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©u  notions  iibtoviqtii^i^  ^t  ^c0cn)iii\)c0, 

SUR  LES  RITES  ET  LE  CÉUÉMONLVL  DE  L'OFFICE  DIVIN,  LES  SACREMENTS,  LES 
FÊTES,  LA  HIÉRARCHIE,  LES  ÉDIFICES,  VASES  ET  ORNEMENTS  SACRÉS,  ET  EN 
GÉNÉRAL  SUR  LE  CULTE  CHRÉTIEN,  TANT  EN  ORIENT  QU'EN  OCCIDENT,  AVEC 
UN  GRAND  NOMBRE  DE  NOTES,  SOUS  LE  TITRE  DE  VARIETES,  A  LA  FIN  DES 
ARTICLES. 

Cbrislianus  calliolicus providebil  ut  antiquilali  iiiliaereat, 

qui  prorsus  jam  non  polest  ab  ulla  novilalis  fraude  scdud- 
{Ex  commonilorio  simcli  Viiicentii,  cap.  IV.) 

CET  OUVKAGP.    AVAIT    ÉTÉ    ANNONCÉ    ET   DEVAIT   PARAITRE    SOUS    LE    TITRE    UE 

RATIONAL  LITURGIQUE. 


Il  y  a  déjà  plusieurs  années  qu'il  nous  notes  dans  les  auteurs  qui  ont  traité  spécia- 
tomba  dans  les  mains  un  livre  intitulé  :  Ma-  lement  cette  matière  si  intéressante,  et  dont 
nucl  du  Culte  Catholique,  ou  Histoire  des  néanmoins  l'étude,  il  faut  l'avouer,  est  si  gé- 
Myslères  et  Cérémonies  de  la  Religion  Chré-  néralemtnt  négiitçée.  Nos  confrères  savent 
tienne,  imprimé  à  Paris  chez  Lenormant  bien  que  la  Liturgie  et  la  scicncedes  anliqui- 
cn  1810.  Cet  opuscule  était  recommandé  par  lés  ecclésiastiques  ne  figurent  point  dans  le 
les  journaux  religieux  de  l'époque.  Ami  pas-  cours  de  théologie  de  nos  séminaires.  Nous 
sionné  de  tout  ce  qui  regarde  la  science  li-  prîmes  donc  la  résolution  de  refaire  et  d'a- 
turgique,  nous  nous  empressâmes  de  lire  ce  grandir  le  Manuel  du  Culte  Catholique.  Mais 
petit  ouvrage,  dont  le  titre  semblait  promettre  bientôt  nos  recherches  ayant  pris  un  nouvel 
a  notre  esprit  l'aliment  dont  il  est  avide,  essor,  nous  résolûmes  de  faire  un  livre  en- 
Quel  fui  notre  désappointement  lorsque  dans  tièrement  neuf;  notre  position  dans  le  saint 
celte  sorte  de  Dictionnaire  où  chaque  article  ministère,  à  Paris,  nous  avait  permis  d'em- 
dévait  nous  fournir  des  notions  smon  com-  ployer  nos  intervalles  de  loisir  à  fréquenter 
plèles,  du  moins  sûres  et  précises ,  nous  ne  les  bibliothèques  publiques, 
trouvâmes  qu'une  compilation  froide  et  indi-  Une  circonstance  particulière  nous  permit 
geste  ,  et  une  foule  d'inexactitudes  !  Ce  qu'il  de  juger  par  nous-même  de  l'intérêt  que  les 
y  a  de  bon  n'est  qu'un  plagiat  textuel,  et  Rer-  simples  Fidèles  prennent  aux  explications  li- 
gier  qui  en  a  fourni  les  frais  n'est  pas  même  turgiques.  Pendant  le  Carême  de  1832,  nous 
cité.  Trompé  dans  noire  attente,  nous  nous  développâmes ,  dans  une  église  de  Paris  , 
occupâmes  de  recueillir  un  grand  nombre  de  l'ordre  littéral  et  mystique  du  Saint  Sacrifi -e 
Liturgie.  [l'ne.) 
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<ie  nos  autels.  Oserons-nous  dire  que  ces 
insiruclions,  d'un  genre  si  nouveau,  furent 
écoutées  avec  une  al'.cnlion  toujours  crois- 
sante-' (^-la  nous  délerniina  a  publier,  sous 
le  titre  iVEntnlints  LIluniiiiuesAK  sommaire 
de  ces  Conférences.  In  Kvèque,  professeur 
de  la  Faculté  de  Tiiéologie  ,  en  Sorbonne  , 
daigna  approuver  et  encourager  ce  modo  te 
essai.  Nous  n'aurions  pas  besoin  de  nommer 
revenue  de  Carysle  ,  Pierre -Marie  Cot- 
tret  décédé  en  IS'i-O,  Evéquc  de  Reau- 
vais.  Dans  la  Préface  de  ce  volume  iii- 
douze  ,  nous  promîmes  un  Dictionnaire  rai- 
sonné de  tout  ce  qui  lient  aux  notions  Li- 
tur-iques.  Un  séjour  de  plusieurs  années  au 
sein  du  calme  provincial  nous  procura  le 
temps  nécessaire  pour  iiiellre  en  ordre  nos 
lectures  et  nos  annotations.  Noire  bibliothè- 
que particulière  s'eniicbit  des  ouvrages  les 
plus  esliuiés,  et  nous  eûmes  toui  le  temps 
cl  toute  la  facilité  de  les  méditer.  Nous  en 
nommons  les  auteurs  dans  un  dialogue  spé- 
cial qui  accompagne  ces  quelques  observa- 
lions  picliiiiinaires. 

Le  respecl  que  nous  professons  pour  1  œu- 
vre si  peu  connue  de  Guillauiiie  Durand,  qui, 
au  treizième  siècle,  occupait  le  Siège  Episco- 
pal  di'  Mende,  nous  avait  r.oilé  a  donner  a 
noire  livre  le  litre  de  liational,  mais  celui 
A'Orii/iiifs  et  lifiison  de  la  Liturgie  cutholiiine 
nous  a  paru  plus  simple.  Le  savant  Pré- 
lat, outre  la  partie  liistoriiiue,  donne  plu- 
sieurs explications  mystiques  et  ascéti- 
ques des  Ollices  divins.  C'était  la  lin  princi- 
pale qu'il  se  (iroposait  ;  ce  ne  pouvait  être 
notre  but  capital.  Disons  d'abord  que  notis 
avions  forme  le  projet  de  faire  un  traité  mé- 
thodiiiue  qui  aurait  reçu  le  litre  i\'Hluiles 
sur  ht  I.ilitrfiir;  mais  la  forme  de  Diction- 
naire nous  siMiilila  préférable.  Tout  le  monde 
connaît  le  Dictionnaire  de  Tlii'olo(jie  de  lier- 
(jier,  nous  l'avons  pris  pour  modèle  sans 
nous  astreindre  à  une  ser\ile  imitation.  Nous 
donnons  d'ali<u-d  l'origine  du  mut,  nous  pré- 
sentons celle  de  la  chose,  et  nous  desceiulons 
avec  les  siècles,  autant  qu'il  est  possible, 
jusqu'à  l'étal  présent.  Pour  ne  point  fatiguer 
le  Lecteur,  nous  procéiions  par  paragraphes, 
dont  le  dernier,  sous  le  nom  de  Variétés, 
renferme  les  autres  notions  on  les  faits  liis- 
lori(|ues  qui  ne  peiivi  ni  trouver  leur  place 
d.ins  les  paragiaphes  précedeuls ,  sans  en 
troubler  rbarmonie  et  la  lucidité.  Saint  Au- 
gustin a  dil  :  Siriit  Inhur  riatoris  hospitio, 
iin  libri  termina  rrficitur  Icrloris  inlcniiu. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  dissimulé  com- 
liien  notre  entreprise  était  diflicile.  Pour  nous 
borner  à  notre  sujet ,  il  nous  fallait  omi  lire 
tout  ce  qui  a  rapport  au  Dogme  et  A  la  Mo- 
rale, h  la  Jiirisprudenee  (°aiioni(|ue,  à  l'His- 
loire  do  l'Kglise  proprenn  lit  dite,  et  néan- 
nniins  beaneon|)  de  termes,  qui  appartien- 
nent h  chacune  des  branches  de  la  science 
1héoUiRi()iic,se  raltachenl  aux  connaissances 
liliirgi(iues.  .\insi  les  mois  Jtun  ,  Concile, 
Conclave.  Dinche.  Excommur.icalion,  l'ohri- 
ifite,  Indulijrnrr,  l.rijat,  Moniloire,  l'e'niltnce 
puliliiiiie.  Visite  cjn^copnle,  et  une  foule  d'au- 
tres, ne  sont  point  direclemeul  du  d(m>aine 
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de  la  Liturgie.  Cependant  ils  fîgurenl  dans 
notre  ouvrage,  à  cause  de  leurs  affinités,  et 
il  suffit  que  par  un  point  ils  s'j'  rallient,  pour 
que  nous  leur  consacrions  des  articles.  D'un 
côté,  notre  livre  ne  pouvait  être  un  Diclion- 
naire  d'érudition  ecclésiastique,  une  sorte 
d'encyclopédie  sacrée;  d'un  autre  coté,  ceux 
qui  voudront  bien  nous  lire,  auraient  pu  nous 
reprocher  une  trop  scrupuleuse  précision,  en 
ne  traitant  que  ce  qui  est  rigoureusement 
liturgiciue.  Nous  avons  donc  cru  devoir  élar- 
gir la  signification  du  terme  qui  fait  notre 
litre  principal,  sans  vouloir  néanmoins  pré- 
tendre en  faire  un  livre  doctoral.  Dans  sa 
signification  élyniologiciue,  la  Liturgie  est 
l'action  auguste,  par  excellence,  ou  Sacrifice 
de  la  Messe,  Sacrum  Facere.  C'est  par  ce  nom 
que  les  Grecs  désignent  cette  rénovation  non 
sanglante  du  Sacrifice  du  Calvaire.  Dans  un 
sens  plus  large,  sans  sortir  des  limites  qui 
nous  sont  tracées,  nous  traitons  des  Sacre- 
ments, des  solennités  chrétiennes,  delà  hié- 
rarchie d'ordre  et  <le  juridi(  tion,  des  habits 
qui  en  distinguent  les  membres  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions  et  même  hors  du  tem- 
ple, des  édifices  de  tous  les  genres  affectés 
au  culte  et  de  leurs  diverses  parties,  des 
vases  sacres,  ustensiles  et  objets  divers  qui 
y  sont  employés.  L'Archéologie  chrétienne  y 
doil  donc  occuper  une  place.  Le  symbolisme 
n'y  est  appliiiué  qu'avec  son  cachet  authen- 
tique. Nous  ne  nous  sommes  point  fait  un 
système  de  Liturgie  el  d'Archéologie  pour 
arriver  par  l'élude  à  y  faire  cadrer  les  con- 
naissances accjuises.  Nous  [irenons  les  faits 
tels  qu'ils  se  présentent,  el  nous  croyons  que 
c'est  la  bonne  manière  de  faire  un  ouvrage 
descriptif. 

Nmis  n'avons  pas  épiii>éla  matière  ;  mais  ce 
que  nous  disons  suffit  pour  obtenir  de  Irès-con- 
venables  notions  eu  fait  de  Liturgie;  et  ne  faut- 
il  pas  avouerqiiedes  notions  même  très-médio- 
cres sur  cet  i m porl.iul objet,  sont  extrêmement 
rares,  comme  nous  l'avons  iléjà  insinué.  La 
Rubrique  ne  pouvait  être  pour  nous  qu'un 
bul  secondaire,  el  nous  ne  pouvions  descen- 
dre dans  les  détails  minulieiix  dont  elle  est 
susceptible .  sans  faire  peut-être  dégdnérer 
noire  travail  en  un  cérémonial  qui  en  aurait 
absorbé  le  fonds.  Le  bul  priiui]ial  que  nous 
nous  proposions  était  la  recherche  des  ori- 
gines; tmil  le  reste  vient  en  seconde  ligne. 
Les  anciennes  Liturgies  y  apparaissent  avec 
leurs  diverses  phases.  La  Liturgie  romaine  y 
occupe  néanmoins  la  plus  large  place  :  cela 
devait  être.  Mais  nous  décrivons  les  Litur- 
gies .\mbrosiennes ,  ou  de  Milan,  cl  Moza- 
rabe, (ui  de  Tolède,  (]ui  ne  sont  dans  l'Eglise 
Occidentale  qu'une  modique  exception.  Nous 
entrons  dans  plusieurs  détails  explicatifs  des 
nuances  qui  se  iiiontrenl  dans  les  Kiles  divers 
de  la  Liturgie  Uomaine.  L'l''glise  Orienlale 
ne  pouvail  être  oubliée;  nous  faisons  con- 
naître assez  amplement,  pour  la  Messe  et 
l'Office  di\iii  ,  les  grandes  Liturgies  de  Saint 
Jac(]ues  de  Jérusalem,  cidle  de  Coiislanlino- 
])le  .  celles  de  saint  Itasile  ,  etc.  ;  l'admirable 
Liturgie  Arménienne  :  celle-ci,  (|uaul  à  l'or- 
dri'    du   Saint    Sacrifice,   y    est    insérée  cd 
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gon  cnlier,  d'après  la  traduclion  ilalipnno 
qui  en  a  clé  récemment  publiée  par  Gabriel 
Avedichian,  méchitaristc  de  Saint  Lazare,  à 
Venise.  Elle  accompagne  l'ouvrage  en  forme 
d'appendice.  En  général,  les  Rites  Orientaux 
sont  toujours  mentionnés  dans  les  articles 
qui  en  fournissent  l'occasion,  et  c'en  est 
presque  la  totalité. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'instruire; 
mais  si  l'on  trouve  que  notre  travail  peut 
épargner  d'innombrables  et  difficiles  recher- 
ches ,  nous  serons  amplement  dédommagés 
de  nos  peines  et  de  nos  veilles.  Il  est  tres- 
possible  que  certains  points  de  notre  livre 
trouvent  des  censeurs  ;  mais  comme  la  criti- 
que ne  peut  s'y  exercer  que  sur  des  opinions 
libres  et  tout  à  fait  indépendantes  du  Dogme, 
le  champ  reste  libre  et  sans  inconvénient. 
Nous  ne  redoutons  pas  les  hommes  solide- 
ment versés  dans  les  questions  d'antiquité  re- 
ligieuse; nous  les  conjurons,  même  à  nos 
dépens,  de  secouer  encore  le  llanibeau  de  la 
science  liturgique  pour  en  l'aire  jaillir  de  nou- 
velles étincelles.  On  ne  pourra,  au  surplus  , 
nous  reprocher  des  omissions,  car  nous  n'a- 
vons pas  voulu  composer  un  répertoire  uni- 
versel et  complet  de  tout  ce  qui  peut  être  dit 
sur  ce  vasle  objet,  et  nous  ne  disons  que  ce 
qui  a  élé  jugé  par  nous  susceptible  de  fi- 
gurer dans  notre  livre.  Notre  Dictionnaire 
n'est  pas  plus  un  cours  complet  de  Liturgie, 
que  celui  tie  BergiiT  n'en  est  un  de  théologie; 
mais  nous  avons  la  douce  confiance  que  le 
simple  fidèle,  comme  l'ecclésiastique,  l'ar- 
ché(dogue,  l'artiste  et  niènie  l'historien ,  y 
trouveront  sous  la  main  des  connaissances 
pour  l'acquisition  desquelles  il  leur  aurait 
fallu  pâlir  sur  de  très-nonilircux  volumes. 

Il  est  beaucoup  moins  aisé  en  France  que 
partout  ailleurs  d'aborder  les  questions  qui 
font  l'objet  de  notre  livre,  en  ce  qui  touche 
les  Rites  divers  des  Liturgies  diocésaines. 
Moins  de  deux  siècles  avant  notre  époque, 
notre  tâche  eût  été  infiniment  plus  facile; 
nous  eussions  été  beaucoup  moins  exposés  à 
froisser  des  opinions;  la  France  était  à  peu 
près  entièrement  romaine,  par  la  forme  dt; 
la  Prière  publique,  comme  elle  l'est  toujours 
néanmoins  par  la  communauté  de  la  Foi. 
Personne  plus  que  nous  ne  respecte  l'Epi- 
scopat  ;  nous  nous  en  faisons  conscience  et 
gloire:  nous  ne  doutons  pas  que  les  innova- 
lions  liturgiques,  auxquelles  nous  voulons 
faire  allusion,  n'aient  été  introduites  dans  de 
très-louables  intentions;  mais  nos  pères, 
dans  la  Doctrine,  savent  mieux  que  nous  et 
nous  enseignent  que  le  Siège  de  Rome  est  la 
principauté  par  excellence,  polior  principa- 
titas.  La  Chaire  apostolique  est  le  brillant 
foyer  des  pures  lumières  de  la  Liturgie  sa- 
crée. Nous  répétons  donc  ces  paroles,  qu'un 
auteur  vient  de  publier:  «Tout  le  monde  sait 
«  que  les  Eglises  particulières,  par  consé- 
n  quent  les  Eglises  de  France  comme  les  au- 
«  très,  ne  sont  point  infaillibles,  indéfecti- 
«  blés  ;  il  n'y  a  que  l'Eglise  maîtresse  des 
«  autres  qui  ait  ce  privilège.  »  Si  nous  énon- 
cions   l'opinion  contraire,    ne  serions-nous 


pas  digne  de  blâme?  Nous  ne  disons  pas  pour 
cela  qu'une  seule  ait  failli  ;  mais,  prêtre  fran- 
çais ,  nous  réclamons  la  liberté  sur  une 
question  qui  n'a  pas  élé  définie.  Nos  évéques 
pourraient-ils  nous  censurer  de  ce  que  nous 
sommes  Catholique  Romain  parles  entrailles"? 
Leur  supposer  une  intention  pareille,  ne  se- 
rait-ce pas  les  injurier?  Trente  ans  de  sacer- 
doce viendraient  nous  proléger,  si  le  zèle  in- 
tempestif de  quelques-uns  de  nos  confrères 
voulait  nous  traduire  devant  l'Episcopat 
comme  un  enfant  rebelle.  Nous  honorons 
dans  nos  évéques  les  successeurs  des  apô- 
tres, et,  dans  le  pape,  Simon  Pierre,  le  prince 
de  l'apostolat.  Nous  ne  faisons  d'ailleurs  dans 
noire  livre  aucune  propagande;  nous  racon- 
tons, nous  usons  de  la  faculté  d'émettre  notre 
avis,  et  nous  avons  la  conscience  de  notre 
force,  l'histoire  à  la  main,  et  le  sentiment  ca- 
tholique, sans  restriction,  dans  notre  cœur. 
Néanmoins  nous  savons  que  c'est  pour  nous 
un  devoir  de  nous  imposer  beaucoup  de  ré- 
serve dans  l'exposition  des  Rites  diocésains 
qui  surabondent  en  France,  au  sein  de  la 
grande  Liturgie  romaine  ;  et,  sous  ce  rap- 
port, nous  avons  dû  nous  borner  à  un  nom- 
bre très-minime,  à  ceux  qui  ont  été  le  type  de 
ces  déviations  de  la  Liturgie,  modifiée  par  un 
Concile  général,  et  pronmiguée  par  un  saini 
pape  avec  les  exceptions  de  droit. 

Outre  les  auteurs  qui  nous  ont  directement 
servi  de  guides,  nous  en  citons  plusieurs 
autres  sur  la  foi  de  graves  écrivains ,  tels 
que  le  Cardinal  Bona,  le  Père  Lebrun,  Be- 
noit XIV,  D.  Mabillon,  etc.  On  comprendra 
que,  dans  nos  articles,  nous  ne  pouvons 
nommer  à  tout  instant  les  Liturgistes,  Mis- 
sels, Sacramenlaires,  Ordres,  Rituels,  que 
nous  avons  amplement  mis  à  contribution  ; 
c'eût  élé  imprimercà  notre  livre  un  caractère 
de  compilalion  sèche  et  monotone.  En  faveur 
des  personnes  laïques  auxquelles  la  langue 
latine  est  étrangère,  nous  avons  traduit  plu- 
sieurs passages.  Quelques  citations,  d'un  in~ 
térèt  exclusif  pour  les  membres  du  Clergé, 
demeurent  intraduites.  Quelquefois  môme 
une  traduction  fidèle  serait  impossible,  parce 
qu'elle  ferait  perdre  au  texte  son  énergie  ou 
son  exactitude  théologique. 

Loin  de  nous  la  présomption  de  garantir  à 
cet  ouvrage  une  infaillibilité  qui  n'est  pas  de 
l'homme  :  ce  qu'il  nous  est  permis  d'affirmer, 
c'est  qu'il  a  été  fait  avec  une  extrême  len- 
teur, et  que  chacun  des  articles  a  été  l'objet 
de  plusieurs  rédactions  successives,  jusqu'à 
ce  que  tous  aient  enfin  paru  dignes  delà  pu- 
blicité. La  grave  importance  du  sujet,  l'inlé- 
rét  de  la  vérité,  celui  de  notre  caractère  sa- 
cerdotal, nous  imposaient  le  soin  extrême 
avec  lequel  nous  y  avons  travaillé. 

Nous  déposons  notre  labeur  aux  pieds  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ  et  des  successeurs  des 
apôtres,  qu'il  appelle  ses  vénérables  Frères. 
Notre  orgueil  est  dans  noire  soumission. 
Daigne  le  Dieu  miséricordieux,  Père,  et  Fils 
et  Saint-Esprit ,  l'adorable  Trinité,  fin  su- 
prême de  la  Liturgie,  le  bénir,  puisqu'il  a  élé 
entrepris  pour  sa  plus  grande  gloire.  Amen. 
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DES  PRINCIPAIX  AUTEURS  CONSULTÉS  POUR  LA  COMPOSITION  DE  CET  OUVRAGE. 


AM\L\1RE,  diacre  de  lEi^lisc  de  Mrtz , 
ciisuilc  .il.bé,  vivait  dans  les  l.uiliè.ne  rt  neu- 
vième siècles.  Il  composa  qu.ilre  livres  iiii- 
tiiiés  :  Vc  ecclesiaslicis  0 f fictif  ;  c  est  1  un  des 
plus  importanls  ouvrnges  sur  la  L.iui-ie. 
Ouelnues  auteurs  lui  donnent  le  tilre  de 
prêtre.  H  nous  parait  probable  qu'il  est  appelé 
diacre,  notamment  par  le  caniina!  lîona,  a 
cause  de  la  nature  des  fondions  qu  il  reni- 
nlissail  dans  ri'glisc  de  Mclz,  lonclions  ana- 
logues à  celles  d'archidiacre,  qui  sont  tou- 
iofirs  remplies  par  un  prêtre.  11  >ivait  encore 
en  8i0.  Le  1115  slicisme  occupe  néanmoins  dans 
cet  ouvraue  une  part  trop  considérable. 

AM1ÎK()1SE  (saint),  é\èque  de  .Milan.  Nous 
ne  pouvons  l'envisager  ici  en  sa  qualité  de 
docteur  de  l'Eglise  ;  il  ne  peut  elre  considère 
que  comme  auteur  du  traité  de  Officus  muii- 
Itroium  et  de  celui  de  Mysleiiis.  On  trouve 
dans  ses  lettres  beaucoup  de  documents  pré- 
cieux sur  celle  matière.  On  sait  d'ailleurs 
qu'il  c^t  auteur  d'un  prand  nombre  d'Hym- 
nes qui  enrichissent  les  Bréviaires  romain  , 
ambroisien  et  mozarabe.  Il  fut  sacre  e^eque 
de  Milan  le  7  décembre  3Ti,  et  mourut  la 
veille  di-  l'àqnes,  en  397,  à  l'âpe  de  o7  ans. 

AUC.USI'IN  (saint),  évéquc  d'Hippone,  au- 
jourd'hui Roue,  en  Afrique,  né  à  Tagasle,  le 
13  novembre  3oV,  outre  ses  immenses  Ira- 
\aux  qui  lui  ont  valu  le  lilre  de  Docicur  de 
1  E"lise,|peut  èlrc  mis  au  rang  des  lilurgistrs, 
par  ses  traités  :  De  calecliizandis  UndiUiis,  de 
cura  Mortuorum,  de  symbolo  ad  Calhecume- 
nos.  et  surtout  par  sesépitres  ad  Januunum. 
On  trouve  dans  ces  divers  ou\rages  une  foule 
dénotions  précieuses  sur  laLilurgie.  Il  mou- 
rut le  •l'è  août  '»30.  à  l'âge  de  7G  ans. 

ItELKTH  (Jkanj,  théologien  célèbre  du 
douzième  siècle,  l'ut  recteur  dcrUniversilé 
de  Paris  dans  la  dernière  moitié  du  même 
siècle.  Nous  .ivons  de  lui  un  livre  intitulé: 
Diviiiontm  Offiàoium  ac.  rurumdcm  ralionum 
brciia  ejjiliidtio;  il  est  ordinairement  an- 
nexe au  Halioiiale  diviiwntm  Ofliriunim  de 
(iuillaume  Durand.  Jean  Trilhcmius  eu  fait 
un  grand  éloge. 

IlOCtJl'll.l.ur  (Laz\ue-Am)uk),  chanoine 
d'A\alU)n  et  originaire  de  cette  ville.  Son 
prinrijjal  ouvrage  est  un  Trailr  hisloii(iiie  de 
tu  LiliiDjie  snrne,  \n-k°.  Ci-  livre  ,  diverse- 
ment apprêt  ié,  est,  en  somme,  un  ouvrage  de 
consciencieuse  érudition.  Pour  notre  part, 
nous  crojons  qu'il  ne  mérite  |)as  la  censure 
qui-  <irtains  .luleurs  sjsléiiialiqucs  en  ont 
Jaite.  Il  mourut  à  Avallon  le  '22  septembre 
1728. 

UON.V  (Jean),  illustre  cardinal,  naquit  à 
Mondovi,  rn  Piémont,  le  10  octobre  ItiOO  , 
dunr'  famille  d'origine  fran(;aise,  de  laquelle 


était  issu  le  célèbre  maréchal  François  de 
Ronno,  duc  de  Lesdiguièrcs,  connétable  de 
France  au  dis-septième  siècle.  Ses  deux  ou- 
vrages :  De  rébus  Lilurgicis  cidedivina  Psrd- 
mudii,  sont  des  chefs-d'œuvre;  ils  ont  été  tra- 
duits en  français,  mais  se  trouvent  plus  faci- 
lement en  lalin.  Ce  grand  homme,  aussi 
distingué  par  sa  profonde  humilité  que  par 
sa  vaste  érudition,  semblait  destiné  à  monter 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  après  la  mort 
de  Clément  IX,  et  c'était  le  vœu  de  tous  les 
gens  de  bien  ;  mais  la  Providence  en  décida 
aulremcnl.  Le  P.  Uaugièrcs  fit,  à  ce  sujet,  lo 
quatrain  suivant  : 

ririiimiKilira.'  Ip^cs  plprnmqiip  Ecclesia  speroit  : 
l'orli'  cril  ul  lierai  tllcoi  e  ■  l'apn  Buiia. 

YaiLi  solrcisiiii  lie  le  iMiiliii  bfl  iiii:ig()  : 
Esscl  ii;iiiu  bonus  si  lîona  |iupa  forel. 

Le  cardinal  lîona  mourut  à  Rome,  en  odeur 
de  sainteté,  le  27  octobre  l(>7i,  à  Go  ans. 
Nous  nous  plaisons  à  citer  fiéquemment  cet 
auteur  litiirgisto. 

ROSSUET  (Jacques-Bémgne)  ,  évoque  de 
Condom,  puis  de.Meaux,  iKuiuil  à  Dijon  le 27 
décembre  11)17.  (lomme  auteur  du  petit  livre 
(jui  a  pour  litre  :  Iî:.rpllrnlion  de  (jiielques 
difficullcs  sur  les  prières  de  la  Messe,  nous  le 
plaçons  dans  ce  catalogue.  Son  immortel  ou- 
vrage sur  les  Varialions  des  Lijlises  protes- 
tnnies  peut  être  aussi  consulté  avec  fruit  dans 
l'étude  des  sciences  litiirgiiiues.  Il  mourut  à 
Paris,  le  12  avril  170!i,  à   l'âge  de  77  ans. 

CYI'RIEN  (saint),  évêque  de  Carlhage, 
converti  à  la  foi  catholique  en  2'iG.  parmi  les 
savants  ouvrages  qui  lui  assurent  un  rang 
très-distingué  parmi  les  Pères  de  I  Eglise,  a 
laissé  une  Lettre  à  Céeilius  sur  le  Sacnfire,  cl 
dans  tous  ses  autres  livres  on  trouve  les  no- 
tions les  plus  importantes  sur  le  culte  sacré 
dans  ces  siècles  reculés.  Il  mourut  martyr 
de  la  foi  lie  Jésus-Christ,  le  ti  septembre  238. 
CYRILLE  (saint),  patriarche  de  Jérusalem, 
on  3o0.  Il  fut  éprouve  par  de  nombreuses  per- 
sécutions sur  (  e  siège.  Nous  avons  de  lui  dix- 
huit  Cathrclièses  adressées  aux  cathécumènes 
el  cinq  aux  baptisés  Elles  nous  font  connaître, 
en  grande  iiarlic,  les  rites  di^  ce  siècle  sur  les 
sacrements  el  le  saint  sacrifice  de  la  Messe.  11 
mourut  le  18  mars  380. 

DA.MIEN  (SAi>r-Pii.KnK),  cardinal,  né  A 
Ravciine  ,  au  eommencement  du  onzième 
siècle,  mérite  un  rang  distingué  parmi  les  li- 
lurgistes,  surtout  par  sou  traite  de  seplrn. 
JJoris  cammiris.  Il  est  auteur  d'un  grand 
nombre  de  belles  Hymnes,  d'Antiennes  el  au- 
tres morceaux  liturgiques.  Avant  sa  mort, 
([ui  arriva  le  23  février  1073,  il  s'était  deinis 
de  son  évêché  d'Oslie,  pour  se  rclirer  i 
Faenza.  Il  était  â«é  de  CG  ans 
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DURAND  (Guillaume),  évéque  de  Mendc,  Bnrnabiles,  ne  à  Mil.in,  vers  l^i  fin  «lu  sei- 

naquit  à  Puymisson,  en  Languedoc,  vtrs  le  zii^mc  siècli".  Il  travaillii,  sous  Cléineul  VllI 
premier  tiers  du  treizième  siècle.  11  enseigna      cl  Urbain  VIII,  à  la  réiorme  ou  revision  du 

le  Droit  canon  à  Modène,  devint  auditeur  du  ,  Rréviaire  et  du  Missel  Romain.  On  a  de  lui 

sacré  Palais,  puis  légal  du   pape  Grégoire  X  ^plusieurs  ouvrages  Ivès-reinarqualdes  sur  la 

au  Concile  de  Lyon,  et  fut  promu  à  Icvéclié  Liturgie.  Le  premier  est  intitulé  ;   Tliesminis 


de  Mende  en  128G.  Son  ouvrage  qui  a  pour 
titre  Spéculum  j in  is  lui  (it  donner  le  nom  de 
Specutator  ;  mais  nous  avons  de  liii  un  des 
plus  importants  ouvrages  sur  la  Liturgie  , 
connu  sous  le  nom  de  Rationale  dirinorum 
Officiorum,  et  qui  le  place  parmi  les  plus  il- 
lustres auteurs  qui  aient  écrit  sur  l'Office 
divin.  On  y  trouve,  il  est  vrai  ,  beaucoup 
d'explications  mystiques  qu'il  est  impossible 
d'accueillir.  Mais  ce  livre  nous  fait  connaitro 
l'ordre  et  l'économie  de  la  Liturgie  de  son 
siècle,  et  sous  ce  rapport  il  est  d'un  grand 
prix.  Une  circonstance  qui  montre  l'estime 
qu'on  professait  pour  le  Rationale  au  quin- 
zième siècle  ne  doit  pas  être  omise  :  c'est  (juc 
ce  livre  est  le  premier  qui  ait  été  imprimé  en 
caractères  de  métal ,  à  Mayence,  en  L'ibD. 
Nous  en  avons  vu  un  exemplaire  qui  a  coûté 
2700  fr.'l!  peut  être  agréaldeà  nos  lecteurs  de 
connaître  l'avis  qu'on  lit  à  la  fin  de  ce  vo- 
lume :  Prœsens  Rationalis  diiinoi'um  Codex 
Officiorum  vmiislatc  capitalium  decoralus , 
rubricalionibusque  dislinctus ,  adinventione 
artificiosa  imprimendi  ac  caraclerizatidi  abs- 
que  cnlami  exai'atione  sic  effigiatus  et  ad  Eu- 
sebiam  Dei  industrie  est  consum/natus  per 
JoHANNEM  FUST,  fi'rem  MOGUNTiNUH  et  Pe- 
TRUM  Gernzeim  ,  clericum  dioeccsis  cjus- 
dem,  anno  Domini  millcsimo  quadragente- 
simo  quinquagcsiino  710110,  sexto  die  octobris. 
Cet  ouvrage  est  en  un  seul  volume  in-4-°. 
Guillaume  Durand  mourut  à  Rome  le  i''  no- 
vembre 129G. 

11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Guillaume 
Durand,  qui  était  neveu  du  premier  et  qui, 
comme  lui,  fut  évéque  de  Mende.  Celui-ci  a 
composé  un  li\re  fort  estimé  sur  la  manière 
de  célébrer  le  Concile  général,  à  l'occasion  du 
Concile  de  Vienne,  auquel  il  fut  appelé  par 
Clément  V.  11  mourut  en  1328.  On  ne  doit 
pas  non  plus  le  confondre  av  ce  Durand  de 
Saint-Pourçain,  dominicain,  mort  évéque  de 
Meaux  en  1333,  après  avoir  été  évéque  du 
Puy  ,    ville  voisine  de  Mende. 

DURAN'ri  (Jean-Etienne),  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Toulouse,  a  composé 
un  livre  intitulé  :  De  ritibus  Ecclesiœ.  Cet 
ouvrage  a  été  attribué  à  Pierre  D'Anes  ou 
Danès,  évéque  de  Lavaur  (1)  ;  mais  il  paraît 
démontré  que  c'est  mal  à  propos.  Il  fut  un 
des  plus  ardents  ligueurs  de  son  temps 
et,  après  l'assassinai  du  duc  de  Guise,  dans 
une  émeute  qui  eut  lieu  à  Toulouse,  il  fut  tué 
d'un  coup  d'arquebuse,  le  10  février  1589.  11 
était  âgé  de  5.5  ans. 

GAVANTI,  habituellement  nommé  Gavan- 
tus   (Bartuélemi)  ,  Géaéral  de  l'ordre    des 


(1)  On  le  cite  U  tort  comme  élanl  évéque  de  Valircs. 
Parmi  les  évèques  frauç.iis  qui  asbislèrenl  a»  Concile  de 
Trente  ,  nous  irouvous  :  felim  Daiiesius  episcojms  Vuii- 
rensis.  Or  l'aunim  ne  signifie  (loint  Vabres ,  mais  Lavaur. 
Dans  tous  les  dictionnaires  historiques  Danès  esl  désigné 
comme  évéquo  de  Lavanr 


sncrorum  riluiim  sive  cnmmcnlarin  in  rubri- 
cas  Missalis  et  Rreviniii.  Le  second  est  l'Oc- 
tavnrium  romanum.Lc,  troisième  a  pour  titre 
Ordo  perpetuus  recilandi  Offtcium  divinum. 
Le  quatrième,  Manuale  cpiscopuruin,  et  un 
traité  des  Svnodes  diocésains.  11  mourut 
en  IG.-JS. 

GÉNÉBRARD  (Gilbert),  né  à  Kiom  ,  vers 
le  commencement  du  seizième  siècle,  docteur 
de  Sorbonne,  en  loG3,  et  professeur  d'hébreu 
au  collège  de  France,  nommé  évéïjue  de  La- 
vaur, en  15G7,  et  archevêque  d'Aiv  en  1591 
mais  il  ne  put  jamais  obtenir  son  institution 
canonique  pour  ces  deux  sièges.  On  a  de  lui 
plusieurs  traductions  de  Liturgies  orientales. 
il  est  l'auteur  d'un  petit  ouvrage  intitulé  : 
Liturgie  apostolique,  imprime  en  1.592.  Il 
mourut  en  1597  et  fut  enterré  à  Semur.  dans 
l'abbaye  de  l'ordre  de  Cluny,  dont  il  était 
prieur. 

GERBERT  (Martin),  abbé  de  Saint-Biaise, 
dans  la  Forêt-Noire,  en  Allemagne,  a  laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels 
la  majeure  partie  traite  de  la  Liturgie.  Il  s'en 
est  principalement  occupé  sous  le  rapport  du 
chant  et  de  la  musique  ecclésiastiques.  Son 
livre  intitulé  :  Piincipia  Theologin'  lilurgicce 
quoad  diiinum  Offtcium.  Dei  cultam  et  Scin- 
ctorum.  parut  en  1759.  Les  autres  ont  paru 
successivement  jusqu'à  la  findudix-huitièaie 
siècle.  Tous  se  distinguent  par  une  vaste 
érudition.  11  mourut  en  1793. 

GRANCOLAS  (Jean),  docteurdeSorbonne, 
naquit  à  Paris  vers  la  liernière  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Cet  écrivain  s'occupa  toute 
sa  vie  de  travaux  liturgiques,  et  l'on  ne  peut 
lui  contester  une  érudition  des  plus  profon- 
des sur  celte  science.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  1"  V Antiquité  des  cérémonies  dam 
radministration  des  Sacrements ;T  les  ancien- 
nes Liturgies  ;  3°  ['ancien  Sacramenlaire ;  !*■" 
Traduction  des  Catéchèses  de  saint  Ci/rille;  5" 
Commentaire  historique  sur  le  Bréviaire  ro- 
main. Au  moment  surtout  où  quelques  mem- 
bres de  la  Faculté  de  théologie  étaient  sus- 
pectés de  doctrines  des  Jansénistes,  Granco- 
las  se  distingua  par  une  pure  orthodoxie.  Il 
mourut  à  Paris  le  1"  août  1732. 

GREGOIRK  (saint)  de  Tours,  fui  élu  évé- 
que de  ce  siège,  en  573.  Il  était  issu  d'unedes 
plus  nobles  familles  d'Auvergne.  Nous  le 
faisons  figurer  parmi  les  liUirgisles,  parco 
que  dans  sa  Chronique  ou  Histoire  de  France, 
en  dix  livres,  et  dans  ses  huit  livres  des  Mi- 
racles des  Saints,  on  trouve  de  Irès-uliles  do- 
cuments pour  la  Liturgie,  il  mourut  le  27 
novembre  ,595. 

GREGOIRE  LE  GRANDisainl),papeeldoc- 
tcurde  l'Eglise,  naquil  à  Rome  d'une  famille 
patricienne,  et  devint  préfet  de  Rome,  sous 
l'empereur  Justin  le  Jeune.  11  quitta  celle 
dignilé  pour  s'enfermer  dans  le  monastère  de 
Saint -André,  qu'il  avait  fondé  dans  sa  prt;- 
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prc  maison.  Bcnoil  I"  l'en  lira'  pour  en  faire 
son  sepliùine  iliaiie.  Après  la  iiiort  du  paiic 
Pelage,  il  moula  sur  la  chaire  de  sainl  Pierre 
cl  son  élcclion  fui  tonliruiée  par  un  miracle. 
Ce  grand  Ponlife  doit  élre  considéré  comme 
l'instauratcur  de  la  Liturgie  Romaine,  après 
sainl  Gélase,  dans  le  célèbre  Sacramenlaire 
qui  porte  son  nom.  Il  s'occupa  beaucoup  du 
chant  ecclésiastique,  qui  de  son  nom  est  ap- 
pelé Grégorien.  Son  .Vnliphonaire  et  son  Gra- 
duel sont  encore  en  u.sage  dans  le  Kil  romain. 
On  peu tlirela\'ie  de  cet  immortel  Ponlife, écrite 
par  Jean  Diacre.  Il  mourulle  12  mars  GOV. 

GRIM.\UD  (Gildeiit),  né  à  Sainl-Haon-en- 
Forès ,  près  de  la  ville  de  Roanne,  dans  les 
premières  années  du  dis-septième  siècle.  Il 
devint  chanoine  et  grand  vicaire  de  Bor- 
deaux, sous  l'épiscopal  dCiM.  de  Sourdis.  On 
a  de  lui  un  livre  in-i" ,  sous  le  litre  de  :  La 
Liturgie  sacrée  ,  où  toutes  les  parties  et  céré- 
monies de  la  sainte  Messe  sont  expliquées  avec 
leurs  mystères  et  antiquités.  On  y  a  joint  un 
Traité  particulier  de  l'eau  bénite,  du  pain  bé- 
nit,  des  processions  et  des  cloches,  du  même 
auteur.  Gel  ouvrage  esl  assez  estimé  sur- 
lout  à  cause  de  son  onction.  Il  fut  imprimé 
en  ICGG.  Grimaud  mourut  dans  son  lieu  na- 
tal quelques  années  avant  la  publication  de 
son  ouvr.Tge. 

H.VLLIKK  (François)  ,  né  à  Chartres  ,  vers 
l'année  lo9o,  célèbre  professeur  de  Sorbonne, 
cvéque  de  Cavaillon  en  lOoG,  destiné  au  car- 
dinalat par  Urbain  \111,  mais  éliminé  par 
des  brigues  polititiucs  ,  esl  auteur  d'un  Irès- 
excellenl  Traité  des  élections  et  des  ordina- 
tions ,  cl  d'un  Traite  de  la  hiérarcliie ,  outre 
plusieurs  autres  ou\ragcs.  Il  mourut  accablé 
d'infirmités  et  de  maladies,  telles  qu'avant 
sa  mort  arrivée  en  IGoO,  il  avait  même  ou- 
blié l'Oraison  dominicale.  H  n'était  âgé  que 
de  G^  ans. 

ISIDORF  de  Séville  (saint),  évoque  de  celle 
ville,  naquit  vers  la  lin  du  sixième  siècle,  et 
succéda  à  son  frère  Léandre  en  601.  Son  prin- 
cipal ouvrage  sur  la  Liturgie  esl  un  Traite 
des  offices  diiins.  Il  est  reconnu  comme  le 
principal  auteur  de  la  Liturgie  Mozarabe  (]ui 
était  anciennement  celle  de  toute  l'Kspa- 
gne.  Son  livres  des  Origines  peut  servir 
au-i^i  à  l'élude  des  Rites  sacrés.  11  mourut  le 
k  aoùtG.lG. 

J.VMIN  .  religieux  de  la  Congrégation  de 
Saint-.Maur,  passe  pour  élre  l'auteur  d'une 
Uisloire  des  Fêtes  de  l'Eglise,  in-12°.  Ce  li- 
vre a  eu  plusieurs  éditions  dont  la  première 
est  de  1779.  Nous  n'avons  pu  recueillir  de 
notions  précises  sur  l'époque  et  le  lieu  de  la 
naissance  ni  sur  la  mort  de  Dom  Nicolas  Ja- 
min.  Son  ouvrage  mérite  d'être  lu  ,  quoiqu'il 
ne  présente  [)as  un  traité  complet  sur  celle 
madère. 

IVKS  de  Chartres,  naquit  dans  le  Bcauvoi- 
sis.  Il  fut  pendant  quatorze  ans  abbé  de 
Sainl-Quenlin.  Kn  1091,  il  fut  élu  évéque  de 
<",harlres  dont  il  occupa  le  siège  jusqu'à 
l'an  lll.'i,  époqnc  de  sa  mort  qui  eut  lieu  le 
2.'3  décembre  de  la  même  année.  On  le  re- 
Kardc  comme  auteur  du  livre  intitulé  Micro- 
Ingui,  od  l'on  trouve  de  Irès-précieuscs  cx- 
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piications  des  cérémonies  sacrées.  Il  esl  tou- 
jours cité  sous  le  nom  de  Micrologue,  qui 
signifie  discours  sur  de  petites  choses,  non 
pas  que  le  sujet  soit  petit  cl  de  peu  d'impor- 
tance en  lui-même,  mais  à  cause  des  détails 
qui  y  abondent.  Henri  Warthon  prouve,  dans 
son  Auctuarium  ad  Usserium,  que  le  bien- 
heureux Ives  est  auteur  de  cet  ouvrage.  Tous 
les  auteurs  liturgistcs  qui  ont  écrit  après  lui 
le  citent  comme  une  autorité. 

JUMILHAC  (Benoit),  bénédictin  de  la 
même  Congrégation  que  le  précédent  ,  est 
regardé  comme  auteur  du  savant  ouvrage  : 
la  Science  et  la  Pratique  du  plain-chant.  Nous 
en  avons  l'édition  in-i"  de  1G73.  D.  Cafflaux, 
religieux  du  même  ordre  ,  dit  dans  un  ma- 
nuscrit qui  est  à  la  bibliothèque  royale  que 
l'auteur  de  cet  ouvrage  est  Dom  Jacques  Le- 
clerc.  Il  ajoute  que  la  bienséance  lui  défend 
de  louer  ce  livre  et  il  se  contente  de  rappor- 
ter l'éloge  qu'en  fait  le  journal  des  savants, 
en  juillet  1677. 

LAMBERTINI  (Prosper)  ,  né  à  Bologne  le 
31  mars  1675 ,  pape  sous  le  nom  de  Be- 
noit XIV,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
sur  la  Liturgie,  publiés  lorsqu'il  était  ar- 
chevêque de  Bologne.  Nous  avons  de  lui  : 
1°  de  Scrvorum  Dei  bcatificatione  et  de  Bea— 
torum  canonizalione  .-S"  de  Sacrosancto  missœ 
sacrificio  ;  3°  de  Feslis  D.  N.  3.  C.  et  B.  M.  V. 
Nous  ne  parlons  pas  de  ses  Institutions  ec- 
clésiastiques où  sont  agitées  et  résolues  plu- 
sieurs questions  liturgiques,  ni  de  son  Mar- 
tyrologe. Ce  grand  p;ipe  si  digne  d'occuper 
le  siège  de  saint  Grégoire  le  Grand  ,  mourut 
le  3  mai  1756,  après  avoir  gouverné  l'Eglise 
pendant  17  ans,  8  mois  et  16  jours. 

LEBRUN  (Pikuue),  prêtre  de  l'Oratoire, 
natif  de  Brignoles,  en  Provence,  est  sans  con- 
tredit le  plus  s.naiit  lilurgisle  du  dix-hui- 
tième siècle.  Tout  prêtre  jaloux  de  s'ins- 
truire sur  l'acte  le  plus  solennel  de  son  mi- 
nistère, doit  posséder  au  moins  le  premier 
volume  de  l'Explication  littérale  historique 
et  dogmatique  des  Prières  et  Cérémonies  de  la 
Messe,  in-8°.  Les  trois  autres  volumes  ,  sous 
le  même  litre,  contiennent,  du  moins  en  par- 
lie,  et  font  connaître  les  autres  Liturgies  des 
Eglises  occidentale  et  orientale.  Les  disserta- 
tions qu'ils  renferment  sont  du  plus  haut  in- 
térêt. Nous  devons  dire  que  nous  l'avons  pris 
pour  notre  principal  guide  en  ce  qui  con- 
rern('  les  Liturgies  autres  que  celle  de  Rome. 
Nous  disons  en  même  temps  de  lui  comme  de 
Grancolas ,  et  encore  jilus  explicitement, 
qu'il  s'est  montré  éminemment  catholique  en 
un  temps  oii  tartl  de  liturgistcs  ne  manifes- 
taient ((u'une  orthodoxie  très-douteuse.  Le 
père  Lebrun  est  auteur  d'autres  ouvrages  !i- 
lurgi(|ues,  mais  celui  que  nous  avons  nommé 
sullirait  seul  à  sa  gloire.  Il  mourut  à  Paris  le 
G  jan\  ier  1729. 

LEBRUN  DKSMARETSou  DESMARETTES 
(Jean-Baptisti;),  naquit  à  Rouen  vers  le  mi- 
lieu du  dix-seplième  siècle.  Il  ne  reçut  que 
les  Ordres  mineurs  ,  et  conserva  toute  sa  vie 
une  étroite  liaison  avec  les  solitaires  de  Port- 
Royal.  C'est  assez  dire  quelles  étaient  ses 
opinions  théologiques.  Entre  plusieurs  ou- 
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\r;)^;cs  qu'il  a  composés,  et  tics  trailuclions  ci 
cdilioiis  .  nous  avons  de  lui  un  livre  curieux 
inlilulé  :  Voijarjes  liturgiques  de  France,  sous 
le  nom  de  sieur  de  Molcon.  Il  en  existe  une 
seule  édition  sous  la  date  do  1718.  11  mou- 
rut à  Orléans  dans  un  âge  fort  avancé,  le 
19  mars  1731. 

MABILLON  (Jean),  reliijieux  bénédiclin  de 
la  Congrégation  de  Saint-Maur,  et  l'un  des 
plus  savants  hommes  que  Tliurope  ail  pro- 
duits en  aucun  temps ,  naquit  à  Saint-Pierre- 
Mont,  près  de  Rlouzon,  dans  le  diocèse  de 
Rlieims ,  le  23  novembre  1032.  H  fil  profes- 
sion monastique  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Uemi,  en  16ol.  Outre  ses  ouvrages  ,  tels  que 
la  Diplomatique  ,  les  Annales  des  bénédic- 
tins ,  etc.  nous  avons  de  lui  ,  1°  le  Hhisœum 
italicum,  en  2  vol.  in-8'.  Le  second  renferme 
tons  les  anciens  Ordies  romains  que  nous 
avons  souvent  occasion  de  citer  ,  cl  siirloul 
le  Commentaire  dont  ils  sont  précédés  ;  2'  La 
Liturfiie Gallicane.  En  général,  dans  tous  ses 
ouvrages,  on  peut  puiser  des  renseignements 
utiles  et  précieux  sur  les  connaissances  li- 
turgiques. Ce  grand  homme  dont  la  modestie 
égalait  le  savoir,  mourut  dans  l'abbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés,  le  27  décembre  1707, 
âgé  de  75  ans. 

MARTENE  (Edmond),  de  la  même  Congré- 
gation que  le  précédent,  naquit  à  Saint-Jean- 
de-Losne,  diocèse  de  Langres,  en  1G54  ,  et  fil 
profession  dans  l'Abbaye  de  Sainl-Kemi,  de 
illicims,  le  8  septembre  1G72,  Ses  travaux  ont 
beaucoup  d'analogie  avec  ceux  de  Dom  IMa- 
billon.  Son  principal  ouvrage  a  pour  titre  : 
(le  Antiquis  Ecclesi(e  riiibus  ,  en  3  volumes 
in-quarto.  Nous  avons  aussi  de  lui,  en  2  vo- 
lumes in-quarto,  de  Antiquis  monachorum  ri- 
iibus. Ces  livres  sont  remplis  de  recherches 
du  plus  grand  inlérél  pour  l'histoire  de  la 
Liturgie.  D.  Martène  recueillit  ces  deux  ou- 
vrages en  une  nouvelle  édition  de  3  volumes 
in-folio,  qui  parut  en  1736.  Le  laborieux  bé- 
nédictin, digne  émule  de  D.  Mabillon,  mou- 
rut comme  lui  à  l'Abbaye  de  Sninl-Germain- 
des-Prés,  à  Paris,  le  20  juin  1739  ,  à  quatre- 
vingt-cinq  ans. 

MOIUN  (Jean),  prêtre  de  l'oratoire,  naquit 
à  Blois  en  1591 ,  de  parents  calvinistes.  11 
fut  converti  à  la  religion  catholique  par  le 
cardinal  du  Perron  ,  et  entra  quelque  temps 
après  dans  la  Congrégation  de  l'Oratoire,  ré- 
cemment instituée  par  le  cardinal  de  Bérulle. 
Sa  grande  habileté  dans  les  Lingues  orien- 
tales est  connue.  Comme  auteur  lilurgiste  , 
sa  réputation  n'est  pas  moins  grande.  Nous 
avons  de  lui  deux  traités  considérables.  Le 
premier  est  intitulé  :  Cammenlarius  histori- 
cus  de  disciplina  m  administratione  sacra- 
menli  pœnitcntiœ ,  tredecim  primis  sœculis  in 
Ecclesia  occidcntali  et  hue  usque  in  orientali 
observata,  imprimé  à  Paris  ,  in-fol.,  en  1651. 
Le  second,  Commentarius  de  sacris  Ecclesiw 
ordinationibus  secundum  aniiquos  et  rccen- 
tiores  latinos,  grœcos,  syros  et  babijlonicos,  in 
quo  demonstratur  Orienlalium  Ordinationes 
conciliis  generalibus  et  sumniis  pontificibus  , 
ab  initia  schismalis  in  hune  itsque  diem  fuisse 
probatas    à  Paris,  in-foi ,  1655.  11  mourut  à 
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Patis  le  28  février  1G59,  â-é  de  08  ans,  en  la 
même  année  que  Haliier,  auteur  aussi  d'un 
Irailé  célèbre  sur  les  Ordinations. 

PAULIN  (saint),  évé(iue  de  Noie  ,  naquit  à 
Borileaux,  vers  l'an  353,  d'une  famille  con- 
sulaire. Ses  poétncs  et  ses  lettres  conlien- 
nent  des  notions  excellentes  à  recueillir  pour 
connaître  les  lliles  Iiturgi(iues  de  son  épo- 
que. L'archéologie  monumentale  peut  y  pui- 
ser de  curieux  documents  j-ur  l'arcliiteclure 
et  la  disposition  des  églises  du  quatrième 
siècle,  surtout  dans  les  poëmos  où  Saint- 
Paulin  décrit  l'église  (]u'il  fit  bâtir  dans  sa 
ville  épiseopale  en  l'honneur  de  S.iint- Félix. 
11  avait  composé  un  Sacramentaire  (lui  a  élc 
perdu.  Cet  illustre  évéquc  mourut  le  22 
juin  431,  à  78  ai)s. 

BENAUDOT  (Eusère),  prêtre  de  lOrnloire, 
qu'il  quitta  dans  la  suite,  n.iquil  à  Paris,  le 
20 juillet  IG'tG.  Parmi  les  nombreuses  produ- 
ctions de  ce  savant,  nous  distinguons  ses  an- 
ciennes Liturgies  orientales  ,  en  2  vol.  in-l", 
que  le  P.  Lebrun  à  mises  à  profit.  Il  mourut 
à  Paris  le  1"  seplembre  1720. 

BICAUT  (Paul),  chevalier  anglais  protes- 
tant ,  résida  pendant  la  majeure  partie  de  sa 
vie  en  Orient.  II  a  laissé  un  livre  très-estime 
qui  a  pour  titre  :  Etat  présent  des  Eglises  de 
ta  Grèce  et  de  l'Arménie.  Ce  volume  in-12, 
qui  parut  en  1678,  renferme  des  notions  li- 
lurgi(iues  d'autant  plus  précieuses  qu'elles 
ém.inent  d'un  ciun-mi  de  l'Eglise  catholique 
et  qu'elles  sont  Irès-liiièles.  Le  chevalier  Bi- 
caut  mourut  en  Angleterre  en  1700. 

BUPERÏ,  abbé  de  Deutsch  ou  de  ïuit,  na- 
quit dans  le  territoire  d'Yiires,  vers  l'an  1091. 
On  a  de  lui  un  traité  de  divinis  Offlciis  ,  ([ui 
est  regardé  comme  son  principal  ouvrage.  Il 
mourut  le  11  février  1135. 

TERTULLIEN,  né  à  Carthage,  dans  le 
premier  tiers  du  second  siècle  de  l'Eglise  , 
peut  élre  compris  parmi  les  iilurgistes  à 
cause  des  documents  qu'on  recueille  sur  cette 
matière  dans  ses  ouvrages.  Or  ils  sont  nom- 
breux, et  décisifs  principalement  en  contro- 
verse. Il  avait  écrit  plusieurs  de  ces  livres 
avant  d'embrasser  l'erreur  monlaniste.  Il 
mourut  très-âgé  en  216. 

THIEBS  (Jean-Baptiste),  bachelier deSor- 
bonne ,  curé  de  Champrond  ,  au  diocèse  do 
Chartres  ,  puis  de  Vibraye  ,  au  diocèse  du 
Mans  ,  naquit  à  Chartres  vers  1656.  H  est 
auteur  de  beaucoup  d'ouvrages,  dont  plu- 
sieurs ont  pour  objet  des  questions  liturgi- 
ques. Nous  citerons  surtout  son  Histoire  des 
perruques,  le  Traité  de  l'exposition  du  Saint- 
Sacrement  ,  plusieurs  traités  fort  curieux  sur 
les  Porches  des  églises,  sur  les  Jubés  ,  sur  la 
Clôture  du  chœur,  sur  les  Cloches,  ce  savent 
et  laborieux  curé  mourut  le  28  février  1703, 
âgé  de  65  ans. 

VERT  (Claude  de)  ,  trésorier  de  l'abbaye 
de  Cluny,  visiteur  de  l'ordre,  et  enfin  vicairo 
général  du  même  ordre,  naquit  à  Paris,  le  k 
octobre  1645.  Nous  avons  de  lui  un  ouvrage 
en  4  vol.  in-8',  intitulé  :  Explication  simple , 
littérale  et  historique  des  cérémonies  de  la 
Messe.  On  l'accuse  d'avoir  trop  abondé  dans 
le  sens  littéral.    Cette    imputation  est  très- 
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fondée,  et  celui  qui  se  livrerait  exclusive- 
ment à  cotte  lecture  ne  se  ferait  point  des 
idées  justes  de  la  Liturgie  catholique.  Mais 
on  ne  peut  refuser  à  D.  Claude  de  Vcrl  les 
intentions  les  plus  excellentes  comme  les  plus 
crlhodoses  et  une  prodigieuse  érudition.  11 
mourut  presque  subitement  le  1"  mai  1108. 
Noire  l)il)liolhèque  liturgique  n'est  pas  , 
comme  on  voit,  d'une  grande  élenduo»  Mais 
noui  n'avons  voulu  indiquer  que  les  princi- 
jiaux  ouvrages  qui  sont  réellement  entre  nos 
mains,  et  dont  nous  avons  été  constamment 
environnés.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
que  plusieurs  autres  livres  ont  été  consultés 
par  nous  ,  tels  que  Missels  ,  Bréviaires  ,  Ri- 
tuels ,  le  Ponlitical  romain  ,  le  Cérémonial 
des  évéqucs  ,  les  Conférences  d'Angers  ,  le 
Dictionnaire  de  théologie  de  Borgier,  le  Ca- 
téchisme de  Montpellier,  le  Dictionnaire  de 
Droit  canon  de  Durand  ,  plusieurs  ouvrages 
et  Dissertations  de  l'abbé  Lebcuf,  de  Collet, 
etc.,  etc.,  l'Histoire  de  l'Eglise  gallicane  de 
Longueval,  le  Gallia  christiana ,  et  une  foule 


\THOLIQUii.  «4 

d'autres,  ainsi  que  plusieurs  manuscrits  du 
moyen-âge,  les  conciles  généraux,  les  syno- 
des diocésains,  etc. 

Quelques  ouvrages  d'auteurs  contempo- 
rains ont  été  pareillement  consultés.  Nous 
devons  citer  les  deux  premiers  volumes  des 
Inslilutions  litia-giques  ,  par  D.  Guéranger  , 
abbé  de  Solesmes,  qui  doit  les  faire  suivre  de 
plusieurs  autres  où  sera  développée  la  Litur- 
gique chrétienne.  Nous  n'avons  point  à  ju- 
ger la  vive  polémique  engagée  au  sujet  do 
de  ces  deux  volumes  parus.  Nous  pensons 
que  l'auteur  ne  nous  saura  pas  mauvais  grô 
d'avoir  relevé  quelques  inexactitudes.  Nous 
devons  aussi  plusieurs  notions  générale- 
ment inconnues  en  France  à  M.GaëtanoMo- 
roni  ,  romain  ,  qui  publie  en  ce  moment  lo 
IJizinnnariodienuUziotieslorico-ecclijsiustica 
en  30  volumes  in-8* ,  dont  plus  de  la  moitié 
ont  déj.'i  paru  ;  aux  Conférences  sur  la  se- 
maine sainte,  par  Mgr.  Wiseman  ;  et  à  quel- 
ques autres  écrivains  qui  s'occupent  de  ces 
matières. 


A. 


ABBAYE, 

Ce   nom  est   donné  à   une  communauté 
monastique  régie  par  un  Abbé  ou  une  Ab- 
besse.  11  appartiendrait  à   un  dictionnaire 
d'érudition   ecclésiastique    plutôt    qu'à  no- 
ire livre  de  traiter  cette  question.  Elle  est 
principalement  du  ressort  du  Droit  canoni- 
que. L'article  Ahbc  fait  connaître  le  cérémo- 
nial de  la  Bénédiction  de  ces  Supérieurs  con- 
ventuels. Notre  tâche  se  restreint  donc  ici  à 
très-peu  de  chose.  On  connaît  les  célèbres 
abbayes  du  .Mont-Cassin,  de  Fulde,  de  Clun y, 
de  Saint-Denys  en  France,  de  Saint-Cinl  en 
Suisse,  de  Citeaux,  de  Clairvaux.  La  plus 
ancienne    abbaye  de  femmes   était   celle  de 
Sainte-Radégonde  à  Poitiers,  qui  fut  fondée 
par  cette  reine,  en  l'année  cinq  cent  soixante- 
sept.  Cet  exemple  fut  suivi  par  d'autres  sou- 
verains et  plusieurs  puissants  seigneurs.  En 
France ,  plusieurs    abbayes   célèbres  furent 
érigées  en  évéchés,  telles  que  celles  de  Pa- 
miers,  Condom,  Luçon,  Aleth,  Vabrcs,  Tulle, 
(^astres,    la  Rochelle,  etc.  .\vant  la  Révolu- 
lion  (le  1789,  notre  patrie  possédait  un  grand 
nombre  de    ces    institutions    conventuelles, 
(lucliiues-uncs  de  ces  abbayes  jouissaient  de 
rcviniis  très-considérables.   Plusieurs  villes 
n'ont  d'autre  origine  que  celle  de  ces  grandes 
communautés  autour  desquelles  s'agglomé- 
raient les  po|>ulations  ;  elles  trouvaient  là, 
surtout  au   moyen  âge  ,   non-seulement  les 
secours  spirituels,  mais  encore  la  prospérité 
lemporcllc,  la  sécurité  et  le  repos  qu'il  était 
si  diflicile  de  rencontrer  partout  ailleurs.  Les 
Offices  s'y  faisaient  avec  autant  d'édilication 
que  de  pompe,  et  les  grandes  populations 
lies   paroisses  des  villes  que  l'église  curiale 
n  aurait  pu  contenir,  affluaient  aux  églises 
abbatiales  ou  conventuelles.  Le  Clergé  sécu- 


lier avait  dans  les  Religieux  d'utiles  et  dignes 
auxiliaires  pour  la  confession,  la  prédica- 
tion, le  soin  des  malades,  le  soulagement  des 
pauvres  ,  l'instruction  des  enfants.  Les  pays 
qui  sont  encore  dotés  de  ces  institutions 
monastiques  n'ont  qu'à  s'en  applaudir,  et  la 
piété  solide  et  éclairée  les  regrettera  toujours 
dans  ceux  qui  les  ont  vues  disparaître  et  pé- 
rir. On  peut  lire,  à  cet  égard  ,  les  apologistes 
de  la  religion  ,  tels  que  Bergier ,  etc.  Notre 
plan  nous  interdit  de  plus  longs  développe- 
ments sur  cet  intéressant  objet. 

ABBÉ,  ABBESSE. 
l. 

Les  Supérieurs  de  plusieurs  Monastères 
ont  reçu  le  titre  A'  ibbés,  nom  hébreu  qui 
signifie  Père.  Plusieurs  communautés  de 
femmes  donnent  aussi  ,  pour  la  même  rai- 
son ,  à  leurs  Supérieures  le  nom  A'Abbesses. 
Néanmoins  le  litre  A'Abbé  n'a  pas  tou- 
jours emporté  avec  lui  l'idée  de  supério- 
rité. Au  rapport  de  Cassien  ,  on  appelait 
Abbc's  les  anachorètes  ou  cénobites  qui  me- 
naient une  vie  solitaire,  et  dont  la  sainteté 
était  reconnue. 

Les  chefs  des  communautés  portaient  aussi 
d'autres  noms  ,  tels  que  ceux  de  Majeurs  , 
Prélats  ,  Présidents  ,  Prieurs  ,  Archiman- 
drites, Recteurs,  Gardiens,  .Minisires,  etc. 

Les  Abbés  sont  de  deux  sortes  ,  les  régu- 
guliers  qui  sont  Religieux  ,  et  les  séculiers 
(jui  sont  Supérieurs  d'un  monastère  sans 
être  eux-mêmes  moines.  Ce  sont  les  Abbés 
commendalaircs. 

Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  des  Abbés 
que  sous  le  rapport  liturgique,  tout  le  reste 
appartient  au  i)roit  Canon.  Durand  de  Mail- 
lane,  dans  son  Dictionnaire  de  droit  canoni 
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que,  Iraile  amplement  cette  matière  ;  elle  est 
devenue  d'ailleurs  très-peu  importante  de- 
puis qu'en  France  toutes  les  abbayes  ont  été 
supprirnées.La  Bénédiction  dos. li*6es  est  donc 
ce  qui  doit  être  ici  principalement  envisagée. 

Cette  Bénédiction  qu'on  appelle  aussi 
Consécration,  et  même  Sacre,  se  fait  avec 
beaucoup  d'appareil,  quoique  ce  ne  soit  pas 
une  véritable  Ordination  comme  le  Sacre  des 
évoques.  La  plus  célèbre  est  celle  que  le 
Pontifical  romain  appelle  :  la  Bénédiction 
d'un  Abbé  par  l'autorité  apostolique.  L'élu 
est  assisté  de  deux  Abbés,  ou  à  leur  défaut 
de  deux  Religieux  constitués  en  dignité  dans 
leur  Ordre  ,  ou  bien  même  de  deux  simples 
Religieux.  Ceux-ci  présentent  l'élu  au  pon- 
tife, qui  reçoit  son  serment,  ensuite  l'évêque 
lui  adresse  un  long  avertissement  dans  le- 
quel il  lui  retrace  tous  les  devoirs  d'un  di- 
gne Abbé,  après  quoi  il  lui  fait  plusieurs 
questions  ;  s'il  veut  bien  observer  et  faire 
observer  la  règle,  s'il  veut  vivre  d'une  ma- 
nière véritablement  monastique  ,  s'il  veut 
garder  la  sobriété  ,  la  chasteté  ,  l'humi- 
lité, etc.;  s'il  veut  être  fidèle  conservateur 
el  dispensateur  des  biens  de  son  monastère, 
etc.,  etc.  L'élu  répond  :  Volo,n  je  le  veux.  » 

Le  Pontife  commence  la  Messe,  et  l'élu  se 
tient  à  sa  gauche  jusqu'à  l'Evangile.  Alors 
l'évéquc  ayant  toujours  à  côté  de  lui  l'élu 
revêtu  des  habits  pontificaux  et  de  la  croix 
pectorale,  s'il  doit  recevoir  la  mitre,  se  pro- 
sterne avec  lui,  et  l'on  récite  les  sept  psau- 
mes de  la  Pénitence,  suivis  des  Litanies  des 
Saints.  Après  l'Invocation  :  Ut  omnibus  de- 
functis,  etc.,  l'Evêquc  se  lève, et,  la  crosse  à 
la  main,  il  dit  sur  lélu  ,  en  le  bénissant  :  Ut 
hune  prœsenlem  eleclum  bencdiccre  digneris. 
^.  Teroyamus,  audi  nos  :  «Seigneur  ,  daignez 
«  bénir  l'élu  qui  est  ici  présent,  i^.  Nous 
«  vous  en  supplions  ,  exaucez-nous.  »  A 
une  seconde  invocation,  il  ajoute  :  Sanctifi- 
care  digneris.  «  Daignez  ,  Seigneur,  bénir  et 
«  sanctifier  l'élu  ici  présent.  » 

Suivent  plusieurs  Versets  et  Oraisons. 
L'élu  se  lève,  et  le  pontife  étendant  les  mains 
sur  lui,  lit  une  longue  Préface;  elle  est  sui- 
vie de  trois  Oraisons,  alors  l'Evêque  pré- 
sente à  l'élu  la  règle  monastique,  ((ue  celui- 
ci  touche  :  Accipe  regulain  a  sanctis  palribus 
traditam  ad  regendum,  custodiendumque  gre- 
gcm  tibi  a  Deo  crcditum ,  etc.  «  Recevez  la 
«  règle  qui  a  été  transmise  par  vos  Pères 
«  (les  fondateurs  de  l'Ordre),  pour  gouverner 
«  et  surveiller  le  troupeau  que  Dieu  vous 
«  confie,  etc.»Ensuite  il  remet  à  l'élu  la  crosse 
abbatiale:.'lf  f  (■/)(•  &aci(/umpas(or((/(»-o/'/îcii,etc- 
c  Recevez  le  bâton  de  l'autorité  pastorale.  » 

L'Evêque  place  l'anneau  abbatial  au  doigt 
de  l'élu,  par  une  formule  analogue  ,  et  enfin 
lui  donne  le  baiser  de  paix.  L'élu  reçoit  le 
même  baiser  de  ses  assistants. 

La  Messe  est  continuée  jusqu'à  l'Offer- 
toire; alors  le  nouvel  jiièe' vient  présenter  son 
offrande,  qui  consiste  en  doux  cierges  allu- 
més, deux  pains  et  deux  petits  barils  de  vin. 
Le  pontife  poursuit  la  Messe,  et  l'Abbé  ré- 
cite les  prières  avec  lui ,  excepté  les  paroles 
delà  Consécration,  qui  sont  proférées  uni- 


quement par  l'Evêque.  A  la  Communion,  le 
pontife  donne  l'Eucharistie  au  nouvel  Abùi 
sous  l'espèce  du  pain. 

Après  la  dernière  Bénédiction  ,  l'Evêqua 
met  la  mitre  sur  la  tête  de  l'Abbé,  et  enfin  lui 
remet  les  gants  avec  les  prières  et  formules 
convenables.  La  cérémonie  se  termine  par  le 
Te  Dcum,  au  son  des  cloches. 

Cet  abrégé  de  la  Bénédiction  des  Abbéi 
suffit  pour  faire  connaître  l'importance  (juc 
l'Eglise  attache  à  cette  dignité.  Le  cérémo- 
nial n'est  pas  aussi  solennel  lorsque  l'Abbé 
n'est  point  de  ceux  qui  ont  le  privilège  de  la 
mitre  et  de  la  crosse.  Ces  insignes  ne  sont  pas 
toujours  inhérentes  à  cette  qualité. 

Les  Abbcsses  reçoivent  aussi  une  Bénédic- 
tion qui  est  à  peu  près  semblable  à  celle  des 
Abbés,  mais  qui  varie  néanmoins  en  ce  qui 
regarde  les  insignes  que  l'Evêque  remet  à 
l'Abbé,  tels  que  la  mitre,  la  crosse,  les  gants, 
etc.,  cependant  quelques  Abbesses  ont  le  droit 
de  crosse,  et  la  reçoivent  de  l'Evêque,  ainsi 
que  la  croix  pectorale  et  l'anneau. 

II. 

ViRIÉTÉS. 

Le  privilège  de  la  mitre  fut  accordé  dans 
le  principe  aux  chefs  ou  Abbés  des  grands 
monastères.  Insensiblement  ce  privilég'e  s'é- 
tendit, et  enfin,  presque  tous  les  Abbés  joui- 
rent du  droit  de  mitre.  Les  Abbés  connnen- 
dataires  ,  en  France  ,  ne  pouvaient  la  porter 
que  dans  leurs  armes. 

Quelques /I66e5  ,  chefs  d'Ordre,  jouissent 
du  privilège  de  conférer  la  tonsure  ,  les  Or- 
dres mineurs,  et  même  le  sous-diaconat  à 
leurs  Religieux  (voyez  ordination). 

Le  sieur  de  Moléon  ,  dans  ses  Voyages  li- 
turgiques, dit  qu'autrefois  l'Abbé  de  Saint- 
Pierre  de  Vienne  avait  le  droit ,  en  l'absence 
de  l'archevêque,  d'offlcier  dans  la  cathé- 
drale, aux  jours  solennels,  avec  la  mitre  et 
la  crosse. 

Nous  lisons  dans  le  XV'  Ordre  romain  que 
les  Abbés  avaient  enfin  reçu  le  droit  de  prê- 
cher devant  le  souverain  pontife.  Cette  fa- 
culté n'appartenait  alors  qu'aux  cardinaux, 
évêques  ou  prêtres.  Cet  Ordre  romain  est 
du  quatorzième  siècle. 

Il  existe  un  règlement  du  pape  Clément  IV, 
au  sujpt  des  mitres  dont  on  accordait  l'usage 
aux  Abbés.  D'après  ce  règlement ,  les  Abbés 
ne  devaient  porter  dans  les  Synodes  et  Con- 
ciles qu'une  mitre  garnie  d'orfroi  seulement, 
sans  perles,  ni  pierreries,  ni  lames  d'or  ou 
d'argent.  Dans  ces  assemblées  ,  les  E\êques 
portaient  la  mitre  précieuse,  c'est-à-dire  oi- 
née  de  perles  ou  de  pierreries. 

Quelques  Abbés  avaient  le  titre  A'.ibbé- 
cardinal,  entre  autres  l'Abbé  de  la  célèbre 
maison  de  Cluny. 

Aujourd'hui,  ce  nom  d'Abbé  se  donne  vul- 
gairement à  tout  ecclésiastique,  même  à  ce- 
lui qui  n'a  reçu  que  la  tonsure.  Du  reste,  les 
curés  ou  prêircs  des  paroisses,  presbyteri, 
étaient  autrefois  ,  dans  les  premiers  siècles  , 
qualifiés  du  nom  li' Abbés.  Ils  étaient  en  effet 
les  Pères,  ou  Recteurs  des  âmes  qui  leur 
avaient  été  confiées.  Sous  ce  rapport,  ic  titre 
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(l'.lWe  donné  aux  ccclcsijistiiiiics  scfulicrs 
n'est  point  uni>  innov.ilion  .  il  peut  tout  au 
plus  y  avoir  une  extension  abusive  en  (jua- 
liliant  ainsi  les  nienil)res  du  clergé  qui  ne 
sont  point  prèlres,  et  surtout  les  clercs  dans 
les  Ordres  mineurs. 

Doni  Claude  de  Vert  dit  que  VAbbcssc  de 
Heniiremont  était  en  possession  de  bénir 
l'encens  à  l'OlTertoirc.  Le  même  auteur  rap- 
porte encore  que  VAbbefse  de  Messine,  ordre 
de  saint  Benoit,  dans  le  diocèse  d'Yprcs  , 
portait  le  caniail  comme  les  chanoines. 

Le  Sacrauientaire  (lallican,  dit  de  Bobio, 
contient  le  cérémonial  de  la  Bénédiction 
d'une  Abbcssr.  11  consiste  simplement  dans 
une  assez  longue  Oraison  que  l'évéquc  doit 
réciter  sur  la  postulante.  II  parait,  d'après 
celte  même  Oraison,  qu'un  voile  lui  était 
imposé  comme  cela  se  pratique  aujourd'hui. 
Ou  peut  consulter  ,  pour  de  très-amples  dé- 
lai's,  rou\  raj;e  de  Doin  Marlône  :  De  antiquis 
ruoniirlioriim  lHlibiis. 

On  ne  trouvera  peut-être  pas  inopportun 
que  nous  placions  ici  quelques  documents 
sur  l'étal  (les  abbayes  de  France  avant  nos 
troubles  [)oliti(iues.  Les  Abbés  commeniia- 
taires  des  abbayes  suivantes  jouissaient  d'un 
revenu  qui  dépassait  cinquante  mille  livres  : 
Saint-(iermain-des-l'rés  ,  à  Paris  .  était  taxé 
à  cent  trente  mille  livres  ;  Saiut-Denys,  près 
Paris,  à  cent  mille  livres,  mais  ce  revenu 
appartenait  à  la  maison  royale  de  Sainl-Cyr; 
récanip,  diocèse  de  Rouen,  produisait  qua- 
tre-vingt mille  livres  ;  Anchin,  diocèse  d'Ar- 
ras  ,  soixante-dix  mille  livres  ;  Saint-Ktienne 
de  (^aen,  diocèse  de  Bayeux,  soixante-dix 
mille  livres  ;  (lorbie  ,  diocèse  d'Amiens  , 
soi\.ante-si\  mille  livres  ;  Le  Bec,  diocèse  de 
Boiien  ,  soixante  mille  livres  ;  Saint-Oucn 
de  Uouen,  (  iiuiuante-cini|  mille  livres  ;  Cbaa- 
lis,  diocèse  de  Sciilis,  Sainl-Medard,  eu  celui 
de  Soissons  .  Cluny,  en  celui  de  Màcon  , 
S  lint-Vandrille,  en  celui  de  Sens  ,  Trois- 
Foutaiuis,  en  celui  de  Cliâlous-sur-Marne  , 
Signy.  en  celui  de  Keims  ,  produisaient  pour 
chacun  de  leurs  Abhi's  cimiuaule  mille  livres. 
Le  revenu  des  suivantes  se  portait  de  trente 
à  cinquante  mille  livres,  savoir  :  Aubrac, 
diocè.M'de  Ilodiz,  Saint-Vaasl,  diocèse  d'.Vr- 
ras  ,  t'iorze,  diocèse  de  Metz,  Ourscamps, 
diocèse  de  Noyon  ,  Saint-A'incenI,  diocèse  de 
Metz  ,  Saint-Victor  ,  à  l'aris  ,  Saint-Kiquier  , 
diocèse  d'Amiens  ,  Préaux,  diocèse  d<!  Li- 
sieux  ,  S,iint-\'ictor  de  Marseille,  Aisnay  , 
à  Lyon  ,  BeUhanq) ,  diocèse  de  Nancy  ,  Cer- 
camp,  dio<è^e  d'Amiens  ,  Haul-Ailliers,  dio- 
cèse de  Krims  ,  Mont-sainl-Mirhel  ,  diocèse 
il'Av  raiiches  ,  Saint-Jean,  dicxèse  d'Amiens, 
S.iint-Jean-(|cs-\'ignes  ,  diocèse  de  Soissons  , 
S.ilnt-Paul,  diinèse  de  Verdun  ,  Saiut-\"iu- 
leiil,  diocèse  de  L, ion.  Plus  de  six  cents 
autres  «ibbayes  donnaient  à  leurs  Abb(S 
commendalaiics  dci  revenus  inférieurs  jus- 
qu'à celui  de  sept  cents  livres. 

l'ariiii  les  Abbrssrs  commendataires ,  les 
plus  riches  de  ces  titulaire-  étaient  celles  de 
r'ontevrault,dio(èse  de  Poitiers,  quatre-vingt 
niille  livres;  Notre-Dame,  diotèse  île  Saintes, 
•oixante  mille   livres;   La    l'rinilé,  à  Caen, 


cinquante-cinq  mille  livres  ;  Flincs,  diocèse 
d'.Arras,  cinquante  raille  livres;  Jouarre  , 
diocèse  de  Meaux,  cinquante  niille  livres  ; 
Noire-Dame  de  Soissons,  Saint-Antoine,  à 
Paris,  el  Saint-Pierre  à  Lyon,  quarante  mille 
livres;  (^belles,  diocèse  de  Paris,  et  Siint- 
Pierre,  en  celui  de  Beims,  trente  mille  li- 
vres ;  Uemircmont ,  diocèse  de  Saint-Dié  , 
trente  mille  livres  ;  Le  Vivier,  diocèse  d'Ar- 
ras ,  vingl-neu!  niille  livres;  Sainte-Glos- 
sinde,  en  celui  d'.\rras,  vingt-neuf  mille  li- 
vres ;  Le  Ronceray,  diocèse  d'Angers,  vingt- 
cinq  mille  livres.  Les  abbayes  du  Val-dc- 
Grâce  et  l'Abbave-aux-Bois  de  Paris  valaient 
plus  de  vingt  mille  livres,  ainsi  que  celles 
du  Paraclel,  diocèse  de  Troyes ,  du  Lys,  eu 
celui  de  Sens,  de  Farmonlier,  en  celui  de 
Meaux,  des  Clairets,  en  celui  de  Saintes  ,  de 
Denain,  en  celui  d'Arras,  de  Sainte-Croix, 
en  celui  de  Poitiers,  de  Saint-tieorges,  en 
celui  di>  Rennes,  de  Sainl-Julien-du-Pré,  en 
celui  de  Sens.  Plus  de  deux  cents  autres  ab- 
bayes de  filles  étaient  plus  ou  moins  infé- 
rieures en  revenus  à  celles  que  nous  venons 
de  nommer. 

Nous  ne  parlons  point  des  abbayes  régu- 
lières de  l'un  et  de  l'autre  sexe  dont  le  nom- 
bre était  considérable.  Toutes  ces  maisons 
religieuses  présentaient  une  sainte  milice, 
dont  l'oecuiiation  princiiiale  était  de  chanter 
les  louanges  du  Dieu  trois  fois  saini,  et  rem- 
plissaient admirablement  dans  le  concert  Li- 
lurgiiiue  la  part  «lui  leur  était  assignée. 
ABJURATION. 

On  donne  ce  nom  à  l'acte  par  lequel  un 
infidèle  ou  un  hérétique  déclarent  renoncer 
à  leur  croyance  erronée  pour  adopter  la 
croyance  catholique.  Dans  les  pays  d'inqui- 
sition, on  dislingue  trois  sortes  ii'abjiiralio7is  : 
La  pn-mière  est  celle  de  forinali.  On  n'y  oblige 
que  l'infidèle,  l'apostat  ou  l'hérélique  for- 
melli'meiit  et  notoirement  connus  comme  tels. 
La  seconde  est  celle  de  vrhemcnU.  On  l'en- 
joint au  catholi(|ue  violemment  soupçonné 
d'hérésie.  La  troisième  est  celle  de  Icvi.  Un 
léger  soupçon  ilhetcrodoxie  suffit  pour  l'im- 
poser à  un  (idèle.  Les  deux  premières  ont 
lieu  publiiiuement.  Le  pré>enu  est  revêtu 
d'un  sac  béni  sur  le  derrière  duquel  est  figu- 
rées une  grande  croix  de  couleur  rouge.  l]n 
écbal'iiud  couvert  de  tapis  est  élevé  d.ins  la 
nef  de  l'église.  On  prononce  un  discours  après 
lequel  le  patient  lit  une  formule  lïubjurntiun. 
Celle  ([u'iui  nomme  de  Icvi  n'a  pas  lieu  en 
public.  File  se  fait  (luehiuefois  même  dans  la 
maison  du  sus|)ect. 

l.'dhjurntioH  est  accompagnée  de  l'absolu- 
lion  i|ui  eu  est  donnée  par  l'évéquc  ou  un 
prêtre  commis  à  cet  elTel.  Nous  en  faisoni 
connaître  le  Kit  dans  l'article  Absolution  (V. 
ce  mot). 

Les  abjurations  se  font  aujourd'hui  ,  du 
moins  eu  France,  sans  un  grand  aiipareil.  Il 
est  d'usage  partout  que  cela  n'ait  pas  lieu  à 
l'insu  de  l'Ordinaire  qui  est  toujours  en  droit 
de  régler  la  forme  el  la  publicité  de  cet  acte. 
Ou  trouve  d.ins  le  Dirliunnaire  du  Droit 
canon  ,  par  Durand  de  Maillane  ,  la  fonuulo 
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du  certificat  que  l'évêquc  doit  donner  à  celui 
qui  a  fait  abjuration  :  N.  Episcopus...  notum 
facimtis  imiversh  ,  die...  hœrcsim  quain  antea 
proftlebatur  dcpnsuisse ,  ac  fidci  calholicœ , 
apostvlicœ  etromanœ  professioncin  jiixtafor- 
mam  ab  Ecclesia  prœscriptain  emisisse,  ipsum- 
que  a  vinculo  excommunicalionis  solulam  , 
quo  propter  diclam  hœresim  ligatus  erat,  in 
Ecclesia  catholica  receptum  fuisse  :  «  N.  Evê- 
«  que...  faisons  savoir  à  tous  que  N.  a  abjuré 
«  l'hérésie  qu'il  professait  anlécédemment,  et 
«  qu'il  a  fait  une  profession  do  foi  caliioli- 
«  que,  apostolique  et  romaine,  selon  la  forme 
«  prescrite  par  l'Eglise,  et  qu'après  avoir  élé 
«  absous  de  l'excommunication  dont  il  avait 
«été  lié  à  cause  de  ladite  hérésie,  il  a  été 
«  reçu  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique.  » 

(V.    AUTO-DA-FÉ.) 

ABLUTION. 
I. 

L'ancienne  loi  fait  une  mention  fréquente 
des  ablutions  ou  purifications.  Elles  étaient 
une  partie  considérable  du  culte.  Il  est  à  re- 
marquer que  le  paganisme  et  surtout  le  bra- 
misnie,  ou  religion  des  Indes,  recommandent 
beaucoup  les  ablutions.  Ne  pourrait-on  pas 
dire  que  le  sentiment  d'une  impureté  inhé- 
rente à  la  nature  humaine  est,  pour  ainsi 
dire,  innée  au  cœur  de  l'homme,  et  que  le 
souvenir  de  sa  chute  se  retrouve  dans  tous  les 
cultes? 

La  Liturgie  catholique  admet  plusieurs 
sortes  d'ablutions ,  selon  le  sens  du  terme, 
le  Baptême  ,  l'Aspersion ,  le  lavement  des 
pieds ,  celui  des  autels  ,  dans  la  Semaine 
Sainte,  le  lavement  des  mains  à  la  Messe,  en- 
fin les  Ablutions  après  la  communion.  C'est 
de  ces  dernières  que  nous  voulons  ici  parler. 
11  sera  fait  mention  des  autres,  sous  le  nom 
qui  leur  est  particulièrement  affecté. 

Jusqu'au  douzième  siècle,  le  prélre  après 
la  Couununion,  purifiait  le  calice  et  ses  doigts 
avec  du  vin  et  de  l'eau,  comme  aujourd'hui  , 
niais  ensuite  on  jetait  dans  la  piscine  nommée 
lavalorium  cette  eau  et  ce  vin.  On  trouve 
cette  Rubrique  dans  l'Ordre  romain  qui  porte 
le  nom  de  Cajétan.  Ives  de  Charlres  dit  :  No- 
landumquodfpost  conlrcclata  et  sumpla  sacra- 
menta,sacerdos  antcquam  convertat  se  ad  con- 
ventum  Ecclesiœ ,  mauus  lavât  et  in  tocum 
sacrum  huic  cullui  dcputalum  ipsa  aqua  ver- 
gitur:  «  Il  faut  observer  qu'après  avoir  lou- 
«  ché  et  pris  les  espèces  sacramentelles,  le 
«  prêtre,  avant  de  se  tourner  vers  le  peuple, 
«  se  lave  les  mains,  etl'eau  est  jetée  dans 
«  un  lieu  sacré  uniquement  destiné  à  cet 
«  usage.  »  Durand  appelle  du  nom  do  pcrfusio 
cette  Ablution,  et  dit  que  l'eau  doit  être  jetée 
dans  un  lieu  propre  et  décent,  in  locuminun- 
dum  et  honcstum.  On  voit  encore  dans  plu- 
sieurs anciennes  églises,  du  côté  de  lEpitre, 
cette  piscine  que  l'on  croirait  mal  à  propos 
pratiquée  uniquement  pour  recevoir  l'eau 
qui  provenait  de  la  première  lotion  des  mains, 
après  l'Offertoire. 

Quelques  Rubriques  locales  veulent  qu'il  y 
ail  un  vase  spécial  dans  lequel  le  prêtre  se 
lave  les  doigts  après  la  communion.  Ce  der- 


nier vase  était  un  autre  calice,  et  l'acolyte 
le  présentait  au  prêtre  pour  s'y  purifier  les 
doigts.  Il  est  bon  de  ne  pas  omettre  qu'à  cetio 
époque  le  prêtre  touchait  la  sainte  Hostie 
avec  tous  les  doigts  et  (ju'il  avait  ainsi  à  pu- 
rifier la  main  tout  entière.  11  est  certain  qu'à 
cet  égard  il  n'y  a  jamais  eu  complète  unifor- 
mité. Il  y  avait  même  des  prêtres  qui  ne  se 
lavaient  les  mams  qu'après  la  Messe. 

Avant  le  douzième  siècle,  il  y  eut  des  prêtres 
qui,  guidés  par  un  sentiment  pi  us  respectueux, 
jugèrent  convenable  de  prendre  Vnblulion  :  et 
le  pape  Innocent  III,  en  1212,  écrit  à  l'évêquc 
de  Maguclonne,  plus  tard  Montpellier,  que  le 
prélre  doit  faire  une  Ablution  avec  du  vin  et 
la  prendre  ,  à  moins  qu'il  ne  dise  encore  ,  le 
même  jour,  une  autre  Blesse.  Il  nous  paraît 
très-probable  que  la  purifiration  du  calice 
avec  du  vin  pur,  lorsqu'elle  avait  lieu,  se 
faisait  selon  le  Rit  que  hous  vojons  indiqué 
par  le  pape  Innocent  III.  Mais  celle  purifica- 
tion n'est  point  mentionnée  dans  les  ancien- 
nes Liturgies,  ou  du  moins,  ce  n'est  que  fort 
rarement.  Il  faut  donc  distinguer  ^leux  Ablu- 
tions: 1°  celle  du  calice,  2°  celle  des  doigts.  Le 
vin  et  l'eau,  ou  simplement  l'eau  de  l.i  der- 
nière n'étaient  pas  avalés  par  le  prélre,  mais 
versés  dans  la  piscine.  Le  Rite  des  Ablutions 
s'observait,  comme  il  suit,  à  Cîlcaux.  Le 
prêtre  prenait  du  vin  dans  le  calice  et  y  puri- 
fiait ses  doigts.  Puis  laissant  le  calice  sur 
l'autel  il  allait  se  laver  les  doigts  à  la  piscine 
avec  l'eau.  A  son  retour  à  l'autel,  il  avalait  le 
vin,  et  après  en  avoir  pris  une  seconde  fois 
dans  le  calice  il  l'avalait  pareillement.  Nous 
trouvons  dans  cet  usage  le  Rit  actuel  qui 
consiste,  pour  ces  dernières  Ablutions, îi  met- 
tre deux  fois  du  vin  dans  le  calice. 
II. 

Nous  devons  maintenant  parler  des  prières 
dont  ces  Ablutions  sont  accompagnées.  La 
première  est  celle  :  Quod  ore  sumpsimus.  Do- 
mine, etc.  «  Faites  ,  Seigneur  ,  que  nous  pre- 
«  nions  avec  un  cœur  pur  ce  que  nous  avons 
«  reçu  par  la  bouche,  cl  que  ce  don  temporel 
«  devienne  pour  nous  un  remède  éternel.  » 
Pourtiuoi  cette  prière  au  nombre  |)luriel  '?  La 
raison  en  est  qu'autrefois  le  diacre  présentait 
aux  fidèles  ,  qui  venaient  de  communier,  du 
vin  non  consacré,  dans  une  coupe  qui  ser- 
vait à  cet  us.ige.  Il  n'y  a  pas  encore  deux 
siècles  que  cett(>  coutume  existait.  Alors  toi.s 
ensemble,  le  prêtre  et  les  fidèles  récitaient  la 
prière  :  Quod  ore  sumpsimus,  de.  Au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle,  cela  se 
pratiquait  à  Noire-Dame  de  Paris,  à  Saint- 
Martin  de  Tours,  etc.,  selon  le  témoignage  de 
Lebrun  des  Marottes.  Le  P.Lebrun  ne  dit  p;!s 
un  mot  de  cela,  mais  il  cite  le  Micrologue,  se- 
lon lequel  cette  prière  doit  être  dite  ,  en  si- 
lence, par  le  prêtre.  Il  s'ensuit  que  les  fidèles, 
s'ils  ne  se  joignaient  pas  au  célébrant  pour 
la  réciter  tous  ensemble  à  haute  voix,  la  di- 
saient au  moins  secrètement,  et  c'est  c  qu'in- 
sinue le  même  liturgiste.  Citte  prière  est 
d'une  haute  antiquité,  car  on  la  trouve  dans 
quelques  anciens  Sacramenlaires.  Le  père 
Lebrun  fait  observer  que  dans  les  Heures  de 
Chinies  le  Chauve  ,  la  prière  dont  nous  par- 
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loni  esl  au  nombre  jin^uiier  pour  être  récilée 
en  particulier  par  le  liiièle  (lui  avait  cornmu- 
iiiù  :  (Juod  ore  sumpsi.  Domine,  mente  ca- 
jiinm. 

L.i  prière  de  la  seconde  Ablution  est  <iu 
iioinhre  sinfjuiier  :  Corpus  ttium,  Domine, 
quod  sumpsi,  etc.  On  la  trouve  au  pluriel 
dans  le  Missel  g()llii(]ue,  mais  là  c'était  une 
Postcornniunion.  lilie  devait  être  dite  ainsi 
pour  tous  les  fidèles  ijui  communiaient,  sous 
les  deu\  espèces.  Nous  allons  la  l'aire  con- 
naître alin  (lu'on  puisse  ju|,'er  des  clian!;e- 
gcmcnls  t]u'elie  a  sui)is  :  Corpus  luum  ,  Do- 
mine, quod  accepimus  et  calicem  luum  quem 
polaiimus  hœrcal  in  vi.-ceribus  nosiris  ;  prcrsla 
Deus  omnipolcns,  ul  non  rcmaneat  macula, 
ubi  pura  et  snncla  inlravcrunt  sacramcnla. 
Il  y  a  ici,  comme  on  voit,  une  faute  qui  pro- 
vient du  copiste,  calicem  luum  au  lieu  de 
calix  (uus.  Gomme  dans-cclle  seconde  ^/>/i(« 
lion  il  s'agit  de  purilii/r  les  doigts  avec  de 
l'eau  et  du  vin,  et  <iue  cela  regarde  exclusi- 
vement le  prélre.  il  n'est  pas  élonnanl  (juc 
rctle  prière  se  dise  au  singulier.  La  raison 
du  pluriel,  il  est  vrai,  n'est  jilus  valable  pour 
la  pretnière,  mais  c'est  un  sou\enir  qu'il  faut 
conserver  de  ce  qui  se  faisait  autrefois. 

Au  surplus,  il  est  encore  des  b'glises  où 
l'on  di-trii)ue  du  \in  aux  communiants,  mais 
cela  n'est  plus  guère  d'usage  qu'après  les 
premières  (oramunions.  'rcnuinons  en  rap- 
pelant que  le  nom  {['Ablution  convient  plus 
spécialement  à  celle  où  U'  préire  se  lave  les 
doigts,  et  que  la  première  est  plus  propre- 
inenl  une  purilicalion.  Il  existe  une  lettre  de 
saint  Pie  V,  à  un  arclie>é(iue  de  Tarragone, 
où  ce  iionlii'c  re<ommanile  de  prendre  les 
Ablution')  par  le  côté  du  calice  qu'on  a  appro- 
ché des  lèvres  pour  prendre  le  précieux  sang. 

ABSIDE. 
1. 

Ce  terme  d'origine  grecque  signifie  arcade 
ou  voûte.  Dans  la  plupart  des  anciennes 
<^glises,  la  partie  qui  faisait  face  à  la  porte 
prrrjcipale  était  un  liémicvcle  voûlé  en  lorme 
de  co(juille  ou  con(]ue.  I.'aulel  était  placé 
BOUS  rarca<le  de  celle  voûte,  et  le  [)ourlonr 
derrière  l'autel  était  occupé  par  l'évéque,  dimt 
le  IrAne  était  vis  à  vis  l'aulel,  et  le  collège  des 
préIres,  Prrsbtjlrrium.  était  rangé  des  iletix 
paris.  On  donn.iil  aussi  à  Vabsidr,  le  nom  de 
f"/)(/iin»i ,  clie\el.  (]omme  onlin.iireinenl  la 
cimslruclion  de  l'église  était  disposée  en 
soile  qu'elle  représenlâl  un(!  croix  et  même 
le  corps  de  ^ol^e  -  Seigneur  alladié  sur 
celle  (Toix  ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on 
donnât  le  nom  symbolique  de  cajiitium  à 
i-etic  (il)si(lr.  Ce  qui  explii|ue  pourquoi  celle 
(larlie  de  l'église  est  assez  Iréciuemmenl  |ilus 
liasse  que  la  nef,  principalement  dans  leslrès- 
anciennes  églises,  (j;  genre  de  symbolisme 
n'était  plus  adoplé  dans  le  douzième  siècle, 
caries  calbédrales  de  celle  époque,  ont  une 
abside  aussi  élevée  que  le  resle  de  l'église. 
Cependant  il  se  maintint  encore  fort  long- 
temps, et  presque  (ouïes  les  églises  de  cam- 
p.igne.  même  celles  lùlies  au  seizième  siècle, 
ont  leur  ah»\de  plu»  basse,  sans  qu'on  puifse 


en  donner  d'auire  raison  qile  le  symbolisme 
dont  nous  avons  parlé. 

Un  autre  genre  de  symbolisme  fut  adopté 
pour  les  absides.  Comme  celte  partie  était 
censée  figurer  la  tête  de  Jésus-Cbrist  sur  la 
croix,  on  les  faisait  dévier  de  l'axe  de  la  nef, 
vers  la  droiie.  Celle  de  Saint-Klienne-du-Monl, 
à  Paris,  présente  cette  déviation  Irès-sensible. 
On  pourrait,  cà  la  rigueur,  l'attribuer  à  une 
maladresse  d'archilecte.  mais  nous  persistons 
à  croire  qu'elle  a  pour  cause  celle  pensée 
symbolique  dont  nous  parlons.  Il  n'est  pas 
rare  autant  qu'on  le  pense,  de  trouver  dans 
les  églises  un  peu  anciennes  celle  déviation. 
Si  un  accident  de  terrain,  une  soudure  mal 
calculée,  un  obstacle  quelconque  pouvaient 
en  être  la  cause ,  elle  n'existerait  pas  con- 
stamment du  même  cAlé,  comme  cela  arrive 
toujours.  On  a  toujours  cru  que  le  bon  lar- 
ron étant  crucifié  à  la  droite  du  divin  Sau- 
veur, c'est  vers  lui  que  se  pencha  la  tête  du 
Sauveur  expirant.  Or  telle  est  habituellement 
la  disposition  de  ces  absides  symboliques. 

Il  n'est  pas  de  rigueur  que  Vibside  soit  en 
hémicycle.  Le  chevet  de  certaines  églises  est 
quelquefois  carré.  Mais  celte  forme  est  beau- 
coup moins  gracieuse.  Elle  se  trouve  plutôt 
dans  des  chapelles  de  couvent,  construites 
dans  un  intérieur  de  cloître,  où  souvent  lo 
chevet  n'est  autre  chose  qu'un  mur  en  ligne 
droite,  dont  le  revers  n'est  que  lo  parallèle 
d'un  mur  semblable,  formant  un  dortoir  ou 
toule  autre  salle.  11  serait  difficile  de  trouver 
une  grande  église  calbédrale  ou  paroissiale, 
bâtie  dans  les  beaux  jours  de  l'art  chrétien  , 
avec  une  abside  carrée.  Celle  parlie  de  l'église 
est  destinée  à  servir  de  sanctuaire.  (Voye* 
iutel) 

H. 

VAniKTÉS. 

Les  absides  sont  assez  souvent  peintes  à 
fresque,  cl  l'on  y  représente  plusieurs  sujets 
religieux.  Cet  usage  est  presijue  universel 
chez  les  Grecs  ,  et  il  remonte  à  l'antiquilé  la 
plus  reculée.  Voici  les  paroles  de  Dosiihée, 
dans  le  Synode  de  Jérusalem  :  «  Il  est  élon- 
«  nant,  dil-il  ,  que  les  héréliques  n'aient  pas 
«  vu  Jésus-Christ  représenté  sous  riiémicycle 
«  du  sanctuaire  en  la  figure  d'un  enfant  dans 
«  le  di>.que  sacre  :  car  ils  pouvaient  recon- 
«  nailre  que,  comme  les  Orientaux  représen- 
«  lent  au  dedans  du  disque,  non  jias  la  figure, 
«  ni  la  grâce  ,  ni  aucune  autre  chose,  mais 
«  Jésus-(^,hrist  lui-même;  ainsi  ils  croient 
«  que  le  pain  de  riùicbarislie  n'est  pas  aulre 
«  chose,  mais  (|u'il  est  substantiellement  le 
M  corps  même  de  Jésus-C.brisl.  » 

Dans  notre  siècle,  la  peinture  à  fresque  de 
nos  absides  modernes  ,  |)arail  re[)rendre  fa- 
veur; mais  il  nous  semble  (lu'av.inl  tout  cette 
peinture  devrait  être  inspirée  par  le  goût  de 
I'anli(|uilé  et  le  sentiment  religieux.  Nous  ne 
pensons  pas  que  des  scènes  hi>loriques  puis- 
sent convenablement  figurer  sur  une  conque 
absidale.  Ainsi,  dans  la  nouvelle  église  de  la 
Madeleine,  à  Paris,  un  artiste  a  eu  la  fantai- 
sie de  peindre  sur  Vabsidccc.  qu'il  appelle  une 
histoire  du  christianisme.  L'oeil  chrétien  y 
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iléfourre  arec  un  élonnemciU  inexpiimablc, 
un  juif  errnnt,  un  calife,  un  grand  visir,  les 
empereurs  Frédéric  Barberousseel  Napoléon, 
tous  deux,  comme  on  sait,  amis  zélés  des  pa- 
pes, Henri  IV,  etc.  Le  peintre  n'avait  pas,  à 
coup  sûr,  médité  le  passage  de  Dositlice. 
Comment  s'expliquer  une  peinture  hétéro- 
clite ,  comme  celle  dont  nous  venons  de  tra- 
cer une  esquisse,  sur  la  voûte  d'une  abnde, 
c'esi-à-dire  de  la  partie  la  plus  auguste,  la 
plus  catholique  d'une  église?  Le  sens  com- 
mun ne  dil-il  pas  que  la  doit  être  représenté 
avant  tout  le  dogme  eucharistique  du  saint 
sacriCce  de  nos  Autels  ou  tout  autre  sujet 
qui  se  rattache  intimement  à  la  destination  de 
cette  partie  principale  d'un  temple  chrétien  ? 

ABSOLUTION. 
L 

Nous  parlons  de  r.l&.'o/u/ion  sacramentelle, 
à  l'article  Pénitence  {vvijez  te  mol).  Il  no 
s'agit  ici  que  des  autres  sorlcs  de  formules 
rituelles  qui  ont  reçu  ce  nom.  Il  y  en  a  deux 
principales:  1°  VAbsolution  par  laquelle  un 
excommunié  est  relevé  dans  le  for  extérieur, 
ou  même  dans  le  for  intérieur.  Mais  en  celle 
dernière  il  n'y  a  bien  souvent  d'autre  Ril  que 
les  mois,  ab  oinni  vinculo  excommunicaliunis 
qui  se  trouvent  dans  la  forme  de  Vabsoluliun 
sacramentelle,  ou  bien  les  paroles  :  Eijo  le 
absolvoavinculo  ejccoinmunicationis,  tequc  in 
Ecclesiœ  communionem  sacramenlorumque 
participalioncmrestiluo  in  nnmine  Patris,  etc. 
«  Je  t'absous  du  lien  de  l'excommunicalion 
et  je  te  réinlègre  dans  la  conununion  de  l'E- 
glise et  dans  la  participalion  des  Sacrements, 
au  nom  du  Père,  elc.»  l'Absolution  dans  le  for 
extérieur  se  donne  avec  plus  de  solennité. 
Voici  comme  cela  se  pratique  selon  le  Ponti- 
fical. 

L'excommunié  se  tient  à  la  porte  de  l'E- 
glise dépouillé  de  ses  habits  itsi/ue  ad  caini- 
sinm.  Le  ponlife  qui  doit  l'absoudre  y  est  assis 
vêtu  d'un  rochel,  d'une  étole  et  d'une  chape 
violette,  et  tenant  de  la  main  droite  une  verge 
il  récite  le  psaume  :  Miaercrc  mci,  Deus,  et 
puis  celui  L)eus  miserealur  noslriel  bcnedicut 
nobis.  A  chaque  >'erset  le  ponlife  frappe  de 
sa  baguette  légèrement  entre  les  épaules  du 
pénileiil.  11  se  lève  ensuile,  dit  Kijrie  eleison, 
Pater  ttoster  et  plusieurs  Versets  accompa- 
gnés de  deux  Oraisons  :  Dcus  cui  proprium 
est  misereri,  cl  Prœsla  quœsumus,  Domine, 
huic  fitmulo  luo.  Puis  s'asseyanl  et  la  milre 
en  tète  le  ponlife  prononce  l'Absolulio7i  en 
ces  termes  :  Ancloritale  Dei  omnipotenlis  et 
bealorum  apostoloruin  Pétri  et  Pauli  alque 
Ecclcsiœ  suœ  sanctœ  et  ea  qua  funijor  absolvo 
te  a  vinculo  excommnnicalionis  (il  spécilie  ici 
la  cause  de  l'exconmiunication)  qua  ex  N. 
causa  ligatus  eras.  In  nomine  Patris  f  etc. 
«  De  l'autorilé  de  Dieu  Tout-Puissant  et  de 
«  celle  des  bienheureux  Apôtres  Pierre  elPaul 
«  ainsi  que  de  celle  de  sa  sainte  Eglise  dont 
«  j'exerce  la  fonction,  je  vous  absous  du  lien 
«  d'excommunication  dont  vous  étiez  lié  {pour 
«  telle  ou  telle  raison).  Au  nom  du  Père,  du 
«  Fils,  elc.  »  Le  Ponlife  se  lève,  et,  prenant 
par  la  main  celui  qui  vient  d'être  absous, 
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l'introduit  dans  l'Eglise,  en  disant  :  Reduco  le 
ingremiumsanctœ  matrisEcclcsiœ,et  ad  consor- 
tium et  communionem  totius  cliristianitutix  a 
quibus  fucras  per  excommunicationis  senten- 
tiumcliminalus  et  restituo  participationi  ec- 
clesiasticorum  sacramentorum  in  nomine  Pa- 
tris t  et  Filii  t  et  Spirlûs  Sancti.  ij  Amen.  «  Je 
«  te  restitue  au  giron  de  l'Eglise  notre  sainte 
«  mère,  et  te  remets  dans  la  société  et  com- 
<i  munion  de  toute  la  chrétienté  dont  lu  avais 
«  été  exclus  par  la  sentence  d'exeommunica- 
«  lion  et  je  le  fais  rentrer  dans  la  parlitipalion 
«  des  Sacrements  de  l'Eglise  ,  au  nom  du 
«  Père,  elc.  » 

Le  Rituel  romain  contient  une  formule 
d'Absolution  plus  courte  à  l'usage  d'un  prê- 
tre commis  pour  relever  de  l'excommunica- 
tion. On  n'y  récite  que  le  Miserere  à  chaque 
■Verset  duquel  le  Prêtre  frappe  de  sa  baguette 
légèrement  sur  les  épaules  du  Pénitent.  Le 
reste  du  cérémonial  est  le  môme  ,  excepté 
qu'il  n'y  a  qu'une  seule  Oraison  :  Ueus,  cui 
proprium  est.  La  forme  de  {'Absolution  diSère 
un  peu  do  la  première ,  surtout  en  ce  que  le 
prêtre  y  fait  mention  du  pouvoir  spécial  qu'il 
a  reçu,  soit  du  pape,  soit  de  son  évéque. 

Selon  le  Rit  parisien,  le  cérémonial  de  la 
baguette  n'est  point  observé,  mais  les  prières 
sont  les  mêmes,  excepté  les  Versets  qui  pré- 
cèdent l'Oraison  Deus.  f«i,ctc.  ;  l'Absolution 
est  conçue  dans  les  mêmes  termes  qu'au  Ro- 
main, si  l'on  en  excepte  quelques  mots  ajoutés 
au  comincncemenlaprès  les  paroles  :  Dominus 
nostcr  Jésus  Chrislus.  Au  Romain,  ces  paroles 
sontsuivies  de  celles  :  J'ea6so/ia^  AuParisien, 
aux  premières  sont  ajoutés  les  mois  :  Qui  est 
supremus  Ponlifex,  ipse  te  per  suam  piissi- 
mani  niiscricordiam  ahsoivat... 

2"  L'autre  Absolution  par  laquelle  l'excom- 
munié peut  être  relevé  de  la  sentence  dont  il 
a  élé  frappé  se  donne  après  la  morl  de  celui 
qui  en  a  élé  l'objet.  Celle  cérémonie  qui  est 
aujourd'hui  bien  rare  a  lieu  selon  le  Rit  indi- 
qué dans  le  paragraphe  qui  suit. 
II. 

Le  Rituel  romain  marque  que  si  un  ex- 
communié est  morl  en  donnant  des  signes  do 
coiUrilion,  on  peut  l'absoudre,  afin  qu'il  no 
soit  pas  privé  de  la  sépulture  ecclésiastique.  Si 
son  corps  n'est  point  encore  inhumé  on  ac- 
complit le  Ril  comme  on  va  le  voir  et  on  l'en- 
terre en  un  lieu  bénit.  S'il  a  été  inhumé,  on 
le  déterre  du  lieu  profane  et  après  ['Absolu- 
tion donnée  ou  l'inhume  en  un  lieu  bénil.  Si 
enfin  il  a  élé  enterré  en  un  lieu  bénit  on  l'y 
laisse  et  on  fait  la  cérémonie  de  ['Absolution. 

Le  prêtre  impose  l'antienne  :  Exultabunt 
Domino  ossa  humiliata.  «  Les  os  humiliés  1res— 
«  sailleront  de  joie  en  présence  du  Seigneur,» 
puis  il  récite  le  Psaume  :  Miserere  mei,  et  à  cha- 
que Verset  il  frappe  d'une  baguette  le  corps  , 
ou  bien  la  tombe, comme  il  vient  d'être  dit  pour 
le  troisième  cas.  Ouand  le  Psaume  est  fini  le 
prêtre  donne  l'Absolution  :  Aucloritate  mihi 
concessa  ego  te  absolvo...  et  restituo  le  commu" 
nioni  fulelium  :  «  En  vertu  de  l'autorité  qui 
«  tu'est  confiée  je  l'absous....  et  te  réinlègre 
n  dans  la  communion  des  fidèles.  »  On  récite 
ensuile  le  Da  Proftmdis  el  les  prières  qui  I" 
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suivcnl  dans  la  féréinomoic  dos  obsèques, 
ciilin  rOraisoii  :  Dn  iju(Vfumus,  Domine  ani- 
viœ  fmnuliliii  qucm  e.< rommnnicnlionis  sen- 
(nuin  rcnstriiiTcral  refrifieni  sedcm.  (itiutis 
beiititudinem  rlsupmti  luminis  clarilutnn.I'er 
Chrislum.  «  Donnez  ,  à  Sfi-iiu-tir.  nous  vous 
«  en  conjurons,  à  làmc  de  voire  ser\  il(Mir  (juc 
«  itMiaitliôeii'H'Scnlenced'cxcominunicilion, 
«  un  lieu  de  ratVaicliissenicnl,  un  licurcux 
a  repos  cl  la  rlarté  de  la  léicsle  lumière.  Par 
«  Josus-Chrisl.  » 

Si'lon  liî  Uil  parisien  Y  Absolution  du  défunt 
excommunié  se  donne  de  la  même  manière. 
Seulement  lePrètn-  ne  fait  point  la  cérémo- 
nie de  la  baauelle  ,  et  quand  tout  est  fini  il 
asperge  d'eau  bénile  le  corps  ou  le  lombeau, 
en  disant  :  Kn/uicscat  in  pncc.  if  Amen. 

l/Aljsoluliun  do  la  suspense,  del'inlerdil, 
se  conrère  pendant  la  confession  sacramen- 
telle, ou  en  dehors  de  celle-ci,  par  une  for- 
mule qui  exprime  simplement  l'acte  qui  est 
f.iil  et  la  cause  pour  laquelle  il  se  fait. 
]il. 

L'hcrélique  qui  veut  rentrer  dans  le  sein 
de  riiglise  doit  commencer  par  ahjurer  pu- 
bliquement ses  erreurs,  à  moins  que  pour 
des  raisons  graves  il  ne  soi!  dispensé  de  celle 
réiraclaliou  solennelle.  Le  Pastoral  de  Paris 
conlieni  l'ordre  de  cette  absolution  publique 
de  l'hérésie.  Le  prélre  qui  a  reçu  mission  à 
cet  effet  se  rend  à  la  porle  du  cliieur  en  sur- 
plis et  eu  viole  violelle.  Là  se  lient  à  genoux 
celui  qui  doil  recevoir  l'absolulion  ,  et  il  est 
accompagné  de  plusieurs  témoins.  Le  Veni 
Crenlor  est  entonné  et  pendant  ce  chant  tout 
le  monde  se  problème.  L'hymne  se  termine 
par  le  Versel  ordinaire  et  par  l'Oraison  ac- 
coutumée :  Hcus  i/ai  ronln.  Puis  le  prêtre 
s'élanl  assis  adresse  une  exhortation  au  pro- 
sélvlc.  Lors(iu'elle  est  (inie,  celui-ci  se  met- 
lan'là  genoux  devant  le  prêtre  II  une  formule 
«1(!  profession  de  foi  catholique  telle  qu'elle  a 
été  dressée  sur  les  décisions  du  Concile  de 
Trente,  parle  pape  Pie  IV.  11  pose  ensuite  la 
main  droite;  sur  les  saints  Evangiles  cl  prêle 
serment  de  -ijurder  et  professer  cnnstammenl 
jusc/uiiu  dernier  soupir  la  foi  calhuli(/ue. 

Après  celle  profession  de  foi  le  prosélyte 
récite  à  genoux  le  Psaume  Hlisererc.  (Juand  il 
est  lini  le  Prêtre  se  lève,  dit  trois  fois  Ki/ric 
eleison,  l'ntcr  noster,  les  \\'1-aii{s  Salvitm  fac. 
Aihil  profiriat.  Lslo  ci.  Domine,  exaudi  ora- 
tionem,  et  l  Oraison  Deus  cui  proprium  est. 

Le  prêtre  s'assied,  impose  une  péiiilence, 
récite  Miserentur  et  Jndulrjenliain  .  et  tenant 
la  main  étendue  sur  le  pénitent  lui  donne 
VAIisolutiiin  s(  Ion  la  formule  accoutumée  : 
hominns  nosier;  etc.en  y  ajoutant  les  paroles 
spéciales  pniir  la  circonsl.inee.  .Vprès  \ Whso- 
lutionXii  prélre  lit  sur  le  nouveau  calholiiiuc 
l'Kvangile  selon  saint  Jean  :  In  principio.  La 
cérémonie  se  termine  jiar  le  Te  Deum. 

Le  Pontifical  romain  présente  l'ordre  de  ré- 
conciliation d'un  aposl.il,  d'un  schisiiiali- 
qui-  ou  d'un  hérétique.  L'évêque  interroge 
d'aliord,  à  la  porte  de  l'église,  celui  qui  doit 
t\v^'■.  réconcilié,  sur  les  articles  de  foi.  Pen- 
d.int  que  celui-ci  est  à  genoux  l'évêque  fait 
sur  lui  un  exorcisun-  cl  puis  lui  imprime  sur 


le  front  le  signe  de  la  croix  :  Accipe  sii/num 
crucis,  etc.  Après  ce  premier  cérémonial  le 
ponlife  prenant  de  sa  main  gauche  la  droite 
du  postulant  l'introduit  dans  l'eglisejusqu'au 
pied  de  l'autel  en  proférant  la  formule  de  ré- 
ception :  Jnfjrederein  EcclesinmDci  a  fjuain- 
caute   abcrrusli  ac.   evasisse  te  laqueo   mortis 

af/nosce Cole  Deum  Patrem  omnipotentem, 

et  Jesum  Cliristum  Filium  ejns  et  Spiritum  San- 
ctum,  unum  rivum  et  rerum  Deum  sanclam 
et  individumn  trinitatem.  «  linlre  dans  l'E- 
«  glise  de  Dieu  dont  tu  avais  eu  l'imprudence 
«  de  t'écarter,  et  reconnais  que  tu  t'es  sauvé 
n  des  filels  de  la  mort....  Adore  Dieu  le  Père 
«  tout  puissant,  cl  son  Fils  Jésus-Christ,  et  le 
«  Saint-Iisprit ,  un  seul  vivant  et  vrai  Dieu, 
«  sainle  et  indivisible  Trinité.  »  Le  ponlife  ré- 
cite sur  le  nouveau  réconcilié  deux  Oraisons 
d'unes  admirable  onction, après  lesquelles  il  se 
met  de  nouveau  à  l'interroger  sur  la  foi,  et 
s'assure  par  ses  réponses  s'il  est  parfaite- 
ment résolu  de  vivre  dans  un  éloignement 
absolu  de  la  secte  hérétique,  du  paganisme, 
ou  du  judaïsme  qu'il  abandonne.  Le  nouveau 
catholique,  se  met  à  genoux  devant  l'évêque 
qui  imposant  la  main  droite  sur  sa  tête,  récite 
une  Oraison  dans  laquelle  il  invoque  en  fa- 
veur du  réconcilié  les  sept  dons  du  Saint-Es- 
prit. Celui-ci  lit  ensuite  une  abjuration  qu'il 
confirme  en  prêtant  serment  sur  le  livre  des 
Kvangilcs. 

On  donne  aussi  le  nom  iV Absolution  au 
petit  Capitule  qui  se  lit  à  la  fin  des  Psaumes 
de  chaque  Nocturne.  Comme  c'est  là  que  se 
termine  le  Nocturne  et  qu'immédiatement 
après  commencent  les  Leçons  de  l'Office,  pré- 
cédées de  la  Bénédiction,  ce  Capitule  a  reçu 
le  nom  iVAbsolulion  (jui  dans  ce  cas  a  le 
même  sens  que  ftn,  terminaison. 
IV. 

V.iRlÉTÉS. 

On  trouve  dans  de  très-anciens  Sacramen- 
laires  cilés  par  le  père  Morin,  une  Oraison 
intitulée  :  Jienedictio  super  eos  i/ui  de  ariana 
ad  calliolicani  redeunt  unitulem.  «  Benédic- 
«  tion  sur  ceux  qui  abandonnant  la  secte 
«  arienne  reviennent  à  l'unité  de  l'Iiglise 
«  calhidique.»  Celte  Oraison  était  récitée  par 
le  prêtre,  qui  en  même  tem|)s  imposait  les 
mains  sur  le  réconcilié.  Domine  Deus,  Pater 
omnipotens  ,  Palcr  DomininostriJesu  Christi, 
qui  diqnatus  es  famulum  ou  famulos  et  famu~ 
tas  tuas  ab  errore  et  mendacio  hœreseos  aria- 
nœ  crucrr,  et  ad  Ecclesiani  tuam  calltolicam  eos 
perducere;  tu.  Domine,  mille  in  eos  Spiritum 
paracletum  sanclum,  sapicnliir  et  intelleelus  , 
spiritum  consilii  et  forlitadinis  ,  spiritum 
scienlùc  et  piel<ilis,et  ailimpleeos.  Dov.iine,  spi- 
rilu  limons  Dci  in  nominc  Jesu  Clirisli  salva- 
toris  nosiri  per  quem  et  cum  quo  est  tibi  ho- 
nor  et  gloria,  in  secula  seculorum.  «  Seigneur 
n  Dieu,  Père  Toul-Puissanl,  l'ère  de  Nolre- 
«  Seigneur  Jcsus-(]hrist ,  qui  avez  daigné 
«  arracher  du  sein  di-  l'erreur  et  du  nien- 
<i  songe  de  riiérésie  ,'irieiine  et  rappeler  dans 
«  riv.;lise  callioli(iue  (votre  ser>ileur,  ou  bien 
(1  s'il  y  en  a  plusieurs  )  vos  serviteurs  el  vos 
V  servantes,  faites  descendre  sur  eux,  ô  Sei- 
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«  gncur ,  volrc  Saint-Espiil  consolateur  , 
a  l'Esprit  de  sagesse  et  d'iiilelligenro,  l'Ks- 
«  prit  de  conseil  et  de  force  ,  l'Esprit  de 
«  science  et  de  piélé  :  rcinplissez-ics,  Sei- 
«  gnour,  de  l'Esprit  de  craiiile  au  nom  de 
«Jésus-Christ  notre  Sauvoiir  ,  :  par  qui  et 
«  avec  lequel  vous  sont  rendus  honneur  et 
«  gloire  dans  les  siècles  des  siècles.  » 

Les  |)aroles  dont  se  compose  cette  Oraison 
sont,  comme  on  voit,  très-parfaitement  adap- 
tées à  la  circonstance  où  on  l'employait ,  et 
riiérésie  arienne  s'y  trouve  fort  directe- 
ment réprouvée  par  la  conclusion. 

L'histoire  ecclésiastique  nous  fournil  plu- 
sieurs exemples  d'Ab'^ulutioni!  célèbres  ac- 
cordées par  les  papes  à  de  puissants  person- 
nages qui  avaient  été  frappés  de  censures 
ecclésiastiques.  Qui  ne  connaît  le  fait  qui  eut 
un  si  grand  retentissement  en  Europe,  en 
1077  ,  lorsque  (Grégoire  VII  donna  lAbso- 
lution  à  l'empereur  Henri  IV?  ce  prince 
partit  d'Allemagne  pendant  la  plus  rude 
saison  de  l'année,  avec  sa  femme  et  son 
fils  encore  enfant,  traversa  les  Alpes  avec 
les  incommodités  les  plus  pénibles,  et  se  ren- 
dit à  la  forteresse  de  Canossa  où  le  pape  se 
trouvait.  Pendant  trois  jours  il  se  tint  à  la 
porte  du  château,  sans  aucun  insigne  de  sa 
dignité  ,  nu-pii'ds  ,  vêtu  d'une  chemise  de 
laine,  et  observant  un  jeûne  rigoureux.  C'é- 
tait à  la  fin  du  mois  de  janvier.  Le  pape  en- 
fin l'admit  à  ses  pieds  et  lui  accorda  \' Abso- 
lution. Il  est  vrai  que  Henri  semblait  n'avoir 
eu  en  vue,  dans  cette  conduite  si  humble,  que 
de  se  concilier  l'esprit  du  sessujets,  puisque 
bientôt  il  retomba  dans  les  mêmes  excès.  On 
a  beaucoup  parlé  de  celte  conduite  du  pape 
à  l'égard  de  l'Empereur,  mais  on  n'a  pas 
tenu  compte  de  l'époque.  On  ne  peut  juger 
de  ces  faits  historiques  en  se  plaçant  au  point 
de  vue  de  nos  (emps  modernes,  et  les  écri- 
vains qui  se  disent  philosophes  ne  donnent 
point  en  ceci  de  grandes  preuves  de  leur 
sagesse  et  de  leur  sagacité.  Grégoire  VH  est 
placé  au  catalogue  des  saints,  el  sa  fêle  est 
célébrée  le  25  mai. 

En  l'année  ll'iil,  le  pape  Célestin  II  reçut 
les  ambassadeurs  du  roi  de  France  Louis  VII 
qui  avait  été  frappé  des  censures  d'Innocent 
11,  pour  n'avoir  pas  reconnu  l'archevècjue 
de  Bourges  nommé  par  ce  pape.  Célestin 
Iraila  avec  bienveillance  ces  ambassadeurs, 
et  en  présence  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes de  haute  distinction  donna,  du  haut 
de  son  trône,  V Absolution  demandée,  par  un 
signe  de  croix. 

L'Empereur  Frédéric  Barberousse,  après 
la  bataille  de  1177,  où  il  fut  battu  par  les 
Milanais,  attribuant  cette  défaite  à  l'excom- 
municalion  que  le  pape  Alexandre  III  avait 
fulminée  contre  lui,  en  11G8,  vint  se  mettre  à 
genoux  aux  pieds  de  ce  pontife  ,  dans  l'é- 
glise de  Saint-Marc,  à  Venise,  el  en  obtint 
V Absolution.  On  a  forgé  à  ce  sujel  un  conte 
odieux  qui  a  été  réfuté  par  le  cardinal  Baro- 
nius.  Nous  en  disons  un  mol  dans  l'article 
Chaire. 

Dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous  , 
riiistoire  nous  retrace  Y  Absolution  solennelle 
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que  le  pape  Clément  VllI  accorda,  en  1595, 
à  Henri  IV,  roi  de  France.  On  sait  que  l'ar- 
clievé(pie  de  Bourges  avait  reçu  son  abjura- 
lion  du  calvinisme,  à  Saint-Denys,  el  l'avait 
relevé  des  censures  encourues  surtout  pour 
avoir  emi)rassé  l'hérésie  après  l'avoir  quittée; 
mais  le  pape  ayant  déclaré  la  nullité  de  celle 
Absolnlion.  le  roi  en  sollicita  une  de  ce  pon- 
life.  Elle  fut  donnée  le  17  septembre.  En  ce 
jour,  les  deux  ambassadeurs  du  roi,  du  Per- 
ron et  d'Ossat,  le  premier  éièqiie  d'Evreux, 
puis  cardinal,  le  second  chargé  des  affaires 
de  France,  cl  plus  tard  aussi  cardinal  , 
«  vêtus  en  simples  prêtres,  se  présentèrent 
n  au  pape  qui  était  assis  sur  un  Irône  élevé 
"  dans  la  pdace  de  Saint-Pierre,  entouré  des 
«  cardinaux.  On  lut  la  requête  du  roi  , 
«  et  les  conditions  do  V Absolution  ,  (jue  du 
«  Perron  etd'Ossal,  au  nom  du  prince  promi- 
<i  renl  d'obseiver.  Ils  abjurèrent  ensuite  , 
"  selon  la  formule  prescrite,  les  erreurs  con- 
«  traires  à  la  foi  catholiiiue.  Ils  se  mirent  a 
«  genouxdevanlleSouverainPonlife.el  reçu- 
«  renl  de  lui  ,  comme  pênitenis  publics  , 
«  quel(]ues  légers  cou()s  de  bagiiclte,  pendant 
«  que  le  chœur  récitait  le  psaume  Miserere. 
«  Le  pape  se  leva,  lut  quc^lques  prières  ;  el 
«  s'élant  assis  la  tiare  en  tête,  il  prononça  à 
«  haute  voix  la  formule  d'Absolution  et  entra 
«  dans  l'église  où  l'on  chanta  le  Te  Deuin.  « 
(Histoire  île  France  par  Am/uctil,  tome  VI. j 
A  celte  occasiiin  le  pape  lit  frapper  une 
médaille  qui  d'un  côté  le  représentait  lui- 
même  el  de  l'autre  le  Roi. 

On  a  des  exemples  d'Absolution  accordée 
à  des  villes  el  à  des  Etats.  En  1275  ,  Gré- 
goire X  releva  ainsi  de  l'intcrdil  la  ville  de 
Florence  qui  avait  rompu  la  [jaix  conclue 
enlre  les  Guelfes  et  les  Gibelins.  L'auteur 
duquel  nous  tenons  ce  fait  el  qui  'écrit  à 
Rome,  sous  les  yeux  de  Notre  SaintPèreGrc» 
goire  XVI.  ncnis  dit  que  Grégoire  X  donna 
cette  Absoludnn  en  passant  sur  le  pont  de 
l'Arno,  qui  était  débordé,  mais  qu'après  l'a- 
voir tra\ersê  il  renouvela  l'interdit. 

La  méimMillo  fut  absoute  par  Si\le  IV, 
en  1480.  Au  premier  Lîiiiianclie  de  l'Avenl  , 
les  ambassadeurs  de  celle  cité  se  présentè- 
rent au  portique  de  la  Basilique  de  Saint- 
Pierre,  et  lorsqu'ils  eurent  reçu  quelques 
léjjers  coups  de  baguette,  le  pape  prononça 
l'Absolution. 

En  1510  une  cérémonie  pareille  se  renou- 
vela à  l'égard  des  ambassadeurs  de. la  ré- 
publique de  Venise  contre  laquelle  une 
sentence  pontificale  avait  été  fulminée. 
ABSOUTE. 
I. 
On  appelle  de  ce  nom  une  cérémonie  qui 
se  fait  le  Jeudi  saint,  avant  la  Messe  et  dans 
laciuelle  le  célébrant  récite  sur  le  |ieuple  une 
formule,  (|ui  dans  sa  teneur,  ressen:ble 
beaucoup  à  l'absolution  sacramentelle  de  la 
Pénitence.  On  sait  que  dans  la  langue  litur- 
gique il  n'est  pas  rare  de  donner  la  lermi- 
naison  n,  pour  io,  à  des  termes  qui  ont  celle 
dernière.  Ainsi  on  trouve  offensa  pour  o/'/'U- 
«;'(),  missa  pour  missio,  sccrcta  pour  secret -o. 
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Ici.  par  une  cmUraclion,  ù'Absolula  on  a  fait 
Ahaolla,  à  la  place  iVAbsoltitio.  Là  lr.iilue'lii)u 
A'Absolta  a  élé  selon  le  iiénie  de  la  langue 
franraiso.  Absnule.  Depuis  que  la  pénitence 
puhliiiiie  n'e\.isle  plus,  il  n'y  a  i)as  d'absoiu- 
lion  pulilique  lelle  iiu'on  1  administrait  aux 
pénitents  le  Jeudi  saint.  Mais  comme  TF-glise 
.•1  voulu  conserver  le  souvenir  de  cet  antique 
Rit,  ou  a  donné  à  cette  absolution,  qui  n'e-it 
pins  sarramentelle  et  n'opère  point  la  rémis- 
siui  des  péchés,  le  nom  A'Absotta,  ou  Absoute 
pour  la  distinguer  essentiellement  de  la  pre- 
mière. 

Ce  nom  est  pareillement  donné  aux  prières 
qui  se  font  pour  un  ou  plusieurs  défunts,  dans 
la  cérémonie  des  obsèques  ,  immédiatement 
après  la  Messe  ou  les  Vêpres  et  avant  l'inhu- 
malion  proprement  dite.  Il  y  a  pareillement 
Absoute  après  les  Services  funèbres,  il  est 
aisé  de  voir  que  le  nom  donné  à  cet  ensem- 
ble de  prières  lui  vient  de  la  dernière  Oraison 
qui  les  termine  :  Abfolvr,  fjuœsumus.  Do- 
mine, atiimam,  etc.  «  Absolvez  ,  nous  vous 
prions,  ô  S'igncur,  l'âme,  etc.»  Comme  ici  il 
n'y  a  [lis  plus  d'absolution  réelle  que  dans 
la  cérémonie  du  Jeudi  s;iint,  le  terme  d'Ab- 
soûle  esl  Irès-convcnablement  employé. 
H 

La  cérémonie  de  ['Absoute,  avons-nous  dit, 
n'est  qu'un  vestige  de  l'absolution  donnée 
autrefois  solennellement  par  l'évéquc  aux 
pénitents.  Nous  parlons  amplement  de  celle- 
ci  à  l'article  pkmtenck  publique  (  Voyez  ce 
mot  ).  Longtemps  après  la  cessation  de  l'an- 
cienne discipline  établie  par  les  canons  péni- 
lentiaux,  il  était  d'usage  dans  les  églises  ca- 
thédrales, le  Jeudi  saint,  de  lire  une  longue 
formule  de  confession  générale  ,  au  nom  du 
peuple,  et  lorsqu'elle  était  terminée,  l'évéque, 
ou  dans  les  autres  églises  le  prêtre  le  jilus 
élevé  en  dignité,  (lirjnior  cliori,  accordait  à  ce 
mémo  peuple  une  absolution  générale  des 
péchés.  Cet  usage  n'existe  plus  en  plusieurs 
contrées.  Le  Kit  romain  a  totalement  suppri- 
mé celte  cérémonie.  .\  Paris  et  dans  un  grand 
nombre  de  diocèses  de  France  elle  s'est  main- 
tenue sous  le  nom  iVAbsoutc,  comme  nous 
l'avons  dit.  Mais  la  confession  générale  ne 
s'y  fait  plus  en  détail,  comme  autrefois  du 
moins  dans  le  diocèse  de  Paris. 

Le  père  Morin  fait  connaître  la  formule  par 
laquelle  se  terminait  la  confession  générale 
lue  à  haute  voix  par  le  prêtre  au  nom  du  peu- 
ple: In  siijnwn  pfcnitentid'  et  doloris  qiirm  ego 
eoncipio  ob  Deum  meuin  sicfjrariler  offcnfum, 
dico  meam  culpnm,  tnenm  firnvem  cnipam  , 
meam  grnvisfimam  culp(im,deixteque  cl  hu- 
militer  nb  ro  reninm  poscn  per  mérita  morlis 
et  passiiinis  Jesn  ('brisli  Snivatoris  nastri.  ni- 
que a  le,  Pdler,  jKtuitenlitim  et  absolutionem. 

•  Ln  signe  de  pénitence  et  de  douleur  que  je 
«  ressens  d'ivoir  si  grièvement  offensé  Dieu, 
c  je  dis  que  c'ct  ma  faute,  ma  grande  faule, 

•  ma  très-grande  faule.  Je  lui  en  demande 
r  dévotrnii'nt  et  humblement  pardon  par  les 
»  niérites  de  l.i  mort  et  de  l.i  passion  de.Noire- 

•  Seigneur  Jé^us-(>hrist  notre  S.iuveur,  et  à 
«  vous,  mon  Père,  pénitence  et  absolution,  n 

Le  [irélre  avertit  ensuite  le»  fidèles  do  réri- 
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ter  IcConfileor.  ou  bien,  s'ils  ne  le  savent  pas, 
un  Pater  et  un  Ave  Maria,  puis,  tenant  la 
main  étendue  sur  le  peuple,  il  donne  l'abso- 
lution générale  ou  plutôt  r,4/<,<ou/e.  Tel  était 
ce  Uit  dans  le  Pastoral  ou  Manuel  sacerdotal 
de  Paris,  en  1615.  Les  éditions  subséquentes 
y  ont  apporté  de  notables  changements.  La 
confession  générale  ne  s'y  fait  plus.  On  com- 
mence par  la  récitation  des  Psaumes  péni- 
tentiaux  suivis  d'une  Antienne,  de  l'Oraison 
dominicale,  de  plusieurs  Versets  et  Oraisons; 
celles-ci  sont  empruntées  do  l'ancien  Formu- 
laire de  réconciliation  publique.  Ensuite  le 
célébrant  imposant  les  mains  sur  le  peuple 
prononce  l'absolution  selon  la  forme  dépré- 
cativc.  Nous  pensons  qu'il  est  superllu  de 
l'insérer  ici,  car  on  la  trouve  dans  lus  Parois- 
siens, Offices  de  Semaine  sainte,  clc. 

Le  père  Morin  dit  que  cette  absolution  don- 
née tous  les  ans  avec  solennité  dans  le  plus 
grand  nombre  des  Eglises  où  on  n'a  pas  to- 
talement aboli  le  souvenir  de  l'ancienne  dis- 
cipline est  purement  cérémonielle.  On  no 
doit  donc  plus  la  considérer  comme  faisant 
partie  du  sacrement  de  Pénitence,  mais  elle 
doit  être  placée  parmi  ce  que  les  scolasliqucs 
nomment  S.icramentaux.  Puis  le  père  Morin 
dit  ces  paroles  remarquables  qui  expriment 
un  regret  auquel  nous  nous  associons  du 
fond  de  notre  cœur  :  Sic  tandem  de  anliqud 
institutione  sua  pnulalim  eo  itsque  deflectit. 
«  C'est  ainsi  qu'enfin  dégénérant  peu  à  peu 
«  de  sa  primitive  institution,  cette  réconcilia- 
«  tion  des  pénitents  est  venue  se  perdre  dans  ce 
«  simple  commémoratif.  «C'est  ainsi,  dirons- 
nous,  que  cette  imposante  et  auguste  céré- 
monie de  l'absolution  réelle  et  efficace  des 
pénitents,  au  Jeudi  saint,  a  fini  par  n'étro 
plus  que  I'absoi'te. 

Dieu  nous  |)réserve  de  jeter  le  moindre 
blâme  sur  !e  Hit  romain.  L'autorité  qui  l'a 
ainsi  établi  est  et  doit  être  l'objet  de  notre 
profonde  vénération.  Mais  apparemment  il 
ne  nous  est  pas  défendu  d'exprimer  la  satis- 
faction chrétienne  que  nous  fait  encore 
éprouver  la  cérémonie  de  \' Absoute,  dans  les 
églises  où  elle  se  fait.  Elle  peut  fournir  du 
moins  à  un  curé  instruit  et  zélé  l'occasion 
de  rappeler  à  ses  paroissiens  la  mémoire  de, 
l'ancienne  discipline,  en  gémissant  avec  eux 
du  refroidissement  de  la  primitive  ferveur. 
D'ailleurs  Y  Absoute,  comme  on  vient  de  le 
voir,  est  un  des  Sacramentaux,  et  ceux-ci  ne 
sont  jamais  sans  mérite  lorsqu'on  y  apporte 
une  Ame  saintement  disposée.  L'assistance  à 
cette  cérémonie,  lorsqu'on  en  connaît  l'ori- 
gine et  le  but,  peut  exciter  de  dignes  senli- 
ments  de  componction  i)i)urles  péchés  qu'on 
a  commis  et  de  confiance  en  la  miséricorde 
de  Dieu. 

Outre  Y  Absoute  dont  nous  venons  de  par- 
ler, et  qui  a  lii'u  le  Jeudi  saint,  il  s'en  fait 
encore  une  au  Prône  de  la  Messe  solenarllc 
du  jimr  de  Pâques,  dans  le  diocèse  de  Paris 
Le  Curé  avertit  (juc,  n  pour  conserver  un 
(■  reste  et  une  image  de  la  réconciliation  pu- 
"  blique  des  iienilents,  (]ui  ne  se  faisait  an- 
a  cicnnement  que  le  Jeudi  saini,  »  on  ra  ré- 
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citer  une  formule  de  confession  générale,  et 
(insulte  prononcer  VAbsoute.  Les  assistants 
sont  avertis  de  se  tenir  debout,  et,  pendant 
ce  temps,  le  curé  récite  :  «  Je  me  confesse  à 
«  Dieu,  tout-puissant,  etc.  »  Il  lit  ensuite  les 
Coiuriiandements  de  Dieu  et  ceux,  de  l'Eglise, 
et  enfin  ajoute  une  formule  de  confession 
générale.  Les  anciens  Rituels  contiennent  une 
très-longue  confession  détaillée  de  tous  les 
péchés  que  Ion  peut  avoir  commis  contre  les 
Commandements  :  le  nouveau  Rituel  imprimé 
en  1839  l'a  supprimée.  Dans  l'ancien  Rituel, 
le  Cunfiteor  en  français  se  termine  après  la 
confession  générale,  par  les  paroles  :  «  Je 
reconnais  quc_c'est  par  ma  faute  que  j'ai 
«  péché;  j'eu demande  très-humblement  par- 
ie don  à  Dieu  par  les  mérites  de  la  mort  et  de 
«  la  passion  de  Jésus-Christ,  notre  Sauveur, 
«  et  je  supplie  la  sainte  Vierge  et  tous  les 
«  saints  de  prier  pour  moi  le  Seigneur 
«  notre  Dieu.  »  On  voit  que  cette  formule 
ressemble  beaucoup  à  celle  que  nous  avons 
fait  connaître,  d'après  le  Rituel  de  1615.  Dans 
celui  de  1839,  on  a  ajouté  quelques  paroles 
à  l'ancienne  formule,  et  la  nouvelle  se  ter- 
mine ainsi  : «  Afin  que,  par  le  secours  de 

«  sa  grâce,  je  puisse  mourir  au  péché,  res- 
«  susciter  avec  Jésus-Christ,  et  conserver  in- 
«  violablement  le  bienfait  inestimable  de  cette 
«  résurrection.  » 

Les  anciens  Rituels  et  le  nouveau  concor- 
dent relativement  à  la  forme  de  l'absolution 
générale  que  le  curé  donne  en  chaire  à  ses 
paroissiens.  Cette  formule  ne  diffère  point  de 
celle  du  Jeudi  saint,  en  ce  qui   regarde  les 

fiaroles  que  le  célébrant  prononce  en  tenant 
a  main  étendue  sur  le  peuple  :  Dominus 
nosler,  etc.  Mais  dans  Y  Absoute  du  jour  de  Pâ- 
ques, avant  de  prononcer  cette  dernière,  le 
célébrant  dit  :  Per  meritum  passionis  et  vir- 
tutem  resurrectionis  Domini  nostri  Jesu  Chri- 
sli,  per  intercessionem  beatœ  Mariœ  semper 
Virginis  et  omnium  sanctorum  et  sanctarum, 
misereatur  vestri  omnipotens  Deus,  etdimiltat 
vobis  omnia peccata  vestra.et  perducat  vos  ad 
vitam  œternam.  «  Que,  par  le  mérite  de  la  pas- 
«  sion  et  la  vertu  de  la  résurrection  de  Notre 
«  Seigneur  Jésus-Christ,  par  l'intercession  de 
«  la  bienheureuse  Marie  toujours  vierge,  et 
«  et  de  tous  les  saints  et  saintes,  le  Dieu  tout- 
«  puissant  ait  pitié  de  vous,  et  qu  il  vous  re- 
«  mette  tous  vos  péchés  et  vous  conduise  à  la 
«  vie  éternelle.  » 

Aces  premières  paroles  le  célébrant  ajoute  ; 
Indulgentiam,  f  absolutionem  et  remissionem 
omnium  peccatorum  vestrorum,  cor  contritum 
et  vere  pœnitens  gratiam  et  consolnlionem 
Sancii  Spirilus  tribuat  vobis  omnipotens  Deus. 
Amen.  '<  Qu'il  vous  accorde  l'indulgence,  l'ab- 
«  solution  et  la  rémission  de  tous  vos  péchés, 
«  un  cœur  contrit  et  sincèrement  pénitent, 
«  la  grâce  et  la  consolation  du  Saint-Esprit, 
«  le  Dieu  qui  est  tout-puissant.  »  Enfin,  après 
VAbsoute,  Dominus  noster,  etc.,  le  curé  donne 
la  Bénédiction  ordinaire  :  Benedictio  Dei  om- 
nipoteiitis,  etc. 

L'Absoute  du  jour  de  Pâques  ne  se  trouve 

Ïas  plus  dans  le  Rit  romain  que  celle  du 
eudi  saint.  EUe  se  borne  à  un  très-petit 

L.ITGRâIB, 


nombre  de  diocèses  ;  et  ceux  qui  ont  adoplé  le 
Rit  proprement  dit  parisien,  lois  que  lilois, 
Evreux,  Mende,  etc.,  etc.,  n'ont  point  adopté 
pour  cela  VAbsoute  de  Pâques,  quoiqu'ils  eu 
aient  pris  celle  du  Jeudi  saint. 

Le  jour  de  l'Absolution  publique,  ou  ré- 
conciliation des  pénitents,  n'a  pas  élé  tou- 
jours la  même  dans  l'Eglise.  Ainsi,  pendant 
qu'à  Rome  et  dans  un  grand  nombre  d'Eglises 
d'Occident  elle  était  donnée,  le  Jeudi  saint,  à 
Milan  et  en  Espagne,  on  avait  choisi  le  Ven- 
dredi saint  comme  un  jour  où  l'applicalion 
des  mérites  de  la  passion  du  divin  Rédemp- 
teur était  mieux  comprise  par  les  pénitents 
auxquels  on  en  expliquait  en  même  temps 
les  touchantes  circonstances.  En  Orient  il  en 
était  de  même,  et  en  plusieurs  Eglises  de  ces 
contrées,  cela  avait  lieu  le  Samedi  saint. 
IV. 

L'histoire  ecclésiastique  nous  fournit  des 
exemples  d'absolution  donnée  aux  défunts. 
Il  est  vrai  que  le  pape  Gclase  I",  dans  un 
Concile  romain  tenu  pour  absoudre  un  évé- 
que,  déclare  que  cette  absolution  ne  peut  s'é- 
tendre à  Vital  son  collègue  qui  était  iiiori 
sans  avoir  élé  réconcilié,  et  il  en  donne  une 
raison  péremptolre,  tirée  des  paroles  mêmes 
de  Jésus-Christ  :  «  Tout  ce  que  vous  lierez  sur 
«  la  terre,  etc.  »  L'Eglise  ne  peut  donc  avoir 
de  juridiction  sur  ceux  qui  ne  sont  plus  sur 
la  terre.  Le  sentiment  du  pape  Gélase  ne  fut 
pas  adopté  dans  un  grand  nombre  d'Eglises, 
et  quelques-unes  des  plus  célèbres  embras- 
sèrent même  une  opinion  contraire.  Il  est 
incontestable,  d'autre  part,  que  l'on  a  sou- 
vent excommunié  et  anathématisé  des  dé- 
funts. «  Si  l'on  a  pu  condamner  et  lier  après 
«  la  mort,  dit  le  père  Morin,  il  a  donc  élé 
«  licite  de  délier.  De  là  est  né,  dit  h'  même 
«  auteur,  la  coutume  d'absoudre  après  la 
«  mort  :  »  Hinc  absolvendi  post  mortein  nata 
est  consuetudo.  Nous  n'entrons  dans  celte 
grave  question  que  pour  faire  connaître 
l'origine  du  cérémonial  qui  a  lieu  sur  le 
corps  d'un  défunt  avant  son  inhumation,  et 
qu'on  nomme  VAbsoute.  Le  fond  de  la  ques- 
tion ne  doit  point  ici  nous  occuper.  Il  est 
bien  certain  d'autre  part,  que  cette  Absoute 
funéraire,  telle  qu'on  la  pratique  aujour- 
d'hui avant  de  porter  le  corps  en  terre,  n'est, 
à  son  tour,  comme  les  Absoutes  du  Jeudi 
saint  et  de  Pâques,  qu'un  reste  de  l'absolu- 
tion donnée  après  la  mort.  L'Oraison  que  le 
célébrant  dit  en  celte  circonstance  est  d'une 
très-grande  antiquité,  et  l'on  y  voit  une  vé- 
ritable forme  déprécative  de  l'absolution  : 
Absolve,  quœsumus,  Domine,  animam  famuli 
lui  ab  omni  vinculo  delictorum!  «Absolvez, 
a  nous  vous  en  conjurons,  ô  Seigneur,  l'âme 
«  de  votre  serviteur,  de  tout  lien  de  ses 
péchés  1  » 

Le  Pontifical  romain  donne  le  nom  d'ab- 
solution ou  d'Absoute  à  la  cérémonie  qui  a 
lieu  après  la  Messe  célébrée  aux  obsèques 
d'un  pape,  d'un  cardinal,  etc.,  d'un  prince 
couronné  ou  d'un  seigneur  de  paroisse.  Les 
termes  du  cérémonial  sont  formels  :  Finita 
Missa,  ordinantur  in  loco,  ubi  absoldtiosss 

fieri   debebunt unum  faldistorium, 

[Deux.) 
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LITURGIE  CATHOLIQUE. 


.  Après  la  Messe,  on  place,  au  heu  ou  doivent 

■  se  faire  les  Absoutes,  un  fauteuil,  quatre 
«  escabeaux,  etc.  >•  Chaque  Absoute  se  com- 
pose d'un  Répons,  du  Paler  récité  à  voix 
basse  de  plusieurs  Versets  analogues,  et 
d'une  Oraison  qui  varie,  comme  tout  le  reste, 
pour  chacune  des  Absoutes.  Elles  sont  au 
nombre  de  cinq  aux  cnlerrcmonls  des  grands 

Îiersonnnges  dont  on  fait  menlion  en  lélc  de 
a  Rubrique.  Les  Oraisons  des  deux  derniè- 
res Absoutes  commencent  par  le  mot  :  Ab- 
solve. La  première  est  en  tout  semblable  à 
celle  dont  nous  venons  d'insérer  les  termes, 
et  qui  est  commune  à  tous  les  enterrements. 
La  deuxième  est  ainsi  conçue  :  Absolve,  quœ- 
sumus.  Domine,  atnmam  famuli  lui  ut  dffun- 
etus  sœculo  tibi  vivat,  et  quœ  per  frayilitatem. 
carnis  humana  conversatione  commisit,  tu 
venia  misericordissimœ  pielatis  absterge.  Per 
Chrislum  Dominumnostrum  !  «  Absolvez,  nous 
«  vous  en  supplions,  6  Seigneur,  l'àme  de 
c  votre  serviteur  (on  prononce  ici ,  comme 
<  dans  toutes  les  autres  Oraisons,  le  nom 
«  baptismal  du  défunt  ou  de  la  défunte),  afin 
«  que,  mort  à  ce  siècle,  il  vive  dans  vous  ;  et 
«  par  le  généreux  pardon  de  votre  infinie 
«  miséricorde,  lavez  les  souillures  qu'il  a  pu 
fl  contracter  par  un  effet  de  l'humaine  fragi- 

■  lilé,  pendant  qu'il  vivait  sur  la  terre!  Par 

■  Jésus-Christ,  Notre  Seigneur.  » 

Selon  le  Rit  parisien,  qui  est  celui  d'un 
très-grand  nombre  de  diocèses,  il  y  a  pour  le 
prêtre  deux  Absoutes  seulement,  à  moins  que 
ce  prêtre  ne  soit  révolu  de  la  dignité  de  car- 
dinal; et,  en  ce  cas,  il  y  a  les  cinq  Absoutes 
dont  nous  avons  parlé.  Mais  à  la  place  du 
Répons  Jinpiiujwisti  caput  meum,  qui  fait  al- 
lusion au  sacre  épiscopal,  on  chante  un  au- 
tre Répons,  Ad  Dominum,  qui  est  le  troisième 
du  premier  Nocturne  de  l'Office  des  morts. 
Quant  aux  autres  personnes  considérables 
dont  le  Pontifical  romain  fait  mention,  les 
cinq  Absuuirs  ont  lieu  lorsque  l'officianl  est 
un  prélat.  S'il  n'est  que  prêtre,  de  quelque 
haute  dignité  qu'il  sort  d'ailleurs  revêtu,  au- 
tre que  celle  de  cardinal,  il  ne  doit  jamais 
y  avoir  qu'un(^  seule  Absoute,  «  tant  pour  les 
a  cardinaux  qui  n'ont  point  le  caractère  épis- 
«  copal,  que  pour  li"«  souverains  et  autres 
«  princes.  »  Pour  l'inhumalion  d'un  évêque 
autre  que  celui  du  diocèse,  il  n'y  a  que  trois 
Absoutes  ;  mais  ellos  ont  lieu  quoique  le  cé- 
lébrant ne  soit  qu'un  prêtre  :  il  en  est  de 
même  pour  l'inhumation  d'un  cardinal  re- 
vêtu de  l'épiscopat.  Le  Pontifical  romain 
porti-,  qu  aux  services  anniversaires  il  n'est 
jamais  fait  qu'une  seule  Absotilc,  pour  la- 
quelle y-  célehranl  choisira  l'Oraison  qu'il 
voudra  parmi  elles  qui  terminent  les  cinq 
Absoutes  i\;iui  la  ccrémonic  de  l'enterrement. 

Il  y  a  sans  nul  doute  beaucoup  de  varia- 
tions rituelles  dans  le  cérémonial  dont  nous 
parlons  ;  les  diocèses  mêmes  qui  suivent  le 
Rit  romain  ont  quciquelois,  pour  les  obsè- 
ques, un  ordre  spécial  auquel  on  se  conforiiu' 
dans  (OS  circonstances,  et  auquel  une  longue 
f  fiutume  a  imprimé  un  sceau  d'antiquité  res- 
pectable. 


V. 

VARIÉTÉS. 


En  ce  qui  concerne  l'Absoute  du  Jeudi  saint, 
on  conçoit  que  nous  ne  pouvons  guère  .ijou- 
ter  à  ce  que  nous  en  avons  dit ,  parce  que 
ce  n'est  qu'un  reflet  bien  pâle  de  ce  qui  se 
pratiquait  au  temps  oîi  la  pénitence  publique 
était  en  usage.  Ce  mémorial  même  se  borne 
à  un  petit  nombre  d'Eglises.  Aucune  particu- 
larité un  peu  remarquable  ne  peut  donc  être 
notée.  Mais  nous  plaçons  ici  quelques  expli- 
cations symboliques  qui  se  raltai  lient  à  l'ab- 
solution ou  Absoute  de  la  cinquième  série  de 
la  Semaine  sainte.  Elles  se  trouvent  dans 
Durand  de  Mende.  Selon  cet  auteur,  les  pé- 
nitents sont  introduits  dans  l'église  ,  le  Jeudi 
saint,  parce  que  c'est  un  jeudi  que  Dieu  créa 
les  poissons  et  les  oiseaux.  Une  partie   de 
cette  création  rentra  dans  le  gouffre  des  eaux, 
les  poissons  ,  tandis  que  les  oiseaux  furent 
placés  dans  les  airs.  On  entend  par  le  pre- 
mier genre  d'animaux,  les  hommes  cupides, 
avares  ,  qui  se  |daisent  dans  les  eaux  im- 
mondes des  voluptés  d'ici-bas;  par  le  second, 
on  entend  les  hommes  spirituels  qui ,  par 
leurs   afl'ections  pures,   se  détachant  de  la 
terre,  semblent  prendre  leur  vol  vers  les  ré- 
gions célestes.  Les  pénitents  sont  ces  der- 
niers qui,  séquestrés   des  grossiers  plaisirs 
de  ce  monde,  sont  comme  introduits  dans  lo 
ciel  en  esprit,  de  même  qu'ils  sont  reçus  cor- 
porellcmenl  dans  le  sein  de  l'Eglise. 

Si  notre  auteur  n'est  pas  très-heureux  dans 
son  explication  mystique  du  choix  quel'Eglise 
a  fait  de  la  cinquième  férié  pour  la  réconci- 
liation des  pénitents,  il  en  donne  une  autre 
qui  paraîtra  à  tout  le  monde  très-plausible  : 
c'est  parce  qu'en  ce  jour  Notre-Seigneur  in- 
stitua l'Eucharistie,  qui  est  un  sacrement  de 
«  miséricorde.  Ainsi  donc,  continue-t-il, 
«  parce  que  Jésus-Christ  seul,  par  sa  misé- 
«  ricorde,  efface  les  péchés,  on  réconcilie  les 
«pénitents  en  ce  même  jour  où  il  consacra 
«  le  sacrement  de  sa  miséricorde.  » 

L'Eglise  grecque  ne  pratique  pas  le  céré- 
monial de  l'Absoute  aux  enterrements.  Elle 
reconnaît  pourtant  que  l'excomniunicatiou 
dont  on  a  été  frappé  pendant  la  \\c  et  sou» 
le  poids  de  laquelle  on  est  mort .  peut  être 
levée.  Il  n'est  pas  r.ire  que  cela  arrive  ,  à  la 
sollicitation  des  parents  ,  qui  prétendent  que 
tant  que  dure  cette  excommunication  ,  le 
corps  ne  peut  se  dissoudre  ;  mais  qu'un  es- 
prit malin  ,  s'emparanl  de  ce  cadavre,  privé 
de  l'âme,  il  le  fait  asiir;  en  sorte  que  ce  corps 
mange  pendant  la  nuit,  se  promène  et  digère 
Le  chevalier  Ricaut ,  raconte  dans  son  ou- 
vrage fort  estimé  [Histoire  de  iE(jlise  grec-  ( 
(jucj,  un  trait  fort  curieux.  H  ne  sera  pas  dé- 
l)lacé  dans  ce  paragraphe  :  un  caloyer  "U 
moine  grec,  nommé  Sofronio,  homme  trè.- 
eslimé  à  Smyj-ne,  le  raconta  à  Ricaul,  en  lui 
protestant  avec  serment  qu'il  ne  parlait  que 
comme  témoin  oculaire.  «  J'ai  connu  ,  dit  ce 
«  caloycT,  un  hom!ue(iui,  pour  quelque  faute 
«  qu'il  avait  commise  dans  la  Morée,  s'enfuit 
«  eu  l'ili  de  Milo.  Il  évita  véril.iblemeni  de 
«  tomber  cuire  les  mains  de  la  justice;  mais 
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«  il  ne  put  se  dérober  à  celles  de  l'excom- 
«  municalion  qui  le  poursuivait   partout, 
«  comme  faisaient  les  remords  de  sa  con- 
»  science  et   le   sentiment   do   son    ciime. 
«  L'heure  fatale  de  sa  mort  étant  venue  ,  et 
«  la  sentence  de  l'Eglise  n'aj'anf  pas  été  ré- 
«  voquée,  il  fut  enterré  sans  soin  et  sans  cé- 
«  rémonies  dans  un  lieu  écarté.  Ses  amis  et 
«  ses  parents  étaient  affligés  au  dernier  point 
«  de  le  savoir  dans  un  état  si  pitoyable,  tan- 
«  dis  que  les  habitants  de  l'île  étaient  toutes 
«  les  nuits  épouvantés  de  visions  étranges. 
«  Ils  ne  doutèrent  nullement  qu'elles  ne  vins- 
«  sent  du  tombeau  de  l'^xconunuiiié.  Ils  l'ou- 
«  vrirent  donc,  selon  leur   coutume,  et  y 
«  trouvèrent  un  corps  qui,  bien  loii?  d'être 
«  dissous  ou  corrompu,  était  d'une  couleur 
«  vermeille ,  et  faisait  voir  des  veines  gon- 
«  liées  de  sang.  Le  cercueil  était  garni  de 
«  raisins  ,  de  pommes  ,  de  noix  et  d'autres 
«  fruits  de  la  saison.  Après  avoir  délibéré 
«  sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire,  les  caloyers 
«  résolurent  d'avoir  recours  au  remède  dont 
«  on  se  sert  ordinairement  en  ces  occasions , 
«  c'est-à-dire  de   démembrer  le  corps  et  de 
«  le  couper  en  plusieurs  morceaux,  pour  en- 
«  suite  le  faire  bouillir  dans  du  vin.  Cet  ex- 
«  pédient  fut  estimé  le   plus   propre   pour 
«  chasser  le  mauvais  esprit  et  pour  disposer 
«  le  cadavre  à  la  dissolution.  Mais  les  amis 
«  du  défunt ,  souhaitant  que  le  corps  de  leur 
«  parent  reposât  en  paix ,  et  que  son  âme 
«  pût  goûter  du   soulagemoni,  ils  obtinrent 
«  du  clergé  que  l'exécution  de  cet  arrêt  fût 
«  sursise.  Ils  espéraient  qu'une  bonne  somme 
a  d'argent  leur  procurerait  la  grâce  du  dé- 
«  funt,  signée  de  la  main  du  patriarche.  Tan- 
«  dis  que  Ion  différa  de  couper  le  corps  ,  ou 
«  écrivit  à  Constantinople  pour  fiiire  lever 
«  la  sentence,  et  l'on  eut  soin  de  recomman- 
K  der ,  qu'en  envoyant  l'acte  de  révocation, 
«  on  marquât  le  jour,  l'heure  et  la  minute 
«  qu'il  aurait  été  signé.  En  attendant  la  ré- 
«  ponse  ,  le  corps    fut  mis  dans  l'église  ,  les 
«  paysans  ne  voulant  pas  souffrir  qu'il  de- 
ce  meurât  dans  la  campagne.  Tous  les  jours 
«  on  disait  des   Messes   et   l'on  faisait  des 
«  prières  pour  demander  à  Dieu  la  dissolu- 
«  tion  de  ce  corps  et  la  grâce  du  pécheur. 
«  Un  jour,   après  plusieurs  Oraisons,  plu- 
«  sieurs  supplications  et  plusieurs  offrandes, 
«  comme  je  faisais  moi-même  le  Service,  on 
«  entendit  tout  à  coup  dans  le  cercueil  un 
«  grand  bruit  qui  effraya  l'assemblée   :   on 
«  l'ouvrit  en    diligence,  et  l'on   vit  le  corps 
«  dissous  et  rentré  dans  ses  premiers  prin- 
«  cipes,  de  même  que  s'il  eût  été  sept  ans  en 
«  terre.    Nous     remarquâmes     exactement 
«  l'heure  et  la  minute  de  cette  dissolution, 
«  et  l'ayant  comparée  avec  l'heure  et  la  mi- 
«  nutc  auxquelles  la  rémission  du  patriar- 
«  che  avait  été  signée,  nous  les  trouvâmes 
«  exactement  conformes.  » 

Le  chevalier  Ricaul  ne  semble  pas  ajouter 
à  ce  fait  une  croyance  positive.  Quant  à  nous, 
catholiques  ,  nous  ne  pouvons  pas  regarder 
celte  histoire  du  caloyer  grec  schisinatique 
comme  empreinte  d'un  caractère  d'authenti- 
cité quelconque;  elle  prouve  seulcmeat  que 
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l'Eglise  grecque  a  conservé  jusqu'à  ce  jour 
la  croyance  que  les  défunts  pouvaient  étro 
relevés  de  l'excommunication  par  une  ab- 
solution ou  Absoiiie. 

ABSTINENCE. 

{Voijez   CARÊME,    JEDNE,    XÉROPHAGIE.  ) 

ACOLYTHE. 

[Voyez  MiNEius  (Ordres).) 

ADORATION. 

I. 

Il  est  facile  de  trouver  l'origine  de  ce  mot, 
si  l'on  se  reporte  à  l'usage  des  anciens  peu- 
ples qui ,  en  signe  de  respect  et  de  culte , 
portaient  la  main  à  la  bouche  ,  en  levant  les 
yeux  vers  l'objet  de  cette  vénération  ,  ud  os, 
ad  orare.  Nous  trouvons  cette  coutume  dans 
le  Livre  des  Rois  ,  dans  celui  de  Job ,  etc. 
Minutius  Félix  raconte  que  Cécilius  ayant 
aperçu  une  idole  de  Sérapis  ,  porta  la  main 
à  la  bouche  et  la  baisa  ensuite ,  en  signe 
d'adoration  ou  de  culte.  A  ce  signe  les  païens 
joignaient  d'autres  marques  de  respect , 
comme  celle  de  se  couvrir  la  tête  d'un  voile, 
celle  de  faire  plusieurs  fois  le  tour  dé 
l'autel. 

Les  grammairiens  érudits  ont  été  chercher 
dans  le  terme  d'ador ,  qui  signifle  épi  de  blé 
incliné  ,  l'étymologie  d'adoration.  Nous  pen- 
sons que  l'origine  qui  vient  d'en  être  donnée 
est  infiniment  préférable ,  parce  qu'elle  est  la 
plus  simple  et  la  plus  naturelle. 

Ce  signe  de  culte  varie  selon  les  coutumes 
et  les  mœurs  des  nations.  Dans  l'Eglise  Oc- 
cidentale ,  il  consiste  principalement  dans 
la  prostration  ,  c'est-à-dire  à  fléchir  un  ou 
les  deux  genoux.  Les  Orientaux  baisent  trois 
fois  la  terre ,  ce  qui  est  la  marque  du  plus 
profond  respect.  Mais  nous  observerons  avec 
Meurier  de  Reims ,  qui  écrivait  dans  le  sei- 
zième siècle  que  «  l'adoration  peut  se  faire 
«  en  différentes  sortes  ,  comme  par  agenouil- 
«  lement,  prostration  ,  station  et  autres  sera- 
«  blables  comportements.  Aucuns  se  tiennent 
«  debout  quand  on  lève  Dieu  pour  l'adorer, 
«  comme  font  les  choristes ,  les  diacres 
«  et  sous-diacres  ministrants  au  prêtre  à 
«  l'autel.  » 

II. 
Le  nom  d'adoration  pris  dans  toute  sa  ri- 
gueur s'entend  du  culte  de  latrie  que  nous 
rendons  à  Dieu  seul ,  et  par  lequel  nous  re- 
connaissons le  suprême  domaine  qu'il  a  sur 
les  créatures.  C'est  ainsi  que  nous  rendons  à 
la  très-sainte  Trinité,  à  chacune  des  trois 
Personnes  .  et  au  corps  de  Jésus-Christ,  dans 
l'Eucharistie,  l'arfora^on.  Nous  rendons  seu- 
lement honneur  ou  culte  de  dulie  ,  soit  aux 
Saints  ,  soit  à  leurs  reliques.  Il  y  a  cependant 
une  cérémonie  célèbre  ,  qui  consiste  à  véné- 
rer d'un  manière  spéciale  le  signe  de  la  Ré- 
demption ,  et  on  l'appelle  l'adoration  de  la 
Croix.  Pour  tout  catholique  instruit ,  ce  n'est 
point  ici  le  culte  de  latrie,  mais  seulement 
un  hommage  que  nous  rendons  à  ce  signe 
sur  lequel  s'est  opéré  l'ouvrage  de  notre  ré- 
demption. On  a  pu  lui  donner  le  nom  d'ado- 
ration ,  parce  qu'en  effet  on  se  met  à  genoux 
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devant  ce  signe  ;  mais  qui  ne  voit  que  Vado- 
ration  se  rapporte  mentalement  à  Jésus-Christ 
crucifié?  (Voir  semaine  sainte  ,  au  para- 
graptie  venduedi  saint.) 

Le  cérémonial  liturgique  règle  les  diffé- 
rentes manières  d'adoration  pendant  l'Office. 
ï.es  deux  circonstances  où  Vadoralion  est  le 
plus  solennelle  sont ,  1°  quand  à  la  Messe  le 
célébraut  lève  la  sainte  Hostie  et  le  calice 
où  est  le  précieux  sang  ;  2"  quand  on  donne 
la  Bénédiction  avec  le  saint  Sacrement.  La 
rubrique  prescrit  au  clergé  la  posture  qu'il 
doit  tenir ,  et  le  peuple  assez  généralement 
se   conforme  à  l'exemple  du   clergé.    (  Voir 

STALLE. ) 
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VARIÉTÉS. 

Lebrun  Desmarettes  dit  qu'autrefois  ,  à 
Rouen  ,  le  clergé  et  le  peuple  venaient  adorer 
la  Croix  «  couchés  à  plate  terre  tout  de  leur 
«  long  ,  qui  est ,  selon  saint  Augustin  ,  l'état 
«  de  la  plus  grande  adoration.  » 

L'adoration  de  la  Croix  ,  le  Vendredi 
saint,  était  distinguée  chez  les  anciens  par 
l'expression  adoralum.  qu'on  pouvait  rendre 
en  français  par  Vadoral ,  tandis  qu'ils  don- 
naient au  culte  de  latrie  le  nom  ordinaire 
ù'adoratio. 

Les  Grecs  baisent  ou  adorent  les  images 
des  Saints  à  la  face ,  celles  de  la  Sainte-Vierge 
aux  mains  ,  et  celle  de  Notre-Seigm  ur  aux 
pieds.  Us  différencient  ainsi  d'une  manière 
fort  intelligente  l'hommage  qu'ils  rendent  à 
ces  objets  du  culte. 

On  emploie  le  terme  iVadoration  pour  dé- 
signer la  cérémonie  qui  a  lieu  après  rélcc- 
lion  d'un  pape.  Le  nouveau  ponlife  ,  lUiré 
des  ornements  de  sa  dignité  ,  reçoit  les  hoin- 
mages  des  cardinaux  qui  lui  baisent  le  pied 
et  ensuite  la  main  droite.  Le  pape  les  relève 
et  leur  donne  le  baiser  de  paix  à  la  joue, 
tk'tte  dernière  partie  du  cérémonial  justifie 
assez  bien  le  nom  d'adoration,  ad  orare ,  ad 
vs  osculari ,  baiser  à  la  bouche,  qu'on  a 
donné  à  toute;  la  cérémonie.  Il  serait  donc 
injuste  et  très-ridicule  de  crier  à  l'idoiàlric 
dans  cette  occasion.  Du  reste,  la  mule  on 
pantouffle  du  pape  est  toujours  ornée  d'une 
croix  brodée ,  afin  que  l'hommage  puisse 
s'adresser  plutôt  à  cet  objet  vénéré  qu'au 
]iied  du  ponlife. 

Les  souverains  temporels  admettent  au 
baiscment  des  mains  genou  en  terre ,  et  c'est 
bien  ici  une  sorte  d'adoration  (jue  les  plus 
rigides  chrélicns  n'ont  jias  blâmée. 

Il  serait  aisé  de  prouver  que  la  plus  grande 
marque  de  \énéralion  que  l'on  jiuisse  don- 
ner consiste  à  flécliir  les  grnoux  ;  ces  pn'U\es 
se  tirent  de  l'.Xncicn  'l'eslanx-nt.  On  y  \oit 
que  Salomiin  priait  Dieu  à  deux  gemmv  : 
IJtrunu/uefjrnuiiitrrraiH  li.rrral  (]\l  /{- (/.\'1II;. 
Esdras  priait  di-  la  même  manière  :  Canari 
geniiti  mea  (I  /■.'.<(/;•.,  IX).  Mais  Dieu  lui-même 
ne  l'avail-il  p.ui  ainsi  marqué  ,  en  annonçant 
par  son  prophète  Isaieque  loules  les  nations 
de  la  terre  l'adoreraient  :  Mihi  lli-ridur  oin- 
ne  gcnu  :  o'I'out  genou  nécliirade\ant  moi.» 
Nous  lisons  également  dans  riivangile  que 
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le  lépreux  abordant  Jésus-Christ ,  se  mit  à 
genoux  devant  lui  pour  le  prier  :  Genu  flexo 
didit  {Marc,  I).  Tertullien  nous  apprend  que 
de  son  temps  on  se  mettait  à  genoux  ,  puis- 
qu'il dispense  de  cette  fatigante  attitude  les 
fidèles  pour  les  jours  de  Dimanche,  en  signe 
de  joie. 

L'adoration  à  genoux  étant  particulière- 
ment prescrite  envers  la  sainte  Eucharistie, 
il  est  facile  de  démontrer  que  ,  dès  les  pre- 
miers siècles  ,  c'est  dans  cette  posture  qu'on 
se  tenait  pour  l'adorer.  Saint  Augustin  parle 
en  termes  formels  d'une  prostration. 
AGAPES. 


On  donnait  ce  nom ,  qui  signifie  en  grec 
amour,  À/i:r.i,  à  ces  repas  fraternels  que  fai- 
saient les  premiers  chrétiens  dans  les  églises 
ou  lieux  d'assemblée  ,  pour  entretenir  l'es- 
prit de  concorde  et  de  charité.  Saint  Paul  en 
fait  mention  dans  son  Epître  I"  aux  Corin- 
thiens ,  chap.  11  ;  il  leur  reproche  les  abus 
qui  se  commettaient  dans  ces  festins  ,  mais  il 
n'improuve  pas  en  elles-mêmes  les  agapes. 
En  effet ,  ceux  qui  étaient  riches  y  appor- 
taient des  mets  pour  eux  et  pour  les  pauvres, 
qui  s'asseyaient  à  la  même  table.  Du  reste, 
ces  repas  avaient  lieu  pendant  la  célébration 
des  offices  et  en  faisaient  partie.  On  ne  peut 
décider  si  le  repas  commençait  immédiate- 
ment après  la  réception  de  l'Eucharistie  ,  ou 
bien  s'il  la  précédait.  11  suffit  pourtant  de 
considérer  dans  quelle  vue  on  se  livrait  à 
cette  pratique  :  or  c'était  pour  imiter  la  Gène 
de  Jésus-Christ  avec  ses  apôtres  ;  mais 
comme  l'institution  et  la  distribution  de  l'Eu- 
charistie n'eurent  lieu,  le  Jeudi  saint,  qu'après 
le  repas  ,  il  est  probable  que  les  premiers 
chrétiens  imitaient  aussi  fidèlement  qu'il  leur 
était  possible  celte  dernière  cène  de  Noire- 
Seigneur.  Nous  croyons  donc  que  les  agapes 
avaient  lieu  avant  la  communion  ,  du  moins 
pendant  tout  le  premier  siècle.  JNIais  dès  le 
siècle  suivant,  il  fut  jugé  convenable  d'être 
à  jeun  pour  communier,  et  les  agapes  n'eu- 
rent plus  lieu  qu'après  la  réception  de  l'Eu- 
charistie. Le  deuxième  Concile  de  t^arthage, 
qui  établit  cette  loi  ,  en  excepta  le  jour  du 
Jeudi  saint,  où  il  était  d'usage  de  ne  com- 
munier qu'après  le  festin  des  agapes. 

Plus  lard  ,  de  graves  inconvénients  se  glis- 
sèrent dans  ces  repas  liturgie) ues  :  on  en 
était  venu  à  dresser  des  lits  dans  les  églises 
comme  dans  les  maisons  ,  afin  ((ue  les  con^ 
^ives  prissent  plus  commodément  part  à  ces 
leslins  d'où  la  frugalité  était  bannie.  On  sait 
(jue  saint  Ambroise  les  fil  su|)primeràMiian, 
el  que  saint  Augustin  en  fil  de  même  à  Hij)- 
pone  ,  mais  non  sans  beauioupde  peine. 

Parmi  les  païens  ,  on  avait  calomnieuse- 
ment  accrédite  plusieurs  accusations  conln; 
les  rlirelii'iis  au  sujet  des  agapes.  Les  infidèles 
prelendaient  (|ue  cenx-(  i  innuolaieiit  un  en- 
lant  dont  ils  faisaient  leur  ueuirilure  dans 
ces  repas.  Pline  en  fil  un  rapport  à  l'emiie- 
reur  Trajan  ,  el  lui  allirma  qu'après  les  plus 
sévères  invesligalions ,  il  s'était  assuré  que 
I  horrible  accusation  était  Irès-mal  fondée. 
(Quelques    vagues   notions  (|iie    les    oaïenj 
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avaient  sur  la  nianducation    du  corps   de 
Noirc-Scigneur  ,  qui  précédait  ou  suivait  les 
agapes,   y  avaient  donné    lieu  ,  et  celle  ca- 
lomnie elle-mônic  présente  un  argument  de 
plus  en  faveur  de  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  dans  la  sainte  Eucliaristic  :  comment 
I   les  païens  auraient-ils  pu  accuser  les  chré- 
j  tiens  de   la  nianducation  d'une  chair   hu- 
'  maine,  si  la  croyance  de  ce  temps  se  fût  bor- 
née à  uno  participation  mystique  et  figurée 
du  corps  de  Jésus-Christ. 

On  distinguait  trois  sortes  d'agapes,  celles  de 
la  naissanre  ,  du  mariage  et  des  funérailles  ; 
on  en  faisait  aussi  de  solennelles  à  la  dédicace 
des  églises.  Le  Concile  de  Gangres  prononce 
anathème  contre  ceux  qui  méprisent  les  aga- 
pes. En  voici  les  termes,  qui  pourront  donner 
une  idée  de  ces  sortes  de  festins  :  Si  guisdes- 
picit  eos  gui  fidelitcr  agapas ,  ici  est  convivia 
pauperibus  exhibent  et  propter  lionorcm  Dei 
convoeant  fratres,  et  noluerit  comnmnicare 
hujusce  modi  vocationibus  parvipendens  guod 
geritur,  annthema  sit.  «  Si  quelqu'un  méprise 
«  ceux  qui  fidèlement  présentent  des  agapes, 
«  c'est-à-dire  des  festins  aux  pauvres  ,  et  qui, 
«  pour  honorer  Dieu  ,  convient  leurs  frères  , 
«  et  s'il  ne  veut  prendre  part  à  aucune  de  ces 
«  invitations  ,  ne  faisant  pas  grand  cas  de  ce 
«  qui  s'y  pratique, qu'ilsoitanalhème.»  Or  le 
Conciin  de  Gangres  fut  tenu  au  commence- 
ment du  quatrième  siècle. 

Le  pape  saint  Grégoire  le  Grand  permit  aux 
Anglais  récenuneut  convertis  par  saint  Au- 
gU'-tin  ,  leur  apôtre  ,  de  se  livrer  à  de  reli- 
gieux festins  lorsqu'on  faisait  la  dédicace 
d'une  église,  ou  que  l'on  célébrait  les  fêtes 
des  martyrs  ;  mais  il  leur  était  défendu  de 
faire  ces  repas  dans  l'enceinte  des  temples  : 
ils  avaient  lieu  sous  des  tentes  de  feuillage  , 
auprès  de  l'église. 

On  peut  consulter  l'article  agneau  pas- 
cal ,  oiî  nous  parlons  de  quelques  usages 
qui  retracent  le  souvenir  des  anciennes 
agapes. 

AGNEAU  PASCAL. 
ï. 

On  sait  que  chez  les  Juifs  la  nianducation 
de  l'agnecnc  pascal  était  une  des  cérémonies 
les  plus  importantes  de  la  lui.  Tout  le  monde 
connaît  le  Rit  et  la  signification  de  celte  cène 
légale. 

Un  très-ancien  Missel  du  Vatican  marque 
la  Bénédiction  d'un  agneau  pascal  à  la  fin  du 
Nubis  guogue  peccatoribus ,  aux  mots  :  pcr 
guem  hœc  omnia,  etc.  On  trouve  une  Béné- 
diction semblable  dans  l'ancien  Sacramen- 
tairc  gallican.  Le  onzième  Ordre  romain,  qui 
est  du  douzième  siècle,  décrit  la  cérémonie 
de  la  nianducation  d'un  agneau,  le  jour  de 
Pâques.  Cinq  cardinaux,  cinq  diacres,  le 
primicier  du  Chapitre  de  Saint-Pierre ,  le 
prieur  basilicaire  et  le  pape,  en  tout  treize, 
ri'préscntant  les  douze  Apôtres  et  Notre-Sei- 
gneur,  se  plaçaient  autour  d'une  table, 
couchés  à  la  manière  orientale,  et  mangeaient 
un  agneau  rôti,  que  le  pape  avait  préaJ.able- 
nienl  béni.  Le  pontife  en  mellail  un  mor- 
ceau à  la  bouche  du  prieur  basilicaire,  en 
disant  :  Quod  facis  fac  citius  :  sicut  accepit 


ad  damnationem,  tu  accipe  ad  rcmissionetn  : 
«  Que  ce  que  vous  faites  soit  fait  avec  promp- 
te lilude  (allusion  au  comeditc  feslinanter)  ; 
«  ce  qu'il  fil  pour  sa  condamnation,  reccvez- 
«  le  jiour  la  rémission  des  péchés.  »  On  voit 
que  le  prieur  représente  ici  le  traître  Judas. 
Le  reste  de  l'agneau  était  distribué  aux  au- 
tres convives,  et  même  à  d'autres  personnes. 
Pendant  cette  cérémonie,  on  chantait  une 
Prose  avec  accompagnement  d'orgue;  puis 
on  baisait  les  pieds  du  pape,  qui  donnait  à 
chacun  une  coupe  de  vin  et  une  pièce  de 
monnaie,  celle-ci  par  les  mains  du  maître 
d'hôtel  :  ununi  byzanlium. 

Les  fidèles  étaient  aussi  dans  l'usage  de 
pratiquer  cette  cérémonie,  et  mangeaient  un 
agneau  béni.  Walafride-Strabon  blâme  fort 
cette  coutume  comme  empreinte  du  judaïsme. 
Le  cardinal  Bona  la  justifie,  et  dit  que  de 
son  temps  elle  avait  lieu. 

A  Marseille,  le  jour  de  Pâques  on  mangeait 
un  agneau  rôti.  Cette  cérémonie  avait  lieu 
après  l'heure  de  Tierce  ;  et,  pendant  ce  temps, 
on  lisait  le  livre  de  la  Cité  de  Dieu  de  saint 
Augustin.  Il  y  a  longtemps  qu'elle  est  abo- 
lie. Il  en  était  de  même  chez  les  Armé- 
niens. L'évêque ,  les  prêtres  et  les  fidèles 
prenaient  part  à  ce  festin  symbolique  qui 
avait  lieu  à  l'église. 

IL 

VAUIÉTÉS. 

Le  père  Garnier,  jésuite,  en  son  Journal 
des  papes,  dit  que  le  jour  de  sainte  Agnès  on 
présente,  à  l'Offrande,  des  agneaux  pendant 
VAgnus  Dei.  Celte  cérémonie  n'est  évidem- 
ment qu'une  pieuse  allusion  au  nom  même 
de  la  sainte.  Ce  qui  explique  pourquoi  on 
représente  ordinairement  sainte  Agnès  avec 
un  agneau  auprès  d'elle  (  Voir  pallium). 

Le  douzième  Ordre  romain  dit  que  Vagneait 
pascal  est  béni  par  le  plus  jeune  des  c;îrdi- 
naux,  ce  qui,  comme  on  voit,  le  fait  différer 
du  onzième,  selon  lequel  c'est  le  pape  lui- 
même  qui  en  fait  la  Bénédiction. 

Benoît  XIV,  dans  son  traité  des  Fêtes,  ne 
fait  aucune  mention  de  l'agneau  pascal  pour 
le  jour  de  Pâques. 

On  ne  sera  pas  fâché  de  trouver  ici  la  Prose 
grecque,  ou  plutôt  la  traduction  de  la  Prose 
que  l'on  chantait  pendant  que  le  pape  et 
les  cardinaux  mangeaient  Vagneau  pascal. 
Le  père  Mabillon  en  donne  le  texte,  au 
douzième  Ordre  romain;  et  dans  une  note 
il  la  traduit  littéralement  en  latin  :  Pasclia 
sacrum  nobis  hodie  ostensuin  est,  Pascha  no- 
vimi ,  sanclum  Pascha,  mi/stictun  Pascha, 
maxime  venerabile  Pascha  Chrisli  redcmpto- 
ris,  Pascha  immaculatum,  Pascha  magnum, 
Pascha  fidelium ,  Pascha  portas  nobis  para— 
disi  rescrans,  Pascha  omnes  reformans  mor— 
taies;  novum  papam,  Christe,  conserva.  Il  est 
assez  difficile  de  traduire  ce  morceau  dans 
notre  langue,  dont  le  génie  est  si  différent  du 
grec  :  «  Une  Pâque  sacrée  se  dévoile  aujour- 
«  d'hui  à  nos  regards;  Pâque  toute  nouvelle, 
«  Pâque  sainte,  Pâque  mystique,  Pâque  émi- 
«  nemment  vénérable  du  Christ  s'immolant 
«  pour  nous  racheter ,   Pâque  sans   tache. 
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«  Pâqne  pleine  de  grandeur,  Pâque  des  Cdè- 
■  les,  Pàque  nous  ouvrant  les  portes  naguère 
«  fermées  du  paradis,  Pâque  régénérant  tous 
«  les  mortels  !  ô  Christ,  conservez-nous  le 
•  nouveau  papel  » 

AGNUS  DEI  BÉNIT. 
I. 

Très-anciennement,  en  beaucoup  d'églises 
de  Rome,  et  surtout  des  environs,  le  peuple 
s'empressait  de  recueillir  la  cire  qui  restait 
du  cierge  pascal,  après  qu'il  avait  brûlé 
depuis  la  nuit  du  Samedi  saint,  jus(|u'au 
samedi  in  albis.  On  avait  ])our  cette  cire  une 
grande  dévotion,  cl  le  clergé,  pour  la  satis- 
faire, distribuait  cette  cire  en  plusieurs  mor- 
ceaux aux  fidèles,  le  dimanche  in  albis,  et 
quelquefois  la  veille. 

Le  premier  Ordre  romain,  qui  est  au  moins 
antérieur  au  neuvième  siècle,  et  que  certains 
auteurs  font  rcnumter  jusqu'à  saint  Grégoire, 
pape,  dit  que  le  Samedi  saint  l'archidiacre 
de  Lalran  verse  de  la  cire  fondue  dans  un 
grand  vase,  et  y  mêle  de  l'huile  II  bénit  en- 
suite cette  mixtion  dont  il  fjrine  des  ligures 
d'agne.iu  que  l'on  conserve  en  un  lieu  décent. 
Pendant  l'octave  de  Pâques,  l'archidiacre 
distribue  ces  figures  au  peuple  après  la 
Communion,  et  l'on  s'en  sort  comme  d'encens 
pour  faire  des  fumigalions  dans  les  maisons, 
pour  toute  sorte  de  besoins. 

Ce  Rit  varie  dans  les  Ordres  romains  sub- 
séquents. .\insi,  selon  le  onzième,  pendant 
le  chant  de  VAçinus  Dei,  le  Pape  distrihue  les 
af/iiux  au  pi'uple,  à  la  Messe  du  samedi  m 
allji.s.  Il  y  est  dit  que  c'est  une  image  de  ce  qui 
se  prali(iua  en  Egypte,  lorsque,  par  l'ordre 
du  Seigneur,  les  Israélites  imprimèrent  sur 
leurs  maisons  le  Tau  préservateur,  par  le 
moyen  du  sang  de  lagiieausans  tache.  Selon 
le  douzième  Ordre,  le  Pape  chante  la  Messe  à 
Saint-Jean  de  Lalran,  le  samedi  i»  albis,  et 
pendant  que  le  cliceur  chante  ïAgnits  Del,  les 
nijiiHS  sont  disUihués  par  le  pontife  lui- 
niémr,  d'aliord  .nix  évéques,  puis  aux  prê- 
tres, et  enfin  aux  diacres,  tous  vêtus  des  or- 
nements qui  leur  conviennent.  Ils  les  reçoi- 
vent dans  leur  mitre,  ponil  aijnos  in  unira 
eorum,  et  ils  baisent  le  pape  au  genou.  Toute 
autre  [)ers()nne,  serait-ce  un  roi,  qui  reçoit 
des  iirjnus,  baise  le  pied.  Après  la  Messe,' au 
moment  où  le  pape  se  met  à  table,  l'acolyte 
de  service  apporte  un  bassin  plein  d'(i(/ïî"i/,«, 
cl  se  tenant  a  la  porte,  il  dit  :  Domine.  Do- 
wii'/if  ,i»7i  siinl  agni  novrlli  qui  annuuliiivrrunt 
alléluia,  modo  trnittnt  ad  fonlca.  rrplrli  sutit 
carilale,  alliluiix.  «  Seigneur,  Seigneur,  voici 
«  déjeunes  agneaux  qui  ont  annoncé  alléluia, 
«  voici  qu'ils  \ieiinent  à  la  fontaine  tous  rem- 
«  plis  de  charité,  allvluia.  »  L'acolyte  avance 
un  peu,  et  réjjèle  à  plus  hante  voix  les  mê- 
mes paroles,  lùifin.  il  se  rapproche  du  Pape, 
<lc>.tnt  encore  davantage  la  voix,  en  disant 
les  mêmes  pandes.  Le  Pape  distribue  ces 
agnm  a  ses  f.imiliers. 

Le  quinzième  Ordre  décrit  le  rérémonial 
de  la  Uénédidion  dis  aqnm  sous  Urbain  VI. 
On  (tlaça  prés  de  l'aubd  .le  Saint-Pierre  une 
ccrl.iine  quanlité  de   i  ire  Irès-idanclie  :  un 


évêque  mêla  cette  cire  avec  ce  qui  restait  du 
saint  Chrême  ancien,  et  y  en  ajouta  du  nou- 
veau. Après  que  les  figures  A'agnus  eurent 
été  faites,  le  même  évêque  les  bénit  comme 
on  bénit  les  cierges  au  jour  de  la  Purifica- 
tion, le  2  février,  en  changeant  seulement  les 
termes,  puis  il  les  plongea  dans  de  l'eau  bé- 
nite, c'était  la  seconde  année  du  pontificat 
d'Urbain,  elles  ar/nus  furent  distribués,  non 
pas  le  samedi,  mais  le  dimanche  in  albis. 
U. 
Aujourd'hui,  depuis  plusieurs  siècles,  le 
pape  seul  bénit  les  agnus,  le  samedi  in  albis. 
depuis  sa  consécration,  et  puis  seulement 
tous  les  sept  ans.  Le  sacristain  du  pape  est 
chargé  de  les  préparer  longtemps  d'avance. 
Ce  sont  de  petits  pains  de  cire  sur  lesquels 
est  empreinte  la  figure  d'un  agneau  portant 
l'étendard  de  la  croix.  On  les"  trempe  dans 
Peau  bénite,  et  après  qu'ils  en  ont  été  retirés, 
ils  sont  bénits.  On  les  place  dans  une  boite 
qu'un  sous-diacre  apostolique  apporte  au 
souverain  pontife,  à  la  Messe,  pendant  le 
chant  de  VAgnus  Dei.  On  y  observe  le  céré- 
monial que  nous  avons  déjà  décrit  au  sujet 
des  paroles  que  l'acolyte  répète  par  trois 
fois  :  Isli  sunt  agni,  etc.  ;  puis  le  pape  les 
distribue  aux  cardinaux  ,  évéques  ,  prélats, 
cl  beaucoup  de  fidèles  qui  ont  été  admis  à  les 
recevoir.  Comme  par  respect,  on  ne  les  laisse 
toucher  qu'aux  clercs  in  sncris,  on  a  soin  de 
les  envelopper  de  soie  brodée  ou  artislcraent 
découpée. 

III. 

VARIÉTÉS. 

Urbain  V,  en  envoyant  à  l'empereur  un 
agnus,  lui  adressa  ces  ^ers  de  sa  composi- 
tion, pour  en  exprimer  les  vertus  : 

Il:il^:i!uiis  Cl  miinda  cera  fîiiiii  rlirisinatjs  und.t 
Oirificiiiiil  aumini  qui'iii  tlo  (ilii  liiimoro  mapnuiii 
FoiilP  voliil  imUmh,  pei'  nijslic;!  s.-inclificalriii. 
l'-nl^^iira  (ir'Sursiiii>  <lo|u'llil  cl  iinimi  ni.ili^'iimii. 
l'r:o;,'ii:ins  scrvalur;  sincvic  [i:u'liis  liliorauir. 
Poil.iiiis  iiuinde  serval  de  lliictilms  uiidae. 
l'icratnm  fraiij;il  u!  Clirisli  siiiguisot  aiigit. 
Dona  coiifcrl  digiiis,  virlulps  deslruil  igiiis. 

«  ).'agnus  dont  je  vous  fais  le  précieux 
«  don,  est  fait  de  cire  mêlée  avec  la  pure  li- 
«  qneurdu  saint  Chrênic  cl  du  baume.  Il  est 
n  né  ccmuiie  dans  une  fontaine,  cl  de  myslé- 
«  rieuses  prières  l'ont  bénit  ;  il  chasse  de  l'air 
«  les  leinpêtes  et  les  esprits  malins;  la  femme 
«  enceinte  en  éprouve  de  salutaires  effets; 
«  elle  qui  accouche  est  heureusement  déli- 
«  vrée.  Si  on  le  porte  a\ec  fo'i,  il  préserve  do 
((  tout  (langer  sur  l'eau;  il  anéantit  le  péché 
«  et  le  lue  comme  le  sang  de  .lésus-Chrisl. 
«  (^eux  qui  en  sont  dignes  reçoivent,  par  sa 
«  vertu,  des  grâces  signalées,  et  il  f.iil  dispa- 
i<  raître  les  accidents  causés  par  le  fen.  » 

On  se  conforme  ordinairement  à  la  pronon- 
ciation italienne,  cl  on  ilit  en  français,  non 
pas  des  agnus,  mais  anius.  un  attius. 

Au  connnencemenl  du  siècle  dernier,  on 
ne  s'est  point  contenté  d'inqirimei-  sur  les 
agnus  la  (ignred'uii  agneau  portant  la  croix, 
mais  aussi  celle  de  la  sainte  Vierge,  celles 
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des  apôtres  on  d'autres  saints,  pour  lesquels 
le  pape  a  une  vénération  particulière. 

Le  cardinal  Etienne  Borgia  explique  les 
significations  mystiques  de  ïagmts.  La  cire 
vierge  dont  il  est  composé  est  le  symbole  de 
l'humanité  de  Jésus-Christ  que  le  Fils  de 
Dieu  a  prise  dans  le  sein  de  Marie,  sans  au- 
cune souillure  ;  il  a  la  figure  d'un  agneau 
immolé  pour  représenter  le  rédemption  du 
genre  humain,  on  le  plonge  dans  l'eau  bé- 
nite, parce  que  c'est  l'élément  par  lequel 
Dieu  a  opéré  plusieurs  merveilles,  tant  dans 
l'ancienne  que  dans  la  nouvelle  loi,  on  y 
mêle  du  baume  qui  signifie  la  bonne  odeur 
du  Christ.  Le  Chrême  est  l'emblème  de  la 
charité. 

Grégoire  XII ,  en  1572  ,  défendit ,  sous 
peine  d'excommunication ,  de  peindre  'de 
couleurs  quelconques  ou  de  couvrir  d'or  les 
agnus  bénits. 

11  existe  plusieurs  traités  sur  les  agnus. 

Comme  ceci  n'est  point  un  des  Rites  les  plus 

importants  de  la  Liturgie,  nous  devons  nous 

borner  à  ces  notions  concises. 

AGNUS  DEI. 

L 

La  touchante  comparaison  du  Sauveur 
des  hommes  avec  un  agneau  se  trouve  dans 
les  prophéties  qui  annoncent  sa  mort,  et 
enfin  saint  Jean-Baptiste  montrant  aux  Juifs 
ce  libérateur  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  lui 
donne  le  nom  d'Agneau  de  Dieu.  Les  Liturgies 
gr<  cques  de  saint  Jacques  et  de  saint  Jeau- 
Chrysostome  appellent  de  ce  nom  Jésus- 
Christ,  au  moment  où  le  prêtre  rompt  la 
sainte  Hostie.  On  pourrait  penser  que  le  pape 
Sergius,  à  la  fin  du  septième  siècle,  voulut 
imiter  ce  Rit  oriental,  lorsqu'il  introduisit 
dans  la  Liturgie  Romaine  l'usage  de  \'A(/nus 
Dei,  chanté  par  le  clergé  et  par  le  peuple 
pendant  la  fraction  du  corps  du  Seigneur, 
tempore  confraclionis  dominici  corporis. 
Toutefois,  selon  la  prescription  de  ce  pape, 
le  célébrant  ne  disait  point  VAgnus  Dei,  mais 
le  chœur  seulement  le  chantait.  Ce  ne  fut 
que  trois  siècles  plus  tard  qu'il  fut  récité  par 
le  célébrant.  Le  seul  Samedi  saint  n'admit 
pas  l'innovation;  ce  qui  explique  l'absence 
de  VAgnus  Dei  à  la  Messe  de  ce  jour.  Selon 
le  cardinal  Bona,  ce  pape  établit  que  VAgnus 
Dei  serait  chanté  trois  fois.  D'après  Lebrun, 
ce  fut  longtemps  après  ce  pape  que  s  intro- 
duisit la  coutume  de  le  répéter  trois  fois  pour 
remplir  l'intervalle  de  la  fraction  à  la  Com- 
munion. Chacune  des  invocations  était  ter- 
minée par  la  formule  miserere  nobis.  Vers  le 
onzième  siècle,  après  la  troisième,  on  ajouta  : 
Dona  nobis  pacein.  C'est  en  effet  pendant  le 
chant  de  VAgnus  Dei  que  se  donne  la  paix. 
Le  savant  pape  Innocent  III  dit  qu'à  l'occa- 
sion des  troubles  qui  aflligeaient  l'Eglise,  on 
termina  le  dernier  ^Ijnus  Dei  par  l'invocation 
dont  nous  parlons.  L'un  et  l'autre  motif  a  pu 
amener  cette  modification.  Néanmoins,  l'é- 
glise de  Saint-Jean  de  Lalran  a  conservé  la 
coutume  primitive,  et  les  trois  Agnus  Dei  se 
terminent  par  miserere  nobis.  Dans  l'appen- 
dix  de  l'Ordre  romain  par  le  diacre  Jean,  il 


est  dit  que  cette  illustre  Eglise  n'ajoute  pas 
dona  nobis  pacem,  parce  qu'elle  est  l'image 
du  ciel  où  règne  une  paix  perpétuelle.  Celte 
raison  n'a  de  mérite  que  parce  qu'elle  est 
mystique.  Sou  Ordo  particulier  dit  formelle- 
ment que  c'est  pour  se  conformer  au  Rit  an- 
tique, Ecclesiœ  ritu  anliquo  servato. 

Aux  Messes  des  morts,  l'invocation  Mise- 
rere nobis  est  remplacée  par  celle  de  Dona 
eis  requiem  ,  et  au  troisième,  on  ajoute  Scm- 
piternam.  Cet  usage  est  au  moins  antcrieut 
au  douzième  siècle.  Beleth  en  parle  comme 
d'une  formule  ordinaire. 

A  VAgnus  Dei,  autre  que  celui  des  morts, 
le  célébrant  se  frappe  la  poitrine.  Durand  de 
Mcnde  observe  que  pendant  VAgnus  Dei,^  il  y 
a  des  prêtres  qui  posent  les  mains  sur  l'Au- 
tel, et  que  d'autres  les  tiennent  jointes  ;  mais 
il  no  parle  aucunement  de  la  percussion 
de  la  poitrine  Crtte  percussion  est  natu- 
rellement attircc  par  les  paroles  miserere 
nobis,  et  elle  a  dû  être  préférée  aux  au- 
tres postures  des  mains.  Depuis  très-long- 
temps elle  est  prescrite  par  les  Rubriques. 
Cependant,  d'après  ce  principe,  on  ne  devrait 
pas  se  frnppi'r  la  poitrine  quand  on  dit  les 
paroles  Dona  nobis  pacem,  si  elles  ne  sont 
considérées  que  comme  une  allusion  à  la 
paix  qui  se  donne  en  ce  moment.  L'invoca- 
UonDonaeis  requiem,  «  donnez  aux  morts  le 
«  repos,  »  n'attirant  nullement  ce  geste,  le 
prêtre  pose  les  mains  jointes  sur  le  bord  dç 
l'Autel. 

II. 

VARIÉTÉS. 

La  Liturgie  Ambrosicnne  n'admet  VAgnui 
Dei...  dona  eis  requiem  qu'aux  Messes  des 
morts. 

La  Liturgie  Arménienne  du  dix-seplième 
siècle  renferme  VAgnus  Dei  exactement  sem- 
blable au  Rit  romain;  mais  le  Chœur  tout  seul 
léchante.  Il  est  vrai  que  c'est  une  addition  au 
Missel  dont  se  servent  les  prêtres  catholiques, 
de  ces  contrées. 

Robert,  abbé  du  Mont,  attribue  à  la  sainte 
Vierge  l'invocation  Z>ona  nobis  pacem.  11  ra- 
conte qu'en  1183  Marie  apparut  à  un  bûche- 
ron, au  milieu  d'une  foret,  et  lui  fit  don  d'ua 
sceau  qui  portait  celte  inscription  :  Agnui 
Dei  qui  tollis  peccala  mundi.dona  nobis  pacem. 
Elle  lui  enjoignit  de  montrer  ce  sceau  à  son 
évéquc  ,  et  de  lui  dire  qu'un  moyen  très-sûr 
d'obtenir  la  paix  de  l'Eglise  serait  de  faira 
de  semblables  médailles  et  de  les  porter  sur 
soi.  Le  cardinal  Bona,  qui  rapporte  ce  trait, 
dit  :  5(  verax  est  Bobertus.  11  ajoute  un  exem- 
ple d'intercalations  qu'il  a  trouvées  dans  un 
vieux  Missel  :  •        r>  • 

Agnus  Dei  qui  tollis  peccata  mundi.  —  Cri- 
mina  tollis,  aspera  mollis,  agnus  honoris.— 
Miserere  nobis. 

Agnus,  etc. — Vulnera  sanas.  ardua  planas, 
agnus  amoris.  —  Miserere  nobis. 

Aqnus,  etc.  —  Sordida  mundas,  cuncta  fe- 
cundas,  agnus  odoris.  —  Miserere  nobis. 

Mieux  vaut  mille  fois  le  simple  Agnus  Dei 
que  cette  paraphrase  prétentieuse  et  de  mau- 
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vais  goût  que  nous  retrouvons  dans  certains 
Kyrie,  et  même  au  Sanclus. 

Le  cinquième  Ordre  romain  est  le  premier 
qui  parle  de  i'Aynus  Dei,  chanté  à  la  Messe 
pendant  la  Communion  du  peuple. 
ALLELUIA. 
l. 

Chez  les  Hébreux  c'était  une  acclamation 
de  recotmaissance  ou  de  joie.  Saint  Epiphano 
dit  que  le  prophète  Aggée  chanta  Allcluia 
Ê17  ans  avant  Jcsus-Chrisl,  pour  exprimer 
son  allégresse  en  voyant  le  temple  se  recon- 
struire. On  le  trouve  dans  les  Psaumes  de 
David  cl  dans  le  Livre  de  Tob;e.  Enlin  saint 
Jean  l'évangélisle  rapporte  dans  l'Apocalypse 
qu'il  enti'nilil  les  légions  d'anges  qui  chau- 
laient Allcluia. 

Jlallelult  (-n  hébreu  signifie  :  Louez  avet 
enlhousiasmc,  avec  elTusion  de  cœur.  Jah  est 
un  des  noms  d<i  Dieu,  celui  même  qui  lui 
convient  par  excellence,  Jd  quod  est,  ce 
qui  est. 

Saint  Jérôme  donne  cette  interprétation: 
ALLE  canlate,  LU  Uiudem ,  lA  ad  Duminum. 
«  Elevez  vos  Cantiques  de  louange.;  vers  le 
«  Seigneur.  »  Saint  Augustin  explique  ce  mot, 
comme  il  suit:  AL  sulvum,  LE  me,  L\]  fac , 
\\.\i  Domine.  «  Sauvez-moi,  Seigneur.» 

Le  mojen  âge  est  assez  lécond  en  explica- 
tions plus  ou  moins  ingénieuses  de  ce  mol. 
Pierre  d'.Vuxerrc  en  donne  la  suivante  :  AL 
allissimiis,  LE  levains  est  in  cruce,  LU  luye- 
banl  apostoli,  IX  jum  surrcxit.  Nous  nous 
contentons  de  citer  celle-ci  qui  n'a  point  pour 
elle  le  méri'e  de  l'étymologie.  «  Le  Très-Haut 
o  a  été  élevé  sur  la  croix,  les  apôtres  pleu- 
«  raient,  mais  le  voici  déjà  ressuscité.  » 

Du  culte  de  la  loi  mosaïque  .Mlcluia  est 
passé  dans  la  Liturgie  <lirélienne.  L'Eglise  de 
Jérusalem  le  lit  entendre  dans  ses  premiers 
OfDces,  et  si  l'on  avait  loué  avec  enthou- 
siasme le  Dieu  d'Israël  qui  promettait  un 
Messie,  pourquoi  n'aurait-on  pas  chanté  par 
le  cantique  ordinaire  le  Dieu  qui  venait  d'ac- 
conqilirsa  promesse?  L'Eglise  latine  l'adopta 
dès  les  premiers  siècles,  mais  seulement  pour 
le  jour  de  l'à<iues.  On  a  attribué  celte  inno- 
valii)ii,iu  jiape  saint  Damasc, dans  la  seconde 
moitié  du  quatrième  siècle  ;  mais  il  est  certain 
que  sous  son  ponliGcat  on  chantait  Alléluia 
en  tout  temps,  même  aux  obsèques.  Saint 
Jérôme  en  rotirnit  un  témoignage  irrécusable 
en  parlant  des  funérailles  de  sa  sœur  Fabiola: 
«  On  y  chantait,  dit-il,  des  Psaumes,  cl  les 
a  l.imhris  dores  de  l'église  retentissaient  de 
»  l'.MIeluia.  »  .\insi  donc  lorsqu'on  repro- 
chait à  saint  (Irégoirc  le  Grand  iroj)  d'atta- 
chement pour  les  usages  de  l'Eglise  Orientale, 
il  dut  répondre  qu'il  ne  faisait  que  sanction- 
ner la  coutume  établie  sous  saint  Damase. 
Ce  pape  n'inaugura  donc  point  Ï.Ulcluia  dans 
l'Eglise  Latine.  Seulement  on  excepta  des 
lenq)s  de  r.innee,  où  l'on  était  dans  l'usage 
de  le  chanter,  toute  la  période  qui  secoulc  de 
la  SeptuaKésime  au  jour  de  Pâques.  On  le 
b.innil  également  des  .Messes  et  de  roffae  des 
niorls;  mais  comme  en  ccrlaincH  Eglises  on 
liornait  l'Allduia  au  Temps  pascal,  l'usage  en 
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fut  étendu  à  la  longue  période  qui  sépare  la 
Penlecôte  du  retour  de  la  Septuagésime  sui- 
vante. L'uniformité  s'est  ainsi  établie  sur  ce 
point  dans  toute  l'Eglise  Occidentale.  Chez 
les  Grecs  VAlkliiin  est  chanté  toute  l'année, 
même  le  Vendredi  saint  :  les  obsèques  s'y 
font  par  le  chant  de  plusieurs  Psaumes  ac- 
compagnés de  l'Alleluia.  Le  Rit  gallican  ob- 
servait aussi  cette  coutume.  Encore  raénic 
aujourd'hui  à  Paris  et  ailleurs  les  funérailles 
des  enfants  ont  une  Messe  où  Allcluia  est  ré- 
pété. Il  est  vrai  que  l'Introït  est  celui  du  mer- 
credi de  la  semaine  de  Pâques.  Le  Rit  romain 
n'a  point  de  Messe  propre  pour  ces  obsèques, 
IL 

L'invocation  de  toutes  les  Heures  de  l'Of- 
nce  est  suivie  d' Alléluia;  mais  de  la  Septua- 
gésime à  Pâques,  à  sa  place,  l'Eglise  a  sub- 
stitué les  paroles  :  Laus  tibi ,  Domine,  rex 
œlcrnœ  (jloriœ,  «  Louange  à  vous,  Seigneur, 
«  roi  de  l'éternelle  gloire.  »  Dans  le  temps 
pascal,  les  Antiennes,  les  grands  Répons,  les 
Répons  brefs  des  petites  Heures,  les  Introïts 
et  les  diverses  Antiennes  de  la  Messe  ont  tou- 
jours un  ou  plusieurs  Alléluia.  La  Fête-Dieu, 
quoique  hors  du  temps  pascal,  entre  dans 
la  même  catégorie.  En  tous  les  autres  temps 
Allcluia  est  beaucoup  moins  fréquent.  On 
conçoit  que  nous  ne  pouvons  point  entrer  ici 
dans  un  détail  minutieux  à  ce  sujet.  Mais 
VAIlcluia  le  plus  solennel  est  celui  qui  suit 
le  Graduel  ;  il  est  redoublé  au  commencement 
du  Verset  qu'on  nomme,  pour  cela,  alleluia- 
lique,  et  unique  à  la  un.  Le  père  Lebrun  dit 
que  depuis  le  septième  ou  huitième  siècle  on 
a  ajouté  à  la  dernière  syllabe  de  cet  Allcluia 
une  suite  de  notes  qu'on  appelle  Neunie, 
c'est-à-dire  air,  souffle,  chant  sans  paroles  ; 
il  ligure  assez  bien  l'impuissance  où  se  trouve 
l'homme  de  chanter  dignement  par  des  paro- 
les le  Dieu  qui  est  inclfablc.  Les  anciens  Or- 
dres romains  donnent  a  ce  Neume  le  nom  de 
Sequentia,  suite  ou  prolongation  d'Alleluin 
H  oyez  prose).  Ne  pourrait-on  pas  voir 
dans  cette  suite  plus  ou  moins  nombreuse 
d'à  l'intention  de  retracer  ce  que  nous  lisons 
dans  le  premier  chapitre  de  Jérémie?  Au  mo- 
ment ou  le  Seigneur  déclare  qu'il  l'envoie 
prophétiser  parmi  les  nations  ,  Jérémie  s'é- 
crie :  A,  a,  a.  Domine  Dcus.ecce  ncscio  loqui. 
La  pensée  que  l'Eglise  attache  à  ce  chant 
sans  parole,  s'accorde  parfaitement  avec  ce 
passage.  Nous  pouvons  ici  dire  avec  saint 
Augustin  :  «  A  qui  ce  langage  (celui  du  chant 
«  sans  paroles)  peut-il  mieux  convenir  qu'au 
«  Dieu  inellable?»  Le  nom  de /««/iVus  est  don- 
né aussi  à  cette  série  de  notes. 

Saint  Ronavcnlure,  cilé  par  le  cardinal 
Bona,  donne  la  raison  suivante  de  ce  Neume 
dont  Allcluia  est  suivi  :  «  Nous  avons  coutu- 
n  me,  dit-ii,  de  chanter  longuement  une  note 
«  prolongée  sur  la  syllabe  A  qui  suit  Alléluia, 
«  parce  que  la  joie  des  saints  dans  les  cieux 
«  n'a  point  de  (in  et  ne  peut  se  raconter.  » 
Etienne  d'Aulun  dit  à  son  tour  :  «  La  inodu- 
«  lation  du  chant  alleluialique  exprime  les 
«louanges  que  les  lidèles  adressent  à  Dieu  • 
«  elle  retrace  ces  actions  de  grâces  par  les- 
«  quelles  on  soupire  pour  l'éternel  bonheur 
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«  Le  mol  est  court,  mais  il  se  prolonge  par  le 
«  Neumc.  » 

VARIÉTÉS. 

III. 

Sozomène  raconte  qu'on  entendit  résonner 
dans  le  temple  de  Sérapis  une  voix  qui  chan- 
tait Allcluin.  Ce  prodige  fut  considéré  comme 
une  prédiction  de  ce  qui  bientôt  devait  arri- 
ver et  qui  s'effectua,  c'est-à-dire  la  consécra- 
tion de  cet  édifice  au  véritable  Dieu. 

Sidoine  Apollinaire  dit  que  les  rameurs, 
pour  travailler  en  cadence,  faisaient  retentir 
les  rivages  du  chant  de  V Alléluia.  Voici  ses 
vers  : 

Ciirvorum  liinc  chorus  helciarioriim 

Conciiienlibus  allcluia  ripis 

Ad  Clirislum  levât  aiiiicuiii  celeusnia. 

Pour  entendre  ces  vers  il  faut  savoir  que  les 
Grecs  donnaient  le  nom  de  xiuu-ry.cL  au  cri  des 
matelots  ou  rameurs  qui  s'encour.igcaienl  à 
l'ouvrage.  Saint  Augustin  dit  admirablement 
à  ce  sujet  :  «  Chantons  pour  noire  Cilcusina 
«  le  doux  Alléluia,  afin  de  pouvoir  entrer 
«  pleins  de  joie  et  d'une  ferme  espérance 
«  dans  l'élernellc  et  heureuse  patrie.  » 

Saint  Paulin,  à  son  tour,  parle  de  VAlIcluia 
dans  les  vers  suivants  : 

Hinc  senior  sociœ  oongaudel  turba  calerw-e 
Alléluia  novis  balat  ovile  clioris. 

«  La  voix  des  vieillards  s'unit  à  celle  de  toute 
«  l'assemblée,  et  les  brebis  du  bercail  font 
«  entendre  en  chœur  le  cantique  nouveau  : 
«  Alléluia.  » 

Les  enfants  apprenaient  à  délier  leur  lan- 
gue en  prononçant  ce  mot,  et  les  cultivateurs 
soulageaient  leurs  labeurs  en  le  répétant. 
Saint  Jérôme  dit  que  les  moines  étaient  con- 
voqués pour  se  réunir  par  la  joyeuse  accla- 
mation :  Alléluia. 

Fortunat  de  Poitiers  raconte  dans  la  Vie  de 
saint  Germain  de  Paris  que  ce  pontife  éteignit 
un  grand  incendie  en  chantant  Alléluia.  Le 
prêtre  Constantius  rapporte,  à  son  tour,  dans 
la  Vie  de  saint  Germain  d'Auxerre  que  ce 
prélat,  se  trouvant  en  Bretagne  au  moment 
où  les  Pietés  et  les  Saxons  avaient  uni  leurs 
forces  contre  les  Anglais,  ceux-ci  implorèrent 
le  secours  de  ce  saint  évêque.  Germain  les 
conduisit  dans  une  vallée  environnée  de  hau- 
tes montagnes  capables  de  multiplier  les  sons 
de  la  voix.  Quand  les  ennemis  vinrent  pour 
les  y  attaquer,  le  saint  évêque  ordonna  aux 
Anglais  de  crier  tous  à  la  fois  et  le  plus  haut 
qu'ils  pourraient  •.'Alléluia.  Les  ennemis  fu- 
rent tellement  épouvantés  de  ces  cris  qu'ils 
se  retirèrent  sans  essayer  la  moindre  agres- 
sion. 

En  certaines  églises,  la  dimanche  de  la 
Septuagésimc  on  pratiquait  des  Uites  assez 
bizarres  au  sujet  de  V Alléluia.  Ainsi  à  Toul 
les  enfants  de  chœur  sortaient  processionnel- 
lemcnt  de  la  sacristie  avec  des  cierges  allu- 
més, de  l'eau  bénite,  de  l'encens,  et  enseve- 
lissaient V Alléluia.  A  Auxerre,  le  même  di- 
manche, on  chantait  au  Magnificat  l'Antienne 
suivante  :  Mane  apud  nos  hodie  Allcluia,  Allé- 
luia, et  craslina  die  proficisceris,  Allcluia, 
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Allcluia,  Allcluia,  et  dum  ortus  fucril  dies 
amhulahis  vias  tuas.  Alléluia.  Allcluia,  Aile- 
luia.  On  ajoutait  à  cette  Antienne  l'Oraison 
sui^'ante  :  Oremtis,  Dcus  (jui  nos  conccdis 
AUcluialici  caulici  deduccndo  solcmnia  ecle-  •■ 
brare ,  du  nabis  in  œterna  beatitudine  rum  '. 
saiKtis  luis  Alléluia  cantantibus  perpcluwn 
féliciter  Alléluia  passe  caiitare.  Per  Domi- 
num,  etc. 

L)ans  une  autre  cathédrale  près  de  Paris,  on 
fabriquait  une  sorte  de  mannequin  sur  lequel 
on  écrivait  en  caractères  d'or  .4//ph*(V(,  et  |iuis 
on  le  frappait  à  coups  redoublés  pour  le  chas- 
ser du  chœur.  11  y  a  déjà  plusieurs  siècles 
que  ces  Uites  abusifs  et  même  scandaleux  no 
se  renouvellent  plus. 

A  Rome,  le  Samedi  saint,  après  l'Epître, 
un  sous-diacre,  auditeur  de  Rote,  parédune 
tunique  blanche,  va  aux  pieds  du  trône  pon- 
tifical et  dit  à  toute  voix  :  Pater  sancle,  an- 
nundu  vobis  gaudium  niurjnum  (/uod  est  Alle~- 
luia.  Il  baise  ensuite  les  pieds  du  pape  et 
retourne  à  la  sacristie  ;  puis  le  célébrant  en- 
tonne V  Allcluia  quil  chante  trois  fois,  en  éle- 
vant grduellement  la  voix. 

AMBON. 

[Voijez  CHAIRE,  ÉVANGILE,  JUBÉ,  PRÉDICATION, 

PRONE.) 

AMEN. 
1. 

Les  hébraïsanls  le  font  dériver  du  verbe 
Aman  qui  littéralement  signifie  :  quod  prmum 
sit,  que  cela  soit  constant ,  ainsi  soit-il.  Il  a 
surtout  ce  sens  à  la  fin  d'un  discours,  dune 
prière  ,  pour  marquer  l'assentiment  qu'on  y 
donne.  Amen,  quand  il  se  trouve  au  couunen- 
cement  du  discours  est  traduit  par  les  mois  : 
En  vérité.  Lorsqu'il  est  répété  deux  fois ,  il 
équivaut  à  une  double  affirmation.  L'Evan- 
gile nous  en  offre  plusieurs  exemples.  L'an- 
cienne loi  ordonnait  au  peuple  de  répondre 
Amen  à  l'injonction  des  lévites  qui  procla- 
maient la  défense  de  tailler  aucune  image 
pour  l'adorer.  Dans  la  loi  nouvelle  .  c'est  un 
des  termes  qu'on  emploie  le  plus  fréquem-  , 
ment.  On  s'en  sert,  pour  ainsi  dire,  à  chaque 
instant  dans  la  Liturgie  ,  les  prières  particu- 
lières ,  etc.  Il  a  été  conservé  dans  les  Offices 
latins,  parce  qu'on  ne  pouvait  rendre  plus 
brièvement  ni  plus  énergiquement  le  sens 
que  ce  mot  renferme.  Saint  Augustin  nous 
dit  qu'à  la  fin  des  prières  publiques  ,  Amen 
retentissait  comme  un  tonnerre  dans  l'assem- 
blée des  fidèles.  C'est  à  quoi  semble  se  rap- 
porter le  neuvième  Ordre  romain,  qui  porte 
qu'à  la  fin  de  la  Messe  où  il  a  été  consacré 
lorsque  le  pape  donne  sa  première  bénédiction 
comme  souverain  pontife,  tous  les  assistants 
répondent  :  Amen,  avec  un  grand  bruit,  lie- 
spondcnt  omnes  cum  strepHu  :  Am'm. 

Certains  auteurs  ont  écrit  que  les  difi'éren-. 
tes  prières  du  Canon  delà  Messe,  telles  que 
Te  igitur.  Mémento,  Communicantes,  etc., n'é- 
taient pas  suivies  de  la  réponse  Amen,  Siy'it 
par  le  peuple  soit  par  le  prêtre  :  parce  que 
les  anges  qui  assistent  au  Sacrifice  et  en'  i- 
ronnent  l'autel  faisaient  eux-mêmes  celiu 
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réponse.  Leur  opinion  rcnforme  plus  Je  piét»'; 
quo  dn  raisoiiiicnicnt.  Le  C.inon  se  récilanl  à 
voix  basse  ne  peut  iirovoqiier  de  la  pari  des 
(lili'Ies  racclaiiiation  :  Amen.  Voilà  la  raison 
lilléralc. 

Ce  n'élait  pas  seulement  à  la  fin  des  Orai- 
sons qu'on  répondait  autrefois  :  Amen.  Belelh, 
Durand  et  plusieurs  autres  nous  apprennent 
qu'on  le  disait  à  la  lin  de  l'Evangile  ,  au  lieu 
de  :  Ldus  libi,  Christe.  Chez  les  Cliarireux  on 
répond  eneorc  :  .4H)fn,  après  l'Lvangiîe,  qui 
se  clianlc  chez  cu\  à  Maiines  les  jours  de  lélel 
et  de  dimanche.  Du  reste  encore  aujourd'hui  \ 
le  Gloria  in  excelsis  ,  le  Credo  ,  elc. ,  (jui  ne 
sont  pas  des  prières  proprement  dites  se  ter- 
minent par  :  Amen  ,  pour  marquer  l'assenli- 
iiient  qu'on  y  donne  ,  lorsque  le  Chœur  les 
chante. 


II. 

VABIÉTÉS. 

D.  Cl.  de  Vert  fait  remarquer  qu'à  la  fin 
des  Oraisons  chantées  ou  récitées  à  haulc 
voix,  le  peuple  ne  répond  plus  comme  autre- 
fois :  Amen,  mais  que  cela  est  dévolu,  surtout 
aux  Messes  basses ,  au  clerc  qui  lis  sert. 
Souvent  aussi  le  prêtre  lui-même  fait  seul 
cette  réponse  comme  au  Gloria  in  excelsis,  au 
Credo,  à  la  Secrète,  au  Cinon,  etc.,  en  son 
nom  et  celui  du  peuple. 

Selon  la  Liturfiie  des  quatre  premiers  siè- 
cles ,  le  peuple  doit  répondre  :  Amen,  aj-rès 
les  prières  du  Canon,  (let  usage  s'est  main- 
tenu chez  les  Syriens  orthodoxes,  où  après  les 
paroles  delà  Consécration  proférées  à  haute 
voix,  le  peuple  répond  -.Amen.  Le  père  Lebrun 
s'étend  fort  longuement  sur  la  discussion 
soulevée  à  l'occasion  des  Amin  du  nouveau 
Missel  de  .Meaux  imprimé  en  1710.  La  Rubri- 
que de  ce  .Missel  marquait  qu'après  laConsé- 
cralion  le  peuple  devait  répondre  :  Amen  , 
ainsi  qu'après  les  prières  du  Canon.  11  a  très- 
savamment  disserté  à  cette  occasion  ,  sur  le 
silence  des  prières  de  la  Messe.  La  Rubrique 
dont  nous  parlons  avait  été  introduite  dans 
ce  Missel  ,  à  l'insu  de  lévêque  de  Meaux 
(Henri  de  Tbjard,  de  Bissy),  (jui  condamna 
celte  insertion. 

Celle  simple  réponse  ou  acclamation  qui 
ne  semble  mériter  en  Lilui'gic  qu'une  simple 
explication  du  véritable  sens,  est  d'une  très- 
grande  importance  quand  il  s'agit  de  la  ques- 
.    lion  du  silence  de  la  Messe  pendant  le  (^anon. 
C'est  le  sujet  de  la  dissertation  du  !'.  Lebrun. 
Le  Canon  romain  depuis  la  l'reface  jusqu'au 
Piller,  renferme  cinq  Amen.  Le  savant  lilur- 
gisle  démontre  victorieusement  que  le  peuple 
,   n'a  jamais  repondu  que  le  dernier  ,  et  (  ela 
I  par  une  raison  bien  simple,  c'est  ciuavanl  le 
!  clonzième  sièch;  on   ne  lrou\e   aucun  Amen 
aux  qualre Oraisons  du  Canon,  savoir  :  Cum- 
viunicanlrs.  ~-  llunc  if/iliir.  —   Supi)lires  te 
1   ror/amiis  —  Memenlo...  Ipsis,  Domine.  L'an- 
cien Canon  des  ((uatre  premiers  siècles  ne  porto 
qu'une  seule  fois  .imrn   par  lequel  il  se  ter- 
mine. Oui  ne  sait  (|ue  dans  les  premiers  temps 
les  mystères  étaient  dérobés   aux   yeux   du 
peuple  assistant,  par  des  voiles  lires  -or  l'au- 
le! ,  et  que  les  prières  intimes  du  Canon  de- 
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valent ,  par  la  même  raison  ,  être  récitées  à 
voix  basse!  Ainsi  lorsqu'on  a  voulu  à  Meaux 
et  ailleurs  faire  répondre,  par  le  peuple, 
Anirn  aux  prières  du  Canon,  ce  n'élait  plus 
l'anliquité  qu'on  restaurait,  mais  une  inno- 
vation qu'on  établissait.  Disons  ingenumenl 
que  ces  prétendus  zélateurs  des  formes  an- 
ciennes ne  les  connaissaient  pas  ,  et  que  là 
science  liturgique  aujourd'hui  encore  si  peu 
répandue  ne  leur  était  pas  du  tout  familière. 
(Voyez  cx'sos,  paragr.  vahiétés.) 

11  se  présente  à  ce  sujet  une  réllexion  pour- 
lanl  bien  aisée  à  faire.  C'est  que  dans  l'Office 
divin  ,  l'Eglise  fait  dire  bien  souvent  par  ses 
ministres,  Amen  ,  sans  qu'il  soit  possible  de 
supposer  que  le  peuple  fera  cette  réponse, 
puisqu'on  îe  récite  en  particulier. 

La  Liturgie  Jlozarabe  f.iil  répondre  Amen, 
à  chaque  demande  de  l'Oraison  Dominicale. 

Une  acclamation  assez  commune  dans  les 
premiers  temps  ,  lorsqu'il  était  question  d'é- 
lire un  évéque,  étail  : /l»if»  ,  qu'il  en  soit 
ainsi,  nous  l'approuvons.  Ainsi  lorsque  saint 
Augustin  proposa  d'élire  Héraclius  pour  lui 
succéder  après  sa  mort,  le  peuple  cria  plu- 
sieurs fois  :  Amen. 

AMENDE  HONORABLE. 


Du  terme  latin  emendalio  ,  emcndare  s'est 
formé  le  nom  français  A'amende.  Emcndatio 
est  employé  en  ce  sens  dans  les  Décrc'lales. 
Faire  une  amende  honorable  c'est  donc  répa- 
rer un  tort,  une  injustice,  avec  l'inlenlion  de 
se  corriger ,  de  s'amender.  Les  lois  imposent 
des  amendes  qui  sont  de  véritables  corrections. 
Nous  n'avons  point  à  nous  en  occuper  ici , 
elles  sont  du  ressort  de  la  jurisprudence  pé- 
nale ou  de  la  jurisprudence  canonique.  Quant 
à  celle-ci ,  on  peut  consulter  les  traités  qui 
discutent  ces  matières.  Durand  de  Maillanc  , 
dans  son  Dictionnaire  de  droit  canonique, 
présente  ce  qu'on  peut  désirer  à  cet  égard. 

L'amende  honorable,  comme  nous  l'enten- 
dons ,  est  un  acte  religieux.  Elle  co'isisle 
jirincipalement  dans  une  jjrière  plus  ou  moins 
longue  dans  laquelle  le  prêtre,  en  son  nom 
Cl  en  celui  des  fidèles  ,  demande  pardon  à 
Dieu  des  injures  faites  à  son  nom  par  les 
blasphémateurs  cl  les  sacrilèges.  Il  existe  , 
dans  les  livres  de  piété  ,  plusieurs  formules 
A' Amende  honorable ,  surloui  en  réparation 
des  irrévérences  et  des  profanations  couuni- 
ses  envers  le  saint  Sacrement  de  nos  aulels. 
En  plusieurs  églises,  on  fait  Amende  honora 
ble  dans  certaines  circonstances  ,  comme  au 
Salut  (lui  a  lieu  le  dernier  jour  de  l'année,  en 
ceux  de  l'oraison  dite  des  Quaraule-IIeures  , 
de  la  Réparation  qui  est  marquée  pour  le 
vendredi  après  l'tJeLne  du  saint  Sacre- 
ment, elc.  l'our  cette  dernière  ,  le  .Missel  de 
l'aris  et  lie  plusieurs  diocèses  qui  suivent  le 
Rit  d(!  celle  métropole  ,  contient  une  Messe 
particulière  avec  une  Prose  fort  remarqua- 
ble: Planf/e  Sion,  muta  vocem,  elc.  Celte  Messe 
n'est  en  elTet  qu'une  Amende  honorable  plus 
solennelle  (jue  les  autres.  Le  Missel  romain 
u'a  aucune  Messe  de  ce  genre.  Elle  ne  se 
trouve  pas  non  plus  dans  les  Missels  de  Har- 
lay  et  du  Noailles.  11  su  fait  aussi  des  amendts 
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honorables  au  sacré  Cœur  de  Jésus  depuis 
que  celle  fête  est  instituée.  Nous  ne  pouvons 
enlrer  dans  de  plus  grands  dét.iils  sur  cette 
cérémonie  qui  est,  pour  ainsi  dire,  extra-li- 
liirtîique,  et  qui  rentre  dans  la  catcirorie  des 
pratiques  religieuses  suggérées  par  la  piété. 
Elle  n'en  est  pas  moins  respectable  cl  peut 
produire  sur  l'esorit  des  fidèles  un  ellet  salu- 
.aire. 

AMICT. 

Ce  linge  destiné  à  couvrir  une  partie  du 
corps,  comme  l'annonce  sou  nom  ,  était  in- 
connu dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise. 
On  était  dans  l'usage  d'avoir  le  cou  nu,  comme 
cela  se  pratique  encore  chez  les  Orientaux  , 
qui  ne  varient  pas  si  souvent  que  nous  dans 
leur  manière  de  s'habiller.  Vers  le  huitième 
siècle  ,  on  s'avisa  de  regarder  celte  coutume 
comme  indécente,  et  les  ecclésiastiques  s'em- 
pressèrent de  se  couvrir  le  cou.  Telle  est 
l'opinion  de  Benoît  XIV.  L'amict  se  mettait 
sur  l'aube,  comme  cela  s'observe  encore  dans 
le  Rit  ambrosien.  Le  but  qu'on  se  proposait 
était  ainsi  atteint,  car  les  aubes  n'avaient  pas 
comme  aujourd'hui  un  col  élevé,  mais  étaient 
évasées  par  le  haut ,  comme  le  sont  encore 
celles  des  enfants  de  chœur.  Amalaire  s'ex- 
prime ainsi  au  sujet  de  Vamict  :  Ainiclus  est 
primtim  veslimcntuin  nustrum  cjuo  collum  un- 
dkjue  cingiimis. 

Quelques  auteurs  ont  voulu  trouver  dans 
VAmicl  une  imitation  parfaite  de  l'éphod  du 
grand  prêtre  de  l'ancienne  loi.  Cette  opinion 
qui  donne  à  VAmicl  une  origine  bien  respec- 
table, peut  être  contestée  par  le  fait  seul  de 
son  introduction  récente  ,  dont  nous  avons 
assigné  l'époque  au  huitième  siècle. 

On  trouve  Vamict  désigné  sous  les  noms 
à'andUôlndium,  ambolnyium,  et  même  anabo- 
labium.  Le  premier  dont  les  deux  autres  sont 
évidemment  une  corruption,  est  d'origine 
grecque,  car  ce  mot  a  le  même  sens  qu  amict. 
Quelques  auteurs  rap[iellent  aussi  liumerale, 
suj)e)humerale  ,  linge  qui  couvre  les  é|)au- 
les. 

Le  cardinal  Bona  dit  que  de  sou  temps  (le 
dix-septième  siècle  ) ,  on  ornait  Vamict  de 
franges  en  or  et  en  argent ,  mais  il  réprouve 
cet  usage  coumie  contraire  à  l'antiquité. 

On  lit  dans  le  martyrologe  de  sainte  Co- 
lombe ,  qu'elle  remit  aux  satellites  qui  la 
conduisaient  au  supplice  son  Anabolariiun  , 
qui  était  de  soie  ,  afin  qu'ils  lui  donnassent 
le  temps  de  prier  avant  son  martyre.  UAmicC 
était  donc  commun  aux  laïques  et  même  aux 
feuunes  ?  Nous  pensons  qu'il  est  ici  question 
du  voile  ou  mouchoir  dont  les  personnes  du 
sexe  usml  encore  aujourd'hui.  En  certaines 
Eglises,  Vamicl  se  met  sur  îa  tèlc  et  retombe 
en  guise  de  voile  sur  les  épaules.  A  la  Pré- 
face, on  le  rabat  sur  les  épaules,  et  on  le  re- 
met sur  la  tète  après  la  communion.  Cette 
coutume  existait  à  Paris,  dans  la  cathédrale, 
au  commencement  du  dix-neuvième  siècle 
N'est-il  pas  à  regretter  qu'elle  y  soit  coniplé 
ment  abolie? 

La  prière  que  fait  le  prêtre  en  prenant 
Vamict,  signifie  bien  clairement  que  c'est  sur 


la  létc  qu'on  le  mettait  :  Impone ,  Domine, 
capili  meo...  ;  et  pour  se  conformer  aux  pa- 
roles, le  prêtre  exact  observateur  des  formes, 
met  d'abord  Vamict  sur  la  tête  ,  en  récitant 
la  prière ,  et  aussitôt  après  le  rabat  sur  le 
cou  et  les  épaules, 

ANATHÈ.ME. 

Ce  terme  grec  qui  est  passé  dans  notre 
langue  ,  signifie  littéralement  placé  en  liaiU  , 
c'est-à-ilire  un  objet  exposé  à  la  vue  de  tout 
le  monde  dans  les  temples.  11  ne  présente 
donc  rien  d'odieux  en  lui-même.  Mais  conime 
on  était  ilans  l'usage  d'exposer  ainsi  des  ob- 
jets que  l'on  vouait  à  l'exécration  publique, 
conuue  la  tête  d'un  coupable  ,  les  armes,  les 
dépouilles  d'un  ennemi,  ce  terme  est  devenu 
synonyme  de  malédiction  ,  et  c'est  en  ce  sens 
qu'il  est  habituellement  employé.  En  Litur- 
gie, VAnalhême  n'a  de  signification  que  dans 
le  sens  d'excommunication.  On  peut  voir 
sous  ce  dernier  mot ,  le  Kit  par  lequel  celte 
sentence  était  fulminée. 

ANGELUS. 
L 

C'est  le  nom  qu'on  donne  vulgairement 
aux  trois  versets  dont  chacun  est  suivi  do  la 
Salutation  angélique.  Nous  n'avons  pas  be- 
soin d'ajouter  que  cette  dévotion  a  pour  but 
d'honorer  le  mystère  de  rincarnation  du 
Verbe  dans  le  sein  de  Marie.  (Quoique  ceci  ne 
soit  pas  liturgique  dans  la  rigoureuse  ac— 
ceplioh  du  terme,  nous  avons  cru  devoir  en 
trailerdans  unarticle  spécial. On  ne  peutfixer 
l'époque  à  laquelle  cette  prière  fut  établie. 
Nous  voyons  d'abord  que  le  pape  Jean  XXII 
accorda  des  indulgences  à  ceux  qui  récite- 
raient trois  fois  Ave  Maria,  le  soir.  Puis  le 
Concile  provincial  de  sens ,  en  13i6,  s'ex- 
prime ainsi  qu'il  suit,  chap.  Xlll  :  Item  au- 
Ihoritate  dicii  Concilii  prœcipimus,  quod  ob-  - 
senctur  ijiriulabiHter  oralio  fada  per  sanctœ 
mrmoriœ  Joanncm  papnm  viijcsimum-  sectin— 
dum  de  dicendo  1er  Ave  Maria,  tempore  seu 
hora  i(jnilegii ,  in  qua  ordinalione  conceditur 
indulf/enlia  :  a  De  même,  par  l'autorité  dudit 
«  Concile,  nous  ordonnons  qu'on  observe  strie- 
«  leuu'nt  la  coutume  de  réciter  la  Prière  ou 
«  Oraison  faite  par  le  pape  de  sainte  mémoire 
«  Jean  XXII ,  laquelle  consiste  à  dire  trois 
«  Ave  Maria  à  l'heure  du  couvre-feu,  moy<'n- 
«  nant  quoi  on  gagne  une  indulgence.  »  Ces 
paroles  du  Concile  seinblent  donner  à  cii- 
lendre  que  c'est  à  ce  pape  qu'on  est  rede- 
vable de  VAiif/elus,  et  que  ce  pontife  aurait 
fait  suivre  chacun  de  ces  Vers;'(s  :  Angélus 
Domini,  Ecce  ancilla,  El  Verbum  raro,  ainsi 
disposés  par  lui,  de  la  Salutation  angélique. 
Le  Concile  de  Cologne,  de  l'an  12i3,  cité  par 
Gr;;n(oIas,  ordonne  que  tous  les  vendredis  , 
à  midi,  la  cloche  soit  sonnée  ,  en  mémoire 
de  la  Passion  de  Jésus-Christ ,  et  il  ajoute 
que  cela  doit  être  pratiqué  selon  la  coutume  : 
observée  tous  les  jours  soir  et  matin,  en  mé-  \ 
moire  de  la  Compassion  de  la  sainte  Vierge.  ' 
'Ainsi  avant  le  pontificat  de  Jean  XXII ,  on 
•sonnait  du  moins  deux  fois  p-ir  jour,  pou',' 
honorer  la  Mère  de  Dieu.  Mois  on  ne  saurait 
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en  déduire,  que  déjà  dès  ce  temps,  on  recilàt 
1.1  prière  siiccialo  Anrjclus. 

Voici  une  prescription  postérieure  au  pape 
dont  nous  parlons.  Elle  se  trouve  dans  les 
acics  du  Concile  provincial  de  L.ivaur,  en 
13G8.  Il  est  enjoint  aux  curés  de  faire  sonner 
'vers  le  déclin  du  jour  une  cloche,  et  les  per- 
sonnes qui  réciteront  cinq  Pater  en  Thon- 
iieur  des  cinq  Plaies,  et  sept  fois  la  Salutation 
angélique  à  genoux,  pourront  gagner  une 
indulgence  de  trente  jours.  Grancolas  ajoute  : 
«  Ensuite  cela  fut  réduit  aux  trois  Saluta- 
tions. » 

Celte  dernière  dévotion  n'était  pratiquée 
que  par  quelques  personnes,  lorsque  le  pape', 
Calixte  III ,  effrayé  du  succès  des  armes  de' 
Mahomet  II,  la  recommanda  spécialement 
afin  d'implorer  le  secours  de  Dieu  par  la 
puissante  intercession  de  la  sainte  Vierge. 

Louis  XI  qui  ,  comme  on  sait ,  malgré  les 
torts  que  l'histoire  lui  reproche,  avait  une 
grande  dévotion  envers  Marie,  ordonna  que 
dans  tout  le  royaume  on  sonnât  la  cloche,  le 
malin,  à  midi  et  le  soir,  pour  avertir  les  fi- 
dèles de  réciter  VAnrfelus.  Cette  institution  a 
traversé  quatre  siècles  de  vicissitudes,  et 
dans  le  temps  présent,  elle  existe  encore 
partout  d'une  manière  uniforme. 

D.  Claude  de  Vert  dit  qu'avant  linslitutioi? 
de  VAngeluspnr  Jean  XXII,  comme  on  son- 
nait, le  soir,  Vignilegium  ou  couvre-feu  ,  a 
trois  reprises,  c'est  à  ce  signal  que  fui  subor- 
donnée la  récitation  de  YAtigelua.  On  donne 
à  cet  acte  de  piété  ,  en  plusieurs  eniiroits  ,  le 
nom  de  piinlnn  ,  à  cause  des  indiil^'ences  qui 
y  sont  attachées.  Il  est  certain  aussi  qu'an- 
ciennement, on  sonnait  à  midi ,  pour  a\erlir 
les  laboureuis  de  dételer  leurs  hn'ul's.  A  ecs 
deux  signaux,  aux(|uels  est  venu  s'ajouter 
celui  du  malin  qui,  dans  les  campagnes,  in- 
dique le  moment  du  lever,  on  a  sans  doute 
agi  sagement  d'attacher  une  pensée  de  piété. 
Ainsi  la  religion  vient  sanctifier  les  actes  les 
plus  ordinaires  de  la  vie. 
II. 

Le  docteur  Grancolas,  en  parlant  de  la  dé- 
votion envers  la  sainte  Vierge,  cite  un  livre 
de  Prières  de  Sévère  ,  pntriarrho  d'.Mexan- 
drie,  en  647.  \  la  fin  de  son  livre  de  Kitibus 
Jtnpiifiiii.  on  lit  celte  Oraison  :  l'as  libi.  Ma- 
ria, f/ralia  picna  ,  iJominus  trcum  ,  brncdirla 
tu  inler  mnlirrcx  cl  bcne/lictus  fnirlus  qui  est 
in  utero,  Jcsus  Clirislus.  Sancla  Maria,  mater 
Dei,  ora  pro  nobis ,  iixiuam  ,  pecratnribus. 
Amen:u  P.iix  à  vous,  Marie,  pleine  d(>  grâce, 
«  le  Seigneur  est  avec  vous,  vous  éles  hénie 
«  entre  toutes  les  fenunes,  et  béni  est  le  fruit 
«  de  vos  entrailles,  Jésus-Christ.  Sainte  Ma- 
«  rie,  mère  de  Dieu  ,  |)riez  pour  nous  .  pour 
«  nous,  dis-je,qui  sommes  pécheurs.  Amen.  « 
Cette  Prière  est  bien  sans  coniredil  li'  type 
de  notre  Are ,  Marin  .  et  on  voit  par  l'I'^glisc 
grecque,  dans  laquelle  nos  hérétiques  mo- 
dernes [irélendcnl  puiser  des  preuves  contre 
la  croyance  catholi<]ue, qu'ils  ne  sont  pas  plus 
heureux  en  celle  cireonstance  que  dans  les 
autres.  Au  septième  siècle,  celle  invocation 
à  la  sainte  Vierge,  n'èlail  donc  point  une 
innovation.  Le  mémo  liturgistc  fait  observer 


que  dans  un  Bréviaire  des  Cordeliers ,  en 
151.3.  il  y  a,  après  les  paroles,  pro  nobis  pec- 
cntoribus ,  ces  autres  paroles  qui  terminent 
la  S.ilutalion  angélique,  nunc  et  in  hora  mor- 
tis  nostrw.  Enfin  il  ajoute  que  le  pape  saint 
Pie  V  mit  VAve  Maria  dans  le  Bréviaire  ré- 
formé. Celte  salutation  se  trouvait  déjà  dans 
celui  du  cardinal  de  Sainte-Croix.  Bona  dit 
la  même  chose.  Néanmoins,  nous  lisons  dans 
le  Rational  de  Guillaume  Durand,  qu'avant 
les  Heures  canonicales  et  à  la  fin  de  l'Orai- 
son dominicale,  on  dit  à  voix  basse  Ave  Ma- 
ria, etc.  Est-ce  une  rubrique  particulière  que 
Durand  a  voulu  indiquer? 

Benoît  XIV  ordonna  de  réciter,  à  la  place 
de  V Angélus,  l'Antienne  Regina  cœli.  pendant 
tout  le  temps  pascal,  en  se  tenant  debout.  II 
accorda  à  la  récitation  de  cette  Antienne,  les 
mêmes  indulgences  qu'à  VAngelus. 

ANGES  (Fêtes  des). 
I. 
La  vénération  pour  les  .In^c.?,  remonte  auK 
premiers  siècles  de  l'Eglise.  Nous  lisons  dans 
les  écrits  des  saints  Pères ,  que  ces  Esprits 
bienheureux  sont  nos  intercesseurs  et  nos 
avocats  auprès  de  Dieu.  Puisque  c'est  à  ce 
titre  que  l'Eglise  catholique  honore  les  Saints, 
il  n'y  a  rien  d'inconséquent  à  prier  les  An- 
ges, à  instituer  des  Pèles  en  leur  honneur.  II 
est  vrai  que  dans  les  quatre  premiers  siècles 
de  l'Eglise,  nous  ne  trouvons  aucune  solen- 
nité établie  pour  leur  rendre  le  culte  de  du- 
lie.  Ce  culte  a  été  réglé  par  suite  de  diverses 
apparitions  de  l'.Vrchange  saint  Michel.  La 
plus  célèbre  est  celle  qui  eut  lieu  à  Co- 
losses, en  Phrygie.  Pour  en  perpétuer  le  sou- 
venir, un  temple  magnifique  fut  élevé  et  le 
miracle  eut  un  si  grand  retentissement, 
qu'une  Fête  en  l'honneur  de  saint  Michel , 
fut  aussitôt  établie.  L'eu)pereur  Constantin 
voulut  aussi  édifier  une  lîglise  ,  sous  le  vo- 
cable de  ce  saint  .\nge,  dans  la  ville  de  Con- 
slantinople  ,  parce  qu'on  disait  que  saint 
Michel  avait  apparu  dans  ce  lieu  et  que  plu- 
sieurs guérisons  s'y  étaient  opérées. 

La  seconde  apparition  de  saint  Michel  eut 
lieu  sur  le  mont  Gargan,  en  Sicile,  et  ce  lieu 
porte  depuis  le  cinquième  siècle,  le  nom  de 
mont  Saint-Ange.  C'est  de  là,  que  la  vénéra- 
tion pour  saint  Michel,  s'est  répandue  dans 
tout  1  Occident.  Le  pape  Boniface  IV,  fil  bâ- 
tir, en  610,  une  église  en  l'honnetir  de  cet 
Archange,  sur  le  tombeau  dit  Mole  d'A- 
drien. C'est  aujourd'hui  le  château  Saint- 
Ange  ,  sur  la  ri\e  droite  du  Tibre.  La  dé- 
dicace en  ayant  été  célébrée  le  vingt-neu- 
vième jour  de  septembre,  l'Eglise  a  fixé  à 
ce  jour,  la  Fête  instituée  en  l'honneur  de 
tous  les  Esprits  bienheureux.  Les  Grecs 
célèbrent  cette  Fête  le  huitième  jour  de 
novembre  ,  et  le  26  mars  ils  font  celle  do 
saint  Gabriel. 

L;i  troisième  apparition,  est  celle  faite  à 
Aiilbert,  évéque  d'Avranches,  en  709,  sur 
un  rocher  qui  avance  dans  la  Mer.  Saint 
.Mi(  liel  (lécl.ira  à  ce  pontife  ,  qu'il  voulait 
avoir  sur  ce  rocher  le  même  culte  que  celui 
qui  lui  était  rendu  sur  le  mont  Gargan.  Cet 
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évéque  s'empressa  d'y  faire  bâtir  une  église, 
et  y  établit  des  chanoines  qui  devaient  la 
desservir.  Mais  Richard  I",  duc  de  Norman- 
die, les  remplaça  par  des  Bénédictins  qui  y 
avaient  une  célèbre  abbaye.  Depuis  la  sup- 
pression des  monastères,  le  mont  Saint-Mi- 
chel est  devenu  une  prison  d'Etat.  Autrefois, 
ce  lieu  était  l'objet  d'un  pèlerinage  très-fré- 
quenté.  Quelques  rois  y  sont  allés  en  dévo- 
tion. Louis  XI  institua  en  l'honneur  et  sous 
le  nom  de  cet  Archange,  un  ordre  militaire 
qui  a  été  célèbre. 

Saint  Gabriel  n'est  point  l'objet  d'une  fête 
dans  toute  l'Eglise.  En  Espagne,  on  la  fait 
le  18  mars.  Elle  est  marquée  pour  ce  jour 
dans  le  supplément  du  Missel  romain.  On 
croit  que  cette  Fête  fut  instituée  au  dixième 
siècle.  En  France  ,  elle  ,est  confondue  avec 
celle  de  saint  Michel. 

Saint  Raphaël  a  une  Fêle  marquée,  dans 
le  susdit  supplément ,  pour  le  vingt-quatre 
du  mois  d'octobre,  à  l'usage  du  royaume 
d'Espagne.  Nous  lisons  cependant  dans  l'His- 
toire des  Fêtes ,  attribuée  à  D.  Jamin  ,  que 
l'Espagne  solemnise  celte  Fête  le  7  mai. 
Ailleurs  encore,  on  lui  assigne  le  20  novem- 
bre. 

Ces  trois  Anges  sont  les  seuls ,  dont  il  soit 
fait  nominativement  mention  dans  les  Livres 
saints.  Mais  nous  y  lisons  fréquemment  que 
Dieu  a  créé  un  grand  nombre  d'autres  Esprits 
bienheureux  ,  et  c'est  une  pieuse  croyance 
que  chaque  homme  a  un  Ange  gardien  qui 
le  protège.  C'est  pourquoi,  depuis  quelques 
siècles,  il  a  été  établi  une  Fête  particulière 
pour  honorer  les  saints  Anges  gardiens.  Elle 
est  marquée  dans  le  Missel  romain  pour  le 
deuxième  jour  d'octobre.  Le  pape  Clément  X 
la  fixa  en  ce  jour  ,  car  en  Espagne  elle  est 
célébrée  le  l"mars.  Mais  avant  lui,  le  pape 
Paul  V  avait  désigné  le  premier  jour  libre 
après  la  Fête  de  saint  Michel.  Le  Rit  de  Pa- 
ris célèbre  pareillement  la  fête  des  SS.  Anges 
gardiens,  le  même  jour  qu'à  Rome. 
II 

VARIÉTÉS. 

Saint  Grégoire,  pape,  dans  sa  trente-qua- 
trième Homélie  sur  l'Evangile,  s'exprime  ainsi 
au  sujet  des  Anges  :  «  Nous  savons  par  les 
saintes  Ecritures,  qu'il  y  a  neuf  ordres  d'An- 
«  ges,  savoir  :  les  Anges,  les  Archanges,  li's 
«  Vertus  ,  les  Puissances  ,  les  Principautés  , 
«  les  Dominations,  les  Thrônes,  les  Chéru- 
«  bins,  et  les  Séraphins.  Presque  toutes  les 
«  pages  sacrées  attestent  qu'il  y  a  des  Anges 
«  et  des  Archanges.  Les  livres  des  Prophètes 
r  parlent  souvent,  comme  on  sait ,  des  Ché- 
K  rubins  et  des  Séraphins.  Saint  Paul  aux 
K  Ephésiens  énumôre  quatre  sonos  d'hiérar- 
k  chie  angélique,  lorsqu'il  dil  :  Au-dessus  de 
«  toute  Principauté  ,  de  Puissance,  de  Vertu 
«  et  ne  Domination.  Le  même,  écrivant  aux 
«  Colossiens,  dit  :  Soient  les  Trônes,  soient 
«  les  Dominations  ,  soient  les  Principautés  , 
«  soient  les  Puissances.  Ainsi  lorsque  à  ces 
«  quatre  ordres  on  joint  les  Trônes  ,  on  en 
«  trouve  cinq;  et  enfin,  quant  aux  Anges  et 
Ift  aux  Archanges  on  unit  les  Chérubins  et 
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«  les  Séraphins,  on  trouve  certainement  ncuJ 
«  ordres  ou  choeurs  d'Anges.  » 

Le  saint  Docteur  rappelle  que  le  nom 
û'Ange  exprime  moins  la  nature  que  la  fonc-  , 
tion  pour  laquelle  ces  Esprits  furent  créés. 
L'Ange  est  un  messager  comme  l'expriino 
le  terme  i/vE;^,-  duquel  il  a  été  formé.  Les 
Anges  annoncent  les  nouvelles  les  plus  or- 
dinaires, aux  Archanges  sont  réservés  les 
messages  les  plus  importants.  En  langue  hé- 
braïque, Michel  veut  dire  :  qui  est  semblable 
à  Dieu.  Gabriel  signifie  :  la  force  de  Dieu. 
Raphaël,  te  remède  de  Dieu. 

ANNEAU. 

I 

En  certaines  cérémonies,  Vanneau  est  con- 
sidéré comme  un  symbole.  11  est  béni  et  li- 
vré à  la  personne  qui  doit  le  porter.  Nous 
parlerons  d'abord  de  celui  que  portent  les 
prélats.  Dès  les  temps  les  plus  reculés,  l'an- 
neau fut  pour  les  ecclésiastiques  un  sym- 
bole de  dignité.  On  peut  taire  remonter  au 
quatrième  siècle  l'usage  de  la  tradition  do 
Vaimeau  aux  évéques  dans  la  cérémonie 
de  leur  consécration.  Quand  le  quatrième 
Concile  de  Tolède  ordonna  qu'on  restitue- 
rait ['anneau  au  prélat  réintégré,  après  une 
injuste  déposition  ,  il  ne  fit  que  confirmer 
un  cérémonial  déjà  ancien  dans  le  Sacre 
épiscopal.  La  formule  de  la  Bénédiction  de 
Vanneau  destiné  à  l'évêque ,  l'y  envisage 
comme  le  sceau  de  la  foi  et  le  signe  de  la 
protection  céleste.  Les  paroles  que  prononce 
le  consécratcur  en  mettant  Vanneau  au  qua- 
trième doigt  de  la  main  du  consacré  lui 
assignent  la  même  signification  ,  et  mon- 
trent l'Eglise  comme  l'épouse  de  Dieu,  spon- 
sam  Dei.  Cette  tradition  a  lieu  après  celle 
de  la  crosse.  Anciennement  les  évéques 
portaient  cet  anneau  au  doigt  index  de  la 
main  droite;  mais  comme  pour  la  célébra- 
tion des  Saints  mystères  on  était  obligé  de 
le  mettre  au  quatrième  doigt,  l'usage  s'éta- 
blit de  l'y  porter  constamment.  Grégoire  IV, 
dès  le  neuvième  siècle ,  dit  que  Vanneau 
pontifical  ne  se  porte  pas  à  la  main  gau- 
che, mais  à  la  droite,  parce  que  celle-ci 
est  plus  noble  et  que  c'est  d'ailleurs  de 
celte  main  que  se  donne  la  Bénédiction.      ! 

L'anneau  épiscopal  doit  être  d'or  et  enrichi 
de  quelque  pierre  précieuse,  mais  on  ne  doit 
y  graver  aucune  figure.  C'est  une  prescrip- 
tion du  pape  Innocent  III,  mais  elle  n'a  pas 
été  constamment  observée.  Les  Evéques  grecs 
ne  portent  point  d'anneai*,  tandis  que  les  Ar- 
méniens en  usent.  Néanmoins,  quand  ceux-ci 
sont  arrivés  au  Canon  de  la  Consécration,  ils  f 
déposent  Vanneau  ainsi  que  le  pallium  pour  ;. 
montrer  que  le  Sacrifice  offert  par  un  évéque  ( 
ne  diffère  point  de  celui  offert  par  un  simple  '. 
prêtre  et  n'a  pas  une  plus  grande  valeur,    r 

Le  pape  a  deux  sortes  d'anneaux.  Le  corn-  S 
mun    dont  il  use    habituellement,  et  celui  ) 
qu'on  nomme  pontifical.  11  porte  celui-ci  dans  ' 
les  grandes  cérémonies  dites  chapelles  ponti- 
ficales. Ces  anneaux  ont  leur  pierre  prérinusa 
gravée  de  quelques  figures.  Ainsi  Pie  VU  en 
portait  un  orné  d'un  camée  sur  leouel  était 


6) 


LITURGIE 


représentéela  sainte  Vierge.  Celu.deLeonXl 
représeulailNolre-Seignear.  cl  le  cau.éc  était 
environné  de  brillanls.  Nous  ne  pouvons  en- 
trer ici  dans  des  delaiU  au  sujet  du  cérémo- 
nial qui  se  pratique  relativement  nlonncau, 
lorsque  le  pape  ollkie  pontiûcalemcnt. 

Vanneau  des  cardinaux  consiste  en  une 
ba'-ue  dor  enrichie  dun  saphir,  et  au-des- 
sous de  sa  ligature,  est  figuré  en  email  l  ecus- 
son  des  armes  du  pape  qui  a  confère  la  di- 
jriiilé  Cet  anneau  est  donné  au  cardinal  par 
le  souverain  pontife,  lorsqu'il  lui  assigne  le 
titre  de  son  Eglise.  Cette  coutume  ne  remonte 
guère  au  delà  du  treizième  siècle. 

Les  abbés  résîuliers  portent  aussi  1  anneau, 
en  si^ne  de  leur  dignité.  On  croit  que  saint 
Léon  IX,  en  1050,  visitant  le  fanuuK  monas- 
tère du  Moiit-Cassin  ,  accorda  Vanneau  a 
l'abbé,  et  que  depuis  ce  temps  on  concéda  celte 
prérogativ.' à  plusieurs  autres  abbes,  en  sorte 
que  tous  ,  par  la  suite,  l'ont  reçue  de  droit 
commun.  Saint  Bernard,  dans  sa  lettre  qua- 
rante-deuxième à  l'archevêque  de  Sens ,  a 
réclamé  contre  cette  prérogative  qu'il  regar- 
dait comme  contraire  à  Ihumilite  dont  les 
moines  font  profession.  Cet  anneau  est  remis 
à  l'abbé  dans  la  cérémonie  de  sa  Bénédiction, 
avec  la  même  formule  que  celle  qui  est  usi- 
tée pour  lesé>éques. 

Le  pontifical  romain  ne  fait  aucune  men- 
tion de  Vanneau  pour  les   abbesses.  D.  CI. 
de  Vert  fait  néanmoins  observer  qu'il  y  a  des 
abbesses  ijui  étendent  le  cérémonial  et  se  font 
donner  pareillement  par  le  prélat  la  croix , 
la  crosse  et  l'anneau.  On  sait  qu'aiijourd  huj 
en  France   il    n'existe    plus    d'abbajcs    de 
fenimi  s.  Nous  ignorons   si  cela  se  pratique 
encore  ailleurs.  L'anneau  donné  à  lepouse, 
en  signe  de  l'union  qu'elle  conliacte  ,  est  un 
emblème  delà  plus  haute  antiquité.  Tertul- 
lieu  en  parle  comme  dun  usage  observe  dans 
son  temps  (  V.    maiiiage  ).  On  sait  que  les 
hébreux  l'observaient  pareillement,  et  on  le 
retrouve   même  chez  les  païens,  l'.et  anneau 
fut   primitivement  de  fer,  puis  on  le  lit  d  or, 
selo.i    le    témoignage  du  même   Tcrtullien. 
Plusieurs  anciens  rituels  marquent  qu  il  iloit 
être  d'argent  uni  ,  mais  sans  aucune  pierre 
précieuse  ou  gravure.  Aujourd'hui  il  estassez 
hubiMieltemeiil  d'or,  sans  pierre  et  tout  uni. 
Knfiii  les  docteurs  des  Universités  avaient 
le  droit  de  Vanneau.  Cela   resuite  d'un  brel 
d'I'ii'ène  III  ,  qui  le  conlère  à  ceux  qui  sont 
parvenus  ^  ce  grade.  U  existe  un  décret  de 
la  congrégation  des  évéques  et  des  réguliers, 
ainsi  conçu  :  «  LOrdin;  ire  ne  peut  défendre 
«  à  un  prêtre  docteur,  même  en  philosopliie, 
<  de   porter   I  anneau   hors  du   temps  de  la 
«  Messe.  »  Chez  les  Arméniens  ,  Vanneau  est 
conléré  a'i\  doiteiirs  ou  varlabieds  du  pre- 
mier ordre,  lin  Italie,   les  chanoines   et  bs 
curés  des  églises  collégiales  ont  le  droit  de 
porter  Vnnnrau,  mais  sans  pierre,  et  nors  le 
temps  de  la  Messe.  On  cite  plusieurs  décrets 
ponlilicaux  sur  celle  maliére. 

Nous  devons  ajouter  quelques  mots  sur 
Vannrau  du  pfcheur.  Cet  anneau  appartient 
exclusivpineni  au  pape  et  il  est  ainsi  nomin-, 
jia.ce  qu'il  représente  saint  Pierre,  dans  une 
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barque ,  jetant  ses  lITets  tfans  la  mer.  Toute 
grâce  qui  est  accordée  en  forme  de  bref,  est 
scellée  de  cet  anneau.  De  là  la  formule,  Da~ 
lum  Romœ  sub  annulo  piscaloris.  L'origine 
de  celte  coutume  est  inconnue.  Le  premier 
pape  qui  en  ait  parlé  est  Clément  IV  qui, 
en  1263,  écrivant  à  son  neveu,  en  parle 
ainsi  :  k  Nous  ne  vous  écrivons  pas  ainsi 
«  qu'à  nos  parents,  sous  le  sceau  de  la  bulle, 
«  mais  sous  l'anneati  du  pécheur  dont  les 
«  papes  se  servent  dans  leurs  lettres  parli- 
«  culières.  »  Cet  anneau  est  rompu  après  la 
mort  de  chaque  pape  ainsi  que  le  sceau  de 
plomb  des  bulles.  Ciacconius  croit  que  cela 
l'ut  pratiqué  pour  la  première  fois,  après  la 
mort  de  Léon  X,  le  1"  décembre  15-21.  Un 
nouvel  anneau  du  pécheur  est  remis  au  nou- 
veau pape  ,  dès  la  première  adoi-ation  que 
lui  font  les  cardinaux. 
IL 


VARIÉTÉS. 

Lorsque  les  abbés  mitres  donnent  la  com- 
munion aux  personnes  de  leur  monastère, 
celles-ci  doivent  baiser  Vanneau,  mais  tout 
autre  communiant  ne  le  baise  qu'aux  évé- 
ques. 

On  pourrait  croire  qu'anciennement  les 
évéques  avaient  plusieurs  onnroHT,  d'après 
ce  qui  est  rapporté  au  sujet  d'un  archevêque 
de  Narbonne  ,  qui  fut  déposé  par  un  Concile 
de  INîme,  en  88G.  Ses  habits  lurent  déchirés 
et  on  lui  arracha  les  anneaux  qu'il  avait  aux 
doigts  :  annulis  ciim  dedccorc  a  digitis  avul- 
sis. 

Innocent  III,  dans  la  lettre  qu'il  adressai 
Richard,  Cœur  de  Lion  ,  roi  d'Angleterre,  en 
lui  en\ovant  quatre  anneaux,  lui  explique  ce 
que  sisnilient  les  couleurs  des  pierres  pré- 
cieuses'dont  ils  étaient  enrichis.  Le  vert  de 
l'éineraude  est  le  symbole  de  ce  que  nous 
devons  croire,  le  bleu  du  saphir  celui  de  ce 
que  nous  devons  espérer,  le  muge  du  gre- 
nat est  l'emblème  de  ce  que  nous  devons 
aimer,  el  la  couleur  brillante  de  la  topaze 
celui  de  nos  actions  vertueuses. 

On  croit  posséder  à  Pérouse,  en  Italie  , 
Vanneau  que  saint  Joseph  mit  au  doigt  de  la 
sainte  Vierge  lorsqu'il  l'épousa.  Les  habi- 
lants  de  la  ville  de  Cliiusi  prétendaient  à  leur 
tour  en  être  possesseurs.  Après  plusieurs 
contestations  ,  le  pape  Innocent  VIII  se  pro- 
nonç.i  en  faveur  de  Pérouse.  On  l'y  conserve 
avec  un  grand  respect  dans  un  tab-rnacle, 
suspendu  au-dessus  de  l'aulel ,  de  telle  sorte 
qu'on  puisse  le  faire  descendre  pour  mon- 
trer l'anneau  aux  personnes  pieuses  qui  dé-^ 
sirent  le  considérer.  Cette  bague  est  ronde  à 
l'iiilèrieur  et  oiïre  une  surface  plane  à  l'ex- 
térieur; en  dedans  ,  elle  est  garnie  d'un  pe- 
tit cercle.  La  matière  dont  elle  est  faite  res- 
semlil;'  à  du  marbre  ou  à  de  l'albâtre,  niais 
c'est  plutôt  un  amélbiste  de  Svrie.  ()n  mon- 
tre aussi  à  Cologne  un  anneau  de  sainte  Anne 
et  un  de  sainte  Ursule. 

ANNÉlî  SAlNTli. 

{Voyez  jUDii-È.) 
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ANN 
ANNIVERSAIRE. 
I. 


ANN 


1ù 


Oe  l'année  révolue  après  un  événement 
dont  on  veut  consacrer  le  souvenir,  annus 
versus,  s'est  formé  le  nom  d'anniversaire.  Cet 
usage  se  retrouve  chez  tous  les  peuples.  Les 
chrétiens  de  la  primitive  Eglise  avaient  deux 
sortes  d'anniversaires.  Ils  célébraient  celui 
du  martyre  d'un  Confesseur.  Selon  leur  m<i- 
nière  de  penser  toute  catholique  ,  comme  la 
mort  d'un  Martyr  était  pour  lui  la  naissance 
à  une  vie  meilleure  ,  ce  jour  s'appelait  dies 
natalis.  Ces  atiniversaires  joyeux  sont  l'ori- 
gine des  fêtes  des  Saints.  Les  grands  événe- 
ments de  la  religion  étaient  aussi  solennisés 
chaque  année,  le  même  jour  qu'ils  s'élaient 
passés,  et  c'est  ce  que  nous  appelons  encore 
des  Annuels.  En  ce  qui  touche  les  Anniversai- 
res des  Saints,  le  cardinal  Bona  cite  ces  pa- 
roles remarquables  de  saint  Grégoire  le 
Grand  ,  écrivant  à  Euloge  d'Alexandrie  : 
«  Nous  possédons  réunis  [collecta)  en  un  ca- 
hier les  noms  de  presque  tous  les  Martyrs 
dont  les  passions  sont  classées  à  leur  rang, 
jour  par  jour,  et  chacun  de  ces  jours  nous 
offrons  le  saint  Sacrifice  en  leur  honneur.  » 
On  ne  peut  trouver  rien  de  plus  précis  à  cet 
égard.  Quant  aux  mystères  et  à  la  mémoire 
qu'on  faisait  des  jours  anniversaires  de  leur 
accomplissement,  ou  ne  peut  en  avoir  le 
moindre  doute  ,  comme  nous  le  démontrons 
pour  chaque  Fête. 

Comme  dès  les  premiers  temps  on  pensait 
que  les  âmes  des  fidèles  pouvaient  être  sou- 
lagées par  des  prières  et  surtout  par  l'obla- 
tion  du  saint  Sacrifice,  on  ne  se  contentait 
pas  de  prier  pour  eux  le  jour  même  de  leurs 
funérailles ,  mais  l'année  d'après ,  à  pareil 
jour,  on  offrait  encore  le  Sacrifice,  on  distri- 
buait des  aumônes,  les  parents  et  les  amis  se 
réunissaient  à  leur  tombeau  ;  c'étaient  encore 
des  Anniversaires.  Le  terme  propre  est  dans 
TertuUien  ,  en  son  livre  de  la  Couronne  : 
ObUiliones  pro  defunctis  annita  die  faciinus  ; 
a  Nous  faisons  des  oblations  pour  les  morts, 
«  au  jour  Anniversaire  ou  annuel.  »  Le  car- 
dinal Bona  ne  fait  pas  difficulté  d'insérer  dans 
son  ouvrage  sur  la  Liturgie,  un  passage  de 
Scœvola  qui  parle  du  testament  d'un  païen, 
ordonnant  que  ses  affranchis  ,  en  l'absence 
de  ses  filles  ,  célèbrent  chaque  année  sa  mé- 
moire auprès  de  son  tombeau,  ad  sarcopha- 
gum  meum  memoriam  meam  quolannis  célè- 
brent. Ce  n'était  pas  sans  contredit  par  imita- 
tion des  païens,  que  les  chrétiens  de  cette 
époque  faisaient  des  Anniv:rsaires  pour  les 
défunts  dont  la  mémoire  leur  était  précieuse. 
On  sait  bien  qu'au  contraire  les  premiers 
chrétiens  avaient  grand  soin  de  ne  pas  imi- 
ter les  coutumes  du  paganisme. 

Les  Anniversaires  sont  encore  aujourd'hui, 

comme   on   sait,  d'un  usage  universel.  On 

donne  aux  fondations  de   te  genre  le  nom 

d'Obit,  obitus,  décès  (Voy.  seuvice). 

IL 

variétés 

Outre  ces  deux  sortes  d'Anniversaires  qui 


remontent  au  berceau  de  l'Eglise  et  qui  en 
méritent  excellemment  le  nom,  on  célèbre 
sous  celle  dénomination  IjjMnémoire  djautres 
faits  remarquables,  soit  religieux  ,  soit  pro- 
fanes, mais  auxquels  les  cérémonies  sacrées 
impriment  un  caractère  liturgique.  Ain  i  le 
sacre  d'un  Evèqne  est  solennisé  tous  les  ans 
à  pareil  jour  dans  son  diocèse.  11  en  est  de 
même  pour  l'ordination  sacerdotale  par  le 
prêtre  lui-même  qui  en  est  l'objet.  Les  chré- 
tiens pieux  célèbrent  aussi  l'anniversaire  de 
leur  Baptême  ,  celui  de  leur  première  Com- 
munion. Tels  sont  les  anniversaires  d'une 
prise  d'habit  religieux,  d'un  mariage,  d'une 
cinquantième  année  de  sacerdoce,  etc. 

Quelques  anniversaires  profanes  sont  célé- 
brés par  des  fêles  religieuses  ;  ainsi  la  levée 
du  siège  d'Orléans  par  la  pucelle  Jeanne 
d'Arc,  le  8  mai  14-29;  la  réduction  de  Paris 
sous  l'obéissance  d'Henri  IV,  le  22  mars  1594., 
et  ce  dernier  n'est  plus  solennisé  depuis  la 
révolution  de  1789. 

ANNONCIATION. 
I. 

Sous  ce  titre  l'Eglise  honore  le  mystère 
de  l'incarnation  du  Verbe  dans  le  sein  de  la 
bienheureuse  vierge  Marie.  Saint  Luc  nous 
raconte  avec  une  admirable  précision  cette 
merveille  ;  nous  n'avons  point  à  retracer  le 
texte  historique;  les  Pères  des  premiers  siè- 
cles ont  fréquemment  parlé  de  ce  mystère  et 
de  sa  commémoration  solennelle  dans  le  culte 
public.  On  peut  donc  croire  sans  témérité 
que  celte  fête  date  des  temps  apostoliques. 
Le  Sacramentaire  de  saint  Gélase  démontre 
qu'elle  était  établie  à  Rome  avant  le  milieu 
du  cinquième  siècle ,  et  ce  ne  pouvait  être 
que  la  tradition  des  temps  antérieurs.  Il  est 
vrai  que  le  titre  donné  à  celte  solennité  a 
beaucoup  varié  dans  les  temps  anciens.  Nous 
la  trouvons  désignée  sous  les  noms  de  Co7i- 
ception  de  Jésus-Christ,  .{nnoncialion  de  Jé- 
sus-Christ,  Annonciation  dominicale, Principe 
de  la  Rédemption.  Les  Grecs  lui  ont  imposé 
le  nom  d'Evangélisme  ou  Bonne-Nouvelle,  et 
de  Cathcrisme  ou  Sahdation.  La  Liturgie  Sy- 
rienne a  une  fête  sous  le  nom  de  Buscarahé 
on  Information.  C'est  la  même  que  celle  de 
l'Annonciation,  mais  elle  se  célèbre  au  pre- 
mier jour  de  déceuibre. 

Mais  si  la  fête  est  très-ancienne  et  univer- 
selle ,  le  jour  de  sa  célébration  a  beaucoup 
varié.  Il  est  vrai  que  saint  Augustin  ,  dans 
son  traité  de  la  Trinité,  regarde  comme  une 
tradition  des  siècles  antérieurs,  l'opinion  que 
Jésus-Christ  fui  conçu  le  huit  des  calendes 
d'avril,  c'est-à-dire  lé  25  de  mars.  Néanmoins 
nous  voyons  le  Concile  de  Tolède  qui,  à  la  fin 
du  septième  siècle,  fixe  celle  fête  au  dix-hui- 
tième jour  de  décembre  ;  mais  les  paroles  du 
Concile  font  présumer  qu'elle  a  été  transférée 
à  ce  jour,  parce  que  le  mois  de  mars  tombant 
habituellement  au  Carême,  on  ne  pouvait  la 
célébrer  avec  la  pompe  convenable.  Un  an- 
cien Sacramentaire  gallican  de  Bobio  contient 
pour  le  mois  de  janvier  une  Messe  intitulée  : 
In  Missa  sancioe  Mariœ  ■  cela  ferait  croire 
que  celte  fêle  y  était  célébrée  sous  ce  tilre, 


71 


et  d'ailleurs  la  cOnlexlurc  de  toute  celle 
Messe  le  prouve  plus  que  suffisamment.  On 
peut  consulter  le  texte  dans  le  premier  vo- 
lume du  Miisœum  llalkum,  de  D.  Mabillon. 
Aujourd'hui  et  depuis  un  grand  nombre  de 
siècles,  VAnnoncialiun  est  célébrée,  on  Orient 
comme  en  Occident,  le  vingt-cinquième  jour 
du  mois  de  mars.  Pour  se  rendre  compte  de 
l'antiquité  de  cette  concordance,  il  sulfit  de 
dire  qu'elle  est  marquée  pour  ce  jour  dans 
le  Satraniciitaire  de  saint  Grégoire  le  Grand. 
11  y  a  Irès-peu  d'exceptions. 

11  ne  faut  pas  confondre  cette  fête  av^c 
celle  de  VAtlcnle  des  couches  de  la  sainte 
Vierge  qui  se  fait  le  dix-huit  décembre;  nous 
en  parlons  dans  l'article  O  de  l'Avent.  11  est 
Trai  qu'à  Tolède  et  en  plusieurs  autres  lieux 
de  l'Espagne  celte  félc  semble  avoir  été  sub- 
•tituée  à  celle  de  ['Annonciation  qui  s'y  célé- 
brait, comme  on  a  vu,  en  ce  dit  jour.  Hergier 
n'a  fait  qu'une  seule  et  même  fête  de  ces  deux 
solennités  qui  sont  pourtant  bien  différentes. 
Le  Missel  romain  a  dans  son  supplément 
cette  fêle  de  l'Attente  des  couches  à  l'usage  de 
divers  lieux  ;  elle  est  marquée  pour  le  dix- 
liuit  décembre,  sous  le  titre  :  In  expcctatione 
parlus  lieatœ  Mariœ  Yirginis  {pro  aliquibus 
lacis.  ) 

L'Annonciation  a  été  établie  comme  fètc 
obligatoire  en  France  ,  au  neuvième  siècle. 
Les  règles  liturgiques  défendent  de  la  célé- 
brer dans  la  semaine  sainte  et  dans  la  semaine 
pascale  ;  elle  est  renvoyée  ;iu  lendemain  de 
Qunsimodo  ;  mais  depuis  1802  elle  n'est  plus 
d'obligation  on  ce  royaume,  ce  qui  est  à  re- 
gretter. Au  Puy  en  Vclay,parcxception,  ce((c 
solennité  était  célébrée  même  U'  Vendredi 
saint,  si  ce  jour  était  le  25  de  m.irs.  A 
Milan,  elle  est  fixée  au  dimanche  avant 
Noél.  Nous  parlons  ci-dessous  de  ce  privilège 
du  Puy. 

II 

VARIÉTÉS. 

Durand  de  Monde  pense  que  le  divin  Sau- 
veur s'incarna  au  printemps,  car  c'est  alors 
que  se  renouvelle  la  face  de  la  (erre;  il  (ite 
des  vers  composés  en  l'honneur  de  VAnnon- 
eiatiun  et  des  événements  qui  se  sont  accom- 
plis en  ce  jour;  ils  méritent  de  trouver  ici 
leur  place  : 

Sjlve  fcsla  dics  qui  vulncra  nosira  coerces. 
Aiigt'liis  t'sl  iiii^siis  ;  est  p.iisiis  vl  m  cnice  UirisUis. 
Esi  Adimi  lacUis  ol  c'o<lcm  leiiii  nr(:  la|isiis. 
Ol>  iiicriliim  (liMinia;  c:iilil  Aljel  t'ralrisab  cnsc. 
Ollrrl  Mcicliiseilocli  ;  Isaar  sii{<|i<>iiitur  aiis. 
Util  dvcollalus  r.liribli  U;i|>ll.ila  lnsUiis. 
Ksi  l'driis  crcilus;  Jjcutpvis  snli  lleroile  |ii'i'Oiiiiilus. 
C"r(iiira  sancloinni  cnu]  (linslo  iniilla  rrsiirgiiiil. 
Latro  pur  (^hnsiiiiii  Uiiii  diiln'iii  siisri|iii  Aiiiimi. 

«  Salut,  jour  solennel,  qui  guéris  nos  blcs- 
«  sures!  l'Ange  est  envoyé;  le  Glirisl  soufïre 
t  et  meurt  ;  Adam  est  créé,  et  il  la  même  épo- 
«  ((ue  il  tombe  ;  .\bel,  parce  (jne  son  ofl'rande 
■  est  proférée,  péril  par  le  glaive  de  son 
«frère;  Meirhisédecli  offre  un  sacrifice; 
«  Isaac  est  placé  sur  l'aulel  ;  le  Prophète  qui 
«  baptisa  le  Chrisl  est  décapilé  ;  Pierre  est 
•  élevé  sur  une  croix  ;  Jacques  osl  mis  à  mort 
«  jiar  Hérode;  les  lorps  des  Saints  rossusci- 
Jileul  avec  Jcsus-Christ;  le  larron  reçoit  de 
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«  la  bouche  de  Jésus-Christ  la  douce  faveur 
«  qu'il  réclame.  » 

Quelques  ordres  religieux  ou  même  mili- 
taires portent  le  nom  d'Annonciade.  Une  cé- 
lèbre confrérie  fut  fondée  à  Home,  sous  ce 
titre  on,  1470,  par  le  cardinal  Jean  de  Turre- 
cromata,  pour  marier  de  jeunts  filles.  Borgief 
dit  que  le  25  mars,  fête  de  ÏAnnonciaiion, 
cette  confrérie  donne  des  dots  de  soixante 
écus  romains  chacune,  à  plus  dequaire  cents 
filles,  une  robe  de  serge  blanche  et  un  florin 
pour  des  pantoufflos. 

Durand  dit  qu'on  ne  doit  chanter  à  cette 
fête,  ni  le  Gloria  m  exct-lsis ,  ni  ÏJte  missa 
est,  ni  le  Te  Deum  ;  il  ajoute  que  si  cette  so- 
lennité tombe  ou  le  dimanche  de  la  Passion 
ou  celui  des  Olives,  c'est-à-dire  des  Rameaux, 
on  doit  la  renvoyer  au  lendemain.  Si  elle 
arrive  trois  jours  avant  Pâques,  on  l'anticipe 
en  la  célébrant  le  samedi  avant  les  Rameaux 
Ceci  n'est  plus  observé. 

Nous  lisons  dans  le  XIV"  Ordre  romain  , 
qu'après  la  Messe  de  l'Annonciation  ,  en  la- 
quelle on  nefaitjamaisMémoirede  la  férié,  le 
pape  entonne  les  Vêpres  qui  sont  solennelles, 
et,  après  l'imposition  de  l'Antienne,  prend  la 
chape  rouge.  La  couleur  blanche  est  en  géné- 
ral employée  pour  cette  fête.  Quelques 
Eglises  y  usent  d'ornements  bleus  ou  d'azur, 
comme  dans  toutes  les  fêtes  de  la  sainte 
Vierge,  selon  ces  mêmes  Rites. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  d'autres  dé- 
tails liturgiques  à  cause  des  variations  dio- 
césaines. Ainsi  Paris  a  une  Prose  que  ion  no 
dit  qu'au  temps  pascal  ;  le  Rit  romain  n'en 
a  pour  aucun  temps  Quelques  diocèses  qui 
ont  adopté  le  parisien,  ont  retranché  la 
Prose ,  Ole.  Abailard  a  composé  pour  celle 
fêle  une  belle  Prose  :  Millit  ad  Viiyincm;  clin 
ne  se  chante  plus  ou  du  moins  en  très-peu 
de  diocèses  ;  elle  méritait  d'être  conservée 
dans  le  Rit  de  Paris. 

Nous  croyons  que  nos  lecteurs  ne  seront 
pas  fâchés  de  connaître  cette  pièce  émanée 
d'un  auteur  fameux  à  tant  de  tilres  ;  nous  leur 
laissons  le  soin  de  la  traduction  : 


Miuit  ad  virgliicni 
Nou  (jucuiN  is  aiiiii'liini 
Scd  toniludliiem 
Siiurii  arcliangcluiii , 
Aiiialor  liuriiiiils. 

Fortcin  expédiai 
l'i'unuliis  iniiillum, 
Nalui'ic  tacial 
L'i  praijudiciiim, 
Jfl  uarlu  virginis. 

Nalurani  superet 
Naliis,  rex  nloris . 
Ki'gml  et  iiiiicTLa, 
lil  Zj'iiia  scorûe 
Tullal  de  niedio. 

Supoiliii'iilimii 
'l'cral  liisligia, 
(lulla  subliiiiitiin 
Calcaiis,  vi  propria, 
IVluns  in  pi'a.'lio. 

Foras  pjicial 
Miiridaiiiirn  principcm, 
Matrt'iiiipii'  farial 
SccHiii  pailicipein 
l'alrù  iuipcrii. 


Exi  qui  millcris 
Ha!c  doua  dicere  ; 
Itevela  veteris 
Velaïuon  lillcraB, 
Virlulo  iiuutii. 

Accède,  iiunlia, 
l)ic,  Ave,  (.'oniinus; 
Dio,  l'Ioiia  gralia  ; 
L)ic,  TiHurii  Doiiiiiius; 
lil  dic,  Ko  liiiicas. 

Virgo,  suscipias 
l)oi  de|iosituni. 
In  qnit  [icrlicias 
l'.asla  pi'0|Jii!>ituin 
El  voluiii  luiieas. 

Aiidil  l'I  snsi'ipit 
Pnclla  nunliuin, 
Ci'rdil  ri  cuiiL-ipil, 
iù  |uril  lilnnn 
Scd  Vdniiral'ilcni. 

Consdlaniun 
llnniani  gencris 
l'.\  lli'iun  liiiliiini 
l'alrcnuiue  puslens 
lu  pacu  tubilem.. 
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CujuSitubil'la? 
Nos  rcddal  slalulcs, 
Ne  nos  li)l)ililas 
Humana  labiles 
Secum  prieci)  ilet. 

Sed  dalor  veniï", 
Concessa  venia, 
Per  malreni  gralise 
Obtenla  gralia 
lu  iiobis  iiabilct. 


Xaiiira  pronjiUir 
In  parUi  virgiiiis, 
Uex  ipguni  iiascitiir 
Vim  CL'lans  Nnminis 
El  rector  superuui. 

Qui  nobis  Irilmat 
l'eccali  veiiiani , 
Kealus  diluât 
Kl  liouel  palriani 
In  arce  siderum. 


Alléluia. 

Les  nouveaux  Missels  de  Paris  sont  d'au- 
tant plus  répréhensibies  d'avoir  supprimé 
Celte  admirable  prose  qu'elle  avait  été  com- 
posée dans  le  sein  même  de  la  capitale  et 
spécialement  pour  cette  Eglise.  Une  traduc- 
tion ne  pourrait  être  qu'une  l'roidc  paraphase 
et  la  langue  française  ne  saurait  rendre  1  é- 
nergie  du  texte. 

Nous  avons  dit  un  mot  de  l'usage  ancien- 
nement ct.ibli  dans  l'Eglise  du  Tuy  en  Velay* 
de  célébrer  l'Annonciation  ,  même  le  Ven- 
dredi saint,  lorsqu'elle  concourait  avec  ce 
jour.  En  l'année  18'i-2  cela  est  arrivé.  Un  in- 
duit du  souverain  Ponlife  a  fait  revivre  le 
privi'ége,  et  la  fête  a  été  solennisée  au  Ven- 
dredi saint.  Il  y  a  eu,  à  celle  occasion,  un 
Jubilé  ou  grand  pardon  ,  et  l'antique  foi  des 
peuples  ne  s'est  pas  montrée  en  défaut. 

L'Annonciaiion  est-elle  une  fête  de  Noire- 
Seigneur  ou  bien  une  fête  de  la  sainte  Vierge? 
Eu  consultant  le  Missel  romain  ,  elle  serait 
classée  parmi  les  Icles  de  la  Mère  de  Dieu. 
En  clTet,  elle  y  est  inlitulce  :  In  festo  Annun- 
tiationis  Bcalœ  Muriœ  ;  la  Préface  y  est  celle 
de  la  Vierge,  et  ceci  est  un  caractère  décisif. 
A  Paris  le  Missel  de  Harlay  lui  impose  ce 
litre  :  Jn  Annunlinlione  Dominica.  Le  Missel 
de  Vintimille,  en  1738,  la  désigne  sous  ce  ti- 
tre :  In  Annunliatione  et  Incarnadone  Do- 
mini,  et  la  préface  y  est  celle  de  No(!l.  Celle 
divergence  notable  mérite  d'être  examinée  ; 
il  est  certain  d'abord  que  le  Sacramenlaire 
Grégorien  l'appelle  :  Annuntiatio  sanctœ  Ma- 
riœ.  Un  auteur  hélérodoxe  du  dix-septième 
siècle,  cité  par  Benoît  XIV,  fait  observer  que 
cette  fête  doil  cire  plutôt  considérée  comme 
celle  d'un  mystère  de  Notre-Scigneur.  Suarer 
combat  ce  sentiment  et  dit  que  le  grand 
bienfait  de  l'Incarnalion  ayant  été  annoncé 
à  Marie,  c'est  à  celle  auguste  Vierge  que 
doit  se  rapporter  l'honneur  de  la  solennité, 
tandis  que  la  fcle  de  Noël  est  plus  spéciale- 
ment celle  de  riiicarnalion  du  Verbe  ;  nous 
répondrons  par  des  faits  irrécusables.  Du- 
rand de  Mende  ,  au  treizième  siècle,  nous  dit 
que  celte  fête  est  autant  celle  de  Notre-Sei- 
gneur  que  celle  de  la  sainte  V^ierge  :  Hoc 
autem  festum  est  de  Domino  et  de  licnla  Ma- 
ria, quare  cndem  Prœfndo  dicitur  in  Nalali  et 
in  Annunliatione  Domini.  Nous  voyons  qu'à 
celle  époque  la  Préface  de  la  fête  était  celle 
de  Noël  ;  nous  y  trouvons  aussi  que  l'introïl, 
au  lieu  d'être  Vulttim  luum  qui  dans  le  ro- 
main est  propre  aux  fêtes  de  la  Vierge  était 
alors  :  Rorate  cœli.  Le  nouveau  Rit  parisien 
de  Vintimille  n'a  donc  fait  que  reprendre 
l'ancien  usage  ,  en  adoptant  l'Introït  Rorate 
cl  la  Préface  de  Noël.  Le  Missel  de  Harlay 
a vail bien  conservé  cel  Introït, mais  availg.'ir  lé 
du  Uil  romain  la  Préface  de  la  Vierge.  Il  ré- 
LiTunuiE. 


sullerait  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
la  Liturgie  romaine,  au  treizième  siècle,  con- 
sidérait autant  celle  solennité  comme  fêle  de 
Noire-Seigneur,  que  comme  fêle  de  la  sainte 
Vierge.  On  a  vu  dans  le  premier  paragraphe 
que  la  fêle  du  'i5  mars  se  nommait  auss. 
Irés-ancienncment  :  Annunliatio  Christi,  An- 
mtnliatio  Dominica.  etc.  Un  Bénédiclionnal  , 
annexé  au  Ponlirical  romain  imprimé  en  1511, 
porte  la  Bénédiction  de  ce  jour  sous  le  litre  : 
In  Annunliatione  Dominica;  nous  l'avons 
sous  les  yeux. 

ANNUEL. 

(Voyez   FÊTES.) 

ANTIENNE. 

I. 

Tout  chant  qui  s'exécute  à  deux  rhœurs 
allernalil's  est  une  Antienne,  Aniiphona;  le 
terme  grec  Antiphonis  signifie  Echo.  Celte 
manière  de  chanter  tire  son  origine  de  la  na- 
ture même:  car  un  chant  continu  ne  pourrait 
longtemps  se  soutenir  et  fatiguerait  extrême- 
ment l'organe  vocal.  11  est  donc  plus  que  pro- 
bable que  le  chant  alternatif  ou  anliphonal 
fut  on  usage  dans  l'Eglise  dès  que  l'on  com- 
mença d'y  chanter  des  Psaumes  et  des  Can- 
tiques. Pline  d'ailleurs,  dans  sa  lettre  à  Tra- 
jan  sur  le  culte  des  premiers  chrétiens,  le  dit 
d'une  manière  positive.  En  ce  sens,  le  nom 
A' Antienne  conviendrait  parfaitement  à  tout 
ce  qui  se  chante  d'une  manière  allernalive: 
non-seulement  les  Psaumes  et  les  Hymnes 
mériteraient  ce  nom,  mais  encore  les  Kyrie 
de  la  Messe ,  le  Gloria  in  excelsis ,  le  San— 
dus,  etc.;  il  en  est  de  même  des  Litanies  et 
des  Versets.  On  attribue  le  chant  anliphonal 
à  saint  Ignace,  qui  l'institua,  au  premier  siè- 
cle, dans  son  Eglise  d'Antioche.  On  dit  que 
ce  saint  évoque  vit,  dans  une  apparition  mi- 
raculeuse, les  anges  qui  louaient  la  très- 
sainte  Trinité  par  des  cantiques  alli-rnalifs. 
Voilà  l'origine  du  chant  anliphonal  dans  l'E- 
glise orientale.  Saint  Ambroise  passe  pour 
avoir  introduit  ce  chant  dans  l'Eglise  d'Occi- 
dent. Le  pape  saint  Damase  confirma  cette 
institution  par  un  décret  apostolique  (Voyez 

GRADUEL,    INTROÏT,    BÉPO?iS). 

La  signification  AWntienne  s'éloigne  con- 
sidérablement aujourd'hui  du  sens  primitif: 
c'est  un  passage  de  l'Ecriture ,  ou  tiré  d'é- 
crivains ecclésiastiques  ,  chanté  par  tout  le 
Choeur.  11  est  vrai  que  le  Bit  romain,  en 
chantant  d'abord  V Antienne  au  commence- 
ment d'un  Psaume  et  la  répétant  à  la  (in.  a 
conservé  à  Y  Antienne  quelque  chose  de  réel- 
lement on<jp/«ona/.  Mais  cela  n'arrive  jamais 
selon  le  Bit  parisien  et  plusieurs  autres,  si  ce 
n'est  aux  0  de  l'Avenl  et  au  cantique  Nunc 
dimittis,  chanté  à  la  Bénédiction  des  cierges. 

Les  grandes  Heures,  telles  que  Malines, 
Laudes  ei  Vêpres,  ont  chacun  de  leurs  Psau- 
mes suivi  d'une  Antienne  ;  les  autres  Heures 
n'en  ont  qu'une  seule  qui  précède  le  Capilulo. 
Quand  l'Office  est  chanté  dans  les  grandes 
églises,  un  chantre  va  imposer  VAntienne  au 
célébrant  et  autres  ecclésiastiques  du  chœur. 
Celui  à  qui  VAntienne  est  portée  en  entonne 
les  premiers  mots,  ayant  soin  que  cela  forme 
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lin  cert.iiii  sens,  et  évitant  d'enlonnor  un  sim- 
ple mol  ou  (les  mois  qui  formeraienl  un  sons 
rilicule.  A  Saint-Jcnn  de  Lyon,  selon  l'an- 
(  lennc  r^gle  de  relie  célèbre  Eglise,  un  cha- 
noine eût"  été  expulsé  du  chœur  pour  une 
pareille  néglipMue. 

Selon  quelques  Rites  particuliers,  on  tnom- 
phe  les  AtUicnnrs  en  certaines  fêtes  solennel- 
les, cela  se  fait  surtout  aux  cantiques  Ilene- 
(liclus  el  Marptificul,  où,  après  chaque  verset, 
i Antienne  est  chantée  absolument  de  la  mènie 
manière  que  celle  Lumen  est  répéléc  après 
chaque  vcrsel  du  i\unc  dimiltis,  ainsi  que 
nous  l'avons  observé. 
II. 

Le  nom  d' Antienne  est  donné  dans  la  Li- 
lurgie,  nonseuleincnt  aux  courts  passages 
quon  chante  ou  qu'on  récite  après  les  Psau- 
mes, mais  encore  à  des  pièces  de  chant  pins 
ou  moins  longues  en  l'honneur  des  mystères 
(le  Nolrc-Seigueur,  ou  en  celui  de  la  sainte 
Vierge  et  des  saints.  Ces  Antiennes  sont  chan- 
tées aux  stations  de  diverses  processions.  Les 
plus  célèbres  et  les  plus  langues  sont  les 
quatre  Antiennes  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge,  et  qu'on  chante  ou  récite  à  dévotion 
après  les  Compiles,  selon  les  divers  temps  de 
l'année  ecclésiastique,  telles  que  celles  qui 
commencent  par  les  mots  :  Ahiin  :  Ave,  Re- 
ginn:  Ueriinii  cœli:  et  Salve,  Rcfjina  (Voyez  ce 
ileniier  mol).  Chacune  de  ces  Antiennes  est 
suivie  d'un  Verset  et  d'une  Oraison  propres. 
On  pourrait  mettre  au  rang  de  ces  grandes 
Antiennes  la  Prose  Inviolnta  en  rhoniieur  de 
la  sainte  \'ierge  ;  elle  y  est  même  cnmiitée  en 
certains  Hites,  comme  celui  de  Châlnns-sur- 
Marne,  où  on  chante  Vlnvinlata  après  Com- 
plies  depuis  Noël  jusqu'à  la  l'iirilication.  On 
ne  saurait  se  figurer  de  combien  de  (  hange- 
ments  ci  tle  Prose  de  la  Liturgie  romaine  jiro- 
premenl  dite  a  été  l'objet,  el  chacune  de  ces 
variantes,  sous  le  prétexte  de  la  corriger  ou 
(le  rfiiihellir,  n'en  est  jamais  qu'une  plate 
altération,  .\insi,  par  exemple,  la  dernière  de 
ces  paroles  :  Titn  per  precuta  ilulcisunn,  «  O 
<■  N'ierge,  par  vos  prières  dont  le  son  est  si 
«  (liiux.  par  ces  prières  dont  la  méloilie  est  si 
«  suave!  »  cette  délicieuse  expression  a  [)U 
paraître  b.irbare.  .\  Blois  el  ailleurs  on  la 
remplacée  ()ar  nssiitiiH.  ce  qui  présente  l'ac- 
cord euphonique  suivant  :  Per  precuta  nssi- 
thuil  L'invocation  romaine:  0  beniqnn!  o 
Mariai  o  virejo  pin  In  été  tronquée  a  Châ- 
lons-sur-Marne,  où  il  ne  reste  plus  que  :  O 
hcnif/nal  A  Paris,  on  répète  celte  dernière 
trois  fois;  ce  qui  pourtant  ne  man(|ue  pas  de 
beauté,  mais  le  texte  normal  n'en  est  pas 
moins  alléré.  Nous  no  parlons  pas  des  autres 
changeiiienis  inspirés  par  la  crainte  de  sup- 
poser à  Marie  une  |)uissance  trop  tlirecle 
pour  nous  remlre  parlicipants  des  grâces  cé- 
lestes :  ils  oui  été  provoipiés,  croyons-nous, 
par  une  prudence  irréprochable  dans  sou 
principe. 

Nous  consacrons   un   article    spécial  aux 
grandes  .•l;i(i''»iiir.s  de  r.Vvent  (N'oyez  01. 
ML 
vaiiii:ti;s. 

Le  cardinal  Ilonatrou\e  une  image  del'ln- 
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séraphins  qui,  selon  le  prophète  Isaïe,  chan- 
taient :  Ciamabant  aller  ad  alterulrum  :  Snn- 
clus,  sanctus,  sanctus. 

Amalaire,  dans  son  traité  des  Offices,  dit  : 
«  Autant  l'âme  l'emporte  sur  le  corps,  autant 
(I  le  chant  de  l'âme  est  plus  excellent  que  ce- 
«  lui  de  la  bouche.  Voyons  donc  ce  que  c'est 
«  que  ['Antienne  de  l'âme.  Elle  nous  semble 
«  une  vertu  d'amour  qui  réunit  les  actions 
«  de  deux  frères  :  les  Psaumes  représentent 
«  ces  actions,  et  VAnlienne  cet  amour  par  le- 
«  quel  chacun  présente  à  son  frère  son  œu- 
«  vre.  L'Antienne  se  chante  à  deux  chœurs, 
«  car  la  charité  ne  peut  s'exercer  qu'entre 
«  deux  personnes  au  moins.  » 

Le  pieux  cardinal  que  nous  avons  cité  dit 
qu'un  chantre  entonne  seul  une  Antienne, 
qui  est  ensuite  chantée  par  tous  ensemble, 
soit  parce  que  la  charité,  découlant  de  Jésus- 
Christ,  s'étend  ensuite  jusqu'à  ses  menibres, 
soit  parce  que  le  grand  amour  de  Dieu  pré- 
vient le  nôtre  et  qu'il  nous  a  aimés  iui-mémc 
le  premier. 

Nous  parlons  dans  les  articles  Bréviaire  el 
Missel,  et  dans  d'autres,  des  paroles  dont  les 
Antiennes  se  composent.  Le  Kit  romain  en  a 
un  certain  nombre  qui  ne  sont  jioint  tirés 
des  Livres  inspirés.  Plusieurs  llites  diocé- 
sains, en  France,  ont  élagué  ces  composi- 
tions humaines.  On  pourrait  contester  la  lé- 
gitimité du  principe  qui  ne  veut  admettre 
que  des  textes  de  i.i  sainte  Ecriture.  Mais  ce 
principe,  suivi  avec  rigueur,  ferait  aussi  ex- 
pulser de  la  Liturgie  les  Homélies  des  Pères, 
les  Légendes,  les  Oraisons,  les  Hymnes,  les 
Proses,  cl  même,  en  le  poussant  à  l'excès, 
l'ordinaire  du  saint  Sacrifice.  Cette  méthode 
pourrait  élre  accusée  de  lendance  vers  le  pro- 
tcstanlisme,  ou  du  moins  de  condescendance 
inopportune  faite  aux  sectaires.  Ce  serait 
bien  pire  si  le  choix  des  Aniiinnes  en  quel- 
ques Offices  avait  été  f.iit  dans  des  intentions 
peu  catholiques ,  (iii()i(iue  leur  avtoption  ait 
été  sanctionnée  par  l'aiilurilé  épiscopale 
Nous  ne  voulons  pas  néaiunoins  accuser 
celle-ci  d'une  coupable  connivence,  mais  seu- 
lement de  surprise  el  de  captation,  comme 
cela  peut  arriver  en  d'autres  circonslances. 

Dans  les  Ilites  nouveaux  on  s'est  exposé, 
en  tirant  tous  les  textes  de  l'Ecriture  sainle, 
à  un  grave  inconvénient  sous  le  rapport  dii 
chant.  (Jiii  ne  sait  que  tons  les  textes  de  l'E- 
criture ne  sont  pas  également  favorables  à 
l'euphonie '?  Selon  les  principes  de  la  Litur- 
gie rmiiaine,  plusieurs  Antiennes  sont  for- 
mées di-  paroles  pieuses  ,  composées  par  les 
Pères  ou  d'autres  graves  auteurs  ecclésiasti- 
ques. Très-évidemment  ces  paroles  ont  été 
choisies,  el,  pour  ainsi  parler,  compassées  et 
syiiiélrisées,  aliii  de  pro. luire  un  chant  noble 
el  harmonieux.  (Jnelquefnis  nn''me  les  paroles 
lexluilles  des  Livres  saints  ont  été  modifiées 
dans  ce  but.  Il  ne  nous  est  pas  permis,  à 
coup  sur,  d'y  voir  une  aller.ilion  reprehen- 
sihle,  juiisquo  I  Eglise  les  a  adoptées;  mais 
le  (liant  en  est  inliiiimeiil  plus  làrileel  plus 
eupli(iiii(|iie.  Nous  nous  conleiihms  de  sou- 
inriire  à  celle  e|ireiive  le^  Aniimncs  des  se- 
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rondes  Vêpres  Je  la  fêle  de  sainl  Pierre  dans 
le  Ril  de  Paris.  Que  l'épreuve  soil  faite  avec 
imparlialité,  cl  la  queslion  sera  résolue. 

L'Anlienne  ou  prose  Iiwiulain  se  trouve 
remaniée,  comme  nous  l'avons  dit,  en  jdu- 
sieurs  livres  d'OIfice  diocésains  de  la  France; 
on  sera  peut-être  satisfait  de  la  trouver  (elle 
que  la  chante  le  Ril  de  Rome  :  la  voici  : 

Inviolata,  intégra  et  casta  es,  Maria, 
0{i:e  es  elFocta  fiilgiila  eœli  porta. 
0  mater  aima  Cliristi,  carissiiiia, 
Suscipe  pla  laudiim  irœoonia. 
Te  mine  ftaj^itanl  corda  el  ora, 
Nostra  ut  pura  pectora  sint  el  corporai 
Tna  perprecatj  dnicisona, 
Nobis  fonceilas  veniani  persecnla. 
0  bcnigna  !  ô  Maria  I  ô  Virgo  pia 
QuiÉ  scia  inviolata  pcrmausisti. 

ANTIPHONIER. 

On  appelle  de  ce  nom  un  Livre  d'église 
dans  lequel  les  Antiennes  de  l'Office  sont  no- 
tées. On  le  nomme  aussi  Antiphomnre.  Nous 
parlons  dans  un  article  spécial  des  LlVRliS 
D'EGLISE.  On  peut  le  consulter. 

APOCRISIAIUE. 

Ce  terme  grec  signifie  répondant  ou  cor- 
respondant. Les  apocrisiaircs  étaient ,  dans 
l'Eglise  orientale,  des  ecclésiastiques  dépulés 
par  lesévêques  et  les  communautés  reli^^ieii- 
ses  pour  soigner  à  la  cour  les  inlérêts  de 
leurs  commcllants.  C'étaient  ordinairement 
des  diacres  qui  remplissaient  cette  fonction. 
On  donnait  aussi  le  môme  nom  à  des  envoyés 
du  pape  auprès  des  princes,  dont  ils  rappor- 
taient les  réponses.  Celle  fonction  est  analo- 
gue à  celle  de  nonce  et  de  légat  (Voyez  ce 
dernier  mol). 

Du  temps  de  Charlemagne,  le  prélat  charge 
des  fondions  de  grand  aumônier  portait  le 
nom  (i'apocrisiairc ,  par  extension  du  sens 
radical.  Dans  les  monastères,  Vapocrisiaire 
n'était  autre  que  l'économe  ou  trésorier. 

Les  empereurs  nommaient  aussi  apocri- 
siaires  leurs  ambassadeurs  ou  envoyés;  mais 
alors  ces  olficiers  n'appartenaient  point  à 
l'ordre  ecclésiastique. 

APOSTOLIQUE. 

Dans  les  anciens  Ordres  romains,  ainsi  que 
dans  plusieurs  monuments  des  huit  premiers 
siècles,  le  successeur  de  saint  Pierre  sur  la 
chaire  romaine  est  désigné  sous  le  nom  d'rt- 
postoiicus;  mais  ce  titre  n'était  point  réservé 
à  lui  seul  ;  car,  jusqu'ati  septième  siècle,  tous 
les  évêques  le  portèrent,  principalement  en 
France.  Vers  cette  époque,  le  nom  i\'aposlo- 
lique  fut  exclusivement  réservé  au  souverain 
pontife,  et  néanmoins,  depuis  plusieurs  siè- 
cles, il  est  assez  rarement  employé  en  par- 
lant du  pape. 

Le  titre  de  siège  aposlolif/ue  est  pareille- 
ment réservé  à  l'Eglise  romaine  proprement 
dite.  Par  extension  on  dit  aussi  le  palais  apu- 
slolvjue,  un  légal,  un  ablégat  apostolique,  un 
bref  apostolique,  en  un  mot  tout  ce  qui  tient 
à  la  cour  de  Rome  ou  en  dérive  reçoit  l'ap- 
pellation d'apostolique. 


On  trouve  plus  spécialement  qualifies  du 
titre  d'«/)os<(;/(V/«e  les  sièges  directement  fon- 
dés par  les  apôtres,  et  surtout  les  grands  pa- 
triarchats  d'Anlioche.  d'Alexandrie,  de  Jé- 
rusalem, outre  celui  de  Rome. 

Quelques  souverains  ont  été  honorés  de  la 
qualité  d'apostoliques  par  les  papes  :  ainsi 
Sylvestre  H,  élu  en  999,  accorda  ce  litre  à 
saint  Etienne  de  Hongrie,  parce  que  ce  prince 
avait  introduit  la  foi  "de  Jésus-Christ  dans  ses 
Etats.  Celle  qualité  fut  confirmée  à  ses  sue-' 
cessetirs,  avec  le  droit  de  faire  porter  la  croix 
haute  dev.inleux  lors(|u'ils  sortaient  en  cé- 
rémonie. Au  dix-huitième  siècle,  Marie-Thé- 
rèse, fille  de  l'empereur  Charles  VL  ay.anl 
hérité  du  trône  de  Hongrie,  le  pape  Clé- 
ment XHI  lui  expédia  un  bref  en  vertu  du- 
quel le  privilège  de  la  croix  lui  fut  assuré 
avec  le  titre  de  majesté  apostolique.  Ses  suc- 
cesseurs ont  continué  de  le  porterjusqu'à  ce 
jour. 

Tout  ce  que  nous  disons  dans  ce  court  ar- 
ticle est  extrait  du  Dizionario  di  erudizione 
storico-ecclesiasticu  de  Gaetano  Moroni.  dont 
les  premiers  volumes  viennent  de  paraître. 
ARCHEVEQUE. 
L 

Pendant  les  premiers  siècles  nous  ne  voyons 
que  des  évèques  successeurs  des  apôtres  et 
préposés  au  gouvernement  de  l'EglisC  de 
Dieu.  Le  patriarche  d'Alexandrie  est  le  pre- 
mier qui  ait  été  désigné  sous  le  nom  d'arche- 
vêque, maître,  on  commandant  des  évèques, 
selon  i'élymologie.  Sainl  Alhanase  est  le  plus 
ancien  Père  de  l'Eglise  qui  ait  employé  cette 
dénomination.  En  451,  les  Pères  du  concile 
de  Chalcédoinc  donnèrent  le  nom  d'archevê- 
que au  pape  Léon  I,  le  reconnaissant  ainsi 
comme  le  chef  des  autres  évèques.  11  y  avait 
néanmoins  déjà  des  évêques  qui  étaient  in- 
vestis d'une  autorité  supérieure  aux  autres  ; 
on  les  appela  d'abord  évêques  du  premier  siège, 
de  la  province,  puis  métropolitains,  parce  que 
la  vill(\otj  ils  siégeaient  était  métropole  ou 
capitale  de  i)lusieui's  autres  villes.  Les  titu- 
laires des  sièges  des  plus  grandes  cités  de- 
vinrent ensuite  patriarches,  cl  curent  sous 
leur  juridiction  les  métropolitains  el  les  évê- 
ques. On  appela  de  ce  nom  les  évêques  de 
Rome,  de  Jérusalem,  d'Anlioche,  d'Alexan- 
drie, et  plus  lard  celui  de  Conslanlinople. 
Chaque  nation  avait  ainsi  son  patriarche.  Ce- 
lui des  latins  était  à  Rume,  et  celui-ci,  sous  le 
nom  de  PAPE  par  excellence,  était  regardé 
comme  le  patriarche  universel.  Celui  des 
Juifs  convertis  résidait  à  Jérusalem,  celui  des 
Syriens  à  Anlioche  ,  celui  des  Egyptiens  à 
Alexandrie,  et  enfin  celui  des  Grecs  à  Con- 
slanlinople. 

Jusque-là  nous  voyons  le  pape,  les  pa- 
triarches, les  métropolitains  el  les  évèques. 
Les  métropolilains  ayant  pris  ou  reçu  le  nom 
d'archevêques,  ces  deux  dénominations  expri- 
mèrent une  seule  autorité.  Barbosa  remar- 
(juc  pourtant,  et  avec  raison,  que  si  tout  mc- 
Iropolilain  était  archevêque,  toni  archevêque 
n'était  point  métropolitain.  En  effet,  on  a  vu 
lïcs  archevêques  sans  suffragant,  tandis  qu'il 


_,                                                          [.ITlRGiF.  CvTilOI.IQrr.  80 

n'i  iiin.iis  Piislé  de  niélropolilains  sans  ôvè-  tnino.  Us  oiU  le  dioil  ilo  convoquer  lo  concile 

il.'c.iui'nlevàUlelour.nélropole.  provincinl  et  dclo  présulor. 

le  tilre  iViirchevv'/nc  a  clé  en  usage  dans  Ln  fait  de  suprenialie  Iinnorilifiiie ,  les  ar- 

r|-.'lisc  oriiMilale  longtemps  avant  qu'il  no  clirvrqucs  ont  le  droit  de  visiter  les  églises  de 

IVircoiinii  dans  ll^glisc  latine.  Pour  ce  qui  leur  pio\inee.  d'y  célébrer  pontificalement, 

r'"irde   li   France,   ce    n'est    guère    qu'au  d'y  porter  le  Pn//n(m  (Voir  ce  mot)  et  de  faire 

tèinns  de  (liarlemagne  que  ce  tilre  est  donné  porter  devant  eux  leur  croi\  archiépiscopale; 

■1  des  r.iétropolilaini.  Nous  trouvons  dans  les  mais  ils  ne  peuvent  y  exercer  les  fonctions 

'Formules  tilsniiiiites   la    lettre    d'un    évéquc  propres  au  caractère  épiscopal  sans  l'agrc- 

frinçais    sous  le  règne  des  enfants  de  Louis  ment  du  suffraganl. 

le  Débonnaire,  adressée  à  Varclieicf/iie  dont  il  Les  nrcliev/'(iHes  orientaux  sont  investis  (les              .1 

se  reconnaît  riininble  sufl'ragant.  Néanmoins  mêmes   honneurs  à  peu  près  que  dans  l'E-             ■ 

on  lr>)uvc  le  litre  d'archcvriiue  donné  à  un  glise  latine  ;  mais  ceux  qui  sont  patriarches             T 

cvéniie  i-n  France,  au  sixième  siècle  ;  c'est  y  ont  une  suprématie  réelle,  comme  le  rn/Ao- 

relui  d\rles.  '"'"■''  ''*'*  armcnicRS  et  le  maphrien  des  jaco- 

II  est  très-intéressant  de  jeter  un  coup  d'œil  biles, 

sur   la    division   alniinistrative   des   ("laules  HL 

sous  la  tlominalion   romaine;  on   verra  que  variétés. 
les  villes  mélroiiolitaines  de  l'administration 

civile  ont  eu  dans  la  suite  des  prélats  supé-  Selon  les  concordats  de  1802  et  de  18î7, 

rieurs  aux  simples  é\éques,  sons  divers  ti-  plusieurs   archcvi'clic's  de    Franic  ont  cessé 

très   et  enlin  en  "énéral  sous  celui  iVarrlicvr-  d'exister.    Les    arcltrrcchrs    siip[iri;iiés    sont 

(lues.  Pour  nouslmrner  à  la  Franco  de  1789,  Vienne,  Narbonne,  Embrun,   parmi  les  an- 

iioùs  voyons  que  les  villes  de  Vienne,  Nar-  ciens   que   nous  avons    meiilionnés.    Arles, 

bonne,  "Aix,    Bourges,   Bord  aux,    Anch,  irès-anlique  métropole,  a  subi  le  même  sort. 

Lyon,  Rouen',  Tours^  Sens,  Reims,  Besançon  'J'oulouse,  Paris  et  AIbi  ont  élé  érigés  en  ar- 

el'Fiiîbrun  étaient  métropoles  (iviles  Jii-te-  cheve'ches,  le  premier  au  quatorzième  siècle, 

ment  chacune  de  ces  villes  avait  un  siège  «r-  le  second  et  le  troisième  au   dix-scplicme. 

chiépiscopal  de  la  plus  haute  antiquité.  Mais  Celui  d'Avignon  n'est  uni  à  la  France  que 

comme  trois  de  ces   métropoles  avaient  une  depuis  la  révolution. 

cour  supérieure  ou  primniie,  en  qualité  de  La  priiiiatio  patriarcale  de  Lyon,  jusqu'au 
capitales  des  provinces  qui  avaient  subi  une  concordat  de  1802,  s'étendait  sur  les  quatre 
subdivision,  nous  trou\ons  les  archerr'iurs  arclievèclirs  de  Lyon,  Tours,  Sens  et  Paris, 
(le  ces  villes  investis  du  titre  de  primnls.  pi  son  titulaire  avait  la  préséance  sur  tous 
Vienne  élnU  la  première  dans  l'ordre  niimé-  les  (irélals  de  ri''glise  gallicane.  Il  conserve 
riquc> ,  son  f/n'/ifcrf/îfc  s'appelait  /i)///ifjMies  encore  aujourd'hui  cette  dernière,  et  son 
prima'ln.  Lyon  étant  la  métro|)ole  des  daules  église  cathetlrale  porte,  exclusivement  à  toute 
lyonnaises",  son  arclierr'iiie  prend  le  titre  de  autre,  le  nom  de  primatiale. 
primat  des  daules.  Par  la  même  raison,  Bour-  Sous  le  rapport  de  la  ('ate  d'érection  or- 
ges conférait  à  son  archevêque  le  titre  de  pri-  chii'pi<copiilr,  [larmi  les  mé:ropo!es  actuelles, 
mat  des  .Vquilaines.  au  nombre  de  qualor/e  en  France,  celle  do 
La  primalie  a  été  souvent  confondue  avec  Paris  n'a  «lue  le  Ireizième  rang.  En  18V1,  Pè- 
le palrian  hit.  Vers  le  sixième  siècle,  les  pre  véclié  de  ('.ambrai  a  recou\re  son  tilre  ar- 
lals  de  Lyon  et  de  Bourges  re(;urent  le  noiii  chiépiscoiial. 

de  patriarches.  Celui  de  Lyon  fut  conlirmé  L'cvé(]ue  métropolitain  de  Tours,  Lan- 
daus la  primalie  de  toutes  les  Ciaules  par  dran  I",  prit  le  titre  (\'(irclini'iiiic  en  817.  II 
Ciré^oirc  \U  en  1070.  Lorsque  les  patiiar-  était  le  successeur  (U\  Joseph  1  ',  qui,  en 
ches  exerçaient  une  suiiréinalie  réelle ,  telle  78'i-,  en  (iiialité  de  métropolitain,  avait  coll- 
etait la  gradation  hiérarchi(iue  :  le  pape,  les  damné  à  une  iirison  perpétuelle  un  autre  Jo- 
patriarches,  les  primais,  les  niélropolilains,  seph,  évé(iue  du  Mans.  Nous  pensons  que 
les  «'"(//f nV/iic.s- et  lesé\éques.  Nous  n'avons  c'est  un  des  premiers  niélropolilains  qui,  en 
pas  besoin  de  dire  que  tous  ces  litres  ren-  France,  ait  pris  le  nom  d'»rc/(ci'(Y/nc,  si  même 
Irent  dans  un  seul  ordre  d'institution  divine,  il  n'est  pas  le  premier. 

l'èpiscoiiat  {Vuir  Évù()ri:).  I/éeusson (('•f/(/(7;(.<(o/)f//esl surmontéd'unc 
IL  c.-oix  Irellée  à  deux  croisillons  ;  les  deux  cor- 
Aiilrefois  les  (irrlirrrriucs  jouissaient  de  dons  latéraux  sont  terniiiiés  par  cinq  glands, 
grandes  prérogatives  :  c'étaient  eux  qui  con-  tandis  que  ceux  des  évéïiues  n'en  ont  que 
lirm  lient  les  éièi)iies  de  leurs  prov  iiices.  les  (jiMlre.  Ceci,  du  resj^e,  n'est  pas  universel, 
sacraient  et  reci-vaient  leur  serment  d'ohéis-  Ajoulons  iiue  l'IClal  agrée  lr:vj  vi"-aires  gé- 
rance. Ils  iiouvaiciit  cl  dev.iieiil  même,  se-  néraux  jioiir  les  «r(7i'M''c/i('.<,  et  dr>ux  seule- 
Inii  quelques  conciles,  visiter  les  diocèses  de  nient  |)our  les  évéchés.  Les  cli.ipiires  inélro- 
lenrs  sun'iagants,  y  établir  des  règles  et  pré-  polit. mis  ont  neuf  ch.snoini's,  un  de  plus  que 
sid' r  aux  délibérations  sur  des  affaires  im-  les  chapitres  talhcdraux.  Paris  seul  a  seize 
portantes  qui  concernaient  les  diocèses.  -hanoincs. 

Aujourd'hui,  en  fait  île  juridiclion,  les  nr-  AKCnîDIACKIÎ. 
ckcvéïliirs   peinent    seiileiiiiiil   lonn  lilre  pir 

voie  d'appel  «les  alT.iir<>>  contcnlieuses  «le  leur  Littéralement  e  «-«.t  le  chef  des  diacres  nous 

niétrop«d«'  ou  province.  C'est  i.oiiniuoi  clia-  en  parlons  dans  l'arli.  le  nucui:,   dans  celui 

que  (irc/i(i^c/if'  n  son   ofliei.ilitc  metropidi-  vi':aiiii:,    «iiioi«|iie    celle    dvnominalioii    suit 


s»  MU' 

"•scliisi» emoiil  (lu  (loai.iiiie  du  liroil  eiinon. 
Lurchiilicicrc  proprftiiuMit  dit  ir.ivait  niicuii 
car.iclt^n'  d'inslilulioii  liiéraicliiqiiL'  supérieur 
au  simple  diarro.  Ou  lui  donnait  aussi  U"  nom 
de  Prolodiacre  ou  d'.ircliilcvile.  (loniuie  dans 
loulcs  les  Kglises  é|iiscopales ,  à  l'iuiitaliou 
de  ce  qui  cul  lieu  à  Jérusalem,  on  nonuuail 
sepl  diacres,  leur  chef  porla  le  nom  d'Ar- 
cltldiacre.  Celle  supériorité l'inveslissaild'une 
{grande  confiance,  cl  par  la  suite  il  devint  le 
principal  ministre  de  lévèque.  Plus  la;d 
l'archidiaconat  a  été  confié  à  un  prêtre,  el 
comme  on  lui  a  conservé  la  suprémalie  après 
le  pontife,  rurchidiacrc  osi  devenu  supérieur 
à  rarchiprèlre.  Cela  a  été  déliiii  par  la  sacrée 
Congrégation  des  Uitcs  par  un  décret  du  IV 
mai  1G23. 

L'IiglisedeUomc  avait  son  (irrliidiacrc  i]u\ 
était  considéré  comme  le  premier  dignitaire 
après  le  pape.  Ce  ministre  avait  pris  un  tel 
degré  d'autorité  que  dans  quelques  circons- 
tances il  y  eut  de  sa  part  rehellion  contre  le 
souverain  pontife.  Pour  couper  le  m;il  dans 
sa  racine,  les  pafies  Urbain  JI  en  1088  et 
Alexandre  m  en  î  159  supprimèrent  totale- 
ment la  dignité  d'archidiacre  de  la  sainte 
Eglise  romaine,  l.e  cardinal  Camerlingue  en 
remplit,  depuis  ce  temps,  li's  fonctions  :  c'est 
comme  le  grand  aumônier  du  pape,  (v.diackk 

et  VICAIRE.) 

AUCHIMANDRITE. 

Chez  les  Grecs  c'est  le  supérieur  d'un  cou- 
vent. Mais  cette  étymologie  présente  quelque 
chose  de  singulier  en  ce  que  le  terme  Mxv^pa. 
signifie  une  étahle,  unecaverne,  un  pressoir: 
il  semble  que  dans  le  principe /'(irc/(i/)in?idri7e 
devait  être  préposé  à  la  garde  de  ces  lieux  , 
ce  qui  en  ferait  un  économe  ou  un  adminis- 
trateur des  biens  d'un  couvent.  Sous  ce  rap- 
port l'appellation  rairait  en  effet  une  grande 
justesse.  En  général  l'arcliimandrite  est  pour 
les  Orientaux  ce  qu'est  pour  nous  l'Abbé  (v. 
ce  mol). 

ARCHIPRÊTRE. 

Ce  fonctionnaire  ecclésiastique  n'a  aucune 
supériorité  d'institution  divine  au-dessus  du 
simple  prêtre,  pas  plus  que  l'archevêque  au- 
dessus  de  l'évêque.  Les  Grecs  lui  ont  donné  le 
nom  de  Protoprétre  qui  répond  à  la  même 
idée.  Saint  Jérôme  parle  des  arcliiprelres  :  ils 
étaient  spécialement  chargés  du  soin  des  veu- 
ves ,  des  orphelins  ,  des  pauvres  ,  des  malades 
cldes  étrangers  ou  pèlerins.  Dans  la  19'épîlre 
de  saint  Léon  le  Grand  nous  trouvons  un  re- 
proche qu'il  adresse  à  un  évèque  deBénévent 
nommé  Dorus  de  ce  qu'il  avait  élevé  à  la 
dignité  (i'fl;c/(/;jrcrrc  un  prêtre  ordonné  de- 
puis peu  de  temps,  au  lieu  de  donner  la  pré- 
férence à  d'autres  prêtres  d'un  âge  plus  avan- 
cé, el  il  lui  enjoint  de  le  destituer. 

Les  archiprétres  des  cathédrales  jouis- 
saient, dans  les  temps  anciens,  de  très- 
grandes  prérogatives;  mais  elles  leur  lurent 
«nlevées.  Au  temps  d'Isidore  de  Séville,  un 
évc(iue  de  Cordoue,  Lenfred  ordonne  que 
l'crcliiprctre  soit  subordonné  à  l'archidiacre 
et  lui  obéisse  comme  à  l'cvcque  lui-même. 
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On  tîonne  aujourd'hui  le  nom  d'arrhipr^tr* 
au  curé  de  l'église  cathédrale  lorsque  celle-ci 
est  en  même  temps  paroissiale.  L'archipn'tre 
est  un  chanoine  (|ui  y  remplit  les  fonctions 
curiales.  Plusii'urs  décrets  de  la  Congréga- 
tion (les  Uiles  règlent  les  prérogatives  des 
nrc/(//;/ t'Ofi-,  mais  cela  n'a  de  vigueur  que 
dans  l'Italie.  Celle  question  est  du  ressort  du 
droit  canon  et  de  la  discipline  ecclésiastique. 
ASCENSION. 
\. 

Le  Saiiveur  du  monde  étant  monlé  au  ciel 
(]u,ir;Mile  jours  après  sa  résurrection  et  celle- 
ci  ayant  eu  lieu  le  27  mars  ,  un  jour  de  t!i- 
manclie,  il  est  évident  que  son  auccnaion  dut 
avoir  lieu  le  5  mai  qui  tombe  nn  jeudi.  Saint 
Jean  Ohrysostome  est  le  seul  (jui  ait  prétendu 
(jue  Jésus-Christ  monta  au  ciel  un  samedi, 
cl  son  opinion  n'a  été  suivie  par  personne. 
Ce  sont  pres(iue  les  mêmes  paroles  que  celles 
de  Benoit  XIV.  Depuis  les  temps  apostoliques 
cette  fête  est  célébrée  le  jeudi ,  (|uaranlième 
jour  après  Pâques  et  suit  la  mobilité  de  celle- 
ci,  aussi  la  Irouve-t-ou  fré(iueuMnenl  dési- 
gnée, dans  les  anciens  Pères,  sous  le  nom  do 
solennité  du  quarantième.  Elle  a  élé  toujours 
en  général ,  d'un  Rit  moins  solennel  (jue  Pâ- 
ques et  la  Pentecôte.  Néanmoins,  en  quel(|ues 
diocèses,  on  lui  assigne  le  même  rang  (juoi- 
qu'on  s'accorde  d'autre  part  à  lui  donner  une 
pompe  inférieure. 

La  procession  qui  précède  la  Messe  de  co 
ce  jour  remonte  à  ranli(iuité  la  plus  reculée, 
et  pendant  plusieurs  siècles  il  y  eu  Proces- 
sion ,  chaque  jeudi  de  l'année  pour  honorer 
ce  mystère.  C'est  un  mémorial  de  la  marclie 
des  disciples  du  Sauveur  vers  la  montagne 
d'où  il  s'éleva  dans  le  ciel,  le, Rit  romain  n'a 
point  conservé  cette  procession  ,  elle  se  fait 
dans  leRitparisien  avec  appareil. On  y  chante 
atternativcment  trois  Répons  et  deux  hymnes. 

A  la  Messe,  immédiatement  après  l'Evan- 
gile, on  éteint  le  cierge  pascal  selon  tous  les 
Rites.  Il  faut  en  excepter  Paris  et  quelques 
autres  Eglises  où  on  ne  l'éteint  qu'à  la  fin  de 
l'Office  du  jour  ,  pour  le  rallu;iicr  le  samedi 
de  la  Pentecôte  el  le  jour  de  celte  fête  (Voir 
ciEKGE  pascal). 

L' Ascension  a  une  octave  du  second  ordre. 

II. 

VARIÉTÉS. 

Au  huitième  siècle,  l'^ATeKSion  était  soîenni- 
sée  à  Jérusalem  dans  l'église  que  l'impératrice 
Hélène  avait  fait  élever  à  l'endroit  même  où 
Jésus-Christ  avait  accompli  ce  mystère.  Ou  y 
faisait  brûler  un  grand  nombre  de  luminaires, 
une  innombrable  quantité  de  pèlerins  y  ac- 
couraient de  toutes  parts  pour  vénérer  Icn 
vestiges  des  pieds  de  Jésus-Christ  qui  étaient 
gravés  sur  la  pierre  d'où  il  s'était  élevé  dans 
les  airs.  On  dit  qu'il  ne  fui  jamais  possible 
de  fermer  la  voûte  à  l'endroit  qui  correspon- 
dait d'une  manière  perpendiculaire  à  cette 
pierre.  L'église  dont  nous  parlons  fut  détruite 
par  les  infidèles.  Une  chapelle  l'a  remplacée 
el  l'on  peut  encore  y  vénérer  les  traces  du 
pied  gauche  du  divin  Sauveur.  Ou  dit  que 
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ctllcs  de  pied  droit  ont  élô  tnmsporlées  ail- 
leurs  Celte  chapolio  a  une  voûte  fermée. 

Les  hérétiques  iiomiiiés  Appellites  préten- 
daient que  lorsque  JcsusCliri^t  fut  arrivé  à 
une  certaine  hauteur  dans  les  airs,  il  y  laissa 
son  cor|)s  ,  le  restituant  ainsi  aux  ékvnents 
tlonl,  selon  eux,  ce  corps  avait  été  formé. 
Ceux  qu'on  nommaient  Hermiens  se  fondant 
sur  CCS  paroles  du  proplièle  :  In  sole  poxitit 
labernculum  suiim,  «  II  a  placé  sa  demeure 
dans  le  soleil,  »  croyaient  (jui'  Jésus-Christ 
y  avait  mis  son  corps  en  dépôt,  afin  de  l'y 
refirendre,  quand  il  \iendra  juger  les  vivants 
et  les  [noris. 

En  certains  diocèses,  le  jour  de  l'Ascension, 
à  la  Messe  de  la  fèlc,  on  bénissait  du  pain  et 
des  fruits  nouveaux.  Cet  usage  s'est  encore 
maintenu  en  quelques  pays  ,  il  existait  sur- 
tout à  Narbonne  et  à  Mendc. 

Chez  les  Grecs  la  fête  de  ['Ascension  qu'on 
appelle  'l'essaracoste  ou  (/uaranliàne  a  un 
rang  inférieur  aux  solennités  de  premier 
ordre.  On  n'y  dit  pas  la  messe,  la  nuit  ;  comme 
à  IViques,  Noël  et  l'Epiphanie,  mais  le  jour. 

Selon  la  liturgie  arménienne,  pendant  l'en- 
censement qui  précède  la  préjjaralion  des 
dons,  le  chœur  chante  cette  antienne  :  «  En  ce 
«  jour  le  Fils  unique  premier-né  du  Père, 
«  d'un  vol  préci[iilé,  pénètre  dans  les  cieus  , 
n  sous  la  forme  d'un  enfant  d'Adam  :  en  ce 
o  jour  des  groupes  d'esprits  immortels  choisis 
«  dans  les  chœurs  angéliqucs  font  entendre 
«  des  chants  solennels  et  harmonieux.  » 

A  Home  ,  le  pape  monte  sur  la  galerie  du 
portail  de  Sainl-Pierre  et  donne  la  bénédic- 
tion urbi  et  orhi  «  à  la  ville  et  au  monde  cn- 
«  ticr,  »  au  bruit  du  canon  du  fort  Saint-Ange 
cl  des  trompettes.  Les  anciens  Ordres  romains 
n'en  font  aucune  mention. 

On  sait  qu'à  Venise  on  faisait  autrefois  une 
pompeuse  cérémonie  en  cette  fête.  Le  doge 
accompagné  des  sénateurs  s'cmbaniuait  sur 
un  vaisseau  nommé  le  Buccnlaurc.  A  sa  suite, 
sur  un  vaisseau  moins  grand  venait  le  pa- 
triarche avec  tout  son  clergé.  Il  bénissait  un 
seau  plein  d'eau  et  le  jetait  ensuite  dans  la 
mer.  Puis  le  doge  à  sou  tour  y  jetait  un  an- 
neau d'or,  en  disant  :«  Nous  t'épousons, 
«  noire  mer,  en  signe  de  vraie  et  perpétuelle 
«  domination.  »  Ensuite  le  cortège  revenait 
à  la  ville,  au  bruit  du  canon,  pour  assister  à 
une  Messe  solennelle,  dans  l'église  de  Saint- 
Nicolas. 

ASPERSION. 
F. 

Nous  trouvons  Vaspersion  chez  les  Juifs  en 
remontant  même  jusqu'à  Moïse.  Ce  législa- 
teur inspiré  de  Dieu  fit  sur  le  tabernacle  et 
les  vases  du  culte  sacré  une  aspersion  de  sang. 
On  faisait  sur  les  lépreux  lll^^'.  iispersimni'vim. 
On  se  servait  [lour  cela  d Une  plante  appelée 
hijsopn  dont  les  feuilles  lrè>-serrées  pou- 
vaient lai  ilement  retenir  l'eau  ou  le  sang  qui 
s'en  éc  happaiiiii  en  gouttes  lorsipTun  la 
brandissait  sur  la  chose  ou  la  personne  (|ui 
était  sani  tillèr  ou  purifiée  par  cette  r(.«/*cr.sio/i. 
Les  Juifs  f.iisaieiit  aussi  des  aspersions  avec 
les  cendres  de  la  génisse  ou  vache  imuioléc 


ATIIOLIQl'E.  ei 

mêlées  d'eau.  Nous  ne  rappellerons  pas  ici 
l'eau  lustrale  dont  les  idolâtres  faisa'eni  des 
aspersions.  Ce  Rit  est  passé  du  juda'i'sme  à  la 
religion  chrétienne  etilremonteàri'"glise  pri- 
iiiilive.  Saint  Clément  pape  du  premier  siècle 
ordonne  qu'on  fasse  des  aspersions  avec  de 
l'eau  mêlée  d'huile.  Le  pape  Alexandre  1" 
substitua  le  sel  à  l'huile.  A'oici  ses  propres 
paroles  :  «Nous  bénissons  l'eau  avec  le  sel 
«  en  faveur  des  peuples,  afin  que  ceux  qui  en 
«  seront  aspergés  on  soient  sanctifiés.  » 

Ce  mélange  d'eau  et  de  sel  était  donc  bénit 
par  des  prières.  Celles  qu'on  récite  dans  cette 
l>énédiclion  sont  de  la  plus  haute  antiquité, 
les  paroles  ont  varié  et  l'on  y  en  a  ajouté  , 
mais  le  sens  en  a  été  toujours  le  même.  Ces 
paroles  consistent  en  cxorcismes  sur  l'eau  el 
le  sel  et  en  prières  que  l'on  adresse  à  Dieu 
pour  qu'il  sanctifie  ces  créatures  et  qu'il  fasse 
couler  ses  bénédictions  sur  les  personnes  et 
les  choses  qui  en  seront  arrosées  par  l'asper- 
sion. Aucune  bénédiction  n'a  lieu  sans  asper- 
sion quand  il  s'agit  d'une  chose,  car  les  per- 
sonnes peuvent  être  bénites  sans  l'eau  et  le 
sel  sanctifiés.  H  faut  en  excepter  le  pain  ,  lo 
vin  et  l'eau  du  sacrifice,  ainsi  (;uc  l'encens, 
le  cierge  pascal  et  l'eau  ,  ainsi  que  le  sel 
dont  on  fait  l'eau  bénite  elle-même. 

H. 

L'aspersion  la  plus  solennelle  est  celle  qui 
se  fait,  le  dimanche,  avant  la  Messe  parois- 
siale, principalement  sur  les  fidèles  qui  y 
assistent.  Les  capitulaires  de  Charleniagne, 
enjoigent  aux  curés  de  faire  cette  aspersion. 
Ordinairement  c'est  le  célébrant  qui  la  fait. 
Selon  quelques  Rubriques,  c'est  le  diacre  en 
étole  tranvcrsalc  et  sans  manipule,  en  quel- 
ques églises,  le  curé  en  étole  pastorale  fait 
l'aspersion,  si  le  célébrant  est  un  autre  prétro 
que  lui-même.  La  première  Rubrique  est  la 
plus  répandue.  Le  prêtre  entonne  l'antienne 
conforme  au  temps  et  aux  usages  du  diocèse, 
en  se  signant  avec  le  goupillon  qu'il  porteau 
fr(»nt,  puis  il  asperge  l'autel,  ensuite  le  clergé 
et  enfin  le  peuple.  Certaines  rubriques  veu- 
lent que  le  célébrant  s'asperge  le  dernier  on 
portant  le  goui)illon  au  front.  Mais  partout 
le  prêtre,  (luohiu'il  soit,  {iùll'asprrsion  domi- 
nicale en  aube  et  l'étole  croisée.  Les  excep- 
tions, s'il  y  en  a,  sont  anormales.  Aux  jours 
de  fête  qui  ne  sont  pas  célébrées  le  dimanche, 
vcUc  aspersion  n'a  pas  lieu  en  règle  générale. 
Les  Voyages  lilurgif/ites  observent  qu'à  Saint 
Maurice  d'Angers  elle  se  fait,  connue  le  di- 
manche, aux  fêtes  solennelles,  ainsi  qu'au 
Mans.  .\près  l'aspcrsio'i  le  célébrant  chante 
l'oraison  (|ui  la  termine.  V.n  présence  de 
révé(|ue  ,  le  célébrant  après  avoir  asperge 
l'autel  présente  le  goupillon  au  prélat  et  en 
reçoit  l'aspersion. 

Dans  un  assez  grand  nombre  de  diocè«ps 
il  est  d'usage  de  faire /'(/.«/;(■»".</()»  le  soir  après 
Compiles.  (Vest  des  églises  conviMiluelles  (iiie 
cette  coutume  tire  son  origine.  Lorsque  l'of- 
lice  était  terminé,  l'aspi  rsion  se  faisait  sur 
les  religieux  (|ui  aiissit()t  a|)rès  rentraient 
dans  leurs  cellules  pour  se  reposer.  C'était 
pour  eux  l'eau  bénite  dont  les  fidèles  pieux 
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foiil  sur  CUV  le  signe  de  la  croix,  avi'iil  de  se 
iiictlre  au  lil. 

L\ispeisi<)in\o  l'eau  béiiilc  se  fait  aussi  sur 
les  corps  des  dél'unls  par  le  clerj^é  el  les  per- 
sonnes (]ui  suivent  le  convoi.  Cet  usage  est  de 
la  plus  haute  aniiquilé  ,  et  se  prali(|ue  en  tout 
lieu.  L'aspersion  qui  se  fait  sur  tout  le  cime- 
tière parcouru  par  le  céiéhrani,  le  jour  des 
morts,  pendant  que  le  cliœur  chante  un  ré- 
pons, est  moins  universelle  en  France,  (jucn 
d'autres  contrées.  Le  diocèsi"  d'Orléans,  entre 
(juelques  autres,  ob&cTve  cette  touchante  cou- 
tume. Nous  ne  parlons  pas  d'autres  a.<persions 
qui  se  font  dans  les  champs,  sur  tous  les 
murs  d'une  maison  nouvelle,  etc. 
III. 

VARIÉTÉS. 

Ccst  ici  le  lieu  de  faire  connaître  l'origine 
du  nom  de  goupillon  que  l'on  donne  à  l'us- 
tensile avec  lequel  se  fait  l'aspersion,  on  s'est 
servi  de  toute  espèce  de  plantes  propres  à  cet 
usage,  telles  que  celles  de  l'hyssope,  des  ra- 
meaux, du  buis,  des  pailles  de  toutes  les  cé- 
réales, et  on  finilparadoplerdesqueuesde  re- 
nards, dont  les  poils  longs  et  soyeux  offraient, 
sous  ce  rapport,  une  gande  utilité.  Or  du  nom 
latin  de  vulpes,  renard ,  on  a  formé  par  le 
changement  trè^•-ordinaire  de  la  lettre  V  en 
celle  de  G  le  vieux  nom  français  de  Goupil 
qui  veut  dire  renard,  et  de  là  le  nom  de^ote- 
pillon  diminutif  de  goupil.  Depuis  longtemjis 
le  goupillon  n'a  rien  de  commun  avec  son  ori- 
gine. C'est  un  bâton  surmonté  d'une  pomme 
garnie  de  soies,  ou  bien  une  pomme  de  métal 
garnie  intérieurement  d'une  éponge  et  entée 
sur  une  tige  de  même  matière.  La  forme  du 
vase  qui  contient  l'eau  de  l'aspersion  varie 
selon  les  lieux  ou  plutôt  selon  le  goût  de  ceux 
qui  fabriquent  ces  objets  (  V.  le  moi  bénitier). 

Autrefois,  en  France,  les  patrons  fonda- 
teurs et  les  seigneurs  haut -justiciers  jouis- 
saient du  droit  honorilique  de  recevoir  l'as- 
persion, par  présentation  à  la  main,  du  gou- 
pillon ou  aspersoir.  On  ne  peut  disconvenir 
que  ce  ne  fût  un  abus  contraire  aux  prescri- 
ptions canoniques,  et  il  n'était  que  toléré  par 
l'Eglise.  S'il  y  avait  une  certaine  distinction 
à  faire,  il  cijt  été  bien  plus  décent,  de  la  part 
du  prêtre,  de  se  contenter  d'une  légère  incli- 
nation devant  celui  que  sa  dignité  élevait  au- 
dessus  des  autres  fidèles.  C'est  ce  qui  doit  uni- 
quement se  pratiquer  aujourd'hui.  Un  arrêt  du 
parlement  de  Paris,  en  date  du  5  septembre 
1C78,  l'avait  ainsi  réglé. 

L'histoire  nous  apprend  que  Valenlinien, 
capitaine  des  gardes  de  l'empereur  Julien, 
accompagnant  son  maître  apostat  dans  le 
temple  de  la  Fortune,  un  des  prêtres  de  la 
déesse  fit  son  aspersion  accoutumée  sur  les 
assistants,  avec  l'eau  lustrale.  Une  goutte  de 
celte  eau  étant  tombée  sur  la  robe  de  Valcii- 
tinien,  celui-ci  frappa  lesacrificatour  et  coupa 
de  son  poignard  la  partie  qui  avait  élé  souil- 
lée par  cette  impure  aspersion.  Julien  vengea 
sur  son  capitaine  l'injure  faite  au  prêtre  pa'ien, 
et  l'exila.  Mais  bientôt  après  l'Apostat  ayant 
péri  misérablement.  Dieu  donna  l'empire  à 
Vulcntinien,  el  l'on  crut  que  c'était  le  prix 
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du  courage  chrétiL-n  qu'il  a\ait  montré  dans 
celle  cin  onstancc. 

Ce  trait  et  une  foule  d'autres  prouvent  que 
les  païens  faisaient  des  aspersions  d'eau  lus- 
trale consacrée  selon  leurs  rites  idoIatri(iueii 
Mais  c'est  à  tort  qu'on  en  conclurait  ((uc  notre 
(>au  bénite  et  nos  aspersions  ne  sont  (|u'une 
imitation  scrvile  de  celte  cérémonie  pa'ienne. 
Dans  tous  les  cultes  les  ablutions  religieuses 
ont  été  en  usage.  Pourquoi,  disons-nous  avec 
lU-rgier,  TEglisc  n'aurait-elle  point  adopté 
un  Hit  aussi  ancien  que  le  monde?  S'il  fallait 
bannir  tout  ce  qui  a  élé  pratiqué  |)ar  les 
païens,  il  f.iudrait  retrancher  tout  culli;  exté- 
rieur. Il  faudrait  donc  supprimer  la  prière 
publique,  les  hymnes,  l'encens,  en  un  mot 
toute  adoration. 

L'Kglise  grecque  avait  anciennement  des 
olfiiiers  ecclésiastiques  chargés  de  bénir  l'eau 
eld'en  faire /'((.«/jersi'oji:  on  les  appelait  hydro- 
mites du  grec  OC'^j/j  eau.  Aujouid  hui  l'eau  bé- 
nite y  est  faite  par  l'évêque  ou  par  le  prêtre. 
ASSOMPTION. 
1. 

Dans  les  anciens  Martyrologes  on  Irouve 
souvent  le  nom  iVAssomption  employé  pour 
désigner  la  tnort  d'un  confesseur.  lïn  effet  ce 
terme,  qui  a  la  même  signification  (Hi'enlève- 
menl,  retrace  fort  bien  ce  qui  s'opère  à  la 
mort  des  justes,  lorsque  leur  âme  est  enle- 
vée, (issunipla,  par  les  anges  dans  le  ciel  et 
placée  au  sein  de  Dieu.  C'est  donc  avec  rai- 
son que  les  Sacramcntairesdessicclesles  plus 
reculés  appellent  principalement  du  nom 
ù'Assomplion  le  jour  où  la  sainte  Vierge, 
après  sa  mort,  fut  enlevée  au  séjour  céleste 
pour  y  occuper  le  premier  trône  après  la 
très-sainte  TriniU'.  Cette  dénomination  est 
d'autant  plus^  riche  que,  se'on  la  pieuse 
croyance  de  l'Eglise,  Marie  fut  enlevée  en 
corps  et  en  âme,  et  que  ('e  nom  spécial  dis- 
tingue son  enlèvement  passif  de  l'ascension 
spontanée  du  divin  Sauveur,  qui  monta. 
asccndit,  par  sa  propre  vertu.  Cette  fête  est 
aussi  nommée  dormitio,  pausalio,  depositio, 
sommeil,  repos,  déposition  ;K's  Grecs  l'appel- 
lent métastase,  émigration. 

Cette  solennité  est  très-ancienne,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  facile  d'en  trouver  des  vestiges 
avant  le  célèbre  concile  d'Ephèse,  qui  assura, 
contre  Nestorius,  à  la  sainte  Vierge  la  qua- 
lité de  Mère  de  Dieu.  C'est  même  très- pro- 
bablement dans  celte  ville  que  commença 
d'être  célébrée  la  fêle  de  V Assomption.  Il  est 
utile  de  faire  connaître  ici  le  sentiment  le 
plus  communément  adopté  sur  la  dernière 
époque  de  la  vie  de  la  sainte  Vierge.  Après 
la  mort  de  son  divin  Fils,  elle  se  retira  dans 
la  maison  de  saint  Jean  l'évangéliste,  à  Kphè- 
se.  L'Evangile  nous  apprend  cette  particula- 
rité :  du  haut  de  la  croix  le  Sauveur  expirant 
recommanda  sa  mère  à  cet  heureux  disciple, 
el  dès  ce  moment  saint  Jean  l'accueillit  dans 
ses  fovers  :  Et  exindc  aecepK  eam  discipulns 
in  sua.  Selon  l'opinion  que  nous  faisons  con- 
naître, Marie  habita  pendant  vingt-trois  ans 
dans  la  maison  de  sainl-Jean,  où,  cinquante- 
sept  ans  après  la  naissance  du  Messie,  elle 
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s'él.iit  rolirce,  cl  y  mourut  à  Tacce  ilc  soisnute 
(  l  d.iuze  ans.  On  croyait  à  E|)lièse  posséder 
son  tombeau,  cl  l'on  a  une  lettre  du  concile 
œcuménique  de  celte  ville  qui  prouve  quau 
cinquième  siècle  celte  croyance  y  était  uni- 
versellement étahlie. 

Toutefois  quelques  auteurs  du  même  siècle 
pensent  que  l:i  s.iiiile  A'ierge  iiiourul  à  Jéru- 
salem et  y  fui  enterrée.  On  inonirait  même 
son  tombeau  à  Gethsémaui,  cl  nous  lisons 
que  Marcion,  empereur  de  Constanlinople,  le 
fit  apporter  dans  cette  ville  pour  le  ))laccr 
dans  une  éjjlise  qu'il  avait  fait  édifier.  On 
conçoit  qu'à  l'exception  de  la  circonstance 
consinnée  dans  i'Kvangile.  toul  le  reste  ne 
peut  être  qu'une  conjecture  ;  quanta  la  fêle, 
il  est  certain  que  d'Iiplièse  elle  se  répandit 
dans  tout  le  monde  catholique;  mais  elle  ne 
se  faisait  point  partout  le  même  jour.  Dans 
un  très-ancien  Martyrologe,  elle  est  marquée 
pour  le  18  janvier,  sous  le  nom  de  Diponlion 
de  In  glorieuse  rifrçje  Marie  ;  quelques  autres 
Martyrologes  la  (lorlent  pourle  23 septembre. 
Un  très-ancien  Sacramcntaire,  que  le  P.  Jla- 
billon  a  inséré  tout  entier  à  la  lin  du  premier 
tome  de  son  MiiS(rum  itolicum,  contient  pour 
le  mois  de  janvier  une  Messe  intitulée  :  Mis- 
sa  in  Assumplione  sanclw  Mnriœ  :  «  Messe  pour 
«  l'Assomption  de  sainte  Marie.  » 

On  pense  que  c'est  sous  liî  pontificat  de 
saint  Grégoire  le  Grand  que  l'on  fixa  enfin 
celte  fête  au  15  août,  et  depuis  ce  ti'uips  on 
la  célèbre  en  ce  jour,  tant  en  Orient  qu'en 
Occident.  Kn  ce  même  temps  l'empereur  .Mau- 
rice ordonna  de  la  célébrer  à  Constanlinople 
ol  dans  lout  l'empire  sous  le  nom  de  Sommeil 
de  la  Mi^re  de  Dieu;  à  Rome  on  l'appelait  la 
fête  du  Repos;  et  le  vénérable  IJède,  dans  son 
.Marlyrologe  qui  remonte  au  commencement 
«lu  liuilièmc  siècle,  lui  donne  le  litre  de  Dor- 
milio,  sommeil.  Il  nous  paraît  éviilcnt  que 
le  nom  lïAssumptio,  Aasomplion,  qui  est  au- 
jourd'fiui  adopté,  a  été  inauguré  dans  les 
Gaules,  cl  que  là  aussi  s'est  éminemment 
établie  la  pieuse  croyance  que  Miirie  a  été 
enlevée,  aasumpla,  en  corps  et  en  âme  dans 
le  ciel.  Le  célèbre  Adon,  évéquc  de  \'ienne, 
sous  Charles  le  Chauve,  émet  le  sentiment 
qu'il  en  a  été  de  ce  corps  de  Marie  comme  de 
celui  de  M(»'ise,  dont  aucune  sépulture  con- 
nue ne  renferme  les  restes. 

Une  Vigile  avec  jeûne  est  attachée  à  celle 
fête  depuis  un  très-grand  nombre  de  siècles. 
Nicolas  I",  d,m>  sa  réponse  aux  liulgares, 
•lans  le  nen\ièmo  siècle,  parle  de  ce  jeune  cl 
de  celle  \igile  comme  d'une  institution  fort 
ancienne;  aujourd'hui  encore  les  Grecs  ob- 
servent le  Ciirémede  la  N'ierge,  qui  conunenco 
au  1"  et  finit  au  \ï  anùl  ;  l<s  .Vrméniens  cé- 
lèbrent pareillement  VAssomplion  sous  le 
nom  (ÏAipisasin.  Mais  ce  n'esl  (;u'en  8'»7, 
sous  le  pape  Léon  IV,  qu'une  Octave  fut 
jointe  à  l.i  solennité.  L' Af.iomptiv»  a  inspiré 
un  grand  nombre  de  Proses  ou  Séquences 
qu'on  y  (liante;  le  Uit  romain  n'.n  admet 
plus  pour  celle  fête,  depuis  la  reforme  de 
tainl  Pie  V;  relui  de  Paris  en  a  une  f<  rt 
belle  :  Imdunnt  juttitinm. 


11. 
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EoSncraaienlaire,  donl  nous  avons  parlé 
comme  figurant  dans  le  Musirum  de  Mabillon, 
a  été  certainement  d'usage  en  France,  (]unique 
le  savant  bénédiclin  ne  puisse  déterminer 
d'une  manière  sûre  dans  quelle  église  on  s'en 
servait.  Le  spécimen  des  caractères  qu'il  en 
donne  pour  la  Messe  de  VAsaumpiio  sanclœ 
Mnriœ,  le  fait  remonter  au  sixième  ou  sep- 
tième siècle;  on  y  trouve  une  Préface  ou 
conleslntion  fort  longue:  nous  regrettons  que 
les  bi)rnes  de  cet  ouvrage  ne  nous  permct- 
tenl  pas  de  l'insérer.  Plusieurs  passages  de 
celle  Préface  laissent  enlendrc  qu'on  croyait 
que  la  sainle  Vierge  avait  élé  enlevée  au  ciel 
en  corps  et  en  âme,  toutefois  après  avoir  payé 
le  tribut  de  la  mort.  Rectc  ah  ipfo  suscepta  es 
in  assmnptione  fcliciler  ejuem  pie  suscepisti 
ronccplurn  per  fidem,  ut  qui  terrœ  non  erns 
couscia  le  non  tcnerel  rupis  inclusa.  «  A  juste 
«  lilre,  ô  Vierge  Mère  de  Dieu,  voire  Fils  vous 
«  a  reçue  dans  votre  bienhenreusc  Assomp- 
«  tion,  lui  que  vous  a>ez  si  chastement  reçu 
«  au  mouKMil  où  par  une  foi  vive  vous  de- 
«  viez  le  concevoir  dans  voire  sein  1  11  vous  a 
«  accueillie  afin  que  la  froide  pierre  du  lom- 
«  beau  n'empi'isoniiât  point  celle  qu'aucune 
(c  corruption  terrestre  n'avait  jamais  souil- 
«  lée.  »  On  lr()u^e  dans  un  antre  Missel,  in- 
titulé Jl/!.«.««/c  iiii/liicum,  les  paroles  suivantes, 
ajoutées  à  la  Préface  dont  nous  donnons  ce 
fragment  :  Vere  dignum...  die...  quo  virgo  Dei 
grnilrix...  nec  de  corruplione  suscepit  conta- 
(jium,  nec  resotulionem  perlulif  in  sepulcro. 
«  Il  est  digne  de  vous  louer,  û  Dieu,  en  ce 
<(  jour,  où  la  A'ierge  mère  de  Dieu  ne  parli- 
«  cipa  [loinl  à  la  (orruplion  du  tombeau,  et 
«  n'y  éprouva  poiul  de  dissolution  char- 
«   nelle.  » 

Il  est  utile  d'observer  que  l'Evangile  de 
VAssomplion  est  |)ri<,  dans  le  Sacramcntaire 
dont  nous  venons  de  parler,  de  l'évangélisle 
saint  Luc,  à  l'endroit  où  est  racontée  la  ré- 
ception du  divin  Sauveur  dans  la  maison  de 
Marthe  et  de  Marie.  Durand  de  .Mendc  cite 
pour  ce  jour  le  même  Evangile,  d'accord  arec 
les  anciens  monumenls;  les  Rites  romain  et 
parisien  font  lire  le  même  dans  celte  fête;  il 
y  a  néanmoins  en  France  queliiues  diocèses 
<|ui,  pour  donner  à  îles  Rites  plus  ou  moins 
récemment  introduits  une  couleur  de  spécia- 
lité, ont  iidoplé  un  autre  Evangile  pour  la 
f(''le;  c'esl  celui  où  l'EvangélisIe  raconte  l'cn- 
lre\  ne  de  Marie  cl  d  Elisabeth.  Nous  pouvons 
citer  le  Rit  d'Orléans  qui,  en  celte  circons- 
tance et  |)our  les  motifs  peu  graves  que  nous 
mentionnons,  a  dévié  de  l'anliqne  Liturgie 
pour  s'imprimer  ce  cachet  de  singularité. 

Le  motif  pour  lequel  Léon  I\'  inslilua,  au 
neu\ième  siècle,  une  Octave  de  VAssomplion, 
mérile  de  trouver  ici  saplace.  Itenoil  .\  IV  n'a 
pas  dédaigné  d'en  faire  mention  dans  son 
Trtiilé  des  Fêles.  Au  commenceminl  du  pon- 
lilical  de  Léon,  tout  près  de  l'église  de  Saint- 
Luc,  in  orplicii.  il  \  avait  dans  un  repaire 
sombre  el  humide  un  basilic  (|ui  tuait  par 
son  souille  empesté  tous  ceux  qui  en  appro- 
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ch.iienl;  le  pape,  au  jour  même  de  l'Assomp- 
liiiv,  arrnmpagné  de  tout  sou  clergé  et  pré- 
céilé  de  l'image  de  la  sainte  Vierge,  se  rendit 
auprès  du  gîte  de  cet  animal  dangereux  ;  là 
il  se  mit  en  prières  et  ordonna  à  tout  le  monde 
de  l'imiler  :  sa  prière  fut  exaucée,  et  depuis 
ce  jour  le  basilic  disparut  totalement,  sans 
que  jamais  on  ait  entendu  parler  de  nou- 
veaux malheurs. 

Un  très-ancien  Ordre  romain  rapporte 
qu'aux  Vèpresde  la  Vigile  de  l'Assomption  on 
porte  sur  un  brancard  préparé  à  cet  cftVt, 
dans  l'église  de  Saint-Laurent-de-Latran, 
une  image  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
et  qu'à  minuit  on  part  en  procession  pour 
se  rendre  à  Sainte-Marie.  Les  rues  sont 
nettoyées,  les  maisons  illuminées;  le  con- 
cours du  peuple  est  immense.  Dès  (ju'ou 
est  arrivé  aux  marches  de  l'église  on  y  dé- 
pose la  statue  ;  une  foule  d'hommes  et  de  fem- 
mes, fléchissant  le  genou  et  se  frappant  la 
poitrine,  viennent  aux  pieds  de  cette  imagi-, 
chantant  en  cadence,  per  numcrum.  cent  l'ois 
Kyrie  eleison,  cent  fois  Christe  eleison,  et  cent 
fois  encore  A'^rfe  eleison;  puis  la  procession 
s'avance  vers  l'église  de  Sainte-Marie-Ma- 
jeure, où  la  Messe  est  célébrée. 

Durand  de  Mendc  dit  que  de  son  temps  on 
bénissait  des  herbes  et  des  fli'urs  reciiciliirs 
en  ce  jour  même  dp  VAssomplioiK  parce  que 
dans  la  légende  de  la  fêle  la  bienheureuse 
Maris  est  comparée  à  la  rose  et  au  lys. 

Les  Grecs,  selon  le  chevafier  llicaut,  sont 
persuadés  que  le  jour  de  VAssowption  «  tou- 
«  les  les  rivières  du  monde  S(^  rendent  en 
«  Egypte  pour  faire  hommage  au  Nil,  comme 
«  au  roi  des  fleuves...  Ils  croient  que  les  de- 
«  !)ordements  du  Nil  sont  une  continuelle  bé- 
«  nédiction  du  ciel  sur  l'Kgypte,  en  récom- 
«  pense  de  la  protection  dont  le  Sauveur  du 
«  monde  et  sa  sainte  Mère  y  jouirent  contre 
«  la  persécution  de  l'impie  et  perfide  Hé- 
«  rode.  » 

Le  père  Lebrun,  en  parlant  de  la  Liturgie 
des  Ethiopiens  ou  Abissins,  consigne  un  trait 
fort  curieux,  rapporté  par  Ponret,  qui  se  trou- 
vait dans  ces  contrées  en  1700;  il  en  résulte 
que  le  jour  de  V Assomption  est  pour  ces  peu- 
ples une  grande  solennité.  Quoique  ce  trait 
ne  renferme  rien  de  plus  spécial,  relative- 
ment à  notre  objet,  que  sa  co'incidence  avec 
la  fête,  nous  croyons  devoir  le  transcrire  pour 
ne  pas  frustrer  le  lecteur  de  l'inlérét  qu'il 
peut  y  attacher.  Poncet,  qui  fut  invité  à  la 
cérémonie,  en  parle  en  ces  tenues  :  «  Je  m'y 
«  rendis  sur  les  huit  heures.  Je  trouvai  euvi- 
«  ron  douze  mille  hommes  rangés  en  bataille 
«  dans  la  grande  cour  du  palais.  L'empereur, 
M  vêtu  cejour-là  d'une  veste  de  velours  bleue, 
«  à  fond  d'or  ,  qui  traînait  jusqu'à  terre, 
«  avait  la  tête  couverte  d'une  mousseline 
«  rayée  à  filets  d'or,  qui  formait  une  espèce 
«  de  couronne  et  qui  lui  laissait  le  milieu  de 
«  la  tête  nue.  Deux  princes  du  sang,  super- 
«  bernent  vêtus,  l'attendaient  à  la  porte  du 
«  palais  avec  un  magnifique  dais,  sous  lequel 
«  l'empereur  marcha  précédé  de  ses  instru- 
.<  menls  de  musique.  Il  était  sui\i  par  les  sept 
.1  premiers  ministres  de  l'empire,  celui  du 


«  milieu  portait  sa  couronne  impériale  tête 
«  une;  celte  couronne,  fermée  et  surmontée 
«  ifune  croix  de  pierreries,  est  Irès-magni- 
«  fique.  Je  marchai  sur  la  même  ligne  que 
«  les  ministres  ,  habillé  à  la  turque,  ei  con- 
«  duit  par  un  officier  qui  me  tenait  sous  les 
«  bras.  Les  ofliciers  de  la  couronne,  se  tenant 
«  de  la  même  manière,  suivaient  en  chantant 
«  les  louanges  de  l'empereur  et  se  répondant 
«  les  uns  aux  autres;  les  mousquetaires  ve- 
«  naient  ensuite,  suivis  par  les  archers  armés 
«  d'arcs  et  de  flèches.  Celle  marche  était  fer- 
«  niée  par  les  che\aux  de  main  de  l'empe- 
«  reur,  supcrbemi'nt  eiiliarnachés. 

((  Le  patriarche,  revêtu  de  ses  babils  pon- 
«  tificaux,  parsemés  de  croix  d'or,  était  à  la 
«  porte  de  la  chapelle,  accompagné  de  près 
<(  de  cent  religieux  vêtus  de  blanc.  Ils  élaient 
«  rangés  en  liaie,  tenant  une  croix  de  fer 
«  à  la  main;  les  uns  dans  la  chapelle  et  les 
«  autres  en  dehors.  Le  patriarche  prit  l'em- 
«  pereur  par  la  main  droite  en  entrant  dans 
«  la  chapelle,  qui  s'appelle  Tensa-Christos, 
«  c'csl-à-dire  l'église  de  la  Uésurreclion,  et 
«  le  conduisit  près  de  l'autel  à  travers  une 
«  haie  de  religieux,  qui  tenaient  chacun  un 
«  gros  flambeau  à  la  main.  Ou  porta  le  dais 
«  sur  la  tête  de  l'empereur  jusqu'à  son  prie- 
«  dieu,  qui  était  couvert  d'un  riche  tapis,  et 
'<  à  peu  près  semblable  aux  prie-dieu  des 
«  |)rélats  d'Italie.  L'empereur  demeura  pres- 
11  (jue  toujours  debout  jusqu'à  la  communion 
«  que  le  palriarche  lui  douna  sous  les  deux 
«  espèces.  » 

En  France,  la  fête  de  l'Assomption  se  célè- 
bre avec  une  solennité  toute  particulière,  de- 
puis que  le  roi  Louis  XIII  a  consacré  sa  per- 
sonne et  son  royaume  à  la  sainle  Vierge,  par 
sa  déclaration  donnée  à  Suinl-Germain-en- 
Laye,  le  10  février  1C38;  cet  acte  est  trop 
long  pour  être  rapporte  ici  en  enlier.  Ce 
pieux  monarque  débute  ainsi  :  «  Dieu  ((ui 
«  élève  les  rois  au  troue  de  leur  grandeur, 
«  non  content  de  nous  avoir  donné  l'esprit 
«  qu'il  départ  aux  princes  de  la  terre  pour  la 
«  conduite  de  leurs  peuples,  a  voulu  prendre 
«  un  soin  si  spécial  et  de  noire  personne  et 
«  de  notre  Etat,  que  nous  ne  pouvons  eonsi- 
«  dérer  le  bonheur  du  cours  de  notre  règne, 
«  sans  y  voir  aulant  d'eiïels  merveilleux  de 
«  sa  bonté  que  d'accidents  qui  pouvaient 
«  nous  perdre.  »  Après  avoir  rappelé  les  bien- 
faits dont  il  se  reconnaît  humblement  recon- 
naissant envers  Dieu,  par  l'intercession  de  la 
Irès-sainle  ^'il  rge,  il  termine  ainsi  :  «  A  ces 
«  causes  nous  avons  déclaré  et  déclarons  que 
«  prenant  la  très-sainle  et  glorieuse  A'ierge 
«  pour  protectrice  spéciale  de  notre  royaume, 
«  nous  lui  consacrons  particulièrement  notre 
«  personne,  notre  Etal,  noire  couronne  el 
«  nos  sujets,  la  suppliant  de  v.iuloir  nous 
«  inspirer  si  sainte  conduite  et  défendre  avec 
«  tant  de  soin  ce  royaume  contre  l'effort  de 
«  tous  ses  ennemis,  que  soit  qu'il  souffre  le 
«  fléau  de  la  guerre,  ou  jouisse  de  la  douceur 
«  de  la  paix,  que  nous  demandons  à  Di(Mi  de 
!(  tout  notre  cœur,  il  ne  sorte  point  des  loies 
«  de  la  grâce,  qui  conduisent  à  celles  de  la 
R  gloire Nous  admonestons  le  sieur  ar- 
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•  rlipvéque  de  P.iris,  cl  luMiiinoins  lui  cnjoi- 
a  plions  qun  tous  les  ;iiis,  le  jour  et  fêle  de 
«  l'Aimomplion,  il  fasse  lyire  coiiimémora- 
«  lion  de  no:re  présciile  déeiaration  à  la 
n  grand'tiicsse  qui  se  dira  en  sou  éj;iise  ca- 
«  thédralc,  et(|u"a|jrès  les  \'è[)res  dudiljour 
«  il  soit  fail  une  procession  en  ladile  église, 
«  à  Inquelle  assisteront  toutes  les  compagnies 
B  souveraines  et  les  corps  de  ville,  avec  pa- 
«  reilhîs  cérctnonies  que  celles  (|ui  s'obser- 
«  vent  aux  processions  générales  les  plus 
«  solennelles.  »  Même  injonction  est  faite  à 
tous  les  prélats  du  royaume,  afin  (jue  dans 
toute  la  France  il  soit  fail  une  procession 
semblable.  La  déclaration  se  termine  par  les 
paroles  suivantes,  qui  méritent  une  mention 
textuelle  :«  Et  d'autant  qu'il  y  a  plusieurs 
«  églises  épiscopales  qui  ne  sont  point  dé- 
M  diées  à  la  Vierge,  nous  exhortons  Icsdits 
«  archevêques,  en  ce  cas,  de  lui  dédier  la 
«  principale  chapelle  desdites  églises  pour  y 
«  faire  ladite  cérémonie,  et  d"y  élever  unau- 
«  tel  avec  un  ornement  convenable  à  une 
«  action  si  célèbre,  et  d'admonester  tous  nos 
•1  peuples  d'avoir  une  dévotion  particulière 
«  à  la  Vierge,  d'implorer  en  ce  jour  sa  pro- 
«  teclion,  etc.  » 

Sous  l'empire.  Napoléon  fit  revivre  celte 
auguste  cérémonie,  et  y  rattacha  le  souvenir 
de  sa  naissance  et  la  fête  de  son  patron. 

Louis  X\11I  renouvela  la  déclaration  de 
son  aïeul  par  sa  lellreaux  prélats  du  royau- 
me, en  date  du  août  1814;  on  est  seule- 
ment surpris  que  le  bon  roi  semble  affecter 
de  parler  un  langage  qui  sonne  mal  à  des 
oreilles  sincèrement  catholiques,  en  donnant 
à  Dieu  le  nom  philosophique  ou  plutôt  révo- 
lutionnaire i{'hlic  supn'nie. 

'J'out  le  monde  ne  sait  pas  que  le  magnifi- 
que groupe  en  marbn^  blanc,  représentant, 
dans  l'église  Notre-Dame  de  Paris,  la  saint»; 
A  ierge  tenant  sur  ses  genoux  au  pied  de  la 
croix  son  divin  Fils,  est  un  accomplissement 
du  vo'u  de  Louis  Xlll  qui,  dans  la  même  dé- 
claration, promet  de  faire  exécuter  «  une 
«  image  de  l;i  A'ierge  (|ui  tiendra  entre  ses 
«  bras  celle  de  son  précieux  Fils  descendu  de 
«  la  croix,  et  nous  serons  représenté  aux 
«  pieds  et  du  Fils  et  de  la  Mère,  comme  leur 
«  oITianI  notre  couronne  et  notre  sceptre.  « 
Louis  Xl\'  retiiplil  avec  m.ignilicence  les  in- 
tentions de  son  père,  et  chargea  de  l'exécu- 
tion de  ce  beau  travail  le  célèbre  Cousiou. 
On  a  censuré,  dans  un  ouvrage  moderne  sur 
la  Liturgie,  le  i  hoix  d'un  sujet  si  triste,  et  l'on 
aurait  préféré  une  Vierge  iriomphante  plus 
analogue  à  la  fêle  de  VAssoDijilion,  qui  est 
celle  <lu  vocable  de  cette  basili(iue.  Il  est  fa- 
ril('  de  répondre  à  cette  criliqueen  rappelant 
II-  vœu  de  Louis  Xlll.  Si  l'on  y  avail  repré- 
senté tout  autre  sujet  (jne  celle  descente  de 
croix,  on  eût  méronnu  les  inlenlions  du 
prince,  et  alors  celle  reiisure  ne  peut  s'adres- 
ser (|u'au  m()ii,ir(iue  pieux  et  reconnaissant. 
Du  reste  celte  scène  de  la  |)assiou  <le  Jésus- 
t.hrist  n'est  point  déplacée,  quoi(iu'on  en 
dise,  à  un  autel,  s'il  est  vrai  qui'  le  jour  de 
l'aïues  connue  en  celui  de  ['.{.■^simipliiin  cet 
auiet  soit  le  calvaire  du  sacrifice  perpétuel 
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Dans  toutes  les  églises,  au  moment  ou  l'oa 
solennise  les  mystères  les  plus  joyeux,  li- 
mage de  Jésus-Christ  crucifié  n'csi-elle  pas 
exposée  à  la  vue  de  tout  le  monde,  et  faudr.i- 
t-il  la  voiler  aux  fêtes  de  la  Ucsurroction,dc 
l'Ascension  et  de  la  l'entecôtc'?  On  répondra 
peut-être  que  Louis  Xlll  n'a  déterminé  [lour 
son  vœu  une  descente  de  croix  que  sur  l'avis 
deses  courtisans  tnal  inspirés  ;  maispourrait- 
on  l'assurer"?  Est-ce  qu'il  n'est  pas  permis  à 
un  prince  de  penser  par  lui-même?  L'inspi- 
ralicm  la  plus  puissante  était  celle  qui  lui  ve- 
nait du  cardinal  de  Richelieu.  C'est  donc  à 
ce  prince  de  l'Eglise  ((u'il  faudrait  adresser 
le  reproche.  Au  surplus  nous  n'approuvons 
pas  dans  sa  généralité  rembellissemcnt  qui 
fut  opéré  à  cette  époque  dans  l'abside  do 
Notre-Dame  de  Paris.  Au  moment  où  l'on 
s'occupe  d'une  très-importante  restauration 
de  cette  église  métropolitaine,  les  arcades  à 
plein  cintre  en  marbre  devront  reprendre  leur 
ibrme  ogivale  primitive;  mais  à  notre  avis  il 
serait  très-peu  convenable  de  faire  disparaître 
la  descente  de  croix,  et  de  tromper  ainsi  le 
vœu  du  pieux  monarque  et  les  intentions  de 
Louis  Xiv,  son  fils,  (]ui  s'y  .montra  fidèle. 
Nos  archéologues  modernes,  qui  affectent  un 
si  grand  respect  pour  les  monuments  histo- 
riques, mentiraient  en  cette  occurrence  à  leur 
zèle  d'ailleurs  si  louable. 

ATTENTE  DES  COUCHES. 

(  Voyez  G,  antiennes.  ) 

AUBE. 

I. 

Génériquement  l'aube  est  une  sorte  de  vê- 
tement blanc  alba  veslis;  par  elle-même, 
l'aube  est  autant  à  l'usage  des  laïques  qu'à 
celui  des  personnes  dévouées  à  un  ministère 
sacré.  Les  païens  revêtus  de  quelque  dignité, 
cl  principalement  leurs  prêtres,  portaient 
une  robe  de  lin.  Pythago:c  et  ses  disciples  af- 
fectaient même  de  paraître  en  public  avec  une 
aube  qu'une  ceinture  retenait,  afin  qu'elle 
n'entravât  point  la  marche.  On  lui  donnait  le 
nom  de  tunique  de  lin  ,  nimisid  ,  ctnuisux. 
ctwiisile.  d'où  s'est  formé  le  terme  français 
clirmise.  Les  (îrecs  l'appellent /)o(/cri's,  parce 
(lu'elle  descendait  jiis(iu'aux  pieds. 

Dans  la  prunitive  Eglise,  les  ecclésiastiques 
étaient  toujours  revêtus  d'une  «k/m,  même 
hors  des  fondions  sacrées,  (^.ependant  ils  en 
avaient  de  plus  fines  et  de  plus  propres  pour 
l'autel  ;  celles-ci  d'ailleurs  devaient  être  tou- 
jours de  lin.  C'est  de  celte  matière  qu'étaient 
faites  les  aubes  ou  tuni<|ues  dont  les  prêtres 
de  l'ancii-nne  loi  étaient  parés  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions.  Cela  ressort  des  paroles 
de  ri'lxode  :  Filiis  Aaro»  (uiiicas  linrus  pnru- 
his.  «  lu  feras  aux  enfants  d'Aaron  des  tuni- 
((  (|Ues  de  lin.  » 

l.'dulie  con»ii'nt  en  général  à  tous  ceux  (pii 
approchent  de  l'autel.  Saint  Ji'rome  dit  ijn'il 
est  <le  la  décence  (|ue  le^êqne.  le  prêtre,  le 
diacre  et  tout  l'onlre  ecclésiasli(|ue  soient 
ornés  d'habils  blancs  dans  l'/iilminislralion 
des  choses  saintes,  lîcnoit  \!\  lait  remarcpicr 
que  les  [irêtres  nnrienuemcnt  étaient  revelus 
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d'une  tunique  noire,  le  jour  du  Vendredi 
siiinl.  Quelquefois  ces  aubes  étaient  brodées 
en  soie  ou  en  or,  comme  semblent  le  prouver 
les  magnifiques  présents  qu'un  roi  saxon  en- 
voya à  Saint-Pierrede  Uonie  sous  Benoit  111  ; 
Mais  un  savant  critique  a  prétendu  quon  ne 
se  révélait  point  de  ces  aubes  pour  servir  ;i 
l'autel.  Quoique  la  simplicité  ait  aussi  sa  no- 
blesse, on  ne  saurait  blâmer  les  ecclésiasli- 
qursquiont  ûcs  aubes  brodées,  pourvu  que 
ce  soit  en  fil  :  le  but  qu'on  se  propose,  c'est-à- 
dire  le  désir  d'environner  d'une  plus  riche 
pompe  les  cérémonies  du  culte  n'a  rien  que  de 
louable. 

II. 

La  blancheur  de  Ynube  est  l'emblème  de 
l'innocence  du  cœur.  Saint  Grégoire  de  Na- 
gianze  nous  montre  le  clergé  de  son  temps 
orné  de  tuniques  blanches,  imitant  par  l'é- 
clat de  celte  blancheur  les  esprits  célestes. 
Tel  est  d'ailleurs  le  sens  de  la  prière  que  le  mi- 
nistre des  autels  récite  en  se  revêtant  de  l'aube. 

Cet  ornement  est  bénit  par  l'évêque  avant 
d'en  faire  usage,  et  cette  coutume  était  en  vi- 
gueur dans  le  neuvième  siècle;  il  en  est  de 
même  chez  les  Orientaux.  L'aube  que  portent 
les  ecclésiastiques  arméniens  est  un  peu 
moins  ample  que  les  nôtres,  cl  quoique  en 
général  on  exige  qu'elle  soit  de  lin,  on  tolère 
cependant  des  aubes  de  soie  blanche,  on  leur 
donne  le  nom  de  Chapik.  En  s'en  revêtant  ils 
disent  une  prière  qui  a  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  celle  qu'on  récite  dans  l'Eglise 
latine,  ce  qui  prouve  qu'ils  y  attachent  la 
même  signification.  Les  aubes  de  leurs  sous- 
«liacres  sont  ornées  d'une  grande  croix  peinte 
à  fleurs  sur  le  dos,  et  les  manches  ont  aussi 
chacune  une  croix  en  taffetas  ou  en  toile  qui 
supplée  à  nos  manipules. 

AUMONIER. 

Ainsi  que  l'indique  le  titre,  Vaumônier  est 
un  officier  ecclésiastique  chargé  de  la  distri- 
bution des  aumônes.  Elermosynarius,  largi- 
tionum  prœfeclus.  L'aumône  étant  une  des 
principales  œuvres  de  la  religion,  il  n'est  pas 
étonnant  que  le  prêtre  fût  spécialement  chargé 
de  cette  fonction.  Les  rois  avaient  donc  des 
aumôniers;  les  grands  seigneurs,  à  leur  exem- 
ple, avaient  un  ou  plusieurs  officiers  de  ce 
genre.  Les  moines  des  premiers  temps  don- 
nant aux  pauvres,  non-seulement  le  superllu 
de  leurs  biens,  mais  le  produit  de  leur  tra- 
vail, firent  de  la  fonction  du  distributeur  dos 
aumônes  un  office  conventuel.  Cet  office  exis- 
tait surtout  dans  l'ordrede.  saint  Benoît. 

Les  prêtres  de  la  chapelle  du  roi,  ou  cha- 
pelains, ayant  été  chargés  des  aumônes,  fu- 
rent par  cette  raison  appelés  aumôniers, 
quoique  par  la  suite  il  se  soit  établi  une  dif- 
férence entre  les  uns  et  les  autres,  et  que  les 
aumôniers  aient  obtenu  lasupériorité  sur  les 
chapelains.  De  là  est  venu  l'usage  d'appeler 
aumôniers,  les  prêtres  qui  n'avaient  aucune 
aumône  à  distribuer,  mais  desservaient  une 
chapelle  à  la  cour,  dans  les  châteaux,  dans 
les  rej^'imcnts,  dans  les  hôpitaux,  etc. 
Le  grand  aumônier  de  France  est  ordinai- 


remenf  un  cardinal ,  qui  semble  représenter 
cet  ancien  archi-chapelain  dont  il  est  parlé 
dans  l'histoire  de  nos  rois.  Sa  juridiction  et 
celle  des  Prêtres  qu'on  appelle  aumôniers 
n'entrant  pas  dans  le  plan  de  notre  ouvr.ige, 
consultez  pour  cela  le  Dictionnaire  de  droit 
canonique . 

Nous  ne  devons  pas  omettre  ici  ce  que  nous 
lisons  dans  Grancolas,  au  sujet  des  aumôniers 
d'année.  Cet  auteur  cite  un  canon  du  pre- 
mier Concile  que  saint  Boniface  tint  en  Alle- 
magne, et  selon  lequel  il  est  ordonné  à  tout 
préfet  ou  colonel  de  régiment  d'avoir  un 
prêtre  chargé  d'entendre  les  confes>ions  des 
soldats.  Or  cette  prescription  date  du  hui- 
tième siècle. 

Nous  y  lisons  encore  que  Guillaume  de 
IMalniesbury,  auteur  du  douzième  siècle,  loue 
la  piété  des  Normands  qui,  la  veille  d'un  jour 
de  bataille  passaient  la  nuit  à  se  confesser, 
et  le  malin  recevaient  la  sainte  Communion. 
11  y  avait  donc  au  milieu  d'eux  un  ou  plu- 
sieurs prêtres  dévoués  à  ce  ministère. 

Jean  Turpin  qui  a  écrit  la  vie  de  Charle- 
magne,  parle  du  prince  Ro:and  qui,  la  veille 
d'une  bataille  se  munissait  des  Sacrements  et 
y  faisait  participer  son  armée,  ce  qui  suppose 
qu'il  y  avait  des  aumôniers  ou  chapelains 
(Voir  chapelle). 

AUMUSSE. 

L 

Cet  habit  de  chœur  lire  son  nom  du  vieux 
mot  Musser,  qui  signifie  se  cacher.  Au  mus- 
sant  équivalait  autrefois  à  ces  expressions: 
Au  soleil  couchant  ;  d'autres  prétendent  que 
ce  mot  n'est  que  la  corruption  de.  haut  mis, 
ce  qui  convient  très-fort  à  un  vêtement  des- 
tiné à  couvrir  la  tête.  Les  grammairiens  ti- 
rent le  mot  latin  de  Ahnutium,  d'où  est  venu 
d'abord  .'1/wiM.sie et  ensuite  Aumusse,  du  verbe 
Amicirc ,  Amiclum,  couvrir.  Le  choix  est  à 
faire. 

Quand  l'Office  canonial  se  faisait  rigou- 
reusement aux  heures  qui  en  portent  encore 
le  nom  ,  les  chanoines  pour  se  prémunir 
contre  la  rigueur  de  l'hiver,  dans  les  pays 
froids,  se  couvraient  pendant  les  Heures  delà 
nuit  d'une  fourrure  qui  protégeait  la  lêle  et 
les  épaules.  Cène  fut,  dans  le  principe,  qu'une 
fourrure  en  forme  de  capuchon,  Capulium 
foderatum.  Plus  tard  on  alongea  ces  capu- 
chons afin  qu'ils  défendissent  les  épaules  ; 
mais  en  été  cette  fourrure  eût  été  incommode, 
on  se  contenta  de  la  placer  sur  les  bras.  La 
forme,  la  couleur,  la  manière  de  se  servir 
de  cet  habit  de  chœur,  vaiient  presque  dans 
cluuiue  diocèse  où  Ton  en  fait  usag  ■.  Aujour- 
d'hui en  plusieurs  cathédrales  du  nord  de  la 
France,  Vaunntgse  n'est  plus  qu'un  objet  de 
pur  cérémoniil;  en  tout  temps,  on  I-a  porle 
sur  le  bras  gauche. 

On  a  donné  le  nom  i'aumusson  à  la  ca- 
puciie  fourrée  dont  on  se  servait  pour  couvrir 
la  tête.  L'uumusse  de  cérémonie  a  encore  un 
aumusson  qui  n'est  qu'une  petite  |)0che.  sim- 
ple souvenir  de  Vaumttsson  primitif;  elle  sert 
à  mettre  le  Bréviaire. 
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Kii  li}'i2,  U"s  cnanoincs  ri'guliers  ilc  Cm-  lèvent  au  ciel  les  parfums  île  Idîine  oMeur. 

torbéry  ol)linrciit(lu  [i.npe  luHorcnl  IV' la  per-  c'esl-à-dirc    les    prières    d'une   conseienco 

nii.-sioii  (le  se  rouvrir  la  (èle  pendant  les  of-  pure.  Il   en  est  de    ceci  rotnuic  des   temples 

fires,  pour  si-  préserver  du   l'inclénieiice  du  dont   les   premiers  chrétiens  répudiaient  le 

climat  de  l'Angleterre.   Le  Concile  de  Basic  nom,    pour   ne    ['as  imiter    le    langai;c   des 

permet  d'user,  dans  le  niéuie  but,  d'un  bon-  païens.  II  est   incontestable  que  le  clirislia- 

net  qui  y  est  appelé  birctnm  d'où  est  venu  le  nismc  primit'f  eut  des  autels;  seulement  ces 

birret  ou  barrette.  Cette  barrette  était  d'ail-  aiUeU-  diiïéraient  de  ceux  de  l'idolâtrie,  en  ce 

leurs  commune  à  tout  le  monde  ;  il  ne  s'aiîis-  que  l'on  n'y  s.icrifiait  point  et   que   l'on  n'y 

■  sait  que  de  lui  donner  une  forme   ccclésias-  brûbit  point  de  victimes,  .\ussi  nous  voyons 

tique.  Le  continuateur  de   Nantis   p;irle  de  que  les  cliréliens  a\aii'nt   soin  de  donner    à 

Vaumusse  ou  barrette  que  portaient  l'enipe-  b'ur  <n(lrl  le  nom  d'tilldir,   tandis  que  le  pa- 

reur  Charles  IV  et  le  roi  de  France  Charles  j;.inisnie  le  nonuiiail  ordinairement  ara,  i>\- 

\  dans  l'entrevue  (b-  ces  deux  princes.    ^  pression  commune   aux   Crées   et  aux    Ro- 

A  Saint-Martin  de  Tours,  le  célébrant  por-  mains.  L'élymoio};ie  A'allarc  ne  peut  donner 

îait  Vainnusfc  depuis  le  commencement  de  la  l'eu  à  des  discussions   sérieuses.  La  position 

Messe,  jusqu'au  moment  où  il  avait  entonne  élevé  d'un  autel  explique  l'origine  du  terme 

Gloria  in  excchis.  altn  res,  ou    bien  alta   ara.  L'autel  du  paga- 

On   lit  dans  les  annales   de    Bayeux,    que  nisme  ne  s'élevait  sur  aucune  marclic. 

vers  la  lin  du  treizième  siècle  le  doyen  de  la  '-<■>  table  sur  laciuelle  ledi\in   Sauveur  in- 

calhé/lrale    (it    réformer     les    aminisses    qui  sliliia  rLucIiarislie,  la  \eille  de  sa  niorl.  est 

élaienl  trop   louf^ues.  Fecil  ali<iuiùiis   eiirum  li"  preirier  (iK/r/ de  la  loi   nouvelle.  C'est  en 

qai  (lifcrrbanl  nimutias  nimis  lungas  sibi  rcs-  mejiioire  de  celte  ineflable  insiitution  du  sa- 

cindi.  On  se  plaignait  dans  la  même  Eglise  crilice  clirélien   (iiu;  les  autels  ont   la  forme 

que  les  fn(mi(.v,vp,s   étaient   fourrées  de  peaux  d'une  tabl(>.  .\ussilot  (iiie  les  apôtres  consa- 

«l'agneaux  blancs  au  lieu    d'être  noires  ou  l'rés  par  Jésus-Christ  lui-même,  comme  prê- 

faiives.  très  de    la    religion    dirélienne   offrirent   Ic- 

On  trouve  de  longs  et  curieux  détails  sur  saint  Sacrifice,  ils  le  célébrèrent  sur  un  au- 

O'I  objet,  dans  rou\rage  de   I).   Claude  de  ff/,  c'est-à-dire  sur  une  table  carrée,  de  la 

Vert,  qui  y  a  fait  graver  des  modèles  des  au-  même  forme  que  celle  de  la  Cène  eucharisti- 

vutsses  et  des  barretles  :  nous  devons   nous  <\^^    pour    imiter  le    plus    exactement  qu'il 

borner  à  ce  que  nous  venons  de  dire.  •l'i"'  élail  pi)ssihle  ce  que  le  di\in  foridalcur 

riusieurs  Lglises  du   nord  de  la  France,  leur  avait  ordonné  de  faire,  selon  l'exemple 

remplacent  ces  aumusses  par  des  camails  et  •!"  '1  leur  avait  donné.  11  est  donc  certain  que 

des  manteaux    de    chœur,  pendant    l'hiver.  ces  premiers  (ii(/e/.s  furent  de  bois  il  l'on  con- 

(Loir  CAViAii..)  serve  à  Uome  Vautel  de  bois  sur  lequel  une 

On  voit  dans  l'ancien  cloître  de  l'Eglise  de  vénérable  tradition  ncftis  apprend  que  saint 

saint  .M.iurico  à  Vienne,  en   Dau|)hiné,  dit  Pierre  a  célébré  la  Messe. 

Lebrun    Desmareltes  ,    quelques    anciennes  L'Iiglise  jugea    pourtant    qu'il    était   plus 

peintures  assez  bien  conservées,   l'une  des-  convenaiile  que  les  autels  fussent  en  jnerre  , 

<iuelli's    rejirésente    une    procession.    «  Les  'i''   fondant  sur  ce  que  dit  l'Ecriture  sainte 

«  chanoines  y  ont  la  chasuble  et  r((t(/Hi(.s-.sf  par-  'H'*-  Jésus-(]lirist  est  la   |iierre  angulaire  de 

«  dessus  (comme  à  Uouen  en  hiver).  »  Ce  (|ui  l'Eglise.  Mais  pendant  quehiues   siècles,  ce 

prouverait    que    les    contrées   méridionales  "<^  fut  point  une  règle  positive,  car  en  même 

avaient  aussi  adopté  Vaumusse  pour  l'Office  lenqis   (pie   nous   ^  oyons  des  Pères  tels  que 

canonial.  Mais  en  général  Vaumusse  est  rare  saint  Cregoirc  dcNysse  et  autres  ([ui  parlent 

dans  les   [lays  méridionaux,  tandis   qu'il  est  d'ai/^c/,')-  de  pierre  ,  nous  envoyons  d'antres 

peu  d'Eglises  septentrionales  qui  ne  l'aient  comme   saint  Optai,  et  saint   Augustin  ijui 

pas  adoptée.  font  mention  iVautcls  de  bois.  L'histoire  cc- 

Leonzième  Ordre  romain  dit  qu'après  la  clésiasliiiue  nous  apprend,  à   son  tour,  que 

Messe  du  Jeudi  saint,  le  pape  rentré  dans  son  Conslanlin  fit  présent  à  l'église  d'Anlioche  , 

palais  de   la  Basilique   de  saint  Laurent,   se  bâtie  par  ses  ordres  ,  de  sept  ««/r/.s- d'argent 

dépouille  de  ses  vêtements  jus(]u'à  la  dalma-  pur(|ui  ensemble  pesaient  deux  cent  soixante 

|i<|ue,  et  que,  plaçant  sur  son  cou  une  peau,  livres.    Le   cardinal    Bona    pense    Irès-judi- 

il  s'assied,  f/ ;)o,vi7(,pr//c  rtr/(«//i/;/i  rjus  seilct.  cioiisement  que  dans  les  temps  de  persécu- 

I).  .Mahiilon  en  conclut  que  beaucoup  d'ecclê-  l'O".  h's  autels  étaient  faits  de  bois  pour  pon- 

sias(i(|ues  menaient  Vaumusse  nur  le  c(ni  pour  voir  se  transporter  plus  facilement  d'un  lieu 

se  gar.inlir  du  froid,  sic  almutia  {rpur  voraat)  i'"  "u  autre  ,  l'usage  a  ilù  en  êlre  à  peu  près 

Vfinnutli  rnlli,  rirrumpotirhiitit  vimlra  frieius.  universel.  Mais  lorsque  la  paix  fut  donnée  à 

tielle  peau  dont  parle  lOidre   romain    était  l'Eglise,  les  autels  furent  fails  de  jiierre.  Li; 

sans  doule  une  espèce  {Vaumusse  ;  au  surplus,  <om  ile  d'Vene  ,  en  50!) ,  délend  de  coiisa<Ter 

11'  camail  ilu  [)ape  est  garni  de  fourrures.  par  l'onclion  du  saint  chrême  tout  autel  <|ui 

AUTEL.  '.""  ■'*'■'■''''  P'^s  de  pierre.   Nous  parlerons  tout 

.  à  l'heure  de  la  consecr.iliou  des  autels. 

,.      ,  Ouelle  était   la    forme   de   Vaulel  {'\  de  son 

«Quelques  ailleurs  anciens  feraient  penser  support'.'  Il  n'y  a  jamais  eu  de  r-  gle  bien  po- 

quc  les  chrétiens   primitifs    n'avaient   point  silive  sur  ce  point.  Ce  qu'il   v  .ad  abord  do 

>\aulcl>.    Ainsi    Oiigênc  ,i    dit   (|ue    iha<un  lerlain  c'est  (|iie  Vautel    lixeelail   toujours 

a  i>our  autel  vm  àme  et  sa  pcnxe  d'où  s'e-  idacé  sur  la  tombe  d'un  saint  confesseur,  ou 
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ijiii'  \\)\\  iiicll  iil  sous  Wiitlcl  si  non  nn  rorps 
rnlior  ,  du  moins  des  reliques  considériihlcs 
d'un  ou  de  [ilusieurs  martyrs.  C'est  ce  qui 
f;iit  dire  à  saint  Jean  dans  l'Apocalypse  :  Viili 
subtils  iillare  cDiimas  inlerfrcturum  proplcr 
rerbiim  Dci.  Les  auleh,  lorsiiue  le  corps  élait 
renfermé  dans  le  sépulcre  ,  pouvaient  donc 
t'Iro  d'une  forme  massive  qui  recouvrait  les 
précieux  restes.  Mais  lorsque  i'aulcl  élait  lui- 
même  le  sarcopliajio  il  devait  être  creux  et 
c'est  assez  généi'aleuient  la  l'orme  des  anciens 
autels.  Mais  celle-ci  devait  nécessaireuient 
être  variable.  Aussi  l'Iiisloire  ecclésiastique 
nous  parle  i\'uutf(s  soutenus  par  deux  ou 
quatre  colonnes.  Des  bords  de  la  table  pen- 
daient des  rideaux  ou  courtines  qui  préser- 
vaient de  la  poussière  la  sainte  relique 
Quelquefois  c'était  une  maçonnerie  de  quatre 
murs  supportant  la  table  du  sacrifice  sous 
la(iuelle  était  renfermé  le  corpsduconfesseur; 
plus  tard,  lorsqu'il  n'a  pas  été  possible  d'a- 
voir une  reli(iuc  considérable  on  pratiqua 
dans  la  table  même  de  l'autH  une  ou  plu- 
sieurs petites  cavités  où  l'on  plaça  des  frag- 
ments d'un  corps  saint.  C'est  ce  qui  se  |)ra- 
tiquc  aujourd'hui  cl  depuis  plusieurs  siècles, 
et  cette  cavilé  a  conservé  encore  dans  le  lan- 
gage liturgique  le  nom  de  tombeau. 

Nous  distinguons  deux  soiles  d'autels.  L''S 
premiers  sont  des  pierres  d'une  dimension 
assez  grande  pour  recevoir  tous  les  objets 
accessoires  du  saint  sacrilîce.  Leur  support 
ordinairement  de  pierre  est  censé  ne  faire 
qu'un  tout  et  reçoit  une  seule  et  même  con- 
sécration. C'est  l'autel  lixe.  Les  seconds  sont 
des  pierres  d'une  sui'faee  suflisante  pour 
recevoir  le  calice  et  1  lioslie,  lorsque  celle-ci 
est  placée  sur  le  corporal.  C'est  l'autel  mobile 
que  l'on  appelle  ordinairement  la  pierre 
sacrée.  Cette  pierre  est  incrustée  dans  une 
table  ou  de  pierre  ou  de  bois,  mais  cette  ta- 
ble ne  reçoit  aucune  consécration.  Cette  dif- 
férence mérite  d'élre  notée  ,  surtout  en  ce 
moment  ou  des  archéologues  peu  ou  nulle- 
ment versés  dans  les  matières  lilurgi<iucs 
confondent  avec  le  véritable  autel  te  iiui  n'en 
est  que  la  table  ou  le  support.  Les  autels 
mobiles  ou  portatifs  sont  aujourd'hui  iiilini- 
nicnt  plus  communs  que  les  autels  lixes. 
Quelques-unes  de  ces  pierres  sacrées  sont 
de  marbre  ,  mais  plus  habituellement  d'ar- 
doise. Celte  espèce  de  pierre  se  trouve  en 
abondance  aux  environs  d'Angers.  De  là  lui 
vient  le  nom  de  petra  andensis.  pierre  andoise 
et  par  corruption,  ardoise.  Ce  qui  a  beaucoup 
contribué  à  faire  adopter  généralement  les 
autels  portatifs  c'est  qu'ils  conservent  leur 
consécration  quoiqu'on  les  change  de  place. 
Ils  ne  la  perdent  que  par  leur  rupture  ou  par 
celle  du  sceau  qui  élait  apposé  sur  l'excava- 
tion ou  tombeau  qui  contient  les  reliques, 
îl  surtout  si  ces  dernières  en  ont  été  enlevées. 
L'autel  fixe  perd  sa  consécration  ,  1°  lors- 
que l'église  perd  la  sienne.  2'  Lorsqu'il  est 
considérablenjcnl  détérioré.  3'  Lorsqu'en  le 
transportant  ailleurs  la  pierre-lible  a  été  sé- 
parée de  ses  supports  avec  lesquels  elle  ne 
iorme  qu'un  seul  tout.  l\-°  Lorsque  les  reli- 
ques don!  il  était  enrichi  n'y  sont  plus. 
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Dans  les  premiers  siècles  les  autels  étaient 
suftisamment  consacrés  par  la  célébration 
des  saints  mystères.  Saint  Grégoire  de  Nysse 
s'cxpliciue  ,  à  ce  sujet ,  en  ces  termes  :  Quo- 
nium  Dei  cultui  consecratuin  atquc  dedicutum 
est  ac  bencdiclioneni  aecepit  ,  mcnsa  sanctn 
altare  iinniaculutuin  est.  «  L'autel  est  pur  et 
(c  saint  [larce  qu'il  a  élé  consacré  cl  dédié  au 
«  culte  de  Dieu  cl  qu'il  en  a  ainsi  reçu  une 
«  bénédiction  qui  a  sanctilié  la  table.»  .Mais 
saint  Ghrysoslt)me  est  encore  plus  explicite  : 
Jloc  altare  nalura  (/uidem  lapis  est;  soncliim 
aulem  e/ficilur  poslijuam  corpus  Cliristi  cxce- 
fit.  a  Cet  autel  ne,--t  par  sa  nature  qu'une 
<i  pierre,  mais  il  devient  saint  lorsqu'il  a  [lorté 
«  le  corps  de  Jésus-Clirist.  «  Vers  la  fin  du 
cinquième  siècle,  et  surtout  au  commence- 
ment du  sixième  ,  l'Eglise  ordonna  que  les 
autels  reçussent  une  consécration  spéciale. 
On  pourrait  cependant  conclure  de  plusieurs 
passages  d'écrivains  du  quatrième  siècle  que 
Vautcl  était  béni  ou  sanctilié  par  un  Rit  avant 
d'y  célébrer  la  messe.  Ici ,  conune  pour  tout 
ce  qui  tient  à  la  Liturgie, il  y  a  eu  développe- 
ment progressif.  La  Bénédiction  ou  consécra- 
tion des  autels  se  fil  d'abord  par  (juclqucs 
courtes  prières  et  une  onction  d'huile  sainte. 
On  ne  pouvait  oublier  le  trait  biblique  de 
Jacob  versant  des  parfums  sur  la  pierre  qu'il 
érigea  conune  un  monument  delà  vision  mi- 
raculeuse. Knfin  l'Eglise  établit  un  Kit  très- 
étrndu  pour  cette  consécration.  Les  autels 
fixes  sont  ordinairement  consacrés  en  méiiie 
lenips  que  l'église  est  solennellement  dédiée. 
Les  eiulcls  portatifs  sont  consacrés  en  parti- 
culier dans  la  chapelle  épiscopaleou  ailleurs, 
et  en  tout  temps.  Nous  allons  présenter  suc- 
cinctement le  cérémonial  de  cette  consécra- 
tion qui  ne  dilïère  de  la  première  que  par  la 
solennité.  L'évéque  doit  être  à  jt  un.  L'«M?f / 
portatif  est  aspergé  d'une  eau  bénite  dans  la- 
(juelle  on  a  mis  du  sel,  de  la  cendre  et  du  vin 
que  ré\è(|ue  bénit  séparément  |)ar  plusieurs 
Oraisons.  Cette  aspersion  se  fait  par  un  Uit 
spécial.  L'évéque  trempe  le  pouce  dans  l'eau 
et  en  fait  cinq  croix  sur  la  pierre,  eu  disant  : 
Sancli/icetur  et  consccretur  liœc  tabula  in  nu- 
mine  Patris,  etc.  «  Que  celte  pierre  soit  sanc- 
K  tifiéo  et  consacrée  au  nom  du  Père,  etc.  » 
Puis,  de  la  même  eau,  il  fait  quatre  signes 
de  croix  aux  quatre  angles,  du  côté  opposé 
de  la  même  pierre,  en  répétant  les  mêmes 
paroles.  Ensuite  on  récite  le  psaume  Miserere 
sans  Gloria  l'atri,  et  l'on  répèle  l'Antienne 
Asperges,  qui  avait  été  récitée  avant  le 
l'saume.  Pendant  ce  temps,  le  pontife,  par  le 
moyen  d'un  aspersoir  fait  d'hyssope,  asperge 
trois  fois  les  quatre  parties  latérales  de  la 
pierre,  cl  termine  par  une  Oraison.  Pendant 
l'Antienne  Diriijalur  oratio  mcasicul  inceusum 
in  conspectu  luo.  Domine,  «Seigneur,  que  ma 
Prière  monte  comme  cet  encens,  jusqu'aux 
pieds  de  votre  trône,  »  il  encense  trois  fois  la 
pierre,  tout  autour,  et  commence  l'Antienne 
Erexit  Jacob  lupidem  in  liluhun  fundens 
vieum  desuper,  »  Jacob  érigea  la  pierre  comme 
«  un  monument,  et  l'arrosa  d'huile.  »  Ceci 
est,  comiiic   nous    l'avons   dit,   un    précieux 
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souvriiir  du  premier  autel  érigé  sur  la  lerre, 
sous  l.i  loi  lie  ii.Uure.  Il  .ijoute  les  belles  pa- 
roles du  Psaume  :  Quam  clilecta  tnbernacula, 
«  Que  vos  labernncles  nie  sont  rliers,  à  Dieu 
«  des  vertus  ;  mon  âme  est  détaillante  de 
«  rc\cés  dos  délires  qu'on  y  goûte.  »  Ui. 
comme  au  Mi.Trcrr,  la  (in  du  Psaume  ne  se 
termine  point  par  le  Gloria  Palri  :  ce  serait 
une  preuve  de  la  haute  antiquité  de  celte 
consérralion.  Pendant  re  Psaume,  Icvèquc 
fait  cin(i  onctions  de  l'huile  des  catéchumè- 
nes sur  la  pierre,  pareilles  à  celles  laites 
avec  l'eau,  en  prononçant  les  mêmes  paroles  ; 
il  encense  encore  la  pierre  comme  la  pre- 
mière fois,  en  répétant  l'antienne  Dirit/ntitr. 
Une  Oraison,  précédée  de  la  génullexion,  est 
récitée.  On  commence  l'Antienne  Mane  sur- 
gens Jacob,  etc.,  où  l'on  retrace  plus  ample- 
ment l'action  de  ce  patriarche.  Le  Psaume  : 
Jionuin  est  cotifileri  Domino  est  connncncé. 
Pendant  qu'on  le  récite,  l'évêque  fait  des 
onctions  sur  Vaulel  avec  la  même  huile,  et 
l'encense  pour  1 1  troisième  fois,  le  tout  selon 
le  Rit  préi  ité.  Une  Oraison,  précédée  de  la 
{jénullexion,  est  récitée.  Uc  pontife  impose 
l'Antienne  Unxit  te  Deus,  Dvus  tuus  olco  lœ- 
titiœ  prœ  cousorlibtis  tuis.  «  Ton  Dieu  a  ré- 
«  pandu  sur  toi  une  onction  de  joie  qui  te 
n  gratifie  d'un  pri»ilége  particulier,  »  et  on 
commence  le  Psaume:  Dfus  nostcr  rrfugium 
et  virtus.  Pendant  le  Psaum.;,  une  onction 
d'huile  du  saint  chrême  est  faite  sur  Vaulel, 
et  un  ((uatriènic  encensement  a  lieu  avec  ré- 
pétition de  l'Antienne  Dirignlur.  Suit  une 
troisième  Oraison  précédée  de  la  génuflexion. 
LorsTu'elle  est  terminée,  l'évêque  oint  du 
saint  chrême  le  tombeau  où  doivent  être  pla- 
cés les  reliques,  en  changeant  dans  la  for- 
mule les  mots  hœc  tabula  en  ceux  hoc  sepul- 
rhrum.  Après  ce  Rit,  il  met  les  saintes  reli- 
ques d<ins  celle  cavité,  avec  trois  grains 
d'encens  <\u\  en  forment  comme  le  sceau.  II 
ajoute  une  Oraison,  suivie  de  l'antienne  Eccc 
oitor  filii  mei  sicul  odor  agri  pleni,  cui  bcne- 
flixil  JJominus,  etc.  Ce  sont  les  paroles  d'isaac 
à  Jacob  :  «  Voici  l'odeur  de  mon  fils,  pareille 
«  à  celle  que  répand  un  champ  fertile  sur 
n  lequel  rejiose  la  bénédiction  du  Seigneur; 
«  que  Dieu  te  fasse  croître  comme  le  sable 
«  de  la  mer,  cl  que  la  rosée  du  ciel  s'épanche 
«  sur  toi  comme  une  Rénédiclion.  »  C  est 
ainsi  (|ue  l'ivulisii  sait  faire  un  choix  admi- 
rable di's  traits  de  l'Ancien  Testament,  ombre 
des  biens  à  venir,  pour  les  appliquer  à  la  réa- 
lisation de  ces  biens,  sous  la  loi  de  grâce.  On 
récite  le  Psautne  l'uuilamrnla  ejus  in  monti- 
liHs  siinctis.  Pendant  ce  Psaume,  l'évêque 
verse  sur  la  ()ierre  Ihuile  des  catéchutnènes 
cl  le  saint  chrême,  de  manière  A  ce  que  tout 
Vaulel  en  reçoive  l'om  tion.  Il  adresse  ensuile 
aux  assistants  cette  admonition,  <|ui  doit 
être  entièrement  retracée,  i)arce  qu'elle  ex- 
prime la  destination  de  l'autel  chrélien  : 
ÏMfiidein  liunc,  fralrcs  carissiini,  in  guo  un- 
gurnlum  sncnc  unclionis  effitnililiir,(i(l  .msci- 
pienda  pnpuli  sui  vola  et  sacrijiria  orcmus  ul 
Dominns  nosler  bmedicat  et  consecrel,  et  r/iiod 
est  iinrluin  a  nobis  sit  unctnm  in  nomine  ejn<! 
ul  iilebis  vola  suscipiat  ri  ndnri   ver   sacrant 
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unctioncm  pcrfeclo  dum  profil ialioncm  sa- 
crorum  imponinnis ,  ipsi  propiliatores  Uci 
esse  mereamur.  PerJesum  Ctiristum  Dominum 
nos'.rum,  qui  cum  te  et  Spirilu  Sancto  vivil 
et  regnnt  Deus,  in  secula  seculorum ,  amen, 
«  Prions,  chers  frères,  Noire-Seigneur  do 
«  bénir  et  de  consacrer  cette  pierre  sur  la- 
«  quelle  nous  versons  l'huile  d'une  sainte 
«  onction,  et  qui  est  destinée  à  recevoir  les 
«  vœux  et  les  sacrifices  du  peuple.  Prions-le 
«  de  regarder  comme  faite  en  son  nom  l'onc- 
«  tion  que  nous  faisons  de  nos  mains,  afin 
«  que  cet  autel  reçoive  les  vœux  des  fidèles, 
«  et  que  la  pierre  ,  ayant  comme  revêtu  une 
«  nature  supérieure  parcelle  onction,  nous 
«  méritions  nous-mêmes  de  devenir  ministres 
«  de  la  propiliation,  pendant  que  sur  celte 
«  pierre  nous  plaçons  l'auguste  victime  de  la 
«  propiliation  (ou  au  moment  où  la  viclime 
n  propitiatoire  s'y  offre  elle-même  par  nos 
«  mains). 

On  récite  l'Antienne  Mdificavit  Moyses 
altare  Domino  Deo.  Après  l'oifte/ primitif  de 
Jacob,  on  devait  faire  mention  de  Vaulel  de 
la  loi  de  Moïse,  seconde  révélation  plus  in- 
time que  la  loi  de  nature.  L'évêque  récite  une 
nriérc  cl  ensuite  bénit  l'encens  par  une  autre 
Oraison;  il  forme  de  sa  propre  main  cinq 
croix,  faites  chacune  de  cinq  grains  d'en- 
cens, cl  les  fixe  sur  les  quatre  angles  el  le 
point  central  de  la  pierre,  qui  ont  reçu  les 
précédentes  onctions.  Puis,  sur  cha(|ue  croix 
il  place  cinq  petits  cierges  qui  ont  aussi  la 
forme  d'une  croix.  On  allume  les  cierges,  cl 
révê(]ue,  se  mettant  à  genoux  devant  l'au— 
tel,  commence  l'Antienne  qui  est  une  invo- 
cation au  Saint-lispril  :  Alléluia.  Veni,  Sancte 
Spirilus,  reple,  etc.  Quand  l'Antienne  est  fi- 
nie, le  pontife  se  relève,  et  on  récite  deux 
Antiennes  qui  parlent  des  parfums  que  l'ange 
faisait  fumer  dans  des  cassolettes  d'or,  selon 
la  vision  de  l'cvangéliste  saint  Jean.  Ces  An- 
tiennes sont  suivies  d'une  prière  précédée  de 
la  génuflexion.  Lorsque  l'encens  el  les  cier- 
ges sont  consumés,  révêque  récite  une  autre 
Oraison  suivie  d'une  plus  longue,  en  forme 
de  Préface.  Celle-ci  est  accompagnée  d'une. 
Antienne,  Confirma  hoc,  Deus,  etc.,  avec  le 
(îloria  Palri.  C'est  la  seule  fois  qu'on  récite 
la  petite  doxologie  pendant  toute  la  cérémo- 
nie. Une  autre  Oraison  est  récitée.  Enfin  on 
comminence  une  dernière  .Vntienne  :  Omni  s 
terra  adorct  le.  etc.  :  «  (Jue  toute  la  terre  vous 
«  adore,  <S  mon  Dieu,  qu'elle  chante  vos 
«  louanges  ,  qu'elb^  entonne  des  i'saiimcs 
«  pour  exaller  la  gloire  de  votre  nom.»  Celle 
Antienne  est  suivie  de  l'Oraison  finale. 

Aucune  autre  consécration  ou  bénédiction 
ne  se  l'ait  avec  un  aussi  L:rand  nombre  d" 
croix.  La  pierre  sacrée  elle-ni(''nie  porte  cinq 
croix  gravées,  et  en  y  comprenant  les  signes 
de  croix  que  ri'"vé(iue  fiit  sur  l'eau,  le  sel, 
la  cendre  el  le  vin,  dont  il  as[)erge  Vaulel, 
il  fait  sur  cette  pierre,  soit  de  la  main  seule, 
soit  avec,  les  saintes  huiles,  soit  avec  les 
grains  d'encens,  près  de  deux  cents  signe.s  de 
croix. 

Nous  avons  cru  devoir  donner  à  la  consé- 
cr.ition  des  aniils  iiui;  élendue  plus  considé- 
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niblc  (uraux  nulrcs  Rites  do  ci'llo  nalui-e, 
parce  qu'en  effet  l'oiiYc/ est  l'objet  capital  dii 
lulle  extérieur.  Le  temple  liii-inèuie  n'est 
que  l'accessoire  de  Vaulct  et  rédillcc  destiné 
à  l'abriter;  un  temple  sans  autel  csi  un  corps 
sans  âme;  et  l'hérésie  protestante,  qui  a  la 
prétention  d'offrir  à  Dieu  une  adoration  plus 
conforme  à  l'esprit,  méconnaît  aveuglément 
le  véritable  esprit  du  (Christianisme. 
lli. 

Nous  venons  de  considérer  Vaiilel  selon  la 
rigoureuse  acception  du  terme.  Depuis  que 
les  aulets  fixes  sont  devenus  inlinimeiit  plus 
rares  que  les  auiels  portatifs,  on  a  pu  varier 
à  l'inOni  les  formes  données  à  la  table  qui 
supporte  la  pierre  sacrée,  et  la  table  a  pris 
elle-même  le  nom  A'aulel,  quoique  celui-ci 
n'en  soit  réellement  que  la  partie  la  moins 
considérable  sous  le  rapport  matériel.  C'est 
en  ce  sens  que  nous  allons  maintenant  envi- 
sager les  auiels. 

Il  est  constant  qut  dans  les  églises  des  pre- 
miers siècles  on  ne  voyait  qu'un  seul  autel. 
Le  plan  que  nous  avons  de  celle  de  Saint- 
Clément  à  Home  n'en  offre  qu'un,  placé  au 
milieu  du  sanctuaire.  Cette  coutume  s'est 
maintenue  en  Orient  ;  car  on  ne  peut  prendre 
pour  un  second  autel  celui  de  la  prothèse  où 
le  célébrant  dit  la  Messe  des  catéchumènes. 
Mais  il  paraît  que  dès  le  sixième  siècle  l'E- 
glise occidentale  adopta  plusieurs  auiels  pour 
une  seule  église.  A  cette  époque,  saint  Gré- 
goire le  .Grand  écrit  à  un  évêquc  dont  la  ca- 
thédrale avait  déjà  treize  auiels,  qu'il  lui  en- 
verra des  reliques  pour  en  enrichir  quatre. 
Aujourd'hui  il  n'est  presque  pas  d'église  qui 
n'en  possède  au  moins  deux.  On  ne  peut  ce- 
pendant disconvenir  qu'il  ne  se  glisse  assez 
souvent  des  abus  dans  cette  multiplicité  d'ait- 
tels.  Déjà  du  temps  de  Charlomagne  on  éle- 
vait plusieurs  autels  dans  une  même  église  ; 
et  ce  sage  empereur  fut  obligé  de  faire  des 
règlements  sur  cet  ol)jet.  .>  Ou'aurait-il  dit, 
«  s'écrie  lîocquillot,  s'il  avait  vu  commcnous 
«  des  autels  plaqués  indécemment  contre  les 
«  murs,  à  tous  les  piliers  età  tous  les  coins 
«  et  recoins  des  églises  ?  »  La  multiplicité 
des  Messes  basses  a  été  la  cause  de  la  multi- 
plicilé.des  autels;  mais  du  moins  alors  il  n'y 
avait  pas  plus  de  ceux-ci  que  de  prêtres  pour 
desservir  ces  églises.  Aujourd'hui  telle  église 
de  village  qui  n'a  qu'à  peine  un  prêtre,  pos- 
sède quelquefois  cinq  el  six  a!i;p/4\  On  a  donc 
été  forcé  de  créer  une  dénomination  qui  fit 
distinguer  les  autels  secondaires  de  Vautel 
principal  ;  et  celui-ci  porte  le  nomdemaîire- 
atitcl,  allare  majus. 

Pendant  plusieurs  siècles  ce  dernier,  que 
nous  désignerons  sous  le  simple  nom  d'auul, 
fut  constamment  placé  au  milieu  du  sanc- 
tuaire. L'abside  était  réservé  àl'Evêciue  et  à 
son  presbyterium.  C'était  une  table  carrée, 
oblongue,  sans  labirnacles  et  sans  gradins. 
Le  célébrant,  pendant  la  Messe,  tournait  ie 
dos  à  l'abside  et  la  figure  au  peuple  qui  occu- 
pait les  nefs.  C'est  ainsi  que  cela  se  pratique 
au  (jrand-aulel  de  Saint-Pierre  de.  Rome. 
C'est  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  d'autels  à  la 
romaine  à  ceux  qui  sont  disposés  de  la  sorte, 


et  il  faut  convenir  que  c'est  la  posiiion  nor- 
male des  autels,  l'iusicurs  cathédrales  de 
France  ont  leur  grand  autel  placé  de  celte 
manière.  11  est  vrai  que  le  célébrant  y  tourne 
le  dos  au  peuple,  contrairement  a  ce  qui  se 
pratique  à  Kome,  mais  c'est  pour  une  raison 
que  nous  expliquons  dans  l'article  Eglise 
Pourquoi  donc  voyons-nous  dans  plusieurs 
églises  anciennes  Vantel  appliqué  contre 
l'abside  ?  Lorsqu'au  lieu  de  suspcnsorium  ou 
colombe  suspendue  qui  contenait  la  sainte 
Eucharistie,  on  a  placé  sur  l'dwre/ des  taber- 
nacles accompagnés  de  gradins  destinés  à 
porter  des  chandeliers,  lorsque  surtout  on  a 
élevé  des  retables  plus  ou  moins  considéra- 
bles, l'isolement  de  ['autel  au  milieu  du  sanc- 
tuaire n'a  point  semblé  possible.  On  l'a  donc 
reculé  et  appuyé  contre  les  parois  absidales. 
Toutefois,  plusieurs  églises  ont  admis  les  ta- 
bernacles et  les  gradiiis  sans  cesser  de  con- 
server leur  autel  isolé;  mais  le  Clergé,  con- 
servant son  ancienne  place  au  rond-point  de 
l'abside,  est  devenu  comme  étranger  aux 
augustes  cérémonies  du  saint  Sacrifice  dont 
il  ne  peut  être  témoin,  tandis  que  le  peuple 
auquel  on  dérobait  anciennement  la  vue  de 
Vaalel  en  jouit  maintenant  seul  dans  ces 
églises. 

1,'autel  antique  était  surmonté  d'un  Cibo- 
riMrn  ou  baldaiiuiu  (Foy.  ciboire);  il  avait 
quelquefois  la  forme  d'un  tombeau.  Plus 
ordinairement  la  table  était  portée  sur  des 
colonnes  ;  mais  afin  de  préserver  de  la  pous- 
sière les  reliques  qui  étaient  placées  sur 
cette  table,  on  environnait  l'autel  de  rideaux. 
Le  parement  ou  tour  d'autel  que  nous  y  met- 
tons encore  servait  à  couvrir  les  tringles  qui 
supportaient  la  tenture.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  faire  connaître  les  altérations  suc- 
cessives ((u'on  a  fait  subir  à  ces  rideaux. 
Sous  le  nom  de  contre-table  ou  de  retable, 
on  a  placé  sur  le  devant  des  bas-reliefs  de 
bois,  de  marbre,  de  métal,  ou  bien  des  ten- 
tures de  sole  enrichies  de  broderies  et  enca- 
drées en  forme  de  tableaux.  Quelquefois 
même  la  contre-table  est  un  tableau  peini. 
On  comprend  que  l'Eglise  a  dû  laisser  beau- 
coup de  latitude  pour  ces  décorations  acci- 
dentelles. Depuis  que  les  couleurs  des  orne- 
ments sacerdotaux  ont  été  réglées,  ces  ten- 
tures, lorsqu'elles  sont  faites  d'étoffe,  va- 
rient selon  la  qualité  de  l'Olfice. 

Dans  quelque  position  qu'il  soit,  Vautelcst 
élevé  sur  quelques  marches.  Plusieurs  litur- 
gistes  veulent  que  le  nombre  en  soit  impair. 
Certains  Rituels  veulent  qu'il  y  ait  au  moins 
trois  marches,  et  jamais  plus  de  cinq.  Néan- 
moins Vaulel  de  Saint-Pierre  de  Rome  est 
élevé  sur  sept  gradins.  Trop  souvent,  pour 
la  construction  et  la  position  des  autels,  ou 
ne  consulte  (ju'un  goût  arbitraire,  sans  so 
mettre  en  peine  d'interroger  les  traditions  de 
l'antiquité,  et  trop  souvent  encore  c'est  l'ar- 
chitecte ou  le  décorateur  qui  imposent  leurs 
devis  aux  recteurs  des  églises  auxqi;els  il 
appartiendrait  cependant  de  diriger  avec  au- 
torité les  constructions  et  les  embellissç 
Nous  parlons  ailleurs  des  décoralioifs  il 
soircs  des  autels,  telles  que  le  laberliaclej4es^ 
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chandeliers,  la  rroix.  los  nappes,  l'ic  Selon 
les  régies  liturgiques,  laulel  uedoil  recevoir 
que  les  vases  nécessaires  au  sacrifice,  le 
livre  ou  missel,  les  carions,  la  bourse,  1  in- 
Slruiiient  de  pai\,  elc.  On  ne  doit  jamais  y 
poser  ni  bonnet  carré,  ni  calotte,  ni  ganls 
ni  niouriioir.  L''  scnliinenl  seul  de  la  conve- 
nance lait  cofiiprcndrc  la  sagesse  de  ces 
règles.  Mais  celles-ci,  qui  excluent  les  divers 
objets  que  nous  venons  d'énuniérer  n'exi- 
stent <iue  depuis  le  temps  où  Vaulcl  a  pu  re- 
cevoir [ilusieurs  accessoires.  Ancienneinent 
il  nj  a\ait  suvVaulel  ni  livre,  ni  cartons,  ni 
croix.  La  table  du  sacrilice  ne  portait  que 
les  vases  sacrés.  Cet  iiulel  isolé  était  entouré 
d'une  baluslraile  communément  de  bois,  van- 
ccilis  ex  U(jno  fiibriciitis.  Le  luminaire  était 
porté  parles  acolyllies  qui  se  tenaient  ;iu- 
lour  de  l'enceinte  dans  laquelle  le  célébrant 
et  ses  ministres  pouvaient  seuls  entrer. 
L'Eucharistie  pour  les  malades  était  conser- 
vée dans  le  le  xacrarium  ou  sccreturiuiii,  sa- 
cristie, ou  bien  dans  une  armoire  pratiquée 
dans  le  mur  latéral.  Plus  tard  on  le  suspendit 
sous  le  ciboriam.  11  est  aisé,  d'après  cela,  de 
comprendre  que  !'««/(•/  ne  supportait  que  ce 
qui  était  absolument  indispensable  pour  le 
sacrifice;  c'est  pourquoi  on  le  trouve  dans 
les  anciens  Pères  et  même  dans  les  Epîlrcs 
apostoliques  assez  fréquemment  nommé  la 
sainte  Table,  la  celesic  Table.  Nous  ferons 
observer  à  ce  sujet  que  Ion  applique  or- 
dinairement aujourd'hui  ces  qualilicalions 
à  la  balustrade  où  le  comnuinia-.it  se  place 
pour  recevoir  IKneliarislie.  On  le  peut  sans 
aucun  danger  pour  la  pureté  du  dogme  , 
mais  ce  n'est  pas  le  sens  que  donne  l'anli- 
(juilé  chrétienne  à  ces  exnressions. 
IV. 

VABIKTKS. 

Génébrard,  dans  sa  liturgie  apostolique, 
fait  observer  que  Vnutrl,  de  quebiue  dimen- 
sion f]u'il  soit,  doit  être  dune  seule  pierre 
pour  mieux  représenler  runilé  de  la  per- 
sonne de  Noire-Seigneur,  que  l'Iùriture  ap- 
pelle /cOvi  et  lii])is.  par  allégorie  et  mystère. 
Ainsi  pour  ce  (jui  regarde  VaiUel  lixe,  '" 
table  supérieure  doit  être  toujours  d'une 
seule  iiièee.  Il  n'existe  pas  iVniilels  formés 
d'un  seul  bloe,  parce  (]Ue  toute  table  de  sa- 
crifice doil  (igurer,  d'une  manière  plus  ou 
moins  lidèie  ,  une  pierre  de  sarcophage. 
L'auteur  i)ue  nous  venons  de  citer  dit  avec 
raison  <iue  tout  (itticl  est  unetible,  mais  que 
toute  lable  liturgique  n'est  point  un  aulcl. 
point  t\'(iu(el  sans  sacrilice. 

L'histoire  ec(  lésiastique  nous  fournit  de 
très-curieux  documents  sur  l.i  richesse  des 
anciens  nul/h,  avant  i|u'une  discipline  sévère 
n'eût  ordonné  qu'ils  lussent  faits  de  pierre. 
Sozomènc  racMite  (jne  l'impératrice  i'ulché- 
ric,  sd'ur  de  Tliéodose  le  jeune,  lil  présent 
d'une  table  iVaulcl  toute  d'or  pur,  g  irnie  de 
pierreries.  Anaslas'  le  bildiolhecaire  rapporte 
<ine  le  Pape  Sixte  111  lit  l'aire  un  autel  d'ar- 
gent Ires-pur.  (|ui  pes.iil  trois  cents  livres,  et 
dolit  il  enilcliil  l'eijlise  di- Siinte-Marie-M.i- 
jrnre   11  ajoulc  <|ue  le  l'.ipe  llil.iirc  en  plae.i 
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un  semblable  d.ins  l'église  de  Sainl-Laurent. 
et  qu'il  y  a\i\H  employé  quarante  marcs  de 
ce  métal. 

L'Eglise  ne  blâme  point  la  coutume  assez 
répandue  d'orner  de  fleurs  les  autels.  Néan- 
moins les  autels  des  cathédrales  où  l'on  cou- 
serve  plus  de  respect  pour  les  anciens  usages, 
n'en  sont  jamais  décorés.  Au  moyen  âge 
l'au/c/ était  orné  de  riches  étoffes  aux  jours 
des  grandes  solennités,  et  principalement  au 
saint  jour  de  Pâques.  En  cette  dernière  fêle 
on  couvrait  Vaulel  d'un  voile  noir  pendant  le 
premier  nocturne.  Ce  voile  signifiait  la  loi  de 
nature.  Au  second  nocturne  il  était  remplacé 
par  un  voile  gris-obscur,  symbole  de  la  loi  de 
jloise.  Enfin  au  troisième  nocturne  on  cou- 
vrait  Vautel  d'un  voile  rouge  qui  figurait  la 
loi  de  grâce  sanctionnée  parle  sang  de  Jésus- 
(^hrist.  Il  était  enlevé  après  le  Répons.  Chez 
les  Arméniens,  ïaulel  est  toujours  isole  au 
milieu  du  sanctuaire,  comme  chez  les  Grecs, 
mais  il  n'est  point  porté  comme  chez  ces  der- 
niers, sur  des  colonnes,  ni  surmonté  d'un 
Ciboire.  Le  retable  est  orné  de  trois  croix, 
sans  dovile  pour  mieux  représenter  le  Cal- 
vaire. Ils  placent,  comme  nous,  des  chande^ 
liers  surl'uniciue  gradin  de  ce  retable.  Il  est 
inutile  de  dire  (]uil  n'y  a  chez  eux  comme 
(h.  z  les  Grecs  (ju'un  seul  (in/c/  par  église, 
qielque  grandi!  qu'elle  soit.  La  raison  en  est 
([u'on  n'y  dit  j.imais,  comme  dans  tout  l'O- 
rient ,  qu'une  seule  Messe  en  uu  même 
jour. 

Outre  les  exemples  de  Messes  célébrées 
sans  autel  dans  les  siècles  de  persécution, 
nous  lisons  dans  le  Pœnilentialc  de  Théodore 
de  Canlorbéry  ,  au  septième  siècle,  qu'un 
Evêque  (leut  dire  la  Messe  en  pleine  campa- 
gne, pourvu  qu'un  Diacre  ou  un  Prêtre  ,  ou 
lui-même  tienne  dans  ses  mains  le  Calice  et 
l'Hostie.  La  discijdine  actuelle  d'admetirait 
point  une  célébration  de  celte  n.'ituic.  Pour 
faciliter  la  célébralion  du  saint  Sacrifice  en 
voyage,  on  permit  les  autels  portaliis  dont 
nous  avons  parlé,  et  qui  sont  aujourd'hui 
les  plus  communs.  On  lit  dans  la  vie  de  Vul- 
fran,  Evêque  de  Sens,  qu'il  portail  en  voya- 
geant un  autel  en  l'orme  de  bouclier,  rlypei, 
et  que  cet  autel,  consacre  aux  quatre  angles, 
renfermait  au  milieu  quel(|ues  saintes  Ue- 
liqucs.  L(>s  Grecs  n'admettent  dans  leurs 
églises  que  (les  (tutels  fixes  ;  mais  ils  ont  des 
autels  porlalifs  f.iils  de  linges  bénits,  aux- 
quels ils  donnent  le  nom  d'antimensi.i,  au- 
tels sup[dém('nl;iires. 

Il  y  a  diversité  de  sentiments  sur  ce  qu'il 
faut  appeler  crtlê  droit  et  crtié  gauche  del'HU- 
tel.  L.i  question  n'est  pas  difficile  à  décider. 
Ou  apjielait  ciMé  droit  celui  qui  élail  à  la 
droite  du  célébrant  quand  celui-ci  avait  le 
vis.igc  lourné  vers  le  peii[)le,  comme  au- 
jourd'hui lorscpie  le  Pape  officie  à  Vautel  de 
Saint-Pienre.  Ainsi  en  enirant  d.ins  l'église 
le  cc'ité  droit  était  ce  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui le  colé  de  l'Evangile,  et  qui  est  le 
coté  gauche  du  speetaleiir  lourné  vers  l'nii- 
lel.  (]r  (|ul  expli<|ue  i>ourqiioi  d.ins  les  églises 
décorées  des  statues  des  Api'jlns  saiiil  Pierre 
el  saint  P.iiil,  la  première  est  liabituellement 
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du  côlc  de  l'Evangile.  Lorsque  l'ancien  usage 
a  clé  remplacé  par  la  coutume  présente,  le 
côté  droit  de  l'aube/  est  devenu  celui  qui  est  à 
la  droite  du  célébrant  ayant  le  dos  tourné 
aux  Gdèlcs  ;  et  dans  ce  cas,  quelle  que  soit 
l'orientation  de  l'église,  le  côté  droit  est  au- 
jourd'hui le  même  que  celui  du  peuple 
tourné  vers  l'autel.  Néanmoins  à  Saint-Pierre 
de  Rome,  quoique  l'ancienne  position  du 
prêtre  à  Vautel  soit  observée,  on  nomme 
côté  droit,  comme  ailleurs,  la  partie  qui  est 
à  la  droite  du  spectateur,  quoique  par  l'ap- 
port à  ïautel,  ce  soit  le  côlé  de  l'Evangile. 

L'autel  de  Saint-Pierre  de  Rome  présente 
tous  les  vestiges  de  l'ancienne  discipline. 
Au-dessous  de  cet  autel  est  le  tombeau  qui 
renferme  le  corps  du  prince  des  Apôlres  ;  il 
porte  le  nom  de  confession,  qui  est  la  mémo 
chose  que  le  martyrium  des  premiers  siècles. 
L'autel  est  isolé  et  tourné  à  l'orient  parce 
quel'égliseestdans  la  direction  du  levant  au 
couchant.  A  ses  quatre  angles  ou  carnes  s'é- 
lèvent quatre  colonnes  torses  de  bronze  doré 
supportant  un  baldaquin  ou  ciboiium,  cou- 
ronné de  la  croix.  L'autel  n'a  point  de  taber- 
nacle, mais  sur  le  gradin  peu  élevé  s'élèvent 
sept  chandeliers.  Le  pape  seul  peut  y  célé- 
brer. Il  est  rare  que  ce  pri\  ilégc  soit  accordé 
même  aux  cardinaux.  Ce  privilège  rappelle 
l'ancienne  discipline  selon  laquelle  l'évéque 
seul  célébrait  la  Messe,  entouré  de  son  pres- 
bytère qui  recevait  la  communion  de  ses 
mains.  Quelques  autels  portent  le  nom  de 
privilégiés  parce  qu'il  y  a  des  indulgences 
particulières  qui  y  sont  attachées.  Certains 
auteurs  pensent  qu'on  ne  peut  faire  remon- 
ter l'origine  de  ces  autels  au  delà  du  pontifi- 
cat de  Grégoire  XIII,  élu  en  1572;  d'autres 
la  reculent  jusqu'à  celui  de  Jules  111,  qui 
concéda  un  privilège  de  ce  genre,  le  1"  mars 
1551 .  Paschal  1"  accorda,  selon  quelques-uns, 
en  817,  un  privilège  à  Vautel  de  l'église  de 
Sainte-]?raxèdc.  En  vertu  de  la  conslilulion 
d'Innocent  XI,  le  24.  mai,  1C88,  toutes  les 
Messes  célébrées  sur  les  autels  privilégiés 
aux  jours  où  il  n'est  point  permis  d'en  dire 
de  Requiem  ,  peuvent  s'appliquer  avec  les 
mêmes  indulgences  que  si  l'on  avait  célébré 
la  Messe  des  morts.  Benoît  XIII,  par  sa  bulle 
Omnium  saluti,  accorda  les  indulgences  d'au- 
tels privilégiés  à  toutes  les  églises  patriar- 
cales ,  métropolitaines  et  cathédrales.  Clé- 
ment XIII  départit  la  même  faveur  à  toutes 
les  églises  paroissiales,  à  condition  que  ce 
privilège  serait  renouvelé  tous  les  sept  ans. 
Il  établit  aussi  qu'au  jour  de  la  Commémo- 
raison  générale  des  trépassés  tous  les  autels, 
de  quelque  église  que  ce  fût,  jouiraient  des 
indulgences  de  l'autel  privilégié.  Mais  le  pri- 
vilège accordé  par  Clément  Xlll  ne  peut  être 
appliqué  que  par  les  évêques  à  qui  on  en 
fait  la  demande,  tandis  que  pour  en  obtenir 
la  prorogation  il  faut  s'adresser  directement 
au  saint-siège.  Cette  décision  est  de  Pie  VU, 
dans  un  bref  adressé  à  l'évéque  du  Mans. 

On  trouve  dans  quelques  Rituels  la  formule 
de  la  Bénédiction  d'un  autel.  Ce  dernier  mot 
ne  peut  s'entendre  de  l'aîtfe/ proprement  dit, 
Uxe  ou  portatif,  puisqu'on  ne  peut  y  dire  la 
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Messe  sans  qu'il  ait  été  consacré.  Il  s'agit 
donc  de  la  table  de  Vautel  et  de  ses  accessoi- 
res, tels  que  les  marches,  les  gradins  super- 
posés, la  table  elle-même  sur  laquelle  est 
placée  la  pierre  sacrée  et  sa  contre-table  ou 
devant  d'uu/c/.  Il  faut  pour  cette  Bénédiclion 
un  Douvoir  concédé  pur  l'évéque.  Cette  Bé- 
nédiction se  fait  par  une  première  Oraison 
suivie  des  Litanies  et  de  deux  autres  Orai- 
sons. On  y  fait  des  aspersions  et  des  encense- 
ments. Le  Rituel  du  diocèse  de  Paris  ne  con- 
tient aucune  formule  deBénédiction  de  celte 
nature. 

Outre  Vautel  principal  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre  à  Rome  dont  nous  avons  parlé 
les  autels  des  églises  de  Saint-Jean  de  Latran[ 
de  Saint-Paul  extra  muras,  et  de  Sainte-Ma- 
rie-Majeure sont  réservés  au  pape,  et  les  car- 
dinaux eux-mêmes  ne  peuvent  y  célébrer 
sans  une  dispense  pontificale  portée  dans  une 
bulle  qui  est  affichée  à  une  carne  de  l'orUe/. 
Ce  sont  les  quatre  patriarcales  de  la  ville  de 
Rome,  auquelles  on  joint  quelquefois  Saint- 
Laurent  extra  muros  (  Voi/.  église). 

AUTO-DA-FÉ. 

C'est  ainsi  que  les  Espagnols  nomment  la 
cérémonie  dans  laquelle  sont  promulgués  les 
jugements  du  tribunal  de  l'Inquisition  sur 
les  personnes  accusées  d'hérésie.  Pendant  la 
lecture  des  divers  procès  on  s'interrompt 
pour  lire  une  profession  de  foi  à  laquelle  doi- 
vent prendre  part  les  accusés,  et  cette  pro- 
fession s'appelle  Acte  de  foi,  ou  en  langue 
espagnole  Aulo-da-fé.  Celle  cérémonie, quoi- 
que faite  avec  un  appareil  religieux,  ne  peut 
point  cependant  être  mise  au  rang  des  Rites 
liturgiques.  Nous  avons  cru  néanmoins  de- 
voir en  dire  quelques  mots,  afin  que  nos  lec- 
teurs puissent  en  avoir  une  idée  s'ils  n'ont  pas 
sous  la  main  des  documents  plus  étendus.  Du 
reste  ce  n'est  plus  en  ce  moment  qu'un  sim- 
ple souvenir,  car  en  Espagne  et  en  Portugal 
les  tribunaux  d'Inquisition  sont  abolis  depuis 
un  grand  nombre  d'années. 

Lorsqu'il  devait  y  avoir  un  Auto-da-fé,  le 
jour  en  était  annoncé  au  prône  des  paroisses. 
Les  inquisiteurs  l'annonçaient  aussi  sur  les 
places  publiques  avec  un  grand  appareil. 
Au  jour  indiqué  toutes  les  cloches  étaient 
mises  en  branle  dès  le  malin.  Les  patients 
qui  devaient  figurer  dans  celte  triste  céré- 
monie étaient  revêtus  des  habits  qui  mar- 
quaient le  genre  de  supplice  qu'ils  devaient 
subir.  Ceux  qui  étaient  destinés  au  feu  por- 
taient des  espèces  de  dalmatiques  chama-rées 
de  flammes  qui  montaient,  el  de  démons.  Ils 
avaient  en  outre  sur  la  tête  de  grands  bon- 
nets en  forme  de  pain  de  sucre.  Ces  bonnets 
étaient  couverts  de  peintures  semblables  à 
celles  de  la  dalmalique.  Les  accusés  qui  ne 
devaient  point  subir  la  peine  de  mort  por- 
taient des  bonnets  et  des  dalmatiques  dont 
les  llammes  peintes  descendaient.  On  donnait 
à  chacun  un  cierge  de  cire  jaune.  Lorsque 
toul  était  préparé  l'on  se  mettait  en  proces- 
sion pour  aller  sur  la  place  où  l'exécution 
devait  avoir  lieu.  Celte  procession  était  ou- 
verte par  les  dominicains  précédés  de  la  ban- 
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iiièrc  du  Saint-Office.  Saint  Dominique  y  était 
peint  tenant  un  glaive  d'une  main  et  une 
brt'che  (l'olivier  de  l'autre,  avec  cette  in- 
scription :  Justilia  et  Misericurdia.  Les  pa- 
tients venaient  ensuite  deux  à  deux,  la  tète 
et  les  pieds  nus.  Les  moins  coupables  mar- 
chaient les  premiers,  et  à  la  tcle  des  plus 
coupables  on  portait  un  grand  crucifix  dont 
la  figure  était  tournée  vers  les  premiers  :  les 
autres  n'en  voyaient  que  le  dos  pour  mar- 
quer que  tout  espoir  ici-bas  élail  perdu  pour 
eux. 

Après  que  cette  procession  avait  parcouru 
les  principales  rues  elle  se  rendait  à  une 
église  disposée  pour  le  cérémonial.  Lautel  et 
la  nef  étaient  tendus  de  noir.  Sur  chaque  côlc 
du  sanctuaire  était  placé  un  trône.  Celui  de 
droite  était  pour  le  grand  inquisiteur  et  ses 
officiers,  celui  de  gauche  pour  le  roi  et  sa 
cour.  Les  patients  étaient  rangés  en  iigiie  au 
milieu.  Un  prédicateur  montait  en  chaire  et 
prêchait,  puis  deux  lecteurs  y  montaient  à 
leur  tour  pour  lire  les  procès.  Celui  dont  la 
procédure  était  lue  se  tenait  debout  au  mi- 
lieu de  la  nef.  C'est  en  ce  moment  que  se  li- 
sait aussi  l'Acte  de  foi  ou  Aulo-da-fc,  comme 
il  a  été  dit.  Lorsque  cette  lecture  était  unie, 
le  grand  inquisiteur,  revêtu  de  ses  babils 
pontiGcaux,  descendait  de  sou  trône  et  don- 
nait l'absolution  à  ceux  qui  ne  devaient  pas 
subir  la  mort.  Quant  à  ceux  qui  étaient  cou- 
damnés,  on  les  livrait  aussitôt  aux  juges  sé- 
culiers qui  à  leur  tour  les  livraient  aux  bour- 
reaux. 
On  a  beaucoup  écrit  sur  l'Inquisition  et 
»  YAuto-da-fé.  Les  ennemis  acharnés  de  la  re- 
ligion en  ont  fait  d'affreuses  peintures  en 
exagérant  beaucoup  le  nombre  de  ceux  qui 
ont  été  victimes  de  cette  législation  ,  ou  l'a- 
trocité des  procédures.  Nous  nous  contenle- 
rons  de  demander  si  le  sang  n'a  pas  coulé  en 
beaucoup  plus  grande  abondance  dans  les 
régions  où  le  tribunal  du  Saint-Oflice  n'a  pu 

empêcher  l'introduction  de  l'hérésie Nous 

transcrivons  ce  passage  de  Bergier  dans  son 
Dictionnaire  de  Théologie,  article  inquisi- 
tion :  «  Nous  félicitons  volontiers  les  Fran- 
«  çais  et  les  Allemands  de  n'avoir  point  ce 
«  tribunal  chez  eux  :  mais  nous  assurons 
a  hardiment  que,  si  les  philosophes  incré- 
«  dulcs  étaient  les  maîtres  ,  ils  établiraient 
«  une  liuiuisition  aus>i  rigoureuse  que  celle 
«  d'Espagne  contre  tous  ceux  qui  conservc- 
«  raient  de  raltuchement  pour  la  religion.  » 
L'auteur  de  ce  passage  est  mort  on  1790. 
Trois  ou  quatre  années  de  plus  ajoulées  à  sa 
i,  vie  lui  auraient  démonlré  que  son  affirmation 
hardie  n'avaii  point  été  laite  à  la  légère  et 
que  les  inquisiteurs  en  bonnet  rouge  lais- 
saient bien  loin  derrière  eux  le  moine  Tor- 
qucmada. 

AVE  MARIA. 

{  Voyez  ANGELDS.) 

AVENT. 


Ce  temps  est  celui  de  l'atlenlc  prochaine 
de  l'arrivèi'  du  P.cil'iupteui  des  liommcs.  Au 
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dix-septième  siècle  on  écrivait  encore  VAd- 
rent,  adientus,  ce  qui  rapprochait  beaucoup 
plus  ce  nom  français  do  son  origine.  Il  a  élé 
établi  à  l'imitaliou  du  Carême,  mais  ne  re- 
monle  pas  comme  celui-ci  aux  temps  apusto- 
liques,  car  il  ne  saurait  ê;re  antérieur  à  la 
fête  de  Noël;  or  relle-ci,  sous  ce  nom,  ne  date 
que  du  quatrième  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Le  monii'ivnt  le  plus  précis  de  VAvent,  par 
rapport  a  son  antiquité,  est  une  onionnance 
de  saint  Perpet  évèque  de  Tours  au  cinquième 
siècle.  Il  ordonne  qu'à  partir  de  la  fête  de 
saint  Martin,  si  spécialement  solennelle  dans 
celte  contrée,  jusqu'à  Noël,  on  jeûnera  trois 
fois  par  semaine  :  c'est  ce  qui  a  fait  nommer 
VAvent,  le  carême  de  saint  Martin.  On  croit 
que  jusqu'au  sixième  siècle  cette  institution 
n'a  guère  dépassé  les  limites  du  diocèse  de 
Tours.  Mais  un  concile  de  Màeon  tenu  (  n  581 
adopta  l'usage  consacré  à  Tours,  et  bientôt 
toute  la  France  observa  ces  trois  jours  de 
jeûne  deituis  la  saint  l\Iartin  jusqu'à  Noël.  Il 
fut  en  même  temps  réglé  que  les  offices  se 
feraient  en  Aient,  selon  le  même  Itit  qu'en 
Carême.  La  piété  des  fidèles  avait,  en  cer- 
tains pays,  dépassé  les  prescriptions  adop- 
tées ijar  le  concile  de  Màcon,  et  on  jeûnait 
tous  les  jours  de  VAvenl.  Cette  ferveur  se 
relâcha,  et  il  n'y  eut  bientôt  guère  que  les 
ecclésiastiques  (lui  observassent  ce  jeûne. 
Cependant  en  France,  selon  Durand,  au 
treizième  siècle,  le  jeûne  était  généralement 
observé.  Durand  de  Mende  parle  de  trois  se- 
maines entières  avant  Noël  qui  furent  spé- 
cialement destinées  par  l'aiiôtre  saint  Pierre 
pour  se  préparer  à  l'avènement  ou  Advent 
de  Jésus-Christ;  mais  il  n'en  apporte  aucune 
preuve.  Du  reste,  nous  pensons  que  lorsque 
saint  Per|)et  lit  sou  ordonnance,  il  existait 
certainement  quelque  chose  de  très-semblable 
à  notre  Avoit,  et  qu'il  ne  fit  que  sanctionner 
cette  pieuse  pratique  en  la  faisant  commencer 
le  lendemain  de  la  fêle  de  saint  ^lartiii  qui 
était  pour  son  Eglise,  comme  nous  l'avons 
dit,  une  époque  des  plus  remarquables  de 
l'année.  Cette  quarantaine  était  encore  géné- 
ralement observée  du  temps  de  Ciiarlemagne. 
Bientôt,  cependant,  on  borna  ce  temps  à  celui 
qui  couit  depuis  ta  lèle  de  saint  André  jus- 
qu'à Noël.  La  solennité  de  cet  Apôtre  était 
eu  effet  plus  universelle  que  celle  de  saint 
j'Marlin.  Déjà  au  treizième  ^iècle,  le  jeûne  de 
VAvent  n'était  plus  prali(|ué  communenient. 
On  cite  dans  la  Bulle  de  c.inonisation  de  saint 
Louis,  roi  de  France,  le  zèle  avec  lequel  il 
observait  ce  jeûne.  Ce  n'était  donc  plus  qu'un 
usage  observé  seulemeut  par  les  chrétiens  i 
d'une  rare  piété. 

Quand  le  pape  Urbain  V  monta  sur  le  siège 
pontilical.  en  13G2,  il  se  ccuilenta  d'obliger 
les  gens  de  sa  cour  à  l'abstinence,  et  il  n'y 
est  plus  question  déjeune.  Borne  avait  cou- 
tume d'observer  cinq  semaines  d'Avent  qui 
précédaient  la  fête  de  Noël.  11  en  est  parlé 
dans  le  Sacramenlairc  de  saint  Grégoire.  La 
Lidugic  ambrosienne  ou  de  Milan  en  compte 
six.  Les  Grecs  n'avaient  pas  non  plus  une 
uniforiiiilé  coMipKtc  :  c'était  un  jeûne  lacul- 
talif  que  les  uns  commcnçaicul  le  15  uoveiu- 
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brc,  d'au(res  le  6  décombrc,  d'autres  seule- 
ment quelques  jours  avaiil  Noël. 

Aujourd'hui,  en  Orient ,  Y  Aient  qui  em- 
porte avec  lui  l'obligation  du  jeûne .  coin- 
inonce  partout  le  15  novembre  et  finit  le  jour 
di-  Noël.  L'Eglise  occidentale,  depuis  plu- 
sieurs siècles,  commence  le  temps  de  \' Aient 
le  dimanche  qui  tombe  entre  le  27  novembre 
et  le  3  décembre.  Elle  n'y  observe  plus  ni 
jeûne  ni  abstinence  extraordinaires.  1!  est 
important  de  considérer  qu'en  aucun  temps 
l'Eglise  n'a  imposé ,  comme  une  obligation 
rigoureuse,  le  jeûne  et  l'abstinence  comme 
elle  Ta  fait  pour  le  Caréuie.  On  ne  peut  y  voir 
qu'une  fervente  piété  des  fidèles  qui,  pour  se 
préparer  à  la  grande  féh;  do  Noël,  ont  voulu 
la  f.iire  précéder  d'un  temps  plus  ou  moins 
destiné  à  la  mortilicalion  et  à  la  prière.  Les 
papes  et  les  évéques  ont  secondé  cette  édi- 
fiante ferveur,  mais  jamais  une  parfaite  et 
unanime  prescription  n'a  pu  s'établir,  On  ne 
manque  pas  de  preuves  positives  pour  établir 
le  fait  que  nous  venons  d'énoncer.  Aucune 
peine  canonique  n'a  jamais  été  allacliée  à 
l'infraction  des  pratiques  de  VAvent,  telles 
que  l'abstinence  et  le  jeûne.  Les  ordres  re- 
ligieux mômes  se  contentaient  déjà,  du  temps 
de  saint  Bernard,  d'une  abstinence  plus  sé- 
vère que  dans  les  aulres  époques  de  l'année, 
excepté  celle  du  Carême. 

Le  temps  d;'  lAvcnt  a  pris  dans  l'Office  les 
mêmes  Rites  que  le  Carême,  h  peu  de  chose 
près,  et  un  esprit  de  lénitence  et  de  tristesse 
y  préside  La  couleur  du  temps  est  le  violet 
et  autrefois  c'était  le  noir.  Néanmoins  il  ad- 
met un  ]dus  grand  nombre  de  fêles  que  le 
Carême.  L'Allelvia  n'y  est  point  supprimé, 
«  parce  que,  dit  Durand,  au  temps  de  ï Aient 
a  toute  allégresse  n'est  pas  bannie  puisqu'on 
espère  en  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu.  » 
Les  noces  y  sont  prohibées,  même  après  la 
fêle  de  Nnël  jusqu'à  l'Epiphanie.  Cette  pro- 
hibition fort  ancienne  s'explique  lorsqu'on 
se  rappelle  que  primitivement  la  fête  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ  se  célébrait  le  G  jan- 
vier, sous  le  nom  de  Théophanie  (voir  Noël). 
11  existe  une  ordonnance  du  roi  Jean  (jui  dé- 
fend aux  magislrals  de  vaquer  aux  travaux 
de  la  judicature  pendant  VAvent  :  In  advenlu 
Domini  nuUa  assisa  capi  débet. 

Gomme  VAvent  est  surtout  destiné  à  rap- 
peler les  soupirs  des  anciens  patriarches  qui 
attendaient  la  venue  de  Jésus-Christ,  l'Office 
en  a  été  organisé  dans  cet  esprit.  La  Liturgie 
olfre  dans  tout  son  ensemble  un  admirable 
choix  de  passages  de  l'Ecriture  qui  en  re- 
tracent méthodiquement  le  principal  carac- 
tère. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Autrefois  le  Rit  romain  avait  une  Prose 
pour  chaque  dimanche  de  VAvent.  La  réforme 
de  saint  Pie  V  fil  disparaître  ces  Proses,  et 
ce  ne  fut  pas  une  grande  perle.  Elles  se  trou- 
vent à  la  fin  du  Missel  imprimé  en  1631.  La 
Prose  Dî'es  irœ,  qu'on  attribue  au  cardinal 
Frangipani,  a  été  composée,  dit-on,  pour  le 
premier  dimanche  de  VAvent.  Quand  on  la- 


dopta  pour  les  Messes  des  morts,  on  y  ajouta 
la  dernière  strophe  :  Pie  Jesu,  cic.  Le  Missel 
dont  nous  parlons  donne  pour  ce  dimanche 
celle  qui  commence  par  les  mots  :  Salus  œler- 
na,  et  qui  ne  fait  mention  du  jugement  géné- 
ral qu'à  lavant-dernière  strophe. 

Le  quatorzième  Ordre  romain  metau  nom- 
bre  des  jours  où  le  pape  célèbre  en  personne 
les  trois  premiers  dimanches  de  VAvent.  Il  y 
prêche  ou  bien  fait  prononcer  le  sermon  par 
un  cardinal.  La  veille  du  troisième  dimanche 
qui  est  celui  dit  de  Gaitclete,  premier  mot  dé 
son  Intro'it,  il  y  a  Vêpres  solennelles,  et  en- 
suite on  présente  des  boissons  pour  rafraî- 
chissement. 

Ce  troisième  dimanche  a  toujours  été  con- 
sidéré comme  un  jour  de  pieuse  joie  qui  vient 
tempérer  la  tristesse  du  saint  temps  de  l'^l- 
vent.  Outre  le  Rit  que  nous  venons  de  men- 
lioiincr,  et  qui  est  propre  à  ce  jour,  à  Rome 
on  prend  la  couleur  rose,  les  ministres  de 
l'autel  sont  en  dalmatique  et  en  tunique; 
l'orgue,  silencieux  depuis  le  premier  diman- 
che, fuit  entendre  eu  ce  jour  ses  mélodieux 
accords.  Celte  sainte  allégresse  est  inspirée 
par  l'approche  du  jour  de  Noël.  C'est  pour 
l'exprimer  que  l'Eglise  fait  cntciidre  dès 
Vlnlroït  de  cette  Messe,  les  paroles  de  l'Apô- 
tre :  Gaudete  in  Domino  ,  «  Réjouissez-vous 
«  dans  le  Seigneur.  »  Guillaume  Durand  dit, 
à  ce  sujet,  des  choses  d'uue  remarquable  édi- 
fication, et  cela  démontre  que  dans  le  trei- 
zième siècle,  comme  antérieurement,  l'es- 
prit de  l'Eglise  a  été  le  même,  en  ce  qui  con- 
cerne ce  troisième  dimanche  de  VAvent.  Les 
nouveaux  Rites  inaugurés  en  France  depuis 
un  siècle,  ont  changé  cet  Intro'it  célèbre  et 
historique  en  celui  Rorate.  cœli  desuper,  qui 
appartient  au  quatrième  dimanche  de  VAvent 
dans  le  Romain.  Au  moment  où  l'on  préten- 
dait faire  preuve  d'amour  pour  l'antiquité 
liturgique,  il  nous  semble  que  dans  celte  cir- 
consUmce  on  ne  s'y  munira  point  fidèle. 
L'hitro'il  Gaudele  fut  reporté,  nous  ne  pour- 
rions concevoir  pour  qui  1  motif,  au  quator- 
zième dimanche  après  la  Pentecôte.  Cette 
transposition  ne  nous  paraît  avoir  d'autre 
mérite  que  la  nouveauté.  Il  est  vrai  que  pour 
le  troisième  dimanche  de  VAvent  on  conserva 
l'Epîtrc  de  laquelle  l'Introït  avait  été  pris, 
mais  s'il  est  vrai,  comme  l'a  dit  récemment 
un  prélat  dans  un  ouvrage  sur  la  Liturgie, 
que  l'endroit  le  plus  apparent  d'une  messe 
soit  l'intro'it,  n'aurait-on  pas  mieux  fait  de 
laisser  à  ce  dimanche  son  Introït  Gaudete,  que 
de  le  remplacer  par  celui  Rorate  qui  avait  sa 
place  marquée  ? 

Selon  le  quinzième  Ordre  romain ,  on  ne 
fait  jamais  aucune  fêle,  quelque  solennelle 
qu'elle  soit  par  elle-même  ,  quantumctmque 
sit  festum  duplex,  un  dimanche  de  VAvent, 
quoiqu'elle  tombe  ce  jour-là  :  elle  est  ren- 
voyée à  la  férié  suivante.  On  n'y  fait  pas 
méri;e  de  commémoration  ou  Mémoire.  Cette 
rubrique  a  beaucoup  changé  depuis  le  qua* 
torzième  siècle,  époque  où  cet  Ordre  acte 
écrit. 

Beioth,  au  douzième  siècle,  dit  qu'on  ne    ; 
doit  poiul  réciter  l'Office  de  la  Vierge  pendant    j 
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ÏAvent,  puisque  tout  ce  temps  est  destiné  à 
la  louer.  Le  Sacramentairc  gallican  de  Bobio 
ne  renfernie  que  trois  Messes  pour  les  di- 
manches de  ÏAvent.  Beleth  semble  concorder 
avec  ce  Sacramentairc  lorsquil  ne  compte 
dans  le  véritable  Aient  que  vingt  et  un  jours 
ou  trois  semaines. 

En  plusieurs  Eglises,  le  dimanche  après 
Vêpres  ou  au  Salut,  on  chante  une  série  d'an- 
)  tiennes  dont  chacune  est  suivie  de  la  répéti- 
■  tion  de  la  première  :  Rurate,  cœiiy  dcstiper,  etc. 
Selon  la  lettre,  elles  retracent  les  soupirs  des 
anciens  patri.irchos  et  les  consolantes  pro- 
messes que  Dieu  leur  faisait  par  la  bouche 
des  prophètes  ;  selon  l'allégorie,  elles  sont 
très-propres  à  disposer  les  fidèles  à  la  célé- 
bration de  la  grande  fête  de  Noël. 

On  sait  que  des  stations  ou  prédications 
solennelles  ont  lieu  dans  V Aient  comme  dans 
le  Carême.  En  quelques  diocèses,  la  prière 
se  fait  chaque  soir  dans  les  paroisses  comme 
en  Carême ,  et  y  est  accompagnée  d'instru- 
ctions et  même  de  la  bénédiction  du  saint  Sa- 
crement. C'est  une  pratique  digne  d'èlre  mise 
en  usage  partout.  Nous  parlons  des  Sa- 
ints des  O,  et  de  ces  Antiennes  en  leur  lieu 
(Voir  O). 

IJergier  fait  observer  avec  raison  une  sin- 
gularité relative  à  l'Avent.  C'est  qu'autrefois 
le  premier  dimanche  de  VAvent  était  celui 
qui  pour  nous  est  le  quatrième,  et  on  rétro- 
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gradait  ainsi,  de  sorte  que  le  troisième  était 
le  second,  etc.,  comme  cela  arrive  encore 
pour  les  trois  dimanches  qui  précèdent  la 
Quadragésime,  et  qu'on  nomme  Quinquagé- 
sime,  Sexagésime,  etc. 

Selon  Durand  de  Mende,  le  quatrième  di- 
manche de  ryltcnt  est  désigné,  dans  les  an- 
ciens livres,  sous  le  nom  de  dimanche  va- 
cant, Dominica  vacans.  et  il  donne  plusieurs 
raisons  de  cette  dénomination.  La  meilleure, 
c'est  que  ce  dimanche  em|)runlc  la  Messe 
Ronile,  qui  a  été  célébrée  les  jours  précé- 
dents «  et  cela,  dit  Durand,  à  cause  de  l'Ordi- 
«  nation  qui  a  occupé,  la  veille,  le  pontife,  » 
Apostolicus.  11  est  bpn  de  rappeler  ici  ce  que 
nous  disons  ailleurs,  que  c'est  principale- 
ment au  samedi  des  Oualre-Temps  de  décem- 
bre que  les  papes  faisaient  l'Ordination. 

On  a  quelquefois  cherché  à  déprécier  les 
liymnes  du  Bréviaire  de  Paris.  Néanmoins, 
le  Slatula  décréta  Dei  de  Coffm  nous  paraît 
empreint  d'une  onction  ailmirabiement  li- 
turgique ,  et  qui  n'est  pas  le  caractère  de 
l'hymne  du  Bit  romain  :  Conditor  (dmc  sidc- 
rum.  Nous  respectons  tout  ce  qui  nous  vient 
de  la  mère  de  toutes  les  Eglises ,  mais  elle 
ne  nous  interdit  pas  de  rendre  hommage  à 
d'autres  composilions  pieuses  qui  en  sont 
dignes. 

AZYME. 
{Voyez  HOSTIE.) 


B. 


BAISER. 

<  1. 

Le  baiser,  dans  toutes  les  cérémonies  reli- 
gieuses est  un  signe  (h;  r(!spect  et  d'amour,  se- 
lon le  langage  ri'()|it;it  de  Milèvc  :  Com?/n(ne 
snliilctidtiis  oflieiitni.  Le  baiser cslmvme  lesym- 
bolcde  l'aiioralion  et  nous  disons,  en  parlant  de 
celle-ci,  (lue  le  hdisrr  en  est  l'étjmologie,  <id 
orarc,  iiKiiiiim  ad  os  ujipiicarc.  Ce  Uil  estun  des 
plus  anciens  et  des  jilus  fiéiiuents  dans  la  Li- 
turgie. Aussi  le  cardinal  Bona  dit  que  le  bni- 
srr  est  le  sceau  de  toutes  les  fonctions  ecelé- 
S.ias'.i(|nes.  Osculum....  omnium  ecclcsiaslica- 
ruin  fiinrlionum  siijndCHlum  et  sii/illum.  Le 
piètre  baise  l'autel  alin  de  marquer  sa  véné- 
ration pour  le  lieu  on  s'immole  la  A'ictinie 
sainte.  Mais  ce  baisrr  n  diverses  sigiiificalions 
particulières  ,  selon  les  circonstances  (»ù  il  a 
lieu,  lui  mitiilant  à  l'autel  il  le  baise  pour  se 
conformera  l'ancienne  (oulume  de  baiser  la 
croix  niarcj  née  dan>  les  anciens  Missels,  elensi- 
gni;  de  respect  pour  les  saintes  relicjues  dont  la 
pierre  d'autel  e.>t  enrichie.  Il  bnise  l'autel  cha- 
;  que  fois  ((u'il  se  tourne  ^ers  le  peuple  pour 
niar(|uer  qu'il  reçoit  la  paix  de  Jésus-Christ 
av;inl  (le  la  donner  aux  (idèles  :  ceux-ci  même 
ne  s'approchaient  jamais  de  l'autel  sans  le 
baiser. 

Les  vases  sacrés  tels  que  la  patène  et  le 
calice,  en  quelques  Liturgies,  sont  baisi'es 
par  le  prêtre.  Celui-ci  bnise  aussi  le  livre  des 
Evangiles,  les  oriienicnls  dont  il  se  revél,  cl, 


aux  Messes  solennelles,  le  clergé  et  les  mi- 
nistres inférieurs  témoignent  leur  respect 
pour  ces  objets  par  un  baiser.  La  main  du 
célébrant  est  baisce  par  le  diacre  et  le  sous— 
diacri;  en  diverses  circonstances  du  Bit  de  la 
Messe, 'et  en  d'autres  cérémonies.  L'anneau  de 
l'évêque  est  baisé,  avant  la  communion,  par 
les  (idèles  auxquels  il  l'adotinistre.  On  sait 
que  par  respect  on  baise  la  mule  c'est-à-dire 
la  chaussure  du  pape  sur  laquelle  la  croix 
est  (igurée.  Nous  ne  pouvons  ici  indiquer 
toutes  les  cérémonies  sacrées  où  le  bai smi' une 
chose  ou  d'une  personne  a  lieu.  Mais  nous 
devons  entrer  dans  une  explication  plus  éten- 
due au  sujet  (lu  plus  soleniKîl  des  baisers  li- 
turgiques, celui  (|ui  porte  le  nom  de  baiser 
de  paix. 

II. 
Les  plus  anciennes  Liturgies  font  mention 
de  ce  baiser.  Saint  Cyrille  cle  Jérusalem  en 
parle  en  ces  termes  :  Clamai  diaconus  :  Com- 
pleciiniini  et  osculamini  vus  invicem,  atque 
lune  muluo  nos  osriilo  salulamus.  «  Le  diacre 
«  (lit  à  haute  voix  :  Embrassez-vous  ctdonnez- 
(I  vous  le  baiser  les  uns  aux  autres,  et  aussi- 
«  tôt  nous  nous  saluons  par  un  baiser  niu- 
«  tuel.  "  Selon  Iiinocenl  111  le  niomeut  le 
plus  «onvenable  pour  ce  baiser  est  celui  qui 
précède  la  connnunion.  Il  est  certain  que 
dans  jdusieurs  Liturgies  ce  Bit  avait  lieu,  en 
d'autres  parties  de  la  Messe,  et  on  avait  pour 
cela  des  motifs  qui  seinbhMit  fort  respectables. 
Aiub»,  en  Orient,  le  baiser  de  paix  s'est  lou- 
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jours  donné  avant  lOblalion.  On  y  envisage 
ce  texte  de  l'Evangile  :  «  Si  votre  fri^re  a 
«  quelque  chose  contre  vous,  laissez  votre  don 
«  devant  l'autel  et  allez  d'abord  vous  récon- 
«  cilier  avec  votre  frère.  »  Cela  se  pratiquait 
ainsi  dans  les  Gaules,  avant  l'introduction  de 
la  Liturgie  Romaine;  chez  les  Grecs,  et  dans 
la  Liturgie  Mozarabe,  cela  a  lieu  avant  la 
Préface.  Dans  tout  l'Occident,  même  dans  la 
Liturgie  Ambroisienne,  le  baiser  de  paix  se 
donne  avant  la  communion. 

Depuis  les  premiers  siècles  jusqu'au  milieu 
du  treizième  on  se  donnait  le  baiser  de  paix 
par  l'accolade  fraternelle.  Cet  usage  a  cessé 
par  une  raison  qu'en  donne  le  cardinal  Bona  : 
Veleri  tandem  simplicilate  in  maliliam  dégé- 
nérante sublraclum  paulatim  est  osculum 

Guillaume  Durand  veut  que  les  hommes 
seuls  embrassent  les  hommes.  Ainsi  déjà  au 
treizième  siècle  les  deux  sexes  n'étaient  plus 
exactement  séparés  dans  l'église,  comme  au- 
trefois. C'est  alors  que  l'on  a  établi  l'usage 
de  Vosculntorium  ou  instrument  de  paix  que 
le  prêtre  baise  d'abord  et  qui  est  ensuite  baisé 
par  les  ministres  servant  à  l'autel  et  par  tout 
le  clergé.  Dans  le  principe,  l'instrument  de 
paix  fut  présenté  à  tout  le  peuple,  et  ce  n'est 
qu'insensiblement  qu'on  la  restreint  d'abord 
aux  hommes,  et  enfin  aux  seuls  ecclésiasti- 
ques. En  quelques  églises,  c'était  par  le 
moyen  de  la  patène  que  la  paix  était  com- 
muniquée au  diacre,  qui  baisait  ensuite  l'in- 
strument de  paix  remis  au  sous-diacre  et  par 
lequel  celui-ci  communiquait  la  paix  au 
Chœur.  Ce  que  dit  Durand  ,  au  sujet  des 
moines  qui  ne  se  donnaient  pas  la  paix  par 
la  raison  qu'ils  sont  morts  au  monde ,  est 
destitué  de  fondement.  Le  père  Lebrun  dé- 
montre que  du  temps  de  cet  évêque,  le  baiser 
de  paix  se  donnait  dans  un  grand  nombre 
d'églises  monastiques. 

I  II  paraît.que  l'instrument  de  paix  le  plus 
ancien  a  été  vu  en  Angleterre.  On  le  trouve 
désigné  dans  les  constitutions  synodales  de 
Waltérius  Gray,  évêque  d'York,  1250  et  1252, 
sous  le  nom  d'osculalorium.  D'autres  synodes 
du  même  royaume  l'appellent  asser  pacis , 
tabula  pacis  ,  marmor  deosculandum.  Il  y 
avait  donc  des  instruments  de  paix  en  mar- 
bre. Ordinairement  cet  ustensile  liturgique 
est  fait  de  métal.  On  y  figure  en  relief  la  (ïroix 
ou  Notre-Seigneur,  quelquefois  même  le  pa- 
tron de  la  paroisse  ou  la  sainte  Vierge.  Il 
nous  semble  que  la  figure  de  la  Croix  ou 
de  Jésus-Christ  devrait  exclusivement  s'y 
trouver. 

On  a  suggéré,  au  sujet  de  la  paix  qui  n'est 
point  donnée  dans  les  Messes  de  Requiem, 
une  raison  dont  nous  ne  reconnaissons  pas 
la  justesse.  C'est,  dit-on,  parceque  tout  ce  qui 
est  de  solennité  est  ordinairement  supprimé, 
aux  Messes  des  morts.  Nous  pensons  que  la 
meilleure  en  est  qu'autrefois  on  n'administrait 
pas  la  communion  aux  fidèles  dans  ces 
Messes,  et  comme,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  la  com- 
munion a  une  intime  connexité  avec  le 
baiser  de  paix  on  ne  devait  point  doniur 
celui-ci. 
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VAltlÉTÉS. 

Après  avoir  fait  connaître  l'origine  et  les 
différents  modes  du  baiser  de  paix,  nous  allons 
présenter  diverses  formules  qui  ont  été  ou 
sont  en  usage  dans  ce  Kit. 

Dans  le  huitième  livre  des  Constitutions 
apostoliques,  le  diacre,  avant  l'Oblation,  doit 
dire  en  se  tournant  vers  les  fidèles  :  «  Salucz- 
«  vous  les  uns  les  autres  par  un  saint  bai- 
«  ser.  »  Alors  les  clercs  baisaient  l'évêque, 
les  laïques  se  saluaient  entre  eux  de  cette 
manière,  et  les  femmes  entre  elles. 

La  Liturgie  Mozarabe  qui  est  d'origine 
orientale  veut  que  le  célébrant  dise  d'abord 
rOraiîon  pourlapaix,  qui  est  différente  pour 
toutes  les  Messes.  Après  avoir  terminé  cette 
oraison,  il  élève  les  yeux  et  les  mains  vers  le 
ciel  en  disant  :  Gratia  Dei  Palris  omnipotenlis 
pax  et  dilectio  Domini  nostri  Jesu  Christi  et 
communicatio  Spiritûs  Sancti  sit  setnper  cum 
omnibus  vobis:  «  Que  la  grâce  de  Dieu  le  Père 
«  tout-puissant,  la  paix  et  l'amour  de  Notre- 
«  Seigneur  Jésus-Christ,  et  la  communication 
«  de  l'Esprit-Saint  soit  toujours  avec  vous 
«  tous.  »  On  répond  :  Et  cum  hominibus 
bonœ  voluntaiis  :  «  Que  tous  ces  biens  soient 
«  avec  les  hommes  de  bonne  volonté.  »  Alors 
le  célébrant  ajoute  :  Quomodo  astatis  pacem 
facile  :  «  Donnez-vous  mutuellement  la  paix 
«  en  gardant  chacun  votre  place.  »  Pendant 
ce  temps,  on  chante  un  Répons.  Ce  sont  les 
paroles  de  Jésus-Christ  à  ses  apôtres  :  Pacem 
meam  do  vobis,  etc.  avec  la  petite  doxologie  : 
Gloria-Patri.  On  a  changé  cette  Rubrique  de- 
puis que  la  paix  est  donnée  par  Vosculatorium 
en  tablette  nommée  en  Espagne  :  Porla-pace. 
Le  célébrant  y  baise  la  patène,  la  fait  baiser 
au  diacre  ,  et  celui-ci  après  avoir  baisé  le 
Porta-pace  le  remet  à  un  enfant  du  chœur  qui 
le  préicnle  au  clergé. 

La  Liturgie  de  saint  Jacques  fait  dire  au 
célébrant  :  «  La  paix  à  tous.  »  Le  diacre  dit  : 
«  Tenons-nous  avec  révérence  et  avec  crainte, 
«  soyons  attentifs  à  l'oblation  divine.   » 

Dans  celle  de  Constantinoplc,  après  que  le 
prêtre  a  dit  :  «  La  paix  à  tous,  »  le  diacre 
dit  :  «  Aimons-nous  les  uns  les  autres,  afin 
«  que  nous  puissions  chanter  nos  louanges 
«  dans  un  esprit  de  concorde.  » 

La  Liturgie  d'Alexandrie  ou  des  Cophtes 
contient  deux  Oraisons  fort  longues  et  très- 
belles  pour  le  baiser  de  paix,  à  la  suite  des- 
quelles tous  les  assistants  s'embrassent. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  les  repro- 
duire. 

Dans  les  anciens  Missels  de  Milan ,  on 
trouve  la  formule  suivante.  Après  que  le  cé- 
lébrant a  dit  :  Pax  et  communicatio  Domini 
noslri  Jesu  Chrisli  sit  semper  vobiscum,  et 
qu'on  y  a  répondu  :  Et  cum  spiritu  tuo ,  il 
chanie,  Offerte  vobis  pacem;  «  Donnez-vous 
«  la  paix.  »  On  répond  :  Deo  gratias  ;  «  Grâces 
«  soient  rendues  à  Dieu.  »  Puis  baisant  la 
croix  qu'il  figure  sur  l'autel  et  le  crucifix  du 
Missel,  le  célébrant  dit  à  voix  basse  :  Pax  in 
ftt'/o,  pax  in  'erra,  pax  in  omni  populo,  pax 
sacerdolibusEcclcsi(irum,paxChristielEccle-' 
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tiœ  maneat  semper  nobiscum.  «  Paix  dans  le 
«  ciel,  paix  sur  la  terre,  paix  dans  lout  le  peu- 
«  pie,  paix  aux  ministres  des  saints  autels, 
«  que  la  paix  de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise 
K  habite  toujours  avec  nous.»  Puis  il  donne  la 
paix  au  diacre  en  disant  :  Hubcte  vincnlum 
pacis  et  charitalis  et  apli  silis  sncrominctis 
mysteriis.  «  Ayez  le  lien  de  la  paix  et  do  la 
;  «  charité,  et  soyer  dignes  des  saints  inyslcres.  » 
Saint  Charles  Borroniée  a  sup|)riméceRit,  et 
l'on  y  donne  aujourd'hui  la  paix  comme  à 
Rome. 

Celte  dernière  Lituriîie  fait  d'abord  rcciler 
l'Oraison  :  Domine.,  qui ilixùli;  puis  le  ()rê- 
tre  baise  l'autel  et  dit  au  diacre  :  Pux  tecum. 
R.  Et  cum  spiritu  luu.  A  Paris,  cl  dans  plu- 
sieurs diocèses,  le  prêtre  après  avoir  baisé 
l'autel  dit  au  diacre  qui  lui  prcseule  l'instru- 
ment de  paix  :  Pax  tibi,  frater,  et  Ecclesiw 
sanclœ  Dei:  «  La  paix  soit  avec  vous,  mon 
«  frère,  et  à  la  sainte  liglise  de  Dieu.  »  Celui- 
ci  remet  l'instrument  après  l'avoir  b.iisé 
à  son  tour ,  et  celui  qui  le  présente  dit  :  l'ax 
tecum.  A  quoi  on  répond  :  h'I  cum  spirituluo. 

Quelques  autres  diocèses  de  France  et 
d'autres  pays  ont  conservé  des  formules  difl'é- 
rcnles  de  ces  deuxque  nous  venons  de  trans- 
crire, mais  comme  ce  n'est  poini  iri  une  l'or- 
me sacramentelle,  on  ne  pouirail  blâmer  celte 
diversité. 

Dans  les  communautés  et  même  en  quel- 
ques églises-paroissiales,  la  paix  se  donne 
encore  par  l'accolade.  Mais,  dans  ces  der- 
nières, cela  n'a  lieu  qu'entre  les  membres 
du  clergé. 

BALDAQUIN. 

I. 

Le  baldar/uin  ,  en  italien  balilachino,  terme 
d'origine  arabe,  est  un  pavillon  mobile  sous 
lequel  on  porte  le  saint  Sacrement  en  pro- 
cession ou  aux  malades.  On  s'en  serl  aussi 
pour  recevoir  aux  portes  des  villes  ou  <les 
églises  les  prélats  lorsqu'ils  font  leur  visite 
pastorale.  On  reçoit  aussi  les  princes  sous  le 
baldaquin. 

Le  quinzième  Ordre  romain  parle  d'une 
étoffe,  paiiiium,  ajustée  sur  quatre  bàlons  et 
que  des  nobles  tiennent  élevée  sur  le  pape  , 
dans  les  processions.  Ce  n'est  autre  chose 
que  le  baldarhino  italien  ou  uinbella  l'om- 
brelle. Le  biddnquin  ne  viendrait-il  pas  de 
Baldach  ,  ville  de  Perse  où  ces  sortes  d'om- 
brelles sont  Irès-cominunes  ? 

l'in  France,  \q  biildaquiii  portatif  esl  appelé 
dnis.  diKjum,  lerini!  venu  dr  l'allemand  et  qui 
sigiiilie  loil ,  couverture.  Nous  donnons  le 
nom  de  buldaquin  à  un  dais  ou  couronne- 
ment fixé  au-dessus  d'un  autel  etsmilenu  |)ar 
des  colonnes  de  marbre  ou  de  bois.  Fn  ce 
•ens,  le  brddaquin  est  ce  qu'on  appelait  au- 
trefois ciborium,  ciboire.  Ii!n  plusieurs  égli- 
ses cet  usage  a  subsisté,  et  lorsqu'f>n  suspen- 
dait le  saint  Sacrement  sur  les  autels,  il  était 
couvert  d'un  grand  baldaquin. 

Aujourd'hui  l'usage  de  porter  le  saint  Sa- 
crement sous  un  dais  ou  b(ddaqnin,  est  établi 
pres(]ue  en  tous  liiux.  Les  quatre  courtines 
sont  ordinaircuicul  eu  éloffe  curichic  do  bro- 
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deries  ,  et  des  quatre  angles  partent  des  cor- 
doi\s  ou  rubans  tenus  par  des  magistrats  ou 
personnes  notables,  il  est  rehausse  de  pana- 
ches blancs  ou  d'autres  ornements  dorés. 
IL 

VAHIÉTÉS. 

Nous  venons  de  dire  que  anciennement 
l'autel  était  couvert  d'un  ciboire  ou  balda» 
qttin.  Les  colonnes  en  étaient  élevées,  et 
entre  les  arcades  était  un  riileau  qui  dérobait 
l'autel  aux  regards.  Toutefois  ce  rideau  était 
infiniment  plus  commun  en  Orient  et  même 
à  Rome,  que  dans  nos  églises  de  France, 
parce  qu'ici  on  étendait  entre  l'autel  et  les 
iidèles  un  grand  voile.  Mais  q!?ant  au  balda- 
quin ou  ciboire  ,  on  en  voyait  du  moins  dans 
les  principales  églises.  La  renaissance  des 
arts  au  seizième  siècle  les  supprima  ou  les 
dénatura.  On  vit  s'élever  de  massives  colon- 
nes à  chapiteau  dorique  ou  corinthien,  sup- 
portant une  demi-coupole.  On  y  ajouta  des 
anges  adorateurs ,  ou  des  vases  de  marbre 
d'où  s'échappait  la  fumée  de  l'encens,  etc.  On 
en  voit  un  à  Paris,  dans  l'église  du  Val-de- 
Grâce,  et  nous  ne  blâmerons  point  ceux  qui 
l'admirent  :  mais  il  nous  sera  permis  de  dire 
que  ce  n'est  point  la  reproduction  de  ces  ci- 
boires du  moyen  âge,  dont  l'aspect  peut-être 
miiins  imposant,  mais  plus  religieux,  satis- 
faisait davantage  la  piété.  Nous  dirons  cepen- 
dant que  nos  archéologues  modernes  ont 
prononcé  une  réprobation  trop  exclusive 
contre  cette  ornemenlalion  de  nos  autels. 
Nous  désirerions,  pour  notre  part,  voir  repa- 
raître les  ciboires  ou  baldaquinx  sur  les  au- 
tels isolés  dits  à  la  romaine.  Il  s'agirait  <le 
les  construire  selon  le  goût  des  anciens.  Mais 
nous  répétons  que  ce  couronnement  remonte 
à  la  plus  haute  anli(|uité  ecclésiastique,  et 
que  leur  suppression  est  une  véritable  inno- 
vation. Celle-ci  a  été  le  résultat  forcé  de  la 
coutume  qui  a  prévalu  d'ajipliquer  les  autels 
contre  l'extrémité  de  l'abside,  à  cause  des 
gradins  dont  on  les  a  surchargés  et  des  énor- 
mes tabernacles  qu'on  y  a  placés.  Fn  quel- 
ques églises  on  crut  remplacer  les  baldaquins 
par  (le  larges  et  hauts  retables  à  colonnes  , 
auxijuels  on  adossa  l'autel.  Nous  citerons 
pour  exemple  celui  de  Saint- Nicolas-dcs- 
Champs  à  Paris.  Or  ces  retables  masquent 
d'une  manière  trèi-lâcheusc  le  rond-point  de 
l'abside. 

On  voit  un  vestige  des  anciens  ciboires  en 
certaines  églises,  où  l'autel  est  >urmontéd'un 
baldaquin  suspendu  ,  lorsque  le  premier  est 
au  milieu  du  sanctuaire.  Pour  mieux  rappe- 
ler la  colombe  eucharistique  qui  autrefois 
était  suspendue  ,  sub  liliilo  crucis  ,  le  ciel  de 
ces  baldaquins  est  orné  d'une  figure  du  Saint- 
Esprit,  sous  la  forme  d'une  colombe. 

Le  grand  autel  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  à  Rome  est  surmonté  d'un  magnifique 
baldaquin  à  quatre  colonnes.  Le  lout  a  qualre- 
vingl-neuf  picils  de  hauteur  et  pèse  dix-huit 
cent  soixante-quatre  quintaux.  Le  baldaquin 
et  SCS  colonnes  sont  en  bronze  doré.  Plusieurs 
autres  églises  de  Rome  ont  leur  aulel  sur- 
tuuulc  d'uu  ciboire  du  eu  uenru. 
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BALUSTRADE. 
I. 

Les  premières  églises  bâties  après  les  per- 
séculions,  cl  même  celles  que  la  tolérance  de 
quelques  empereurs  avait  laissé  édifier,  of- 
frent dans  leur  disposilion  intérieure  des  pla- 
ces exclusivement  réservées  au  clergé.  Des 
treillis  en  bois  ou  en  fer,  qui  sont  connus 
sous  le  nom  de  cancelli  ou  chancels ,  sépa- 
raient les  clercs  du  peuple.  C'est  ce  que  nous 
nommons  balustre  ou  balustrade.  Ces  grilla- 
ges n'empêchaient  point  les  fidèles  de  voir  les 
cérémonies  et  de  s'édifier  de  la  modestie  et 
du  recueillement  des  ministres.  Cet  usage  fut 
à  peu  près  universel  jusqu'au  treizième 
siècle. 

Mais  à  cette  époque  l'Office  canonial  étant 
devenu  plus  long  à  cause  des  fondations 
nombreuses  qui  furent  faites,  telles  que  l'Of- 
fice de  la  Vierge,  l'Office  des  morts,  les  Psau- 
mes pénitentiaux,  etc.,  les  chanoines  furent 
obligés  de  rester  plus  longtemps  dans  les 
églises.  Orprincipalementdans  les  pays  froids 
celte  surcharge  étant  devenue  trop  pénible  , 
surtout  alors  que  l'Office  malutinal  avait  lieu 
à  sa  véritable  heure,  c'est-à-dire  dans  la  nuit, 
on  dut  prendre  des  moyens  pour  se  mettre  à 
l'abri  de  l'intempérie  des  hivers.  Le  moyen 
le  plus  simple  fut  d'élever,  à  la  place  des  ba- 
luslradcs  qui  formaient  la  clôture,  des  murs 
d'une  hauteur  assez  considérable  pour  arri- 
ver au  but  qu'on  se  proposait.  De  là,  à  dater 
de  cette  époque,  ces  maçonneries  massives 
qui  environnent  encore  aujourdliui  les 
chœurs  des  cathédrales,  des  collégiales  ,  des 
églises  conventuelles.  Alors  cessa  la  coutume 
d'environner  l'enceinte  du  clergé  de  ces  ba- 
liislrcs  dont  nous  parlons.  Tliiers  et  IJocquil- 
lot  ne  trouvent  pas  de  raisons  plus  précises 
pour  expliquer  le  remplacement  des  balus- 
trades par  ces  murs  de  clôture,  et  il  faut  con- 
venir que  leurs  raisons  sont  d'un  très-grand 
poids. 

Les  balustrades  reparaissent  dans  plusieurs 
églises  modernes,  et  ici  ou  ne  saurait  blâmer 
cet  aliandon  de  ce  qu'on  appelle  l'ancien 
usage  :  au  contraire ,  les  balustrades  sont 
l'antiquité  ,  tandis  que  les  murs  ou  lambris 
de  chœur  n'existent  que  depuis  le  treizième 
siècle.  En  plusieurs  églises,  ces  massives  clô- 
tures ont  disparu  pour  faire  place  à  des  ba- 
lustrades ,  et  l'on  ne  saurait  accuser  ici  une 
innovation.  Aujourd'hui,  surtout  en  France, 
on  n'a  plus  aucune  raison  de  préférer  ces 
constructions  lourdes  aux  élégants  balustres 
qui  les  remplacent.  Ce  qui  achève  de  con- 
vaincre que  les  clôtures  en  pierre  n'avaient 
remplacé  les  balustres  qu'à  cause  du  froid , 
c'est  que  dans  les  pays  méridionaux  ces  clô- 
tures massives  sont  beaucoup  plus  rares 
que  dans  le  nord. 

Ou  appelle  aussi  balustrade  la  grille  de 
bois,  de  1er,  de  pierre,  etc.,  qui  sert  de  table 
de  communion.  Cette  balustrade  est  ordi- 
nairement garnie  d'une  nappe  qui  doil  être 
Toujours  en  toile  de  lin  .  et  qui  est  destinée 
aux   fidèles  qui   reçoivent  la   communion. 

[Foj/f-  /es  mois  CHOEUR,   JUBÉ.i 
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IL 

VARIÉTÉS. 

A  Rome,  il  parait  qu'on  nommait  rugœ  ces 
balustrades.  Ou  ne  peut  guère  donner  d'au- 
tres significations  à  ce  terme ,  qui  revient 
assez  souvent  dans  les  vies  des  anciens  papes 
qui  en  avaient  établi  dans  diverses  églises. 
Doni  Mabillon  pense  que  c'étaient  de  petites 
ouvertures  ou  fenêtres  pratiquées  dans  les 
balustrades  ;  peut-être  même  les  portes  qui 
en  facilitaient  rentrée  ou  la  sortie. 

Ducange  et  quelques  autres  prétendent 
que  ces  rugœ  étaient  des  espèces  de  portes 
prolongées  pour  faciliter  le  passage  ,  et  ils 
croient  même  que  le  nom  de  rues  a  pu  en 
dériver.  César  Biillinger  pense  que  ces  Ihigœ 
étaient  des  canneluri'S,  canaliculos  ou  petits 
canaux  (lu'on  pratiquait  artistemcnt  sur  le 
marbre  en  tables  (jui  composait  la  balustrade, 
et  il  ajoute  qu'on  nommait  rugœ  ces  canne- 
lures, à  cause  de  leur  ressemblance  avec  les 
rides  qui  sillonnent  le  front  des  vieillards.  Il 
est  aisé  de  voir  qu'on  a  pu  fort  bien  nommer 
rides  des  balustres  posés  symétriquement 
l'un  près  de  l'autre  et  formant  une  enceinte 
nommée,  pour  ce  motif,  balustrade.  Ces  ba- 
lustres ou  chancels  admirent  une  grande  ma- 
gniUceuce.  Léon  III,  au  siècle  de  Charlcma- 
gne,  fit  élever  autour  de  l'autel  du  Prince  des 
apôtres  ,  dans  l'église  de  Saint-André  ,  un 
chancel  d'argent  qui  pesait  quatre-vingts  li- 
vres. Etienne  IV  fit  confectionner  une  ba- 
lustrade pour  environner  un  autel,  elle  pesait 
cent  trente  livres  et  sa  matière  était  d'argent 
très-pur,  ex  argento  purissimo.  Pascal  I  en 
fit  placer  une  de  même  métal ,  dont  le  poids 
était  de  soixante  et  dix-huit  livres.  Les  moins 
précieuses  étaient  d'ivoire ,  de  bronze  ,  de 
marbre.  Nous  ne  finirions  pas  si  nous  vou- 
lions rapporter  les  nombreux  exemples  de 
cette  magnificence  dont  on  n"a  point  même 
l'idée  de  nos  jours.  En  quelques-unes  de  nos 
églises  on  a  élevé  récenuncnl  des  balustrades 
en  carton-pâte  ou  carton-pierre,  pour  clôtu- 
rer nos  sanctuaires.  Heureuses  les  églises 
dont  les  chancels  dégénérés  sont  en  cuivre 
ou  en  fer.  Mais  les  âges  d'or  et  d'argent  du 
christianisme  ne  vivent  plus  que  dans  les 
souvenirs. 

Du  reste ,  non-seulement  le  chœur  était 
environné  de  balustres  pour  séparer  le  clergé 
des  fidèles  ,  mais  il  y  en  avait  même  autour 
de  l'autel. 

Les  Voyages  liturgiques  du  sieur  de  Mo- 
léon  nous  apprennent  que  l'autel  de  Sainî,- 
Jean  de  Lyon  était  ainsi  environné  d'une  ba- 
lustrade, outre  celle  qui  ceignait  le  chœur. 

Les  noms  de  pogiuin  ,  pectorale  ,  se  trou- 
vent aussi  dans  plusieurs  auteurs  ,  pour  dé- 
signer des  clôtures  autour  du  chœur.  C'é- 
taient des  murs  à  hauteur  d'appui.  On  pour- 
rait peut-élrc  dire  que  ces  murs  ou  parapets 
étaient  les  bases  des  grillages  de  fer  que  i'ou 
nomme  plus  exactement  balustres,  et  en  ce 
cas  le  pogium  et  le  pectorale  existeraient 
encore  dans  les  églises  modernes  qui  ont  des 
balustrades,  car  ordinairement  celles-ci  sont 
portées  sur  les  parapets  doiit  nous  parlons. 
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1.0  i<eclor(dc  sans  ^rillo  superposée  serait 
noire  table  de  Communion.  On  peut  lire  le 
commentaire  ileDom  Mabillon  sur  l'Ordre  ro- 
main. 11  entre  à  te  sujet  dans  des  détails  très- 
intéressants  et  dont  nous  ne  pouvons  donner 
qu'un  aperçu  très-suceinct. 

BAN. 

Ce  mot  d'origine  germanique  signiGe  pro- 
clmnation.  Il  a  été  latinisé  en  bannum  et  on 
s'en  sert  pour  désigner  la  publication  qui 
précède  ordinairement  la  Bénédiction  nup- 
tiale. Cette  matière  est  essentiellement  du 
domaine  du  Droit  canonique.  Nous  devons 
donc  nous  contenter  de  donner  quelques 
éclaircissements.  La  coutume  de  publier  des 
bans  avant  la  célébration  du  mariage  ne  re- 
monte pas  à  une  très-baute  antiquité.  Il  est 
vrai  que  Tertullien  parle  d'une  triple  pro- 
mulgation avant  le  Mariage,  trimindina  iiro- 
nuiltjddo,  mais  ce  n'étaient  point  des  bans 
proprement  dits.  Avant  le  douzième  siècle, 
il  n'y  avait  point  de  bans  comme  nous  l'en- 
tendons aujourd'hui  ;  mais  on  usait  d'autres 
moyens  pour  prévenir  les  inconvénients  qui 
auraient  pu  résulter  du  défaut  de  publicité. 
Les  hommes  qui  voulaient  contracter  ma- 
riage s'adressaient  au  diacre ,  les  filles  ou 
femmes  veuves  aux  diaconesses,  préposées, 
comme  on  sait,  aux  aumônes  et  autres  fonc- 
tions propres  à  leur  sexe.  La  convenance 
était  discutée  par  l'évéque  et  son  clergé,  et 
on  donnait  ensuite  l'autorisation  de  procéder 
au  mariage,  s'il  y  avait  lieu.  Plus  lard,  comme 
on  avait  fini  par  se  dispenser  de  faire  ces 
communications  préliminaires  à  qui  de  droit, 
on  sentit  le  besoin  de  recourir  à  un  autre 
moyen.  Au  Concile  de  Latran,  en  1216,  on 
prescrivit  les  bans  ou  publications,  et  comme 
ce  contrat  a  une  liaison  intime  avec  les  in- 
térêts de  la  société  ,  les  princes  accueillirent 
cette  sage  précaution.  Knfin  le  Concile  de 
Trente  en  a  fait  une  loi  expresse  ,  et  elle  est 
suivie  partout  où  les  Canons  de  ce  Concile 
ont  été  reçus. 

Quoique  la  publication  des  bans  avant  le 
mariage  ne  soit  pas  de  nécessité  de  sacre- 
ment, elle  est  cependant  de  nécessité  de  pré- 
cepte, et  la  dispense  d'une  ou  de  deux  publi- 
cations, quelquefois  même  des  trois,  ne  peut 
s'accorder  que  pour  des  raisons  légitimes. 

D'après  une  lettre  du  pape  Innocent  III  , 
adressée  en  lil.'J  à  l'évèque  de  Beauvais  ,  il 
semblerait  que  la  coutume  de  publier  des 
bans  n'existait  (lu'en  France,  et  que  c'est 
après  avoir  reconnu  la  haute  utilité  de  cet 
usage  que  le  pape  projiosa  au  concile  de  La- 
Iran  son  extension  à  toute  l'Kglise.  lin  Orient 
les  bans  sont  totalement  inconnus. 

BANNIÈRE. 
I. 

L'origine  de  ce  nom  est  la  même  que  celle 
de  6f;n.  Lorsipie  l'ordre  du  piince  était  pro- 
clamé, en  Allemagne,  on  élevait  le  'Irapeau 
militaire  ipii  r.nsail  l'injondion  de  prendre 
lis  ariiii's.  Di-  |;'i  celle  analogie  qui  se  trouve 
fiilre  rc  (|ne  nous  ;ip|,cloiis  la  bannirrc,  et  le 
drajH-fiu  ou  étendard  militaire.   La  bannièrq 


est  un  drapeau  ecclésiastique  sous  lequel  se 
rangent  ,  en  Procession  ,  les  membres  d'une 
paroisse,  d'une  confrérie  ou  corporation.  Elle 
est  l'objet  d'une  Bénédiction  particulière. 

Durand  de  Mende  nous  dit  que  l'Eglise  a 
pris  de  Constantin  le  Grand  l'usage  de  porter 
des  Croix  et  des  bannières  en  tête  des  proces- 
sions, en  imitation  de  la  croix  qu'il  fit  pein- 
dre sur  ses  étendards  après  la  fameuse  appa- 
rition. On  sait  que  cette  bannière  portait  le 
nom  de  labarum.  'N'oici  quelle  en  était  la 
forme.  Un  long  bâton  en  forme  de  pique  était 
surmonté  d'un  autre  plus  petit;  en  travers 
de  celui-ci  pendait  une  pièce  d'étoffe  de  pour- 
pre, brodée  d'or  et  enrichie  de  pierres  pré- 
cieuses. Une  frange  la  terminait  et  au-des- 
sous de  cette  frange  étaient  attachées  au  bâ- 
ton quatre  médailles  d'or  qui  représentaient, 
en  buste,  l'empereur  et  ses  enfants.  Au-des- 
sus de  la  traverse  supérieure  était  une  cou- 
ronne d'or,  au  centre  de  laquelle  était  le 
monogramme  de  Jésus-Christ,  formé  des  let- 
tres grecques  x  et  v  entrelacées,  en  sorte  que 
la  tige  du  p  coupait  le  point  de  jonction  des 
deux  branches  de  x. 

Nos  bannières  imitent  assez  bien  ce  La- 
bnnim.  Souvent  à  la  place  du  monogramme, 
s'élève  un  panache  ,  et  l'étolTe  porte  l'image 
d'un  saint,  ou  des  attributs  qui  conviennent 
à  la  corporation  ou  confrérie.  Elles  doi\ent 
être  bénites  a  vaut  d'être  portées  en  Procession. 
Selon  Durand, la  bannière  précède  les  proces- 
sions jiotir  représenter  la  victoire  de  la  Ré- 
surrection et  l'Ascension  de  Notre-Seigneur, 
qui  s'éleva  dans  les  cieux  accompagné  d'un 
grand  nombre  de  captifs  délivrés. 

IL 

VARIÉTÉS. 

On  ne  peut  connaître  d'une  manière  pré- 
cise l'origine  du  nom  de  Labarum.  Quelques 
auteurs  la  tirent  du  grec  aambanq,  je  prends, 
d'autres  du  terme  aa*ïpa,  dépouille,  butin; 
enfin,  selon  le  ])Uis  grand  nombre,  ce  mot 
dérive  du  latin  lahnr,  travail. 

La  première  bannière  qui  ait  été  bénite  par 
un  pape,  est  celle  que  Grégoire  III  envoya 
vers  7o2  ou  753  au  roi  de  France.  Les  clefs 
de  saint  Pierre  y  étaient  représentées.  On 
pourrait  objecter  que  c'était  un  drapeau  ou 
étendard  militaire  ;  mais  il  ne  faut  pas  igno- 
rer (jue  toujours  ces  étendards  furent  consi- 
dérés comme  des  objets  religieux  (V.  Dr\- 
iMCAii).  Ainsi,  chez  les  Hébreux,  les  bannières 
qui  distinguaient  les  tribus  portaient  pour 
symbole  les  prophéties  de  Jacob  à  ses  fils. 
CClle  de  Jnda  présentait  limage  peinte  d'un 
lion,  ce  (]ui  sert  ;\  explicpier  ces  paroles: 
Vieil  ho  (le  tribu  J'ula,  «  l'étendard  de  la 
((  Iribude  Juda  est  vainqueur.»  Ainsi  pareille- 
ment la  bannière  ou  étendard  des  Machabées, 
portait  les  initiales  du  verset  11  du  ch.i|).  XV 
(le  l'Exode  :  Quis  similis  lui  in  furlibus.  Do- 
mine'/ Ces  lettres  en  liélireu  représentent 
celles  M.  C.  B.  I.  ,  tpii  (igiiniil  en  abrégé  le 
mot  Marltiilxri.  Les  preinicrs  incilsde  l'hymne 
de  saint  Fortunat  :  i'r.vitla  r<  i/is  prodnmt.ful- 
t/et  cnieis  iiii/slerium,  nous  l'onl  connaître  (|ue 
ces  antiennes  bannières,  vcailla,  du  latin  te- 
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hère,  vexi,  porter,  étaient  ornées  de  Croix 
ou  du  nionogrnmme  de  Constantin. 

Nous  avons  dit  qu'une  bannière  avait  été 
envoyée  par  le  pape  à  un  roi  de  France.  On 
voyait  dans  une  salle  attenante  à  Saint-Jean- 
de-Latran  une  mosaïque  représentant  saint 
Pierre  assis  sur  le  trône  pontifical.  A  sa 
droite  était  le  pape  Léon  111 ,  à  sa  gauche 
Cliarlemagnc.  Le  prince  des  apôtres  pré- 
sentait au  pape  une  étole  et  à  l'empereur  une 
bannière.  Cette  salle ,  bâtie  par  Léon  111 , 
ayant  été  démolie  et  la  mosaïque  ayant  dis- 
paru ,  on  en  retrouve  la  copie  gravée  dans 
les  OEuvres  de  Pagi,  de  Ci.impini,  etc. 

La  bannière  qu'on  nomme  gonfalon  ou 
gonfanon  ,  était  originairement  celle  de  l'ar- 
Inéc  chrétienne  commandée  par  Baudouin. 
Le  pape  l'avait  envoyée  à  ce  prince  comme 
au  vrai  défenseur  de  la  foi,  contre  les  infi- 
dèles. En  certaines  cérémonies  ,  surtout  à 
celle  de  la  canonisation  des  saints  ,  on  porte 
des  gonfanons  chargés  des  armoiries  du  pape, 
des  évoques  ou  d'autres  prélats.  On  appelle 
cette  bannière,  Porliforium. 

Selon  le  quatorzième  Ordre  romain ,  à  la 
Procession  solennelle  qui  se  fait  après  le  cou- 
ronnement du  pape,  douze  hommes  qu'on 
appelle  pour  cela  bandularii  portent  douze 
banniêresTOugcs,citmduodeci>nve3'illisrubeis. 
On  donnait,  en  France,  le  nom  de  banne- 
rets  aux  gentils-hommes  puissants  qui  avaient 
droit  de  porter  inw  bannière  dans  les  troupes 
du  roi.  Sous  cette  bannière  marchaient  cin- 
quante hommes  d'armes,  accompagnés  de 
beaucoup  d'archers.  On  voit  que  la  bannière 
et  le  drapeau  ou  étendard  n'étaient  qu'une 
même  chose.  Du  reste,  un  même  nom  latin  , 
VexiUum,  désigne  les  deux  objets. 

En  certaines  églises,comme  à  Saint-Maurice 
de  Vienne,  c'était  anciennement  un  diacre  en 
dalmatique  qui  portait  la  bannière.  Aujour- 
d'hui presque  partout  ce  sont  des  laïques  , 
hommes  ou  femmes.  Dans  les  confréries  de 
la  sainte  Vierge,  du  Rosaire,  etc.,  ce  sont 
des  demoiselles. 

L'Oriflamme  si  célèbre  dans  notre  histoire 
était  une  bauriù'ri!  rouge  ,  soutenue  par  une 
lance  recouverte  de  cuivre  doré  ;  c'est  l'ori- 
gine de  son  nom  Auri  flamma,  flamme  d'or. 
On  en  trouve  la  description  dans  un  ancien 
inventaire  de  Saint-Denys  :  «  Etendard  d'un 
«  cendal  fort  épais ,  fendu  par  le  milieu  en 
«  forme  de  gonfanon  fort  caduc,  enveloppé 
«  d'un  bâton  couvert  de  cuivre  doré  et  un  1er 
«  longuet  et  aigu  au  bout.  »  L'ancienne  Ori- 
flamme qu'on  allait  chercher  en  grande  cé- 
rémonie ,  à  l'abbaye  Saint-Denys,  fut  perdue 
dans  la  guerre  de  Flandre  ,  sous  Philippe  de 
Valois.  Un  vieux  poète,  Guillaume  Guiartcn 
parle  ainsi  : 

Oriflamme  est  une  liannière. 
Aucun  poicis  [lus  forte  que  suimple 
De  ceiidal  roujoyant  et  simple  , 
Sans  pourtraicture  d'autre  allaire. 

Les  Grecs  n'ont  point  de  bannières  propre- 
me<it  dites,  mais  ils  portent  dans  quelques- 
unes  de  leurs  Processions  des  images  de  la 
sainte  Vierge ,  de  saint  George  et  autres , 
peintes  sur  une  planche  de  bois  (jui  ressemble 


assez  bien,  selon  le  chevalier  Ricaut,  à  une 
enseigne. 

Les  Russes  portent  aussi ,  en  Procession , 
de  grands  tableaux  de  la  Vierge,  garnis  d'or, 
d'argent  et  de  pierres  précieuses  [Voyez  le 
mot  chape). 

BAPTÊME. 
I. 
Le  divin  instituteur  de  ce  sacrement  ayant 
voulu  que  l'eau  y  fût  le  signe  sensible  de  la 
grâce  dont  il  est  la  source ,  c'c.>^t  à  juste  litre 
qu'on  a  donné  à  ce  sacrement  le  nom  de 
Baptnne,  dont  le  sens  est  lotion,  ablulion  . 
purification  par  l'eau.  Ce  terme  grec  a  été 
adopté  par  les  langues  latine  et  française,  et 
il  exprime  éncrgiquement  le  signe  et  l'effet 
du  sacrement.  Les  Pères  de  l'Eglise  en  ont 
parlé  sous  des  dénominations  qui  rentrent 
toutes  à  peu  près  dans  le  sens  intrinsèque 
de  baptême.  Ils  l'appellent  bain,  purification, 
immersion  ,  infusion  ,  lavoir  de  la  reçjvnéra- 
tion,  etc.  On  le  trouve  aussi  désigné  sous  les 
noms  de  régénération  ,  illuminntion  ,  sépul- 
ture, croix  et  même  circoncision,  etc. 

Ce  ne  fut  qu'après  l'ascension  de  Jésus- 
Christ  que  les  Apôtres  se  répandirent  dans 
les  parties  du  monde,  et  que,  selon  le  pré- 
cepte qu'ils  avaient  reçu  ,  ils  conférèrent  le 
baptême  arniL  croyants.' On  pense  que  saint 
Pierre  baptisa  par  aspersion  les  trois  mille 
personnes  qui  crurent  en  Jésus-Christ,  dès  la 
première  prédication  de  ce  Prince  des  Apô- 
tres. Mais  il  est  constant  que  l'immersion  fut 
pratiquée  généralement   dans   les   premiers 
siècles.  Toutes  les  églises  d'Orient  baptisent 
encore  ainsi,  et  dans" l'Eglise  occidentale  on 
plongeait  le  néophyte  dans  l'eau,  pour  lui 
conférer  le  baptême,  pendant  les  deux  pre- 
miers siècles.  Ce  fut  alors  qu'à  cause  des 
inconvénients  que  parut  offrir   l'immersion, 
le   nord  et  le  centre  de  l'Europe  adoptèrent 
l'infusion.  Néanmoins,  on  ne  pourrait  regar- 
der celte  dernière  manière  de  baptiser  comme 
une  chose  tout-à-fait  nouvelle,  car  saint  Cy- 
prien  en  parle  et  l'approuve.  Du  reste,  l'as- 
persion dont  nous  avons  parlé,  qu'est-elle 
autre  chose  qu'une   infusion  "?  Il  faut  néan- 
moins convenir  que  l'immersion  qui  consis- 
tait à   plonger   dans  l'eau  tout  le  corps  du 
néophyte,  était  un  signe  plus  expressif  de  la 
purification  complète  de  l'âme  dans  le  Sacre- 
ment. L'invocation  des  trois  personnes  divi- 
nes accompagnait  toujours  et  nécessairement 
ment  le  Buplérne,dc  quelque  manière  que  se 
fit  l'ablution  corporelle;  mais  le  nombre  des 
chrétiens    étant    devenu    considérable ,    les 
formes  liturgiques  se  développèrent  en  même 
temps ,  et  déjà   dès  le  deuxième  siècle .  au 
moins,  le  baptême  n'était  administré  qu'après 
certaines  préparations,  et  plusieurs  cérémo- 
nies qui  en  relevaient  aux  yeux  du    peuple 
la  sainteté  et  la  dignité. 
II. 
Dans  ces  premiers  siècles  le  baptême  n  é- 
tait  conféré  qu'aux  adultes,  on  les  y  prépa- 
rait par  des  instructions  sur  les   premiers 
mystères  de  la  foi.  C'est  pourquoi,  on  leur 
donnait   le  tilre  de  Catéchumènes.  Ce   nom 
convenait  surtout  à  ceux  qui  du  paganisme 
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voulaient  entrer  dans  le  sein  de  l'Eglise,  car 
les  adultes  issus  de  parents  chrétiens  s'appe- 
laient plus  ordinairement  co/HyjcVoi/s.  La  cé- 
Vémonicparlaquelie  on  recevait  les  catéciiu- 
niènes  consistait  à  imprimer  le  signe  de  la 
croix  sur  leur  front,  cl  à  leur  imposer  les 
mains  en  accompagnant  celte  action  d'une 
prière.  Dès  cet  instant  les  catccluimèncs 
étaient  appelés  cliréliens,  et  lorsquonfin  ils 
avaient  reçu  le  baplnne  on  les  nommait  fidè- 
les. Ces  deux  qualités  nétaienl  pas  ,  comme 
on  voit,  dans  le  principe,  identiques,  A  ces 
deux  premiers  Rites,  les  siècles  postérieurs 
en  ajoutèrent  d'autres  tels  que  les  cxoicis- 
mes,  le  sel,  l'onction  de  l'Huile  sainte,  la  sa- 
live, etc. 

Le  catécliumène,  après  avoir  été  éprouvé 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,,  se- 
lon les  disjjosilions  qu'il  manifestait,  pou- 
vait enfin  recevoir  le  sacrement  de  ùuplùnc. 
Ce  temps  était  quelquefois  de  deux  ans. 
Saint  Augustin,  dit-on,  fut  catéchumène  pen- 
dant huit  mois.  Mais  aussi  quelquefois  le 
catéchuménat  se  prolongeait  plusieurs  an- 
nées. C'est  ainsi  que  saint  ^Martin,  l'ait  caté- 
chumène à  dix  ans,  ne  fut  baptisé  qu'à  dix- 
huit  ans.  Quelques-uns  enfin  attendaient 
jusqu'à  la  vieillesse  le  moment  de  recevoir 
le  baptême.  C'est  ainsi  que  le  grand  Constan- 
tin ne  fut  baptisé  à  Nicomédic  qu'un  peu 
avant  sa  mort. 

La  préparation  au  baptême  ne  pouvait 
avoir  lieu  qu'à  l'égard  des  adultes  ;  mais  les 
enfants  à  l'égard  desquels  il  n'y  av.iit  aucune 
précaution  à  [irendre  étaient  baptisés  aussi- 
tôt après  leur  naissance,  aux  époques  où  ce 
sacrement  s'administrait  avec  solennité,  ou 
en  (luelqnc  temps  que  ce  fût  ,  lorsqu'ils 
étaient  en  danger  de  mort.  C'est  un  fait  con- 
staté d'après  la  Iradilioa  des  saints  Pères,  et 
ce  serait  la  méconnaître  que  de  le  nier, 
comme  l'ont  f;iit  quelques  écrivains.  Depuis 
plusieurs  siècles,  ce  qui  n'était  dans  les  pre- 
miers temps  qu'une  exception  est  devenu  la 
règle  générale,  et  plusieurs  Conciles  ordon- 
nent que  le  nouveau  né  soit  présenté  à  l'é- 
glise pour  le  baptême,  au  plus  lard,  le  troi- 
sièmejouraprèssa  naissance,  llest  àdéplorer 
qui!  celte  sage  prescription  des  Conciles  ne 
soil  plus  rigoureusement  observée  par  les 
fidèles,  et  qu'en  différant  sans  raison,  on 
exiiosc  le  salut  éternel  des  enfants. 

Deux  jours  dans  l'année  étaient  désignés  pour 
r.l  Iminisir.ilion  solennelle  du  baptême.  C'é- 
laientla  veille  de  Pâques  et  (ellede  l.t  Pente- 
c^ile.  11  ne  reste  plu--  de  celle  ancienne  disci- 
pline que  la  bénédiction  de  l'eau  lia|)lismale  en 
Ces  mêmes  jours.  Celte  règle  était  encore  en 
pleine  vigueur  au  neuvième  sièi  le.  Dans  les 
dixième  et  onzième  ••iècles,  plusieurs  ordon- 
nances ecclésiasli(iues  et  civiles  en  prescri- 
vaient encore  l'observation  ;  mais,  a  dater 
des  dou/ièm<-  et  treizième  siècles,  on  s'en 
écartait  ordinairement  ,  et  la  coutume  de 
baptiser  en  tout  temps  devint  enfin  générale. 
Les    (liées    y    avaient  joint    ri'.pipiianie 

Sarce  qu'en  ce  jour  ils  célébraient  la  léle  du 
aptêmc  de   Jéjus-Christ  dans  le  Jourdain, 
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par  saint  Jean-Baptiste.  Quelques  églises  de 
rOcciilent  a^aicnl  voulu  imiter  l'Eglise  grec- 
que, mais  le  pape  Léon  I  rappela  par  un  dé- 
cret les  évèqncs  à  l'Ordre  ancien. 

Dans  lesdaules,  comme  on  peut  le  démon- 
trer par  le  témoignage  de  plusieurs  auteurs, 
on  baptisait  soîcnnellemeut,  outre  les  veilles 
de  Pâ(iues  et  delà  Pentecôte,  le  jour  de  Noël, 
de  l'Lpiphanie  et  de  saint  Jean-Iî.ipliste.  En 
quelques  diocèses  d'Espagne  on  joignait  à 
ces  fêles  celles  des  Apôtres  et  des  Martyrs. 
Mais  une  lettre  du  pape  s  linl  Siricc  à  l'ar^ 
che^êque  de  Tarragone  rappelle  ces  Eglises 
à  l'usage  de  ne  conférer  ce  Sacrement  qu'à 
Pâques  et  à  la  Pentecôte. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  qu'il 
n'esl  ici  question  que  du  baptême  adminisiré 
solennellement,  car  depuis  le  berceau  de 
l'Eglise  il  a  toujours  été  permis  de  baptiser 
en  tout  temps.  Saint  Augustin  le  diltrès-ex- 
plicitenienl  :  l'er  totum  unnum  sicut  uiiicui- 
qif  vcl  neeessilds  fuit  'cel  voluntas... 

Pour  ce  qui''regarde  le  lieu  où  le  baptême 
était  conféré,  nous  en  parlons  dans  l'article 

11 A  P  ri  STÈRE. 

IV. 

L'Evêque  seul  pouvait  administrer  le  6n/)- 
/^»ic  avec  solennité.  C'est  un  fait  consigné 
dans  les  écrits  des  plus  anciens  Pères,  et 
Tertullien  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard. 
Celle  discipline  se  niainlint  pend;int  plusieurs 
siècles  ;  mais  vers  le  cinquième  ,  lorsque 
déjà  il  n'était  plus  possible  «lu'on  préposât  à 
chaque  église  un  évéque  à  cause  du  grand 
nombre  de  temples  qui  s'élevaient  de  toutes 
parts,  le  prêtre  qui  fui  préposé  à  chacune 
de  ces  paroisses  rurales  fut  mis  en  posses- 
sion d'administrer  le  baptême  non-seuloment 
dans  un  cas  de  nécessité,  mais  aux  deux  \i- 
giies  dont  nous  avons  parlé.  D'ailleurs  le 
prêtre,  en  vertu  de  son  ordination,  a  le  pou- 
voir railicil  de  baptiser.  Cela  a  toujours  été 
reconnu;  seulement  le  prêtre  ne  pouvait, 
dans  les  siècles  dont  nous  parlons,  admiin's- 
Irer  solennellejuent  le  baptême  sans  la  délé- 
gation de  ré>êque.  Le  diacre  était  soumis 
à  la  uu''me  condition,  et  cette  discipline  s'est 
maintenue  pour  lui  jusqu'à  nos  jours.  Nous 
n'avons  pas  besoin  d'ajouter  qu'en  tout  temps, 
dans  le  cas  de  nécessité  pressante,  le  bap- 
tême administre  par  toute  personne,  sans 
solennité,  a  été  regardé  comme  valide. 

Longtemps  après  (jue  les  Prêtres  curent 
été  mis  en  possession  de  <()nferer  U^baptêmt 
avec  solennité,  les  é\êiiues  l'adminislrérent 
aux  deux  \'igiles  de  Pâ(|ues  et  de  la  Pente- 
côte. Dans  le  treizième  siècle  le  pape  bapti- 
sait encore  au  Samedi  saint,  (]uoique  à  cette 
époqiu'  presque  aucun  évêque  n'eût  m.iin- 
lenu  (■(>  glorieux  souvenir  îles  temps  aposto- 
liques. «  Aujourd'hui,  disait  D.  Marlène  au 
«  dix-septième  .'•u'-cle,  les  é^êques  qui,  seuls 
«  autrefois  confér.'iient  le  sacrement  de  bap- 
«  têmc,  sont  les  seuls  qui  ne  r.idminislrent 
«  jamais.  »  (^'pendant  en  l'>iS7  ,  quelques 
évéqnes  de  France,  dans  un  plan  de  réforme 
qu'ils  a> aient  rédigé,  vnnlaienl  iiueilu  moins 
aux  ^'igileJ>  baplisn.ales  les  Ponliles  admini- 
strassent ce  sacrement  avec  solennité. 
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A  Dieu  ne  plaise  que  nous  ayions  Tinten- 
tion  do  déverser,  à  celle  occasion,  le  moindre 
blàine  sur  nos  prélats,  et  donner  à  penser 
qu'ils  onl  dédaigné  de  conférer,  comme  au- 
trefois, ce  grand  sacrement.  Les  soins  perpé- 
tuels d'une  grande  administration  diocésaine, 
les  nombreuses  bonnes  œuvres  dont  ils  diri- 
gent l'accomplissement,  une  correspondance 
assidue  avec  leurs  coopcriiteurs  dans  le  saint 
Ministère,  la  sollicitude  de  leurs  Eglises,  pour 
parler  le  langage  de  l'Apôlre,  absorbent  tous 
leurs  moments. 

Les  prêtres  chargés  de  diriger  surtout  les 
grandes  paroisses,  sous  le  nom  de  Coures, 
ont  été  forces  de  se  reposer  du  soin  de  bap- 
tiser sur  leurs  secondaires,  et  aujourd'hui  il 
est  rare  qu'eux-mêmes  confèrent  ce  sacre- 
ment. Cela  arrive  spécialement  à  Paris,  où 
plusieurs  paroisses  ont  une  population  très- 
supérieure  à  beaucoup  de  diocèses  tels  qu'ils 
existaient  en  France  avant  le  concordat 
de  1802.  On  pourrait  peut-êlre  a|)pliquer  à 
ceci  les  paroles  de  saint  Auguslin  :  Non 
qiiod  volnmus  exiqcndiim  est,  sed  quod  pos- 
sumus.  «  On  ne  doit  point  exiger  ce  qui  nous 
«  plairait, mais  seulement  ce  qui  est  possible.» 
V. 

Du  temps  des  persécutions,  les  étangs,  les 
rivières  et  surtout  le  fleuve  du  Jourdain, 
étaient  autant  de  baptistères;  l'eau  n'en  avait 
point  été  par  conséquent  sanctifiée  par  aucune 
Bénédiction.  Mais  lorsque  le  culte  put  èlrc 
exercé  avec  une  grande  liberté,  l'eau  baptis- 
male fut  l'objet  d'une  Bénédiction  parlii  a- 
lière  :  on  tient  que  c'est  de  tradition  aposto- 
lique. Comme,  selon  ce  qui  en  a  été  dit,  le 
baplême  n'était  administré  solennellement 
qu'aux  Vigiles  de  Pâques  cl  de  la  Pentecôte  , 
ce  n'était  pareillement  qu'en  ce  jour  que  se 
faisait  cette  Bénédiction,  avec  un  cérémonial 
tout  particulier.  Elle  s'est  maintenue  dans 
l'Eglise,  quoiqu'on  baptise  en  tout  autre 
temps  :  mais  au  lieu  que  dans  ces  siècles, 
l'eau  baptismale  qui  restait  après  le  hnptàne 
solennel  était  versée  dans  un  endroit  décent, 
aujourd'hui  on  la  conserve  soigneusement, 
celle  du  Samedi  saint  jusqu'au  samedi  de  la 
Pentecôte,  et  celte  dernière  jusqu'à  la  pro- 
chaine tête  de  Pâques.  Nous  entrons  dans 
quelques  détails  plus  étendus  dans  les  arti- 
cles BAPTISTÈRE,  SEMAINE  SAINTE,  elC.  On  peut 

les  consulter. 

L'eau  naturelle  a  toujours  été  regardée 
comme  la  matière  du  Sacrement.  L'Eglise 
s'est  montrée  constamment  soigneuse  de  con- 
server celle  discipline,  qui  est  d'institution 
divine.  Plusieurs  décisions  des  souverains 
pontifes  et  des  Conciles  ont  repoussé  les  ten- 
tatives d'innovation  dans  une  chose  aussi 
importante.  Etienne  II,  interrogé  relalive- 
nientà  un firétrequi, n'ayant  pointd'eau,  avait 
baptisé  avec  du  vin,  déclara  le  baptême  nul. 
11  en  est  de  même  de  Grégoire  IX,  qui  déclara 
non  valides  les  baptêmes  conférés  avec  une 
liqueur  nommée  ccrvisia,  cervoise.  Quelques 
hérétiques  baptisaient  avec  de  l'huile,  d'au- 
tres avec  de  l'eau  mêlée  devin.  Il  y  en  a  même 
qui  se  sont  à  tel  point  éloignés  de  l'inslitu- 
tion  divine,  qu'ils  baptisaient  avec  lefeuj  in- 


terprétant mal  quelques  passages  de  l'Ecri- 
ture. On  raconte,  il  est  vrai,  qu'un  Juif  , 
baptisé  avec  du  sable  dans  un  endroit  qui 
manquait  d'eau,  fut  miraculeusement  guéri 
du  mal  dont  il  se  mourait;  mais  ici  il  faut 
reconnaître  que  Dieu  voulut  ainsi  récom- 
penser sa  vive  foi  plutôt  qu'autoriser  celte 
matière  comme  suflisante  pour  le  SacrenKMit. 
Nous  n'avons  point  à  parler  ici  du  baptême 
du  sang,  par  le  martyre,  ni  de  celui  d'un  ar- 
dent désir,  qui  y  supplée  :  c'est  du  domaine  de 
la  théologie. 

VI. 

Apres  avoir  retracé  succinctement  et  pré- 
senté d'une  manière»,  pour  ainsi  parler,  syn- 
optique, l'ancien  et  le  nouvel  ordre  d'admini- 
stration du  6rt;j(('w, nous  croyons  devoir  entrer 
dans  plusieurs  détails  sur  les  Rites  (iui  précé- 
daient, accompagnaient  el  suivaient  ce  Sacre- 
ment. Ce  que  nous  en  disons  est  en  nuijeure 
partie  extrait  de  1).  Marlène. 

Les  adultes  étaient  préparés  au  baptême  par 
des  instructions  que  leur  faisaient  des  calé- 
cbistes.  On  a  vu  des  hommes  éminents  par 
leri'  science  ne  pas  dédaigner  cette  fonction, 
qi'.i  l'ut  celle  des  apôtres  et  de  plusieurs  évê- 
qu(";.  On  leur  faisait  connaître  les  vérités 
fondamentales  du  christianisme,  et  à  ceux 
qu'on  appelait  proprement  catéchumènes  , 
parce  qu'ils  étaient  nés  dans  le  paganisme, 
on  inculquait  soigneusement  le  dogme  de 
l'unité  de  Dieu,  celui  delinnuortaliléde  l'âme 
et  des  récompenses  ou  peines  futures.  Puis 
on  les  instruisait  sur  la  sainte  Trinité  et  les 
autres  mystères  de  la  religion  chrétienne. Ceux 
qu'on  appelait  fom/)e/fn(s  et  élus,  parce  qu'ils 
étaient  nés  do  parents  chrétiens,  étaient,  pour 
première  leçon,  initiés  dans  ces  vérités.  La 
réception  du  candidat  au  baplême  se  faisait 
par  un  cérémonial  qui  fut  fort  simple  dans  le 
principe,  mais  qui  reçut  i)lus  tard  et  succes- 
sivement des  développements  considérables. 

On  !e  marquait,  au  front,  du  signe  de  la 
croix  et  on  lui  imposait  les  mains,  comme 
pour  lui  signifier  qu'il  apparlenail  dès  ce 
moment  au  sein  de  l'Eglise  :  ce  sont  les  pro- 
pres expressions  de  saint  Augustin.  On  y 
joisnit  ensuite  l'impression  du  signe  de  la 
croix  sur  la  poitrine  ou  le  cœur.  Ce  Rit  s'ap- 
pelait la  consignation. 

Comme  on  était  persuadé  que  l'âme,  souil- 
lée du  péché  originel  et  surtout  des  péchés 
actuels,  était  en  possession  du  démon,  ou  ju- 
gea convenable  de  faire  des  exorcisaieset  des 
exsufllations  sur  le  catéchumène,  pour  en 
chasser  l'esprit  impur.  Ces  dernières  avaient 
lieu  sur  la  figure;  quelques  Rituels  y  en 
avaient  ajouté  sur  le  front  et  sur  la  poitrine. 

Le  sel  mis  à  la  bnuche  est  un  Rit  de  la  plus 
haute  anliquité.  Saint  Augustin  en  fait  men- 
tion, cl  en  général  les  Pères  de  l'Eglise  le 
considèrent  comme  l'emblème  de  la  sagesse, 
qui  doit  briller  dans  un  chrétien.  Quelques- 
uns  l'ont  considéré  comme  un  serment  de  fi- 
délité, selon  ce  que  pratiquaient  certains 
peuples  qui,  pour  jurer  à  leur  roi  une  sou- 
mission inviolable,  mangeaient  du»sel  en  ta 
présence. 

Au  sel  succédait  l'onction  de  l'huile  sainte 
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sur  la  poitrine  el  les  épaules  du  calcchu- 
nièiie.  Cette  onction  avait  lieu  sur  la  bouche 
et  les  oreilles,  en  plusieurs  églises  d'Espa- 
gne. Ces  deux  pratiques  avaient  chacune 
leur  signification  symbolique.  Il  est  probable 
que  lorsque  dans  celte  partie  de  la  chrétienté 
on  admit  le  Rit  par  lequel  le  ministre  du  Sa- 
crement met  de  la  salive  sur  les  oreilles  , 
l'onction  de  l'huile  sur  la  poitrine  et  les  épau- 
les fut  substituée  à  l'ancien  usage  et  que  l'on 
se  trouva  ainsi  d'accord  avec  les  autres  Eglises. 
Saint  Augustin,  saint  Ambroise  et  quelques 
autres  envisagent  l'action  de  Jésus-Christ 
qui  guérit  ainsi,  par  sa  salive,  l'avcugle-né, 
comme  une  sorte  de  baptême  et  d'illumina- 
tion spirituelle  ;  c'est  ce  qui  a  fait  instituer 
ce  Kit,  où  l'on  emploie,  en  touchant  les  oreil- 
les, les  mômes  paroles  que  ce  divin  Sauveur. 
En  Allemagne,  on  y  joignait  la  bouQ  pour 
mieux  imiter  l'action  de  Notre-Seigneur. 

Pour  s'assurer  plus  parfaitement  des  ré- 
solutions du  postulant,  on  jugea  convenable 
de  lui  demander  s'il  renonçait  à  Satan,  à  ses 
pompes,  à  ses  anges;  ce  serment  se  faisait  en- 
tre les  mains  de  l'évéque.  Cette  renonciation 
avait  déjà  lieu  du  temps  de  Tertullien  ;  elle 
est  donc  d'une  antiquité  aussi  haute  que  les 
cérémonies  dont  nous  avons  parlé.  Le  caté- 
chuménat  était  conféré,  chez  les  Latins,  en 
un  même  jour,  hors  de  l'église.  Les  Grecs  , 
selon  ce  que  nous  en  apprend  le  Concile  de 
Constantinople,  y  employaient  trois  jours. 
K  Au  preniier,dit  ce  Concile,  nous  faisons  ou 
«  déclarons  chrétiens  les  postulants  ,  au  se- 
«  cond  nous  les  faisons  catéclnunènes,  en- 
«  suite  au  troisième  nous  les  exorcisons  et 
«  les  adjurons  en  soufflant  trois  (ois  sur  leur 
«  face  et  les  oreilles  ;  c'est  ainsi  que  nous  les 
«  catéchisons  ou  initions,  et  nous  avons  soin 
«  de  leur  faire  longtemps  fréquenter  les  égli- 
«  ses,  pour  qu'ils  s'instruisent  dans  les  di- 
«  vines  Ecritures,  et  puis  nous  les  to/)0'.fo?i.«.  » 
•  I  11  est  Irés-important  d'observer  que,  dans 
ces  temps  reculés,  lorqu'on  baptisait  un  en- 
fant, le  ministre  du  Sacrement  exigeait  que 
ceux  (|ui  le  présentaient  en  répondissent  et 
fissent  |i(Hir  lui  et  en  son  nom  les  promesses 
et  abjurations  dont  nous  avons  parlé.  Ce  sont 
pi'csiiui'  les  propres  expressions  de  saint  Jcan- 
Chrysostome. 

L'auteur  du  livre  de  la  Hiérarchie  ccclé- 
si,isli(|ue  parle  d'un  autre  cérémonial,  qu'il 
est  intéressant  de  faire  connailre  :  «  On  fera 
<i  lourner  vers  l'occ'ident  celui  qui  doit  élre 
«  baptisé,  et  dès  ([u'on  aura  fait  sur  lui  une 
«  tripli!  insufiridnii  pour  exorciser  l'esprit 
«  impur,  ou  lui  l'rra  faire  autant  de  renon- 
«  ('ialioiis  à  S.it.iM  :  puis  le  calée  huméne  se 
«  tournera  du  cote  de  l'Orient,  lèvera  les  yeux 
«  et  les  mains  au  ciel  en  invo(|uant  .lésus- 
«  Christ.  »  11  y  n  ici  un  symbolisme  qui  se 
retrouve  en  beaucoup  d'autres  Kitcs.  L'occi- 
ilent,  selon  les  anciens  Pères,  figurait  les  té- 
nèbres du  péché  et  la  ruine  de  l'empire  du 
prince  des  démons,  tandis  que  l'orient  rap- 
pelait le  soleil  de  justice  ,  Jésus-Christ  : 
Oricns  ex  altn. 

Tous  les  Itites  que  nous  venons  de  décrire 
cl  qui  sont  encore  tous  en  usage  se  relrou- 
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vent  dans  les  anciens  monuments  de  la  Li- 
turgie catholique  ;  mais,  comme  nous  l'avons 
dit,  leur  institution  et  leur  pratique  n'ont 
point  été  simultanées  et  n'ont  pas  toujours 
occupé  la  place  que  nous  leur  avons  succes- 
sivement assignée.  Aujourd'hui  même  un 
ordre  uniforme  n'est  point  observé.  Le  Kit 
romain  pour  \cBaptême  présente  l'ordre  sui- 
vant : 

Le  ministre  du  Sacrement  souffle  trois  fois 
sur  l'enfant  pour  en  chasser  l'impur  esprit, 
et  ensuite  lui  imprime  sur  le  front  et  la  poi- 
trine le  signe  de  la  croix.  Suit  une  Oraison. 
Puis  il  "mpose  les  mains  sur  la  tête  de  l'en- 
fant, en  accompagnant  cet  acte  d'une  prière. 
Le  sel  bénit  est  mis  à  la  bouche  du  catéchu- 
mène. Troisième  Oraison.  Exorcisme  el  im- 
pression du  signe  de  la  croix  sur  son  front. 
Quatrième  Oraison.  Introduction  dans  l'é- 
glise, (jcci  rappelle  un  Rit  qui  tombe  en  dé- 
suétude :  il  consistait  à  faire  toutes  les  céré- 
monies qui  précèdent  dans  le  portique  ou 
porche  qui  est  à  l'entrée  de  l'église. 

Le  prêtre,  marchant  vers  les  fonts  baptis- 
maux, est  suivi  de  l'enfant  et  des  parrain  et 
marraine,  avec  lesquels  il  récite  le  Symbole 
et  l'Oraison  dominicale.  Ici  a  lieu  un  second 
exorcisme,  et  ensuite  le  ministre  du  Sacre- 
ment lui  touche  de  sa  salive  les  oreilles  cl  les 
narines.  Renonciation  au  démon,  à  ses  œu- 
vres et  à  ses  pompes.  Onction  avec  l'huile  des 
catéchumènes  sur  la  poitrine  et  les  épaules 
de  l'enfant. 

Les  divers  Rites  fdiocésains,  principale- 
ment en  France  et  notamment  à  Paris,  ne 
praliqucnl  point  dans  le  même  ordre  les  par- 
ties du  cérémonial  que  nous  venons  de  dé- 
crire. L'exemple  de  Paris  suffira.  Le  prêtre  , 
après  avoir  fait  les  interrogations  d'usage  , 
souffle  trois  fois  sur  l'enfant  et  ensuite  im- 
prime le  signe  de  la  croix  sur  son  front  et  sa 
poitrine.  Prière  pendant  laquelle  il  impose  les 
mains.  Seconde  Prière.  Sel  mis  à  la  bouche 
de  l'enfant.  Troisième  Oraison,  suivie  d'une 
quatrième.  Exorcisme  et  impression  du  signe 
de  la  croix.  Second  exorcisme,  qui  commence 
par  ces  mots  :  Ncc  te  latet,  Satana,  etc.  Ap- 
plication de  la  salive.  Introduction  dans  l'é- 
glise. Symbole  et  Oraison  dominicale.  Re- 
nonciation au  démon  et  onction  de  l'huile. 

Selon  d'autres  Rites  diocésains,  les  diver- 
ses parties  du  cérémonial  que  nous  venons 
de  décrire  sont  plus  ou  moins  interverties  ; 
mais  parlont  les  anciennes  traditions  sont 
assez  religieusement  respectées.  Sans  doute 
il  faut  attribuer  à  l'admission  successive,  de 
siècle  en  siècle,  des  Hiles  du  catéchuménat 
dans  les  iliverses  liglises,  cette  variation  qui 
s'y  fait  remarquer,  et  ceci  même  est  une 
preuve  du  respect  des  usages  anciens. 
VIL 

Lorsque  l'adulte  avait  été  éprouvé  par  un 
calécliuménat  plus  ou  moins  prolongé,  il  s'a- 
gissait de  l'examiner  sur  sa  foi  avant  de  l'.id- 
melti'e  à  la  réception  du  baptême.  Au  com- 
mencement du  carême,  ceux  qui  se  dispo- 
saient à  recevoir  ce  sacrement,  le  Samedi 
saint,  donnaient  leurs  noms,  qu'on  inscri- 
vait sur  un  reaislre  destiné  ù  cet  effet.    Dès 
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ce  moment  ils  portaient  le  nom  de  compé- 
tents ou  illuminés  ;  ensuite  on  leur  faisait 
subir  plusieurs  examens  :  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelait les  scrutins,  scruliniu.  Tous  les  lilur- 
gistes  conviennent  que  dans  l'Eglise  romaine 
on  en  faisait  sept,  mais  on  n'est  pas  d'accord 
pourdétcrininer  les  joursoù  ils  avaient  lieu  ; 
cependant  le  plus  ordinairement  c'était  les 
mercredis  et  samedis.  Ces  scrutins  étaient 
eux-mêmes  des  instructions  qui  fortifiaient 
les  illuminés  dans  la  connaissance  des  véri- 
tés de  la  religion,  C'est  dans  ces  scrutins  que 
se  faisait  la  tradition  du  Symbole. 

L'ancien  Sacramentaire  gallican  ,  qui  est 
pour  nous  d'un  intérêt  tout  partirulier,  ren- 
ferme le  cérémonial  d'un  scrutin.  On  le  trouve 
presque  en  entier  dans  D.  Martène.  Après 
une  prière  sur  les  postulants,  on  faisait  sur 
eux  un  long  exorcisme,  qu'il  n'est  point  pos- 
sible de  transcrire  ici.  On  y  dit  à  l'esprit  im- 
monde qu'après  avoir  dominé  dans  les  cœurs 
des  hommes  pendant  les  siècles  antérieurs, 
son  empire,  depuis  Jésus-Christ,  dépéril  de 
jour  m  jour,  et  que  déjà  sa  domination  avait 
été  ébranlée  lorsqu'il  fut...  «  submergé  en  la 
«  personne  de  Pharaon,  terrassé  dans  Jéri- 
«  cho,  mis  en  défaite  dans  les  sept  nations 
«  chananéennes,  subjugué  par  Samson  ,  dé- 
«  capité  en  Goliath  par  David,  pendu  en 
«  Aman  par  Mardochée,  renversé  en  Bel  par 
«  Daniel,  puni  dans  le  dragon,  poignardé  en 
«  Holophcrne  par  Judith,  soumis  à  la  domi- 
«  nation  humaine  par  Jésus-Christ,  aveuglé 
«  dans  le  magicien  par  Paul,  brûlé  daus  la 
•  vipère,  écartelé  en  Simon  par  Pierre,  dé- 
«  fait,  torturé,  brisé  par  tous  les  saints,  pré- 
«  cipité  à  jamais  dans  les  feux  et  les  som- 
«  bres  abîmes  de  l'enfer,  etc.  » 

On  expose  le  Symbole,  qui  est  récité  par 
les  catéchumènes  conjointement  avec  le  mi- 
nistre du  Sacrement,  qui  en  explique  ensuite 
tous  les  articles.  Cette  explication  est  suivie 
d'une  Oraison.  A  ceci  on  fait  succéder  IVa/jo- 
silion  des  Evangiles,  en  ouvrant  les  oreilles 
des  élus.  Après  une  monition  où  l'on  attri- 
bue <à  chacun  des  quatre  évangélistcs  ce  que 
dit  Ezéchiel  dans  sa  vision  des  quatre  figu- 
res de  l'homme,  du  lion,  du  veau  et  de  Vaiyle, 
le  diacre  lit  le  commencement  de  l'Evangile 
selon  saint  Matthieu,  elle  prêtre  explique  en 
peu  de  mots  pourquoi  la  figure  de  Vliominr  al 
l'attribut  de  saint  Maltbieu.  Le  même  Uil  se 
répète  pour  les  trois  autres  évangélistcs. 
Après  de  nouvelles  Oraisons  ,  on  récite  le 
Pater,  dont  chaque  demande  est  expliquée. 
La  Messe  delà  tradition  du  Symbole,  in  tra- 
dilione  Si/mboli,  est  ensuite  célébrée. 

Celte  formule  du  scrutin  suffit  pour  donner 
une  idée  de  ce  qui  se  pratiquait  en  cette  cir- 
constance. Aujourd'hui  il  en  reste  un  léger 
souvenir  dans  la  récitation  du  Credo  et  du 
Poler  qui  a  lieu  immédiatement  avi\ni\(iBap- 
Ihne,  ainsi  que  dans  les  interrogations  qui  la 
suivent.  Nous  répétons  que  c'est  avec  regret 
que  la  nature  de  cet  ouvrage  ne  nous  per- 
mette pas  de  plus  longs  détails. 

Le  baptême  était  ensuite  administré  soitpar 
une  immersion  triple,  soit  par  une  seule; 
mais  on  avait  soin  avant  tonique  la  tête  fût 


inondée  des  eaux  baptismales.  Les  paroles 
proférées  en  même  temps  étaient  absolument 
les  mêmes  que  celles  qu'on  emploie  aujour- 
d'hui, et  certes  il  n'est  pas  de  formule  sa- 
cramentelle qui  ait  été  plus  explicitement 
fixée  par  le  divin  instituteur  du  baptême.  Ce- 
pendant un  ancien  Sacramentaire  gothico- 
gallican  présente  celle-ci  :  «  Je  te  baptise 
«  (N)  au  nom,  etc.,  pour  la  rémission  des  pé- 
«  chés.  afin  que  tu  aies  la  vie  éternelle  dans 
«  les  siècles  des  siècles.  »  Un  autre  Sacra- 
mentaire, cité  par  Mabillon  ,  offre  cette 
forme  :  «  Je  te  baptise  au  nom  du  Père,  du 
«  Fils  et  du  Saint-Esprit,  ayant  une  seule 
«  substance,  afin  que  tu  possèdes  la  vieéter- 
«  nelle  et  une  part  avec  les  saints.  » 

Il  est  probable  que  ces  formules  de  l'an- 
cienne Liturgie  gallicane,  qui,  comme  on  sait, 
est  la  fille  de  la  Liturgie  grecque,  n'étaient 
que  la  copie  de  celle  dernière.  En  effet  au- 
jourd'hui les  Grecs  ajoutent  aux  paroles  : 
«  Un  tel  estbaptiséaunom,  etc.,  «les paroles: 
«  Pour  la  vie  du  siècle  des  siècles.  » 

Quelques  Sacramentaires  anciens  donnent 
pour  formule  accompagnant  l'action  du  bap- 
tême les  paroles  :  In  nomine  Patris ,  et  Fiiii, 
et  Snirilus  Sancti,  sans  les  mots  :  Ego  te  ba- 
ptizo.  Alexandre  VIII  a  déclaré  qu'un  bap- 
tême ainsi  conféré  était  nul. 

Nous  ne  parlons  point  ici  du  nom  imposé 
à  celui  qui  est  baptisé,  ni  des  parrains  et 
marraines,  afin  de  ne  pas  donner  une  trop 
grande  étendue  à  cet  article.  On  peut  consul- 
ter les  mots  :  nom  de  baptême  ;  parrain,  etc. 
Le  mot  ONDOIEMENT  forme  aussi  un  article 
à  part. 

VJII. 

Les  Rites  qui  suivaient  le  baptême  doivent 
maintenant  être  l'objet  de  notre  attention. 
Saint  Cyprien  nous  fait  connaître  qu'aussitôt 
après  que  ce  sacrement  avait  été  conféré,  l'é- 
vêque  ou  le  prêtre,  qui  en  avait  été  le  minis- 
tre, baisait  le  nouveau  baptisé.  Il  paraît  du 
reste  que  cet  usage  était  uniquement  suivi  en 
Afrique,  car  on  n'en  rencontre  aucune  trace 
partout  ailleurs.  Mais  il  est  une  cérémonie 
qui  paraît  remonter  aux  temps  les  plus  an- 
ciens et  qu'on  voit  observée  presque  en  tous 
lieux  :  c'est  l'onction  de  l'huile  du  saint 
chrême  sur  la  tête  du  nouveau  baptisé.  Ter- 
tullien  en  parle  comme  d'une  pratique  depuis 
longtemps  reçue;  mais  on  a  demandé  si  cette 
onction  n'était  pas  celle  du  sacrement  de 
confirmation  que  l'évêque  conférait  immé- 
diatement après  le  baptême.  Il  est  certain 
que  du  temps  d'Innocent  I  on  faisait  une  dif- 
férence entre  les  deux  onctions.  Celle  du 
baptême  avait  lieu  sur  le  sommet  de  la  tête, 
et  le  simple  prêtre  qui  avait  baptisé  faisait 
celle-ci,  tandis  que  l'onction  sur  le  front  était 
réservée  aux  seuls  évêqucs.  Quoique  le  diacre 
pût  alors  comme  aujourd'hui  baptiser  solen- 
nellement, néanmoins  il  ne  pouvait  faire  celle 
onction  baptismale,  et  le  prêtre  seul  en  pos- 
sédait la  puissance.  Cela  avait  été  ainsi  réglé 
par  le  p.')  pe  saint  Sylvestre,  elle  premier  Con- 
cile de  Tolède  le  dit  formellement.  Eu  France, 
le  troisième  Canon  du  Concile  de  Vaison  per- 
mettait  cette  onction  aux  diacres.   Depuis 
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plusieurs  siècles  il  n'y  a  plus  do  doute  à  cet 
égard,  el  le  diacre,  qui  est  autorisé  a  baptiser 
soleunellenuMit,  fait  toutes  les  cérémonies 
comme  le  prêtre. 

11  était  d'usage,  en  plusieurs  Eglises  ,  de 
faire  manger  aux  nouveaux  baptisés  du  miel 
niclé  de  lait,  pour  faire  entendre  que  par  le 
Uaptcmc  ils  entraient  dans  la  véritable  terre 
promise,  dans  lEglise.dont  la  terre  de  Clia- 
iiaan  n'était  que  la  figure.  Le  nouveau  baptisé 
était  revêtu  d'une  robe  blanche  qu'il  portait 
pendant  huit  jours.  Au  liuitièmc  il  la  quittait, 
et  c'est  ce  qui  a  fait  donner  au  ilimanche, 
après  Pâques,  le  litre  :  In  (Ul/is  dcpositis  : 
«  Jour  de  la  déposition  des  aubes  ou  habits 
«  blancs.  »  Cet  usage  subsistait  encore  eu 
France  au  treizièmesiède.  Il  ne  faut  pas  la 
confondre  avec  le  chré:i:eau  dont  on  couvrait 
la  tète  du  baptisé  et  qu'on  nommait,^  pour 
cette  raison,  cappa,  (jalea.  Aujourd'hui  le 
linge  blanc,  que  le  prêtre  met  siulemcnt 
pendant  la  récitation  de  la  formule,  est  un 
mémorial  de  l'ancien  vêlement  blanc  et  du 
chrémeau. 

En  Orient,  on  mettait  sur  la  tête  du  néo- 
phyte une  couronne  de  palmes  et  de  myrthe. 
Quelques  Eglises  d'Occident,  entre  autres 
celle  de  Narbonne,  étaient  d;ins  l'usage  de 
broder  sur  la  partie  supérieure  de  la  robe 
blanche  du  baptisé  une  espèce  de  couronne 
en  ruban  rouge  :  cette  couronne  était  le 
symbole  du  sacerdoce  royal,  dont  le  nouveau 
baptisé  est  honoré  comme  fils  du  Roi  des  rois 
el  héritier  du  royaume  céleste. 

Le  cierge  allumé  qu'on  met  encore  enirc 
les  mains  du  nouveau  baplisé,  est  un  Uit  des 
plus  anciens;  saint  Ambroise  en  iiarle.  Les 
paroles  de  cette  tradition  du  cierge  font  en- 
tendre (lue  le  nouveau  chrétien  devra  être 
semblable  aux  Vierges  sages  qui  se  tenaient 
prêtes  à  venir  à  la  rencontre  de  l'époux. 

Les  trois  vers  latins  suivants  d'un  vieux 
poëte  expriment  assez  bien  les  lliles  acces- 
soires du  sacrement  de  baplàue  : 

Sal,  olciini,  chiismn,  cereus,  chrismalc,  saliva, 

Flaïus,  viiiiilom  baplisniatis  i'ia  ligiirant. 

ll<ec  cum  |julrinis  iiuii  iiiulaiil  sted  laiiiea  oruaut. 

«  Le  sel,  l'huile,  le  saint  chrême,  le  cierge, 
«  le  chrémeau,  la  salive,  l'insulllalion,  voilà 
a  ce  (|ui  marque  la  vertu  du  liapU'nm.  Cela 
«  joint  à  l'usage  d'être  i)résenté  par  des  par- 
ie rains,  ne  change  pas  sa  nature,  mais  en  est 
«  l'ornement.  » 

(Jhez  les  Grecs,  le  bapléme  est  administré 
à  peu  près  comme  chez  les  Latins ,  mais  le 
prêlrc  y  est  revélu  d'une  chasuble  comme 
pour  la  Messe.  Aussitôt  ([ue  l'enfant  est  bap- 
lisé, le  même  minisire  lui  donne  la  confirma- 
tion et  prend  ensuite  une  cuiller  où  sont 
quehjues  parcelles  eucharistiques  trempées 
dans  du  vin  non  consacré,  el  en  donne  à  l'en- 
fant; quelcjucfois  aussi  il  trempe  son  doigt 
dans  la  cuiller  el  le  met  dans  la  bouche  du 
baijlisé.  Aujaird'hui  encore  le  nouveau  bap- 
tisé, eu  Orient,  porte  la  robe  blaiulie  pendant 
huit  jours  avec  une  ceinture  bénite.  Ce  qu'il 
y  a  de  singuli.r  o'esl  que  la  mère  ne  peut  y 
loucher  pendant  tout  ce  lemps,  mais  bien  la 
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marraine  senle,  qui  soigne  l'enfant;  au  bout 
de  huit  jours,  on  reporte  celui-ci  à  l'église  et 
on  lui  lave  le  corps.  En  Occident,  surtout 
dans  les  Gaules  et  à  Milan,  on  observait  un 
Rit  qui  avait  beaucoup  de  rapport  avec  celui- 
ci.  Après  l'onclion  du  saint  chréuic  et  quel- 
quefois aussi  après  la  tradition  de  la  robe 
blanche,  on  lavait  les  pieds  du  nouveau  bap- 
tisé. On  trouve  en  effet  dans  les  anciens  Sa- 
crameuiaires  de  ces  ligliscs  une  prière  inli- 
tulée  :  Ad  lavandos  pedcs,  pour  le  lavement 
des  pieds. 

Le  Uit  romain  termine  la  cérémonie  entière 

du  baplêine  par  les  paroles  :  Vade  in  pace  et 
Uomiiius  sil  tecutn.  «  Allez  en  paix  et  que  le 
«  Seigneur  soit  avec  vous  »  A  Paris,  aussitôt 
après  la  tradition  du  cierge,  le  prêtre  lit  sur 
le  baiitisé  l'Evangile  selon  saint  Jean,  en 
tenant  sur  lui  un  ou  deux  bouts  de  l'élole 
dont  il  lui  fait  baiser  la  croix;  puis  il  lui 
donne  la  bénédiction.  En  certains  autres  dio- 
cèses, les  Rituels  prescrivent  di\ers  Evangi- 
les, tels  que  celui  de  la  fête  de  la  sainte  Trinité 
où  saint  Marc  rapporte  les  paroles  de  l'insli- 
tulioii  du  baptême,  etc. 


IX. 

En  faisant  connaître  les  principaux  Rites 
du  baptême  grec,  nous  avons  dit  que  le  prêtre 
administrait  au  nouveau  baplisé  quelques 
parcelles  des  espèces  eucharistiques.  11  est 
certain  qiie  dans  li-s  premiers  siècles  ceux 
qui,  après  élre  passés  par  tontes  les  épreuves 
du  calechuménat,  étaient  enfin  admis  au  bap- 
lêinc,  recevaient  immédiatemeiU  le  sacrement 
d'Eucharistie  :  celle  coutume  était  univer- 
selle dans  l'Eglise  orientale  et  en  Afrique. 
Les  Pères  de  l'Eglise  latine  parlent  aussi  de 
la  communion  après  le  baptême.  Au  dixième 
siècle,  il  était  encore  assez  ordinaire  de  don- 
ner l'Eucharistie  aux  nouveaux  baptisés. 

Cet  usage  a  dû  nécessairement  disparaître, 
lorsqu'on  n'a  plus  baplisé  habituellement  des 
adultes;  car  c'est  surtout  à  ces  derniers  que 
la  communion  était  accordée,  le  baptême  des 
enfants  n'étant  encore  que  l'exception  au  lieu 
d'être  la  règle  générale.  1).  Marlène  fait  ob- 
server que  ce  Rit  est  indiqué  dans  im  Missel 
d'Amiens  en  1506,  et  ici  il  s'agit  bien  d'un 
enfant,  puisqu'on  y  dil  qu'après  la  tradition 
du  ci.  rge  on  le  porle  à  l'autel  et  qu'on  la 
communie  avec  du  vin,  de  vino,  en  disant: 
Corpus  et  Sanç/ttis,  et  toulelois  il  paraîtrait 
que  ce  n'était  point  une  vraie  communion, 
mais  seulement  un  mémorial  figuratif  de  ce 
qui  se  pratiquait  dans  les  premiers  siècles  : 
c'est  ce  que  prouve  le  Rituel  de  Reims  de 
lo85,  où  cet  usage  est  proscrit  comme  pou- 
vant induire  en  erreur.  Selon  quehiues  au- 
tres, le  prêtre,  a|)rès  le  baptême,  bénit  da 
vin  et  en  f;iil  boire  quelques  gouttes  à  l'en- 
fant. Le  Rituel  de  Sens  >eut  que  le  prtHre 
verse  de  ce  vin  bénit  dans  le  creux  de  sa  main 
gauche,  el  (ju'après  y  avoir  trempé  le  doigt 
de  sa  m  lin  droite,  il  en  fas--e  ilislillcr  quel- 
ques gouttes  dans  la  bouche  du  néopiiylc 
en  disant  :  Arcipe  de  rorc  vali  cl  de  piu(;uc- 
diue  tcrrw  fntmenti,  vint  el  olei  abundanlitim, 
in  iioinine  Palri.^,  etc. 
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D.  Claude  de  Vert,  qui  base  le  sens  mysti- 
que sur  la  lettre,  voit  dans  le  baptême  élevé 
à  la  dignité  de  sacrement  la  coiilinuatioa  de 
la  couU!!!ie  où  ont  été  tous  les  peuj)les  de 
plonger  dans  l'eau  les  nouveaux-nés  pour  les 
nettoyer  des  souillures  corporelles.  Cet  acte 
purement  matériel  était  devenu  chez  les 
païens  une  cérémonie  de  leur  culte,  el  il  pa- 
raît qu'ils  y  attachaient  un  effet  spirituel,  .s'il 
faut  en  croire  Ovide  qui  leur  reproche  de 
croire  que  par  ce  moyen  les  crimes  seront 
effacés  : 

Ali  !  nimium  racilos  qui  Iristia  crimina  cseclis 
Tolli  Ouiuiuea  posse  pulaiis  aqua. 

«  Ohl  peuples  si  faciles  à  séduire  qui  croyez 
«  que  l'eau  d'un  lleuve  peut  effacer  les  fu- 
«  ncstes  attentats  du  meurtre  de  vos  sembla- 
tt  blés  I  » 

Tertullien,  de  son  côté,  nous  apprend  que 
les  initiés  aux  mystères  d'isis  et  de  Mithra 
étaient  plongés  dans  un  bain,  symb  le  de  leur 
adoption.  Il  ne  serait  pas  rationnel  de  con- 
clure que  l'ablution  baptismale  n'est  qu'une 
imitation  des  anciennes  purifications  de  l'i- 
dolâtrie. Le  divin  instituteur  du  baptême  pou- 
vait bien  consacrer,  dans  la  loi  de  vérité, 
cette  coutume  presque  universelle,  en  en  fai- 
sant le  signe  sacramentel  de  la  pureté  dont 
le  nouveau  baptisé  y  est  revélu. 

Macrobe  ,  dans  le  livre  premier  des  Salur 
nalcs,  nous  apprend  que  ,  chez  les  Romains, 
l'enfant  nouveau-né  était  purifié  par  l'eau 
lustiale,  huit  jours  après  sa  naissance  si 
c'était  une  fille,  et  le  neuvième  jour  si  c'ét.iit 
un  garçon;  c'est  alors  qu'on  lui  imposait  un 
nom.  Il  en  était  de  même  chez  les  Egyplieus, 
les  Perses  et  les  Grecs. 

M.  de  lîuuibolt,  dans  ses  Yiies  des  Cordi- 
licies  et  Monuments ,  s'exprime  ainsi  au  sujet 
des  Mexicains  :  «  La  sage-feaîme  en  invo- 
<i  quant  le  dieu  Omcteuclli  et  la  déesse  Ome- 
«  tihuall,  qui  vivent  dans  le  séjour  des  bien- 
«  heureux  ,  jetait  de  l'eau  sur  le  front  et  la 
«  poitrine  du  nouveau-né.  Après  avoir  pro- 
«  nonce  différentes  prières  ,  dans  lesquelles 
«  l'eau  était  considérée  comme  le  symbole 
«  de  la  purification  de  l'àine  ,  la  sag;  -femme 
«  faisait  .approcher  des  enfants  qui  avaient 
«  été  invités  pour  donner  un  nom  au 
«  nouveau- né.  Dans  quelques  provinces 
«  on  allumait  en  même  Itmps  du  feu  ,  et 
«  on  faisait  semblant  de  passer  l'enfant 
«  par  la  flamme,  comme  pour  le  purifier  à  la 
«  fois  par  l'eau  et  le  feu.  Cette  cérémonie 
«  rappelle  des  usages  dont  l'origine  ,  en 
«  Asie ,  paraît  se  perdre  dans  une  haute  au- 
«  liquité.  » 

Dans  le  Thibet  on  pratique  de  semblables 
purifications  ,  et  celles-ci  ressemblent  beau- 
coup mieux  au  baptême  chrétien.  On  lit  dans 
les  Méu\()ires  do  la  Société  de  G;ilcutta  : 
«  Dans  rindo,  lorsiju'on  donne  le  nom  à  un 
«  enfant ,  après  avoir  écrit  ce  nom  sur  son 
«  frout  et  l'avoii-  plongé  trois  fois  dans  l'eau 
«  do  rivière  ,  le  brame  s'écrie  à  haute  voix: 
«  G  Dieu  pur,  unique,  invisible,  clernel  et 


«  parfait  1  nous  t'offrons  cet  enfant  issu  d'uno 
«  tribu  sainte,  oint  d'une  huile  incorrup- 
«  tible  et  purifié  av(!c  de  l'eau.  « 

Saint  Paulin,  faisant  allusion  au  baptême 
qu'il  a  reçu,  dit  ces  singulières  paroles  :  «  Je 
«  n'oublierai  pas  que  je  suis  un  poisson  (jui 
«  ai  reçu  la  vie  dans  les  eaux.  »  On  sait  que 
cette  comparaison  était  familière  aux  pre- 
miers chrétiens.  La  figure  du  poisson  était  un 
des  plus  fréquents  symboles  :  on  le  relrouve 
sur  les  sépultures,  dans  des  bas-reliefs  de 
temples  chrétiens,  et  ces  éi  ailles  de  poisson, 
qui  sont  figurées  sur  les  murs,  ou  les  colon- 
nes d'anciennes  églises ,  n'ont  point  d'autre 
origine.  Il  faut  savoir  que,  soit  par  une  de  ces 
rencontres  grammaticales  dont  les  exemples 
sont  assez  fréquents,  soit  par  d'autres  causes, 
le  mot  grec  :  ixer^:  ,  poisson  contient  les 
cinq  initiales  de  la  phrase  grecque  :  iiiiors 
XViïTOS  0EOÏ  ïios  SLiTUP  ,  «  Jésus-Ciirist  , 
«  Fils  de  Dieu  ,  Sauveur.  »  Saint  Augustin 
lui-même  ne  dédaigne  pas  de  faire  cette  ob- 
servation qui  semblerait  plutôt  du  domaine 
d'un  grammairien  érudil. 

1/ancien  Rit  gallican  présente  une  grande 
variété  de  cérémonies  pour  l'adininislralioa 
du  baptême.  La  bénédiciion  de  l'eau  baptis- 
male se  fait  par  une  contestation  ou  Préface, 
qui  n'est  point  la  même  dans  plusieurs  Sa- 
cr.-mientaires.Les  Exorrismes  ,  les  Collectes 
varient,  ainsi  que  les  fonmilcs  de  ladmiiii- 
stralion  du  Captêmo.  Nous  nous  conlente- 
roiis  de  citer  quelques  passages  de  la  con- 
testation pour  bénir  l'eau  ;  on  la  trouve  dans 
un  Missel  golhiio-gallican  :  Dignum  et  jus- 
tum  est ,  Domine,  sancte  Pater  omnipotcns , 
œlr.rne  Deus  ,  iniliatar  sanctorum  ,  chrisma- 
tum  Pater ,  et  novi  per  nnicum  Filium  tuum 
Dominum  et  D(u:n   nostrum   inditor  sacra- 

mcnti qui  Bctlisaïilas  uquas  angclo  medi- 

cante  procuras  :  qui  Jordanis  alveum  Christo 
Filio  tuo  difjnanle  sanclificas.  Respice,  Do- 
mine, super  lias  aquas  qure  prœparnlœ  sunt 
ad  dclenda  hominum  peccala  ,  etc.  Un  autre 
Sacramentaire  gallican  conlient  cette  contes- 
tation :  Dignum  et  justum  est,  vere  œquum  et 
justum  est,  nos  tibi  gratias  agere.  Domine 
Deusœterne,  qui  solus  liabes  immortalilatcm: 
eamque,  ne  solus  possideas,  nobisquoque  rcno- 

vata  œtate  tribuisti fuit  locus  iste  dignus 

in  quem  Spiritus  sanctus  influât  ;  sepcliatur 
hic  ille  Adam  ielus,resurgat  novus....  exuan- 
tur  sordentes  vitiis  et  discissis  criininibus 
amictus  splendoris    et  immortalitatis  indu- 

menta  sumanlur quicumque  hic  se  sibi  ne- 

gaverit ,  te  lucrifaciut ,  etc.  Une  troisième 
contestation  tout  à  fait  différente  de  ces  deux 
pre.'uières  se  trouve  dans  un  troisième  Sacra- 
mentaire gallican  ,  que  le  père  Mabillon  a 
fait  connaître  dans  son  Musœum  italicum  ;  il 
en  résulte  donc  la  preuve  que  le  Kit  auquel 
nous  donnons  le  nom  de  gallican  n'était  pas 
UN  d'.ns  les  Gaules,  mais  que  plusieurs 
Egli:^:es  de  cette  grande  contrée  avaient  leurs 
usages  particuliers,  comme  nous  l'avons  dit 
en  transcrivant  quelques  fragments. 

Dom  Mariène  a  mis  dans  son  ouvrage  une 
hymne  très-curieusc  que  l'on  chantait  le  Sa- 
medi saint ,  à  Poitiers,  pendant  que  le  bup~ 
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téme  était  conféré;  elle  est  tirée  d'un  manu- 
scrit de  ladite  Eglise,  Icqiiol  a  aujourd'hui  au 
moins  mille  ans  d'antiquité.  Cette  hymne  est 
attribuée  à  saint  Fortunat ,  évèque  de  Poi- 
tiers ,  et  ne  se  trouve  pas  dans  la  collection 
de  ses  œuvres.  Nous  avons  cru  que  nos  lec- 
teurs nous  seraient  reconnaissants  d'avoir 
inséré  ici  cette  pièce  qui  est  empreinte  de 
l'originalité  particulière  à  ce  siècle. 

Til>i  laus,  perennis  auclor, 
Baplisiualis  sacralor. 
Qui  sorle  passionis 
Das  prsemium  salulis. 

Nox  Clara  plus  cl  aima 
Quain  luiia  sol  et  aslra 
ijux  luniiiiuin  coroua, 
KediJis  diein  per  UDibrani 
Tibi  laus. 
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Dulcis,  sacrala,  blanda, 
Electa,  nura,  pulclira 
Siidans  honore  niella 
Rigaus  odore  cbrisuia, 
Tibi  laus. 


In  (|ua  redomptor  orbis 
De  uiorle  vivus  exil; 
El  quos  calena  viuxil 
Sepullus  ille  solvil. 
Tibi  laus. 

Quam  Clirislus  aperuil 
Ad  genliuin  saluleni 
Cujus  salubri  cura 
Kcdil  novala  plasma, 
Tibi  laus. 

Accedite  ereo  digni 
Ad  gratiani  lavacri  ; 
Quo  fonte  recréait 
Kefulgealis  agni. 
Tibi  laus. 


Hic  gurges  esl  Gdeles 
l'nrgans  liquore  nienles, 
Dnni  rore  corpus  sudal, 
PeccaU  tergil  unda. 
Tibi  laus. 

Gaudcte  candidali 
lilecla  vasa  rcgni 
In  morte  consepulli, 
Chrisli  lide  rcuati. 
Tibi  laus. 


Louan;j;e  il  loi  Créateur  éter- 
nel ,  inslituti'ur  du  baptême 
qui  par  les  mérites  de  ta  pas- 
sion octroies  le  prix  du  salut. 

0  nuit  plus  claire  et  plus 
bienfaisante  que  la  lune,  leso- 
led  et  les  asires ,  et  qui  par  ta 
couronne  de  splendeurs  fais 
briller  le  jour  au  milieu  de  la 
nuit  ! 

Nuit  douce  ,  sacrée  ,  pleine 
de  cliarnies,  nuil  la  plussaiulo, 
pnriî,  et  admirable  de  be.aulé  , 
nuil  pendant  laquelle  coule  le 
miel,  et  qui  par  les  parfums 
euibaumes  la  terre... 

0  nuit  eu  laquelle  e  rédem- 
pteur du  monde  est  sorti  vi- 
vant (lu  sein  de  la  mort  el  a 
brisé  les  fers  des  captifs  en 
sortant  de  sou  tombeau. 

Pour  le  salut  des  nations  le 
Christ  a  fait  briller  celle  nuit  et 
p:ir  l'ilfet  salutaire  de  son  ex- 
liialion  la  créature  esl  entière- 
ment renouvelée. 

Approchez  donc  de  celle  pis- 
cine pour  y  r(;cevoir  la  grice 
vous  tous  qui  en  Clos  dignes, 
aliu  que  vous  brillie?.  de  la  pu- 
reté de  l'Agneau,  vous  qui  vous 
y  baignerez. 

Ici  est  la  source  qui  purifie 
de  ses  ondes  les  âmes  (pii  ont 
la  loi  ;  peuilaut  que  le  corps  esl 
inondé  de  ses  eaux,  cette  onde 
ell'ace  les  uécliés. 

0  néophytes  velus  de  blanc 
siiyc7.  dans  la  joie!  Vous  êtes  les 
vases  cliiiisis  du  royaume  de 
Jésus-Chnsl.  Vous  avez  été 
ensevelis  dans  sa  mort,  et  vous 
êtes  ressusciiés  dans  sa  loi. 


Dans  un  Rituel  imprimé  à  Caen  on  IGO'i^ ,  le 
cérémonial  du  hnpinnr,  selon  le  Rit  romain, 
offre  un  Kvangile  à  lire  ,  après  que  le  sel  a 
été  mis  à  la  bouilie,  de  l'enta  ni.  C'est  la  cir- 
constance rapportée  par  saint  Matlliieu,  dan.s 
laquelle  des  enfants  ayant  été  présentés  à 
Jésus-Christ  pour  qu'il  leur  imposât  les 
mains  ,  le  divin  Sauveur  dit  ces  belles  pa- 
roles :  Sinile  pnrvulos  venire  dit  me,  etc.: 
Laissez  venir  à  moi  les  entants,  etc. 

A  Milan  ,  selon  le  Rit  ambrosien  ,  après  le 
bdptc'me ,  le  curé  se  met  à  genoux  avec  le 
parrain  ,  et  récite  une  courte  litanie,  ensuite 
il  fait  l'onction  du  saint  chrême,  etc. 

Ouebiucs  hérétiques  ,  par  une  fausse  in- 
lerprélaliiin  des  paroles  de  l'Apôtre  (1  EpîC. 
aux  Corinth.,\),  prétendaient  qu'on  pouvait 
gn  faire  baptiser  à  la  \)la(e  de  (|ii(l((u'un  qui 
serait  mort  sans  Imiilnnc.  Saint  Ijjirjsoslome 
donne  une  description   de  cette   bin^ulièrc 


cérémonie  :  «Lorsque,  parmi  eux,  quel- 
qu'un meurt  sans  avoir  été  initié  ,  ils  pla- 
cent un  homme  sous  le  lit  du  mort  ;  les  au- 
tres se  tiennent  autour  du  lit  et  demandent 
au  mort  s'il  veut  être  baptisé  :  comme  il  ne 
répond  rien,  celui  qui  est  caché  sous  le  lit 
répond  pour  lui,  et  déclare  qu'il  veut  être 
baptisé  :  on  le  baptise  donc  à  la  place  du  dé- 
funt. » 

Au  huitième  jour  après  le  baptême,  on 
dépouillait  solennellement  les  néophytes  de 
la  robe  blanche  qu'ils  avaient  portée  pendant 
toute  l'Octave  de  Pâques.  Le  célébrant  lisait 
sur  eux  une  oraison  qui  est  rapportée  par 
saint  lldefonse,  puis  il  leur  donnait  une  Bé- 
nédiction ainsi  formulée  : 


Dominus  i  esus  Christus 
qui  vos  lavit  aqua  sui  la- 
tcris  et  redeinil  ellusione 
cruoris,  ipse  in  vos  con- 
firmel  graliam  adeptaere- 
denqilioiiis.  Per  quemrc- 
nati  estis  ex  aijua  el  Spi- 
ritu  Sanclo  ipse  vos  cœle- 
sti  consociel  reguo.  Qui 
dédit  vobis  initia  sancl» 
fidei,  ip.se  conférât  et  per- 
fectionem  operis  el  ple- 
iiitudineni  caritatis. 

Ameu. 


t}ue  Noire-Seigneur  Jésus- 
Clirisl  qui  vous  a  lavés  de  l'eau 
de  son  côté  sacré  et  vous  a  ra- 
chetés par  l'eirusion  de  sou 
sang,  confirme  lui-même  en 
vous  la  grâce  de  la  rédemption 
(|ue  vous  avez  reçue.  Qui^  ce 
même  Seigneur  par  lequel 
vous  venez  de  rcnaîlre  dans 
l'eau  el  l'Esprit-Saint  vous  as- 
socie à  sou  royaume  céleste, 
lui  qui  vous  a  initiés  dans  la 
sainte  foi,  qu'il  consomme  en 
vous  son  ouvrage  el  vous  ac- 
corile  la  ilénitude  de  la  charité. 

Ainsi  soit-il. 

Nous  trouvons  dans  le  Musœum  ilalicum 
de  D.  Mabillon  la  description  d'une  cérémo- 
nie qui  avait  encore  lieu  à  Rome  au  dixième 
siècle,  et  qui  prouve  que  les  titulaires  des  ré- 
ductions paroissiales  de  cette  ville  se  recon- 
naissaient comme  simples  mandataires  de  l'ad- 
ministration du  baptême  solennel.  Aux  sa- 
medis de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  le  pape  des- 
cendaitaux  fonts  baptismaux  accompagnédcs 
diacres  et  des  sous-diacres  qui  chantaient  les 
Litanies.  Les  cardinaux,  qui  étaient  alors  en 
cfTet  les  vrais  curés  des  diverses  églises  de 
Rome  ,  se  rendaient  processionnellement  de- 
vant le  pontile  ,  auquel  ils  l'aisaienl  une  pro- 
fonde révérence  ;  puis  le  plus  ancien  disait  : 
Jubc ,  Domne ,  bencdiccre  ;  et  le  pontife  don- 
nait sa  Bénédiction.  Cela  se  répétait  jusqu'à 
trois  fois.  Le  pontife  se  levait  et  disait  à  tous 
ces  curés-cardinaux  :  Jle,  baplizatc  omnes 
gentes  innomiiiK  Patris ,  et  Filii ,  ei  Spirilus 
Sancli.  Après  cela,  les  cardinaux-cures  mon- 
taient à  cheval  pour  se  rendre  dans  leurs 
églises  respectives  et  y  administrer  solen- 
nellement le  baptême  :  c'est  ce  qu'on  nom- 
mait la  Cavalcade  baptismale,  Ihiplifmnlis 
ct/uilalio ,  qui  se  faisait  avec  une  certaine 
pomjie. 

BAPTISTÈRE. 
I. 

Aux  temps  apostoliques  el  dans  les  siècles 
de  persécution  ,  il  n'y  avait  d'autres //o/)n.«- 
lèrcs  que  les  fontaines  el  les  rivières  ,  el  c'est 
pourquoi  nos  Bopliftèrcs  sont  encore  nom- 
més foules  baplismnlis,  les  Fonis  du  baptême. 
Oti.ind  la  paix  fut  rendue  à  l'Eglise,  et  que 
l'adiiiinistralion  de  ce  sacrement  fut  envi- 
ronnée (1  un  cérémonial  qui  en  reli'vait  la 
grandeur,  on  construisit  près  des  cathédrales 
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ilps  bàtiincnf.s  aiïcrlés  spécialoiiirnl  à  i,i  rol- 
lalion  (lu  baptême  .'ils  élaiciU  (k-  l'oniio  roiidi-, 
et  ilnns  le  l'ail  ce  n'étaient  que  des  bassins 
assez  spacieux,  recouverts  d'un  dôme;  on  y 
montait  par  trois  marches  ,  et  î'on  y  descen- 
dait par  (jualre  degrés.  Saint  Isidore  recon- 
naît déjà  un  symbolisme  dans  ce  nombre  sep- 
lénairo ,  et  il  pense  qu'on  voulait  ainsi  dé- 
signer les  sept  dons  du  Saint-Esprit.  Néan- 
moins ,  il  n'était  pas  de  rè^;le  que  le  baptis- 
tère formât  un  édifice  à  paît.  Assez  fréquem- 
ment on  ^0ll  qu'il  était  sous  le  même  toit  que 
l'église  elle-même;  tel  était  celui  de  Ueims 
lorsque  Glovis  reçut  le  sacrement  de  Baptême 
des  mains  de  saint  Hemi.  C'est  principale- 
ment en  Italie  que  les  Oaptit^têres  étaient  i.-.o- 
lés.  Déjà,  du  temijs  de  saint  Ambroise,  ils 
avaient  pris  un  tel  développement,  qu'on 
leur  appliquait  le  nom  de  Basili(iues.  Nou^ 
lisons  en  ell'et  que  ce  saint  évê(iue  expliiiuail 
la  doctrine  chrétienne  dans  la  basili(iue  du 
baptistère.  Les  peintures  qui  ornaient  ces 
édifices  étaient  ordinairement  des  images  de 
saint  Jean-Baptiste,  et  au-dessus  était  sus- 
pendue une  figure  d'or  ou  d'argent  repré- 
sentant la  colombe  qui  s'était  reposée  sur  la 
tête  de  Jésus-Christ  lorsqu'il  fut  baptisé  par  le 
saint  précurseur. 

Lorsque  les  prêtres  chargés  du  gouverne- 
ment des  églises  subsidiaires  de  la  cathé- 
drale, sous  le  nom  de  Paroisses  ,  furent  in- 
vestis du  droit  d'administrer  solennellement 
le  baptême  ,  chacune  de  ces  églises  eut  son 
baptistère  ,  mais  généralement  ce  ne  fut  plus 
un  édifice  séparé.  On  destinait  à  cet  usage 
un  espace  ménagé  au  vestibule  ou  d.ins  la 
partie  appelée  Nartltex,  entre  la  porte  prin- 
cipale et  la  nef,  mais  on  afl'ectail  de  le  placer 
à  gauche.  Ces  anciens  baptistères,  quelle  que 
fût  leur  position  ,  peuvent  être  regardés 
comme  autant  de  chapelles  dédiées  à  saint 
Jean-Bapliste.  On  y  élevait  des  autels  ,  on  y 
plaçait  des  reliques  des  saints,  on  y  allumait 
îles  lampes  ou  des  cierges.  Les  Grecs  appe- 
laient ces  lieux  des  illiuninatoircs  ,  parce 
qu'on  y  recevait  les  lumières  de  la  foi.  On 
les  trouve  quelquefois  désignés ,  chez  les 
Latins,  sous  le  nom  de  sales  baptismales, 
sels  baptismaux.  Il  est  peut-être  à  regretter 
que  le  lieu  destiné  à  la  coUalion  du  baptême 
ne  soit  plus  l'objet  d'uiK!  si  grande  vénéra- 
tion ,  qui  donnait  aux  peuples  une  haute 
idée  de  ce  sacrement.  Il  est  vrai  qu'au  temps 
où  les  baptistères  étaient  une  partie  de  l'é- 
glise si  importante,  le  baptême  était  conféré 
par  immersion  ,  et  il  fallait  alors  nécessaire- 
ment un  endroit  assez  laslc  pour  y  placer  le 
bassin  plein  d'eau  baptismale  et  renfermer 
un  assez  grand  nombre  de  personnes  dans 
certains  baptêmes  solennels,  etc.  Lorsque 
le  baptême  d'infusion  se  fut  répandu  et  fut 
même  devenu  ,  en  Occident ,  la  règle  exclu- 
sive ,  les  grands  baptistères  des  premiers 
siècles  durent  insensiblement  disparaître  :  il 
lîc  fallait  plus  qu'un  vase  de  médiocre  gran- 
deur pour  contenir  l'eau  baptismale  ,  et  ce 
vase  devait  en  même  temps  être  à  la  porlée 
de  la  main  pour  y  puiser.  On  put  varier  de 
mille  manières  la  forme  de  ce  vase  et  de  son 
Liturgie. 
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support,  et  le  placer  parlont  où  l'on  jugea  a 
propos.  Néanmoins  .  une  règle  assez  ijénéra- 
lement  suivie  a  fruinjuc  la  position  des  bap- 
tistères au  côlé  gauche  et  au  fond  des  églises, 
près  la  porte:  cette  règle  s'expliciue  par  le 
cérémonial  même  du  baptême,  qui  veut  que 
les  exorcismes  se  fassent  sous  le  (lorclie  ex- 
térieur, et  qu'on  introduise  ensuite  le  calé- 
chumènodans  l'église.  Le  point  le  plus  rap- 
proche rit  la  partie  gaudie  après  avoir  dé- 
passe la  porte,  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  com- 
mode dans  celte  introduction  silencieuse  et 
pendant  laquelle  le  prêtre,  ayant  le  livre  à  la 
main  droite,  lient  l'étolc  sur  la  tête  du  ca- 
téchumène avec  la  main  gauche. 
H. 

Depuis  la  dégcncration  des  anciens  6^»- 
listeres  en  simples  piscines  baptismales,  les 
Conciles  se  sont  occupés  de  faire  des  règle- 
ments sur  cet  objet.  Celui  d'Aix,  en  1S8,'), 
ordonne  que  les  fonts  soient  recoiiverLs 
d'une  manière  décente;  en  effet,  presque 
tous  les  fonts  baptismaux  des  seizième  ,  dix- 
seplième  et  dix-huitième  siècles  sont  sur- 
montes d'un  petit  dôme  en  bois,  qui  rappelle 
assez  heureusement  les  antiques  baptistères 
bâtis  en  lorme  circulaire  et  couvcrls  d'un 
dôme.  Aujourd'hui  on  ne  consulte  pas  assez 
les  vénérables  traditions  des  siècles  anté- 
rieurs, et  la  construclion  ainsi  que  la  déco- 
ration cl  les  accessoires  d'un  baptistère  sont 
abandonnés  à  la  capricieuse  habileté  d'un 
artiste  nullement  initié  aux  anciennes  for- 
mes. Assez  fréquemmpnl ,  dans  les  cam- 
pagnes,  c'est  une  simple  armoire  pratiquée 
dans  l'épaisseur  du  mur  qui  remplace  des 
fonts  en  pierre  couronnés  d'un  couvercle  py- 
ramidal ,  qu'on  a  détruit  ou  laissé  tomber. 

Selon  les  règles  liturgiques,  le  baptistère 
doit  être,  autant  que  possible,  dans  une 
chapelle  fermée  d'une  grille.  Les  tableaux 
qui  peuvent  y  être  placés  doivent  préféra- 
blement  à  lout  autre  sujet  retracer  le  bap- 
tême lie  Noire  Si'igucur  ,  cl  d'aulres  Irai!.', 
de  l'Histoire  sainte  <iui  s'y  rapportent.  L(- 
vaisseau  contenant  l'eau  baptismale  doit 
être,  selon  le  Uituel  de  Toulon,  de  plomb 
ou  d'élain  ;  s'il  est  en  cuivre,  il  doit  être 
soigneusement  étamé.  Cette  prescript  on  est 
bien  différente  de  celle  que  fait  Durand  de/ 
Mende,  lorsqu'il  dit:  Débet  esse  funs  lapi-' 
dr,us  ,  etc.,  «  le  baptistère  doit  être  de  pierre,' 
«  car  c'est  Je  la  pierre  que  jaillit  l'eau  ,  prê- 
te sagodu  baptême  :  «inbaptistniprœsagiurn.  Il 
ajoute  que  Jésus-Christ,  qui  i  st  la  source 
d'eau  vive,  est  en  même  temps  la  pierre  an- 
gulaire. 11  est  bon  de  se  conformer  pour  cela 
aux  règles  diocésaines. 

Chez  les  Grecs,  les  baptistères  sont  des 
cuves  ou  grands  bassins  de  pierre,  assez 
souvent  placés  à  droite,  entre  la  nef  et  la 
principale  porte;  ils  ressemblent  beaucoup 
aux  anciens  baptistères  que  nous  avons  dé- 
crits, et  cela  doit  être,  puisque  les  Orientaux 
ont  retenu  l'usage  de  baptiser  par  immcr^ 
sien. 

{Voyez   BAPTÊME,    SEMAINE  SAINTE  ,    ttcA 

[Cinq.] 
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LITURGIE  C 


m. 

VARIÉTÉS. 


Le  papo  snint  Ililairc.  qui  occupa  le  siège 
de  sailli  l'icne  vers  la  fin  du  cinquième  siè- 
cle, fil  balir  dans  le  haplhtère  de  la  basili- 
que de  Conslanlin,  trois  oratoires  en  l'hon- 
neur de  saint  Jean-Baptiste,  saint  Jean  l'E- 
vangélistc  et  la  sainte  Croix  ;  les  portes  en 
élaienl  d'airain;  on  y  voyait  une  colonne 
d'onyx  qui  portail  un  agneau  d'or  du  poids 
de  deux  livres:  les  fonts  baptismaux  étaient 
éclairés  d'une  lampe  d'or  qui  pesait  douze 
livres;  trois  cerfs  d'argent  d'où  jaillissaienl 
des  jets  d'eau,  cl  qui  pesaient  ensemble 
quatre-vingt  livres,  entretenaient  le  bas^in 
sur  lequel  clail  suspendue  une  colombe  d'or 
du  poids  de  deux  livres. 

On  lit  dans  les  Voyages  lilurgiques  qu'à 
Notre-Dame  de  Rouen,  auprès  de  la  clia- 
pell;  de  saint  Jean-Baptiste,  on  voit  un 
grand  tombeau  long  d'environ  six  pieds, 
dont  le  couvercle  est  de  bois  noirci.  Celte 
forme  tumulaire  pour  des  fonts  baptismaux 
n'est  sans  doute  que  la  traduclion  symbo- 
lique des  paroles  de  l'Apôtre:  Conseputti  su- 
tnus  cum  illo  per  baplismum  in  mortetn: 
«  Nous  avons  été  ensevelis  avec  Jcsus-Clirist 
«  par  le  baptême  pour  mourir  au  péché.» 

On  cite  le  baptixtère  de  Florence  comme 
un  des  plus  magnifiques;  il  est  isolé,  selon 
l'usage  antique:  ses  portes  en  bronze  sculpté 
passc'nt  pour  des  chefs-d'œuvre. 

Un  concile  (i'.\u\erre,  en  5T8,  défend 
d'enterrer  dans  IfS  bnptistcrcs  ;  on  y  lais- 
sait néanmoins  conserver  les  reliques  des 
saints. 

Ou  trouve  dans  un  Canon  du  Concile  de 
Tolède  un  décret  qui  prescrivait  ;'i  l'évéque 
de  sceller  de  son  anneau  les  (lort.s  du  ia/;- 
n'stcre  au  commcncei.ient  du  Carême,  parce 
que,  pen<lanlla  sainte  quarantaine,  on  ne 
devait  point  baptiser,  mais  attendre  au  Sa- 
medi saint. 

Grégoire  de  Tours  parle  d'une  église  d  Es- 
pagne dont  les  fonts  baiitismaux  se  remplis- 
saient d'eau  pour  le  Samedi  saint.  .\fin  qu'il 
fut  impossible  d'user  de  tromperie  (ui  de  la 
.supposer,  l'évéque  allait,  le  Jeudi  saint,  à  ce 
baptistère,  et  il  en  scellait  soigneusement  la 
porte  en  présence  de  tout  le  |>euple.  Le  Sa- 
medi saint  ou  revenait,  et  après  avoir  levé 
les  sceaux,  il  était  bien  constaté  que  le  bap- 
listcre  s'était  miraculeusement  rempli  d'eau. 
(Irégoire  ajoute  qu'un  roi  arien  de  cette  con- 
trée prit,  pendant  Irnis  ans,  toules  sorlcs  de 
précautions  pour  s'assurer  de  la  vérité  du 
fait,  et  ((u'enlin,  obligé  de   la  reconnaître,   il 

se  convertit. 

Au  temps  où  les  évèques  seuls  conféraient 
le  Baptême  ,  il  n'y  avait  vn  ch.ique  ville 
episcopalc  qu'un  seul  baplistire,  quelque 
grande  et  poi)ulfUse  (jue  fût  la  cite.  Ain-i,  à 
Home,  il  n'y  avait  que  le  seul  baptistère  de 
Saini-Jean  de  Latraii.  Il  en  était  de  même  à 
Constanlinople.  Certains  monastères  obtin- 
rent la  permission  d  avoir  des  baptitlcres 
dans  leur  église  conventuelle.  Ainsi  !(•  cou- 
v«;nl  de   Sainl-Pacôme   avait    un   baptistère. 
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Bollandus  en  faisant  connaître  la  vie  de  ce 
saint  abbé,  sous  la  riitiriiiue  du  li  mai,  l'at- 
teste d'une  manière  formelle,  et  D.  Martène 
nomme  plusieurs  autrei  monastères  qui 
jouissaient  du  même  privilège. 

Saint  Charles  Borromée  admet  dans  ses 
Jnstnictiotis  pastorales  sur  les  baptistères  la 
forme  ronde  cl  la  forme  hexagone,  mais  il 
préfère  l'octogonecomme  élanl  plus  parfaite; 
il  y  attache  un  symbolisme  en  ce  que  celte 
dernière  figureles  Octaves  des  fêtes  de  Noire- 
Seigneur  et  des  Saints,  et  aussi  parce  qu'elle 
est  l'emblème  mystérieux  de  la  perfection  de 
l'élernelle  gloire. 

Le  baptistère  annexé  à  la  basilique  de 
Saint-Jean  de  Latraii  est  un  des  plus  remar- 
qu.iblcs  du  monde  :  la  tradition  veut  que 
Constantin  y  ait  reçu  le  Baptême  :  mais  il  a 
été  considérablement  modifié  par  les  papes 
Grégoire  XIII.  Clément  VllI,  Urbain  Vill  et 
Innocent  X.  On  l'appelle  l'église  de  Sainl:^ 
Jean  î'« /''oji/c.  La  cuve  baptismale  est  une 
urne  antique  de  basalte;  elle  estdans  un  em- 
placement circulaire  pavé  de  riches  mar- 
bres, et  l'on  y  descend  par  trois  marches. 
Ce  baptistère  est  entouré  d'une  balustrade 
oetangulaire  ;  au-dessus  s'élève  une  cou- 
pole soutenue  par  deux  rangs  de  colonnes 
superposées;  les  huit  colonnes  inférieures 
sont  de  porphyre,  et  portent  un  entablement 
antique  sur  lequel  s'élèvent  les  huit  autres 
colonnes,  qui  sont  de  marbre  blanc:  entre 
les  pilastres  de  ce  second  ordre  sont  huit  ta- 
bleaux représentant  les  traits  de  la  vie  de 
saint  Jean-Bapliste.  Les  murs  du  pourtour 
sont  ornés  de  fresques  ;  chaque  côté  est  flan- 
qué dune  chapelle.  On  dit  que  celaient  deux 
pièces  dépendantes  du  palais  de  Constantin, 
et  que  le  pape  saint  Hilaire  les  consacra  au 
culte  :  les  portes  de  ce  baptistère  sont  de 
bronze,  mais  ne  valent  pas  celles  de  Flo- 
rence. 

On  voyait  ordinairement,  dans  les  anciens 
baptistères,  un  autel  où  se  conservait  la 
sainte  Eucharistie,  qui  était  administrée  aux 
nouveaux  baptisés.  Nous  en  parlons  dans 
l'article  haptéme. 

BARRETTE. 
I. 
Cette  coiffure  ecclésiastique  tire  son  origine 
de  la  cale  ou  calotte  qu'on  faisait  ordinaire- 
ment d'un  drap  nommé  bonnette,  d'où  dérive 
le  nom  de  bonnet. Tout  le  monde  sait  qu'avant 
l'invention  des  couvre-chef,  appelés  cha- 
peaux, on  se  couvrait  la  têie  il'un  bonnet 
dont  la  couleur  variait,  mais  qui  très-ordi- 
nairement lirait  sur  le  brun;  les  écclêsias- 
ticpies  en  port.iient  de  cette  dernière  couleur 
et  linirenl  par  prendre  le  bonnet  complète- 
ment noir.  Comme  il  se  formait  des  plis  au 
sommet  i>ar  (u'i  on  le  prenait,  le  nom  de  bire- 
titin,  bis  rectum,  lui  fut  donné;  de  là  le  nom 
franç.iis  de  bèrel,  bi'relle  et  barrette  :  selon 
l'etymologie,  il  serait  plus  convenable  d'é- 
crire burette.  Afin  de  maintenir  l'éloffe  de  ces 
bonnets  ou  les  doubla  d'abord  d'un  bougran, 
puis  d'un  carton  ;  on  y  conserva  les  deux  |ilis 
acciilenlels  dont  nous  avons  parlé,  et  on   ne 
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larda  pas  d'y  en  ajouter  un  troisième,  ce  qui 
dénatura  l'origine  de  l'clymologie.  Enfin  on 
y  ajouta  une  quatriônie  eOrne  ou  pli  saillant, 
ceci  fit  donner  à  la  coiffure  le  nom  de  bonnet 
carré.  Au  centre  des  quatre  angles,  on  mé- 
nageait un  petit  gland  qui  bientôt  se  changea 
en  houppe.  Tels  étaient  les  bonnets  carrés 
80US  le  règne  de  Louis  XIV  ;  c'est  ainsi  qu'ils 
sont  en  plusieurs  contrées  de  l'Europe. 

En  France,  sous  Louis  XV,  époque  de  mau- 
vais goût,  la  barrette  oubarette  se  rehaussa, 
les  quatre  angles  ou  saillies  s'effacèrent,  la 
petite  houppe  de  soie  s'agrandit  succes- 
sivement l't  devint  le  principal  ornenu-nt 
de  ce  couvre-chef.  Le  poids  de  cette  houp- 
pe a  rendu  le  bonnet  carré  fort  incom- 
mode; sa  forme  conique  et  trop  élevée  n'a 
rien  de  bien  gracieux  ni  de  grave.  En  quel- 
ques diocèses  de  France,  on  est  revenu  à 
la  barrette  carrée,  telle  que  la  portaient  les 
ecclésiastiques  du  dix-septième  siècle.  Paris 
vient  de  donner  l'exemple,  et  nous  pensons 
qu'il  sera  suivi  ailleurs  ;  mais  il  est  juste  de 
dire  que  déjà,  depuis  quelques  années,  d'au- 
tres diocèses,  et  notamment  celui  dcMarseille, 
avaient  réformé  cette  coiffure  ecclésiasti- 
que. Du  reste  nous  ne  donnons  pas  à  cet 
objet  plus  d'importance  qu'il  n'en  mérite,  les 
yeux  s'habituent  facilement  à  toutes  les  for- 
mes; mais  on  nous  pardonnera  de  faire  en- 
core ici  remarquer,  comme  ailleurs,  qu'on 
laisse  trop  ordinairement  au  libre  arbitre, 
ou  plutôt  aux  caprices  et  au  manvais  goût 
de  ceux  qui  fabriquent  ces  objets,  une  lati- 
tude immodérée:  c'est  aux  Ecclésiastiques 
seuls,  éclairés  par  l'autorité  compétente,  qu'il 
doit  appartenir  de  régler  la  forme  que  doit 
avoir  leur  costume,  soit  au  dehors  du  temple, 
soit  surtout  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions 
religieuses. 

hAbarrelle  ou  bonnet  carré,  depuis  l'usage 
qu'on  en  fait  dans  l'Office  public,  a  dû  êlre 
l'objet  dune  Rubrique  qui  lui  est  particulière. 
Il  est  de  certaines  parties  de  l'Office  oii  celui 
qui  la  porte  doit  l'avoir  sur  la  lélc,  et  d'autres 
où  il  ne  doit  pas  s'en  couvrir.  En  règle  géné- 
rale, on  se  couvre  de  la  barrette  toutes  les 
fois  qu'on  est  assis  dans  la  stalle,  sur  le 
siège  abattu  :  or  ceci  n'a  lieu  à  la  Messe  que 
pendant  l'Epître,  le  Graduel  et  la  Prose,  à 
moins  que  le  saint  Sacrement  ne  soit  exposé. 
Cette  règle  est  commune  au  célébrant,  à  son 
assistant  et  aux  ministres  inférieurs,  lors- 
qu'ils sont  assis  sur  leurs  sièges  dans  le  sanc- 
tuaire, avec  les  exceptions  de  droit.  Aux 
Heures  du  matin  et  du  soir,  on  se  couvre  pen- 
dant les  Psaumes,  quoiqu'on  ne  soit  assis  que 
sur  la  miséricorde  de  la  stalle,  à  plus  forte 
raison  pendant  les  Répons  quand  on  est  assis 
dans  le  siège  même.  On  se  découvre  au  chant 
de  la  petite  doxologie:  Gloria  Patri,  etc.  Le 
cérémonial  de  chaque  diocèse  indique  ce 
qu'il  faut  faire, et  nous  ne  pouvons  entrer  dans 
ces  détails  ;  nous  dirons  seulement  qu'il  est 
plus  important  qu'on  ne  pense ,  dans  un 
chœur  composé  de  plusieurs  ecclésiastiques, 
d'observer,  à  cet  égard,  un  rite  uniforme, 
afin  qu'il  y  ait  plus  d'ensemble  et  de  dignité. 
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D.  Claude  de  Vert,  dans  son  deuxième  vo- 
lume, fournit  les  notions  les  plus  étendues  sur 
l'origine  et  les  diverses  formes  delà  barrette 
ou  bonnet  carré.  Ce  que  nous  venons  dédire 
n'en  est  que  le  résumé,  en  ce  qui  regarde  la 
forme  des  i/orre/^M  au  dix-septième  siècle.  Un 
ouvrage  qui,  en  ce  momenl,  s'imprime  à  Ve- 
nise (18V2j,  fournit  un  grand  nombre  de  no- 
lions  curieuses  sur  la  barrette,  sous  le  nom  de 
berrctla  cléricale.  Selon  l'érudit  auteur,  la 
barrette  est  d'un  très-ancien  usage;  elle  élait 
formée  de  quatre  pièces  d'égale  grandeur  à 
la  sommité  desquelles  était  figurée  une  croix; 
elle  avait  des  rebords  pareils  à  ceux  que  l'on 
voit  aux  barrettes  grecques.  Dans  la  suite, 
on  lui  donna  une  plus  grande  élévation  ;  on 
la  formait  carrément  pour  qu'elle  figurât  la 
croix,  chacun  des  côtés  représenlant  les 
quatre  branches  dont  elle  se  compose;  c'est 
pourquoi  quelques  auteurs  veulent  que  le 
clerc  baise  la  barrette  avant  de  la  mettre  sur 
sa  tète,  en  signe  de  vénération  de  la  sainte 
Croix.  Un  Concile  d'Aix  s'exprime  clairement 
à  cet  égard:  Clerici  pileis  utantur  simplici- 
bus,  non  sericis,  neque  Itirbinatis  ;  biretiim 
autem  semper  gérant  in  modum  crucis  consu- 
tum,  ut  ecclesiasticos  homines  decel.  Le  Con- 
cile de  Malines  en  1607,  dit  que  les  clercs 
doivent  porter:  ...  Cléricale  biretum  quod  est 
ecclesiasticorum  liominumproprium.ad  crucis 
formum  confectum.... 

Cette  barrette  n'était  pas  seulement  portée 
dans  l'intérieur  de  l'église,  mais  encore  en 
tout  temps  :  Semper  gérant.  Aujourd'hui,  dit 
l'auteur,  elle  n'est  mise  aue  lorsqu'on  est  en 
habit  de  chœur,  soit  dans  l'Eglise,  soit  dans 
les  Processions  extérieures. 

Sa  couleur  doit  être  noire,  selon  le  Concile 
d'Asti,  en  1388  :  Biretum  nigri  sit  coloris, 
illudque  non  fronti  vel  alteri  trmporum  des- 
ccndens  inclinatumque,  sed  capiti  œqualiter 
imposition  /cron/.  L'écrivain  Sarnelli  rapporte 
que  les  chanoines  d'Anvers  portaient  la  bar- 
rette violette,  non  pas  comme  une  préroga- 
tive, mais  pour  se  conformera  une  ancienne 
tradition. 

On  a  pu  voir  que  la  coiffure  nommée  ca- 
lotte, diminutif  de  la  cale,  est  l'origine  de  la 
barrette.  Aujourd'hui  cette  cale  est  une  coif- 
fure facultative;  elle  est  en  drap,  ou  en  cuir; 
on  en  use  hors  de  l'église  et  dans  l'église  , 
on  peut  s'en  couvrir  pendant  les  offices,  ex- 
cepté quand  on  dit  la  Messe,  quand  on  ex- 
pose le  saint  Sacrement  et  qu'on  en  donne 
la  Bénédiction.  Au  chœur,  les  prêtres  quittent 
la  calotte  à  l'élévation,  quand  ils  vont  à  l'of- 
frande, etc.  La  convenance  et  les  usages  lo- 
caux dictent  les  règles  qu'on  doit  suivre  à 
cet  égard. 

Le  sieur  de  Moléon  rapporte  dans  ses 
Voyages  liturgiques  qu'à  Chartres,  le  diacre 
tient  pendant  la  Messe  le  bonnet  carré  à  la 
main,  excepté  à  l'Evangile.  Le  même  auteur 
dit  que  les  moines  de  Saint-Ouen  de  Rouen 
ont  un  bonnet  carré  sous  le  chaperon  ou  la 
coule  de  leur  froc.  «  Ce  bonnet,  ajoule-t-il. 
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«  éliiiirancicnnc  rnlollo.  »  Il  n'osl  p;is  né- 
cessaire de  faire  ohscr-.  cr  que  railleur  parle 
<lu  di\-si'pliùnio  siècle,  et  que  depuis  la  ré- 
solution le  célèlire  monastère  n'existe  plus. 

Les  calotles  varient  dccoulcursclon  les  per- 
sonnes. C<lle  des  cardinaux  est  rouge  ainsi 
qui!  cclledu  pape.  Aux  jours  solennels  le  sou- 
terain  pontife  porte  la  calolle  blanche;  celle 
des  évèqucs  est  violette,  doublée  de  roup:c. 

En  plusieurs  églises  les  enfanis  de  diieur 
portent  la  calotte  de  drap  rouge  [Voir  sol- 

TAMC). 

On  a  l'exemple  d'une  religieuse  ayant  droit 
de  porter  la  barrctle  cléricale  ;  c'est  la  Supé- 
ri  ure  des  Théatines  de  Naples.  Saint  Phi- 
lippe deNéri,  voulant  honorer  la  pieuse  Ur- 
sule de  iîeniiuasa,  institutrice  de  cet  Ordre, 
lui  mil  sur  la  télé  sa  propre  barrette.  Ursule 
ne  voulut  plus  s'en  dessaisir;  et  on  conserve 
encore  ilans  ce  monastère  le  vénérable  cou- 
vre-chef. Kn  mémoire  de  ce  fait,  les  Supé- 
rieures de  ce  couvent,  par  un  privilège  spé- 
cial, portent  au  chœur  et  dans  les  réunions 
capitulaires,  la  barrette  sacerdotale. 
BASILIQUE. 

{Valiez  EGLISE.) 

BAfO.N  PASTORAL. 
I. 

Cet  insigne  de  la  dignité  épiscopalo  cl  ab- 
h.iliale  était  dans  le  principe  surmonté  d'une 
petite  pièce  transversale  qui  lui  donnait  la 
forme  du  tau  ou  de  la  croix.  De  là  dérive  le 
nom  de  crosse,  en  italien  croce,  croix.  La 
(lotcncc  ou  béquille  sur  laquelle  s'appuient 
les  personnes  boileuses  ou  infirmes  porte, 
pour  celle  raison,  le  nom  de  crosse  :  du  moins 
tel  est  le  nom  qu'on  lui  donne  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  France.  Sans  doule 
on  pourrait  jusqu'à  un  certain  point  expli- 
quer litléraiemenl  l'origine  du  bàlon  i>as- 
loral  par  le  besoin  d'un  appui  qui  se  fait 
sentir  quand  on  est  parvenu  à  un  âge 
a.vancé.  Kn  général  les  évéques  primitifs 
élaient  choisis  parmi  les  hommes  chargés 
d'années,  el  ce  bàlon  pouvait  soutenir  leur 
in.irche  chancelante  et  leurs  genoux  débiles. 
Mais  pourquoi  les  prêtres,  éprouvant  le 
même  besoin,  ne  nous  sont-ils  jamais  repré- 
sentés avec  cet  insigne?  C'est  qu'en  effet  le 
bâton  pastoral  a  éié  avant  tout  considéré 
comme  une  mar(itie  d'autorité,  comme  un 
symbole  de  suprématie.  Tels  étaient  les  bu- 
tons dont  il  est  parié  au  livre  des  Nombres  : 
Diicof  in  muHHwlinis...  in  baculis  suis  :  «  Les 
«  ehi'fs  du  peuple  portaient  des  bâtons.  »  Le 
b^ton  pastoral  est  donc  dans  la  main  des 
prélats  ce  (lu'e^t  le  sceptre  dans  celle  des 
chefs  de  nation.  Le  paganisme  lui-même 
nous  montre  les  ministres  du  culle  tenant  à 
la  main  un  pareil  symbole.  Tel  était  le  liluus 
l)ontilicius  des  augures. 

(in  a  donné  divers  noms  à  cet  insigne  : 
celui  (le  /irr/wm.  parce  qu'il  ressemble  en  effet 
à  la  boulette  du  berger,  qui,  selon  Feslus, 
est  recourbée  pour  saisir  les  brebis  et  les 
chèvres  ;  celui  <le  ferula,  du  verbe  pria,  je 
fraiipe,  parce  que  c'est  avec  la  férule  que  le 
inaiire  gou\erne  ses  disciples  •  celui  de  .-"'" 


bntn  ou  cambara.  terme  iri.ini.iis  qui,  selon 
IJona,  signifie  bâton  recourbé.  Ce  terme,  dans 
plusieurs  édilions  du  Uational  de  Durand,  a 
dégénéré  en  celui  de  sambuca.  C'est  la  re- 
marque faite  par  le  cardinal  Bona.  Nous 
croyons  que  ce  n'est  point  par  erreur  que  le 
texte  de  Durand  porte  le  mo'  sambura.  Comme 
le  bâton  pastoral  est  creux,  et  qu'il  est  dans 
sa  longueur  coupé  par  plusieurs  cercles  en 
forme  de  nœuds,  l'évéque  de  Mendea  bien  pu 
lui  donner  le  nom  de  sambuca,  qui, en  langage 
du  pays,  signifie /;(J/on  de  sureau.  Cet  arbre, 
comme  on  sait,  est  nonimé  en  latin  .'în»i//((ci(.«. 
Le  bâton  pastoral  était  fréquemment  fait 
de  bois,  el  la  recourbure  était  d'os  ou  d'ivoire. 
Celle  dernière  était  aussi  de  divers  métaux. 
On  a  cependant  beaucoup  d'exemples  d'an- 
ciennes crosses  d'argent  enrichies  de  cise- 
lures et  recouvertes  de  lames  d'or.  Assez 
communément,  (juand  [ebdton  pastoral  était 
de  bois,  on  le  faisait  de  celui  du  cyprès.  Du- 
rand nous  a  transmis  les  diverses  formes  que 
l'on  donnait  à  la  souunitéde  la  crosse.  On  y 
figurait  queUnK'fois  une  tétc.  Quelquefois 
aussi,  sur  le  globe  qui  la  couronne  el  d'où 
pari  la  recourbure,  on  gravait  le  mot  IlO^MO 
11  lionne  à  ceci  une  explication  mystique  : 
c'était  pour  rappeler  au  pontife  qu'il  est 
homme,  ei  (ju'il  ne  doit  pas  s'enorgueillir  du 
pouvoir  qui  lui  e-l  conféré.  Les  significations 
ci!>b!émati(iues  du  bâton  pastoral  sont  retra- 
cées dans  ce  vers,  qui  est  cité  par  le  même 
auteur  : 

AUralio  per  |iriimini,  mcdio  rrge,  pi'.nge  per  imum. 

«  Atlirez  parle  haut  bout,  gouvernez  par 
«  le  milieu,  corrigez  par  la  pointe.  »  Ce  vers 
heureux  exprime  les  trois  devoirs  du  Prélat, 
la  persuasion,  la  direction,  la  correction. 

Le  cardinal  lîona  parle  de  la  forme  du  bâ- 
ton pastoral  en  Orient.  Au  lieu  d'être  re - 
courbé,  il  y  est  tout  droit  et  suruu>nté  d'un 
globe,  quebjuefois  d'une  croix  ou  de  la  let- 
tre T ,  on  en  voit  qui  sont  terminés  par  deux 
S(T[)enls  entrelacés  dont  les  têtes  se  regar- 
dent. Le  bâton  des  archevêques  est  en  ver- 
meil, d'une  haute  dimension,  cl  terminé  par 
une  boule.  Il  n'y  avait  même  anciennement 
(jne  les  archevêques  qui  le  portassent  ;  mais 
plus  lard  les  évéques  et  les  archimandrites 
ou  Supérieurs  des  monastères  en  oblinrenl 
la  prérogative,  les  Arméniens  ont  le  bâton 
recourbé  comme  en  Occident,  mais  c'est  une 
figure  de  serpent,  symbole  de  la  prudence 
épiscopale. 

H. 

Nous  avons  dit  que  la  crosse  ou  bâton  pas- 
toral était  le  signe  de  l'autorité  pontificale. 
On  ne  peut  fixer  l'epoiiue  à  laquelle  les  évé- 
ques, successeurs  îles  apoires  ,  adoplèrcnt 
ce  svmbole  de  leur  juridiction  ;  mais  il  est 
certain  que  cela  remonte  aux  premiers  siè- 
cles. Le  qualrièmc  concile  de  Tolède  fait 
mention  du  bâton  remis  à  l'évéque  dans  le 
cérémonial  de  sou  ordination.  Isidore  do 
Séville  en  parle  dans  le  inénu'  sens.  Nous 
croyons  devoir  insérer  ici  les  paroles  du 
Poiililical  romain,  relatives  au  iid/o/i  pasto- 
ral,  lorsqu'un  e\êque   csl   consacré-    Au'ès 
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roiulioii  f.iili'  aux  mains,  le  cotisc-tratour  hè- 
II il  L'ii  CCS  tei'ines  la  crosse  :  Oremus.  Sustcn- 
tnlor  iinliccillitatis  huniame.  Drus,  bnicdic 
Ixiciiluin  islam,  et  qaod  in  co  exlcrius  dcsii/na- 
lur,  inlerius  in  moribus  Inijits  fainuli  lui  lu<c 
propitiationis  clemcnlia  operetur.  PcrChri- 
slinn  Diiminum  noslram.  «  0  Dieu,  soulien  de 
«  l'humaine  faiblesse,  bénissez  ce  bâton,  et 
«  (ailes,  par  voire  grande  miséricorde,  <\wc. 
«  s'accomplisse  dans  l'âme  de  voire  serviteur 
«  ce  qui  osl  indiqué  extérieurement  par  celte 
«  cérémonie.  »  Le  consccrateur  asperge 
d'eau  bénite  le  bâlon  pastoral  ;  puis  il  le  re- 
met au  nouveau  prélat,  en  disant  :  Accipe 
biiculum  paaloralis  officii,  ut  sis  in  corrigcn- 
tlis  vitiis  pic  saivicns.juiticium  sine  ira  Imcns, 
in  fo vendis  virlutihiis  uuditorwn  aniinos  dc- 
iitulcens,  in  Iranquillilali'srverilalis  censnrain 
non  dcscrcns.  Amen.  «  Uecevez  le  bâton  de  la 
«  dignité  pastorale,  afin  de  corriger  les  vices 
«  avec  douceur,  rendre  des  jugements  sans 
«  colère,  insinuer  dans  les  cœurs  de  vos  au- 
((  dileurs  l'amour  et  la  pratique  des  vertus  , 
Il  maintenir  votre  âme  dans  le  calme  lorsque 
«  vous  censurez  avec  une  juste  sévérité.  » 
Les  paroles  de  la  Bénédiction  donnenl  à  en- 
tendre qu'en  effet  le  bâton  pastoral  est,  à  la 
lettre,  destiné  à  servir  d'appui  ;  mais  quels 
sublimes  enseignements  l'iîglisc  en  lait  res- 
sortir dans  les  paroles  de  la  tradition  de  la 
crosse?  L'investiture  d'une  autorité  tempo- 
relle esl-ellc  jamais  accompagnée  d'aussi  sa- 
lutaires leçons,  à  moins  qu'elle  ne  soit  faite 
par  l'Eglise  elle-même,  comme  dans  le  sacre 
des  rois? 

Les  abbés  portent  la  crosse  comme  les  évê- 
ques.  Le  Prélat  qui  les  bénit  la  leur  remet  en 
employant  une  formule  un  peu  dilTcrente  de 
celle  qui  est  usitée  à  l'égard  des  évëques  : 
Accipe  b:iculumpastorolis  officii,  r/uem  prœfc- 
ras  catervœ  libi  commissœ,  ut  sis  in  corrif/en- 
dis  vitiis  pie  sœricns,  et  cnm  inUiis  fueris  mi- 
scrico'diœ  memor  eris.  «  Recevez  leid^onde 
«  la  charge  pastorale,  afin  de  le  porter  à  la 
«  Icle  de  la  sainte  milice  qui  vous  est  con- 
«  fiée,  pour  que  vous  corrigiiz  les  vices  avec 
;<  une  sévérité  tempérée  par  la  douceur,  et, 
M  lorsque  vous  serez  aiiimc  dune  juste  indi- 
«  gnalion,  n'oubliez  pas  la  mansuélude.  » 
La  crosse  n'est  point  pour  les  abbés,  comme 
pour  les  évèques,  un  droit  ordinaire  ;  c'est 
une  concession  faite  par  le  souverain  Pon- 
tife, en  diverses  époques.  Selon  les  règles 
établies,  l'abbé  porte  le  bâton  pastoral  tourné 
en  dedans,  comme  signe  de  sa  juridiction 
restreinte  à  son  monastère,  tandis  que  l'é- 
vêque  tourne  la  recourburc  en  dehors,  pour 
désigner  qu'il  a  juridiction  sur  tout  son  dio- 
cèse. Lévéque  même  la  porte  ainsi,  quoiqu'il 
ne  soit  point  dans  les  limites  de  son  territoire, 
car,  dit  1  Apôtre  «  l'Esprit-Saint  a  établi  les 
«  E\êqu('s  pour  gouverner  l'Eglise  de  Dieu.» 

Le  pape  ne  porte  jamais  de  bâton  pastoral. 
Innocent  111  en  donne  pour  raison  que  saint 
Pierre  ayant  envoyé  son  bdlon  à  Euchaire, 
premier  évêque  de  Trêves,  cette  précieuse 
reli(iue  fut  conservée  dans  cette  Eglise.  On 
raconte  que  Materne  successeur  d'Euchaire 
ayant  été  ressuscité  par  lu  vertu  miraculeuse 


de  ce  bâton  :  ceci  devint  un  puissant  inolit 
de  le  conserver  à  Trêves,  au  lieu  de  le  ren- 
voyer à  Rome.  Grancolas  ne  semble  pas  faire 
grand  cas  de  cette  histoire,  mais  il  pense  quo 
la  vraie  raison  pour  laquelle  le  souverain 
pontife  n'use  jamais  de  bâton  pastoral,  c'est 
(lu'il  est  porté  en  Procession  ou  qu'on  le  sou- 
tient quand  il  marche.  Dui-and  dit  que  le  pape 
ne  se  sert  de  bâton  pastoral  ()ue  lorsqu'il  est 
à  Trêves,  et  il  ex[)lique  pourquoi  le  souve- 
rain pontife  ne  reçoit  point  comme  les  autres 
évèques  le  bâton  pastoral  quand  il  est  in- 
tronisé. L'évèciue.  scion  lui,  reçoit  la  crosse 
de  la  main  du  consécrateur  et  des  assistants, 
parce  (ju' en  ce  moment  ils  sont  ses  supé- 
rieurs et  représentent  l'Eglise,  tandis  que  le 
pape  lire  son  autorité  de  Dieu  seul.  Cette 
raison  ne  nous  paraît  point  à  dédaigner,  et 
l'auteur  que  nous  venons  de  ciler  n'est  pas, 
à  beaucoup  près,  aussi  heureux  dans  d'autres 
explications  mystiques. 

Outre  le  bâton  pastoral,  qui  est  commun 
aux  évèques  et  aux  abbés,  nous  devons  dire 
un  mot  du  bâlon  que  portent  les  chantres, 
au  chœur  cl  aux  Processions.  Ces  bâtons 
n'ont  point  la  forme  de  ceux  que  nous  dési- 
gnons sous  le  nom  de  crosses.  Ils  sont  assez 
ordinairement  surmontés  d'une  pomme,  qv'< 
est  couronnée  de  l'image  ou  figurine  du  saint 
Patron.  Le  bâton  cantoral  est  le  symbole  de 
l'autorité  que  le  chantre  dignitaire  exerce 
dans  le  chœur.  Du  reste,  d'autres  personnes 
crclcsiastiques  tenaient  autrefois  à  la  main 
des  bâtons  d"or  ou  d'argent  pour  maintenir 
l'ordre  dans  les  Processions.  11  nous  en  reste 
un  vestige  dans  les  baguettes  de  baleine,  or- 
nées d'argent  ou  d'ivoire  que  portent  les  be- 
deaux cl  huissiers  do  chœur.  Celte  baguette 
s'appelle  pedum  et  celui  qui  la  porte  pedel- 
tus,  d'où  est  dérivé  le  nom  de  bedeau  (voyez 
ce  mot).  Or  le  nom  dcpcdum  est  pareillement 
donne  À  la  crosse  de  l'évéque  et  de  l'abbc, 
ainsi  qu'au  bâton  des  chantres. 
UL 

VARIÉTÉS. 

Grancolas,  dans  son  narim  Sacramcjilaire, 
ditqu'originairemen  lia  crosse  n'était  qu'un /^4- 
tun  pour  s'appuyer.ll  cite  le  fait  historique  qui 
nous  apprend  qu'on  enleva  à  Photius  le  bâlon 
qu'il  tenait  à  la  main,  lorsqu'on  le  déclara  dé- 
chu du  patriarcal  de  Constantinople.  Mais, 
tout  justement,  le  texte  qu'il  invoque  est  con- 
traire à  son  opinion.  On  enleva  à  Photius  son 
bâton  parcéqu'il  était  le  symbole  de  sa  dignité. 
Voici  les  paroles  :  Tollite  baculum  de  manu 
ejus,  sifjnum  est  enim  pastoralis  dignitalis. 

Le  môme  auteur  cite  encore  un  trait  del.a 
vie  de  saint  Césairc,  où  l'on  voit  qu'un  clerc 
avait  soin  de  lui  porter  son  bâton  quand  il 
allait  d'une  Eglise  à  une  autre;  or  ce  clerc 
avait  un  jour  oublié  de  le  porter.  Nous  ne 
pouvons  encore  voir  ici  dans  ce  bâton  qu'un 
insigne  de  l'autorité  épiscopale,  car  si  c'eût 
été  un  simple  appui  pour  se  soutenir,  il  eût 
été  facile  de  réparer  l'oubli,  en  supposant 
que  l'évéque  n'en  avait  pas  eu  besoin  pour 
voyager...  11  ne  nous  est  pas  démontré(iueles 
évèques  de  ce  tcuips-là  eusseul,  coiiime  ceux 
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de  nos  jours,  à  leur  disposition,  les  moyens  de 
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visilor  leurs  Eglises  en  voilure  ou  à  cheval. 
Dom  Claude  de  Vert  ni-,  se  fait  pas  faute  de 
voir  simplcmi'nt  dans  la  crosse  un  bâton  de 
voyageur  ou  de  \  ieiilard.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre le  bdlon  pastoral  avec  les  bâtons  dont 
usait  le  clrrgépour  scsoulcnir  pendant  les  Of- 
fices, a>anl  qu'on  eût  fait  des  stalles.  Plu- 
sieurs anciennes  Rubriques  prescrivent  do  tie 
point  s'y  appuyer  pendant  qu'on  chante  l'E- 
vangile, en  signe  de  respect. 

Off  loue  saint  Burchard  ou  plutôt  Burckanl 
de  n'avoir  usé  que  d'un  bâton  de  bois,  par 
un  sentiment  de  modestie.  Ou  donne  à  cette 
crosse  épiscopalc  le  nom  de  Virga  sanibiica. 
Il  verge  de  sureau,»  ici  revient  ce  que  nous 
avons  dit  sur  la  faute  que  reproche  le  cardi- 
nal Bona  à  plusieurs  éditions  du  Ilational  de 
Durand.  Le  texte  de  ce  dernier  est  donc  cor- 
rect,  et  la  crosse  de  saint  Burckard,  évèque 
de  Wisbourg  pouvait  bien  être  faite  du  bois 
du  sureau,  sambucus. 

Le  célèbre  Pierre   Damien   reproche  aux 

evè(]ues  de  son  temps  (onzième  siècle)  les 
crosses  d'oriju'ils  portaient  :  l'ontifices  lignei 
tniratis  utinUar  bncutis.  C'est  le  reproche  que 
faisait  saint  Bonilace  de  Maycnce  au  sujet 
des  calices;  mais  il  n'en  est  jias  moins  vrai  que 
l'or,  l'argent,  les  jjierres  i)récieusos,  qui  sont 
les  créatures  de  Dieu,  peuvent  sans  nul 
doulc  être  employés  à  la  magnificence  du 
cult<!  que  nous  lui  rendons.  Or  on  doit  con- 
venir que  la  crosse  est  un  objet  liturgique. 

On  voit  quel(]uef()is  sur  d'anciens  manu- 
scrits, ou  sur  des  vitraux,  etc.,  des  figures  de 
crosses  aux()uelles  est  attaché  un  linge.  Ce- 
lui-ci était  destiné  à  essuyer  la  sueur. 

Les  évoques  ne  tiennent  la  crosse  on  mnin 
que  dans  l(!s  Processions  ou  lorsqu'ils  don- 
nent la  bénédiction  pontificale.  On  la  porle 
ou  on  la  tient  devant  eux  dans  la  phi|iartdes 
autres  cérémonies,  leurs  armes  en  sont  déco- 
rées. On  a  vu  que  le  pape  ne  porte  point  la 
crosse;  le  quatorzième  Ordre  romain  nous 
prouve  ([ue  les  cardinaux-évéques  n'en  usent 
point  à  Kome  ,  quoique  dans  leurs  sièges 
suburbicaires  ils  ia  portent  comme  les  autres 
évoques. 

Le  Pontifical  romain  ne  fait  aucune  men- 
tion de  la  crosse  dans  le  cérémonial  delà  Béné- 
diction des  abbcsscs.  On  n'ignore  pas  néan- 
moins que  parmi  celles-ci,  il  y  en  avait  plu- 
sieurs (jui  portaient  la  crosse.  Dom  Claude 
de  Vert  n'en  parle  pas,  dans  son  Krplicdlion 
(le  laJIf'nvdiclion  dr  r(ibbrsse(lcWillencour,à 
Abbcvillc.  Il  est  vrai  que  cette  Bénédiction  se 
fit,  selon  le  Pontifical  romain,  ilont  nous  ve- 
nons de  parler,  le  19  mars  1708;  il  ajoute 
qu'il  y  a  des  abbcsscs  qui  éten<lenl  le  céré- 
monial, cl  se  font  donner  par  le  prélat,  la 
croix,  la  crosse  et  l'anneau.  Si  la  crosse  est 
!c  symbole  de  l'autorité,  pourcjuoi  l'abbesse 
no  pourrait-elle  pas  la  porter,  surtout  aussi 
bien  que  l'abbé?  mais  ici  ce  n'est  plus  le  droit 
comniun,  c'est  un  privilège.  Il  y  a  encore, 
principalement  eu  Allemagne  ,  plusieurs  ab- 
bcsscs qui  portent  la  crosse 


BÉATIFICATION. 

{Voyez   CANONISATION  ) 

BEDEAU. 

C'est  le  nom  qu'on  donne  à  un  officier  ec- 
clésiastique chargé  de  maintenir  l'ordre  et  de 
faire  les  honneurs  dans  les  cérémonies.  Son 
nom  lui  vient  de  la  baguette,  ou  pcf/iim,  qu'il 
tient  à  la  main,  comme  marque  de  son  office. 
Dans  la  basse  latinité  on  appelait  cet  officier 
pedcllus,  ou  porle-baguetle:  par  la  substitu- 
tion d'une  lettre  à  une  autre  on  en  a  fait  be— 
drîliii  ;  de  là  bedeau  au  lieu  de  pedeau.  Celte 
élymologie  est  authentique. 

L'office  de  bedeau  ne  remonte  pas  à  une 
très-haute  antiquité;  il  est  probable  qu'à  l'i- 
mitation des  bedeaux  ou  massiers  des  uni- 
versités, des  cours  judiciaires,  etc., on  établit 
dans  les  églises  ces  bedeaux.  C'est  surtout 
dans  les  marches  solennelles,  telles  que  les 
processions  ,  qu'un  ou  plusieurs  bedeaux 
étaient  convenables  pour  les  régler  el  assi- 
gner à  chacun  la  place  qui  lui  était  destinée. 

La  police  des  églises,  appartenant  aux 
curés  ou  à  tous  autres  dignitaires  qui  y  ont 
le  premier  rang,  le  bedeau  y  fait  la  fonction 
d'appariteur  ou  d'huissier,  et  il  a  le  droit 
d'appréliender  au  corps  et  d'ex|)ulser  de  l'é- 
glise ceux  qui  en  troubleraient  l'ordre. 

Le  costume  des  bedeaux  csi  assez  générale- 
ment une  longue  robe,  souvent  noire,  et  quel- 
(luefois  violette  ou  même  rouge.  En  certaines 
églises  le  bedeau  porte  l'habit  court,  et  autour 
du  cou  une  chaîne  d'argent  à  laquelle  esl 
attachée  une  large  médaille  représentant  le 
Patron  de  l'Eglise. 

Dom  Claude  de  Vert  rappelle  une  décision 
du  granil  Bossuct  au  sujet  de  l'obligation 
d'entendre  la  Messe  le  dimanche.  D'après, 
celte  décision  le  bedeau  passant  la  majeure 
partie  du  tempsoîi  sedit  la  (îrand'iMesse,  à  la 
sacristie,  pour  y  couper  le  pain  bénit,  satisfait 
néanmoins  au  précepte,  [larce  qu'il  vaque  à 
une  fonction  de  son  office,  laquelle  se  rattache 
au  culte  lui-même. 

BÉNÉDICITÉ. 

II  a  été  toujours  d'usage  dans  les  commu- 
nautés religieuses  de  commencer  les  repas 
par  une  Bénédiction  sur  les  mets  dont  on  al- 
lait se  nourrir.  L'abbé  ou  supérieur  avertis- 
sait les  religieux  de  ne  point  conunencer  le 
repas  avant  d'avoir  béni  la  table  :  llenedicile. 
bénissez.  Les  moines  répondaient  :  Dominus, 
c'est  le  Seigneur  qui  doit  bénir.  Alors  l'abbé 
donnait  la  bénéili(lion,eu  ces  termes  :  y  nu  et  eu 
quœsuinus  suwpturi  brnedieat  dexIeniChrisli, 
«  que  la  droit»!  de  Jésus-Chri>l  bénisse  tout 
«  à  la  fois  et  nous  el  la  nourriture  que  nous 
«  allons  prendre,  »  cl  il  faisait  le  signe  de  la 
croix  sur  la  table. 

Cet  ade  de  piété,  lorsqu'il  se  fait  indivi- 
ducllemenl,  présente  dans  ses  ternies  une 
touiiuire  qui  scnibie  fort  singulière  à  ceux 
(|ui  (oiinaissent  le  latin,  el  qui  eu  ignorent 
l'origine.  Ainsi  le  bon  chrétien,  se  disposant 
à  picndre  son  rejias  ,  [)eut  se  contenter  des 
dernières  pandes  :  Ao.i  et  ea,  etc. 

Celle  explication  peut   trouver  sa   place 


1 19  BEN 

dans  notre  ouvrage,  et  clic  sera  utile  aii\ 
(ji'rsonncs  qui  ignorent  les  origines.  Nous 
,iv(ins  entendu  souvent  de  pieux  laïques  s'é- 
tonner de  cette  étrange  prière,  et  ne  pouvant 
se  rendre  compte  de  sa  conlexture. 
BÉNÉDICTION. 
1. 

Le  sens  de  ce  terme  varie  considérable- 
ment. Son  origine,  qui  est  le  verbe  benedi- 
cere,  présente  deux  significations.  Bénir  Dieu, 
c'est  chanter  ses  louanges,  publier  sa  misé- 
ricorde, le  remercier  de  ses  bienfaits;  cette 
expression  est  très-fréquente  dans  les  livres 
sacrés.  ZJenerfîcerc,  bénir  une  personne  ou  une 
chose,  c'est  prierrAuletir  de  tout  bien  de  ré- 
pandre ses  dons  sur  la  créature  qui  est  lob- 
ji't  de  cette /Je'Hcyffd'oH.  C'est  sous  ce  der- 
nier aspect  que  nous  envisageons  ce  terme, 
qui  est  fi)rt  souvent  employé  dans  la  Liturgie. 

L'an.'iciine  loi  avait  ses  ISéncdiclions  li- 
turgiques où  l'on  pourrait  dire  que  se  re- 
trouve même  le  signe  de  la  croix,  car  celui 
«lui  les  donnait,  selon  cequc  nous  lisons  dans 
les  meilleurs  interprètes,  croisait  les  mains 
sur  la  personne  ou  sur  l'objet  tiénil  etélevait 
les  yeux  vers  le  ciei.  Les  Bénédictions  chré- 
tiennes remontent  jusqu'à  Jésus-Christ  lui- 
même,  qui,  pendant  son  passage  sur  lati'rre, 
a  béni  les  personnes  et  les  choses  inanimées. 
Ainsi  nous  lisons  qu'il  bénit  les  pains  dans 
le  désert,  le  pain  qu'il  changea  en  son  corps, 
les  enfants  qu'il  accueillait ,  ses  disi  iples 
avant  de  s'élever  dans  les  cieux.  .\  son  exem- 
ple, les  apôtres  et  leurs  successeurs  sancii- 
lièrentpar  des  Bénédictions  les  personnes  et 
les  choses,  selon    la   parole    de  saint   Paul: 

Omnis  creaturn  Dei  bona    est sancliftca- 

tur  enini  per  verbuni  Dei  et  oratiuncm.  u  Toute 
«  chose  créée  de  Dieu  est  bonne,  car  elle  est 
«  sanctifiée  par  sa  parole  et  l'oraison."  Il  n'est 
point  d'objet  (iiii  ne  puisse  être  bénit.  Disons 
un  njot  de  la  dilTérence  qui  existe  entre  les 
participes  béni  et  bénit;  cWc  est  grande  :  ainsi 
Dieu  est  béni  de  ses  bienfaits,  un  roi  est 
fct'«i  par  ses  peuples  quand  il  les  gouverne 
patcrnelleaient  ;  le  riche  est  béni  par  le  pau- 
vre auquel  il  fait  part  de  son  bien,  etc.;  mais, 
selon  les  Rites  de  l'Eglise,  le  pain,  l'eau,  les 
cléments,  sont  bénits,  la  cloche  est  bénite, 
la  chapelle  est  bénite,  etc.  :  l'on  dit  donc  le 
pain  6mi/,  et  jamais  le   pain  6en/. 

On  comprendra  qu'il  nous  est  impossible 
(J'entrer  ici  dans  le  détail  de  toutes  les  Béné- 
dictions de  l'Eglise.  Nousconstaterons  néan- 
moins encore  ici  une  autre  différence  entre 
ces  Bénédictions.  Les  [ilus  solennelles  por- 
tent aussi  le  nom  de  Consécration  :  telles 
sont  la -fic/ity/cn'od  des  saintes  huiles,  celle 
des  vases  sacrés,  celle  d'un  monaniue,  à 
laquelle  on  donne  particulièrement  le  nom 
de  Sacre,  celle  des  religieuses,  etc.  Le  Pon- 
tifical romain  nomme  cette  dernière  Bene- 
dictio,  Consecratio.  Les  Bénédictions  sim- 
ples ontlieuavecreaubénitc,unou  plusieurs 
signes  do  croix,  une  ou  plusieurs  prières. 
Un  auteur,  que  nous  ne  voulons  pas  nommer, 
appelle  Consécration  toute  Bénédiction  où 
les  saintes  huiles  sont  employées,   cl  sim- 
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picment  Bénédiction  celle  où  l'on  ne  se  sert 
que  d'eau  bénite.  Celle  classilicalion  est  dé- 
fectueuse, cardans  ce  qu'on  appelle  vulgai- 
rement le  liapténie  d'une  cloche  il  y  a  des 
onctions  d'huiles  saintes,  et  cependant  ce 
cérémonial  ne  s'est  jamais  appelé  Consécra- 
tion ,  mais  seulement  Bénédiction.  Dans  la 
prise  solennelle  de  l'habit  religieux,  il  n'y  a 
jamais  eu  d'onction  ,  et  néanmoins  ,  comme 
on  l'a  déjà  vu  ,  l'Eglise  donne  à  cette  céré- 
monie le  nom  de  Consécration.  Cette  sorte 
de  catégorie  ne  saurai!  donc  être  admise. 

Parmi  les  Weiief/îc/ions  proprement  dites, 
il  en  est  qui  sont  réservées  à  l'évèiiue,  et 
qu'un  simple  prêtre  ne  peut  faire  qu'avec 
son  autorisation  ;  les  autres  peuvent  être 
faites  par  le  prêtre,  sans  une  autorisation 
spéciale.  Les  prières  qui  aecompagiieiit  ces 
Bénédictions  sont,  pour  la  plupart,  d'une 
très-haute  antiquité.  11  n'est  pas  besoin  de 
dire  que  celles  qui  n'ont  pas  pour  elles  la 
sanction  de  plusieurs  siècles  doivent  être 
expressément  autorisées  par  les  Ordinaires 
des  lieux  ,  et  qu'il  n'est  jamais  permis  d'em- 
ployer des  Oiaisons  qui  ne  se  trouveraient 
pas  dans  les  Rituels  diocésains  ,  quoiqu'elles 
soient  composées  dans  un  esprit  Irès-calho- 
lique.  Nous  parlons  en  son  lieu  de  chacune 
des  Bénédictions  principales  ,  et  nous  devons 
ici  nous  occuper  exclusivement  de  celle  par- 
tie du  Rit  de  la  Messe,  qui  est  nommée  par 
excellence  BiîNÉDicTioN. 
IL 
La  Liturgie  des  quatre  premiers  siècles , 
extraite  du  seplième  livre  des  Constilutions 
apostoliques  ,  dont  on  attribue  la  rédaction 
au  pape  saint  Clément ,  contient  une  for- 
mule de  Bénédiction  que  l'évêque  donnait 
à  l'assemblée  lorsque  le  saint  Sacrifice  était 
terminé.  Le  diacre  disait:  «  Imlinez-voiis  à 
«  Dieu  par  Jésus-Christ,  et  recevez  la  Béné- 
«  diction.  »  L'évêque  faisait  celte  prière  : 
«  Dieu  tout-puissant  à  qui  rien  ne  peut  être 
«  comparé,  qui  êtes  présent  partout  sans 
«  qu'aucun  lieu  puisse  vous  contenir,  (jui 
«  êtes  sans  commencement  et  sans  fin, 
«  élernel,  immuable,  ((ui  habitez  une  lu- 
«  mière  inaccessible,  mais  qui  vous  faites 
«  connaître  aux  hommes  raisonnables  (lui 
«  vous  cherchent  de  lout  leur  cœur  ;  Dieu 
«  d'Israël  voire  peuple  ,  le  vrai  voyant 
«  qui  croit  en  Jésus-Christ,  soyez-nous  iiro- 
«  pice,  exaucez-moi  en  l'honneur  de  votre 
«  nom,  et  bénissez  ceux  qui  se  tiennent 
«  abaissés  devant  vous  ;  écoulez  les  désirs 
«  de  leurs  cœurs  qui  peuvent  leur  être  utiles, 
«  et  ne  rejetez  aucun  d'eux  de  votre  règne. 
»  Sanclifiez-les,  gardez-les,  secourez-les, 
«  délivrez-les  du  malin  esprit  et  de  lout  cn- 
«  nemi  ;  conservez  leurs  maisonsct  protégez- 
«  les  dans  toutes  leurs  démarches,  parce 
«  que  la  gloire,  la  louange,  la  majesté,  l'a- 
«  doralion  vous  appartiennent  cl  à  votre  Fils 
«  Jésus-Christ  noire  Seigneur  Dieu  cl  Roi,  et 
«  au  Saint-Esprit,  maintenant,  toujours  et 
«  dans  tous  les  siècles.  Amen.  »  Le  diacre 
dit  :  «  Allez  en  paix.  »  Nous  avons  pensé 
que  cette  formule,  tirée  dutomelll  du  P.  Le- 
brun, méritait  d'être  iuscréc  ici  dans  sa    lo- 


taiité.  C'est  le  monurnciil  le  plus  ancien  que 
nous  possédions  de  la  Bénédiction  par  la- 
quelle se  terminait  la  Messe  ;  mais  il  faut  ne 
pas  ignorer  qu'à  l'évéque  seul  il  appartient 
i\c  bénir  les  fidèles.  Jusqu'au  onzième  siècle, 
nous  ne  voyons  nulle  part  que  le  simple 
prêtre  ait  béni  les  fidèles,  lorsque  la  Messe 
était  terminée. 

Il  est  important  d'observer  que  nous  par- 
lons ici  de  la  Bénédiction  de  la  fin  de  la 
Messe,  car  il  y  a  une  autre  Bénédiction  très- 
ancienne  que  le  célébrant  donnait  cnlre  le 
Pater  et  la  Communion.  Saint  Augustin  en 
jjarle,  et  c'est  celle  qui  s'est  conservée  jus- 
qu'à nos  jours,  à  Paris  et  dans  plusieurs  dio- 
cèses de  France.  L'évéque  la  donne  après  le 
Pater,  selon  la  formule  propre  à  la  l'été. 
Celle  Bénédiction  est  un  reste  de  l'ancien  Rit 
pallican  (  l'o;/.  BÈNéuicTiONS  pontificales). 
Celle-ci  qui  était,  il  est  vrai,  la  plussolcnnelle, 
n'empêchait  pas  la  dernière  dont  nous  vou- 
lons parler,  et  qui  était  conslamnicnt  donnée 
par  l'évéque. 

Selon  un  Canon  du  premier  Concile  d'Or- 
léans, il  semblait  ([ue  le  prêtre  donnait  une 
Bénédiction  avant  de  quitter  l'autel.  Le  mot 
sncerdos  qui  y  est  employé  a  été  appliqué  à 
l'évéque  aussi  bien  qu'au  prêtre,  durant  les 
six  ou  sept  premiers  siècles.  Au  commence- 
iiienl  du  onzième  siècle,  on  interpréta  mal 
ce  terme,  et  on  conclut  que  le  prêlre  devait 
«lonner  la  Bénédiction  après  que  la  Messe 
était  terminée.  Néanmoins  cei  usage  ne  s'éta- 
blit pas  universellement  pendant  deuv  siè- 
cles ;  il  y  eut  encore  moins  d'unitormilé  dans 
la  manière  de  donner  cette  Bénédiction.  Du- 
rand parle  fort  longuement  de  la  Bénédiction 
par  la(]uelle  se  termine  la  Messe,  mais  il  ne 
fait  connaître  aucune  formule  :  il  dit  seule- 
ment que  le  |irélre  ne  doit  pas  bénir  comme 
l'évéque,  en  disant  d'.ibord  :  Sit  iiumcn  Do- 
mini,  etc.  Il  semble  ausji  ressortir  <les  pa- 
roles de  cet  auteur,  que  le  simple  prêtre  ne 
«loit  pas  bénii-  avec  la  main  ,  et  que  cela  con- 
vient e\i  lusivcment  au\  évéques.  Aussi, 
dans  les  Missels  du  (lualorzième  siècle  ,  nous 
voyons  (pie  celle  Bénédiction  du  prêlre  à  la 
lin  de  la  Messe  avait  lieu  toujours  avec  une 
croix,  ou  avec  le  calice,  ou  enfin  avec  la 
palène  :  le  Missel  de  Paris,  i.i:prin)éen  IGOii, 
inar(iue  la  palène. 

Il  est  Irès-probablc  que  c'est  entre  le  qua- 
torzième et  le  dix-se|ilième  siècle  que  s'ob- 
serva la  (oulume  lie  faire  précéder  la  Béné- 
diction de  la  fin  de  la  Misse  par  les  versets 
Adjutorium  nostrum  ,  etc.,  et  Sit  nomcn  Do- 
mini.  l'res(]ue  tous  les  Missels  manuscrits  ou 
imprimés  de  ces  trois  siècles  présentent  ce 
Itit.  lin  ce  qui  concerne  le  diocèse  de  Paris  , 
cette  llénédiclion  a  été  constamment  pia- 
liciuée  p;ir  tous  les  prêtres,  pendant  tout 
ce  temps.  Le  prêtre,  après  ces  deux  ver- 
sets, se  tournant  vers  le  peuple,  disait: 
Brnedtcal  r().s-,elc.,  et  faisait  un  si;; m-  de  croix 
avec  la  |)alène  à  chaque  invoc.itioii  des  trois 
Personnes  divines.  Le  Missel  de  Paris,  im- 
primé en  Kilo,  supprima  les  deux  versets,  la 
palène  et  le  Iripli;  bigne  de  croix  ,  cl  statua 
yue    dcsoruiuis    le   pré'.rc  bénirait  par  les 


MniîGIE  CATIIOI.IQIT. 


seules  paroles  Benedicnt  vos,  avec  la  main  el 
par  un  seul  signe  Je  croix.  Le  llil  parisien 
se  mil ,  sous  ce  rapport,  en  harmonie  par- 
faite avec  le  llil  romain. 

Ouoique  le  Kit  parisien  ne  soit  pas  l'objet 
exclusifde  nos  recherches,  nous  avons  cru 
devoir  placer  ici  les  observations  suivantes 
<)ui  intéresseront  les  ecclésiastiques  étrangers 
à  ce  diocèse,  et  qui  ex|iliqueront  [jeut-être 
aussi  à  plusieurs  prêtres  de  la  capitale  un  Kit 
exceptionnel,  relalivemeni  à  celteif^ncrficrton. 

m. 

VAKIÉTÉS. 

Lorsque  le  Missel  de  IGlo  cul   paru,  un 

grand  nombre  de  prêtres  obtempérèrent  au 
nouveau  cérémonial  de  la  Bénédiction,  ou 
plutôt  à  la  restauration  du  cérémonial  du 
treizième  siècle.  Plusieurs  curés  maintinrent 
personnellement  le  llil  qui  avait  été  observé 
jus(]u'à  1013;  ceux  qui  d'abord  s'étaient  con- 
formés à  la  luuivdle  prescription  reprirent 
V.ldjutoriinn.  Quelques  curés  se  montrèrent 
cependant  cxacLs  à  suivre  le  nouveau  Missel, 
el  jusqu'à  la  révolution  de  1789  ne  donnèrent 
point  ccHv  Bénédiclio7i  .•lulremenl  que  les  au- 
tres prêtres.  Depuis  le  concordat  de  I80'2, 
tous  les  curés  de  P.iris  ont  adopté  unanime- 
ment la  Bénédiction  avec  i'AdJutoriuni,  quoi- 
que tous  les  Misels,  imprimés  depuis  celte 
ef)0(|ue,  prescrivent  indistinctement,  pour  la 
Bénédictii:n(\c  la  fin  de  la  Messe,  les  seules 
paroles  Bcncdicat  tws,  etc.  Nous  avons  en- 
tendu nous-mème  dire,  par  qiiclques  curés 
de  Paris,  (|ue  ce  mode  de  Bénédiction  était 
un  privilège  accordé  aux  pasteurs  par  l'au- 
torilé  archiépiscopale  Nous  n'admellons  au- 
cunement ce  fait,  el  nous  soutenons  que  la 
dilTerence  singulière  qui  se  remarque  aujour- 
d'hui entre  les  curés  de  Paris  el  les  autres 
prêtres,  n'a  d'autre  origine  que  celle  que  nous 
lui  assignons. 

Au  surplus,  celle  Bénédiction  n'est  donnée 
en  chantant,  ])ar  les  curés  de  Paris,  qu'aux 
Messes  hautes  où  le  saint  Sacrement  n'est 
l)oint  exposé.  A  la  métropole,  l'archevéquc! 
seul  chante  celle  Bénédiction  ;  les  dignitaires 
du  chœur,  l'ari  hiprélre  m\  curé  de  Notre- 
Dame,  les  chniKiines  donnent  celle  dernière 
Bénédiction  toujours  à  voix  basse  et  sans 
Adjnloriiun,  connue  Ions  les  autres  prélres. 
On  peut  lire,  dans  le  P.  Lebrun,  la  nomen- 
clature des  pa'oisses  de  Paris,  au  sujet  des 
nsagi's  relatifs  à  c<nie  Bénédiction,  édition 
de  1716.  La  Liturgie  de  saint  Jacques  offre  une 
formule  de  Bénédiction  donnée  après  la 
Messe  par  le  prêlre:  «  lîrand  Dieu,  regardez 
«  fiv(M'ablcmenl  vos  serviteurs  qui  se  lien- 
«  nenl  inclinés  devant  vous  ;  étendez  sur  eux 
n  votre  main  puissante  el  généreuse,  et  les 
«  bénissez;  conservez  votre!  héritage,  alin 
Il  que  sans  cesse  nous  puissions  vous  glori- 
«  lier,  vous  qui  êtes  le  seul  Dieu  vivant  el 
«  verilable  ,  Trinité  sainte  el  consnbstan- 
V  tielle,  l'ère.  Fils  el  Saint-Ksprit,  mainle- 
«  nanl  el  dans  tous  les  siècles,  i'^  .\men  » 
11  v\\  esl  de  même  dans  la  Liturgie  armé- 
nienne eldans  tout  l'Orient. 

Li  s  Missels  romains,  antérieurs  à  la   ré- 
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•forme  Jii  saint  pape  Pic  V,  conlicniuMil  (■cKc 
formule  de  lUncdirtion  pour  la  fin  de  la 
■Messe:  In  nnllnle  Sancti  Spiriliis  bcnvdicul 
vos  Patrr  et  Filiu.f  :  u  Que  dans  l'unité  du 
•  Saint-Kspril  nous  bénisse  le  Père  et  le 
«  Fils.  »  Plusieurs  anciens  Missels  d'AJienia- 
pnc  et  de  France  nous  offrent  la  suivante  : 
Oremus.  Cœlesti  benedicliuiir  beiicdicatnus  et 
t'o.ç  (livinn  mnjcstas  et  unu  dcilas  Pater  et  Fi- 
li.is  et  Spirilus  Sanctus.  «  Prions.  Que  par  sa 
n  liénédiclion  céleste  \ous  bénisse  ainsi  que 
0  nous  la  Majesté  divine  el  la  Divinité  uni- 
n  que,  Père,  Fils  et  Siint-Esprit.  »\  cfiaque 
invocalion  des  personnes  le  prêtre  faisait  un 
si^ne  de  croix. 

Les  Messes  des  morts  n'admettent  point  de 
Bénedictioni'iwalc,  [larci;  qu'on  en  a  t()ujours 
retrancliétoiilcecjui  est  de  joie  etdesolennité. 
On  n'en  trouve  dans  aucun  ancien  Sacrainen- 
laire;  il  y  en  a  pourtant  une  dans  l'ancien 
Missel  de  Clermonl  en  Auvergne:  Deus  rita 
vivorum  el  rcsurrectiu  mortuoi  an  Lcncdicnt 
vos  in  sœcnid  sa-ciiloniin.  «  Que  Dieu,  qui  esi 
<i  la  vie  (les  vivaiils  el  la  résurrection  des 
(I  morts,  vous  bénisse  dans  les  siècles  des 
«  siècles.  » 

Les  anciens  Missels  anibrosicns  avaient  des 
Jicnédielions  spéciales  jiour  le  temps  el  les 
fêles.  Aux  Messes  des  dimanches  ordinaires 
et  aux  jours  de  férié,  la  />('«e(/(c<(on  commune 
était  :  Binedicnl  vos  divin»  majcslas,  Pater  et 
Filias  et  Spirilus  Sanctus.  On  faisait  trois 
signes  de  croix.  «  Que  ladivineMajesté  vous 
«  bénisse,  l'ère  et  Fils  et  Saint- Esprit.  >.  De- 
puis saint  Charles,  le  Missel  de  Milan  n'a 
d'autre  Bt'ncdiction  que  celle  de  la  Liturgie 
romaine,  avec  un  seul  signe  de  croix. 

La  Messe  mozarabe  se  termine  sans  Béné- 
diction sur  le  peuple. 

Le  cardinal  Bona  fait  une  observation  im- 
portante sur  le  nom  de  Bénédiction,  que  l'on 
trouve  dans  plusieurs  auteurs  liturgisleSf  tels 
que  Amalaire,  Raban  Maur,  Walafride  Slra- 
bon,  etc.  On  pourrait  cioire  qu'ils  ont  voulu 
parler  de  la  Bénédiction  donnée  par  le  célé- 
brant au  peuple,  comme  nous  l'entendons 
aujourd'hui.  11  est  pourtant  vrai  que  ces  Bé- 
nédictions ne  sont  autre  chose  que  l'Oraison 
dite  Postcommunion  ;  c'est  ce  qui  fait  dire  à 
Haban  Maur  :  Post  commun ioneni,  data  liene- 
(lictione  ad  plehem,  diaconus  pnvdicul  Missic 
officium  esse  peraclum,  dansliccntiam  abcundi. 
«  Après  la  Communion,  lorsqu'on  a  donné 
«  la  Bénédiction  au  peuple,  le  diacre  an- 
«  nonce  que  la  Messe  est  terminée  et  donne 
«  la  permission  de  se  retirer.  »  Si  celle  Bé- 
nédiction était  celle  qui  est  usiléc  de  nos 
jours,  elle  aurait  été  donnée  avanl  Vite  3!is- 
va  est.  Or  les  monuments  antérieurs  au  trei- 
rième  siècle  ne  parlent  aucunement  de  la  Bé- 
nédiction finale  qui  se  donne  aujourd'hui. 
{Voij.  le  mot  EUCHARISTIE  pour  la  Béné- 
diction du  saint  Sacrement.) 

BÉNÉDICTIONS  PONTIFICALES, 
I. 

C'est  un  fait  historique  non  contesté  que 
depuis  l'origine  du  christianisme,  les  papes, 
à  l'imilaliou  du  divin  Saineur  dont  i's  ^onl 
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les  vicaires  sur  la  lerre ,  ont  béni  les  fidèles. 
On  croit  que  sainl  Clet,  troisième  pape,  éta- 
blit la  formule  que  les  souverains  [lonlifes 
ontconslammenl  employée  dans  leurs  lettres: 
Salutem  et  apostolicam  Benediclionem.  Néan- 
moins   on    ne    peut    le    prouver    par    une 
lettre    quelconque   de    ce   pape  ,    car    nous 
n'en  avons,  pour  les  trois  premiers  siècles, 
qu'une  de  sainl  Clément  cl  trois  de  saint  Cor- 
neille. Mais  les  lettres  de  Jean  "V'I  en  G8o  cl 
de  Sergius  1"  en  C87  contiennent  la  susdite 
formule,  cl  il  est  très-probable  qu'en  ceci  ils 
ne    faisaient  que  suivre   l'exemple  de  leurs 
prédécesseurs.  Mais  il  s'agit  ici  principale- 
ment de  la  Bénédiction  donnée  par  un  signe 
de  croix.  De  très-anciennes  images  représen- 
tent les  pontifes  bénissant  de  la  main  droile 
avec  les  deux  ou  trois  doigts  levés  ;  c'est  en 
en  effet   le   mode  de   celle  Bénédiction.  Les 
trois  doigts,  savoir,  le  pouce,  l'index  et  celui 
du  milieu,  sont  levés,  tandis  que  l'annulaire 
el  l'auviculaire  sont  repliés  sur  la  paunie  de 
la   main.  Chez  les  Orientaux ,  l'èvcque  joint 
le  pouce  avec  le  doigt  auriculaire  et  lève  les 
trois  autres  doigts  ;  chez  les  uns  elles  autres, 
c'est  pour  représenter  la  sainte  Trinité;  mais 
en  Orient  la  jonction  du  pouce  avec  l'auricu- 
laire figure  un  oméga  et  même  un  alpha,  en 
mémoire  de  Jésus-Christ  cjui  est  le  commen- 
cement et  la  fin.  Lorsque  le  pape  Etienne  VI, 
élu  en  896,  fit  déterrer  le  corps  du  pape  For- 
mose  ,  son  prédécesseur,  il  lui  fil  couper  les 
trois  doigts  avec  lesquels  il  avait  donné  sa 
Bénédiction.   Ceci    prouve    qu'au   neuvième 
siècle   la  Bénédiction  pontificale  se  donnait 
de  cette   manière.   Néanmoins   il  est  à   peu 
près  démontré  que  si  dans  les  premiers  siè- 
cles les  pontifes  donnaient  la  Bénédiction  ,  ce 
n'élail  point  en  faisant  le  signe  de  la  croix, 
niais  en  imposant  ou  étendant  les  mains,  ou 
bien  la  seule  main  droite. 

Les  évoques,  à  l'imitation  du  pape,  bénis- 
sent de  la  main,  et  nous  lisons  dans  un  acte 
du  Concile  de  Ravenne  en  1314,  qu'il  est  en- 
joint de  sonner  les  cloches,  lorsque  l'évéque 
traverse  une  ville  ou  un  village, afin  que  le  peu- 
pie  averti  puisse  sortir  et  seniettre  à  genoux 
pourrecevoir/a/?e'»ip(/(c/)on.Or  ce  ne  pouvait 
être  une  institution  nouvelle  ,  mais  une  con- 
firmation de  l'usage  qui  existait  anlécédem- 
mciit.  Depuis  plusieurs  siècles,  les  évêques 
ont  coutume  de  bénir  de  la  main  les  fidèles 
qui  se  trouvent  sur  leur  passage,  lorsqu'ils 
marchent  ponlificalement.  Lors  même  qu'ils 
ne  sont  point  en  cérémonie  ,  ils  bénissent  de 
la  même  manière  ceux  qui  leur  demandent 
\ear  Bénédiction.  Le  cérémonial  romain  le 
dit  formellement  :  Quando  episcopus  awbulat 
vel  equita!  pcr  suam  ciiilateni  v<i  dia'cesim, 
manu  aperta  singults  bcnedicit,  et  si  est  arcliie- 
piscopus,  crucem  etiam  antc  se  deferri  facit. 
Ici  on  voit  que  l'èvcque  ne  donne  pas  celle 
Bénédiction  avec  les  trois  doigts  levés,  comme 
le  pape,  mais  de  la  main  toute  entière,  manu 
aperta,  de  la  main  ouverte.  *' 

IL 
Nous  pensons  que  le  Rit  solcnnej  _ 

nédiction  papale,  aux  jours  des  granc 

à  Rome,  pourra  présenter  beaucoup  d'intèél^ 
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d'autant  mieux  qu'il  est  bien  difficile  en 
Kraucc  ,  (le  rciiconiror  iin  ouvrage  (]ui  en 
l'onii  •  la  disiTiplion.  La  source  où  nous 
i'voiis  |)uisé  est  un  livre  composé  dans  la 
i;our  jioiilincale  de  Grégoire  XA'l.  et  sous  les 
veux  do  cet  auguste  Pontife.  Cette  Hnicilic- 
lion.  à  laquelle  est  attachée  une  indulgence 
plcniére,  se  donne  les  quatre  jours  de  fête 
suivants  :  le  Jeudi  saint  et  le  jour  de  Pâques, 
à  Saint-Pierre;  l'Ascension,  à  Saint-Jean  de 
Latran;  et  l'Assomption,  à  Sainlc-Marie-Ma- 
jeure.  Quelquefois  celle  de  l'Ascension  est 
transférée  au  jourde  la  Pentecôte. Les  Bcnc- 
ilirlinns  exlraordinaires  de  ce  genre  sont 
données  à  S  lint-Pierre  le  jour  du  couronne- 
ment d'un  pape,  et  à  Saint-Jean  de  Latran 
le  jour  de  la  prise  de  possession.  Pendant 
l'.innée  sainte  du  Juliilé,  le  pape  la  donne 
aux  princip.iles  fesli\iles  et  dans  tous  les 
liasiliijues  qu'il  lui  piaitde  choisir  pour  sa- 
tisfaire aux  vonix  des  [lieux  pèlerins  .  A'oycz 
le  cérémonial  de  celle  Bcncdirtion.  Le  pape, 
re\éln  des  ornenicnts  dont  il  était  paré  pour 
la  Messe  et  ayant  la  tôle  couverte  de  la  tiare, 
fe  place  sur  la  sedin  gc-^tatoria,  précédé  de  la 
croix  papale,  sous  un  baldaquin,  et  ayant  à 
côte  de  lui  les  officiers  (jui  portent  les  deux 
éventails  de  plumes  de  paon;  il  est  précédé 
I>ar  1,1  cour  romaine,  conmie  dans  toutes  les 
aulres  grandes  circonstances.  Lors()n'il  est 
arrivésur  laloge  du  haut  de  laquelle  doit  êlre 
donnée  la  Bnu'dicdon  ,  le  premier  maîlrc 
des  cérémonies  f.iit  signe  aux  tambours  delà 
troupe  stationnée  sur  la  place  de  <  esser  leurs 
roulements.  Le  i)ape  reste  assis  sur  la  scdia, 
et  un  patriarche  ou  évéque  assistant  ti<nt 
devant  lui  le  livre,  tandis  qu'un  antre  [irélat 
porte  le  bougeoir  allumé.  Alors  il  lit  en  chan- 
t.tnt,  Cnnlando  In/ijc,  la  formule  suivante  : 
Siinrd  r^nosloli  l'elnis  ci  Paulu^,  d".  (/tv.riim 
polrslui'rct  nurtorilntc  confidiinus,  ipsi  iiiter- 
rcdnnl  pro  nobis  ad  Dominitm  ;  les  chanires 
répondent:  Amen.  «  Que  les  saints  Apôtres 
■1  l'ierre  et  Paul,  sur  la  puissance  et  l'autorité 
"  descjnels  nous  nous  ajipuyons,  inleicèdent 
«  poumons  au[)rès  du  Seigneur.  »  Le  pape 
reprend  :  Precibus  rt  mcrilis  bcntœ  Mariiv 
snnpcr  Virç/iiiis,  braii  Michtirlis  (u-cli<tn<jvli , 
lirnli  Jonnnix  niiplislœctsiincloruin  apoalolo- 
riiin  l'clii  et  Pauli  et  umnium  snncturuin,uii- 
srri'dlitr  vesiri  oinnipolrns  Dcns,  et  dimissis 
omnibus  prccalis  ".'f.sYr/.s-  perduaU  vos  Jésus 
riiristus  nd  vilnm  wlrriiain  ;  les  chantres  : 
Ami».  «Que  par  les  prières  de  la  bienhen- 
«  retise  Marie  toujours  vierge,  du  bien- 
«  heureux  Michel  .Vrchange,  du  bienheureux 
«  Jean-I5aptiste  et  des  saints  .'ipôlres  Pierre 
«  et  Paul  et  de  tous  les  Saints  ,  le  Dieu  lout- 
«  puissant  ait  pitié  de  vous,  et  qu'après  vous 
n  avoir  pardonné  tous  vos  péchés,  Jésus- 
n  (Ihrist  vous  conduise  à  la  vie  éternelle.  »  Le 
pape  poursuit:  1  nihih/rntiam  ,  (ibsdinliotiim 
nmiiiitm  prccalorum  vcsirontm,  spiilinm  rrnr 
it  frnriiiosiv  pœttilentiœ,  car  srmprr piriiilrns 
et  '•inrndntioiipm  rilœ,  f/rnliam  ri  roDsohilid- 
r\cm  Sdiicti  Spirilus  ri  jinalrm  prrscreraiitinm 
in  bonis  npeiibus  tribuat  vubis  omnipolrns  et 
vijscricors  Pomiiuis  ;  les  chantres:  Amen. 
»  Que  le  Dieu  loul-puissanl  cl  miséricordieux 
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«  vous  accorde  l'indulgence  cl  l'absolution  de 
«  tous  vos  péchés,  le  tem|)s  de  faire  une  vé- 
«  ritable  el  fructueuse  ]>énilence,  un  cœur 
«  toujours  contrit,  l'amendement  île  votre  vie, 
«  la  grâce  et  la  consolation  de  l'Esprit-Saint 
«  et  la  persévérance  finale  dans  les  bonnes 
«œuvres.  »  Alors  le  pape  se  lève  el  portant 
ses  regards  vers  W  ciel  pour  invoquer  la  Jï^- 
nédiciion  du  Tout-Puissant,  il  étend  les  bras, 
élève  les  mains  et  dit,  en  faisant  sur  le  peu- 
ple immensequi  couvre  la  place  trois  signes 
de  croix  :  /;'/  Bencdictio  Dri  omnipotentis  i*a> 
/)■/*•  et  F  an  cl  Siiirilus  Siincti  descendat  super 
vos  el  mancdt  srmper;  les  chantres  répondent; 
Amen.  «  Que  la  Bénédiction  du  Dieu  lout- 
«  puissant  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  descende 
«  sur  vous  et  y  demeure  à  jamais.  »  Le  pape 
se  rassied;  lesileux  cardinaux-diacres  lisent, 
l'un  en  latin  et  l'autre  en  italien,  la  formule 
de  l'indulgence  plénière  concédée  aux  per- 
sonnes qui  ont  reçu  la  Bénédiction  ,  el  après 
la  lecture  jettent  sur  la  place  ces  deux  pa- 
piers que  la  foub-  se  dispute  avec  une  pieuse 
avidité.  Aussitôt  les  cloches  de  la  basilique 
sont  mises  en  branle  ,  les  tambours  roulent 
el  les  canons  résonnent.  Avant  de  se  retirer, 
le  pape  se  relève  encore  de  sa  sedin  pour 
donner  au  peuple  une  simple  Bénédiction. 
Le  cortège  redescend  de  la  loge  dans  le  même 
appareil. 

Le  pape  officiant  pontifiralcmenl,  les  jours 
de  grande  solennité,  donne  au  peuple,  à  la 
fin  de  la  Messe,  \n  Bénédiction  selon  le  Hit 
observé  par  tons  les  évéques  ,  en  disant  d'a- 
bord: Sit  nomen  l)i>mini,clc.  Adjutorium  no- 
slriim.  etc.  Quoii]iril  soit  tourné  vers  le  cru- 
cifix qui  est  au  milieu  de  l'autel,  l'auditeur 
de  Ilote  va  se  placer  vis-à-vis  do  lui  avec  la 
criiix  papale.  Nous  disons  dans  l'article -lu/c/ 
(pi'à  celui  des  hasili(]ties  de  Uoine  qu'on  nom- 
me l'autel  papal,  le  pontife  célèbre  ayant  la 
face  lournée  vers  le  peuple  ;  c'est  ce  qui  rend 
raison  de  ce  cérémonial. 
111. 

Outre  la  Bénédiction  ordinaire  que  donnent 
les  évé(]uesà  la  lin  de  la  Messe,  et  dont  nous 
venons  de  rappider  la  lormule  (lui  liu  reste 
est  fort  connue,  il  y  a  encore  une  Bénédic- 
tion plus  solennelle  qu'ils  donnent  dans  les 
grandes  solennités,  après  la  fraction  de  l'IIos- 
lie  el  avant  l'Ai/nns  Dri.  Le  cardinal  Hona 
parle  de  cv\U'  Bénédiction  que  les  lilurgisles 
anciens  appellent  ,  dit-il  ,  r/ii.sr o/ki/c  ,  jiarce 
qu'elle  appartenait  à  l'évéïiue  seul.  Il  ajouie 
que  ces  Bénédictions  se  trouvent  dans  les  an- 
ciens Sacramentaires  ainsi  que  dans  le  Pon- 
lifical  roniain  publié  sons  Léon  X.  Ce  serait 
donc  à  torique  l'on  regarderait  ce  Hil  l-<|'"- 
nic  déri\ant  exclusivement  de  l'antiqueréré- 
nionial  île  l'Kglise  gai  icane.  'l'oulefois  le 
))ère  Lebrun  semble  démontrer  ((ue  si  cette 
Bénédiction  se  trouve  dans  ])lusieurs  Sacra- 
nu'ntaires  romains,  ce  n'est  jioint  dans  ceux 
(|ni  reproduisent  lidèleinenl  le  Sacramentaire 
grégorien,  te!  qu'il  a  été  donné  par  (irinu)l- 
«liis,  abbé  de  Sainl-Cal,  en  Suisse.  Ainsi,  en 
France,  on  aurait  ajouté  ce  l>il  aux  livres 
lie  saint  (îrégoire  ,  t't  po\irlant  lîon«  affirme 
ijuv  CCS  Béncdiclion$  existent  daus  les  manu* 
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Ecrils  du  Vatican.  Voici  la  description  qu'il 
en  fait  :  Après  qu"on  a  répondu  Anten  au  Li- 
béra nos,  le  pontife  dépose  la  particule  sur  la 
patène.  Ensuite  le  diacre  tenant  la  crosse, 
Cambiicam,  en  main,  se  tourne  vers  le  peu- 
ple et  dit  à  voix  haute  :  HumUiate  vos  ad  Ih- 
nediclionem.  ^  Amen.  Et  après  ajoute  :  Prin- 
ceps  Ecclesiœ,pastor  avilis,  lu  nos  bcncdicere 
dignrris;\e diacre  reprend  :Cuin mansueludine 
et  charitale  humilialc  vos  ad  benediclioncin    ; 
le  chœur  dit  :  llumili  voce  clamantes  alqut  di- 
cenles  :  Deo  gralias  sempcr  ayamus.  Alors  le 
pontife  se  tournant  vers  le  peuple  au  milieu 
de  l'autel,  lit  la  formule  de  Bénédiction  con- 
venable à  la  fête,  et,  après  avoir  héni  le  peu- 
ple, il  dit  :  El  pax  rjit.i  sil  sewper  vobiscum,  ; 
puis  il  met  la  particule  dans  le  calice.  On 
retrouve  celte  Bénédiction  presque  avec  le 
même  Kit  dans  un  PontiQcal   manuscrit  de 
la  bibliollièque  B:irl)erine   et  dans   d'autres 
manuscrits  relatés  par  Ménard.   Il  est  bien 
certain  toutefois  que  depuis  plusieurs  siècles 
cette  Bénédiction  ne  se  donne  plus  à  Rome  , 
si  jamais  ce  Rit  y  a  été  en  usage.  Nous  avons 
sous  les  yeux  un  Pontifical  rouiain  imprimé 
à  Lyon  en  1511,  où  il  n'en  est  point  parlé  dans 
la  rubrique  de  la  IMesse  célébrée  par  un  évo- 
que ;  mais  un  supplément  qui  y  est  annexé 
présente  les  formules  de  toutes  ces  Bénédic- 
tions qui  se  donnent  avant  \'A(]nnsDei;'\{ 
est   vrai  que  le  titre   est   simplement  ainsi 
conçu  :  Sequunlur  Benedicliones  siilemnes.  On 
pourra  juger  par  l'exemple  de  la   preuiière 
que  ces  Bénédictions  sont  celles  dont  nous 
voulons  parler;  elle  est  la  même  que  cille 
qui  est  rapportée  par  Roiia,  d'aprèi  Panié- 
lius.   Nous   avons    cru    devoir   entrer    dans 
quelques  détails  à  cet    égard,  parce  qu'en 
général  ces  Bénédictions  sont  très-piu  con- 
nues. 

Le  pontife  tourné  vers  le  peuple  après  la 
monition  du  diacre  récite  ou  chante  les  Orai- 
sons suivantes,  au  premier  dimanche  de  l'A- 
ven l  : 

Omni  :otens  Deus,  cujus  Unirjenili  advenlum 
et  prœterilum  creditis  et  futurum  expcc- 
tatis ,  pj-usdem  advenlus  vos  illitstralione 
sanctipcet  et  sua  benedictiune  lucuplelcl. 
i}  Amen. 

In  prœsentis  vitœ  stadio  vos  nb  omni  ad- 
persilate  defendat  et  se  vubis  in  judicio  ptacu- 
bileni  oslcndat.  Sj  Amen. 

Quo  a  cunctis  peccatorum  contngiis  eruti, 
illius  Iremcndi  examinis  dicm  expeclelis  inter- 
riii.  \i\.  Amen. 

Quod  ipse  prœstare  dignelur,  cujus  regnum 
et  iniprrium  sine  fine  peniianel  iii  sœcula  sœ- 
culorum.  1}  Amen. 

Et  benediclio  Dei  omnipotentis  Pa  f  tris,  et 
Fi -lia  et  Spirilus -l-  Sancii  desccndut  super 
vos  et  maneat  scmper  f .  1^  Amen. 

Et  pax  ejus  sit  semper  vobiscum.  1}  Et  cum 
spiritu  tuo. 

«  Que  le  Dieu  tout-puissant  dont  le  Fils  unl- 
«  queest  venusurla  lerreclqui  doit  y  revenir 
«  à  la  fin  des  temps  selon  la  foi  que  vous  avez 
«  à  son  avènement  passé  et  à  son  avènement 
«  futur,  vous  sanctifie  parla  grâccilluminanle 
«de  cet  avènement  et  vous  enrichisse  de  sa 


«  Bénédiction.  Amen.  Qu'il  vous  protège  dans 
«  le  cours  de  la  vie  piésente,  de  toute  espèce 
«  d'adversité  et  se  montre  à  vous  plein  de 
«  miséricorde   au  jour  du  jugement.  Amen. 
«  Afin   (|ue  délivrés   de  toute  contagion    du 
«  péché,  vous  attendiez  sans  crainte  son  re- 
«  doutable  jugement.  Amen.  Daigne  vous  ac- 
«  corder  ces  grâces,  CiiLui  dont  le  règne  et  la 
«  domination  sans  fin  se  perpétuent  dans  les 
«  siècles  des  sièchs.  Amen.  \'A  que  la  Bénédic- 
«  tion  du  Dieu  tout-puissant  Père  et  Fils  et 
«  Saint-Esiu'it  d<'scendesur  vous  et  y  demeure 
«  à  jamais.  Amen.  IH  (jue  sa  paix  soit  lou- 
«  jours  avec  ^ous.  i^  Et  avec  votre  e-'prit.  » 
Le  cardinal  Dona  dit  que  dans  l'ancien  Or- 
dre romain  ,  on  trouve  évidemment  indiqué 
ce  Rit  de  Bénédiction  avant  \'Agnus  Dei,  et 
il  cite  des  paroles  qui   semblent  lever  toute 
espèce  de  doute.  Mais  Mabillon,  dans  une  noie 
sur  cet  Ordre  romain ,  pense  (]ue  <-"cst   une 
addition    faite    par  un  écrivain  gallican  ou 
germain.  En  effet,  ces  paroles  ([ue  nous  allons 
reproduire  ne  se  lisent  pas  dans  l'Ordre  pu- 
blié par  le  savant  bénédictin  :  Post  solutas  . 
ut  in  Itis  parlibus  inos  est ,  puntijicales  Bene- 
dicliones, qaum  dixerit  :Pax  Duminisitsemper 
vobiscum ,  miltit  in  calicem  de  sancla  oblaln. 
Convenons  que  ces  mots  :  Ut  in  lus  parlibus 
tnos  est,  semblent  désigner  certaines  contrées 
où  cet  usage  est  établi  ,  tandis  qu'il  n'existe 
pas  à  Rome.  On  ne  peut  donc  pas  induire  de 
l'insertion  de  ces  formules  dans    un  Pontifi- 
cal romain,  que\iiBénédictivr  épiscopale  qui 
est  donnée  avant  VAgnus  Ùe>  ,  ait  jam.iis  été 
propre  à  ce  Rit.  Le  PuntifRal  de  1511  dont 
nous  avons  parlé  en  est  une  preuve  manifeste. 
Ces  formules  n'y  sont  qu'à  l.i  fin  et  après  ([ue 
l'éditeur  a  terminé  le  Pontifical  romain   par 
ces   mots    •   Ponti/iculis  liber   cxplicit  féli- 
citer. 

A  Paris ,  et  sans  doute  dans  beaucoup 
d'autres  Eglises  de  France  où  la  Béné- 
diction avant  l'.ignus  Dei  est  ca  usage, 
le  diacre  ne  fait  que  la  monition  Humiliale 
vos.  (le,  dont  nous  avons  parlé;  les  trois  au- 
t:cs  formules  (jue  nous  avons  reproduites 
d'après  le  cardinal  Bona  n'ont  pas  lieu. 

Le  Bénédiclionnal  gallican  que  nous  ve- 
nons de  ciler,  contient  des  Bénédictions  pour 
tous  les  Dimanches  et  les  principabs  fô'ics 
de  rauiiée,  tant  du  Propre  que  du  Commun  ; 
elles  y  sont  au  nombre  de  cent  cinquante- 
quatre. 

Le  nouveau  Missel  deParis,  publié  en  1841^ 
donne  une  rubrique  plus  ample  que  les  pré- 
cédentes i,»T  cdVlii Bénédiction.  Nous  croyons 
utile  de  la  retracer  :  Hic  in  Missapontifïccdi, 
etc.  n  Après  avoir  chanté  la  conclusion  da 
«  Libéra  ?io.'!,  Mgr.  l'archevêque,  ayant  posél.i 
«  particule  de  l'Hostie  sur  la  patène,  bénit  le 
«  peu[de.  Mais  auparavant,  le  diacre  ,  aprèa 
«  avoir  couvert  le  calice  ,  se  tourne  oblique^ 
«  ment  vers  le  peuple,  et  tenant  des  deu\ 
«  mains  le  bâton  pastoral,  chante  :  Humiliai i 
«  vos  ad  benediclionem.  Le  chœur  répond  : 
«  Deo  gralias.  Aussitôt  après ,  le  diadH" 
«  s'étant  tourné  vers  l'autel,  se  met  à  genoux 
«  sur  la  plus  haute  marche,  tenant  des  deu\ 
»  mains  le  bâton  pastoral  au-deasuus  de  U 
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«  m.iin  gauilie  du  poiilifc,  jusqu'à  l;î  Rn  de 
CI  la  IÎ(''ni"ili(lion.  Ponilanl  ce  temps,  les  antres 
a  iiiiiiisir.'S  de  l'autel  se  tenant  à  genoux  et 
«  tous  ceux  qui  sont  dans  le  chœur  se  tour- 
«  nant  vers  l'autel,  nu-tête  et  debout,  rc- 
«  çoivcnt  la  B.'nédiction  pontifirale.  Le  reste 
«  est  chanléelobservc  parMgr. l'archevêque, 
«  selon  ce  qui  est  manjué  dans  le  Béiiédic- 
o  tlonnal,  et  lorsque  le  pontife  fait  les  signes 
«  de  croix  sur  le  calice,  il  dit  :  Et  pux  cjus 
«  sic  semper  vobhcum.  » 

Le  Rit  mozarabe  a  une  Bénédiction  sem- 
blable, mais  elle  est  donnée  également  par 
les  prêtres.  Le  diacre  dit  :  Humiliute  vos  be- 
nedidinni.  Le  piètre  :  Dominu)!  sit  semper 
robisrnm.  Le  cliiL'ur  :  El  citm  spirila  tua. 
Puis  le  prêtre  lit  trois  formules  qui  contien- 
nent des  vœux  pour  le  peuple  cl  à  chacune 
desquelles  le  chieur  ré[)oiiil  :  Amen.  La  con- 
clusion est  ainsi  conçue  :  Per  misericordiam 
ipsins  Dei  noslri  qui  est  bcnedictiis  et  rivit  , 
cl  oinniu  rer/il  in  sœrulit  sœculorum.  l'i;  .Amen. 
«  l'.ir  I  I  miséricorde  de  ce  même  Notre-Sei- 
«  gneiir  et  Dieu  à  ([ui  apjiartient  toute  béné- 
«  diction,  et  qui  vit  et  règne  dans  les  siècles 
0  des  siècli'S.  » 

Lecardinal  Bona  cHo  une  Bénédiction  tirée 
de  l'ancien  Missel  gallican  ,  qui  est  à  peu 
près  la  même  ([uc  celles  ijui  se  trouvent  dans 
les  manuscrits  par  lui  menlionnés,  et  par 
conséquent  dans  le  Poiililical  de  1311,  dont 
nous  avons  parlé  Saint  Césairc  d'Arles  parle 
de  ces  liéni'dii-.i ,uns  qui  précèdent  V.\<jn\is 
Dei,  et  l'on  ne  [eut  douter  (|u'elles  ne  remon- 
tent à  la  plus  haute  anlii]uilé.  Les  Figlises  qui 
se  sont  main'.enues  dans  te  Kit  et  qui  sont 
assez  nombreuses  en  France,  ont  en  cela  agi 
d'une  ma nièreex(  reniement  louable,  (]U()ique 
cet  iisane  liluri;i(]ue  soit  étranger  à  la  luère 
de  touies  les  Kgiises.  Ces  nombreuses  for- 
mules sont  d'une  onction  admirable  dans  leur 
variéié  d'expressions.  C'est  peut-être  la  seule 
partie  d(!  l'Oriice  divin  qui  soit  restée  à  |)eu 
lires  inconnue  ,  non-seulement  aux  fidèles, 
mais  encore  aux  membres  du  clergé  infé- 
rieur. 

Le  même  cardinal  cite  un  Sacramenlaire 
romain  manusrritdu  onzième  siècle,  où  il  est 
dit  qii'ajjrès  les  paroles  :  Pux  Domiiii  s;t 
seiiiprr  lobiscum  ,  on  doit  adresser  au  peuple 
diverses  monilions  pour  les  jeûnes  des  Oiia- 
Ire-Temps,  les  jours  de  Scrutin,  les  Fêles 
des  Saints,  etc. 

Nocis  parlons  dans  l'article  direrion  de  la 
lirnéiliiiion  que  les  évê(iues  grecs  donnent 
avec  le  chandelier  à  deux  branches  et  celui 
à  trois  branches  ,  pour  figurer  les  deux  na- 
tures en  .lesus-Chrisl  et  le  nijsière  de  la 
très-sainte  Trinité. 

IV. 

VARIKTéS. 

Parmi  les  Bénédiction.^  pontificales,  il  eu 
est  une  à  laquelle  est  altachée  spécialement 
une  indulgence  |iléniére.  Nous  donnons  |iour 
r\<'m|)l(!  «elle  qm-  l'archevêque  de  Paris  de- 
^a.î  donner,  le  jourde  rAssom()lion,  en  mcIu 
d'une  fadille  iht  pape  ,  notifiée  par  le  canli- 


nal  Caprara,  légal  a  latcre.  en  l'rancc,  pour 
le  concordat  de  1802.  Celte  Bénédiction  porte 
le  nom  de  pnpnle  ,  parce  quelle  est  donnée 
selon  la  même  forme  que  celle  que  donne  le 
pape  cl  dont  nous  avons  parlé  dans  le  deuxième 
paragraphe  de  cet  article.  Il  n'y  a  de  diffé- 
rence que  dans  les  accessoires,  comme  ou 
peut  s'en  convaincre  par  cet  exposé.  Après 
la  .Messe  pontificale,  le  prélat  ayant  la  inilre 
eu  tête,  se  place  sur  son  trône,  où  il  est  en- 
vironné de  ses  assistants.  Un  diacre  ou  autre 
ministre,  en  surplis  ,  lit  en  latin  la  conces- 
sion faite  par  le  pape  à  l'aiN  hcvcque  ,  et  eu 
vertu  de  lai]uelle  il  jieul  donner  la  bénédic- 
tion papale.  Ensuite  il  en  donne  lecture  en 
français,  pour  être  entendu  du  peuple.  Ou 
publie  aussi  l'indulgence  plénière,  accordée  à 
ceux  et  celles  qui  recevront  celle  bénédiction. 
l'Aie  ne  peut  être  gagnée  qu'après  avoir  reçu 
le  sacrement  de  l'Eucharistie,  et  on  y  recom- 
mande de  prier  pour  le  pape  et  Tliglise.  Le 
prélat  se  lève  sur  sou  trône  et  lit,  comme  eu 
clianlani,  leluli  canendu  ,  la  formule  :  l'rc- 
cihiis  et  meriiis,  etc.,  telle  ((ue  nous  l'avons 
insérée  dans  ledit  paragraphe.  (Juand  ceci 
est  tenniné  ,  le  prélat  s'approche  du  peu()le, 
vers  le(]uel  il  se  tourne  :  on  sonne  les  clo- 
ches, l'orgue  joue,  ainsi  (juc  d'autres  inslru- 
ments,  s'il  y  eu  a,  et  avec  la  plus  grande 
(lonqje  qu'il  soit  possible  d'employer,  le  pon- 
tife donne  cette  Bénédiction  par  les  paroles  : 
Et  benediclio  Dei  omnipotentis  l'ajtris  et  Fi- 
■\-lii  cl  Spiritus  ■[•  Sancti,  dcsccndut  super  fo* 
cl  maneut  semper.  {<•  Amen. 

.\  Laon,  selon  Lebrun  Desmareltes,  l'cvê- 
(]ue  donnait  une /yc'/ip'f/icO'ow  solennelle  entre 
l'Evangile  et  le  Credo.  Mais  ce  ne  peut  être 
autre  chose  que  la  Bénédiction  donnée  par 
les  évêques  après  la  prédication. 

Les  évêques  donnentaussi  uuc  Bénédiction 
chantée  après  l'Office  de  Matines  ,  et  après 
\'épres.  Elle  a  lieu  par  la  formule  connue  : 
Sit  nonwn,  etc.,  Adjtitorium,  etc.  Il  en  est  de 
même  pour  les  Bénédictions  qu'ils  donnent 
après  une  l'rocession,  ((uand  ils  font  leur 
entrée  dans  les  villes  cl  bourgs  de  leurs  dio- 
cèses, ou  dans  d'autres  circonstances  solen- 
nelles. 

Le  père  Lebrun  ,  dans  son  troisième  tome 
des  Esplicalions ,  etc. ,  entre  dans  les  détails 
les  plus  curieux  sur  la  Bénédiction  pontifi- 
cale (]ul  précède  Wiijnus  Dei.  11  s'attache  à 
dénumlrer  (|u'el!e  est  exclusivement  d'ori- 
gine galliiane.  .\  l'époque  même  où  la  litur- 
gie romaine  lut  adoptée  ilaiis  les  Caules,  les 
evéqucs  m;  vouliirent  point  abandonner  ce 
Bit.  Drogon  ,  fils  naturel  de  Charleinagnc  , 
el(|ui  occupail  le  siège  épi>-copal  de  Metz,  fil 
insérer  ces  Bénédictions  dans  sou  Sacramen- 
laire. On  trouve,  «lit  Lebrun,  (-es  formules 
liénédictionnelles  dans  lou<  les  Pontificaux 
imprimés  avant  sailli  Pii-  \.  Pourquoi  donc, 
di'iiiaiulccet  auleiir,  la  plupart  des  évêques  do 
l'r.ince  (Mil-ils  abandonné  ce  Bit?  l>  est  ((u'ils 
se  sont  inseir-iibleiiieiil  .acoiitumcsà  sescrvir 
du  l'ontitiial  loinaiii,  publie  par  ies  succes- 
siurs  du  pape  Pie  \  ,  1 1  tpie  dans  ces  pcniti- 
licaiix,  les  foriiiules  dont  nous  parlons  lie 
figurent  point,  (ioiiime  le  lîéiiedirlionnal  u'e>l 
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en  usage  que  pour  les  i''Vi'(]uos  ,  il  l'sl  pou 
ordinaire   (lu'oii   le   fasse   imprimer.  On  se 
horne  à  en  posséder  un  exemplaire  manu- 
scrit dans  chaque   diocèse.  A  Paris,   il   n'eu 
existe  que  deux,  l'un  qui  appartient  à  l'ar- 
clii'vcclié,  et  l'autre  au  Chapitre.  Nous  avons 
transcrit  fidèlement  celui    (lue   nous   a\ons 
rencontré  dans   le   Pontiiical  de   1511  ,  dont 
nous  faisons  plus  haut  mention,  mais  ce  Pon- 
tifical est  extrêmement  rare.  Si  quehiucs-uns 
de  nosseigneurs  les  évêqucs  de  l'rance  dé.si- 
siraienl  en  avoir  une  copie,  peut-être  moins 
altérée  que  celle  d(jnt  ils  sont  en  possession, 
nous    nous    ferions  un  vrai  plaisir  de    leur 
procurer  ce  Bénédictionnal.   Les   Kçlises  de 
France,  qui   suivent  le  pur  Rit  romain  ,  ne 
pourraient-elles  pas  y  joindre  cet  usage  li- 
turgique qui  retrace  un  digne  et  heau  souve- 
nir de  la  Liturgie  gallicane?  C'était  le  vœu  du 
père  Lebrun,  et  nous  nous  y  associons  pleine- 
ment, parce  qu'il  nous  a  été  donné  de  goû- 
ter ces  formules  pleines  d'onction,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut.  Le  même  auteur 
parle  d'un  Pontifical   manuscrit  que  possé- 
dait l'archevêque  de  Lyon  (De  Saint-Georges); 
il  dit  que  ce  Pontifical  passa  aux  hériliers  de 
ce  prélat  et  qu'il  ne   fut  pas  pos^ible  de  le 
retrouver.  Nous   souunes  persuadés   que  le 
Bénédictionnal  annexé  au  Pontifical  de  1511, 
est  la  reproduction  intégrale  du  vieux  ma- 
nuscrit perdu 

BÉNITIER. 

I. 

Auprès  des  anciennes  églises  il  y  avait  des 
fontaines  où  on  se  lavait  les  mains  et  le  vi- 
sage avant  d'entrer.  Ainsi  auprès  de  l'église 
qu'édifia  Paulin  dans  la  ville  de  Tyr,  il  y 
avait  des  fontaines  .  symbole  des  sacrées  ex- 
piations ,  selon  le  langage  d'Eusèbe  ,  sacra- 
rtim  cxpialionuin  xifjiia.  Il  en  existait  de  pa- 
reilles auprès  de  l'ancienne  basilique  du  A^a- 
lican,  à  Rome.  Ceci  n'était  pas  seulement  un 
usage  local  et  particulier  à  l'Italie.  Le  parvis 
de  Notre-Uame  de  Paris  et  celui  de  plusieurs 
grandes  églises  de  France  avaient  des  fon- 
taines où  les  fidèles  se  lavaient  les  mains  et 
le  visage,  dans  une  intention  symbolique , 
avant  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  temple. 
Nos  bcnilicrs  actuels  sont  un  précieux  sou- 
venir de  ces  fontaines.  Aussi ,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  ces  bc'niliers  ont  été  placés 
devant  la  porte  et  à  l'extérieur  des  églises. 
On  en  trouve  encore  un  assez  grand  nombre 
sous  le  porche  ;  et  depuis  que  les  recherches 
sur  l'archéologie  religieuse  sont  devenues  si 
fréquentes  ,  on  a  trop  souvent  pris  pour  des 
baptistères  ces  cuves  de  bénitier.  11  serait 
donc  bien  important  de  connaître  l'anliciuilé 
ecclésiastique,  pour  apprécier  convenable- 
ment les  dilîérents  objets  que  l'on  découvre. 

Du  parvis  ou  place  qui  précède  assez  sou- 
vent l'église,  le  bénitier,  successeur  de  la 
fontaine,  fut  transporté  dans  le  porliquc  ex- 
térieur, et  de  celui-ci  dans  l'église,  mais  tou- 
jours auprès  de  la  porte.  Conune  depuis  très- 
longtemps  on  se  contente  d'y  tremper  l'ex- 
U'émitc  des  doigts  pour  prendre  l'eau  bénite 


et  en  faire  sur  soi  le  signe  di;  la  croix  ,  h; 
bénitier  est  dune  assez  petite  dimension  ;  il 
est  fait  de  toutes  sortes  de  matière,  mais  le 
|)lus  ordinairement  il  est  en  pierre,  adossé 
contre  le  mur  ou  une  colonne,  ou  bien  isolé. 
Aujourd'hui,  à  Paris,  on  ne  voit  plus  de  ces 
grands  bénitiers  (jui  étaient  anciennement 
[ilacés  devant  la  principale  porte,  à  l'inlê- 
rienr.  Cotnme  ils  gênaient  l'entrée,  et  surfont 
les  Processions  et  les  cérémonies  de  récep- 
tion, les  convois  funèbres,  etc.,  on  se  con- 
tente de  plncr  de  petits  bénitiers  incrustés 
dans  les  parois  ou  les  piliers.  Piesque  toules 
les  églises  de  province,  surtout  à  la  campa- 
gne ,  ont  conservé  leur  gr.ind  bvniticr,  dont 
le  bassin  est  sup|)orté  par  une  colonu',  et 
seules  elles  retracent  un  vestige  un  peu  re- 
marquable des  fontaines  primitives  et  de  ces 
larges  cuves  que  l'on  voyait  sous  les  por- 
ches. La  suppression  des  grands  bénitiers  a 
fait  cesser  un  Rit  que  l'on  observait,  chai|iu; 
dimanche,  avant  la  Messe  paroissiale.  L(! 
célébrant  y  allait  bénir  soleniiellemeul  l'eau, 
et  aujourd'hui  cette  cérémonie  se  fait  ou  au 
milieu  du  chœur,  ou  même  près  de  l'autel  , 
par  le  moyen  des  bénitiers  jjortatil's.  Ces  der- 
niers ne  sont  pas  à  beaiu-ouji  près  d'une  aussi 
haute  antiquitéque  les  liéniUcrs  fixes.  Ils  sont 
ordinairement  de  métal  et  garnis  de  leur  gou- 
pillon. On  les  porte  dans  les  Processions  et 
pour  faire  l'aspersion  sur  les  fidèles  après  la 
Bénédiction  (Voir l'article aspersios,  où  nuits 
parlons  de  l'eau  bénite). 

Outre  les  bénitiers  d'église,  les  fidèles  pieux 
en  ont  dans  leur  maison  qu'ils  ont  soin  de 
remplir  d'eau  bénite,  apportée  de  l'église  , 
afin  d'en  prendre  au  commencement  de  leurs 
prières,  ou  pour  en  asperger  les  morts  aus- 
sitôt après  leur  trépas. 

IL 

VARIÉTÉS. 

On  voyait  autrefois  dans  l'église  abba- 
tiale de  Saint-Mesmin  ,  à  deux  lieues  d'Or- 
léans, un  bénitier  de  marbre,  autour  duquel 
était  gravée  cette  inscription  : 

NITONANOMHMATAMIIMONANOTIN 

«  Lave  tes  péchés,  et  non  pas  seulement  ton 
visage.  >>  Une  particularité  fort  remarquable 
caractérise  cette  inscription  :  c'est  qu'en 
commençant  indifféremment  par  la  gauche 
ou  par  la  droite,  on  retrouve  les  mêmes  ter- 
mes. On  avait  reproduit  celte  merveilleuse 
inscription,  sur  un  bénitier  placé  autrefois  , 
dil-on.  dans  l'Eglise  des  Petits-Pères,  aujour- 
d'hui Notrc-Dame-des-Victoires,  à  Paris.  Elle 
contribue  à  prouver  qu'on  ne  se  contentait 
pas  anciennement  de  remper  les  doigts  dans  le 
bénitier,  mais  qu'on  en  prenait  une  quantité 
suffisante  pour  se  laver  la  figure.  Nous  avons 
vu  ce  bénitier  dans  le  musée  d'Orléans. 

Les  deux  magnifiques  fontaines  que  l'on 
voit  sur  la  place  Saint-Pierre  ,  à  Rome  ,  de- 
vant la  basilique  de  ce  nom,  sont  un  mémo- 
rial de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  Oui 
a  vu  pendant  quelques  années  ,  à  Paris,  une 
fontaine  sur  la  place  qui  existe  devant  l'église 
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iIl'  Sainl-Sulpirc.  Oiioiciuc  lr."-s-cort;iineiiiciit 
oïl  lie  se  fût  point  |iroposc  dans  cetle  roii- 
slnulion  un  hut  lilurgiiiiie,  l'ami  des  usa;;es 
primilils  du  clirislianisnie  pouvait  y  trouver 
ce  |)i  !ux  souvenir. 

BONNET  CARRÉ. 

{Voj/ez  harrette  .) 

BRANDÉUM. 

{VulJC2  RELIQUES.) 

BREF. 

{Voyez  BULLE.) 

BRÉVIAIRE. 

I. 

Les  anciens  Romains  appelaient  Brerin- 
rium  ,  tout  abrégé  ,  et  ce  mot  correspondait 
pour  eux  à  celui  de  co»i/;rn(/ii(Hi,  plus  mo- 
derne. Un  auteur  compétent.  Scnèque,  im- 
prouve celte  expression  dans  sa  39'  épître: 
Brcvinrium  oliin  r/uuin  latine  Inquerrmur 
summarium  vocfibatur.  «  Autrefois  quand 
«  nous  parlions  lalin  nous  appelions  siininui- 
urinm  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui 
•<  /?ret)i'rtrî)(»i.i)  Le  vrai  sensde  ce  dernier  mot 
ne  serait  donc  pas  celui  que  l'on  y  attache 
habituellement ,  c'est-à-dire  abréç/é  ,  abrévia- 
tion ,  mais  recueil,  précis,  sommaire  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  dans  un  ou  plu- 
sieurs livres.  Le  cardinal  Bona  dit  qu'il  adop- 
terait volontiers  pour  le  livre  de  l'Office  le 
nom  de  Z?reriririi(»i,  parce  qu'il  renferme  d'il  ne 
manière  concise,  en  petits  caractères  et  sans 
notes  ce  qui  est  en  gros  caractères  et  en  chant 
dans  les  anliplionaires  et  autres  livres  de 
cha-ur. 

Anciennement  on  donnait  le  nom  de  ciir- 
sus,  cours,  au  livre  qui  contenait  les  Heures 
de  l'Oflire  divin, ce  cour.s- était  dune  longueur 
considérable  a  cau-^e  de  ses  agrandissements 
accueillies  pendant  un  espacede  onze  siècles. 
Le  grand  pape  (Irégoire  VII  dont  la  vie  fut 
singulièrement  agitée,  accablé  lui  et  sa  cour 
d'une  iiiim-nse  (juantilé  d'affaires,  jugea  con- 
venable d'.ibiéger,  pour  l'usage  de  sa  maison, 
le  très-long  Oflici;  ou  cours  qui  jus(]u'à  ce 
moment  avait  été  chanté  ou  récité.  Naturelle- 
ment ce  cours  abrégé  prit  le  nom  de  llrcvia- 
riwn  romance  curiœ  :  «  Bréviaire  de  la  cour 
«  de  Rome.  »  Nous  croyons  que  celte  étymo- 
logic  estla[)lus  vraie,  parce  qu'elli!  est  la  plus 
simple.  L'auleur  connu  sous  le  nom  de  mi- 
croloijuc,  dont  nous  parlons  assez  fré(]neni- 
meiil, décrit  cenou\eau  roiir.fde  roflice  divin, 
et  nous  y  voyons  un  arrangemenlde  l'siumes, 
de  Leçons,  île  Répons,  à  peu  près  semblable  à 
la  disposition  de  nos  lln'viaires  actuels. 

On  vient  de  voir  que  cet  abrégé  de  rOffice 
matutinal  <'t  vespéral  était ,  dans  le  principe, 
ime  exception.  Mais  bienliU  les  diverses  égli- 
ses de  Rome  radojjlérent ,  qiioiiiue  apparem- 
ment Il  n'y  eût  point  pour  elles  de  motifs 
aiivsi  légitimes  d'abréger  le  coijr.s'  de  l'ancien 
Oflice.  L'innovation  ne  put  pas  néanmoins 
s'iniroiluire  dans  la  basilique  patriarcale  de 
baint-Jean  de  Lalran,  qui   voulut   inaiutenir 
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l'ancien  usage.  En  cela,  sans  nul  doute,  elle 
ne  faisait  (lue  sui^  re  l'inlention  du  pape  qui, 
ainsi  <ine  nous  l'avons  dit,  avait  disposé  son 
Brcviarium  pour  lui-mciiic  et  pour  sa  cour. 

L'impulsion  avait  été  donnée  par  la  basili- 
que de  Sainl-l'ierre,  cl  cet  exemple  était  d'une 
grande  autorité.  Les  religieux  de  Saint-Fran- 
çois et  plus  tard  ceux  de  Saint-l)ominii|uc, 
occupés  sans  cesse  de  missions,  demandéri'nt 
qu'on  substituai  à  leur  ancien  et  long  Oflice 
le  lirrviarium  ,  ce  qui  leur  fui  accordé.  Saint 
Raymond  Nonnal,  un  des  généraux  de  l'Ordre 
de  Sainl-F"rançois,  abrégea,  à  son  tour,  ce 
Bréviaire,  en  faveur  de  ses  religieux,  et  cela 
fut  a[)|>rouvé  par  les  pajies  Tiregoirc  IX.  et 
Nicolas  III.  Telle  est  l'origine  du  Bréviaire 
romain  actuel,  qui  a  été  relouché  par  le  saint 
pape  l'ie  V  et  qui  sert  aujourd'hui  de  type 
pour  toute  cetle  partie  essentielle  de  la  Litur- 
gie. Nous  n'aurions  pas  besoin  d'ajouter  que 
Sainl-Jean  de  Lalran  fmil  par  se  conformer 
au  nouvel  Oflice  en  ado[)lanl  le  Breviarium. 
On  comprend  que  nous  ne  pouvons  renfermer 
dans  ce  cadre  l'histoire  de  la  réforme  progres- 
sive de  l'ancien  cours  de  l'Office  divin  et  de 
la  propagation  successive  du  Bréviaire  ro- 
main dans  l'Fglise  occidentale.  Nous  nous 
contenterons  de  faire  observer  (]uc  son  adop- 
tion n'a  jamais  été  complète.  Milan  a  conservé 
son  Bréviaire ,  si  différent  de  celui  de  Rome, 
le  Bréviaire  mozarabe  est  encore  récité  à 
Tolède  par  les  chanoines  conservateurs  de 
cette  antique  Liturgie.  Les  diocèses  de  France 
ne  furent  point  unanimes  à  recevoir  le  Bré- 
viaire romain.  Un  grand  nombre  de  ceux  qui 
l'avaient  adopté  l'abaiidonnèrent. 

Depuis  le  concordat  de  1802,  par  suite  de  la 
nouvelle    démarcation   des    diocèses,   on   a 
composé  pour  quelques-uns,   de  nouveaux 
.Brc'r/nf'/Ts  propres.  11  en  est  résulté,    surtout 
depuis  quelques  années,  une  singulière  va- 
riété de  livres  liturgi(]iics,  et  i!  est  bien  rare 
que  deux   prêtres   réunis   de   deux    diocèses 
voisins   puissent    réciter   ensemble   le  saint 
Office.  Nous  [Lirions  en  détail  des  Heures  ca- 
noniales, dans  un  article  spécial.  {)'.  iieuiuîs.) 
IL 
Le  Bréviaire  romain  est  suivi  par  1 1  très- 
grande  majorité  des  diocèses  de  l'Occident.  Ln 
France,  sur  qualre-\ingl  diocèses,  il  y  en  a 
seulement  environ  dix  qui  l'aient  conservé 
jns<iu'à  ce  moment  ,  mais  les  communautés 
dont  les  membres  sont  astreints  à  l'Oflice,  ré- 
citent assez   génér.ilement  le  Bréviaire  ro- 
main, il  est  vrai  que  saint  Pie  V  en  imposant 
l'obligation  du  Uréviaire  de  Rome  n'entendit 
pas  y    obliger  les  Eglises   qui    avaient   des 
usages    particuliers   depuis  au   moins    deux 
siècles.  Or  cerlaines Eglises  de  France  possé- 
daiiMil  depuis  plus  de  deux  siècles  des   Bré- 
viaires qui  présentaient  un  caraclère  de  spé- 
cialité suKisant  pour  les  f.iire  jouir  de  l'ex- 
ception généreuse  du  saint  pape.  Toulefois  la 
réforme  du  Bréviaire  romain   n'était  pas  un, 
acte  du   pontife  parlant  seulement  c.r  cathe- 
dra. Le  ("oncile  de  Trente  l'avait  ordonnée  cl 
avait    nommé    lui-même    les    commissaires 
chargés  île  la  révision.  Nous  tenons  à  propa 
ger   l.i   connaissance   de  ce  lait  que  beau- 
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coup  irpccl6siasliiiues  français  do  notre  «ii^cli^  sons  ce  point  ilo  vue  que  nous   allons    faire 

pourraient  ignorer.   C'eut  pouniuoi  les  lire-  (niehjLie»,  observations. 

DidirciMlioeésains  portaient  en  titre:   Ad  for-  III. 

mam    sacrosiincd  CoiicUii    Trùlcntini.  Ceu^i  Les   ceelésiastiques  auxquels  le  Bréviaire 

qui  furent  imprimés  postérieurement  au  Con-  romain  est  ineonnu,    doivent  d'abord   savoir 

vile    dilTcraienl  assez   peu   du  Bréviaire  de  que  danseelui-ci  un  grand  nombre  de  Répons 

saint  Pie.  Le  premier  qui  s'en  éloigna  d'abord  et  d'.Vntienncs.au  lieu  d'être  formés  de  (exlcs 

assez  considérablement,  pour  ee  qui  regarde  de  l'Eeriture,  sont  de  pieuses  compositions. 

l'Eglise  de  Paris,  l'ut  celui  de  François  de  llar-  Un  exemple  sul'lira  et  nous  le  prenons  dans 

I  a  y,  arehevcq  ucdecetlcmetropole.il  parut  en  la  solennité  des  saints  apôtres  l'ierre  et  Paul. 

1C80.  Nous  l'avons  sous  les  yeux.  Il  ne  porte  Le/Jre'riVn'rc  de  Paris  a  choisi  pour  l'Antienne 

point  les   mots  :  ,4(/   /"ormnm  ,  etc.  ,  ils  ne  se  du  yl/df/Hi/zcnf  des  secondes  Vêpres  ces  paroles 

liront  plus  sur  les  Bréviaires  subséquents  du  du  P'chapitre  du  II'  livre  des  Uois:  Principes 

même  diocèse.  Nous  prévenons  que  dans  ce  el  inchjli  hrael  ainabilcs  et  decori  in  vira  sua 

coup  d'œil  liistori(iue  nous  avons  cru   devoir  inmovtequoiiuenunsunt  divisi.  k  Les  princes, 

nous  attaclierauseul //(('lirKrc  parisien,  par-  «  les  illustres  d'Israël  si  dignes  d'amour  et 

ce  qu'il    est  en   général   pour  la  France   le  «  dont  la  vie  a  été  embellie  de  tant  de  vertus 

modèle  sur  lequel  ont  été  élaborés  les   autres  «  n'ont  pu  être  séparés  par  la  mort  même.  » 

livres  d'Office  de  ce  royaume.  Plusieurs  cbaii-  Ces  paroles  sont  appliquées  aux  deux  princes 

gementssc  firent  remarquer  dans  le  nouveau  de  l'apostolat,  selon  un  usage  très-ordinaire 

Bréviaire.  11  ne  peut  entrer  dans  notre  but  dans  lEglise   (jui  voit  dans  l'xVncien-Testa- 

de  les  signaler  en  détail.  Nous  dirons  seule-  ment  les   figures  de  la  loi  cvangéliqne:  Lex 

ment  qu'il  s'y  manifestait  une  tendance  bien  umhruni  lialjcns  futurorum  honorum.  Le  Bré~ 

prononcée  à  exclure  les  coin|iosilions  humai-  viuircvmmnn  fait  réciter  en  ce  même  endroit, 

ncs  qui  formaient  les  Uépons,  les  Antiennes,  les  paroles  suivantes  : //o(/(c   Simon  Peirus 

etc.,  et  à  les  remplacer  par  des  textes  bibli-  ascendit  crucis  palibulum.  Iiodie  clavieularius 

ques.    Néanmoins    le   Uesponsorial  romain  ref/ni  cœlorum  gaudens  mignrvit  adChristum; 

n'en  fut  pas  entièrement  éliminé,  et  l'on  peut  hodie  Paulus  apostolus,  lumen  urbis  lerrœ,  in- 

dirc  que  ce  ne  fut  encore  là  qu'un  premier  clinalo   capile  prn  Clirisli  nomine  marti/rio 

pas.  coronatus   est.  «   En   ce  jour  Simon   Pieri'e 

,.,,-,.,,              ,      ,          ,  «  monte   sur  l'échafaud  de    la   croix;  en  ce 

Le    cardinal  de  Noa.lles  ,    archevêque  de  „  ■        ,,.  ,,orle-clefs  du  ciel  s'envole  plein  de 

Pans  publia  deux  éditions  du  Bréviaire,  1  une  ^,  '■   -^  ^,^,;^  Jésus-Christ;   en  ce  jour  l'apôtre 

en  1G9S,  et     autre  en  ld|.    La  tendance  a  „  Paul,  lumièredumonde,  inclinantla  tête,  est 

s  isoler  de  plus   en  plus    du   Kit  romain   se  „  couronne  du  martyre  pour  le  nom  de  Jésus- 

montra,  mais  encore  c  etaitassez  peu  dechose  ,^  ^^^^.■^^    „   ^  ^-^^  '^^^     ,.,j^^.          ,^^^,,^  j,.^^. 

en  comparaison  de  ce  qui  devait  bientôt  ar-  ^,j,^,,^  ^,,,  ^^,^1  ^^^^^  (l'i.nprobalion  pour  ces 

river  L  année  1/30  était  mnrquec  pour  la  pu-  ^^^^  consacrées  par  le  Kit  romain,  dans 

bhcalion  d  iwBrevmrc  et  d  un  Missel  auprès  î-o,|i,e,i,,,  ,i,„^  sain tsapôlre.s.Nous  voulons 

desquels  ceux  de   I<  raneois  de  Har  ay  et  de  s^>,jiL.„,,„(offirir,iu  l.'Ct.ur  un  parallèle.  Plu- 

Noailles  pouvaient  porter  le  titre  deKomains.  ^j^.^,,.^  q,.^;^.,,^  romains  ont  des  Antiennes   et 

Le  perc  Nicolas  \  igier  ,  prêtre  de    Oratoire,  j^.^  j^-           ,,,.  ^.^    ^,,,,.p_  ,^^,^j^  .^  ,.^^  ^,.,,i  ..^^^j 

François  Mesenguy    simple  acolyte  ,  auteur  ^J^  compositions  pieuses  semblent  n'y 

de  l  hxpostlion  de  l'''JoctrniecJiretienneqm  ^i,.^  ,,u'une  excepiion.  Les   grandes  solen- 

n.l  condamnée  par  Clément  \l  1,  en  1/bl,  et  ^^.^^,^^.^  ^^^,.^,^^,j ,.,  pU,s  auguste  de  toutes,  celle 

Charles  Coffin,  laïque,  principal  du  collège  de  ^^  pà,,ues,  n'a  pas  prrmîs  à  une  seule  de  ces 

Beauvais,aParis,  turent  charges  parle  prélat  ^„„        iii,,,,^  de  s'y  introduire.  Le  Bréviaiie 

d  élaborer  ce   nouveau  Bréviaire.    Nous  de-  j^.p^,i,;,n  eonlraiie  n'admet  pour  les  Képons 

vous  dire  en  passant,  que  deja  quelques  dio-  ^^  Antiennes  que  des  textes  de  l'Ancien  et  du 

cèses  deFrance,avaientdonnele  signald  une  Nou^^au  Testament.  Si  le  nouveau  Bréviaire 

innovation  l'turg.quc  dans  leurs  Oflices  Dans  ^^,^  ,et,c  règle  uniforme,  ne  pouvait-il 

e  Bréviaire  de  1  /3b  la  suppression  de  tous  ^^  contenter  d'exclure  toute  composition 

les  Kepons  et  Antiennes  qui  n  étaient  pas  lires  {,„„,.,i„e  ,ia„,  ^^1,^        ^■^^  j^  lom^c  et  la 

des  livres   saints  fut  consonune..   La   très--  remplacer  par  l'Ecrilure,  en  respectant  tout 

grande  majorité  des  Hymnes  anciennes    lut  ^^    ;,j  j^,^^  ^^  Bréviaire  romain  se  conciliait 

remplacée  par  celles  de  Lollin  e    de  banteul.  ^^,^^  ^^  système?  Si  pour  la  solennité   que 

.^."^rc*""?".'*""*"-'  S?             r    ?     .     "T'  nous  <'V"»s  prise  pour  exemple  tout  est  de 

1  Office  fui  opère.  P  usieurs  festivités  admises  nicriture,  pourquoi  chercher  dans  la  même 

jusquacc  moment  lurent  exclues.  Une  cri-  i,^,,.iu,re  d'autres   Répons    et  d'autres   An- 

ique  sévère  fut  exercée  sur  les  légendes,  no-  j.^,,^^^  ,  Pourquoi ,   pour  tout   h-  reste   du 

lammen     sur  celle  de  saint  Denys  ,  premier  ^           ^^  y^^^^          /,.  j^,^  ,  .,^.^  ^,,„„„^          . 

évoque  de  Paris   11  est  vrai  que   le  Bréviaire  ^^^  Communs,    remplacer  les  textes  par  des 

deFrançoisdeHarlay   en  1C80    avait  donne  textes  et  donner  une  face  complélement  neuve 

le  signal  de  ces  rectifications  plus  ou  moins  ,  j,Qf„^^^  ^^  ^^^.^  ^^        ,^  Liturgique  ?  Voilà 

fondées.  Nous  n  avons  pas  besoin,  au  surplus,  ,p^  questions  que  l'on  fait  au  su|et  du  Bre- 

de  faire  une  description  du  Breviairedc  Pans.  ^,  .^  .;.^,  ^^  ^.^^-^  ^.^  j.^^,,^  multitude  d'autres 

Nos  confrères  qui  e  récitent,  s  ils  n  en  con-  jj,.,-,/,,,-,.,,  ,|e  France,   antérieurs  ou  poste- 

naissent  pas   eus  1  origine,  ne  peuvent  igno--  ,.j^,„.^  j^,^^,^  ^,^^.^^^      -^^  •     répondre  ;  car 

rcr  dans  quel  système  il  est  rédige,  et  c  est  ;,  f^^jrail  toute  une  histoire  et  non  point  uu 
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simple  p.iragr.ii)lifi  cl"artiile.  Nous  n'avons 
point  iraillc'iirs  le  ilessein  de  faire  ici  une 
ciMisuie  ilu  livro  que  nos  supérieurs  nous 
mcttfiil  dans  les  mains.  On  voudra  hien pour- 
tant nous  pardonner  de  ne  pas  trouver  con- 
slauwnent  heureux  les  rapprochements  qu'on 
a  voulu  l'aire  dans  les  Répons  formés  des 
textes  de  l'Anelen  et  du  Nouveau  Testament, 
(les  rapprocliemenls,  disons-nous,  n'ont  pas 
été  faits  avec  un  égal  succès. 

On  a,  du  reste,  prétendu  que  par  la  sup- 
pression d"  ces  compositions,  d'ailleurs  fort 
vénérables  par  leur  anliquilé  et  par  leurs  au- 
teurs, la  Iradilion  n'occupait  pas  une  place 
assez  considéra'iile.  Nouscrojoiis  que  parles 
homélies  et  les  léi;eiides  le  canal  de  la  tradi- 
tion est  encore  assez  large.  Le  Syuihole,  les 
Oraisons.  lesHvmnes,  le  Te  Deuin  s'uiiissaut 
aux  |iremières  ïormenl  une  niasse  tradition- 
nelle assez  imposante,  à  côlé  de  la  richesse 
biblique  du  Bréviaire  île  Paris. 

C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  quelques  faits 
qui  jettent  sur  l'Kglise  de  France  un  éclat 
bien  glorieux.  A  l'époque  inèaie  où  Home 
suivait  le  loup;  cours  de  son  Ol'lice,  longtemps 
avant  Grégoire  \  11  ,  la  France  possédait  le 
sien  ,  dont  l'ordre  et  la  composition  élaienl 
si  ailmirables ,  que  la  mère  de  toutes  les 
Eglises  daigna,  en  diverses  circonstances, 
emprunter  à  sa  liile  aînée  plusieurs  de  ses 
chants  cl  de  ses  pr.ères.  Nous  nous  conten- 
terons de  rapporter  un  trait  que  Trithémius 
a  consigné  dans  ses  Chroniques.  Le  roi  \\o- 
hert,  si  zélé,  comme  on  sait,  pour  l'honneur 
du  culte,  se  complaisait  à  composer  des 
l'roses  et  des  Uépons,  et  même  à  revêtir  la 
chape  et  ù  se  mêler  humblement  aux  chan- 
tres. Robert  étant  allé  à  Rome,  en  1020,  pour 
accomplir  un  vœu  ,  et  assistant  à  la  Messe 
célébrée!  par  le  pape  Benoît  VIll,  présenta 
en  ofirande  un  objet  recouvert  d'une  pré- 
cieuse élolTe.  Le  riche  présent  qu'olTrait  le 
roi  de  France  est  le  fameux  Uépons  :  Cornc- 
litis  crnlurio  ,  composé  par  ce  prince  pour  la 
fête  de  saint  l'ierre.  Benoît  or.lonna  que  c(! 
Répons  fût  chaulé  dorénavant  dans  la  solen- 
nité du  saint  apôtre. 

Dés  le  douzième  siècle  ,  l'Eglise  de  Paris 
chantait  dans  la  calliédrale  plusieurs  Répons 
composés  par  son  évêque,  Maurice  de  Sully, 
pour  rOl'lice  des  morts.  Rome  les  emprunt.! 
pour  sa  Liturgie.  Tels  sont  les  Répons  :  t/- 
bcra)>ie,JJo»iinc,ilcniorlcatcni(i. — l'cccnnina 
me.  —  Dnminr,  scfuiulum  dclum  mruni.  Rome, 
(iilèle  à  l'adoption,  les  a  conserves.  Paris,  qui 
en  fut  le  berceau,  les  a  répudiés.  C'étaient  bien 
là  pourtant  des  chants  iialionaux,  mais  en  un 
moment  où  l'on  méprisait  les  chef^-d'œuvrc 
de  l'art  ogival  ,  comment  aurait-on  respecte 
tes  compositions  pieuses  qui  étaient  du  mê- 
me âge  que  Noire-Dame  de  P.iris  "/  Le  Rituel 
j)arisien  de  101)7  .  que  nous  consultons,  n'est 
pas  veuf  de  ces  Répons  (jui  si!  rallachenl  à 
l'histoire  de  l'Fglise  gallicane.  Il  es!  vrai, 
dovrons-nous  dire  encore,  (|ue  ces  Répons 
n'étant  pas  tirés  de  rLcrilure,  ne  pouvaient  fi- 
gurer dans  le  nouveau  Rit,  selon  le  système 
adopte 
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Reportons-nous  maintenant  à  une  cpoquo 
antérieure  à  la  publication  du  Bréviaire  do 
saint  Pie  Y.  .^vaiit  cette  dernière  réforme, 
une  modification  très-importante  avait  été 
essayée  au  nouveau  cours  de  Grégoire  VII, 
qui  avait  pris  le  nom  de  Breiiariuin. 
Léon  X,  épris  d'un  enthousiisrnc  sans  bor- 
nes pour  l'art  et  la  littérature  du  siècle 
d'Augus'.e,  ne  trouva  pas  le  Bréviaire,  tel 
qu'il  était,  digne  des  beaux  jours  de  la  re- 
naissance. Zacharic  Ferreri ,  évêque  de  la 
Guardia,  composa,  pour  satisfaire  le  goût 
c;iuré  de  ce  pontife,  des  Hymnes  ijui  devaient 
retracer  autant  qu'il  serait  possible,  la  poé- 
sie de  Virgile  et  d'Horace.  Léon  'Vt  ne  put 
jouir  de  celte  renaissance  du  beau  slylc 
pa'ien.  Ferreri  publia,  sous  Clémenl  \'in  , 
successeur  de  Léon,  un  livre  d'Hymnes  des- 
tinées à  remplacer  celles  de  saint  Grégoire, 
de  saint  Ambroise,  etc.  (voyez  le  mot  uymne). 
Une  réforme  on  invita  une  autre.  Le  Bré- 
viaire entier  fut  destiné  à  la  subir.  Ferreri 
mit  la  main  à  l'œuvre,  mais  la  mort  le  sur- 
prit avant  d'avoir  fini  son  travail.  Ce  J!ié- 
viaire  nouveau  devait  être  l'abrégé  de  <elui 
qui  avait  déjà  reçu  le  nom  de  Breviarium. 
Le  cardinal  Quignoncz  continua  l'œuvre,  et 
la  présenta  à  Paul  111,  successeur  de  Clé- 
ment Vlll.  Ce  livre  avait  pour  litre  :  Brivia- 
riuin  romanum  ex  sarra  polissimumScriplurit 
et  ex  probdiis  sanrloruin  liistoriis  colhcUiin 
et  concinnatum.  11  rejetait  donc  ,  ainsi  que 
l'exprime  h;  litre  ,  la  plupart  des  composi- 
tions humaines  dont  nous  avons  parlé  ail- 
leurs, pour  ne  s'attacher  qu'à  l'Ecriture  in- 
spirée. 11  est  donc  bien  évident  que  F'rançois 
de  Harlay  et  ses  successeurs,  à  Paris,  de 
même  que  plusieurs  autres  évêques  fran- 
çais, n'ont  pas  été  les  premiers  à  concevoir 
une  réforme  basée  sur  ce  principe,  mais  que 
le  signal  était  parti  de  Rome.  Au  lieu  des 
douze  leçons  du  Bréviaire  de  Grégoire  VII, 
celui-ci  n'en  avait  que  trois,  c'était  bien  là  le 
liréviaire  ou  abré(ic  par  excellence.  Le  pape 
Paul  111  l'approuva,  seulement  il  en  limita 
l'usage  aux  prêtres  séculiers,  et  encore,  à 
condition  {\\w  chacun  d'eux,  demanderait  au 
s.iinl-siége  la  permission  de  le  réciter.  Ce 
qu'il  y  a  maintenant  d'étrange  ,  c'est  que  la 
France,  par  l'organe  de  la  faculté  de  théolo- 
gie ,  improuva  ènergiqtiement  ce  nouveau 
Bréviaire.  OiieUiues  changemenls  y  furent 
faits,  et  ce  livre  ifOfiire  par\int  à  s'établir 
en  iilnsieurs  pays,  où  il  passa  de  la  récitation 
p.irticulière  au  chœur.On  en  donna  une  édition 
à  Paris,  en  looD  et  en  d'autres  villes.  La  per- 
mission individuelle  avait  fini  ]iar  s'accorder 
avec  une  extrême  facilité.  Ce  Bréviaire 
n'existe  plus  que  comme  monument  litur- 
gique, on  le  trouve  assez  rarement  dans  les 
librairies  françaises.  Il  faut  pourtant  ne 
l)oint  prendre  facilement  le  change  au  sujet 
du  liréviaire  dont  nous  parlons,  il  n'eut  ja- 
mais la  (lualité  de  Bréviaire  roma\n  jiropre- 
ment  dit.  Son  usage  ne  fut  jamais  étendu 
pas  plus  à  l'Eglise  de  Rome  qu'à  tous  les  au- 
tres diocèses  du  monde  catholique.  C.o  n'étai' 
qu'une  exception   iirlulgeiilc  eu  faveur  do 
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certains  prêtres  qui  pouvaient  présenter  de 
légitimes  motifs  pour  en  obtenir  la  conces-, 
sion.  Saint  Pie  V  d'ailleurs  le  déclara  aboli 
à  jamais  quand  il  publia  le  sien,  qui  était 
obligatoire  pour  le  monde  entier,  et  qui  n'é- 
tait que  raccomplissement  des  décrets  du 
concile  œcuménique  de  Trenle. 

A  l'occasion  de  ce  dernier,  nous  croyons 
pouvoir  émettre  notre  opinion,  sans  blesser 
le  sentiment  de  personne,  et  en  respectant 
les  susceptibilités  les  plus  légitimes.  On  a 
voulu  quelquefois  absoudre  du  reproche  de 
diversité  les  Bréviaires  diocésains  de  France, 
en  disant  qu'il  était  convenable  que  chaque 
Eglise  eût  son  type  spécial,  et  que  cette  va- 
riété d'Offices,  tous  parfaitement  orthodoxes, 
donne  à  l'Eglise  gallicane  un  aspect  pittores- 
que. Pour  notre  compte,  nous  ne  voyons 
pas  trop  que  le  catholicisme  en  France  ga- 
gne beaucoup  de  dignité  à  s'isoler  de  l'Eglise 
mère,  et  de  celles  d'Allemagne,  d'Espagne, 
d'Italie,  d'Irlande,  etc.,  qui  parlent  toutes  la 
même  langue  liturgique,  récitent  la  même 
Prière ,  lisent  les  mêmes  Homélies  et  les 
mêmes  légendes.  S'il  s'agissait  d'une  Litur- 
gie particulière  ,  comme  celles  de  Milan,  de 
Tolède  ou  Mozarabe,  des  Grecs-unis,  des  Ar- 
méniens, des  Cophtes,  etc.,  le  reproche  de 
diversité  serait  mal  fondé.  Ces  antiques  Li- 
turgies sont  des  monuments  respectables  qui 
fournissent  des  preuves  de  l'unité  de  doctrine 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux. 
Mais  c'est  au  sein  même  de  la  Liturgie  ro- 
maine que  cette  variété  se  fait  remarquer. 
Cette  variété  ne  semble-t-clle  pas  tendre  à 
rompre  ce  lien  d'unilé  qu'il  faudrait  au  con- 
traire resserrer  de  plus  en  plus,  au  moment 
où  l'esprit  d'innovation  s'efforce  de  le  relâ- 
cher et  de  le  briser?  Sans  doute,  chaque 
diocèse  doit  posséder  son  Propre  des  saints 
et  ses  fêles  locales.  Est-ce  qu'il  n'en  a  pas 
été  ainsi  constamment?  Nous  ferons  même 
une  concession  plus  large,  et  nous  ne  ferons 
en  cela  qu'abonder  dans  un  sens  très-catho- 
lique, puisqu'elle  est  consacrée  par  la  Bulle 
de  publication  du  Bréviaire  romain  de  Saint 
Pie  V.  Si  la  France  fût  restée  fidèle  à  ses  an- 
ciens usages  diocésains,  pour  lesquels  elle 
pouvait  justifier  d'une  possession  de  plus  de 
deux  cents  ans,  cette  diversité  resterait  inat- 
taquable; mais,  encore  une  fois,  au  dix-hui- 
tième siècle,  en  a-t-il  été  ainsi,  et  l'inaugu- 
ration de  Bréviaires  entièrement  neufs,  n'a- 
t-elle  pas  donné  lieu  de  soulever  la  grave 
question  du  droit  liturgique  ?  Depuis  le 
commencement  du  dix-neuvième  siècle  jus- 
qu'à nos  jours,  la  publication  de  nouveaux 
Bréviaires  est  venue  aggraver,  oserons-nous 
le  dire,  cette  position  exceptionnelle  de  l'E- 
glise de  France.  Nous  faisons  les  vœux  les 
plus  ardents  et  les  plus  sincères  pour  qu'à 
l'avenir  cette  tendance  à  rédiger  de  nouveaux 
Bréviaires  rencontre  une  insurmontable  bar- 
rière dans  la  sagesse  de  nos  prélats.  Le  mo- 
ment est  venu  de  se  rallier  autour  de  la  mère 
de  toutes  les  Eglises,  qui  leur  porte  l'affec- 
tion la  plus  tendre,  et  pour  elles  la  plus  sa- 
lutaire. Quelques  diocèses  de  France  possè- 
dent encore  le  Bréviaire  romain  ;  qu'ils  le 
Liturgie. 
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conservent  précieusement  comme  la  prunelle 
de  l'œil.  Nous  ne  voulons  ajouter  aucune  foi 
à  certains  bruits  d'abandon  du  Rit  romain, 
pour  un  Kit  plus  ou  moins  rapproché  du  pa- 
risien. Ne  serait-ce  point  rétrograder  dans 
cette  voie  d'unité  dont  on  doit  sentir  plus 
que  jamais  les  inappréciables  avantages  ? 
Nous  avons  le  bonheur  de  signaler  le  diocèse 
deLangres  qui  vient,  en  18i0,  d'accueillir  le 
Rit  romain,  digne  successeur  des  Rites  va- 
riés, qui  actuellement  se  partageaient  cette 
Eglise. 

Les  nouvelles  éditions  du  Bréviaire  de  Pa- 
ris, depuis  le  concordat  de  1802,  n'ont  fait 
que  très-peu  de  changements  à  celui  de  Vin- 
tiniille.  Il  est  vrai  qu'ony  a  ajouté  les  Offices 
établis  dans  l'Eglise  <k'puis  1736,  et  notam- 
ment celui  du  Sacré-Cœur.  Quelques  festivi- 
tés ont  repris  l'Octave  que  le  dix-huitième 
siècle  leur  avait  ravie,  et  par  conséquent  un 
degré  supérieur.  Nous  devons  surtout  rendre 
justice  à  cette  édition  nouvelle,  en  la  louant 
d'avoir  replacé  au  rang  de  solennel-majeur 
l'Office  de  saint  Pierre  et  saint  Paul  avec 
une  Octave.  11  faut  espérer  que  les  diocèses 
qui,  à  l'inslar  de  celui  de  Paris,  avaient 
abaissé  au  rang  de  solennel-mineur  cette 
festivité,  imiteront  le  Kit  parisien.  11  est  à 
regretter  néanmoins  que  la  Conception  de  la 
sainte  Vierge,  qui  a  repris  récemment  à 
Paris  le  rang  de  solennel-majeur,  n'y  ait  pas 
recouvré  son  Octave,  que  le  Bréviaire  de 
Harlay  ne  lui  avait  pas  ravie.  La  fête  de 
saint  Joseph,  que  le  Rit  inauguré  par  Char- 
les de  Vintimille  avait  placée  au  20  avril, 
a  repris,  conformément  aux  Bréviaires  de 
saint  Pic  V  et  de  Harlay,  sa  place  au  19 
mars.  On  reproche  pourtant  au  nouveau 
Bréviaire  des  suppressions  intempestives  de 
quelques  saints.  Espérons  que  graduellement 
on  reviendra  à  ce  qui  fut  abandonne,  et  que 
peut-être  un  jour  on  sentira  le  besoin  de 
l'unité  dans  la  prière  comme  dans  le  dogme, 
sans  abroger  ce  que  les  Eglises  particulières 
peuvent  posséder  de  véritablement  vénéra- 
ble en  fait  de  pure  antiquité  liturgique. 
V. 

VARIÉTÉS. 

Il  existe  une  pièce  fort  curieuse.  C'est  une 
consultation  des  docteurs  de  Sorbonne,  en 
réponse  à  la  question  du  chapitre  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  pour  savoir  s'il  était  oppor- 
tun de  recevoir  le  Bréviaire  de  saint  Pie  V. 
Elle  est  de  l'année  1583.  Dans  cette  con- 
sultation il  est  fait  un  grand  éloge  de  la  va- 
riété qui  est  l'objet  de  la  prédilection  divine. 
La  puissante  et  sage  providence  de  Dieu,  y 
est-il  dit,  éclate  surtout  dans  l'harmonie  et 
l'accord  de  choses  diverses  et  contraires.  Ls 
raison  inférieure,  ou  humaine,  doit  s'harmo- 
niser avec  la  raison  éternelle  qui ,  dès  le 
commencement ,  a  placé  la  diversité  dans  la 
disposition  de  l'univers,  en  sorte  qu'il  en  ré- 
sulte une  concorde  discordante  :  Ut  sit  con- 
cordia  discors.  Les  docteurs  soutiennent 
que  l'unité  de  prières  diminuerait  la  gloire 
de  Dieu,  le  culte  des  saints  et  l'édification 
mutuelle  et  exemplaire  des  chrétiens,  et  que 
(Six.) 
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l'acccplalion  du  Bréviaire  romain  porterait 
une  grande  alleinlo  à  l'autorité  des  évéqucs 
et  des  diocè^-es.  Les  docteurs  ne  voient  point 
dans  le  zèle  qui  pousse  certains  personnages 
à  provoquer  l'acceptation  du  nouveau  liré- 
tiaire  de  Rome  la  piété  simple  et  sincère, 
mais  la  ruse  et  la  politique  avant  tout  ;  ils 
font  de  cela  leur  affaire  personnelle,  et  y 
cherchent  leur  intérêt.  La  Rnne,  continuent 
les  docteurs,  se  tient  parce  d'ornements  variés, 
à  la  droite  de  son  époux.  Après  plusieurs  au- 
tres considérations  ,  les  docteurs  s'écrient  : 
a  Pourquoi  adopterions-nous  le  Bréviaire 
«  romain  que  nous  avons  vu  en  peu  dan- 
«  nées  trois  fois  changé  et  abandonné?  A 
«  l'avènement  d'un  autre  pape,  il  faut  peut- 
«  être  s'attendre  encore  à  un  nouveau  Bré- 
«  viaire.  »  Ils  veulent  qu'on  se  contente  de 
corriger  les  Bréviaires  diocésains,  s'il  y  a 
lieu,  mais  qu'on  ne  les  abandonne  pas.  Nous 
ne  devons  point  omellrc  un  passai;e  que  le 
lecteur  pourra  traduire  :  Non  codât  crisla 
Galiica  romano  supercilio ,  non  enim  hic 
de  reliqionc,  sed  de  superbia  astuta  agitur... 
Dixit  nnliquitas  quod  major  est  orbis  Urbe  : 
Hic  vcro  Urbs  orbem  tentât  complecti  et  sibi 
siibjicerc. 

La  consultation  que  nous  examinons  in- 
siste principalement  sur  l'inconvénient  qu'il 
y  aurait  à  supprimer  plusieurs  festivités  lo- 
cales que  le  nouveau  Bréviaire  romain  n'ad- 
mettait pas.  Ainsi  les  curés  et  les  prédicateurs 
ne  pourraient  instruire  les  peuples  sur  la  vie  de 
ces  serviteurs  de  Dieu  s'ils  n'eu  conuaissaicut 
pas  les  léa;endes. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que 
ks  docteurs  exagèrent  les  avantages  de  la 
variété  liturgique.  S'il  fallait  poser  en  prin- 
cipe cette  diversité  de  la  prière  publique,  il 
faudrait  donc  que  chaque  diocèse,  au  moins, 
.se  fît  un  Bréviaire  et  un  Missel  qui  rossem- 
Liàt  le  moins  possible  aux  livres  liturgi- 
ques de  chacun  des  autres  diocèses,  et  plus 
il  y  aurait  de  diversité  ,  plus  l'édification  se- 
rait grande  et  féconde  dans  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ;  ce  que  n'entendaient  pas  néanmoins 
les  docteurs.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
faire  rem.irquer  la  faiblesse  et  même  l'incon- 
venance des  autres  raisons  alléguées.  Mais 
la  bulle  du  pa|)e  ne  faisait  pas  elle-même 
une  sirirle  obligation  de  prendre  le  nouveau 
Bréviaire.  11  suffisait  de  se  prévaloir  d'une 
possession  séculaire  de  plus  de  deux  cents 
ans.  Or  l'Eglise  de  Paris  était  dans  ce  cas 
exceptionnel  comme  plusieurs  autres.  Il  s'a- 
gissait donc  seulement  de  s'appuyer  sur  cette 
prescription,  et  de  corrip.cr  le  lUt  parisien, 
si  cela  était  nécessaire.  C'est  ce  qui  eut  lieu. 
Mais,  malgré  l'élcignement  qu'on  semblait 
iijanifestcr  pour  les  livres  romains,  les  com- 
missaires délégués  corrigèrent  tellement  le 
Bréviaire  de  Paris,  qu'ils  le  rendirent  pres- 
que identique  avec  celui  de  saint  Pie  V. 
L'ancien  Romain-français  fut  donc  abrogé, 
cl  nous  pouvons  assurer  que  ce  fut  là  une 
inconséquence  à  laquelle  on  ne  devait  guère 
s'attendre.  L'Kglise  de  Paris  abjurait  donc 
ainsi  sa  prérogative,  que  le  Pape  l'autorisait 
à  conserver  ;  et,  tout  en  protestant  qu'elle 


voulait  jouir  de  sou  droit,  elle  le  répudiait. 
Il  est  probable,  néanmoins,  que  la  consulta- 
tion de  la  Sorboniic  n'avait  pas  été  goûtée 
par  l'évéque  de  Paris,  Pierre  de  Goudy,  ni 
par  les  chanoines  de  son  Chapitre.  On  ne  peut 
expliquer  autrement  cette  anomalie. 

Les  autres  diocèses  de  France  se  confor- 
mèrent presque  tous  à  la  bulle  du  pape,  et 
acceptèrent  le  nouveau  Bréviaire,  les  uns 
purement  et  simplement,  les  autres  avec  des 
modifications.  Il  est  bien  entendu  que  par- 
tons on  conserva  le  Propre  des  festivités  dio- 
césaines, et  dans  plusieurs,  certains  usages 
particuliers.  Lyon,  à  peu  près  seul  de  tous 
les  diocèses  de  la  France,  selon  les  limites 
qu'elle  avait  en  ce  temps-là,  resta,  à  peu  de 
chose  près,  fidèle  à  son  antique  Rit.  Parjui 
les  diocèses  de  ce  royaume,  près  d'une  moi- 
tié prirent  le  Bréviaire  romain  ,  en  faisant 
imprimer  à  part  un  Propre  particulier  ;  les 
autres  conservèrent  le  titre  de  la  ville  épis- 
copale,  en  ajoutant  les  mots  :  Ad  forniam 
Brcviarii  romani,  on  bien  jiixla  decrctunt 
Concilii  Tridentini.  Ainsi  la  France  entière, 
pendant  le  dix-septième  siècle,  se  confor- 
mait à  peu  près  à  la  Liturgie  et  au  Rit  de  la 
mère  de  toutes  les  Eglises,  et  jamais  la  con- 
forniité  n'avait  été  aussi  voisine  de  l'unité 
totale  et  complète. 

L'inauguration  du  Rit  de  Harlay,  à  la  fin 
du  dix-septième  siècle,  donna  le  signal  de 
l'affranchissement  de  la  liturgie  purement 
romaine,  comme  nous  l'avons  dit,  mais  il  y 
eut  encore  jusqu'au  delà  du  milieu  du  dix- 
huitième  siècle  assez  peu  dcdiocè.-es  (|ui  sui- 
virent l'impulsion.  C'est  à  celte  dernière 
épo(iuc  que  l'exemple  de  la  capitale  exerça 
une  puissante  influence  sur  les  diocèses  de  la 
Fra'ue.  Le  Bréviaire  de  173G  fut  embrassé 
dans  un  grand  nombre  d'Eglises,  dont  plu- 
sieurs avaient  ou  un  Rit  particulier,  ou  la 
pure  Liturgie  rom;.ine.  Nous  laissons  à  d'au- 
tres le  soin  d'exaii^iner  si  celle  adoption  était 
conforme  au  droit  liturgique.  Tt)UJours  est-il 
certain  que  le  saint-siége  ne  fit  entendre 
aucune  réclamation.  Nous  connaissons  trop 
l'esprit  éminemment  catholique  de  la  l'rance 
cl  des  prélats  qui  la  gouvernaient  en  ce 
temps-là,  pour  ne  pas  être  intimement  per- 
suadé que  si  la  cliaire  pontificale  eût  im> 
prouvé  l'alMii.lon  des  Rites  anciens  pour 
prendre  celui  de  Paris,  la  déférence  envers 
lu  luèrc  de  tontes  les  Eglises  l'eût  emporté 
sur   les  cousidérations   locales    (  Voy.     u- 

Nous  avons  parlé  dans  le  troisième  para- 
gra|  lie  de  r.Vulienne  du  Magnificat  pour  la 
fête  des  saillis  Apôtres  Pierre  et  Paul:  l'.Xn- 
lieuiie  subsliluée  dans  le  Bréviaire  parisien 
à  celle  du  Rit  romain  ^e  trouve  dans  celui-ci, 
aux  suffrages  des  Laudes,  pour  les  mêmes 
saints  Apôlres  :  tilvriosi  principes  lerrœ  guo- 
moili)  in  vila  sua  dilexerunl  se.  ita  et  in  morte 
non  siinl  séparait.  Le  texte  est  le  iiiême,  avec 
la  seule  variation  d.ins  les  lerines  latins  qui 
le  Ir.iluisent  de  l'hébreu,  .\in-i  donc  le  Bré- 
viaire de  Rome,  comme  celui  de  Paris,  appli- 
que aux  princes  de  l'apostolat  Iqs  paroles  du 
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second  livre  des  Rois.  Il  ne  s'agit  donc  pour 
Paris  que  d'une  Iransposilion. 

On  sera  poul-étrc  surpris  que  nous  ne 
fassions  pas  ici  une  description  détaillée  du 
Uréviaire.  On  comprendra  que  nous  ne  pou- 
vions, dans  un  seul  et  même  article,  renfer- 
mer limt  ce  qui  s'y  rapporte.  Chaque  partie 
de  l'Offlcc  divin  est  traitée  à  part,  selon  l'im- 
portauce  du  sujet.  11  ne  s'agit  donc  pour 
nous,  ici  comme  partout  ailleurs,  que  d'en- 
•visagcr  les  origines  et  la  progression  liislo- 
riques.  C'est  ce  que  nous  avons  fait  confor- 
mément à  notre  plan.  Pour  un  pajs  tri  que 
la  France,  où  le  nombre  des  Bréviaires  se 
compte  à  peu  près  par  celui  des  diocèses, 
notre  œuvre  eût  été  colossale.  D'ailleurs, 
voyez  l'article  heures  canoniales. 

L'Eglise  grecque  donne  à  son  Bréviaire 
le    non»   d'w^Jivr.v ,  horloge,  ou  livre  d'Heu- 
res. Nous    en  faisons   connaître    l'ordre  et 
la  distribution  dans  le  susdit  article  ueures. 
BULLE. 
L 

Cette  expression  dérive  du  latin  bullare  qui 
signiGe  sceller.  Son  origine  étymologique  lui 
vient  de  la  forme  ronde  du  sceau  appliqué. 
Le  sceau  delà  Bulle  représente  d'un  tôté  les 
têtes  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  et  de 
l'autre  le  nom  du  pontife  régnant.  On  pense 
que  ce  sceau  fut  mis  en  usage  pour  la  pre- 
mière fois  par  le  pape  Sylvestre  1",  en  314. 
Il  n'a  pas  toujours  porté  la  représentation 
dont  nous  avons  parlé,  on  en  cite  un  de  Clé- 
ment VII  ouest  Ggurée  seulement  la  tète  de 
saint  Pierre,  avec  l'inscription  S.  P.  A.  S.  P. 
E.  ALMAROMA. 

Par  extension,  on  donne  le  nom  de  Bulle  à 
l'acte  lui-même  qui  en  est  scellé  :  cet  acte  est 
écrit  en  latin  sur  un  parchemin  brut,  en  ca- 
ractères gothiques  et  lombards  pareils  à  ceux 
qui  étaient  en  usage  à  l'époque  où  les  papes 
faisaient  leur  résidence  à  Avignon,  et  on  n'y 
voit  ni  point  ni  diplitong^ue.  En  tête  est  le 
nom  du  pape  régnant  avec  la  qualiflcalion  de 
Episcopus,servus  servorum  Dei  ad  perpetuam 
rei  memoriam.  Ces  derniers  mots  ne  figurent 
que  lorsque  la  Bulle  est  donnée  pour  statuer 
quelque  chose  qui  doit  rester  stable.  Quand 
elle  s'adresse  à  un  particulier,  au  lieu  de  ces 
mots,  on  écrit  les  noms  et  les  qualités  de  la 
personne  à  laquelle  elle  est  adressée. 

Nous  devons  présenter  quelques  détails 
qui  se  rattachent  maintenant  à  la  Liturgie. 
C'est  de  la  Bulle  in  Cœna  Domini  que  nous 
voulons  parler,  et  qui  se  lisait,  tous  les  ans, 
le  Jeudi  saint,  avec  appareil.  Cette  cérémonie 
se  pratiquait  de  la  sorte.  Le  souverain  pontife, 
le  sacré  collège  et  toute  la  cour  romaine  y 
assistaient.  Un  auditeur  de  Rote,  montait 
sur  la  loge  du  Vatican  et  lisait  la  Bulle  en 
latin.  Un  cardinal  diacre  la  lisait,  après  lui 
en  italien.  Quand  cette  lecture  était  terminée, 
le  pape  jetait  du  haut  de  la  loge  sur  la  place 
une  torche  de  cirejaune  allumée.  On  attribue 
l'inslitulion  de  ce  cérémonial,  et  la  Bulle,  au 
pape  Martin  V.  Le  pape  Jules  II,  en  1511  , 
aéclara  que  cette  Bulle  a»  ail  force  de  loi ,  et 
Paul  III,  en  1536,  se  réserva  l'absolution  des 


censures  fulminées  par  ladite  Bulh.  On  y 
prononce  des  peines  ecclésiastiques  contre 
ceux  qui  sont  coupables  d'hérésie,  et  ceux 
qui  les  soutiennent ,  contre  ceux  qui  fal- 
sifient les  Bulles  ,  ou  autres  lettres  apostoli- 
ques, qui  exercent  des  violences  contre  les 
prélats,  qui  font  métier  de  pirates,  ou  qui 
attentent  à  la  juridiction  ecclésiastique.  Gré- 
goire XIII  y  ajouta  les  appellations  à  un  fu- 
tur Concile  contre  les  décrets  pontificaux:  il 
y  était  encore  question  de  la  limite  des  deux 
puissances  et  de  l'exemption  des  tributs  en 
faveur  des  ecclésiastiques.  Plusieurs  souve- 
rains protestaient  contre  cette  lecture  solen- 
nelle de  la  Bulle  et  contre  la  Bulle  elle-même. 
En  France,  en  1510,  on  déclara  qu'on  n'accep- 
tait point  cette  Bulle.  Enfin  le  pape  Clément 
XIV,  élu  en  17C9,  pensa  qu'il  était  prudent 
de  suspendre  celte  publication  qui  se  faisait 
au  Jeudi  saint,  aucun  de  ses  successeurs  n'a 
jugé  à  propos  de  faire  revivre  cet  usage  et 
aujourd'hui  il  se  trouve  aboli,  sinon  de  droit, 
du  moins  de  fait. 

La  Bulle  diffère  du  Bref  en  plusieurs  points. 
La  première  émane  de  la  cliancellerie  apo- 
stolique, la  seconde  de  la  secrétaireric  dite 
des  Brefs,  et  sous  l'anneau  du  pêcheur.  La 
Bulle  est  écrite  conmie  il  a  été  dit,  tandis  que 
le  Bref  est  sur  papier  blanc  en  caractères 
latins.  La  Bulle  a  pour  date  l'année  de  l'In- 
carnation de  Notre-Seigneur,  et  le  jB/c^  celle 
de  la  Nativité  de  Jésus-Christ.  Enfin  la.  Bulle 
commence  par  les  mots  précités ,  et  le  Bref 
ne  porte  que  le  nom  du  pape  régnant,  par 
exemple  :  Gregorius  XVI. 

On  trouve  dans  le  Dictionnaire  du  droit 
canonique  de  Durand  de  Maillane,  et  dans 
d'autres  ouvrages  de  cette  nature,  les  plus 
grands  détails  sur  cet  objet. 

Sous  l'article  Bulle,  nous  croyons  devoir 
placer  deux  documents  de  la  plus  haute  im- 
portance qui,  dans  l'état  présent  de  la  Litur- 
gie, en  France,  sont  généralement  ignorés. 
Il  ne  s'agit  pourtant  de  rien  moins  que  de 
deux  Bulles  publiées  par  le  pape  saint  Pie  V, 
en  exécution  d'un  décret  du  Concile  de 
Trente.  Du  moins  on  ne  peut  ignorer  que 
dans  ce  Concile  œcuménique,  session  XXV, 
il  fut  statué  sur  la  correction  des  livres  litur- 
giques. Le  Concile  après  avoir  renvoyé  au 
pontife  romain  le  travail  déjà  fait  pour  la 
correction  des  livres  suspects  ou  pernicieux 
et  l'avoir  chargé  de  terminer  et  de  publier  le 
tout,  lui  confie  aussi  le  travail  à  faire  pour 
la  correction  du  Bréviaire  et  du  Missel  : 
Sdcrosancta  Synodus...  idem  de  catechismo  a 
Putrihus  quibus  illud  viandatum  fuerat,  et  de 
Missali  et  Breviario  fieri  mandat. 

BULLE  POUB    LA   PUBLICATION  DU  BRÉVIAIRE. 

Plus  episcopus  ,  servus  servorum  Dei,  ad 
perpétuant  rei  memoriam. 

Quûd  a  nubis  postulat  ratio  pastoralis  offi- 
cii,  in  eam  curam  incumbi mus  ,  ut  omnes, 
quantum  Deo  adjulorc  ficri potcrit,  sacriTri- 
dentiniConcilii  décréta  exequantur ,  ac  multo 
id  eliam  impensius  fuiendum  intelligimus,  cum 
ca  que  in  mores  inducendu  sunt,  maxime  Dei 
ghriam  ac  debitum  Ecclesiaslicarum  perso" 


1"j5 

narum  Officium  complectunlur.  Quo  in  génère 
existimnmus  inprimis  numernndas  esse  sacras 
preces,  laudes  et  gratins  Deo  persolvendas  , 
quiv  rumatio  Brcviario  conlinmtur.  Quœ  di- 
vini  Officii  formula,  pie  olim  ac  sapienter  a 
sunimis  Puntipeibus  ,  prœsertim  Gelasio  ac 
''àrcgorio  primis  conslituta,  a  Grcgorio  autem 
septimo  reformata,  cum  diulurnitlfte  temporis 
ah  itntifjHa  institutione  deflexisset,  neccssaria 
visa  rcs  est,  quœ  ad  pristinam  orandi  regnlam 
conformala  revocarelur.  Alii  enim  prœcljiram 
reliris  Breviarii  constilutionrm,  multis  locis 
mutilalam,  alii  incertis  et  adrenis  {/uibusdam 
rnmmulalatn  deformarunt.  Pliirimi  ,  specie 
Officii  commodioris  allecli,  ad  brnilalcm  novi 
Breviarii  a  Francisco  Quignonio  tiluli SnnctcP 
Cntcis  in  Jlicrusalcm  Presbytero  Cardinali 
compnsili.  confugerunt.  Qnin  etiam  inprorin- 
fias  pnulalim  irrrpserat  prava  illa  consueludo, 
tit  Episciipi  in  ecclesiis,  quœ  abinitio  cotnmu- 
nilrr  cum  cœlcris  veleri  Romano  more  Iloras 
canonicas  dicere  ac psallere consuevissrni ,  pri- 
valum  sibi  qnisc/ue  Breviariuni  conficerent,  et 
illam  Cumtnunionem  uni  Deo,  una  et  eadem 
formula,  preces  et  laudes  adhibrndi,  dissimil- 
timo  inicr  se  ac  pcne  cujusquc  Episcopalus 
proprio  Officia  (Uscerperenl.  Hinc  illa  tam 
mullis  in  locis  divini  cultus  perturbatio  ;  hinc 
summa  in  Clero  ignoratio  Cœremoniarum,  ac 
Rituum  ecclesiaslicorum ,  ut  innumerabiles 
ecclesiarum  ministri  in  suo  munerc  indecort, 
non  sine  magna  piorum  offensionc  versa- 
rentur. 

Hanc  nimirum  orandi  varietatem  gravissi- 
tne  fcrens  frlicis  recordalionis  Paulus  papa 
ijuarlu^  rmcndarc  conslituerat  ;  ilaque  proci- 
sione  adlnbila.  ne  ulla  in  postcrum  novi  Bre- 
viarii licentia  permillcrclur,  totam  rationrm 
diandi,  ac  psallendi  U oras  canonicas.  ad 
prislinum  nwrem  et  inslilutuni  redigenditm 
tuscepil. 

Sed  fo,  poslen  nondum  iis  quœ  cgregie  in- 
choaverat  prrfeclis,  de  vila  deccilenle,  cum  n 
piœ  memoriœ  Pio  Papa  quarto  Tridentinum 
Concilium.  anten  varie  iiilermissum,  revoca- 
tum  esscl.  Paires  in  illa  snlulari  reformatione 
ab  codem  ('nucilio  consliluta.  Breviarium  ex 
ipsnis  Pauli  Papœ  ralione  reslituerc  cogila- 
runl.  Ilaque,  quidquid  ab  co  in  sacro  opère 
colleclum  ,  elaboratumque  fuernt  ,  Concilii 
Palribus  Tridentum  a  prœdiclo  Pio  Papa 
Missum  est  ;  ubi  cum  doclis  quibusdam,  et 
jiiis  viris  a  Concilia  datum  esset  negolium.  ut 
ad  rrliquam  cogitalioncm  ,  Breviarii  quotjue 
curam  adjunqercnt.  instante  fam  conclusione 
Concilii,  lotares  ad  aucloritniem  judicium- 
fiue  Bomani  Ponlifiris  ex  decrelo  ejnsdem 
Concilii  relata  est  ;  qui  illis  ipsis  Palribus  ad 
id  munus  deleclis,  Botnamvocatis,  nonnullis- 
que  in  urbc  idoneis  viris  ad  cumnumerum  ad- 
junclis,  rem  perficiendam  volait.  Yerum  eo 
eliam  in  viam  universœ  carnis  ingresso  ,  nos, 
ita  divinadisponenteclementia,  licel  immerito, 
ad  Apostolalus  apicem  assumpti,  cum  sacrum 
opus.  adhibitis  eliam  ad  iUud  aliis  peritis 
viris.  maxime  urgeremus,  magna  in  nos  Dci 
benignitnie  (  sic  enim  accipimus  ] 


Romanum 
hoc  Breviarium  ridimus  absolulttm,  cujus  ra- 
tione  disp('''ii"nii8  (ib  illis  ipsis,  qui  negolio 
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prwpositi  fuerant,  non  semel  cognita,  cumin- 
Iclligrrrmus,  ens  in  rci  confrctione,  ab  anli~ 
guis  Breviariis  nobilium  l'rbis  Ecclesiarum  , 
ac  nostrœ  vaiicanœ  Bibliothecn'  non  decessisse, 
gravesque  prœterea  aliquot  eo  in  gcnere  scrip' 
tores  seciitos  esse,  ac  denique  remotis  iis , 
quœ  aliéna  et  incerta  essent,  de  propria  sum— 
nui  velcris  divini  Officii  niliil  omisisse  ;  opus 
probavimus,  et  Ronue  imprimi  ,  impressum- 
que  divulgari  jussimus.  I laque,  ut  divini  hu— 
JUS  opcris  effectiis  reipsa  consequalur,  aucto- 
rilale  prœsentium  tollimus  in  primis,  et  abo- 
lemus  Breviarium  novum  a  Francisco  cardi- 
nale prœdicto  edilum,  et  in  guacumque  Ec- 
clesia,Monaslerio,  Convenlu,  Ordine,  Militia, 
et  loco  virurum  et  mulierum,  eliam  exempta  , 
tam  a  primœva  institutione,  quam  aliter  ab 
hac  Sede  pcrmissum. 

Ac  eliam  aholemus  quœcumque  alia  Breviaria 
tel  anliquioria,vel quovis privilegiomunila.vel 
ab  Ejiiscopis  in  suis  diœcesibus  pervulgala,  om- 
nemqiic  illoriim  tisum  de  omnibus  orbis  Eccle- 
siis, Monaslcriis,  Convrntibus,  Militiis,  Ordi- 
nibus.  cl  locis  virorum  ac  mulierum  eliam  exem- 
plis,  in  quibus  alias  Officium  divinum  Roma- 
nœ  Ecclesitr  rilu  dici  consuevit,  aut  débet;  illis 
tamcn  exceptis,  quœab  ipsa  prima  inslitulione 
aScde  aposlolica  approbala,  vel  consuetudine, 
quœ  vcl  ipsn  instilulio  ducentos  annos  ante- 
cedebat,  aliis  certis  Breviariis  «sn  fuisse  cons- 
tileril  ;  quibus,  ut  inveleralum  illud  jus  di- 
cendi  et  ps(dlendi  suum  Officium  non  adimi— 
mus,  sic  cisdcin  si  forte  hoc  nostrum,  quod 
modo  pcrvulgulian  est.  magis  placcat ,  dum- 
modo  Episcopus,  cl  universum  (Jajiilulum  in 
eo  consenlianl,  ni  id  in  Choro  dicere  et  psal- 
lere ])ossint,  prrmiltimus. 

Onines  rero  et  quascumque  Apostolicas  et 
alias  prrmissioncs  ac  consuctudines  et  statuta, 
etiam  juramcnto,  confirmationc  Aposlolica, 
vel  olia  firmilale  nniiiiln,  nec  non  privilégia, 
licenlias  el  indulta  precandi  et  psallendi ,  tam 
in  Choro  quam  extra  illum,  more  et  ritu  Bre- 
viariorum  sic  suppressorum,  prœdiclis  Eccle- 
siis  ,  Monaslcriis  ,  Convcnlibus  ,  Militiis  , 
Ordinibus  et  locis,  nec  non  S.  R.  E .  Cardina- 
libus,  Palriarchis,  Archiepiscopis,  Episcopis, 
Abbalibus  et  aliis  Ecclesiasliris  Prwialis.  cœ~ 
terisquc  omnibus  et  singulis  personis  Eccle- 
siasticis,  seclilaribus  el  rcgularibus  utriusque 
se.rus,  quac}n/>i/ie  causa  concessa,  approbala, 
innovala,  quibiiscumquc  conccpta  formulis,  ac 
decrclis  et  chmsis  roborata,  omnino  rcvoca- 
mus:  volumusque  illa  omnia  vim  et  e/fectitm 
de  cœtero  non  habere. 

Omni  ilaqur  alio  usa.  quibuslibet,  ut  dic- 
tum  est.  inlcrdicto,  hoc  no'Irum  Breviarium, 
ac  precandi  psallendiquc  formulam,  in  omni- 
bus univcrsi  orbis  Ecclesiis,Monasleriis, Ordi- 
nibus, cl  locis  eliam  excmjilis,  in  quibus  Offi- 
cium ex  more  el  rilu  diclœ  Uomanœ  Ecclesia 
dici  débet  aut  consuevit.  salva  prirdicln  insti- 
tutione, vcl  consuetudine  pradiclos  ducentos 
annos  superanle,  prœcipimus  obserrari.  sla- 
tuenles  Breviarium  ipsum  nullo  unquam  tem- 
pore.  vcl  in  lolum,  vd  ex  parte  mulandum,  vel 
ei  alit/uidaddendum,  vel  omnino  delrahendum 
esse  ;  ac  qunscumque  qui  Iloras  canonicas  ex 
more  et  rilu  ipsius  Bomanœ  Ecclesiœ,jure  vel 
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comueludlne  dicere,  ici  psallere  debent,  pro~ 
po^itis  pœnis  pcr  canonicas  sanctiones  consti- 
tiilis,  in  eos  qui  divinum  Officium  quolidie 
non  dixerint,  ad  dicendum  et  ps(dlemh{.m  posl- 
hac  in  perpetimm  Iloras  ipsas  diurnas  et  noc- 
lurnas  ex  hujtis  Romani  Èreviarii  prœscripto 
et  ralione  omnino  leneri,  neminemque  ex  iis, 
quibiis  hoc  dicendi  psallendique  niunus  neces- 
sario  imposition  est,  nisi  hac  sala  formula  sa- 
lisfacere  posse. 

Jubemus  igitur  onnes  et  singulos  Patriar- 
chas  ,  archiepiscopos  ,  episcopos  ,  abbales  , 
et  cœteros  Ecclcsiarum  prœlatos,  iit  omissis 
quœ  sic  suppressimus  cl  abolcvimus,  cœleris 
omnibus  eliam  privalim  per  eos  conslitutis , 
Breviarium  hoc  in  suis  quisque  Fcclcsiis,  Mo- 
nasteriis,  Convenlibus ,  Ordinibus,  Militiis  , 
Diœcesibus  et  locis  prœdictis  introducunt  ;  et, 
tam  ipsi,  quam  cœteri  omncs  Presbyteri  et 
Clerici,  sœculares  et  regulares  ntriusquesexus, 
nec  non  milites  et  exempli,  quibus  Officium 
dicendi,  et  psallcndi  quomodorumque,  sicut 
prœdicitur,  injunctum  est,  ut  ex  hujus  nostri 
Breviarii  formula,  tam  in  Choro  quam  extra 
illum,  dicere  et  psallere  procurent. 


Datum  Romœ,  apud  S.  Pelrum,  anno  Incur- 
nationis  dominicœ  millesimo  quinqentesimo  , 
sexagesimo  octavo,  septimo  Id.  Julii,  Ponti- 
ficatus  nostri  anno   tertio. 

Nous  avons  omis  ce  qui  concerne  rOffice 
de  la  Vierge  et  celui  des  Défunts,  ainsi  que 
les  Psaumes  pénitenliaux  dont  la  rubrique 
dudit  Missel  prescrit  la  récitation.  Le  pape 
dispense  de  l'obligation  de  s'y  conformer,  en 
accordant  des  Indulgences  à  ceux  qui  vou- 
dront continuer  de  réciter,  par  dévotion,  les 
susdits  Offices  ,  Psaumes  pénitentiaux  et 
Graduels. 

«  PIE,  évéque,  serviteur  des  serviteurs  de 
«  Dieu. 

«  Le  devoir  de  notre  charge  pastorale  exi- 
«  géant  que  nous  mettions  tous  nos  soins  à 
«  procurer ,  autant  qu'il  est  en  nous ,  et 
«  moyennant  la  protection  divine,  l'exécu- 
«  tion  des  décrets  du  saint  Concile  do  Trente, 
«  nous  sentons  qu'il  est  d'autant  plus  obli- 
«  gatoire  pour  nous  d'en  faire  l'objet  de 
«  notre  sollicitude,  que  ces  décrets  intéres- 
«  sent  spécialement  la  gloire  de  Dieu  et  la 
«  charge  qui  est  imposée  aux  personnes  ec- 
«  clésiasliques.  Nous  pensons  que  parmi  ces 
«  choses  doivent  être  placées  au  premier  rang 
«  les  prières  sacrées,  les  louanges  et  les  ac- 
«  lions  de  grâces  qui  sont  contenues  dans  le 
«  Bréviaire  romain.  Cette  forme  de  l'Office 
«  divin,  autrefois  établie  avec  piété  et  sagesse 
«  par  les  souverains  pontifes  Gélase  1"  et 
«  Grégoire  V',  puis  réformée  par  Grégoire 
«  VII,  s'étant,  par  la  suite  des  temps,  écartée 
«  de  l'ancienne  institution,  nous  a  semblé 
«  devoir  être  ramenée  à  l'antique  règle  de  la 
«  prière.  En  effet,  les  uns  ont  déformé  l'ad- 
«  mirable  disposition  du  Bréviaire  ancien, 
«  qui  en  plusieurs  endroits  a  subi  des  iiiuti- 
«  lations,  et  l'on  y  a  inséré  certaines  choses 
«  incertaines  cl  étrangères  qni  l'ont  altéré. 
«  Les   autres,  en  grand  nombie,  flattés  de 


«  l'avantage  que  leur  offrait  un  Office  plus 
«  commode  ont  adopté  le  Bréviaire  uou- 
«  veau  et  abrégé,  qui  a  pour  auteur  Fran- 
«  çois  Quignonez,  canlinal,  prêtre  du  titre 
«  de  Sainte-Croix  en  Jérusalem  ;  en  outre , 
»  dans  les  provinces  s'était  insensiblement 
«  glissée  une  perverse  coutume,  savoir  :  que 
«  dans  les  églises  où  dès  le  commencement 
«  on  était  dans  l'usage  de  réciter  et  psalmo- 
«  dier  les  Heures  canoniales,  selon  l'anti— 
«  que  manière  de  Rome,  de  concert  avec  les 
«  autres,  chaque  évêque  s<!  faisait  un  Bré- 
«  viaire  spécial,  rompant  ainsi,  par  cesOffi- 
«  ces  différents  entre  eux  et  particuliers  à 
«  chaque  diocèse,  cette  communion  qui  con- 
«  siste  à  payer  à  un  seul  Dieu,  par  la  même 
«  formule,  le  tribut  de  prières  et  de  louanges. 
«  De  là  avait  résulté,  dans  un  grand  nom- 
«  bre  de  lieux  ,  une  grande  perturbation 
«  dans  le  culte  divin  ;  de  là  dans  le  clergé 
«  une  grande  ignorance  des  cérémonies  et 
«  des  Rites  ecclésiastiques,  en  sorte  que  d'in- 
«  nombrables  ministres  des  Eglises  remplis- 
«  saient  leurs  fonctions  sans  décence  et  aa 
«  grand  scandale  des  personnes  pieuses. 

«  Paul  IV,  d'heureuse  mémoire  ,  voyant 
a  avec  un  très-grand  regret  celle  dissonance 
a  dans  la  prière  publique  avait  résolu  d'y 
«  porter  remède,  et  à  cet  effet,  après  avoir 
«  pris  des  mesures  pour  que  l'usage  du  nou- 
«  veau  Bréviaire  ne  fût  plus  permis,  il  entre— 
«  prit  de  ramener  à  l'ancienne  forme  et  in- 
«  slitution  tout  l'ordre  de  réciter  et  de  psal- 
«  modier  les  Heures  canoniales.  Mais  ce 
«  pontife  étant  sorti  de  cette  vie  avant  d'a- 
«  voir  terminé  ce  qu'il  avait  si  bien  com- 
«  mencé,  et  le  Concile  de  Trente,  interrompu 
«  en  diverses  fois,  ayant  été  repris  par 
«  Pie  IV,  de  pieuse  mémoire  ,  les  Pères  as- 
«  semblés  pour  celle  réforme  salutaire  jugè- 
«  rent  que  le  Bréviaire  devait  être  restitué 
«  selon  le  plan  tracé  par  le  même  pape 
«  Paul  IV.  C  est  pourquoi  tout  ce  que  ce 
«  pontife  avait  recueilli  et  élaboré  pour  cette 
«  œuvre  sacrée,  fui  envoyé  parle  pape  susdit 
«  Pie  IV  aux  Pères  du  Concile  réunis  à 
«  Trente.  Le  Concile  ayant  confié  le  soin  de 
«  cette  affaire  à  plusieurs  hommes  savants 
«  et  pieux,  qui  devaient  adjoindre  ce  travail 
«  à  leurs  occupations  habituelles,  et  la  cou- 
«  clusion  du  Concile  étant  prochaine,  l'as- 
«  semblée,  par  un  décret,  renvoya  toute  l'af- 
«  faire  à  l'autorité  et  au  jugement  du  pontile 
«  romain,  qui,  ayant  appelé  à  Rome,  ceux 
«  d'entre  les  Pères  anlécédemment  choisis 
«  pour  celle  charge  et  leur  ayant  adjoint 
«  plusieurs  hommes  capables  qui  habitaient 
«  ladite  ville,  entreprit  la  consoiumalion  de 
«  celle  œuvre.  Mais  ce  pape  étant  aussi  entré 
«  lui-même  dans  la  voie  de  toute  chair,et  nous, 
«  quoique  indigne  ,  et  par  une  disposition  de 
a  la  divine  clémence  ayant  été  élevé  au 
«  sommet  de  l'apostolat,  nous  avons  pressé 
«  avec  ardeur  l'achèvement  de  l'œuvre  sa- 
«  crée,  en  nous  environnant  à  notre  tour 
«  d'autres  hommes  habiles,  et  enfin  aujour— 
■  d'hui,  par  un  effet  de  la  honte  divine  (  car 
«  c'est  ainsi  que  nous  le  comprenons),  nous 
«  voyons  enfin  terminé  ce  Bréviaire  romain. 
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Après  nous  élre  nssuré  plusieurs  fois  de 
!a  mélhotie  suivie  par  ceux  qui  avaient  été 
préposés  à  celte  affaire,  cl  après  avoir  re- 
connu qu'ils  ne  s'étaient  point  écartés  des 
anciens  Bréviaires  des  églises  célèbres  de 
Rome  et  de  notre  bibliothèque  du  Vatican , 
qu'ils  avaieni,  en  outre,  suivi  les  auteurs 
les  plus  experts  dans  ce  genre,  et  qu'en 
écartant  les  choses  étrangères  et  incertai- 
nes, ils  n'avaient  rien  omis  de  l'ensemble 
propre  de  l'ancien  Office  divin,  nous  avons 
approuvé  l'œuvre  et  avons  ordonné  que 
l'impression  s'en  fit  à  Home,  et  qu'elle  fût 
divulguée  en  tous  lieux.  Afin  donc  que  celte 
oeuvre  divine  puisse  porter  ses  fruits,  nous 
ôlons  d'abord  et  aboli-sons,  par  l'autorilé 
«  des  présentes,  le  Bréviaire  nouveau  com- 
«  posé  par  le  susdit  cardinal  François  ,  en 
«  quelque  église,  mon.istère,  couvent,  ordre, 
«  milice  et  lieu,  soit  d'hommes  et  de  femmes, 
«  même  exempt,  que  ce  Bréviaire  ait  été 
«  permis  par  ce  Siège,  tant  depuis  une  insli- 
«  tution  primitive  que  de  touteautremanière. 
«  fît  nous  abolissons  aussi  tous  autres 
«  Bréviaires  même  plus  anciens  ou  munis 
«  d'un  privilège  quelconque,  même  ceux  que 
«  les  évéquesonl  publiés  dans  leurs  diocèses, 
«  prohibant  leur  us.Tgc  dans  toutes  les  Egli- 
«  ses  du  monde,  ainsi  que  dans  les  monas- 
«  tères,  couvents,  ordres  militaires  et  autres, 
«  et  lieux  (  convenlurh  )  d'hommes  et  de 
«  femmes  même  exempts  où  l'on  a  tant  la 
«  coutume  que  l'obligation  de  réciter  l'Office 
«  divin  de  l'Eglise  romaine,  en  exceptant 
«  ceux  qui  jouissent  d'une  approbation  anté- 
«  rieure  du  Siège  apostolique  ou  d'une  coû- 
te tume,  lesquelles  ont  été  eu  vigueur  pen- 
«  dant  plus  de  deux  cents  ans  et  pour  les()uels 
«  il  est  constaté  qu'ils  ont  fait  usage  d'autres 
«  Bréviaires.  De  même  que  nous  n'enlevons 
«  pas  à  ces  Eglises  leur  antique  droit  de  ré» 
«  citer  et  de  chanterlcur  Office,  nous  leurpcr- 
«  mettons,  si  ce  Bréviaire  par  nous  approuve 
«  leur  convient  davantage,  de  le  réciteretde 
«  le  chanter  dans  le  chœur  ,  pourvu  que 
«  l'évéque  et  tout  le  cliai)ilre  y  consentent. 

«  Quant  à  toutes  autres  permissions  qucl- 
«  conques,  apos!oli(|ucs  ou  autres,  coutumes 
«et  statuts  même  munis  de  sernu'nt  et  de 
o  confirmation  apostolique,  ou  toute  autre, 
«  ainsi  que  privilèges,  licences  et  induits,  de 
«  prier  ou  de  psalmodier,  soit  dans  le  chœur, 
«  snit  ailleurs,  selon  l'usage  et  le  Rit  des 
«  liréviaircs  ainsi  supprimés,  concédés  aux- 
«  diles  Eglises,  monastères,  couvents,  milices, 
«  ordres  et  lieux,  ou  aux  cardinaux  de  la 
«t  sainte  Eglise  romaine,  patri.irclies,  arche- 
«  vêques  et  évêques,  abbés  et  autres  prélats 
«  des  Eglises  ;  enfin  à  toutes  autres  et  cha- 
«  cunes  personnes  ecclésiasiiques,  séculières 
«  et  régulières,  de  l'un  et  de  l'antre  sexe  , 
«  concéilés  pour  quelque  cause  que  ce  soit, 
«  approuvés,  renouvelés  et  revêtus  d(!  for- 
et maillés  quelconques,  on  corroborés  de  dé- 
«  (rets  et  de  cljMises,  nous  les  révO(]Uons  vn- 
n  tièremi-nt,  vl  voulons  qu'A  l'avenir  toutes 
«  ces  choses  n'aient  plus  ni  force  ni  effet. 

«  Après  avoir  ainsi  interdit  A  qui  que  ce 
t  soit  tout  autre  Bréviaiie,  nous  ordonnons 


«  que  ce  présent  Bréviaire  et  forme  de  prier  et 
«  de  psalmodier  soit  en  usage  dans  toutes  les 
«Eglises  du  monde,  monastères,  ordres  cl 
«  lieux  même  exempts,  dans  lesquels  l'Office 
«  doit  on  a  coutume  d'être  récité  selon  le  Rit 
«  et  la  forme  de  l'Eglise  romaine,  en  excep- 
«  tant  la  susdite  institution  ou  la  coutume 
M  dépassant  deux  cents  ans.  Nous  statuons 
«  que  ce  Bréviaire  ne  pourra  être  changé  en 
«  aucun  temps,  soit  en  tout  ou  en  partie,  et 
«  qu'on  ne  pourra  y  rien  ajouter  ni  rien  en 
«  retrancher,  et  que  tous  ceux  qui  sont  tenus 
><  par  droit  ou  par  coutume  de  dire  ou  de 
«  psalmodier  les  Heures  canoniales,  suivant 
«  le  Rit  et  l'usage  de  l'Eglise  romaine  (  les 
«  lois  canoniques  ayant  établi  des  peines 
«  contre  ceux  qui  ne  s'acquitteraient  pas 
«  chaque  jour  de  ce  devoir),  sont  entièrement 
«  obligés,  à  l'avenir  et  à  perpétuité,  de  réci- 
«  ter  et  de  psalmodier  les  Heures  nocturnes 
«  et  diurnalcs,  conforménuMit  à  la  prescrip- 
«  tion  et  au  mode  de  ce  Bréviaire  romain,  et 
«  qu'aucun  de  ceux  auxquels  ce  devoir  est 
«  siriclement  imposé  ne  peut  satisfaire  qu'en 
«  suivant  cette  seule  forme. 

«  Nous  ordonnons  à  tous  et  à  chacun 
«des  patriarches,  archevêques,  évêques, 
«  abbés  et  autres  prélats  des  Eglises,  d'inlvo- 
«  duire  ce  Bréviaire  dans  chacune  d'elles,  cl, 
«  dans  les  monastères,  couvents,  ordres,  mi- 
«  lices,  diocèses  et  lieux  sus-nommés,  en  sup- 
«  primant  tous  les  autres  Bréviaires,  même 
«  par  eux  spécialement  établis,  comme  nous 
«  les  avons  déjà  supprimés  et  abolis.  Enjoi- 
«  gnons  aus.si,  tant  à  eux  qu'aux  autres  pré- 
«  1res,  clercs  séculiers  et  réguliers  ,  de  l'un 
«  et  de  l'autre  sexe;  ainsi  qu'aux  ordres  mi- 
«  litaires  et  exem|>ts,  auxquels  est  imposée 
«  l'obligation  de  dire  ou  psalmodier  l'Oirice, 
«  de  prendre  soin  de  le  dire  ou  psalmodier, 
«  tant  au  chtcur  que  dehors,  conformément 
«  à  la  forme  de  notre  )irésenl  Bréviaire.  » 
111. 

BII.I-E  POUR  LA  PCm.IGATION  DU  MISSEL  ROMAIN. 

Plus  ei)iscopus,  seniis  scrvorum  Dci ,  ad 
pcrprltiam  rei  mnmoriam. 

Qiio  primum  Icmpore  ad  nposlolalus  api- 
crm  assumpti  fitimus,  ad  ca  libenlcr  aniimim 
vircsqiie  nostras  intcndimus  et  cor/italioixes 
omncs  dircximus  qiiœ  ad  ecclesiasticum  ptt- 
1-Mm  relinoidiiin  cullinn  perlinercnt  ,  eaqiie 
parare  et  l)eo  ipso  adjuvante,  omni  adhibilo 
studio  cfficere  contendimm'.  Clinique  inlrr 
alin  sacri  1  ridentini  Concilii  décréta  nabis 
slatuendum  esset  de  sncri.i  libris ,  Catechismo, 
Missali  et  Brcviario  edcndis  atque  emendan- 
dis  :  eiHiojam,  Deo  ipso  annuente,  ad  popiili 
erudilinnem  Catechismo  ,  et  ad  débitas  Deo 
laudes  pcrsolvendas  Ureviario  casliejato  om- 
nino  ut  lireiiario  Missale  responderct ,  ut 
com/nmmest  et  convenicns  [cum  unum  in  I-'c- 
clesiâ  Dci  psallendi  modum  ,  unum  Missœ 
celcbrandcr  riluni  esse  maxime  decrat  )  necesse 
jam  videbalur  ;  ut,  qund  reliquum  in  Itac  parte 
essel,  de  ipsn  nempe  jMissali  edendo,  quam  pri- 
mum eoi/iluremus.  Qiiare  erudilis  delectis  viris 
omis  hoc  dcmandandiim  du.vimus  :  qui  quidem 
diligentcr  collalis  omnibus  cum  vetustis  nos- 
Irw  Valieanw  liibliutl'eçœ,  aliis  undiquè  con 
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çuisilis,  emendalis,  atque  incorntptis  codict- 
hus,  nec  non  vetenim  consuUis,  ac  probuto- 
rnm  auctorum  scriplis,  qui  de  sacro  eorum- 
dein  Ritutim  insdluto  monumenta  nobis  reli- 
guerunl,  rai  pristinam  Misscde  ipsum  sancto- 
rum  Patrum  norinam  ac  Ritum  rcstilucriint. 
Qiiod recognilitm  jam  et  lasligatttm,  mature 
adhibita  considcratione,  ut   ex  hoc  instiluto 
cœptoque  labore,  fructus   omnes  percipiant , 
Romœ  quam  primum  imprimi,  atque  imprest^um 
edhnendavitnus;newpviUsacerdotesvitcllujant 
guibus prccibusnti.  qHnsrilus,  quasvccœremo- 
niaa  in  Missarum  cdcbratione  retincrc  posthac 
debeanl.  Ut  nutema  sacro  sancta  romana  Ec- 
clesia,  cwlerarum  Eccicsiariitn  maire  cl  marjis- 
ira,  tradila  ubique  amplcclantur  omncu  et  ob- 
servent, ne  in  posterum  pcrpcluis  fuliiris  tem— 
poribus  in  omnibus  christiani  orbis  provincia- 
rum  Putriarchalibus,  Calhcdralibus ,  Collegia- 
(is,  et  Parochialibus,  sœcularihus  et  quorumvis 
Ordinumet  Monastcriorum,  tamvirorum  quam 
mulierum  ,  eliaiii  mililiarum  regularibus  ,  ac 
sine  Cura  Ecclesiis,  vel  Capellis,  in  quibus 
3Iissa  conventualis  alta  voce  cum  clwro,  ont 
demissa    cetebrnri   juxta  Romance    Ecclesiœ 
Rilum  consuevit,  vel  débet ,  alias  quam  juxta 
Minsalis  a  nobis  cditi  formulam,  decanletur 
aut  reciletur,  etiamsi  eodem  Ecclesiœ  qiiovis 
modo  exemptœ  AposlolicœSedis  induttu,  con- 
suctudine.  privilégia,  etiamjuramcnto,  confir- 
matione  Apostoiica,  vel  aliis  quibuslibet  fucul- 
tatihus  munitœ  sint,  nisiab  ipsa  prima  insti- 
talione  a  Sede  Apostoiica,   upprohata  ,  vel 
confuetudine  quœ  vel  ipsainstitulio  super  du- 
centos  annos  Missarum  cclebrandarum  in  cis- 
dem  Ecclesiis  assidue  obscrvata  sit,  a  quibus, 
ut  prœfatam   celebrandi   constitutionem    vel 
consuetudinem,  nequaquam  auferimus,  sic  si 
Missale  hoc, quod nunc  in  lucem  edi  curavimus, 
vsdem  magis  placeret,  de  Episcopi  velPrœ- 
iati ,  Capitulique   universi  consensu,  ut  qui- 
busvis  non  obstantibus,  juxta illud  Missas  celé- 
brarepossint  permiltimus, ex  aliis  vero  omnibus 
Ecclesiis  prœfatis  eorumdem  Missalium  usum 
ioUendo,  illaque  penilus  et  omnino  rejiciendo. 
At  huic  Missali  nostro  nuper  cdito,  nihil 
unquam  addcndum,  detrahendum,  aut  immu- 
tandum  esse   decernendo,    sub  indignationis 
nosirœ  pœna ,  hac  nostra  perpétua  valiltira 
constitulione  statuimus  et  ordinamus  :  man- 
dantes, ac  districle  omnibus  et  singulis  Eccle- 
siarum  prœdictarum  Pairiarchis,  adminislra- 
loribus,  aliisque  personis  quacumque  Ecck- 
siaslica  dignilate  fulgcntibus,  etiamsi  Sanctœ 
Romanœ  Ecclesiœ  Cardinales,  aut  cujustns  al- 
terius  gradus  et  prœeminentiœ  fuerint,  illis  in 
virtute  sanctœ  obedicntiœ  prœcipientes,  ut  cœ- 
teris  omnibus    ralionibus  et  Riiibus  ex  aliis 
Missalibus  quantumvis  vetustis  hactenus  ob- 
servari  consuetis,  in  posterum  penilus  omis- 
sis,  ac  plane  rejectis,  Missam  juxta  Ritum, 
modum,   ac  normam,   quœ  per  Missale   hoc 
a  nobis  nunc  traditur,  décantent  ac  legant, 
nequein  Missœ  celebratione  alias  Cœremonias 
vel  preces,  quam  quœ  hoc  Missali  continenlur, 
ciddere  vel  recilare  prœsumant.  Alqtie  ut  hoc 
ipsum  Missale  in  Missa  dccantandu  aut  reci- 
tatida  in  quibusvis  Ecclesiis  absque  ullo  con- 
scientiœ  scrupulo,  aut  aliquarum  pœnarum, 
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sententiarum  et  censurariim  incursu  poslhac 
omnino  sequantur,  eoque  libère  et  licite  kU* 
possint  et  valeant,  anclorilate  Apostolicn,  te- 
norc  prœsenlium,  etiam  perpétua  concedimns 
et  indulgeiiius.  Nere  prirsnles,  ndminisiratores 
Canonici ,  Capellani  cl  niii  quocumqxie  nomint 
nuncupati  Presbijieri ,  swculares  nut  cujusvis 
Ordinif  regulares,  nd  Missam  aliter  quam  a 
nobis  slalulum  est,  ccithrandam  tencavtur, 
neque  ad  hoc  Missale  immulandum  a  quolibet 
eogi  et  compclli. 

Prœsenlesce  litterœ  ullo  unqnnm  tempore 
rcvocari  aut  moderari  possint,  sed  firmœ  sem- 
per  et  validœ  in  sno  existant  robore,  similiter 
slaluimus  et  declaî'amus. 

Non  obstantibus  prœmissis,  ac  constilutio- 
nibus  et  ordinationibtts  Apostolicis,  ac  in  pro- 
vinci(dibus  et  sijnodalibus  conciliis  editis,  ge- 
neralibus  vel  specialibus,  cnnstitutionibus  et 
ordinal ionibus,  nec  non  Ecclesiarum  prœdi- 
catarum  usu  longissima  et  immemornbili  prœ- 
scriplione,  non  tnmen  supra  diicenfos  annos 
roborato.statutis  et  consuetudinibus  contrariia 
quibuscumque. 

Yolumus  autem,  et  eadem  auctorttate  dccer- 
nimus,  ut  post  hujus  nnstrœ  constitulionis  ac 
Missaiis  editionem,  qui  in  Romana  adsunt 
curia  presbgteri,  post  mensem  ;  qui  vero  intra 
r)w>ites,  post  très;  et  qui  ultra  montes  inco- 
lunl,  post  sex  menses,  aut  cum  primum  ilhs 
Missale  hoc  propositum  fuerit ,  juxta  illud 
Missam  decantare  vel  légère  teneantur. 

Datum  Romœ,  apud  SanctumPetrum,  anno 
Incarnationis  Domini ,  millesimo  quingente- 
simo  sepluagesimo ,  pridie  Idus  Julii,  Pont, 
nostri  anno  quinto. 

Nous  avons  cru  pouvoir  omettre  ce  qui 
concerne  les  mesures  prises  pour  l'impres- 
sion et  la  publication  dudil  Missel,  et  les  for- 
mules ordinaires  qui  terminent  chaquefiH//e, 
ainsi  qu'il  a  été  fait  pour  la  Rulle  de  publi- 
cation (lu  Bréviaire. 

n  PIE  ,  évéque,  serviteur  des  serviteurs  de 
«  Dieu. 

«  Du  moment  que  nous  fûmes  élevé  au 
«  suprême  pontificat,  nous  dirigeâmes  avec 
«  une  application  empressée  nos  forces,  notre 
«  esprit  et  toutes  nos  pensées  vers  le  soin 
«  particulier  que  nous  devions  prendre  de 
«  tout  ce  qui  devait  procurer  !a  pureté  du 
«  CuUe  divin,  et  tous  nos  efforts,  aidés  du 
«  secours  de  Dieu,  tendirent  à  obtenir  ce  ré- 
«  suUat.  Et  comme  entre  les  autres  décrets 
«  du  saint  Concile  do  Trente  ,  nous  devions 
«  faire  observer  celui  qui  concerne  la  publi- 
«  cation  et  la  correction  des  livres  sacrés, 
«  du  Catéchisme,  du  Missel  et  du  Bréviaire; 
«  comme  d'ailleurs,  avec  la  grâce  du  Très- 
«  Haut,  nous  avions  publié  pour  l'instmc- 
«  tion  du  peuple  le  Catéchisme,  et  corrigé  le 
«  Bréviaire,  dans  lequel  nous  payons  à  Dieu 
«  le  tribut  des  louanges  qui  lui  sont  dues,  et 
a  qu'il  était  convenable  et  même  nécessaire 
«  que  dans  l'Eglise  de  Dieu  il  n'y  eût  qu'une 
«  seule  manière  de  psalmodier,  et  un  seul 
«  Rit  pour  la  célébration  de  la  Messe,  nous 
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«  devions  achever  ce  qui  nous  restait  à  faire, 
«  en  nous  occupant  de  la  publication  d'un 
«  nouveau  Missel  qui  répondît  au  Bréviaire 
«  déjà  publié.  C'est  pourquoi  nous  avons 
«jugé  que  ce  soin  devait  être  conGé  à  des 
«  hommes  érudits  et  choisis  par  nous;  et 
«  ceux-ci,  après  avoir  soigneusement  com- 
«  paré  les  uns  avec  les  autres  tous  les  plus 
«  anciens  manuscrils  de  notre  bibliothèque 
«  du  Vatican,  après  en  avoir  recherché  un 
«  grand  nombre  d'autres  corrigés  et  non  al- 
«  térés,  ainsi  qu'après  avoir  consulté  les 
«  écrits  des  autours  anciens  et  approuvés, 
«  qui  nous  ont  transmis  des  monuments  sur 
'<  les  Rites  sacrés,  ont  restitué  le  Missel  lui- 
'<  même,  en  le  rendant  conforme  à  la  règle 
«  et  au  Rit  des  anciens  Pères.  Ce  Missel  avant 
a  été  reconnu  et  corrigé  avec  le  plus  grand 
«  soin,  pour  que  tout  le  monde  puisse  retirer 
«  les  fruits  de  ce  travail,  nous  avons  ordonné 
«  qu'il  fût  imprimé  au  plus  tôt  possible  et  en- 
«  suite  publié,  aûn  que  les  prêtres  sachent 
«  quelles  prières,  quels  Rites  et  quelles  cé- 
«  réinonies  ils  doivent  employer  dans  la  cé- 
«  Icbrationdes  Messes.  Mais  afin  que  tous  et 
«  en  tous  lieux  embrassent  et  observent  les 
«  traditions  de  la  sainte  Eglise  romaine  , 
«  mère  et  maîtresse  des  autres  Eglises,  nous 
«  faisons  expresse  défense,  pour  les  temps  à 
«  venir,  et  à  perpétuité,  que  la  Messe  soit 
«  chantée  ou  récitée  d'une  autre  manière 
«  que  suivant  la  forme  du  Missel  publié  par 
«  nous,  dans  toutes  les  Eglises  patriarchales, 
n  cathédrales,  collégiales,  paroissiales,  tant 
«  séculières  (jue  conventuelles,  de  quelque 
«  ordre  ou  monastère  que  ce  soit,  tant  d'hom- 
«  mes  que  de  femmes,  et  même  dans  les 
'(  Eglises  des  militaires  réguliers  et  sans 
«  charge  d'âmes,  dans  lesquelles  la  Messe  de 
«  communauté  doit  être,  selon  la  coutume  ou 
«  le  droit,  chantée  ou  dite  à  voix  basse  au 
«  chœur,  conformément  aux  Rites  de  l'E- 
«  glise  romaine  ;  et  cela  lors  même  que  ces 
«Eglises,  quoique  exemples,  seraient  en 
«  possession  d'induit  du,  Siège  apostolique, 
a  de  coutumes,  privilèges,  ou  toutes  autres 
«  facultés  confirmées  par  serment  ou  autorité 
a  apostolique;  à  moins,  qu'en  vertu  d'une 
«institution  primitive,  ou  d'une  coutume 
«  précédente  et  ayant  une  ancienneté  d'au 
«  moins  deux  cents  ans  et  au  delà ,  on  ait 
«  observé,  dans  ces  Eglises,  avec  assiduité, 
«  une  coutume  particulière  dans  la  célébra- 
«  tion  des  Messes;  tellement  que,  ne  leur  en- 
u.  levant  pas  l'usage  susdit  de  cette  coutume, 
«  il  leur  soit  permis,  si  cela  leur  convient 
«  mieux,  toutefois  après  en  avoir  obtenu  le 
■  consentement  de  l'évêque  ou  du  prélat  et 
«  du  Chapitre  entier,  de  se  servir  du  présent 
a  Missel  (jue  nous  |)ul)lions.  lui  ce  ([ui  re- 
«  garde  toutes  les  autres  Eglises,  nous  abo- 
«  lissons  et  rejetons  complélement  et  abso- 
«  lument  l'usage  des  mêmes  Missels  dont  elles 
«  se  servent. 

o  Nous  statuons  et  ordonnons,  par  celle 
"  *^""''.''lutii)ii,  qui  doit  être  observée  à  pcr 
«  pétuile,  sous  peine  d'encourir  notre  indi- 
«  gnalion,  de  ne  jamais  rien  ajouter,  retran- 
«  cher  ni  changer  ù  ce  Missel  par  nous  publié. 


«  Nous  mandons  et  enjoignons  strictement, 
«  en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  à  tous  el 
«  à  chacun  des  patriarches,  administrateurs 
«  des  Eglises  susdites,  et  à  toutes  autres  per- 
«  sonnes  jouissant  d'une  dignité  ecclésiasti- 
«  que  quelconque,  même  aux  cardinaux  de 
«  la  sainte  Eglise  romaine,  de  quelque  autre 
«  degré  ou  prééminence  dont  elles  puissent 
«  être  revêtues,  de  chanter  et  réciter  à  l'avc- 
«  nir  laMesseselonle  Rit,  lemode  et  la  règle 
«  que  nousêtablissons  en  publiant  ce  présent 
«  Missel,  en  omettant  et  rejetant  tout  à  fait 
«  à  l'avenir  toute  autre  formule,  tout  autre 
«  Rit  des  autres  Missels,  quelque  soit  leur 
«  ancienneté  et  leur  faisant  expresse  défense 
«  d'avoir  la  présomption  d'ajouter  d'autres 
«  Rites  ou  de  réciter  d'autres  prières  que 
«  celles  qui  sont  contenues  dans  ce  Missel. 
«  En  outre,  par  notre  autorité  apostolique, 
«  et  par  la  teneur  des  présentes,  nousconré- 
«  dons  et  permettons  que  l'on  puisse  user  li- 
ft brement  et  licitement  de  ce  Missel,  dans  les 
«  Messes  chantées  ou  récitées,  en  quelques 
«  Eglises  que  cela  puisse  être,  sans  aucun 
«  scrupule  de  conscience  et  sans  être  passi- 
«  ble  d'aucune  peine,  sentence  et  censure: 
«  voulant  que  les  prélats ,  administrateurs, 
«  chanoines  ,  chapelains  ,  et  tous  autres  pré- 
«  très  de  quelque  titre  ou  dénomination  qu'ils 
«  soient  revêtus  ,  ainsi  que  les  religieux  de 
«  tout  ordre,  ne  puissent  être  contraints  et 
«  forcés  par  qui  que  ce  soit  de  célébrer  la 
«  ;\Iesse  en  toute  autre  forme  que  celle  par 
«  nous  réglée ,  ni  de  changer  ce  présent 
«  Missel. 

«  Nous  statuons  et  déclarons  en  même 
«  temps,  que  ces  présentes  lettres  ne  pour- 
«  ront  en  aucun  temps  être  révoquées  ou 
«  modifiées  ;  mais  qu'elles  resteront  stables 
«  et  investies  de  toute  leur  validité,  etc.  » 

La  suite,  comme  on  peut  le  voir  dans  le 
texte  latin,  contient  des  dispositions  de  temps 
et  de  lieux,  pour  que  ledit  Missel  devienne 
obligatoire. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

Dans  les  articles  Bréviaire,  Missel  et  au- 
tres, nous  parlons  des  prescriptions  des  deux 
Z?u//c.«  qu'on  vient  de  lire.  Nous  ne  voulons 
point  traiter  ici  la  question  du  droit  liturgique; 
nous  nous  contenteronsdequelqucs  réflexions 
suivies  d'un  document  historique,  qui  vient 
admirablement  corroborer  ce  que  nous  disons 
en  faveur  de  l'unité  liturgique.  Durand  de 
Maiilane,  dans  son  Dictionnaire  de  droit  ca- 
nonicpie,  dit,  en  parlant  des  Huiles  précitées, 
qu'elles  n'ont  jamais  été  reçues  en  France, 
quoi(iue  un  certain  nombre  de  prélats  les 
aient  accueillies  en  adoptant  la  Liturgie  Ro- 
maine dans  leurs  diocèses.  Nous  ne  savons 
jusqu'à  quel  point  la  France,  fille  aînée  de 
l'Kglise  calholi(iue,  apostolique  et  romaine, 
était  en  droit  de  répudier  des  Bulles  qui 
étaient  simplement  une  mise  à  e\éculion  do 
ce  qui  avait  été  réglé  et  déridé  dans  un  t''.on- 
cile  général,  tel  (]ue  celui  de  l'iente,  el  dans 
un  objet  aussi  intimement  lié  à  la  conslilu- 
tion  lie  l'Eglise  universelle  que  les  règles  do 
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la  prière  publique.  Tout  ce  que  nous  savons, 
d'après  l'histoire ,  c'est  que  la  majorité  des 
évoques  français  adopta  les  prescriptions 
de  saint  Pie  V,  relatives  au  Bréviaire  et  au 
Missel.  Les  uns  prirent  la  Liturgie  Romaine 
purement  et  simplement,  les  autres  firent 
réimprimer  les  livres  liturgiques,  en  s'y 
conformant  plus  ou  moins  ;  mais  il  est  incon- 
testable que,  sous  le  règne  de  Louis  XIV  et 
les  premières  années  de  celui  de  Louis  XV, 
■an  suivait  généralement  en  France  la  Litur- 
gie Romaine,  telle  que  l'avait  inaugurée  le 
pape  saint  Pie  V.  Lyon,  il  est  vrai,  continua 
de  suivre  son  ancien  Rit;  Paris  ,  Bourges  , 
Rouen,  etc.,  conservèrent  plusieurs  vestiges 
de  leurs  antiques  coutumes;  mais  le  fond 
principal  de  l'Office  était  partout  conforme 
au  Rit  romain.  Pour  Paris  on  peut  s'en  con- 
vaincre en  compulsant  les  Missels  et  Bré- 
viaires qui  étaient  en  usage  sous  les  arche- 
vêques Paul  de  Gondy,  démissionnaire  en 
1662  (nous  ne  comptons  pas  Pierre  de  Marca, 
qui  ne  fit  qu'apparaître  un  instant  )  ;  Har- 
douin  do  Pérefixe,  mort  en  1671  ;  François 
de  Harlay,  nsort  en  1694;  le  cardinal  de 
Noailles,  mort  en  1729;  les  deux  derniers, 
comme  nous  le  disons  ailleurs,  altérèrent 
quelque  peu  le  Rit  Romain  ;  mais  leurs  livres 
liturgiques  sont  encore  conformes  au  Bré- 
viaire de  saint  Pie  V,  en  comparaison  de  ce 
qu'on  a  vu  depuis  ce  temps.  Si  la  très-grande 
majorité  des  évéques  français  adopta  la  Li- 
turgie romaine,  nous  ne  voyons  pas  trop, 
qu'on  nous  permette  de  le  répéter,  en  quoi, 
sous  ce  rapport,  les  Bulles  de  réformation 
n'ont  pas  été  accueillies  en  France, 

L'Eglise  de  France  était  représentée  au 
Concile  de  Trente  par  un  certain  nombre 
d'évéques,  dont  nous  allons  reproduire  les 
noms  à  titre  de  document  historique,  selon 
l'ordre  que  nous  trouvons  établi,  dans  l'édi- 
tion de  ce  Concile,  publiée  à  Paris  en  1712, 
chez  Pierre-Augustin  Le  Mercier. 

Charles,  cardinal  de  Lorraine,  archevêque 
de  Reims,  abbé  de  Cluny. 

Guillaume  d'Avançon,  archevêque  d'Em- 
brun. 

Nicolas  de  Pellevé,  archevêque  de  Sens, 
puis  cardinal  archevêque  de  Reims. 

Gabriel  le  Veneur,  évéque  d'Evreux. 

Guillaume  Barton  de  Montbas,  évéque  de 
Lcctoure. 

Gabriel  deBouveri,  évéque  d'Angers. 

Pierre  Duval ,  évéque  de  Séez. 

Nicolas  Psalnie,  évéque  de  Verdun. 

Eustache  du  Bellay,  évéque  de  Paris. 

Jean  deMorvilliers,  évéque  d'Orléans. 

Louis  de  Brézé  ,  évéque  de  Aleaux. 

Jacques-Marie  Sala  ,  évéque  de  Viviers. 

Tristan  de  Bizet,  évéque  de  Saintes. 

Jérôme  Burgensis,  ou  Bourgeois,  évoque 
de  Chàlons-sur-Marne. 

François  Péguillon,  évéque  de  Metz. 

Charles  d'Angennes  de  Rambouillet ,  évé- 
que du  Mans. 

Pierre  Danés,  évéque  de  Lavaur. 

Philippe  Du  Bec  ,  évéque  de  Vannes,  puis 


de  Nantes,  puis  archevêque  de  Reims. 

Charles  de  Roussy,    évéque  de  Soissons. 

Charles  d'Epinay,  évéque  élu  de  Dol. 

Gilles  Spifame,  évéque  de  Nevers. 

Bernard  d'Elbène,  évéque  de  Nîmes. 

Louis  de  Genouillac,  évéque  de  Tulle. 

Louis  du  Bueil,  évéque  de  Vence. 

Etienne  Boucher,  évéque  de  Quimpcr. 

Antoine  le  Cirier,  évé(]ue  d'Avranches. 

Simon  Aléot,  évéque  de  Fréjus. 

Pierre  d'Albret ,  évéque  de  (Aiinminges. 

Jean  Clausse,  évéque  de  Sénez. 

François  de  la  Valette,  é\é(iue  de  Vabres. 

Antoine  de  Caméra  ,  évéque  de  Belley 
(  celte  ville  appartenait  alors  à  la  Savoie  ). 

Les  abbés  suivants  y  assistèrent  : 

Louis  de  Baissey,  abbé  de  Cîteaux. 

Jérôme  de  Souchier,  abbé  de  Clervaux. 

Claude  Sainctes,  abbé  deLunéville.' 

Les  docteurs  de  la  faculté  de  Théologie  de 
Paris  étaient  :  Nicolas  Maillard  ,  doyen  ,  Jean 
Peleticr,  principal  de  Navarre  ,  Antoine  De- 
mochares  ,  Nicolas  de  Brie  ,  Jacques  Hugon, 
Franciscain  ,  Simon  Vigor ,  Richard  du  Pré; 
Noël  Paillet ,  Robert  Fournier  ,  Antoine  Co- 
quier  ,  Lazare  Broychot ,  Claude  de  Sainctes. 

Le  clergé  de  France  avait  donc  une  impo- 
sante représentation  dans  ce  Concile  géné- 
ral, et  ce  ne  pouvait  être  sans  son  aveu  que 
la  correction  des  livres  liturgiques  futconfiée 
au  souverain  pontife. 

Le  document  que  nous  joignons  à  ce  para- 
graphe nous  semble  d'une  Ires-haute  impor- 
tance dans  la  question  du  droit  Liturgique  ; 
il  se  trouve  dans  un  opuscule  qui  a  paru  en 
juillet  1843,  sous  le  titre  de  Lettre  à  3Ionsei- 
gneur  l'archevêque  de  Reims,  sur  le  droit  de  la 
Liturçjie,  par  D.  Guéranger ,  abbé  de  Solesmes. 
Monseigneur  Thomas  Gousset ,  archevêque 
de  Reims,  ayant  consulté  le  souverain  Pontife 
sur  la  situation  d'un  grand  nombre  d'Eglises 
de  France,  par  rapport  à  la  Liturgie,  Notre 
saint-père  le  pape  Grégoire  XVI  lui  a  ré- 
pondu par  le  Bref  suivant  : 

GREGORIUS  PP.  XVL 

Vcnerabilis  Frater,  salutem  et  apostolicam 
bencdictionem, 

Studium  pio  prudentique  antistite  plane 
dignum  rccognoviimis  in  binis  illis  tuis  liite- 
ris  quibus  apud  nos  quereris  varielatem  libro- 
rum  Liturgicorum,  qute  in  multas  Galliarum 
Ecclesias  inducla  est,  et  a  nova  prœserlim 
circonscriptionc  diœcesium  ,  novis  porro  non 
sine  fidelium  offensione  auclibus  crevit.  Nobts 
quidem  idipsuin  tecum  una  dolentibus  nihil 
oplabilius  foret,  Venerabilis  Frater,  quam  ut 
scrvarcnlur  ubique  apud  vos  Constttutiones 
Sancli  Pii  V,  itnrnurlalis  memnriœ  decessoris 
nostri,  qui  et  Breviario  et  Missali  in  usiim 
Ecclesiarum  romani  Rilus  ad  mentem  Conci- 
liiTridsntini  (  Sess.  XXV)  emendatiiiseditis, 
cos  tantum  ab  obligalione  eorum  recipiendo- 
rum  exceptas  voluit  qui  a  bis  centum  sattem 
annis  iiti  consuevissent  Breviario  aut  Mijsali 
ab  illk  diverso;  ila  vidclicet,  ut  ipsi  non  gui- 
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dem  commutare  iterum  atque  iterum  arbitrio 
suo  libj'os  hnjnsmodi,  sed  quibus  niebavtur, 
si  vellent.  rrtinere  posscnt  (  Constit.  Qno'i  a 
nobis,  VII  idus  Julii  MDLXVIII,  et  Constit. 
Quo  prinuim  pridic  itl.  Julii  MDLXX).  Ita 
i(/ilur  in  vnlis  essct,  VenerabiHs  Fraler  ;  re- 
rum  lu  qtioque  pi'obc  intclligiti  qunm  rliffirilc 
ariliitimr/uc  opus  sit  morem  illnm  convrlln-e, 
nbi  lonqo  apud  vos  tcmporis  rnrsn  inolevit  ; 
atque  hitic  nobif,  (jraviora  inde  dissidia  rc- 
formidnntibus,  abstinendum  in  prœsenx  i-isum 
est  nedum  a  re  pleniiis  tirgonda,  sed  etiam  a 
pcculiaribus  ad  dubia  quœ  propnmerns,  res- 
prinsionibus  edendis.  Cœterum  ctim  quidam  ex 
regno  isto  ,  vcnerabilis  Frater,  prudentissima 
7-alione,  idnneaque  occasiune  ^iteris,  diversos, 
qiios  in  licclesia  sua  invenerat,  Lilurgicos 
libros  nuper  sustulerit,  stnimqne  Clerum  nni- 
vcrsum  ad  Romanœ  Ecclesiœ  instiliita  ex  in- 
teqro  revocaverit,  nos  persecuti  iltum  soumis 
meritis  laudum  prœconiis,  acjuxla  ejiis  petila 
perlibenter  concessimus  InduUum  Of/idivu- 
tivi  pluribus  per  annum  dicbus,  quo  nimirum 
CIcrus  nie  bote  cœteroqnin  in  aniinarum  citra 
laborans.  minus  scepe  obslrinqerclur  ad  lon- 
giora  in  Breviario  Romatio  feriarum  qnurum- 
dam  Officia persolvenda.  Confidimus  equidem, 
Deo  bniedicente,  fnturum  ut  alii  deinceps  at- 
que alii  Galliarum  antislites  memorati  Epis- 
copi  cTnnplum  sequanlur;  prœserlim  vero  ut 
pcriculosissima  itla  libros  Lilurgicos  commii- 
tandi  facilitas  islic  penilus  ccsset.  Intcrea 
tuum  hac  in  re  zeliim  etiam  atque  etiam  com- 
mendantes,  à  Deo  supplices  petimus,  ut  te 
ubcrioribus  in  dies  augcat  suœ  graliœ  donis, 
et  in  parle  ista  suœ  vincœ  luis  rigatœ  sudori- 
busjustiiifp  fruges  ampli ftcet.  Dcnique  superni 
hujus  prœsidii  auspiccm  ,  noslrœque  diqnns 
prœcipuœ  benevolentiœ  Apostolicam  benedic- 
tionem  tibi,  Vcnerabilis  Frater,  et  omnibus 
Ecclesiœ  tuœ  Clcricis ,  Laicisque  Fidelibus 
pcramnntcr  impcrtimur.  Datum  llomœ,  apud 
S'inctani  Mariam  Mnjorem.  die  se.rla  Augusti, 
anni  millrsimi  oclingcntcsimi  qnndraqesitni 
secundi,  pnntificntus  nnsiri  anno  dundccimo. 
Nous  prenons  la  «raduclion  de  ce  Bref  dans 
rouvrajre  que  nous  avons  déjà  cilc. 
■GRÉGOiRE  XVI  PAPE, 

«  Vénérablo  Frère,  salut  et  bénédirtion. 

«  Nous  avons  reconnu  le  zèle  d'un  pieuv 
«  n  prudent  arcbcvéque  dans  les  deux  lettres 
«  qne  vous  nous  avez  adressées,  renfermant 
«  vos  plaintes  au  sujet  de  la  variété  des  livres 
«liturgiques,  qui  s'est  introduite  dans  un 
«  prand  nombre  d'Eglises  de  France,  et  qui 
«  s'est  accrue  encore  depuis  la  nouvelle  cir- 
«  conscription  des  diocèses,  de  manière  ;\ 
«  offenser  les  fidèles.  Assurément  nous  dé- 
0  plorons  comme  vous  ce  malheur,  vénéra- 
«  ble  Frère,  et  rien  ne  nous  semblerait  plus 
«  désirable  que  de  voir  observer  partout 
«  chez  vous  les  Constitution^  de  saint  Pie  V, 
«  notre  prédécesseur  d'iiimiorlelle  mémoire, 
«  qui  ne  voulut  excepter  de  l'olilijialinn  de 
"  recevoir  le  Hr6\iaire  et  le  Mis-el,  corrigés 
"  et  publiés  h  l'usage  des  Eglises  du  Kit  ro- 
«mnin,  suivant  lintrnliou  du  Concile  de 
«  Trente  (  Scss.  XXV  ) ,  que  ceux  qui,  dc- 
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«  puis  deux  cents  ans  au  moins,  avaient  coû- 
te tunie  d'user  d'un  Bréviaii'e  et  d'un  Missel 
a  (lifférenls  de  ceux-ci  ,  de  façon,  toutefois, 
«  qu'il  ne  leur  tût  pas  jtermis  de  changer  et 
«  remanier,  à  leur  volonté,  ces  livres  parti- 
n  culiers,  mais  simplement  de  les  conserver, 
«  si  bon  leur  sembl.iit  (  Cnnst.  Quod  a  nobis, 
«VII  id.  Julii  MDLXVIII.  et  Cnnst.  Quo 
<  primutr.  pridie  idus  Julii  MDLXX  ).  Tel 
«  serait  donc  aussi  notre  désir,  vénérable 
«Frère;  mais  ,  vous  comprendrez  )iarfaile- 
«  ment  combien  c'est  une  œuvre  diflicile  et 
«  embarrassante  de  déraciner  cette  coutume, 
«  implantée  dans  votre  pays  depuis  un  temps 
«  déjà  long.  C'est  pourquoi,  redoutant  les 
«  graves  dissensions  qui  pourraient  s'ensui- 
«  vre,  nous  avons  cru  devoir,  pour  le  prc- 
«  sent,  nous  abstenir  non-seulement  de  pres- 
«  ser  la  chose  avec  plus  d'étendue,  mais 
«  même  de  donner  des  réponses  détaillées 
«  aux  questions  que  vous  nous  aviez  propo- 
«  secs.  Au  reste,  tout  récemment,  un  de  nos 
«  vénérables  frères  du  même  royaume , 
«  profitant  avec  une  rare  prudence  d'une  oc- 
«  casion  favorable,  ayant  supprimées  divers 
«  livres  liturgiques  qu'il  avait  trouvés  dans 
«  son  Eglise ,  et  ramené  tout  son  clergé  à  la 
«  pratique  universelle  des  usnges  de  l'Eglise 
«  romaine,  nous  lui  avons  décerné  les  éloges 
«  qu'il  mérite,  cl  suirnnt  sa  demande  nous 
«  lui  avons  bien  vobmticrs  accordé  l'induit 
«  d'un  Office  votif  pour  ]ilusieurs  jours  de 
«  l'année,  afin  que  ce  clergé,  livré  avec  zèle 
«  aux  fatigues  qu'exige  le  soin  des  âmes,  se 
«  trouvât  moins  souvent  astreint  aux  Offices 
«  de  certaines  fériés  qui  Siint  les  plus  longs 
«  dans  le  Bréviaire  romain.  Nous  avons 
«  même  la  confiance  que,  par  la  bénédiction 
«  de  Dieu,  les  autres  6\cqucsde  France  sui- 
«  vront  tour  à  tour  l'exemple  de  leur 
«  collègue ,  principaienient  dans  le  but 
«  d'arrêter  cette  Irès-périllensc  facilité  de 
K  changer  les  livres  liturgiques.  En  atten- 
«  dant,  rempli  de  la  plus  grande  estime  pour 
«voire  zèle  sur  celte  matière,  nous  adres- 
«  sous  nos  supplications  à  Dieu,  afin  qu'il 
«  vous  comble  des  plus  riches  dons  de  sa 
«  grâce,  et  qu'il  multiplie  les  fruits  de  jus- 
«  tice  dans  la  portion  de  sa  vigne  que  vousar- 
«  rosez  de  vos  sui  urs.  Enfin,  conmie  présage 
«  du  secours  d'en  haut,  et  comme  gage  de 
«  notre  particulière  bienveillance,  nous  vous 
«  accordons  avec  affection,  pour  vous,  vé- 
«  nérable  Frère,  et  i)our  tous  les  fidèles, 
«  clercs  et  la'i'ques,  de  votre  Eglise,  la  béné- 
a  diction  apo>tolique. 

«  Donné  à  Home,  à  Sainte-Marie  Majeure, 
«  le  sixième  jour  d'août  1812,  la  douzième 
«  do  notre  ponlificat.  » 

BURETTE. 
I. 

Autrefois  les  fidèles  présentaient  à  l'autel 
le  vin  et  l'eau  nécessaires  au  sacrifice,  dans 
des  Vc'ises  qu'on  appelait  amœ,  et  quand  ils 
étaient  d'une  pelile  dimension  :  amulœ.  Le 
premier  Ordre  roin.iin  parle  de  ces  vases, 
que  l'on  devait  tenir  prêts  pour  la  Messe 
pontificale.    Alors,   comme   tout  le  monde 
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communiait  sous  l'espèce  du  vin,  il  en  fallait 
uno  quantité  siiffisanlo,  et  la  moindre  de  ces 
urnes  ou  amphores  était  dlune  bien  plus 
grande  capacité  que  celles  dont  on  se  sert 
actuellement  pour  le  même  usage. 

On  appelle  aujourd'hui  ces  vases  burettes, 
du  vieux  mot  buirette,  dérivant  de  buye  ou 
buis  ,  parce  que  cescoupes  étaient  faites  do 
ce  bois.  En  plusieurs  provinces  on  appelle 
encore  burettes  de  petites  bouteilles  ou  l'on 
tient  un  liquide. 

Les  burettes  sont  ordinairement  de  la  même 
matière  que  le  calice,  et  elles  font  partie 
d'une  chapelle  d'é^éque  ou  de  prêtre  aisé. 
Les  églises  pauvres  ont  des  burettes  d'étain 
et  même  de  verre.  Quand  elles  sont  faites  de 
métal,  il  doit  y  avoir  un  signe  qui  puisse 
faire  distinguer  celle  qui  contient  le  vin,  afin 
de  prévenir  des  erreurs  graves. 
II 

VABIÉTÉS. 

Outre  les  burettes,  les  anciens  avaient  un 
vase  percé  de  plusieurs  trous  bien  fins,  et 
qu'ils  i.ippelaient  cokitorium,  terme  qu'on  ne 
peut  facilement  rendre  en  français,  si  ce  n'est 


peui-étre  par  celui  de  passoir.  lis  versaient 
le  vin  de  la  burette  dans  ce  vase,  d'où  il  tom- 
bait d.uis  le  calice,  afin  que  la  liqueur  fiit 
dégagée  de  ce  qu'elle  avait  d'impur  ou  de 
trop  épais.  Ces  passoirs  accompagnaient  tou- 
jours les  calices  et  étaient  du  même  métal 
(  Voy.  CoTjLoin  ). 

On  lit  quelquefois  .  dans  les  Vies  des  pon- 
tifes, qu'il  a  élé  f.iit  à  leurs  églises  des  dons 
de  burettes  d'or  ou  d'argent,  quelquefois 
même  enrichies  de  pierres  précieuses,  et  dont 
le  poids  était  de  douze,  quinze,  vingt  livres, 
et  même  au  delà. 

A  Saint-Galien  de  Tours  ,  les  burettes  du 
vin  et  de  l'eau  contenaient  chacune  une 
grande  pinte  :  elles  servaient  du  temps  que 
la  communion  se  donnait  sous  les  deux  es- 
pèces. 

Un  auteur  italien  semble  regarder  comme 
de  règle  que  les  burettes  soient  de  verre  ou 
de  cristal,  pour  ciue  le  prêtre  puisse  distin- 
guer le  vin  de  l'eau  :  «  Le  ampolle  devono 
«  csser  sempre  di  crislallo,  perché  il  sacer- 
«  dote  distinguer  possa  il  vino  dell'  acqua.  » 
(  Gaëtano  Moroni,  Dictionnaire  d'érudition 
Historico-EccUsiastique.  ) 


c. 


CALENDRIER. 

I. 

Ce  nom  dérive  du  verbe  grec  Kailu,  voco, 
je  convoque  ,  j'appelle.  Comme  c'est  dans  le 
calendrier  que  sont  inscrites  les  solennités 
et  fêtes  du  christianisme,  nous  devons  con- 
sacrer à  ce  mot  un  article  spécial  dans  lequel 
nous  fournissons  les  documents  indispensa- 
bles pour  son  intelligence  .  sous  le  rapport 
liturgique.  Son  institution  remonte  à  la  fon- 
dation de  Rome.  Romulus  ,  chef  d'un  peuple 
qui  avait  vécu  jusqu'à  ce  moment  sans  po- 
lice, jugea  (lu'ii  était  important  d'établir  un 
ordre  de  temps  pour  se  reconnaître  et  fixer 
les  époques  du  travail,  du  repos,  des  fêtes, 
des  jours  de  négoce;  mais  c'est  à  Numa,  son 
successeur,  qu'il  était  réservé  do  créer  un 
calendrier  qui  fût  mieux  en  harmonie  avec  le 
cours  de  l'année.  En  effet ,  Romulus  l'avait 
divisée,  en  dix  mois  qui  étaient  alternative- 
ment de  trente  et  de  trente  et  un  jours. 
Ainsi  limité  à  trois  cent  quatre  jours,  l'an, 
annus,  oa  corde  annulaire,  errait  dans  toutes 
les  saisons  de  l'année,  relativement  à  son 
commencement.  11  crut  rectifier  l'erreur  par 
des  jours  supplémentaires  et  des  mois  d'iné- 
gale longueur.  Numa  établit  l'année  lunaire 
qui  aurait  dû  être  de  trois  cent  cinquante- 
quatre  jours  ;  mais,  par  l'effet  d'une  super- 
stitieuse vénération  pour  le  nombre  impair, 
il  donna  à  cette  année  trois  cent  cinquiinle- 
cinq  jours.  Au  lieu  de  tlix  mois  ,  il  y  en  eut 
douze,  tous  impairs,  excepté  un  seul;  mais 
au  bout  de  deux  ans  on  intercalait  un 
mois  tour  à  tour,  de  vingt-deux  et  de  vingl- 
trois  jours  ;  il  y  avait  donc  dans  l'espace  de 
quatre   ans ,  quatorze   cent    soixanlc-cinq 


jours ,  soit  trois  cent  soixante  six  jours  et 
demi  par  année.  Par  la  suite,  ayant  reconnu 
cet  excédant  d'un  jour  par  année  ,  ce  qui 
faisait  en  vingt-(iuatre  années  vingt-quatre 
jours  ,  il  trouva  moyen  de  corriger  celle 
inexactitude  en  supprimant,  en  chaque  vingt- 
qualriènie  année  ,  l'intercalaliim  de  vingl- 
trois  jours,  et  en  faisant  seulement  de  vingt- 
deux  celle  de  !a  vingtième  année  de  chaque 
cycle.  Quelle  que  lût  l'imperfectinn  d'un  tel 
système,  l'année  aurait  élé  replacée,  tous 
lcsvingl-qualreans,dans  sa  première  position 
à  l'égard  du  ciel,  si  la  prescription  de  Numa 
eût  été  fidèlement  observée;  mais  comme  la 
distribution  du  temps  et  des  époques  do 
l'année  était  fixée  par  les  pontifes,  ceux- 
ci  trop  souvent  intervertirent  l'ordre  des  in- 
tercalations.  11  faut  savoir  que  chaque 
mois,  le  peuple  était  convoqué  au  Capi- 
tole  pour  apprendre  de  la  bouche  des  prê- 
tres païens  combien  de  jours  on  devait  comp- 
ter dans  le  mois  ,  quelle  en  était  la  distribu- 
tion ,  quelles  devaient  en  être  les  (érémo- 
nies,  en  quels  jours  devaient  se  tenir  les 
marchés  ,  et  c'est  cette  convocation  qui  avait 
fait  donner  le  nom  de  Calendes  à  l'ordre  des 
temps.  Du  reste,  celte  dénomination  grecque 
n'était  point  du  tout  une  imitation  de  ce  qui 
se  pratiquait  chez  les  Hellènes  :  car  ces  peuples 
en  ignoraient  même  le  nom.  De  là  celle  ex- 
pression proverbiale  :  Renvoyer  aux  calendes 
grecques ,  c'est-à-dire  à  une  époque  qui 
n'existe  pas.  ..^    " 

En   l'an  708  de   la    fondation 
Jules-César  qui  réimissait  à  la  puî»s^»«»Sfct^ 
taloriale    la   qualité    de  souvcraiji  pBjtif 
remédia  à  ce  grand   désordre.  Un  deSiplulcl 
habiles  astronomes   de  l'époque,  Sosig^nef  2j 
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d'Alexandrie,  fu(  consulté.  11  déclara  qu'on 
ne  pouvait  établir  un  calendrier  certain  si 
l'on  n'avait  égard  au  cours  du  soleil,  et  il 
prouva  que  cet  astre  faisait  son  cours  annuel 
en  trois  cent  soixante-cinq  jours  et  six 
heures.  Au  bout  de  quatre  ans,  ces  six  heu- 
res formant  un  jour,  il  fut  résolu  qu'à  la  fin 
de  celte  période  quadriannuelle,  on  compte- 
rait ce  jour  entier  et  que  cette  année  serait 
compijséc  de  trois  cent  soixante-six  jours. 
On  donna  à  celte  nouvelle  distribution  de 
temps  le  nom  de  cycle  ou  calendrier  Julien. 
Ce  cycle  commença  quarante-deux  ou  qua- 
rante-trois ans  avant  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  et  fut  sui\i  juscju'au  pontificat  de 
Grégoire  XIII.  Mais  déjà  dans  un  Synode 
tenu  à  Rome  en  1412.  le  cardinal  dAilly 
avait  présenté  au  pape  Jean  XXIII  un  traité 
sur  Ja  réforme  du  calendrier.  Ce  projet  fut 
soumis  au  Concile  de  Constance  en  Ihl'i ,  à 
celui  de  Bàle  en  1436  et  en  1439,  qui  ne  por- 
tèrent aucune  décision.  Les  papes  Nicolas  V 
et  Sixle  VI,  dans  le  quinzième  siècle,  Léon  X 
et  Sixte  IV  au  seizième  ,  s'en  occupèrent  à 
leur  tour.  Le  Concile  de  Trente  décida  qu'il 
y  avait  lieu  à  réformer  le  calendrier,  <'l  enfin 
Gréfîoire  XIII  termina  celle  œuvre  difficile. 

Quel  élail  le  défaut  du  calendrier  de  Jules 
César?  Sosigènos  avait  cru  que  le  soleil  faisait 
sa  révolution  annuelle  en  trois  cent  soixante- 
cinq  jours  et  six  heures,  comme  nous  l'avons 
dit.  Mais  il  avait  été  postérieurement  reconnu 
que  les  six  heures  n'élaient  point  complètes 
et  qu'il  y  avait  en  moins  onze  minutes.  En 
cent  trente-quatre  années,  ces  onze  minutes 
formaient  un  jour  de  vingt-quatre  heures, 
et  jusqu'à  l'année  1582,  les  douze  cent  cin- 
quante-sept ans  (jui  s'étaient  écoulés  depuis 
l'an  325  ,  époque  d'une  première  réforme 
opérée  par  le  Concile  de  Nicée  ,  en  accumu- 
lant les  erreurs  ,  plaçaient  l'équinoxe  du 
printemps  au  dix  ou  onze  du  mois  de  mars 
au  lieu  du  vingt  et  un  du  même  mois.  C'était 
un  grave  intonvénient  pour  la  célébration 
de  la  fétc  de  Pà(|ucs,  fixée  par  le  Concile  de 
Nicée  au  dimanche  qui  suivait  le  quatorzième 
jour  de  la  lune  de  mars.  Grégoire  XIII  ap- 
pela au  Vatican  les  plus  savants  mathémati- 
ciens. Nous  devons  nommer  le  cardinal  Sirlet, 
qui  fut  président  de  la  Commission;  ^■incenl 
Laurc  ,  créé  cardinal  l'année  suivante  ;  Oli- 
vier auditeur  de  Hôte  français,  puis  cardinal; 
Ignace  Néemet ,  patriarche  des  Syriens; 
Pierre  Ciaconnc  ,  prélr<'  espagnol  ;  Ignace 
Danli  ,  (Inminicain  de  rérons(!  qui  fut  l'ait 
év<>quc  d'.MaIri  ;  .\iiloine  Giglio,  méilecin  de 
Calabrc;  Jacques  Mazzoni,  célèbre  littéra- 
teur de  Césènr;  Cliislophe  Clavius,  allemand, 
qu'on  appelait  rKiicliile  de  son  siècle.  Sur  le 
rapport  de  celle  docte  (Commission,  le  pape 
lit  une  Bulle  datée  de  Frascati.le  24  février 
l."iH2,  (]ui  commence  par  les  mots  -.Inter  qrn- 
vissimas.  Cette  Bulle  ordonne  qu'on  retran- 
rlie  de  l'année  1582  dix  jours,  en  comptant 
pour  le  quinzième  d'octobre  de  la  même  an- 
née, le  jour  qui  n'étail  que  le  cinquiènie.  On 
continua  d'obsirver,  chaque  quatrième  an- 
née, linlercalation  d'un  jour  entier,  mais  il 
fui  ordonné  que  sur  ciuatre  cents  uns,  les 
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dernières  années  ne  seraient  point  bissextiles 
et  qu'il  n'y  aurait  que  la  dernière  de  ces  an- 
nées séculaires  qui  reçût  celte  intercalation. 
Cela  s'est  effectué  en  'l700  et  en  1800;  il  en 
sera  de  même  en  1900;  mais  en  2000  l'année 
ne  sera  point  bissextile.  C'est  ainsi  qu'au  ca- 
lendrier Julien  succéda  le  calendrier  Grégo- 
rien qui  est  aujourd'hui  en  usage. 

Cette  heureuse  réforme  fut  accueillie  par 
les  Etats  catholiques.  La  France  fut  la  pre- 
mière, et  l'année  suivante  l'empereur  Rodol- 
phe Il  écrivit  à  tous  les  évêques  d'Allemagne 
d'accueillir  le  calendrier  grégorien.  Les  An- 
glais et  autres  Etats  séparés  de  l'Eglise  ca- 
tholique par  l'hérésie,  pour  ne  pas  sembler 
adhérer  au  saint-siége,  refusèrent  de  se  con- 
former au  nouveau  calendrier.  Rien  de  bon 
et  d'utile  ne  pouvait  émaner,  à  leur  avis,  du 
papisme,  tant  il  est  ^  rai  que  l'esprit  d'hété- 
rodoxie est  impartial  et  tolérant  !  Néanmoins 
l'Angleterre,  en  1752,  finit  par  adopter  le 
calendrier  de  Grégoire  XIII.  La  Russie  seule 
et  la  Grèce  ont  continué  d'user  du  calendrier 
de  Jules-César.  Celui-ci,  du  reste,  fut  intro- 
duit par  Pierre  I"  dans  la  Rflssie  au  moment 
oii  le  calendrier  grégorien  régissait  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe.  Le  pape  Clément  XI 
réunit  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle  à  Rome  ,  les  plus  liabiles  astronomes 
de  l'Italie  [>our  examiner  le  calendrier  de 
Grégoire  XllI  ;  on  y  reconnut  quelques  dé- 
fauts, mais  on  jugea  qu'une  réforme  nouvelle 
aurait  de  plus  grands  inconvénients  que  ce 
qui  existait,  et  on  y  renonça.  Nous  ne  parle- 
rons pas  des  critiques  dirigées  contre  cette 
réforme,  surtout  par  Jules  Scaliger.  Clavius, 
Pétau  et  Riccioli ,  tous  jésuites ,  réfutèrent 
victorieusement  le  censeur  calviniste.  On  doit 
néanmoins  reconnaître  que  l'ouvrage  de  Sca- 
liger, sous  ]()  titre  de  :  De  Emendalione  lem- 
porum,  est  d'une  immense  érudition. 

Nous  ne  pouvons  avoir  l'intention  de  faire, 
en  cet  article,  un  traité  complet  sur  cette 
matière,  mais  il  nous  paraît  très-utile  de 
donner  quelques  notions  sur  les  calendes,  les 
ides  et  les  nones,  dont  le  nom  revient  souvent 
dans  les  Légendes  du  Bréviaire  et  d'autres 
parties  de  l'Office  divin  ou  de  l'histoire  ec- 
clésiastique. 

n. 

Les  Romains  nonuiiaient  calendes  le  pre- 
mier jour  de  chaque  mois ,  parce  que  c'est 
en  ce  jour  que  le  pontife  païen  convoquait  le 
peu|)le  pour  régler  les  divers  actes  du  mois, 
ainsi  (|iic  nous  l'avons  dit.  Ce  premier  jour 
était  celui  de  l'apparition  delà  nouvelle  lune, 
car  leur  année  était  composée  de  mois  lu- 
naires. On  sait  (|ue  chez  les  Hébreux  c'était 
la  néoménie;  on  les  comptait  à  rebours: 
ainsi  le  (juatorzièmc  jour  de  décembre  était 
le  dix-neu\ième  avant  les  calendes  de  jan- 
\ier;  un  acte  qui  avait  en  lieu  le  quatorze 
décembre  portait  la  dalc  de  :  Anic  calcndas 
jannarii  décima  nnno  ;  la  formule  actuelle 
est,  priilic  l;alendas  on  calendas,  sous  entendu 
unir ,  lorsque  la  (laie  (jne  l'on  veut  indiquer 
est  celle  (lu  jour  (]iii  précède  le  premier  du 
nioisqui  va  commencer.  Sur  ce  principe  ,  la 
date  énoncée  ;  l'ridie  calcndas  februarit,  uci>{ 
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flulre  chose  que  le  dernier  jour  du  mois  de 
janvier,  c'est-à-dire  le  31  de  ce  dernier  mois. 
il  en  résulte  que  les  mois  qui  n'ont  que 
trente /ours  ne  peuvent  être  comptés  que  par 
dix-huit  caieiides.  Tels  sont  ceux  d'avril , 
juin,  septembre  et  novembre.  Celui  de  février 
ne  peut  compter  que  pour  seize  calendes, 
puisqu'il  a  deux  jours  de  moins.  Le  premier 
de  chaque  mois  est  exprimé  par  le  litre  seul 
de  calendes,  calendis  junuarii,  julii ,  oclo- 
bi'is,  etc. 

Les  nowe«,dontrétymologie  n'est  pas  connue 
d'une  manière  positive,  avaient  lieu  le  cinq 
ou  le  sept  du  mois,  à  compter  des  calendes. 
Ainsi,  quand  elles  se  faisaient  le  cinq,  le  se- 
cond jour  du  mois  était  indiqué  :  quarto  no- 
rias ,  sous-entendu  an(e;  le  troisième  jour, 
te)  lia  nonas  ;  le  (lualrième  jour,  pridie  nonas, 
comme  pour  la  veille  des  calendes  :  le  jour 
des  no7ies  était  marqué  nonis,  c'est-à-dire,  le 
cinq. 

Les  ides,  dénomination  obscure,  étaient 
toujours  après  les  nones.  Lorsque  celles-ci 
étaient  le  cinq  du  mois  ,  le  six  était  indiqué 
octavo  idus,  parce  que  les  ides  duraient  huit 
jours.  Le  sept  était  donc  marqué  septimo  idus, 
ainsi  de  suite.  Le  dernier  jour  était  appelé 
idibus;  le  treize  ou  le  quinze  du  mois  était 
donc  ainsi  désigné,  et  après  ce  jour  dit,  idi- 
bus, le  lendemain,  selon  le  nombre  des  jours 
de  ce  même  mois,  était  ou  le  dix-neuvième 
ou  le  dix-huitième  des  calendes  ,  jusqu'à  la 
veille  du  mois  suivant,  désigné  pridie  calen- 
das,  selon  ce  qui  a  été  dit.  Prenons  le  mois 
de  juillet  pour  exemple  :  une  date  porte 
quinlo  idus  julii,  c'est  le  onze  de  ce  mois  ; 
lerlio  idus  julii,  c'est  le  treize  du  même  mois. 
Quant  aux  nones,  appliquons  le  même  exem- 
ple :  quinto  nouas  julii,  c'est  le  trois  de  ce 
mois  ;  lerlio  nonas  julii,  c'est  le  cinq  du  même 
mois.  Enfin,  pour  ce  qui  regarde  les  calendes, 
la  date  :  Duodecimo  calendus  augusti,  indi- 
quera le  21  du  mois  de  juillet,  c'est-à-dire  le 
douzième  jour  avant  les  calendes  ou  le  pre- 
mier jour  d'août. 

On  trouve  dans  plusieurs  ouvrages,  et  no- 
tamment dans  le  Ùictionnaire  de  droit  cano- 
nique, par  Durand  de  Maillane,  une  table 
complète  de  comparaison  entre  les  jours  des 
mois  exprimés  par  les  nombres  et  ceux  ex- 
primés par  les  nones,  les  ides  et  les  calendes. 
Nous  avons  cru  ne  pas  devoir  en  surchar- 
ger ce  livre  ;  ce  que  nous  en  disons  pourra 
atteindre  le  but  que  nous  nous  y  sommes 
proposé. 

III. 

VARIÉTÉS. 

On  donnait,  en  quelques  diocèses  de  France, 
le  nom  de  calendes  aux  conférences  ecclésias- 
tiques, parce  que,  anciennement,  elles  avaient 
lieu  le  premier  jour  du  mois. 

Les  calendes  étaient  si  peu  connues  par 
les  Grecs  ,  quoique  cette  dénomination  fût 
dérivée  de  leur  langue  que  quelques  au- 
teurs de  cette  nation  ont  débité  ,  à  ce  sujet , 
la  plus  extravagante  origine.  Ils  disent 
que  sous  l'empire  d'un  des  Antonins ,  il  y 
eut  à  Rome  une  grande  disette  de  vivres  et 


que  trois  hommes  nommés  Calendus ,  Nonus 
et  Idus  alimentèrent  le  peuple,  le  premier 
pendant  dix-huit  jours,  le  second  pendant 
dix  et  le  troisième  pendant  quinze,  et  que 
c'est  pour  reconnaître  un  bienfait  si  excel- 
lent, qu'on  donna  leurs  noms  à  diverses  épo- 
ques d'un  mois. 

Le  nom  de  calendrier  est  donné  à  une  table 
sur  laquelle  on  inscrit  pour  chaque  jour  de 
l'année  la  fêle  ou  le  saint  qu'on  solennise. 
Anciennement  on  la  nommait  la  table  des 
fastes  ou  les  fastes,  par  imitation  de  ce 
qui  était  pratiqué  chez  les  païens.  Baronius 
dit  que  c'est  de  la  table  des  fastes  que  le 
Martyrologe  romain  lire  son  origine.  Celui- 
ci  a  porté  aussi  le  nom  de  Malricula  sancto- 
rum.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter 
que  chaque  diocèse  à  un  calendrier  sacré, 
connu  sous  les  divers  noms  de  Brève, Ordo,cic. 
L'alraanach  (terme  arabe)  n'est  autre  chose 
que  le  calendrier.  Les  Bréviaires  et  les  Missels 
sont  aussi  précédés  d'un  calendrier.  • 

Guillaume  Durand  nous  présente  dans  son 
Ralional  les  six  vers  suivants,  qui  expriment 
le  nombre  des  calendes,  des  nones  et  des  ides 
pour  chaque  mois  : 

Sex  nouas  niaiiis,  october,  jiiliu8*t  mars, 
Qualluor  ai  reliqui  :  tenet  idus  quilibet  oclo. 
Janus  et  augiislus  dcnas,  noiiasque  december, 
Julius,  october,  mars,  maius,  hupta  decemiiue, 
Juiiius,  aprilis,  seplember  et  ipse  noveinber 
Ter  seiias  reliiiet,  februsque  bis  oclo  caleiidas. 

«  Les  mois  de  mai,  octobre,  juillet  et  mars 
«  ont  six  jours  de  nones,  les  autres  mois  en 
«  ont  seulement  quatre  ;  chaque  mois  a 
«  huit  ides.  Janvier  ,  août  et  décembre  ont 
«  dix-neuf  jours  de  calendes  ;  juillet ,  mars  , 
«octobre  et  mai  en  ont  dix-sept;  juin, 
«avril,  septembre  et  novembre  ont  dix- 
«  sept  calendes;  février  en  a  seize  et  s'il 
«  tombe  en  l'année  bissextile  ,  il  en  a  dix- 
«  sept.  » 

Selon  le  même  auteur,  le  nom  de  nones 
viendrait  de  nundinœ  ,  foires  ou  marchés, 
parce  qu'on  les  tenait  dans  ces  premiers 
jours ,  ou  bien  parce  que  le  premier  jour  des 
nones  était  le  neuvième  avant  les  ides.  Celles- 
ci  ,  toujours  formées  de  huit  jours,  se  nom- 
meraient ainsi  parce  que  la  division  du  mois 
s'y  faisait,  et  que  le  verbe  iduo ,  iduas ,  etc., 
signifie  'déparer. 

lîn  quelques  provinces  de  France,  aujour- 
d'Iiui  encore  ,  on  donne  le  nom  de  calendes 
à  la  fête  de  Noël.  Nous  pensons  que  ce 
terme  y  a  été  retenu  depuis  le  temps  où 
l'on  était  dans  l'usage  d'annoncer,  le  diman- 
che précédent,  la  solennité  prochaine  de 
Noël,  en  ces  termes  :  «  Votre  charité  saura  , 
«  mes  frères,  que  le  huit  des  calendes  de  jan- 
«  vier,  nous  célébrerons  la  naissance  de 
«  Jésus-Christ.  »  Plusieurs  cantons  des  mon- 
tagnes du  diocèse  de  Mende,  ancien  Gévau- 
dan.  aujourd'hui  département  de  la  Lozère, 
ne  désignent  la  fête  de  Noël  que  sous  le  nom 
de  calendes. 

Nous  ne  parlons  pas  du  calendrier  éphé- 
mère que  la  révolution  française  avait  pro- 
mulgué. Le  but  principal  que  l'on  s'y  pro- 
posait ne  peut  se  dissimuler;  la  haine  de 
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la  religion  catholique  lavait  inspir 
que  le  désir  du  perrcclioiiuemenl  astrono- 
Diique  :  d'ailleurs  ce  ailcndner,  borue  a  la 
France,  plaçait  celle-ci  daus  une  position 
exceptionnelle  qui  brouillait  singulièrement 
toutes  nos  récitions  internationales.  Avouons 
uéaniuoins  que  les  noms  des  mois  et  des 
jours  ne  présentaient  aucune  réminiscence 
du  paganisme  ,  comme  ceux  que  nous 
leur  donnons  cucore  aujourd'hui  (Voyez 
fékie). 

CALICE. 
I. 
11  est  superflu  de  rechercher  l'origine  de 
ce  nom  ailleurs  que  dans  le  nom  latin  calix 
originaire  de  la  langue  grecque.  Quelques 
éljuiologisles  ont  prétendu  que  cette  coupe 
s'appelle  ain>i,  à  cause  de  l'usage  qu'on  en 
faisait  en  y  buvant  du  vin  chaud,  vinum  ra- 
lidum.  Nous  n'acceptons  pas  une  pareille 
dérivation.  En  instituant  l'Eucharistie,  le 
divin  Sauveur  se  servit  de  la  coupe  ou  calice. 


LITURGIE  CATHOLIQUE.  IW 

6  plutôt     ba  les  calices  de  verre  et  de  bois,  et  ordonna 


qui 


était  en  usage   dans   les    festins   juifs. 


.,  Dans   les  repas  destinés   a    cimenter  une 
«  alliaiice,  dit  liergicr,  ou  à  la  fin  d'un  sacri- 
«  fice,  on  ne  manquait  pas  de  boire  la  coupe 
«  d'actions  de   grâces  et    de    bénédictions  , 
«  c'était  alors  la  coupe  d'alliance  et  d'a- 
«  mitié.  »  Celte   coupe  était  ordinairement 
un   vase  à  deux   anses  qui    contenait    une 
quantité  de  vin  suffisante  pour  que  tous  les 
conviés  pussent  eu  avoir  leur  part.  Le  véné- 
rable Bède  dit  qu'où  montrait  à  Jérusalem  , 
dans  l'église  du  Saiut-Sépulcre,  le  calice  dont 
Jésus-Christ  se  servit  dans  la  cène  avec  ses 
apôtres;  il  était  enfermé  dans  un  riche  étui 
ou  l'on  avait  pratiqué  une  ouverture  par 
laquelle   les    fervents    chrétiens    pouvaient 
baiser  celte  précieuse  relique.  Il  est  proba- 
ble que  lorsque  les  apôtres  célébrèrent  les 
saints  Mystères,  ils  se  servirent  de  calices 
pareils  à  ceux  dont  leur  divin  Mailre  avait 
usé  dans  la  cène  de  rinstitulion.  On  prétend 
que  ces  coupes   primiti\cs  étaient  de  verre, 
mais  ou  n'a  guère  pour  appuyer  cette  opinion, 
que    la  croyance   communémeat   répandue 
que  le  caZtcc  de  la  Cène  était  Je  cette  matière. 
H  est  toutefois  incontestable  que  dans   les 
premiers  siècles  on  usa  de  calices  de   verre 
et  même  de  bois  ou  de  corne,  cela  s'explique 
parfaitement   par   l'indigence  des   premiers 
chrétiens,  et  par  la  crainte  d'exciter  la  cupi- 
dité des  persécuteurs  si  l'on  avait  employé 
des  métaux  précieux.  Néanmoins  nous  avons 
des  exemples  de  calices  d'or  et  d'argent  daus 
les  premiers  siècles  :  le  pape  saint  Urbain, 
en  "226,  en  lit  faire  de  ces  deux  métaux.  Lors- 
que Julien  l'Aposlal  pilla   les  églises   d'An- 
tioclie,  l'oflicier  chargé  de  cette  mission  s'e- 
cria,  selon  Tliéodorel,  en  voyant  ces  riches- 
ses :  «  Voila  dans  quels  vases  somptueux  on 
a  sert  le  iils  de  Marie.  »  Le  verre  et  le  bois 
n'auraient  pas  fait  poussir   celte  sacrilège 
exclamation.  Ainsi  l'or  cl  l'argent  employés 
pour  la  confection  des  calices  ne  sont  point 
une  innovation  p  islérieurc  au\  temps  aposto- 
liques, ou  du  moins  aux  (jualrc  premierssiè- 
cles.  LeConcile  tenu  a  lUimb,cn  J}03, prohi- 


que  la  coupe  fût  nu  moins  d'argent  doré.  Cette 
défense s'éleudit  aux  calices  d'étain.de  plomb, 
de  cuivre  et  de  toute  autre  matière. Les  prohi- 
bitions se  sont  renouvelées,  depuis  ce  temps, 
en  diverses  époques.  La  nécessité  des  temps 
a  pu  faire  admcUre  des  exceptions  à  la  règle, 
comme  nous  l'avons  vu,  dans  les  troubles 
révolutionnaires  de  la  fin  du  dix-huitième 
siècle.  Mais  après  la  tempête  la  discipline  éta- 
blie a  repris  son  empire. 

Les  anciens  calices  étaient  assez  ordinai- 
rement de  forme  octogoii",  cl  on  y  gravait  des 
figures.  Terlullien    en    fournit  une    preuve 
certainedansson  livre  VI,  (/e/)!/(/i'ci'a'n.  Jésus- 
Chrisl  y  était  représenté  sous  la  forme  du  Bon 
Pasteur  qui  porte  sur  ses  épaules  la  brebis 
retrouvée:  Vbi  est  ovis  perdita,  etc.  «  Où  est 
«  celte  brebis  perdue  que  le  Seigneur  va  re- 
«  chercher  et  dont  il   charge   ses  épaules  î 
«  Vos  calices  en  offrent  la  représentation.  » 
Il  serait  à  désirer  que  nos  calices  modernes 
reproduisissent  ces  antiques  ciselures. Le  pied 
de  ces  anciens  calices  était  d'une  petite  élé- 
vation et  pendant  plusieurs  siècles  cette  for- 
me a  été  respectée.  Nos  calices  arlupls  ont 
ordinairement  le  pied  rond  et  la  tige  en  est 
plus  ou  moins  élevée.  Les  orfèvres  en  fabri- 
quent assez  souvent  d'un  poids  et  d'une  di- 
ineusion  qui  dépassent  les  justes  bornes.  En 
cela  comme  en  beaucoup  d'autres  objets  du 
culte  une  trop  grande  latitude  est  laissée  à 
l'ouvrier,  qui  devrait  recevoir  des  ministres 
de  l'Eglise  la  direction  et  l'impulsion  au  lieu 
de  les  donner.  Néanmoins  en  général ,  pour 
ce  qui  est  des  ciselures,  elles  sonl  en  rapport 
avec  la  destination  de  ce  vase  sacré  :  ce  sont 
ordinairement  des  épis  et  des  grappes  de  rai- 
sin, on  y  enlrcméle  des  roseaux,  symbole  de 
l'eau.  En  Italie  ,  on  en  fait  dont  la  coupe  est 
soutenue  par  un  ange  habillé  en  diacre  :  cet 
emblème  est  facile  à  saisir.  Celte  tige  repré- 
sente aussi  quelquefois  la  Religion  personni- 
fiée; sur  le  pied  est  quehiuefoisiin  jiélican  ou 
bien  la  Cène,  où  Jésus-Christ  est  environné 
de  ses  apôtres;    on  y  figure  aussi  d'autres 
saints.  La  fausse  coupe  offre  aussi  plusieurs 
médaillons.  Nous  aimerions  à  y  voir  repré- 
sentés les  inslauraleurs  de  la  divine  Liturgie 
tels  que  les  papes  saint  Gélase,  saint  Grégoire 
le  Grand     saiul  Ambroise ,    saint  Thomas 
d'Aquin. 

IL 
Quoique  saint  Augustin  ait  pensé  qu'il  suf- 
fisait (lu'un  calice  eût  servi  pour  la  Messe 
en  sorte  (ju'il  pût  être  considéré  comme  ayant 
reijU  la  consécration,  nous  trouvons  nean- 
iiioins  dans  les  [dus  aucieus  monuments  de 
la  Liturgie,  certaines  formules  de  Bénédiction 
de  ce  vase.  Plusieurs  Sacramenlaires  galli- 
cans en  contiennent,  sous  le  litre  de  Beiudic- 
tio  ttirris,  calicis  et  palenœ  (  Voyez\cs  arti- 
cles CIBOIRE  cl  PATÈNE  ).  Celle  coiisécratiou 
appartient  à  l'évéque;  le  Pontifical  romain  en 
donne  la  forme.  Après  deux  Oraisons  pen- 
dant lesquelles  le  consécrateur  fait  trois 
signes  de  croix  sur  le  c<ilice,  il  prend,  avec  le 
pouce,  de  l'huile  du  saint  Chrême,  et  eu  fait 

une  croix  dans  rintérieur  de  la  couj)e,  puis 
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il  en  étend  l'onction  sur  la  coupe  tout  en- 
tière, en  accompagnant  cette  onction  d'une 
prière  analogue,  el  il  ti'rniine  par  une  Orai- 
son. Selon  les  règles  liturgiques,  on  ne  doit 
pas  dire  la  Messe  avec  un  ciilicc  non  consa- 
cré. Ce  vase  perd  sa  consécration  lorsqu'il  a 
été  profané  en  servant  à  d'autres  usages  qu'à 
ceux  du  culte  ;  il  la  perd  aussi  lorsqu'il  a  été 
rompu  de  telle  sorte  qu'il  ne  soit  plus  possi- 
ble de.  s'en  servir,  ou  bien  lorsqu'il  est  redoré. 
Si  la  coupe  cl  la  tige  ne  forment  qu'un  seul 
tout,  la  rupture  de  celle-ci  fait  perdre  à  la 
première  sa  consécration,  il  n'en  est  pas  de 
même  lorsque  la  coupe  peut  se  séparer  du 
pied  par  une  vis,  et  presque  tous  les  calice& 
sont  ainsi  disjjosés.  Si  une  réparation  autre 
que  la  dorure  doit  être  l'aile  au  calice,  les 
rubricaires  veulent  qu'on  ne  puisse  le  mel- 
tre  entre  les  mains  de  l'orl'èi  re  (ju'avec  la 
permission  de  l'évéquc  ,  et  il  eonserve  sa 
consécration.  Une  crois  doit  être  gravée  sur 
la  partie  extérieure  du  pied  du  calice. 

On  conçoit  que  l'Eglise  doit  professer  un 
grand  respect  pour  ce  vase  f/uj  purlc  le  sang 
de  Ji'sus-Chrit-l.  Ces  dernières  expressions 
sont  de  saint  Optai:  il  dit  que  briser  un  calice, 
sanguinis  Domini  porlalurcm,  est  un  crime 
inouï  :  0  facinus  nrfarium  !  6  facinus  inau- 
ditum  1  aussi  le  Concile  d'Agde  dit,  dans  le 
soixante-sixième  Canon:  Non  cporlet  insa- 
cratos  minislros  conlingcre  vasa  Domini:  «Les 
«  ministres  qui  ne  sonl  point  dans  les  Ordres 
«  sacrés  ne  peuvent  loucher  les  vases  du 
<  Seigneur.  »  Aujourd'hui,  en  certaines  égli- 
ses, ne  le  peruiel-on  pas  avec  trop  de  faci- 
lité à  de  simples  clercs  et  à  des  laïques  gagés 
comme  sacristains  et  mémo  à  d'autres  ?  L'an- 
tiquilé  de  la  consécralion  des  calices  et  le 
profond  respect  qu'on  a  toujours  professé 
pour  ces  vases,  tanten  Occident  qu'en  Orient, 
est  une  des  preuves  les  plus  fortes  de  la 
croyance  au  dogme  de  la  présence  réelle  : 
lorsque  dans  des  monuments  tVuiic  incon- 
testable aulhcnticilé  et  qui  datent  des  pre- 
miers siècles,  nous  lisons  ces  témoignages  de 
vénération  pour  les  vases  dei'aulel,  comment 
se  persuader  que  le  calice  et  la  patène  ne 
portaient  que  de  vaines  représentations  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Clirist?  Des  preu- 
Ycs  de  ce  genre  ont  une  immense  valeur. 
III. 

Outre  le  calice  du  célébrant,  l'ancienne 
discipline  fait  mention  de  quelques  autres 
vases  qui  en  portaient  le  nom.  Tels  étaient 
les  calices  ministériels  que  l'on  nommait  pa- 
reillement scijfilii.  Dans  ceux-ci  le  célébrant 
versait  du  calice  sacerdotal  une  quantité  de 
précieux  sang  su  flisa  nie  pour  administrer  aux 
fuîèles  la  communion  sous  cette  espèce.  Ces 
calices  avaient  deux  anses.  Plusieurs  de  ces 
calices,  selon  l'usage  des  diverses  Eglises  , 
étaient  garnis  d'un  chalumeau  par  lequel  les 
fldèies  suçaient  ou  absorbaient  le  précieux 
sang  (  voyez  chalumeau  ).  Doiu  Claude  de 
Vert  parle  d'un  calice  à  deux  anses  qui  était 
conservé  à  Redon,  en  Bretagne.  (]c  vase  mi- 
nistériel contenait  deux  pintes,  il  dataitcer- 
taincment  de  l'époque  où  les  fidjèlcs  eomiuu- 
niaieut  sous  les  deux  espèces. 


On  .appelait  calices  baptismaux ,  dans  la 
primitive  Eglise,  ceux  qui  contenaient  une 
boisson  que  l'on  donnait  à  ceux  qui  avaient 
reçu  le  baptême.  Celte  boisson,  composée 
de  lait  et  de  miel,  était  sanctifiée  par  les  Bé- 
nédictions de  l'Eglise.  On  y  voit  une  tou- 
chante allusion  à  ce"s  ruisseatix  de  luit  et  de 
miel  que  le  Dieu  d'Abraham  promettait  à  son 
peuple  dans  la  terre  de  Chanaan. 

Les  anciens  écrivains  nomment  calice  la 
coupedans  laquelle  on  mettait  les  sorts.  C'est 
ainsi  que  pour  l'élection  d'un  pape  les  car- 
dinaux déposent  leurs  votes  dans  un  calice  , 
placé  sur  l'autel  de  la  chapelle  des  scrutins 
au  conclave. 

Les  noms  de  calice  de  douleur,  d'amertume, 
de  joie,  de  félicité  ,  de  bénédiction  ,  so  ren- 
contrent souvent  dans  les  livres  saints  et  les 
anciens  Pères.  On  en  use  même  habituelle- 
ment dans  ce  sens  allégorique,  au  sujet  des 
paroles  adressées  par  Jésus-Christ  à  son 
père:  Trunscut  à  me  calixiste,  «  Que  ce  ca- 
lice s'éloigne  de  moi.  »  Dom  Calmet  observe 
que  dans  les  repas  où  selon  l'usage  ,  on 
faisait  circuler  parmi  les  convives  la  coupe 
pleine  devin,  lorsqu'il  s'en  trouvait  quel- 
qu'un qui  ne  voulait  pas  boire,  il  s'en  excu- 
sail  par  ces  paroles  :  Transeal  à  me,  etc.  Le 
divin  Sauveur  employait  donc  en  ce  moment 
la  formule  usitée. 

Oiiehiiics  anciens  Pères  ont  donné  le  nom 
de  Natalis  calicis,  jour  natal  du  calice,  au 
Jeudi  saint,  parce  qu'en  ce  jour  le  calice 
passa  de  l'usage  profane  à  l'usage  sacré.  Le 
Kit  romain  observe  un  cérémonial  "fort  re- 
marquable en  ce  jour,  et  qui  devrait  être  suivi 
partout  ,  ce  qui  n'est  point  à  Paris  ni  en 
d'autres  diocèses.  Outre  le  calice  de  la  Messe, 
il  en  est  unautre  sur  l'aulel  dans  lequel  on 
met  l'hoslie  consacrée  qui  doit  servir  le  len- 
demain pour  la  messe  des  présanctifiés. 

En  parlant  du  calice,  le  docte  Génébrard 
dans  sa  Liturgie  apostolique  s'exprime  ainsi: 
Nous  ne  voulons  rien  changer  à  son  langage: 
«  A  l'exemple  des  prophètes  et  de  leur  sainte 
«  synagogue,  Nostre-Seigneur  et  ses  Apôtres 
«  et  successivement  tous  leurs  fidèles  suc- 
«  cesscurs  ont  continué  l'usage  de  ce  calicfiès 
«  libations  chrestiennes  ,  comme  estant  vase 
«  propre  et  convenable  au  service  de  Dieu  , 
«  selon  l'institution  d'iceluy,  etesloignéde  la 
«  façon  commune  et  profane,  et  ont  rejeté 
«  les  hanaps,  gobelets,  voirres  et  toutes  sor- 
«  les  de  coupes  ordinaires  de  nos  impies  , 
«  pour  honneur  et  révérence  du  divin  Office. 
«  Par  ainsi,  ce  vocable  est  demouré  en  l'Ë- 
«  gliselaliue  comme  propre  et  ecclésiastique. 
«  Tcrtullien  les  célèbre  (  les  calices)  au  livre 
«  de  Pudicilia,  et  déclare  d'abondant  qu'en 
«  cette  primilive  Eglise,  les  calices  estaient 
«  emb'Uis  de  peintures  représentantes  Jésus- 
«  Christ  en  habit  de  Pasteur,  avec  la  btebis 
«  égarée  qu'il  rapportait  en  la  bergerie  sur 
«  ses  épaules  ,  où  vous  remarquerez  en  p'as- 
«  sant  combien  est  ancien  l'usage  des  images 
«  es  vaisseaux  et  lieux  saincts.  »  Le  même 
auteur  s'étend  fort  au  long  sur  les  calices  de 
l'ancienae  loi  et  cite  à  cette  occasion,  un  cu- 
rieux passage  de  l'historien  Josépheoù  il  est 
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dit  que  la  couronne  des  pontifes  des  Juifs  était 
ornée  d'une  figure  de  calice  d'or  représentant 
la  forme  d'une  herbe  nommée  en  hébreu 
Daccar,  et  en  franç;iis  /us^utame.  Cette  plante 
produit  de  ses  branches  un  petit  calice  ou 
gobelet.  Delà  Génébrard  conclut  que  la  cou- 
ronne du  grand  prêtre  parée  de  cet  orne- 
ment était  un  signe  précurseur  des  calices  de 
la  loi  nouvelle.  Il  ajoute  que  le  sicle  de  Jéru- 
salem, pièce  de  monnaie  juive,  portait  un 
calice  plein  de  manne,  d'un  côté,  et  de  l'autre 
la  verge  d'Aaron  changée  en  un  verdoyant 
rameau. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

On  ne  peut  douter  que  dans  les  premiers 
siècles,  les  calices  ne  fussent  d'une  matière 
précieuse  lorsque  les  Eglises  étaient  assez 
riches   et  qu'on   n'avait  point  à  redouter  la 
sacrilège  avarice  des  païens  et  des  hérétiques. 
On  nipporte  souvent  avec  de  perfides  inten- 
tions ce  passage  de  saint  Boniface,  évcque  de 
Majence  et  martyr  au  huitième  siècle:  «  Au- 
«  Irefois  des  prêtres  d'or  usaient  de  calices 
«  de  bois,  et  aujourd'hui  des  prêtres  de  bois 
«  usent  de  calices  d'or.  »  C'était  dans  la  bou- 
che du  saint  pontife  une  ingénieuse  manière 
d'opposer  la  ferveur  des  anciens   temps   au 
refroidissement  des  temps  modernes,  et  cela 
ne  saurait  prouver  que  dans  les  siècles  dont 
nous  parlons   il  n'y  avait  aucun  calice  d'or 
ou  d'argent.  On  parle  aussi  de  saint  Exupère 
de  Toulouse,  qui  portait  le  corps  de  Jésus- 
Christ  sur  une  patène  d'osier  et  le  sang  pré- 
cieux dans   un  calice  de  verre.  Mais   saint 
Jérôme,  qui  rapporte  ce  trait,  nous  apprend 
aussi  que  cet   évêque  avait  vendu  les  vases 
d'or  et    d'argent   pour  secourir   son  peuple 
dans  une  grande  (iisette. 

Grégoire  de  Tours  raconte  que  le  roi  Chil- 
debert  porta  d'Espagne  en  France  soixante 
calices  d'or  enrichis  de  ])ierres  prérieuses. 
On  voyait  aussi  des  calices  faits  entièrement 
de  riches  pierres,  telles  que  l'onix,  le  sardo- 
nix,  etc.  IMusieurs  de  ces  anciens  calices 
étaient  aihnirablement  ciselés  et  ornés  de 
figures  en  relief  :  tel  était  le  fameux  calice 
dont  saint  llerni  parle  dans  son  testament  , 
sous  le  nom  d(;  calix  imaijinclus,  et  ijni  por- 
tait une  inscription  en  vers  gravée  au  burin. 

Le  cardinal  Hona  fait  remarquer  que  les 
princes  donnaient  quelquefois  aux  églises 
des  calices  qui  étaient  plutôt  des  monuments 
de  leur  pieuse  générosité  qu'une  munificence 
utile  au  service  des  autels.  Ainsi  Cbarlema- 
gne  fit  présent  à  Léon  111,  d'un  calice  d'orà 
«eux  anses  et  orné  de  pi<'rreries,  et  dont 
le  poids  s'élevait  à  cin(iuanle-<leux  livres. 
Pascal  I  donna  pour  être  suspendus  entre 
les  colonnes  de  l'église  quarante-deux  ra//- 
ces  d'argent  <\u\  pesaient  ensemble  deux 
renf  quatre-vingt  et  une;  livres.  Anastasc; 
fait  mention  de  plusieurs  autres  dons  de  celte 
nature.  On  prétend  que  certains  calices 
étîiient  garnis  de  sonnettes  d'or  afin  que  le 
bruit  qu'elles  rendaient  en  remuant  le  vase 
excitât  les  fidèles  à  la  piété.  .Mabillon  dans  son 
Muséum  Jtuticvm  dit  que  le  calice  qui  avait 
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appartenu  à  saint  Malachie ,  archevêque 
d  Armagh  en  Irlande  mort  en  1148,  était  re- 
ligieusement conservé  à  Clairvaux,  de  son 

temps Sancto  Malachiœ  Iliberniœ  prima- 

tis  caiix  saccr  in  ihesauro  Clarœiallensi asscr- 
vatur  :  er  cujus  labio  dépendent  aliquot  cain- 
panulœ  quibus  ad  7nolum  calicis  adslantes  ad 
adorandum  ca-citnrcntur.  Qu'est  devenu  ce 
curieux  monument  depuis  le  dix-septièm*» 
siècle  ? 

La  défense  de  toucher  le  calice  faite  à  tous 
ceux  qui  n'étaient  pas  dans  les  Ordres  sa- 
crés remonte  ,  selon  quelques  auteurs  ,  à 
saint  Sixte  I ,  pape  en  132  ;  d'autres  l'at- 
tribuent à  saint  Soter,  pape  en  175.  Ce 
pontife  avait  f;iit  cette  défense  aux  vierges 
consacrées  à  Dieu,  ce  qui  avait  été  confirmé 
par  saint  Boniface  I ,  en  418.  Nos  hérétiques 
modernes  ne  reconnaissent  pas  l'authenticité 
de  ces  documents  ;  s'ils  contenaient  quelque 
chose  qui  favorisât  leurs  opinions  ,  se  mon- 
treraient-ils aussi  difficiles  ? 

Nous  parlons  en  divers  autres  articles  de 
ce  qui  a  rapport  au  calice,  en  ce  qui  con- 
cerne sa  position  sur  l'autel,  son  usage,  etc. 
{Voyez  l'ariicle  patène.) 

CALOTTE. 

{Voyez  BARRETTE.! 

CAMAIL. 

C'est  une  sorte  d'habillement  de  chœur 
usité  surtout  en  hiver.  Pans  le  principe, 
c'était  un  capuchon  tissu  de  mailles,  plus  ou 
moins  serrées,  et  au(iuel  on  donnait  le  nom 
de  cap  de  maille,  d'où  est  venu  le  nom  de 
capmail  ou  camail.  Plus  tard  ,  ce  capuchon 
fut  assez  agrandi  pour  couvrir  les  épaules  , 
et  enfin  tout  le  corps.  Ce  fut  alors  la  chape 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  pluvial 
ou  chape  de  cérémonie. 

Ce  manteau  étant  devenu  une  marque  do 
distinction  ,  on  trouva  que  dans  l'été  le  ca- 
mail, qui  était  d'étolTe  violette  pour  les  évé- 
ques  et  noire  pour  les  chanoines  ,  était  in- 
coniiHoile  ;  on  le  raccourcit  ii>sensiblement , 
et  la  capure  n'y  figura  que  pour  la  forme, 
dans  quelques  diocèses  méridionaux.  Au 
nord  on  le  conserva  pour  s'en  couvrir  la 
tête,  et  on  y  adapta  une  baleine  alin  de  la 
faire  relever  in  formam  cristœ  ,  disent  les 
Conslilutions  de  sainte  Geneviève,  en  ma- 
nière de  crête. 

Quelques  camails  furent  échancrés  en 
pointe,  et  c'est  la  forme  qu'ils  ont  encore  à 
Paris,  Châlons-sur-Marne  ,  etc.;  d'autres  fu- 
rent taillés  en  rond  pour  ne  descendre  qu'un 
peu  au-dessous  des  épaules  ,  et  alors  c'est  la 
moselte.  Aujourd'hui  celle-ci  est  le  costume 
ou  habit  de  chœur  de  tous  les  chanoines,  sans 
égard  pour  les  saisons.  Les  prélats  la  portent 
violette,  les  chanoines  noire,  doublée  le  jdus 
ordinairement  de  rouge. 

l)om  Claude  de  Vert,  dans  le  deuxième 
tome  de  son  savant  ouvrage  sur  la  Liturgie, 
entre  dans  les  plus  grands  détails.  Comme 
ceci  ne  tient  qu'à  la  discipline  très-variable 
de  l'Eglise,  à  ce  sujet ,  nous  (Toyons  devoir 
nous  borner  à  ce  que  nous  en  avons  dit. 

Il  est  pourtant  essentiel  de  remarquer  que 
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si  dans  l'origine  le  camail  et  la  mosette  sont 
absolument  la  même  chose  ,  il  n'en  est  pas 
ainsi  quant  à  l'usage  reçu.  Tout  ecclésiasti- 
que porte  le  camail  dans  les  diocèses  où  la 
coutume  en  est  établie,  surtout  en  hiver, 
mais  la  mosette  est  exclusivement  affectée 
aux  évéques  et  aux  chanoines,  soit  titulaires, 
soit  honoraires,  surtout  en  France  depuis  la 
rérolution. 

A  Paris  ,  le  camail  sur  le  surplis  est  en 
usage,  depuis  le  17  octobre,  fêle  de  saint 
Cerbonei,  jusqu'aux  Complies  du  Samedi 
saint  exclusivement.  Voici  ce  qu'en  dit  Le- 
brun Desmarettes  en  parlant  des  chanoines 
de  Notre-Dame  :  «  Ils  reprennent  le  grand 
«  camail  noir  à  Matines,  le  lendemain  de 
«  l'Octave  de  saint  Denys,  le  17  octobre, 
«  jour  de  saint  Cerbonné,  que  le  vulgaire 
«  appelle  par  corruption  saint  Serre-Bonnet, 
0  à  cause  que  les  ecclésiastiques  serrent  ce 
«  jour-là  leurs  bonnets  quarrez.  » 
CANON. 
I. 

Ce  terme,  qui  n'a  rien  perdu  de  son  étymo- 
logie  hellénique  et  qui  signifie  règle,  est  pris 
en  divers  sens,  qui  rentrent  néanmoins  tous 
dans  sa  signification  originelle.  Les  Pères  de 
l'Eglise  donnent  le  nom  de  canon  au  catalo- 
gue des  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament qu'on  regarde  comme  inspirés  par 
l'Esprit-Saint ,  et  ces  livres  sont  appelés  ca- 
noniques par  tous  les  théologiens  orthodoxes. 
Cette  nomenclature  ne  peut  être  de  notre 
ressort.  Les  Conciles  font  des  canons,  c'est- 
à-dire  établissent  des  règles  soil  en  matière 
de  foi ,  soit  en  matière  de  discipline.  Les  ca- 
nons pénitentiaux  Oxaient  l'intensité  et  la 
durée  des  satisfactions  sacramentelles.  Le 
droit  canon  est  la  jurisprudence  ecclésiasti- 
que. Enûn,  en  Liturgie,  le  Canon  est  la  par- 
tie la  plus  importante  et  la  plus  auguste  du 
saint  sacriCce  de  la  Messe. 

Lorsque  Jésus-Christ  ordonna  à  ses  apô- 
tres de  faire  ce  qu'il  venait  de  faire  lui-mê- 
me, en  changeant  le  pain  et  le  vin  en  son 
corps  et  en  son  sang  ,  il  leur  traça,  quoique 
en  très-peu  de  paroles,  la  règle  qu'ils  de- 
vaient suivre.  Nous  ne  pourrions  du  reste 
conclure  du  silence  des  évangélisles  que  le 
divin  Instituteur  de  l'Eucharistie  ne  leur 
donna  pas  des  instructions  plus  détaillées, 
puisque  saint  Jean  nous  assure  que  Jésus- 
Christ  a  fait ,  et  très-certainement  enseigné, 
surtout  à  ses  apôtres,  plusieurs  autres  choses 
qui  ne  pourraient  être  contenues  dans  des 
livres,  quelque  nombreux  qu'on  les  suppo- 
serait. Lorsque  ces  apôtres ,  éclairés  par 
l'Esprit-Saint ,  inaugurèrent  la  Lilurgie  sa- 
crée, tout  ce  qui  fut  institué  par  eux  peut 
bien  être,  sans  nul  doute  ,  considéré  comme 
l'œuvre  du  même  Esprit  divin.  Or,  la  partie 
de  la  Messe  que  nous  appelons  Canon  a  tou- 
jours été  considérée  comme  l'œuvre  des  apô- 
tres ;  il  ne  s'ensuit  pas  néanmoins  que  cette 
œuvre  nous  soit  parvenue  avec  toute  l'exac- 
titude parfaite  du  texte  sacré  des  Ecritures, 
mais  dans  son  ensemble  essentiel.  Le  Canon 
était  déjà  écrit  avant  l'année  kkO.  C'est  un 
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fait  invinciblement  démontré  ;  cette  antiquité 
lui  imprime  déjà  un  caractère  fort  imposant, 
qui  mérite  notre  profonde  vénération  :  mais 
lorsqu'il  a  été  écrit,  c'est  sur  une  tradition 
orale  qui  remontait  jusqu'aux  temps  apo- 
stoliques. Nous  établissons  ailleurs  que  dans 
les  siècles  de  persécution  le  secret  des  mys- 
tères était  observé  avec  une  si  sévère  pré- 
caution ,  qu'on  n'écrivait  pas  les  formules 
sacramentelles.  On  conçoit  néanmoins  qu'il 
était  facile  de  conserver  bien  fidèlement,  dans 
ces  siècles  de  vive  foi,  du  moins  quant  au  T 
sens  précis,  une  série  assez  courte  de  prières 
dont  se  compose  ce  Canon. 

Ce  qui  prouve  combien  on  était  soigneux 
de  maintenir  l'intégrité  de  ces  prières,  c'est 
le  fait  historique  dune  addition  qui  y  fut 
faile  par  saint  Grégoire  le  Grand,  vers  l'an 
600.  C'est  à  l'Oraison  Hanc  igilur  que  ce 
pape  ajouta  :  Diesque  notros  in  tua  pace  dis- 
ponas.  Ces  six  ou  sept  mots  qui  seraient 
passés  inaperçus  dans  toute  autre  formule 
de  prières,  font  époque  dans  le  Canon. 

Il  est  vrai  que  les  Liturgies  Orientales  or- 
thodoxes présentent  des  nuances  bien  autre- 
ment frappantes,  mais  il  y  a  entre  elles  et  le 
Canon  romain  une  identité  fondamentale.  On 
y  invoque  Dieu,  on  y  prie  pour  les  vivants 
et  les  morts,  on  y  a  recours  à  l'intercession 
des  saints,  on  y  emploie,  pour  la  consécra- 
tion les  paroles  de  Jésus-Christ,  etc.  C'est 
donc  Vacte  principal  qui  devait  être  disposé 
dune  manière  précise,  et  à  la  composition 
duquel  convient  si  éminemment  le  nom  de 
canon,  règle,  c'est-à-dire  selon  l'étymologie 
radicale  du  mot,  la  ligne  droite  de  laquelle  il 
n'est  point  permis  de  dévier.  C'est  en  cela 
que  consiste  positivement  l'uniformité  et  l'i- 
dentité d'une  Lilurgie,  et  c'est  pourquoi  nous 
établissons  en  son  lieu ,  que  malgré  les  va- 
riantes qui  se  font  remarquer,  surtout  en 
France,  dans  les  Rites  diocésains  ,  on  y  suit 
partout  rigoureusement  la  Liturgie  romaine. 

Le  Canon  porte  quelquefois  dans  les  an- 
ciens liturgistcs  le  nom  de  Icgilimum,  qui 
n'est  que  la  traduction  latine  du  mol  grec 
canon,  on  le  trouve  nommé  aussi  action, 
prière,  anaphore,  c'est-à-dire  élévation,  mais 
ce  dernier  noiu  est  aussi  quelquefois  donné 
à  la  Messe  loul.entière.  Celui  de  Sécréta,  Se- 
crète, est  assez  fréquent. 
II. 

Dans  son  Rational,  Durand  divise  le  Canon 
en  onze  parties.  Un  autre  auteur  le  partage 
en  douze  ,  tandis  qu'un  troisième  en  fait  six, 
et  enfin  un  quatrième  cinq  ;  la  raison  de  ce- 
lui-ci est  assez  bien  fondée  sur  ce  qu'on  y 
trouve  cinq  conclusions.  Ainsi,  les  trois  pre- 
mières Oraisons  :  Te  igitur.  Mémento,  Com- 
municantes ,  forment  la  première  partie  ,  qui 
se  termine  par  les  mots  :  Fer  eumttem  Cltri- 

stum Amen.  La  seconde  se   compose  de 

l'unique  Oraison  :  Hanc  igitur  oblationem.... 
Amen.  La  troisième  est  formée  d'une  Orai- 
son :  Quam  oblationem ,  des  deux  formules 
de  la   consécration  du  pain  et  du  vin  :  Qui 

pridic cl  Simili  modo ,  de  trois  autres 

Oraisons  :  Undc  etmemores...  Supraqmc...  et 
Supplices  te  rogamus....  Amen.  La  quatrième 
[Sept.) 
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n'a  que  la  prière  pour  les  défunts  :  Mémento 
itinm....  Amen.  Enfin  l'Oraison  :  Nobis  quo- 

que  peccatoribus terminée,  après  Icléva- 

lion  de  l'hostie  sur  le  calice,  par  la  conclu- 
sion à  haute  voix  :  Per  omnia  seciila  seculo- 
ritm.  Amni.  forme  la  cinquième  partie.  On 
peut  donc  résumer  en  cinq  actions  capitales 
le  Canon  :  1°  Oraisons  pour  l'Eglise  mili- 
tante ;  2°  Communion  avec  l'Eglise  triom- 
phante; 3"  Consécration  ;  4-°  Suffrage  pour 
l'Eglise  souffrante  ;  b°  Glorification  du  Sii- 
gncur  en  Jésus-Christ  son  Fils  immoié,  et 
dans  l'unité  ou  union  de  l'Esprit-Saint. Toute 
l'économie  du  culte  chrétien  se  trouve  dans 
ces  cinq  actes.  On  comprend  que  pour  justi- 
fier les  autres  divisions,  leurs  auteurs  ne 
manquent  pas  de  misons  mystiques,  tant  il 
est  facile  de  trouver  dans  le  Canon  d'abon- 
dantes sources  de  reconnaissance  et  d'amour, 
et  de  solides  aliments  pour  la  piélé  ,  mais 
nous  n'avons  point  à  envisager  \eCanon  sous 
son  aspect  ascétique.  Le  P.  Lebrun,  dans 
son  premier  volume  des  Explications  histo- 
riques des  cérémonies  de  la  Messe^  a  parfai- 
tement rempli  cette  tâche.  Nous  devons  nous 
borner  ici  à  la  partie  exclusivement  rituelle, 
et  c'est  ce  que  nous  allons  faire,  d'après  les 
écrivains  qui  font  autorité  dans  celte  ma- 
tière, et  surtout  le  savant  oralorien  que  nous 
Tenons  de  nommer.  Chacun  des  trois  para- 
graphes suivants  embrasse  une  des  trois 
principales  divisions  du  Canon  que  nous 
classons  delà  sorte  :  Avant  la  consécration, 
pendant  la  consécration  ,  après  la  consécra- 
tion, et  celle-ci  se  prolonge  jusqu'à  l'Orai- 
80D  dominicale. 

m. 

Lorsque  le  célébrant,  aux  mots  du  Sanctus 
ou  Trisagion,  Benedictus  qui  venil....  a  f.iit 
le  signe  de  la  croix  sur  lui-même,  à  haulc 
voix,  il  commence  en  silence  le  Canon  par 
les  paroles  :  Te  igitur.  Une  question  fort 
grave  s'est  é'evée  sur  ce;  silence.  Lebrun  a 
pr  uvé,  ce  nous  semble,  d'une  manière  pé- 
remploire  que  de  tout  temps  le  Canon  a  été 
récité  à  voix  basse,  à  quelques  exceptions 
près  que  nous  ferons  remarquer.  11  est  indu- 
bitable que  dans  les  premiers  siècles,  puis- 
qu'on portail  la  prudence  jusqu'à  ne  pas  l'é- 
eiiiro,  à  plus  i'orle  raison  on  devait  le  rcciler 
à  voix  basse.  L'autel  lui-même  ,  comme  on 
sait,  élail  voilé  de  ridi-aux  pour  dérober  les 
actions  du  |irélre  aux  yeux  des  profanes.  Il 
est  vrai  que  le  cardinal  Bona  a  soutenu  que 
ce  n'est  guère  qu'au  dixièuic  siècle  que  l'on 
commença  de  réciter  secrèlemcnl  le  Canon. 
Mais  quelque  grande  que  soit  notre  estime 
pour  ce  savant  et  pieux  lilufgisl<',  il  nous 
paraît  démontré  que  sa  thèse  est  insoutena- 
ble, en  ce  qui  regarde  l'Eglise  latine.  Le 
Concile  de  Trente  ditanatliêine  ,  à  qiii('on(|ue 
prétendra  que  le  silence  observé  dans  la  ré- 
citation du  Canon  est  digne  de  blAme.  Ceci  ne 
tranche  pas  la  question,  il  esl  vrai;  mais  n'y 
eûl-il  en  f.ivcur  du  silence  que  la  coutume 
suivie  depuis  le  dixième  siècle,  selon  le  sen- 
limiul  du  c.inlinal  Bona,  le  célébrant  qui  ré- 
citerait le  Canon  sur  le  même  ton  de  voix 
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que  les  autres  parties  de  la  Messe,  serait  ré- 
préhensible. 

La  première  lettre  du  Canon  qui  est  T  n'a 
pas  été  employée  sans  dessein,  disent  plu- 
sieurs liturgisles.  Comme  elle  représente  la 
croix,  suivaul  l'ancienne  figure  qu'on  lui 
donne,  et  que  d'ailleurs  c'est  le  TAU  mysté- 
rieux, ce  signe  alphabétique  forme  très-con- 
venablemenl  le  commencement  du  Canon. 
En  prononçant  Te  igitur,  clemenlissimcPater, 
etc.,  le  célébrant  élève  les  mains  et  les  yeux 
au  ciel  pour  mettre  son  geste  en  harmonie 
avec  les  paroles.  Ce  cérémonial  est  d'une 
haute  antiquité.  Il  s'incline  aux  mots  :  Je- 
sum  CItristum,  ce  qu'il  doit  faire  toujours  en 
prononçant  ce  nom  adorable,  et  puis  se  baisse 
au  mot  :  supplices,  posture  qui  retrace  fort 
bien  la  signification  lilléralc  du  mol,  et  enfin 
aussitôt  il  baise  l'autel ,  en  signe  de  respect 
cl  d'amour.  Aux  mots  :  Benedicas  hœc  do- 
na,  etc.,  il  fait  trois  signes  de  croix  sur  les 
dons.  Ce  sont  les  plus  anciens  qui  soient  in- 
diqués pour  le  Canon  ,  et  le  pape  Zacharie, 
en  répondant  à  saint  Boniface,  archevêque 
de  Mayence ,  en  7i0  ,  lui  traça  sur  un  papier 
ou  rouleau,  in  rolulo,  les  mots  auxquels  il 
doit  joindre,  sur  les  dons,  les  signes  de  croix. 
Le  pape  Léon  IV  ,  en  847 ,  recommande  aux 
prêtres  de  former  en  ligne  droite  ces  signes, 
de  façon  qu'ils  figurent  une  croix  réelle  et 
non  pas  des  cercles  ,  non  in  circula  ,  comme 
le  faisaient  (et  disons  :  comme  le  font  encore, 
mille  ans  après  cette  époque)  certains  prê- 
tres. Le  reste  de  la  prière  Te  igitur  se  récite 
eu  tenant  les  mains  élevées  et  étendues  jus- 
qu'à la  hauteur  des  épaules,  et  c'est  en  géné- 
ral la  posture  du  prêtre  dans  les  Oraisons,  à 
moins  qu'il  ne  soit  marqué  autrement. 

La  Mémoire   pour  le  pape  en  y  joignant 

son   nom  :  cum   famulo  tuo  papa  nustro 

remonte  à  la  primitive  Eglise,  el  le  Concile 
de  Vaison,  en  520,  ne  fait  que  consacrer  et 
sanctionner  l'ancien  usage.  Celle  pour  lévê- 
quc  diocésain,  quoi(iue  ancienne^  n'était  pas 
universelle.  Un  Sacramentaire  ou  Missel 
d'Albi  au  onzième  siècle,  ne  fail  mention  que 
du  pape.  Aujourd'hui  cette  Mémoire  esl  dans 
tous  les  Missels  el  ou  y  prononce  le  nom  do 
baptême  de  lévêque  ou  deux  s'il  les  a  ,  mais 
jamais  au  delà.  Quand  le  siège  est  vacant, 
celle  Mémoire  esl  suppiinu'e.  A  Home,  dit 
Durand,  on  se  conlenle  de  prier  pour  le  pape, 
puisqu'il  esl  en  particulier  l'ordiniiiie  de  ce 
diocèse;  connue  il  esl  aussi  souverain  teinpo- 
rel,  celte  Mémoire  y  suffit  ,  el  le  célébrant 
poursuit  la  fin  de  l'Oraison.  Dans  les  autres 
diocèses  de  l'Etat  romain  on  fait  seulement 
une  seconde  Mémoire  pour  lévêque  ,  mais 
dans  tout  autre  pays  on  y  ajoute  la  Mémoire 
pour  le  souverain  ;  celle-ci  est  recommandée 
p;ir  l'apôtre  saint  Paul  écrivant  à  Timothée; 
mais  dans  les  quatre  iiremiers  siècles  ou  ne 
faisait  aucune  prière  nominati\e  pour  le 
souverain.  Il  est  à  remaniiier  (juc  la  prier.' 
par  laquelle  ou  dcM}ande  à  Dieu  de  maintenir 
les  rois  en  paix  cl  les  magistrats  dans  la  jus- 
tire  ,  selon  1,1  Liturgie  dite  des  apdtrcs ,  ie 
trouve  aussi  à  l'action  de  grâces  après  la 
Communion.  C'est  de  cet  antique  usace  duc 
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les  chefs  du  gouvernement  temporel  en  ce 
même  instant.  La  Li!nrgie  qu'on  attribue  à 
saint  Pierre,  peut-être  mal  à  propos,  ne  fait 
mémoire,  au  Te  iijilur,  que  du  pape  et  du  pa- 
triarche. Durand  trouve,  au  treizième  siècle, 
que  c'est  une  nouveauté  de  placer  dans  cette 
Oraison  le  nom  du  roi.  Il  est  certain  qu'au 
dixième  siècle  on  ne  priait  pas  en  ce  moment 
pour  le  chef  de  l'Etat,  car  le  Micrologue  fait 
observer  que  de  son  temps ,  après  le  nom  du 
pape  et  celui  de  l'évêquc,  on  ajouta  ces  paro- 
les :  et  omnibus  ortliudoxis  atque  catholicœ  et 
apoBtolicœ  fidei  cultoribus.  Le  Missel  romain 
réformé  par  saint  Pic  V  ne  mettait  pas  la 
prière  pour  le  roi  dans  le  C«non.  Philippe  If, 
roi  d'Espagne,  demanda  à  ce  pape  qu'on  priât 
pour  lui  nominativement  après  avoir  prié 
pour  le  pape  et  l'cvéque  diocésain.  En  France 
uneautorilé  dont  on  peut  contester  justement 
la  compétence  en  ces  matières,  le  parlement 
de  Paris  ordonna  que  dans  tous  les  Missels 
qu'on  imprimerait  pour  les  diocèses  français, 
on  insérât  ces  mots  :  pro  rcge  noslro  N. 
L'Eglise  a  toujours  prié,  selon  le  précepte  de 
l'Apôtre,  pour  ceux  qui  sont  places  à  (a  télé 
de  l'ordre  civil,  qui  in  sublimitate  sunt;  mais 
le  nom  dans  le  Canon  est,  comme  l'observait 
Durand,  au  treizième  siècle,  une  tradition 
nouvelle,  nova  tradilio  ;  c'est  ce  que  le 
père  Lebrun  n'a  point  exactement  précisé, 
à  notre  avis,  en  expliquant  cette  première 
Oraison  du  Canon.  Nous  devons  néan- 
moins déclarer  ici  que  nous  avons  lu 
nous-inéme  dans  un  Missel  de  Paris,  ma- 
nuscrit du  quatorzième  siècle  ,  les  mots  :  et 
rege  noslro  f  après,  ceux  et  antistitc  nostro. 

La  commémoration  pour  les  vivants ,  Mé- 
mento, est  une  suite  du  Te  igitur,  qui  n'a 
point  de  conclusion;  le  célébrant  élève  et 
joint  les  mains  pour  se  nieltre  dans  l'attitude 
convenable  à  la  prière  mentale  à  laquelle  il 
vaque  pendant  quelques  instants,  son  atten- 
tion se  fixe  en  particulier  sur  les  personnes 
pour  lesquelles  il  veut  prier  d'une  manière 
spéciale,  mais  comme  avant  la  Messe  il  a  pu 
bien  diriger  son  intention  ,  le  petit  repos  de 
quelques  secondes  suffit  pour  en  faire  revi- 
vre le  souvenir  général.  Nous  parlons  assez 
longuement  de  ce  qui  se  pratiquait  au  sujet 
de  cette  Oraison  ou  Mémoire  pour  les  vi- 
vants ,  à  l'article  commémoration  {voyez  ce 
mot).  Dans  quelques  Missels,  à  la  suite 
des  paroles  et  omnium  circumstantium,  on 
trouve  celles-ci  atque  omnium  fideliwn  chri- 
stianorum.  Quoique  cette  addition  n'ait 
aucun  venin  ,  et  que  sans  doute  elle  ait  été 
faite  dans  de  bonnes  intentions,  le  Missel  de 
Paris,  imprimé  en  1776,  dans  lequel  on  la 
trouve,  a  été  réformé  dans  les  éditions  sub- 
séquentes. Quelques  autres  Missels  présen- 
tent cette  addition. 

Nous  parlons  assez  amplement  dans  le 
susdit  article  :  commémoration,  de  la  mé- 
moire et  communion  des  suints  qui  ont  lieu 
dans  l'Oraison  :  Communicantes.  On  la  trouve 
précédée  du  tilre  :  infra  actionem,  et  quel- 
quefois ,  Intra  actionem  ,  dans  Vnction.  Le 
Sacrameiitaire  de  saint  Gélase  et  plusieurs 
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Missels  assez  récents  portent  :  infra  Cano- 
nem,  dans  le  Canon.  Le  P.  Lebrun  dit  que  ce 
litre  est  seulement  destiné  à  prévenir  le  cé- 
lébrant qu'en  certaines  fêtes,  après  Commu- 
nicantes il  doit  ajouter  certaines  intercala- 
tions  propres  à  différentes  solennités ,  tels 
que  :  Et  Diem  sacralissimum  célébrantes,  etc. 
Ce  qui  semble  le  prouver  suffisamment,  c'est 
que  dans  les  anciens  Sacranientaires  on  ne 
mettait  le  i'ilvc:  Infra  aclioiwm  ,  qu'en  tête 
des  Communicantes  propres  qui  sont  placés 
aujourd'hui  immédialement  après  les  pré- 
faces. Il  en  résulterait  qu'actuellement  ce  ti- 
tre mis  devant  \c  Communicantes  ordinaire  qui 
est  tout  au  long  en  cet  endroit  du  Canon,  se- 
rait complètement  inutile  et  superflu.  Cette 
troisième  Oraison  se  termine  par  la  conclu- 
sion ordinaire  ,  ou  bien  comme  l'ont  pensé 
quelques-uns,  c'est  la  terminaison  simple  de 
la  prière  Te  igitur,  dont  le  Mémento  elle 
Communicantes  ne  sont  que  des  divisions. 

Le  célébrant  qui ,  pendant  les  paroles  de 
la  conclusion  avait  joint  les  mains,  dès  qu'il 
commence  la  prière  Hanc  igitur,  les  étend 
sur  le  calice  et  l'hostie.  Cette  Rubrique  n'a 
pas  toujours  été  suivie:  en  quelques  Eglises, 
le  prêtre  reprenait  son  attitude  comme  pen- 
dant toutes  les  Oraisons  ;  en  d'autres  il  s'in- 
clinait profondément  pour  mieux  exprimer 
l'humilité  du  divin  Sauveur,  lorsqu'il  fit  une 
si  généreuse  oblation  de  sa  vie.  Vers  la  fin 
du  (juinzième  siècle,  plusieurs  prêtres,  pour 
retracer  l'usage  des  sacrificateurs  de  l'an- 
cienne loi ,  qui  mettaient  la  main  sur  la  vic- 
time, ainsi  que  ceux  qui  la  présentaient,  ju 
gèrent  (|u'une  imposition  ou  extension  pa- 
reille était  très-opportune,  en  ce  moment 
Le  Missel  romain  de  saint  Pie  V  consacra 
cette  coutume  alors  devenue  presque  géné- 
rale. Quelques  Rites  diocésains  ont  néan 
moins  conservé  l'inclination.  Cette  prière 
portait  anciennement  le  même  titre  que  le 
Communicantes  :  Infra  actionem.  La  raison 
en  est  que  dans  certaines  fêtes  on  y  fait  mé- 
moire du  mystère.  Cela  a  lieu  pour  Pâques 
et  la  Pentecôte  ,  et  c'est  moins  une  commé- 
moration de  la  solennité  que  du  baptême  des 
catéchumènes,  qui  avait  lieu  la  veille  de  ces 
fêtes.  Les  paroles  intercalées  sont  après 
celles...  quam  libi  offerimus,  c'est  alors  que 
commence  la  Mémoire  :  Ob  Diem  in  qua,  etc. 
Le  Jeudi  saint  a  ,  dans  son  Oraison  Ilanc 
igitur,  une  intercalation  commémorative  du 
mystère,  et  ce  sont  aujourd'hui  les  trois  seuls 
jours  de  l'année  où  l'Oraison  Hanc  igitur 
soit  propre.  Le  cardinal  Bona  cite  un  Sacra- 
mentaire  de  Suède  où  l'on  voit  pour  plusieurs 
autres  Messes  des  additions  de  cette  nature  à 
rOraison  dont  nous  parlons.  Il  cite  le  troi- 
sième dimanche  de  Carême,  l'anniversaire 
du  jour  où  l'on  a  reçu  le  baptême  ,  la  dédi- 
cace d'une  Eglise,  l'anniversaire  de  l'Ordina- 
tion sacerdotale,  à  l'usage  du  prêtre  qui  la 
célèbre,  la  consécration  d'une  vierge,  l'anni-^ 
versaire  d'une  naissance,  d'un  mariage,  une 
Messe  pour  un  défunt.  Celle-ci  est  digne 
d'être  citée  :  Hanc  igitur....  quam  libi  offeri- 
mus pro  anima  famuli  [illius),  on  disait  ici  le 
nom  du  mort,  quœsumus,  Domine,  placutus 
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iniende,  pro  quo  majestati  tuœ  stippliees  fun- 
dimus  preces  ut  eum  in  iiimero  sanctorum 
tuorum  libi placent ium  facias  dignanter  ascri- 
bi.  dtesque  .  et  la  suite  comme  à  l'ordinaire. 
«  Agréez,  ô  Seigneur  ,  celte  offrande  de  no- 
«  tre  servitude  que  nous  vous  présentons 
«  pour  l'âme  de  N.,  en  faveur  duquel  nous 
«  adressons  les  plus  humbles  prières  à  votre 
t  majesté  ,  afin  que  vous  daigniez  le  placer 
«  au  nombre  des  justes  qui  ont  trouvé  grâce 
«  devant  vous.  » 

Nous  avons  parlé  de  l'addition  :  Diesque 
nostros  ,  etc.,  faite  par  saint  Grégoire  le 
Grand.  Le  besoin  de  la  paix  se  faisait  sentir 
après  les  terribles  commotions  qu'on  avait 
essuyées  et  qui  semblaient  renaître. En  Italie, 
les  Lombards  avaient  conquis  les  meilleures 
provinces,  cten  Orient,  Phocas  montait  sur  le 
Irône  après  avoir  égorgé  la  famille  impériale. 
Mais  en  quel  temps  cette  demande  faite  à 
Dieu,  d'établir  nos  jours  dans  sa  paix,  n'a- 
t-elle  pas  été  bien  fondée?...  Cette  prière  se 
termine  comme  la  précédente  ,  par  la  petite 
conclusion,  suivie  de  la  réponse  :  Amen,  que  le 
célébrant  fait  lui-même  {Voyez  le  mot  amen). 
IV. 

La  plus  auguste  et  la  plus  importante 
action  de  la  Messe  commence  avec  la  prière  : 
Quam  oblationem,  nous  voulons  dire  la  Con- 
sécration. 11  nous  paraît  utile  de  retracer  ici 
la  sage  observation  du  P.  Lebrun  sur  ce  grave 
sujet.  L'Eglise  a  toujours  cru  que  le  miracle 
de  la  transsubstantiation  du  pain  et  du  vin 
au  corps  de  Jésus-Christ  s'opère  par  les  pa- 
roles mêmes  du  divin  Instituteur  de  lEucha- 
rislie  répétées  par  le  prêtre.  Mais  comme 
Notre-Seigneur  a  ordonne  à  ses  apôtres  de 
faire  ce  qu'il  a  fait  et  comme  il  la  fait ,  le 
célébrant  ne  se  contente  pas  seulement  de 
proférer  ces  paroles  ;  mais  il  bénit  comme 
Noire-Seigneur  bénii ,  il  prie  comme  Notre- 
Seigneur  pria ,  en  rendant  grâces.  Les  plus 
anciens  Pères  de  l'Eglise  nous  parlent  de  la 
prière  qui  est  jointe  à  la  consécration  et  qui 
forme  avec  celle-ci  un  tout. 

Le  prêtre  fait  d'abord  entre  le  calice  et 
l'hostie  trois  signes  de  croix,  en  prononçant 

les  mots  benedictam  ,  adscriptam ,  ratam 

«  Veuillez,  ô  mon  Dieu,  faire  que  cette  hostie 
«  soit  bénie  ,  admise  ,  ratifiée...  »  Dans  la  Li- 
turgie de  saint  Pierre  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  et  à  laquelle  nous  n'accordons  pas 
plus  de  confiance  qu'il  n'en  faut ,  on  lit  à  la 
place  d'adscriptam  le  mot  incirrumscriptam  , 
c'est-à-dire  infinie,  et  à  la  place  de  ratam  le 
mot  f/ratam ,  c'est-à-dire  agréable.  Si  celte 
Liturgie  avait  l'antiquité  que  lui  attribue  son 
apologiste  Lindanus  ,  évêquc  de  Gand,  deux 
fautes  de  copistes  se  seraient  glissées  dans  la 
formule  universellement  admise.  Grimaud, 
dans  sa  Liturgie  sacrée,  inclinerait  vers  l'a- 
doption de  cette  correction,  parce  qu'en  effet 
le  sens  de  ces  deux  mots  semble  bien  plus 
naturel  et  plus  facile.  La  prière  serait  donc 
ainsi  :  «  Daignez,  ô  Seigneur,  faire  que  celle 
«  oblation  soil  comblée  de  vos  hénédiclions  . 
«  que  SCS  mérites  ne  connaissent  jioint  île 
■  bornes  ,  qu'elle  vous  soil  enfin  agréable  , 
«  puisque  les  anciens  holocaustes   n'ont  pu 
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«  vous  plaire  ;  que  de  matérielle  et  inanimée 
«  qu'elle  est,  cette  oblation  devienne  animçe 
«  en  se  changeant  au  corps  et  au  sang  de  Jé- 
«  sus-Christ,  et  ainsi  transsubstantiée  elle 
«  sera  digne  de  fixer  vos  regards  et  de  deve- 
«  nir  l'objet  de  vos  complaisances.  »  Aux 
mots  corpus,  etc.  .  le  prêtre  baissant  la  main 
signe  de  la  croix  le  pain  ;  et  puis  la  relevant 
au-dessus  du  calice  il  signe  le  vin. 

L'instant  le  plus  solennel  est  arrivé.  Le 
prêtre  tenant  dans  ses  mains  l'hostie,  qu'il 
prend  au  moment  où  il  dit  accepit  panem, 
élève  les  yeux  au  ciel,  aux  mois  elevalis 
oculis,  etc.,  incline  la  tète  en  disant  :  gratias 
agcns ,  et  bénit  d'un  signe  de  croix  au  mot 
benedixit.  Chaque  parole  attire  ici  le  geste 
du  célébrant.  Enfin  reprenant  avec  les  deux 
doigts  de  chaque  main  l'hostie  ,  aux  mots  : 
Accipite  et  manducate  ,  il  se  penche  sur  l'au- 
tel et  prononce  distinctement,  mais  plus  que 
jamais  à  voix  basse  ,  les  paroles  sacramen- 
telles. Faut-il  dire  que,  soit  préoccupation  , 
soit  mauvaise  habitude  contractée  ,  certains 
prêtres  font  cet  acte  d'une  manière  plus  ou 
moins  incongrue  ,  tantôt  en  séparant  par  un 
long  intervalle  les  paroles  :  Hoc  est,  etc.,  de 
celles  qui  précèdent  et  dont  elles  sont  la  suite, 
tantôt  en  exagérant  la  prononciation  de  ces 
mêmes  paroles,  etc.?  Inmiédialement  après 
la  consécration,  il  nécliit  le  genou  pour  ado- 
rer ,  puis  se  relevant  il  exhausse  la  sainte 
hostie  pour  la  faire  adorer  parles  assistants. 
{Voyez  le  mot  élévation.)  Ensuite  il  pose 
l'hostie  sur  le  corporai  ;  au  pied  et  sur  le  de- 
vant du  calice ,  comme  elle  y  était  placée 
avant  la  consécration. 

Au  sujet  de  cette  manière  de  placer  l'hostie, 
nous  ne  devons  pas  omettre  qu'autrefois  on 
mettait,  sur  le  corporai,  le  calice  un  peu  sur 
la  droite  et  l'hostie  sur  la  gauche.  Durand  dit 
que  cela  se  faisait  à  Rome,  ce  qui  semblerait 
prouver  que  cette  coutume  n'existait  pas 
ailleurs  :  Calix  aulem  pnnitur  Romœ  ad 
dexlrum  latus  oblatœ.  Lebrun  fait  cependant 
observer  que  celle  Rubrique  a  été  suivie  dans 
l'Eglise  latine  jusqu'au  quinzième  siècle,  et 
que  dans  les  petites  miniatures  de  plusieurs 
Alissels  manuscrits ,  on  voit  en  effet  l'hoslie 
placée  à  la  gauche  du  calice.  Durand  fait 
ressortir  de  celte  disposition  un  symbolisme 
et  il  voit  dans  ce  calice  ,  placé  à  la  droite  de 
l'hostie,  la  coupe  qui  doit  recevoir  le  sang  et 
l'eau  qui  découlèrent  du  côte  droit  du  divin 
Sauveur.  Ces  peintures  grecques  figurcni 
l'espèce  du  pain  placée  ainsi  à  la  gauche  du 
calice ,  mais  dans  celle  Eglise ,  au  lieu  de 
mettre  l'hostie  sur  le  corporai,  on  la  tient 
toujours  dans  le  discjuc  ou  patène  ,  comme 
d'ailleurs  cela  se  faisait  anciennement  aussi 
en  Occident  depuis  l'Offertoire  jusqu'à  la 
Comnuinion.  Il  y  a  plusieurs  siècles  que  l'es- 
pèce du  pain  n'est  placée  sur  la  palènc  qu'a- 
près l'Oraison  dominicale. 

La  consécration  du  vin  se  fait  avec  le  même 
cérémonial  que  celle  du  pain  ,  et  le  prêtre 
joint  les  gestes  aux  paroles  du  Simili  modo 
((ui  les  altireut.  .Vux  paroles  de  la  Consécra- 
tion prises  de  l'Ecriture ,  l'Eglise  a  ajouté 
iTinni  et  mijslcrium  fidci.  Cette  inlcrcalalion 
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est  de  l'anliquilé  la  plus  reculée  ;  mais  il  ne 
faut  pas  ignorer  que  les  derniers  mots  sont 
tirés  de  la  troisième  Epître  de  saint  Paul  à 
Timothée.  Quelques  Missels  et  cartons  d'au- 
tel les  placent  entre  deux  parenthèses.  La 
forme  sacramentelle  est  suivie  de  ces  autres 
paroles  que  Jésus-Christ  adressa  à  ses  apô- 
tres :  Hœc  quotiescunque  feceritis ,  etc.  Le 
p.  Lebrun  dit  qu'il  y  a  eu  quatre  différents 
usages  sur  le  moment  où  le  prélre  doit  les 
prononcer.  En  certaines  Eglises,  le  célébrant 
les  disait  sur  le  calice,  comme  celles  qui 
les  précèdent  immédiatement  ;  ailleurs  en 
J  élevant  le  calice  ;  en  d'autres  ,  après  que  le 
■  calice  avait  été  replacé  sur  le  corporal  ;  enfin, 
'  depuis  le  quinzième  siècle  l'Eglise  de  Rome 
les  fait  réciter  par  le  prêtre ,  après  la  Consé- 
cration et  avant  qu'il  ne  fléchisse  le  genou 
pour  élever  le  calice.  Cette  Rubrique  n'est 
pas  suivie  en  plusieurs  diocèses  de  France  , 
dont  les  Missels  indiquent  cette  récitation 
pendant  que  le  prêtre  élève  le  calice.  On 
comprend  qu'il  n'y  a  ici  rien  de  bien  essen- 
tiel. 

Quant  au  calice  lui-même ,  on  l'a  élevé  , 
dans  le  commencement ,  couvert  par  la  palle 
qu'on  appelait  volet.  Durand  le  dit  expressé- 
ment, et  il  y  trouve  la  signification  mystique 
de  la  pierre  dont  on  couvrit  le  tombeau  où 
le  corps  de  Jésus-Christ  fut  enseveli.  Depuis 
bien  longtemps  on  ne  couvre  le  calice  qu'a- 
près que  l'élévation  en  a  été  faite,  parce  qu'il 
y  avait  péril  que  la  palle  ne  tombât,  et  cela 
est  très-possible  ,  surtout  quand  le  célébrant 
est  affecté  d'un  tremblement  des  mains  assez 
ordinaire  aux  vieillards  et  à  des  personnes 
nerveuses ,  etc.  Le  même  danger  existait 
quand  cette  élévation  était  accompagnée  d'un 
signe  de  croix  formé  par  le  calice. 
V. 
Le  calice  étant  replacé  sur  l'autel  et  cou- 
vert de  sa  palle,  ou  bien  d'une  partie  du  cor- 
poral comme  à  Lyon  ,  le  prêtre  commence  la 
prière ,  Unde  et  memores  ,  qui  n'est  que  la 
suite  des  paroles  :  Hœc  quotiescunque...  in 
met  memoriam  facietis.  C'est  dans  celle  prière 
et  les  deux  autres  qui  la  suivent  que  se  fait 
rOblation  par  excellence ,  c'est-à-dire  non 
pas  seulement  lOblalion  du  pain  et  du  vin  , 
comme  à  l'/Ianc  igitur  et  comme  à  l'Offertoire, 
mais  rOblation  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ  à  Dieu  son  Père.  Ces  trois  Oraisons  ont 
beaucoup  exercé  les  écrivains  ascétiques  qui 
les  eut  expliquées  de  diverses  manières.  A 
chacune  d'elles,  le  célébrant  réitère  progres- 
sivement ses  instances  pour  que  celle  Obla- 
lion  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  soit 
accueillie  d'une  manière  favorable,  non  point 
par  rapport  à  elle-même  ,  puisque  le  Fils 
bien-aimé  s'y  offre  à  son  Père,  mais  par  rap- 
port au  prêtre  par  les  mains  duquel  cette  au- 
guste victime  veut  bien  être  présentée  au 
Seigneur,  à  Dieu  le  Père  tout-puissant.  Pen- 
dant la  prière  Unde  et  memores  ,  le  célébrant 
tient  les  bras  élevés  comme  à  la  Collecte  ,  à 
la  Préface,  et  la  majeure  partie  du  saint  Sa- 
crifice. Quelques  Rubriques  veulent  que 
pendant  ce  temps  le  prêtre  étende  les  bras 
pour  figurer  la  croix.  Gela  se  pratiquait  an- 
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ctennement  à  Paris  et  dans  beaucoup  d'autres 
diocèses.  Durand  observe  que  cette  extension 
en  forme  de  croix  a  lieu  surtout  aux  mots, 
tam  beatœ  passionis.  Il  ajoute  que  le  prêtre 
par  ses  yeux  baissés  et  l'abattement  de  son 
visage  ,  exprime  aussi  en  ce  moment,  l'ago- 
nie de  Jésus-Christ  au  jardin  des  Olives,  mais 
qu'à  ceux  ,  Resurreclionis  et  Ascensionis ,  il 
élève  les  mains  jusqu'aux  épaules  ,  surtout 
en  prononçant  la  dernière  parole,  pour  figu- 
rer Jésus-Christ  qui,  les  mains  élevées, 
elevalis  manibus,  montait  au  ciel.  Lorsqu'il 
est  arrivé  aux  paroles  :  Hostiam  puram,  etc.,  '. 
il  fait  un  signe  de  croix  sur  les  saintes  es-  ' 
pèccs,  qu'il  répète  en  disant  snnctom,  et  en 
prononçant  immaculatam.  Au  mot  panem,  il 
signe  en  particulier  l'hostie,  el  à  celui  cali—  ' 
cem,  il  fait  un  signe  de  croix  sur  le  calice. 
Durand  trouve  dans  ces  cinq  signes  un  mé- 
morial des  cinq  plaies  de  Notre-Seigneur. 
Cette  observation  doit  ici  trouver  sa  place, 
d'autant  mieux  qu'en  réalité  ces  signes  de 
croix  ne  sont  point  des  bénédictions,  comme 
celles  qui  ont  lieu  par  le  même  signe  avant  la 
consécration.  Ces  signes  sont  donc  un  mé- 
moralif  du  Sacrifice  du  Calvaire,  qui  ne  fait 
qu'uN  avec  celui  de  l'autel.  Le  père  Lebrun, 
qui  interprète  ainsi  ces  signes  de  croix,  n'y 
a  point  cité  l'explication  mystique  de  Durand, 
qui  est,  comme  ou  le  voit,  éminemment  heu- 
reuse. 

La  profonde  prière  Supra  quœ,  n'exige  au- 
cun acte  du  prêtre.  Il  tient  les  mains  élevées, 
comme  à  l'ordinaire.  Nous  croyons  devoir  ici 
nous  écarter  de  notre  plan  qui  nous  restreint 
au  cérémonial,  et  présenter  une  paraphrase 
dont  l'importance  sera  appréciée.  «  Sur  ces 
«  dons  d'une  Hostie  pure,  sainte  et  sans 
«  tache,  d'un  pain  sacré  de  la  vie  élernelle 
«  et  d'un  breuvage  d'éternelle  sanctification, 
«  daignez,  ô  Seigneur,  jeter  un  regard  favo- 
«  rable  comme  vous  daignâtes  avoir  pour 
«  agréables  les  sacrifices  du  juste  Abel,  vo- 
it tre  serviteur,  de  notre  patriarche  Abra- 
«  ham,  et  du  grand  prêtre  Melchisédech.  Ces 
«  sacrifices  n'étaient  en  effet,  ô  Seigneur, 
«  qu'une  figure  de  ce  que  vous  avez  accom- 
«  pli  sur  la  croix  et  que  vous  renouvelez  en 
«  ce  moment  sur  l'autel,  et  puisque  vous 
«  avez  agréé  ces  hosties  figuratives,  vous 
«  accepterez  donc  ce  sacrifice  réel,  ce  véri- 
«  table  holocauste  du  corps  que  votre  Fils  a 
«  pris  pour  vous  l'immoler.  » 

La  Liturgie  de  Constantinople  renferme 
une  prière  à  peu  près  semblable.  En  voici 
un  fragment  :  «  0  Dieu  ,  jetez  un  regard  fa- 
«  vorable  sur  nous-mêmes  et  sur  notre  culte  : 
«  recevez-le,  comme  vous  avez  reçu  les  dons 
«  d'Abel,  le  sacrifice  de  Noé,  les  oblation» 
«  d'Abi-aham  ,  les  fonctions  sacerdotales  da 
«  Moïse  et  d'Aaron,  elles  victimes  pacifique» 
«  de  Samuel....  » 

Au  moment  où  le  prêtre  commence  la  prière 
Supplices  te  rogamus....  «  Nous  vous  conju- 
«  rons  avec  une  profonde  humilité....  »  il 
s'incline  en  effet  profondément  vers  l'autel. 
Il  est  vrai  que  les  anciens  liturgislcs  nous 
représentent  ces  inclinations  plus  profondes 
que  celles  qui  ont  lieu  aujourd'hui,  el  peu- 
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dant  ce  temps ,  le  prêtre  croisait  les  bras  de- 
vant lui.  Les  Missels  de  Paris,  jusqu'à  1615, 
disent  :  Manibus  cnncellatis  quasi  de  ipsis 
crucem  faciens.  Les  J)ras  ainsi  placés  fai- 
saient bien  une  croix,  selon  l'expression  de 
celte  Rubrique.  Les  chartreux  et  plusieurs 
ordres  religieux  l'observent  encore  aujour- 
d'hui, et  cela  s'est  pratiqué  à  Rome.  Durand 
s'étend  longuement  sur  la  signifuali^in  de  ces 
mains  en  croix.  Le  prêtre  arrivé  aux  mots  : 
Eoc  hac  ahuris  participationc  ,  baise  l'autel , 
comme  pour  marquer  par  ce  geste  la  parti- 
cipation dont  il  parle,  et  pour  mieux  le  dési- 
gner encore,  il  pose  les  mains  sur  le  corpo- 
ral;  ensuite  se  relevant,  il  signe  de  la  main, 
en  forme  de  croix,  l'hostie  et  le  calice,  pen- 
j  dant  qu'il  prononce  les  mots  :  Corpus  et  san- 
'  guinem,  et  se  signe  lui-même  en  disant  : 
Omni  benediclionc  cœlesti.  On  voit  manifes- 
tement encore  ici  que  les  signes  de  croix  sont 
un  mémorial  de  la  Passion  et  non  des  Béné- 
dictions sur  les  dons  consacrés  et  fransub- 
stanliés  qui  n'en  ont  pas  besoin. 

Le  sens  des  paroles  est  encore  ici  d'une 
élévation  mystique  à  laquelle  ont  désespéré 
d'atteindre  les  auteurs  les  plus  graves  et  les 
plus  éclairés.  Quel  est  cet  ange  qui  doit  por- 
ter à  l'autel  sublime  du  ciel  l'auguste  et  di- 
vine oblation  qui  est  sur  l'autel  de  la  terre? 
Ce  ne  peut  être  que  celui  que  nous  appelons 
l'Ange  du  grand  conseil.  Jésus-Christ  lui- 
même,  qui  est  bien  en  effet  le  véritable  prê- 
tre du  saint  sacrifice  :  Ipse  offcrens,  ipse  et 
oblatio.  Telle  est  la  dernière  interprétation 
que  donne  Durand.  C'est  celle  à  laquelle 
s'arrête  le  père  Lebrun.  En  effet,  comme  il 
le  fait  remarquer,  la  Liturgie  des  Constitu- 
tions apostoliques  ne  laisse  rien  à  désirer 
sur  ce  point  :  «  Le  Verbe  Dieu,  l'Ange  de 
«  votre  conseil,  votre  Pontife.  »  Eu  ajoutant 
donc  aux  mots  :  Per  mnnus  sanvli  Angrli  lui, 
ces  paroles,  Verbi  Dei ,  l'obscurité  disparaî- 
trait. Le  pape  Innocent  III  ,  dans  son  livre 
des  mystères,  croit  néanmoins  que  les  pa 
rôles  :  Jubehœc  pcrferri.  peuvent  s'interpré- 
ter d'une  manière  plus  simple,  simplicius, 
en  entendant  par  le  mol  hœc  les  vœux  des  fi- 
dèles, vota  fideliam.  Nous  trouvons  la  pre- 
mière explication  infiniment  plus  digne  de 
la  grandeur  cl  de  la  s.'.inleté  du  sacrifice  non 
sanglant  de  nos  autels.  Ce  doubli-  autel  (]ui 
n'en  fait  qu'uN.  nous  semble  révéler  d'une 
manière  iiiervi'illeusi'  et  sublimi'  ledoginede 
la  communion  eu(harisli(]ue,  et  par  suite, 
.  celui  de  la  Couununiou  des  saints. 

La  conclusion  :  l'rr  vumdem  Christwn...., 
qui  se  trouve  à  la  (in  du  Supplices,  montre 
que  depuis  le  mot  nndc  jusqu'à  celui  replen- 
mur,  ce  n'est  (]u'une  seule  prière  admirahie 
dans  laquelle  consirite,  parexrellence,  l'olila- 
tion  duSarrifice  chrétien,  identi'^ue  avec  ce- 
lui du  Calvaire.  I, 'hérésie ,  qui  repon^'ie  le 
sncrilii-e  de  la  Messe,  nous  semble  doue  tout 
à  la  fois  une  abjuration  de  rintelligence  du 
christianisme,  et  des  senliment--  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  rationnels  d'un  (  oik  chrétien. 
î,e  spinosisme  nous  paraît  mille  fois  plus 
conséiiuenl  (piun  i  hrislianisme  ([iii  cmit  à  la 
Rédemption  par  le  sacrifice  de  la  Croix,  et 
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qui  répudie  celui  de  la  Messe,  qui  en  est  la 
continuation  mystique  et  morale. 

La  commémoration  des  morts  suit  immé- 
diatement la  prière  de  l'oblalion  ;  nous  ren- 
voyons à  l'article  spécial ,  comme  nous  l'a- 
vons fait  pour  celle  des  vivants. 

Le  célébrant,  après  avoir  prié  silencieuse- 
ment pour  les  <téfunts,  continue  le  Mémento 
par  les  paroles  :  Ipsis,  Domine...  per  eumdem 
Christum  nnminum  nostrum.  Amen. 'En  disant 
Mémento  il  avait  joint  les  mains  pour  se  re- 
cueillir, et,  à  la  reprise,  il  les  tient  encore 
élevées.  Cette  prière  commémoralive  forme 
donc  la  quatrième  du  Canon,  terminée  par  la 
conclusion  ordinaire,  et  la  réponse  «wf  h,  que 
le  prêlre  fait  lui-même  comme  dans  les  pré- 
cédentes. Le  canon  est  tout  entier  récité  à 
voix  basse,  et  les  assistants  ne  sont  point 
censés  y  marquer  leur  adhésion  par  cette 
formule.  {V.  le  mot  amen.) 

Le  célébrant  se  frappe  la  poitrine  en  disant 
d'une  voiî  médiocre  :  Nobis  (juoque  peccato- 
ribus.  Cette  prière  est  une  suite  de  la  précé- 
dente, ce  qui  est  marqué  par  l'adverbe  çuo- 
que  :  «  A  nous  aussi  pécheurs  qui  ^onunes,'ô 
«  mon  Dieu,  vos  serviteurs  pleins  de  confiance 
«  en  votre  miséricorde,  accordez  une  part  de 
«  cette  félicité  que  nous  venons  de  vous  de- 
«  mander  pour  les  défunts  et  daignez  nous 
«  as'-ocier  a\ec  vos  saints  a|)ôlrcs  et  mar- 
«  lyrs,  »  etc.  H  paraît  que  l'élévation  de  la 
voix,  en  proférant  ces  paroles,  esld'unusage 
fort  ancien.  Bèdc  qui  écrivait  en  700,  Ama- 
laire,  et  le  Micrologue  en  font  mention.  Le 
père  Lebrun  observe  que  cet  usage  n'a  pas 
dû  être  général,  puisque  les  Ordinaires  des 
chartreux  ont  toujours  marqué,  pour  ce  mo- 
ment, le  silence.  Nous  trouvons  néanmoins 
dans  Durand,  que  le  père  Lebrun  ne  cite  pas, 
une  jjreuve  que  cela  se  pratiquait  ,)insi  do 
son  lemps  et  même  généralement.  En  effet 
il  n'ajoute  pas  à  cette  Rubrique  la  restriclion 
qui  lui  est  si  ordinaire,  en  d'autres  circon- 
stances :  inquibusdum  eccIcsiis.Voici  le  texte  : 
Hœc  verba  profcrindo  sarerdos.  paululum  ex~ 
pressa  voce,  percusso  peclore  silenlium  inler- 
rumpil.  Et  il  ajoute  plus  lias  :  Rursus  per 
earaltulionem  vocis  et  percussionem  peclorit. 
Cette  percussion  de  la  poitrine  est  un  geste 
naturelà  celui  qui  s'avoue  pécheur,  et  les  pa- 
roles seules  doivent  l'attirer  :  l'auteur  dont 
nous  rapportons  les  paroles  y  attache,  selon 
sou  usage,  plusieurs  pensées  mystiques.  Nous 
ne  pouvons  omettre  la  suivante.  Celle  per- 
cussion ,  selon  lui,  représente  ce  que  tirent, 
d'après  révangélisle,le  centurion  et  les  autres 
assislanls  en  quitt.inl  le  t^.alvairc  où  Nolrc- 
Seigneur  venait  d'expirer  :  percatienles  peO' 
tora  sua  reverlebantur.  Il  dit  que  le  diacre  el 
le  sous-iliacre.  à  ces  paroles.se  tournent  vers 
le  |irétre  ou  l'evèiiue  et  fixant  leurs  regard» 
sur  11'  célébrant  l'imilenl  en  se  frappant  aussi 
la  poilrine,  |)our  représenter  ce  qui  se  passa 
au  Calvaire.  Le  célébrant  élève  un  peu  la  voix 
afin  <]ue  les  fidèles  s'unissent,  en  cemomcnt, 
d'inlenlion  avec  lui. 

Nous  renvoyons  encore  ici  au  mot  coumé- 
MOBATioN  pour  ce  qui  regarde  les  saints  dont 
cette  prière  contient  le^  noms.  La  conclusion 
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n'y  ost  pas  suivie  du  mot:  Amen,  parce  quVlIfi 
s<-  lie  avpcles  paroles  qui  suivent,  c'est-à-dire, 
Per  quem  hcec  omnia,  etc. 

Ici  se  présente  à  résoudre  une  difflculté. 
Elle  se  trouve  dans  le  sens  (lu'il  faut  donner 
aux  paroles  que  le  célébrant  récite  et  les  si- 
gnes de  cniix  qu'il  fait  sur  les  espèces.  Le 
terme  bona  paraîtrait  plutôt  convenir  à  des 
choses  terrestres  ,  à  des  biens  temporels  que 
nous  tenons  de  la  libéralité  divine. On  trouve 
en  plusieurs  liturgies,  beaucoup  d'exemples 
de  bénédiction  faite,  en  ce  moment,  et  par 
ces  paroles,  sur  des  fruits  nouveaux  que  l'on 
présentait  à  l'aulel.  Ainsi  pour  n'en  citer 
qu'un  seul  qui  se  rapproche  de  notre  époque, 
nous  dirons  que  le  Alisscl  de  Sens  imprimé 
en  1783  porte  qu'en  la  fête  de  la  Transligu- 
rdlion  on  présente  au  célébrant  et  l'on  place 
sur  l'aulel  une  corbeille  ou  un  plat  de  raisins 
qui  sont  bénits  par  une  prière  dont  la  con- 
clusion in  nomine  Domini  nostri  Jesu  Cliristi 
se  lie  avec  les  paroles  per  c/ucin  hœc...  botta 
créas,  sancli/icas,  etc. Ces  biens,  hœcbona,  sont 
les  raisins  présentés.  Le  Rit  de  Sens,  en 
cette  circonstance,  n'esl  que  la  continuation 
de  l'antique  cérémonial  qui  était  commun  à 
un  grand  nombre  d'Eglises.  C'est  en  ce  mo- 
ment que  le  pape  bénissait,  aujour  de  Pâques, 
l'agneau  pascal.  En  ce  moment  aussi,  il  bé- 
nissait les  saintes  huiles,  etc.  Durand  parle 
de  l'usage  où  l'on  était  de  bénir,  par  ces  pa- 
roles, des  raisins  ,  des  épis,  de  l'huile  ,  des 
fèves.  Mais  lorsqu'il  n'y  avait  pas  de  fruits 
présentés,  le  célébrant  n'omettait  point  la  for- 
mule el  faisait,  comme  il  fait  aujourd'hui, trois 
signes  de  croix  sur  les  espèces.  Ces  paroles: 
hœc  omnia  bona,  signifient  donc  aussi  le  pain 
et  le  vin  transsubstanliés  au  corps  de  Jésus- 
Christ.  Les  mystiques  entrent,  à  ce  sujet, 
dans  un  grand  nombre  d'explications.  Nous 
nous  contentons  de  dire  que  ces  paroles  ont 
un  double  sens,  l'allégorique  el  le  littéral, 
quand  on  présente  à  bénir  des  fruits  ,  et 
uniquement  le  premier  lorsqu'il  n'y  a  sur 
l'autel  que  les  espèces  du  pain  et  du  vin. 
Après  ces  paroles,  le  célébrant  découvre  le 
calice,  fait  une  génuflexion  et  prenant  la 
sainte  hostie,  delà  main  droite,  pendant  que 
de  la  gauche  il  soutient  le  calice, il  en  fait  trois 
signes  de  croix  sur  la  coupe  et  deux  autres 
entre  le  bord  de  la  même  coupe  etsa  poitrine. 
Puis  replaçant  l'hostie  au-dessus  de  la  coupe 
il  élève  celle-ci  en  disant  les  paroles  par  les- 
quelles est  terminée  la  formule  précédente 
qui  a  accompagné  chacun  des  signes  :  omnis 
honor  et  Çjloriu.  Jusqu'au  douzième  siècle, 
il  n'y  a  point  eu  d'autre  Elévation  que  celle- 
ci.  Mais  elle  s'est  faite  autrefois  d'une  ma- 
nière bien  mieux  en  harmonie  avec  la  con- 
clusinn  :  Per  omnia  secula  seçulornm.  Le 
prêtre  tenait  la  sainte  hostie  sur  le  calice  en 
prononçant  ces  dernières  paroles.  Qui  ne 
voit  qu'en  effet  elles  se  lient  avec  les  précé- 
dentes :  omnis  honor  et  gloria?  après  qu'on 
avait  répondu  Amen,  le  célébrant  reposait 
l'hostie  sur  le  corporal,  couvrait  le  calice,  et 
après  s'être  relevé  de  la  génuflexion  disait: 
Oremus^Prœceptis,  etc.  Nous  n'avons  pas  be- 
rioin  de  rappeler  ici  la  Rubrique  actuelle  qui 


sépare  :  Omnis  honor  et  gloria,  de  sa  conclu- 
sii)ii.  Nous  n'avons  pas  assezd  autorité,  même 
pour  émettre  le  vœu  que  la  coK<lusion  ne 
soit  pas  disjointe  de  ses  prémisses.  Mais  il 
nous  sera  permis  de  rapporter  les  paroles  du 
père  Lebrun  :  «Il  serait  à  souhaiter  que  cet 
«  usage  fût  rétabli  partout.  Les  Bdèles  con- 
«  ccvraieut  ainsi  plus  facilement  que  le  Per 
«  omnia  seeula  seculortim  et  l'amen  ne  sont 
«  que  la  conclusion  et  la  confirmation  de  tout 
«  le  Canon,  c'est-à-dire  de  la  prière  qui  com- 
«  menée  par  Te  iijilur,  et  l'on  distinguerait 
«  mieux  cette  partiedelaMcsse,  qui  renferme 
«  les  prières  de  la  Consécration  d'avec  une 
«  nouvelle  partie,  qui  commence  par  le  Pa- 
«  ter  el  qui  est  la  préparation  à  la  commu- 
«  nion.  »  Cette  Rubrique  se  trouve  dans  des 
Missels  romains  imprimés  à  Lyon,  Rouen  et 
Paris,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Celui 
de  Venise  imprimé  en  1563  présenta  le  même 
cérémonial.  Nous  les  citons  sur  l'autorité  du 
père  Lebrun.  Nous  savons  bien  que  certains 
mystiques  ont  trouvé  admirable  ce  Per  omnia 
qui  rompt  tout  à  coup  le  silence  solennel  du 
Canon,  pour  commencer  l'Oraison  domini- 
cale ,  mais  nous  n'ignoron  ;  pas  les  paroles 
de  l'Apôtre  :  Saprre  ad  sobrietalem. 

Les  cin(i  signes  de  croix  avec  la  sainte 
hostie  sur  le  calice  ne  se  sont  pas  toujours 
faits  avec  le  cérémonial  actuel.  L'abbé  Ru- 
pert  parle  des  deux  derniers  signes  qui  se 
faisaient  des  deux  côtés  du  calice,  pour  figu- 
rer l'eau  et  le  sang  qui  jaillirent  du  côté  de 
Jésus-Christ.  Quelques  prêtres  blâmés  par 
Yves  de  Chartres  faisaient  tourner  l'hostie 
autour  du  calice,  afin  d'en  toucher  les  extré- 
mités. D'autres  touchaient  avec  l'hostie  le 
côté  gauche  de  la  coupe,  afin  de  représenter 
l'eau  et  le  sang  découlant  du  sacré  côté  du 
divin  Sauveur. 

Nous  avons  dit  que  c'était  en  ce  moment 
qu'avait  lieu  autrefois  l'Elévation.  C'est  comme 
vestige  de  celte  ancienne  discipline  que  dans 
un  grand  nombre  d'églises  une  sonnette  est 
agitée  pour  avertir  les  fidèles  qu'ils  doivent 
en  ce  moment ,  adorer  Jésus-Christ.  C'est 
aussi,  pour  cette  raison,  que  plusieurs  Eglises 
ont  conservé  la  coutume  d'encenser  le  saint 
sacrement,  aux  Messes  solennelles.  Le  clergé 
se  tourne,  pendant  ce  temps,  vers  l'autel ,  en 
se  découvrant. 

VI. 

VARIÉTÉS. 

Nous  croyons  qu'il  est  utile  d'entrer  dans 
quelques  développements  sur  la  manière  doul 
le  Canon  doit  être  récité.  Le  dernier  mot  que 
nous  écrivons,  interprété  diversement,  est  le 
sujet  de  la  dispute  qui  s'est  élevée  entre  les 
liturgisles.  Quelques-uns  ont  entendu  par  la 
récitation  un  ton  de  voix  autre  que  celui  du 
chanl.  Ils  conviennent  que  le  Canon  latin  n'a 
jamais  été  chanté,  mais  qu'il  a  été  seulement 
récité.  Or  il  y  a  deux  sortes  de  récitation  :  celle 
à  voix  haute  et  celle  à  voix  basse.  Ces  deux 
manières  de  réciter  les  paroles  delà  Messe  y 
sont  emplovées ,  et  le  prêtre  qui  les  dirait 
exclusivement  sur  l'un  ou  l'autre  de  ces  tons, 
manquerait   aux  règles   établies.  Depuis  le 
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commencement  jusqu'au  i^anon,  la  récitation 
a  lieu  à  voix  haute,  en  sorte  que  les  assis- 
tants  puissent   entendre.   Il  y  a  néanmoins 
quelques  exceptions  dont  nous  parlons,  lors- 
qu'il y  a  liçu.Slais  \eCanon,  depuis  les  mots  : 
Te  (piVu;-.  jusqu'à  ceux  :  Omnis  honor  et  glo- 
ria  doit  être  récité  à  voix  basse,  de  sorte 
que  le  prêtre  puisse  s'entendre  lui-même  et 
n'être  pas  entendu  des  assistants.  Le  père 
Mabillon ,  Dom  Martène  ,  le  père  Lebrun , 
Collet,  tous  les  liturgistes  et  rubricaires  sages 
et  instruits  recommandent  l'observation  des 
règles  qui  fixent  les  parties  de  la  Messe  basse 
oîi  les  paroles  doivent  être  prononcées  clara 
et  intelligibilivoce,  et  celles  qui  doivent  l'être, 
tubmissa    voce.  L'usage  de  faire  cette  diffé- 
rence dans  la  manière  de  réciter  n'est  pas 
aussi  récent  qu'ont  pu  se  le  figurer  certains 
liturgistes.  Le  douzième  Ordre  romain,  qui  est 
d'unehaute  antiquité,  marque  celte  différence 
lorsqu'il  dit:  Après  le  double  Hosanna  le  pape 
entre  tacitement  dans  le  Canon  :  Tacite  inlrat 
in  Canonem.  Le  même  Ordre  ajoute  qu'après 
le  Canon  le  célébrant  dit  tout  haut  la  préface 
de  rOraison  dominicale  :  Sequitur  in  altnm 
prœfalio    orationis   dominicw.    L'expression 
in  allum  désigne  manifestement  un   silence 
rompu.  L'appendix  sur  les  Ordres  romains, 
par  Amalaire,  se  sert  dune  expression  qui 
peut  paraître  fort  singulière.  11  dit  que  le  prê- 
tre chante  secrètement  le  Canon  ou  la  prière  : 
Te  ùjitur.  Voici  ses  paroles  :  Secreto  eam  dé- 
cantât ;  mais  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur 
le  sens  quil  y  attache,  il  les  fait  précéder  de 
ces  autres  paroles  :  Solus  sacerdos  in  cadem 
intrat.  C'est  donc  le  prêtre  seul  et  séparé- 
ment des  fidèles  qui  récite  le  Canon. 

Les  réponses  :  Amen,  qui  suivent  quatre 
Oraisons  du  Canon,  ont  semblé  à  queUjues  li- 
turgistes une  raison  pcremptoirc  en  faveur 
de  la  récitation  à  haute  voix.  Le  père  Lebrun 
dans  sa  dissertation  savante  sur  le  silence 
des  prières  de  la  Messe  démontre  solidement 
qu'avant  le  douzième  siècle  ,  le  Canon  n'avait 
d'autre  Amrn  que  celui  qui  le  termine  et  par 
lequelona  toujours  répondu  à  haute  v()i\(Vci(r 
AME\.)  Mais  i)ourquoi  depuis  le  douzième  siècle 
les  quatre  Amen  ont-ils  été  introduits  dans  le 
Canon?  Le  père  Lebrun  explique  cette  addi- 
tion. Il  dit  que  les  liturgistes  mystiques  préten- 
dent queles  anges,  présents  au  saintSacrifice, 
étaient  censés  répondre  Amen,  et  que  c'était 
pourcetteraison  qu'on  netrouvait  pasd'.lmfn 
«près  les  prières  :6'o»(i)Hi(/!iiY/ji/c.v,  llanciijitur: 
cette  raison  ne  pouvait  paraître  plausible. 
«  Les  bons  esprits,  continue  cet  auteur,  qui 
«  ne  pouvait  se  contenter  de  ces  raisons, 
«  trouvèrent  plus  à  propos  d'ajouter  Amen 
«  en  silence,  et  les  jacobins  ne  furent  pas  des 
«  derniers  à  [)rendre  ce  parti.  Ils  insérèrent 
«  ces  Amen  .lU  Missel  qu'ils  écri\  irenl  dans 
«  leur  maison  de  saint  Jadjucs  en  12d'|',  dans 
«  le  temps  que  samt  Tliumas  y  faisait  ses 
«  éludes  et  son  cours  de  licence.  »  Durand 
de  Mendeexplique  l'absence  de  l'/lmfn,  après 
le  Communicantes,  comme  les  mystiques  dont 
nous  avons  parlé.  Ceci  joint  à  d'autres  preu- 
ves inroMli  stables  déniontre  qu'anlérieure- 
njent  au  treizième  siècle  il  n'y  avait  au  Canon 


'  d'autre  Amen  que  celui  qui  le  termine.  Il 
serait  donc  impossible  de  soutenir  avec 
D.  Claude  de  Vert  que  des  Amen  du  Canon  il 
est  aisé  d'inférer  qu'anciennement  les  prières 
de  cette  partie  de  la  Messe  ont  été  récitées  à 
haute  voix.  Nous  renvoyons  à  la  belle  disser- 
tation de  Lebrun  ceux  qui  désirent  d'ac- 
quérir, sur  ce  point,  les  notions  les  plus 
étendues.  Elle  est  dans  le  tome  huitième  de 
son  Explication  de  la  Messe.  (  On  peut  con- 
sulter notre  article  :  voix  haute  et  basse.) 

Le  cardinal  Bona  parle  d'un  Missel  manu- 
scrit qu'il  a  vu  à  la  bibliothèque  du  Vatican 
et  qui  date  du  onzième  siècle.  Après  la  prière  : 
Supplices  te  rogamus,  se  trouve  une  Oraison 
qui  commence  par  les  mots  :  Omnipolens  sem- 
piterne  Deus,  dignare  susciperc  hanc  oblalio- 
nem  et  hoc  sacrificium,  etc.  On  y  fait  mémoire 
des  principaux  mystères  et  de  la  sainte  Vierge, 
dos  anges,  des  archanges,  des  patriarches, 
des  prophètes,  etc.  Cette  prière  est  spéciale- 
ment faite  pour  le  célébrant.  Une  interpola- 
tion de  cette  nature  est  blâmable,  quoique  le 
motif  en  paraisse  bon.  Durand  parle  d'une 
autre  interpolation  du  même  genre,  pareil- 
lement après  Supplices  te  rogamus.  C'est  en- 
core une  prière  oii  le  prêtre  conjure  le  Sei- 
gneur de  se  souvenir  de  lui  :  Mémento  mei, 
quœso,  peccatoris,  etc.  Le  cardinal  Bona  im- 
prouve ces  additions,  car  le  célébrant  doit 
prier  pour  lui  au  Mémento  des  vivants. 

On  donne  quelquefois  le  nom  de  Canon  au 
carton  d'autel  qui    est   placé  en  face  du  cé- 
lébrant. Ce  carton  contient  le.  Gloria  inexcel- 
sis,  le  Credo,  les  prières  de  la  Consécration', 
etcellesavant  la  Communion.  On  y  jointaussi 
souvent  les  prières  de  l'Offertoire.  C'est  pour 
procurer  au  célébrant  la  facilité  de  réciter  ces 
parties  de  la  Messe  sans  avoir  recours  au 
Àlissel  placé  à  sa  droite  ou  à  sa  gauche.  On 
ne  peut  faire  remonter  à  l'antiquité  ecclésias- 
tique ces  sortes  de  Canons,  qui  ne  peuvent  être 
considérés  commeaccessoires  obligés  du  saint 
Sacrifice.  On  n'a  pu  les  employer  que  lorsque 
la  table  de  l'autel  a  été  surchargée  de  gra- 
dins et  d'un  tabernacle.  Outre  le  Canon  du 
milieu,  on  place  à  droite  et  à  gauche  des  car- 
tons dont  l'un  contient  l'Oraison  Dcus  qui  hu- 
}nanœ  et  les  A'ersels  du  Psaume  qui  ont  rap- 
port au  lavemcni  des  mains,  l'autre  contient 
l'Evangile  selon  saint  Jean.  Comme  ou  est 
toujours   porté  à    exagérer  ce   qui    lient  à 
l'ameublement,  liturgique  il  arrive  trop  sou- 
vent que  ces  cartons  sont  d'une  grandeur  dé- 
mesurée et  ([ue    bien   somenl   ils  couvrent 
entièrement  le  tabernacle.  Il  arrive  même,  eu 
certaines  églises,  que  par  undésir  de  décora- 
tion très-peu  intelliiTent  on  laisse  ces  cartons 
sur  l'autel    pour  l'Oflice  de  Vêpres,  ce  (jui 
n'est  pas  du  tout  conforme  aux  Uul)ri(iues.  Il 
ne  faut  pas  confondre  te  Canon  avec  le  livre 
particulier  où  se  trouve  en  entier  le  Canon 
de  la  Messe  et  dont  usent  les  prélats.  Ce  car- 
ton  porte  assez   habituellement  le   nom  de 
Canon  des  secrètes. 

Le  canonarque  était  un  officier  de  l'église 
de  Conslanlinople  (|ui  était  immédiatement 
au-dessous  des  lecteurs.  C'était  le  maître  des 
cérémonies,  comme  l'indique  son  litre,  chef 


817 


CAN 


CAN 


il  8 


de  la  règle.  Ce  nom  était  pareillement  donné 
au  moine  qui  sonnait  la  cloche  pour  faire  lever 
les  membres  de  la  communauté  et  les  appeler 
aux  réunions  soit  à  l'église,  soit  ailleurs. 

CANONS  DE  PRIME. 

Le  Bréviaire  romain  n'a  point  dans  cette 
Heure  de  l'Office  ce  qui  est  connu  dans  celui 
de  Paris  et  dans  plusieurs  autres  sous  le  nom 
de  Canon,  lepremierapour  celte  Heure  et  au 
mémeendroit  une  Leçon  brève,  Lectio  brevis 
composée  d'un  texte  qui  varie  selon  h;  temps 
et  qui  se  termine  par  Tu  autem,  Domine,  mi- 
serere nostri,  à  quoi  on  répond  :  Deo  gra- 
tins. Au  Canon  dont  nous  parlons  succèdent 
le  même  Verset  et  la  même  Réponse.  CeCn- 
non  du  Rit  parisien  remplace  donc  la  Leçon 
brève  de  Rome  et  il  porte  avec  raison  ce  titre 
puisqu'il  est  le  plus  fréquemment  tiré  des 
Conciles  généraux  ou  des  Synodes  diocé- 
sains. Les  Capitulaires,  les  Statuts  des  évo- 
ques, les  principales  Décrétales  des  papes, 
fournissent  à  leur  tour  un  certain  nombre  de 
ces  Canons  de  Prime.  Ces  derniers  sont  au 
nombre  de  vingt-neuf,  tirés  des  lettres  ou 
autres  écrits  des  souverains  pontifes. 

En  faveur  des  ecclésiSstiqucs  auxquels 
cet  usage  liturgique  est  inconnu,  nous 
croyons  devoir  entrer  dans  quelques  déve- 
loppements. Chacun  des  jours  de  l'année  est 
doté  de  son  Canon  spécial.  Il  en  résulte  un 
ensemble  admirable  qui  résume  tout  ce  qui 
tient  à  la  croyance,  à  la  discipline  canoni- 
que, et  à  un  grand  nombre  de  points  qui  se 
rattachent  à  la  science  de  l'Office  divin.  Ces 
Canons  sontdistribués  d'une  manière  métho- 
dique. En  voici  le  tableau  raisonné.  Nous 
croyons  devoir  le  présenter  en  français  afin 
que  toute  classe  de  lecteurs  puisse  s'en  for- 
mer une  idée. 

Pour  la  première  semaine  de  l'Avent.  Du 
respect  dû  aux  saintes  Ecritures  et  de  Vau~ 
torilé  ainsi  que  de  l'observance  des  saints  Ca- 
nons. Synode  de  Troyes  et  Lettre  de  saint 
Charles  Borromée,  quinzième  et  seizième 
siècles.  Du  Concile  de  Tolède,  septième  siè- 
cle. De  l'Epître  de  Léon  IV,  auxévèques  de 
la  Bretagne,  neuvième  siècle.  Du  second 
Concile  de  Nicée,  huitième  siècle.  De  l'Epître 
canonique  du  B.  Agobard  évêque  de  Lyon, 
contre  une  loi  de  Gondebauld,  neuvième 
siècle.  Du  Concile  de  Trente.  De  la  lettre  du 
saint  pape  Innocent  I,  aux  évêques  de  Ma- 
cédoine, cinquième  siècle. 

Pour  la  deuxième  semaine  de  l'Avent.  Des 
études  cléricales,  de  la  Tonsure  et  des  Ordres 
mineurs.  Du  Concile  de  Sardes,  quatrième 
siècle.  Du  Concile  de  Trente.  Du  même  con- 
cile. De  la  Décrctale  du  B.  Zozime  pape,  à 
Hesychius  évêque  de  Salonique.  Du  Concile 
de  Bordeaux,  dix-septième  siècle.  Du  Concile 
de  Trente.  Du  même. 

Pour  la  troisième  semaine  de  l'Avent.  Des 
jrûnes  des  Quatre-Temps  et  des  Ordinations. 
Du  second  Concile  de  Cloveshow  ou  Cliffe, 
en  Angleterre,  huitième  siècle.  De  la  decré- 
lale  de  saint  Gélase,  |)ape  aux  é\êques  de 
Lucanie,  cinquième  siècle.  Du  (juatrième 
Concile  de  Milan,  sous  saint  CharleS)  sei*  ; 


zième  siècle.  Du  troisième  Concile,  idem.  Du 
cinquième  Concile  d'Orléans,  sixième  siècle. 
Du  Concile  de  Cologne,  seizième  siècle.  De 
la  Lettre  de  saint  Léon,  pape,  à  Dioscore 
évêque  d'Alexandrie. 

Pour  la  quatrième  semaine  de  l'Avent.  Des 
fonctions  et  offices  des  Ordres  mineurs.  Du 
Concile  de  Trente.  Du  Concile  d'Aix-la- 
Chapelle,  neuvième  siècle.  De  Pierre  Lom- 
bard, évêque  de  Paris,  douzième  siècle.  Du 
Concile  d'Aix-la-Chapelle,  neuvième  siècle. 
Du  cinquième  Concile  de  Milan,  sous  saint 
Charles ,  seizième  siècle.  Du  Concile  de 
Trente. 

Pour  la  Vigile,  fête  de  Noël  et  Octave.  Les 
deux  premiers  traitent  de  leur  objet  parti- 
culier. Des  Conciles  de  Bourges  elNarbonnc, 
seizième  el  dix-septième  siècles.  Des  Statuts 
synodaux  de  Rouen,  treizième  siècle.  l'Oc- 
tave traite  de  l'Office  solennel  des  prêtres,  de 
leurs  devoirs  et  de  leurs  fonctions  habituelles. 
Du  deuxième  Concile  d'Aix-la-Chapelle,  neu- 
vième siècle.  Des  Capitulaires  de  Théodul- 
phe,  évêque  d'Orléans,  huitième  siècle.  Des 
Décrets  épiscopaux  de  l'Assemblée  du  clergé, 
à  Melun,  seizième  siècle.  Du  deuxième  Con- 
cile de  Cloveshow,  huitième  siècle.  Du  sixiè- 
me Concile  de  Paris,  neuvième  siècle.  Des 
Capitulaires  d'Hérard,  évêque  de  Tours  et 
d'un  Concile  de  Paris,  neuvième  et  quinziè- 
me siècles. 

Pour  les  six  jours  de  la  Circoncision  à 
l'Epiphanie  inclusivement.  Même  sujet.  Du 
deuxième  Concile  œcuménique  de  Lyon, 
treizième  siècle.  Des  Capitulaires  de  Théo- 
dulphe,  évêque  d'Orléans,  huitième  siècle. 
Des  mêmes.  Du  livre  d'.(Enéas  ou  Enée,  évê- 
que de  Paris,  contre  les  Grecs,  Extrait  de 
saint  Ambroise,  neuvième  siècle.  Du  qua- 
trième Concile  de  Milan,  sous  saint  Char- 
les, seizième  siècle.  Des  Conciles  d'Orléans 
quatrième,  et  d'Autun  sous  saint  Aunaire, 
sixième  siècle. 

Pour  les  jours  depuis  l'Epiphanie  jus- 
qu'au premier  Dimanche.  Des  fonctions  hié- 
rarchiques des  prêtres  spécialement  subordon- 
nés à  l'autorité  des  éve'ques.  Du  Concile  de 
Trente.  Du  deuxième  Concile  de  Séville, 
troisième  siècle.  Du  Concile  de  Trente.  Du 
Dialogue  de  saint  Jércime,  prêtre  contre  les 
lucifériens.  quatrième  siècle.  Du  Concile  de 
Trente.  Du  Concile  de  Bordeaux,  seizième 
siècle. 

Pour  les  jours  depuis  le  Dimanche  dans 
l'Octave  de  l'Epiphanie  jusqu'au  deuxième. 
Des  vertiis  nécessaires  au  clergé,  et  d'abord  de 
l'obéissance  prescrite  envers  les  supérieurs, 
et  de  l'unité  qui  doit  être  gardée  et  propagée 
dans  le  ministère.  Des  quatrième  et  onzième 
Conciles  de  Tolède,  septième  siècle.  De  la 
Lettre  de  saint  Jérôme  à  Népolien.  Du  Con- 
cile de  Chalcédoine,  cinquième  siècle.  Du 
sixième  Concile  de  Carthage,  cinquième 
siècle.  Du  même  Concile.  Du  Livre  de  la  Rè- 
gle pastorale  de  saint  Grégoire,  pape,  sixiè- 
me siècle.  Du  quatrième  Concile  de  Carthage 
et  de  celui  de  Paris  sous  l'épiscopat  de  Pierre 
le  Cliumbellan  autrement  dit  de  Nemours, 
quatrième  et  treizième  siècles. 
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Pour  les  jours  du  second  au  troisième  Di-      de  Tours ,  neuvième  siècle 


manche  après  i'Epiphiinie.  Même  sujet.  Des 
C:inons  des  apôlres.  Du  deuxième  Concile  de 
Lvon,  sixième  siècle.  Du  septième  Livre  de 
sâiul  Optai,  é\èque,  sur  le  schisme  des  dona- 
tistes.  Du  commentaire  de  saint  Jean  Chry- 
soslome  sur  la  première  Epîtrc  aux  Corin- 
t!ii<>ns.  Du  sixième  Concile  d'Arles,  neuvième 
siècle.  Du  deuxième  Concile  de  Clovesiiow, 
huitième  siècle.  Des  Sl.ituts  provinciaux  de 
Suint  Edmond,  évèque  de  Cantorbcry. 

Pour  les  jours  du  troisième  au  quatrième 
Dimanche  après  lEpiphanie.  De  iespiil  de 
juiutrelé  et  de  la  mudcstic  des  eccli'siasliqucs, 
dans  la  possession  ,  l'usage  et  l'acquisitivn 
dis  biens  temporels.  Des  statuts  synodaux 
d'Eustache  du  Bellay,  évèque  de  Paris,  sei- 
zième siècle.  Du  deuxième  Livre  de  saint 
Isidore,  évêque  de  Sévillc,  sur  les  devoirs 
ecclésiastiques.  Du  même  saint  Isidore  au- 
près d'-Enéas  ou  Enée,  évêque  de  Paris.  Du 
Livre  de  saint  Ambroise  sur  les  olfices  des 
ministres.  Du  Sermon  de  saint  Augustin  sur 
les  pasteurs  de  l'Eglise.  Du  livre  de  Julien 
Ponieriiis,  sur  la  vie  contemplative,  cinquiè- 
me siècle.  De  la  lettre  de  saint  Yves,  évéqucr 
de  Ctiartr  s,  àGualon,  èvèque  de  Paris,  dou- 
zième siècle. 

Pour  les  jours  du  qualrièrae  au  cinquième 
Dimanche  après  TEpiphanie.  Mnnr  sujet.  De 
saint  Jean  Chrysostome.  Du  sixième  Concile 
de  Paris,  neuvième  siècle.  De  la  lettre  de 
saint  Bernard,  ablié,  à  Fulcon,  jeune  (>lere. 
Du  Concile  de  Trente.  Du  Concile  de  Paris, 
seizième  sièi  le.  Du  mémo  Concile.  De  saint 
Jean  Chrysoslomi-. 

Pour  les  jours  du  cinquième  au  sixième 
Dimanche  après  l'I^piplianie.  Même  sujet.  Du 
sixième  Concile  de  Paris,  neuvième  siècle. 
Du  troisième  Concile  de  Carihage  el  du 
tieuxième  de  Cliâlons-sur-Saône,  (lualrième 
el  neuvième  siècles.  Du  livre  de  saint  Au- 
gustin sur  le  travail  des  serviteurs  de  Dieu. 
Du  comnienlaire  de  saint  Jérôme  sur  TEpî- 
tre  àTite.  Du  Concile  de  Paris,  sous  Pierre  le 
Chambellan,  treizième  siècle.  Du  (|ualrième 
Concile  de  Milan,  sous  saint  Charles,  seiziè- 
me siècle.  Du  Synode  d'Evreux,  seizième 
siècle. 

Pour  les  jours  du  sixième  Dimanche  après 
l'Epiphanie  jusqu'il  la  Sepluagésune.  De'la 
chasteté,  de  la  modestie  el  de  la  tempérance 
des  clercs.  Du  premier  Concile  de  Tours  , 
cinquième  siècle.  De  l'avis  synodique  de  saint 
A'éran,  évêque  de  Cavaillon,  dans  le  Concile 
de  .Màcon,  sixième  siècle.  Du  quatrième  Con- 
cile de  Tolède,  septième  siècle.  Du  mèineCunci- 
Ic.  Du  premier  (Concile  cccuméniquede  Nicée, 
quatrième  siècle.  Du  premier  (Concile  de  Car- 
tilage cl  du  second  de  Tours  .  (inaliième  et 
sixième  siècles.  De  la  lettre  de  saint  Jérc^nie 
à  Népolicn. 

Pour  la  semaine  de  la  Scpluagésime.  Même 
sujet  Du  troi>iième  Concile  de  Milau,  seizième 
siècle.  Du  Coneihî  de  (Cambrai,  seizième  siè- 
cle. Du  .sixième  Concile  de  Paris,  neuvièuie 
siècle.  De  saint  Bernard.  Du  deuxième  livre 
de  sailli  Isidore,  évêque  de  Sévillc,  sur  les 
oiriccs  ecclésiastiques.  Du  Iroisiè ne  Concile 
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Du  Concile 
Londres,  treizième  siècle. 

Pour  la  semaine  de  la  Sexagésime.  Même 
sujet.  Des  Capilulaires  de  Théodulphe  évêque 
d'Orléans,  huitième  siècle.  Du  premier  Con- 
cile de  Tours  et  du  troisième  de  Tolède,  cin- 
quième et  sixième  siècles.  Du  Concile  d'A- 
quilée,  seizième  siècle.  Du  Concile  de  Paris, 
quinzième  siècle.  Des  statuts  synodaux  de. 
Vallhérus  (Vaulhierou  Gauthier),  neuvième 
siècle.  Du  Synode  d'Evreux,  seizième  siècle. 
Du  Concile  de  Trente. 

Pour  les  trois  jours  de  la  Quinquagésime. 
Ile  Ut  préparation  à  la  pénitence  (lu  Carême. 
Du  cinquième  Concile  de  Alilan,  seizième 
siècle.  Du  vénérable  Guillaume  d'Au^ergne, 
évêque  de  Paris,  treizième  siècle.  De  la  let- 
tre de  saint  Charles  sur  le  temps  de  la  Sep- 
tu  igésime. 

Pour  les  trois  jours  des  Cendres.  Du  jeûne 
el  de  l'observation  du  Carême.  Des  Décrets 
synodaux  de  Guillaume  de  Bcaufel  ou  d'Au- 
rillac,  évêque  de  Paris,  treizième  siècle.  Des 
Capilulaires  ou  Chapitres  de  S.  Martin  évê- 
que de  Prague,  sixième  siècle.  Du  deuxième 
Synode  diocésain  de  Milan,  seizième  siècle 
(pour  la  fêle  des  £inq-Plaies).  De  la  règle 
canonique  de  saint  Chrodegang,  évêque  de 
Metz. 

Pour  la  première  semaine  de  Carême.  Même 
sujet.  Des  Capilulaires  de  Tliéodulphe  évê- 
que d'Orléans,  huitième  siècle.  Des  mê- 
mes. Du  cinquième  Concile  de  Milan,  sous 
saint  Charles.  Du  huitième  Concile  de  To- 
lède, sc|ilième  siècle.  Du  cinquième  Concile 
de  Milan.  Du  Sacrement  de  Pénitence  en  (jé- 
néral,  pour  le  vendredi  et  samedi.  Du  Concile 
de  Trente.  Du  même. 

Pour  la  deuxième  semaine  de  Carême.  De 
la  Contrition,  et  de  la  Confession,  et  du  devoir 
des  confesseurs.  Du  Concile  de  Trente.  Du 
même.  De  la  déclaration  du  clergé  de  France, 
en  1700.  Du  Synode  de  Chartres,  seizième 
siècle.  Du  premier  Concile  de  Milan,  sous 
saint  Charles.  Des  instructions  de  saint  Char- 
les sur  la  Pénilenee  ,  promulguées  par  le 
clergé  (le  France  en  1()38.  Du  quatrième  Con- 
cile de  Laliaii,  treizième  siècle. 

Pour  1,1  troisième  semaine  de  Carême.  Même 
sujet.  Du  Synode  de  Chartres,  seizième  siè- 
cle. Du  Synode  de  Troyos,  quinzième  siècle. 
Des  Statuts  synodaux  d'Eudes  de  Sully,  évê- 
que de  Paris,  douzième  siècle.  Des  instrii- 
clions  des.iiiil  (^h.irles,  précitées.  Des  Slaluls 
d'Elienne  de  Pontcher.  évêque  de  Paris,  sei- 
zième siècle.  Des  règles  pour  les  sacrements, 
de  saint  Charles.  Du  Cône, le  d'Aix-la-Cha 
pelle. 

Pour  la  quatrième  semaine  de  Carême.  De 
la  salisfiction  et  des  induh/enees.  Du  deuxième 
C.iiucile  de  Lalran,  douzième  siècle.  Du  Con- 
cile de  Treille.  Du  deuxième  Concile  de  CbA- 
loiis-sur-Saône,  neuvième  siècle.  Du  sixième 
Concile  de  Paris,  neuvième  siècle.  Des  règles 
pour  les  sacrements,  de  siiiil  Charles.  Du 
Concile  de  Worms,  neuvième  siècle.  De  sain' 
Jérôme,  dans  les  œuvres  de  Pierre  Lombardj 
é\ èqiie  de  Paris. 

Pour  la  semaine  de  la  Passion.  Même  sujet. 
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Du  Concile  de  Trente.  Du  deuxième  Concile 
de  Châlons-sur-Saônc,  neuvième  siècle.  Du 
même  Concile.  Du  Concile  de  Trente.  Du  Con- 
cile de  Cambrai,  seizième  siècle.  Pour  la  com- 
passion de  la  sainte  Vierge,  du  sixième  Con- 
cile de  Cologne,  treizième  siècle.  Du  sermon 
de  saint  Léon,  pape. 

Pour  la  Semaine  sainte.  De  la  eonfession  et 
de  laCommunion  annuelles  prescrites  à  Pâ(iues 
à  chaque  adulte,  de  la  première  Communion 
et  des  dispositions  requises  pour  la  réception 
de  la  très-sainte  Eucharistie.  Du  quatrième 
Concile  de  Latran,  Omnis  utriusquc  scxus  fi- 
delis,  etc.  1215.  Du  Concile  dcReims,  seizième 
siècle.  Du  deuxième  Concile  de  Châlons-sur- 
Saône,  neuvième  siècle.  Du  Traité  de  Jonas, 
évêquc  d'Orléans  sur  l'institution  cléricale, 
neuvième  siècle. 

Pour  la  semaine  de  Vaques.  Même  sujet.  Du 
deuxième  Concile  de  Mâcon,  sixième  siècle. 
Du  Concile  de  Bourges,  seizième  siècle.  Du 
sixième  Concile  de  Milan,  seizième  siècle.  Du 
Concile  de  Toulouse ,  seizième  siècle.  Des 
statuts  ou  constitutions  du  clergé  de  France 
dans  l'asseinbléede  Mclun,  1579.  Du  Concile 
de  Trente.  Du  onzième  Concile  de  Tolède, 
septième  siècle. 

Pour  la  deuxième  semaine  de  Pâques.  Du 
sacrifice  de  la  Messe  que  les  prêtres  doivent 
célébrer  selon  les  Rites  prescrits,  et  de  la  piété 
avec  laquelle  les  fidèles  doivent  y  assister.  Du 
Concile  de  Trente.  Du  sixième  Concile  de  Pa- 
ris, neuvième  siècle.  Du  premier  ConciK'  de 
Milan,  seizième  siècle.  Du  concile  de  Rouen, 
seizième  siècle.  Du  Concile  de  Trente.  Du 
quatrième  Concile  de  Latran.  Du  Concile  de 
Cambrai,  seizième  siècle. 

Pour  la  troisième  semaine  de  Pâques.  Même 
sujet.  Du  Concile  de  Trente.  Du premierCon- 
cile  de  Milan,  seizième  siècle.  De  la  lettre 
de  saint  Augustin  Januarius.  Du  sixième 
Concile  de  Paris,  neuvième  siècle.  Du  sixième 
Concile  de  Milan,  seizième  siècle.  Des  Statuts 
synodaux  d'Etienne  de  Pontcher,  évéquc  de 
Paris,  seizième  siècle.  Du  quatrième  Concile 
d'Orléans,  sixième  siècle. 

Pour  la  quatrième  semaine  de  Pâques. 
Même  sujet.  Du  Concile deTrente.  Du  Synode 
d'Aoste,  seizième  siècle.  Du  Concile  deTren- 
te. Des  statuts  synodaux  dEustacIie  de  Bel- 
lay, évéque  de  Paris,  seizième  sièele.  Du 
Concile  de  Trente.  Du  septième  Concile  de 
Tolède,  septième  siècle.  Du  premier  Concile 
d'Orléans,  sixième  siècle. 

Pour  la  cinquième  semaine  de  Pâques.  l'C 
la  prédication  de  la  parole  divine.  Du  Con- 
cile de  Trente.  Du  Concile  d'Aix-la-Cha- 
pelle, neuvième  siècle.  Du  sixième  Concile 
de  Paris.  Du  Concile  de  Tolède,  seizième  siè- 
cle. Du  Concile  d'Aix-la-Chapelle,  neuvième 
siècle.  Du  premier  Concile  de  Cologne  ,  sei- 
zième siècle.  Du  même. 

Pour  le  dernier  dimanche  de  Pâques  jus- 
qu'au vendredi  de  l'Octave  de  l'Ascension. 
Des  Rogations  et  autres  supplications  dési- 
gnées sous  le  nom  de  Processions.  Des  avis  de 
saint  Charles  sur  les  Processions.  Du  premier 
Concile  d'Orléans,  sixième  siècle.  Du  deuxiè- 
me Concile  de  Cloveshow,  huitième  siècle.  Du 


Synoûc  a'Aoste,  seizième  siècle.  Des  Consti- 
tutions apostoliques. 

Pour  le  vendredi  de  ladite  Octave  et  toute 
la  semaine  suivante.  Du  Baptême  et  de  ses 
cérémonies.  Des  statuts  synodaux  d'Eustachc 
de  Bellay,  évêque  de  Paris,  seizième  siècle. 
Des  Règles  des  sacrements,  de  saint  Charles. 
De  la  Lettre  de  saint  Céleslin  pape  aux  évo- 
ques de  la  Gaule.  Des  statuts  synodaux  d'E- 
tienne de  Pontcher,  évêque  de  Paris,  seizième 
siècle.  Du  Concile  de  Cologne,  seizième  siè- 
cle. Des  instructions  de  saint  Charles,  sur  le 
Baptême.  Du  sixième  Concile  de  Paris,  neu- 
vième siècle.  Des  Conciles  de  Colugne  sous 
Herman  et  Adoliihe,  seizième  siècle,  et  des 
Règles  de  saint  Charles.  Du  cinquième  Con- 
cile <le  Milan,  seizième  siècle. 

Pour  la  semaine  de  la  Pentecôte.  Du  sacre- 
ment deConfirmation.Bu  Concile  de  Mayence, 
seizième  siècle.  Du  Concile  de  Paris,  seizième 
siècle.  De  la  Lettre  décrét;ile  de  saint  Inno- 
cent pape  à  Décenlins,  cinquième  siècle.  Des 
Statuts  synodaux  dEudes  de  Sully,  évêque  do 
Paris,  douzième  siècle.  Du  Concile  de  Bor- 
deaux, seizième  siècle.  Du  cinquième  Concile 
de  Milan,  seizième  siècle.  Dn  même. 

Pour  la  deuxième  semaine  de  la  Pentecôte. 
De  la  fête  de  la  Trinité  et  drs  enfants  qui  doi- 
vent être  instruits  de  ce  mystère  et  des  autres  ; 
puis  de  la  solennité  dehiFêtr-Dieu  et  du  culte 
intérieur  et  extérieur  de  latrie  qui  lui  est 
dû.  Du  deuxième  Concile  de  Carlhage,  qua- 
trième siècle.  Du  sixième  Concile  de  Paris, 
neuvième  siècle.  Des  Statuts  synodaux  d'Eu- 
stachc de  Bellay,  évêque  de  Paris,  seizième 
siècle.  Du  cinquième  Concile  de  Milan,  sei- 
zième siècle.  Du  Concile  deTrente.  Du  même. 
Du  même. 

Pour  la  troisième  semaine  de  la  Pentecôte. 
Même  sujet.  Du  Concile  de  Trente.  Du  Con- 
cile de  Tours,  neuvième  siècle.  Des  Statuts 
synodaux  d'Kudes  de  Suliy ,  évêque  de  Paris, 
douzième  siècle.  Des  mêmes.  Des  statuts  de 
François  de  Harlay,  archev.  de  Paris  ,  dis-; 
septième  siècle. 

Pour  les  deux  derniers  jours  de  la  même 
semaine,  et  la  quatrième  de  la  Pentecôte, 
Des  Sacrements  du  Viatique  et  d'L'srlrême- 
Ouclion  <•'  des  autres  parties  du  miniflère 
sacerdotal  envers  les  infirmes.  Du  Concile  de 
Narbonne  ,  dix-septième  siècle.  Des  Statuts 
synodauxdEtiennede  Pontcher, év.  de  Paris, 
seizième  siècle.  Du  Livre  des  Sacrements, 
selon  le  Rit  ambrosien  ,  par  saint  Charles  de 
Milan.  Du  cinquième  Concile  de  Milan  ,  sei- 
zième siècle.  Du  Synode  de  Clermont ,  trei- 
zième siècle.  Du  Concile  de  Nantes.  Du  Pêni- 
ti'iitiel  de  saint  Théodore,  év.  de  Cantorhery, 
septième  siècle.  Des  Statuts  synodaux  d'Eus- 
tachc de  Bellay,  év.  de  Paris.  Du  qe.atnème 
Concile  de  Milan,  seizième  siècle. 

Pour  la  cinquième  semaine  de  la  Pentecôte. 
Du  Sacrement-  de  Mariage.  Du  Concile  do 
Trente.  Du  Concile  de  Paris,  seizième  siècle. 
Du  Concile  de  Trente.  Du  Concile  d'Elvire, 
(|u;itrièmc  siècle.  Du  cinquième  Concile  du 
Milan  cl  des  Statuts  synodaux  d'Eustache  de 
Bellay,  év.  de  Paris,  seizième  siècle  Di 
Concile  de   Cambrai,  seizième  siècle.   Des 
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Statuts  d'Etienne  de  Pontcher,  év.  de  Paris  . 

seizième  siècle.  j    .    t^     ,     a. 

Pour  la  sixième  semaine  de  la  Pentecôte. 
Même  sujet.  De  la  Lettre  de  Sirice  ,  pape  ,  à 
Hinicrius,  év.  de  Tarragone,  quatrième  siè- 
cle. Des  Statuts  d'Eustache  de  Bellay ,  év.  de 
Paris ,  seizième  siècle.  Du  Concile  de  Trente, 
Du  Concile  de  Paris,  quinzième  siècle.  Du 
Concile  de  Laodicée,  quatrième  siècle. 

Pour  la  septième  semaine  de  la  Pentecôte. 
De  la  nomination  aux  bénéfices  et  aux  digni- 
tés ecclésiastiques  ,  et  de  l'Institution  cano- 
nique. Du  sixième  Concile  de  Paris,  neuvième 
siècle.  Des  Conciles  de  Latran  et  d'Albi,  dou- 
zième et  treizième  siècles. Du  Concile  de  Reims, 
douzième  siècle.  Du  Concile  de  Trente.  Du 
Concile  de  Sens,  quinzième  siècle.  Du  Con- 
cile de  Trente.  Du  premier  Concile  de  La- 
tran ,  douzième  siècle. 

Pour  la  huitième  semaine  de  la  Pentecôte. 
De  la  résidence  des  prélats  et  de  la  sollicitude 
pastorale.  Du  deuxième  Concile  de  Cloves- 
how,  huitième  siècle.  Du  Concile  de  Trente, 
du  Conciled'Aquilée,  seizième  siècle.  DuCon- 
clic  de  Toulouse  ,  seizième  siècle.  Du  Con- 
cile de  Bordeaux,  seizième  siècle.  Du  Con- 
cile de  Trente.  Du  Concile  .  d'Avignon  , 
seizième  siècle. 

Pour  la  neuvième  semaine  de  la  Pentecôte. 
De  la  Visite  épiscopale.  Des  Conciles  de  Tar- 
ragone et  quatrième  de  Tolède,  sixième  et 
septième  siècles.  Du  Concile  de  Soissons  , 
huitième  siècle,  du  Concile  de  Narbonne , 
dix-septième  siècle.  Du  Concile  de  Trente. 
Du  quatrième  Concile  de  Milan  ,  seizième 
siècle.  Du  deuxième  Concile  de  Prague, 
sixième  siècle.  Du  Concile  de  Trente. 

Pour  la  dixième  semaine  de  la  Pentecôte. 
Des  Conciles  et  des  Synodes  diocésains.  Du 
Commonitoire  ou  Avertissement  de  saint  Vin- 
cent de  Lérins.  De  la  Lettre  de  saint  Léon, 
pape,  à  Anastase,  évêque  de  Thessalonique, 
cinquième  siècle.  Du  Concile  de  Toul ,  neu- 
vième siècle.  Du  sixième  Concile  de  Paris, 
troisième  siècle.  Du  Concile  de  Trente.  Des 
Statuts  synodaux  d"Eudi's  de  Sully,  év.  de 
Paris,  douzième  siècle.  Des  statuts  de  Fran- 
çois de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  dix-sep- 
tième siècle. 

Pour  la  onzième  semaine  de  la  Pentecôte. 
De  la  vie  domestique  des  Pontifes ,  et  des  per- 
sonnes ecclésiastiques  dont  ils  emploient  le 
ministère  dans  le  ijouvernemenl  de  leurs  diu- 
rèses. Du  qualrième  Concih'  de  Carthage, 
quatrième  siècle.  Du  troisième  Concile  de 
Milan,  seizième  siècle.  Du  Concile  do  Paris, 
ni.  de  Meaux ,  neuvième  siècle.  Du  Concile 
de  Sens  ,  quinzième  siècle.  Du  Concile  de 
Trente.  Du  quatrième  Concile  de  Milan  ,  sei- 
zième siècle.  Du  Concile  d'Aix-la-Cha- 
pelle. 

Pour  la  douzième  semaine  de  la  IVnle- 
côte.  Des  mœurs  et  devoirs  des  chanoines.  Du 
Concile  de  Rouen,  seizième  siècle.  Du  Con- 
cile de  Bordeaux,  dix-septième  siècle.  Du 
Concile  d'Aix-la-Chapelle,  neuvième  siècle. 
Du  Concile  de  Cologne,  seizième  siècle.  Des 
Conciles  de  Colo^jne  et  de  Bourges  ,  seizième 
siècle.  Du  Concile  d'Aix-la-Chapelle,  neu- 


vième siècle.  Des  Conciles  de  Cologne  et  de 
Tours,  seizième  siècle. 

Pour  la  treizième  semaine  de  la  Pentecôfe. 
De  la  Célébration  publique  de  l'Office  divin 
et  de  sa  récitation  particulière.  Des  Recueils 
dEgbert,  év.  d'York  ,  huitième  siècle.  Du 
Concile  de  Paris,  seizième  siècle.  Du  Concile 
de  Trêves ,  seizième  siècle.  Du  Concile  de 
Paris,  seizième  siècle.  Du  Concile  de  Bâle , 
quinzième  siècle.  Du  Sy.iode  diocésain  de 
Milan,  sous  saint  Charles.  Du  même. 

Pour  la  quatorzième  semaine  de  la  Pente- 
côte. Même  sujet.  Du  onzième  Concile  de  To- 
lède, septiènie  siècle.  Statuts  synodaux  de 
Henri  de  Gondi,  évêque  de  Paris,  dix-sep- 
tième siècle.  Du  Concile  d'Aix-la-Chapelle. 
Du  même.  Du  même.  Du  Concile  de  Paris , 
seizième  siècle.  Des  Statuts  de  François  de 
Harlay,  archevêque  de  Paris ,  dix-septième 
siècle. 

Pour  la  quinzième  semaine  de  la  Pente- 
côte. Même  sujet.  Du  premier  Concile  de  Co- 
logne, seizième  siècle.  Du  Concile  de  Reims, 
seizième  siècle.  Du  même.  Du  cinquième 
Concile  de  Milan ,  seizième  siècle.  Du  pre- 
mier Concile  de  Cologne  ,  seizième  siècle.  Du 
deuxième  Concile  de  Milève  ,  cinquième  siè- 
cle. Du  premier  Concile  de  Cologne,  seizième 
siècle. 

Pour  la  seizième  semaine  de  la  Pentecôte. 
Des  prières  pour  les  défunts,  des  obsèques  et 
des  cimetières.  Du  Concile  de  Mérida,  sep- 
tième siècle.  Du  Concile  de  Toulouse,  sei- 
zième siècle.  Du  Concile  de  Trente.  Du  'Traité 
de  Jonas  ,  évêque  d'Orléans  ;  de  l'instruction 
laïque.  Du  Concile  de  Narbonne,  dix-sep- 
tième siècle.  Des  Statuts  synodaux  d'Eusta- 
che de  Bellay,  évêque  de  Paris  .  seizième 
siècle.  Du  quatrième  Concile  de  Milan ,  sei- 
zième siècle. 

Pour  la  dix-septième  semaine  de  la  Pente- 
côte. De  l'ambition  qui  doit  être  évitée  par  let 
c/ercs.  De  saint  Ambroise,  évêque.  De  saint 
Léon,  pape ,  dans  sa  Lettre  aux  évêques  de 
la  Mauritanie,  cinquième  siècle.  Du  Sermon 
synodal  d'Etienne  ,  abbé  de  Sainte-Gene- 
viève ,  puis  é\  èque  de  Tournay  ,  douzième 
siècle.  De  saint  Bernard  écrivant  au  pape 
Eugène.  De  la  Lettre  du  Concile  de  Valence 
au  clergé  et  au  peuple  de  Fréjus ,  quatrième 
siècle.  De  saint  Grégoire  le  Grand,  dans  sa 
Règle  pastorale,  Delà  Lettre  d'Innocent  111  à 
l'évêque  de  Cagliari. 

Pour  la  dix-huitième  semaine  de  la  Pente- 
côte. Des  Ecoles,  des  Séminaires  et  des  Confé- 
rences ecclésiastiques. 'DuConcWcd' \i\-\a-C\\a- 
pelle,  neuvième  siècle.  Du  deuxième  Concile 
de  Cloveshow  ,  huitième  siècle.  Du  troisième 
Concile  de  Vaison  et  de  Narbonne.  sixième 
siècle,  du  troisième  Concile  de  Latran  ,  dou- 
zième siècle.  Du  Concile  de  'l'rente.  Du  Con- 
cile d'Aix  en  Provence,  seizième  siècle.  Des 
Statuts  synodaux  de  François  de  Harlay  ,  ar- 
chevê(inc  de  Paris,  dix-septième  siècle. 

Pour  la  dix-neuvième  semaine  de  la  Pente- 
côte. De  ceux  qui  recourent  A  la  pénitence  à 
la  fin  de  leur  vie.  De  la  Lettre  d'Inno- 
cent 1,  pape,  à  Exupère,  évêque  de  Tou- 
louse. Pc  la  quatrième  Lettre  décrélale  do 
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saint  Célcstin  ,  pape  ,  aux  évéqucs  de  la 
Gaule.  Du  Concile  d'Orange  ,  cinquième 
siècle.  Du  quatrième  Concile  de  Carihage , 
quatrième  siècle.  Du  troisième  Concile  de 
Milan  ,  seizième  siècle.  Du  premier  Concile 
de  Vaison,  cinquième  siècle.  De  la  Lettre 
décrétale  de  saint  Léon ,  pape ,  à  Rustique  , 
evcque  de  Narbonne. 

Pour  la  vingtième  semaine  de  la  Pentecôte. 
De  V Excommunicalion .  De  la  règle  cano- 
nique de  saint  Chrodegang ,  évêque  de  Metz. 
De  la  Lettre  de  saint  Léon ,  pape ,  aux  évo- 
ques de  la  province  de  Vienne,  et  du  cin- 
quième Concile  d'Orléans ,  cinquième  et 
sixième  siècles.  Du  Concile  de  Paris  ,  ul.  de 
Meaux ,  neuvième  siècle.  Du  Concile  de 
Trente.  Du  premier  Concile  d'Arles  et  du 
troisième  de  Cartilage  ,  quatrième  siècle.  Du 
Concile  de  Bourges  ,  seizième  siècle,  Du 
Concile  d'Aix-la-Chapelle,  et  de  saint  Gré- 
goire le  Grand,  neuvième  siècle. 

Pour  la  vingt  et  unième  semaine  de  la  Pen- 
tecôte. Delà  comnmnicationdesecclésiastiqucs 
avec  les  laïques  et  les  personnes  du  sexe.  Du 
Concile  de  Paris,  seizième  siècle.  Des  Con- 
ciles de  Reims  et  d'Avignon ,  seizième  siècle. 
Du  premier  Livre  de  saint  Ambroise  sur  les 
Offices  ou  devoirs  des  ministres.  De  la  Lettre 
de  Pierre  de  Blois,  archidiacre,  aux  clercs  de 
la  cour.  Du  troisième  Concile  de  Carthage  , 
quatrième  siècle.  Du  premier  Concile  de  Ma- 
çon, sixième  siècle,  Du  Concile  de  Frioul  en 
Islrie ,  huitième  siècle. 

Pour  la  vingt-deuxième  semaine  de  la  Pen- 
tecôte. De  ravarice  que  les  clercs  doivent  évi- 
ter. Du  Concile  de  Mayence  et  de  la  Capitu- 
laire  d'Hérard,  évéque  de  Tours,  neuvième 
siècle.  De  saint  Ambroise,  au  deuxième  livre 
des  Offices  ou  devoirs  des  ministres.  Du  qua- 
trième Concile  de  Carthage.  Du  sixième  Con- 
cile de  Paris,  neuvième  siècle.  De  la  Lettre 
de  saint  Anselme  à  Paul,  abbé  de  Saint-Al- 
ban.  Des  Constitutions  de  Gilon,  cardinal 
légat  en  France,  pour  le  diocèse  de  Paris. 
Du  Concile  de  Paris ,  sous  Pierre  le  Cham- 
bellan, treizième  siècle. 

Pour  la  vingt-troisième  semaine  de  la  Pen- 
tecôte. Du  pouvoir  civil  et  ecclcsiusliquc  et 
de  V obéissance  qui  lui  est  due.  Des  Capitiilai- 
res  d'Hérard,  évêque  de  Tours,  neuvième 
siècle.  De  saint  Jean  Chrysostome.  Du  sixième 
Concile  de  Paris,  neuvième  siècle.  Du  Con- 
cile de  Paris  al.  Meaux,  neuvième  siècle.  Du 
deuxième  Concile  de  Châlons-sur-Saône,  neu- 
vième siècle.  Du  troisième  Concile  de  Tours, 
neuvième  siècle.  Du  sixième  Concile  d'Arles, 
neuvième  siècle. 

Pour  la  vingt- quatrième  semaine  de  la 
Pentecôte.  Des  miracles,  des  reliques  et  des 
images  des  saints.  Du  cinquième  Concile  île 
Carthage.  Du  quatrième  Concile  de  Latran  et 
du  quatrième  de  Milan,  treizième  et  seizième 
siècles.  Du  Concile  de  Trente.  Du  Concile  de 
Malines,  seizième  siècle.  Du  Concile  de  Tren- 
te. Des  statuts  de  Henri  de  Gondy,  évêque  de 
Paris. 

Pour  la  vingt-cinquième  semaine  de  la 
Pentecôte.  Des  hérétiques.  Des  constitutions 
attribuées  aux  apôtres.  Du  Concile  de  Reims 


-  et  du  Synode  d'Evrenx,  septième  et  seizième 
siècles.  Des  statuts  synodaux  d'Eudes  de  Sul- 
ly, évêque  de  Paris,  et  du  premier  Concile  de 
Cologne,  treizième  et  seizième  siècles.  Du 
Concile  de  Laodicée,  quatrième  siècle.  De  la 
Lettre  décrétale  de  saint  Léon,  pape,àJanua- 
rius,  évêque  d'Aquilée.  Des  Conciles  premier 
el  quatrième  d'Orléans ,  sixième  siècle.  Du 
Concile  de  Tours,  treizième  siècle. 

Pour  la  vingt-sixième  semaine  de  la  Pen- 
tecôte. Du  respect  dû  aux  Eglises  et  aux  lieux 
sacrés.  Du  Concile  d'Aix-la-Chapelle,  hui- 
tième siècle.  Du  troisième  Concile  de  Tours, 
neuvième  siècle.  Du  Concile  d'Aix  en  Pro- 
vence, seizième  siècle.  Du  Concile  d'Aquilée, 
seizième  siècle.  Du  Concile  d'Aix  en  Proven- 
ce, seizième  siècle.  Du  Concile  de  Lavaur, 
quatorzième  siècle.  Des  statuts  de  Henri  de 
Gondy,  évéque  de  Paris,  dix-septième  siècle. 

Pour  la  vingt-septième  semaine  de  la  Pen- 
tecôte. De  la  sanclipcation  du  Dimanche  et  des 
autres  festivités.  Du  sixième  Concile  de  Paris, 
neuvième  siècle.  Du  troisième  Concile  d'Or- 
léans, sixième  siècle.  Du  Concile  de  Rouen  , 
septième  siècle.  Du  deuxième  Concile  de  Ma- 
çon, sixième  siècle.  Du  sixième  Concile  d'Ar- 
les, neuvième  siècle.  Du  troisième  Concile  de 
Tolède,  sixième  siècle.  Du  Concile  de  Mayen- 
ce, seizième  siècle. 

Pour  la  Tingt-huitième  semaine  de  la  Pen- 
tecôte. Même  sujet.  Du  Concile  de  Sens, quin- 
zième siècle.  Du  Concile  de  Pontigny,  neuviè- 
me siècle.  Du  Concile  de  Rouen,  dix-septième 
siècle.  Du  troisième  Concile  de  Constantino- 
ple,  septième  siècle.  Du  Concile  d'Orléans 
avant  le  onzième  siècle.  Des  Conciles  de  Ma- 
çon, deuxième,  et  de  celui  de  Cologne,  si- 
xième et  seizième  siècles. Ducinquième  Con- 
cile d'Orléans,  sixième  siècle. 

Pour  la  vingt-neuvième  semaine  de  la  Pen- 
tecôte. Des  œuvres  de  charité  et  de  miséri- 
corde envers  le  prochain,  et  les  7naisons  hospi- 
talières des  pauvres  et  des  infirmes.  Du  Con- 
cile de  Bourges,  seizième  siècle.  Du  Concile 
d'Aix-la-Chapelle,  neuvième  siècle.  Du  deu- 
xième Concile  de  Châlons-sur-Saône.  Du 
Concile  de  Mayence,  seizième  siècle.  Du  pre- 
mier Concile  de  Milan,  seizième  siècle.  Du 
quatrième  Concile  de  Tolède,  septième  siè- 
cle. Du  cinquième  Concile  d'Orléans  et  de 
Paris,  sixième  et  septième  siècles. 

Un  Canon  particulier  est  commun  pour  les 
fêtes  des  patrons  ;  il  est  tiré  du  troisième 
Concile  de  Milan,  sous  saint  Charles. 

Plusieurs  festivités  ont  aussi  leur  Canon 
spécial.  Pour  la  Conception  de  la  sainte 
Vierge,  il  est  tiré  du  Concile  de  Trente  ;  pour 
la  Purification,  du  cinquième  Concile  de  Mi- 
lan; pour  l'Annonciation  delà  sainte  Vierge, 
du  dixième  Concile  de  Tolède  ,  septième  siè- 
cle ;  pour  l'Assomption,  de  saint  Bernard  ; 
pour  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  du  Con- 
cile de  Trente;  pour  la  fête  de  saint  Pierre, 
dujConcile  œcuménique  de  Florence,  au  quin- 
zième siècle;  pour  celle  de  saint  Denys,  pre- 
mier évêque  de  Paris,  des  anciennes  consti- 
tutions des  Eglises  orientales;  pour  celle  de 
la  Toussaint,  du  Concile  de  Trente;  pour 
celle  du  Sacré-Cœur,  du  même.  Les  jours  des 
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Qua(re-Temps  ont  aussi  leurs  Canons,  etc. 
En  tout  près  de  qualrc  cents  Canons. 

Le  Canon  pour  la  solennité  de  saint Pi.rrt 
ne  se  trouve  pas  dans  le  Bréviaire  de  p^G; 
nous  le  prenons  dans  les  nouvelles  éditions 
données  par  Hjacinlliedc  Quélen.  Ce  Canon 
mérite  d'élre  uicnlionné  lextueliemenl,  poui 
certaines  raisons  qu'il  est  superflu  de  fairo 
connaître. 

Ex  Cnncilio  Florentino  œcumenico. 

Dcfinimus  sancCam  upustolicam  sedemet  ro- 
manum  pouliftcein  in  uniccrgum  oibetn  tenere 
priiiialum,  et  ipsum  ponlijkcm  romunum  suc 
ccssoreii',  fsse  beali  Pclri,  principis  apostolo- 
rum  et  verum  Chrisli  vicariuin,  totitisque  Ec 
clesiœ  caput  et  omnium  christianorum  patrcm 
ac  doclorem  evistcrc  ;  et  ipsi,  in  beato  l'elro, 
pascendi  ac  gubernundi  universatem  Eccle- 
siam,  a  Domino  nosiro  Jesu  Chrislo  plénum 
poteslatem  tradilam  esse. 

«  Du  Concile  œcuménique  de  Florence. 

«  Nous  définissons  que  la  suprématie  du 
«  saint-siége  apostolique  et  du  pontife  ro- 
«  main  s'étend  sur  lout  l'uni  vers,  et  que  le 
«  pontife  de  Home  est  le  successeur  de  saint 
«  Pierre,  prince  des  apôtres  et  vrai  vicaire 
«  de  Jésus-Christ;  qu'il  est  chef  de  toute  PE- 
«  glise  et  père  et  docteur  de  tous  les  chré- 
«  ti'ens,  et  qu'à  lui,  dans  saint  Pierre,  Notrc- 
«  Seigneur  Jésus-Christ  a  remis  plein  pou- 
«  voir  de  paître,  de  régir  et  de  gouverner 
«  l'Kglise  universelle.  » 

On  ne  peut  pas  dire  que  le  pape  ait  imposé 
la  récitatiiin  de  ceCf/no/t  à  l'Eglise  de  Paris, 
puisqu<!  le  Uil  de  Rouie  ne  connaît  pas  cet 
usage  liturgique  dans  son  Heure  de  Prime. 

Nous  osons  espérer  qu'on  ne  nous  blâmera 
pas  d'avoir  donné  <à  cet  article  une  aussi 
longue  étendue,  comparativement  à  la  con- 
cision dont  nous  usons  en  plusieurs  autres 
cas,  lorsque  le  sujet  n'est  que  d'une  impor- 
tance secondaire  comme  celui-ci.  Nous  ajou- 
tons que  l'indication  de  ces  Canons  est  prise 
des  Bréviaires  publiés  par  Hyacinthe  de  Qué- 
len,  archevéciue  de  Paris.  Les  Bréviaires  an- 
técédent», et  surtout  celui  de  1736,  ne  pré- 
sentent |)as  une  consonance  complète  avec 
ceux  «lue  nous  citons.  Qr.ant  aux  Bréviain-s 
dio<:ésains,  (jui  ont  leur  Bit  calijué  sur  celui 
de  Paris,  on  pense  bien  ([iie  le  choix  de  ces 
Canons  doit  varier;  mais  i'utililé  ([ui  en  ré- 
sulte pour  les  prétresastreinisà  la  récitation 
journalière  est  incontestable.  Danscelti-  lon- 
gue énumeration  il  aurait  pu  se  glisser  {]nel- 
que  inexactitude.  Nos  confrères  qui  ont  jour- 
nellement le  Bréviaire  dans  les  mains,  peu- 
yent  facilement  les  rectilier. 

C.VNONISATION. 
I. 

Dans  la  primitive  Eglise  c'était  l'insertion 
du  nom  d'un  confesseur  de  la  foi  dans  le  Ca- 
non de  la  Messe.  Les  noms  que  nous  y  lisons 
et  qui  dan«  certaines  Liturgies  sont  en  plus 
grand  nombre  sont  le  seul  acte  de  canoni- 
sation des  saints  qui  les  portent,  et  cette  in- 
sertion suffisait  pour  leur  faire  rendre  le  culte 
de  dulie.  Bellarmin  en  prenant  ce  terme  dans 
une  plus  nr.inde  latitude  que  sa  valeur  él}- 
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mologique,  fait  remonter  la  canonisation  à 
l'AncienTestaincnt.et  il  le  prouve  par  les  pa-  '. 
rôles  du  chipitre  XLIV  du  livre  de  l'Ecclé- " 
siasliquc  :    Laudemus    viros    ijloriosos ,   qui 
exaltent  les  inériles  des  anciens  patriarches 
et  prophètes  ;  tout  ce  chapitre  eu  effet  retrace 
les  vertus  de  ces  hommes  glorieux  ainsi  que  • 
les  suivants.  Les  louanges  des  saints  ne  sont 
donc  point  une  innovation  dans  l'Eglise  ca- 
tholique,  et  la  canonii'alion  n'a  d'autre  but 
que  de  leur  procurer  l'honneur  dont  ils  sont 
dignes. 

L'acte  par  lequel  on  canonisait  était  donc 
bien  simple  dans  ks  premiers  siècles:  lors- 
qu'un chrétien  avait  souffert  le  martyre,  on 
élevait  un  autel  sur  sa  sépuUure  et  l'on  y 
offrait  le  saint  Sacrifice,  aussi  on  appelait 
ces  oratoires  Marli/ria.  La  foi  des  peuples  a 
ainsi  devancé  la  sanction  solennelle  de  l'E- 
glise, parce  que  ces  cnnonisaliuyis  spontanées 
étaient  inspirées  par  l'Espril-Saint  à  un  peu- 
ple rempli  de  la  plus  ardente  piété.  Plus  tard 
on  dut  prendre  de  sages  précautions.  L'év  èque 
dans  le  diocèse  duquel  un  chrétien  avait  subi 
le  martyre  n'inscrivait  celui-ci  dans  le  Mar- 
tyrologe ou  lesDiplyques  qu'après  s'être  as- 
suré qu'il  avait  souffert  pour  la  foi  catholique. 
Mais  comme  ce  n'est  pas  seulement  en  souf- 
frant la  mort  pour  Jésus-Christ  que  l'on  peut 
acquérir  le  ciel,  et  qu'il  y  a  d'autres  sortes  de 
témoignages  ou  martyres  non  moins  agréa- 
bles à  Dieu,  c'est-à-dire  une  vie  mortifiée, 
des  travaux  apostoliques,  de  grands  services 
rendus  à  l'humanité  par  amour  pour  Jésus- 
Christ,  on  inscrivit  pareillement  sur  les  Dip- 
tyques les  noms  de  ces  autres  martyrs  ou  té- 
moins delà  foi  chrétienne.  Les  évèques étaient 
juges  suprêmes  du  mérite  de  ces  vertueux 
personnages,  et  une  décision  émanée  de  leur 
aulorile  sanctionnait  le  culte  de  dulie  qui 
devait  leur  être  rendu.  On  croit  que  c'est  vers 
le  (jualrième  siècle  que  l'on  assimila  aux  mar- 
tyrs qui  avaient  répandu  leur  sang  ces  autres 
martyrs  non  moins  vénérables. 

Vers  la  fin  du  dixième  siècle  il  fut  jugé  plus 
prudent  de  laisser  au  pape  le  droit  de  cano- 
nisation. Le  premier  exemple  d'un  acte  so- 
lennel de  ce  genre  fut  donné  en  993,  lorsque 
le  pa|)e  Jean  XV  canonisa  U<lalric,  évêquc 
d'Augsbourg.  Ce  pontife  était  mort  en  973.  . 
Le  second  exemjile  est  la  canonisation  de  ] 
saint  Siméon  de  Trêves  par  Benoît  VIII,  en  ' 
10V2,  Le  dernier  saint  canonisé  sans  le  con- 
cours direct  du  souverain  pontife  est  saint 
(jaltier  de  Ponloise.  Celle  canonisation  fut 
faite  par  l'archevêque  de  Bouen.en  1153.Une 
Bulle  d'Innocent  Ui,  en  date  du  3  avril  1200, 
à  l'occasion  de  sainte  CunêjTonde  canonisée 
par  ce  pape  confirma  pour  lonjours  la  Consti- 
tution d'Alexandre  III  qui  avait  réserve  le 
droit  de  canonisation  au  saint-siége.  La  pro- 
cédure faite  pour  une  canonisalinn  fut  tou- 
jours accomjtagnée  d'une  grainle  prudence 
et  de  scrupuleuses  furmalités  qui  ne  peuvent 
laisser  aucun  doute  sur  le  mérite  réel  du  per- 
sonn.ige  inscrit  dans  le  catalogue  des  saints. 
Ces  formalités  bien  loin  de  se  sim|jlilier  sont 
devenues  au  contrairi'  plus  sévères,  et  les  iio- 
réliques  de  bonne  foi  ont  été  forcés  d'avouer 
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que  la  prudence  étail  poussée  à  ses  dernières 
limites.  On  cite  entre  autres  un  gentilhoinine 
anglais,  auquel  un  prélat  de  ses  amis  cominu- 
niqua  un  procès-verbal  contenant  la  preuve 
de  plusieurs  mirt«clcs:  «Si  tous  les  miracles 
«  reconnus  par  l'Eglise  romaine,  s'écria-t-il, 
!(  étaient  aussi  évidemment  démontiés  que 
«  ceux-ci,  je  n'aurais  point  de  peine  à  y  sou- 
«  scrire.  »  Le  prélat  lui  répondit  :  «  Eh  !  bien 
«  de  tous  ces  miracles  qui  vous  semblent  si 
«  bien  prouvés  la  Congrégation  des  llilos  n'en 
«  a  pas  admis  un  seul,  parce  que  les  preuves 
«  ne  lui  en  ont  pas  semijlé  sul'lisantes.  » 
II. 

Pour  nous  renfermer  dans  noire  plan  nous 
devons  nous  borner  au  cérémonial  de  la  ca- 
nonisation, après  avoir  exposé  succinclemcut 
les  préliminaires.  Lorsqu'une  personne  est 
décédée  en  odeur  de  sainteté  et  qu'elle  s'est 
rendue  célèbre  par  des  miracles,  si  un  sou- 
verain, un  corps,  une  communauté  ou  même 
un  simple  particulier  veut  la  faiie  placer  au- 
thcntiquement  dans  le  catalogue  des  saints, 
une  requête  est  adressée  au  pape,  une  com- 
mission est  instituée  pour  instruire  la  cause, 
elle  est  ensuite  examinée  dans  un  consistoire 
secret,  composé  des  seuls  cardinaux  ;  la  même 
cause  est  appelée  dans  un  consistoire  public 
et  puis  dans  un  troisième,  qui  n'a  qu'une 
demi-publicité.  Dans  le  premier  on  examine 
la  vie,  les  vertus  et  les  miracles  du  saint  qui 
est  proposé;  l'abrégé  de  celte  procédure  est 
adressé  aux  palriai-chcs,  archevêques  et  évé- 
ques  qui  devront  être  présents  nu  consistoire 
à  demi  public.  Après  avoir  recueilli  ies  voix 
et  avoir  entendu  les  avocats  consistoriaux 
qui  débattent  la  cause,  (juoiqus;  le  jugement 
paraisse  devoir  être  favorable ,  le  pape  or- 
donne des  prières  publiques  pour  demander 
les  lumières  du  Saint-Esprit.  Le  saint  Sacre- 
ment est  exposé  pendant  trois  jours  dans  les 
basiliques  patriarcales  de  Rome;  une  indul- 
gence plénière  est  accordée  à  ceux  qui  après 
avoir  jeûné  pendant  trois  jours  et  s'être  con- 
fessés auront  reçu  la  communion  et  visité 
ces  églises.  Le  pape  lui-racme,  les  cardinaux, 
les  patriarches,  archevêques  et  évêques  fout 
ces  visites.  Ces  grâces  spirituelles  s'étendent 
aux  monastères,  dont  les  membres  s'unissent 
d'intention  dans  leurs  prières  pour  la  sainte 
Eglise  et  le  souverain  pontife.  Au  consistoire 
ou  doit  être  volée  la  canonisation,  les  cardi- 
naux et  les  autres  prélats  volent  individuelle- 
ment en  sinclinant  devant  le  pape,  assis  sur 
son  trône  en  chape  rouge  et  milre  de  lame  d'or. 
De  nouvelles  prières  sont  ordonnées,  et  enfin 
la  canoni.s(i/ïon  est  prononcée  dans  un  consis- 
toire à  demi  public,  par  un  décret  solennel. 

Le  jour  de  la  solennité  de  la  canonisation 
est  fixe.  Le  pape  concède  une  indulgence 
plénière  à  ceux  qui  assisteront  à  la  cérémo- 
nie. Elle  s'étend  même  aux  personnes  qui 
seront  légitimement  empêchées,  telles  que  les 
membres  des  congrégations  religi.-uses  qui 
observent  la  clôture,  les  infirmes,  les  prison- 
niers, pourvu  qu'elles  se  soient  confessées  et 
aient  reçu  la  communion  et  récitent,  en  l'hon- 
neur de  la  très-sainte  Trinité  trois  Pater  et 
Ave,  à  genoux,  au  signal  qui  est  douné  par 


le  canon  du  château  Saint-Ange  et  des  cloches 
de  la  ville.  La  cérémonie  commence  par  une 
Procession  très-solennelle.  La  description 
abrégée  de  la  canonisation  du  pape  Piè  V,  en 
1712,  suffira  pour  en  donner  une  idée.  On 
dressa,  au  milieu  de  saint  Pierre  du  Vatican, 
un  vaste  et  magnifique  théâtre  ,  couvert  de 
riches  étoffes,  un  trône  destiné  au  pape  Clé- 
ment XI  y  fut  placé;  des  deux  côtes  étaient 
les  statues  de  l'Eglise  et  de  la  Justice;  aux 
extrémités  celle  de  la  Foi  et  de  l'Espérance. 
L'église  était  illuminée  d'un  nombre  prodi- 
gieux de  cierges  et  les  murs  étaient  ornés  de 
draperies  chargées  d'emblèmes  propres  à  ca- 
ractériser la  fête  qu'on  célébrait. 

La  Procession  sortit  de  l'église.  Elle  était 
ouverte  par  les  enfants  de  l'hôpital  aposto- 
lique de  Saint-Michel,  qui  portaient  des  flam- 
beaux; puis  venaient  les  orphelins  et  tous 
les  ordres  monastiques  de  la  ville;  ensuite 
marchaient  les  membres  du  clergé  séculier 
précédés  des  bannières  ,  les  chanoines  de 
Sainte-Marie-Majeurc,  de  Saint-Pierre  et  de 
Saint-Jean  de  Latran  ;  les  Ordinaires  de  la 
chapelle  papale ,  les  procureurs  généraux 
des  Ordres  mendiants,  les  camériers  en  robe, 
tous  les  fonctionnaires  de  la  cour  pontificale 
précédaient  une  nombreuse  musique,  qui 
exécutait  l'^lye  Maris  Stella  ;  après  eux  pa- 
raissaient les  bannières  de  saint  Pie  et  des 
trois  sainis  qui  furent  canonisés  avec  lui. 
Après  une  longue  D!e  composée  des  généraux 
d'Ordre,  des  abbés,  des  évêques,  arche\êques 
et  patriarches  venait  le  sacré  collège  des 
cardinaux  avec  le  connétable  et  le  gouver- 
neur de  Home. 

La  chaise  ,  ou  sedia  gestatoria  du  pape 
était  portée  par  les  officiers  chargés  de  cette 
fonction.  Le  pontife  y  était  assis  sous  un 
magnificiue  baldaquin.  La  procession  était 
fermée  par  les  protonotaires  apostoliques, 
les  ordres  mendiants,  etc. 
III. 

Quand  le  pape  entre  dans  Saint-Pierre  les 
chantres  entonnent  l'antienne  :  Tu  es  Petriis. 
Il  descend  de  la  chaise ,  pour  se  prosterner 
devant  le  saint  Sacreoient,  et  puis  se  place  sur 
son  trôni-,  où  il  est  entouré  de  toute  sa  cour. 
Le  cardinal  procurateur  de  la  canonisation, 
accompagné  de  l'avocat  consistorial,  et  des 
autres  avocats  qui  doivent  faire  la  demande, 
se  mettent  à  genoux  devant  le  pape ,  et  la 
demande  est  faite  en  ces  termes:  Beatissime 
Pater,  Reverendissiwus  Cardinalis  N.  liic  prœ- 
scns  instanler  petit  per  Sanclitalem  Vcslram 
catalogo  sanctorum  D.  N.  J.  C.  adscribi  et 
tanqiiam  sanclum,  ou  sanrtos,  ab  omnibus 
CItristi  fidelibus  pronuntiari  rnirronthim,  ou 
venerandos,  beatnmou  bealos,NN.*  Très  saint 
«  Père,  le  cardinal  N.  ici  présent  demande 
<(  avec  instance  que  N.  soit  inscrit  par  Votre 
«Sainteté  au  catalogue  des  saints  de  N.  S. 
«  J.-C,  et  que  son  vénérable  nom  puisse  être 
«  prononcé  comme  celui  d'un  saint  par  tous 
«  les  fidèles  chrétiens.»  Le  prélat  secrétaire 
des  brefs  aux  princes  répond  au  nor 
que  les  vertus  et  les  mérites  de  ce 
reux  sont  liien  notoires,  mais  qu' 
core  invoquer  Dieu  par  rintcrcessic 
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sainte  Vierge ,  des  saints  Apôtres  Pierre  et 
Paul  et  de  tous  les  autres  saints.  Alors  le 
pape  se  met  à  genoux  et  les  chantres  enton- 
nent les  litanies  des  saints  en  les  poursuivant 
\\i<,qu'à.VAgntisDei.  Une  seconde  instance  est 
laite  au  pape  selon  la  formule  précitée.  On 
répond  de  même  et  le  cardinal  diacre  ayant 
dil:  Orernus  et  Levate,  tout  le  monde  se  lève 
et  le  pape,  un  cierge  dans  sa  main  ,  entonne 
l'Hymne  Veni  Creator.  Celle-ci  est  suivie  du 
Verset  et  de  l'Oraison  ordinaires.   Le  pape 
s'assied  encore  sur  son  trône  et  le  cérémonial 
de  l'instance  est  répété  pour  la  troisième  fois. 
La  première  instance  est  dite:  Instanter.  la 
deuxième:   Instantius  ,  la  dernière  :  Instan- 
tissime.  Ici  le  prélat  secrétaire  des  Brefs  ré- 
pond que  Sa  Sainteté  étant  bien  persuadée  que 
la  canonisation  de  tel  saint  est  agréable  à 
Dieu  va  prononcer  la  sentence.  Alors  le  pape, 
assis  sur  son  trône,  et  couvert  de  la  mitre, 
la  prononce  en  ces  termes ,  au  milieu  d'un 
silence  solennel  :  Ad  honorem  sanctœ  et  indi- 
viduœTrinitatis,  ad  cxaltationcm  fidci  catho- 
licœ,  et  chrislianœ  rctigionis  augmcntum,  au- 
ctoritate  Domini  nostri  JesuChristi,  beatorum 
apostolorum  Pétri  et  Pauli,  ac  nostra,  matiira 
deliberatione  prohabita ,  et  divina  ope  implo- 
rata  ,  ac  de  venerabilium  Fratrum  nostrorum 
S.  R.  E.  cardimlium  ,  pntriarcharum  ,  archi- 
episcoporum,episcoporum  inurbe  existcntium 
consilio,  beatos  N.  N.  sanctos  et  sanctas,  ou 
bien  bcatum  N.  sanctum,  decernimus  esse  et 
dejinimus,  ac  sanctorum  catalogo  adscribimus; 
statuentes  ab  Ecclesia  universali  corwn  me- 
moriam  quolibet  anno,  die  eorum  natali,  nem- 
pebeatiN.die,c{c.,pia  dcvotione  reçoit  debere, 
tn  nomine  Patris  |  et   Filii  f  et  Spiritus  y 
Sancti.  Amen.  «A  l'honneur  de  la  sainte  etin- 
«  divisible  Trinité,  pour  l'exaltation  de  la  foi 
«  catholique  et  l'augmentation  de  la  religion 
«  chrétienne,  par  l'autorité  de  Notre-Seigneur 
«Jésus-Christ   et  des   bienheureux   apôlros 
«  Pierre  et  Paul,  et  la  nôtre,  après  une  mûre 
«  délibération  et  après  avoir  imploré  la  pro- 
«lection  divine,   ainsi   qu'après  avoir  pris 
«  l'avis  de  nos  vénérables  frères  les  cardi- 
«  naux  de  la  sainte  Eglise  romaine  ,  les  pa- 
«triarchcs,  archevêques  et  évéques  qui  se 
a  trouvent  dans  la  ville.  Nous  défmissons  et 
«  décrétons  que  le  bienheureux  N.  est  saint 
«  et  nous  l'inscrivons  au  catalogue  des  saints. 
«  Nous  statuons  que  sa  mémoire  doit  être  iio- 
«  noréc  par  l'Eglise  univprselle  avec  dévotion 
«  le   jour   de    sa    naissance  ,    au    nom  du 
«   Père,»  etc. 

Après  cette  sentence  l'avocat  consistorial 
remercie  le  pape,  et  le  conjure  de  faire  expé- 
dier les  lettres  apostoliques,  ce  cjui  lui  est 
promis;  |il  y  a  pour  cela  quelques  formules 
peu  importantes  que  nous  omettons.  Le  pape 
dépose  la  mitre  et  entonne  le  Te  Dcnm  que 
poursuit  la  musique  pontificale;  en  ce  mo- 
ment les  trompettes  de  la  garde  noble  se  font 
entendre  et  à  ce  signal  on  met  en  branle  les 
cloches  duVatican.  Les  tambours  roulent,  on 
tire  des  boîtes  d'artifice  placées  prés  de  l'é- 
glise. L'artillerie  du  château  Saint-Ange  et 
fa  grosse  cloche  du  Caiiitole  répondent  à  ce 
•ignal,  ainsi  uue  toutes  celles  de  la  ville    et 
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trela  dure  au  moins  l'espace  d'une  heure. 
Quand  le  TeDeuin  est  fini,  le  cardinal  premier 
diacre  entonne  le  Verset:  Ora  pro  nobis  N., 
ou  s'ils  sont  plusieurs  saints  canonisés,  il 
s'exprime  au  pluriel.  C'est  la  première  fois 
qu'une  invocation  liturgique  est  adressée  au 
nouveau  saint.  On  fait  la  Réponse  ordinaire  : 
Ut  digni  efficiamur ,  etc.,  puis  le  cardinal 
second  diacre  se  tenant  à  la  gauche  du  pape 
chante  le  Confiteor,  dans  lequel,  après  les 
apôtres  Pierre  et  Paul,  le  nouveau  saint  est 
nommé.  Enfin  le  pape,  après  l'absolution 
qui  suit  le  Confiteor,dov.nc  la  bénédiction  so- 
lennelle ,  et  ajoute  à  la  formule  ordinaire: 
Precibus  et  meritis  B.  Mariœ,  etc.,  le  nom  du 
saint  qui  vient  d'être  canonisé.  La  cérémo- 
nie de  la  canonisation  est  terminée.  La  sim- 
ple esquisse  que  nous  venons  de  donner  de 
ce  Rit  tout  à  la  fois  si  édifiant  et  si  majestueux, 
suffira  pour  le  faire  placer  parmi  les  plus  so- 
lennelles et  les  plus  magnifiques  cérémonies 
de  l'Eglise  romaine.  C'est  là  que  brille  dans 
tout  son  éclat  le  principe  d'égalité  devant 
Dieu  ,  ce  principe  que  la  philosophie  des 
hommes  a  voulu  établir  par  le  meurtre  et  le 
pillage  et  que  la  philosophie  chrétienne  sanc- 
tionne par  la  prière  et  la  Bénédiction.  Ainsi 
en  1712  furent  confondus  en  une  même  ca- 
nonisation et  dans  une  égale  pompe  le  pon- 
tife-roi qui  portait  la  triple  couronne  et 
l'humble  Félix  de  Cantalice  qui  avait  porté 
le  simple  froc  de  capucin. 

Quand  le  pape  le  juge  à  propos  il  célèbre 
la  Messe  solennelle  ,  ou  la  fait  célébrer  par 
un  cardinal ,  et  en  ce  cas  il  y  assiste  sur  son 
trône.  A  l'Offertoire  de  cette  Messe  est  annexé 
un  Ril  que  nous  ne  devons  point  omettre. 
Nous  voulons  parler  de  l'offrande  qui  est  pré- 
sentée par  les  personnes  qui  ont  été  dési- 
gnées. La  description  complète  de  ce  cérémo- 
nial nous  ferait  outre-passer  les  bornes  qui 
nous  sont  prescrites.  Nous  nous  restreignons 
à  une  exposition  abrégée  de  celte  magnifique 
offrande.  La  marche  est  ou\erte  par  deux 
massiers  pontificaux  suivis  d'un  maître  des 
cérémonies  après  lequel  marchent  deux  gen- 
tilshommes du  cardinal-évêque  qui  portent 
chacun  un  gros  cierge,  dont  le  plus  grand 
pèse  soixante  livres,  et  qui  sont  ornés  de  di- 
verses peintures  au  milieu  desquelles  brille 
l'image  du  nouveau  saint.  Le  plus  ancien 
cardinal-évêque,  le  cardinal  procurateur  de 
la  canonisation  et  plusieurs  autres  officieri 
viennent  à  la  suite.  Enfin  deux  personnages 
choisis  parmi  ceux  que  la  canonisation  inté- 
resse plus  spécialement  portent  l'un  un  cierge 
beaucoup  moins  gros  que  les  deux  premiers, 
et  l'autre  une  belle  cage  dorée,  dans  laquelle 
sont  deux  colombes.  A  ceux-ci  succèdent 
deux  gentilshommes  du  cardinal  diî  l'Ordre 
des  prêtres,  portant  deux  pains,  l'un  doré 
et  r.iulrc  argenté  et  ornés  des  armes  ponti- 
ficales. .\près  ces  gentilshommes  vient  le 
carilinal-prélre ,  suivi  de  deux  personnes, 
choisies  connue  les  premières  ,  parmi  celles 
qui  ont  provoqué  la  canonisation,  et  dont 
l'une  porte  un  petit  cierge  et  l'autre  une  se- 
conde cage  qui  contient  deux  tourterelles. 
L'ordre  des  cardinaux-diacres  y  l'sl  repié- 
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»enté  comme  les  deux  premiers,  et  les  gentils- 
hommes portent  deux  barillets  de  vin  ,  dont 
l'un  est  doré,  l'autre  argenté.  Ils  sont  suivis 
du  cardinal-diacre  et  des  autres  personnes 
intéressées  ,  dont  l'une  porte  un  cierge  et 
l'autre  une  troisième  cage  contenant  plu- 
sieurs espèces  d'oiseaux.  Chacun  des  person- 
nages présente  au  pape  son  offrande.  Les 
cardinaux  baisent  seuls  la  main  et  le  genou 
du  pontife,  les  autres  baisent  le  pied.  Les 
cierges  ,  et  les  autres  offrandes  sont  reçus 
par  le  pape  ,  qui  les  touche  de  la  main,  et 
puis  on  les  place  sur  les  crédences.  Un  sens 
mystique  est  attaché  à  chacun  des  objets  of- 
ferts. Les  cierges  figurent  les  actions  ver- 
tueuses du  nouveau  saint  et  ils  sont  placés 
sur  des  chandeliers  comme  pour  répandre 
une  lumière  d'édification  sur  les  fidèles.  Le 
pain,  symbole  de  toute  sorte  de  nourriture, 
exprime  qu'à  l'exemple  de  Jésus-Christ  la 
principale  nourriture  du  nouveau  saint  a  été 
de  faire  la  volonté  de  notre  Père  qui  est  dans 
les  cieux.  Le  vin  est  l'emblème  de  la  grâce 
sanctifiante.  Les  colombes  sont  le  signe  de 
la  douceur,  les  tourterelles  celui  de  la  fidé- 
lité, les  divers  oiseaux  celui  de  la  contem- 
plation céleste.  Autrefois  on  lâchait  ces  oi- 
seaux, mais  comme  l'empressement  des  as- 
sistants à  les  saisir  occasionnait  beaucoup 
de  tumulte,  cette  coutume  fut  abolie. 

Le  pape  Grégoire  XVI  a  ajouté  une  nou- 
velle pompe  à  la  canonisation.  Comme  cette 
cérémonie  amène  à  Rome  une  grande  quan- 
tité d'étrangers,  il  a  jugé  à  propos  de  leur 
donner  la  Bénédiction  solennelle  du  iiaut  de 
la  loge  du  Vatican,  comme  cela  se  fait  dans 
les  grandes  fêtes  de  l'année.  En  outre,  par 
ses  ordres,  la  grande  coupole  du  Vatic;in  est 
illuminée  le  soir  de  cette  mémorable  journée. 
Pie  VU  avait  déjà  introduit  cette  brillante 
innovation. 

Les  bannières  ou  étendards  qui  représen- 
tent les  saints  canonisés  et  que  l'on  porte  à 
la  Procession  ou  que  l'on  suspend  aux  voûtes 
de  l'église,  méritent  une  mention  spéciale. 
Cette  coutume  remonte  à  la  canonisation  de 
saint  Stanislas,  martyr,  évêque  de  Gracovie. 
Le  jour  où  se  fit  cette  canonisation,  sous  In- 
nocent iV,  le  17  décembre  1253,  au  moment 
où  le  pape  venait  de  prononcer  la  sentence, 
on  vit  apparaître  dans  les  airs  une  bannière 
soutenue  par  des  anges.  Elle  était  rouge  et 
au  milieu  on  voyait  dépeint  un  évêque  en 
habits  pontificaux.  Cette  apparition  frappa 
les  regards  d'un  grand  nombre  de  fidèles 
qui  s'écrièrent  que  la  couleur  rouge  expri- 
mait le  sang  du  martyr  et  que  l'image  de 
l'cvéque  représentait  saint  Stanislas,  évêque 
de  Cracovie.  C'est  de  là,  selon  Papebrocke  , 
que  tire  sou  origine  l'usage  de  pavoiser  l'é- 
glise de  ces  étendards  sacrés  et  de  les  porter 
en  Procession  lorsqu'on  célèbre  une  canoni- 
iation. 

Il  n  y  a  rien  de  réglé  touchant  le  jour  où 
doit  avoir  lieu  cette  cérémonie.  On  vient  de 
voir  que  saint  Stanislas  fut  canonisé  le  17 
décembre.  Nous  avons  des  exemples  de  cano- 
nisations faites  les  jours  de  la  Pentecôte,  de 
l'Epiphanie,  etc.  Lorsque  cela  a  lieu  en  un 
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jour  de  grande  solennité,  on  se  contente  de 
faire  mémoire  du  saint ,  à  la  Messe,  au  lieu 
de  la  célébrer  en  entier  du  même  saint ,  se- 
lon la  coutume. 

Les  postulateurs  d'une  canonisation  doi- 
vent fournir  au  pape  et  à  ses  principaux  mi- 
nislrcslesornementset  autres  objets  qui  seront 
employés  dans  cette  circonstance.  Ils  doivent 
être  rouges  si  le  saint  a  été  martyr,  blancs 
s'il  a  été  confesseur;  mais  si  le  jour  fi\é 
pour  la  cérémonie  est  celui  d'une  grande  (Vte 
de  l'Eglise  ,  les  ornements  doivent  être  de  la 
couleurconvenable. Leur  matière  esl  la  soiren- 
richiedune  superbe  broderie  d'or.  Nou^  men- 
tionnerons uniquement  ceux  qui  sont  desti- 
nés au  pape  et  aux  assistants  de  l'autel.  Pour 
le  pape  un  pluvial,  uneétole,  un  voile sur- 
huraéral ,  une  chasuble  avec  son  étole,  son 
manipule,  le  voile  du  calice  et  la  bourse;  ua 
pluvial  pour  l'évêque  assistant,  trois  luiii- 
celles  avec  étole  et  manipule  et  les  ornements 
propresaux  troisdiacres  et  Iroissous-diaires 
latins  et  grecs,  deux  grandes  et  riches  cou- 
vertures d'autel  ornées  des  armes  du  pon- 
tife, valant  au  moins  deux  mille  deux  cents 
écus  romains  (près  de  onze  mille  francs),  un 
calice  d'or  de  la  valeur  de  six  cents  écus  ro- 
mains (plus  de  trois  mille  cent  cinquante 
francs),  une  mitre  précieuse  garnie  de  dia- 
mants, une  mitre  de  lames  d'or,  etc.  Nous 
ne  parlons  pas  des  garnitures  des  crédences, 
et  d'une  foule  d'autres  objets.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  que  toutes  ces  richesses 
ne  sont  point  au  profit  des  personnes,  mais 
de  l'Eglise. 

IV. 

Pour  ne  pas  faire  un  article  spécial  sur  la 
béatification,  nous  allons  fournir  ici  ce  qu'il 
est  utile  de  connaître  en  cette  matière  qui  se 
rattache  à  la  canonisation.  La  béatification 
n'est  point  un  jugement  solennel  en  vertu 
duquel  le  pape  déclare  ex  cathedra  qu'un 
personnage  mort  en  odeur  de  sainteté  jouit 
du  bonheur  des  saints  dans  le  ciel.  C'est  une 
simple  permission  que  le  pape  accorde  d'ho- 
norer par  un  culte  particulier  un  serviteur 
ou  une  ser  vanlede  Dieu.  Ce  culte  se  borne  à  une 

Eglisc,àunecontrée,àundiocèsc,tandisquela 
canonisation  ordonne  que  le  saint  soit  vénéré 
dans  toute  la  catholicité.  La  Congrégation 
des  Rites,  instituée  par  Sixte  V,  en  1587,  est 
chargée  de  procéder  dans  des  causes  de  cette 
nature.  L'Ordinaire  du  lieu  fournit  tous  les 
documents  nécessaires,  après  avoir  pris  des 
informations  auprès  des  personnes  qui  ont 
pu  connaître  par  elles-mêmes  ou  par  tradi- 
tion certaine  le  serviteur  de  Dieu,  mort  en 
odeur  de  sainteté.  La  Congrégation  des  Rites, 
munie  de  ces  procès-verbaux,  examine  la 
cause  et  présente  le  résultat  de  cet  examen 
au  souverain  pontife,  qui  décide  s'il  y  a  lieu 
de  nommer  une  commission  spéciale.  Si  la 
décision  est  favorable,  la  commission  desti- 
née à  examiner  les  documents  reçoit  son  or- 
ganisation, et  dès  ce  moment  le  titre  de  Vé- 
nérable est  donné  au  serviteur  de  Dieu  ;  mais 
on  ne  peut,  en  raison  de  ce  titre,  lui  accorder 
aucun  culte.  La  vie,  les  vertus,  les  miracles 
du  Vénérable  sont  examinés  et  discutés  avec 
iUuit.) 


«5 


UTURGIE  CATHOLIQUE, 
fussent 


«5« 


le  plus  grand  soin  et  font  l'objet  de  plusieurs 
É'apports  en  asscnibléo,  où  les  avocats  sont 
entendus  pour  et  centre  la  cause.  Quant  aux 
miracles  cjui  lui  sont  attribués,  on  consulte 
les  médecins  ctCliirurgiens,  qui  donnent  leur 
avis  surles  cures  opérées.  Après  de  nombreu- 
ses formalités,  qui  tendent  toutes  à  bien  consta- 
ter la  vérité,  la  cause  est  encore  renvoyée  à  la 
Congrégation  des  Kiles.  Si  enfin  de  ces  scru- 
puleuses recherches  il  résulte  un  jugement 
favorable,  le  jour  de  la  solennité  de  la  béati- 
fication est  fixé. 

L'église  où  la  cérémonie  doit  avoir  lieu  est 
parée  de  draperies,  et  devant  la  porte  prin- 
cipale est  suspendue  une  grande  bannière  qui 
Représente  le  bienheureux  dans  le  séjour  de 
la  gloire.  On  y  voit  aussi  des  inscriplioils  qui 
rappellent  les  principaux  traits  de  sa  vie  et 


de  ses  miracles.  L'image  du  bienheureux  est 
aussi    placée  dans    l'église  au  milieu  d'un 


brillant  luminaire,  et  si  la  cérémonie  se  (ait 
à  Saint-Pierre  de  Rome,  cette  image  est  fixée 
sur  le  magnifique  transparent  qui  domine  la 
tribune.   Sur    les  colonnes  qui  soutiennent 
celle-ci  sont  des  médaillons  figurant  les  deux 
miracles  approuvés    pour   la  béatification. 
Les  cardinaux  de  la  Congrégation  des  Rites, 
accompagnés  d'autres  prélats,    ainsi  que  les 
chanoines  du   Vatican,    prennent   les  places 
qui  leur  sont  réservées.  Un  discours  est  pro- 
noncé. On  y  fait  un  court  éloge  du  bienheu- 
reux, et  l'orateur  demande  au  cardinal  préfet 
de  la  Congrégation  qu'il  soit  publié  un  décret 
pontifical  de  béatification.  Après  quelques  au- 
tres  formalités  de  cérémonial,    le   secrétaire 
des  Brefs  monte  sur  une  estrade   placée  du 
côté  de  l'Epîlre  et  publie  le  décret.  Après  la 
lecture,  on  enlève  les  voiles  qui  cachaient  les 
bannières  dont  nous  avons  parlé,  tandis   que 
le  château  Sainl-An;:e  fait  des  salves  d'artil- 
lerie et  que  l'on  sonne  les  cloches  du  Vatican. 
On  expose  les  reliques  du  bienheureux,  cl  le 
Te  Deum  est  entonné.   Pendant  ce  temps   on 
encense  de  trois  coups  les  images  du   bien- 
heureifx  ;  puis  on  chante  la  Messe,  qui   est 
prise  du  Commun   des  Martyrs  ou  des  Con- 
fesseurs, selon  la    qualité  du   bienheureux. 
Dans  l'après-midi  le  pape,   accompagné  du 
sacré  collège,  vient  révérer  les  images  et  les 
reliques    du  nouveau   bienheureux.   Ce   Rit 
de  béatification  a  pris  l'extension  que  nous 
venons  d'exjioser  brièvement  dejiuis  le  dix- 
septième  siècle.  Anciennement  on  se  bornait 
à  allumer  une  lampe  el  des  cierges  devant  le 
tombeau  du    bienheureux.  Son  image    était 
1  porte  de  l'église,    à  la- 
accordail  la    peiinissîfin   de 
célébrer  rOfliee  et  la  Messe  du  même  bien- 
heureux. La  première  béatification  solennelle 
faite  en  l'églisi'  de  Saint-Pierre  de  Rome  ol 
celle  de  saint  François  de  Sales  par  Alexan- 
dre Vlll,  le  8  janvier  lCG-2.    Un   peu   plus  de 
trois  ans  après,    le   même  pape  canonisa   le 
hieiiheueuxévéquedeCeiiève,  dansia  même 
basilii)ue    le  19  avril  1GG5. 

La  béatification  n'est  qu'un  acte  prépara- 
toire pour  la  cnnoriisadon.  On  en  trouve  des 
exemples  dans  les  iircmiers  siècles  de  l'K- 
glise,  non  pat  que  le  terme  et  lu  cérémuuial 


suspendue  devant 
quelle  le    pape 


connus,  mais  à  causé  des  équiva- 
lents. Ainsi  saint  Pie  I",  pape,  élu  en  158  , 
écrivait  à  saint  Just  de  conserver  les  corps 
des  saints  martyrs,  comme  les  apôtres  avaient 
conservé  celui  de  saint  Etienne.  Saint  Cy- 
prien,  au  troisième  siècle,  recomiiiamlait  à 
son  clergé  de  consigner  dans  les  registres  le 
jour  de  la  mort  des  Confesseurs.  C'est  ce  qui 
se  faisait  dans  les  diptyques. 

Nous  terminerons  ce  qui  regarde  la  béati- 
fication par  quelques  remarques  liturgiques, 
qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  en  certaines  cir- 
constances. Le  culte  de  dulic  rendu  aux 
bienheureux  doit  être  moins  solennel  que 
celui  que  l'on  rend  aux  saints.  On  ne  peut  , 
sans  un  Induit  apostolique,  les  prendre  pour 
patrons  d'un  royaume  ,  d'une  cité,  d'une 
église.  Leur  Office  ne  peut  avoir  d'Octave,  et 
le  jour  où  se  fait  leur  fête  ne  peut  être  de 
précei)te,  etc.  Ainsi,  pour  aussi  grande  et 
même  aussi  juste  que  puisse  être  la  vénéra- 
tion professée  pour  un  bienheureux,  elle  ne 
doit  jamais  dépasser  les  bornes  qui  sont  pre- 
scrites par  l'Eglise.  Une  neuvaine  solennelle 
en  son  honneur,  avec  Offices  chantés,  ne 
saurait  être  célébrée  sans  méconnaître  la  sa- 
gesse des  règles  que  nous  venons  d'exposer. 
La  béatification  ne  peut  et  ne  doit  être  qu'uu 
préliminaire  de  la  canonisation. 

y. 

VARIÉTÉS. 

A  la  Messe  pontificale,  lorsqu  elle  est  célé- 
brée par  le  pape  ou  un  cardinal-évéque,  ce 
qui  est  facultatif,  comme  nous  l'avons  dit,  lo 
pape,  après  l'Evangile  chanté  en  latin  et  en 
grec,  prononce  utie  homélie  sur  les  vertus  du 
saint  ou  des  saints  dont  on  vient  de  faire  la 
cartonisulion  ;  puis  le  cardinal-évéque  assi- 
stant publie  rinilulgence  plénière  accordée  à 
ceux  qui  ont  assiste  à  la  cérémonie,  el  puis 
une  autre  de  sept  ans  et  sept  quarantaines 
à  ceux  qui  visiteront  le  tombeau  du  nouveau 
saint  au  jour  anniversaire  de  sa  canonisation. 
Saint  Louis,  évêque  de  Toulouse,  fut  cano- 
nisé en  1317  par  Jean  XXII.  L'histoire  de 
l'Eglise  gallicane  fait  remarquer  que  la  reine 
de  Sicile,  mère  du  saint,  était  encore  vivante. 
Ainsi  cette  heureuse  mère  put  implorer  l'in- 
tercession de  son  fils;  elle  put  recueillir  ses 
reliques,  les  orner  de  tout  ce  que  l'aniour  ma- 
ternel el  la  vénération  chrétienne  i)euvent 
imaginer  de  plus  précieux.  11  lui  fut  donné 
surtout  de  contempler  av<'C  une  joie  ineffable 
les  miracli's  que  Dieu  opérait  par  les  mérites 
de  son  fils  :  c'est  bien  sans  doute  la  situation 
la  plus  touchante  que  l'esprit  humain  puisse 
se  figurer.  Eu  considération  des  vertus  de  ce 
saint  é>êquc,  la  ville  de  Toulouse  vit  son 
siège  épiscopal  érigé  en  archevêché  par  le 
même  pape. 

Lamberlini  (Benoit  JCiV)  dit  que  la  pre- 
mière procédure  régulière  faite  par  un  éM''- 
que  pour  une  caiionisdtioji  est  celle  qui  se  lit 
pour  saint  Raymonil  de  Pennaforl,  mort  en 
l'i'îoel  canonisé  par  le  papeClénu-nt  Vlll. 

Les  antipapes  ont  fait  aussi  quelques  ca' 
nonisnlioiis.  Nous  devons  mentionner  sur- 
tout celle  de  l'empereur  Charlcmagnc  pat 
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taschal  III,  le  29  décembre  1165.  L'Eglise 
romaine  n'a  pas  dû  l'approuver,  mais  elle  l'a 
seulement  lolérce,  el  les  saints  canonisés  de 
celle  manière  sont  considérés  coinnie  béati- 
fiés. En  France,  la  tète  de  saint  (]liurlcniagne 
était  célébrée  presque  partout.  Tlusieurs 
Missels  avaient  même  une  Messe  et  iln  OITice 
propres.  Les  Missels  de  Rouen,  deUeirns, 
de  Paris,  etc.,  présentaient  une  Collette  par- 
ticulière. Voici  celle  du  Missel  de  Paris  de 
1497  ;  Dcus  qui.  superabunduntc  fcecundilale 
bonitatis  tuœ,  bealum  Ciiroluin  imperalorem 
et  cortfexsoî'em  luum,  dcpnsilocarnis  velamine, 
immortalilalis  trabea  sublimasli ,  cuvccde , 
guœsiimiis,  ut  quem  ad  laudem  et  yloriam  no- 
minis  lui  exallnsti  in  terris,  pium  ac  prnpi- 
tium  intercessorem  habere  mercamur  in  ccelis. 
Per...  On  fait  encore  la  fête  de  saint  Charlc- 
magne  enplusieurs  Eglises  des  rives  du  Rhin. 
D'un  autre  côté,  on  a  célébré  à  Melz  et  ail- 
leurs longtemps  après  la  canonisation  un  ser- 
vice anniversaire  pour  le  repos  de  l'âme  de 
cet  empereur.  Le  service  avait  été  fondé,  à 
ce  qu'on  croit,  par  Charlemagne.  Il  est  certain 
que  sa  fête  peut  être  célébrée  sans  que  l'on 
puisse  se  rendre  coupable  de  rébellion  contre 
l'autorité  de  l'Eglise  romaine;  mais,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  on  doit  se  contenter  de 
le  traiter  plutôt  comme  un  bienheureux  que 
comme  un  saint. 

L'insertion  du  nom  d'un  vertueux  person- 
nage dans  le  Canon  de  la  Messe  ne  fut  pas 
toujours  l'unique  manière  de  le  déclarer 
saint;  nous  avons  dit  qu'on  se  contentait 
souvent  d'élever  un  autel  sur  son  tombeau. 
Pierre  Damien  rapporte  «jne  telle  fut  la  ca- 
nonisation de  saint  Romuald  :  le  pape  permit 
à  ses  religieux,  cinq  ans  après  sa  mort,  non 
pas  de  lever  son  corps  de  terre,  mais  de  pla- 
cer un  autel  sur  ses  vénérables  restes  :  Ut 
supra  venerabile  corpus  ejus  allure  construe- 
reiur. 

CANTIQUE. 
I. 

Selon  son  acception  littérale  ,  le  Cantique 
est  loul  ce  qui  se  chante,  mais  en  Liturgie  sa 
signification  est  restreinte  à  quatre  psalmo- 
dies, dont  deux  à  Laudes,  une  à  Vêpres  et 
l'autre  à  Compiles.  Ces  Cantiques  chantés  se- 
lon le  même  mode  que  les  Psaumes  sont  ex- 
traits des  livres  saints.  Le  premier  de  Laudes 
tient  toujours  la  place  du  quatrième  Psaume, 
el  constamment  il  est  tiré  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Les  trois  autres,  ([ui  ne  varient  jamais, 
sont  nommés  e'vangéliques,  parce  qu'ils  sont 
pris  del'Evangile.  Ainsi,  chaque  jour  l'Heure 
de  Laudes  a  son  Cantique  spécial  entre  le 
troisième  el  le  cinquième  Psaume.  Mais  après 
l'Hymne,  c'est  tous  les  jours  le  Cantique  de 
Zacharie  :  Benedictas,  extrait  du  premier 
chapitre  de  l'Evangile  selon  saint  Luc.  Vê- 
pres et  Compiles  ontaussi  les  Cantiques  évan- 
géliques  Magnificat  et  Nunc  diniittis  pour 
chaque  jour.  L'Eglise  a  donc  pris  sept  Can- 
tiques divers  de  l'Ancien  Testament  dont 
chacun  n'est  récité  qu'une  seule  fois  par  se- 
maine, tandjs  que  les  trois  autres  font  partie 
de  1  Olfice  de  chaque  jour  :  pour  marquer, 
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dit  saint  Augustin,  que  le  vieil  homme  est 
fi^'iiré  par  les  Cantiques  de  l'ancienne  loi  et 
11'  nouvel  homme  par  ceux  de  l'Evangile. 
«  C'est  pourquoi,  conlinue-t-il ,  nous  chan - 
«  tons  les  derniers  plus  fréquemment  que  les 
«  premiers.  »Le  cardinal  Bona  dit  qu'A  malaire 
Forlunat  a  expliqué  les  raisons  pour  les- 
quelles {o\  Cantique  est  (hanté  en  ti'ljour 
prélérablement  à  tout  autre.  Mais  il  ne  veut 
pas  les  faire  connailre  parce  qu'elles  lui  pa- 
raissent arbitraires.  Nous  recueillons,  en 
cette  circonstance,  quelques  paroles  du  sa- 
vant liturgiste  sur  les  explications  mystiques 
d'Amalaire  Forlunat,  qui  peuvent  s'appliquer 
à  plusieurs  autres  auteurs  :  Odienim,  ni  ve~ 
ruin  fatcar,  has  ingcnii  lascivieiitis  facturas,  nec 
placent  allegoriœ  nisi  sacrarum  litterarum 
auclorilate  confirmentur.  Uirumque  vitivsum 
est  :  et  omnem  spernere  allegoriam,  et  nimium 
iliis  insisterc  el  facere  ingenium  suum  Èccte- 
siœ sarraynenta,  ut  loquilur  divus Hicronymut 
scribens  de  Origene.  «  A  dire  vrai,  je  ne 
«  m'accommode  point  de  ces  productions 
«  d'un  génie  qui  se  permet  de  ces  écarts  ca- 
«  pricieux.  L'allégorie  ne  me  plaît  que  lors- 
(1  qu'elle  est  fondée  sur  l'autorité  des  saintes 
«  Ecritures.  C'est  un  abus  sans  doute  de  mépri- 
«  ser  toute  allégorie  ,  et  c'en  est  un  aussi  d'ea 
«  trouver  partout,  et  de  faire  de  son  génie 
«  particulier  une  sorte  de  symbole  sacramen- 
B  tel,  comme  dit  saint  Jérôme  en  parlant 
«  d'Origène.  »  Ces  deux  extrêmes  sont  per- 
sonnifiés, il  faut  l'avouer,  dans  Durand  de 
Mende  et  dans  Claude  de  Vert. 

Outre  les  sept  Cantiques  de  l'Ancien  Testa- 
ment adoptés  pour  l'Olfice  de  Laudes,  savoir: 
les  deux  de  Mo'ise,  celui  d'Anne,  celui  disa'i'e, 
celui  du  roi  Ezéchias,  celui  d'Habacuc,  et 
celui  des  trois  enfants  dans  la  fournaise  ,  le 
Bréviaire  de  Paris  a  plusieurs  autres  Canti- 
ques spécialement  choisis  pour  les  fêles.  Il 
faut  convenir  que  ces  fragments  d'Ecriture 
sainte  pris  dans  divers  endroits  de  la  Bible 
ne  sont  point  proprement  des  Cantiques. 
dans  le  sens  que  l'Eglise  donne  à  ce  terme. 
Le  Rit  romain  s'en  est  jusqu'à  ce  moment 
tenu  aux  sept  Cantiques  (ion{  nous  venons  de 
faire  mention. 

Le  cardinal  Bona  dit  que  les  Pères  distin- 
guent les  Psaumes  des  Cantiques,  en  ce  que 
les  premiers  sont  chantés  avec  accompagne- 
ment d'instruments,  tandis  que  la  voix  seule 
est  employée  aux  seconds.  Aujourd'hui,  du 
moins  en  ce  qui  concerne  les  Cantiques  evan- 
géllqu(  s,  la  coutume  contraire  est  en  vigueur 

Pendant  le  thint  de  ces  derniers,  le  choeur 
et  le  peuple  se  tiennent  debout  comme  pen- 
dant l'Evangile,  et  cet  usage  est  de  la  plus 
haute  antiquité.  Il  est  même  à  remaniucr 
qu'en  certains  diocèses  on  sonne  les  cloches 
pendant  le  Magnificat  ,  pour  i  nvironner 
d'une  plus  grande  solenniié  le  eh.:iil  de  ce 
Cantique,  elpour  inviter  les  fidèies  absents  à 
se  joindre  à  ceux  qui  assisteni  à  l'Office.  Il 
en  est  de  même,  en  quel(iues  Eglises  pour. le 
chant  du  Benediclus. 

II. 

Le  nom  de  Cantique  est  donné  à  une  poésie 
en  langue  usuelle ,  et  dont  le  sujet  est  relî- 
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gieux  et  moral.  Selon  les  règles  liturgiques  , 
on  ne  doit  point  les  chanter  dans  l'Egliise 
pendant  les  Offices  publics  ,  mais  seulement 
dans  certaines  autres  réunions  pieuses  telles 
que  les  catéchismes,  les  retraites,  avant  ou 
après  les  sermons,  etc.  Il  n'est  pas  néanmoins 
rarede  trouverdes  campagnes  où  Ion  chante 
des  Cantiques  pendant  la  Messe,  surtout  à 
l'Elévation,  au  Salut.  L'usage  y  étant  établi, 
il  arriverait,  si  on  voulait  le  supprimer,  que 
les  fidèles.bien  loin  d'être  édiflés  de  ce  retour 
à  l'ordre  normal  de  l'Office,  en  seraient  sou- 
vent scandalisés.  Un  curé  doit  examiner  avec 
prudence  si  la  réforme  n'aurait  pas  de  plus 
mauvais  résultats  que  le  maintien  de  cette 
coutume. 

En  plusieurs  provinces,  surtout  dans  le 
midi,  on  chante  à  la  Messe  de  minuit  de  la 
fête  de  l:îoë\.  des  Cantiques  analogues  à  la  so- 
lennité. C'est  surtout  en  Provence  et  en  Lan- 
guedoc que  cette  coutume  est  en  pleine  vi- 
gueur. La  naïveté  fait  souvent  tout  le  mérite 
de  ces  compositions  ,  souvent  même  elles 
sont  d'une  banalité  grossière  qu'on  pourrait 
considérer  comme  une  moquerie,  si  l'on 
n'était  assuré  que  les  populations  en  sont 
par-dessus  tout  fort  édifiées.  (Voyez  Magxi- 

FIGAT.) 

CAPISCOL. 

Le  chœur  des  chantres  était  anciennement 
appelé  sc/jo/«  cantorum.  Ce  chœur  avait  pour 
chef  un  chantre  auquel  on  donnait  le  nom 
de  cnput  scholœ  ,  d'où  s'est  formé  le  titre  de 
capiscol.  Néanmoins  celui  qui  était  revêtu 
de  cette  charge  ne  portait  pas  en  tous  p.iys 
cette  qualité  de  cnpiscol.  On  l'appclail  pre- 
centor,  préchantre,  qui  a  le  incmc  sens  , 
grand  chanlre.  ou  simplement  chantre.  On  a 
disputé  sur  l'étymologie  de  ce  nom  et  on  a 
voulu  le  faire  dériver  de  capul  rltori.  La 
première  est  beaucoup  plus  plausible.  C'était 
tantôt  une  des  premières  dignités  du  chœur, 
tantôt  un  bénéfice  simple  ,  mais  il  élail  tou- 
jours dévolu  à  une  personne  ecclésiastique. 
Dans  quelques  Chapitres  de  France  on  a  con- 
servé le  souvenir  de  cette  ancienne  charge,  et 
ua  voit  un  grand  chantre  tenant  en  main  le 
bàtoii  cantoral,  insigne  de  sa  dignité.  C'est 
l.rnlAt  un  .irchidiacrc  ,  tantôt  un  chanoine 
titulaire  ou  honoraire.  On  lui  donne  aussi  le 
titre  de  grand  écolâtre  ,  qui  se  rapproche  de 
celui  de  cnpiscol ,  et  il  est  charge  de  la  sur- 
^eillance  des  écoles  chrétiennes. 

On  a  confondu  aussi  le  6'(//ji>Toi  avec  le 
primicier,  mais  c'est  à  tort.  Celui-ci  élail,  en 
quelques  Chapitres  ,  le  premier  dignitaire 
cliargéde  présider  à  l'Office,  d'y  faire  obser- 
ver le  cérémonial ,  etc.  Du  reste  ,  on  ne 
peut  rien  dire  de  précisa  cet  égard,  car  il  n'y 
a  jamais  eu  une  règle  uniforme.  On  peut 
consulter  l'article  cuant. 

CAPITULE. 

C'est  le  nom  donné  à  une  courte  Leçon 
qui ,  dans  l'Office  (lublic  ,  est  toujours  lue 
on  chantée  par  l'offiiiant.  Chaque  Heure  e.i- 
nunialc  a  son  Capitule  ,  excepté  Matines.  La 
raison  en  csl  simple  :  c'est  qu'à  .Mutines  ou 
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lit  plusieurs  Leçons  plus  ou  moins  longues, 
tandis  que  dans  les  autres  Heures  de  l'Office, 
il  n'y  a  que   des   Psaumes.  Le  Capitule  est 
donc  un  petit  chapitre  composé  souvent  d'un 
seul  passage  des  livres  saints,  mais  qui  dans 
sa    brièveté    renferme    beaucoup  de  sens. 
Aussi  est-il  appelé  dansquelquesliturgistes  , 
summarium,    sommaire.  On   le  trouve  aussi 
désigné  sous  les  noms  de  Capitale ,    capitel- 
/«m. Grégoire  de  Tours  le  nomme  C(7pî^p///i<»i 
qu'on    peut  traduire  par  les  mots  :  titre  ou 
intitulé  d'un  livre.  La  règle  de  saint  Benoît 
l'appelle  lectio  ,  et  la  Liturgie  ambrosienne  , 
Epislolella.  Selon  le  vénérable  Bède  le  Capi- 
tule a  été  institué  à  l'imitation  des  Israélites, 
chez  lesquels  du  temps  d'Esdras  on    entre- 
mêlait la  psalmodie  de  quelques   passages 
extraits  des  autres  livres  sacrés,  ou  bien  de 
ce   que,   quatre  fois  par  jour,  on  lisait  des 
passages  choisis  dans  les  livres  de  la  Loi. 
Les  Heures  de  Prime  et  de  Coniplies  n'avaient 
point  de  Capitule,   en   quelques  Eglises,  au 
treizième  siècle,  selon  le  témoignage  de  Du- 
rand. 

Pourquoi  l'officiant  récite-t-il  toujours,  in 
choro  ,  le  Capitule  ,  à  l'exclusion  de  tout 
autre'?  D.  Claude  de  Vert  en  donne  une  rai- 
son littérale.  C'est  qu'avant  l'invention  de 
l'impriinerio,  connue  les  livres  étaient  fort 
rares  et  que  chacun  ne  pouvait  avoir  en 
propre  une  Bible,  l'officiant  lisait  à  haute 
voix  le  passage  dont  le  ('npitnle  était  formé. 
Les  mystiques  disent  que  l'officiant  doit  lire 
le  Capitule,  parce  qu'il  représente  la  personne 
de  Jésus-Christ.  C'est  pour  cette  raison  , 
ajoutent-ils,  qu'on  ne  demande  pas  la  Béné- 
diction. Le  cardinal  Bona  explique  pour- 
quoi le  Capitule  n'a  point  de  titre  connue  les 
Leçons.  C'est  qu'on  suppose  que  chacun  peut 
être  assez  instruit  pour  savoir  de  quelle  page 
des  livres  saints  ce  passage  est  extrait.  Enfin 
selon  le  même  auteur,  on  ne  dit  pas  :  Ta 
autcm.  Domine,  miserere  nosiri ,  parce,  qu'il 
est  probable  que  dans  une  lecture  aussi 
courte  on  n'aura  pas  commis  des  fautes 
d'inattention.  On  se  contente  de  remercier 
Dieu  par  les  paroles  :  Dco  qratias.  Les  trois 
derniers  jours  de  la  Semaine  sainte  n'ont 
point  de  Capitule,  parce  qu'on  veut  ,  disent 
les  mysti(]ues,  représenter  le  silence  de 
Notre-Seigneur  i)endant  sa  passion.  Cette 
raison  est  sans  contredit  fort  êdifi.inte.  mais 
nous  pensons  que  la  véritable  raison  eu  est 
que  ces  trois  jours  n'ont  point  admis  en  cela, 
pas  plus  (lue  dans  les  autres  parties  de 
l'Office,  les  innovations  amenées  par  le  dé- 
veloppement des  Rites  liturgiques. 

CAPUCE. 

La  capucc  est  un  habillement  de  têli', 
comme  l'intlique  sim  nom,  caputio,  a  capitc, 
qui  ét.iil  commun  à  tout  le  monde  avant  l'a- 
doption du  chapeau,  hviuel  n'est  lui-même,  à 
son  tour,  qu'une  sorte  de  capuce.  Les  reli- 
gieux, plus  liilèlcs  à  conserver  les  costumes 
qui  varient  selon  le  caprice  de  la  mode,  por- 
taient celle  coifi'ure,  et  nolamiiient  les  moines 
de  Saint-François-d'Assise,  (ju'on  a  nounués, 
pour  cela,  capucins,  ou  porteurs  de  cupuca. 
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Dans  les  paysoùils  n'ont  pas  été  supprimés, 
comme  en  France,  la  capuce  fait  pjirtie  de 
l'habit  religieux.  Décrire  les  formes  et  les  va- 
riations de  cette  coiffure,  serait  un  travail 
fort  long  et  peu  instructif.  Le  capuchon  est  un 
peu  moins  grand  que  la  capuce,  mais  est 
comme  celle-ci,  fait  en  pointe.  (Voyez  l'ariicte 

CAMAIL.) 

Une  discussion  très-sérieuse  s'engagea  au- 
trefois entre  les  religieux  qui,  en  vertu  de 
leur  règle,  portaient  le  capuchon.  De  volumi- 
neuses dissertations  furent  faites  à  ce  sujet, 
et  il  fallut  que  les  papes  Nicolas  IV,  Clément  V 
et  Jean  XXII  ûssenl  intervenir  leur  autorité 
pour  régler  la  forme  de  cette  coiffure,  et 
mettre  fin  aux  disputes  qui  divisaient  les 
cordeliers. 

Le  douzième  siècle  a  vu  naître  une  secte  de 
fanatiques  qu'on  appelait  les  capuciés,  parce 
qu'ils  se  distinguaientparun  capuchon  blanc. 
Le  but  en  fut  louable  dans  l'origine,  car  cette 
association  se  proposait  de  mettre  fin  aux 
guerres  qui  désolaient  la  France.  On  y  vit 
figurer  des  évéqucs  et  des  magistrats;  mais 
les  cnpucies  finirent,  à  leur  tour,  par  devenir 
les  plus  terrinles  guerroycurs  de  l'époque,  et 
il  fallut  sévir  contre  eux  avec  énergie,  sur- 
tout dans  la  Bourgogne  et  le  Berri,  où  ils 
avaient  fait  de  très-grands  progrès. 

Il  est  dit,  dans  un  Canon  du  Concile  de 
Nîmes,  en  1096,  que  les  moines  ne  sont  pas 
tantàmépriser,  puisqu'ils  sont  des  chérubins, 
dont  les  six  ailes  sont  figurées  par  l'habit  mo- 
nastique. La  capuce  en  représente  deux,  les 
manches  deux,  et  le  reste  de  l'habit,  les  deux 
autres  ailes.  Ceci  est  moins  juste  qu'ingénieux; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  Concile 
avait  pour  but  de  relever  la  condition  monas- 
tique, tombée  dans  l'avilissement. 
CARDINAL. 
I. 

L'origine  de  ce  nom  dérive,  selon  quelques 
auteurs,  du  vieux  mot  latin,  cardinalare,  qui 
signifie  présider,  dominer.  D'autres  le  tirent 
du  mot  cardo  cardinis,  gond  sur  lequel  roule 
une  porte,  par  allusion  à  l'importante  fonc- 
tion des  cardinaux,  sur  lesquels  est  assis  et 
roule  le  gouvernement  de  l'Eglise.  Ces  éty- 
mologies  ne  nous  paraissent  pas  fort  heu- 
reuses. Baronius  et  un  grand  nombre  de 
liturgistes  tirent  ce  nom  delà  position  qu'oc- 
cupaient alors,  comme  aujourd'hui,  à  l'autel, 
les  ecclésiastiques  de  la  cour  pontificale, 
quand  le  pape  célébrait;  or,  les  dignitaires 
de  la  cour  romaine,  nommés  cardinaux,  se 
tiennent  ad  cornua,  aux  carnes  de  l'autel, 
c'est-à-dire  aux  angles;  c'est  pourquoi,  lors- 
que les  prêtres  titulaires  des  paroisses  assis- 
taient l'évêque  célébrant,  on  donnait  à  ces 
prêtres,  aujourd'hui  curés,  le  nom  de  cardi- 
naux, stantes  ad  cornua,  ou  ad  cardines  al~ 
taris.  Ainsi,  à  Angers,  les  curés  de  la  ville 
assistant  l'évêque  pour  la  consécration  des 
saintes  hniics  et  dans  d'autres  solennités, 
portaient  le  nom  de  cardinaux.  Il  en  était  de 
même  ailleurs,  par  imitation  de  ce  qui  se  pra- 
tiquait à  Rome.  Les  cardinaux  étaient,  en 
effet,  les  curés  des  paroisses  de  la  cité.  Nous 
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voyons  dans  l'histoire  ecclésiastique,  qu'en 
plusieurs  contrées,  et  notamment  en  France, 
les  prêtres  titulaires  des  paroisses  étaient  ap- 
pelés cardinaux.  Le  curé  d'une  paroisse 
était  connu  sous  le  nom  de  presbylcr  cardi- 
vdlis,  prêtre  cardinal.  11  y  avait  aussi  dans 
les  hôpitaux  des  diacres  chargés  de  les  ad- 
ministrer et  d'avoir  soin  des  pauvres.  De  là. 
les  diacres  cardinaux.  Quant  aux  évéques 
revêtus  de  cette  qualification,  on  en  trouve 
facilement  l'origine  quand  on  considère  que 
les  évéques  suburbicaires  suEfragants  du  pa- 
triarcat de  Rome,  assistaient  aux  assemblées 
qui  se  tenaient  dans  la  ville  métropolitaine, 
pour  les  affaires  ecclésiastiques,  et  prenaient 
part  à  l'élection  du  pape.  Ceux-ci  siégeaient 
en  vertu  de  leur  caractère  épiscopal,  au-des- 
sus des  cardinaux  prêtres  et  diacres.  11  est 
aisé  maintenant  de  trouver  le  berceau  du 
cardinalat.  Selon  l'opinion  qui  croit  à  l'in- 
stitution divine  des  pasteurs  secondaires  ou 
curés,  on  pourrait  dire  que  les  cardinaux 
ont  été  institués  par  Jésus-Christ;  mais  l'o- 
pinion contraire  nous  paraissant  plus  pro- 
bable, nous  leur  reconnaissons  uniquement 
l'institution  ecclésiastique. 

Le  cardinalat,  selon  le  sens  qu'on  attache 
aujourd'hui  à  ce  mot,  est  bien  éloigné  de  re- 
monter aux  premiers  siècles.  C'est  au  milieu 
du  onzième  qu'il  fut  réglé,  dans  un  Concile 
tenu  à  Rome,  sous  Nicolas  II,  que  les  cardi- 
naux-évéques  auraient  la  principale  part 
dans  l'élection  du  pape.  Ce  droit  fut  plus  tard 
rendu  commun  aux  deux  autres  Ordres  du 
cardinalat.  On  contesta  néanmoins  aux  car- 
dinaux-prêtres et  diacres  la  préséance  sur  leg 
évéques;  cela  paraissait  rationnel,  sous  tous 
les  rapports,  et  quelle  que  fût  l'origine  assi- 
gnée aux  pasteurs  du  second  ordre.  Mais  en- 
fin, au  Concile  de  Lyon,  en  1243,  celte  supré- 
matie leur  fut  incontestablement  dévolue, 
même  sur  les  patriarches,  et  cet  ordre  a  été 
constamment  suivi.  Ainsi,  le  cardinal  qui 
n'est  point  dans  les  Ordres  sacrés,  a  la  pré- 
séance sur  l'évêque. 

II. 

«  Les  cardinaux,  dit  Barbosa,  sont  les  con- 
te scillers,  les  fils  du  pape,  les  lumières  de  l'E- 
«  glise,  des  lampes  ardentes,  les  Pères  spiri- 
«  tuels,  les  colonnes  de  l'Eglise,  ses  repré- 
«  sentants.  »  Le  cardinalat  est  donc  la  plus 
éminente  dignité  ecclésiastique  après  la  pa- 
pauté. Innocent  IV,  en  1245.  leur  avait  ac- 
cordé le  chapeau  rouge.  Paul  II,  au  quinzième 
siècle,  leur  donna  la  soutane  et  la  calotte  de 
même  couleur.  Ils  ont  droit  de  chapelle  comme 
les  évéques.  En  1630,  le  litre  honorifique 
d'Eminence  leur  fut  exclusivement  réservé; 
mais  la  plus  auguste  de  leurs  prérogatives  est 
bien,  sans  contredit,  celle  qui  leur  confère  le 
droit  de  nommer  le  pape  et  de  présider  au 
gouvernement  de  l'Eglise,  lorsque  le  siège 
est  vacant.  (Voyez  conclave.) 

Le  Concile  de  Trente  veut  que  les  cardinaux 
soient  choisis  parmi  ceux  qui  ont  toutes  les 
qualités  requises  pour  être  évéques.  La  Bulle 
de  Sixte-Quint  permet  bien  au  pape  d'élever 
au  cardinalat  ses  neveux;  mais  elle  défend 
d'y  élever  les  frères,  neveux,  oncles  et  cou-- 
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gins  des  cardinaux  vivants.  Cotte  même  con- 
stitution exige  que  l'on  soit  dans  les  Ordres 
mineurs  depuis  un  an.  Avant  celte  époque, 
on  voulait  que  le  nouveau  dignitaire  fût  au 
moins  diacre;  la  profession  religieuse  n'est 
point  un  empêchement. 

Les  cardinaux  étant  originairement  les  ti- 
tulaires (les  églises  de  Rome,  leur  nombre  a 
dû  être  égal  à  celui  de  ces  mêmes  paroisses. 
il  y  en  eut  donc  quatorze,  dans  le  principe  ;  on 
y  joignit  plus  lard  les  chapelles,  les  basiliques, 
les  sépultures  des  martyrs,  martyria,  et 
d'autres  oratoires.  Le  nombre  des  cardinaux 
s'éleva  ainsi  à  celui  de  vingt-cinq,  sous  le 
pontificat  du  pape  Marcel.  Paul  IV  porta  lo 
nombre  des  cardinaux  à  quarante.  Une  Bulle 
de  Sixte  V  fixa  ce  nombre,  en  1586,  à  soixante 
et  dix,  partagés  en  trois  ordres,  savoir  : 
six  carrfintiujr-évéques,  cinquante  cardinaux- 
prêtres,  et  quatorze  cardinaux-diacres. 

Los  six  cardnaux  qui  composent  le  pre- 
mier ordre,  sont  les  évéques  d'Ôslie,  de  Porto, 
de  Palestrine,  d'Albano,  de  Sabine,  de  Fras- 
cati.  Celui  d'Ostie  est  doyen  du  sacré  collège. 
Nous  désignons  ici  les  sièges  tels  qu'on  les 
trouve  indiqués  sous  le  pontificit  de  Gré- 
goire XVI.  Barbosa  les  présente  dans  l'ordre 
suivant,  d'après  Clément  Vlll  :  Ostie,  Porto, 
Tusculum  ou  Frascati,  Sabine,  Préneste  ou 
Palestrine,  Alb.ino. 

Le  second  ordre  est  composé  de  cardinaux- 
prétres,  au  nombre  de  cintiuante.  Il  est  utile 
de  faire  observer  aux  personnes  qui  sont 
étrangères  à  ces  matières,  que  le  titre  pros- 
byléral  du  cardinalat  ne  suppose  pas  tou- 
jours dans  celui  qui  le  possède  le  caractère 
simplement  sacerdotal.  En  exceptant  les  six 
titres  que  nous  avons  fait  connaître,  tous  les 
autres  titulair  s  de  cardinalat  sont  bien  cen- 
sés uniquement  prêtres;  mais  la  plupart  sont 
é\é(iues  de  différents  sièges  dans  tout  le  monde 
catholique,  cl,  quoique  revêtus  du  caractère 
épiscopal,  ils  ne  sont  que  cardinaux-prélrcs, 
et  appartiennent,  sous  ce  rapport,  au  se- 
cond ordre. 

Le  troisième  ordre  est  formé  de  quatorze 
cardinaux-diacres,  ainsi  nommés  parce  que 
leur  titre  n'était  qu'une  diaconie. 

Comme  le  cardinalat  appartient  moins  h  la 
science  liturgique  qu'à  celle  de  la  dixiplinc 
ecclé>iastiqne,  on  comprendra  que  nous  ne 
pouvons  ici  entrer  dans  un  développement 
étendu  sur  ce  sujet.  Les  prérogatives  qui 
Bout  attachées  à  cette  dignité  sont  mention- 
nées dans  ilusieurs  autres  arliiles,  et  no- 
taiiirnent  dans  ceux  intitulés  :  cuapeiu,  con- 
clave, PAPE,  etc.  Nous  devons  donc  nous 
borner  à  parler  de  la  cérémonie  de  la  créa- 
tion du  cardinal. 

An  pape  a  toujours  appartenu  le  droit  px- 
Clusif'de  conférer  cette  (lignite  aux  personnes 
qu'il  en  a  jugées  dignes.  Mais  anciennement, 
lorsqu'un  titre  presbytéral  ou  une  diaconie 
étail  vacant,  le  pape  proposait  la  promotion 
du  successeur  le  mercredi  des  Qualre-Temps, 
Jour  auquel  avait  lieu  la  station  A  la  ba^ili- 
que  de  Sainle-Maric-Majeure.  Après  la  Col- 
lecte de  la  Messe  solennelle  un  lecteur  mon- 
tait sur  l'ambou,  et  s'adressait  au  peuple  en 
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ces  termes  :  Cognoscat  caritas  veslrn  quia 
Sergius.  vel  N.,  subdiaconus  de  liluln  sancti 
démentis,  vl  N.,  advocalur  in  ordinc  diaco- 
valus  ad  diaconiam  sancli  Adriani,  vcl  N.,  e{ 
Gregorius,  vel  N.,  de  lilulo,  v.  g.,  quatuor 
coronatorum  advocalur  in  ordine  pretbijteri 
ad  titulum  sancli  l'hrysognni,  vel  N.  Si  guis 
hnhct  adversus  hos  viras  aliquam  querelam, 
exeat  con/idcnler  propter  Deum  et  secundum 
Deum,  et  dical.  S'il  n'y  avait  aucune  opposi- 
tion provoquée  par  le  ban  du  lecteur,  on 
continuait  \.i  Messe.  Dans  le  cas  contraire, 
si  l'opposition  était  déclarée,  après  niûr  exa- 
men, conforme  à  la  vérité,  on  s'occupait  do 
chercher  d'autres  sujets,  pour  les  soumeltr(j 
à  une  nouvelle  perquisition.  Le  vendredi 
suivant,  à  la  station  qui  se  faisait  dans  l'é- 
glise des  Douze-Apôlres.  le  lecteur  désignait 
ceux  qui  devaient  être  promus,  en  disant  que 
les  candidats  avaient  bon  témoignage  de  /cf 
part  dr  ceux  gui  étaient  absents,  selon  les  pa- 
roles de  l'apôtre  saint  Paul  ;  et  le  lendemain, 
à  la  station  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
lorsque  l'Intro'it  et  la  Collecte  de  la  MessQ 
solennelle  étaioni  terminés,  le  pape  se  tour- 
nait vers  le  peuple  en  disant  :  Auxiliante  Dp— 
7ninn  Deo  et  Salvatore  nostro  Jesti  Chrisin, 
eligimiis  in  ordinnn  diaconi  N-,  subdiaconum 
de  litulo  N-,  nd  diaconiam  N.,  et  N-,  diaco- 
num  de  litulo  N .,  in  ordine  presbyteratus  ad, 
tilulum  N.  Si  guis  autcm  habet  aliquid  contre^ 
hos  virus,  pro  Deo  et  propter  Deum  cumfîducia 
exeat  et  dical.  Verumlamen  memor  sit  condi- 
tionis  suœ.  On  allendail  pendant  quelques  in- 
stants; et  si  personne  ne  se  présentait,  la 
Messe  était  continuée  et  l'ordination  s'y 
faisait. 

Ce  mode  d'élection  est,  comme  on  le  voit, 
conforme  à  la  discipline  des  premiers  temps, 
selon  liquel'ele  peuple  [irenait  une  part  ac- 
tive aux  choix  des  pontifes.  Mais  lorsque, 
pour  des  motifs  que  nous  n'avons  pas  besoin 
de  déduire,  les  élections  n'appartinrent  plus 
au  peuple,  le  pape  consulta  seulement  les 
membres  de  son  clergé.  Néanmoins  il  y  avait 
encore  là  des  formalilés  (|ui  tenaient  beau- 
coup de  l'ancienne  discipline,  et  les  votes  des 
cardinaux  étaient  soigneusement  ri'cueillis 
quand  il  s'agissait  de  pourvoir  à  un  titre  :  la 
formnlo  suivante  en  est  une  preuve.  .\piès 
les  votes,  le  pape  disait  :  Deo  gratias,  habe- 
mus  de  personts  creandis  conrordiam  omnium 
frairum.  ou  bien  quasi  -omnium,  ou  bien' en- 
core majoris  partis;  puis  il  proclamait  le» 
nouveaux  cardinaux,  ('ette  cérémonie  ne  se 
lit  plus  pendant  une  Messe  de  slation;  mais 
dans  la  salle  du  consistoire,  au  palais  apo- 
stoliqiu". 

Selon  l'usage  actuel,  que  l'on  fait  remon- 
ter au  pape  Martin  V,  au  quinziètno  siècle, 
le  pape  publie  dans  un  consistoire  les  noms 
des  personnages  qu'il  veut  élèvera  la  dignité 
de  cardinal.  .Mais  connue  souvenir  de  l'an- 
cienne discipline ,  ajjcès  avoir  récité  ces 
noms,  il  s'adresse  aux  membres  du  sacre 
Collège  on  leur  disant  :  Quid  vabis  videlurf 
«Que  vous  en  sembli'?»  Les  cardinaux  se 
lèvent  et  ôtent  leur  barrette  eu  signi"  d'as- 
sentimcut.  Le   pape  poursuit  :  .iuclontale 
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omnipotentis  Dei ,  fanctorum  apostolorum 
Peiri  et  Pauliac  noslra,  creamus  sanctœ  ro- 
mance Ecclesiœ  cardinales  presbyteros  N.  N. 
diaconos  vero  N.  N.  cum  dispensationibus, 
derogationibus  et  clausulis  necessariis  et  op- 
p  ortunis  :  «  De  l'aulorilé  de  Dieu  lout-puis- 
«  sanl,  des  saints  apôtres  Pierre  el  Paul  cl  de 
«  la  nôtre  ,  nous  créons  cardinaux  (le  la 
«  sainte  Eglise  romaine  N.  N.  sous  le  litre 
»  de  prêtres,  N.  N.  sous  le  titre  de  diacres, 
«  avec  les  dispenses,  dérogations  et  clauses 
«  nécessaires  el  convenables.  »  S'il  y  a  quel- 
ques cardinaux  réservés  m  pelto,  il  ajoute  : 
Alios  autem  quatuor,  ou  octo,  etc.,  sans  les 
désigner  par  leurs  noms,  in  pecture  rcserva- 
mus  arbilrio  nostro  (juandocumque  dcclaran- 
àos.  In  nomine  Patris,  etc.  «  Nous  réservons 
«  dans  notre  cœur  tel  nombre  d'autres,  que 
«  nous  déclarerons  quand  cela  nous  sem- 
«  blera  opportun.  » 

Quant  a  ce  qui  concerne  la  tradition  de  la 
barrette,  el  du  chapeau,  nous  en  parlons 
dans  ces  articles.  Les  cavalcades  qui  se  font 
dans  cette  circonstance,  les  illuminations,  les 
banquets,  etc.,  ne  pi"uvenl  trouver  ici  leur 
place  ;  le  Cérémonial  de  la  Cour  romaine 
entre,  à  ce  sujet,  dans  les  plus  grands  dé- 
tails. 

III- 

VARIÉTÉS. 

On  croit  que  le  litrp  de  cardinal  était  en 
usage  dès  le  commencement  du  quatrième  siè- 
cle, et  que  dans  le  Concile  tenu  à  Rome  sous 
le  pontificat  de  saint  Sylvestre  1"  il  se  trouva 
sept  carf/îna«a;-diacn's.  On  conteste,  au  sur- 
plus, les  Actes  de  ce  Concile,  rapportés  par 
Bellarmin  el  Baronius.  Le  nom  de  cardinal 
se  trouve  encore  dans  les  Actes  du  Concile  de 
Nicée,  réuni  par  les  ordres  du  même  pape  et 
de  l'empereur  Constantin.  Nous  devons  néan- 
moins avertir  que,  dans  la  publication  de  ce 
Concile,  faite  par  Pilhou,  édition  de  1687,  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  les  deux  prêtres 
de  l'Eglise  de  Romequi  y  assistèrent,  ne  pren- 
nent point  cette  qualité.  Après  le  célèbre 
Osius,  évéque  de  Cordoue,  on  trouve  :  Victor 
et  Vincentius  presbyteri  urbis  liomœ ,  sans 
autres  qualifications. 

On  a  vu  que  les  curés  ont  porté  quelque- 
fois le  nom  de  cardinaux  ;  il  en  étail  de  même 
pour  les  chanoines  de  quelques  Eglises  illus- 
tres, telles  que  Milan,  Ravenne,  Cologne, 
Naples,  Composlclle,  etc.  Le  carrfmd/ de  Luca 
assure  que  les  prêtres  et  diacres  de  Constan- 
tinople,  à  l'imitation  de  Rome,  se  nommaient 
cardinaux ,  et  qu'en  plusieurs  Chapitres  du 
Rit  latin,  en  ces  contrées,  les  chanoines  se 
décoraient  de  la  même  qualification.  Le  pape 
saint  Pie  V,  en  1567,  décréta  qu'on  ne  don- 
nerait le  titre  de  cardinal  qu'aux  membres 
du  sacré  collège. 

Un  écrivain  ecclésiastique,  Novaes,  assure 
que  le  premier  qui  eut  le  titre  de  cardinal  de 
la  sainte  Eglise  romaine  appartenait  à  la  fa- 
mille Orsini,  une  des  quatre  plus  anciennes 
el  plus  illustres  de  la  ville  de  Rome.  Cet  au- 
teur (iil  que  saint  Marc,  créé  pape  en  336, 
était  cariHnal-Uiaçre  de  la  création  de  saint 


Melchiade,  prédécesseur  de   saint  Sylvestre. 

Depuis  que  le  titre  de  cardinal  est  devenu 
si  éminenl,  le  titulaire  qui  en  jouit  le  place 
avant  ses  autres  qualités  :  Joanncs  Baptista. 
cardinatis  ,  episcopus  ,  presbyler,  diaconus. 
Dans  les  Ordres  romains  le  titre  d'évéque,  de 
prêtre,  de  diacre  étail  au  contraire  placé  le 
premier,  v.  g.,  episcopus,  cardinalis,  etc.  On 
ne  nous  saura  point  peut-être  mauvais  gré 
de  relever  une  inexactitude  qui  se  remarque 
à  Paris  dans  l'église  des  anciens  carmes  : 
l'inscription  funéraire,  gravée  sur  marbre,  à 
la  mémoire  du  cardinal  de  la  Luzerne,  dé- 
cédé le  21  juillet  1821,  donne  à  l'illustre  dé- 
funt la  qualification  de  cardinalis  sacerdos. 
Nous  sommes  persuadés  que  cet  exemple  est 
unique  dans  le  style  lapidaire  et  ailleurs. 
Dans  l'article  prêtre  ,  nous  établissons  la 
différence  qui  existe  entre  le  sacerdos  et  le 
preabytrr.  Le  litre  de  cardinal-prêtre,  affecté 
même  à  un  patriarche,  se  rend  toujours  par 
les  mots  latins  cardinalis  presbyler,  el  jamais 
par  ceux  que  l'on  voit  figurer  sur  la  malen- 
contreuse inscription. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  observer 
que  dans  les  premiers  temps  les  cardinaux, 
étant  proprement  les  curés  des  diverses  pa- 
roisses de  Rome,  étaient  tenus  d'y  résider,  et 
que  par  conséquent  ce  titre  ne  fut  pas  donné, 
comme  cela  a  eu  lieu  par  la  suite,  à  des  évê- 
ques  de  toutes  les  régions  de  la  catholicité. 
Le  cardinal ,  devant  par  son  état  résider  à 
Rome,  ne  pouvait  être  choisi  parmi  les  pas- 
teurs d'Eglises  éloignées  de  la  résidence  du 
pape.  On  croit  que  le  premier  évêque  revêtu, 
de  la  dignité  de  cardinal  a  été  Conrad  Witel- 
lespach,  archevê(|uc  de  Mayence,  créé  par 
Alexandre  111,  en  11G3.  La  loi  d  la  résidence 
du  cardinal  à  Rome  l'emporte  sur  celle  de 
l'évêque  dans  son  diocèse,  et  celui-ci  ne  peut 
même  fixer  sa  demeure  habituelle  dans  son 
Eglise  épiscopale  qu'en  vertu  d'une  dispense 
pontificale.  Les  cardinaux  ont  leur  résiiience 
fixée  auprès  du  pape,  qyi  pst  la  tcte  du  corps 
dont  ils  sont  les  membres.  IJn  auteur  italien 
emploie  une  expression  que  la  langue  fran- 
çaise ne  peut  rendre  en  parlant  des  cardi- 
naux, siccome  incardinali  alla  Chiesa  romana. 
D'un  autre  côté,  le  pape,  en  nommant  cardi- 
nal un  évéque  fiançais,  allemand,  espagnol, 
le  relève  de  l'obligation  de  résider  qui  lui  est 
enjointe  par  le  saint  Concile  de  Trente.  Mais 
il  n'arrive  presque  jamais  que  les  cardinaux 
titulaires  d'un  siège  épiscopal,  dans  les  con- 
trées dont  nous  parlons,  abandonnent  leurs 
troupeaux  pour  s'établir  à  Rome.  Nous  n'en 
avons  qu'un  exemple  dans  nos  temps  mo- 
dernes, lorsqu'on  a  vu  le  cardinal  Fes(  h,  ar- 
chevêque de  Lyon,  passer  vingt  ans  à  Rome, 
sans  visiter  son  Eglise  primaiiale.  U  y  avait 
ici,  comme  l'on  sait,  force  majeure. 

Un  ouvrage  très-remarquable  d'érudition 
ecclésiastique,  qui  s'imprime  en  ce  moment  à 
Venise,  et  qui  a  pour  auteur  un  des  officiers  de 
la  cour  pontificole  de  Grégoire  XVI,  contient 
les  notions  les  plus  importantes  et  les  plus 
curieuses  sur  le  cardinalat.  Nous  nous  con-' 
tenterons  de  lui  emprunter  quelques  parti- 
cularités qu'on  ne  trouvera   peut-être  pas 
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déplacées  dans  ce  paragraphe,  quoique  nous 
ayons  épuisé  ce  qui  se  rattache  plus  ou 
moins,  dans  celle  question,  au  point  de  vue 
liturgique. 

En  ce  qui  concerne  l'âge  auquel  le  cardi- 
nalat est  conféré,  nous  y  lisons  que  le  pape 
Honorius  II,  élu  en  1126,  créa  cardinal  Hya- 
cinthe Barbo  Orsini.  qui  n'avait  que  vingt 
ans.  Ce  cardinal  devint  pape  en  1191,  sous  le 
nom  de  Célestin  lil.  Clément  VI,  en  13i8, 
promut  au  cardinalat  Pierre  Roger,  son  ne- 
veu, (lui  n'avait  que  dix-sept  ans.  Roger  fut, 
en  1370,  élu  pape  sous  le  nom  de  Grégoire  XI. 
Eugène  IV,  en  1440,  fil  cardinal  Pierre  Barbo, 
âgé  de  vingt  ans.  En  1464,  Barbo  fut  le  pape 
Piiul  II.  François  Piccolomini,  cardinal  à  dix- 
sept  ans,  en  1460,  sous  Pie  II,  fut  élu  pape 
en  1503,  sous  le  nom  de  Pie  III.  Jean  d'Ara- 
gon, fils  de  Ferdinand,  roi  de  Napies,  reçut 
la  pourpre  à  dix-huit  ans,  sous  Sixte  IV,  eu 
1477.  Raphaël  Riario,  étudiant  à  Pise,  fut 
créé  cardinal  à  l'âge  de  dix-sept  ans  par  le 
même  pape,  son  oncle.  Innocent  VIII  fit  car- 
dinal Jean  de  Médicis,  âgé  de  quatorze  ans, 
en  1489;  en  1513,  ce  fut  le  pape  Léon  X.  Ce- 
lui-ci et  les  papes  Clément  VII,  Paul  III,  Ju- 
les 111,  Paul  IV,  Pie  IV,  Grégoire  XIII, 
Sixte  V,  Innocent  IX,  Clément  VIII,  Paul  V, 
Grégoire  XV,  Urbain  VIII,  Innocent  X.  Clé- 
ment IX,  Alexandre  VIII,  Clément  Xll  et 
Pie  VU,  à  l'exemple  de  leurs  prédécesseurs, 
élevèrent  au  cardinalat  des  sujets  d'âge  ana- 
logue à  ceux  que  nous  avons  désignés.  Mais 
aucun  de  tous  ces  cardinaux  ne  fut  décoré  de 
la  pourpre  à  un  âge  aussi  tendre  que  Louis 
de  Bourbon,  fils  de  Philippe  V,  roi  d'Kspairne. 
Ce  prince,  n'ayant  que  huit  ans,  fut  fait  car- 
dinal-archevêque de  Tolède  par  Clément  XII 
en  1735,  qui  céda  aux  instances  du  roi  ;  plus 
tard  ,  Louis  de  Bourbon  renonça  à  ces  tilrcs 
augustes. 

Il  est  rare  que  les  sujets  promus  au  cardi- 
nalat ne  connaissent  point  d'avance  l'insigne 
honneur  qui  doit  leur  être  conféré  ;  mais  il  y 
a  des  exemples  de  promotions  tellement  im- 
prévues que  ni  le  sacré  collège,  ni  le  sujet, 
qui  doit  en  être  favorisé,  n'en  avaient  jamais 
eu  le  plus  léger  soupçon.  On  (  ile  Alexandre 
Oliva,  général  des  augustins,  issu  d'une  fa- 
mille des  plus  abjectes,  di  miserabilc  famiqlia, 
célèbre  prédiraleur,  qui  fut  fait  cardinal  par 
Pie  II  en  1460,  au  moment  où  personne  au 
monde  ne  songeait  à  cette  promotion,  qui  fit 
le  plus  grand  honneur  à  la  sagacité  du  pon- 
tife. Ainsi  Léon  X,  se  voyant  i)eu  aimé  des 
treize  cardinaux  qui  composaient  le  sacre 
collège,  fil,  le  premier  juillet  1517,  une  pro- 
motion, proprio  molu,  de  trente  et  un  cardi- 
naux. Parmi  ceux-ci ,  il  y  en  eut  quatre  que 
personne  n'aurait  pu  le  moins  du  monde 
soupçonner  d'y  être  compris,  mais  que  leurs 
qualités  éminenles  recommandaient  au  pon- 
tile  :  c'étaient  Jean  Piccolomini ,  archevéïiue 
de  Sienne,  Nicolas  Pandolfini,  gouverneur  de 
Beiiéveiit,  Thomas  de  Vio,  général  des  domi- 
ni<-,iiiis,  nommé  \e  flambeau  de  l'Jù/lise,  et 
Christophe  îSumay,  général  des  franciscains, 
qui  n'accepta  que  parordre  formel  de  Léon  X. 

On  cite  parmi  les  cardinaux  rcvélua  do  la 
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pourpre  romaine,  sans  que  personne  et  sans 
qu'eux-mêmes  le  présumassent  ou  eussent 
fait  la  moindre  démarche  pour  obtenir  cet 
insigne  honneur,  Guillaume  Alain ,  Anglais 
d'origine,  créé  cardinal  par  Sixte  V  en  1587; 
Laurent  Priuli ,  patriarche  de  Venise,  par 
Clément  VllI  en  1596;  Ferdinand  Taverna, 
évêque  de  Lodi,  par  le  même  pape  en  1604; 
Jean  Casimir,  fils  de  Sigismond  III,  roi  de 
Pologne,  jésuite,  fait  cardinal  en  1646  par 
Innocent  X,  et  puis  roi  de  Pologne;  Jean 
Bona,  général  des  cisterciens,  homme  dune 
science  liturgique  immense  cl  d'une  rare 
piété,  créé  cardinal  par  Clément  IX  en  1669, 
et  forcé  d'accepter  ;  Pierre  Basadonna  de  Ve- 
nise, par  Clément  X  en  1673;  Philippe  Tho- 
mas Howard,  Anglais,  dominicain,  créé  par 
Clément  X  en  16'75,  à  cause  de  ses  rares  mé- 
rites ;  Fortuné  Caraffa  de  Napies,  par  Inno- 
cent XI  en  1086;  Jean-Baptiste  Gabrielli,  gé- 
néral des  cisterciens,   par  Innocent  XII.  11 


présidait  une  thèse  au  moment  où  il  reçut 
l'avis  de  sa  promotion.  Sans  se  déconcerter, 
il  mit  la  lettre  dans  sa  poche  et  continua; 
mais  les  assistants  en  étant  instruits,  l'acca- 
blèrent de  leurs  félicitations  et  le  contraigni- 
rent à  lever  la  séance  :  il  était  préfet  du  col- 
lège de  la  Propagande.  Enfin  Bernard  Conti, 
frère  d'Innocent  XIII ,  créé  par  ce  pape  car- 
dinal en  1721,  sans  s'y  être  aucunement  at- 
tendu. 

CARÊME. 

1. 

Il  y  a  assez  peu  de  temps  qu'en  France,  au 
lieu  de  Carême,  on  écrivait  Çuare^me  ou  Qua~ 
resime,  contraction  manifeste  du  mot  latin 
Quadragesima,  par  lequel  la  Liturgie  désigne 
la  sainte  Quarantaine.  Ce  jeûne  solennel  qui 
a  toujours  lieu  inunédialement  avant  Pâ- 
ques, quoiqu'il  soit  une  imitation  du  jeûne 
de  (juaranle  jours  subi  par  le  divin  Sauveur, 
n'est  pas  cependant  observé  à  l'époque  où 
riivangile  place  le  jeûne  dominical.  Notre- 
Seigneur  le  commença  aussitôt  après  son 
Baptême,  et  ce  dernier  événement  se  passa 
dans  les  premiers  jours  de  janvier.  Mais  l'E- 
glise a  voulu  placer  ce  jeûne  de  quarante 
jours  au  temps  qui  précède  la  fête  de  Pâques, 
afin  de  nous  préparer,  par  une  longue  pra- 
tique de  la  mortification,  à  célébrer  digne- 
ment le  glorieux  anniversaire  de  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ. 

Il  faut  ici  distinguer  l'usage  de  son  obli- 
gation. L'usage  de  ce  jeûne  se  rattache,  par 
son  antiquité,  à  l'établissement  même  du 
christianisme.  11  a  été  universellement  ob- 
servé, et  son  institution,  qui  n'est  sanction- 
née comme  loi  nouvelle  dans  les  anciens  Con- 
ciles, découle  des  apôtres.  Les  Pères  en  par- 
lent connue  d'une  chose  généralement  ad- 
mise. Le  Concile  de  Nicéeen  parle  aussi  sous 
le  nom  de  Tessaracoste,  qui  signifie  Quaran- 
taine. Quelques  écrivains  catholiques  n'ad- 
metlenl  point  la  distinction  que  nous  avons 
faite,  et  veulent  que  l'observation  du  Carême 
ail  été  constamment  une  loi.  Mais  ils  n'ont 
pas  rétléclii  (|ue,  dans  les  di-ux  premiers  siè- 
cles, les  chrétiens  se  dévouaient  à  celte  péni« 
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tence  quadragésîmale  avec  une  telle  ferveur, 
qu'un  précepte  formel  eût  été  superflu  et  inu- 
tile. Ce  n'est  donc  qu'au  troisième  siècle, 
lorsque  la  piété  commençait  à  se  refroidir, 
qu'on  en  fit  une  obligalion  rigoureuse.  Or, 
quoique  la  date  no  remonte  pas  au  berceau 
de  la  foi  chrétienne,  i!  ne  s'ensuit  pas  que  le 
Carême  ne  soit  point  d'institution  aposto- 
lique. 

Du  reste  ce  temps  de  pénitence  ne  fut,  dans 
]es  premiers  siècles,  que  de  trente-six  jours  ; 
au  cinquième  siècle  il  fut  de  quarante  jours, 
pour  imiter  d'une  manière  plus  parfaite  \cCn- 
rhne  dominical.  Il  faut  dire  que  les  opinions 
sur  la  question  de  cette  réforme  ne  sont  point 
unanimes.  Plusieurs  auteurs  fort  graves  ne 
la  font  remonter  qu'au  neuvième  siècle  ;  ainsi 
donc  l'ancien  Carême  ne  commençait  qu'au 
dimanche  appelé  pour  cette  raison  Quadra- 
gésime.  Afin  de  jeûner  quarante  jours,  on 
commença  dès  le  mercredi  qui  précédait  ce 
dimanche.  De  là  vient  que  le  mercredi,  dit 
des  Cendres,  est  in  capite  jejunii.  Chez  les 
Grecs,  le  Carême  commence  huit  jours  avant 
celui  de  l'Eglise  latine;  mais  les  jeûnes  n'y 
sont  pas  pour  cela  en  plus  grand  nombre,  car 
ils  n'ont  jamais  lieu  le  samedi,  si  ce  n'est  ce- 
lui qui  précède  le  jour  de  Pâques.  Pour  ne 
fas  nous  répéter,  nous  ne  parlons  ici  que  de 
abstinence  et  de  ce  qui  a  rapport  en  géné- 
ral au  Carême  ;  pour  tout  le  reste,  on  peut 
consulter  les  articles  cendres,  jeune,  pas- 
sion, RAMEAUX,  SEMAINE  SAINTE,  etc.,  CtC. 
II. 

Saint  Augustin  fait  consister  l'abstinence 
quadragésimale  dans  la  privation  de  la  viande 
et  du  vin;  plus  tard  on  s'est  relâché  sur  celle 
du  vin.  En  Orient,  comme  la  privation  de  la 
viande  eût  été  peu  ou  point  du  tout  pénible, 
puisque  assez  ordinairement  on  s'en  abstient, 
elle  a  été  remplacée  par  l'obligation  de  la 
xérophagie,  qui  consiste  à  se  nourrir  exclu- 
sivement de  fruits  secs.  Les  siècles  posté- 
rieurs ont  semblé  vouloir  aggraver  les  absti- 
nences primitives  pour  compenser,  n'en  dou- 
tons pas,  l'adoucissement  qui  s'était  introduit 
dans  le  jeûne  lui-même.  Théodulphe,  évo- 
que d'Orléans,  au  huitième  siècle,  exhorte 
son  peuple  à  se  priver  d'oeufs,  de  fromage, 
de  poisson  et  de  vin  pendant  le  Carême.  Il  est 
constant  que  les  œufs  et  le  laitnge  ont  été 
prohibés  presque  jusqu'à  nos  jours;  c'est  ce 
qui  a  donné  lieu  à  la  formule  de  dispense 
qu'on  trouve  dans  les  mandements  des  évê- 
ques  pour  le  saint  temps  de  Carême.  Qui  ne 
sait  qu'avec  l'argent  provenant  de  la  permis- 
sion d'user  de  beurre  pendant  le  Carême,  ont 
été  bâties  plusieurs  tours  qui  ornent  le  por- 
tail de  quelques  cathédrales  ?  Le  nom  de 
Tours-de-Beurre  est  resté  à  celles  qui  dé- 
corent les  belles  églises  de  Rouen,  de  Bourges 
et  de  quelques  autres.  Avouons,  quoi  qu'on 
en  ait  dit,  que  l'Eglise  ne  faisait  pas  trop 
mauvais  usage  des  sommes  produites  par  la 
dispense  de  quelques  points  de  sa  discipline. 

La  chair  de  poisson  a  été  toujours  permise, 
du  moins  en  France,  et  à  ce  sujet  Durand  de 
Mende  nous  dit  que  cette  viande  est  permise 
pour  trois  raisons    Citons-les,  quoique  ud 


peu  singulières  :  la  première,  parce  que 
quand  Dieu  frappa  la  terre  de  sa  malédiction 
il  ne  maudit  pas  les  eaux  ;  la  seconde,  parce 
que  Dieu  se  proposait  de  faire  de  grandes 
merveilles  par  cet  élément  dans  le  Baptême; 
la  troisième,  enfin,  parce  qu'il  est  dit  dans 
la  Genèse  que  Vesprit  de  Dieu  était  porté  sur 
les  eaux.  Sans  contester  au  savant  évoque 
l'ingénieuse  explication  qu'il  donne  du  pri- 
vilège de  manger  du  poisson  en  tous  temps, 
nous  préférons  la  raison  que  donne  saint 
Grégoire.  Il  dit  simplement  que  c'est  pour 
s'accommoder  à  l'infirmité  humaine  que  no- 
tre indulgente  mère,  la  sainte  Eglise,  a  bien 
voulu  nous  permettre  d'user  de  la  chair  do 
poisson  pendant  le  Carême  et  à  tous  les  jours 
d'abstinence.  Il  est  utile  de  faire  remarquer, 
surtout  dans  notre  siècle,  que  ce  n'est  point 
seulement  dans  la  religion  chrétienne  que 
nous  trouvons  la  loi  ou  du  moins  l'usage  de 
l'abstinence.  Les  prêtres  de  l'Egypte,  les  ma- 
ges de  la  Perse,  les  gymnosophistes  de  l'Inde, 
les  mystes  de  Jupiter  en  Crète,  ceux  d'Eleu- 
sine  ou  de  Cérès,  se  dévouaient  à  une  absti- 
nence perpétuelle  de  ce  qui  avait  eu  vie. 
Chez  plusieurs  peuples  modernes,  et  notam- 
ment sur  les  bords  du  Gange,  parmi  lesbrah- 
mes  ou  prêtres  de  Brahma,  on  trouve  la 
même  observance.Ne  dirait-on  pas  que  l'absti- 
nence est  un  dogme  universel,  et  qu'il  fait 
partie  de  la  religion  naturelle  dont  le  Créa- 
teur a  jeté  les  germes  dans  tous  les  cœurs? 
Est-elle  nuisible  à  la  santé  et  abrége-t-ellc 
la  vie?  Les  communautés  les  plus  austères, 
telles  que  les  trappistes  et  autres,  répondent 
nésativement  par  des  faits  positifs. 
IIL 

Le  Carême  étant  considéré  comme  une  épo- 
que d'expiation,  l'Egljse  a  mis  ses  Offices  en 
harmonie  avec  ce  temps  de  deuil  et  de  péni- 
tence. Elle  supprime  donc  tout  ce  qui  pour- 
rait retracer  une  jubilation  très-convenable 
en  d'autres  circonstances.  L'autel  se  couvre 
de  voiles,  les  ornements  des  ministres  sont 
d'une  couleur  sombre;  ils  étaient  noirs  au- 
trefois, tout  le  Carême,  et  ils  sont  maintenant 
violets  ou  cendrés  pendant  les  quatre  pre- 
mières semaines,  à  quelques  exceptions  près 
et  qui  proviennent  de  la  différence  des  Rites. 
Le  chant  pendant  ce  temps  est  plus  grave, 
les  orgues  gardent  le  silence,  V Alléluia  ne  ré- 
sonne plus,  les  Heures  de  l'Office  sont  accom- 
pagnées de  prières  à  genoux,  la  parole  de 
Dieu  est  plus  fréquemment  annoncée ,  les  ma- 
riages n'y  sont  plus  célébrés,  du  moins  sans 
dispense  :  tout  cela  n'est  qu'un  reflet  de  l'ap- 
pareil de  mortification  usité  dans  les  siècles 
antérieurs  au  nôtre.  Aucune  fête  n'était  au- 
trefois célébrée  en  Carême,  et  ce  n'est  que  plus 
tard  qu'on  y  en  a  admis,  encore  même  y 
sont  elles  fort  rares 

Puisque  le  Carême  est  un  temps  consacré 
à  la  pénitence  et  à  une  sainte  tristesse,  on  ne 
peut  trouver  étrange  que  l'Eglise  y  cherche 
tout  ce  qui  peut  nourrir  ces  salutaires  senti- 
ments. Une  fête,  par  le  seul  nom  qu'elle  porte, 
doit  inspirer  de  la  joie,  sans  doute  une  joie 
avant  tout  chrétienne,  mais  le  deuil  du  Ca- 
réjne  est  aussi  essentiellement  chrétien.  Ce 


serait  donc,  selon  nous,  méconnaître  l'esprit 
de  l'Eglise  que  de  iniilliplier  les  fêtes  dans  ce 
saint  temps.  Nous  ne  préconisons  pas  un  deuil 
pharisaïquo  et  de  secte  ;  on  a  accusé  de  celle 
tendance  certains  Rites  diocésains.  Nous  dou- 
tons fort  que  ce  fût  là  le  principe  qui  dirigeait 
leurs  in<taurateur>.  Maisquciieque  fût  leur 
intention  en  plaçant  aussi  peu  de  fêles  qu'il 
était  possible  dans  le  Carême,  on  ne  peut  se 
dispenser  d'admettre  que  l'esprit  de  l'Eglise  y 
est  suivi.  La  simple  piété  des  fr.lèles  qui  ne 
connaissent  pas  les  règles  liturgiques,  leur 
inspire  l'étonui-ment  qu'ils  foui  quelquefois 
paraître  en  voyant,    pomlant    le   Cnre'me,  se 

fi'sli>ilés.  A  Dieu 


succéder  fré(]uemmenl  d( 
ne  plaise  que  nous  avions  l'intention  de  dé- 
verser le  moindre  blàuio,  à  cet  égard,  sur 
des  Rites  qui  admettent  en  Carême  un  plus 
grand  nombre  de  fêles  que  certains  aiitri's. 
Nous  nous  contentons  d'exposer,  dans  toute 
sa  simplicité,  l'esprit  qui  a  toujours  dirigé 
la  Liturgie  catholique  pendant  ce  temps  de 
pénitence. 

Les  Grecs  poussent  ce  sentiment  de  tris- 
tesse et  de  deuil  jusqu'à  ne  pas  offrir  le  saint 
Sacrifice  pendant  le  Carême,  si  ce  n'est  le  sa- 
medi et  le  dimanche.  Les  autres  jours  il  y 
avait  assemblée  de  fidèles  pour  y  participer  à 
la  communion,  avec  les  espèces  consacrées 
le  dimanche  précédent;  c'est  ce  qu'on  nomme 
la  Messe  des  présanctifiés,  qui  n'a  lieu  chez 
nous  que  le  Vendredi  saint.  A  Milan,  on  ne 
célèbre  jamais  la  Messe  les  vendredis  de  Ca- 
rême. Les  dimanches  quadragésimaux  imt 
toujours  été  regardés  conmie  privilégiés  ainsi 
que  les  fériés  ;  ils  portaii'nt  et  ils  portent  en- 
cor»'  le  nom  du  premier  mot  de  li'ur  Introït. 
La  Liturgie  ambrosienne  ou  de  Milan  donne 
à  ces  dimanches  le  nom  du  sujet  de  l'Evangile. 
Ainsi  le  deuxième  est  celui  de  Sanuirilaiia,  à 
cause  de  l'Evangile  de  la  Samaritaine  qu'on 
y  lit  ;  le  troisième,  de  Abrahnmo,  parce  qu'on 
y  lit  l'Evangile  du  mauvais  riche  ;  le  quatriè- 
me, de  C<rco,  a  pour  Evangile  le  miracle  île 
la  guérison  rie  1  aveugle-né;  celui  de  la  Pas- 
sion, de  Lazaro,  le  miracle  de  Lazare  res- 
suscité. 

Comme  dans  notre  Liturgie  le  quatrième 
dimanche  porte  le  nom  de  celui  de  Lœtare, 
rêjouis-loi,  il  se  fait  en  plusieurs  endroits 
une  fête  où  l'on  se  li\rc  à  des  joies  peu  chré- 
tiennes, au  lieu  de  se  borner  à  l'allégresse 
spirituelle  que  l'Eglise  permet  à  ses  enfants, 
parce  qu'on  a  déjà  passé  une  moitié  de  la 
pénitence  quadragésimale  :  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle la  Mi-Carême.  L'I^glise  n'a  jamais  dis- 
pensé de  la  loi  d'abstinence  en  ce  jour-là, 
préférablement  à  d'autres,  comme  l'ont  pensé 
quelques  liturgistes  relâches. 

Le  quatorzième  Ordre  romain  appelle  ce 
dimanche,  duminira  de  roan,  le  dimanche  de 
la  rose.  Ce  jour,  le  pape,  en  allant  dire  la 
Messe  à  l'Eglise  de  Sainte-Croix,  porte  une 
rose  d'or  qui  est  parfumée  de  baume  et  de 
musc,  et  ajprès  la  Messe,  lorsqu'il  est  de  re- 
tour à  Saint-J(>an-de-Latran,  il  donne  cette 
rose  A  un  i)rrsonuagi'  sur  lequel  est  tombé 
son  choix.  Celui-ci,  fùt-il  roi,  baise  les  pieds 
du  poulife.el  il  eu  est  ensuite  embrassé.  Après 
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quoi  il  se  fait  une  cavalcade  dont  l'hcnreux 
privilégié  de  la  rose  fait  partie.  Le  même  Or- 
dre romain  ajoute  que  le  pape,  en  donnant 
la  rose,  prononce  quelques  paroles  d'éloges 
sur  celte  (leur;  il  en  exaile  la  couleur  gaie, 
l'odeur  fortifiante,  l'aspect  réjouissant.  Celle 
fleur  est,  selon  Durand,  l'emblème  du  di\in 
Sauveur  et  une  allusion  à  ces  paroles  du  pro- 
phète :  Egredietur  virija  de  radice  Jesfe,  et 
flos  de  radiée  ejus  asccndet:  «  Une  lige  sortira 
«  de  la  racine  de  Jessé,  une  ileur  sortira  de 
«  celle  tige.  »  Ainsi  l'Eglise  mêle  à  ses  joies, 
qui  paraissent  quelquefois  empreintes  de 
mondanité,  les  enseignements  les  plus  subli- 
mes et  les  plus  consolants. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  la  description 
détaillée  de  tout  l'Office  quadragésimal,  quoi» 
que  ici  nous  pussions  justifier  cetleexceplion 
au  plan  que  nous  nous  sommes  tracé.  Tout 
l'ensemble  du  Propre  de  ce  temps  répond  aux. 


intentions  que  l'Egl 
çons,  les  Répons 


5e  s  y    propose.  Les  Le- 
ïes  Hymnes  de  l'Office,   les 
Antiennes,  l'Epître  et  l'Evangile  de  la  Messe, 
tout  y   est   mis   en  harmonie  avec  les  senti- 
ments qui   doivent  animer  le   prêtre   et  les 
fidèles  durant  la  sainte  Quarantaine.  L'Hym- 
ne de  saint  Grégoire,  Audi,  bénigne  Couditor, 
par  S!  s  paroles  et  son  chant,  est  d'une  mé- 
lancolie pieuse  qui  touche.  Le  Rit  de  Paris  a 
eu  le  rare  bonheur  de  la  conserver  dans  ses 
nouveaux  Rréviaires,  ce  qu'on  n'a  pas  fait 
à  Châlons-sur-Marne,  etc.  Chaque  férié  a  une 
Messe  propre  à  Paris  et  à  Rome,  et  le  pre- 
mier de  ces  Rites  a  retenu,  pour  les   diman- 
ches, tous  les  Inlro'its  de  l'Eglise-mère.    En 
quelques  diocèses,  qui  se  sont  donné  un  Rit 
particulier   autre  que   celui  de  Pars,    cette 
concordance  n'a  pas  été  respectée.  Nous  ci- 
terons encore  Chàlons  où  pas  un  seul  de  ce» 
Iniroïls  n'a  été  consi  rvé.  Chacun  de  ces  di- 
manches de  Carême  porte  depuis  plus  de  mille 
ans  le  nom  du  premier  mot  de  cette  Antienne 
de  rentrée.  Au  lieu  de  les  désigner  par  leur 
nombre  ordinal,  on  dit  le  dimanche  û'Invuca- 
bit,  celui  de  Rcminiscrre,  celui  d'Ocnli,  celui 
de  Lœlare.  Certains  événements  historiques, 
des  chartes  de  fondation,  de  donation,  etc., 
ne  portent  souvent  point  d'autre  date.  Les 
calendriers    populaires   n'inscrivent    encore 
ces  dimanches  que  par  ces  premiers  mots  de 
1  Intro'it.  Que  peyvent  donc  y  comprendre  les 
habitants  de  ces  diocèses  où  l'on  s'est  isolé 
bénévolement  de  ce  langage  européen?  Dans 
celui  que  nous  avons  cité  pour  exemple,  qui 
pourrait,  à  l'exception  des  habitants  catholi- 
ques de  la  contrée,  comprendre  quelque  chose 
aux  dimanches  de  Jn  te  —  Beati  —  .•>crvile  — 
roii^^cn/i/it»:'' L'accord  s'est  néanmoins  con- 
servé en  ce  qui  regarde  les  Evangiles  de  cha- 
cun de  ces  dimanches. 
IV. 

VARIÉTÉS 

On  appelait  autrefois  Carême-prenant  les 
jours  qui  précédaient  le  mercredi  des  (gen- 
dres, parce  que  celui-ci  était  destiné  à  l'ap- 
]]licalion  delà  pénitence  publique,  et  même 
p<iur  quelques-uns  à  l'absidution  ;  on  a.l.iit 
se  confesser   oour  se  disooser  à  une  action 
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aussi  sainte. C'est  pourquoi  les  Anglo-Saxons 

appelnienlcctle  époque  la  schnivclidc,  t'csl- 
à-direle  (ernps  de  la  coiifcssiim.  Par  nu  fu- 
neste refroidissement  de  la  ferveur  aiiciemie, 
cesjoursonl  pris  le  nom  Irès-prufaiiede  (lama- 
val, e(  sont  trop  souvent  eoiisacrés  à  des  or;;ies. 
Ce  Carnav.il,  très-inilipne  sueeesseur  du  Ca- 
rême-prenant, est  une  imilati(in  des  luperra- 
les  célébrées  par  les  païens  à  peu  prés  à  l'é- 
poque où  commence  noire  Cntênt.  D'iulres 
croient  que  c'est  un  rC'-te  des  l)aeelianal('s  ou 
fêtes  de  B  icehus.  L'inleniion  de  l'Kgli-e  éiait 
de  remplacer  ci  s  iic(  ncienses  solcnni  es  par 
lin  retour  salutaire  au  Seitçucur,  par  la  con- 
fessiiin,  .itiu  de  se  prépaier  à  la  Quarantaine 
par  la  pénitence.  L'idolâtrie  du  vice  a  rejuis 
son  empire  :  pour  coin  penser  et  expier  au  I-int 
que  possible  le  scandale  de  ces  jours,  l'Or.ii- 
son  des  quarante  heures  fut  iiisiiluée.  L'hois- 
neur  de  l'initiative  appartient  à  l'Ilalie  où 
ces  excès  sont ,  il  est  vrai,  pins  monstrueux 
qu'ailleurs.  On  dit  (jue  le  duc  de  Joyeuse  prê- 
cha en  qualité  de  capucin,  à  Lyon,  avec  une 
telle  force  contre  les  orgies  des  dernier^  jours 
de  Carnaval,  que  toute  la  ville  passa  dans 
l'exercice  de  la  piété  ces  trois  jours  dont  se 
composait  autrefois  le  Carême-prenant  ou  la 
«c/irovcVirfe  anglo-saxonne. 

Selon  la  Liturgie  gallicane,  donnée  par 
Mabillon  dans  son  Alusœum  ilalicum,  on 
chantait  alléluia  le  premier  dimanche  de  Ca- 
rême, parce  qu'en  effet  le  jeûne  quadragcsi- 
mal  ne  commençait,  ainsi  que  le  temps  de 
tristesse  et  de  pénitence,  que  le  lendemain. 
En  mémoire  de  l'ancien  us.ige  qui  plaçait  le 
commencement  du  C'/r^mp  au  dimanche  pro- 
prement dit  Q'tadragcsima,  le  plus  grand 
nombre desRuliriques  diocésaines  ne  prescri- 
vent de  voiler  les  croix  ,  les  tableaux  ,  etc., 
que  le  samedi,  veille  de  ce  même  dimanche. 

L'h  stoire  de  l'Eglise  gallicane  nous  ap- 
prend qu'en  1096,  Urbain  II,  se  trouvant  à 
Tours  le  quatrième  dimanche  de  Carême  en 
même  temps  que  Foulques,  comte  d'Anjou, 
donna  la  rose  d'or  à  ce  prince.  Celui-ci,  ravi 
d'un  si  grand  honneur,  la  porta  pendant  la 
Procession  qui  se  fit  avec  beaucoup  de  pompe, 
et,  afin  de  perpétuer  un  souvenir  auquel  il 
attachait  un  grand  prix,  Foulque  résolut  de 
pot  ter  tous  les  ans  celte  ro>e  à  la  Procession 
du  dimanche  des  Rauieaux,  qui  se  fait  à  An- 
gers d'une  manière  très-solennelle.  De  là 
sans  doute,  le  nom  de  Pdque-fleuri  donné  à 
ce  dimanche. 

La  loi  de  l'abstinence  était  autrefois  si  ri- 
goureuse, que  Charlemagne  fit  défense  aux 
Saxons  de  la  violer  sous  peine  de  mort. 

Ditmare,  évoque  de  Merspourg,  nous  ap- 
prend que,  de  sOn  temps,  en  Pologne, on  ar- 
rachait les  dents  à  quiconque  était  convaincu 
d'avoir  mangé  de  la  viande  ,  non-seulement 
en  Carême,  mais  encore  à  dater  de  la  Scptua- 
gésime. 

Kn  Russie,  l'abstinence  imposée  par  la 
religion,  ne  laisse,  dans  l'année,  que  cent 
trente  jours  où  il  soit  permis  de  manger  de 
la  viande. 

Jusqu'à  la  révolution  de  1789,  toutes  les 
paroisses  et  communautés  de  la  ville  de  Paris 


allaient  en  Procession  à  la  métropo.e  Noire- 
Dame  le  dimanche  de  la  Quinquagésime  p'>ur 
rindulgencu  du  beurre  et  du  laitage  pemlant 
!e  Carême. 

Guillaume  Durand,  après  avoir  observé 
que  le  Co)"r''me ,  conimençant  proprement  au 
premier  dimancbe,  se  compose  de  quarante- 
deux  jours,  dit  que  l'Eglise,  ne  tenant  pas 
compte  de  ce  nombre  excédant,  a  donné  à  ce 
temps  le  nom  de  Qnadruqesima,  Quarantaine, 
)>arce  ([u'elle  considère  le  nombre  rond  sans 
faire  atlenlion  à  ces  deux  Jours.  Il  en  fait  un 
rapprochement  ingénieux  ;ivec  les  quarante 
ans  que  les  Israélites  passèrent  dans  le  désert 
ayant  la  manne  pour  nourriture  :  «Nousjeû- 
«  nous  quar.inle  jours,  dit-il,  en  commen- 
«  çant  au  mercredi  précédent,  parce  que,  se- 
«  Ion  saint  Augustin,  saint  M.iUbieu  compte 
«  quarante  générations;  car  Nolre-S;igiicur 
«  est  descendu  vers  nous  dans  son  nombre 
«  quadragénaire,  numéro  suo  qua(lra(jenario, 
«  alin  que  iKius  monlious  à  lui  par  le  même 
«  nombre  quadragénaire  de  nos  jeûnes.  »  Il 
dit  plus  bas  que  depuis  ce  dimanche  jus()u'au 
jour  de  Parascèvfi  on  couvre  les  croix  et  que 
l'on  suspend  un  voile  devant  l'autel. 

Selon  le  même  auteur,  le  deuxième  diman- 
che porte  le  nom  de  Dominica  Yaeans,  parcp 
qu'il  n'a  point  un  Office  propre.  Cela  provient 
de  ce  que  les  Ordinations  commençaient  an- 
ciennement vers  la  fin  du  samedi  et  se  pro- 
longeaient jusqu'au  lendemain  ;  mais,  comme 
on  ne  pouvait  s'abstenir  de  nourriture  depuis 
la  sixième  férié  jusqu'au  dimanche,  on  a  fixé 
les  Ordinations  au  samedi,  et  en  ce  deuxième 
dimanche  on  reprend  la  Messe  de  la  qua- 
trième férié.  La  Liturgie  romaine  garde  cet 
usage.  La  Messe  de  ce  dimanche  est  1^  mémo 
que  celle  du  mercredi  précédent,  à  l'excep- 
tion de  l'Epître  et  de  l'Evangile.  Plusieurs 
Rites  modernes  ont  aboli  ce  vestige  d'antiquité 
tout  en  proclamant  leur  retour  à  celle-ci  1 

Le  mercredi  de  la  quatrième  semaine  offre 
un  Rite  particulier  qui  retrace  les  mercredis 
des  Quatre-Temps.  Les  catéchumènes  élaient 
conduits,  en  ce  jour,  à  l'église,  et  l'on  y  pro- 
cédait au  troisième  scrutin.  Dans  la  primitive 
Eglise,  il  y  avait  sept  scrutins  ou  examens 
qu'on  faisait  subir  aux  catéchumènes  qui  se 
disposaient  à  recevoir  le  Baptême  :  celui-ci 
était  solennel.  Aussi  la  Messi;  dans  loule  sa 
composition  rappelle  les  bienf.iils  de  ce  Sji^ 
crement.  L'usage  du  scrutin,  en  ce  jour,  s'é- 
tait conservé  à  Vienne  et  à  Rouen  ju  qu'au 
dix-septième  siècle.  A  la  vériié,  ce  n'était 
plus  qu'un  souvenir:  car  les  enfants  de  chœur 
représentaient  les  anciens  catéchumènes  :  ce 
jour  n'est  plus  distingué  que  par  les  deux 
Epitres  qu'on  y  lit,  et  l'esprit  liturgique  de  sa 
Messe  propre.  Le  samedi  suivant,  l'Introït  de 
la  Messe  rappelle  encore  le  désir  du  Baptême  : 
Silientes  venile  «cf  aguas.  C'était  encore  un 
jour  de  scrutin;  on  y  fait  l'Ordination,  à  la- 
quelle Durand  rapporte  aussi  les  paroles  de 
ce  même  Inlioït.  Le  nouveau  Missel  de  Paris, 
publié  en  184-1 ,  a  remis  en  tête  de  la  Messe 
du  mercredi  de  cette  semaine  le  titre  :  In 
scrutiniheleclormn  sire  in  examine  baptii-nn- 
dorum,  ce  qui  est  parfaitement  convenable. 
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La  Messe  est  la  même  que  dans  le  Rit  ro- 
main. 

CATACOMBES. 

(  Voyez  CRYPTE.) 

CATAFALQUE. 

[Voyez  SERVICE.) 

CATHÉDRALE. 

{Voyez  ÉGLISE.) 

CAVEAU. 
[Voyez  CRYPTE.) 

CEINTURE. 
L 

On  ne  saurait  la  placer  au  rang  des  orne- 
ments proprement  dits.  L'usage  en  est  dû  à 
la  nécessité  de  serrer  l'aube  afin  que  son 
ampleur  ne  devienne  pas  incommode.  Telle 
est  la  destination  que  lui  assignent  plusieurs 
liturgistes,  et  entre  autres  Raban-Maur.  Sa 
position  la  plus  convenable  n'est  donc  point 
sur  l'estomac,  mais  autour  des  reins.  La 
prière  que  le  prêtre  récite  en  la  prenant  fait 
évidemment  allusion  à  cela.  Il  en  est  de 
même  dans  toutes  les  Liturgies.  Nous  n'en- 
trerons point  ici  dans  de  longues  et  inutiles 
discussions  sur  les  diverses  sortes  de  ccin- 
titres.  Nous  dirons  seulement  que  la  ceinture 
semble  être  exclusivement  devenue  un  or- 
nement épiscopai,  et  que  les  simples  prêtres 
se  servent  de  cordons.  Nous  ne  connaissouis 
aucun  règlement  qui  les  assigne  spéciale- 
ment aux  pontifes.  Nous  pensons  même  que 
le  simple  cordon  est  une  tolérance  en  f/ivcur 
des  Eglises  et  des  prêtres  pauvres.  On  trouve 
dans  certains  Rituels,  et  notamment  dans  ce- 
lui de  Toulon,  le  nom  de  ceinlure  dans  la  ca- 
tégorie des  ornements  sacerdotaux. 

La  ceinture  est  en  soie  blanche,  de  quelque 
couleur  que  soit  la  (  hasuble  •  pourtant  la 
Congrégaiion  des  Rites  ;ipprouve  les  cordons 
decouleur  :elleestornéeaux extrémilésd'uno 
frange  de  soie,  et  même  d'or  et  d'argent.  Le 
cordon  peut  être  de  toute  sorte  de  tissus,  ter- 
miné par  des  glands;  mais  nous  devons  im- 
prouver les  cordons  de  plusieurs  couleurs, 
(lu'il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  les  cam- 
pagnes. Les  convenances  disent  que  la  cein- 
tura et  le  cordon  sont  de  la  couleur  de  l'aube. 

Il  paraît  néanmoins  consacré  par  l'usage 
que  le  diacre  et  le  sous-diacre  se  ceignent 
d'un  simple  cordon  et  non  d'une  ceinture. 

La  signification  mystique  de  \i\.  ceinture  i^%[. 
la  chasteté,  qui  doit  surtout  briller  dans  un 
ministre  des  saints  autels. 
H. 

La  raison  qui  a  fait  adopter  la  ceinture  sur 
l'aube  est  la  même  pour  la  soutane.  Aujour- 
d'hui, il  est  vrai,  les  soutanes  n'ayant  plus 
l'ampleur  des  anciennes  qui  n'avaient  point 
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de  taille,  la  ceinture  n'est  d'aucune  nécessité. 
Cependant  elle  constitue  une  partie  impor- 
tante du  costume  ecclésiastique;  elle  est,  au 
gré  de  celui  (]ui  la  porte,  en  soie,  en  laine,  en 
poil  de  clnvrc,  etc.;  néanmoins  dans  les  sé- 
minaires, le  plus  souviMil,  pour  une  raison 
qu',il  est  inutile  d'exprimer,  elle  est  en  laine. 


Les  évêques  ont  la  ceinture  violette  garnie 
de  glands  de  soie  verte  et  or.  Il  est  d'usage  en 
France  que  les  prêtres  nommés  à  un  évêché 
portent  la  ceinture  noire  garnie  des  glands 
dont  nous  venons  de  parler;  ils  ne  prennent 
la  ceinture  violette  qu'à  leur  sacre 

CÉLÉBRANT, 

[Voyez  OFFICIANT.) 

CENDRES. 
I 

Dans  l'antiquité  la  plus  reculée  se  trouve 
la  coutume  de  se  couvrir  la  tête  de  cendres 
f  our  exprimer  une  grande  affliction  ou  le  re- 
pentir des  péchés  commis.  C'est  ainsi  que 
nous  voyons  le  prophète  royal  expier  dans 
la  cendre  ses  iniquités.  C'est  ainsi  que  les 
Ninivites,  à  la  prédication  de  .lonas,  se  cou- 
vrirent la  tête  de  cemlres.  C'était  donc  pour 
marquer  leur  profond  repentir  que  les  péni- 
tents se  présentaient,  au  commencement  du 
Carême,  couverts  de  cfwrfre  et  revêtus  d'un 
cilice.  Les  pieux  fidèles,  voulant  imiter  les 
pécheurs  publics,  se  mirent  aussi  des  cendres 
sur  la  tête,  au  commencement  du  Carême. 
Un  Canon  du  Concile  deRénéventen  1091  en 
impose  même  l'obligation  indistinctement 
pour  tous  les  chrétiens.  C'est  ce  qui  a  fait 
donner  le  nom  de  Mercredi  des  Cendres  au 
premier  jour  du  jeûne  quadragésimal.  Or  ce 
jeûne  conmicnce  en  ce  jour  au  moins  depuis 
le  huitième  siècle.  Amalaire  en  fournit  la 
preuve  incontestable.  Les  Evangiles  de  ces 
quatre  jours,  qui  prérèdent  immédiatement  le 
premier  dimanche  du  Carême,  se  trouvent 
dans  un  cnpitulaire  très-ancien  tiré  des  ar- 
chives de  la  cathédrale  de  Toulon  et  qui  re- 
monte au  moins  à  l'an  714.  Les  liturgistes 
parlent  de  l'usage  de  se  faire  imposer  les 
cendres  en  ce  même  jour  comme  déjà  ancien- 
nement pratiqué  dès  les  douzième  et  trei- 
zième siècles. 

Comme  l'Eglise  bénit  ordinairement  tout 
ce  qui  sert  dans  les  cérémonies  du  culte,  elle 
a  établi  un  Rit  particulier  pour  celte  Béné- 
dictioti  avant  la  ISIesse  du  Mercredi  des  Cen- 
dres. "Le  Missel  romain  dit  que  ces  cendres 
doivent  être  celles  des  rameaux  d'olivier  ou 
d'autres  arbres  bénis  l'année  précédente  et 
qui  sont  brûlés  à  part  dans  cette  intention. 
Après  None,  le  célébrant  en  chape  violette 
bénit  les  cendres  placées  auparavant  sur  l'au- 
tel. Le  Chœur  chante  d'abord  l'Antienne 
E.rniidi  nos.  Domine,  qui  est  suivie  d'un  Ver- 
set de  Psaume  et  du  Gloria  Patri ,  et  enfin 
répétée  comme  un  Introït  de  Messe.  Le  célé- 
brant chante  Dominus  vobiscum  sans  se  tour- 
ner vers  le  peuple,  et  puis  il  entonne  quatre 
Oraisons  successives.  Pendant  la  première, 
il  fait  un  signe  de  croix  aux  mots  qui  bene- 
dicfit  et  un  second  au  mot  sanctipcel ,  sur  les 
cendres.  La  seconde  Oraison  est  pareillement 
accompagnée  d'un  signe  de  croix  sur  les 
cendres  au  mot  henedicere ,  les  deux  autres 
sont  chantées  sans  Bénédiction.  Quand  les 
Oraisons  sont  finii'S,  le  célébrant  encense 
trois  fois  et  asperge  trois  fois  les  cendresj 
Pendant   que   celles-ci   sont    imposées ,    l« 
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Chœur  chante  quatre  antiennes  qui  sont  dis- 
posées entre  elles  comme  un  Répons  avec  le 
Gloria  Palri.  A  chaque  imposition  ,  le  prêtre 
récite  les  paroles  :  Mémento  homo  quiapulvis 
es  et  in  pulverem  reverteris.  Enfin  la  cérémo- 
nie se  termine  par  le  Dominus  vobiscum  suivi 
de  la  cinquième  Oraison.  Le  Rit  parisien  dif- 
fère beaucoup  de  celui  do  Rome,  sous  ce  rap- 
port. La  Bénédiction  des  cendres  commence 
p;ir  deux  Oraisons  dont  la  première  est  la 
seconde  du  romain.  La  deuxième  est  parti- 
culière à  ce  Rit.  Le  célébrant  se  contente 
d'asperger  les  cendres,  et  les  distribue  selon 
la  formule  romaine.  Pendant  ce  temps  le 
chœur  chante  Exaudi  nos, qui  est  répété  après 
chaque  verset  du  psaume  Salvumme  fac,  se- 
lon la  longueur  de  la  cérémonie,  et  tout  se 
termine  par  une  Oraison  qui  est  la  troisième 
du  Rit  romain  avec  quelques  variantes. 

Les  Rites  parliculiersde  plusieurs  diocèses 
de  France  se  rapprochent  plus  ou  moins  du 
cérémonial  romain.  La  formule  de  Timposi- 
tion  des  cendres  était  anciennement  un  peu 
différente  de  celle  qui  est  en  usage.  On  trouve 
dans  quelques  anciens  Missels  cinis  au  lieu 
de  puivis  ,  et  chaqui>  imposition  s'y  termine 
par  les  paroles  iln  nomine  Patris,  etc.,  ac- 
compagnées d'un  signe  de  croix.  L'imposi- 
tion des  cendres  sur  la  tête  est  aujourd'hui 
restreinte  aux  seuls  membres  du  clergé.  Elle 
se  fait  sur  le  front  à  tous  les  laïques.  A  Pa- 
ris, le  prêtre  se  sert  d'un  petit  pinceau  pour 
imposer  les  cendres,  mais  presque  partout 
ailleurs  c'est  avec  le  pouce  et  l'index  dont  il 
a  pris  des  cendres  dans  le  vase, qu'il  tient  de 
la  main  gauche.  Chaque  imposition  se  fait 
par  un  signe  de  croix  imprimé  sur  le  front. 
Les  cendres  qui  restent  doivent  être  jetées 
dans  la  piscine  de  la  sacristie.  On  peut  con- 
sulter les  articles  absoute,  pénitence,  etc. 

II. 

VARIÉTÉS. 

Le  jeûne  quadragésimal  n'étant  dans  le 
principe,  comme  nous  l'avons  dit,  que  de 
trente-six  jours,  el  l'Eglise  y  ayant  ajouté 
les  quatre  jours  qui  précèdent  immédiate- 
ment le  premier  dimanche  de  Carême,  Du- 
rand de  Mende  en  donne  une  raison  fort  in- 
génieuse. Chacun  de  ces  trente-six  jours, 
gelon  lui  ,  est  la  dîme  de  chacune  des  dizai- 
nes qui  forment  la  totalité  des  trois  cent 
soixante  jours  de  l'année.  Mais  comme  la  ré- 
volution solaire  en  a  cinq  de  plus,  les  quatre 
jours  de  jeûne  depuis  le  Mercredi  des  Cen- 
dres inclusivement  jusqu'au  premier  diman- 
che de  Carême  remplissent  la  majeure  partie 
de  cette  lacune.  Il  reste  encore  néanmoins 
un  jour  et,  qui  plus  est,lequart  d'un  autre, 
c'est-à-dire  six  heures.  Alors,  dit-il,  nous  y 
suppléons  en  dînant  beaucoup  plus  tard  qu'à 
l'ordinaire  le  Samedi  saint.  Durand  ajoule  : 
Nos  vero provinciales,  nous  gens  de  province, 
nous  commençons  notre  Carême  dès  le  lundi 
avant  les  cendres,  et  nous  suppléons  ainsi 
plus  que  sufûsamment  aux  trente  heures, 
«^es  provinciaux  étaient  sans  doute  les  dio- 
césains du  docte  évéque,  les  habitants  du 


Gévaudan  ,  diocèse  de  Mende  ,  aujourd'hui 
département  de  la  Lozère. 

Selon  la  Liturgie  de  Milan  les  cendres  sont 
bénites  et  imposées  non  point  in  ctipite  jeju- 
nii,  mais  le  lundi  après  la  fête  de  l'Ascension, 
qui  y  est  le  premier  jour  des  Rogations.  Au- 
trefois àBeauvais,  selon  ce  que  nous  lisons 
dans  les  Voyages  lilurgiiiues ,  les  cendres 
étaient  imposées  non-seulement  le  mercredi 
qui  porte  ce  nom,  mais  encore  tous  les  ven- 
dredis de  Carême. 

Le  douzième  Ordre  romain  marque  le  cé- 
rémonial par  lequel  se  faisait  la  Bénédiction 
des  cendres.  Le  mercredi,  feria  quarta,  l« 
pape  allait  à  cheval  avec  les  évê(|ucs  (  ils 
sont  nommés  les  premiers)  et  les  cardinaux 
à  l'église  de  Sainte-Anastasie.  Il  entrait  au 
sacrarium  pour  se  revêtir  de  ses  ornements 
conjointement  avec  ceux  dont  il  était  accom- 
pagné. Pendant  ce  temps  la   cendre,  cinis, 
était  bénite  par  le  plus  jeune  cardin.il-prétre. 
Le  pape  avec  les  cardinaux  allait  se  placer 
sur   son  siège ,    derrière   l'autel,   et  le  pre- 
mier des  évêques,  prior  episcoporum,  lui  im- 
posait les  cendres  en  disant  :  Mémento  quia 
puivis  es  et  in  pulverem  reeerieriis.  Et^uite  le 
pape  imposait  les  cendres  aux  évêques  ,  aux 
cardinaux  et   aux  autres  Ordres.  Au  temps 
d'Urbain  VI,  observe  D.  Mabillon,  on  ne  di- 
sait rien  en  imposant  les  cendres  au  pape. 
Ce  Rit  est  postérieur  à  celui  que  nous  venons 
d'indiquer.  Après  la  cérémonie,  le  pape  sui- 
vait, midis  pedibus,  la  Procession  qui  de  cette 
église  allait  à  Sainte-Sabine.  Immédiatement 
devant  le  pape  marchait  le  sous-diacre  por- 
tant la  croix  pontificale.  Celui-ci  était  pré- 
cédé du  sous-diacre  régionnaire  portant  la 
croix  de  saint  Pierre.  Arrivé  à  Sainte-Sa- 
bine, le  pape  entrait  dans  la  sacristie,  secre- 
tdrium,  cl  les  officiers  désignés  sous  le  nom 
de  scliola  mappulariorum  et  cuhiculariorum 
lavaient  les  pieds  du  pontife  avec  de  l'eau 
chaude.  L'auteur  de  cet  Ordre  est  Cencius, 
chancelier  de  l'Eglise  romaine  sous  le  pape 
Céleslin  111  ;  mais  il  ne  faisait  que  relater  le 
cérémonial,  sans  doute  très-antérieur  à  cette 
lin  du  douzième  siècle.  Le  Rit  de  ce  jour  so 
terminait  par  la  Messe,  que  le  pape  chantait, 
et  ensuite  il  remontait  sur  son  palefroi  et 
revenait  à  son  palais,  palafredum  ascendit  el 
adpalatium  reverlitur.  Cet  Ordre  ne  marque 
pas  la  couleur,  mais  le  treizième,  en  rappor- 
tant succinctement  ce  qu'on  vient  de  lire,  fait 
observer  que  le  pape,  depuis  la  Septuagésime 
jusqu'au  premier  jour  de  Carême,  se  sert  de 
la  couleur  noire.  Nous  n'avons  pas  besoin 
d'ajouter   que   depuis   plusieurs   siècles  ,    à 
Rome,  on  ne  prend  la  couleur  noire  que  pour 
le  Vendredi  saint  et  les  Messes  pro  defunctia. 
Le  quinzième  Ordre  romain  observe  que  diins 
les  temps   modernes,   modernis  temporibus, 
c'est-à-dire  au  quatorzième  siècle,  l'Eglise 
romaine  se  sert  des  trois  couleurs  suivantes 
indifféremment  pour  la  couleur  noire,  savoir  : 
le  violet,  le  safran  et  le  noir,  violuceo,  in- 
dio  et  nifjro.  Dans  le  Missel  romain  actuel 
la  station  «lu  Mercredi  des  Cendres  est  encore 
inaj-quée  :  ua  !innclamS'ibinam. 
On  trouve,  dans  plusieurs  anciens  Sacra- 


250 


menlaires  et  Rituels,  des  formules  de  Boné- 
dirtion  des  cendres  pour  les  infirmes.  Le  mou- 
rant est  couché  sur  un  ciiice  ricouvert  de 
cendres  disposées  en  forme  do  croix,  et  en- 
suite le  prèlre  fait  une  aspersioti  d'eau  bé- 
nite en  disant  au  malade  :  Rimrdare  quia  ci- 
nis  es  et  in  cincrem  revertrris.  Ensuite  il  lui 
adresse  cette  question  :  Placent  libi  cinis  et 
cilicinm  ad  leslinwnium  pcenitentiœ  liiw  ante 
Dominum  in  die  judicii?  le  malade  répond: 
Placent.  «Acceptez-vous  avec  satisfaction  la 
«  cendre  et  le  ciliée  comme  témoins  de  votre 
«  pénitence  devant  le  Seigneur ,  au  jour  du 
«  jugement? — Je  l'accepte.  » 
CÈNE 
I. 

Du  prec  Ko^u,  repas  commun,  Cœna  en  la- 
tin, dérive  ce  nom  français  de  Cène .  par  le- 
quel on  désiiine,  en  Lilurjiie,  le  dernier  repas 
que  fit  Notre-Sei;;neur  avec  ses  apôlres  ,  la 
Veille  de  sa  passion.  Les  protestants  ont 
donné  firt  improprement  ce  nom  à  l'Eucha- 
rislie,  car  ce  n'est  point  durant  la  O'ne  ou 
repas  (lUc  Jésus-Christ  institua  ce  sacrement, 
mais  npivs  h-  rep.is.  L'é^m^élisle  saint  Luc 
s'espri:i.e  à  cet  ég.ird  d'une  manière  pré- 
cise .  il  enestdeménie  dans  la  preuiiere  Epitre 
de  saint  Pa'il  aux  Corinthiens,  chap.  IL  Ber- 
pier  a  fiil  celle  rcm.iriue.  Néanmouis  les 
autres  évangélistes  disent  formellement  que 
Jésus-(>liri<l  prit  !e  pain  et  la  coupe,  pendant 
le  souper.  Ceci  du  resli"  n'est  pas  dune  h  ute 
importance.  Il  existait  en  Al'ritjue,  du  temps 
de  saint  .Vnguslin,  qui  en  pille,  nu  usage  qui 
était  dcstiîié  à  rappeler  la  Ci'nc  eiieliarislique. 
Le  jour  du  Jeudi  saint  on  disait  la  Messe,  le 
soir,  immédialement  après  le  souper.  Le 
Concile  de  Caithage  réforma  celte  coutuiiie. 
En  rrnwe,  le  même  ii-^age  a  dû  exister, 
pui'-qu'un  Concile  de  >Licon  le  proscrivit. 
On  appelai!  cela  f lirc  la  C''nr  doniiniiale. 

Comme  il  s'agit  ici  de  l'institnti  m  du  plus 
auguste  des  sacrements,  nous  croyons  (le\oir 
présenter  quelques  dévelopiiemenis  que  nous 
puisons  dans  le  Traili<  des  Fe'ief,.  par  He- 
noll  XIV.  Il  est  certain  d'.ibord  que  les  Hé- 
breux ne  s'asseyaient  pas  sur  des  sièges, 
mais  qu'ils  se  couchaient  sur  des  lits,  et  (|ue, 
s'appuyant  sur  le  coude,  ils  prenaient  leurs 
repas.  Noire-Seigneur  et  les  aiiôlres  durent 
donc  se  confi)rmer  à  cette;  coulume.  On  ne 
pourrait  d'ailleurs  expliquer  le  véritable  sens 
des  paioles  de  saint  Luc  ,  l(irs(iu'il  parle  de 
la  sainte  femme  qui  se  tenait  derrière  Jésus- 
Christ,  si  le  Sauveur  eût  été  assis  à  table 
ciuunie  nous,  .\insi  donc,  Notre-Seigneur 
élanlcou<hé  sur  le  lit,  avait  la  tète  tournée 
vers  la  lable.  cl  les  pieils,  (pie  l.i  sainte 
fenunc  arrosait  de  ses  larmes,  étaient  éten- 
dus en  dehors.  Couuucnl  d'ailleurs  saint  Jean 
aurait-il  pu  reposer  sa  tète  sur  la  poitrine  de 
Jèsus-("hrist,  si  celui-(i  eût  été  assis.  Iù> 
cette  posture,  il  fut  facile  au  discipb»  bicn- 
aimé  de  se  coucher  ainsi,  ce  qui  eût  été  im- 
possible si  notre  usage  eût  été  habituel  ,  eu 
ce  temps-là.  Nos  peintres  devraient  donc, 
ainsi  représenter  la  Cène,  et  la  vraisemblance 
ne  serait  pas  choquée,  quand  ils  dépeignent 
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saint  Jean  se  reposant  sur  la  poitrine  du 
Sauveur.  Le  même  pape  fait  mention  d'an- 
ciennes représentations  de  la  Cène  qui  corro- 
borent, si  cela  était  nécessaire,  un  sentiment 
fondé  sur  des  connaissances  positives  et  ra- 
tionnelles. 

Avant  le  repas  ,  Jésus  lava  les  pieds  des 
apôtres;  pour  cida  il  se  dépouilla  de  son  vê- 
tement et  se  ceignit  d'un  linge  avec  lequel 
il  devait  les  essuyer.  Celle  dernière  cir<on- 
stance  prouve  surtout  la  grande  humilité  tie 
Jésus-Christ,  car  c'était  les  esclaves  seuls 
qui  se  ceignaient  de  la  sorte.  Ou  raconte  que 
certains  moines  venus  de  Jérusalem  au 
mont  Cassin,  y  apportèrent  une  portion  de 
ce  linge  ;  pour  éprouver  si  c'élait  bien  réelle- 
ment celui-là,  ils  le  jetèrent  au  feu,  et  après 
l'y  avoir  vu  entièrement  s'enflammer,  ils 
écartèrent  les  chirbons  ei  le  linge  fut  lrou\é 
dans  son  intégrité.  Léon  d'Oslie  rapporte  ce 
fait  et  Jean  CÏiimet  le  ciuifirme.  II  y  a  diver- 
sité d'opini  ins  sur  le  moment  précis  où  No- 
tre-Seigneur lava  les  pieds  des  apôtres.  Les 
uns  prétendent  que  c'est  après  la  Cène,  so 
fondant  sur  ces  paroles  :  et  Ccena  fada. 
D'.'.utres  adhèrent  au  premier  sentiment.  Il 
faut  reniariiuer  a\ec  les  interprètes,  qu'il  y 
eut  en  cette  circonstance  au  moins  deux  Cè- 
nes. La  première  est  la  Cène  légale  dans  la- 
quelle Jésus-Christ  mangea  l'agneau  pas- 
cal, la  seconde  est  la  Cène  eucharistique. 
C'est  entre  ces  di-ux  Cf«p<  que  Notre-Sei- 
gneur lava  les  pieds  des  apôlres,  selon  l'opi- 
nion la  plus  commune  ;  c'était  pour  leur  ap- 
prendre avec  quelle  pureté  l'on  doit  appro- 
cher de  riMieharistie.  La  première  Cène,  qui 
n'était  qu'une  figure,  u'a\ait  pas  besoin  d'élro 
pre  c  lée  de  celle  lotion  allégorique. 

Plusieurs  actions  de  Jésus-Christ  doivent 
élre  considérées  dans  rinslitutinn  de  l'Eucha- 
ristie, li  prit  d'abord  du  pain,  rendit  grâces 
à  son  l'ère,  rompit  ce  pain  et  le  distribua  à 
ses  apôlres  en  leur  adressant  les  paroles  • 
«  Prenez  el  mangez;  ceci  est  mon  corps.  » 
il  prit  la  coupe,  rendit  pareillement  grâces  à 
son  Père,  la  présenta  à  ses  apôtres  en  leur 
disant  :  «  Buvez-en  tous,  carc'<'sl  mon  sang 
«  du  NouwMu  'reslanient,  qui  sera  répandu 
«  pour  plusieurs  en  rémission  des  péihés.  » 
On  demande  si  celle  double  C(uisécralion  fut 
simultanée  et  s'il  n'y  eut  jias  un  intervalle 
penilant  lequel  Notre-Seigneur  fit  (|U(dque 
autre  chose.  Benoît  \I\'dil  que  selon  le  sen- 
timent le  plus  généralement  adopté,  cette 
d(mbleconséeralion  ne  fui  point  interrompue. 
Il  n'adopte  donc  p.is  l'opinion  de  ceux  qui  pré- 
tendent (|ue  d'abord  il  consacra  le  pain  et  (|uo 
ensuite,  après  le  repas,  il  consacr.ilevin.  L'in- 
slilution  du  sacrement  et  du  sacrifice  eucha- 
risliqiiedevail  ilonea\ oirlieu en  nu>melemps. 

Jésus-Christ  consacra-t-il  du  pain  azyme? 
Le  savant  pape  dit  qu'on  n'en  peut  douter, 
car  la  t',èue  eut  lieu  au  premier  jour  des 
azymes,  pendant  le(]uol  temps  il  élaitdéfendu 
aux  Juils  d'avoir  en  leur  maison  du  paiu 
fermenté.  Néanmoins  l'Eglise  n'a  jamais  dé- 
fini (juc  la  Consécration  n'était  validcqu'avcc 
du  pain  sans  levain.  Les  (îrecs  consacrent 
validcmcQt  avec  du  pain  levé,  selon  la  décljt- 
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ralion  du  Concile  tenu,  en  1439,  à  Florence  , 
pour  la  réunion  des  deux  Eglises. 

Judas  reçut-il  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ?  Celle  question  a  été   l'objet  d'une 
grande  controverse  entre  les  théologiens  et 
les  interprètes   des  livres  sainis.  Les  trois 
saints  évangclistes  Matthieu,   Marc  et  Luc 
disent    bien    que    Notre-Seigtieur    mangea 
l'agneau  pascal  avec  ses  douze  apôtres,  mais 
il   n'est   pas  aussi  clair  que  les  douze  assis- 
tassent au  second  repas  et  encore  moins  à  la 
Cène  eucharistique.   Les   uns    pensent  que 
Judas   n'assista   point  à  cette   dernière  ,    et 
qu'ayant  été  signalé  comme  traître,  il  se  re- 
tira. Les  autres  disent  qu'il  n'assista  pas  jus- 
qu'à la  lin  du  second  repas  après  lequel  Jé- 
sus-Christ  inslilua  l'Eucharistie.    D'autres 
enfin  disentque  Judas  reçut  comme  les  autres 
apôtres  le  pain  que  son  Maître  lui  présenta, 
mais  qu'en   ce  moment  Jésus-Clii-ist  ôta  la 
Consécration  au   pain   eucharistique   donné 
au  traître.  Benoît  XIV  rejette  foules  ces  opi- 
nions.elprouve  que  Juda.-i  fil  bien  rérllemont 
la  communion.  11  s'appuie  sur  l'autorité  des 
ancien*  Pères  de  l'Eglise  et  de  la  très-majeure 

fiartie  des  théologiens.  L'Eglise  semble  d';iil- 
eurs  approuver  exclusivement  celle  opinion 
lorsqu'elle  chante  avec  saint  Thomas  d'Aquin: 
Quem  in  sacrœ  mensa  Cœnœ,  turfjce  fratrum 
duodenœ,  dation  non  ambigitar.  Si  l'Eucha- 
ristie fut  reçue  par  les  douze  apôtres  ,  sans 
nul  doute  Judas  y  participa. 
11. 
Aujourd'hui  le  nom  de  Cène  est  donné  au 
lavenieiil  des  pieds  que  le  pape,  les  évéques 
etc.,  el  môme  quelques  rois  ou  princes  sou- 
verains ont  coutume  de  pratiquer  le  Jeudi 
saint.  Cet  usage  est  d'une  très-haute  anti- 
quité. Le  Concile  de  Tolède,  en  694,  en  fait 
une  prescription  sévère  aux  évéques  et  con- 
damne ceux  qui  la  violeraient  à  être  privés 
de  la  communion  pendant  deux  mois.  Ceci 
prouve  qu'il  y  avait  eu  du  relâchement  dans 
l'observation  de  cette  pieuse  pratique;  or, 
comme  on  sait,  le  relâchement  ne  s'introduit 
jamais  qu'au  h  )Ut  de  plusieurs  siècles  d'usage 
bien  suivi.  A  Rome  ce  cérémonial  a  été  ob- 
servé depuis  les  époques  les  plus  reculées  , 
non  point  sans  certaines  variations  ou  modi- 
fications que  la  succession  des  temps  amène 
toujours.  11  y  a  sur  ce  point  une  singularité 
qui  mérite  d'être  expliquée.  En  plusieurs 
Eglises,  on  lave  les  pieds  à  douze  pauvres. 
A  Rome,  selon  les  anciens  ordres  ,  le  pape 
lavait  les  pieds  à  douze  diacres,  ou,  à  leur 
défaut,  à  douze  chapelains.  Mais  dans  les 
Ordres  plus  récents,  il  est  dit  que  le  pape  doit 
laver  les  pieds  de  treize  pauvres  revêtus  d'une 
tunique  blanche.  Depuis  longtemps,  on  est 
dans  l'usage  à  Rome  de  laver  les  pieds  de 
treize  prêtres  que  l'on  prend  de  plusieurs 
nations.  On  demande  la  i-aison  pour  laquelle 
on  ne  s'est  point  borné  au  nombre  de  douze, 
qui  était  celui  des  apôtres?  Les  sentiments 
sont  partagés  à  cet  égard.  On  voit  dans  ce 
treizième  l'apôtre  saint  Paul,  qui,  quoiqu'il 
n'ait  pas  assisté  à  la  Cène  dominicale,  puis- 
qu'il n'était  pas  au  nombre  des  apôtres  ,  a 
mérité  qu'on  lui  consacrât  ce  souvenir.  On  j 
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veut  y  voir  Mattnias  qui  remplaça  Judas.  On 
y  yoil  le  père  de  famille  dont  il  est  parlé  dans 
TEvangile,  et  dans  la  maison  duquel  Jésus- 
Christ  (il  la  Cène.  Enfin  on  prétend  que  c'est 
pour  rappeler  un  prodige  arrfvé  du  temps  de 
saint  Grégoire,  cl  l'on  dit  qu'au  moment  où 
ce  pape  lavait  les  pieds  de  douze  pauvres,  il 
en  vil  un  treizième  qui  était  un  ange.  Ce  mi- 
racle est  peint  sur  les  murs  de  l'église  de 
saint  tircgoire,  à  Rome,  avec  cette  inscrip- 
tion : 

HisseiKis  hic  Groj^orius  piiscebat  egiMUes 
Aii^'clus  el  ducinms  lertiiis  accubuit. 

«  Grégoire  servait  Ici  à  manger  à  douze 
«  pauvres,  lorsqu'un  ange  vint  se  mettre  à 
«  table  el  compta  pour  le  treizième.  » 

Aujourd'hui,   comme    très-anciennement, 
le   pape   sert   à   manger    aux    treize    pau- 
vres auxquels  il  a  lavé  les  pieds.  Ce  sont 
maintenant   toujours   des   prêtres.   On    leur 
donne   aussi   une   pièce  dor   et   une   pièce 
d'urgent.  Pendant  la  cérémonie  du  lavement 
des    pieds,    la    musique    pontificale  chante 
rAntienne  :  Mnndadim  novum,  qui  fait  don- 
ner à  toute  la  cérémonie  le  nom  de  mandat. 
Selon   le  Rit  rom.iin,  on  chante  pendant  la 
cérémonie  du  lavement  des  pieds  une  longue 
série  d'Antiennes   dont  quelques-unes   sont 
répétées  el  d'autres  sont  suivies,  comme  l'In- 
troït, d'un  Verset  de  Psaume.  A  la  fin  ,  on 
récite     le  Pater  accompagné   de    plusieurs 
Versets  et  d'une  Oraison.  Le  Rit  parisien  ne 
diffère  du  premier  qu'en  ce  qu'il  n'y  a  pohit 
un   aussi  grand  nombre  d'Antiennes.  Mais 
celte   suppression  considérable  imprime  au 
Rit  parisien   une  sécheresse    qui  ne  devrait 
point   se   trouver  dans  un  cérémonial  aussi 
louclianl.    Quant  à  l'ordre  lui-même  du  cé- 
rémonial, il  esl  très-simple.  Celui  qui  doit  y 
présider  esl   en  aube,   sur  laquelle  il  met 
l'élole  et   la  chape  de  couleur  violette.   Le 
diacre  et  le  sous-diacre  sont  en  dalmalique 
el  tunique  blanches,  comme  à  la  Messe.  Le 
premier  chante  l'Evangile  :  Ante  diem  festiim 
Pnsc/iœ,  selon  le  Rit  ordinaire;  puis  le  célé- 
brant Ole  la  chape,  se  ceint  d'un   linge,  et 
pendant  que  le  sous-diacre   prend  le   pied 
droit  de  chaque  pauvre,  le  célébrant  lave  ce 
pied,   l'essuie  el  le   baise.  Le  lavement  des 
pieds  a  lieu  après  le  dépouillement  des  au- 
tels. Le  Rit  parisien  ,  après  cette  cérémonie, 
procède  à  la  Bénédiction  du  pain  et  du  vin 
qui  sont  distribués  à  ceux  qui  ont  été  l'objet 
de  la  cérémonie.  Pendant  celte  distribution, 
un  lecteur  chante  sur  le  ton  des  Leçons,  le 
discours  que  le  divin  Sauveur  adress'a  à  ses 
apôtres  après   le  lavement  des  pieds.  On  le 
prend  au  vingtième  \erspt  du  chapitre  Xlll, 
selon  saint  Jean,  el  il  se  termine  avec  la  fin 
du    chapitre  XIV.   C'est  un   souvenir  de  la 
Cène  eucharistique,  car  c'est  après    ce  dis- 
cours que  Jésus-Christ  institua  le  sacrement. 
Nous  regrettons  dans  le  Rit  parisien  l'absence 
de  l'Evangile  :  Ante  diem  -où  le  même  Apôtre 
retrace  le  lavement  des  pieds  par  le  divio 
Sauveur. 

Celle  édifiante  commrmoration  de  l'humi- 
lité de  celui  qui  a  dit  :  Apprenez  de  moi  quo 
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je  suis  douï  et  humble  de  cœur,  est  prati- 
quée, ;ivons-nousdit,pard'aulies  personnes 
en  dipnilé,  à  l'égard  de  douze  pauvres.  Au 
christianisme  seul  appartiennent  ces  actes 
empreints  d'un  sentiment  religieux  d'égalité 
dont  la  philosophie  mondaine  s'est  contentée 
de  préconiser  la  théorie. 
III. 


VARIETES. 

Le  lavement  des  pieds  se  pratique  chez  les 
Grecs,  mais  avec  des  particularités  qui  tien- 
nent bien  du  génie  de  cette  nation.  C'est  une 
véritable  commémoration  dramatique  du  lave- 
ment fait  par  Notre-Seigneur.  Judas  y  est 
représenté  par  un  prêtre  à  barbe  rousse  , 
parce  qu'un  préjugé  populaire  attribue  à  ce 
traître   disciple   une  barbe  de  cette  couleur. 

Chez  les  Arméniens,  le  soir  du  même  jour, 
l'évéque  ou  le  premier  dignitaire  de  chaque 
église  lave  les  pieds,  d'abord  aux  prêtres,  en- 
suite à  tous  les  hommes  présents,  en  impri- 
mant sur  leurs  pidls  un  signe  de  croix  avec 
une  huile  qui  a  été  bénite  à  cet  effet. 

L'auteur  des  Voyages  lilurgiqucs  fait  re- 
marquer une  singularité  particulière  à  l'Eglise 
d'Angers  :  c'est  que  de  son  temps  le  bourreau 
était  chargé  de  maintenir  le  bon  ordre  pen- 
dant que  l'évéque  procédait  au  lavement  des 
pieds. 

Le  roi  de  France  faisait  autrefois  la  Cène. 
Un  sermon  précédait  la  cérémonie.  Un 
évêque  faisait  ensuite  l'absoute,  et  enfin  le 
roi,  environné  des  princes  et  des  grands  ofli- 
ciers,  lavait  et  baisait  les  pieds  de  douze  pau- 
vres, les  servait  à  table  et  leur  faisait  une 
aumône.  La  reine  en  faisait  de  même  à 
l'égard  de  douze  pauvres  filles. 

CÉNOTAPHE. 

Dans  sa  signification  radicale  c'est  un  tom- 
beau vide,  «î'o,-,  vide,  et  -apVi,  sépulture.  Il  se 
prend  d'abord  dans  le  sens  de  monument 
élevé  à  la  mémoire  d'un  illustre  défunt  autre 
part  que  sur  le  lieu  où  ses  restes  reposent, 
cl  alors  c'est  tout  le  contraire  du  sarcophage. 
En  Liturgie  on  donne  quelquefois  ce  nom  à 
la  rcitn'srntution  ou  bière  représentative,  ou 
bien  encore  catafalque  qui  est  élevé  dans 
une  église  pour  un  Service  d'anniversaire. 
On  met  autour  de  cette  représentation  un 
certain  nombre  de  cierges,  et  le  clergé  y  fait 
l'absoute  comme  si  le  corps  y  était  présent. 
Nous  entrons  dans  quelques  détails  à  ce  sujet, 
dans  les  articles  anniversaire,  service,  etc. 
La  discipline  de  l'Kglise  et  même  les  conve- 
nances défendent  d'étaler  sur  ce  cénotaphe 
des  décorations  ou  emblèmes  qui  ne  seraient 
point  en  harmonie  avec  l'esprit  du  christia- 
nisme, qui  doit  y  présider.  Il  est  certaines 
associations  prol.ines  (lue  l'Kglise  réprouve, 
telles  que  la  Franc-maçonnerie,  et  les  insi- 
gnes des  divers  grades  de  cette  association  ne 
pourraient  décemment  figurer  sur  un  rc- 
notaphi:  ,  ni  môme  sur  le  cercueil  d'un 
chrétien  qui  en  a  fait  p.irtie.  II  n'en  est  pas 
de  même  d'une  épée,  d'une,  écharpe,  d'une 
toque,  d'une  décoration  d'Ordre,  etc.,  qui 
inar(|ucal  les  places  ou  les  diguités  occupées 
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par  le  défunt.  Ainsi  sur  le  cercueil  ou  lo 
cénotaphe  d'un  évéque  on  place  la  mitre  , 
sur  ceux  d'un  prêtre,  l'étole,  etc. 

Une  Rubrique  de  Paris,  citée  par  D.  Claude 
de  Vert,  détend  de  placer,  pour  le  jour  des 
Morts,  au  2  novembre  ,  une  représenl;i- 
lion  ou  cénotaphe  :  Non  apponatur  reprœsen- 
tntio  pannoviortiiali  circuiniestila  cuin  ccreis 
ardenlibus,(/uia  non  est  de  Ritii  ecclesiw  pari- 
iieiisis.  Il  n'est  en  effet  guère  possible  de  figu- 
rer plusieurs  cercueils  à  la  fois  sous  un  même 
poêle,  ou  de  représenter  tous  les  morts  dans 
un  même  cercueil.  Néanmoins  cela  se  pra- 
tiquedans  le  plus  grand  nombre  des  diocèses, 
et  à  Paris  même,  sinon  le  jour  des  Morts,  du 
moins  en  d'autres  circonslances  où  l'on  cé- 
lèbre collectivement  un  service  d'anniver- 
saire pour  plusieurs  défunts. 

CÉRÉMONIE. 


I. 

Son  étymologie  a  été  l'objet  des  recherches 
d'un  grand  nombre  d'auteurs.  Nous  croyons 
devoir  à  ce  sujet  satisfaire  une  juste  curio- 
sité. Festus  le  grammairien  trouve  cette  éty- 
mologie dans  le  vieux  mot  cerus,  qui  signifie 
saint;  d'autres  font  honneur  de  cette  origine 
à  la  petite  ville  de  Cére,  où  les  vestales, 
après  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois,  trans- 
portèrent a\ec  pompe  les  statues  des  dieux. 
On  a  été  chercher  dans  le  mol  hébreu  cherem, 
consécration,  la  même  origine.  Bergier  pré- 
tend que  cérémonù  vient  de  cor  monere,  aver- 
tir le  cœur,  parce  qu'en  effet  les  cérémonia 
fcont  destinées  à  élever  le  cœur,  et  l'averlissent 
des  devoirs  qu'il  doit  remplir  envers  Uieu. 
Nous  sera-t-il  permis  de  faire  connaître 
notre  prédilection  pour  une  étymologie  louto 
païenne?  Avec  la  plus  saine  partie  de  ceux 
quis'occupenldeces  recherches, nous  croyons 
que  (icCereris  munia  a  été  formé,  par  une  con- 
traction assez  usitée,  le  terme  de  ceremonia. 
Personne  n'ignore  que  le  culle  de  cette  déesse 
était  accompagné  d'un  grand  appareil,  et  que 
tout  Rit  religieux  avait  plus  ou  moins  d'a- 
nalogie avec  l'exercice  de  ce  culte  mudèlc. 
Pourquoi  la  religion  n'aurait-elle  pas  adopté 
ce  langage,  puisqu'elle  a  bien  admis  l'encens, 
les  ablutions,  etc.,  de  ridolâlrie,enl  es  faisant 
servir  au  culte  du  vrai  Dieu'?  Une  origine  de 
cette  nature  ne  saurait  avoir  rien  de  répré- 
hensible,  et  il  ne  s'ensuivrait  pas  que  le  cé- 
rémonial catholique  est  un  plagiat  du  cullo 
idolàtriquc  de  Gérés.  Du  reste  le  vrai  mol 
latin  est  cerimonia. 

II. 

Nous  n'irons  point  chercher  dans  l'ancienne 
loi  des  exemples  pour  justifier  l'éclat  des  cé- 
rémonies de  la  loi  nouvelle.  Personne  n'ignore 
qu'il  en  fallait  beaucoup  à  ce  peuple  incon- 
stant et  volage  pour  le  iixer  dans  le  culle  du 
vrai  Dieu.  On  nous  répondrait  que  la  loi  do 
vérité  n'a  pas  besoin  du  cérémonial  d'un 
culle  qui  n'était  ((ue  la  ligure  de  la  religion 
chrétienne;  mais  nous  avons  des  raisons  pé- 
remptoires  à  fournir.  Jésus-Christ  lui-même, 
(jui  venait  établir  ce  culte  spirituel,  a  néan- 
moins employé  et  institué  cerl.iines  cérémo- 
nies. Ainsi  en  guérissant  l'avcugle-uc,  qu'un 
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seul  acle  de  sa  volonté  pouvait  illuminer,  il 
lit  une  boufi  desalive  et  de  terre  dont  il  oignit 
les  yeuxde  l'infortuné.  Ainsi  il  étendit  la  main 
sur  le  lépreux,  etc.  Quand  il  institua  le  Bap- 
tême il  voulut  qu'on  employât  l'eau  pour 
l'administrer.  11  en  est  de  même  dans  l'insti- 
tution de  l'Eucharistie,  où  il  prit  du  pain,  le 
bénit,  le  rompit,  proféra  des  paroles  sacra- 
nienielles  et  le  distribua  à  ses  disciples. 

La  raison  seule  milite  en  faveur  des  céré- 
monies.Vhommc,  naturellement  si  distrait  et 
si  léger,  a  besoin  d'être  fixé: il  lui  faut  quel- 
que chose  qui  parle  au  cœur,  l'élève,  le  dirige 
vers  la  Divinité.  Quel  est  l'homme  de  bonne 
foi  qui  n'avoue  que  le  cérémonial  du  culte 
catholique  nourrit  et  lorlilie  sa  piété'? 

Dès  les  temps  apostoliques  il  y  eut  un  cé- 
rémonial plus  simple  il  est  vrai  que  celui  des 
temps  i)oslérieurs,  parce  que  la  ferveur  élait 
plus  grande,  et  d'ailleurs  parce  que  l'Eglise, 
étanlopi  rimée  par  ses  persécuteurs,  ne  pou- 
vait déployer  beaucoup  d'appareil.  Mais  dans 
la  suite  les  libéralités  des  empereurs  chré- 
tiens, la  majesté  des  temples  qu'ils  édifièrent, 
l'accroissement  du  nombre  des  ministres  des 
saints  autels,  produisirent  un  développement 
considérable  du  cérémonial  catholique.  Néan- 
moins l'Eglise,  éclairée  de  la  sagesse  divine, 
fut  toujours  soigneuse  de  réformer  des  céré- 
monies, qui  ne  semblaient  pas  empreintes  du 
caraclèr(^  de  convenance  et  de  gravité  qui  ont 
toujours  distingué  la  Liturgie  orthodoxe  de  la 
Ihéurgie  païenne  et  des  formes  superstitieu- 
ses de  l'hérésie.  11  n'est  point  de  (Concile  qui 
ne  renferme  quelque  règlement  à  ce  sujet. 
L'Eglise  ne  laisse  point  aux  pasteurs  une  li- 
berté illimitée  d'établir  des  Kites  et  des  Ru- 
briques; les  nouvelles  institutions  à  cet  égard 
doivent  toujours  être  coordonnées  à  l'esprit 
qui  anime  l'Eglise  universelle  et  au  but  qu'elle 
se  propose. 

III. 

Il  faut  distinguer  les  cérémonies  en  essen- 
tielles et  en  accidentelles.  Les  premières  sont 
absolument  les  mêmes  dans  toute  l'Eglise  : 
comme, dans  le  baptême,  l'ablution  par  l'eau; 
dans  le  sacrifice  de  la  Messe,  l'Oblation,  la 
Consécration;  dans  la  Pénitence,  la  formule 
de  l'absolution.  Mais  les  cérémonies  acciden- 
telles varient  suivant  les  temps  et  les  lieux. 
11  faut  bien  se  rappeler  que  les  cérémonies  ont 
clé  instituées  pour  parler  à  l'âme  par  le  se- 
cours des  sens  ;  et  comme  l'âme  subit,  si  l'on 
pouvait  ainsi  parler,  des  modifications  mora- 
les selon  le  caractère  et  le  génie  de  chaque 
nation,  il  est  certain  que  dans  les  pays  ou  l'i- 
magination est  plus  ardente  et  plus  vive,  le 
cérémonial  doit  être  plus  compliqué,  plus 
expressif,  plus  brillant.  D'ailleurs  certaines 
cérémonies  sont  nécessitées  par  des  besoins  de 
climal,  et  qui  sembleraient  lortridiculesdans 
d'autres  pays;  nous  n'en  citerons  qu'un  exem- 
ple. L'Eglise  orientale  emploie,  à  l'autel,  pen- 
dant le  saint  Sacrifice,  un  éventail  destiné  à 
faire  du  vent  sur  les  espèces  consacrées  Ce 
llit  nous  paraîtrait  fort  extraordinaire  en 
France,  mais  en  Orient  il  est  presque  indis- 
pensable de  l'employer  pour  chasser  des  es- 
saims de  mouches  qui  bourdonnent  autour 
Liturgie. 


des  autels.  Du  reste,  cette  coutume  n'était 
pas  inconnue  en  France  au  douzième  siècle, 
car  l'histoire  ecclésiastique  nous  apprend 
qu'Uildebert,  arclievôquede Tours,  envoya  U 
saint  Anselme  un  éventail  pour  éloigner  les 
mouches  du  Sacrifice.  Nous  en  parlerons  eu 
son  lieu. 

Les  cérémonies  accidentelles  varient  donc 
sans  qu'on  puisse  dire  qu'il  en  résulte  un 
grave  inconvénient  pour  le  culte  public.  Ainsi 
un  môme  Rit  ne  s'accomplit  pas  toujours  avec 
unct'rc'monifl/ uniforme;  il  varie,  qui  plus  est, 
dans  la  même  Eglise  selon  la  direction  que  lui 
imprime  en  divers  temps  l'autorité  régula- 
trice. Mais  ici  il  nepeutêtre  question  de  ce  qui 
porte  le  nom  de  Rubrique  diocésaine.  Cette 
dernière  est  une  loi  que  l'on  doit  toujours 
respecter;  et  l'évêque  seul,  pour  des  motifs 
légitimes,  est  investi  du  pouvoir  d'y  faire 
des  modifications.  Nous  ne  pouvons  donc 
parler  que  des  cérémonies  secondaires  et  ad- 
ditionnelles. Ainsi  la  Rubrique  prescrit  la 
manière  dont  l'encens  est  béni  et  offert,  et 
elle  n'y  suppose  qu'un  seul  encensoir,  dont  se 
sert  le  célébrant.  Mais  si,  pour  donner  plus  de 
pompe  et  d'éclat  à  l'office  solennel  d'une  fêle 
il  y  a  un  nombre  plus  ou  moins  considérable 
de  thuriféraires,  le  cérémonial  qui  préside  à 
leur  position  dans  le  sanctuaire,  dans  le 
chœur,  dans  une  Procession,  n'est  plus  du  do- 
maine de  la  Rubrique  ,  et  il  se  borne  à, des 
règles  facultatives,  mais  qui  doivent  toujours 
être  inspirées  par  les  sentiments  d'une  pieuse 
convenance.  11  en  est  de  même  pour  un  cer- 
tain nombre  d'autres  modes  d'ajouter  un  sur- 
croit de  splendeur  à  une  solennité. 

Nous  devons  toutefois  gémir  sur  l'incurie 
avec  laquelle  trop  souvent  les  pasteurs  des 
paroisses  dirigent  le  cérémonial  dont  nous 
venons  de  parler.  Le  soin  en  est  fréquem- 
ment abandonné  à  des  laïques,  sans  doute  ani- 
més de  bonnes  intentions,  maisqui, étrangers 
à  l'esprit  qui  doitanimer  la  Liturgie  ou  Office 
public,  organisent  ce  cérémonial  sans  intel- 
ligence. Rien  n'est  indifférent  dans  des  cho- 
ses de  cette  nature.  Nous  leur  rappellerons  le 
soin  avec  lequel  Dieu  lui-même  daigna 
dicter  à  Moïse  les  détails  les  plus  minimes 
du  cérémonial  de  l'ancienne  loi.  ^ 

Nous  n'avons  point  à  venger  les  cérémo- 
nies du  culte  catholique  des  reproches  qui 
leur  ont  été  adressés;  c'est  une  question  de 
controverse  qui  ne  peut  entrer  dans  notre 
plan.  Les  apologistes  de  la  religion,  et  entre 
autres  Rergier,  ont  rempli  cette  tâche.  Le 
père  Lebrun,  dans  sa  préface  placée  en  tète 
de  son  ouvrage  sur  les  cérémonies  de  la  Messe, 
a  répondu  péremptoirement  aux  explications 
littérales  de  D.  Claude  de  Vert,  et  en  a  mon- 
tré le  vice  capital.  S'il  y  a  en  effet  des  céré~ 
«loni'es purement  littérales,  il  y  en  a  un  grand 
nombre  qui  sont  exclusivement  mystiques. 
Vouloir  les  expliquer  toutes  dans  l'un  de  ces 
deux  sens,  c'est  une  prétention  souveraine- 
ment déraisonnable.  On  ne  peut  donc  les  i.a- 
terpréter  par  des  systèmes  faits  d'avanïe,  et 
on  ne  peut  prendre  dans  chaque  cérémonie 
que  l'intention  qui  la  dictée.  C'est  là  notre 
manière  de  les  envisager,  comme  on  peut 
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s'en  convaincre  dans  le  cours  ilo  col  ouvrage 

{Voyez  I.ITIUUIE,  MKSSE,  RLHlliQLIi,   OlC,  Clc). 

IV. 

vâniÉTÉs 

Saint  Donys,  dans  l'ouvrage  de  la  Divine 
liiérarcliic  qu'on  lui  altribue,  dit  que  les  cr- 
réinonies  lurent  instituées  par  les  Apôtres  et 
par  leurs  successeurs  «  afin  que  selon  la  |)or- 
«  téc  de  noire  entendement  ces  figures  visi- 
«  blés  fussent  comme  un  secours  par  lequel 
«  il  nous  fût  possible  de  nous  élever  à  l'in- 
«  telligence  des  augustes  Mystères.  » 

Selon  Macri,  la  cérémonie  diffère  du  llit 
comme  l'eau  diffère  de  l'ablution,  et  tel  est  le 
sentiment  du  Concile  de  Trente,  qui  nous  dit 
que  la  cérémonie  est  l'action  sacrée  elle- 
même,  tandis  que  le  Rit  n'est  que  la  manière 
d'accomplir  la  même  action.  On  confond 
néanmoins  assez  souvent  la  cérémonie  avec 
le  Rit;  mais,  comme  ce  dernier  terme  est 
moins  intense  que  le  premier,  on  peut  dire 
qu'il  n'y  a  d'identité  entre  eu:<  que  lorsiiu'il 
est  (luestion  d'une  cérémonie  accidentelle. 
Ainsi,  dans  le  baptême,  l'eau  versée  est  la 
cérémonie,  et  la  manière  de  la  verser  en 
forme  d'une  croiv  ou  de  trois  croix  est  le  Uit. 
Ainsi  la  cérémonie  essentielle  est  dinvliluliou 
divine,  et  ne  peut  jamais  éi)rouvcr  de  clian- 
gfment;  elle  est  par  excellence  la  cérémonie. 
Celle  qu'on  nomme  accidentelle  peut  se  mo- 
difier, et  alors  c'est  le  Rit. 

Dans  les  grandes  Eglises  la  fonction  de  di- 
riger le  cérémonial  appartient  à  un  clerc  qui 
pour  cette  raison  porte  le  nom  de  Maiire  des 
cérémonies.  Dans  IKglise  romaine  c'est  une 
charge  considérable  et  à  laquelle  sont  atta- 
chées plusieurs  prérogatives.  Un  auteur  très- 
versé  dans  cette  matière,  Paris  de  Grassis, 
s'exprime  ainsi  :  Quisiiuis  dcstimibilur  /ntic 
cercmoninrum  ilisviiilinœ,  .lit  oporlcl  in  cor- 
porc  rubufUissimus,  in  (trie  scicnlis.simu.i,  in 
menli.t  promptititdine  circumspectiitsimu.i.  ut 
pro  omnibus  laborct,  (h  omnibus  ratiucinntur.cl 
omnibus  pir  omni'i  satisfaciat  :  ila  reyularitcr 
sese  in  expcdilionibus  suis  (jcrcns  ut  (luwcum- 
quc  fccerit,  lîeri(jue  (locucril,cxemplarta  sinl; 
(juoniam  sicut  nihil  sine  doclore  et  escmplo 
discitur,  ilanihil  sine  nsu  et  expericnliit  do:-.- 
liir.  «  Celui  qui  est  appelé  à  diriger  le  céré- 
0  monial  d'une  Eglise  doit  être  doué  d'une 
«  santé  robuste.  11  doit  posséder  p.irfailemenl 
«  son  art,  et  avoir  le  coup  d'a-il  juste  et 
«  promi>t,  afin  de  veiller  sur  ceux  qui  exer- 
n  cent  et  exercer  même  avec  eux.  11  doit  rai- 
<  sonner  pertinemment  sur  ses  fondions,  et 
«  satisfaire  en  un  instant  aux  questions  qui 
«  s'y  rattachent.  H  doit,  dans  tout  ce  qu'il 
«  fait,  agir  régulièrement  en  sorte  que  ses 
«  actions  et  ses  ordres  soient  des  exemples. 
0  Carde  même  qu'on  ne  peut  rien  apprendre 
a  sans  maître  ni  modèle,  ainsi  on  ne  i)eut 
«  rien    enseigner   sans  l'expérience   et    l'u- 

Les  Grecs  avaient  un  maître  de  cérémonies 
qui  fut  d'abord  un  simple  acolyte,  mais  plus 
l.inl  celte  charge  fut  confiée  à  un  diacre  au- 
(|uel  on  donnait  le  litre  (|ui  peut  se  rendre  en 
liltin  parfcmcmonirurt'us  «l'hoiumc  chargé  de 
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0  remellre  en  mémoire.  »  Ce  litre  élait  dési- 
gné aussi  par  les  noms  de  stigr/estor,  ii'admo- 
nitnr.  Le  patriarche  de  Conslantinople  avait 
toujours  auprès  de  lui,  quand  il  officiait,  ce 
snijtjeslor  ou  moniteur.  Dans  les  Conciles,  il 
y  avait  toujours  le  moniteur, fK/y/ioif/or.  ainsi 
nommé  co  quod  omne  id  <juod  ugendum  erai 
(idmonerc  deberet. 

Il  existe  beaucoup  de  traités  des  cérémo- 
nies, sous  divers  titres,  tels  que  :  le  Traité  des 
saints  Mijslèrcs,  par  Collel,  très-connu  en 
France;  Compenditnn  ceremoniarum  ccclesias- 
ticiirum,  par  Gavantus;  les  divers  Rituels  dio- 
césains; mais  avant  tout  le  Uilucde  romanuni. 
le  Cérémonial  des  évéques  par  les  papes  Clé- 
ment VIII,  Innocent  X,  et  une  foule  d'autres 
ouvrages  de  ce  genre.  Le  prêtre  animé  d'un 
saint  zèle  pour  l'accomplissement  de  ses 
fonctions  sacrées  trouvera  dans  i'eludede  ces 
ouvrages  beaucoup  plus  d'édification  qu'on 
ne  le  pense  trop  généralement. 
CENSURE. 

Nous  devons  nous  contenter  de  quelques 
mots  sur  cet  objet,  qui  est  cnlièremenl  du 
domaine  du  droit  canonique.  Nous  parlons 
de  l'absolution  qui  en  est  donnée,  et  nous  y 
enlrons  dans  les  détails  liturgiques  (jui  s'y 
rapportent.  Le  terme  de  fOi.vKre  dérive  ma- 
nifestement de  la  charge  qu'exerçaient  an- 
ciennement à  Rome  les  magistrats  nommés 
censeurs.  On  sait  que  leurs  fonctions  ne  se 
bornaient  pas  seulement  à  faire  le  recensc- 
menl  de  la  population,  mais  encore  qu'elles 
avaient  pour  but  la  correction  des  mœurs. 
On  ne  peut  disputer  surtout  ce  dernier  à 
l'Eglise,  et  l'on  peut  dire  que  la  correction  y 
a  été  établie  par  Jésus-Christ  lui-même, 
lorsqu'il  a  déclaré  que  celui  qui  n'obéissait 
pas  à  l'Eglise,  (levait  êlre  considéré  comme  um 
païen.  Innocent  III  dit  .avec  raison  que  l'au- 
lorilé  de  lliglise  serait  imparfaite  et  biiii 
peu  respeclable  si  elle  ne  pouvait  faire  obser 
ver  ses  règlements  par  une  coercition  exle- 
rieure.  Les  Canons  emploient  diverses  déno- 
minations |)our  désigner  la  cc;isi(re,  canonicu 
dislrirtio,  dislricla  ullio.  (jladius  spirititalis, 
ncrvus  ecclcsiaslicœ  discipHnw.  felix  muera, 
pœna  medicinalis,  ferrum  pulridas  carnes  sé- 
parons, etc. 

Outre  l'article AusoLi'TiON, on  peut  consul- 
ter ceux  :  ABJUUATIO.N,  EXCOMMUMCATION,  MO- 
MTOIRE,  etc. 

CHAIIŒ. 
I. 

Ce  mot,  qui  dérive  du  latin  cathedra,  re- 
production littérale  du  grec  KkOjCcsi,  chaise  ou  ^ 
siéqe,  a  diverses  significations.  La  chaire  est 
d'abord  le  siège  de  l'évêque,  et,  par  exten- 
sion, le  lieu  élevé  sur  le(]U(l  il  se  place  pour 
instruire  par  lui-même  ou  par  ceux  auxquels 
il  en  a  confié  le  soin.  La  chaire  de  saint 
l'ierre,  ou  chaire  pontificale,  est  le  terme 
qui  exprime  l'anlorilé,  la  juridiction  du 
pape,  vicaire  de  .lésus-Chrisl  sur  la  terre.  L.i 
Liturgie  romaine  a  donné  le  nom  de  chaire  de 
s.iiiit  l'ierre  à  deux  fêles  qu'elle  célèbre. 
Enfin,  sous    ce   litre,  nous   devons  dire  un 
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mol  de  la  chaire  ou  chaise  slcrcoraire  sur  la- 
quelle on  plaçait  le  pape  dans  la  cérémonie 
de  son  exaltation. 

La  chaire  cpiscopale,  dans  les  anciennes 
basiliques,  était  toujours  placée  au  centre  de 
l'abside,  en  face  de  l'autel  élevé  au  milieu  du 
sanctuaire.  Le  collège  des  prêtres,  ou  prcsbij- 
leriiim,  était  rangé  des  deux  côtés  en  hémi- 
cycle. Celte  disposition  s'est  maintenue  dans 
les  basiliques  patriarcales  de  Rome  et  dans 
un  grand  nombre  de  cathédrales.  Cette  c/ioi'rc, 
dés  le  temps  du  Concile  de  Chalcédoine,  était 
appelée  sedes  ('/n'4C0/j«//.s;m;iis,  lorsque  la  ju- 
ridiction de  l'évéque  était  très-étendue,  ce 
siège  portait  aussi  le  nom  de  trône,  comme  le 
prouvent  les  monuments  de  l'histoire  ecclé- 
siastique. Dans  la  suite  des  temps  on  n'ob- 
serva point  la  coutume  primitive  de  placer  la 
chaire  épiscopale  au  fond  de  l'abside,  et,  en 
plusieurs  églises,  sa  place  fut  marquée  au 
côté  droit  de  l'autel.  Le  cérémonial  romain 
veut  que  le  siège  de  l'évéque  soit  placé  du 
côté  de  l'Epître,  à  quelque  distance  de  la 
marche  inférieure  de  l'autel.  C'est  là  en  effet 
que  s'élève  le  trône  épiscopal  dans  les 
églises  oii  l'autel  n'occupe  point  le  centre  de 
l'abside.  Selon  le  même  cérémonial,  la  chaire 
épiscopale  doit  être  surmontée  d'un  baldaquin 
dont  les  draperies  soient  de  la  couleur  des 
ornements  de  la  festivilé.  Saint  Augustin, 
dans  sa  lettre  à  Maxime,  fait  allusion  à  celte 
coutume  ;  In  fttiuro  Dci  judicio  nan  absides 

gradalw  nec  calhedrœ  velalœ adhibebuntiir 

ad  dcfensionrm.  «  Au  jour  du  jugement,  on 
«  n'aura  point  pour  se  défendre  des  chaires 
«  placées  diins  l'abside  sur  plusieurs  marches, 
«  et  couvertes  de  précieuses  étoffes.  »  Eusèbe 
parle  à  son  tour  de  ces  chaires  épiscopales 
recouvertes  de  draperies;  on  ne  peut  donc 
censurer  comme  une  nouveauté  ce  qu'on  veut 
appeler  quelquefois,  avec  un  esprit  de  déri- 
sion, le  faste  épiscopal.  L'histoire  ecclésias- 
tique nous  apprend  que  saint  Aurelius, 
évêque  de  Cartlinge,  en  399,  ayant  converti 
en  église  le  temple  de  la  déesse  célcsle, 
comme  celle-ci  était  assise  sur  un  lion,  l'évé- 
que plaça  son  siège  sur  la  croupe  de  cet  ani- 
mal pour  faire  comprendre  que  la  Croix  était 
devenue  victorieuse  de  l'idolâlrie;  de  là  s'é- 
tait établi  l'usage  de  représenter  un  lion  ac- 
croupi soutenant  la  chaire  épiscopale.  Can- 
c(dlieri  rappelle  que,  dans  la  basilique  de 
Saint-Jean-de-Latran,  s'élevait  au  fond  de 
l'abside  un  trône  de  marbre  auquel  on  mon- 
tait par  six  marches.  Sur  la  dernière  étaient 
sculptées  les  figures  d'un  aspic,  d'un  basilic, 
d'un  lion  et  d'un  dragon.  C'était  une  allusion 
à  ces  paroles,  que  nous  lisons  dans  le 
Psaume  XC  :  «  Tu  marcheras  sur  l'aspic  et 
«  le  basilic,  et  lu  fouleras  aux  pieds  le  lion  et 
«  le  dragon.  »  Ce  trône  avait  été  érigé  sous 
le  pontificat  d'Alexandre  III,  vers  l'an  1177, 
et  l'on  a  cru  que  les  figures  faisaient  aussi 
allusion  aux  paroles  que  ce  pape  adressa  à 
l'empereur  Frédéric  Barberousse  en  rece- 
vant sa  soumission  ;  mais  Baronius  a  consi- 
déré ce  fait  comme  fabuleux.  Les  figures  de 
<cs  quatre  animaux  ont  pu  élrc  sculptées  au 
pied  de  la   chaire  sans  être  un  uionuinenl  du 
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langage  acerbe  que  l'on  a  mis  dans  la  bouduj 
du  pape. 

IL 
Comme  il  appartenait  excellemment  aux 
successeurs  des  apôtres  d'annoncer  et  d'ex- 
pliquer l'Evangile  aux  peuples,  et  que  dans 
les  premiers  siècles  les  évêqucs  vaquaient 
seuls  à  la  prédication,  l'ambon,  ou  lieu  émi- 
nent  sur  lequel  se  place  l'orateur,  a  pris  le 
nom  de  chaire.  C'est  sur  le  même  ambon 
qu'on  lisait  l'Epître  et  l'Evangile.  Les  an- 
ciens Pères  lui  donnent  par  honneur  le  nom 
de  tribunal.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  au  poète 
Prudence,  dans  son  Hymne  de  saint  Hippo- 
lyte  : 

Fronte  sub  adversa  gradihus  sublime  tribunal 
Tollilur,  anlisles  prédicat  unde  Deuiii. 

«  Au  côté  opposé  à  l'autel  s'élève  sur  des 
«  marches  le  sublime  tribunal  d'où  le  pon- 
«  tife  annonce  la  parole  de  Dieu,  »  L'ambon, 
à  cause  de  cet  usage  auquel  il  fut  employé, 
prit  le  nom  de  chaire.  C'est  là  que,  outre  les 
Leçons,  l'Epître,  l'Evangile  et  les  diptyques 
qui  y  étaient  lus,  se  faisaient  ordinairement  les 
sermons.  Ce  que  nous  venons  de  dire  est  ex- 
trait du  cardinal  Bona  {Rerum  Lilurg.  lib.  II, 
cap  G),  et  il  n'est  en  cela  que  l'écho  fidèle  de 
l'antique  tradition. 

Nous  ne  voulons  pas  néanmoins  rejeter  le 
fait  de  l'existence  incontestable  de  plusieurs 
chaires  exclusivement  destinées  à  la  prédica- 
tion dans  des  temps  reculés.  Il  subsiste  en- 
core quelques  meubles  de  celte  espèce,  sur- 
tout en  pierre  et  en  bois,  dont  l'origine  est 
très-antérieure  au  douzième  siècle.  Quel- 
ques anciens  vitraux  nous  présentent  ces 
chaires  qui  n'ont  pu  servir  qu'à  la  prédica- 
tion. Mais  la  chaire  proprement  dite  était  si 
peu  considérée  comme  partie  intégrante  et 
essentielle  du  mobilier  de  l'église,  que  les  li- 
turgistes  mystiques,  en  parlant  du  prône  et 
de  la  prédication,  ne  se  mettenl  pas  en  peine 
d'y  attacher  ces  pensées  de  symbolisme  qu'ils 
prodiguent  à  une  foule  d'autres  objets.  L'am- 
bon, populairement  nommé  jubé  {voyez  ce 
dernier  mol],  fut  généralement  lo  suggeslits 
d'où  l'évéque  et  le  prêtre  annonçaient  les 
vérités  évangèliques.  il  est  difficile  de  déter- 
miner l'époque  à  laquelle  la  chaire,  conmie 
nous  la  comprenons  aujourd'hui,  devint  un 
objet  d'art  et  fut  placée  sur  un  des  côtés  de 
la  nef.  En  ce  qui  regarde  nos  anciennes  ca- 
thédrales de  France,  nous  possédons  des 
descriptions  complètes  de  ce  qui  en  faisait 
l'ameubli'ment  aux  quatorzième,  treizième 
et  douzième  siècles,  et  nous  n'y  voyons  ja- 
mais qu'il  soit  fait  mention  de  la  chaire  à 
prêcher  proprement  dite,  fixée  à  un  pilier 
latéral  delà  nef,  construite  en  marbre  ou  en 
bois,  surmontée  d'un  ciel  ou  baldaquin  plus 
ou  moins  riche  de  sculpture.  Lorsque  la  pré- 
dication ne  fut  plus  bornée  à  des  commen- 
taires évangèliques  dits  homélies  ou  conver- 
sations familières,  lorsque  surtout  les  fidèles 
n'eurent  plus  leur  place  fixe  et  déterminée 
dans  les  nefs  latérales  et  qu'ils  affluèrent 
dans  la  nef,  on  sentit  la  nécessilc  d'y  établir 
dvs   amboiis  de  prédication  qui,  comme  les 
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anibons  .'vangéluiucs,  pnronl  le  nom  de 
(^«iVf^.  Nous  nous  sommes  un  peu  olcntliis 
surcetolijel  parce  que  rerl.iins  arclieologurs, 
irès-pcu  versés  dans  les  matières  liturgiques 
el  iHudiant  les  anciens  monuments  avec  un 
esprit  de  système,  sont  allés  jusqu'à  préten- 
dre qu'on  n'avait  jamais  prêché  sur  ces  am 
bons  évansciiques.  Ouand  les  ambons  curent 
été  supprimés,  il  fallait  bien,  nécessairement, 
établir  des  tribunes  de  prédication  dans  la 
partie  la  plus  commode  de  l'église.  Tille  e4 
l'origine  des  chaires  monumentales  qu'on 
élève  depuis  quelques  siècles. 

Quelle  est  la  place  la  plus  convenable 
pour  une  chnire  ?  Si  l'on  se  reporte  à  l'an- 
cien usngc  de  chanter  l'Evangile  en  ayant  la 
l'ace  tournée  vers  le  nord,  on  jugera  que, 
pour  les  églises  dirigées  de  l'ouest  à  l'est,  la 
véritable  place  de  la  chaire  est  du  côlc  de 
l'Epitrc.  iVcst  en  effet  là  que  la  chaire  est 
placée  dans  le  plus  grand  nombre  d'églises 
où  l'on  a  su  conserver  les  anciennes  tradi- 
tions. Néanmoins  aucune  règle  liturgique 
n'en  détermine  rigoureusement  la  place.  Sous 
le  rapport  de  l'harmonie  qui  doit  régner 
dans  l'ornement  et  l'ameublement  d'une 
église,  on  conviendra  que  la  chaire,  appli- 
quée à  une  paroi  latérale,  ne  lui  est  guère 
favorable  ;  c'est  un  hors-d'œuvrc  qui  ne  peut 
trouver  son  analogue.  C'est  ce  qui  a  fait 
créer,  notamment  à  Paris,  ces  bancs  d'œuvre 
qui  sont  placés  en  face  la  c/(rti;v,  et  dont  le 
plus  grand  nombre  encombrent  et  déparent 
nos  églises.  . 

Outre  les  chaires  fixes,  on  voit  assez  ordi- 
nairement dans  les  grandes  églises  des  chaires 
roulantes  ou  mobiles,  pour  les  calérhismes 
cl  autres  exercices  accompagnés  d'iiislruc- 
lions  ;  nous  reconnaissons  à  celles-ci  une 
haute  antiquité.  Dans  les  grandes  basiliques 
de  Rome,  il  n'existe  que  des  chaires  de  cette 
nature  qui  sont  placées  facultativement  dans 
diverses  parties  du  temple,  et  même  dans  les 
carrefours  et  places  publiques.  Nous  termi- 
nerons eu  disant  que  le  nom  de  chaire,  ca- 
thedra, accuse  très-manifestement  son  ori- 
gine ,  qui  n'est  autre  que  l'ambon  du  haut 
duquel  l'évêque  instruisait  le  peuple. 
'  III. 

La  Liturgie  romaine  célèbre  deux  fêtes 
sous  le  nom  de  chaire  de  saint  Pierre  :  la  pre- 
mière est  une  commémoration  des  années 
que  cet  apôtre  passa  à  Antioehe  ;  la  seconde 
est  destinée;!  honorer  son  iionlillcat  à  Home. 
La  fête  de  la  chaire  de  saint  Pierre  à  Antioehe 
est  très-ancienne;  il  en  est  fait  mention  dans 
un  Concile  de  Tours  tenu  en  5G7.  t'iuiliaiime 
Durand  dit  que  Théophile,  prince  d'Aiitioche, 
dont  saint  Pierre  avait  guéri  le  (ils,  ayant 
fait  bâtir  une  église,  y  lit  élever  en  même 
temps  une  haute  c/uiircsur  laquelle  on 
.  xalla  avec  pompe  le  princi^  des  aprttres. 
D'autres  auteurs  disent  que  saint  Pierre 
changea  en  église  la  maison  de  Théophile, 
et  qii  ily  plaça  sa  chaire  pontificale.  Une  par- 
tie de  (c  vénérable  nioniiinent  est  conservée 
à  Home  dans  l'église  de  saint  Laurent  in  Da- 
mii.10  On  prétend  aussi  posséder  ;\  saint 
Pierre  do  Venise  la  même c/tuirc dont  l'empc- 


reur  Micliel ,  en  i;JIO,  aurait  fait  présent  au 
doge  l'ierre  (iradenigo.  Mais  il  est  à  peu 
près  démontré  que  celte  chaire  n'est  pas  celle 
d'Aiitioch;';quoi  qu'il  en  soit,  la  fêle,  qui  n'é- 
tait que  du  liit  double  jusqu'au  seizième  siè- 
cle, fut  élevée  au  rang  de  double-majeur  par 
Clément  VllI  en  1592:  elle  se  célèbre  le  22 
février.  Cuillaume  Durand  dit  que  cette  fes- 
tivité  portait  anciennement  le  nom  de  fesium 
hcali  l'eiri  epularum,  «  la  fêle  île  saint  Pierre 
«  lies  festins.  »On  en  attribue  l'institution  au 
désir  bien  louable  de  donner  le  change  à  une 
solennité  païenne  qui  consistait  à  mettre, 
dans  le  mois  de  février,  sur  des  tombeaux, 
certaines  offrandes  de  vin  ,  de  mets  et  de 
toutes  sortes  de  fruits,  dans  l'intime  persua- 
sion que  les  m.ânes  des  défunts  s'en  nourris- 
saient. Le  Missel  de  Paris,  public  |)rir  Charb  s 
de  Vintimille  et  les  suivants,  ne  font  plus 
mention  de  cette  fêle .  qui  se  trouve  encore 
dans  les  Missels  de  1C85  et  de  1706,  sous  les 
archevêques  François  de  Harlay  el  Antoine 
de  Noailles. 

La  fête  de  la  chaire  de  saint  Pierre  à  Rome 
est  célébrée  le  dix-huit  janvier;  c'est  en  ce 
même  jour  que  le  Kit  de  Paris  la  solennise, 
en  confondant  les  deux  en  une  seule.  An- 
ciennement on  la  solcnnisait   le   vingt-huit 
janvier  :  c'est  le  pape  l*aul  IV  qui  la  trans- 
féra au  dix-huit  du  même  mois,  en  1558.  La 
Bulle  porte  que  cette  fête,  qui  depuis  long- 
temps passait  comme   inaperçue  ,  est  insti- 
tuée pour  réfuter  les  héréliijues   qui  avaient 
osé  nier  que  le  prince  des  apùlres  fût  venu  à 
Rome.  Dans  son  Emérolorje  de  Rome,  Piazz.i 
rapporte    qu'anciennement    celte    solennité 
avait   été   (ellement  grande,    qu'en  ce  jour 
plusieurs   évê(ines  accouraient  à  Rome  poi  r 
la  célébrer,  et  que  ce  n'étail  pas  seulement 
pour  honorer  l'arrivée  de  saint  Pierre  dans 
celte  capitale,  mais  encore  pour  y  faire  acte 
de  reconnaissance  de  la  suprématie  que  Jé- 
sus-Christ accorda  ;i  cet  apôtre.  Eusèbe  dit 
qu'en  ce  jour  fut   publié  à  Milan   l'édit  de 
l^onslanlin   pour  la  pacification  de  l'Eglise. 
Selon  le  témoignage   de   Guillaume  Durand, 
ces  deux  fêtes  comméiiiorativcs  de  la  chaire 
de  saint  Pierre  à  Antioi  lie  et  à  Rome  étaient 
simuiianêment     célébrées     le     22    février. 
On     peut    d'ailleurs     s'en    convaincre    jiar 
ce    que   nous   venons  de  dire  au  sujet  de  la 
liulle  de   Paul  1\'.  1-a  Messe  des  deux  fêtes, 
dans  le  Missel  romain,  est  la  même,  à  l'ex- 
ception de  la  .Mémoire  de  saint  Prisque,  qui 
a  lieu    en   celle   du    18  janvier.    Ainsi ,   en 
mettant  de  côté  les  raisons  qui  oui  pu  déter- 
miner ri'lglise  de   Paris  à  confondre  en  une 
seuil"  lis  deux  chaires  de  saint  Pierre,  il  est 
certain  que  ce  n'est  point  une  nouveauté   li- 
turgique.   Nous   regrettons  de  ne  pas  avoir 
eiilre  les  mains  la  Dissertation  de  Benoit  XiV 
sur  tes  deux  fêtes  des  chaires,  qui  était  restée 
inédite  jiis(iu'à   l'an  1828,  où  elle  a  été  pu- 
bliée à  Home  par  monseigneur  Foscolo.  ar- 
chevêque de  Corfoii,  puis  patriarche  de  Jéru- 
salem (  r.  le  Dizioiiario  di  erudidone  Stori- 
C(i-I-'cclcsiastica    de  M.    llavtano   Moroni  ) 
Durand  se  sert,  pour  désigner  celle  double 
fêle,  d  un  mot  qui  n'existe  [dus  dans  la  las*.- 
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giie  liturgique,  cl  qui  csl  cependant  d"une 
riche  précision  :  c'est  celui  iVincalhedrado 
qui  peut  se  rendre  par  celui  iVininjuisnlion, 
trop  eniphalique,  ou  par  colui  d'ins(allaliuii, 
qui  ne  dit  pas  assez. 

IV. 

C'est  peut  être  ici  le  lieu  de  parler  de  celte 
cliaise  ou  chaire  stercoraire,  qui  a  donné 
IJL'U  à  tant  d'ignobles  plaisanteries  de  la  part 
(les  impies  et  des  hérétiques.  Anciennement 
le  pape,  nouvellement  élu,  était  conduit  en 
Procession  à  l'église  patriarcale  do  Lalran. 
Là  tous  les  prélats  étaient  admis  au  baiser, 
ad  osculum,  selon  les  expressions  de  Cel- 
sius; puis  on  le  ramenait  au  portique  de 
<  elte  basilique  où  il  s'asseyait  sur  un  siège 
de  marbre.  Pendant  ce  lemps  on  chantait 
lAiilienne  tirée  du  psaume  CXII,  Suscitât 
Dius  de  pulvere  egcnum  et  de  stercore  erigit 
\)aupercm,  i'H'xcw  relève  l'indigent  de  la  pous- 
«  sière,  il  lire  du  fumier,  de  steucoue,  c'est 
«  à  dire  de  la  bassesse,  l'humble  du  siècle.  » 
Celle  leçon  donnée  au  souverain  pontife,  au 
moment  où  l'orgueil  pouvait  entrer  dans  son 
âme,  était  bien  éloquente;  c'est  à  cause  du 
cérémonial  que  le  nom  de  stercoraire  était 
donné  à  ce  siège,  surtout  quand  on  le  rele- 
vait au  moment  où  l'Antienne  se  terminait 
par  ces  mots:  Et  de  stercore  erigit  paupe- 
rem. 

Nous  allons  traduire  ce  qu'en  dit  D.  Ma- 
biilon,  dans  son  Muséum  Italicum  :  «  Le  jour 
«  du  dimanche,  qui  était  l'Octave  de  saint 
«  Jcan-Baplistc,  étant  allés  visiter  la  basili- 
«  que  de  Lalran,  nous  vîmes,  dans  le  cloître 
«  qui  y  est  annexé,  trois  sièges  confondus 
«  avec  des  meubles  de  diverses  espèces  :  il  y 
«  en  avait  un  de  marbre  blanc  qui  était  au- 
«  trefois  placé  dans  le  portique  de  la  basili- 
«  que,  et  sur  lequel  on  faisait  asseoir  le  nou- 
«  veau  pontife.  Ce  siège  portait  le  nom  de 
«  stercoraire,  et,  en  outre,  deux  autres 
«  sièges  de  porphyre,  qui  autrefois  étaient 
«  colloques  devant  la  chapelle  de  saint  Syl- 
«  veslre,  et  qui  étaient  percés.  Le  Pontife  ré- 
«  cemment  consacré  s'y  asseyait  comme  sur 
«  le  premier. «(L'auteurrnconle  ici  le  cérémo- 
nial que  nous  avons  fait  connaître).  «  On 
«  peut  conclure  de  cela  que  le  nom  de  stcr- 
«  coraire  ne  tire  pas  son  nom  de  la  forme  de 
«  ce  siège,  car  il  n'élaii  pas  percé  comme  les 
«deux  autres,  mais  bien  du  verset  du 
«  psaume  qui  était  chanté  pendant  que  le 
«  Pontife  y  était  assis  :  lit  de  stercore  erigit 
«  pauperetn.  Ce  siège  csl  nommé  scdes  fœda, 
«  non  point  par  sa  forme  et  moins  encore  par 
«  son  usage,  mais  parle  lieu  où  il  était  placé. 
a  Cette  chaise,  disons-nous  ,  est  ainsi  appe- 
«  lée,  fœda,  dans  le  livre  deuxième  du  couron- 
«  nement  de  Boniface  VllL  par  Jacques, car- 
«  dinal,  quatrième  tome  de  mai  du  Recueil 
«  des  bollandistes,  où  ce  Rit  des  trois  sièges 
«  est  décrit  en  vers.  Cette  chaise,  je  le  ré- 
«  pète,  est  nommée  fœda,  à  cause  du  lieu  où 
«  elle  est  placée,  c'est-cà-dire  dans  le  portique 
«  extérieur  de  la  basilique,  comme  on  l'a 
«  vu  par  ce  qui  précède.  On  n'est  pas  d'ac- 
«  cord  sur  l'époque  où  le  cércinonial  des  trois 
«sièges  acommincé;  nous   n'en   trouvons 
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«  aucune  mention  avant  le  douzième  siècle, 
(c  époque  à  lacjuellc  Censius  en  parle,  un 
«  siècle  avant  la  naissance  de  la  fable  de  la 
n  pseudo-papesse  Jeanne,  c'est  à  dire  avant 
«  Martin  de  Pologne,  qui  le  premier  fabriqua 
«  ce  conte,  comme  on  la  vu  plus  haut.  Ln- 
«  fin,  ce  Rit  qui  avait  été  d'abord  institué 
«  pour  inspirer  au  nouveau  ponlife  un  plus 
«  grand  sentiment  d'huniililé,  devint  tcllc- 
«  ment  méprisable,  itiffimis,  à  cause  de  la 
«  Irop  facile  crédulité  qu'on  ajoutait  à  la  fa- 
«  ble  de  la  pseudo-papesse,  qu'à  cause  de 
((  cet  odieux  mensonge,  il  fut  abrogé.  Nous 
«  pensons  que  celle  suppression  eut  lieu  au 
«  siècle  précédent,  après  Léon  X.  Il  est,  du 
«  reste,  vraisemblable  que  ces  sièges  étaient 
((  ainsi  percés,  parce  qu'ayant  été  décou- 
«  verts  dans  les  anciens  thermes  des  rô- 
ti mains,  on  jugea,  à  cause  du  prix  delà 
«  matière,  et  non  par  égard  pour  la  forme, 
«  (ju'on  pouvait  les  employer  pour  y  faire  as- 
((  seoir  le  nouveau  pontife.  y>{V.  l'article  pipe, 
§H1.) 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  un  rensei- 
gnement aussi  précis.  Aujourtlliui  surtout 
qu'on  étudie  sérieusement  l'histoire,  il  est 
incontestablement  démontré  que  tout  ce  qui 
a  élé  dit  sur  le  but  qu'on  se  proposait,  en  fai- 
sant asseoir  le  nouveau  pape  sur  la  chaire 
sliTcoraire,  pour  un  autre  motif  que  celui 
dont  nous  avons  parlé,  n'est  qu'une  impos- 
ture tout  à  la  fois  impudente  et  ridicule. 
V. 

VAUIÉTÉS. 

La  chaire  èpiscopale,  cathedra,  a  donné 
son  nom  à  l'Eglise-mère  d'un  diocèse,  parce 
que  l'évcquc  y  siège;  de  là  le  litre  d'église 
cathédrale.  Depuis  que  les  archéologues  la'i- 
ques  se  sont  livrés  à  l'élude  dos  monuments 
religieux,  il  n'est  pas  rare  de  leur  entendre 
qualifier  du  titre  de  cathédrale  toute  église 
qui  est  d'une  architecture  imposante  et  re- 
marquable. Or,  c'est  un  abus  do  termes  : 
Ainsi  les  Eglises  de  Sainl-Denys,  près  Paris; 
de  Brou,  près  Bourg;  de  Vendôme,  de  Sè'- 
mur, d'Aire  sur  la  Lys,  de  Saint-Quentin,  etc., 
n'ont  jamais  élé  cathédrales. 

Le  nom  de  chaire  se  prend  aussi  dans  I(> 
sens  d'enseignement  ecclésiastique  et  même 
Ijrofane,  car  on  dit  aussi  bien  chaire  de  phi- 
losophie, de  droit,  de  médecine,  que  chaire 
de  tliéologic.  Néanmoins,  ce  nom  seul,  par 
son  origine,  prouve  ce  qui  ne  saurait  être 
contosic,  qu'à  l'Kglise  il  a  toujours  appar- 
tenu, dans  les  siècles  précédents,  de  donner 
renseignement  de  toutes  les  sciences,  qui 
sans  elle  seraient  encore  au  berceau. 

Le  saint  empereur  Henri  fil  don  à  l'églisb 
d'Aix-la-Chapelle  d'un  ambon  magnifique, 
revêtu  de  lames  d'or  et  placé  à  l'entrée  du 
chœur  ;  il  était  réservé,  selon  les  pieuses  in- 
tentions du  monarque,  pour  y  chanter  l'E- 
vangile ;  on  lui  a  toujours  donné  le  nom  de 
chaire.  Mais  c'est  aussi  du  haut  de  cette 
chaire  que  l'Evangili-  était  expliqué  au  peu- 
ple, comme  cela  se  pratiquait  dans  ces 
Iriiips  reculés.  Ainsi,  notre  f/(f»'re  à  prêcher 
n'est    qu'une    dégénéralion    de    l'aiiLienne 
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cliatrc,  connue  sous  les  noms  ilVn»//o,  su(/gps- 
twî,  pulpilum,  analofjiiim,  cl  populairement 
jubé.  Durand  de  Mende  nous  donne,  pour  la 
Vrédicalion,  la  raison  pour  laquelle  ce  lieu 
iininent  avait  reçu  le  dernier  nom:  Prœdi- 
catiirus  licrntiam  petit  (  prœdicandi  )  dicens  : 
Jubc.domne,  etc.:  «  Le  prédicateur  demande 
«  la  permission  de  parler,  en  disant, 7((6e,  etc. B 
C'est  donc  à  très-firand  tort  que  certains  ar- 
chéologues s'obstinent  à  refuser  à  l'ambon 
évangélique  la  destination  accessoire  de 
chaire  à  prêcher. 

Les  chrétiens  primitifs  conservèrent  avec 
respect  la  chaire  sur  laquelle  avait  siégé  le 
prince  des  apôtres  :  elle  était  gardée  au  ci- 
metière du  ^'atican  près  du  corps  de  saint 
Pierre,  et  les  papes,  ses  successeurs,  s'y  pla- 
çaient en  prenant  possession  du  souverain 
pontificat.  Cette  coutume  fut  observée  jus- 
qu'à l'avènement  de  Clément  V,  en  1305.  On 
sait  que  ce  pape -et  plusieurs  de  ses  succes- 
seurs tinrent  leur  siège  à  Avignon  ;  la  céré- 
monie de  l'intronisation  dans  la  chaire  de 
saint  Pierre  ne  put  donc  avoir  lieu.  En  1377, 
Grégoire  XI  ayant  rétabli  la  résidence  ponti- 
ficale à  Rome,  les  papes  n'osèrent  plus  s'as- 
seoir sur  ce  vénérable  siège,  qui  était  pré- 
senté comme  une  relique  au  respect  des 
peuples  ,  à  travers  les  chanccis  du  chœur. 
Alexandre  Vil  résolut  de  faire  enfermer  ce 
précieux  monument  dans  un  magnifique 
siège  de  métal  doré,  soutenu  par  quatre  sta- 
tues colossales  ,  représentant  les  Pères  grecs 
et  latins,  saint -Jean  Chrysostome,  saint 
Alhanasc,  saint  Ambroise  el  saint  Augustin. 
C'est  ce  qu'on  appelle  la  tribune  pontificale, 
qui  s'élève  au  fond  de  l'abside  de  la  basilique 
de  Saint-Pierre  au  Vatican.  Ainsi  le  pape  est 
réellement  assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  : 
celle-ci  qui  est,  comme  nous  l'avons  dit, 
renfermée  dans  le  siège  actuel  de  bronze,  est 
en  bois  enrichi  de  plusieurs  reliefs  el  de  fi- 
gurines d'ivoire  parfaitement  sculptées.  On 
croit,  avec  raison,  que  ce  fut  dans  le  prin- 
cipe une  chaise  curule  qui  aurait  appartenu 
à  quelque  sénateur,  lequel  en  aurait  fait 
présent  au  prince  des  apôtres.  On  estime 
que  c'est  un  ouvrnge  du  siècle  d'Auguste. 
Plusieurs  écrivains  se  sont  exercés  sur  l'é- 
poque à  laquelle  ce  travail  pouvait  apparte- 
nir, et  tous  s'accordent  à  le  faire  remonter 
aux  premiers  temps  île  l'empire  romain. 

Sur  la  chaire  pontificale  qui  avait  été  éri- 
gée par  Alexandre  111,  et  dont  nous  parlons 
dans  le  premier  paragraphe  de  cet  article, 
on  lisait  l'inscription  suivante  en  vers  léo- 
nins : 

H.TC  csl  pa|..nlis  sodosol  ponlificalis 
l'rs.'siili'l  pi  Clirisli  ili^  jure  Vicarius  isli, 
Kt  qiiia  jiiri^  (laliir  simI.s  rniiKiria  vociUir 
Noc  dobct  vrrn  iiisi  soins  |i.ip.i  soilrrc 
El  quia  siihliiiiis  alii  subduiilur  in  iiiiis. 

Une  traduction  ne  peut  que  déprécier  ces 

Vers,  dont  le  principal  mérite  se  trouve  dans 
les  hémistiches  rimes;  le  dernier  surtout  ne 
peut  avoir  quebjue  valeur  que  pour  les  per- 
sonnes versées  dans  la  langue  latine.  Nous 
nous  contenterons  d'en  traduire  le  sens  : 
«  C'est  ici  le  siègf  papal  sur  leiiuel  préside 


'<  le  vicaire  de  Jésus-Christ;  c'est  le  symbole 
"  de  sa  juridictloii ,  le  siège  de  l'Eglise  Ho- 
«  maine.Le  pape  seul  peut  s'y  asseoir,et  parce 
«  qu'il  y  est  élevé,  les  autres  sont  placés  au 
«  rang  inférieur.  » 

CHALUMEAU. 

L 

On  trouve  dans  les  auteurs  liturgisles  et 
anciens  Sacramentnires  ou  Missels  divers 
noms,  pour  signifier  l'instrument  d'or  ou 
d'argent  qu'on  insérait  dans  le  calice  pour 
boire  le  précieux  sang.  Le  plus  ordinaire  est 
celui  de  calamus  ;  ou  le  trouve  aussi  désigné 
sous  les  noms  de  /islula,  canniila,  sipho,  pipa. 
Il  est  question  de  ce  dernier  dans  un  testa- 
ment de  saint  E\rard,  dans  lequel  on  place, 
au  nombre  des  vases  sacrés,  un  chalumeau 
dit  pipa  aurea  ;  enfin,  le  nom  de  pugillaris  lui 
est  queI(]uefois  donné.  Ce  dernier  signifie,  il 
est  vrai,  une  tablette;  mais  par  extension  on 
a  donné  le  nom  de  la  tablette  elle-même  au 
poinçon,  par  le  moyen  duquel  on  écrivait  sur 
la  cire,  puis  au  tuyau  de  plume  avec  lequel 
on  imprime  des  caractères  sur  une  surface. 

ISocquillol  décrit  ainsi  le  chalumeau  eucha- 
ristique, dont  on  se  servait  pour  la  commu- 
nion, sous  l'espèce  du  vin.  «  Le  bout  que  l'on 
«  trempait  dans  le  calice  était  large  et  con- 
"  vexe  ou  fait  en  boulon  ,  et  l'autre  bout  qui 
«  se  mettait  dans  la  bouche  était  plus  petit  et 
«  tout  uni.  On  le  tenait  enfermé  dans  un 
«  petit  sac  de  toile  ou  d'étoffe  fait  exprès. ... 
«  Après  que  le  prêtre  avait  pris  le  corps  du 
«  Seigneur,  il  niellait  le  gros  bout  du  chalu- 
<f  mcau  dans  le  calice,  prenait  le  précieux 
«  sang  par  le  [letit  bout, et  donnait  ensuite  au 
«  diacre  le  calice  et  le  chalumeau.  Le  diacre 
n  prenait  le  calice  de  la  main  gauche  et  tenait 
«  le  c/in/«mcnit  directeiuent  au  milieu  avec  les 
«  deux  premiers  doigts  de  la  main  droite;  il 
n  les  tenait  ainsi  sur  le  côté  droit  de  l'autel, 
«  jusiju'A  ce  que  tout  le  monde  et  enfin  lui- 
«  même  et  le  sous  diacre  eussent  communié.  Il 
(I  lirait  ensuite  le  chalumeau  du  calice,  le 
«  suçait  par  les  deux  bouts  l'un  après  l'autre, 
«  el  les  donnait  en  garde  au  sous-diacre.  On 
«  le  lavait  après  avec  du  vin  par-dedans  et 
«  par-dehors,  el  on  l'enfermait  dans  son  sac, 
«  et  le  sac  dans  l'armoire  avec  le  calice.  » 

Le  cardinal  Bnna  dit  que  le  souverain 
pontife,  quand  il  officie,  se  sert  d'un  chalu- 
ttxfau  pour  boire  le  précieux  sang,  et  en  laisse 
pour  les  ministres  du  Sacrifice,  qui  en  pren- 
nent avec  le  même  chalumeau.  Cet  usage  est 
encore  aujourd'hui  en  vigueur. 

Nous  lisons  dans  les  Voyai/es  liturgiques  de 
Lebrun  :  «  .\  Cluny,  après  que  le  célébrant  a 
«  pris  la  sainte  Hostie  et  une  p.irtie  ilu  pré- 
«  cieuv  sang,  cl  qu'il  a  communié  <le  l'Hostie, 
«  les  ministres  de  l'autel,  ils  vont  au  pelii 
(1  autel  à  côté,  et  le  diacre  y  ay.inl  porté  le 
«  calice,  accomp.igné  de  deu\  chandeliers, 
«  tient  le  chalumeau  d'aigeni  par  le  milieu, 
«  l'extrémité  èl.inl  au  fond  du  calice,  et  les 
«  ministres  de  l'autel,  a\anl  un  grnou  sui  un 
«  petit  banc  tapissé,  tirent  cl  boivent  le  pré- 
«  cicux  sang  par  ce  chalumeau.  » 

On  conçoit  (jue  la  suppression  de  la  conv- 
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munion  sous  les  deux  espèces  a  cnliMÎnc  celle 
du  chalumeau.  11  est  wa'i  que  chez  les  Grecs, 
qui  ont  conservé  la  Cominuiiion  sous  Ira 
deux  espèces,  on  n'a  jnni.iis  connu  le  chalu- 
meau, parce  que  l'espèce  du  p.iin  cl  du  vin 
y  sont  administrées  dans  une  cuiiltT.  {Voyez 

COMMUNION.  ) 

IL 

VARIÉTÉS. 

Léon  d'Oslie,  dans  ses  Chroniques  du  Mont- 
Cassisa  ,  parle  d'une  fistule  d'or  et  de  quel- 
ques autres  d'argent  que  le  pape  Victor  111 
donna  à  cette  abbaye. 

Anastase,  en  parlant  du  pape  Adrien,  au 
neuvième  siècle,  dit  que  ce  pontife  fil  présent 
à  son  église  d'un  grand  calice  muni  de  sou 
siphon,  le  tout  pesant  trente  livres. 

Conrad,  évéquc,  dans  sa  Chronique  de 
Mayence,  dit  que  de  son  temps  il  y  avait  dans 
celte  église  cinq  fistules  d'argent  doré  desti- 
nées à  la  communion.  Celle  chronique  va  de 
lîWàl250. 

Il  serait  bien  difficile  de  préciser  l'époque 
à  laquelle  on  a  commencé  de  se  servir  de  ces 
chalumeaux  ;  il  est  certain  qu'ils  étaient  in- 
connus dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise. 
Le  sixième  Ordre  romain  est  te  premier  qui 
en  parle  et  il  ne  remonte  pas  au  delà  du 
dixième  siècle  ;  Guillaume  Durand  n'en  fait 
aucune  mention.  Nous  ignorons  s'il  existe 
quelque  ancien  vitrail  d'Kglisc  oi!i  se  trouve 
représentée  la  communion  sous  l'espèce  du 
vin  par  le  moyen  de  cet  ustensile  sacre. 
CHANDELEUR. 

(Voyez  PURIFICATION   DE   LA    VIERGE.) 

CHANDELIER. 
L 

Le  nom  véritablement  liturgique  en  latin, 
est  ceroferarium  ou  cereostalum,  et  c'est  de 
là  que  les  clercs  chargés  de  porter  les  chan- 
deliers s'appellent  ceroferarii.  On  sait  qu'il  y 
avait  des  chandeliers  au  temple  de  Jérusalem  : 
Salomon  y  en  fit  placer  dix  qui  étaient  d'or 
pur  ainsi  que  leur  pincettes  ou  mouchetles, 
emuncloria;  mais  le  plus  remarquable  était 
celui  à  sept  branches  :  il  pesait  un  talent  d'or 
au  poids  du  sanctuaire.  Sa  forme  était  celle 
d'une  jambe  renversée  du  haut  de  laquelle 
sortaient  sept  branches  ;  sur  les  pommeaux 
qui  terminaient  chacune  des  branches  était 
une  lampe  en  forme  d'amande  qui  s'enlevait 
et  se  retoetlait  à  volonté.  On  allumait  ces 
lampes  le  soir,  et  on  les  éteignait  le  matin. 
Les  interprètes  des  Livres  saints  pensent  que 
ce  chandelier  à  sept  branches  figurait  Jésus- 
Christ  instituteur  des  sept  Sacrements,  quod 
lex  adumbrabat  vêtus.  On  voit  que  dans  l'A- 
pocalypse saint  Jean  donne  figurativement 
le  nom  de  chandeliers  aux  évéques. 

Dans  la  primitive  Eglise,  on  faisait  usage 
do  chandeliers  pour  porter  les  cierges  ou  les 
lampes.  Le  pied  de  ces  ustensiles  élail  ordi- 
nairement d'une  forme  carrée,  et  figurait  les 
quatre  animaux  de  la  vision  d'Ezéchiel.  11  en 
reste  encore  quelques  vestiges  dans  les  grif- 
fes qui  forment  les  pieds  des  chandeliers  mo- 
dernes ;  on  ne  peut  pas  affirmer  néanmoius 


que  ce  fût  une  règle,  car  on  conserve  ou  l'on 
voit  dépeints  sur  de  très-anciens  vitraux 
d'Iîglisc  des  chandeliers  dont  le  pied  était 
triangulaire,  rond  ou  ovale.  H  n'y  a  jamais 
eu  non  plus  de  règles  sur  la  matière  des 
chandeliers .  et  loujours  comme  aujourd'hui 
on  a  pu  les  faire  de  toute  sorte  de  métaux,  de 
marbre, de  bois  ;  néanmoins  les  anciens  chan- 
deliers étaient  eu  général  beaucoup  moins 
hauts  que  ceux  di;  nos  jours. 

Mais  les  chandeliers  étaient-ils  ancienne- 
ment placés  sur  les  autels  pour  y  servir  d'or- 
nement? il  est  facile  de  répondi'e  à  celle 
(jucstion;  il  suffit  de  rappeler  ce  que  nous 
disons  dans  l'article  autel.  Celui-ci  était  ex- 
c/it.si'iemciU  destiné  à  porter  ce  qui  était  indi- 
spensable pour  le  saint  Sacrifice.  Quand  le 
célébrant  se  rendait  à  l'aulel  pour  y  célébrer, 
les  acolytes  portaient  les  c/uinJf/ifr*-,  (ju'ils 
tenaient  pendant  la  cérémonie,  ou  qu'ils  po- 
saient sur  les  marches  par  lesquelles  on  mon- 
tait à  l'autel,  ou  bien  encore  qu'ils  plaçaient 
sur  des  crédences  latérales.  Selon  Bocquillot 
et  plusieurs  autres  liturgistes,  il  n'y  aurait 
pas  aujourd'hui  quatre  siècles  que  les  chan- 
deliers sont  devenus  une  décoration  perma- 
ni'iile  de  l'autel.  Ce  n'est  pas  qu'on  ignorât 
tout  à  fait  ce  genre  d'embellissement,  car  en 
plusieurs  églises  on  fixait  sur  le  pavé  aux 
(jiialre  angles  de  la  balustrade  ou  chancci, 
dont  l'autel  était  environné,  quatre  grands 
chandeliers,  qui  étaient  allumés  aux  grandes 
solennités.  Aujourd'hui  encore,  outre  les 
chandeliers  des  gradins,  on  voit,  en  quelques 
églises,  à  droite  et  à  gauche  de  l'autel,  deux 
ou  même  quatre  candélabres  garnis  de  plu- 
sieurs branches  en  girandole,  chargées  de 
cierges.  Quelquefois  on  fixait  sur  toute  la 
largeur  du  sanctuaire  une  sorte  de  poutre 
garnie  de  pointes  de  fer  sur  lesquelles  on 
mettait  les  cierges.  On  appelait  cela  rasirum, 
rasCellarium.  Vienne,  Lyon,  Rouen  avaient 
de  ces  sortes  de  candélabres  ;  mais  ils  étaient 
destinés  à  représenter  le  chandelier  à  sepi 
branches  du  temple  de  Jérusalem, et  ne  por- 
taient que  sept  cierges.  La  cathédrale  de  Tout 
avait  un  de  ces  candélabres  en  forme  de  râ- 
teau, raslrum, qui  recevait  qualre-vingt-dou/c 
cierges;  mais  cette  profusion  de  luminaire 
n'est  rien  en  comparaison  de  ce  que  nous  li- 
sons au  sujet  d'Adrien,  pape  en  772.  Ce  pon- 
tife fil  placer  dans  la  basilisque  du  Vatican 
un  candélabre  d'argent  en  forme  de  croix,  où 
l'on  pouvait  mettre  treize  cent  soixante  et 
dix  chandelles  sans  confusion  :  ce  candélabre 
portail  le  nom  de  Colijcandelum;  on  l'allumait 
à  Noël ,  à  Pâques  ,  à  la  fête  des  saints  Pierre 
et  Paul,  lorsque  le  pape  officiait  solennelle- 
ment, et  à  l'anniversaire  de  son  couronne- 
ment, selon  le  rapport  d'Anaslase  dans  la  Vie 
de  ce  pape.  Il  est  lait  mention  d'un  autre  cAan- 
delier  qui  portait  autant  de  cierges  que  de 
jours  dans  l'année. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Le  nombre  des  chandeliers  à  demeure  sur 
les  gradins  modernes  de  nos  autels  n'est  point 
déterminé   L'usage  le  plus  ordinaire  est  d'en 
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placer  six  :  ce(lc  diVoration  est  d'une  noble 
«implicite;  il  n'est  pas  rare  néanmoins  d'y  en 
voir  le  double  et  quelquefois  plus.  Lorsque 
le  pape  oUGcle,  il  y  a  sept  chandeliers  surl'.iu- 
tel;  mais  pour  ^'êpres,  il  n'y  en  a  que  six. 
C'est  une  allusion  aux  sept  chandeliers  d'or 
dont  parle  saint  Jean  dans  l'Apocalypse,  au 
milieu  desquels  était  un  homme  d'un  aspect 
majestueux  et  terrible,  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur.  Durand  prétend  que  c'est  pour 
représenter  les  sept  dons  du  Saint-Esprit,  dont 
un  évéque  doit  être  orné.  Au  moyen  âïï;e 
quand  un  évéque  officiait,  il  y  avait  toujours 
sept  chandeliers.  Outre  les  sept  chandeliers 
de  l'autel  papal ,  il  y  a  toujours,  lorsque  ce 

fiontife  chante  la  Messe,  sept  autres  chande- 
iers  portés  par  des  acolytes. 

En  plusieurs  églises  de  France  on  distin- 
guait les  solennités  par  le  nombre  des  chan- 
deliers. A  Saint-Martin  de  Tours,  il  y  avait  les 
têtes  à  sept,  cinq  et  trois  chandeliers.  Outre 
les  chandeliers  des  autels,  on  suspend  aux 
voûtes  des  lustres  chargés  de  plusieurs  bou- 
gies. «  Il  y  avait  autrefois  en  plusieurs  égli- 
j(  ses,  dit  Bocquillot,  une  grande  machine  en 
«  forme  d'arbre  qui  sortait  de  terre,  garnie  de 
«  feuilles  et  de  fleurs  ou  de  fruits  et  de  petites 
«  gondoles  ou  soucoupes  propres  à  soutenir 
«  des  cierges  et  des  lampes.  «  On  voit  encore 
des  lustres  portés  sur  un  tronc  d'arbre  et  qui 
ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  celte  an- 
cienne décoration. 

Les  Orientaux  ne  déploient  pas  un  grand 
luxe  dans  leurs  chandeliers  :  ils  sont  ordinai- 
rement d'une  forme  très-basse.  L'évoque  offi- 
ciant y  tient  de  la  main  droite  un  chandelier 
À  trois  branches  pour  représenter  la  Trinité, 
et  de  la  gauche  un  chandelier  à  deux  bran- 
ches pour  figurer  les  deux  natures  en  Jésus- 
Christ;  il  donne  successivement  la  Bénédic- 
tion au  peuple  avec  chacun  de  ces  chandeliers 
surmontés  des  cierges  allumés.  Le  nombre  de 
ces  derniers  étant  ordinairement  le  même 
que  celui  des  chandeliers  pour  diverses  céré- 
lïionies,  on  consultera  l'arliclc  ciebge. 

Nous  devons  citer  le  cérémonial  des  évé- 
ques  imprimé  par  ordre  du  pape  Clétncnl  VHI. 
«  Les  chandeliers  de  l'autel  ne  doivent  pas 
«  être  dune  hauteur  égale  ,  mais  doivent  s'é- 
«  lever  graduellement  depuis  les  carnes  do 
•  l'autel,  en  sorte  que  les  deux  plus  hauts 
■  soient  placés  de  chaque  côlc  de  la  croix. 
«Lorsque  l'évéque  célèbre,  il  doit  y  avtiir 
«  sept  chandeliers ,  et  en  ce  cas  la  croix  ne 
a  doit  pas  être  au  milieu  d'eux,  mais  devant 
«  le  chandelier  le  plus  élevé,  qui  est  celui  du 
«  milieu.  »  Ce  Ilit  n'est  pas  ordinnircnienl 
observé  en  France.  Tous  les  chandeliers  sont 
d'une  hauteur  égale  (iuaiid  il  y  en  a  six;  lors- 
qu'il yen  a  douze  ou  dix,  les  quatre  ou  six 
autres  sont  moins  élevés.  On  ne  change  rien 
à  cette  décoration  quand  un  évéque  célèbre. 
CHANOINE. 
1. 
l'ins  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  l'é- 
véque était  assisté  du  collège  des  prélres 
niiqnel  on  donnait,  pour  cette  raison,  le  nom 
de  ]r''hi/tcrium,  presbytère.   Ils  vivaient  en 


commun  avec  lui,  ils  formaient  son  conseil  ; 
la  ressemblancequ'avaient  ces  communautés 
épiscopales  avec  celles  des  moines  faisait 
quelquefois  donner  le  nom  de  monastère  ou 
de  couvent  à  ces  presbytères.  11  n'était  pas 
rare,  môme  au  moyen  âge,  qu'on  appelât 
moHstier,  monasicrium ,  l'église  cathédrale. 
Par  analogie  les  autres  églises  étaient  dési- 
gnées sous  ce  nom.  Toutefois  celte  coutume 
de  vivre  en  commun  n'était  pas  universelle, 
et  quelques  presbylères  ou  collèges  de  prêtres 
ne  s'y  astreignaient  pas.  Mais  au  huitième 
siècle  ,  le  concile  de  Vernon  en  fit  une  loi,  et 
ordonna  que  tous  ceux  qui  participent  aux 
distributions  de  l'Eglise  vécussent  sub  manu 
episcopi,  seu  ordine  canonico ,  sous  la  main 
de  l'évéque  et  l'ordre  delà  règle.  Ces  nu^isons 
sacerdotales  étaient  nécessairement  soumises 
à  un  règlement  sous  la  direction  de  l'évéque 
et  de  ceux  que  leur  âge  ou  leur  mérite  signa- 
lait à  l'évéque  pour  en  faire  les  dépositaires 
de  son  autorité.  Les  prêtres  qui  composaient 
cet  Ordre  canonique  ou  canonial  étaient  ap- 
pelés canonici  ou  chanoines,  de  canon,  règle. 
Il  ne  faut  donc  point  chercher  ailleurs  l'é- 
tymologie  de  ce  nom,  et  croire  avec  quelques 
liturgisles  que  leur  titre  dérivait  de  leur  ap- 
plication à  chanter  les  louanges  de.  Dieu, 
cancre,  cano.  Cette  belle  inslilulion  de  la  vie 
commune  dans  un  clergé  plus  ou  moins 
nombreux  n'aurait  jamais  dû  se  pcrdi-e,  car 
celle  cohabilalion  fralernellc  enlrclenait  l'u- 
nion et  la  cliarilé.  La  science  elles  mœurs  no 
pouvaient  qu'y  gagner. 

Vers  les  dixième  et  onzième  siècles,  les 
chanoines  se  partagèrent  les  revenus  de  l'é- 
glise à  laquelb'  ils  étaient  attachés  et  vé.urenl 
isolément.  QucKiues  évéques  essayèrent  de 
rétablir  ces  communaulés  canoniales,  mais 
bientôt  la  sécularisalion  des  chanoines  de 
saint  Je;in  de  Latran,  sous  Boniface  VHI, 
acheva  d'anéantir  ces  institutions.  Néan- 
moins, dès  ce  temps  et  ensuite  plus  lard, 
quelques  c/irmofoc.*,  appréciant  cette  vie  com- 
mune, se  réunirenl,  et  dès  ce  moment  se 
trouva  établie  la  ligne  de  démarcation  entre 
les  chanoines  séculiers  et  les  chanoines  régu- 
liers. Les  noms  des  uns  et  des  autres  pré- 
sentèrent à  l'esprit  une  singularité  :  car  les 
premiers  ne  vivant  plus  sous  une  règle  com- 
mune n'étaient  plus,  selon  l'acception  rigou- 
reuse du  terme,  des  chanoines,  et  les  seconds 
par  le  titre  de  réguliers  qu'ils  ajoutaient  â 
celui  de  chanoines  unissaient,  par  ()lé(masme, 
deux  noms  parfaitement  identi(|ues.  Nous 
n'avons  point  à  nous  occuper  ici  des  chanoi- 
nes réguliers  :  nous  dirons  seulement  que  les 
premiers  chanoines  connus  sous  ce  nom  se 
placèrent  sous  le  patronage  de  saint  Augu- 
stin, parce  que  ce  saint  docteur  est  considéré 
comim-  l'instituli'ur  des  communautés  pres- 
bylérales  gouvernées  par  révê(iue.  Quant 
aux  chanoines  séculiers,  l'on  coniprendra 
que  celte  question  est  plutôt  du  domaine  du 
droit  canon  que  de  celui  delà  Liturgie.  Nous 
n'avons  donc  à  ne  nous  en  occuper  que  sous 
ce  dernier  point  de  vue. 
IL 

En  remontant  jusqu'à  l'Origine  dclinslitu- 
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lion   canoniale,    comme  nous  l'avons  fait,  il 
o»t  aisé  de  voir  que  celle   coniniunauté  de 
prêtres  unis  à  l'cvêquc  pour  célébrer  TOflice 
public,  et  secondés  par  les  diacres  et  mini- 
stres inférieurs  consliluc  rondamcntaleiiicnt 
la  Liturgie.  Le  peuple  s'unissanl  au  clergé, 
pour  rendre  à  Dieu  un  culte  extérieur,  com- 
plète   l'Eglise,  ou    assemblée  ,  synnxis.  Ce 
presbyterium,   comme    nous  l'avons    vu,   a 
subi  diverses  modifications  dans  sa    disci- 
pline ;  mais  le  fond  principal  est  resté  soit 
dans  l'assemblée  des  chanoines  unis  à   leur 
évéque  pour  la  prière  commune  el  pul)li(iue, 
soil  dans  les  églises  collégiales  oîi  révé(|ue 
est  censé  présider  à  la  réunion  des  membres 
du  clergé  qui  les  composent,  sous  le  même 
titre  de  chanoines.   Ne  peut-on  pas  trouver 
dans  l'Ordre  liturgi(iue  que  retrace  l'Apoca- 
lypse une  image  fidèle  de  cet  ancien  presbyle- 
rium  qui    environnait    l'autel?   Ces    vingt- 
quatre  vieillards  qui  chantent  en  se  proster- 
nant devant  l'Agneau  sans  tache,  ou  qui  sont 
assis  sur  des  trônes  el  sont  revêtus  de  robes 
blanches,  tandis  que  celui  qui  Ifs  préside  est 
assis  sur  un  Irône  placé  au  centre  d'un  arc 
lumineux,  ne  sont  autre  chose  que  ce  pres~ 
bylerium,  assemblée  de  vieillards,  dont  nous 
parlons,  ayant  à  leurlêle,  au  centre  de  l'ab- 
side formée  en  arc,  l'évéque  revêtu  de  riches 
ornements.  Cette  disposition  merTcilleusequc 
l'Apocalypse  décrit,  eslrelracée  surtout  dans 
les  chœurs  des  églises  cathédrales  où  l'autel 
est  au   milieu  du  sanctuaire  tandis  que   les 
chanoines  sont  placés  à  droite  et  à  gauche 
et  forment  un  demi-cercle  dont  le  point  cen- 
tral  est  occu|)ô   par  le    trône  de  l'évéque. 
Honneur  aux  Eglises  qui  ont  conservé  cette 
admirable  et   mystérieuse  disposition.  Sans 
sortir  de  la  France,  nous  pouvons  citer  la 
primaliale  de  Lyon,  el  nous  regrettons  de  ne 
pas   voir  figurer  parmi    les  calhédr.ili's   de 
Bordeaux,  de  Reims,  de  Mende,  deBluis,  etc., 
qui  présentent  cette   forme  si  éminemment 
liturgique,  Notre-Dame  de  Paris;  tand  s  iju  à 
ses  portes  l'église  royale  de  Saint-Denis  re- 
trace parfaitement  l'anlique  prcsbyleriwn. 

Selon  le  nouveau  droit,  ou  plutôt  la  nou- 
velle organisation  établie  en  France,  depuis 
le  concordai  de  1802  et  les  lois  subséquentes, 
les  chanoines  sont  des  prêtres  nommes  par 
l'évéque  el  agréés  parle  gouvernement,  qui 
leur  fait  un  traitement.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  dire  que  ceci  n'est  que  l'ombre  de 
l'ancienne  organisation  canoniale.  Chaque 
métropole  a  neuf  c/ianoi'nps,  el  ciiaqucévé- 
ché  huit.  Paris  seul  a  seize  chanoines ,  cl  il 
faut  ajouter  que  le  gouvernement  n'y  en 
avait  originairement  placé  que  douze  cl  que 
les  quatre  autres  étaient  destinés  à  faire  le 
service  divin  à  Sainte-Geneviève,  lorsque 
Napoléon  Bonaparte  rendit  cette  église  au 
culte.  Ces  chanoines  sont  considérés  comme 
le  conseil  ordinaire  de  l'évéque,  et  pendant 
la  vacance  du  siège  ils  gouvernent  le  diocèse 

Enr  les  vicaires-généraux  qu'ils  désignent  à 
1  pluralité  des  voix.  Les  chanoines  dits  ho- 
noraires n'ont  ni  droil  ni  traitement ,  ils 
n'ont  que  le  privilège  de  porter  la  mozetlc  ou 
habit  de  chœur  des  chanoines  titulaires  et 
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d'.issister  à  l'Office  dans  les  slalles  qui  leur 
sont  alTe(  tèes.  Ils  ne  sont  astreints  à  aucune 
sorte  d'obligation. 

III. 
On  appelle  Cliapiire,  capilulum,  le  collège 
des  chanoines.  L'origine  de  ce  mol  se  trouve 
tout  naturellement  dans  l'usage  adopté  par 
les  chanoines,  quand  ils  étaient  assemblés,  de 
lire  un  chapitre  de  l'Ecriture  sainte  ou  do 
la  règle  sous  laquelle  ils  vivaient.  De  cette  * 
coutume  toul  à  la  fois  instructive  el  édifiante 
a  découlé  le  nom  de  Chapitre,  qui  désigne  le 
collège  canonial  et  le  lieu  même  où  il  se  réu- 
nit pour  divers  motifs.  Outre  les  Chapitres 
établis  dans  les  Eglises  épiscopales,  il  y  avait 
autrefois, en  France,  des  Chapitres  collégiaux 
dans  des  Eglises  secondaires.  Ces  Chapitres 
ou  collégiales  étaient  d'une  très-haute  anti- 
quité. Sous  l'empereur  Justinien,  la  ville 
de  Constantinople  avait  des  Chapitres  moin- 
dres que  \c presbyteriuin  de  l'Eglise  patriar- 
cale. En  Occident,  on  n'en  voil  guère  avant 
le  dixième  siècle  ;  ils  se  formèrcnl  de  mona- 
stères sécularisés. 

Parmi  les  Chapitres  collégiaux  ,  il  y  en 
avait  de  fondation  royale,  tels  que  les  saintes 
chapelles  de  Paris  ,  Dijon,  etc.  ;  il  n'y  a  plus 
aujourd'hui  qu'un  seul  Chapitre  collégial  en 
France.  L'empereur  Napoléon  ayant  choisi 
l'ancienne labbaye  de  Saint-Denys  pour  être 
la  sépulture  des  membres  de  sa  famille , 
il  y  fonda  un  Chapitre  dit  impérial.  Le  roi 
Louis  XVllI ,  en  1816,  lui  donna  le  nom  de 
Chapitre  royal  par  une  nouvelle  organis.ition 
en  date  du  vingt-trois  décembre.  Dix  évê- 
(|ues  et  vingt-quatre  prcires  composent  ce 
Chapitre,  non  compris  le  primicier  qui  était 
toujours  le  grand-aumônier  de  France.  De- 
puis la  dernière  date  jusqu'à  ce  jour,  ce  Cha- 
pitrertiya]  n'a  jamais  été  complet.  Les  cha- 
noines ide  Saint-Denys  remplacent  les  reli- 
gieux de  l'ancienne  abbaye,  qui  étaient  char- 
gés de  veiller  près  les  tombes  royales,  et  de 
prier  pour  le  repos  des  ùmes  des  augustes 
défunts. 

On  peut  consulter,  pour  obtenir  de  très- 
amples  renseignements  canoniques  sur  cette 
matière,  le  Dictionnaire  de  Droit  canon,  par 
Durand  de  Maillane. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

Pour  prouver  le  fait  historique  de  la  vie 
commune  des  chanoines,  nous  citerons  le 
vingt-troisième  canon  du  concile  de  Tours, 
en  813  :  «  11  est  ordonné  que  |les  chanoines 
«  et  clercs  qui  sont  dans  lévéché,  demeure- 
«  ront  tous  dans  un  cloîlre  el  coucheront 
«  dans  le  même  dortoir,  afin  qu'ils  puissent 
«  se  rendre  plus  aisément  à  l'Office.  L'évéque 
«  doit  leur  fournir  le  vivre  et  le  vêtir  selon 
«  ses  facultés.  » 

Il  est  assez  commun  de  voir  encore  autour 
des  vieilles  cathédrales,  quelques  restes  des 
anciennes  maisons  ou  communautés  cano- 
niales qui  portent  le  nom  de  cloîtres,  ou 
même,  dansie  midi,  celui  de  clastres,  claustra. 
Ces  vestiges  disparaissent  tous  les  jours,  et 
il    faut    convenir  que   l'on  se  montre   en 
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gcncral  (roppcusoiiticuxdc  ces  moniiuicnts 
(i'im  aulre  âge. 

l'arini  les  Chapitres,  caihédraux  il  y  en 
a\ail  en  France  quelques-uns  qui  étaient 
rcuiarquahles  sous  différents  rapports.  Celui 
de  I"L;,'lis<'  primatiale  de  Lyon  se  composait 
de  quar.int('  chanoines  qui  prenaient  le  litre 
de  (oiiiles  de  Lyon,  et  devaient  faire  preuve 
de  huit  quartiers  de  noblesse.  Ils  oriiciaient, 
les  jours  de  fêles,  avec  la  niilre.  L'Office 
devait  s'y  f.iire  en  entier  sans  livre  et  de  mé- 
moire, sans  orfçues  ni  musique. 
^  Le  C/ifl/;i7re  de  Slrasbourg  comptait  vingt- 
quatre  chanoines  qui  faisaient  preuve  «le 
luiit  quartiers  de  haute  noblesse.  Pour  h's 
Allemands,  il  fallait  être  sortis  de  princes  ou 
I  de  comtes  de  l'empire  ;  pour  les  Français,  de 
!  ducs  et  pairs,  ou  de  maréchaux  de  France. 
Leur  habillement  était  une  soutane  de  ve- 
lours rouge  garnie  d'hermine  avec  des  bou- 
tonnières d'or. 

L'Allemagne  possède  encore  plusieurs  Cha- 
pitres remarquables,  ainsi  que  l'Italie.  L'An- 
gleterre,devenue  hérétique,  a  vu  disparaître 
ces  établissements  plus  utiles,  sous  le  rapport 
religieux,  qu'on  ne  le  pense  communément. 
Leurs  revenus  immenses  sont  devenus  la 
jiroie  de  VE(jlise  établie,  qui  en  enrichit  ses 
dignitaires  mariés.  L'Espagne,  depuis  ([uel- 
(|ues  années,  a  vu  ses  Chapitres  s'engloutir 
dans  le  gouffre  de  l'anarchie  révolution- 
naire. 

La  ville  de  Rome  possède,  dans  sa  basi- 
li(iue  de  Saint-Jean  deLatran,  mère  de  toutes 
les  églises,  son  illustre  Chapitre,  le  plus  an- 
rien  et  le  plus  auguste  du  monde  catholique, 
(^elui  de  Siint-Pierre  est  patriarchal. 

Parmi  les  collégiales,  celle  qui  tenait  le 
premier  rang  était,  sans  contredit,  l'Eglise  de 
Saint-.Marlin  de  Tours.  Elle  comptait  le  roi 
de  France  et  plusieurs  princes  parmi  ses 
chanoines.  Ce  Chapitre  se  composait,  dans 
son  ensemble,  de  près  de  quatre  cents  cha- 
noines ou  simples  bénéficiers. 

L'Allemagne  a  conservé  quelques  Chapitres 
de  chanoinesses  issues  de  grandes  familles. 
Elles  chantent  l'Office  au  chœur,  revêtues 
d'une  aumusse. 

L'Eglise  Orientale  n'a  jamais  eu  de  cha- 
noines, dans  le  sens  strict  de  ce  mot.  On  y 
appelait  chanoinesses  des  femmes  qui,  dans 
les  cérémonies  funèbres  ,  chantaient  des 
psaumes  pour  le  repos  des  âmes  des  défunts, 
et  s'occupaient  de  la  sépulture  des  morts.  Il 
•     en  existe  encore  en  certains  lieux. 

,\vant  la  révolution  de  178Î),  la  France  pos- 
sédait six  cent  cin(]uante-cin(j  (7i'(/)i7rfs  ca- 
Shéilrauv  et  collégiaux  ,  composés  de  onze 
luille  huit  cent  cinquanle-lrois  membres. 
Aujourd'hui,  avec  ses  quinze  métropoles  et 
ses  soixante-six  cathédrales,  on  n'y  compte 
que  ()uatre-vingls  chapitres  et  six  cent 
soixante-trois  chanoines.  Il  n'y  existe  plus 
lie  Chapitre  collégial  ,  si  ce  n'est  celui  de 
Saint-I)cnys,<]ui  porte,  comme  nous  l'avons 
dit,  le  nom  de  roijat.  Ces  nouveaux  Chapi- 
tres, aux(iuels  s'adjoignent  les  vicaires  gé- 
néraux, les  chanoines  honoraires,  les  vicaires 
de  choeur  cl  ceux  de  la  paroisse  qui  ordinai- 


rement y  est  annexée,  relracent  assez  digm- 
ment  ces  anciens  presbytères,  devenus  plus 
tard  les  collèges  canoniaux  dont  nous  avons 
parlé,  et  procurent  à  l'Eglise-mère  de  chaque 
diocèse  une  solennité  liturgique  aussi  remar- 
quable que  peuvent  le  permettre  les  circon- 
stances du  temps.  {Voij.  heures  canoniales, 
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CHANT. 
L 

Nous  n'avons  point  à  rechercher  quelle  est 
la  nature  du  chant,  et  en  quoi  il  diflère  de  la 
parole.  En  le  considérant  sous  son  aspect  li- 
turgique, nous  le  faisons  remonter  à  la  plus 
haute  antiquité.  Le  besoin  de  témoigner  à 
Dieu  la  reconnaissance  pour  ses  liienf.iits, 
les  affections  de  râmc,  telles  que  la  joie,  l'ad- 
miration, la  tristesse  même,  doivent  être  re- 
gardés comme  l'origine  du  chant.  Nous  ne 
trouvons  rien  de  précis  sur  celui  des  anciens 
patriarches.  Il  semble  néanmoins  probable 
que  leurs  sacrifices  solennels,  tels  (]ue  celui 
de  Melcliisédech,  d'Abraham,  furent  accom- 
pagnés de  cantiques  ,  de  jubilation  et  de 
louanges.  Ceci  même  n'aurait  été  qu'une  tra- 
dition, puisque  l'Ecriture  nous  apprend  que 
Jubal,  un  des  enfants  de  Caïn,  inventa  la 
harpe.  Or  cet  instrument  était  évidemmfcnt 
destiné  à  l'accorapagncmcnt  du  chant.  11  est 
certain  que  le  chant  était  une  partie  impor- 
tante du  culte  mosaïque;  et  nous  entendons 
ce  législateur  lui-même,  après  le  passage  de 
la  mer  llouge,  entonner  un  cantique  admira- 
ble, pour  remercier  le  Seigneur  de  son  écla- 
tante protection.  Les  Psaumes  de  David  sont 
des  chants  religieux;  et  l'Espril-Sainl  le  loue 
de  ce  qu'il  a  placé  des  chantres  devant  l'au- 
tel, stare  fccit  cantores  antc  altarc.  Salomon, 
son  fils,  selon  l'opinion  du  savant  jésuite  Pi- 
neda,  était  fort  habile  dans  la  musique. 

La  charge  des  lévites  du  temple  était  de 
chanter.  Leur  Chœur  musical  était  composé 
de  vingt-quatre  voix.  Le  chant,  comme  nous 
l'avons  dit,  ne  se  bornait  pas  aux  louanges 
du  Seigneur  ni  aux  événements  qui  excitent 
l'allégresse.  Ainsi  David  chanta  la  mort  de 
Saiil  et  de  Jonalhas.  Les  Lamentations  de  Jé- 
rémie  sur  les  désastres  de  Jérusalem  étaient 
des  chants  de  douleur.  Isaïe,  inspiré  de  Dieu, 
nous  parle  des  séraphins,  qui  célèbrent  par 
des  canti(iues  la  gloire  du  Très-Haut.  Pour- 
(|uoi,  dans  la  terre  de  leur  exil,  les  hommes 
n'auraient-ils  pas  essayé  de  murmurer  quel- 
ques échos  de  la  mélodie  céleste'?  Ainsi,  en 
nous  rapprochant  de  l'ère  du  christianisnie, 
nous  voyons  Zacharie  qui  chante  la  nais- 
sance d'un  fils,  Marie  qui,  dans  un  sublime 
eanti(]ue,  célèbre  la  magnincence  des  grâces 
ilont  le  Seigneur  l'a  comblée,  Siméon  qui. 
au  temple  de  Jérusalem,  remercie,  par  un 
cantique,  le  Dieu  d'Abraham  d'une  insigne 
faveur.  Au  moment  où  Jésus-C.lirist  fait  son 
entrée  dans  la  ville  de  Jérusalem,  le  peuple 
lait  enlendre  des  chants  de  triomphe  :  Jfo- 
.v(/>î>ia/ Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du 
Seigneur  1 

Le  chant  chrétien  n'a  donc  fait  que  succé- 
dera celui  du  temple  figuratif.  Il  est  né,  pour 
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iiinsi  dire,  avec  le  Messie,  car  celte  heureuse 
ii/iissiinrc  fut  saluée  par  les  cantiques  des  es- 
piils  célestes  qui  proclamaient  la  bonne  nou- 
nlle.  Après  sa  dernière  cène,  et  avant  de 
s  arlicminer  vers  le  mont  des  Oliviers,  .lésus- 
Cîirist  chanta  un  hymne  avec  ses  apôtres. 
Après  l'ascension  et  la  prédication  de  l'E- 
vangile, dès  qu'une  forme  de  culte  eut  été 
organisée,  les  offices  furent  accompagnés  du 
chant  :  l'Apôtre  en  adresse  formellement  la 
recommandation  à  l'Eglise  d'Ephèse.  Pline, 
dans  sa  lettre  à  Trajan  sur  les  usages  des 
chrétiens,  lui  dit  qu'en  certains  jours  ils  s'as- 
semblaient de  grand  matin,  pour  célébrer, 
par  leurs  citants,  le  Christ  comme  une  divi- 
nité. Dès  les  temps  apostoliques,  le  clergé  et 
le  peuple  chantaient  les  Psaumes  dans  leurs 
assemblées  liturgiques  :  les  anciens  auteurs 
nous  en  fournissent  un  grand  nombre  de  té- 
moignages. C'est  là,  sans  nul  doute,  l'ori- 
gine du  cliant  anliphonal  ou  alternatif.  Il 
paraît  cependant  qu'il  ne  régnait  pas  dans  ce 
concert  une  grande  régularité.  Le  Concile  de 
Eaodicée,au  quatrième  siècle,  futobligé  d'or- 
donner que  désormais  le  clergé  seul  et  les 
chantres  remplissent  exclusivement  cette  fonc- 
tion. Les  paroles  de  ce  Concile  méritent  d'être 
citées  :  «  Que  personne  ne  chante  dans  l'é- 
«  glise,  si  ce  n'est  les  chantres  réguliers  ou 
«  canoniques,  qui  montent  sur  la  tribune 
«  destinée  à  cet  usage  pour  y  exécuter  le 
«  chant  marqué,  in  membrana  ,  sur  la  mem- 
(1  brane.  »  Quelle  était  celte  espèce  de  chant  ? 
11  serait  bien  difficile  de  répondre  d'une  ma- 
nière précise  à  la  question.  11  est  néanmoins 
probable  qu'il  différait  essentiellement  des 
modes  idolâtriques,  et  qu'une  sainte  et  ma- 
jestueuse gravité  en  constituait  le  caractère. 
IL 
Ce  que  nous  avons  dit  du  chant  ecclésias- 
tique doit  principalement  s'entendre  des 
Eglises  Orientales,  du  moins  en  ce  qui  touche 
la  psalmodie  et  le  chant  des  Hymnes.  Cet 
usage  ne  s'introduisit  en  Occident  que  sous 
le  pontificat  de  Damase,  vers  la  fin  du  qua- 
trième siècle.  Nous  trouvons  dans  les  Con- 
fessions de  saint  Augustin  un  passage  bien 
précieux,  qui  nous  fait  connaître  l'origine  du 
chant  des  Psaumes  à  Milan  :  nous  croyons 
devoir  le  transcrire  en  entier.  «  Combien  le 
chant  des  Hymnes  et  des  Psaumes  que  l'on 
«  chantait  dans  votre  Eglise,  6  mon  Dieu  !  me 
«  faisait  répandre  des  larmes  d'émotion  1.... 
«  Celle  pratique  si  consolante  et  si  propre  à 
«  exciter  l'ardeur  de  la  piété,  n'était  pas  fort 
«  angenne  dans  celte  Eglise,  et  il  n'y  avait 
«  guère  plus  d'un  an  qu'elle  y  était  établie. 
«  Voici  quelle  en  avait  été  l'occasion  :  L'im- 
«  pératrice  Justine,  mère  du  jeune  empereur 
«  Valentinien,  persécutant  votre  saint  prélat 
«  Ambroise,  par  un  faux  zèle  pour  l'hérésie 
«  arienne  dont  elle  s'était  laissé  infecter, 
«  l'évéque  avait  été  obligé  de  se  retirer  dans 
«  son  église.  Le  peuple,  dont  il  était  tendre- 
«  ment  aimé,  et  qui  était  plein  de  religion, 
«  se  tenait  auprès  de  lui,  prêt  à  mourir  avec 
«  son  évéque.  Ma  mère,  votre  fidèle  servante, 
•  plus  touchée  que  personne  du  péril  où  elle 
1  vo.vait  ce  saint  homme,  s'y  tenait  aussi 


«sans  partir,  toujours  des  premiers  aux 
«  saints  exercices  des  veilles  et  des  prières, 
«  et  n'ayant  de  la  vie  que  pour  cela...  Comme 
«  les  choses  traînaient  en  longueur  et  qu'on 
«  craignait  que  ce  peuple  assemblé  ne  suc- 
«  combat  enfin  à  l'ennui,  on  eut  recours  au 
«  chanl  des  Psaumes,  que  l'on  établit  selon 
«  la  pratique  des  Eglises  d'Orient  :  et  depuis 
«  ce  temps-là  cette  sainte  institution  s'est 
«  maintenue  dans  l'Eglise  de  Milan,  et  pres- 
«  que  toutes  les  Eglises  du  monde  l'obser- 
((  vent  présentement,  à  son  exemple.  » 

Saint  Ambroise  fut  donc  le  premier  qui 
composa  un  corps  de  chanl  dont  le  fond  était 
dans  le  goût  oriental.  Il  dût  en  athipler  les 
nomes  ou  règles  à  la  langue  1  iiine,  plus  re- 
belle à  l'harmonie  que  la  langue  d'Homère, 
et  il  s'en  forma  un  système  de  citant  ijui  fut 
trouvé  sans  doute  admirable,  dans  l'absence 
complète  de  toute  autre  méthode.  Le  chant 
ambrosien  régna  exclusivement  pendant  une 
[lériode  de  deux  siècles.  Saint  Grégoire  le 
(Irand  devait  constituer  d'une  manière  à  peu 
près  définitive  le  chanl  ecclésiastique,  et  cela 
convenait  parfailement  à  la  reine  de  toutes 
les  Eglises.  Le  chanl  de  l'Eglise-mère  devint 
bientôt  celui  delà  catholicité  occidentale,  et 
prit  le  nom  de  grégorien.  Quelques  auteurs, 
il.  est  vrai,  font  honneur  de  cotte  institution 
à  saint  Hilaire;  mais  les  preuves  qu'ils  en 
apportent  ne  sontjias  asiscz  puissantes  pour 
enlever  à  saint  Grégoire  l'honneur  de  l'ini- 
tiative. Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  de 
grands  détails  sur  la  naturi;  et  l'organisation 
intime  de  ce  chant.  Un  auteur  moderne  fort 
habile  dit  que  ce  qu'on  appelait  chez  les 
Grecs  un  nome,  trouve  son  correspondant 
aujourd'hui  dans  les  Hymnes,  Yeni  Creator, 
Pctnge  lingua,  etc.  Le  chant  ambrosien  se 
composait,  selon  lui,  principalement  de  ces 
mesures  graves,  ce  qui  le  distingue  du  chant 
grégorien. 

Celui-ci,  selon  l'auteur  du  Dictionnaire 
d'érudition  ecclésiastigue  qui  vient  de  pa- 
raître, était  composé  de  quatre  tors  au- 
thentiques des  anciens  :  le  dorique,  le  phry- 
gien, le  lydien,  le  mixolydien.  Ce  chant  fut 
introduit  à  Milan  par  saint  Mirocle,  un  des 
prédécesseurs  de  saint  Ambroise.  11  était 
plus  rhythmique  et  plus  modulé  que  ne  le  fut 
plus  tard  le  chanl  grégorien.  Cette  assertion 
semble  contredire  celle  de  M.  Eétis,  car  le 
chant  grégorien,  au  lieu  de  ces  modulations 
rhythmiques,  ne  présente  qu'une  mélodie  uni- 
forme que  les  Italiens  appellent  canlo  ferma, 
un  chanl  plain,  cantus  planiis,  simplex  ca- 
ncndi  modus.  Le  chanl  grégorien  s'exécute  à 
l'unisson,  il  coro  cd  ilpopolo  cunlano  all'uni&- 
sono  e  lulli  insieme  d'iina  .stessa  maniera.  Ces 
mesures  graves  conviennent  mieux,  comme 
on  le  voit,  au  chant  grégorien  qu'à  celui  de 
Milan. 

Le  cardinal  Bona  cite  Franchin  comme  un 
des  plus  ardents  apologistes  du  chant  grégo- 
rien. Cet  auteur,  en  effet,  loue  saint  Grégoire 
de  ce  qu'il  a  adapté  aux  Répons  des  Nocl ur- 
nes un  chanl  véhément,  hnrd",  pour  tenir  le 
Chœur  éveillé  et  attenlif,  tandis  que,  par  op- 
position, celui  des  Antiennes  est  plus  plain 
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el  plus  doux,  n  II  y  a,  conlimic  Francliin, 
«  (l;ins  les  Inlroïls  qiichiuc  chose  d(!  la  voix 
«  d'un  fu^raut  charge  de  proclamer  le  com- 
«  mcnceiiient  de  rOffice  divin,  tandis  que  le 
«  chant  des  Traits  et  des  Graduels  se  traîne 
«  cl  retrace  des  sentiments  dhuniilité.  »  C'est 
à  saint  Grégoire  que  l'Eglise  est  redevable  de 
la  première  école  de  chiint  qui  ait  existé. 
Jean  Diacre  dit,  dans  la  Vie  de  ce  pape,  que 
l'on  voyait  encore,  de  son  temps,  le  lit  sur 
lequel  le  pontife  s'asseyait  pour  donner  ses 
leçons,  le  livre  dans  lequel  ses  élèves  chan- 
taient, et  le  fouet  dont  il  se  servait  pour  les 
corriger  et  les  reprendre.  C'est  donc  bien 
avec  raison  que  l'Eglise  applique  à  ce  grand 
pape  dans  la  Messe  de  sa  fête,  les  paroles 
que  nous  avons  déjà  citées  :  Stare  fecit  can- 
torcs  ante  altare,  etc. 

III. 
Le  chant  grégorien  s'était  généralement 
répandu  en  Italie  et  en  Allemagne,  mais 
n'avait  pas  été  entièrement  adopté  dans  l'E- 
glise gallicane.  Cette  contrée  avait  sa  Litur- 
gie propre,  que  ses  évéqucs  missionnaires, 
(l'origine  grecque,  y  avaient  établie  el  avec 
elle  un  chant  oriental.  Cependant  Augustin, 
envoyé  par  saint  (îrégoire  en  Angleterre 
;  pour  évangéliser  ces  nations,  avait  fait  con- 
naître la  méthode  nouvelle  en  traversant  les 
Gaules.  Elle  y  avait  élé  amalgamée  avec 
l'ancienne,  qui,  à  son  tour,  était  un  mélange 
de  chant  grec  et  ambrosien.  On  comprend  ce 
(|ui  avait  dû  résulter  de  cette  triple  fusion, 
dans  des  siècles  barbares.  Ce  chant  dominait 
dans  toute  l'Eglise  gallicane,  sous  le  règne 
de  Charlemagne.  Il  avait  élé  déjà  question 
sous  Pépin  son  père,  de  doter  les  Gaules  de 
la  Liturgie  Ilomaiiie.  Charlemagne  se  mon- 
tra jaloux  de  consommer  celle  truvre,  el  dut 
par  conséquent  s'occuper  de  lintroduction 
(lu  chant  grégorien.  Une  dispule  qui  s'éleva 
à  Kome  entre  les  chantres  fran(ais  de  la 
chapelle  royale  et  ceux  de  celte  ville  où  ce 
grand  prince  séjourna,  en  78G,  donna  une 
grande  impulsion  à  la  réforme.  Les  chan- 
tres de  Koiiie  accusaient  les  Fran(;.iis  de  dé- 
naturer le  véritable  chntU  que  saii'il  Grégoire 
avait  établi,  et  les  traitaient  de  rustres,  di- 
gniirants,  hrula  atiiinalia.  Croyant  jiouvoir 
com[iler  sur  la  pr(jle(li()n  de  leur  maître,  les 
Fran(;ais  soutenaient  o[nniâlrémeiil  leur 
cause.  Charlemagne,  voulant  enfin  terminer 
la  discussion,  (ieiii.inda  à  ceux-ci  laciueile 
(les  eaux  élait  la  meilleure,  de  celle  qui  jail- 
lit d'une  source  limpide,  ou  de  celle  des  ruis- 
seaux (|ui  s'en  étant  formés  coulent  au  loin? 
Les  Français  ne  |)ouvaient  mani]uer  de  dé- 
clarer leur  préférence  pour  la  source.  «  Ite- 
monlez  donc  à  la  fontaine  de  saint  Grégoire, 
"  leur  dit  Charlemagne,  car  il  est  de  toute 
«  énden((^  ((ue  vous  avez  corrompu  le 
o  chant  ecclésiastique.  »  Le  pape  Adrien,  sur 
la  dem.mde  de  Charlemagne,  lui  donna 
deux  ch.intres  habiles  pour  corriger  le  chant 
Irançais.  Ces  deux  chanlres,  Théodore  el  lîe- 
•loît,  avaient  été  élevés  dans  l'école  fondée 
par  saii\t  Grégoire  Chacun  d'eux  en  fonda 
une  à  son  tour  en  France,  le  premier  à 
Metz,  le  second  à  Soissons.  Ces  écoles  for- 
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nièrent  des  sujets  distingués  qui  se  répandi- 
rent dans  les  autres  Eglises,  et  le  chant  gré- 
gorien s'y  établit  dans  sa  primitive  pureté. 
Les  historiens  de  l'éitoque  prétendent  cepen- 
dant que  les  Français  ne  purent  jamais  ren- 
dre les  sons  tremblants  et  cadencés,  comme 
les  Italiens,  parce  qu'il  n'y  avait  point  dans 
leur  voix  assez  de  souplesse.  Isidore  de  Sc- 
ville  fait  observer  que  les  anciens  jeûnaient 
la  veille  du  jouroîi  ils  devaient  chanter,  et 
qu'en  général  pour  rendre  leur  voix  p'vis 
limpide,  ils  ne  se  nourrissaient  que  de 
légumes.  Il  ajoute  qu'à  cause  de  cela  les 
chanlres,  chez  les  païens,  étaient  désignés 
sous  le  nom  de  fabarii,  mangeurs  de  fèves. 
Jean  diacre,  dans  la  Vie  de  sainl  Grégoire  le 
Grand,  dit,  en  parlant  des  chantres  allemands 
et  français,  qu'ils  ne  peuvent  rendre  la  douce 
mélodie  du  chant  grégorien,  parce  qu'ils  ont 
un  gosier  buveur  qui  rend  celle  voix  âpre  et 
sauvage  :  Quia  bibuli  (julturis  barbara  feri- 
tas...  riuidas  voces  iactal. 
IV. 
Nous  avons  vu  que  saint  Grégoire  en  in- 
stituant une  école  de  chant,  n'avait  pas  dé- 
daigné d'en  être  lui-même  le  premier  maî- 
tre. C'était  un  bel  exemple  à  suivre  :  aussi 
nous  voyons  qu'ajjfès  lui  les  principaux  di- 
gnitaires des  cathédrales,  les  abbés  des  mo- 
nastèrisne  trouvaient  point  indigne  d'eux  de 
présider  les  écoles  de  chant.  Mais  ces  écoles 
ne  se  bornaient  pas  uniiiuement  à  celle  élu- 
de, on  y  apprenait  tout  ce  qui  élait  néces- 
saire pour  mériter  le  titre  de  clerc.  Il  ne  faut 
donc  point  être  surpris,  (juand  nous  lisons 
que  pour  faire  un  chantre  passable,  on  de- 
vait étudier  dix  ans.  Le  chef  de  ces  écoles 
portait  le  nom  de  capiscol,  caput  schalw,  et 
quelquefois  celui  de  préchantre,  prœcentor. 
Le  second  degré  élait  celui  de  chanire  et  le 
troisième  celui  de  sous-chantre.  J>'é\èque 
était  toujours  accompagné  de  l'école  des 
chanlres  quand  il  oiriciail.  el  le  chef  de  l'é- 
cole avait  auprès  de  lui  une  pl.ice  distinguée. 
H  y  avait  même  des  chapilres  où  la  dignité 
de  cbanlre  était  la  première.  Ce  chantre  te- 
nait en  main  un  liàlon  d'argent  ou  de  ver- 
meil, symbole  de  ses  fondions.  Cet  usage 
existe  encore  en  plusieurs  diocèses.  Le  c)iant 
était  regardé  comme  une  science  à  laquelle 
on  se  faisait  un  honneur  de  s'apidi((uer.  On 
qualifiait  de  ilorlnir  m  chant,  ceux  qui  en 
étaient  jugés  dignes,  après  un  sé\ère  exa- 
men. On  conçoit  (]n'une  science  environnée 
de  tant  de  prérogalives  de^  ait  être  soigneu- 
sement cultivée  el  (jue  les  bonnes  Iradilions 
dev.iienl  se  pcr|iétuer.  Du  septième  siècle  au 
quatorzième  cet  ordre  de  choses  subsista, 
à  peu  prés  dans  sou  intégrité.  Mais  alors  le 
soin  d'enseigner  le  chant  fut  dévolu  à  des 
maîtres  gagés  el  affecté  aux  personnes  in- 
férieures des  Chapilres.  Les  titres  de  capiscol, 
de  préchanlre  ou  grand  chanire,  di-  sous- 
chantre,  furent  déférés  comme  hénélices  lar- 
gement rétribués  à  des  dignitaires  qui,  fort 
souvent  ne  savaient  pas  même  ch.inter.  Ou 
se  vit  forcé  de  prendre  à  gage  des  laïques 
chargés  d'exéculer  le  chant,  el  ceux-ci  ne 
firent  plus    de  celle   [onction    qu'un   UKliei 
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plus  ou  moins  liicrinif.  Depuis  l'immense 
réiluction  de  béiiéficiersqui  s'est  opérée  dans 
l'Eglise  de  France,  les  cathédrales  et  les 
grandes  paroisses  n'ont  plus  que  des  chan- 
tres laïques,  dans  lesquels  on  exige  surtout 
une  belle  et  forte  voix,  mais  qui  trop  sou- 
vent n'observent  pas  les  règles  bien  plus  im- 
portantes de  la  décence  et  de  la  gravité, 
dans  le  Service  divin.  Comment  d'ailleurs 
|)ourraient-ils  chanter  avec  sentiment  et 
onction  des  paroles  qu'ils  ne  comprennent 
pas?  A  quoi  sert,  dit  saint  Bernard,  la  dou- 
ceur de  la  voix  sans  la  douceur  du  cœur? 
Cela  seul  explique  pourquoi ,  surtout  en 
France,  depuis  un  demi-siècle,  le  citant  a 
subi  de  graves  altérations.  H  n'est  pas  rare 
d'entendre  exécuter,  principalement  dans  les 
grandes  villes,  comme  Paris,  une  pièce  de 
chant  d'une  manière  correcte;  mais  l'âme  de 
ce  chnnl,  l'esprit  religieux  qui  a  présidé  ou 
dû  présider  à  sa  composition,  le  génie  li- 
turgique, s'il  nous  est  permis  de  parler  ainsi, 
nous  ne  saurions  les  y  trouver.  Nous  ne 
(louvons,  à  ce  sujet,  nous  empêcher  de  ci- 
ler  un  textedcBède,  dans  sAmusica  practica: 
Qui  canit  quod  non  sapit,  clepnitw  beslia  ; 
unde  versus  : 

Bcslia,  non  canlor,  qui  non  canit  arlc,  scJ  usu. 
«  Celui  qui  chante  ce  qu'il  ne  goûte  pas  peut 
«  se  définir...  un  être  dépourvu  de  raison. 
«(Le  mol  propre  est  trop  dur  en  français.) 
K  de  là  le  vers  :  Celui-là  est  une...  non  pas 
«  un  chantre,  qui  ne  chante  pas  d'esprit  et  de 
«  cœur,  mais  dune  manière  toute  mécani- 
«  que.  » 

V. 
Quelques  notions  sur  la  constitution  inti- 
me et  les  diverses  formules  de  la  notation  du 
chant,  ne  paraîtront  pas  ici  déplacées.  Le 
chant  grégorien  était  noté  selon  la  méthode 
ancienne.  Les  sept  premières  lettres  de  l'al- 
phabet ,  désignaient  les  sept  gradations 
ascendantes  de  la  gamme.  Il  est  vr;ù  qu'avant 
lui  les  Latins  y  employaient  les  quinze  pre- 
mières lettres,  depuis  A  jusqu'à?  inclusive- 
ment. Mais  ce  grand  pape,  en  réduisant  le 
nombre  à  sept,  avait  rendu  la  méthode  plus 
facile,  et  avait  établi  que  les  sept  premières 
lettres  seraient  réitérées  autant  qu'il  en  se- 
rait besoin  pour  satisfaire  à  l'étendue  soit 
\  des  pièces  de  chant,  soit  de  la  voix  humai- 
ne, soit  des  instruments.  Ces  lettres  se  pla- 
çaient immédiatement  au-dessus  des  syllabes 
des  mots  chantés.  11  existe  un  monument  de 
cette  notation  dans  un  très-ancien  manu- 
scrit de  l'abbaye  de  Jumièges.  en  voici  un 
exemple  qui  ne  sera  pas  sans  intérêt;  nous 
plaçons ,  au-dessous  les  notes  du  système 
actuel  désignées  par  leur  nom  : 
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t     h 


g    g-h   g     g     g      g  g-li-li  g 


U  -  xiil  -  let  jani   an  -  ce  -  li  -  ca    lur  -  ha    cœ  -  io  -  ruin, 
tu    i.J      si     si     si  si-iu  si    si    ai      sisi-ul-iUbi     si 

f  K  S  g  g  g  g  g  f-f 
r,  -  xiil  -  U'iii  (Ji  -  vi  -  na  mjs  -  te  -  ria. 
/((    si       si     si    si     si     si      si   t.i-la 

Quelques  manuscrits  des  huitième  et  neu- 
vième siècles  présentent,  au  lieu  de  ces  let- 
tres, des  points,  les  uns  sans  queues,  les  au- 


tres avec  des  queues,  disposés  au-dessus  des 
syllabes,  à  diverses  hauteurs.  Dans  d'autres 
livres  de  chant  usités  au  dixième  siècle,  les 
syllabes  sont  surmontées  de  ces  mén;es 
points  avec  des  crochets  qui  en  rayonnent 
dans  différentes  directions.  On  voit  qu'il  n'y 
avait  rien  de  bien  fixe  à  cet  égard  et  que  les 
systèmes  de  notation  variaient  selon  le  ca- 
price des  chantres. 

L'année  102'i. ,  était  marquée  pour  une 
heureuse  révolution  dans  le  chant.  Un  moine 
natif  d'Arezzo  en  Toscane,  nommé  Guida, 
connu  sous  le  nom  de  Guy  l'Arétin  ,  proposa 
d'adopter  pour  signes  des  modulations  de  la 
gamme  qu'il  nonuna  ainsi,  dit-on,  de  la  pre- 
mière lettre  de  son  nom,  les  six  premières 
syllabes  des  hémistiches  d'une  strophe 
d'Hymne,  pour  la  fête  de  saint  Jean  Bapti- 
ste, selon  le  chant  qui  était  alors  adapté  à 
cette  Hymne,  la  modulation  formait  un 
héxachorde  montant  et  descendant  ;  un  coup 
d'œil  sur  cette  première  strophe  en  donnera 
une  idée  suffisante. 

UT  queanl  Iaxis  KEsonare  fil)ris 
Mfra  gestiinini  KAtnuli  Uioruni 
SOLvc  polliiti  l,Al!ii  realum 
Sancle  Joaniies. 

Guy  l'Arétin  ayant  reconnu  que  l'échelle 
diatonique  pouvait  se  décomposer  en  un 
certain  nombre  d'hexacordes  semblables  ou 
paraphones,  il  leur  appliqua  les  six  noms 
empruntés,  comme  nous  avons  dit  aux  six 
syllabes  initiales  de  la  strophe  que  nous  ve- 
nons de  citer,  et  dont  les  notes  correspon- 
dantes de  l'ancien  chant,  constituaient  pré- 
cisément un  hexacorde.  Ces  six  noms  se 
sont  conservés  jusqu'à  ce  jour;  mais  comme 
l'octave  se  compose  de  sept  noies  distinctes  ; 
l'on  avisa  au  milieu  du  siècle  dernier,  de 
doimer  le  nom  de  si  à  la  septième  note  dont 
l'absence  forçait  de  répéter  les  noms  du 
deuii-lon  m«  fa  sur  ceux  actuels  si  ut  et  la  si 
bémol  ;  l'emploi  du  si  dispense  aujourd'hui 
de  ces  répétitions  de  noms  ou  nuances  d'hexa- 
corde,  et  l'on  trouve  comparativement  l'élude 
de  la  musique  beaucoup  plus  facile.  Mais 
l'on  ne  fait  pas  attention  qu'aujourd'hui 
il  n'existe  plus,  à  vrai  dire,  qu'un  seul 
des  modes  anciens,  tandis  qu'au  temps  de 
Guy  l'Arétin  ils  étaient  très-nombreux;  en 
les  rapportant  tous  à  un  chanl  hexacordal 
connu  qui  pût  leur  servir  de  terme  de  com- 
paraison, Guy  l'Arétin,  loin  de  compliquer 
leur  étude,  la  facilita  singulièrement,  et  sous 
ce  rapport  il  est  loin  de  mériter  les  repro- 
ches que  les  modernes  lui  adressent. 

La  réfor.me  de  l'Arétin  fut  perfectionnée  , 
au  quatorzième  siècle,  par  Jean  de  Murs  ou 
Murris,  chanoine  de  Paris,  qui  la  simplifia. 
On  a  tenté,  à  plusieurs  reprises,  des  innova- 
lions,  comme  celle  de  substituer  au  nom  des 
notes  tiré  de  l'hymne  de  saint  Jean-Baptiste, 
les  syllabes  insignifiantes,  pro,  to,  do.  no. 
tu,  a.  Jusqu'ici  la  notation  nominale  de  Guy 
d'Arezzo  s'est  maintenue.  Toutefois  le  nou- 
veau Bit  parisien  a  substitué  à  l'Hymne  de 
saint  Jean  Baptiste,  de>enue  célèbre  j>;ir 
l'emploi  que  Guy  a  fait  de  sa  première  stro- 
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php,  les  Hymnes  de  Santcul,  el  il  y  a  ici  une 
sorte  d'ingratitude  ;  le  Rit  de  Rome  a  con- 
servé celle  Hymne  qui  n'est  pas  dépourvue 
île  poésie  cl  surtout  d'onction.  On  pourrait 
cependant  reprocher  à  l'Eglise-mère  d'avoir 
à  son  tour,  substitué  à  cette  Hymne  un  chant 
qui  ne  rappelle  plus  l'béxachorde  ascendant 
ou  la  gamme  d'Arélin. 

H  nous  sera  maintenant  permis  d'adopter, 
au  sujelde  la  musique  moderne,  une  opinion 
dont  l'incontestable  vérité  a  été  démontrée  : 
c'est  que  le  chnnt  ecclésiastique  est  le  père  de 
la  musique.  M.  Fétis  a  prouvé  que  l'arl  mu- 
sical n'a  eu  d'existence  solide  chez  les  Eu- 
ropéens que  par  l'Eglise.  M.  Choron  dont  la 
compétence  en  pareille  matière  ne  saurait 
être  récusée,  a  soutenu  victorieusement  cette 
thèse.  Si  l'on  admet  ensuite  le  fail  générale- 
ment reconnu  qu'il  n'y  eut,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  de  beaux-arts  que  dans  l'E- 
glise, il  demeurera  conslanl  que  sans  le  chant 
ecclésiastique,  aucune  espèce  de  notion  mu- 
sicale n'aurait  traversé  le  déluge  de  barbarie 
dont  l'Europe  fut  inondée  pendant  si  long- 
temps. 

VI. 
Si  l'on  a  bien  saisi  le  plan  que  nous  nous 
sommes  proposé  dans  cet  ouvrage,  on  devra 
se  persuader  qu'il  ne  peut  y  cire  question 
d'un  examen  apjnofondi  de  ce  qui  consliluc 
intimement  la  nature  du  chant  liturgique; 
néanmoins  nous  demanderons  (ju'il  nous 
soit  permis  de  placer  dans  ce  paragraphe  nos 
réllexions  sur  les  diverses  pratiques  ou  ap- 
plications de  ce  chant,  et  ce  sera  encore, 
sous  ce  rapport,  marcher  dans  la  ligne  que 
nous  nous  sommes  tracée. 

De  quelque  bonne  volonté  que  nous  puis- 
sions cire  doué,  et  quelque  soit  notre  déair 
de  ne  pas  heurter  de  front  le  f/ia>i/  adopté 
par  un  grand  nombre  de  diocèses  de  France, 
il  est  i:Mpossiiile  de  ne  pas  reconnaître  que 
(le  graves  altérations  s'y  sont  introduites.  Il 
laul  sans  doute  l'aire  la  part  des  progrès  que 
les  siècles  amènent;  mais  en  ces  sortes  de 
(  lioses  il  ne  faut  pas  non  plus  que  le  perf<M'- 
lioniieinent  soil  le  signal  d'une  véritable  dé- 
gradation. I/i{glise  a  pour  son  chani  un  gé- 
nies (jui  lui  est  propre;  l'épouse  de  Jésus- 
(;iiri>l  a  des  iiiodulalicms  (jui  doivent  néces- 
sairement difl'érerde  celles  du  inonde,  cl  si, 
pour  attirer  les  peuples  aux  solennités  litur- 
giqui'S,  il  faut  leur  emprunter  leur  liarnionie 
séculière,  ce  sera,  (lu'on  nous  pardonne  celle 
(■<)rn|iaraison,  inclire  le  sanctuaire  au  milieu 
du  monde  au  lieu  d'attirer  celui-ci  au  sanc- 
tuaire ;<e  sera  en  un  mol  pi-afancr,  selon  la 
signification  intrinsèque  et  profonde  du 
terme.  Ce  n'est  pas  au  reste  dans  un  temps 
moderne,  que  celle  dégénérai  ion  du  chant 
ecclésiastique  a  tenté  d'envahir  les  temples 
du  vrai  Dieu.  Déjà,  au  treizième  siècle,  on  a 
•■oulu  imprimer  an  plain-chant  grégorien 
une  cadeiue  musicale  dont  il  n'esl  pas  suscc- 
plible,  on  appelait  cela  le  drchant,  el  ce  nom 
li>.il  seul  est  une  justice  cl  accuse  une  dègra- 
d  II  ion  ;  l'abus  élail  devenu  assez  grand  pour 
allirer  l'aUention  du  pape  Jean  \\II.  Voici 
comme  il  s'exprime  dans  une  bulle  datée  de 
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1322  :  «  Quelques  disciples  d'une  école  nou- 
«  velle  s'appliquanl  à  mesurer  les  temps, 
«s'efforcent,  par  des  notes  de  leur  in- 
«  vention  d'exprimer  des  modulations  qui 
«  leur  appartiennent,  préférablement  aux 
«  anciennes...  ils  entrecoupenl  les  mélodies 
«  par  des  hoquets,  hor/uetis  inlersecant,  les 
«  énervent  par  des  dechanls,  y  intercalent  de 
«  triples  noies  et  des  motels...  enivrent  les 
«  oreilles  el  ne  les  édifient  point,  ajoutent 
«  des  gestes  aux  paroles  et  au  lieu  de  la 
«  piété  qu'ils  devraient  tâcher  d'exciter,  ne 
«  font  que  propager  la  mollesse...  »  Ces  pa- 
roles font  connaître  suffisamment  ce  qu'on 
n(mHnait  le  dcchunl,  discantus;  mais  l'im- 
probalion  pontificale  ne  parvint  pas  à  déra- 
ciner entièrement  l'abus  :  du  moins  nous 
croyons  reconnaître  dans  le  contre-point 
moderne  le  déchant  anathémalisé  par  le 
grand  pape  dont  nous  avons  cité  les  paroles; 
il  ne  faut  pas  confondre  le  contre-point  avec 
le  faux-bourdon  :  celui-ci  forme  une  vérita- 
ble harmonie  de  plusieurs  voix,  et  lorsqu'il 
est  bien  exécuté  il  enrichit  le  chant  ;  la  psal- 
modie seule  en  est  susceptible.  Le  contre- 
point est  l'alliance  bizarre  et  plus  ou  moins 
cacophonique  du  plain-chant  et  durhylhme 
musical.  Pendant  que  le  chœur  normal  exé- 
cute unllé[)ons,une  Hymne,  un  Introït,  etc.; 
les  enfants  accompagnent  par  un  triple  et 
quadruple  nombre  de  notes  musicales  cha- 
cune des  notes  de  la  pièce,  tantôt  en  prenant 
les  devants,  tantôt  en  reprenant  les  paroles 
déjà  articulées.  Ce  système  appliqué  à  des 
chants  graves  iels  c[U(;li}Punfjclingua,  \cVcni 
Creator,  etc.,  noussemble  en  altérer  la  nalure 
si  grave,  si  imposante,  si  digne  de  la  Liturgie 
catholique.  Le  vrai  plain-chant,  planas  can— 
nt.<,esl  uu  chant  uniforme,  majestueux,  sans 
gradation  ni  dégradation  musicales,  à  la 
hauteur  d("  la  sublime  fin  qu'il  se  propose 
et  qui  est  de  célébrer  l'infinité,  l'immutabi- 
lilé,  l'éternité  du  Dieu  du  christianisme.  Ce 
chant  bien  exécuté  fait  naître  dans  ceux  qui 
l'enteiulenl  et  ont  le  bonheur  de  l'aijprécier 
une  piété  tendre,  un  désir  ardent  des  biens 
du  ciel.  Les  préjugés  de  l'éducation,  d'une 
coutume  installée  dei)uis  longtemps,  de  l'es- 
prit de  corporation,  d'un  inlérél  matériel, 
peuvent  seuls  rendre  et  rendront  très-pro- 
bablement nos  paroles  vaines  et  infructueu- 
ses ;  mais  l'erreur  n'a  jamais  qu'un  temps  et 
la  vérité  demeure. 

Nous  venons  de  jiarler  des  abus  qui  défi- 
gurent lé  chant  religieux.  Ceci  ne  peul  re- 
garder que  les  églises  de  certaines  grandes 
xilles  dont  les  ressources  pécuniaires,  qui 
trou\eraient  un  plus  digne  emploi,  servent  à 
alinu'ulcr  ces  superfelations  cantoralcs  quo 
nous  dèplonms  ;  mais  le  chant  lui-même, 
tel  (ju'il  est  noté  sur  le  livre,  remplil-il  par- 
tout le  but  qu'il  doit  se  proposer?  Si  un  désir, 
probablement  légitime  dans  ses  intentions,  un 
désir,  disons-nous,  d'améliorer  le  chant  gré- 
gorien ou  romain  n'avait  point  sulistilué  à 
celui-ci,  depuis  un  siècle  et  demi,  uu  chant 
dit  fran(;ais,  notre  réponse  serait  positive  et 
sans  re^'lriction;  mais  dans  l'étal  actuel,  ou  ne 
peut  le  faire  que  dans  la  forme  distinttivc. 
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Taiilque  la  France,  fidèle  à  la  voix  du  vi- 
caire de  Jésus-Clirisl,  conserva  dans  sa  pureté 
la  Liturgie  Romaine,  nous  afOrmons  que  le 
chant  ecclésiastique  fut  ce  qu'il  doit  être,  ce 
qu'il  est  dans  les  églises  quiontculerare  bon- 
lieur  de  résistera  l'entraînement  des  innova- 
lions  liturgiques  qui  nous  isolent  au  milieu  de 
la  catholicité.  Nous  devons  donc  distinguer 
deux  sortes  de  chant,  le  romain  et  le  parisien; 
nous  emploierons  cette  dernière  qualification 
préférablementà  toute  autre,  parce  qu'en  gé- 
néral, tout  chant,  qui  n'est  pas  romain,  est  celui 
de  Paris  ou  en  approche  plus  ou  moins.  Trop 
longtemps  une  espèce  de  dédain  systéuialique 
a  réprouvé  le  chant  romain  ;  une  réaction 
semble  en  ce  moment  s'opérer.  Nous  citerons 
d'abord  des  musiciens  séculiers  dont  l'avis 
mérite  quelque  attention.  M.  Fétis,  dont  nous 
adoptons  en  ce  point  l'opinion,  s'exprime 
ainsi  :  «  De  tous  les  chants  d'église,  le  romain 
«  est  le  meilleur,  à  cause  de  sa  simplicité  et 
«  de  sa  noblesse....  A  Paris  et  dans  plusieurs 
«  églises  de  France  le  Chœur  chante  seul  le 
«  plain-chant  d'une  manière  dure  ctrepous- 
«  sanle,  dont  l'effet  désagréable  est  encore 
«  augmenté  par  le  serpent,  inslrument  digne 
«  des  siècles  de  barbarie....  »  Mais  pourquoi 
ce  plain-cliant  parisien  est-il  chanté  d'une 
manière  dure  et  repoussante?  Ne  serait-ce 
point  parce  qu'il  y  a  dans  ce  chant  la  cause 
qui  produit  reffet?Ici  nous  devons  consigner 
irès-succinctoment  les  faits  historiques  qui 
se  rattachent  à  la  question. 

Lorsqu'à  Paris  l'archevêque  Charles  de 
\'intimille  fit  composer  pour  le  diocèse  un 
Missel  et  un  Bréviaire  nouveaux,  presque 
toutes  les  anciennes  pièces  de  chant  romain 
f.irent  changées;  on  ne  se  borna  pas  à  ex- 
pulser de  la  Liturgie  nouvellement  inaugurée 
les  morceaux  de  tradition  dont  se  composaient 
les  anciens  Inlroïls,  Offertoires,  Répons,  etc. 
pour  les  remplacer  par  des  textes  de  l'Ecri- 
ture sainte,  ce  qui,  à  quelques  exceptions 
près,  n'était  pas  foncièrement  blâmable;  mais 
on  substitua  aux  Introïts,  Offertoires,  Répons, 
Antiennes  de  la  liturgie  romaine,  tirés  de  la 
Bible,  d'autres  pièces  émanées  de  la  même 
source.  Pour  conserver  le  chant  romain,  il 
fallait  donc  l'adapter  aux  nouveaux  textes, 
ce  qui  n'était  pas  chose  aussi  facile  qu'on 
paraissait  le  croire;  on  y  réussit,  il  est  vrai, 
pour  quelques-unes  de  ces  nouvelles  pièces, 
mais  on  sera  forcé  d'avouer  que  cette  trans- 
position de  chant  sur  d'autres  paroles,  quel- 
que exacte  qu'on  la  suppose,  présentait  trop 
souvent  une  choquante  anomalie.  Ce  chant 
avait  été  composé  pour  l'ancien  texte;  il  en 
faisait  sentir  le  génie,  et  la  mélodie  s'en  adap- 
tait même  aux  syllabes  grammaticales.  Que 
devenait  donc  l'inspiration  primitive?  Voilà 
pourtant,  en  ce  qui  touche  l'imitation,  1<:  ca- 
"actère du  chant  parisien.  Tout  homme  sensé, 
quoique  nullement  initié  à  la  théorie  de  la 
notation,  pourra  juger  de  la  ^aleur  d'une 
méthode  de  ce  genre.  Or,  si  un  certain  nombre 
de  nouvelles  pièces  purent  revêtir  la  nolation 
grégorienne  des  anciennes,  il  fallut  bien 
créer,  pour  une  foule  immense  de  nouveaux 
morceaux,    une    nouvelle    notation.'   L'abbé 


Leheuf,  chanoine  d'.\uxcrrc,  versé  dans  la 
science  du  plain-chanl  et  connu  d'ailleurs 
par  son  érudition  ecclésiastique,  fut  charge 
de  cette  œuvre  colossale,  et  il  prit  pour  l'ac- 
complir trois  ans...I  quelques  mois  pour  une 
œuvre  que  des  centaines  de  musiciens  ecclé- 
siasticiues  auraient  pu  à  peine  consommer  er\ 
plusieurs  années,  en  leur  supposant  le  con» 
scicncieux  désir  et  la  capacité  de  composer  un 
ouvrage  du  moins  irréprochable.  11  est  vrai 
que  l'abbé  Lebeuf  s'adjoignit  des  collabora- 
teurs, mais  quels  hommes?  ce  furent  pour  la 
plupart  des  laïques  nullement  initiés  aux  se- 
crets de  l'onction  liturgique,  agençant  des 
modes  sur  des  phrases  sacrées,  et  trop  souvent 
même  faisant  plier  le  texte  sous  les  exigences 
de  leur  modulation  préparée  d'avance.  Ce  que 
nous  disons  n'est  que  l'histoire  de  l'inaugu- 
ration du  chant  parisien,  et  rien  de  plus.  Et 
c'était  le  siècle  de  Louis  XV  qui  reprenait  en 
sous-œuvre  le  chant  liturgique  des  siècles  de 
foi  !  et  l'on  s'étonne  que  ce  chant  soit  dur  et 
repoussant!  ci  il  se  trouve  encore  aujourd'hui 
des  diocèses  qui  ont  eu  le  bonheur  de  con- 
server le  Rit  romain  et  qui  soupirent  après 
l'introduction  du  chant  |)arisicn  dans  leurs 
églises  1  Nous  pourrions  encore  signaler  une 
autre  cause  de  la  durcie  du  chant  parisien, 
lorsque  l'on  exécute  des  morceaux  notés 
selon  le  goût  de  ce  qu'on  a  osé  nommer  le 
plain-chant  musical ,  sovlc  dcchanl  hermaphro- 
dite qui  devraitétre  entièrement  banni  de  l'Of- 
fice divin  etpourlequel  néanmoins  un  si  grand 
nombre  d'ecclésiastiques  conservent  encore 
aujourd'hui  une  singulière  prédilection.  Il  est 
bien  honteux  pour  des  prêtres  de  s'en  faire 
remontrer,  à  cet  égard,  par  un  philosophe 
tel  (juc  J.-J.  Rousseau.  Or,  celui-ci  regrette 
les  anciens  c/ion^^ ecclésiastiques, et  ne  trouve 
rien  de  plus  plat  que  ces  plains-chants  accoin- 
modcsà  la  moderne,  prclinluillés  des  ornements 
de  notre  musique.  Disons,  pour  l'honneur  de 
l'Eglise  de  Paris,  que  La  Feillee,  avec  ses 
Messes  et  ses  motets  qui  affectent  cette  bizarre 
et  irrationnelle  alliance,  n'y  trouve  plus  d'ad- 
mirateurs. 

(^uant  aux  serpents,  ophicléïdcs,  trom- 
bonnes,  etc.,  que  l'on  voit  figurer  quelque- 
fois à  nos  lutrins,  nous  adoptons  encore 
pleinement  l'opinion  de  M.  Fétis.  Plusieurs 
grandes  paroisses  de  la  capitale  les  ont  aban- 
donnés. Pour  compléter  la  réforme,  il  serait 
nécessaire  que  les  grosses  basses-contre  de 
nos  chantres  gagés  fussent  remplacées  par  des 
voix  de  taille  avec  lesquelles  la  voix  des  fi- 
dèles pût  s'harmoniser.  Plusieurs  musiciens 
habiles  et  expérimentés  ont  fait  entendre  un 
vœu  de  résurrection  du  chant  romain.  On 
voit,  par  ce  qui  précède,  à  quelles  conditions 
celte  réforme  serait  possible. 
VIL 

VARIÉTÉS. 

Clément  d'Alexandrie  et  Philon  pensent  que 
Moïse  avait  appris  la  musique. d;ms  la  cour 
de  Pharaon,  où  il  était  élevé.  Le  peuple  hé- 
breu pouvait  avoir  puisé,  dans  sa  co-habita- 
tion  avec  les  Egyptiens,  les  principes  ou  ilu 
moins  le  goût  du  citant  et  de  la  musique.  Oî 
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1?  ch.mt  HM  on  iisaço  dans  les  cérémonies 
reliL'it'iises  dont  les  braéliles  pouvaient  .-Ire 
témoins.  Voici  comment  s'exprime,  a  ce  sujet. 
Clément  d'Alexandrie:  «  Les  Egyptiens  mcl- 
«  lent  en  praticjue  une  philosophie  qui  leur 
«  est  propre  ;  c'est  ce  qui  résulte  du  ccremo- 
«  niai  de  leur  culte.  A  la  léte  des  prêtres  s  a- 
«  vance  gravement  un  chantre  qui  porte  dans 
«  ses  mains  un  des  s)  iiiboles  de  la  musique. 
«  On  dit  que  ce  chantre  doit  prendre  deux. 
«  livres,  dont  l'un  renferme  les  Hymnes  com- 
«  posés  en  l'honneur  des  dieux,  et  l'autre  des 
a  règles  de  conduite  pour  les  rois.  Après  le 
<(  chantre  vient  l'Iioroscope,  qui  tient  dans 
u  ses  maiiu  une  horloge  et  un  rameau,  cin- 
<c  Mêmes  de  l'astrologi.'....  »  Ce  passage  con- 
tribue à  prouver  que,  dans  les  temps  les  plus 
reculés,  le  c//(in<  et  la  musique  faisaient  par- 
liedes  cérémonies  religieuses,  qui  en  tiraient 
leur  principal  éclat.  ,   •  .    ,      -, 

Nous  ne  jiouvons  résister  au  plaisir  de  citer 
ce  beau  passage  de  saini  Jean  Chrysost()me, 
4ur  le  chiint:  «  Uicn  n'élève  autant  l'âme, 
«  rien  ne  la  maintient  dans  sa  noble  exalla- 
«  lion  ne  la  détache  de  la  terre,  ne  l'affran- 
«  chit  des  liens  du  corps,  rien  ne  la  pénètre 
«  de  l'amour  de  la  sagesse  et  ne  lui  inspire 
«  autant  de  mépris  pour  les  choses  d'ici-bas, 
«  qu'un  Psaume  chanté  en  mesure,  qu  un 
«  Cantiiiuedivin  exécuté  avec unemodulation 
«  cadencée.  Notre  nature  Se  complaît  lelle- 
..  ment  aux  Cantiques  et  aux  Hymnes,  elle  y 
«  trouve  des  délices  tellement  symjiathiques 
«  avec  elle,  qu'on  ne  parvient  à  calmer  les 
«  enfants  qui  pleurent  qu'eu  employant  ce 
a  moyen.  »  . 

Kircher,  dans  sa  Mnsitnjte  universelle, 
parle  à  son  tour  du  chant  d'église,  en  ces 
termes:  «  Le  chant  ecclésiastique  est  plein  de 
CI  grandeur,  et  je  ne  puis  exprimer  la  puis- 
«  sance  dont  il  est  doué  pour  élever  les  âmes 
«  vers  Dieu,  ([uand  il  est  exécuté  avec  le  soin 
«  et  la  "ravilé  (|iii  lui  conviennent.  Je  ne  vois 
«  rien ''qui  soit  plus  capable  de  ramener  le 
«  calme  dans  une  âme  troublée,  que  d'en- 
«  tendre  des  moines  ou  des  clercs  chantant 
«  des  Hymnes  et  des  Cantiques,  en  observant 
•  cet  accord  parlait  de  deux  cho-urs  qui  chan- 
«  lent  alterualivemeiil,  sans  degradalion  de 
«  ton,  et  en  observant  l'exacte  pr.iportion  du 
«  temps  et  de  la  mesure.  » 

Un  passage  <le  l'Iiilon,  à  la  fin  de  son  livre 
sur  l<i  Vie  conloiipliitive,  nous  retrace  admi- 
rablement les  coutumes  du  peuple  de  Dieu, 
au  premier  siècle:   «  Celui  qui   préside  l'as- 
<,  sembiée  se  lève  et   chante  le  premier,   en 
«  riionueur  de  Dieu,  une  Hymne  récemment 
fl  composée  en  son    honneur  ou  extraite  de 
H  quehiu'un  des  anciens  prophètes....  Le  re- 
«  pas  est  suivi  de  la  veille  sacrée,  qui  se  fait 
<  selon    les   lUles   suivants.   Ouand    tout  le 
Il  monde  s'est  levé,  il  se  forme  deux  chcrurs 
«  au    milieu  de    la    salle;    l'un    est    lorme 
..  (I  hommes,  l'autre  de  femmes;  et  chacun  est 
..  préside  par  son  chef,  (pii  y  occupe  la  place 
«  dhoiiueiirdiie  ;\  son  habdelé;  iU  cbaiitent 
n  ensuite,  en  l'honneur  de  Dieu,  les  h\mnes 
u  composées  à  ce  sujet,  en  mètres  de  divers 
u  ueiircs,  lanlol  ;\  une  seule  voix,  taiilùl  al- 
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«  lernative'uent,  et  y  joignent  des  gestes  dé- 
«  Cents  et  religieuv  a\ec  les  inflexions  do  la 
«  voix,  se  tenant  tantôt  debout,  tantôt  avan- 
«  çant  le  pas  ou  le  reculant,  selon  l'exigence 
«  du  moment;  ensuite,  après  que  chacun  des 
«  chœurs  a  savouré  ces  déli<;es,  on  les  voit, 
«  comme  enivrés  d'enthousiasme,  former  des 
«  clneurs  entremêlés,  à  l'imitation  de  celui  qui 
«  se  forma  sur  le  rivage  de  la  mer  Rouge, 
«  après  le  passage  miraculeux.  »  Nous  n'avons 
point  à  proposer  une  imitation  de  ce  Rit  es- 
sénien  dans  le  culte  catholique,  mais  nous  ne 
le  citoHs  que  pour  montrer  l'antiquité  du 
chant  alternatif. 

L'illustre  Baronius,  dans  ses  Annales  sur 
l'année  1022,  parle  ainsi  de  Cuy  d'Arezzo  : 
«  Vers  la  lin  du  pontificat  de   Benoit  \'lll, 
«  Guido  d'Arezzo,  moine  de  profession,  se  fil 
«  remarquer  par  sa  science  dans  l'art  musi- 
«  cal.  Le  pape  l'appela  à  Rome.  Ce  moine,  au 
"  grand  applaudissement  de  tout  le  monde, 
«  inventa  une  nouvelle  manière  d'enseigner 
«  la  musiiiue;  on  sorte,  qu'en  peu  de  mois, 
«  un   enfant    pouvait    apprendre    ce  qu'un 
«  homme,  dans  la  iiiaturilc  de  la  raison  et  du 
«  génie,  aurait  pu  à  peine  aiqirendre  dans  le 
«  cours  de  plusieurs  années.  Il  semblait  sin- 
«  gulièrement    prodigieux    (jue  des   enfants 
«  fussent  capables  de  devenir  les  instituteurs 
«  des  vieillards  et  de  leurs  maîtres.  On  en  fil 
«  un  rapport  au  souverain  |iunlife  qui,  vou- 
«  lanl  s'assurer  par  lui-même  de  celte  mer- 
«  veilleuse  méthode,  en  fit  venir  l'auteur  au- 
a  près  de  lui,  à  Rome.  »  Ici  donc,  comme  dans 
tous  les  arts,  l'Eglise  a  donné  le  signal   des 
heureuses  innovations  qui  leur  onl  fait  faire 
des  progrès. 

Guy  a  placé  à  la  fin  de  son  livre,  intitule 
Micrologus,  cet  acrostiche  en  vers  latins, 
donl  chacun  commence  par  uneictlre  de  sun 
nom. 


('•lisciint  corn.1  mois  iiommum  mollila  camcDis, 
Liia  Miilii  virliis  iiiiincrMlds  niiiUilit  icliis. 
lu  ('(l'Iis  siiniiiio  gi';i  issliiiu  cnriiiiiiii  riimlo. 
Itaiir,  aiilie  (!lirisli  iiiniiiis  (iiin  voci;  niinisiri, 
Oriliiie  me  scripsi  [iiiino  cjui  caniiiiia  liiixi. 


des 
Les 


Les  intonations  et  les  terminaisons 
tons  se  trouvent  à  la  fin  des  Bréviaires. 
ecclésiastiques,  en  général,  ne  peuvent  guère 
com|)rendre  le  sens  des  titres  grecs  qui  sont 
donnés  à  cliaciuelon.  11  nous  paraît  très-utile 
d'entrer,  à  cet  égard,  dans  un  développement 
assez  étendu;  nous  le  tirons  du  cardinal 
Ron.i,  dans  son  livre  de  divina  Psiilmodid, 
cap.  XVll.  en  abrégeant  toutefois  l'illustre 
auteur  qui  traite  longuement  ce  sujet.  Nous 
n'avons  point  non  plus  à  rè|iondre  de  la  jus- 
tesse des  api)licatioiis  (]u'il  fait  de  ces  modes 
grecs  aux  Ions  du  plain-chant  romain. 

Le  ton  dorien  lient  le  iiremier  rang.  Platon 
et  Aristote  le  iirélèrent  à  tous  les  autres  Ions. 
.Mhénée  dit  que  ce  ton  est  plein  de  gravité  cl 
de  magnificence,  et  que  les  anciens  l'em- 
ployaienl  pour  former  les  luo'urs  de  la  jeu- 
nesse. Cassiodore  le  regarde  comme  inspirant 
la  pudeur  et  la  chasiete.  11  est  modeste,  gai, 
sublime;  il  n'olTre  rien  d'cH'éminé.  Le  Bré- 
>iaire  lui   donne   le  nom  d'Iiyper-éolieu  H 
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(l'hypcr-dorien.  On  lui  donne  aussi  le  nom 
déolien 

Le  second  rang  est  assigné  au  ton  hypo- 
dorien  ou  hypo-œolicn  ;  celui-ci  est  l'opposé 
du  précédent.  Les  pylliagoriciens  s'en  ser- 
vaient le  soir  pour  calmer  les  peines  de  l'es- 
prit et  se  préparer  au  repos.  11  est  donc  bien 
nommé  hypo  ou  sous-dorien.  Il  paraît  des- 
tiné à  demander  la  délivrance  des  maux  de 
!a  vie. 

Au  troisième  rang,  on  place  le  phrygien, 
l'ésignésous  le  nom  il  hyper  ou  sur-phrygien. 
Ce  ton  est  martial.  Clément  d'Alexandrie 
rappelle  violent  et  aigu.  Il  est  entrecoupé  de 
chutes  très-prononcées. 

L'hypo-phrygicn,  qui  est  le  quatrième,  est 
union  doux,  empreint  d'un  st-nliment  de  com- 
ponction ;  il  calme  la  colère,  il  est  attrayant 
cl  flatteur.  «  Ainsi,  dit  Bona,  les  adulaleurs, 
«  auxquels  ce  ton  convient  parfaitement,  sa- 
«  vent  indifféremment  s'accommoder  aux 
«  bons  et  aux  méchants,  aux  sages  et  aux 
«  insensés.  »  C'est  par  ce  ton  que  les  Cretois 
et  les  Lacédémoniens  étaient  rappelés  du 
combat. 

Le  cinquième  ton  est  appelé  lydien.  Il  est 
marqué,  dans  le  Bréviaire,  sous  le  nom  dhy 
per-lydien  et  d'hyper-iastien;  ce  dernier  lui 
est  donné  par  les  modernes.  Ce  ton  exerce 
un  empire  absolu  sur  le  sang  ou  le  tempéra- 
ment; et  on  le  compare  à  Jupiter  qui,  par 
son  influence,  rend  bienveillants,  dociles  et 
affables  les  caractères  ardents.  Cassiodore  dit 
que  ce  ton  égaie  les  hommes  tristes  et  relève 
ceux  dont  le  cour.igeest  abattu.  Les  paroles 
qui  respirent  la  joie  et  qui  célèbrent  un 
triomphe  et  une  victoire  sont  mises  sous  ce 
ton.  Properce,  enfin,  dit  que  la  musique  des 
champs  Elysées  est  sur  un  mode  lydien. 

On  place  au  sixième  rang  le  ton  hypo-ly- 
dien,  qu'on  nomme  aussi  hypo  ou  sous-ias— 
tien,  pour  la  raison  qui  en  a  été  donnée., Ce 
ton  est  pieux,  dévot,  humain  et  attendrissant. 
Il  faut  faire  en  sorte,  dans  la  composition  des 
variantes  de  ce  ton,  que  les  notes  soient  gra- 
duées de  manière  à  ce  (lu'elles  soient  liées 
entre  elles. 

Le  septième  ton  est  le  mixo-Iydien,  nommé 
liyper-mixo-lydien  par  les  modernes.  Il  est 
ainsi  nommé  parce  qu'il  tient  du  précédent  et 
(lu'il  produit  un  double  effet;  il  porle  d'a- 
bord à  la  joie,  puis  il  ramène  à  la  tristesse. 
C'est  le  plus  haut  des  tons,  et  il  procède  par 
des  gradations  douces  et  agréables.  Jules 
Pollux  l'appelle  le  ton  locrien.  Celait  le  der- 
nier, dans  le  système  des  pythagoriciens, 
parce  que,  selon  eux,  toute  l'harmonie  de  l'u- 
nivers était  renfermée  dans  le  nombre  sep- 
ténaire. 

Le  huitième  Ion,  qu'on  nomme  iiypo-mixo- 
lydien,  est  une  addition  faite  par  les  mo- 
dernes, afin  que  le  précédent  ne  fût  point 
privé  de  son  plagal.  Il  est  doux,  harmonieux 
et  représente  la  perpétuité  de  la  gloire  éter- 
nelle. Il  convient  aux  personnes  discrètes  et 
à  ceux  qui,  par  la  subtilité  de  leur  génie, 
sondent  les  choses  cachées. 

Nous  joindrons  à  cela  un  passiire  très-re- 
marquable, du  même  cardinal,  'lans  le  cha- 
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pitre  précité  :  «  H  est  nécessaire  de  conserver 
«  pur  el  sans  mélange  le  cAonf  que  nos  an- 
«  cèlres  nous  ont  transmis,  de  peur  que,  s'il 
«  nous  arrive  une  fois  de  nous  écarter  des 
«  sentiers  qu'ils  nous  ont  tracés,  nous  ne 
«  parvenions,  par  des  changements  inconsi- 
«  dérés,  à  ruiner  entièrement  la  religion  elle- 
«  même.  Ceux-là  changent  les  mœurs  qui 
«  changent  le  chant,  comme  on  l'a  démontré 
«  d'après  l'aulurilé  de  Platon.  »  Ce  que  vou- 
laitév  iterle  judicieux  auleurdc  la  psalmodie 
n'a-l-il  pas  été  introduit  dans  le  chant  pari- 
sien, depuis  le  commencen)ent  du  dix-hui- 
tième siècle?  N'esl-ce  pas  la  rélornie  de  ce 
nouveau  chant  et  le  retour  au  vrai  chant  ec- 
clésiastique, dont  tout  le  monde  sent  aujour- 
d'hui la  nécessité?  Le  signal  de  la  dépravation 
du  chant  a  été  donné  par  la  capitale  de  la 
France;  à  elle  il  appartient  de  donner  le  si- 
gnal d'un  sincère  retour  aux  anciens  modes 
de  cette  partie  essentielle  de  laLilurgic.  Plu- 
sieurs esprits  graves  sont  préoccupés  de  cette 
importante  réforme,  et  nous  faisons  des  vœux 
pour  qu'ils  la  conduisent  à  bonne  fin. 

Un  pieux  auteur  raconte  que  la  ville  de 
Soissons  étant  mise  en  interdit,  et  l'Office  ne 
pouvant  se  faire  avec  la  solennité  accoutu- 
mée, le  prieur  des  chanoines  réguliers  prit 
avec  lui  trois  autres  chanoines  qui  allèrent 
sur  une  montagne  voisine  pour  y  célébrer  la 
solennité  de  l'Assomption  de  la  sainte  ^'ierge. 
Lorsque  le  prieur  eut  fini  la  neuvième  Leçon, 
on  enti'udit  des  voix  très-hautes  qui  chan- 
taient le  Répons  :  Félix  es.  Le  Verset  et  lo 
Gloria  furent  chantés  par  quatre  voix  dont 
l'accord  était  admirable,  cl  puis  toutes  ces 
voix  reprirent  le  Bépons  et  l'exécutèrent , 
avec  un  ensemble  merveilleux,  et  les  quatre 
chanoines  ne  voyaient  cependant  personne 
autour  d'eux,  ce  qui  donne  à  l'auteur  lieu  do 
penser  que  c'étaient  des  chantres  angéliques. 

On  lit  dans  la  vie  de  saint  Bernard  ,  qu'un 
jour  au  moment  où  l'on  chantait  le  Te  Deum, 
cet  illustre  anachorète  vit  des  anges  qui 
allaient  d'un  côté  du  chœur  cà  l'autre  pour 
cxciler  les  moines  à  bien  remplir  leur  devoir, 
en  ce  moment  solennel  de  l'Office. 

On  raconte  qu'un  Turc,  fils  aîné  de  pacha, 
se  trouvant  en  Italie,  demanda  le  baptême  qui 
lui  lut  conféré  par  saint  Charles, arche>  êque  de 
Milan.  Comme  on  lui  demandait  pour  quelle 
cause  il  abandonnait  la  loi  de  Mahomet,  il 
répondit,  qu'un  jour  se  trouvant  à  Kaguse, 
il  était  entré  dans  l'église  des  bénédictins  de 
cette  ville  pendant  qu'on  faisait  l'Office.  Là, 
disait-il ,  la  mélodie  de  l'orgue  et  la  beauté 
du  chant  ecclésiastique  l'avaient  tellement 
frappé,  qu'il  s'était  dit  à  lui-même  :  Il  n'est 
point  possible  qu'une  religion  qui  loue  Dieu 
d'une  manière  si  admirable,  et  par  un  cham 
aussi  suave  soit  fausse.  Cette  précieuse  con- 
version tourne  à  la  gloire  du  chant  grégorien 
qu'une  très-grande  partie  de  la  France  sem- 
ble avoir  répudié  pour  y  substituer  tout 
autre  chose  qui  ne  nous  paraît  point  destiné 
à  produire  d'aussi  merveilleux  effets. 

On  trouvera  sans  ^oute  ici  avec  plaisir 
l'ancien  chiint  de  l'hymne  Ut  queant  laxxs.  cl 
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Ton    y  rcconnaîira  les  noies  de 
roriespondantes  aux  syllabes  : 
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ôM 


Lt  qucaul  la-  xis  rcsona'e  libris  mi 


ra 


ti  labi-  i  re-  atum,  sanctc  Jo-aiiiies. 


Celte  Hymne  ainsi  notée  dans  un  tr^s- 
ancien  m.iniiscrit  de  Simis  a  été  reprodiiilc 
j)ar  J.-J.  Uousseau  dans  son  Dicliunuaire  de 
musique. 

cinPE. 
I. 

Anciennement  comme  les  Proccssionsqu'on 
faisait  aux  inémuircs  ou  oratoires  éloignés  de 
l'église  étaient  assez  fréijuentes,  on  se  munis- 
sait d'un  manteau  que  les  anciens  Sacramen- 
laires  et  Uituels  nomment  p/uiw/e ,  pluvial. 
Gelait  donc    uniquement   pour   se    garantir 
do   la  pluie.  Ce    manteau    avait    une  cape 
destinée  à  couvrir  la  Icte,  cappn  a  rapite.  Ces 
pluviaux  étaient,   dans   le    principe,  d'une 
étoffe  ordinaire,  car  on  n'y  cherdiait  que  l'u- 
tililé.  Mais  dans  la  suite,  le  manteau  pluvial 
étant  devenu  un  pur  ornemiiU  dont  on  se 
revêtait  principalement  dans  l'intérieur  des 
églises,  on  le  fil  d'élolïes  précieuses,  de  tissus 
de  soie,  d'or  et  d'argent.  La  cape  ne  fut  plus 
qu'un  chaperon  dont  il  n'était  plus  possible 
de  s'abriter  la  léte ,  et  le  manteau  lui-méinc 
en  reçut  le  nom  de  chape.  S.i  destination  pri- 
mitive fut  complètement  changée  ,  et  depuis 
ce  temps  ,  on  ne  s'en  sert  plus  dans  les  Pro- 
cessions lointaines,   comme  celles  de   saint 
Marc  ou   des  Kogations,   tandis  (ju'elle   e>l 
très-fréquemment  d'usage  ilaiis  les  Proces- 
sions intérieures  et  dans  lu  célébration   de 
tous  les  Ollices. 

Les  chnpcx  sont  principalement  affectées 
aux  chantres.  Aussi  les  trouve-l-oii  nommées 
dans  qucliines  auteurs  anciens  :  cappa:  ou 
plul(H  ciip(P  chômiez'.  Honoré  d'Autun  ,  écri- 
vait dans  le  douzième  siècle,  (|ue  les  chapes 
sont  les  habits  propres  des  chaiilres  ,  6'«/>tt 
propria  veslis  est  canlorum.  .Mais  c'était  seu- 
lement aux  s(deiinilés  qu'on  s'en  servait.  Uc 
là  les  expressions  usitées  dans  quehiues 
vieilles  rul)ri(]ues  :  Fcsta  in  cupi)i.i.  fêtes  à 
chapes.  Le  nombre  des  chapes  est  indèler- 
iiiiné  et  déjcnd  de  limporlancc  et  de  la  ri- 
chesse (les  é;;li^es.  On  s'en  sert  plus  spéciale- 
ment, selon  (|iieli]ues  Hubrii|ues,en  cert,  ines 
parties  de  rOllire  que  dans  d'autres.  Cb.niue 
kglisc  a  ses  règles  sur  cet  olijit. 

On  ne  pourrait  préciser  l'èpoi|ue  à  laquelle 
le  (èlèbranl,  lui-même,  a  pris  la  chape  pour 
oflicier  aux  Processions,  à  certaines  heures 
de  l'Ollice,  au  Salut,  etc.  il  est  certain  qu'eu 
plusu'urs  circonstances  où  il  est  aujourdliui 
r«»vétu  Je  la  chape,  il  se  ^ouvrait  aulc  Cois  de 


la  chasuble.  Nous  pensons  que  c'est  depuis 
le  temps  où  ce  dernier  ornement  a  perdu  sa 
forme  primitite.  11  est  des  diocèses  où  l'on  a 
conservé  l'ancien  usage  de  prendre  la  chasu- 
ble aux  Ol'lices  du  soir,  et  notamment  pour 
la  Procession  cl  la  Bénédiction  du  saint 
Sacrement ,  qui  ont  lieu  après  Vêpres.  Dans 
les  circonstances  solennelles ,  les  évcquea 
sont  revêtus  de  la  chape.  Klle  diflére  en  géné- 
ral des  chapes  chorales  en  ce  qu'elle  est  â 
double  l'ace  et  brodée. 

La  chape,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
n'étant  p,iS  essenliellemeiil  un  habit  sacerdo- 
tal, tout  clerc  peut  s'en  revêtir.  Aujourd'hui 
même  ,  dans  la  plupart  des  Eglises,  ce  sont 
des  laïques  faisant  fonctions  de  chantres  qui 
portent  les  chapes.  On  ne  peut  sur  cela  jetei 
aucun  blâme,  ccmime  il  est  advenu  quehiue- 
fois  de  la  jiart  de  jiersonnes  qui  n'ont  aucune 
connaissance  de  l'antiquité.  Il  n'est  pas  d'ail- 
leurs nécessaire  que  la  chape  soit  bénite,  co 
qui  prouve  qu'elle  n'est  pas  propremeul  un 
haliit  sacerdotal. 

La  couleur  des  chapes  doit  être  conforme  à 
la  fête  qui  est  célébrée  ou  au  temps.  Ceci 
n'est  pas  pourtant  de  rigueur  absolue.  Dans 
les  Eglises  pauvres  ,  on  n'a  ordinairement 
que  des  chapes  de  couleurs  blanche  et  rouge, 
dont  on  se  revêt  indistinctement  en  toute  oc- 
casion, excepté  aux  Ofiices  des  Morls.  D'ail- 
leurs les  ramages  qui  ornent  le  fond  sont  do 
couleurs  variées.  A  plus  forte  raison,  dirons- 
nous  ,  relativement  aux  chapes  ce  qui  est  dit 
au  sujet  des  ornements  sacerdotaux,  que  les 
draps  d'or  peuvent  servir  pour  toute  espèce 
de  couleur  ecclésiastique,  excepté  pour  le 
noir. 

II. 

VARIÉTÉS. 

Au  douzième  siècle,  la  mode  de  mettre  des 
manches  aux  chapes  devint  tellement  géné- 
rale que  le  pape  Innocent  III  fut  oblige  d'en 
faire;  une  défense  solennelle  dans  le  Concile 
de  Lntran.  PlusieursSynodes  diocésains  réilé- 
rèrent  la  même  défense,  et  l'on  ne  crut  pas 
que  cet  objet  fut  indigne  de  la  sollicilude  des 
assemblées  ecclésiastiques.  Depuis  plusieurs 
siècles  la  rhapc  conserve  la  forme  (|u'oii  lui 


mal- 


donne aujiiiird'lini,  et  n'a  pas  suivi  la 
lieureusi'  variation  de  la  chasuble. 

On  appelait  chape  de  saint  Martin  ,  un 
grand  voile  de  taffetas  sur  leiiuel  était  peinte 
limage  de  ce  saint.  Pendant  près  de  six  cenis 
ans,  les  Français  porlèrenl  cette  bannière  à 
la  guerre  comme  un  gage  assuré  de  la  vi«-- 
loire.  Les  rois  de  la  seconde  race  allaient 
prendre,  avec  un  grand  apjiareil,  ce  voile  ou 
chape  au  tombeau  de  sainl  .Martin,  à  l'ours. 

(iiiillaumc,  roi  d'.Xnglelerre,  envoya  à  sainl 
lliigim.  abbé  de  CUiii},  une  chape  de  drap 
d'or  exrèmement  riche.  Llle  était  brodée  en 
perles  et  diamants,  et  le  lias  était  garni  de 
petiles  clochettes  d'or  ((ui  lesonnaiePt  au 
moindre  mouvement,  à  l  imit.ilion  de  l'habit 
sacré  du  grand  prêtre  des  Juifs. 

Durand  dit  que  la  chape  est  le  symbole  de 
la  glorieuse  immorlalité  donl  les  saints  se- 
ront revêtus,  après  l.i  résnrreclinn. 

Après  l;i  mori  il'iu!  evêquc  on  pilla.'t  son 
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mobilier;  le  Concile  do  Ponlion,  on  870,  con- 
d;imna  cet  alius.  C'est  (le  là  (ju'esl  venu  le 
proverbe  :  Disputer  de  la  chape  à  Vcvéqiie, 
pour  signifier  que  doux  personnes  se  dispu- 
tent un  objet  sur  lequel  elles  n'ont  pas  plus 
de  droit  l'une  que  fautre. 

I,c  nom  de  chape  est  donné  à  l'habit  que 
portent  les  cardinaux.  Il  est  composé  d'une 
capuce  doublée  d'hermine  et  d'un  grand  (nan- 
leau.qui  sont  d'usage  au  ciiœur. 

La  chape  des  souverains  poiitircs  a  été  in- 
dilïéreairmnt  nommée  p/i«ii'(i/c,  et  en  italien 
piviale.  Sa  lorme  a  subi  plusieurs  niodilica- 
lions.  Elle  est  o:din.iii  cnuMit  de  couleur 
t-ouge ,  enrichie  d'hermine.  En  certaines 
fêles  elle  est  néanmoins  blanche,  comme  en 
celle  de  Noël  pour  l'Office  de  la  nuit.  Ce  sont 
les  deux  seules  couleurs  des  ornements  du 
pape.  Pendant  la  Sctnaine  sainte  même,  sa 
chape  csl  de  couleur  de  pourpre.  En  aucune 
rirconstance  il  n'use  de  chape  noire. 

Les  Grecs  usent  aussi  de  la  chape,  mais 
elle  est  réservée  aux  évéques.  Comme  le  sym- 
bolisme est  très-répandu  dans  ces  nations 
orientales,  la  chape  grecque  est  ravée  de 
bandes  rouges  cl  blanches.  Cesderniôres  figu- 
rent les  fleuves  de  la  parole  de  Dieu,  qui  jail- 
lissent du  sein  de  l'cvêque  pour  arroser  la 
terre  de  ces  eaux  vives  dont  parle  l'Ecriture: 
Flumina  de  ventre  ejiis  flucnt  aquœ  rti'fe. Elles 
sont  ornées  de  quatre  écussons  sur  lesquels 
sont  représentés  les  évangélistes  On  leur 
donne  le  nom  de  mandyas.  Le  manteau  mili- 
taire des  Perses  est  nommé  m«»3j=(ç,  et  l'ana- 
logie étymologique  ne  laisse  rien  à  désirer, 
même  sous  le  rapport  mystique, 
eu  A  PEAU. 
I. 

Il  est  visible  que  le  nom  de  chapeau  n'est 
qu'un  diminutif  de  chape,  capula,  a  cappa,  ou 
minor  cappa,  petite  chape  ou  cape  ou  bien 
capuce,  destinée  à  couvrir  la  tête.  Nous  n'a- 
vons point  ici  à  traiter  des  variations  suc- 
cessives de  ce  couvre-chef  considéré  dans 
son  usage  universel.  Nous  nous  restreignons 
à  ce  qu'il  présente  d'analogue  à  notre  sujet. 
11  est  certain  que  les  ecclésiastiques  ne  se 
couvraient  pas  la  télé  autrement  que  les 
laïques,  dans  l'usage  ordinaire.  Ceux-ci 
portaient,  il  est  vrai,  des  bonnets  d'étoffes  de 
diverses  couleurs,  tandis  que  les  gens  d'église 
préféraient  le  brun  ou  le  noir.  C'était  la  seule 
différence.  Insensiblement  ces  bonnets  furent 
garnis  de  rebords  qui  remplacèrent  les  cha- 
pes ou  capuces  pendantes  :  on  les  fit  de  laine 
foulée  ou  feutre  et  la  couleur  noire  leur  lut 
exclusivement  affectée.  Mais  le  bonnet  pri- 
mitif élait  déjà  devenu  d'une  forme  triangu- 
l.iire  ou  carrée  à  cayse  des  plis  qu'y  furm-iit 
la  main  en  les  prenant.  Ce  bonnet  étant  de- 
venu chapeau,  les  rebords  naturellement  de 
forme  ronde  furent  relevés  sur  quatre  faces 
et  présentèrent  conséquemment  quatre  an- 
gles, carnes  ou  cornes.  Ce  couvre-chef  ainsi 
disposé  parut  bizarre  et  on  réduisit  les  car- 
nes à  trois,  ce  qui  est  l'origine  du  chapeau 
à  trois  cornes.  Mais  cette  forme  de  chaprua 
était  commune  à  tout  le  inonde  sous  Louis  Xlll 
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Louis  XIV  et  Louis  XV.  Les  militaires  n'.i- 
vaient  pas  d'autre  chapeau,  seulement  ils  le, 
bordaient  de  galons  proportionnés  aux  gra- 
des et  l'embellissaient  de  panaches  ou  plumes. 
Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  la  forme  de 
ces  c/in/jeauj  futconsidérablementexhaussée. 
L'ampleur  des  rebords  au  contraire  diminua, 
et  il  en  résulta  un  chapeau  tel  qu'on  le  porte', 
communément  aujourd'hui.  A  l'époque  dont 
nous  avons  parlé,  les  ecclésiastiques  étaient 
coiffés  comme  tout  le  monde,  en  chapeaux  à 
trois  cornes.  Peu  soucieux  de  prendre  la 
mode  nouvelle,  plusieurs  persévérèrent  dans 
l'habitude  de  leur  coiffure,  taudis  que  d'au- 
tres suivirent  la  modification  survenue  aux 
couvre-chefs.  Telle  est  l'origine  de  la  dispara- 
te assez  choquanteque  présente  aujourd'hui, 
sous  ce  rapport,  le  costume  ecclésiastique. 
Toutefois,  comme  on  voit,  il  ne  serait  pas 
rationnel  de  considérer  le  chapeau  à  trois 
cornes  comme  plus  convenable  et  plus  pro- 
pre aux  membres  du  clergé  que  celui  dont  la 
forme  est  plus  élevée  et  les  rebords  disposés 
en  rond,  car,  historiquement  parlant,  il  n'y  a 
pas  de  chapeau  canoniquement  clérical.  Plu- 
sieurs archevêques  ou  évéques  ont  adopté  le 
chapeau  à  l'orme  basse  et  ronde  et  à  larges 
rebords  un  peu  relevés.  C'est  à  peu  près  celui 
qui  figure  sur  les  armoiries  des  prélats,  et  il 
nous  semble  que  s'il  y  a  un  chapeau  vérita- 
blement ecclésiastique,  et.  si  l'on  peut  parler 
ainsi,  traditionnel,  c'est  celui-là  plus  ou  moins 
modifié  et  très-préférable  à  la  capricieuse 
forme  triangulaire.  (Voir  barrette.) 

n. 

Le  chapeau  de  cardinal  est  rouge.  C'est  au 
Concile  général  de  Lyon,  en  1243,  que  le 
pape  Innocent  IV  accorda  cette  distinction 
aux  cardinaux.  C'est  ce  qu'on  appelle  par 
excellence  le  chapeau.  Recevoir  le  chapeau 
c'est  être  promu  au  rang  de  cardinal.  Ce 
chapeau  rouge  ne  fut  cependant  porté  par  les 
cardinaux  pour  la  première  fois  que  dans  la 
célèbre  abbaye  de  Cluny.  On  sait  qu'In- 
nocent IV  et  saint  Louis  y  eurent  une  en- 
trevue, au  mois  de  novembre  de  1216,  un  au 
après  le  Concile  où  cette  distinction  avait  été 
accordée  aux  membres  du  saere  collège.  A 
la  fin  du  incme  siècle,  Boniface  VIII  leur 
donna  la  soutane  de  pourpre,  réservée  anlécé- 
demment  au  pape,  et  enfin  Paul  II  au  milieu 
du  quinzième  siècle  les  décora  de  la  barrette 
rouge.  Du  reste,  il  y  a  quatre  sortes  de  cha- 
peaux de  cardinal.  Le  pren.ier  est  celui  dont 
nous  venons  de  parler  et  qui  est  très  ample. 
Le  second  est  le  cappellonc  ou  parasol.  Le 
troisième  est  un  chapeau  usuel  beaucoup  plus 
petit.  Le  quatrième  est  un  chapeau  noir.  Le 
premier  est  de  soie  rouge,  et  de  ses  deux  ailes 
un  peu  relevées  tombent  deux  cordons  ter- 
minés par  cinq  gbnds  de  même  couleur.  Le 
chapeau  qui  surmonte  les  armoiries  archi- 
épiscopales en  est  une  assez  fidèle  image.  Le 
second  ressemble  assez  au  premier,  st  ce 
n'est  qu'il  a  des  ailes  plus  amples,  mais  un 
officier  le  tient  élevé  au-dessus  de  la  télé  du 
cardinal,  en  guise  d'ombrelle,  dans  les  gran- 
des solennités.  Celui-ci  est  pareillement  de 
soie  rouge.  Le    troisième,  rouge  comme  Ici 
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préci^ienls,  fsl  à  trois  ailes  relevées  pnr  drs 
«ordonnols  d'or.  Enfin  le  quatrième,  pareil 
au  précédent,  ne  s'en  distingue  que  par  sa 
etinleur  noire,  m.iis  sa  coupe  est  ceinte  d'un 
cordonnet  rouge  à  petits  glands  d'or. 

Le  chapi'au  de  cardinal  est  donné  par  le 
|)ape,  en  grande  cérémonie.  Nous  ne  décri- 
rons pas  celle-ci  dans  tonte  son  étendue,  mais 
nous  ne  devons  pas  omettre  la  formule  de  la 
tradition  de  ce  chapeau.  Au  moment  où  le 
souverain  pontife  remet  le  chapcuu  ,  il  pro- 
nonce ces  paroles:  Ad  laitdem  omnipolcnlis 
Dei  et  sanclœ  sedis  aposlolicœ  ornamcnlum 
(iccipc  gnirnun  nibntm,  insiijnr  siiujulare  dirj- 
tiilalis  "cardinnlaluf  per  ijnod  dcsi/jnatur  quod 
risque  ad  morlcm  et  annguinis  ejfasioncin  in- 
clusive pro   c.Ttdtalinne  snnclw  fidei,  pace   et 
quictc  populi   cliristi<irii   auqmcnlo,  et  slulu 
sanclœ   Romance  Ecclesiœ  te  iiUrciiidum  ex- 
hibsrc  delicas.   In  numine  Patris  et  Filii  et 
Spiritus  Saucli.  Amen.   «  Pour  la  gloire    de 
«  Dieu  loul-puissanl  et  llionneur  du  saint- 
«  siège  apostolique,  recevez  ce  chapeau  rou- 
«  ge,  insigne  particulier  de  la  dignité  du  car- 
«  drnalat'.'Ce  chapeau  signifie  que  jusqu'à  la 
0   mort  et  l'effusion  du  sang  inclusivement 
«  vous  devez  vous  montrer  intrépide  pour 
a  procurer    la   paix    et  l'accroissemcnl   du 
«  peuple  chrétien  et  l'exaltation  de  la  sainte 
«  Kf-lise  romaine, au  nom  du  Père,  du  Fils  et 
«  du  Saint-Esprit.  Amen.  «  Ce'.te  tradition  du 
c/iK/yea»  faite  au  milieu  d'un  grand  appareil 
et  en  présence  de  tout  le  sacré  collège  se  ter- 
mine par  le  chant  du  Te  Dcum. 
CHAPELET. 
I. 
Tout  le  monde  connaît  l'objet  sur  lequel 
nous  allons  présenter  quelques  notions.  On 
appelait  au  seizième  sièile  un  chapel  ou  clia- 
pclct  de   roses    une   couronne   faite    de  ces 
tliurs  et  que  l'on  ()iaçait  sur  la  tète  en  firme 
de  cliapcau.  Ce  terme  est  donc  idenli(iui' avec 
rehii    de  Rosaire.   liosariuin  ,  couronne   de 
roses.    L'oiijel    pieux    nommé    aujourd'hui 
chapelet  est  une  imitation  de  cette  couronne 
de  roses  ilont  cliatii  ne  est  figurée  par  un  grain. 
Les  Anglais,  selon  (îrancolas,  ])réleiul<'iit  que 
c'est  le  vénérable  Hède  (|ui  a  institué  le  cha- 
pelet. Ils  se  fondei'.l  sur  un  Concile  tenu  au 
septième  ou  huitième  siècle  en  Angleterre, 
Conciliam  ccliUtense,  cùil  est  dit  (ju'après  la 
mort    d'un    évéqne    les    chanoines    chan- 
teront,   pour    le    repos    de    mmi    âme,    un 
bcltide    de    Pater    7iosler ,    Bcltidum    Pater 
nos'.cr  pro  eo  canlrlur.  Mais  dans  celle  sorte 
de  chapelet  il   n'était  pas  question  de  l'Ave. 
Maria. 

Palludc,  cité  par  le  même  auteur,  rapporte 
qu'un  solitaire  récitait  tous  les  jours  trois 
cents  fois  l'Oraison  dominicile  et  (|n'il  en 
comptait  le  nomlire  par  autant  de  cailloux 
qu'il  portait  dans  son  sein  et  (lu'll  jet.iil 
après  chaque  Pater.  E-ifin,  (iiiilliiimi-  de 
AJalmesbury  raconliî  que  (îoilire,  femme  du 
comte  l.osric,  récitait,  tous  les  jours,  autant 
de  prières  (]u'il  y  avait  de  perles  dans  son 
collier,  et  (lu'ilie  avait  ordonné  qu'après  sa 
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en  l'honneur  de  laquelle  elle  récitait  ces 
prières.  Ceci  ressemble  assez  bien  au  chapelet 
de  nos  jours. 

On  lit  dans  la  Vie  de  sainte  Gertrude,  qui 
vivait  au  septième  siècle,  qu'elle  se  servait 
d'un  objet  assez  analogue  à  notre  chapelet 
puur  honorer  la  sainte  \'ierge.  Mais  on  croit 
avec  plus  de  r.iison  que  le  chapelet  n'a  guère 
été  connu  qu'après  les  croisades.  On  penso 
que  Pierre  l'Hermite  en  fut  linvenleur  pour 
f:ci!iter,  aux  croisés  qui  ne  savaient  pas 
lire,  le  moyen  de  prier  Dieu.  Le  chapelet  des 
inahomélaus,  qui  n'est  lui-même  que  l'imi- 
tation de  celui  des  Indiens,  a  pu  lui  suggérer 
cette  idée. 

Los  Juifs  ont  aussi  une  espèce  de  chapelet 
au(|nel  ils  ont  donné  le  nom  de  Mcah-Be- 
racnt  sur  lequel  ils  récitent  les  cent  béné- 
dictions. 

Le  nom  de  patenôtres  est  aussi  donné  au 
chapelet,  à  cause  de  l'Oraison  dominicale, 
Paler  nosler,  qui  en  fait  partie. 

La  récitation  du  chapelet  consiste  dans  le 
symbole  des  apôtres  suivi  d'un  Paler,  de 
trois  Ave,  du  Gloria  Patri.  on  dit  ensuite 
un  Paler,  dis.  .Ave  il  Gloria  Patri.  après  quoi 
on  recommence  quatre  autres  dixaines  pa- 
reilles à  cette  première.  Si  l'on  récite 
quinze  dixaines,  c'est  le  Rosaire. 

Le  chapelet  se  fait  de  toute  matière  ,  en  or, 
en  argent,  etc.  Les  plus  ordinaires  sont  en 
coco,  ou  en  bois  des  îles.  Ceux  en  verre  sont 
tolérés.  L'Eglise  y  attachant  une  Bénédiction, 
il  est  convenable  qu'ils  soient  dune  matière 
solide. 

11  y  a  deux  sortes  de  Bénédictions  pour  un 
chapelet.  La  première  est  simpl(>.  Elle  se  fait 
par  une  courte  prière  ,  et  le  chapelet  e>t 
aspergé  d'eau  bénite.  Tout  prêtre  peut  faire 
celte  Bénédiction.  La  seconde  est  privilégiée. 
Elle  a  lieu  sur  les  chapelets  auxquels  c-.t 
attachée  une  indulgence.  Le  prélre  ne  peut 
indulgencier  un  cluipeltt  sans  en  avoir  reçu 
un."  autorisation  iiarticulière  de  l'evéciue  ou 
(lu  )iape.  Celle  Bénédiction  a  une  formule 
p  irlictilière.  Les  Rituels  diocésains  entri-nt, 
à  cet  égard  dans  des  détails  qu'il  serait  ici 
Ir(q)  long  de  l'aire  connaître. 

Les  chapelets,  croix  et  médailles  prove- 
nant de  Jérusalem  ,  cl  qui  ont  touché  les 
saints  lieux  sont  par  ce  seul  fait  bénits  et 
même  indulgi'iuiés.  Un  bref  du  pajie  Inno- 
cent XI,  donné  le  i28j.invier  1G88  et  <i!ii  a  été 
confirmé  par  Benoit  Xlll  le  5 juin  17il,  fait 
celte  concession. 

Pour  ne  pas  l'aire  un  article  spécial  sur 
un  sujet  qui  se  rattache  à  celui-ci  nous 
allons  fournir  (jucUiues  notions  sur  le  Ro- 
saire. 

11. 
Nous  avons  vu  que  ce  nom  et  celui  de 
chapelet  avaiinl  une  origine  commune.  Les 
Leçons  du  dcuxièoie  Norlurne  il<'  la  fête  du 
Rosaire,  dans  le  Broiaiie  romain,  nous 
apprennent  ce  qu'il  faut  entendre  par  ce 
mol  :  J-Jstautciii  Kosarium  cerla  precandi  for- 
mula etc.  «  Le  Ros;iire  <>st  une  cerlaine  i'or- 
i(  i!i  M  le  de  prière  dans  la(juel  le  nous  distinguons 
Il  quinze  dizaines,  qnindccimdecadiS,  dcsalu- 
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«  talions  angéliqiies  enlrcinélécs  d'Oraisons 
e  (lominicules,  et  à  cluuuiie  de  ces  dizaines  ou 
<  décndes  nous  faisons  mémoire  des  mystères 
«  do  la  Rédemption  par  une  religieuse  niédi- 
s  talion.  » 

La  fête  du  Rosaire  est  célébrée  le  premier 
dimanche  d'octobre.  Le  pape  Grégoire  XIII 
la  fixa  à  ce  jour,  sous  le  Rit  double-majeur, 
dans  les  églises  qui  possédaient  un  autel  sous 
l'invocation  du  Rosaire.  Mais  son  prédéces- 
seur saint  Pie  V  avait  ordonné  qu»;  le  pre- 
mier dimanche  d'octobre  on  fil  mémoire  de 
sainte  Marie  de  la  Victoire  pour  remercier 
Dieu,  par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge, 
de  lacclèhre  victoire  remportée  sur  les  Turcs, 
dans  le  golfe  de  Lépante,  le  7  octobre  137L 
Or  ce  jour  tombait  au  premier  dimanche 
d'octobre  en  cette  année.  Le  saint  ponlile  en 
avait  été  mira.culcusemenl  informé  avant 
que  la  nouvelle  oflîcielle  eût  pu  lui  parvenir. 
Cette  bataille  navale  fut  gagnée,  selon  Baro- 
nius ,  par  la  Hutte  combinée  du  pape ,  de 
Philippe,  roi  d'Espagne,  et  de  la  république 
de  Venise.  On  pril  à  l'ennemi  cent  qua- 
tre-vingts vaisseaux. 

Benoît  XIV  combat  lopinion  de  ceux  qui 
croient  que  saint  Dominique  fonda  le  Rosaire. 
11  rajiporte  les  autorités  que  nous  avons  déjà 
«itées  et  qui  fournissent  la  preuve  irrécusable 
que  celle  pieuse  pratique  est  beaucoup  plus 
ancienne.  Il  convient  pourtant  que  les  usages 
mentionnés  ne  furent  que  b  s  rudiments  du 
chapelet,  et  que  saint  Dominique  est  l'insti- 
tuteur du  Rosaire  tel  qu'il  existe  aujourd'hui. 
Vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  Hum- 
berl,  dauphin,  après  avoir  abdiqué  la  souve- 
raineté, entra  dans  l'Ordre  des  dominicains, 
et  sur  son  tombeau  élevé  dans  l'église  de  ces 
religieux,  à  Paris,  on  vojait  sur  un  bas-relief 
de  bronze  cinq  frères  dominicains  qui 
tenaient  en  main  un  Rosaire.  Ce  ne  serait 
donc  point  à  tort  que  les  auteurs  de  sa  Vie 
font  honneur  à  saint  Dominique  de  l'insti- 
tution de  celte  pieuse  pratique.  On  trouve 
dans  une  collection  de  décrets  pontificaux, 
une  bulle  d'AleJtandre  IV  eu  date  de  1294, 
trente-quatre  ans  après  la  mort  de  saint  Do- 
minique, dans  laquelle  ce  pape  accorde  une 
indulgence  à  la  confrérie  du  Rosaire  érigée 
en  l'église  des  dominicains  de  Florence.  Ainsi, 
selon  le  même  écrivain,  c'est  à  grand  tort 
que  Baillel ,  vir  alioqui  intemperanlioris 
ingenii ,  voudrait  ravir  à  saint  Dominique 
l'institution  du  Rosaire  tel  qu'on  le  récite 
aujourd'hui. 

11  existe  plusieurs  autres  pratiques  reli- 
gieuses connues  sous  le  nom  de  chapelet. 
îelles  sont  le  chapelet  de  Notre  Seigneur,  qui 
se  compose  de  Ireute-trois  grains  sur  lesquels 
on  récite  autant  de  fois  l'Oraison  dominicale, 
en  y  joignant  cinq  Ave  Maria  en  l'honneur 
des  cinq  plaies  et  en  mémoire  de  la  sainte 
Vierge  qui  fut  témoin  de  la  passion  de  sou 
divin  Fils.  Il  a  pour  auteur  le  bienheureux 
Michel,  camaldule  de  Florence,  au  commen- 
cement du  seizième  siècle.  Le  chapelet  de 
sainte  Brigitte  a  six  dizaines  qui  font  soixan- 
te-trois grains  sur  chacun  desquels  on  dit 
\xn.Âve  en  l'honneur  des  soixanic-trois  ans 


de  la  vie  de  la  sainte  Vierge.  Le  chapelet  des 
sept  douleursdeMarie  a  sept  septaines  d'.ki'  ; 
on  y  joint  trois  autres  Ave  pour  honorer  les 
larmes  de  la  sainte  Vierge.  Le  chapelet  ou 
couronne  du  sang  précieux,  celui  du  Sacre- 
Cœur  (le  Jésus,  celui  des  cinij  plaies,  etc.  cha- 
cune de  ces  pratiques  est  enrichie  d'indul- 
gences. Llles  prouvent  contbien  la  piélé  est 
ingénieuse  dans  ses  créations.  (Jueliiues 
chrétiens  qui  se  glorifient  d'une  religion 
éclairée  souriront  pcut-élre,  cl  nous  leur 
répondrons  que  la  charité  ingénue  est  supé- 
rieure à  tous  les  raisonnements  et  qu.c  c'est 
elle  qui  fait  les  saints. 

CHAPELLlî. 

1, 

C'est  le  nom  qu'on  donne  à  un  pelit  ora- 
toire isolé,  ou   bien  joint  à  une-   église  ,  ou 
bien  encore  faisant   partie    d'une   maison  , 
château  ou  communauté.  Pendant  les  persé- 
culions     des    premiers    siècles,    les    fidèles 
allaient  vénérer  la  lombe  des  saints  confes- 
seurs   de  la  foi,  et  profilaient  de    quelques 
inoments  de   calme    pour  y  élever  do  pelits 
oratoires,  qui  à  cause  des  reli(iues  précieuses 
qu'ils  enferniaient,  furent  appelées  martyria. 
Les  oratoires  élevés  sur  les  corps  des  apolres 
portaient  le  nom  il'apoalolca.  On  en  érigea 
même  en  l'honneur  des  saints  prophètes  sous 
le  titre  de  prophetea.  Quand  la  paix  fut  ren- 
due  à    l'Eglise,    on    adjoignit    aux  leniples 
principaux  qu'on  bâtis-~ait  de  toutes  parts  , 
ces  monuments  d'une  pieuse  vénération  en- 
vers les  saints.   Bientôt  on  pratiqua  dans  les 
murs  des  grandes  églises  des  portes  qui  éta- 
blissaient une  communication  avec  ces  ora- 
toires. Les  portes  se  changèrent  en  arcades  , 
et  ces  oratoires  devinrent  partie  intégrante 
de  l'édifice.   Pourquoi  ces  oratoires  ont-ils 
pris   le   nom  de  chapelles!  11  y  a  plusieurs 
opinions,  à  ce  sujet  :  les  uns  prétendent  quo 
c'est  dans   cappa,  chape,  qu'il  faut  trouver 
l'origine  de  chapelle,  parce  ([ue ,  disent-ils  , 
on    portait  à  la  tète  des  armées  la  chape  de 
saint  Martin,   qu'on    renfermait  soigneuse- 
ment dans  une  tente   ou   oratoire   qui,  de 
l'objet  renfermé    s'est  appelé  chapelle.   Les 
autres  disent  que  les  rois  de  France  faisaient 
toujours  porter  avec  eux  plusieurs  reliques 
de  saints  renfermées  dans  une  boite,  capsa  , 
capsclla,  d'où  s'est  forme  le  nom  de  châsse  , 
primiliveinent  capse,  et  que  de  là  à  chapelle 
il  n'y  a  pas  loin.  11  est  certain  que  Marculphe 
appelle  la  châsse  de  saint  Martin  ,   capelUt. 
dérivé  de  capsellu.  Si  l'on  se  reporte  à  ce  que 
nous  avons  dit  sur  les  oratoires  des  premiers 
siècles,  martyria.  apostolea.  etc.,  on  verra 
que    cette  origine    s'approche  de   la  vérité. 
D'ailleurs  la  sainte  Chapelle  de  Paris  n'était 
autre  chose  qu'une  v.iste   châsse  en  pierre 
destinée  aux  saintes  reliques  venues  de  la  Pa- 
lestine. Qui  ne  sait  que  les  anciennes  châsses 
sont    presque     toujours     faites     en    forme 
d'église  ou  chapelle  1 1l  fautcependaut  ajouter 
qu'un  mot  grec  Jiampsa,  cassetle,  pourrait 
fort    bien  être  assigné    comme  origine    de 
chapelle,  d'autant  mieux  que  ceci  priseute 
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une  prandc  analogie  avec  les  étymologics 
trécilées. 

Les  anciens  oratoires  érigés  sur  la  tombe 
des  martyrs  dont  on  voulait  honorer  la  mé- 
moire et  qui,  pour  celte  raison,  étaient  nom- 
més memoiiœ,  souvenirs,  étaient  bien  donc, 
«laprùs  ce  que  nous  avons  dit  et  selon  la 
vraie  acception  du  terme,  des  chapelles  ou 
reliquaires.  Aujourd'hui  même  loiilc  chapelle 
isolée  ou  faisant  i>artie  intégrante  d'une 
église  est  bien  une  \  éritable  mémoire  destinée 
à  honorer  un  saint  ou  une  sainte.  Il  y  a  ce- 
pendant quelques  e\ceptii)ns,  car  certaines 
chapelles  sont  érigées  pour  honorer  des  mys- 
tères de  Notre-Seigncur,  ou  de  la  sainte 
Vierge. 

II. 
I.c  nom  de  chapelle  est  donné  à  des  édifices 
r<-iii;icux  d'une  bien  plus  grande  dimension 
que  ne  le  suppose  celte  qualification.  Telles 
sont  les  chapelles  royales,  conventuelles  et 
coilégiaics.  Ou  voit  même  souvent  dans  ces 
},'r;iirls  oratoires  ce  qu'on  appelle,  dans  le 
sens  rigoureux  du  terme,  une  ou  plusieurs 
chapelles.  Le  nom  d'église  fut  d'abord  exclu- 
sivement alTecté  aux  cathédrales,  puis  aux 
|).!ri!issiales  et  enfin  aux  abbatiales.  Aujour- 
d'hui assez  souvent  c'est  l'importance  archi- 
tecturale d'un  tcmpk' qui  décille  sous  quelle 
dénomination  il  sera  désigné.  Les  chapelles 
proiirenient  dites  sont  des  oratoires  élaMis 
ilans  uni!  maison,  château,  collège,  couvent 
faisant  partie  de  la  maison  ménie  et  ne  for- 
mant point  un  é<lifice  particulier  et  séparé. 
Assez  souvent  les  chapelles  des  collèges,  liôpi- 
taux  clcommunautés  religieuses,  lursqu'eili's 
sont  séparées  du  corps  de  l'édifice  et  ((u'elles 
ont  une  porte  extérieure  (]ui  les  rend  acces- 
sibles au  public  portent  le  nom  d'églises. 
Mais  si  l'appellation  est  arbitraire,  il  n'en  esl 
jjas  de  ménii'  de  la  discipline  cjui  les  régit.  Un 
édifice  religieux  qui  n'est  pas  église  cathé- 
drale, canoniale  ou  paroissiale,  esl  soutnis  à 
la  prescription  canonique,  selon  la(iuelle  tout 
oratoire,  ()uel  que  soit  le  nom  qu'il  porte, 
n'a  que  le  lilre  de  chuprllc.  Certains  oraloi- 
res  jouissent  du  privilège  p.iroissial,  et  l'on 
peut  y  baptiser,  marier,  remplir  le  devoir 
pasc;il,  faire  des  obsèques,  etc.  Les  |)rétres 
qui  desservent  ces  églises  portent  le  nom  de 
rhapel;iins.  Ceci  rentre  dans  le  droit  canu- 
ni()iie. 

l'r.'.wiue  lous  les  châteaux  cl  plusieur-i 
maisons  de  campagne  qui  sont  l'haliilalion 
«le  [jcrsonnes  riches,  posséden(,une  chapelle. 
Ces  oratoires  particuliers  sont,  il  faut  en 
coinenir,  d'une  très-haute  anticpiité.  Nous 
lisons  dans  la  vi(!  de  saint  Ambroise  qu'il 
célébrait  quel(|uef(iis  dans  ces  oratoires. 
Saint  Jean  (Lhrysostome  exhorte  même  les 
familles  o])uIentcs  ou  aisées,  à  construire 
des  cli;j|ielies  dans  leurs  maisons  riii'ales.  Il 
esl  vrai  <|ui'  c'était  dans  l'intenlion  d'en  faire 
plus  lar.l  des  églises  paroissiales,  et  il  faut 
Idcn  reronniiilre  (|u'un  grand  nombre  de  ces 
dernières  n'ont  (rauti(!  origine  (ju'un  petit 
uraloirc  partie  ulier.  De  là  encore  ,  noii> 
pouvons  le  (lire  en  passant,  l'usagcî  où  1  on 
cla«t  dans  les  X)arois.'-es  rurales  de  [jricrpuur 


le  Seigneur  et  la  Dame  du  lieu.  Celaient  de 
pré -ieux  souvenirs  de  la  fondation  primitive, 
et  il  était  bien  juste  que  les  populations  qui 
s'étaient  agglomérées    autour  du   château 
seigneurial  priassent  pour  les  fondateurs  de 
ces  églises  et  pour  leurs  héritiers.  Le  Concile 
d'Agde  en  50G  parle,  de  la  manière  la  plus 
précise,  de  ces  chapelles  :  «  Si  quelqu'un  veut 
«  avoir  une  chapelle,  hors  des  églises  parois- 
«  siales  où  se  tiennent  les  assemblées  légili- 
«  mes,  pour  y  entendre  la  Messe,  aux  jours 
«  de  fêle  ,  et  éviter  la  fatigue  de  sa  famille  , 
«  nous  le  permettons,  comme  cela  est  juste, 
«  à   condition    néanmoins    qu'ils   ne   feront 
«  point   dire  la   Messe  dans    ces   chapelles, 
«  mais  qu'ils  iront  l'entendre  dans  les  églises 
«  paroissiales  ,  les  jours  des  grandes   solcn- 
«  nités  ,  comme  Pâques  ,  Noèl  ,  l'Kpiphanie. 
«  l'Ascension,  la   Pentecôte,    la   Nativité  de 
«  saint  Jean-Baptiste,  etc.  »  Ce  Concile  ex- 
communie  les   prêtres   qui  l'y   diraient  ces 
jours-là  ,  s'ils  n'en  avaient  reçu  permission 
del'évéque.  II  s'est  gli-^sé.  par  la  suite,  plu- 
sieurs abus  .  dans   ces  concessions  de  cha- 
pelles, mais  le  zèle  des  évéques  les  a  répri- 
més. Celle  discipline  s'est  maintenue  à  peu 
près  ,  jusqu'au  temps  présent.  Nous  citons 
ici  toutes  ces  autorités  pour  démontrer  que 
l'usage  des  chapelles   particulières  n'est  pas 
aussi    récent  qu'on    peut  le  penser,   et  que 
l'ont  même  écrit  quelques  auteurs  jieu  versés 
dans   les    antiquités    ecclésiastiques.    Nous 
n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  toute  cha- 
pelle isolée  doit  être  bénite  avant  que  la  pre- 
mière Messe  y  soit  célébrée.  (V'oy.  dedicaci:.) 
III. 
On  nomme  chapelles  royales  celles  des  pa- 
lais habités  jiar  les  souverains.  11  faut  ici  se 
rappeler  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  au 
sujet  de  la  châsse  de  saint  Martin  ,  qui  était 
conservée  dans   les  châteaux  royaux.  On  y 
trouve  formellement  l'origine  des  chapelles 
dont  nous  parlons.  Plusieurs  ecclésiastiques 
étaient  préposés  à  la  garde  de  ce  précieux 
trésor,  delà  seul  venus  les    grands  aumô- 
niers ou  archi  chapelains  ds  France  ,  les  au- 
môniers, chapelains  et  clercs  «le  chapelle  des 
temps  postérieurs.  Presque  dès   la  première 
épo(]ue  de   leur    formation  ,    ces    chapelles 
étaient  desservies  par  des  ecclésiastiques  ré- 
guliers ou  séculiers  <|ui  y  fais.iient   lOffice 
conune  d.ins  les  ca  hédrales  et  aulresgrandes 
églises.  Jus()u'à  (-harlemagne,  l'archi  chape- 
lain  de   ces    oratoires    royaux  jouit    d'une 
grande  autorité  dans  les  alTaires  ecclésiasti- 
ques, et   dans   les   Conciles  ;  il   était  comme 
médiateur-né  entre  les  é\cques  el  le  roi,  une 
très-haute    iniluence  élail  encore  accordée  à 
ces  grands  officiers  ecclésiasliciues  des  palais 
royaux  dans  les  temps  modernes. 

On  donnait  le  nom  de  sainte  chapelle  à 
plusieurs  églises  de  France,  et  notamment  à 
celle  que  saint  Louis  fit  élever  à  Paris  pour 
y  mettre  les  reliques  apportées  de  la  lerro 
sainte.  Celle-ci  a\ait  un  chapitre  ctdlégial 
composé  de  treize  chanoines.  Celle  de  \\n- 
ceiHies  en  avait  jiarcil  nombre.  Les  villes  do 
Uiom  ,  Dijon  ,  Jtourlioii- r.Vrchambault ,  etc. 
u^  aient  ausbi  de  saintes  r//f;/)r7/c.-' qui  jouis- 
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saicnt  do  beaux  privilèges.  La  saiiilc  cha- 
pelle de  Paris  subsiste  encore,  el  sous  le  rap- 
port le  l'art  chrétien,  au  treizième  siècle,  ce 
petit  édifice  est  un  chef-d'œuvre  du  style  dit 
^jotliique.     ' 

IV. 

VABIÉTÉS. 

Les  évêques  ont  le  droit  de  chapelle,  c'esl- 
éi-dire  qu'ils  peuvent  non-seiilenieiit  dire  la 
Messe  dans  l'oratoire  particulier  de  leur  pa- 
lais, mais  encore  partout  ailleurs,  sur  un 
autel  portatif, Mid^Kf/ocorwm  ca/ro  ecrlcsiain  ; 
on  nomme  aussi  cliapelle  de  l'évèque,  les  or- 
nemenls  ,  vases  ,  ustensiles  etc. ,  qui  sont 
nécessaires  pour  l'exercice  de  ses  fonctions. 
(Juelques  prêtres  aisés  ont  donné  aussi,  par 
extension  ,  le  nom  de  chapelle  à  la  collection 
des  objets  nécessaires  à  la  célébration  du 
culte  et  dont  ils  sont  propriétaires.  Mais  il  y 
a  loin  de  là  au  droit  de  chapelle  qui  appar- 
tient exclusivement  à  l'épiscopat  et  dont  les 
pipes  dotent  les  prélats  qui  n'ont  pas  le  ca- 
ractère épiscopnl. 

Lorsque  le  souverain  pontife  officie  solen- 
nellement, ou  même  assiste  à  l'Office  divin, 
accompagné  des  cardinaux  et  prélats  de  sa 
maison,  on  dit  queSa  Sainteté  tient  chapelle. 
Ces  expressions  sont  consacrées  par  un  très- 
ancien  usage. 

Les  chapelles  papales  remontent  aux  pre- 
miers siècles  du  christianisme.  Saint  Zéphi- 
rin,  élu  en  l'an  203,  ordonna  que  lorsqu'un 
évèque  célébrerait  la  Messe,  tous  les  prêtres 
l'assisteraient,  de  même  que  les  évoques  et 
les  prêtres  entouraient ,  à  Rome,  le  souve- 
rain pontife  lorsqu'il  officiait.  Mais  au  milieu 
des  persécutions  il  n'était  guère  possible 
que  ces  chapelles  pontificales  fussent  ac- 
compagnées d'un  grand  appareil.  Lorsque 
Constantin  eut  rendu  la  paix  à  l'Eglise,  ces 
chapelles  prirent  un  grand  lustre,  surtout 
lorsque  cet  empereur  eut  donné  à  saint  Mel- 
chiade  le  palais  de  Latran,,et  qu'il  eut  été 
possible  d'élever  dans  Home  plusieurs  basi- 
liques. Or,  au  quatrième  siècle,  existaient 
déjà  les  églises  patriarcales  du  Sauveur  ou 
Saint-Jean-de-Lalran,  de  Saint-Pierre  au  Vati- 
can, de  Saint-Paul  sur  la  voie  d'Oslie,  de 
Sainte-Marie-ALijoure,  et  de  Saint-Laurent 
hors  des  murs.  Les  papes,  en  certains  jours, 
visitaient  solennellement  ces  églises  et  y  célé- 
braient les  saints  Mystères,  avec  leur  c/ta- 
pe^/e  papale  composée  des  évêques  suburbi- 
caires,des  prêtres  romains  et  des  clercs.  Plus 
tard  on  y  appela  les  abbés  des  vingt  abbayes 
les  plus  considérables  de  Home.  Nous  ne  pou- 
vons avoir  le  dessein  de  décrire  les  nombreu- 
ses cérémonies  où  ces  chapelles  ont  lieu  :  on 
les  trouve  dans  les  livres  pontificaux  de  la 
cour  romaine  et  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  , 
nous  en  parlons  en  divers  articles  qui  en  exi- 
gent mention  spéciale. 

On  nomme  chapelle  ardente  la  salle,  ora- 
toire, c/(ope//e  d'église  où  l'on  expose  pendant 
((uelques  jours  le  corps  d'un  grand  person- 
nage tel  qu'un  pape  ,  un  roi,  uit  cardinal,  un 
é>c(iuv,  etc.  Le  lieu  de  celle  exposition  funé- 
raire est  éclairé  d'un  grand  nombre  de  rier- 
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pes,  ce  qui  lui  a  fait  donner  ce  nom.  En  cer- 
taines provinces,  le  rcposoir  du  Jeudi  saint, 
ou  l'on  allume  un  très-grand  nombre  de 
cierges  et  de  lampes  ,  porto  aussi  le  nom  de 
chapelle  ardente. 

Le  quinzième  Ordre  romain  rapporte  qu(î 
le  7  octobre  1391,  jour  auquel  Boniface  IX 
canonisa  sainte  «rigilte,  on  orna  la  grande 
chapelle  de  draperies ,  et  qu'on  la  joncha  de 
branches  vertes.  Nous  ne  citons  ce  trait  que 
pour  les  expressions  de  cet  Ordre  :  Capclla... 
stcrnatade  j'rondibus  de  verta.  On  remarque 
aujourd'hui  dans  le  palais  du  Vatican,  deux 
très-inagnifiques  et  vastes  chapelles  ,  celle 
dite  Sijrtine  bâtie  par  Sixte  IV,  à  la  fin  du 
quinzième  siècle,  el  l'autre  nommée  Pauline, 
édifiée  par  Paul  IIL  Celle-ci  a  été  peinte  à 
ficsque  par  Michel-Ange.  La  c/mpc//e  Sixtinc 
fut  peinte  par  le  même,  el  l'on  y  admire  le 
fameux  tableau  du  Jugement  dernier,  copié 
parle  peintre  français  Sigalon,  el  qu'on  (leut 
voir  au  palais  des  Beaux-Arts  à  Paris. 

La  plus  belle  f/tape//e  qu'il  y  ait  en  France, 
après  la  sainte  chapelle,  dont  nous  avons 
parlé,  est  celleduchâleauroyalde Versailles. 
L'ami  de  l'art  éminemment  chrétien  préférera 
toujours  à  celle-ci  la  première  qui  n'a  été 
long  temps  que  le  dépôt  des  archives  du  Pa- 
lais-de-Justice...  Une  restauration  complète 
et  intelligente  de  cet  admirable  édifice  a  lieu 
au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  et 
l'on  espère  que  dans  peu  de  temps  il  pourra 
être  rendu  au  culte  catholique. 

CHAPlThE. 

{Voyez     CHANOINE., 

CHARNIER. 

En  plusieurs  églises  et  notamment  dans 
celles  de  Pans  on  appelle  ainsi  des  espèces  de 
chapelles  ou  salles  qui  servent  aux  catéchis- 
mes ou  de  décharge  pour  divers  objets.  Ce 
nom  ne  semble  pas  d'abord  convenir  4  la  des- 
tination de  ces  emplacements  plus  ou  moins 
spacieux.  Mais  lorsqu'on  interroge  l'antiquité, 
l'étymologie  en  devient  claire.  Durand  de 
Mende  parle  de  certaines  voûtes  adhérentes 
aux  églises  et  dans  lesquelles  on  déposait 
avec  res|. celles  ossements  extraits  des  fosses 
ducimetière  qui  en  était  voisin.  Les  plus  célè- 
bres charniers  de  Paris  étaientceux  quicnvi- 
ronnaient  le  cimetière  des  Innocents  sur  le  sol 
duquel  s'élève  aujourd'hui  le  grand  marché. 
On  y  enterrait  aussi  quelquefois,  el  cette  sépul- 
ture était  honorable  un  peu  moins  que  celle 
(aitedans  i'égliseelplus  quecellequiavaitlicu 
dans  le  cimetière.  Il  n'existe  plus  de  charniers 
proprement  dits  auprès  des  églises  depuis  que 
les  cimetières  ont  été,  surtout  pour  la  ville 
de  Paris,  placés  à  de  grandes  distances  des 
églises  paroissiales.  Néanmoins,  par  analo- 
gie, on  appelle  du  nom  de  charnier,  une  salle 
de  catéchisme  ou  de  confrérie  ménagée  au- 
près d'une  église  moderne.  (  Voy.  les  articles 
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CHASUBLE. 
I. 


V5lï 
Un  Concile  de 


Col  habil  sacre  est  le  principal  ornement 
du  prêtre  qui  offre  le  saint  Sacrifice.  Sa  forme 
ancienne  est  le  principe  de  son  étymologie. 
Les  anciens  désignaient  sous  le  nom  de  casula 
un  habil  ample  qui  couvrait  tout  le  corps  cl  le 
t-acliait  comme  sous  une  maison  ou  case  por- 
tative. Casuln,  petite  case,  n"csl ,  comme  on 
voit,  que  le  diminutif  de  casa,  maison.  Il  est 
Irès-probable  que  les  prêtres  n'avaient  pri- 
rnilivement  aucun  habit  ou  ornement  spécial 
pour  la  célébration  de  la  Messe,  si  ce  n'est 
une  chasuble  plus  propre  que  celle  dont  ils 
se  couvraient  habituellement  comme  tout  le 
monde.  Après  les  persécutions,  il  est  tout 
naturel  qu'on  orna  d'or  et  d'argent  et  même 
de  pierres  précieuses  ces  chasubles  dont  on 
se  revêtait  uniquement  pour  1rs  saints  Mys- 
tères. Ouelqucs  auteurs  appellent  cet  habille- 
ment casubulu  ,  autre  diminutif  de  casa.  On 
lui  donna  aussi  le  nom  de  plunrta  ,  planète  , 
parce  (]ue  la  chasuble  tournait  autour  du 
corps  en  tous  sens  ,  sur  les  épaules.  On  voit 
que  la  chasuble  était  une  longue  robe  sans 
manches  n'ayant  au  haut  qu'une  ouverture 
pour  y  passer  la  télé.  Telle  est  encore  au- 
jourd'hui la  forme  des  chasubles,  chez  les 
Orientaux  qui  comme  l'on  sait,  ont  assez 
scrupuleusement  conservé  dans  les  ornements 
sacrés  la  coupe  primitive. 

Nous  ne  pouvons  nous  expliquer  pourquoi 
Grancolas  affecte  de  dire  le  chasuble  et  non 
pas  la  chasuble,  à  moins  qu'il  ne  fasse  dériver 
ce  terme  de  cclubium,  espèce  de  robe  mona- 
cale. Mais  ce  dernier  se  traduit  par  celui  de 
colle  ou  coule  ,  et  l'on  ne  dit  pas  non  plus  le 
coule  mais  bien  la  coule. 

La  chasuble  conserva  la  forme  qui  en  jus- 
tifiait exaclement  l'étymologie  jusqu'à  la  lin 
du  quinzième  siècle  et  même  jusqu'au  sei- 
zième. Alors  on  en  échancra  les  deux  extré- 
mités latérales  afin  qu'elles  fussent  plus 
commodes,  l'eu  à  peu  l'échancrure  sous  les 
bras  est  devenue  tellement  considérable  que 
]a  chasuble  n'est  plus  qu'un  composé  de  deux 
pièces  l'une  devant  et  laulre  derrière.  Comme 
pendant  l'élévation  les  ministres  qui  ser- 
vaient à  l'autel  étaient  obligés,  pour  soula- 
ger le  prêtre  ,  de  retrousser  la  chasuble  ,  on 
en  a  maintenu  l'usage,  (]ui  est  aujourd'hui 
sans  utilité.  Mais  il  est  bon  de  le  conserver 
parce  que  c'est  un  souvenir  de  l'aniienno 
ampleur  de  cel  habit  sacré. 
II. 

La  chasuble  n'a  pas  toujours  été  exclusive- 
ment affectée  aux  évêques  et  au\  prêtres. 
Anciennement  les  diacres  ,  les  soiis-diacies 
cl  même  les  acolytes  portaient  la  chasuble, 
mais  ils  la  redoublaient  et  repliaient  par  de- 
vant ou  (luehiuel'ois  même  ils  la  roulaient  et 
«'en  servaient  comme  d'une  c^mi'ci'  de  ban- 
doulière et  de  baudrier.  Il  le  fallait  ainsi  pour 
que  leurs  mouvements  fussent  plus  libres  à 
l'autel,  iinis(iu'jls  devaient  y  servir  le  célé- 
brant. Kn  certaines  Eglises  de  France  celte 
couliime  subgislail  encore  avant  la  révolu- 
lion,  mais  eu  n'était  guère  qu'aux  jours  de 


jeûne  ou  pendant  l'Avent. 
Mayence  tenu  en  742  assigne  la  chasuble  aux 
prêtres  et  aux  diacres:  ce  qui  n'est  qu'une 
confirmation  des  usages  antérieurs.  {Voyez 
Dalmatiquc  et  Tunique).  Aujourd'hui  et  de- 
puis plusieurs  siècles  la  chasuble  est  un  habit 
sacré  exclusivement  affecté  à  l'évêque  et  au 
prêtre.  Un  laïque  peut,  avec  l'autorisation  con- 
venable, se  revêtir  de  la  chape,  de  la  dalnia- 
tique  ou  tunique,  mais  jamais  de  la  chasuble. 
Nous  croyons  devoir  signaler  ici  une  incon- 
venance dont  nous  avons  été  nous-même  té- 
moin dans  certains  pays  où  ,  pour  donner 
pius  d'éclat  à  la  Procession  de  la  Fête-Dieu, 
ou  revêt  des  plus  belles  chasubles  non-seule- 
ment des  ecclésiastiques  dans  les  ordres  in- 
férieurs, mais  des  laïques. 

(lot  habil  sacerdotal  est  le  symbole  de  la 
charité  de  Jésus-Christ,  la  croix  dont  il  est 
orné  en  est  l'emblème  bien  expressif.  Selon 
tous  les  liturgistes  la  chasuble  représente  le 
joug  du  christianisme  que  le  prêtre  mieux 
((ue  le  simple  fidèle  doit  trouver  si  doux  à 
porter.  Tel  est  d'ailleurs  le  sens  de  la  prière 
que  riîglise  met  à  la  bouche  du  ministre  qui 
s'en  revêt.  Il  en  est  de  même  dans  toutes  les 
Liturgies  :«  Seigneur,  dit  le  prêtre  arménien, 
«  par  votre  miséricorde  revêtez-moi  d'une 
«  robe  éclatante ,  afin  que  je  sois  digne  de 
«  glorifier  votre  nom,  par  la  grâce  et  l'amour 
«  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur.  »  Cette  cha- 
suble arménienne  a  une  grande  ressemblance 
avec  nos  chapes  ,  seulement  il  n'y  a  point  de 
chaperon.  Une  croix  est  brodée  sur  le  der- 
rière de  celle  chasuble  avec  l'image  de  Jésus- 
Christ  crucifié.  Les  chasubles  des  évêques 
grecs  sont  ornées  d'un  grand  nombre  de 
croix  ;  celles  des  prêtres  n'en  ont  qu'une. 
C'est  pourquoi  les  premières  portent  le  nom 
de  polijslaurion. 

Nous  ajoutons  que  dans  l'Eglise  Occidentale 
il  est  d'usage  que  les  chasubles  des  évêques 
soient  à  double  face  et  brodées.  Celles  des 
prêtres  n'ont  qu'une  face  et  la  croix  y  est 
formée  par  des  galons.  Cependant  la  première 
espèce  de  chasubles  n'est  pas  exclusivement 
alleclée  aux  prélats,  et  plusieurs  prêtres  les 
portent  comme  eux.  Fn  Italie,  les  chasubles 
ont  une  croix  sur  la  partie  antérieure. 
III. 

VARIÉTÉS. 

Anciennement  on  prenait  la  chasuble  pour 
d'autres  cérémonies  que  la  Messe.  On  s'en 
ser\  ait  pour  le  bai)tême.  Constantin  le  Grand 
donna  à  l'eulise  de  Jérusalem  une  chasuble 
de  lil  d'or  aliii  (jue  révcqiie  s'en  revêtit  pour 
les  cérémonies  du  baptême  :  ut  ca  iudulus 
biiplismi  pcrai/erel  cereiiioiiias.  Les  Orientaux 
s'en  servent  encore  dans  l'administration  do 
ce  sacrement. 

Dans  plMsieurs  diocèses,  on  se  revêt  de  la 
chasuble  uour  les  Processions  du  saint  Sacre- 
ment qui  ont  lieu  le  soir,  après  Vêpres.  Les 
piètres,  qui  asislent  l'évêque  pour  la  consé- 
cr.ithMi  (II',  iainles  Iruiles,  le  Jeudi  saint,  por- 
tent également  la  chasuble. 

On  voyait  aulrelois  à  Saint-Jean-de-l.atran 
une  mosaïqee  qui  représcnlail  le  p  ijie  Jean 
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XII  revêtu  par  ses  ministres  d'une  chasuble 
t'eniliie  par  les  côtés  et  dont  les  extrémités  se 
terminaient  en  pointe.  Or  ce  pape  mourut  en 
«C4.. 

On  possédait  dans  l'abbaye  de  Pontigny 
une  chasuble  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry 
qui  y  passa  plusieurs  années.  Elle  est  par- 
faitement ronde  et  couvre  tout  le  corps.  Nous 
avons  eu  l'avantage  de  nous  en  revêtir  par 
vénération  pour  la  mémoire  de  ce  saint  Mar- 
tyr, et  il  nous  a  semblé  qu'on  ne  la  conser- 
vait point  avec  toute  la  décence  respectueuse 
dont  elle  est  digne. 

On  trouve  dans  l'ouvrage  de  D.  Claude  de 
Vert  les  plus  grands  détails  sur  la  forme  des 
chasubles.  Qu'il  nous  soit  permis  de  regretter 
qu'on  abandonne  presque  entièrement  au 
caprice  des  chasubliers  la  coupe  de  cet  habit 
sacré.  En  certains  diocèses ,  on  semble  vouloir 
enfin  donnera  la  chasuble  une  ampleur  qui 
sied  mieux  à  la  majestéde  nos  saints  Mystères 
que  certaine-  élégance  qu'on  a  affecté  de  leur 
imprimer,  surtout  à  Paris;  mais  tant  que  la 
chasuble  sera  maintenue  dans  celte  roideur 
que  lui  imprime  le  boûgran  dont  ses  deux 
pièces  sont  flanquées  ,  il  faut  désespérer  de 
faire  recouvrera  cet  habit  sacerdotal  la  ma- 
jestueuse dignité  de  sa  forme  primitive.  11 
lui  faut  une  plus  grande  ampleur  ,  mais  en 
même  temps  une  souplesse  qui  lui  pcrmelle 
de  ressembler  à  une  draperie,  sans  imiter 
toutefois  certains  costumes  profanes  qui  con- 
viendraient mieux  au  théâtre  qu'à  l'église. 
Au  surplus  on  ne  saurait  démontrer  que  la 
forme  actuelle  de  nos  chasubles  ait  quelque 
chose  de  repoussant. 

CHEVECIER  OU  CHEFCIER. 

(KoyeZ  CIERGE    PASCAL.) 

CHOEUR 
I. 

Un  auteur  célèbre,  Isidore  de  Séville  ,  tire 
ce  nom  de  corona  circumstanlium,  parce  que 
les  chantres  se  placent  en  rond.  Il  nous  pa- 
raît bien  plus  simple  de  faire  dériver  chœur 
de  xopos,  signifiantuneréunion  de  chanteurs, 
quoique  le  mot  grec  désigne  encore  plus  spé- 
cialement une  réunion  de  danseurs,  ou  une 
salle  de  bal.  Durand  de  Mende  aiîmet  iiidifl'é- 
remmentles  deux  étymologies.  On  se  plaçait 
autrefois  en  rond  autour  de  l'autel,  toujours 
isolé,  pour  chanter.  Les  premières  églises 
étaient  d'une  ampleur  si  peu  considérable 
qu'il  eiît  été  impossible  de  trouver  place  ail- 
leurs. Après  les  persécutions,  lorsqu'il  fut 
permis  d'édifier  des  églises  plus  vastes,  les 
chantres  furent  placés  dans  une  enceinte  au- 
dessous  et  vis-à-vis  de  l'autel.  L'ancienne 
église  de  Saint-Clément  à  Rome  présente  celle 
disposition.  Lcpresbijlerium  ou  collège  des  prê- 
tres occupait  le  pourtour  de  l'abside.  Devant 
ceux-ci  était  l'autel  et  enfin  plus  loin,  au  bas  des 
degrés  du  sanctuaire  élail  l'enceinte  destinée 
aux  chantres.  L'autel  était  donc  entre  le 
prcsbyterium  et  le  chœur  où  était  le  sanc- 
tuaire. Quelques  liturgistes  le  confondent 
avec  le  prcsbyterium,  mais  c'est  à  tort.  Le 
sanctuaire  proprement  dit  était  l'espace  en- 


clos d'une  balustrade  au  centre  duquel  s'éle- 
vait l'autel. 

Depuis  plusieurs  siècles,  cette  disposition 
s'est  altérée.  Ou  l'autel  est  isolé,  ou  il  est  ap- 
puyé au  rond-point  de  l'abside.  Dans  le  pre- 
mier cas,  le  cho'ur  des  chantres  est  derrière 
l'autel  qui  les  sépare  des  fidèles  et  ce  choeur 
est  environné  des  stalles  où  se  placent  les 
membres  du  clergé.  Plusieurs  calhéilrales, 
parmi  lesquelles  celle  de  Lyon,  sont  ainsi 
disposées.  11  en  est  de  même  dans  la  basilique 
de  Saint-Denys  et  dans  plusieurs  grandes 
églises  paroissiales.  Le  sanctuaire  est,  en  ce 
cas,  l'espace  qui  est  ménagé  entre  l'autel  et 
la  balustrade  ou  table  de  communion  des  fi- 
dèles. Dans  le  second  cas,  le  chœur  est  placé 
au-dessus  des  fidèles  comme  dans  les  ancien- 
nes églises,  mais  le  clergé  s'y  trouve  en  même 
temps.  Au-dessus  du  chœur  s'élève  sur  quel- 
ques degrés  le  sanctuaire  au  fond  duquel  est 
l'autel.  Notre-Dame  de  Paris,  la  plupart  des 
églises  paroissiales  de  la  mémo  ville  et  un 
très-grand  nombre  de  celles  de  France  pré- 
sentent celle  disposition. 

Pourquoi  n'a-t-on  pas  respecté  l'arrange- 
ment primitif?  On  pourrait  en  donner  plu- 
sieurs raisons  plus  ou  moins  plausibles.  Mais 
la  principale  en  est,  pour  ce  qui  regarde  les 
églises  ou  l'autel  est  adossé  au  rond-point 
de  l'abside,  que  la  table  du  Sacrifice  ayant 
été  surchargée  de  gradins,  et  d'un  grand  ta- 
bernacle, très-souvent  même  surmontée  d'un 
tableau,  il  n'était  plus  possible  de  laisser 
l'autel  isolé.  Alors  le  prcsbyteriumou  collège 
des  prêtres  dut  se  placer  au  même  endroit 
que  les  chantres.  Mais  du  moins  ceux-ci  fu- 
rent maintenus  dans  la  position  ancienne. 
Pour  ce  qui  est  des  églises  ou  l'autel  est  resté 
isolé,  comme  dans  la  primatiale  de  Lyon  et 
autres ,  l'ancienne  position  du  chœtir  des 
chantres,  au-dessous  du  sanctuaire,  ne  pou- 
vait plus  y  être  conservée  depuis  que  les  fi- 
dèles cessèrent  d'être  exclusivement  placés 
dans  les  nefs  collalérales.  Or  l'invasion  de  la 
nef  centralepar  le peupledate  d'un  assez  grand 
nombre  de  siècles.  D'ailleurs,  vers  le  dixième 
siècle,  li's  jubés  qui  auparavant  étaient  isolés, 
sous  le  nom  d'Ambons,  étant  devenus  partie 
intégrante  de  la  clôture  qui  séparait  le  chœur 
de  la  nef,  celle-ci  se  trouva  totalement  réser- 
vée aux  fidèles  et  le  chœur  des  chantres  dut 
se  former  dans  la  même  enceinte. 

Aujourd'hui ,  de  quelque  manière  que  soit 
placé  l'autel  et  quelque  position  qui  soit  oc- 
cupée par  le  chœur,  celui-ci  est  commun 
aux  ecclésiastiques  cl  aux  chantres.  On 
dislingue  néanmoins  le  haut  chœur,  ou  les 
hautes  stalles  ,  du  bas  chœur  ou  stalles  in- 
férieures. Le  clergé  compose  le  premier  ,lcs 
chantres  le  second.  Cette  distinction  était  ri- 
goureusement établie  dans  nos  anciennes  ca- 
thédrales et  collégiales.  Néanmoins  le  bas- 
chœur  était  en  très-grande  partie  formé  de 
prêtres.  Aujourd'hui  que  le  personnel  sacer- 
dotal esl  énormément  diminué,  et  qu'en  gé- 
néral le  bas-chœur  se  compose  de  laïques  re- 
vêtus du  costume  ecclésiastique  employés  au 
chant  età  diverses  autres  fonctions, les  basses 
stalles  ne  Jevraicnl-cUcs  pas  toujours  être 
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nrrupées  par  eux?  les  hauh-s  slallcs  ne  dc- 
vraient-cl'es  paséirc  osclusivcmenliéservées 
aux  prèlros  ?  C'esl  là  pourtant  ce  qui  n'est 
pas  répiulièreiiicnt  observé  dans  certaines 
églises.  Il  en  résulte  que  le  prêtre  est  ainsi 
confondu avccle laïque  et  querhabitdcc7/œar 
de  celui-ci  étant  fort  exactement  le  même  que 
celui  du  premier,  il  n'y  a  plus  aucun  signe 
extérieur  qi;i  dislinuue  le  ministre  de  Jésus- 
Clirist  du  sirn|ilc  fidèle.  Ce  que  nous  disons 
ici  ne  se  voit  guère  (juc  dans  certaines  grandes 
villes. 

Le  Chœur  proprement  dit,  le  coIlép;c  des 
chanlrcs,  se  compose  habituellement  de  laï- 
ques gagés  pour  ce  service.  Ils  portent  la 
chape,  insigne  de  la  fonction  cantorale,  qui 
da'ns  les  anciens  Chapitres  él.iil  une  des  pre- 
mières dignités  dachœur.cl  qui  était  constam- 
ment conférée  à  des  préires.  Il  n'était  donc 
pas  étonnant  que  l'officiant  vînt  les  encenser 
pendant  le  Mar/nificnt.  Ce  Rit  a  été  maintenu 
vis-à-vis  des  chantres  laïques  dont  nous  par- 
lons, et  il  suit  de  là  que  le  prêtre  vient  ren- 
dre au  simple  fidèle  cet  honneur  primitive- 
ment réservé  au  dignitaire  qui  était  toujours 
revêtu  du  sacerdoce.  En  plusieurs  églises,  ou 
a  enfin  compris  que  ee  Kit  ne  pouvait  être 
justifié  par  aucun  antécédent,  ni  par  les  con- 
venances, et  on  l'a  supprimé.  Si  les  ehapiers 
ou  choristes  sont  prêtres,  l'olfieianl  ne  doit 
jamais  omettre  cet  encensement.  Dans  les 
catliédrales  bien  organisées  ,  les  choristes 
sont  toujours  des  chanoines  titulaires  ou  ho- 
noraires, ou  des  vicaires  de  chœur.  Dans  les 
grandes  églises  paroissiales  où  le  clergé  est 
encore  nombreux,  il  serait  très-convenablo 
que,  du  moins  aux  grandes  solennités,  deux 
prêtres  fussent  chargés  de  cette  honorable 
i'onclion. 

Nous  terminerons  par  un  mot  sur  l'ordre 
de  préséance  dans  le  chœur.  Depuis  que  le 
clergé  n'a  jikis  sa  position  dans  le  rond-point 
de  l'abside  dont  le  centre  était  occu|)e  par  la 
chaire  épiscopale,  et  qu'il  siège  dans  la  même 
enceinte  que  les  chantres,  la  place  la  plus  ho- 
norable est  celle  qui  s'éloigne  le  plus  de  l'autel 
else  rapproche  leplusdes  fidèiesqui  sontdans 
la  nef.  On  ne  pourrait  justifier  cet  ordre,  et 
tant  s'en  faut,  parl'ancienue  pratique,  connue 
on  vient  de  le  voir.  Dans  les  églises  où  l'aulel 
est  adossé  au  rond-point ,  le  trône  épiscopal 
est  place  à  la  tête  du  chœur,  au  bas  des  mar- 
ches du  sanctuaire,  comme  à  Paris,  à  Tours 
à  Orléans  etc.  Il  semblerait  donc  ipie  les  pla- 
ces les  plus  honorables  devraient  être  celles 
qui  se  rapprochent  le  plus  du  Irrtne.  Orl'usage 
contraire  a  prévalu.  Lebrun  des  .Mareltes  a 
observé  qu'à  Slàcon  les  thuriféraires  encen- 
sent le  clergé  en  commençant  par  le  haut  du 
chœur.  Cette  coutume  ne  provient  i)  ne  de  l'an- 
cien ordrequiy  était  gardé.  L'auteur  ajoute  : 
«  elll  semblequecela devrait  être  aiiisi^  piiis- 
«  que  ce  qui  est  le  plus  proche  de  l'autel  doit 
«  être  le  plus  digne.  Qu'on  en  juge  par  les 
«  chaires  des  évéques.  »  Dans  les  églises  où 
l'aulel  est  isolé,  comme  à  Lyon  ,  Bordeaux, 
Hlois  ,  M,.|ide,  ete, ,  et  plusieiir>  paroissiales, 
les  préséanres  sont  beaucoup  pi  us  rationnelles 
et  nous  ne  dissimulons  j)as  pour  celle  raison 
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et  pour  le  respect  des  anciennes  traditions  ia 
préférence  que  nous  donnons  aux  autels  difs 
à  /(•  romaine. 

11. 

Le  c/(iT»r  n'a  jamais  élc  ouvert  aux  fem- 
mes, et  lors{|ue,  par  des  abus  qui  sciaient 
introduits,  on  a  vu  des  personnes  du  sexe 
|irendre  place  dans  l'enceinte  du  chœur  pen- 
dant les  Offices  publics,  l'Eglise  a  réprimé 
ces  prétentions.  .Avouons  cependant  que  dans 
un  grand  nombre  de  paroisses  de  France  les 
seigneurs  jouissant  du  privilège  de  prendre 
place  au  chœur,  y  faisaient  entrer  leurs  épou- 
ses, leurs  enfants,  leurs  servantes,  et  les  ré- 
clamations des  pasteurs  devenaient  infruc- 
tueuses,  grâces  à  l'appui  que  les  tribunaux 
séculiers  prêtaient  aux  privilèges  seigneu- 
riaux. 

Les  hommes  qui  n'appartenaient  point  au 
clergé  ne  pouvaient  aiiciennement  prendre 
place  dans  le  chœur.  Aussi  cette  enceinte 
était-elle  nommée  ailjjlum,  terme  qui  dési- 
gne ,  en  grec,  un  lieu  inaccessible.  Aujour- 
d'hui, et  depuis  plusieurs  siècles,  les  hommes 
sont  admis  dans  l'enceinte  du  chœur  pendant 
les  Offices.  Ils  y  prennent  part  au  chant,  de 
concert  avec  les  autres  laïques  dont  nous 
avons  parlé  et  qui  y  sont  revêtus  du  costume 
ecclésiastique. 

Nous  croyons  devoir  placer  ici  les  docu- 
ments que  nous  pouvons  fournir  sur  les  en- 
fants de  chœur.  On  ne  peut  douter  que  ces 
jeunes  choristes  ne  soient  d'une  ancienne 
inslilulion  dans  l'Eglise.  Saint  Jérôme,  en 
expliquant  les  paroles  de  saint  Paul,  can- 
tdnles  el  psallentes  in  curdibus  vestris ,  s'a- 
dresse aux  jeunes  gens  qu'il  nomme  nrfo/w- 
crntuli,  et  leur  recommande  de  se  pénétrer 
du  sens  de  ce  texte.  Il  leur  dit  qu'il  ne  faut 
point  imiter  ks  gens  de  théâtre,  nec  in  trn- 
gœdorum  modum,  el  faire  entendre  dans 
l'église  des  chants  et  des  cantiques  exécutés 
sur  des  modes  profanes.  Le  célèbre  Venau- 
tius  ou  Venancc  Fortunal,  évê(|ue  de  Poi- 
tiers, au  sixième  siècle,  en  parlant  de  l'élat 
ilorissanl  de  l'Eglise  de  Paris  sous  l'épiscopat 
de  saint  (îermain  ,  nous  a  laissé  de  beaux 
vers  où  nous  trouvons  lrè-;-claireincnl  men- 
tionnés les  enfants  de  chœur  : 

Ilinc  piicr  rxifiiiis  .Hlpiiipcral  organ.i  c:iniiis 
Inilc  scnex  l:irgaiii  iMicl.it  al)  iirp  tiil>am. 

Cjinliulii'je  voccs  calaniLs  miscciinir  aciMis 
l)is|iaribiisqiie  Iropis  lislula  iliilrcsonal. 

Tympana  raiica  sonum  pneroruni  lislula  niulcct 
Alipio  liuniliiuin  reparanl  vi'iba  raiiora  lyraiii. 


l'unlilicis  monilis,  cicrus,  plel)S  psallil  cl  Intans. 

Grimaud,  dans  sa  Liturgie  .larrc'c,  a  donné 
une  traduction  en  vers  français  de  ces  passa- 
ges poéti(iues;  mais  il  a  rendu  le  mot  orgnna 
par  celui  d'orgue,  ce  qui  est  un  anachro- 
nisme, c.ir  l'orgue  ne  fut  connu  en  France 
(lu'aii  huitième  siècle.  Ces  vers  r.ous  appren- 
nent en  même  temps  qu'à  cette  époque  les 
instruineiits  de  musique  étaient  ;idoples  <lans 
les  églises.  Essayons  do  les  rendre  en  fran- 
çais. H  D'un  côté  l'enfant  mêle  sa  voix  douco 
«  et  perçante  aux  instruments  bruyants  ;  de 
«  r.iutnr  le  vieillard  pousse  de  son  gosier  uiu- 
«  voix  large  cléclalai\te  comiue  la  Iromoelli!. 
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«  f.o  bruit  des  cymbales  se  marie  aiiv  sons 
«  aigus  (les  instrunicnls  à  venl,  et  la  llute  fait 
a  oiitendrc  ses  modulalioiis  variées.  La  voi>t 
<i  fluiée  dos  cnfiinls  adoucit  la  vois  forte  et 
«  rauquc  des  vieillards.  Les  paroles  viennent 

«  suppléer  l'accord  muet  de  la  lyre à 

(1  l'oidre  du  pontife,  le  clergé,  le  peuple,  les 
«  enfants  entonnent  la  psalmodie.  » 

Les  enfants  de  chœur,  surtout  dans  les  ca- 
thédrales, sont  réunis  en  communauté  à  la- 
quelle on  donne  divers  noms,  selon  les  lieux, 
comme  rn.TÎIrise,  psal'elte.  etc.  On  les  y  ins- 
truit du  chant,  de  la  musique,  et  quelquefois 
même  des  langues.  Leur  hahit  de  chœur  varie 
selon  les  églises  auxquelles  ils  sont  attachés. 
On  peut  lire  à  ce  sujet  D.  Claude  de  ^'ert  et 
Lebrun  Desmaretlcs  ,  plus  connu  sous  le 
nom  de  sieur  de  Moléon.  Nous  disons  un  mot 
sur  la  couleur  de  leurs  soutanes  (Voir  soii- 
tane).  Leur  fête  est  celle  des  saints  Innocents. 
Ils  chantent  ce  jour-là  l'Office  en  entier.  A 
Vienne  en  Dauphiné,  ils  avaient  leur  petit 
évéquo  qui  faisait  tout  l'Office,  cl  la  Messe 
était  célébrée  par  le  plus  jeune  prêtre.  Ce 
dernier  point  du  cérémonial  est  encore  ob- 
servé dans  les  églises  où  il  y  a  plus  d'un  prê- 
tre. Dans  la  célèbre  abbaye  de  Cluny,  les  en- 
fants de  chœur  élaient  en  aubes  tous  les  di- 
manches, et  portaient  le  manipule.  Ceci  vient 
à  l'appui  de  ce  que  nous  disons  en  son  lieu, 
touchant  le  manipule ,  qui  n'était  dans  le 
principe  qu'un  mouchoir  ipi'il  fallait  bien 
porter  au  bras  pour  s'en  ser\ir  au  besoin  , 
puisijue  l'aube  n'avait  daulre  ouverture  que 
celle  d'en  haut. 

in. 

VARIÉTÉS. 

En  parlant  du  Jubé,  nous  disons  à  quelle 
époque  le  chœur  des  églises  fut  entièrement 
environné  d"une  clôture  en  bois  ou  en  pierre. 
Celle-ci  a  disparu  surtout  en  France  depuis 
la.  suppression  des  Chapitres  ou  plutôt  de 
rOflicc  capitulaire.  On  a  remplacé  cette  mas- 
sive clôture  par  des  balustrades;  et  loin  que 
ceci  soit  une  innovation,  c'est  au  contraire 
un  retour  à  l'ancienne  configuration  des 
chœurf.  Certes,  les  cancelli  ou  cliancels  ont 
précédé  de  plusieurs  siècles  ces  maçonneries 
qui  ont  loiiglemps  défiguré  nos  cathédrales 
et  collégiales.  L'archéologue  qui  iieTemonle 
pas  au  delà  du  moyen  âge  déplore  la  démo- 
lition des  .clôtures  du  chœur.  11  peut  y  avoir 
juste  motif  de  plainte  lorsque  cotte  enceinte 
présentait  des  bas-reliefs  remarquables,  ou 
des  boiseries  d'un  grand  prix  artistique. 
Mais  la  destruction  de  la  clôture  elle-même  , 
depuis  qu'il  n'y  a  plus  d'Office  canonial,  n'est 
qu'une  conséquence  toute  naturelle  de  l'état 
présent.  Nous  ne  pourrons  jamais  voir  un 
vandalisme  dans  le  soin  qu'on  prendra  de 
dégager  les  arcades  qui  ceignent  le  chœur  , 
de  CCS  murailles  épaisses  qu'on  y  avait  éle- 
vées dans  l'unique  but  de  se  garantir  des 
rigueurs  d'une  température  glaciale  pendant 
les  très-longs  Offices  delà  nuit  et  du  jour.  Le 
trésor  des  fondations  pieuses  des  onzième  , 
douzième  et  treizième  siècles  s'est  perdu  dans 
le  gouffre  ré\  oUUionnaire.  La  destruction  du 


hrni'ficc  a  cnîraîné  la  cessation  de  l'Office  et 
la  séance  de  rassemblée  nationale  du  2  no- 
vemhre  1789,  a  porté  un  arrêt  de  mort 
contre  l'enceinte  de  bois  ou  de  pierre  qui  l'ai  ■ 
s.iit  du  chœur  une  seconde  église  dans  l'é- 
glise. 

Au  sujet  des  balustres  dont  le  chœur  fui 
environné  jus(iu"au  douzième  siècle,  il  se  pré- 
sente une  difliculté  sur  le  nom  qu'on  leuT 
donne  dans  les  anciens  Ordres  romains.  Nous 
en  uarlons  dans  l'article  balustrade. 
CHKÊME. 
I. 

Sous  ce  nom  qui  dérive  du  grec  et  du  latin 
clirisinit,  ondion,  plusieurs  auteurs  compren 
nent  toutes  les  huiles  saintes.  Nous  les  réunis- 
sons donc  ici  et  nous  présentons  en  un  seul 
article  ce  qui  a  rapport,  1"  au  chrcine  iiropre- 
ment  dit  ;  2°  à  l'huile  des  catéchumènes  ;  3'  à 
l'huile  des  infirmes. 

1°  Le  chrcme  esl  un  composé  d'huile  d'olive 
et  de  baume,  lequel  est  une  espèce  de  résine 
très-odorante  qu'on  retire,  par  incision  ,  du 
l'arbre  nommé  opobahamum.  Cet  arbre  croît 
dans  l'Arabie  et  la  Judée.  Ce  mélange  est , 
comme  on  sait ,  l'emblème  de  la  douceur  et 
de  la  bonne  odeur  des  vertus  d'un  vrai  disci- 
ple de  Jésus-Christ.  Chez  les  Grecs,  lec/ircme 
ou  mi/rnn  est  aussi  composé  d'huile  d'olive 
cl  de  baume  ,  mais  ils  y  ajoutent  d'autres 
substances  odoriférantes.  Les  Maronites  avant 
leur  réunion  à  l'Eglise  romaine  composaient 
leur  chrême  Ae  baume, de  safran,  de  cannelle, 
d'essence  de  rose,  d'encens  blanc,  etc.,  tou- 
tefois la  base  a  été  toujours  l'huile  d'olive  et 
le  baume,  cl  il  n'est  pas  sans  importance  de 
faire  cette  remarque. 

Le  chrême  et  les  autres  onctions  d'huile 
simple  dans  l'administration  des  sacrements 
de  13aptéme  ,  de  Confirmation  ,  dExlrême- 
Onction  et  d  Ordre ,  remontent  à  une  très- 
haute  antiquité,  et  on  s'accorde  à  les  consi- 
dérercomme  d'institution  apostolique.  Faut-il 
avec  D.Claude  de  Vert  n'y  voir  que  la  suite  de 
la  cou  (unie  des  anciens  de  se  frotter  d'huile  et  de 
se  parfumer  après  le  bain  ?  Nous  ne  le  pen- 
sons |)as  et  nous  reconnaissons  que  ce  savant 
bénédictin  ,  dont  on  ne  peut  contester  l'éru- 
dition ,  a  été  quelquefois  un  peu  trop  pas- 
sionné pour  son  système  des  explications  lil- 
tcrulcs. 

2'  L'huile  des  catéchumènes  n'admet  au 
cun  mélange.  Elle  doit  être  d'olive  ainsi  que 
celle  des  infirmes.  Il  n'y  a  d'ailleurs  à  pro- 
prement parler  d'autre  huile  que  celle  qui 
est  exprimée  du  fruit  d'olivier,  olcum  ex  oliva. 
Dans  aucun  cas  il  n'est  permis  d'employer 
d'autre  huile.  Saint  Cyrille  y  fait  allusion  par 
ces  paroles  qu'il  adresse  aux  fidèles  nouvel- 
lement baptisés  :  «  Vous  avez  été  oints  d'huile 
exorcisée  et  ainsi  vous  avez  participé  au\ 
fruits  de  l'olivier  fécond  qui  esl  Jésus-Christ.» 

3°  L'onction  d'huile  sur  les  infirmes  esl 
clairement  désignée  dans  TEpître  de  saint 
Jacques,  et  cela  seul  ruinerait  le  système  de 
D.  Claude  de  Vert.  On  a  agité  la  question  de 
savoir  si  ce!Jc-ci  devait  abscdument  être  bé- 
nite par  révoque,  pour  rendre  l'Extrénie- 


319 


LITLUGIE  C 


Onclioii  \ali(le.  Le  plus  grand  nombre  dos 
Ih(^ologicns  opinent  que  ce  sacrement  n'au- 
rait aucun  effet  si  on  l'administrait  avec  une 
huile  non  consacrée  par  la  Bénédiction  èpi- 
bcopale. 

II. 
L'évéquc  seul  peut  consacrer  et  bénir  le 
saint  chrême,  l'huile  des  catéchumènes  ^t  celle 
lies  infirmes.  Une  tradilion  constante  lui  en 
a  toujours  réservé  le  droit.  C'est  le  Jeudi 
saint  qu'a  lieu  cette  cérémonie.  Benoît  XIV 
pense  que  c'est  vers  le  septième  siècle  que 
fut  fixéeà  ce  jour  la  consécration  des  saintes 
huiles  qui  d'ailleurs  serait  valide  en  tout  au- 
tre temps.  Saint  Thomas  du  reste  en  donne 
une  bonne  raiso;i  :  c'est  que  ce  jour  est  l'a- 
vant-veille  du  Samedi  saint  où  le  baptême 
était  conféré  solennellement  ;  et  encore  parce 
que  le  Jeudi  saint  étant  la  fcte  de  l'institution 
de  l'Eucharistie,  ce  jour  est  convenablement 
destiné  à  la  Bénédiction  des  matières  des 
sacrements  qui  tous  se  rapportent,  en  quel- 
que manière,  à  celui  de  l'eucharistie. 

Le  pontife  est  assisté  de  douze  prêtres,  de 
sept  diacres  et  d'un  nombre  suflîsant  d'aco- 
l'ytes.  Cet  appareil  n'est  point  nécessaire  à 
la  validité,  mais  il  est  employé  pour  donner 
à  cet  acte  une  solennité  dont  il  est  digne.  Il 
est  vrai  que  les  prêtres  sont  appelés  quelque- 
fois coopérateursde  Vévcque  dans  ce  cérémo- 
nial ,  mais  ils  ne  le  sont  que  pour  la  pompe 
et  non  pour  l'essence  même  de  cette  con.sé- 
cration. 

Arrivé  à  ces  paroles  du  Canon  delà  Messe: 
Per  (juem  hœc  omnia  scniper  bona  c;'fas,le  célé- 
brant exorcise  l'huile  des  infirmes  renfermée 
dans  une  urne  que  lui  présente  l'archidiacre  en 
disant,  Oleum  infirmontm,  puis  il  la  bénit  par 
une  Oraison  particulière,  et  ensuite  il  conti- 
nue la  Messe  jusqu'à  la  Communion.  Celle- 
ci  étant  terminée,  l'archidiacre  lui  présente 
l'urne  qui  contient  le  saint  Chrcmc ,  et  celle 
où  est  l'huile  des  catéchumènes,  en  disant 
jjour  la  première,  olcum  ad  sanclum  chrismn, 
et  pour  la  seconde,  olcum  calechutncnontin. 
Une  Procession  commence  et  on  y  chante 
l'Hymne  0  Itedemplor.  Quand  elle  est  finie, 
le  pontife  bénit  d'abord  le  baume  par  deux 
Oraisons,  il  le  mêle  ensuite  avec  une  pelile 
quantité  d'huile  et  récite  une  autre  prière; 
puis  il  souffle  trois  fois  sur  cette  mixtion  , 
en  l'orme  de  croix  :  les  douze  prêtres  en  font 
de  même. 

La  Bénédiction  du  chrême  commence  par 
\\n  exorcisme  et  se  termine  par  une  longue 
Préface  à  la  lin  de  la(jurlle  ce  mélange  de 
baume  et  d'huile  est  versé  dans  l'urne  (jui 
contient  la  quantité  d'huib;  convenable,  en 
prononçant  une  courte  formule.  .Vussilôt 
commence  la  salutaliiin  du  saint  Chrême  par 
l'évêquc  et  les  prêtres  (jui  l'assistent. 

Cette  cérémonie  a  été  blâmée  par  les  hé- 
réti(jues  comme  un  acte  snpersliticux  et 
même  idolâtrique.  Mais  qui  ne  sait  (jue  l'hon- 
neur rendu  û  cette  rrnilurc  tir  haumr  cl  d'huile 
se  rapporte  esseiiliellement  à  Dieu  ?  Dès  le 
cinquième  siècle  i'insufllatioii  et  la  saluta- 
tion M'c  stinctum  r/froi/ir;, étaient  en  usage. 

Imuiédialement  a  lieu  l'exorcisme  et  on- 
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suite  la  Bénédiction  de  l'huile  des  catéchu- 
mènes. Celle-ci  est  saluée  par  l'évèque  et  les 
prêtres  qui  disent  trois  fois  sur  le  Ion  des  Le- 
çons :  Ave  scinclam  olcum.  Les  deux  urnes 
du  saint  Chrême  et  de  l'huile  des  catéchumè- 
nes ,  sont  rapportées  processionnellement  à 
la  sacristie,  et  l'on  chante  les  dernières  stro- 
phes de  l'Hymne  O  Hsdemptor. 

Le  Pontiiical  romain  indique  les  diverses 
destinations  de  ces  trois  soites  d'huiles  con- 
sacrées par  les  Béiié  liciions  de  l'Eglise.  Nous 
traduisons    Benoît   XIV    qui  les   énumère  : 
a  L'Eglise  emploie  l'huile  des  catéchumènes 
«  à  la  bénédiction  des  font';  baptismaux,  dans 
«  l'administration  du  Baptême,  dans  la  con- 
«  sécratiun  des  autels  fixes  ou  mobiles,  dans 
«  rOi'dination  des  prêtres, et  dans  le  couron- 
«  nement  des  rois  et  des  reines.  L'huile  des 
«  infirmes  sert  pour  l'Extrême -Onction  et 
«  la  Bénédiction  des  cloches.  Enfin    l'Eglise 
«  fait  usage  du  saint  chrême  dans  les  sacrc- 
«  monts  de  Baptême  et  de  Confirmation,  dans 
«  la  consécration  des  évêciues  et  celle  du  calice 
«  et  de  la  patène,  ainsi  que  dans  la  Bénédic.-- 
«  tion  des  cloches  où,  comme  nous  l'avons 
«  dit,  estaussiemplovéo  l'huile  des  infirmes.» 
III. 
Chaque  curé  doit  aller  tous  les  ans  pren- 
dre les  nouvelles  saintes   huiles  ,  soit  dans 
l'église  cathédrale,  soit  dans  d'autres  églises 
qui  en  sont  dépositaires  ,  et  dont  le  titulaire 
est  chargé  de  les  distribuer.  Ils  ne  peuvent 
députer  pour  cola  que  leurs  vicaires  ou  au- 
tres prêtres,  ou  même  des  diacres  ou  sousr- 
di  cres.  Les  vases  des  saintes  huiles  doivent 
être  d'argent  ou  du  moins   d'élain.  On  doit 
les  garder  non  dans  le  tabernacle  avec  le  saint 
sacrement ,  comme   cela  a  lieu   abusivcnKsnt 
quelquefois,  mais  dans  les  fonts  baptismaux,. 
L'huile  de  l'Extrême-Onction  peut  être  dé- 
posée dans  la  sacristie ,  en  un  lieu  décent. 
Les  vieilles  huiles  doivent  être  égouttées  dans 
la  lampe  ,  et  le  coton  qui  en  était  imbibé  jeté 
au  feu. 

En  certaines  circonstances  les  saintes 
huiles  sont  portées  processionnellement  ou  ex- 
posées à  la  vénéralioii  desfivlèles.  C'est  après 
l'Eucharistie  l'objet  le  plus  digne  de  respect. 
Le  Pontifical  romain  défend  aux  prêtres  de 
donner  aux  la'iques  les  saintes  huiles  sous 
prétexte  de  s'en  servir  contre  les  maladies, 
ou  maléfices.  Une  semblable  défense  est  faite 
dans  un  Canoa  du  Concile  d'.Xrles  en  813.  Il 
y  est  ordonné  (jne  le  saint  Chrême  sera  garde 
sous  clef  de  peur  qu'on  n'en  prenne  pour 
faire  des  applications  on  forme  de  remède. 
IV. 

VAIIIÉTÉS. 

Il  par;iîl  que  vers  les  huitième  et  neuviè- 
me siècles  on  avait  une  confiance  très-su- 
perstitieuse dans  les  saintes  huiles.  Les  mal- 
faiteurs mêmes  se  persuadaient  qu'en  .se  frot- 
tant du  saint  Chrême  ils  ne  pourr.iient  être 
découverts,  .\ussi  ét.iit-ce  avec  un  grand 
soin  qu'on  lAcliail  de  les  soustraire  à  ces  dé- 
vols  d'une  singulière  espèce.  Les  ('oiuiles  de 
Mayence  et  ;!o  Tours  firent  des  piohibilions 
à  cet  égard 
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On  trouve  dans  le  Sacramenlaire  gallican 
la  formule  de  l'infusion  du  saiulCfii-éme  dans 
l'eau  baptismale  ,  en  ces  ternies  :  Infusiu 
chrisinœ  salutaris  Doinini  i\ostri  Jesu  Chris— 
ti,  etc.  on  voit  que  le  terme  latin  chiisma 
y  est  pris  au  genre  féminin. 

Chez  les  Grées,  les  simples  prêtres  sont  en 
possession  de  bénir  l'huile  des  infirmes  cha- 
que fois  qu'ils  donnent  rExtrcme-Onction. 
Clément  VllI  a  autorisé  cet  usage. 

Dans  ses  réponses  aux  questions  liturgi- 
ques que  lui  fait  le  sieur  de  Moléon,  Philippe 
Guailan,  prêtre  syrien,  dit,  (]uece  n'est  que 
tous  les  trente  ou  quarante  ans  que  le  pa- 
triarche, accompagné  de  quantité  d'évêqueset 
de  curés,  consacre  ou  bénit  les  saintes  huiles. 

Le  chevalier  Uicaull  u.ins  son  livre  inti- 
tulé :  Etal  présent  de  l'Ei/tise  grecque,  s'ex- 
prime ainsi  :  «Le  Vendredi  saint  est  marqué 
«  pour  la  consécration  du  saint  C/trtoc.  L'é- 
«  vêque  ou  archevêque  en  fait  autant  qu'il 
«  juge  à  propos,  pour  toute  l'année.  Ce  chrême 
«  a  à  peu  près  la  même  consistance  que  le 
a  beurre.  L'huile  en  est  la  base,  et  les  ingré- 
«  dienls  sont  le  baume,  le  bois  de  l'arbre  du- 
«  quel  il  distille  ,  le  fruit  du  même  arbre  ,  le 
«  bois  de  casse,  ïccitinantes  ,  la  myrrhe,  la 
«  gomme  appelée  Ladainiin.  La  consécration 
«  en  est  accompagnée  de  beaucoup  de  céré- 
«  monies.  Car  l'huile  ayant  été  préparée, 
«  comme  nous  l'avons  marqué,  lecuré, assisté 
«  de  diacres,  la  porte  dans  une  boîte  d'albâtre 
«  couverte,  et  la  met  sur  l'autel.  Ensuite  il 
«  la  prend  de  dessus  l'autel, et,  étant  suivi  des 
«  mêmes  diacrc-s,  avec  des  lampes  dans  leurs 
«mains,  il  va  au-devant  du  patriarche  ou  de 
«  l'évêqne  à  la  porte  de  l'église,  et  lui  donne 
«  celte  boîle.  Lorsque  Tévéque  ou  patriarche 
«  l'a  reçue  il  la  place  à  gauche  do  la  table  de 
«la  communion,  l'un  des  diacres  disant: 
«  acquittons-nous  de  nos  prières  enversDieu. 
«  Après  cela  le  patriarche,  ou,  en  son  absence 
«réiêque,  se  met  au  pied  de  la  table  de  la 
«  communion  en  couvrant  la  sainte  iiuile  d'un 
«  voile  ,  la  marque  trois  fois  du  signe  de  la 
«croix,  disant  d'une  voix  basse  la  prière 
«  que  voici.  »  L'auteur  que  nous  citons  donne 
en  entier  celte  Oraison  qui  est  Irès-belle, 
mais  que  sa  longueur  ni  le  plan  de  cet  ouvrage 
ne  nous  permettent  pas  d'insérer  ici. 

Nous  ne  pouvons  nous  expliquer  la  singu- 
lière erreur  de  M.  de  la  Croix,  qui  dans  son 
hictionnaire  des  luUes  religieux  nomme  cinq 
sortes  dltuiles  saintes  au  lieu  de  trois  que 
l'Eglise  a  toujours  reconnues.  Il  a  confondu 
sans  doute  avec  le  chrême  calho!i(iue  l'huile 
dont  on  sacrait  les  rois,  sous  la  loi  de  Mo'ise, 
et  celle  qui  servait  à  la  tonsccration  des 
choses  saintes  dans  le  tabernacle  et  le  temple. 

On  donnait  le  nom  de  chrcmeait  au  linge 
ou  barette  de  toile  dont  on  avait  soin  d'enve- 
lopper la  tôle  ou  le  front  de  celui  qui  venait 
de  recevoir  le  Baplêmeoul.i  Confirmation. Les 
évéques,  le  jour  de  leur  sacre,  gardaient  aussi 
la  tête  couverte  d'une  barette  de  toile.  Dans 
ces  deux  cas ,  c'était  par  respect  pour  le  saint 
chrême  et  afin  qu'il  ne  fût  point  profané.  Au- 
jourd'hui on  essuyé  avec  des  étoupes  la 
partie  qui  a  reçu  une  onction. 


Les  Aulels  nouvellement  consacrés  sont 
couverts ,  pour  la  même  raison  ,  d'une  toile 
cirée  qu'on  nomme  aussi  chrémeau. 

Oulie  le  nom  de  chrismale ,  chrémeau,  on 
trouve  ces  linges  désignés  sous  les  noms  de  «m- 
dvnes,  et  de  sabunum.  Le  nom  de  chrémeau  est 
encore  employé  pour  désigner  lelingeou  voile 
blanc  ([ue  le  prêtre  met  sur  la  tête  du  nouveau 
baptisé, en  disant:. 4  cc(/j'  vestemcandidam.clc. 
On  donne  aussi  ce  nom  lu  linge  que  les  con- 
firmants portent  au  bras  pour  servir  à  essuyer 
leur  fronl  après  l'onction  du  saint  6' /(/-^/«c. 
CIBOIRE. 
L 

Quoiqu'au  premier  abord  le  nom  de  ce 
vase  destiné  à  contenir  l'aliment  de  nos 
âmes,  puisqu'il  renferme  le  pain  eucharisti- 
que ,  paraisse  dériver  du  mot  latin  cibus,  il 
est  pourtant  plus  probable  qu'à  cause  de  sa 
forme  de  coupe,  ciboire  est  la  même  chose 
que  KiSùçio-j.  Or  celui-ci  désigne  la  gousse 
d'une  grosse  fève  d'Egypte,  dont  la  forme  est 
pareille  à  l'enveloppe  ou  capsule  du  gland,  et 
dont  on  se  sert  en  guise  de  coupe.  Telle  est 
l'opinion  de  Fleury  et  de  Dacier.  Nous  pour- 
rions ajouter  que  les  Romains  donnaient  à 
leurs  coupes  des  festins  le  nom  de  ciburia. 
Horace  nous  en  fournirait  la  citation. 

Ce  terme  est  devenu  liturgique  en  deux 
sens  :  on  a  nommé  ciboire  la  conque  portée 
sur  quatre  colonnes  et  qui  recouvrait  l'autel  ; 
c'est  ce  qu'on  nomme  encore  baldaquin  dans 
les  églises  où  cette  décoration  existe.  Le  som- 
met du  dôme,  ou  conque  de  ce  ciboire ,  était 
orné  d'une  croix  ou  bien  d'une  figure  de 
Jésus-Christ  portant  la  croix  de  la  main 
gauche  et  bénissant  de  la  main  droite;  au 
dessous,  et  entre  les  colonnes,  étail  suspen- 
due la  sainte  Eucharistie,  renfermée  dans 
un  vase  en  forme  de  colombe.  De  là  les  ex- 
pressions du  Concile  tenu  à  Tours  en  oG7  : 
Ut  corpus  Domini  in  allari,  non  in  imagina- 
rio  ordine,  sed  sub  crucis  litulo  componalur  ; 
«  Nous  ordonnons  que  le  corps  de  Notre-Sei- 
«  gcuur  ne  soit  point  placé  au  rang  des  ima- 
«  ges  ou  peintures,  mais  sous  le  titre  de  la 
«  croix.  »  Ces  paroles  nous  apprennent  donc 
que  la  sainte  Eucharistie  devait  être  placée 
sous  la  croix  qui  surmontait  le  ciborium.  Or 
nous  savons  d'ailleurs  que  les  espèces  eucha- 
ristiques étaient  suspendues  au-dessus  da 
l'autel.  Lorsque  cet  usage  cessa  il  n'est  pas 
invraisemblable  qu'on  appela  ciborium,  ci- 
boire, le  vase  même  dans  lequel  les  saintes 
Hosties  étaient  conservées,  d'autant  mieux 
que  le  couvercle  en  forme  de  calotte  est  sur- 
monté de  la  croix.  Aujourd'hui  donc  le  ciboire 
au  lieu  d'être  le  baldaquin  même  porté  par 
des  colonnes  et  recouvrant  l'autel,  esl  uni- 
quement le  vase  qui  renferme  l'Eucha- 
ristie. 

Ce  vase  a  porté  divers  noms  ,  selon  les  di- 
verses formes  qu'on  lui  a  données.  Dans  les 
pre.iiiers  siècles ,  les  espèces  eucharistiques 
étaient  renfermées  dans  une  tour  d'or  ou 
d'argent  doré,  du  moins  intérieurement.  On 
trouve  assez  souvent  ce  nom  de  tour,  lurris, 
employé  selon  cette  signification.  Le  Sacra  • 
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menlairc  giillicnn  a  unp  fonmilc  île  RéncMlic- 
lion  pour  la  lour.  En  daulrcs  églises,  priii- 
cipalemml  en  France,  ce  vase  avait  la  lornic 
d'un»;  colombe  ,  on  le  nommait  :  columba  ad 
repositorium.  C'était  aussi  quelquclois   une 
arche  ou  coffret  intérieurement  garni  d'un 
corporal  où  l'on  réservait  les  espèces  sacra- 
mentelles pour  les  malados.  C'était  Vmca  ou 
pizi."  :  on  l'appelait  aussi  tabernaculuin.  Ce 
dernier  mol  rappelle  la  coutume  qu'on  avait 
de  couvrir  d'un  petit  pavillon  de  soie  le  vase 
eurharislique,  lorsqu'au  lieu  de  le  suspendre 
on  ('mit  parle  poser  sur  l'autel;  il  fallait  bien, 
par   lespecl  et  pour  ne   pas  lucllre   in  état 
d'exposition  continuelle  le  saint  Sacrement , 
le  voiler  d'un  pavillon,  tabernaculum;  ce  qui 
est  encore  en  usage  en  plusieurs  diocèses, 
et  ce  qui  n'est  plus ,  ajouterons-nous ,  d'une 
indispensable  convenance,  depuis  que  l'on  a 
adopté  la  pratique  de  mettre  le  ciboire  dans 
une  armoire  de  marbre,  de  métal,  de  bois,  etc., 
à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  tabernacle, 
C'est  pourquoi  celui-ci  doit  être,  selon   les 
Rubriques,   intérieurement  orné  d'une  soie 
qui  remplace  l'ancien  pavillon.  On  ne  pour- 
rait néanmoins  improuver  celte  prescription 
parce  qu'elle  est  un  vestige  d'antiquité.  Nous 
dirons    cependant  que  si  le  tabernacle  n'est 
pas,  dans  son  intérieur,  garni  d'une  étoffe  de 
soie,  il  est  de  toute  décence  que  le  ciboire 
soit    enveloppé    de    son  pavillon.  Pourtant 
on  voit  que,  même  dans  ce  cas,  le  pavillon 
ne   remplit  point  son  premier  but,  puisque 
l'arche  du  tabernacle  le  dérobe  suffisamment 
;!ux  reaards. 

II. 
Le  savant  et  judicieux  Bocquillot  donne 
une  raison  très-plausible  de  l'origine  de  ce 
vase  nommé  ciboire.  Autrefois  on  adminis- 
trait la  Communion  avec  des  patènes  ;  celles- 
ci  étaient  d'une  grande  dimension.  Lorsqu'on 
étendit  aux  personnes  valides  l'usage  de 
conserver  les  saintes  Hosties  que  l'on  ne  ré- 
servait anciennement  qu'aux  malades  ,  et 
qu'à  cause  du  nombre  moins  grand  des  com- 
munions la  dimension  des  patènes  ont  été 
diminuée,  il  fallut  bien  des  vases  pour  y 
conserver  la  sainte  Eucharistie  et  la  distri- 
buer aux  lidéles.  C'est  là  l'origine  de  nos 
ciboires  actuels.  Citons  Bocquillot  :  «  De  là 
«  sont  venues  ces  coupes  larges  et  creuses  , 
n  garnies  d'un  couvercle  fait  en  voûte  ou  en 
«  dôme,  que  nous  appelons  ciboires,  qui  sont 
n  si  communs  aujourd'hui,  et  qui  étaient  in- 
«  connus  à  nos  ancêtres  ,  chez  qui  le  nom  de 
«  ciboire  signifiait  autre  chose...  »  Nous  avons 
vu  que  le  ciboire  était  le  baldaquin  qui  sur- 
'montait  l'autel  ;  nous  en  parlons  en  son  lieu. 
(Voy.  UAi.DAyi'iN.) 

Les  ciboires  sont  assujettis,  quant  a  la  ma- 
tière, aux  mêmes  règles  ((iie  les  calices  et  les 
ualènes.  Us  doivent  «hmc  être  d'or  ou  d'ar- 
gent, du  moins  la  coupe  :  car  le  pied  peut 
être  fait  d'autre  métal.  Si  celle-ci  e>t  en  ar- 
gent, lintérieur  doit  en  être  doré  ;  mais  com- 
inc  le  ciboire  n'est  point  essentiellement  em- 
ployé au  saint  Sacrifice  de  la  Messe,  il  doit 
être  simplement  bénit.  OiieUiues  anciens  ci- 
boires sont  en  pierre  d'agilhe  ,  d'onyx,  etc. 
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Les  Eglises  orientales  ne  connaissent  point 
le  ciboire.  Les  espèces  eucharistiiines  sont 
distribuées  aux  communiants  à  l'aide  d'une 
patène.  Le  saint  Sacrement  réservé  aux  ma- 
lades est  placé  dans  une  boite  d'argmt  à  la 
sacristie ,  ou  bien  cette  boîte  est  enfermée 
dans  un  petit  sac  de  soie  et  suspendue  sous 
le  ciboire  ou  baldaquin  qui  recouvre  tous  les 
autels  grecs. 

On  fait  quelquefois  le  Salut  et  on  donne  la 
Bénédiction  avec  le  ci/jotre;  elle  est  ordinaire- 
ment moins  solennelle  qu'avec  l'ostensoir. 
Chaque  diocèse  à  ses  règles  et  ses  usages  à 
cet  égard  :  à  Paris,  les  simples  Bénédictions 
données  journellement  avec  le  ciboire  ont 
lieu  sans  encens. 

111. 
VAUiûri'is. 

Les  Ordres  romains  parlent  de  certain  vase 
dans  lequel  était  renfermée  la  sainte  Euclia- 
ristie;ils  lui  donnent  le  nom  de  capsa  ;  de 
quelle  matière  était  formé  ce  vase?  c'est  ce 
qu'il  n'est  guère   facile   de    déterminer.    Le 
premier  Ordre  romain  dit  qu'en  partant  de  la 
sacristie  pour  arriver  à  l'autel ,  deux  acoly- 
.  tes   marchant  devant  le   pontife  portent  ces 
vases.  Voici  les  propres  paroles  de  cet  Ordre  : 
Tune  duo  acolijli  tencnies  capscis  ctiin  sanclis 
aper(as  et  subdiaconus  se<iueits  cum  ipsis  te— 
ncnsmanum  sumn  in  are  capt^w  osteiidit  sancin 
ponlifici  vel  diacono  qui  prœcesseril.   Tune 
inclinato  capite  pontifcx  tel  dinconus  snlutnt 
sancta  el  contemplatur  ut  si  fuerit  superabun- 
duns    prœcipiat    ut  ponatur   in    condilorio. 
Nous  ne  voulons  pas  expliquer  ici  ces  pas- 
sages; nous  en  parlons  dans  l'article  Eucha- 
ristie. Il  s'agit  seulement  d'observer  que  dans 
ce  vase  nommé  capsa  étaient  contenues  les 
espèces  sacrées  ,  sancta  ,  et  qu'outre  ce  vase 
il  en  existait  un   second,  conditorium,  dans 
lequel   on  devait  mettre   ce  (]u'il  y  avait  de 
trop    dans    le    premier.   D'autre   part,  nous 
lisons  dans  le  XI*  Ordre  romain,  que  le  Veii- 
dr<di  saint ,  pour  la  Messe  des  presanctiliés  , 
un  cardinal  porte  le  corps  du  Seigneur  con- 
sacré la  veille  ,  et  qui  avait  été  conservé  in 
capsula  corpnralium.  Celte  capsa,  capsula,  no 
serait-elle  qu'une  sorte  de  bourse  contenant 
le  corporal  dans  lequel  était  la  sainte  lùiilia- 
ristie'/   nous  le   présumons.  Aujourd'hui,  à 
Paris  ,  pour  soustraire  à  la  sacrilège  cupidité 
des  voleurs  les  ciboires  d'or  ou  d'argent,  on 
ne  laisse  pendant  la  nuit  dans  les  lab<rnacles 
qu'une  huile  de  carton  garnie  d'un  corporal, 
et  dans  laquelle  on  mot  les  saintes  Hosties  , 
sancta.  Les  vases  dont  parlent  li's  Ordres  ro- 
mains précités  nous  semblent  avoir  été  (luel- 
(]iie  chose  de  très-analogue  à  ces  boiles  dont 
l'intérieur  est  garni  d'un  corporal. 
ClllUCii:. 
I. 
La  cire  étant  la  matière  de  ce  flambeau,  or 
l'a  appelle  cicri/e,  cereus  a  cera.  C'est  dans  le; 
siècles  apostoliijues  que   nous   voyons  s'ct;;- 
blir  l'usage   dis  eieriirs  pniir  les    cérémonies 
religieuses.    Nous   ne  poiivoiis  ici  élre  d'ac- 
cord a>ccU.   Claude  de  \'crt  dont   nous  a>- 
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inons  à  rcconnaîlio  la  science  lilurgii(ue  et 
les  excellentes  inlenlions.  S'il  est  vrai  ((ue  les 
premiers  chrétiens,  forcés  de  se  cacher  dans 
de  sombres  cryptes  pour  rendre  à  Dieu  leur 
culte,  ont  eu  besoin  de  la  lumière  des  cierges, 
il  n'est  pas  à  beaucoup  près  certain  que  ces 
flambeaux  soient  exclusivement  un  vestige 
de  ces  temps  de  persécution.  Il  nous  semble 
plus  naturel  d'en  faire  remonter  l'origine  à 
la  loi  judaïque.  On  n'ignore  pas  que  l'usage 
d'allumer  des  lampes  en  plein  jour  existait 
au  temple  de  Jérusalem.  Saint  Luc  nous  parle 
de  lampes  qui  brûlaient  en  grand  nombre 
dans  la  vaste  salle  ou  saint  Paul  fit  un  long 
discours.  Il  est  vrai  cependant  que  d'après  le 
texte  ce  discours  se  prolongea  bien  avant 
dans  la  nuit.  Nous  dirons  donc  avec  le  père 
Lebrun  ,  zélateur  éclairé  des  véritables  ori- 
gines, que  lorsque  la  paix  fut  rendue  à  l'E- 
glise et  que  les  cérémonies  du  christianisme 
n'eurent  plus  lieu  dans  les  catacombes  mais 
dans  des  temples  bien  éilairés  et  en  plein 
jour,  on  n'usa  plus  d'aucune  espèce  de  llam- 
beau;  que  jusqu'au  V  siècle  on  n'usa  plus 
en  plein  jour  d'aucune  sorte  de  lumières,  et 
que  ce  ne  fut  qu'à  cette  époque  que  l'on 
commença  d'allumer  un  cierge  à  l'Evangile, 
à  l'imitation  de  l'Eglise  Orientale.  Ce  cierge 
figurait  la  vraie  lumière  qui  est  Jésus-Christ 
illuminant  tout  homme  qui  vient  au  monde. 
Les  acolytes  tenaient  cccicrge  et  l'éteignaient 
aussitôt  que  l'Evangile  était  récité.  Plus  tard 
on  laissa  brûler  le  c(>r(/eévangelique  jusqu'à 
la  Communion,  et  enfin  pour  relever  la  pom- 
pe des  cérémonies  on  alluma  des  cierges  non- 
seulement  au  commencement  de  la  Messe , 
mais  à  tous  les  Offices.  Il  est  vrai  que  pendant 
la  nuit  on  allumait  un  plus  grand  nombre  de 
cierges  ou  de  lampes,  comme  cela  se  prati- 
que encore,  par  une  raison  toute  naturelle. 

LeMicrologue,  au  milieu  du  XI' siècle,  nous 
dit  formellement  que  ce  n'est  pas  pour  chas- 
ser les  ténèbres  qu'on  allume  des  cierges  en 
plein  jour,  mais  pour  nous  rappeler  le  sou- 
venir de  celui  qui  est  la  vraie  lumière  du 
monde.  Tous  les  liturgistes  donnent  des  rai- 
sons mystiques  de  l'usage  d'allumer  des 
cierges.  En  considérant  cette  coutume  comme 
émanée  de  la  nécessité  d'éclairer  les  cata- 
combes où  se  réfugiaient  les  chrétiens  des 
premiers  siècles, ,  elle  nous  porte  à  la  recon- 
naissance envers  Dieu  qui  nous  a  fait  naître 
en  une  époque  où  le  culte  catholique  jouit 
d'une  entière  liberté.  Envisagée  conmie  le 
Symbole  de  l'éternelle  clarté  ,  cette  coutume 
est  propre  à  nous  rappeler  la  splendeur  de 
la  foi,  l'édification  des  bonnes  œuvres,  la 
sainte  persévérance ,  le  flambeau  avant- 
coureur  de  cette  lumière  à  la  jouissance  de 
laquelle  nous  sommes  appelés  et  qui  ne  doit 
jamais  s'éclipser. 

Nous  avons  dit  que  le  seul  nom  de  cierge  , 
cereus,  exprimait  la  matière  dont  il  est  fait , 
la  cire  seule  peut  do;.c  être  employée  à  la 
confection  de  ce  flambeau.  C'est  une  prati- 
que, constante  de  l'Eglise.  Très-ancienne- 
ment, avant  qu'on  ne  connût  l'aride  blanchir 
1,1  cire,  qui  présente  un  moyen  facile  d'en  al- 
térer la  qualité ,  les  cierges  étaienl  faits  de 
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cire  jaune  telle  qu'on  l'extrait  de  la  ruche  et 
rendant  une  odeur  agréable.  On  se  sert  en- 
core en  quelques  provinces  de  cette  cire  vier- 
ge pour  le  service  des  autels ,  mais  depuis 
qu'on  a  trouvé  moyen  de  faire  des  cierges 
d'une  blancheur  éclatante  avec  des  substan- 
ces qui  ne  sont  rien  moins  que  de  la  cire ,  il 
est  permis  de  douter  si  les  Eglises  qui  en 
usent  pour  le  saint  sacrifice  de  la  Messe  et 
pour  1  administration  des  sacrements,  se 
conforment  à  la  règle  qui  demande  pour  le 
culte  de  véritables  cierges ,  cereos  e  cera. 
Nous  croyons  que  les  pasteurs  des  paroisses 
des  grandes  villes  où  se  vendent  ces  faux 
cierges  devaient  s'informer  avec  soin  si  ce 
luminaire  peut  être  régulièrement  employé. 
Nous  pensons  que  si  l'on  peut  s'en  servir 
pour  les  Heures  de  l'Office,  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  la  Messe,  le  Salut  et  l'administra 
tion  des  sacrements.  (  Voy.  lampe.) 

II. 

VARIÉTÉS. 

Quand  nous  disons  que  l'usage  des  cierges 
date  seulement  du  cinquième  siècle,  nous 
voulons  parler  de  la  pratique  universelle  do 
s'en  servir  comme  accessoire  obligé  de  la  cé- 
lébration du  saint  Sacrifice  et  des  Offices.  Il 
y  avait  donc  des  cierges  allumés  dans  les 
églises,  mais  ils  n'étaient  point  placés  sur 
des  autels  ;  cela  avait  lieu  principalement  en 
Orient,  d'où  la  coutume  se  répandit  dans  les 
contrées  occidentales.  Saint  Paulin  nous  ap- 
prend que  de  son  temps,  en  Ilalje,  les  églises 
étaient  éclairées  de  nombreuses  lumières , 
il  semble  môme  désigner  les  autels  dans  ce 
passage  sur  la  fête  de  saint  Félix  : 

Cljra  coronaiiliir  densis  allaria  lychnis. 

«  De  nombreux  flambeaux  couronnent  les 
autels  resplendissants  de  clartés.  » 

Mais  ces  paroles  indiquent  plutôt  une  illu- 
mination disposés  sur  le  ciboire  ou  baldaquin 
de  l'autel  et  dans  les  arcades  dont  il  était 
formé  ;  il  serait  impossible  d'y  reconnaître 
des  cierges  et  des  chandeliers  placés  sur  l'au- 
tel même  comme  cela  se  pratique  aujourd'hui  : 
car  à  coup  sûr  l'autel  proprement  dit  n'était 
pas  encore  chargé  de  ces  gradins  sur  lesquels 
on  place  les  cierges;  déjà,  dans  ce  temps-là 
et  antérieurement ,  les  fidèles  tenaient  en 
main  des  cierges  dans  les  églises  et  y  atta- 
chaient une  signification  mystique.  Le  même' 
saint  Paulin  nous  apprend  que  ces  cierges 
étaient  peints  de  diverses  couleurs.  Nous 
parlons  ailleurs  des  chandeliers,  et  nous  ren- 
voyons à  cet  article  pour  les  documents  ul- 
térieurs. 

L'ancienne  Liturgie  des  Gaules  parle  de 
sept  cierges  que  l'on  portail  dans  la  Procès» 
sion  de  l'Evangile  lorsque  le  diacre  allait  le 
chanter  au  jubé;  ces  ciVr^f s ,  dit  la  même 
Liturgie  ,  figurent  les  sept  dons  du  Snint- 
Esprit;  à  Saint-Martin-de-Tours  on  appelait 
fêtes  de  trois  ,  cinq  ,  sept  chandeliers  celles 
où  l'Evangile  était  chanté  avec  trois,  cinq 
et  sept  cierges,  il  en  était  de  même  à  la  ca* 
thédralcde  Reims  et  ailleurs. 

De  l'usage  imposé  par  la  nécessité  d'atta- 
cher une  bougie  filée  autour  d'un  Icng  bâton 
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pour  allumer  les  cierges  et  surtout  le  cierge 
pascal  est  provenue  la  coutume  où  l'on  est, 
dans  certaines  églises,  d'entortiller  une  figure 
de  serpent  autour  de  la  perche  ou  baguette 
avec  laquelle  on  les  allume,  c'est  ce  qui  fait 
que  certaines  Rubriques  parlent  d'un  cierge 
disposé  en  forme  de  serpent  ou  de  dragon.  On 
plaçait  aussi  quelquefois  la  bougie  dans  la 
gueule  du  dragon  qui  y  était  figuré;  on  a 
cherché  dans  cette  forme  des  baguettes  un 
mysticisme  que  nous  ne  saurions  admirer, 
tout  en  respectant  les  bonnes  intentions  de 
ceux  qui  veulent  trouver  par  tout  un  sym- 
bolisme. 

On  allumait  aussi  des  cierges  aux  cimetiè- 
res, mais  le  Concile  d'Elvire  le  défendit  par 
un  motif  qui  paraît  singulier;  c'est  ,  dit-il, 
pour  ne  pas  troubler  l'esprit  des  saints,  /n- 
quielandi  eniin  sanctorum  spiritus  non  sunt. 
Plusieurs  auteurs  se  sont  tourmentes  pour 
entendre  le  sens  de  ces  paroles  qui  en  effet 
ne  sont  pas  bien  claires.  Le  cardmal  Bona 
pense  qu'il  s'était  introduit  quelque  super- 
stition dans  cette  province  au  sujet  des  cierges 
qu'on  allumait  dans  les  cimetières. 
I  Les  Rubriques  veulent  que  pour  une  Messe 
basse  il  y  ail  au  moins  deux  cierges  qui  brû- 
lent. Le  Rit  romain  en  veut  un  troisième  porté 
par  le  servant  au  moment  de  l'Elévation. 
Pour  les  Messes  chaulées  le  nombre  des  (  (>r- 
j/fs  dépend  delà  solennité,  aucune  Rubrique 
n'en  demande  plus  de  six  pour  la  Messe  so- 
lennelle des  grandes  fêtes;  on  voit  encore 
des  cathédrales  où  jamais  on  n'allume  plus 
de  s\\.  cierges,  plusieurs  églises  dépassent  ce 
nombre  el  nous  ne  voyons  pas  que  cettecou- 
tume  ail  été  jamais  improuvée  par  les  évè- 
ques.  Il  est  si  rigoureusement  ordonné  qu'il 
y  ait  un  luminaire  pour  la  Messe  basse  ,  que 
si  avant  la  Consécralit)n  il  s'éleiguail  cl  qu'il 
n'y  eût  pas  moyen  d'y  suppléer  ,  il  faudrait , 
fût-ce  même  un  jour  solennel  ,  en  rester  là. 
Je  viens  de  citer  les  propres  paroles  de  Collet. 
Si  la  Consécration  d'une  des  espèces  était 
déjà  faite,  il  faudrait  continuer.  L'auteur  ne 
dit  point  s'il  faudrait,  dans  le  premier  cas, 
cesser  la  Messe  s'il  y  avait  un  seul  des  deux 
cierges  éteints.  Nous  croyons  qu'il  vaudrait 
mille  fois  mieux  poursuivre  le  saint  Sacrifice. 
Deux  cierges  au  moins  doiv(  iil  être,  sans 
doute,  allumés,  et  pourlant  dans  une  néces- 
sité imprévue  un  seul  j)eut  suffire.  Nous  ne 
])()U\ons  nous  étendre  davantage  sur  cet  ob- 
jet, (jui  est  du  domaine  de  la  Rubrique,  nous 
ajouterons  toutefois  ([u'il  y  a  seulement  quel- 
ques sièc'Ies  (ju'on  se  contentait  pour  la  .Messe 
basse  d'un  seul  cierge  placé  près  de  l'autel , 
ou  même  d'une  lampe.  Nous  pensons  aussi 
(]iie  deux  lampes  |)()urraient  remidacer  les 
deux  cierge'f  s'il  n'était  point  possible  ,  actu  , 
de  se  procurer  des  llambeaux  faits  de  cire. 
Le  suif  n'a  jamais  été  a<l:iii<.  jure  ordinario  . 
à  la  place  de  la  cire,  surtout  pour  le  saint 
S.icrifice;  il  n'est  pas  cependant  exclu  du  lu- 
minaire d'un  autel  pourvu  qu'il  y  ait  des  cicr- 
gcv  l'n  nombre  suffisant. 

Nous  parlons  encore  des  cifr.(7''s  dans  p'u- 
sieurs  ariicles,  el  nous  n'avons  dû  trai'er  ici 
relie  question  (jue  d'une  manière  gi'-nérale  et 
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pour  faire  connaître  l'origine  du  luminaire 
liturgique. 

CIERGE  PASCAL. 

L 

Selon  le  Sacramentaire  gallican  de  Bobio, 
la  Bénédiction  du  cierge  pascal  serait  fort 
ancienne,  puisque  VExullet  qu'on  y  chante 
aujourd'hui  aurait  été  chanté  par  saint  Au-  . 
gustin  lui-même,  lorsqu'il  était  encore  dia- 
cre. Tel  est  en  elTet  le  titre  qu'on  lui  donne 
dans  ce  Sacramentaire  :  Benedictio  cerei  saji- 
cli  Augtislini  episcupi ,  cum  adliuc  esset 
diaco7nis  cecinit  dicens  :  Exultet  jam,  etc.  Le 
pèreMabillon  observe  que  le  Missel  gothique 
porte  le  même  titre;  le  père  Lebrun,  au  dix- 
septième  siècle,  donne  à  la  Bénédiction  du 
cierge  pascal  plus  de  douze  cents  ans  d  an- 
tiquité. Ceci  nous  rapproche  beaucoup  de  la 
primitive  Eglise.  Il  faut  dire  néanmoins  que 
celle  Bénédiction  n'était  pas  observée  unani- 
mement: car  le  quatrième  Concile  de  Tolède, 
en  633,  improuve  certaines  Eglises  où  on  ne 
la  faisait  pas  ;  ceci  pourrait  aussi  bien,  il  est 
vrai ,  démontrer  que  l'omission  de  celle  cé- 
rémonie était  une  déviation  de  la  coutume 
générale. 

l.e  pape  Zosime ,  au  commencement  du 
cinquième  siècle,  est,  selon  Sigebert,  l'insti- 
luteur  de  la  Bénédiction  du  cierge  pascal  le 
Samedi  saint;  d'autres  prétendent  que  celte 
Bénédiclion  avait  lieu  un  siècle  avant  le  pape 
dont  nous  parions ,  et  ils  se  fondent  sur  ce 
qu'on  trouve  une  Hynmc  de  Prudence,  sous 
le  titre  :  Ad  incensum  cerei  paschalis.  Mais 
Sirmond ,  apiès  avoir  collationné  plusieurs 
manuscrits,  a  reconnu  que  le  véritable  litre 
de  celte  Hymne  était  :  Ail  incensum  lueernœ, 
et  que  par  conséquent  il  y  était  seulement 
queslion  du  feu  nouveau  qu'on  tirait  d'un 
caillou,  chaque  samedi  de  l'année,  pour  en 
allumer  les  fiambeiux  de  l'Eglise;  Ce  que 
nous  disons  ici  est  textuellement  traduit  du 
traité  des  Fêtes  par  le  cardinal  Lambcrtini, 
plus  lard  Benoît  XIV.  Selon  le  même  auteur, 
qui  fait  remonter  plus  haut  que  Zosime  celle 
BénédiLlion,  elle  n'avait  lieu  anciennement 
que  dans  les  principales  églises,  cl  le  pape 
Zacharie,  prédécesseur  de  Zosime,  en  avait 
établi  l'usage  aux  églises  poroissiales  ,  long- 
temps avant  ce  dernier. 

1).  Clauilc  de  Vert  semblerait  n'attribuer 
rinslilulion  du  cierge  pascal  qu'à  une  raison 
pliysi(]Me  ,  à  un  besoin  de  clarté  pour  l'Office 
de  la  nuit  d(\  IViciues  ,  quoi(|u'il  ne  repousse 
pas  les  raisons  mystiques  :  il  s'appuie  sur  ce 
qu'on  lit  dans  le  cérémonial  de  celle  Béné- 
diclion :  Ad  iwcds  liiijus  caliginem  deslrum- 
dain  ,  «  pour  dissiper  les  ténèbres  de  cette 
nuit.  »  Sans  nul  doute  la  clarté  de  ce  flam- 
beau pouvait  servira  illuminer  l'intérieur  du 
temple,  mais  il  faut  bien  avouer  que  l'en- 
seinble  de  celle  belle  prière  nous  représente 
ce  cierge  comme  une  image  de  la  lumière  do 
la  foi  et  1(>  symbole  de  la  résurrection  de  Jé- 
sus-Christ. En  outre,  on  pourrait  demander 
à  U.  Irlande  de  Vert  pour([uoi  dans  toute 
l'antiquité  on  ne  trouve  pas  un  seul  exemple 
de  Bénédiction  de  cierge  analogue  à  celle  qui 
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a  lieu  le  Samedi  saint.  Si  le  premier  bul 
était  la  lumière  physique  (lu  cierge  pascal , 
pourquoi  n'y  en  aurait-il  pas  pour  d'autres 
Vigiles  telles  que  les  nuits  de  l'Epiphanie  et 
plus  tard  celles  de  Noël,  etc.  Or  la  nécessilé 
d'un  grand  luminaire  pour  ces  dilTcrentcs  Vi- 
giles paraît  aussi  bien  démontrée  que  pour 
celle  de  Pâques. 

Le  cierge  pascal  était  fait  en  forme  de 
colonne  par  une  raison  mystique  énoncée 
dans  la  formule  de  la  Bénédiction.  C'est  sur 
cette  colonne  de  cire  qu'on  gravait  les  fêles 
mobiles;  plus  tard  on  se  contentait  d'y  fixer 
une  tablette  sur  laquelle  ces  fêtes  étaient  in- 
diquées. En  beaucoup  d'églises  les  noms  des 
dignitaires  du  chœur  y  étaient  mentionnés, 
de  là  les  noms  de  chefcier,  capiccrius,  c'est- 
à-dire,  à  la  tête  de  la  cire,  in  capite  ccrœ;  de 
primicier,  primicerius,  in  capile  ccrœ;  de  se- 
cundicier.^fcimf/wsi'n  cfrw,  second  sur  la  cire, 
etc.  Ces  diverses  affiches,  si  l'on  peut  ainsi 
parler,  étaient  placées  sur  ce  grand  cicrç/e 
parce  qu'il  était  l'objet  le  plus  apparent  du 
chœur.  Il  est  vrai  qu'en  un  grand  nombre 
d'autres  églises  les  noms  de  ces  personnes 
étaient  inscrits  sur  des  tablettes  de  cire  ap- 
pendues  au\  endroits  apparents  du  chœur  , 
mais  l'étymologie  en  est  toujours  la  même. 

La  place  du  cierije  pascal  n'a  jamais  été 
bien  déterminée  :  le  plus  ordinairement  le 
chandelier  qui  le  porte  est  entre  le  pupitre  et 
le  chœur,  inmedio  chori;  on  en  voit  qui  sont 
fixés  au  côté  de  l'Evangile  principalement 
dans  les  campagnes.  Quelquefois  ce  cierge 
s'élève  du  côtéde  l'Epîlre,  mais  on  pourrait 
blâmer  cet  usage  qui  si-mble  n'être  qu'une 
exception  à  la  coutume  universelle  déplacer 
le  cierge  pascal  à  l'un  des  deux  endroits  que 
nous  venons  d'indiquer. 

Quant  au  temps  où  le  cierge  pascal  doit 
être  allumé  et  jusqu'à  quelle  époque,  les  ru- 
briques s'occupent  de  cet  objet.  Selon  le  Rit 
romain,  \e  cierge  pascal  est  allumé  pendant 
la  Messe  du  Samedi  saint  et  tous  les  OITices 
depuis  Pâques  jusqu'à  l'Ascension.  En  celle 
dernière  fête,  on  l'éteint  après  l'Evangile  et 
il  ne  sert  plus  que  pour  le  samedi  de  la  Pen- 
tecôte, pendant  la  Bénédiction  des  fonts  bap- 
tismaux. A  Paris,  on  le  laisse  brûler  jusqu'à 
la  fin  de  l'Ofilce  du  jour  de  la  Pentecôte  ,  et 
on  ne  l'éteint  point,  comme  au  romain,  le 
jour  de  l'Ascension.  La  Rubrique  romaine 
qui  ordonne  d'éteindre  ce  cicrr/e  après  l'Evan- 
gile de  cette  dernière  fête,  nous  semble  très- 
préférable  à  celle  du  Kit  parisien,  car  si  ce 
luminaire  représente  Jésus-Christ  ressuscité 
et  conversant  quarante  jours  sur  la  terre 
avec  ses  disciples,  l'allégorie  est  mieux  ex- 
primée en  l'éteignant  aussitôt  après  l'Evan- 
gile de  l'Ascension,  qui  nous  représente 
Notre-Seigneur  disparaissant  pour  s'élever 
dans  les  cieux  :  Et  assumjytus  est  in  cœlum. 
II. 
Tout  ce  qui  se  pratique  dans  la  Bénédic- 
tion du  cierge  pascal,  n'est  que  l'accom- 
plissement des  paroles  qui  en  sont  la  for- 
mule. Le  Samedi  saint,  après  qu'on  a  béni 
le  feu  nouveau,  le  célébrant,  le  diacre  et  le 
,80us-diacre  vont  à  l'autel.  Le  diacre,  après 
Liturgie. 


avoir  demandé  la  Bénédiction  au  célébrant, 
va  à  l'endroit  oîi  le  cierge  a  été  placé,  pen- 
dant que  le  prêtre  se  tient  au  côté  droit  de 
l'autel.  Li'  cierge  pascal  cslélohû,  et  ne  sera 
allumé  qu'au   milieu  de  la  cérémonie.  Dom 
Claude  de  Vert  prouve,   que  dans  un  graml 
nombre  d'églises,  ce  cierge  était  allumé  avant 
de  commencer.  Cet  usage,   pour  UH]ue\  cet 
auteur  voudrait  qu'on  se  décidât,  n'est  point 
en  vigueur.  Le  diacre  commence  la  Bénédic- 
tion du  cierge,  enchant,^nt,  sur  un  ton  qui,  au 
romain,  diffère  peu  du  chant  de  la  Préface,  le 
Prœconiain paschale.    Arrivé  aux  paroles  (jui 
précèdent  immédiatement  celles-ci  :  Sascipe, 
sancle  Pater,  incensi  hujus  sncrifirium...  «Ue- 
«  cevez,  ô  Père  saint,  l'offrande  de  cet  en- 
«  cens,  »  le  diacre  attache  au  cierge  les  cinq 
grains  d'encens  qui  ont  été  bénits  aupara- 
vant. Il  s'est  agité  une  controverse  assez  ani- 
mée entre  les  liturgistes,   au  sujet  des  pa- 
roles que  nous  venons  de  citer.  Dom  Claude 
de  Vert  les  traduit  ainsi  :  «  Père  saint,  rece- 
«  vez  l'offrande  de  ce  cierge  allumé,  »  incensi 
liujus  ccrci,  ce  dernier  mot  étant  sons-en- 
tendu. On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
que  le  nom  A'incensum  exprime  moins' la  ré- 
sine odoriférante,   dite  encens,  que  celui  de 
tlius.  On  objecte  donc,  que  si  l'intention  pri- 
mitive eût  été  celle  de  parler  de  l'encens,  on 
eût  mis  le  mot  ihuris  préférablement  à  celui 
iVincensi.   Ces  raisons,   il  faut  l'avouer,  ne 
soni  pas  dénuées  de  gravité;  mais  on  répond 
d'abord,  que   l'usage  d'attacher  des  grains 
d'encens  au  cierge  pascal ,  est    d'une  très- 
haute  antiquité,  ensuite  que  le  nom  latin 
inccnsum  ,  est  assez  fréquemment  employé  , 
par  les  auteurs  ecclésiastiques,  comme  syno- 
nyme de  thits.  On  pourrait,  tout  au  plus, 
avoir  mai  choisi  le  moment  où  ces  paroles 
sont   prononcées   pour   atlaciier  les  grains 
d'encens ,  mais  rien  jusqu'ici  ne  le  prouve. 

Le  diacre  poursuit,  et  aux  mots  rutilans 
ignis  accendit,  «  ce  cierge  allumé  par  le  feu 
«  bénit,  »  il  allume  en  efl'et  le  cierge  pascal. 
Si'Ion  le  Rit  romain  ,  il  se  sert  de  la  lumière 
d'une  des  trois  bougies  allumées  pendant  la 
Bénédiclion  du  feu.  Selon  celui  di-  P.u  is  ,  le 
diacre  emploie  le  feu  du  charbon  de  l'encen- 
soir, et  par  le  moyen  d'une  al'umette,  le  com- 
munique au  cierge.  Après  quelques  autres 
paroles  du  Prœconium,  on  allume  les  cierge: 
des  acolytes  et  les  lampes.  Ici,  dans  Vlixitl- 
let  du  Sacramcntaire  gallican  ,  se  trouve  un 
éloge  de  l'abeille,  dont  le  travail  a  confec- 
tionné cette  cire.  Ce  long  passage  est  sup- 
primé depuis  plusieurs  siècles.  Nous  allons 
le  reproduire  au  paragraphe  des  variétés. 
Le  Prœconium  se  termine  par  des  prières  no- 
minatives pour  te  pape,  l'évêque  et  le  souve- 
rain temporel. 

Il  est  digne  d'observation,  que  le  soin  de 
bénir  le  cierge  pascal  est  déféré  au  diacre, 
en  présence  du  prêtre  et  même  de  l'évêque, 
ce  qui  est  en  opposition  avec  les  règles  habi- 
tuelles de  la  Liturgie.  On  en  donne  une  rai- 
son mystique  ;  c'est  que  Jésus-Christ,  après 
sa  résurrection,  se  manifesta  d'abord  auïL 
saintes  femmes  et  aux  disciples  ,  et  puis  aux 
apôtres.  A  cause  de  ce  fait  historique,  1  infé- 
(Onze.) 
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rieur  en  liiérarcliie  sera 
B6n6ilicliondur!>)<;r,  symbolcileJcsus-Christ 
rcssiiscilé,  aux  ordres  supérieurs.  Quoiqu  il 
en  soit ,  il  est  incontestable  que  le  diacre  a 
toujours  été  exclusivement  charge  de  cette 
Bénédiction.  Dans  les  Eglises  qui  n'ont  qu'un 
prêtre,  celui-ci  en  bénissant  le  cierge  pascal 
représente  le  diacre  et  devrait,  en  ce  cas,  pla- 
cer son  ctole  à  la  manière  du  clerc  unique- 
ment revêtu  de  l'ordre  du  diaconat.  Un  curé 
(le  campagne  intelligent  et  instruit  ne  man- 
que jamais  de  remplir  ce  Rit.  S'il  est  revêtu 
comme  prélre  célébrant  de  l'étole  croisée  ou 
pendante,  les  paroles  suivantes  du  Prœco- 
nium,  sont  détournées  de  leur  vrai  sens  :  Ut 
qui  me  inira  Lcvitarum  nwnerum  dignalus  es 
aggrcgare,  etc. 

Les  grains  d'encens  sont  i'cmblèmc  de  l'iiu- 
milité  dL-  Jésus-Clirisl,  et  ligurenl  les  p.ir- 
lums  avec  lesquels  Joseph  d'Arimalhie  em- 
bauma ce  corps  sacré.  Les  cierges  et  les  lampes 
qu'on  allume  avec  le  l'eu  du  cierge  pascal , 
nous  représentent  la  mission  que  les  ai)ôlres 
recurent  d'aller  dans  tout  le  monde  propager 
la  lumière  de  l'Evangile  qu'ils  avaient  puisée 
à  ce  foyer  divin.  Sa  l'orme  de  colonne  nous 
rappelle  et  nous  retrace  cette  brillante  co- 
lonne qui  illumina  les  Israélites  dans  le  dé- 
sert. Fallait-il  donc  <iue  le  Iroid  protestan- 
tisme, qui  croit  à  toutes  ces  vérités,  nous  lit, 
au  sujet  de  ces  symboles,  un  crime  de  suiier- 
slition? 

Le  cierge  pascal  est  porté  dans  les  Pro- 
cessions qui  ont  lieu  pendant  le  temps  de 
i'â(iues,  et  pour  la  première  l'ois  après  sa 
lîénédiction,  on  le  porte  proccssionnellement 
aux  fonts  baptismaux,  le  jour  du  Samedi 
saint.  [Voyez  semaine  sainte,  Pentecôte, 
etc.) 

IlL 

VARIÉTÉS. 

Nous  avons  promis  de  faire  connaître  le 
curieux  passage  du  l'rœconium  où  il  est  lon- 
guement parlé  de  l'abeille.  Cai  passage  ne  se 
trouve  pas  facilement,  et  il  faudrait  posséder 
les  ouvrages  liturgi(iucs  (jui  le  contiennent. 
Il  sera  donc  ici  parfaitement  à  sa  place.  Après 
les  mots  :  Apis  maicr  cduûcil,  se  trouve  le 
passage  : 

Apis  cœleris  qnœ  subjicta  sunt  liomini  ani- 
inanlibus  anlccellil ,  cum  sit  minima  corparis 
parvilatc,  ingénies  animas  anguslo  versai  in 
peclore.viribits  imbccillis  ,  sed  furlis  ingen'o. 
Jlœc  explorala  Icmparum  vire ,  cum  caniticin 
vruinosa  liyberna  posiierunl,  et  glaciale  sr- 
hium  verni  lemporis  muderala  lerseril,  slalim 
prodeundi  ad  taborcm  cura  succendil  ;  dis- 
persœque  per  agros  Itliraliin  paululum  pitiui- 
bus,  craribus  suspensis  insidunl  ,  parle  ore 
légère  flosculos,  oneralis  victa(dibns  ad  caslra 
remeanl  ,  ibique  aliœ  incslimabili  artc  cellttlas 
tenaci  glutinn  inslruunl.  Aliw  liqucnlia  mella 
slipani,  aliœ  verlunl  flores  in  ccram,  aliw  na- 
tus  (ire  fingunt,  aliœ  collcclis  e  foliis  nr.ciar 
includunt.  O  verc  bcala  cl  mirabiiis  apis,  cu- 
jus  ncc  scxuni  masculi  violant,  nec  filii  des- 
(ruunl  caslilalcm  ,  sicul  sancla  conccpil  Ma- 
ria, lirgo  pcpcril  cl  virgo  jiermansil.  0  cere 
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et  le  reste  comme 
au  IMissel. 

Une  traduction  de  ce  passigc  n'est  pas  fa- 
cile, comme  on  a  pu  s'en  convaincre  par  la 
lecture.  Nous  essayons  cependant  d'en  rendre 
le  sens  :  «  L'abeille,  qui  parmi  les  .iniinaux 
soumis  à  l'homme  tient  le  premier  rang, 
parce  que,  malgré  l'exiguité  de  son  corps, 
elle  porte  dans  une  poitrine  étroite  une 
grande  âme.  Elle  est  faible  en  vigueur,  m;iis 
forte  en  génie.  L'abeille  ,  au  retour  de  la 
«  belle  saison,  lorsque  les  brouillards  de 
«  l'hiver  ont  cessé  de  blanchir  la  terre  et  que 
«  la  douce  chaleur  du  printemps  a  fait  dis- 
<i  paraître  les  glaces,  se  sent  embrasée  de 
«  zèle  pour  commencer  ses  travaux.  Ces  vo- 
«  latiles  se  dispersent  dans  les  champs  en 
«  balançant  leurs  ailes,  semblent  se  suspcn- 
«  dre  sur  leurs  jambes  pour  sucer  les  jeunes 
«  fleurs  ,  et  chargés  de  butin  ,  retournent  à 
«  leur  camp;  là,  d'autres  abeilles,  par  un 
«  art  merveilleux,  édifient  leurs  cellules  au 
«  moyen  d'un  tenace  gluten.  Les  unes  fa- 
0  çonncnt  le  liquide  miel ,  les  autres  chan- 
«  geiit  les  fleurs  en  cire  ,  celles-ci  lèchent  de 
«  leur  langue  délicate  les  enfants  nouveau- 
ci  nés,  celles-là  renferment  dans  les  celluies 
«  le  nectar  exprimé  des  fleurs.  O  abeille  ve- 
rt ritablement  fortunée  et  admirable!  dont 
«  la  virginité  n'est  jamais  violée  et  qui  êtes 
«  féconde  en  gardant  constannnenl  ce  pré- 
ci  cieux  trésor;  c'est  ainsi  que  Marie  conçut 
ce  sans  cesser  d'êlrc  pure,  c'est  ainsi  que 
«  vierge  elle  enfanta  et  resta  toujours  vierge. 
c<  O  nuit  vraiment  fortunée,  etc.  » 

H  y  a  plusieurs  siècles  que  ce  passage  ne 
figure  pas  dans  le  l'rœconium;  mais  on  ne 
pourrait  fixer  l'époque  précise  de  cette  sup- 
pression, qui  probablement  n'a  été  que  suc- 
cessive. 

Guillaume  Durand  dil  qu'on  suspendait  au 
cierge  pascal,  une  tablette  ou  un  papier  sur 
lequel  on  écrivait  l'année  courante  de  l'In- 
carnation <c  parce  que,  dit-il,  le  (Christ  est 
ce  l'année  antique,  la  grande  année  pleine  de 
ce  jours....  Le  Christ  a  ses  mois  tels  que  les 
<c  apôtres,  qui  sont  au  nombre  de  douze,  ses 
«  jours  qui  sont  les  fidèles,  et  ses  heures  qui 
ce  sont  les  néophytes.  On  y  écrit  l'année  de 
«  la  création  du  monde,  pour  mareiuer  que 
CI  Jésus-Christ  est  l'alpha  et  l'oméga.  »  Le 
même  auteur  nous  apprend  que  cette  tablette 
est  un  souvenir  de  l'inscription  qui  fut  pla- 
cée sur  la  croix  du  Sauveur  :  Jésus  de  Naza- 
reth, roi  des  Juifs.  11  ajoute  :  ce  C'est  celte 
ce  même  tablette  que  nous  avons  vue  à  l'aris 
ce  dans  la  chapelle  de  l'iliustn;  roi  des  Fr.m- 
ee  çais,  avec  la  même  couronne  d'épines,  le 
ee  fer  de  la  lance,  et  la  re)be  de  pourpre  elonl 
e(  ,>n  revêtit  Jésus-l^hrist,  le  suaire  dont  son 
ce  corps  l'ut  enveloppe,  l'éponge,  un  Miorceau 
ce  du  bois  lie  la  croix,  un  des  clous,  et  d'au- 
ce  très  reli(iues.  » 

Durand  nous  apprend  encore  que  dans 
quelques  églises,  outre  le  grand  cierge  pas- 
ral,  il  y  en  avait  un  moindre.  Le  premier 
était  consacré,  c'est  son  expression,  pour 
lepréscnler  la  personne  de  Jésus-t>hrist,  di- 
sant :  Je  suis  la  lumière  du  monde  ;  le  secoiid 
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figurait  l;i  porsonne  «les  .-iiiôtivs  ;uix<]url> 
Jésus-Christ  dit  :  Vous  ôlcs  la  luinioiy  du 
monde.  De  nos  jours,  on  voit  aussi  un  ilouble 
ricrge  pascal  dans  quelques  grandes  églises, 
iiotaument  à  Paris  :  l'un  qui  est  ordinaire- 
ment en  fer  blanc  ou  eu  bois,  et  d'une  Iiau- 
leur  parfois  excessive,  lequel  est  fixé  sur  un 
grand  candélabre  ;  et  un  second  cierge  ,  en 
cire  et  digne,  cette  fois,  de  son  nom,  qui  est 
porté  aux  fonts  baptismaux  et  aux  l'roces- 
cessions.  Mais  est-ce  dans  la  vue  embléma- 
tique qu'expose  Guillaume  Durand?...  Nous 
n'oserions  l'affirmer.  Ajoutons  que  la  Litur- 
gie Romaine  n'a  pas  adopté  le  symbolisme 
rapporté  par  le  docte  évêque  de  Monde,  et 
qu'il  ne  doit  y  avoir  dans  chaque  église  qu'un 
seul  cierge  pascal. 

Lebrun  Desmareltcs,  dans  ses  Voyages  li- 
turgiques, copie  l'inscripiion  de  la  table  pas- 
cale qui  était  fixée  au  cierge  de  Pâques  ,  à 
Rouen,  en  l'année  1G97.  Elle  est  trop  longue 
pour  figurer  ici.  Elle  contient  près  de  cin- 
quante indications  ou  dates,  en  commençant 
par  l'année  de  la  création  du  monde.  On  y 
lit  toutes  les  fêtes  mobiles,  les  prises  de  pos- 
session de  plusieurs  prélats  de  cette  Eglise, 
de  quelques  ducs  de  Normandie,  de  quelques 
événements  de  l'histoire  de  celte  province , 
l'année  de  la  prise  de  possession  du  pape  In- 
nocent XII ,  de  l'archevêque  de  Rouen  J;;c- 
ques  Nicolas,  du  roi  Louis  XIV,  l'année  cou- 
rante de  son  règne,  qui  était  la  cinquante- 
quatrième.  Ce  tableau  se  termine  par  les 
paroles  :  Consecratus  est  isle  cereus  in  honore 
Agni  immaculali  et  in  honore  gloriosœ  virgi- 
nis  ejas  gcnilricis  Mariœ  :  «  Ce  cierge  a  été 
«  consacré  en  l'honneur  de  l'Agneau  sans 
«  tache ,  et  en  l'honneur  de  la  glorieuse 
«  vierge  Marie  sa  mère.  » 

Le  même  auteur  a  observé  qu'à  Angers,  il 
y  avait  devant  le  grand  autel,  une  colonne 
de  marbre  haute  de  douze  à  quinze  pieds,  sur 
laquelle  était  le  cierge  pascal  pondant  toute 
l'année,  quoiqu'on  ne  l'allumât  plus  après 
la  Pentecôte.  Il  en  était  de  même  dans  l'église 
de  saint  Pierre,  de  la  même  ville.  A  Rourges, 
au  lieu  d'une  colonne  de  marbre,  c'était  une 
colonne  de  cire  très-élevée,  dont  le  noyau 
était  de  bois.  Elle  était  surmontée  d'un  cierge 
qu'on  allumait  au  temps  pascal ,  mais  qui 
restait  fixé  au  milieu  du  chœur  pendant 
toute  l'année.  A  Saint-Jean  de  Latran,  à 
Rome,  le  chandelier  pascal  est  une  colonne 
de  bronze  avec  son  chapiteau,  et  sa  base  re- 
pose sur  le  dos  d'un  lion. 

Le  quatorzième  Ordre  romain,  écrit  vers  le 
treizième  siècle,  marque  très-formellement 
que  le  cierge  pascal  était  allumé  avec  une 
les  trois  bougies,  avant  de  commencer  le 
Prœconium.  Nous  citerons  le  texte  :  Asccndit 
[diuconus  cardinalis)  ad  ornalum  pulpitum.ct 
illuminât u  magno  cereo,  et  incensalo  libro, 
incipit  absolule  bencdictionem  cerci  :  Exullct 
jain.  etc.  C'est  une  preuve  irréfragable  et  qui 
sufiirait  toute  seule  pour  soutenir,  avec  Dom 
Cl'aude  deVert,  que  l'usage  d'allumer  le  cierge 
pascal  vers  la  tin  de  VExullet,  est  assez  ré- 
cent. 

Nous  devons  ici  mentionner  l'opinion  de 


Cîiâti'îain  ,  qui  prétend  que  rc  cierge  n'avait 
point  de  méchc  et  qu'il  n'était  pas  destiné  à 
briller,  mais  seulement  à  servir  de  tablette 
pour  y  inscrire  la  tête  de  Pâques  et  les  au- 
tres fêtes  mobiles.  Il  s'appuie  sur  ce  que  telle 
était  la  coutume  qui  s'établit  après  le  Concile 
de  Nuée,  lorsqu'on  y  (i\a  le  jour  auquel  il 
fallait  célébrer  l'anniversaire  de  la  Résurrec- 
tion de  Jésus-CIirist.  Ce  serait  donc  sur  ce 
cierge,  qui  était  bénit  le  Samedi  saint,  qu'on 
gravait  l'époque  précise  de  Pâques.  L'origine 
en  serait  donc  singulièrement  matérielle  et 
anti-mystique.  Nous  n'inclinons  point  vers 
cette  opinion,  quelque  spécieuses  que  nous 
en  semblent  les  preuves. 

Les  Eglises  orientales  n'ont  aucun  cérémo- 
nial qui  ait  rapport  à  lu  Rénédiction  d'un 
cierge  pascal.  Chez  les  Grecs,  le  Samedi 
saint  avant  la  Messe,  on  fiit  trois  Proces- 
sions, et  à  la  dernière ,  on  allume  les  cierges 
à  une  lampe  qui  avait  été  cachée  sous  l'autel. 
CIMETIÈRE. 
I. 

Le  dernier  îisile  des  niorîs  porte  un  nom 
qui  rappelle  au  chrétien  le  dogme  consolant 
de  la  résurrection  des  corps.  Ce  nom  dérive 
du  terme  analogue  en  grec  qui  exprime  l'ap- 
partement consacré  au  sommeil,  en  latin  dor- 
mitorium,  dortoir.  U  résume  ces  paroles  de.s 
livres  saints  :  Qui  dormiunt  in  tcrrœ  pulverc 
evigilabitnt,  «  Ceux  qui  dorment  dans  la  pous- 
sière de  la  terre,  s'éveilleront.  «  C'est  doiio 
seulement  dans  la  religion  chrétienne  qu'il  y 
a  des  cimetières  ou  dortoirs  funèbres.  Durand 
de  Mende  dit  qu'on  a  donné  au  lieu  de  la  sé- 
pulture les  divers  noms  d'Andropolis  ou  Po- 
Igandrum,  ville  des  hommes,  de  Sarcophage, 
parce  que  la  chair  y  est  dévorée,  etc.,  mais 
le  plus  communément  adopté  est  celui  de  Ci- 
metière. Il  est  vrai  que  cet  auteur  lui  assigne 
pour  étymologie  les  mots  cimiccs,  ver,  et  sle- 
rion,  station,  ce  qui  voudrait  dire  :  rendez- 
vous  ou  stationnement  des  vers.  Si  elle  est 
fausse,  elle  est  du  moins  ingénieuse  et  rap- 
pelle l'origine  attribuée  au  mot  cndaver,  caro  . 
data  vermibus,  chair  jetée  aux  vers. 
II 

Le  lieu  de  la  sépulture  n'a  jamais  été  in- 
différent pour  aucun  peuple.  Les  sauvages 
même  n'abandonnent  pas  au  hasard  le  choix 
de  la  terre  qui  doit  receler  les  cendres  de 
leurs  proches.  L'Ancien  Testament  nous  ap- 
prend qu'Abraham  fit  l'acquisition  d'une  ca- 
verne pour  y  être  déposé  après  sa  mort,  et 
celle  de  son  épouse.  Qui  ne  sait  que  les  païen.-, 
recueillaient  les  cendres  de  leurs  parents  ou 
amis  dans  une  urne,  après  que  le  feu  du  bû- 
cher avait  consumé  les  corps  ?  Comme  dans 
la  primitive  Eglise  on  érigeait  des  oratoires, 
martyria,  sur  la  sépulture  des  martyrs ,  la 
piété  des  fidèles  les  porta  à  désirer  que  leurs 
restes  fussent  ensevelis  près  des  saints  qu'ils 
vénéraient,  et  dont  iis  pensaient  que  l'inter- 
cession pouvait  leur  être  utile.  N'est-ce  point 
l.à  évidemment  l'origine  de  la  coutume  fort 
ancienne  d'enterrer  p:è<  des  églises  et  nié/na 
dans  leur  intérieur?  .Mais  comme,  pour  ce 
qui  est  de  !a  sépulture  daus  les  tempios.  uu 
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ne  pouvait  l'accorder  à  tous  les  clirélicns,  il 
élait  naturel  qu'on  en  Til  un  privilège  pour 
les  personnes  ecclésiastiques  .'t  pour  quel- 
ques laïcs  de  distinction.  Ceux  qui  ne  pou- 
vaient obtenir  la  sépulture  dans  les  églises 
étaient  du  moins  inhumés  tout  près  de  l'en- 
ceinte sacrée,  et  c'est  ce  qui  donna  lieu  à  ré- 
tablissement des  champs  de  repos  autour  des 
églises  et  qu'on  appela  du  nom  de  cimetières. 

La  coutume  si  éminemment  religieuse  et 
morale  d'enterrer  auprès  des  églises  ne  sub- 
siste plus  en  France  dans  les  villes  et  même 
dans  beaucoup  de  villages.  On  a  pensé  qu'il 
était  prudentdéloigncr  les  cime/ùVe^des  lieux 
cil  se  presse  une  nombreuse  population,  et 
ils  ont  été  relégués  dans  des  endroits  solitai- 
res. Une  expérience  de  plus  de  quarante  ans 
.ui  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes  a- 
t-elle  constaté  que  la  mortalilc  avait  dimi- 
nué? Nous  savons  qu'il  n'en  est  rien.  Les 
campagnes  ont  voulu  imiter  les  villes.  Mais 
si  dans  ces  dernières  on  pouvait  redouter 
rinsalubrité  parce  que  l'air  n'y  circule  point 
aisément,  avait-on  à  craindre  ce  danger  dans 
les  paroisses  rurales?  Y  meurt-on  moins  et 
■à  un  âge  moins  avancé  parce  qu'au  sortir  des 
Offices  une  pieuse  population  ne  s'y  presse 
plus  pour  réciter  un  De  Profanais  sur  la 
tombe  des  défunts  qui  leur  furent  chers  ?  Y  a- 
t-il  plus  de  maladies  et  plus  de  mortalité  dans 
les  paroisses  qui  ont  conservé  leur  cimetière, 
près  de  l'église,  sous  la  sauvegarde  de  la 
maison  de  prière?... 

La  sépulture  dans  l'intérieur  des  églises  ne 
remonte  guère  au  delà  du  dixième  siècle. 
On  ne  peut  disconvenir  que  l'orgueil  humain 
qui  entre  dans  tout,  pour  corrompre  tout, 
n'ait  èlô  pour  une  bonne  part  dans  ces  mo- 
numents funèbres  érigés  au  sein  des  temples. 
Toulcfois  l'Eglise  trouvait  dans  ces  mauso- 
lées un  avantage  moral  et  un  avantage  ma- 
lériel  :  le  premier,  parce  qu'en  consolant  les 
ramilles  dont  les  membres  y  étaient  déposés, 
ces  monumeuls  les  instruisaient  du  néant  de 
la  vie  et  leur  inspiraient  de  salutaires  pen- 
sées ;  le  second,  parce  que  ces  monuments, 
en  général  fort  ren.arquables  sous  le  rapport 
de  l'art,  enrichissaient  et  embellissaient  les 
églises  où  ils  étaient  érigés.  On  est  arrive 
aujourd'hui  à  déplorer  la  sévérité  légale  qui 
interdit  les  inhumations  dans  les  églises.  i<',n 
l-'rance,  il  faut  une  autorisation  expresse,  et 
très-souvent  sollicitée  sans  succès,  pour  ob- 
tenir I  honneur  d'une  sépulture  dans  l'cn- 
ceinlc  des  temples. 

IM. 

La  terre  qui  est  destinée  à  recueillir  les 
ossements  des  chrétiens  est  sanctifiée  par  la 
Bénédiction.  La  disci|dine  prescrit  que  les 
cimetières  soient  bien  dos,  pour  que  les  ani- 
maux n'y  ail  point  accès.  Aucune  culture  ne 
peut  y  avoir  lieu,  et  ses  productions  nalii- 
relles.  telles  que  le  foin,  etc., ne  peuvent  être 
l'objet  d'aucune  spéculation.  Une  croix  doit 
('•Ire  planléc  au  milieu.  Aucune  assemblée 
l-rolane  ne  doit  s'y  tenir  ,  encore  moins  doit- 
un  les  f;iire  servir  à  des  réunions  de  plaisir, 
de  jeu,  de  conmierce.  Les  calholiques  seuls, 
morts  dans  la  communion  de  l'I'lglise,  peuvent 
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y  être  enterrés.  Combien  sont  déplorables  les 
prétentions  qui  se  manifestent  quelquefois 
d'exiger  la  sépulture  ecclésiastique  pour  ceux 
qui  sont  morts  en  élat  de  rébellion  manifeste 
contre  la  religion  !  Dès  que  le  cimetière  est 
bénit,  ladiscipline  del'Eglise  établit  des  règles 
en  vertu  desquelles  on  accordéon  l'on  refuse 
l'inhumation  dans  ce  terrain  consacré  par  ses 
Bénédictions.  Il  est  vrai  que  dans  de  grandes 
cités,  comme  Paris,  le  champ  du  repos  est  ac- 
cessible indifféremment  à  toutes  les  croyan- 
ces, mais  ce  champ  niérile-t-il  aussi  le  nom 
éminemment  catholique  de  cimetière?  Non, 
puisqu'il  n'est  pas  bénit.  Il  n'y  a  de  bénit  dans 
ces  derniers  asiles  des  morts  que,  les  sépul- 
tures individuelles  que  les  catholiques  ont 
fait  sanctifier  par  les  Bénédictions  de  l'Eglise. 
Presque  parlout  ailleurs  tout  le  cimetière  est 
bénit  et,  dans  ce  cas,  les  catholiques  seuls 
peuvent  y  élre  inhumés.  11  y  a,  dans  les  gran- 
des populations,  des  champs  de  repos  parti- 
culiers pour  les  cultes  dissidents,  et  dans  les 
localités  qui  n'en  possèdent  point,  les  corps 
despersonnesdécédées  hors  dusein  de  l'Eglise 
ne  peuvent  être  déposés  que  dans  tout  autre 
terrain  désigné  par  la  famille  ou  l'autorité 
civile.  Les  corps  des  enfants  non  baptisés 
sont  enterrés  en  un  lieu  non  bénit  réservé 
dans  le  cimeiière. 

Une  pensée  de  sainteté  a  toujours  été  at- 
tachée au  lieu  de  la  séijulture.  Les  païens 
eux-mêmes  appelaient  lieux  socrô' les  champs 
où  ils  déposaient  les  co'ps  qui  n'avaient  pas 
été  brûlés. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

Les  anciens  cimetières  étaient  toujours  pla- 
cés sur  le  bord  des  chemins  :  était-ce  pour 
rappeler  aux  passants  le  salutaire  souvenir 
de  la  mort  ou  pour  les  engager  à  prier  pour 
les  morts  ?  Cela  pouvait  être  pour  l'un  et  i'au- 
Ivi'.  motif.  Quand  les  Romains  passaient  près 
d'un  tombeau  ils  souhaitaient  le  repos  au  dé- 
funt (|ui  y  élait  déposé  :  Quiesccrent  placide. 
«  Qu'il  reposent  eu  paix  !  »  Si  un  corps  était 
enterré  dans  un  lieu  autre  que  celui  destiné 
à  cet  usage,  ce  lieu  devenait  sacré  pour  les 
païens. 

Beleth,  auteur  du  douzième  siècle,  dit  qu'un 
lieu  où  serait  déposé  un  cadavre  sans  tête  ne 
serait  point  censé  un  lieu  sactié,  mais  que 
tout  endroit  où  est  inhumée  une  tête  hu- 
maine, sans  le  reste  du  corps,  est  par  cela 
seul  un  endroit  sacré. 

Un  cimetière  est  profané  dans  tous  les  cas 
où  une  église  peut  l'être  (Voyez  kglise). 

La  ville  île  Pise  en  Italie  jiossèile  un  cimc- 
tière  singulièrement  remarquable  :  on  lui 
donne  le  nom  de  dtmpo  sauto,  champ  saint, 
parce  que  la  terre  dont  il  se  compose  y  a  été 
apportée  de  Jérusalem.  Mabillon  rapporte 
dans  son  Muxœum  italicum  qu'autrefois  cette 
terre  réduisait  un  cadavre  en  cendres  dans 
l'espace  de  vingt  ciualie  heures.  Cette  terre 
aujourd'hui  relioidie  ne  pr<iduit  plus  le  même 
eflet,  du  moins  d'une  manière  aussi  prompte. 
Le  cami)0  snnio  est  environne  ('/un  cloitrp  (|ui 
a  quatre  cent  cinquante  picils  de   bnig   sur 
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cent  quaranle  c'.e  large.  Le  pouilour  iiilc- 
rii'urcsl  compose  de  soixante-deux  arcades, 
cl  Ils  murs, qui  oiU  uue  longueur  deceut(;ua- 
Ire-viiigls  pas,  sont  ornés  de  poialures  rc[i:é- 
sculanl  d'un  côlé  les  vies  des  Pères ,  de  l'au- 
tre ,  les  liisloires  de  rAucieii  Testaii;ei»i. 
Tout  ce  bel  ouvrage  est  du  quinzième  siè- 
cle. 

II  est  d'usage,  en  beaucoup  de  diocèses, 
d'aller  en  Procession  aux  ciinclicirs,  le  jour 
des  Morts, d'y  cliantor  le  Libéra  et  d'en  asper- 
ger d'eau  bénite  les  tombeaux. 

En  Orient,  les  ('(mfffàcs  sont  rarement  au- 
près des  églises.  La  ebaleur  ordinaire  de  ces 
climats  peut  avoir  élé  le  motif  de  cet  isole- 
ment. Cependant  autrefois  on  a  enterré  dans 
les  églises,  comme  en  Occident,  et  il  est  pro- 
bable que  le  lieu  de  sépulture  était  plus  rap- 
proché de  l'église,  mais  qu'on  a  élé  obligé 
de  suivre  les  règlements  des  Turcs  et  des 
Persans,  qui  sont  maîtres  de  ces  contrées  et 
dont  les  champs  de  repos  pour  les  morts  sont 
toujours  éloignés  des  habitations. 

D.  Mabillon  ,  dans  son  3Iusœi(m  italicum, 
parle  d'un  cimetière  qu'il  a  visité  à  Rome 
dans  lequel  il  trouva  des  fragments  de  tombe 
portant  d'un  côté  des  inscriptions  pa'i'ennes, 
et  de  l'autre  des  inscriptions  chrétiennes.  Il 
dit  que  c'était  une  coutume  parmi  les  chré- 
tiens de  se  servir  des  pierres  qui  couvraient 
les  tombeaux  des  païens,  et  de  graver  sur  le 
côté  opposé  des  inscri[)tions  ou  des  emblèmes 
conformes  au  christianisme.  On  ne  peut  pas, 
en  général,  en  induire  que  les  chrétiens  et 
les  païens  fussent  inhumés  sans  distinction 
dans  le  même  endroit.  Les  païens  avaient 
tant  d'horreur  des  chrétiens  qu'ils  n'auraient 
pas  voulu  confondre  leurs  ossements  avec 
ceux  des  derniers,  11  est  vrai ,  continue  le 
même  auteur,  que  les  gentils  les  confondaient 
bien  quelquefois,  mais  seulement  avec  leurs 
criminels  ou  les  Juifs.  Julien  l'Apostat  fit  bien 
pis  encore,  puisqu'il  fit  inhumer  les  restes  sa- 
crés des  martyrs  avec  les  ossements  des  plus 
vils  animaux,  tels  que  les  chameaux  et  les 
ânes.  On  sait  du  reste  que  les  corps  des  saints 
martyrs  furent  déposés  en  grande  quantité 
dans  les  cryptes  ou  catacoinbes,  par  un  effet 
de  la  sacrilège  jalousie  des  païens,  qui  vou- 
laient dérober  à  la  vénération  des  chrétiens 
ces  augustes  reliques  (Voyez  crypte). 

Les  tombeaux  ou  mausolées  dans  les  ci- 
metières sont  de  la  plus  haute  antiquité.  Saint 
Augustin  en  parle  comme  d'un  usage  uni- 
versellement suivi  dans  le  siècle  où  il  vivait, 
mais  il  n'y  attache  aucune  pensée  de  soula- 
gement pour  les  morts.  Voici,  du  reste,  ses 
paroles  :  «  La  pompe  des  funérailles,  la  lon- 
«  gue  Gle  de  ceux  qui  les  suivent  ;  la  somp- 
«  tuosité  qu'on  déploie  pour  ensevelir  les 
«  morts,  l'érection  de  magnifiques  mausolées 
«  soulagent  sans  doute  la  douleur  des  survi- 
«  vants,  mais  ne  sont  d'aucun  secours  pour 
«  les  défunts.  »  Les  païens  gravaient  sur  leurs 
tombeaux  :  Diis  manibua  a  aux  dieux  mânes.  » 
Quelques  chrétiens  avaient,  dans  le  principe, 
retenu  celte  coutume  qui  ne  pouvait  guère 
s'allier  avec  le  christianisme.  Mais  lorsque 
ces  paroles  étaient  gravées  sur  leurs  sépul- 
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cres,  on  y  figurait,  pour  les  distinguer  de 
ceux  des  païens,  certains  emblèmes  :  comme 
la  croix,  le  moiiogratume  du  Christ,  c'est-à- 
dire  la  IcUre  P  enlrelarée  de  la  lettre  X,  des 
palmes  surtout  aux  tombeaux  des  martyrs, 
des  cœurs,  des  colombes,  des  agneaux. 

On  avait  soin  de  tourner  le  visage  de  ceux 
qu'on  enterr.'iit,  vers  l'Orient,  parce  qu'où 
prétendait  que  le  corps  <le  Jésus-Christ  fut 
ainsi  placé  dans  son  tombeau  par  Joseph 
d'Aiilinatliie.  Assez  généralement  on  observe 
encore  cette  disposition. 

Quant  aux  sépultures  dans  l'église  on  no. 
scr.i  pas  fâché  de  lir(!  ce  qu'en  pense  Durand 
de  Monde.  «  Aucun  corps  ,  ilil-il,  ne  doit  ctro 
«  enterré  dans  l'église  ou  près  de  l'autel  sur 
«  lequel  on  consacre  le  corps  et  le  sang  do 
«  Jésus-Christ,  On  ne  pi'ut  y  ensevelir  que. 
«  les  corps  des  saints  Pères  qu'on  appelle  pa- 
«  trons,  c'est-à-dire  défenseurs,  qui  parleurs 
«  mérites  défendent  la  pairie  entièie.  On  peut 
«  y  enterrer  encore  les  évéques,  les  abbés, 
«  les  prêlres  reconimand.ibles  et  les  laïques 
«  d'une  grande  sainteté.  .Xucunaulre  ne  peut 
«  obtenir  ce  privilège,  mais  tous  doivent  être 
«  inhumés  autour  de  l'église  ou  bii'u  sous  le 
«  porche,  et  sous  les  charniers  qui  tiennent 
«  à  l'église,  mit  excdris  sire  vollis  ecclesiœ 
«  exierius  adiuerenlibus,  ou  bien  dans  le  cime- 
«  tière.  »  Le  même  auteur  ajoute  qu'il  est  de 
règle  qu'on  réserve  au  moins  trente  pieds 
pour  le  cimetière,  autour  de  l'église.  Il  cite 
ensuile  saint  Augustin,  qui  attache  à  la  sé- 
pulture auprès  des  églises,  Marti/rum  me- 
morias,  une  pensée  de  soulagement  pour  les 
morts. 

On  a  quelquefois  enterre  les  évêques  sous 
le  maître  autel,  afin  que  le  saint  Sacrifice  et 
les  Ordinations  fussent,  pour  ainsi  dire,  cé- 
lébrés avec  eux.  On  le  faisait  aussi  pour  con- 
server l'unité  de  foi  et  pour  indiquer  la  suc- 
cession légitime.  On  croyait  que  la  com- 
munion avec  l'évèque  défunt  était  néces- 
saire, 

L'Eglise  était  aussi  le  lieu  de  la  sépulture 
des  empereurs,  des  rois,  des  reines,  et  des 
hommes  illustres.  Celle  coutume,  comme  ou 
voit,  s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours,  et 
nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  ici  l'ab- 
baye royale  de  Saint-Denys,  et  les  autres  égli- 
ses qui  servent  de  sépulture  aux  princes  de 
la  chrétienté.  Mais  nous  ne  savons  pourquoi 
les  prétendus  réformes,  surtout  en  Angle- 
terre, se  font  honneur  d'une  sépulture  dans 
l'église  ou  plutôt  le  temple  de  Westminster. 
Il  est  vrai  que  l'hérésie  et  l'incrédulité  con- 
servent encore,  à  ce  qu'il  paraît,  malgré  elles, 
une  vénération  religieuse  pour  les  cendres 
des  morts.  Mais  si  pour  les  uns  il  n'y  a  plus 
d'utilité  dans  les  suffrages  pour  les  défunts, 
et  pour  les  autres  point  d'autre  espérance 
après  la  vie  que  l'anéantissement,  il  faut 
convenir  que  ce  n'est  ici  qu'un  respect  bien 
stérile  et  complètement  irrationnel  ;  nous  di- 
rons même  beaucoup  moins  rationnel  que  la 
vénération  des  pa'ïens,  qui  croyaient  à  des  ré- 
compenses et  des  peines  futures  dans  leur 
Elysée  et  leur  Tartare.  11  y  avait  au  moins, 
pour  ces  derniers,  un  espoir  de  sonlagemenl 
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pour  les  niâiu's  <I,ins  leur  eau  luslralcet  leurs 
sarrilices  propilinloircs. 

On  trouve  quelquefois  dos  formules  d'nb- 
solulion  graiées  sur  les  lombes.  Le  père 
Morin  rapporte  d'après  Hugues  Ménard  qu'on 
trouva  dans  la  sépulture  destinée  aux  abbés 
de  Saint-Front  à  Périgucux,  une  croix  de 
plomb  sur  laquelle  était  cette  inscription  :  Dn- 
tninus  Deus  omnipolens  qui  potesUitem  dcdit 
sanctis  apostolis  suis  ligandi  utr/ue  soircytdi, 
ipse  te  dif/nctur  ahsolvcre,  fralrr  EUn,  a  cun- 
ctis  peccnlis  luis  et  quantum  meœ  fraqUitnti 
pennittiiur,  sis  absolutus  untc  facicm  illius 
qui  vivit  cl  régnai  in  sœcula  sœculorum.Ccna 
croix  y  avait  clé  enfouie  en  1070,  sous  le 
pontificat  lîe  Grégoire  VII. 

Pour  se  faire  une  idée  du  respect  que  les 
païens  eux-mêmes  professaient  envers  les 
cendres  des  morts,  nous  avons  cru  pouvoir 
transcrire  uncépitnphe  qui  est  rapportée  par 
D.  Maliiilon  dans  son  .Musfpum  ilaliciim.  Nous 
nous  dispenserons  do  la  traduire  :  L.  Cwci- 
litts.  L.  El.  V.  I.  Vlorus  rixit.  annos  AT/. 
ft.  MensiljHs.  VU.  Qui.  Uic.  Mi.rcrit.  Aut. 
Cacaril.  Ifabeal.  Dios.  Superos.  Et.  Jnfeios. 
Jralas.  Celte  cpilaphe  a  été  trouvée  en  1503, 
à  Uome,  près  de  l'église  de  Saint-Pancrace. 

Le  même  auteur  rapporte  une  épilaphe 
chrétienne  trouvée  près  de  Sainte-Marie  in 
cosmedin,  dans  la  même  ville.  Elle  est  incom- 
plète, mais  les  fragments  qui  en  restent  suf- 
fisent pour  prouver  qu'elle  était  impréca- 
toire, comme  la  première.  En  voici  la  (in  :... 
Sepulcruin  violare...  el  .^it  alicnusaregno  Dei. 
«  Quiconque  aura  violé  cette  scpull'uro  soit 
«  privé  du  royaume  de  Dieu.  »  Enfin  une 
troisième  épilaphe  imprécatoire  fut  décou- 
verle,  à  Rome,  près  de  l'église  de  Sainte- 
Constance  :  iM<di'.  l'crcat.  Inscpullus.  Jaccat. 
Non.  licsurgal.  Cum.  Judn.  Parlcm.  Ilnhcat. 
Si.  Quis  sepulcrum.  Hune.  Viulmil.  «  Qu'il 
«  fasse  une  mauvaise  fm,  el  soit  privé  des 
«  honneurs  de  la  sépulture;  qu'il  soit  à  ja- 
"  mais  couché  dans  la  terre  et  ne  ressuscite 
"  point;  qu'il  partage  le  sort  de  Judas  celui 
«  qui  aura  violé  ce  sépulcre.  » 

Le  moine  anonyme  qui  a  écrit  la  Vie  d'A- 
drien I,  raconte  que  ce  pape  ayant  été  en- 
terré avec  ses  habits  pontificaux,  selon  l'u- 
sage, sept  diacres  du  couvent  de  ISonnntu- 
lum, en  ce  pape  avait  reçu  la  sépulture,  s'avi- 
sèrent de  violer  celle-ci,  en  disant  :  «  Dcquello 
«  uliliié  serait  pour  l'âme  de  ce  saint  défunt 
«  lie  laisser  pourrir  dans  la  terre  les  orne- 
"  ments  précieux  dont  il  est  couvert?  il  vaut 
"  bien  mieux  que  notre  église  en  profite.  » 
Le  projet  fut  exécuté  la  niiit  suivante,  »  cl 
"  pour  preuve  du  fait  nous  avons,  dit  le  moine 
«  narrateur,  une  belle  chasuble  que  ces  dia- 
«  crcs  retirèrent  du  tombeau.  »  Il  ajoute  afin 
d'inspirer  une  grande  horreur  pour  cet  at- 
tentat, que  sur  sept  de  ces  moines,  six  mou- 
rurent (lans  le  courant  de  l'année,  et  il  cer- 
lifie  la  vérité  de  celte  histoire,  /(ne  ni  vrritalc 
$cimus  (D.  MnbiUon,  Musœum  iinlirum). 

Nous  ne  devons  pas  omellrc  une  particu- 
I.irilé  qui  concerne  plus  spécialement  nos 
coutumes  françaises  :  c'est  qu'anciennement, 
•lans    un   grand   nombre   île   riiiicl'àcs,  était 
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bâiie  une  chapelle  en  l'honneur  de  saint  Mi- 
chel. L'abbé  Lebruf,  dans  un  petit  traité  sur 
les  anciennes  sépultures,  fait  ressortir  cet 
usage.  Ce  qui  aurait  donné  lieu  à  celle  cou- 
tume serait  le  litre  de  signifcr  donné  à  saint 
Michel  dans  la  Messe  des  Morts  : ...  Sed  si- 
gnifer  sanclus  Michacl  rcprœsentet  eas  in  lu- 
ccm  sanctnm  (animas)  :  «  Que  le  porle-éten- 
«  dart  saint  Jlichel  introduise  ces  âmes  dans 
«  la  région  de  la  lumière...  »  Ces  paroles  sont 
de  l'Offertoire  des  Messes  des  Morts  dans  le 
Missel  romain.  Le  Rit  parisien  de  1738  les 
en  a  bannies,  et  cependant  les  Missels  de 
François  de  Harlay  elde  Noailles  les  avaient 
maintenues.  H  est  vrai  que  cet  Offertoire 
existe  dans  les  Messes  quotidiennes  du  nou- 
veau Missel,  luais  seulement  ad  libitum  cele- 
bntnlis. 

CIMETIÈRE  (bénédiction  d'un). 
L 
Cette  Bénédiction  est  une  de  celles  qui 
sont  réservées  à  l'évéquc.  Le  Pontifical  ro- 
main donne  le  cérémonial  de  cette  Bénédic- 
tion. Dès  la  veille,  on  érige  dans  le  nouveau 
cimciicre  cinq  croix  de  bois.  Celle  du  milieu 
est  la  plus  élevée.  Les  quatre  autres  sont  de 
la  hauteur  d'un  homme.  Elles  sont  disposées 
en  forme  de  croix,  dont  celle  du  milieu  est 
le  centre.  Devant  chaque  croix  on  plante  une 
pièce  de  bois  destinée  à  recevoir  trois  cier- 
ges. Une  échelle  est  préparée  pour  que  le 
célébrant  puisse  atteindre  à  la  sommité  des 
croix.  On  prépare  aussi  un  grand  vase  plein 
d'eau  que  l'on  bénira,  et  un  vase  dans  lequel 
on  met  le  sel.  Le  lendemain,  au  matin,  le 
célébrant  se  revêt  de  l'amict,  de  l'aube,  d'une 
élole  et  d'une  chape  blanche.  Il  porte  la  mitre 
simple  et  la  crosse.  Lorsqu'on  est  arrivé  pro- 
cessionnellement  au  nouveau  cimetière,  le 
célébrant  se  place  dans  un  lieu  éminenl.  et 
adresse  au  peuple  un  discours  analogue  à  la 
circonstance.  Ensuite  on  allume  les  cierges 
placés  devant  la  croix.  Le  pontife  se  plaçant 
devant  la  croix  principale,  récite  une  Orai- 
son, pendant  laquelle  il  fait  trois  signes  de 
croix  sur  le  terrain.  Il  se  met  à  genoux,  et 
l'on  chante  les  Litanies  des  Saints.  Après  les 
mots  :  Ut  omnibus  fidelibus  dcfunclis,  etc.,  le 
célébrant  se  lève  et  chante  :  IJl  hoc  cœmeie- 
rium  purgare  el  bencdicrre  digneris.  R.  Te 
rogamus,  audi  nos.  Eh  disant  ces  paroles,  il 
fait  sur  le  cimetirreixn  signe  de  croix.  Il  ré- 
pèle la  formule  à  laquelle  il  ajoute  :  sanctifi- 
rare,  en  faisant  un  second  signe,  et  à  la  troi- 
sième il  ajoute  :  consccrarr,  en  faisant,  cette 
fois,  trois  signes  de  croix.  Puis  il  bénit  l'cair 
et  le  sel.  On  entonne  :  Asperges  me,  etc.,  el 
le  Miserere  est  chanté  en  entier.  Pendant 
qu'on  chante  ce  Psaume,  le  célébrant  par- 
court tout  le  cimetière  en  raspopgeanl  (l'eau 
bénite.  Il  re\ienl  devant  la  croix,  qui  est  on 
avant  de  la  principale,  et  récite  une  deuxièuie 
Oraison  accompagnée  de  trois  signes  de 
croix,  aux  mots  purgare,  bcncdiccre  el  .'tanc- 
lilicare.  Il  encense  la  croix,  sur  le  sonunel 
(le  laquelle  il  met  un  des  trois  cierges,  et 
place  les  deux  autres  sur  les  extrémités  du 
croisillon.  Ou  rniciïuc  les  Psaumes  Domine, 
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ne  in  fuiore  tuo,  et  celui  :  Bcali  quorum  a- 
missœ  sunt.  Pendant  ce  cliîiiil,  i!  va  à  la  croiv 
placée  derrière  colle  du  iiiilici!,  et  y  réelle 
une  Oraison  accompagnée  île  deux  sigius  île 
croix.  11  encense  celle  croix,  et  y  met  trois 
cierges,  comme  à  la  première.  Le  Psaume 
Domine,  ne  in  furorc...  quoniiim  Sdfiillœ...  est 
enlonné.  Le  célébrant  va  à  chacune  des  au- 
tres croix,  et  y  répète  le  même  cérémonial. 
J/Oraison  y  est  accompagnée  d'un  signe  de 
croix.  Les  Psaumes  Domine,  cxnaili  onilio- 
nem...  rion  uvcrlas,  et  Dr  Profundis,  ainsi 
(|tie  Pomme,  exaudi  orutionem...  auribus, 
sont  chantés. 

Lorsque  le  célébrant  est  arrivé  devant  la 
croix  principale,  il  récite  une  Oraison,  pen- 
dant laquelle  il  l'ait  trois  signes  de  croix  sur 
le  cimetière,  aux  mois  :  Ihnedicere,  sanctift- 
varc  et  consecrare.  Puis,  d'une  voix  médio- 
cre, il  dit  une  Préface,  dont  les  expressions 
sont  Irès-remarquables.  Jésus-Christ  y  est 
appelé:  Jour  é'.ernel.  Lumière  indéfectible, 
diarté  éternelle.  «  C'est  lui  qui  a  ordonne  à 
«  Ci'ux  qui  ont  embrassé  sa  doctrine  de  niar- 
«  cher  toujours  vers  la  lumière,  afin  qu'ils 
«  puissent  se  dérober  à  la  nuit  de  réiernité, 
«  et  arriver  à  la  clarté  de  la  pairie.  C'est  lui 
«  qui,  revêtu  de  l'humanité,  a  pleuré  Lazare, 
«  l'a  rendu  par  sa  puissance  à  la  vie,  et  a 
i(  ainsi  ressuscité  le  genre  huniain,  accablé 
«  sous  le  poids  quatre  fois  lourd  des  péchés, 
«  quadrifwn  mole  peccatontm.  C'est  par  Jésus- 
«  Christ,  ô  Seigneur  1  que  nous  vous  sup- 
«  plions  que  ceux  qui  seront  ensevelis  dans 
«  cette  terre  si  peuplée,  Polyandro,  lorsqu'au 
«  dernier  jour  les  trompettes  des  anges  re- 
«  lenliront,  puissent,  dégagés  des  liens  de 
n  leurs  péchés  et  rendus  à  l'éternel  bonheur, 
(I  être  placés  au  nombre  des  saints,  etc.  »  Il 
encense  la  croix  cl  place  les  trois  cierges, 
comme  sur  les  croix  accessoires,  puis  il  ré- 
cite une  Oraison  accompagnée  d'un  signe  de 
cioix,  au  mol  Bcnedicerc. 

Le  pontife  donne  la  Bénédiction  épiscopale. 
On  rentre  à  l'église  pour  y  célébrer  la  Messe 
('a  jour,  et  l'on  ajoute  trois  Oraisons  propres 
à  celles  de  la  Messe. 

Cette  cérémonie  est  tout  à  la  fois  imposante 
et  louchante,  et  unit  au  salutaire  souvenir 
de  la  mort,  celui  du  pardon  des  péchés  par 
le  mérite  de  la  croix,  et  l'espérance  si  con- 
solante de  la  résurrection  glorieuse. 
IL 

Le  Rituel  romain  contient  une  Bénédiction 
moins  solennelle  que  la  précédente  :  celle-ci 
est  faite  par  un  simple  prclre  délégué  par  ré- 
voque. Pour  cette  Bénédiction,  il  n'y  a  qu'une 
seule  croix  placée  au  milieu  du  cimetière. jLe 
prêtre  dit  une  Oraison  accompagnée  de  trois 
signes  de  croix  aux  mots  Purqclur,  bcnedicalur 
et  fanclificelur.  On  y  récite  les  Litanies  des 
Saints,  et  le  célébrant,  à  l'cndroil  ci-de-sus 
désigne,  se  lève  pour  chanter  une  seule  fois  : 
Ut  hoc  cœmeleriuni  purgare  et  benedicere  f 
digneris.  Le  célébrant  asperge  la  croix,  et 
pendant  qu'on  chante  le  Psaume  Miserere,  il 
lait  des  aspersions  sur  tout  le  terrain  ,  puis  il 
revient  devant  la  croix;  il  y  récite  une  se- 
conde Oraison  accompagnée  de  deux  signes 


de  criiiï.  Kniin,  il  met  sur  la  sonimilc  tl  les 
deux  bouts  du  croisillon  de  la  croix,  les  cier- 
ges allumés.  Il  l'encense,  l'asperge  d'eau  bé- 
nite, et  se  retire. 

Divers  Rites  de  France  et  d'autres  conlrécs 
observent  un  cérémonial  diiïérent,  mais  qu" 
néanmoins  se  rapproche  beaucoup  de  celui 
de  Rome. 

Dans  un  Irailé  sur  les  Cimelières,  par 
Louis  Angeli,  impriiué  en  1821,  à  Imola,  oii 
lit  ces  paroles  remarquables  :  «  O  cimelièrel 
«  que  tu  peux  être  éloiiuent,  et  (luel  grand 
"  avantage  peut  tirer  un  homme  qui,  dans  un 
n  loin  de  ton  enceinle,  médite  sur  sa  dernière 
«  lin  !  O  loi,  qui  seras  un  jour  le  compatis  - 
«  sanl  dépositaire  de  ses  dépouilles  inani- 
"  niées,  qui  en  seras  le  gardien  jaloux  jus- 
«  qu'au  jour  où  résonnera  la  trompette  qui 
(•  doit  les  réveiller,  mais  auxquelles  la  seule 
«  voix  du  Tout-Puissint  rendra  le  souffle  de 
«  viel  » 

CIRCONCISION. 
L 

Le  divin  Sauveur,  né  sous  la  législation 
mosanjuc  et  voulant  s'y  soumettre,  reçut  la 
circoncision.  C'est  aussi  en  ce  jour  (lu'il  reçut 
le  nom  de  Jésus.  Nous  ne  voulons  point  par- 
ler ici  du  mystère,  mais  de  la  fête  qui  porte 
ce  nom.  Les  plus  anciens  Sacramentaires 
altribués  à  saint  Gélase  ou  même  à  saint 
Léon  parlent  d'une  fête  de  l'Octave  de  Noire- 
Seigneur,  Or,  comme  c'est  le  luiilième  jour 
après  sa  naissan.e  que  Jésus-Christ  se  sou- 
mit à  la  loi  de  la  circoncision,  il  est  in- 
contestable que  cette  fêle  de  l'Octave  du 
Seigneur  n'est  autre  que  celle  dont  nous  vou- 
lons parler.  C'est  pourquoi,  dans  les  Sacra- 
mentaires cilés,  ia  Secrète  de  la  Messe  fait 
mention  de  la  circoncision.  Benoît  XIV  parle 
d'un  ancien  Martyrologe  de  l'Eglise  occiden- 
tale oij  la  fête  des  Calendes  de  janvier  est  in- 
litulée  :  Circumcisio  Domini  noslri  Jesti  Chri- 
sli  secundum  carnem.  On  lit  la  même  chose 
dans  le  Martyrologe  d'Usu.ird. 

On  trouve  dans  le  dix-septième  Canon  du 
Concile  de  Tours,  en  307,  la  prescriplion  qui 
suit  :  Ad  calcandum  gcntilinm  consueludinem 
paires  noslri  slalucrunC  privulas  in  Kalendi.i 
januarii  ficri  Li tanins  ul  in  ccclcsiis  psallalur 
et  liora  Oclava  in  ipsis  Kalcndis  Circumcisio- 
nis  Missa  Dcopropitio  cckbretur.  On  voit  que 
la  Messe  de  la  Circoncision  remonte  encoi'c 
plus  haut  que  cette  époque,  puisqu'il  y  est 
question  des  Pères  qui  avaient  établi  celte 
solennité  pour  détruire  une  superslitio» 
païenne.  Quel  était  ce  genre  de  superstition? 
IJcnoît  XIV  répond  qu'en  ce  jour  les  païens 
se  livraient  à  de  houleux  diverlissements  eu 
l'honneur  de  Janus  et  de  la  déesse  Slre.niu  ou 
Strenna.  Les  femmes  s'habillaient  en  hom- 
mes et  ceux-ci  en  femmes.  ,0n  jouait  à  des 
jeux  de  hasard,  on  se  livrait  à  des  repas  li- 
cencieux et  plusieurs  chrétiens  y  prenaient 
part.  Saint  Augustin  en  adresse  le  reproche 
aux  chrétiens  de  son  temps  dans  le  Ser- 
mon   198  : Dont   illi  {pngnni)   strenas  , 

dale  ios  clecmosynas  ;  avocantur  illi  caulioni- 
bus    luxuriarum ,    avocate    vos    sermonibus 


Kcripturarum  ;  currunt  illi  ad  Ihealrum,  vos 
nd  ecclesiam  ;  inrbrianlur  illi,  vos  jejunate. 
«  F.os  païens  donnent  des  élrcniies,  donnez 
«  des  aumônes  ;  i!s  se  procurent  un  d<;lassc- 
«  ment  par  des  chansons  impures,  délassez- 
.<  w)us  en  écoutant  tes  saintes  Ecritures;  ils 
«  courent  au  théâtre,  courez  à  léglise;  ils 
«  s'enivrent,  et  vous,  jeûnez.  »  Ces  paroles 
nous  montrent  combien  sagement  le  Concile 
lie  Tours  agissait  en  ordonnant  pour  ce  jour 
les  prières  expiatoires  et  la  célébration  de  la 
fêle  de  la  Circoncision. 

On  trouve  dans  ce  qui  vient  d  être  dit  l'o- 
rigine du  nom  d'étrennes,  qui  est  aujourd'hui 
communément  employé  dans  noire  langue. 
Nous  y  joindrons  un  autre  document.  On 
prétend  que  Tatius,  roi  des  Romains,  en  l'an 
sept  de  la  fmdationde  Uomc,  reçut,  en  ce 
jour-là,  comme  présent  bien  simple  en  liii- 
iiième,  quelques  branches  de  chêne  coupées 
dans  un  bois  consacré  à  la  déesse  de  la  force, 
Sircna.  Cela  fut  considéré  comme  de  bon 
augure  pour  la  fortune  de  Rome.  La  cou- 
tume s'introduisit  donc  de  s'envoyer  mutuel- 
lement des  présents  qu'on  nomma  strenœ.  Ils 
eonsistaient  en  dattes  et  en  miel.  Les  magis- 
trats de  la  république  en  recevaient,  et  l'on 
continua  d'en  faire  aux  empereurs.  Mais  ce 
<|ui.  dans  le  principe,  élait  fort  innocent, 
devint  par  la  suite  une  source  d'abus.  C'est 
ce  que  reproclia  aux  Romains  le  martyr 
Almachius,  sous  l'empire  de  Théodose,  et  ce 
qui  lui  valut  la  palme  de  confesseur.  Aux 
époques  dont  nous  avons  parlé,  celte  fête 
était  accompagnée  d'un  jeûne;  mais  celui-ci 
ne  se  prolongeait  que  jusqu'à  la  neuvième 
heure,  c'tït-à-dire  jusqu'à  trois  heures  après 
midi. 

11. 

La  Circoncision,  comme  fêle  obligatoire, 
ne  remonte  guère  au  delà  du  seplièmc  siè- 
cle. Le  concordat  de  1802  l'a  supprimée  en 
France  ;  mais  généralement  elle  est  chômée. 
On  disait  anciennement  deux  Messes  diflé- 
rcntes  en  celte  fcle.  Durand  de  Mende  té- 
moigne que,  de  son  temps,  cela  avait  lieu. 
La  première  élait  de  la  sainte  Vierge,  de 
parienlc.  On  la  nommait  aussi  la  Messe  des 
Couches.  L'inlro'it  élait  :  Yullum  tuum  de- 
precabiinlur.  La  seconde  était  de  l'enfanle- 
ment  de  Jésus-Christ,  de  partit ,  et  on  y  di- 
sait riniroït  :  Puer  natus  est,  etc.,  et,  en 
certaines  Kglises  :  Dwn  médium  silcnliitm.  Le 
même  auteur  ajuute  qu'à  cause  de  la  fèl(!  de 
parienlc  il  y  avait  slalion  à  Sainte-Marie,  au 
«lelà  du  Tibre.  Cela  est  maintenant  aboli,  dit 
Kcnoil  \IY.  Ce  pape  relèie  une  erreur  (  oni- 
mise  par  U.  Marlèneà  ce  sujet.  Le  calendrier 
Romain  de  Fronton  annote,  pour  la  fête  de 
l'Octave  du  Srif/ncur  ce  litre  :  Aatale  sancltr 
Maria:  Marlène  a  corrigé  ainsi  :  Natale 
.^anctœ  Martinœ.  On  voit  que  la  correction 
est  vicieuse,  puisqu'en  ce  jour  on  disait  une 
Messe  de  la  sainte  Vierge,  ctqu'il  n'y  est  pas 
question  de  sainte -Martine,  donl  la  fête  se 
fait  le  ;J0  janviir. 

Hergierdit  (|u'en  l'année  liii,  selon  l'avis 
d(t  la  fa.  uHé  de  théologie  de  Paris,  à  la 
place  de  la  pénitence  et  du  jeûne  ou  substitua 
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une  fêle  solennelle  qui  est  célébrée  dans 
toute  l'Eglise  cl  qui  est  aussi  la  fêle  du  saint 
nom  de  Jésus.  Cela  semblerait  établir  que 
seulement  depuis  ce  temps-là  on  a  célébré  la 
fêle  de  la  Circoncision,  ce  qui  n'est  poini 
exact.  11  e^t  vrai  que  l'Espagne,  au  scptièn.e 
siècle,  fut  la  première  qui  plaça  la  t'irconri- 
s('on  au  rang  des  fêles  sob  nn'ellos  ;  mais  il 
est  vrai  aussi  que  Durand,  au  treizièn^c 
siècle,  donne  à  la  Circoncision  le  nom  de 
fêle. 

Des  anciennes  pratiques  pa'i'ennes  il  n'est 
resté  pour  ce  jour  (]ue  le  nomd'cVrcnncsquise 
donnent  et  des  visites  d'amitié  ou  de  politesse 
qui  ont  lieu.  La  charité  chrétienne  gagne 
souvent  beaucoup  dans  celle  coutume  de  ci- 
vilité. Et  combien  de  réconciliations  se  sont 
opérées  à  l'occasion  de  ce  rapiirochement 
imposé  par  la  fêle  du  premier  de  l'an  !  En 
plusieurs  paroisses  la  Messe  commence  par 
le  Veni  Creator  pour  implorer  les  lumières 
du  Saint-Esprit.  La  veille,  on  chante  le  Te 
Deuvi  pour  remercier  Dieu  des  grâces  reçues 
pendant  l'année  qui  s'eslêconlée,  et  il  est  pré- 
cédé d'une  Amende  honorable  faile  à  Dieu 
pour  tant  d'ingratitudes.  Ces  pratiques  fa- 
cultatives retracent  fort  convenablement 
l'esprit  des  anciennes  prescriptions  de  la 
Liturgie,  surtout  en  ce  qui  regarde  le  Rit 
expialoire. 

L'Eglise  grecque  célèbre  comme  nous  la 
fête  de  la  Circoncision,  le  premier  janvier. 
Son  calendrier  porte  pour  le  même  jour  celle 
de  saint  Basile,  que  nous  célébrons  le  lende- 
main. 

CLERC,  CLERGÉ. 
l. 

Dans  la  langue  grecque  K/Ji.ro,-  signifie 
sort,  ce  qui  est  échu  par  le  sort,  lierttai/e. 
Isidore,  dans  son  livre  des  Origines,  assigne 
au  mot  clerc  pour  élymologic  le  sort  auquel 
on  eut  recours  pour  trouver  un  successeur 
à  Judas  Iscariote,  et  sors  cccidit  super  Mat- 
thiam.  Dans  la  première  Epître  de  saint 
Pierre,  nous  trouvons  le  nom  de  e/crMx  donné 
à  ceux  qui  sont  cm|doyés  dans  le  ministère 
sacré.  La  tribu  de  Lévi,  dévouée  au  Sacerdoce 
de  l'ancienne  loi,  est  appelée  le  sort,  Vhéri- 
ta//e.  le  pnrtagrdii  Seigneur,  ce  qui  nous  fait 
pencher  pour  la  première  étymologie,  mal- 
gré notre  respect  pour  Isidore.  Le  cérémonial 
delà  l(msure,  qui  est  l'inilialion  cléricale, 
fait  réciter  par  le  nouveau  clerc  les  paroles  ; 
Dominas  pars  H.i:itEnrrATis  meœ.  L'Eglise 
admet  donc  l'origine  que  nous  assignons  à 
ce  terme. 

Nous  voyons  .  dès  les  temps  apostoliques, 
une  hiérarchie  composéede  prèlres.d'évêques 
et  de  diacres.  Au  point  culminant  de  l'épisco- 
pat,  nous  trouvons  un  évêque  vicaire  do 
Jésus-Christ  En  efl'il ,  Pierre  nous  apparaît 
après  la  Penlecôle  et  l'Ascension ,  tenant  lo 
|)remier  rang  dans  le  collège  hiérarchique, 
commenous  le  voyons, avant  la  résurrection, 
chef  de  l'apostolal".  Nous  ne  faisons  point  un 
livre  de  controverse;  mais  nous  pensons 
()u'il  est  utile,  en  tout  temps  el  en  tout  lieu, 
opportune  cl  importune,  de  rappeler  on  peu 
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clo  mots  les  preuves  de  celle  priiiialie.  Elles 
suiil  claires  et  précises  dans  l'EcriUire  sainte 
et  les  écrits  des  Pères  des  premiers  siècles. 
La  première  preuve,  qui  seule  nous  paraî- 
trait déi:isivc,  est  tirée  du  premier  chapitre 
des  Actes  des  apôtres  ;il  s'agit,  après  l'ascen- 
sion,  d'élire  un  apôlre  à  la  place  de  l'Isca- 
riote.  Pierre  prend  la  parole  au  milieu  d'une 
assemblée  de  cenlvingl  disciples, et  provoijuc 
celte  nomination  dont  nous  parlons  plus 
haut.  Après  avoir  recule  Saint-Esprit,  c'est 
Pierre  qui  prêche  le  premier.  C'est  lui  qui, 
traduit  devant  un  conseil  composé  d'Annas, 
prince  des  prêtres,  de  Caïphe ,  de  Jean, 
d'Alexandre  et  de  tout  le  sanhédrin  juif,  ré- 
pond aux.  interpellations  qui  sont  adressées 
au  collège  apostolique.  C'est  Pierre  qui,  au 
Concile  de  Jérusalem,  porte  le  premier  la  pa- 
role et  le  premier  émet  son  opinion.  C'est  à 
Pierre  que  saint  Paul,  devenu  apôtre,  va  s'a- 
dresser en  arrivant  à  Jérusalem.  Pouniuoi 
toujours  Pierre  figure- t-il  au  premier  rang? 
11  faut  demander  à  Jésus-Christ  lui-même 
pourquoi  c'est  à  cet  apôtre,  et  non  point  à 
un  autre,  qu'il  donne  les  clefs  du  royaume 
des  cieux  et  qu'il  confie  le  pouvoir  de  lier  et 
de  délier.  Refuser  à  Pierre  la  suprématie, 
c'est  torturer  les  passages  les  plus  clairs  de 
l'Ecriture  sainte,  que  le  protestantisme  re- 
garde comme  l'unique  règle,  la  seule  bous- 
sole de  la  foi  ;  c'est  vouloir,  par  une  malice 
aussi  profonde  qu'absurde  ,  fermer  les  yeux 
à  la  clarté  du  soleil  pour  en  nier  l'éclat. 
Nous  renvoyons  les  dissidents  au  magnifique 
sermon  de  l'Unité  par  l'immortel  Bossuet. 
Nous  plaignons  de  tout  notre  cœur  quiconque 
n'y  verra  pas  un  invincible  argument  en  fa- 
veur de  la  suprématie  de  saint  Pierre,  et 
nous  lui  conseillons  de  lire  encore  plutôt 
avec  les  yeux  du  cœur  qu'avec  ceux  de 
l'esprit. 

Nous  trouvons  donc,  dans  le  berceau  même 
du  christianisme,  un  clergé  ainsi  composé  : 
le  pape  dans  saint  Pierre,  des  évêques,  des 
prêtres,  des  diacres  et  plusieurs  ministres 
inférieurs.  Nous  y  voyons  deux  catégories 
parfaitement  distinctes  ,  l'épiscopat  ou  le 
haut  clergé,  présidant  et  gouvernant  ;  la  prê- 
trise et  les  ordres  inférieurs  ,  présidés  et 
gouvernés,  c'est-à-dire  le  clergé  inférieur. 
Lorsque  l'Eglise  eut  pris  son  développement, 
la  discipline  établit  plusieurs  degrés  de  juri- 
diction ou  d'honneur  dans  les  rangs  de  la 
hiérarchie  d'institution  divine, et  alors  se  for- 
ma la  seconde  hiérarchie  à  laquelle  on  peut 
donner  le  nom  d'ecclésiastique  pour  la  dis- 
tinguer de  la  première.  De  là,  dans  le  haut 
clergé,  les  patriarches,  les  primats,  les  métro- 
politains, les  archevêques,  les  évêques,  et, 
dans  le  clergé  inférieur,  les  chanoines,  les 
grands  vicaires,  les  doyens,  les  recteurs  ou 
curés,  les  vicaires,  les  simples  prêtres. 
II. 

La  hiérarchie  d'Ordre,  selon  l'élat  présent 
de  l'Eglise  romaine,  se  divise  en  deux  caté- 
gories. La  première  se  compose  des  trois 
Ordres  majeurs,  le  sacerdoce,  le  diaconat  et 
le  sousdiaconat.  Dans  le  sacerdoce  on  distin- 
gue l'épiscopat  et  la  prêtrise.  La   seconde 


catégorie  comprend  les  Ordres  mineurs,  qui 
sontceux  d'acolyte,  d'exorciste,  de  lecteur  et 
de  portier.  Nous  entrons  dans  des  détails 
étendus  sur  chacun  de  ces  Ordres  dans  l'ar- 
ticle   0«D1NATI0\. 

On  range  sous  la  dénomination  de  cierge 
régulier  les  religieux  qui  vivent  en  commu- 
nauté et  qui  ont  à  leur  tête  des  supérieurs 
tels  que  les  abbés,  les  prieurs,  les  gardiens, 
cic.  {vogez  abbé).  Le  nom  de  c/fr(/^  séculier 
est  donné  aux  ecclésiastiques  qui  vivent  dans 
le  monde.  11  est  cependant  essentiel  d'obser- 
ver que,  dans  les  premiers  siècles  ,  cette  dif- 
férence ne  fut  pas  aussi  grande  qu'elle  l'est 
devenue  par  la  suite  des  temps.  Il  est  certain 
que  l'évêque  et  son  presbytère  vivaient  en 
communauté.  On  peut  consulter  l'article 
CHANOINE.  Au  moyen  âge,  le  nom  de  mouslier, 
monaatcrium,  était  donné  à  l'église  cathé- 
drale et  même  aux  églises  paroissiales  qui 
avaient  un  clergé  un  peu  nombreux;  mais  on 
conviendra  que  cette  vie  couvenluelle  était 
impossible  pour  les  pasteurs  ruraux  dont 
chacun  était  isolé  dans  la  paroisse  qui  lui 
était  assignée.  Néanmoins,  par  analogie,  on 
appelait  pareillement  moMS/iVr  l'église  du  vil- 
lage qui  n'avait  qu'un  seul  prêtre.  Ceci 
prouve  que  l'on  considéra,  pendant  plusieurs 
siècles,  le  clergé  comme  un  corps  régulier. 
Un  vestige  de  cette  communauté  cléricale 
existait  encore  dans  les  grandes  églises  de 
Paris,  de  Rouen,  de  Lyon,  etc.,  avant  la  fin 
du  dix-huitième  siècle.  Le  nombreux  cierge 
de  ces  paroisses  habitait  dans  une  seule  mai- 
son qui  portait  le  nom  de  presbgtêre  ou  do 
communauté.  Il  est  à  regretter  que  cet  usage 
soit  tombé  en  désuétude.  Néanmoins  il  ne 
faut  pas  oublier  que  les  communautés  dont 
nous  parlons ,  n'étant  point  composées  de 
religieux  proprement  dits ,  ne  pouvaient 
point  s'appeler  du  nom  de  régulières  comme 
les  couvents,  dont  les  membres  sont  liés  par 
des  vœux  particuliers.  Nous  avons  dû  seule- 
ment constater  le  fait  que  le  clergé,  est,  par  sa 
nature  intrinsèque,  un  corps  plutôt  destiné  à 
une  vie  de  congrégation,  de  communauté, 
qu'à  une  vie  isolée.  Ne  dirait-on  pas  que  Jé- 
sus-Christ lui-même,  \ivant  constamment 
avec  ses  apôtres,  avait  voulu  tracer  ce  plan 
de  vie  commune  au  clergé,  qui  devait  perpé- 
tuer son  ministère  parmi  les  hommes? 

Le  plan  de  ce  livre  nous  défend  d'envisager 
la  question  du  clergé  sous  le  rapport  de  ju- 
risprudence canonique.  D'ailleurs,  par  les 
immenses  changements  qui  sont  le  résultat 
de  nos  troubles  civils  de  1789,  le  c/cr»/^  ne 
forme  plus  un  corps  ;  ses  biens,  ses  préro- 
gatives lui  ont  été  ravis.  11  n'y  a  plus  que 
des  évêques  régissant  l'Eglise  de  Dieu  et  des 
prêtres  travaillant  sous  leurs  ordres.  Les 
lois  elles-mêmes,  qui  proclament  l'égalité 
des  citoyens,  violent  ce  principe,  et  ceux 
d'entre  ces  derniers  qui  appartiennent  au 
clergé,  sont  privés  de  certains  droits  même 
importants.  Nous  ne  pouvons  donc  pas  trop 
comprendre  ce  que  l'on  entend  encore  au- 
jourd'hui par  l'Eglise  Gallicane  et  ce  qu'on 
nomme  ses  Uberlés.  Nous  ne  pouvons  voir 
dans  les  évêques  et  les  autres  membres  do 


Si7 


LITl'UCIK  CATiiOLIOLK. 


5i3 


la  cléciialiire,  que  des  clercs  faisant  profi's- 
sion  lie  croire  cl  (l'enseigner  les  dogmes  et 
la  morale  de  la  foi  calliolique,  apostolique 
et  romaine,  comme  les  clercs  de  l'Espagne, 
(lu  Portugal,  de  l'Irlande  et  de  l'Allemagne. 
l,e  droit  canonique  du  clerf/é  français  se  res- 
treint donc  uniquement  à  quelques  points 
d'ancienne  jurisprudence ,  que  les  événe- 
ineiits  ont  forcément  respectés,  parce  qu'ils 
tiennent  à  l'organisation  intime  de  l'Eglise, 
et  aux  relations  légales  des  membres  du 
clerf/é  avec  l'autorité  civile  qui  a  proclamé 
la  liberté  des  cultes. 

111. 

(îuillaume  Durand  établit  une  affinité  ad- 
ministrative du  clerf/c  avec  les  fonctions  de 
l'ancien  gouvernement  romain.  Nous  n'y 
attachons  pas  plus  d'intérêt  qu'elle  n'en  mé- 
rite ;  cependant  nous  croyons  devoir  présen- 
ter ici  ce  rai)proclioment,  qui  nous  fait  con- 
naître l'organisation  du  clergé  du  treizième 
siècle.  Selon  Durand,  le  pape  représente 
l'ancien  souverain  pontife  ;  on  sait  que  Cé- 
sar fut  décoré  de  cette  dignité.  Les  sénateurs 
et  les  patriciens  sont  reproduits  par  les 
quatre  patriarches  et  les  cardinaux  de  l'E- 
glise romaine;  les  primats,  qui  ont  sous 
leur  juridiction  trois  archevêques,  retracent 
les  rois  qui  commandent  à  trois  ducs.  On 
peut  comparer  les  métropolitains  aux  ducs, 
qui  ont  sous  eux  plusieurs  comtes  ;  les  évé- 
ques  sont  ces  comtes.  Les  chorévêqiies , 
quand  ils  existaient,  rappelaient  les  prési- 
dents et  les  préfets;  les  prévôts, /jrcppo.v///, 
ou  tous  autres  ecclésiastiques  d'une  autorité 
supérieure,  représentent  les  tribuns  des  sol- 
dats. Il  voit,  dans  les  archiprêtres,  les  tribuns 
du  peuple,  dans  les  chanceliers  les  prêteurs, 
dans  les  archidiacres  les  centurions,  dans 
les  doyens  les  décurions,  dans  les  prêtres  et 
curés  les  avocats,  défenseurs  ou  ])rolecteurs 
du  peuple,  advocatos.  Les  personnes  initiées 
dans  les  Ordres  tirent  aussi  leur  origine,  dit 
Durand,  des  anciennes  fonctions  de  l'empire 
romain.  Dans  les  prêtres  il  voit  des  édiles, 
dans  les  diacres  des  qualernions,  dans  les 
sous-diacres  des  décenivirs,  dans  les  exor- 
cistes les  questeurs,  dans  les  portiers  les  jn- 
nilores  du  palais,  dans  les  lecteurs  les  réci- 
tateurs  des  oracles,  carminum;  enfin  dans  les 
.'icolyles  les  scribes  qui  étaient  chargés  de 
mettre  par  écrit  ces  oracles. 

Sans  doute  ces  applications  ne  sont  point 
d'une  justesse  rigoureuse;  mais  il  faut  bien 
convenir  que  l'Eglise  n'a  point  créé  les  noms 
«les  fonctions  remplies  par  |)lusieurs  mem- 
bres du  clergé.  On  n'ignore  pas  que  U'.  ponti- 
fes, le  prwsul.  Irpiscopus,  le  parochus,  le 
diaconus,  etc.,  étaient  les  titres  de  diverses 
personnes  remplissant  des  charges.  Les  noms 
diœccsis,  mrtropolis,  ccclesid ,  etc.,  étaient 
ronnus  avant  la  religion  cbrélienne.  l'our- 
(|uoi  le  cbristianism(î  aurait-il  répudié  ces- 
tienominations  consacrées?  Mais  il  en  est 
surtout  une  (jui  exprime  une  idée  (pii  fut 
toujours  inconnue  au  jiaganisme,  et  dont  li; 
sens  allégorique  s'idenlijle  avec  l'esprit  de 
cliarilé,  (I  humilité  ,  de  douceur,  de  la  vrai(^ 
religion,  c'est  celle  de  pastor,   pasteur,  <iiii 


désigne  spécialeiiienl  tout  membre  del'Eglisc 
enseignante:  c'est  ce  titre  que  Jésus-Christ 
se  complaisait  à  prendre,  et  qui  est  un  admi- 
rable symbole  de  son  tendre  amour;  la  reli- 
gion chrétienne  se  résume  dans  le  seul  titre 
que  nous  donnons  à  celui  qui  sur  la  terre  est 
le  chef  de  l'Eglise,  il  en  est  le  pape,  c'esl-a- 
dire  le  Père,  itK7t;ia;,  Pater,  prononcé  dans  une 
expansion  de  tendresse  filiale.  Il  y  aurait  un 
rapprochement  fort  intéressant  à  faire  entre 
les  noms  par  lesquels  on  désigne  les  titu- 
laires des  fonctions  civiles  et  ceux  qui  sont 
ensployés,  pour  indiquer  les  diverses  fonc- 
tions (lu  clergé ;on  verrait,  dans  les  premiers, 
l'esprit  de  suprématie  et  de  domination  qui 
les  a  dictés,  et  dans  les  seconds  la  douceur 
et  l'humilité  chrétienne  dont  ces  noms  sont 
l'emblème.  Cette  observation  n'est  pas  à  dé- 
daigner. Tandis  que  l'autorité  civile  se  revêt 
des  titres  d'empereur,  de  roi,  de  duc,  de  pré- 
fet, de  président,  de  maire,  (jui  tous  expri- 
ment dans  leurétymologielc  commanilemenl, 
la  supériorité,  l'Eglise  se  sert  des  noms  de 
pape  ou  père,  pasteur,  cvêquc  ou  surveil- 
lant, abbé  ou  père,  curé  ou  homme  de  solli- 
cilu(le  pastorale,  etc.  Ainsi,  dans  le  sinsple 
village,  pendant  que  le  dépositaire  du  pou- 
voir administratif  prend  le  litre  de  maire  , 
c'est-à-dire  major,  celui  qui  est  plus  grand 
que  les  autres,  c'est  l'origine  (Ju  nom  de 
maire,  le  ministre  des  saints  autels  porte  le 
nom  de  curé,  curatus,  curntor,  homme  livré 
aux  soins  spirituels,  ou  de  desservant,  c'est 
à  dire  celui  qui  sert,  servux.  On  a  vu  plus 
haut  que  le  clergé  lui-même  n'est  autre  chose 
que  l'héritage  ou  le  partage  de  Dieu.  Il  est 
vrai  que  ce  titre  est  bien  auguste,  mais  qu'il 
n'offre  rien  de  fastueux  daus  le  sens  de  l'or- 
gueil mondain. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

Nous  avons  cru  devoir  présenter  ici  un  ta- 
bleau de  l'Eglise  de  France,  telle  qu'elle  était 
organisée  en  1789  ;  il  est  utile,  plus  qu'on 
ne  pourrait  le  croire,  de  conserver  et  de  pro- 
pager la  tradition  à  cet  égard.  Aujourd'hui 
même,  et  seulement  après  un  demi-siècle,  il 
est  assez  difficile  de  trouver  ces  docuincnls, 
et  le  jeune  ecclésiastique  désireux  de  s'in- 
struire, est  souvent  embarrassé  pour  se  les 
procurer.  Nous  les  puisons  dans  l'Almanach 
royal  de  1789,  et  nous  y  joignons  le  nombre 
des  cures  dont  chaque  diocèse  se  composai!, 
ainsi  q  ne  les  noms  la  tins  des  vil  les  épiscopa  les; 
les  archevêchés  sont  en  lettres  majuscules. 

P.AUIS,  Parisii,  cures  'f79.  Charlres,  Cor- 
nultim,  810.  .Meaux,  Meldœ,  2.'îl.  Orléans, 
Aurclinmm.  2(>;i.  «lois,  lilefœ.  200. 

LYON,  Luijdunum,  cures  70G.  Autun,  .4»/- 
quatodunum,  tJlO.  Langrcs,  Lingnvœ ,  470 
i\là('()n,  Matisco,  2()0.  <".liâlons-sur-Saône , 
Cahillo.  212.  Dijon.  Diiio.  VM. 

P.OIIEN,  lUtotomagus.  cures  1.388.  Bayeux, 
Iliijocœ,ii\T.  Avranches,  Alirincir,  177.  \\- 
vreux,  lîbroictv,  '61V),  Seez,  SngiHm,kS)l .  Li- 
sieiix,  Lexovium,  48.  Coutanccs,  Constunlia, 

SENS,  Senoncs,  cures  77V.  Troycs,  Trecœ 
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380.  Airmrc,  Anlissiodorum  ,211.  ^c\crs, 
Nivernnm,  271  :  Bethléem  scbornanlà  l'en- 
clos de  l'hôpital  de  Claniecy. 

REIMS, /?fmi,  cures  517.  Soissons,  Suessio- 
nes,  401.  Châlons-sur-Marnc,  Calalaunum, 
300.  Laon,  Lnudunum,  350.  Sentis,  Silvane- 
ctutn,  Ik.  Beauvais,  Bcllovnrum,  399.  Amiens, 
Ambimmm,  800.  Noyon,  Noviodunum  ,  333, 
Boulofine,  Boiumia,  279. 

TOURS,  Titrones,  cures  310.  Le  Mans,  Ce- 
nomanum ,  127.  Angers,  Anckf/avum.  470. 
Rennes,  llhcdones,  221.  Nantes,  Nanneles, 
2.'i.0.  Quimper-Corcntin  ou  Cornouailles  ,  Co- 
risopUnin,  173.  Vannes,  Veiictiœ,  IGO.  Sainl- 
Pol  de  Léon,  Fmmm  sancli  PauliLeoncnsif,  ou 
bien  Leoniu  OshmiorumonOsismum,  87.  Tré- 
g:uicr.  rrecorium,  104.  Saint-Brieuc  ou  Brieux, 
Briocum,  114.Saint-Malo,Mac/oi;îopo/îs,  161. 
Dol,  y)o/a,  90. 

BOURGES,  Biluriqœ,  cures  792.  Clermont, 
Clitramons  ou  ylruerwr/,  800.  Limoges,  Lnno- 
vicœ,  8C8.  Le  Puy,  Aiiiciuin  ou  Podium,  133. 
Ce  siège  ne  relevait  que  du  pape,  quoiqu'il 
fûl  placé  dans  la  province  ecclésiastique  de 
Bourges.  Tulle,  Tutcla,  52.  Saint-Flour,  Fa- 
■num  Scincti  Flori  ou  Floropolis,  300. 

ALBI,  Albi(]a,  cures 213.  Rhodez,  Blmtena, 
465.  Castres,  Castruin,  104.  Cahors,  Cadnr- 
cum,  587.  Vabres,  Vabrense  Castrum,  130. 
Mende,  Mimatum,  200. 

BORDEAUX,  liurdif/nla,  cures  381,  Agen, 
Aginnum,  388.  Angoulême,  Eugolismn,  206. 
Saintes,  Sanlones,  291.  Poitiers,  Picluvium, 
725.  Périgueux,  Pelrocorium  ou  Pcirocora.'i, 
440.  Condom,  Condomum,  151.  Sarlat,  5fflr- 
latum,  236.  La  Rochelle,  i?a;j(;//a,321.Luçon, 
Lucionia,  236. 

AUCH,  yli(7M5?a,  ^lîtscontm  ou  /wscjo^'um, 
cures  359.  Acqs  ou  Dax,  ^(/Mfc  Tarbellicœ, 
196.  Lectour,  Lactora,lS.  Comminges,  Com- 
tninges,Convenœ,  236.Conscrans,  Consorani, 
63.  Aire,  ji^Mrwm.  132.  Bazas,  Fosa/rt",  221. 
Tarbes,  Tarbœ,  298.  Oléron,  Olario,  196.  Le- 
scar,  Lascurra,  200.  Bayonne,  Bayonna,  74. 

NARBONNE,  Narbo  ou  Nnrbonna,  cures 
242.  Béziers,  Bilerrœ,  130.  Agde,  ^^af/ia,  25. 
Carcassonne,  Carcnsso  ,  122.  Nîmes,  Ncitiitu- 
sus ,  90.  Montpellier,  Mons-pessulanns  ou 
Magalonnn,  120.  Lodève,  Lulcva,  58.  Uzès, 
Vcelia,  196.  Saint-Pons  de  Tomières,  Fanum 
Sajicd  Puntii  Tomeiiarum,  45.  Alel,  Alcclœ, 
87.  Alais.  >4/e.sw,  86. 

TOULOUSE,  Tofos^,  cures  113.  Montau- 
ban,  Mon*  albanux,  83.  Mirepois,  Mirapi- 
cam,  28.  Lavaur,  Faîtn/m,  67.  Rieux,  /f/ri, 
104.  Lombcz,  Lumbnriœ,  90.  Saint-Papoul.  Fa- 
num Sancli  Pupuli,  44.  Parniers,  Apamia-,  1 00. 

ARLlîS,  Arelate,  cures  51.  Marseille, 
Hlassilia,  31.  Saint-Paul-T rois-Châteaux,  Fu- 
fiiim  Smicti  Pauli  Tricaslinum,  34.  Toulon, 
ï'e/o  Muriius,  20. 

AIX,  jlq'uœ  sexliw,  cures  90.  Api,  .'!/)/« 
Julia,  32.  Riez,  Regiuin  ou  Bcfiia  ApolUnaris, 
54.  Frcjus,  Forojulium,  70.  Gap,  Vapincum, 
222.  Sisicron,  SIstnrirn,  50. 

VIENNE,  Fwnîrî  Allobrnfium,  cures  430. 
Grenoble,  Gralianopolin,  222.  Viviers,  l'îra- 
riHW,  223.  Valence,  Vaknlia,  205.  Die ,  Oca 
Foco?ia'or«Hi,  210. 


ivMBUUN,  Ebrodunum,  cures  98.  Hignc, 
Dinia,  32.  Grasse,  Grnssa,  23.  Vcnce,  On- 
f/)(m,  23.  Glandèvc,  Glannaleva,  49.  Senez, 
Sanititiin,  33. 

Les  diorèscs  dont  les  noms  suivent  n'é- 
taient pas  réputés  du  clergé  de  France,  quant 
à  l'administration  temporelle.  Saint-Claude, 
sulïr.  deLyon,Sfir7-(;/nw///((»!,  cures87.  ]\lelz, 
3/e<rt',sun'r.  de  Trêves,  023.Toul,  7'i(///((?h  tn/- 
cnriim,  sufl'r.  id.,  764.  Verdun,  Viroduniim, 
suffr.  (V/.,300.  Saint-Diez.Son  Z^co^/a/io/i, sufl'r. 
ù/.,  128.  Nancy,  Nanceium,  suffr.  (V/.,  162. 
Perpignan,  EIna  ou  Helena,  Pcrpininnum, 
suffr.  de  Narbonnc.  180.  Orange,  Arausio, 
suffr.  d'Arles,  20. 

AVIGNON,  Avpnio,  cures  55.  Carpcntras, 
Carpentoracte,  30,  Cavaillon,  Cnvnlium,  27. 
Vaison,  Vasio,  40. 

BESANÇON,  Fcsona'o,  cures  812.  Belley, 
Bellicivm,  83. 

CAMBR.W,  Cnmeracum,  cures  610.  Arras, 
Aircbutum,  403.  Saint-Omer,  Fanum  Sancli 
Audomari,  112.  Strasbourg  ,  ylr^enioraîiuw, 
sufl'r.  de  Mayence. 

La  Corse ,  réunie  à  la  France  en  1768, 
avait  les  évéchés  suivants  :  Ajaccio,  Adja- 
cium,  suffr.  de  Pise,  en  Toscane ,  cures  63. 
Sagone,  Sagona,  sw^r.  id.,  35.  Aleria,  Alcria, 
sulTr.  id.,  59.  Mariana  et  Accia,  id.  en  latin, 
suffr.  de  Gènes,  91.  Nebbio,  Nebbium,  suffr. 
îrf.,21. 

Outre  les  sièges  épiscopaux  dont  nous  ve- 
nons de  donner  l'énuméralion  ,  la  France 
possédait  une  grande  quantité  d'abbayes 
des  deux  sexes.  Les  abbayes  d'hommes  s'é- 
levaient au  nombre  de  six  cent  cinquante- 
quatre,  parmi  lesquelles  on  en  comptait  plu- 
sieurs qui  se  rattachaient  aux  premiers  siè- 
cles de  la  monarchie.  Quinze  de  ces  abbayes, 
donnaientauxcommendatairesqui  en  avaient 
le  titre  un  revenu  de  cinquante  mille  à  cent 
trente  mille  francs.  Cette  dernière  était  celle 
de  Saint  Germain-des-Prés,  à  Paris.  Nous 
ne  comprenons  point  dans  cette  catégorie, 
les  abbayes  régulières.  Un  grand  nombre  de 
ces  prieurés  étaient  richement  dotés.  Les  ab- 
bayes de  filles  s'élevaient  à  deux  cent  cin- 
quante et  une,  sans  y  comprendre  les  régu- 
lières [voyez  ABBÉ). 

AuxChapitres  des  cathédrales  se  joignaient 
un  très-grand  nombre  de  Chapitres  collé- 
giaux. Nous  ne  pouvons  nous  proposer,  dans 
un  ouvrage  de  cette  nature,  d'entrer  dans  de 
plus  grands  détails  à  ce  sujet  :  assez  de  rui- 
nes viennent  de  se  presser  sous  notre  plume. 

Le  Concordat  de  1802,  modifié  en  1817  et 
années  suivantes,  a  porté  le  nombre  des 
sièges  épiscopaux  à  quatre-vingts,  sur  les- 
r|uels  quinze  archevêchés  [voyez  cuapitui!). 
Le  nombre  des  cures  titulaires,  ne  s'élève  pas 
à  trois  mille,  et  celui  des  cures  succursales, 
qui  s'accroil  annuellement,  n'a  pas  jusqu'à 
ce  moment  atteint  le  nombre  de  trente  mille. 
Nous  fisiissons  en  disant  que  les  biens  du 
clergé  étant  devenus  nationaux,  le  gouver- 
nement qui  s'est  emparé  de  ces  biens,  produi- 
sant un  revenu  de  prèsdccent  millions,  affect(> 
en  ce  moment  au  c/er(;c  français,  sur  le  Du<i- 
jct,  une  somme  annuelle  delrcntc-deux  mil- 
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lions;  mais  n'oublions  pas  de  consigner  ici 
une  observation  qui  a  plus  d'iniporlance 
qu'on  ne  lui  en  accorde.  C'est  que  celle 
somme  faculialivement  votée  par  les  Cham- 
bres, n'est  distribuée  qu'aux  archevêques  , 
évoques,  vicaires  généraux,  chanoines,  cu- 
rés, desservants.  Les  vicaires  seuls  de  cam- 
pagne reçoivent  une  modique  indenmité  de 
trois  cents  francs,  et  tous  ceux  des  villes  , 
ainsi  que  tous  autres  prêtres  qui  n'ont  pas  le 
litre  de  vicaires  ,  ne  perçoivent  absolument 
rien,  de  l'annuité  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple  : 
aucun  membre  du  clercjé  paroissial  de  Paris, 
autre  que  les  trente-huit  curés  ou  succur- 
saux  de  cette  ville,  ne  reçoit  un  seul   cen- 

TITRES    PATRIABCDAUX. 

Constantinople,  Constanlinopolilan. 

Alexandrie,  Alexandrin. 

Antioche,  Anlioclien. 

Jérusalem,  Hycrosolimilan. 

Venise,  Veneliarum. 

Jndes  Occidentales,  Indiarum  Occident. 

Lisbonne,  Ulyssipon. 

Antioche  des  Grecs  Melchites,  Antiochen. 
Melcititarum. 

Antioche  des  maronites,  Antiochen.  7na- 
ronilarum. 

Antiociie  des  Syriens,  Antiochen.  Si/roriim. 

Babylojie,  Babijlonennationis  Chaldœorum. 

Cilicie  des  Arniéuiens,  Ciliciœ  Armenorum. 

TITRES    ARCHIÉPISCOPAUX   ET    ÉPISC0P41IX. 
A. 

Acérenza  et  Matara,  archev.  unis,  Deux- 
Sicilcs,  Acheruntin.  et  Malerancn. 

Acérus,  évéch.  Deax-Siciles,  Arerncn. 

Acerra  et  Sainte-Agathe  des  Coths,  évê- 
f  liés  unis,  Deux-Siciles,  Acerrarum  et  Sanclœ- 
Afjnlhw  (iolhorum. 

Aclionry,  év.  Irlande,  Acandensis. 

Arqtia-Pendcnte,  év.  Etats  romains,  Aque- 
l' end  en. 

Acqui,  év.  Vicmont,  Acquen. Provinc.  Pede- 
monliinœ. 

Adria,  év.  Etat  de  Venise,  Adriens. 

Agen,  év.  France,  Aginnens. 

Agria,  archev.  Hongrie,  Agrien. 

Ajaccio,  év.  Corse,  en  France,  Adjucen. 

Aire,  év.  France,  Alurens. 

Aix,  archev.  Ynxncc,  Aqnen. 

Alatri,  év.  Etals  rom.  Alatrin. 

Albe,  év.  Piémont,  Alben. 

Albano,  év.  Etals  rom.  Alhanen. 

Alharazin,  év.  Espagne,  Albnracinen. 

Allie-Uoyale,    év.  Hongrie,  Allin-Kegalins. 

Alhenga,  év.  Etats  de  Gènes,  Albingan. 

Allii,  archev.  France,  Albiens. 

Alexandrie,  év.  Piémont,  Alexandrin. 

Aies,  év.  Sardaigne,  i'xellens. 

Alesio,  év.  .\ll)anie,  Alcriens. 

Alger,  év.  Afrique  française,  JuliaCasarea 
ou  RuKcurrum. 

Alghcro.  év.  Sardaigne,  Algherenn. 

Alifc  ri  Télise,  év.  unis,  Deux-Sicilcs,  Ali- 
fihnt)  cl  'J'iiilrsin. 

Alméria,  év.  Espagne,  Almeriens 
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lime  de  la  somme  allouée  dans  le  budget. 
Un  tableau  de  tous  les  sièges épiscopaux  du 
monde  catholique  complétera  les  documents 
statistiques  (jue  nous  venons  de  fournit  ; 
nous  l'avons  extrait  de  la  notice  annuelle  qui 
s'imprime  à. Rome.  Nous  avons  dû  suivre 
l'ordre  alphabétique  en  ayant  soin  d'ajouter 
le  nom  des  pays  oii  ces  palriarchats,  arche- 
vêchés et  évêchés  sont  établis  ,  non  lijutelois 
sans  rectifier  quelques  inexactitudes.  Enfin 
le  nom  latin  tel  que  le  susdit  annuaire  de  1840 
le  fait  connaître  en  abrégé,  est  joint  à  cha- 
que siège.  Ainsi  on  y  trouve  :  Parisien,  pour 
jyarisiensis  ;  Lugdunen.  pour  Luydanensis  , 
etc. 


Amalfi,  archev.  Dcux-Siciles,  Amalphitan. 

Amélia,  év.  Etats  rom.  Almeriens. 

Amiens,  év.  France,  Ambianens. 

Ampurias  et  Tempio,  év.  unis,  Sardaigne, 
Ampiirien.  et  Templen. 

Anagni,  év.  Etats  rom.  Anagnin. 

Ancône  et  Umana,  év.  unis.  Etals  rom. 
Anconitan.  et  Human. 

Andria,  év.  Deux-Siciles,  Andrien. 

Andros,  év.  Mer  Egée,  Andrens. 

Angelo  (Saint)  des  Lombards  et  Bisnccia, 
év.  unis,  Deux-Sicilcs,  Sancli  Angeli  Lom- 
bardorum  el  Ilisaccium. 

Angelo  (Saint),  in  Vado  et  Urbania,  év. 
unis,  Etais  rom.  Sancti  Angeli  in  Vado  et 
L'rbaniens. 

Angers,  év.  France,  Andegavens. 

Anglona  et  Tursi,  év.  unis  ,  Deux-Siciles, 
Angloncn.  et  Tursicns. 

Angola,  év.  Afrique  portugaise,  Angolcns. 

Angouléme.  év.    France,  lingolismen. 

Angra,  év.  Ile  Terc<'yre,  Portugal,  Angrens. 

Anneci,  év.  Savoie,  Anneciens. 

Antéquera,  év.  Mexique,  de  Anlequera  ou 
Aniei/uerensis. 

Antioche,  Amérique  méridionale  év.  An- 
tiochen. in  Indiis. 

Antivari, archev.  Albanie,  Anlibarens. 

Aoste,  év.  Piémont,  Augustan,  prov.  Pede- 
montanœ. 

Aquila,  év.  Deux-Siciles,  Aquilan. 

Aquino,  Ponlecorvo  et  Sora,  év.  unis, 
Dcux-Siciles  ,  Aquiiialens.  Pontis  Curvi  et 
.S  or  an. 

.\r(lagh,  év.  Irlande,  Ardncaden. 

Arequipa,  év.  Indes  occidentales,  de  Are- 
qitipa. 

Arczzo,  év.  Toscane,  Arclin. 

Ariano,  év.  Deux-Siciles,  Arianrn. 

Armagh,  archev.  Irlande,  Armacan. 

Arras,  év.  l'rance,  Atrihalens. 

Ascoli,  év.  Etals  rom.  Asciilan. 

Ascoli  el  Crignola,  év.  unis,  Deux-Siciles, 
Ascuinn.  et  Crriniolrn  in  Apulia. 

Assise,  èv.  Etals  rom.  Assisiens. 

Asti,  èv.  Piémont,  A.<lens. 

Aslorga,èv.  Espagne,  Antoriccns. 

,\lri  cl  Penne  ,  év.  unis  ,  Dcux-Siciles , 
Alrien^.  et  Penucnx. 

Auch,  archev.  France,  .iuxilnn. 

Augsl)Ourg.  èv.  Bavière, /1i/y/i/>7(ih. 

Aulun,  év,  France,  Aiigu^todunen. 
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Avciro,  6v.  Portugal,  Aveirens. 
Avellino,  év.  Dcux-Siciles,  .46e//«nfn. 
Aversa,  6v.  Dcux-Siciles,  Aversan. 
Avignon,  arthcv.  France,  Aveniunens. 
'Avila,  Espagne,  Abulen. 
Ayacuclio,  av.  nouvellement  érigé  en  Amé- 
rique, Ayacuquens. 

B. 

Bahjione,  év.  Asie  ou  Bagdad,  Babylonnis. 

Bacow,  év.  Moldavie,  Bucovicns. 

Badajoz,  év.  Kspagne,  Pucends. 

Bagnorea.év.  Etats  roni.  Balncurcijicns. 

Bayonne,  év.  France,  Bajonms. 

Baltimore,  archev.  Etats-Unis  d'Auiériiiue, 
Ballimorens. 

Bamberg.  archev.  Bavière,  Bamhrryens. 

Barbastro,  év.  Espagne,  Bnvbusirens. 

Barcelone,   év.. Espagne,  Barcinonnis. 

Bardstown,  év.  Etats-Unis  d'Amériine , 
Biirdenn. 

Barl,  archev.  Deux-Siciles,  Barens. 

Bàle,év.  Suisse,  Basileens. 

Bayeux,  év.  France,  Bujocens. 

Bcauvais,  év.  France,  Bellovacens. 

Béja,év.  Portugal,  Bejenc.Bclem  du  Para, 
Brésil,  Bdemens.  de  Para. 

Bi'lgradc,  év.  Servie,  Bellogradieti. 

Belloy,  év.  France;  Bellicens. 

Bcllune  et  Feltrc,  év.  unis,  MarchedeTré- 
vise,  Belltinens.  el  Feltrens. 

Céuévent,  archev.  Etats  rom.  Beneventan. 

Benezuela  de  Caraccas,  archev.  Indes  Oc- 
ridcnlales.  De  Benecula  sive  sancii  Jacobi. 

Bergam,  év.  anciens  Etats  de  Venise,  /ffr- 
gamen. 

Bcrtinoro  el  Sarsina,  év.  Etats  rom.  Bric- 
tinoricn.  cl  Sarsinalen. 

Besançon,  archev.  France,  Bisunlin 

Bielle,  év.  Piémont,  Bugellens. 

Bisaccia  et  Saint-Ange  des  Lombards,  év. 
xinis,  Deux-Siciles.  Bisaccen.  et  Sancii  Aiigcli 
Lombardorum. 

Bisarchio,  év.  Sardaigne,  Bisarcliiens. 

Bisceglia,  év.  Deux-Siciles,  Vigilicns. 

Bisignano  et  Saint-Marc,  év.  unis,  Deux- 
Siciles,  Bisinanicns.  el  Sancii  Marci. 

Bitonto  et  Buvo,  év.  unis,  Deux-Siciles, 
Bilunlin.  cl  Rubcn. 

Blois,év.  France,  Blesens. 

Bobbio,  év.  Piémont,  Bobbien. 

Bojano,  év.  Deux-Siciles,  Bojanen. 

Bologne,  archev.  Etats  rom.  Bononien. 

Bordeaux,  archev.  France,  Burdigalens. 

Borgo  San-Donino,  év.  Lombardie,  Burgi 
Sancii  Donini. 

Borgo  San-Spolero,  év.  Toscane,  Burc/i 
Sancii  Sepulcri. 

Bosa,  év.  Sardaigne,  Z?os«nen 

Bosnie  et  Sirmium,  év.  Hongrie,  Bosnien, 
et  Sirmien. 

Boston,  év.  E[ais-\Jn\s,  Bostonien. 

Bova,  év.  Dcux-Sicilcs.  Bovens. 

Bovine,  év.  Deux-Siciles,  2?oii'«('ti. 

Bourges,  arch.  France,  Bituricen. 

Brague,  arch.  Portugal,  Bracaren. 

Bragance,  arch.  Portugal,  Briganlicn. 

Breslau,  év.  Silésie,  Wralislavien. 

Brescia,  év. ancien  Etat  deVcnisc,  Brixinis, 


Brieuc  (Saint),  6v.  France  Briocens. 

Brindes,  arch.  Dcux-Sicilcs,  Brundusin. 

Brixen,  év.  Tyrol,  Brixinens. 

Bruges,  év.  Belgique,  Bnigens. 

Braun,  év.  Moravie,  Bninens. 

Brudwcio,  év.  Bohème,  Brudviccns. 

Buénos-Ayres  ou  la  Sainte-Trinité,  év. 
Amérique  méridionale  ,  Sanclœ  Trinilalii 
deBono  Acre. 

Burgos,  arch.  Espagne,  Burgens. 
C. 

Caceres,  év.  Les  Philippines,  de  Cuccrcs  in 
Indiis. 

Cadix,  év.  Espagne,  Cadiccns. 

Cagli  et  Pergola,  év.  unis,  Etats  roi;i.  Cal- 
liens  el  PerguUms. 

Cagliari,  arch.  Sardaigne,  Calnritan. 

Cahors,  év.  France,  Cudurccns. 

Calahorra  el  la  Calzada,  év.  unis,  Espagne, 
Cahigarrilan.  et  Calfadincn. 

Californie,  év. Amérique  Septentrion.  Ch/i- 
furnien. 

Caltagirone,  év.  Deux-Siciles,  Ca/a/ojero- 
nens. 

Calvi  et  Teano,  év.  unis.  Deux-Siciles, 
Calven.  et  Theancn. 

Cambray,  arch.  France,  Cameracens. 

Camerino,  év.  Etats  rom.  Camerin. 

Campagna,év.  Deux-Siciles,  Campanicn. 

Capaccio,  év.  Deux-Siciles,  Capulaqucns. 

Capoue,  arch.  Deux-Siciles,  Capuan. 

Carcassonne,  év.  France,  Carcassonnens. 

Caristi,  év.  Deux-Siciles,  Carialen. 

Carpi,  év.  Duché  de  Modène,  Cnrpcn. 

Carlliagène,  év.  Espagne.  Carlluiginen. 

Carthagène  ,  év.  Amérique,  Curthagiii.  in 
Indiis. 

Casai,  év.  Piémont,  Casaten. 

Caserta,  év.  Deux-Siciles,  Cascrtan. 

Cashel,  arch.  Irlande,  CItasalicn. 

Gassano,  év.  Deux  sicilcs,  Cassaneri. 

Cassovie,  év.  Hongrie,  Cassoricn. 

Castel-Blanco,  év.  Portugal,  Castri  Albi. 

CastcUamare,  év.  Deux-Siciles,  Castri  ma- 
ris. 

Caslellaneta,  év.  Deux-Siciles,  Castellane- 
lensis. 

Catane,  év.  Deux-Siciles,  Catanien. 

Catanzaro,  év.  Deux-Siciles.  Cataccns. 

Caltaro,  év.  Dalmatie.  Catlaren. 

Cava  et  Sarno,  év.  unis.  Deux  Sicilcs.  Ca- 
ven.  el  Sarnen. 

Céphalonie  et  Zante,  év.  unis.  Cephalonen. 
et  Zacinlhien. 

Cefalu,  év.  Sicile.  Cephaluden. 

Cénéda,  év.  Etats  de  Venise,  Ceneten 

Ccrvia,  év.  Etats  rom.  Cerviens. 

Ccsena,év.  Etats  rom.  Cesenalen. 

Ceuta,  év.  Afrique.  Seplenens.  in  Africa. 

Châlons-sur-Marne,  év.  France.  Caialau- 
nensis. 

Ctiarabéry,  arch.  Savoie,  Camboriens. 

Cïiarlestown,  év.  Etats-Unis.  Carolopoli- 
tan. 

Charlolletown,  év.  Ile  du  prince  Edouard, 
Amérique  Septen.  Carolinopolilan 

Chartres,  év.  France.  Carnutens 

Chelma  et  Belzi,  év.  unis,  du  Rit  grec,  eu 
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Wolliinio,  Chfhnen:'. 
Chiapa,  cv.  Mexique,  de  Chinppa. 
Chiéli,  arch.  Deux-Sicilcs.  Thealin. 
Chioggia,  cv.  Elal  de  V^enise.  Clodien. 
Ohiusfet  Pienza,  év.  unis.  Toscane.  Clu- 
sin.  et  Pientin. 

Chonad,  cv.  Hongrie,  Chonadien.  ou  Csa- 
nadien. 

Cincinnati,  cv.  Etals-Unis,  Cincmna^pw.';. 
Cinq-Eglises,  cv.  Hongrie.  Quinque-Eccle- 
siens. 

CittadiCaslello,  év.  Etats  rom.  Civilatis 
Castelli. 

Citla  délia  Picvccv.  Etats  rom.  Civilatis 
Plebis. 

Cilla  Rodrigo  ou  Ciudad  Rodrigo,  év.  Es- 
l)agn<',  Cii'ilalens.  Provinc.  Compostdlan. 

Civila  Castellana,  Orlc  et  Gallesc,  év.  unis, 
Etals  rom.  CivitiUis  Castellanœ,  Horlan.  et 
tiallcsin. 

Civita  Vccchia  unie  à  Porto,  Etats  rom. 
{voyez  PoHTo),  Ccntumccllarum. 
Claude  (S.iint),  cv.  France  Sancti  Claudii. 
Clermont,  év.  France,  Claromontens. 
Cioghcr,  év.  Irlande,  Clogherens. 
Clonferl,  év.  Irlande.  Clonfcrtcns. 
Cloync  cl  Koss,  év.  unis.  Irlande,  Cloijnen. 
et  Rossens. 

Coccino,  év.  Possessions  portugaises  dans 
rinde.  Coccinens. 

Coïmbrc,  év.  Portugal.  Colimbrien. 
Coire  et  Saint-Gai,  év.  unis,  Suisse,  Cu- 
rien.  et  San-Gallen. 

Colle,  év.    Toscane.  CoUens. 
Colocza  et  Bacchia,  arch.  unis.  Hongrie, 
Colocens.  et  liachiens. 

Cologne,  arch.  Etats  prussiens,  Colonicns. 
Comacchio,  év.  Etats  rom.  Comaclens. 
Comaygna,  év.  Amérique.  De  Comayagiui. 
Côme,  év.  Lombardie,  Coincns. 
GompostcUc,  arch. Espagne,  ComposleUttn. 
Conception  (la)  Amérique,  év.  S.  S.  Cun- 
ceptionis  de  Chile. 

Concordia,  év.  Frioul,  Concordien. 
Conversano,  év.  Deux-Siciles,  Conversnn. 
Conza,  arch.  Deux-Siciles.  Compsan. 
Cordoue,év.  Espagne  Cordubni. 
Cordoue,  év.  Amérique.  Corduben.  in  In- 
dus. 

Corfou,  arch.  Ile  de  Corfou.  Curcyrcn. 
Coria,  év.  Espagne.  Cuuriens. 
Corck,  év.  Irlande,  Corrnjien. 
Corlonc,  év.  Toscane,  Corlonens. 
Cosenza,  arcli.  Deux-Siciles,  Cusenlin. 
Conslantinople  pour  les  Arméniens,  arch. 
prfmalial,  Conslantinop. Anncnoium. 
Cotrone,  év.  Deux-Siciles,  Colrunm. 
Coutances,   év.  France,  Constanlicn. 
Cracovie,  év.  Pologne,  Cratoviens. 
Cranganor,  arch.  Indes  portugaises.  Cmn- 
yanorcns. 

<]rèine,  év.  Lombardie,  Cremcn. 
Crémone,  év.  Lombardie.  Creinvnen. 
Crisio,  év.  du  Uit  grec  uni.  Hongrie.  Cii- 
sicn». 

Christophe  (Saint)  de  Lagune,  év.  Ile  de 
Ténériiïe,  Sancti  Chrislophori  de  Laguna. 
Croix  (Sainte)  dcUa  Sierra,   év.   A'ncri- 
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que    méridionale.     Siinclw    Crucis    de     la 
Sierra. 

Cuença,  év.  Espagne,  Conclicns 

Cuença,  év.  Pérou.   Conchens  in  Indiis. 

Cuyaba,  év.  Brésil,  Cmjabalien. 

Culm,  év.  Prusse.  Culmens. 

Cunco,  év.  Piémont.  Ciineen.  ou  Coni. 

Cusco,  év.  Pérou,  De  Cusco. 
D. 

Dcrrv,  év.  Irlande.   Dcrriens. 

Détroit  (le),  év.  Etats-Unis,  Detroilen^-. 

Diez  (Saint),  év.  France,  Sa«c/i-/)eoi/(//i. 

Digne,  év.  France,  Diniens. 

Dijon,  év,  France.  Divionens. 

Domingue  (Saint),  arch.  Amérique.  Sanrii 
Dominici. 

Down  et  Connor,  év.unis.  Irlande,  Diinen. 
et  Connoriens. 

Droinor,  év.  Irlande,  Dromorenn. 

Dublin,  arch.  Irlande,  Dublinens. 

Dubuque,  év.  Amérique  Sept.  Dubuqucn- 
sis. 

Durango,  év.  Amérique  de  Durnngo. 

Durazzo,  arch.  Macédoine.  Dyrrachien. 
E. 

Elisabeth  ou  Aichstet,  év.  Bavière.  Eijste- 
tens. 

Elphin,  év.  Irlande.  Elpltinens 

Elvas,  év.  Portugal.  Elven. 

Emily  [voyez  cashel). 

Eperiess.  év.   du  Rit   grec  uni.   Hongrie, 
Eperyessen, 

Evôra,  arch.  Portugal.  Eborcns. 

Evreux,  év.  France,  Ebroicens. 
F. 

Fabriano  elMatclica,  év.unis.  Etals  rom. 
Eabriunen.  et  Mtilelicen. 

Faenza,  év.  Etats  rom.  fnvenlin. 

Famagousle,   év.  Ile  de  Chypre.    Fumau- 
gustan. 

Fano,  év.  Etals  rom.  Fanens. 

Faro,  év.  Portugal.  Faraoncns. 

Fé  (Sancla),  De    Bogota,  arch.  Amérique. 
Sanctœ  Fidci  in  Jndiis. 

Fércnlino,  év.  l'étais  rom.  Fcrentin 

Fermo,  arch.  Etals  rom.  Firman. 

Fermes,  év.  Irlande,  Fermen. 

Ferrare,  arch.  Etals  rom.  Ferrarien. 

Ficsole,  év.  Toscane.  Fesuhtn. 

F'iorcncc.arcb.  Toscane.  Florentin. 

Flour  (Saint),  év.  France.  Sancti  Flori. 

Fogaras,  év.  du  llil  grec  uni.  Transylvanie 
Fodarocsidis. 

Foligno,  év.  Etats  rom.  Fulginaten. 

Forll,  év.  Etals  rom.  Foroliviens. 

Fossano,  év.  Piémont,  Fusscinen. 

Fossombrone,  év.  Etais  roiu.  Forosenbro- 
niens. 

Frascali,  év.  Etals  rom.  Tnscnlminn 

Frejus,  év.  France.  Forojuliens. 

Fnbourg,  arch.  Itade,  Friburgcns. 

Fulde,  év.  Hesse,  Fuldens. 

Funchal.  év.  Uo  de  Madère,  FunchaUns. 
G. 

Gaëte,  év.  Deux-Siciles,  CojV^nn. 
Gallipoîi,  év.  Duux-Sicilcs,  Gallipoliian. 
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GaUcIy  noii,  év.  Sardaigne.  GaUelinen-no- 
ren. 
Galway,  6v.  Irlande,  Galviens. 
Gand.év.  Belgique,  Gandavcn. 
(îap,  év.  France,   Vapincens. 
Gènes,  arch.    Royaume  de  Sardaigiio,  Ja- 
vucns. 
Gérace,  év.  Deux-Siciles.  Uieracev. 
Girgcnli,  év.  Sicile,  Agiir/entin. 
Glrone,  év.  Esimgne,  Gei-undens. 
Gncsnc,  arch.  uni  à  Posnanic,  Gncsnen. 
Goa,  arch.  Indes  orieiilales,  froow. 
Gorilz,   arcli.  Frioul,  Aulriclie.  Goiiliois. 
ou  Gradiscan. 
Grenade,  arch.  Fspagne,  Granulens. 
Graiid-Varadin,  év.  du  Rit  grec  uni,  Hon- 
grie, Magno-  Varadiens. 

Grand-Vamdinjév.  du  Rit  latin,  Idem,  Idrm. 
Gravina  clMont-l'eluse,  év.  unis.  Deux-Si- 
ciles, Gravincn.  et  Munds  Pclusii, 

Grenoble,  év.  France,  Gralianopolilaii. 
Grosselo,  év.  Toscane,  Grusselun. 
Guadalaxara,  év.  Amérique,  Gundalaxara, 
in  Jndiis. 
Guadix,  év.  Espagne,  Guadijren.  ou  Accien. 
Guajana    ou    Guyaunc,     Amérique.     Be 
Guijana  in  Indiis. 

Guyaquil.,  év.  Aniériqne,  Guayaquilcn. 
Guaniagna  et  Ayacucho,  év.  uiii.s.d'Aniéri- 
([ue,  De  Guamagna  etAyaciKjuen  in  Indiis 
Guarda,  év.  Portugal.  Egitanicn. 
Guastalla,  év.   Duché  de  Parme.  Guaslcl- 
Icn . 

Gualimala,  arch.  Amérique,  De  Gualimalu 
in  Iniliis. 
Gubhlo,  év.  Etats  rom.  Eugubin. 
Gurck,  év.  Corinlhie, Guscens. 

H. 

Hallilz,  év.  Gallicie,  Ilalliciens. 

Havane ,  év.  Amérique.  Sancii  Christo- 
plwri  de  Avana. 

Hildesheinv,  év.  Allemagne,  Ilildcshemim 

Hippolyte  (Saint),  év.  Autriche,  San  li 
Ilippolyli. 

Iluesca,  év.  Espagne,  Osccns. 


Jacca,  év.  Espagne,  Jaccn. 

Jacques  (Saint),  du    Cap-Vert,  év.  Snncli 
Jacobi  cnpitis  riridis. 

Jacques   (Saint),    év.   Chili,    Amérique, 
Sancii  Jacobi  de  Chile. 

Jacques  (Saint)  de  Cuba,  arch.  Amérique. 
Sancii  Jacobi  de  Cuba 

Jean(Saint),deCuyo,  év. Amérique,  SanrU 
Joannis  de  Cuyo. 

Jean  (Saint),  de  Maurienne,  év.   Savoie, 
Sancii  Joannis  Mauriacens. 

Javarin,  év.  Hongrie,  Juurincn. 

Jaën,  év.  Espagne,  Gicvens. 

Jési,  év.  Etats  rom.  Aesin. 
I. 

Iglesias,  év.  Sardaigne,  Eccksicn. 
Imola,  év.  Etats  rora,  Jmolcns. 
Ischia,  év.  Deux-Siciîcs,  Isclan. 
Isernia,  év.  Deux-Siciles,  Iscrnictt. 
Iviça,  év.  Espagne.  De  Iviza. 
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Ivtéc,  év.  l'iéinont,  Eitmediens 
lucalan,  év.  Amérique,  lucntnn. 

K. 

Kaminieck,  év.  Pologne,  Camcncci(ns. 

Kerry,  et  Agadon,  év.  unis.  Irlande,  Kir- 
riens.  et  Aghudon. 

Kildare  et  Leiglin,  év.  unis.  Irlande,  Ji il- 
daricn.  et  Leighliens. 

Killala,  év.  Irlande,  Alladens. 

Killaloe,  év.  Irlande,  Laonens. 

Kiliifenor  et  Kilmacduagh,  év.  unis.  d'Ir- 
l.inde,  Einaborens.  ctDuacens. 

Kilniore,  év.  Irlande.  Kilmorcn. 

Kingston,  év.  Haut-Canada,  Kcgipolihin. 

Konigsgratz,  év.  Bohème,  Reg'ino  Giadi^ 
cens. 

L. 

Lacedonia,  év.  Deux-Sicilcs ,  Lofjmdu^ 
niens. 

Lamégo,  év.  Portugal,  Lamecen. 

Lanciano,  arch,  Deux-Siciles, Lanc/Hncns. 

Langres,  év.  France,  Lingonens. 

Lausanne,  év.  Suisse,  Lanspanen. 

Larino,  év.  Dcux-Siciles,  Larinenf. 

Lavant,  év.  Carinthic,  Lavantin. 

Lecques  ou  Lecce,  év.  Deux-Siciles,  Ly^ 
cien. 

Leiria,  év.  Portugal,  Lcirien. 

Leimerilz  ou  Leumeritz,  év.  Bohème,  LitO' 
mericen. 

Le  Mans,  év.  France,  Cenomanens. 

Lcoben,  év.  Slyrie,  Leobien. 

Léon,  év.  Espagne,  Legionen. 

Léopol,  arch.  Pologne,  Lcopoliena. 

Léo|)oI,  arch.  du  Rit  arménien,  Pologne, 
Leopoliens.  armenorum. 

Léopol,  arch.  du  Rit  grec  union  Gallicio 
polonaise,  Leopoliens. 

Lérida,  év.  Espagne,  lUerden. 

Lésina,  év.  Dalmatie,  Pharen. 

Liège  év.  Belgique,  Leodiens. 

Lima,  arch.  Amérique,  Liman. 

Limbourg,  év.  Nassau,  Limburgcn. 

Liinerick,  év.  Irlande,  Limcricen. 

Limoges,  év.  France,  Lemovicens. 

Linares,  év.  Mexique,  De  Linarcs. 

Linlz,  év.  Autriche,  Linciens. 

Lipari,  év.  Sicile,  Liparen. 

Livourne,  év.  Toscane,  Liburnen. 

Lodi,  év.  Milanais,  Lundens, 

Lorette,  {voyez  recanat). 

Louis  (Saint),  év.  Missouri,  Amérique, 
Sancii  Ludovici. 

Lubiana  ou  Leybach,  év.  Carniole,  Laba' 
ccn. 

Lublin,  év.  Pologne,  Luhlinen. 

Lucca  ou  Lucques,  arch.  Toscane.  Lucan. 

Luccera,  év  Deux-Siciles,  Lucerin. 

Lucoria  et  Zylomeritz,  év.  Wolhinie,  /.'<- 
corin.  et  Zytomeriens. 

Liiçon,  év.  France,  Lucion. 

Luck,  év.  du  Rit  grec  uni,  Wolhinie,  Lu- 
ccriun. 

Lugo,  év.  Espagne,  Liicens. 

Luni  Sarzano  et  Prugnato,  év.  unis  roy. 
de  Sardaigne,  Lunen.  Sarzuneu  el  lifugna- 
len. 
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M. 


Macao,    év.  Cliine,   Macaonen.  ou  Ama- 

CftWIl. 

Mattrala  etTolenlino,  év.  unis.  Etats rom. 
Mucfiatin.  etl'ulentin. 

Majurque,  év.  Espagne,  Majoricen. 

Malacta,  év.  Indes  orient.  Malacens. 

Mulaga,  év.  Espagne,  Malacilan. 

Maiines,  arcli.  Uelgique,  McchUnien. 

Malle  cl  Rliodes  unis,  év.  Ile  de  iMalle, 
Mililen. 

Manlredonia  ,  arch.  Deux-Sicilcs,  Sypon- 
tiii. 

Manille,  arch.  Iles  Philippines,  Manilan. 

Manloue,  év.  Lombardie,  Mantuun. 

Marcana  et  Tribignc,  év.  unis.  Dalmatie. 
Marcuneji.  et  Tribunens. 

Marco(Saint)  et  Bisignano,  év.  unis,  Deux- 
Siciles,  Sancii  Marci  et  Bisinianen. 

Mariane,  év.  Brésil,  Murianen. 

Marseille,  év.  France,  Massilien. 

Marsico  Novo  et  l'oleuza,  év.  unis.  Deus- 
Siciles,  Marsciccn.  et  Potenlin. 

Marsi,  év.  Deux-Siciles,  Marsoi'nm, 

Martha  (Saniaj.  év.  Amérique  ,  Sanctœ- 
Mitrthœ. 

Massa  di  Carrara,  év.  Toscaue,  Masscn. 

Massa-AJanliiiia,  év.  Toscane,  A/ui«aH. 

Jlalera  [voijfz  Acereuza). 

Majnas,  év.  Amérique,  be  Muynas. 

Mazzara,  év.   Sicile.  Mazaricn. 

Meath,  év.  Irlande,  MuUn. 

Meaux,  év.  France.  Melden. 

Méchuaquan,  év.   Amérique,  Mecoacan. 

Melli  et  Uapolla  ,  év.  unis.  Deux-Siciles, 
Mclficn.  et  Jiiipoiten. 

Méliapour,  év.  Indes  orienlales  portugai- 
ses. Sancti  Iliomwdc  Mrliapur. 

Mende,  év.  Vnmçp,  Miniutens. 

Mérida,év.  Améri(iue,  Lmciilcn. 

Messine,  arch.  Sicile,  Mcssantn. 

Metz,  év.  France,  Mclen. 

Mexico,  arch.  Amérique,  Mexican. 

Milan,  arch.  Lonibardo-Veiiitien,  Mcdio- 
lancn. 

Milel,  év.  Deux-Siciles,  Mililen. 

Minialo  (SaintJ  Toscane,  Sducn  Miniali. 

Minorque,  év.  Jispagiie,  Mmoricin. 

Minsk,  ev.  Lilliuanie,  Mimccn. 

Minsk,  id.  id.  du  Bilgrec  uni. 

Mobile,  év.  Etats-Unis,  Mobiliens. 

Modène ,  év.  Grand-Duché  de  ce  nom. 
Mulinen. 

Mohilow,  arch.  P.ussie,  Moehilovicn. 

Mollella,  Giovanezzo  et  Terlizzi,  unis. 
Dcus-Siciles,  Molplntien.  Juienac.  et  Ter- 
lit  ien. 

Mondonédo,  év.  Espagne,  Mindnnien. 

Modovi,  év.  V'wmowi,  Montisreyaiis. 

Monopoli,  év.  Deux-Siciles,  Monopolilan. 

Montréal,  arch.  Sicile,  Monlisre(j(iii>^. 

Munlalcino,  év.  Toscane,  Jlciticn 

llontalio,  év.  Etals  roui.  Montis  AIti 

Monlaiiban.  év.  France,  Montis-Alhani. 

Monlelelire,  év.  ?.:ia»s  rom.  l'eretrun-. 
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Montefiascone  et  Cornclo,  év.  unis.  Etats 
rom.  Montis  Fiasconen.  et  Cvrnelan. 

Monlepulciano,  év.  Toscane,  MonlisPoli- 
tiani. 

Montpellier,  év.  Franco,  Montis  Pessulun. 

Monlepeloso  et  Gravina,  ov.  unis.  Deux- 
Sicilcs   {voyez  gravi.na.) 

Montréal,  év.  Cniiddn, Marianopolitan. 

Moulins,  év.  France,  Mulinen. 

Munkacz,  év.  du  rit  grec  uni  ,  Hongrie, 
Alune/iaesirns. 

Munich  et  Frcysinguc,  arch.  Bavière,  Jl/o- 
naccns.  Et  Fresmijen. 

J\Iunster,  év.  Etals  prussiens,  Monasterien. 

Murcie  {voyez  CARTUAGtNEj. 

Muro,  év.  Deux-Siciles,  Muran. 

N. 

Namur,  év.   Belgique,  Namurcen. 

Nancy  et  Toul,  ev.  unis,  France,  Nanceien. 
et  Tullen. 

Nankin,  év.  Chine.  Nunlcincn. 

Nantes,  év.  France,  Aunncletu 

Naples,  arcii.  Deux-  Siciles.  i\apolitan. 

Nardo,  ev.  Deux-Siciles,  iVcrùone». 

Narni,  év.  Etats  rom.  iN'arrticns. 

Nashviile  et  Tennesée,  év.  Amérique,  N'^s- 
villen. 

Natchetz,év.  Mississipi  en  Amérique.  Aul- 
chetcn. 

Naxivan,  arch.  en  Arménie,  Naxivan. 

Naxos,  arch.  Archipel,  Naxiens. 

Neusiedel,  év.  Hongrie,  Ncosolien 

Nepi  etSulri,év.  unis.  Etals  rom,  Nepsin. 
etSutrins.  ou  Sutrin. 

Nevers,  év.  France.  Nivernens. 

Nicaragua,  év.  Amérique,  De  Nicaragua, 

Nicasclo.  év.  Deux-Siciles,  Neocastrcn. 

Nicopoli,  év.  Bulgarie,  Aicopolit. 

Nicosia,  év.  Sicile,  Aicoaien.  Jlerbiten. 

Nîmes,  év.  France,  Aenmusms. 

Nilria,  ev.  Hongrie,  Nilricn. 

Nizza  ou  Nice,  ev.  Piémont,  Niciens. 

Nocera,  ev.  Etats  rom,  Aueenn. 

Nocera,  év. Deux-Siciles  Aucerin.  Pagano' 
rum. 

Noie,  év.  Deux-Siciles,  Nulan. 

Nom  do  Jésus,  év.  Iles  Philippines,  Notni- 
nis  Jesu. 

Norcia,  év.  Etats  rom,  A'ursm. 

Novara  ou  Novarrc,  Piémont,  év.  Nora- 
riens. 

Nouvelle-Orléans,  év.  Etats-Unis.  Novœ-', 
Aurcliœ. 

Nouvelle-York  ou  New-York,  év.   Etats 
Unis,  Neo-cboraeensis. 

Nusco,  év.  Deux-Siciles.  Nttscan. 

0. 

Ogliastra,  ev.  Sardaignc,  Oleaflrens. 
Oimdeet  Fernambouk,    é\.  Anarique, 
01  indu. 

Olmutz,  arch.  Moravie,  Olomucens. 
Oppido,  év.  Deux-Siciles,  Oppiden. 
Oreuse,  év.  Espagne,  yliuic/i. 
Orihuela,  év.  Es|iagiie,  O/o/irn. 
Oria,  év.  Deux-Sicilcs,  Oritan. 
Orislano,  arch.  Sardaigne,  Arboreré 
Orléans,  év.  France,  ÀurcliaHcn. 
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Ortona,  cv.  Deux-Sicilcs,  Orlonms. 

Orvielte,  év.  El.ils  rom.  Urbevctan. 

Osiino  el  Cingoli,  év.  unis.  Klals  rom. 
Auximan.  cl  Cimjulan. 

Osma,  év.  E.spag;ne,  Oxomcn. 

Osiiubruck,  év.  Elats  prussiens,  Osnabru- 
gen. 

Ossnry,  év.  Irlande,  Ossorien. 

Oslia  et  Vellelri  ,  év.  unis.  Elats  rom. 
Ostien.  cl  Velilernen. 

Ostruni,  év.  Deux  Sicilcs,  Ostuncns. 

Olrante,  arrli.  Deux-Siclles.  Ilydruntin. 

Oviédo,  év.  Espagne,  Ovctens. 

P. 

Paz  (la),  év.  Amérique  méridionale.  De 
Pace. 

Padcrborn,  év.  Etats  prussiens,  Paderbor- 
ncns. 

Padoue,év.  Lombardo-Vénitien.  Palavicns. 

Palcncia,  cv.  Espagne,  Palencin. 

Palcrnie,  arch.  Sicile,  Punonnilan. 

Palestrine,  év.  Etats  rom.  Prœncstin. 

Pamicrs,  év.  France,  Apamien. 

Pampelune,  év.  Espagne,  Pompclon. 

Pampelune  (Nouvelle),  év.  Amérique,  Neo- 
Pompcl. 

Panama,  cv.  Amérique,  De  Panama  in  In- 
dits. 

Paul  (Saint-),  Brésil,  cv.  Sancli  PauU. 

Paraguay,  év.  Aiiiéri(iue.  De  Paraguay. 

Parenzo  et  Pola,  év.  unis  Islrie,  Purcntin. 
et  Polcns. 

Paris,  arcli.  France,  Parisien. 

Parme,  év.  duché  de- ce  ncmi.  Purmen. 

Passau,  év.  Bavière,  Passavien. 

Patti,  cv.  Sicile,  Pactcns. 

Pavie,  cv.  Loinbanlie.  Papien. 

Pékin,  év.  Chine.  Pekincns. 

Périgucux,  cv.   France,  Pelrocoricns. 

Perpignan,  év.  France,  jF/îicws. 

Pérouse,év.  Etats  rom.  Pcrusin. 

Pesaro,  év.  Etals  rom.  Pisauricn, 

Peschia,  év.  Toscane,  Pisciens. 

Piazza,  év.  Sicile,  Platien. 

Pignerol.év.  Piémont,  Pinerolicns, 

Pinhiel,  év.  Portugal,  Pnicheîen. 

Pise,  arch.  Toscane,  Pisan. 

Pistoie  et  Pralo,  év.  unis.  Toscane,  Pislo- 
ricn  el  Pralen. 

Placenzia,  év.  Espagne,  Placentin. 

Plaisance,  cv.  duché  de  Parme,  etc.  Pla- 
centin. 

Plala  (de  la)  ou  Charcas,  arch.  Amérique, 
De  Plala. 

Plosk,  év.  Pologne,  Ploccns. 

Podlachic,  év.  Pologne,  Podiachien. 

Poitiers,  év.  France,  Piclavicn. 

Policastro,  év.  Deux-Siciles,  jPo/(c«s/rp»î. 

Polosk,  arch.  du  llil  grec  uni.  Bussie  ;  au- 
quel litre  sont  unis  :  Orsa,  Micislaw  et  Wi- 
lepsk,  Poloccns. 

Pontrcmoli,  év.  Toscane,  .4/;i/oh. 

Popayan,  év.  Amérique,  De  Popayan. 

Portalègre,  év.  Portugal,  Porlalerjren. 

Porto.  Sainte-Bufine  et  Civita  Vecchia,  év. 
SuDurbic.  unis.  Etats  rom.  Portuens. 

Porlo,  év.  Portugal,  Porlugnllen. 

Porlo-Bicco,  év.  Amériaue,   De  Portorico. 
Liturgie. 


Sicilcs. 


Posnanie,  arch.  [voyez  guesne.) 

Pouzzoles  ou  Pozzuoli,   év.  Dcux- 
Pulcolan. 

Prague,  arch.  Bohème,  Prngen. 

Premislia,  év.  tiallicie,  Prcmislien. 

Presmilia,  Sanocia  el  S.imbopia,  év.  unis, 
du  Bit  grec,  Gallicie,  Prcsmilicn. 

Pulati,  év.  Albanie,  Piilalm. 

Puy  (le),  év.  France,  Anicien. 

Q. 

Québec,  év.  Canada,  Qiiebcccns. 
Quimper.  év.  France,  Corisopilcn. 
Quito,  év.  Pérou,  Z)e  Quilo. 

R. 

Baguse,  év.  Dalmatie,  liagusin. 

Baphoc,  év.  Irlande,  liapoten. 

Batisbonne,  év.  Bavière,  Ralisboncnx. 

Bavcnne,  arch.  Etats  rom.  Ravcnnatrn. 

Bccanati  et  Lorctie,  év.  unis  Etals  rom. 
Recinatens.  cl  Laurclan. 

Beggio,  arch.  Deux-Siciles,  Rheginens. 

Beggio,  év.  Modène,  Regiens. 

Beims,  arch.  France,  Rhemcn. 

Bennes,  év.  France,  Rhcdonens. 

Biéti,  év.  Etats  rom.  Rcatin. 

Bimini,  év.  Etats  rom.  Ariminem 

Bipatransone,  év.  Elats  rom.  Ripan 

Bochel!e(la)  év.  France,  Rupcllen. 

Bhodcz,  év.  France,  Rullicn. 

Bouen,  arch.  France,  Rothomag. 

Rossano,  arch.  Deux-Siciles,  Rossanen. 

Rosnavia,  cv.  Hongrie,  Rnsnavien. 

Rottembourg,  év.  Wurtemberg,  RûUcnv- 
burgcn. 

S. 

Sabaria,  év.  Hongrie,  Sabarien. 

Sabine,  év.  Etats  romains,  Snbincn. 

Salamanque.év.  Espagne,  Salamanlin. 

Salerne,  arch.  Deux-Siciles,  Salernilan. 

Saitzbourg,  arch.  Autriche,  Salisburgen. 

Salla,  év.  Tucuman  en  Amérique,  Sàllrns, 

Salvador  (Sninl-),  arch.  Brésil,  Sancli Sal~ 
valoris  in  Brasilia. 

Salures,  év.  Piémont,  Saluliarum. 

Samogilic,  év.  Bussie,  Samogitien. 

Sandomir,  év.  Pologne,  Sandomirien. 

Santaniler,  év.  Espagne,  Sanlandcrien 

Santorin,  év.  Mer  Egée,  Sanclerin. 

Sappa,  év.  Albanie,  Sappalen. 

Saragosse,  arch.  Espagne,  Ca-srtrnui/ii.si. 

Sassari,  arch.  Sardaigne,  Turrilan. 

SavoneelNoli,  royaume  de  Sardaigne,  év. 
Savunen.  et  Naulcns. 

Scepuz  ou  Zips,  év.  Hongrie,  Scepuzien. 

Scio,  év.  Ile  de  ce  nom.  Chiens. 

Scopia,  arch.  Scv\ic, Scopirns 

Scutari,  év.  Albanie,  Scodrcn. 

Sébastien  (Saint-),  év.  Brésil,  Sancli  Scbas- 
tiani  et  Fluminis  Januarii,  in  Rraxilid. 

Sebenico,  év.  Dalmatie,  Scbenicen. 

Secovia,  év.  Styrie,  Secovien. 

Séez,  év.  France,  5a^/fin. 

Segna,  év.  Dalmatie,  Segncnel  Modruzien. 

Segni,  év.  Etats  rom.  Siqnin. 

Segorbe,  év   Espagne.  Segobrigens. 

Segorvia,  ev.  Lies  Philipp.  Xovw  Segnfn'ce. 
[Doiizel 
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Ségovie,  6v.  Espagne,  Segobiem. 

Sens,Arch.  France,  Senoncns. 

Sessa.  cv.  Deiix-Sicilcs,  SaMsnH. 

Scverina  (Saint-),  arch.Deux-Siciles.Sues- 
san. 

Scverino  (Saint-),  cv.  Etats rom.  Sancti  Se- 
rcrini. 

Scvcro  (Saint-),  év.Dcux-Siciles, Sajicri  Sr- 
ieri. 

Sévillc,  archev.  Espagne,  Ilifpnlem:. 

Seyna  ou  Augustow,  év.  Pologne,  Seijni. 

Sienne,  arrh.  Toscane,  Scncns. 

Siguença,  cv.  Espagne, Sw/iinfin. 

Sinig;iglia,  év.  Etals  rom.  Senoijallien. 

Sion,  év.  Suisse,  Scc/wncd. 

Sira,cv.  Archipel,  Sijrcn. 

Sinyrnc,  arcli.  Asie  Mineure,  5mi/ni. 

Sonna  ou  Suane,  év.  Toscane,  Soanen. 

Sophie,  arch.  Servie,  Sophia. 

Soissons,  év.  France,  Suessioncn. 

Solsona,  év.  Espagne,  Celsoncn. 

Sonora,  év.  Amérique  septentrionale,  de 
Sonora. 

Sorrento,  arch.  Deux-Siciles.  Surrcntin. 

Spalatro  et  Macarska,  év.  unis,  Dalmalio, 
Spalatcn  et  de  Macarska. 

Spire,  év.  Bavière,  Spirens. 

Spolelle,  arch.  Etals  rom.  Spoletan. 

Squillacce,  év.  Deux-Siciles,  Squillacens. 

Strasbourg,  év.  France,  Argenlincns. 

Strigonic,  arch.  Hongrie,  Slrigonicn. 

Sup'rasiia,  év.  du  Rit  grec  uni,  Prussr- 
oricntale,  Supra.ilien. 

Susc,  év.  Piémont,  Secusicn. 

Syracuse,  év.  Sicile,  Sijrnciisan. 

Szatniar.  év.  Hongrie.  Szatlimanen. 


Tanger,  cv.  Afrique,   Tangirens. 

Taràntaisc,  év.  Savoie,  Tarantasicn. 

Tarenle,  archev.  Deux-Siciles,  Tarcnlin. 

Tarazona,  év.  Espagne,  Tirasoncn. 

Tarbes,  év.  France,  Tnrbicn. 

Tarno\vilz,év.  Gallicie,  Tarnovien. 

Tarragono,  .-irchcv.  Espagne,  Taraconcn. 

Teramo,  év.  Deux-Siciles,  Apriinl.  ou  Thr- 
rnmcn. 

Ternioli,  év.  Deux-Siciles,  Termularum. 

Terni,  év.  Etals  rom.  Interamncn. 

TciiMcinc,  Piperno  et  Sezze,  év.unis,jE'f«/5 
rom.  Tcrrarincn.  Piivern.  et  Sctin. 

Terucl,  év.  Espagne,  7>n(/e?i. 

Tino  cl  Miconc,  év.  unis,  Archipel,  ri/iifH. 
et  Miconcn 

Tivoli,  év.  Etats  rom.  Tiburlin. 

TIascala,  év.  .Amérique,  Tlasralm. 

Toili,  cv.  Elals  rom.  Tudrrlin. 

l'olèile,  archev.  Espagne,  Tolclan. 

Torlone,  év.  Piémont,  Dcrtlionen. 

Torlosa,  év.  Espagne,  Deilhnsen. 

Toulouse,  archev.  France,  Tulosan. 

Tonrnay,  év,  Belgique,  Tornacen. 

l'ours,  archev.  France, Tiiconm. 

Trani,  archev.  Ueux-Sicilcs,  Trancn. 

Transylvanicou  Weissemburg.  év.  Tr.i',- 
Bylvanie.  Transylvanien. 

Trente,  év.  Tyrol,  Tridcntin. 

Trêves,  év.  Elats  prussiens,  Trevircn. 

Trévisc,  év.  Lorabardo-Vénit.  Turvisin, 
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Tricarico,  év.  Deux-SIcilcs,  TVicaricen. 

Tricsie  et  Capo  d'istria,  év.  unis,  en  Istrie, 
Tergeslin.  ce  Juslinopoiitan. 

Trivcnlo,  év.  Deux-Siciles,  Trivenlin. 

Troja,  év.  Deux-Siciles,  Trojan. 

Tropea  et  Nicoléra,  cv.  unis.  Deux-SicilcE, 
Trnpien  et  Nicotcrien. 

Troyes,  év. France,  Trecen. 

Truxillo,  év.  Amérique,  de  Triirillo, 

Tuam,  archev.  Irlande,  Tiiainens. 

Tudela,  év.  Esp.igno,  Tndelcn. 

Tulle,  év.  France,  Tutelrn. 

Turin,  arch.  Piémont,  Taurinens. 

Turovie  ou  Pinsk,  Lilhuanic,  Turocia. 

Tuy,  év.  Espagne,  Tudens. 
U. 

Udine,év.  Lombardo-Vénit.  Ulinen. 

Ugenio,  év.  Deux-Siciles,  Ugenlin. 

Uladimir  ou   Whidimir  et  Bresla,  év.  unis, 
du  Rit  grec,  en  Volliynie,  Uladiiniricns. 

Uladislaw  ou  Wlaiiislaw,  év.  Pologne,  Ula- 
di  si  a  lien. 

Urhania,  {voyez  saint-angei.o). 

Urbin,  archev.  Elats  rom.  Urbinaien. 

Urgcl,  év.  Espagne,  Urgellens. 

V. 
.Vaccia,  év.  Hongrie,  Yacciens. 

Valence,  archev.  Espagne,  Valenlin. 

Valence,  év.  France,  Valeiilinens. 

Valladolid,  év.  Espagne,  Vallisolelan. 

Valve  cl  Sulmona.  év.  unis,  Deux-Siciles, 
Valven.  et  Sulmoncn. 

A'anncs,  év,  France,  Yerietens. 

^'arsovie,  arch.  Pologne,   Varsovie». 

Vénosa  ou  Venuse,  év.  Deux-Siciles.  Ve- 
nuf.in. 

Verceil,  arch.  Piémont,  Vercellen. 

Verdun,  év.  France,  Viroditnen. 

Véroli,  év.  Elats  rom.  Verulan. 

Vérone,  év.  Lombardo-Vcnilien,  Veroncn. 

Versailles,  év.  France,   Vcrsulicns. 

Vesprim,  év.  Hongrie,  Vesprimien. 

Viccnce,  év.  Lombardo-Vénilien,  Vicentin. 

Vich,  év.  Espagne,  Viccns. 

Vienne,  arch.  Aulriche,  Yienncns,  ou  Yin- 
dobnn. 

Vigevano,  év.  Piémont,  Vigcvanens. 

Vilnn,  év.  Pologne,   Vilnen. 

Vincennes,  év.  Etals-Unis,  Yincennopoli- 
Inn. 

Vinlimillc ,   év.  Etals   Sardes ,    Yintimil- 
liens. 

Viscn,  év.  Portugal,  Viscn. 

Vilerbe  et  Toscanella,  év.  unis.  Etats  r.  m. 
Vilcrbien.  et  Titscaiien. 

Viviers,  év.  France,  Vivariens. 

Volterre,  év.  Toscane,  Yolatcrran. 
W. 

Warmie,  év.  Prusse  orientale.    Yarmirji<i. 

Walerford  et   Lismore,    é\.  unis,  irlauiii 
Yalerfiirilien.  ri  Lismoricn. 

Wurlsbourg,  év.  duché  de  ce  nom.  llerb!- 
polilan. 

Z. 

Zngaoria,  év.  Crojilie,  Zagrahicn. 

Zaïnora,  év.  Espagne.  Zamorcns. 

Zanle  {voi/ez  ckimialome). 

Zira,  arcli.  Dalniatic.  latlren 
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Dans  co  cat.ilogno,  comme  on  a  pu  s'en 
nssurer.  selrouvent  lous  les  siégcsde  France, 
tels  qu'ils  existent  en  ce  moment.  L'état  de 
CCS  sièges  par  arrondissements  mélropoli- 
tains  n'est  pas  rare,  et  nous  avons  cru  qu'il 
était  inutile  d'en  surcharger  cet  ouvrage. 

Après  avoir  hésité,  si  nous  devions  fournir 
le  tableau  des  évéthés  de  France,  organisé 
par  la  constitution  civile  du  cierge,  dans  nos 
temps  orageux,  cédant  aux  conseils  d'hom- 
mes sages  qui  nous  ont  engagé  à  l'insérer 
comme  document  curieux  pour  l'histoire  ec- 
clésiastique de  notre  pays ,  nous  le  préscn- 

1°  Métropole  des  côtes  de  la  Manche. 

Rouen,  évêch.  méfropolilain. 
Baycux,  sulTrag 
Coutances,  id. 
Sét'z,  id. 
Evrcux,  id. 
Beauvais,  id. 
Amiens,  id. 
Saint-Omer,  id. 

2°  Métropole  du  nord-est. 

Reims,  év.  mélrop. 
Verdun,  suiïr. 
Nancy,  id. 
Metz,  id. 
Sedan,  id. 
Soissons,  id. 
Cambrai,  id. 

3°  Métropole  de  Tp-vf. 

Besançon,  év.  mclropoi. 
Colmar,  sulTr. 
StrasVurg,  id. 
Saint-Diez,  id. 
VcsQu!,  id. 
Dijon,  id. 
Langrcs,  id. 
Saint-Claude,  id. 

k"  Métropole  du  nord-ouest. 

Rennes,  év.  mélropol. 
Saint-Bricue,  suiïr 
Quimper,  id. 
Mantes,  id. 
Angers,  id. 
Vannes,  id. 
Le  Mans,  id. 
Laval,  id. 

5"  Métropole  de  Iti  Seine. 

Paris,  év.  mélrop. 
Versailles,  suffr 
Chartres,  id. 
Orléans,  id. 
Sens,  id. 
Troycs,  id. 
Meaux.  id. 

6*  Métropole  du  ccnirei. 

Bourges,  év.  raétrop. 
Blois,  suffr. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  commeal 
Ut  accueillie  une  division  épiscopale,  qui, 
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tons  dans  ce  but  d'utilité.  Les  faiseurs  de 
celte  constitution  avaient  déjà  divisé  en  dé- 
partenienls  les  provinces  de  la  France,  cl  ils 
avaient  adopté  pour  principe  de  placer  un 
siège  épiscopal  par  déparlement.  Le  titre 
d'évéque  métropolitain  devait  remplacer  ce- 
lui d'archevêque,  cl  les  titulaires  devaient 
prendre  le  nom  d'évéques  du  département  et 
non  celui  de  la  ville  qui  en  était  le  chef-lieu. 
En  outre  chaque  arrondissement  métropoli- 
tain portail  le  nom  de  sa  posilion  géographi- 


que. 


Cliâteauroux,  sulTr. 
Tours,  id. 
Poitiers,  id. 
Guérel,  id. 
Moulins,  id. 
Nevers,  id. 

7°  Métropole  du  sud-ouest. 

Bordeaux,  év.  mélropol. 

Luçon,  id. 

Saintes,  id. 

Dax,  id. 

Agen,  id. 

Pèrigueux,  id. 

Tulle,  id. 

Limoges,  id. 

Angiiulcmc,  id. 

Saint-Maixent,  id 

8°  Métropole  du  stid. 

Toulouse,  év.  mélrop. 
Auch,  suffr. 
Narbonne,  id. 
Albi,  id. 
Oléron,  id. 
Tarbes,  id. 
Rhodez,  id. 
Cahors,  id. 
Perpignan,  id» 
Pamicrs,  id. 

9°  Métropole  des  côtes  de  la  Médilerrttnnée. 

Aix,  év.  mètrop. 
Baslia,  id. 
Fréjus,  id. 
Digne,  id. 
Embrun,  id. 
Valence,  id. 
Mende,  id. 
Nîmes,  id. 
Bezicrs,  id 

10   Métropole  du  sud-est. 

Lyon,  év.  mélropol. 
Saint-Flour,  sufir. 
Clermont,  id. 
Le  Puy,  id. 
Viviers,  id. 
Grenoble,  id. 
Belley,  id, 
Autun,  id. 

outre  sa  nullité  canonique,  avait  l'immense 
lorl  de  boulcvcrserdefond  en  comble  TEoiisg 
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de  France.  Nous  devons  cependant  admeUre 
lae  du  moins  l'assemblée  conslituante  recon- 
naissait la  nécessité  d'un  siège  épiscopal.  par 
département,  et  que  le  Concordat  de  1801  se 
montra  beaucoup  moins  généreux.  Aujour- 
d'hui même,  quoiqu'en  1822  et  1823,  un  as- 
sez bon  nombre  d'évêciiés  soient  venus  se 
joindre  à  ceux  du  susdit  Concordat,  le  chif- 
fre de  la  constitution  civile  du  clergé  n'a  pas 
été  atteint,  et  tous  les  ans  quelques  conseils 
généraux  font  entendre  des  vœux  de  sup- 
pression... 
Un  document  authentique,  extrait  de  la 
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Bulle  d'érection  des  évéchés,  en  1801  et  1817, 
terminera  convenablement  ce  long  article. 
Nous  voulons  parler  des  noms  latins  des  dé- 
partements, qui  forment  la  circonscription 
des  diocèses  actùollcment  existants.  Ce  ta- 
bleau est  assez  difficile  à  trouver,  et  il  n'est 
point  sans  inicrcl.  Nous  avons  adoplé 
l'ordre  alphabétique  de  ces  mêmes  départe- 
ments, en  y  joignant  le  nom  latin  de  la  ville 
épiscopale,  sans  distinguer  l'archevéchc  de 
l'évèché,  parce  que  cela  nous  a  paru  assez 
inutile. 


Ain  (département),  Bellav. 

Aisne,  Soissons. 

Algérie,  Alger. 

Allier,  Moulins. 

Alpes  (Basses),  Digne. 

Alpes  (Hautes),  Gap. 

Ardéche,  Viviers. 

Ardcnnes,  Reims. 

Arriège.  Pamiers. 

Aube,  Troyes. 

Aude,  Carcassonne. 

Aveyron,  Rodez. 

Bouches-du-Rhônc,  Marseille. 

Calvados,  Bayeux. 

Cantal,  Sainl-Flour. 

Charente,  Angoulêmc. 

Charente-Inférieure,  La  Rochelle. 

£her,  Bourges. 

Corrèze,  Tulle. 

Corse,  Ajaccio. 

Côtc-d'Or,  Dijon. 

Côtcs-du-Nord.  Saint-Brieuc. 

Creuse,  Limoges. 

Dordogne,  Périgueux. 

Doubs,  Besançon. 

Drôme,  Valence. 

Eure,  Evreux. 

Eure-et-Loire,  Chartres. 

Fin'istère,  Quiinper, 

Gard,  Nîmes. 

Garonne  (Haute),  Toulouse. 

Gers,  Auch. 

Gironde,  Bordeaux. 

Hérault,  Montpellier. 

Hc-ct-Vilaine.  Rennes. 

Indre,  Bourges. 

Indre-et-Loire,  Tours. 

Isère,  Grenoble. 

Jura,  Saint-Claude. 

Landes,  Aire. 

Loir-et-Cher,  Blois. 

Loire,  Lyon. 

Loire  (Haute),  Le Puy. 

Loire  (Inférieure),  Nantes. 

Loiret,  Orléans. 

Lot,  Cahors. 

Lot-et-Garonne,  Agen. 

Lozère,  Mende. 

Maine-et-Loire,  Angers. 

Manche,  Coulances. 

Marne,  Châlons. 

Marne  (Haute),  Langrcs 

Mayenne,  Le  Mans. 

.Meurthe,  Nancy. 
Meuse.  Verdun. 


Idani  (provinria),  BcUiciuni. 

Axonie,  Suessio. 

Algeria,  Julia  Cœsarea- 

Elaveris,  Molinum, 

Alpium  Inferiorum,  Dinia, 

Alpium  Superioruni,  \'a[)incum. 

Ardescha;,  Vivarium. 

Arduenna;  Silv;e,  Rhemi. 

Aurigene.  Apamiaî. 

Alhula;,  Treca^. 

Ataxis,  Carcassona. 

Avcironis,  Ruieni. 

Ostiorum  Rliodani,  Massilia. 

Calvadosiœ  rupis,  Baiocum. 

Cantalini  montis,  Sancti  Flori  fanum. 

Carcntoni,  Kngolisma. 

Carentoni  Inferioris,  Rupella. 

Cari  amnis,  Bituriges. 

(]orresii  amnis,  Tutcla. 

(^orsica;  insulœ,  Adjacium. 

(Mollis  Aurei,  Divio. 

Orarum  Seplenlrionalium,  Briocuni. 

Crosœ,  Leiiiovices. 

Dordonia;,  Pctrocorium. 

Dubis,  Vesuntio. 

])rum;e,  Valentia. 

Eburœ,  Ebroicum 

Ebura;  et  Liderici,  Carnulum. 

Finislerrœ,  Corisopiluin. 

(iardi  ou  Vardi  amnis,  Nemausus. 

(îaruiiinic  Superioris,  Tolosa. 

(«ersi  amnis,  Auscium. 

Girumnœ  ou  Girunda^, 

Arauraî,  Mons  Pessulanns. 

Ell.e  et  Aicenoniîc,  Rhedones. 

Ingeris,  Bituriges 

Ingeris  et  Ligeris,  Turones. 

Isara;,  Gratianopolis. 

Jurassi  montis,  Sancti-CIaudii  fanum. 

Agri  syrlici,  Atura. 

Liderici  et  l^ari,  Blesœ. 

Ligeris,  Lugdunum. 

Ligeris  Superioris,  Anicium. 

Ligeris  Inferioris.  Nanneles. 

Ligerula;  ou  Lidericini  amnis,  Aurclianum. 

Oliii  ou  Loti,  Caduriuin. 

Oldi  et  Garuiiinje,  Aginnuni. 

Loxerani  nionlis,  Miiiiatiini. 

Meduan;e  et  Ligeris,  Andegavum. 

Oceani  Brilannici,  (A)n^taiilia. 

Miitroiue,  (^alalauiium. 

I\l.ilron;e  S;iperi<iris.  Lingonce. 

Meduamc,  Ci'nomanuni. 

MortiC,  Naïu-.i'ium. 

Mosn',  Virodunuui. 


Burdigala. 
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Morbihan  (déparleincnl),  Vannes. 

Moselle,  Melz. 
Nièvre,  Nevers. 
Nord,  Cambrai. 
Oise,  Benuvais. 
Orne,  Sécz. 

Pas-de-Calais,  Arras.  ' 

Puy-de-Dôme,  Clcrmont. 
Pyrénées  (Hautes),  Tarbes. 
Pyrénées  (Basses),  Bayonne. 
Pyrénées-Orientales,  Perpignan. 
Rhin  (Bas),  Strasbourg. 
Rhin  (Haut),  Strasbourg. 
Rhône,  Lyon. 
Saône  (Haute),  Besancon. 
Saône-et-Loire,  Autun. 
Sarthe,  Le  Mans. 
Seine,  Paris. 
Seine-Inférieure,  Rouen. 
Seine-et-Marne,  Meaux. 
Seine-rt-Oise,  Versailles. 
Sèvres-Deux,  Poitiers. 
Somme,  Amiens. 
Tarn,  Albi. 

Tarn-ct-daronne,  Monlauban . 
Var,  Fréjus. 
Vaucluse,  Avignon. 
Vendée,  Luçon. 
Vienne,  Poitiers. 
Vienne  (Haute),  Limoges. 
Vosges,  Saint-Diez. 
Yonne,  Sens. 
Bouches-du-Rhônc,  Aix. 

CLOCHES. 
L 

On  est  fondé  à  croire  que  les  Chinois  con- 
naissaient les  cloches  au  moins  deux  mille 
ans  avant  l'ère  chrétienne.  Quelques  auteurs 
fixent  même  l'invention  des  cloches,  en 
Chine,  à  l'an  2001  avant  Jésus-Christ.  Nos 
livres  saints  ne  parlent  que  des  clochettes 
dont  le  bas  de  la  robe  du  grand  prêtre  était 
garni.  Ceci  suffirait  pour  nous  convaincri; 
que,  dans  ces  siècles  reculés,  on  connaissait 
l'art  de  tirer  du  métal  un  son  régulier  par  le 
simple  mécanisme  d'un  battant  ou  marteau 
mobile.  Les  auteurs  latins  parlent  aussi  de 
petits  ustensiles  de  celte  nature.  Les  prêtres 
de  Proserpine  en  usaient  dans  leurs  temples, 
et,  selon  Suétone,  l'empereur  Auguste  avait 
fait  placer  un  grand  nombre  de  clochettes 
sur  le  faîte  du  temple  de  Jupiter  Capitolin. 
On  en  suspendait  mémo  sur  les  tombeaux; 
on  cite  surtout  celui  du  roi  Porsenna  ,  et 
lorsque  le  vent  agitait  ces  clochettes  ,  il  en 
sortait  un  bruit  plus  ou  moins  harmonieux, 
et  mélancolique. 

Mais  il  y  a  loin  de  ces  petits  instruments, 
qu'on  nommait  par  harmonie  imitalive,  tin- 
tinnabula, à  ceux  que  nous  appelons  du  nom 
de  cloches.  Cette  appellation  dérive  mani- 
festement du  mot  de  basse  latinité  clocca, 
qui  ne  remonte  pas  au  delà  du  huitième  siècle. 
On  attribue  ordinairement  l'invention  des 
cloches  à  saint  Paulin  ,  évêque  de  Noie  ,  eu 
Gampanic.  C'est  pourquoi  les  anciens  au- 
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Moromani  Sinus  (provincia)  ,  Vcnetœou 
\encl\ie. 
Mosellœ,  MctiE. 
Niverni  amnis,  Nivernum. 
Septenirionis,  Cameracum. 
OEsiœ,  Bellovacum. 
Olinœ,  Sagium. 
Freti  Gallici,  Atrebatum. 
Dum£e  montis,  Claromontium. 
PyreneorumSuperiorum,Tarbelli(œx\quîe. 
Pyreneorum  Inferiorum,  Bajona. 
Pyreneorum  Orienlalium,  Perpiuianum. 
Rheni  inferioris,  Argentoratuni. 
Rhcni  Superioris,  Argcntoralum. 
Rhodani,  Lugdunum. 
Araris  Superioris,  Vesunlio. 
Araris  et  Ligeris,  Auguslodunum. 
Sarta;,  Cenomanum. 
Sequana;,  Lutetia-Parisioruni. 
Sequanœ  Inferioris,  Rhotomagus. 
Sequanœ  et  matronœ,  Meldœ. 
Sequanse  et  OEsiœ,  Versalia^ 
Separis  Utrinsque,  Piclavium. 
Sominœ,  Ambianum. 
Tarais,  Albigae. 

Tarnis  et  Garumnœ,  Mons  Atbanus. 
Vari,  Foro-Julium. 
Vallis  Clausw,  Avenio. 
Vendeani  amnis,  Lucionia. 
Vigennœ,  Pictavium. 
Vigennae  Superioris,  Lcmovices. 
Vosagi  Saltus,  San  Deodatum. 
Icaunœ,  Senoncs. 
Ostiorum  Rhodani,  Aquse  Scxtiœ. 

teurs  donnent  à  la  cloche  le  nom  de  Nolana  on 
celui  de  Campana.  Nous  croyons  qucice  grand 
évêque,  un  des  plus  illustres  du  e  nquième 
siècle,  et  auquel  la  ville  de  Rordoaux  donna 
le  jour,  ne  fit  qu'introduire  l'usage  des  clo- 
ches dans  l'Eglise ,  et  que  celle  de  Noie,  au 
royaume  de  Naples,  a  été  la  première  qui  eiv 
ait  possédé. 

Mais  comment,  dans  les  siècles  antérieurs, 
convoquait-on  les  fidèles  pour  les  Offices  ? 
Selon  quelques  auteurs  ,  le  messager  ,  cttr- 
sor,  était  chargé  de  prévenir  les  fidèles  du 
lieu  et  de  l'heure  des  Offices  divins.  Amalaire 
prétend  que  c'était  par  le  moyen  de  certaines 
pièces  de  bois  que  l'on  frappait  l'une  contre 
l'autre.  Ceci  n'est  pas  vraisemblable,  caries 
persécuteurs  auraient  aussi  bien  entendu  ce 
signal  que  les  fidèles.  Il  serait  tout  au  plus 
croyable  que  ce  mode  de  convocation  a  été 
employé  sous  le  grand  Constantin,  En  cer- 
tains lieux,  on  appelait  les  fidèles  à  l'église 
par  le  moyen  des  trompettes.  On  sait  que 
chez  les  Juifs  ces  instruments  servaient  au 
culte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que,  puis- 
qu'on connaissait  l'art  de  fabriquer  des  clo- 
chettes, il  ne  s'agissait  que  de  leur  don- 
ner plus  de  grandeur  pour  en  faire  des  ins- 
truments capables  de  porter  le  son  à  des 
distances  considérables.  Onuphre,  dans  son 
Epilomc  de  la  vie  des  premiers  papes,  dit 
que  Sabinien,  successeur  de  saint  Grégoire 
le  Grand,  introduisit  l'usage  des  cloches,  cl 
ordonna    qu'on   les  sonitâl  pour  les  Heures 
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canoniales  et  le  Sacrifice  de  la  Messe.  Le  car- 
dinal Bona  n'ajoute  pas  une  grande  foi  a 
celte  assertion,  et  se  fonde  sur  ce  qu'Anas- 
tase,  dans  la  Vie  de  ce  pape,  n'en  fait  aucune 
mention.  Il  semble  en  faire  remonter  l'inven- 
tion bien  plus  haut  que  Sabinicn.  Nous  par- 
tageons son  opinion  ,  cl  nous  pensons  que 
l'usage  des  cloches,  dans  les  Eglises,  date  de 
l'époque  à  laquelle  le  christianisme  put  enfin 
jouir  de  sa  liberté. 

Les  prêtres  eurent  d'abord  seuls  le  droit 
de  sonner  les  cloches.  11  fui  ensuite  dévolu 
aux  Ordres  inférieurs,  cl  nous  en  trouvons 
un  vestige  dans  l'Ordination  du  portier,  le 
plus  bas  des  Ordres  Mineurs.  Aujourd'hui, 
et  surtout  depuis  qu'on  a  fondu  dos  cloches 
d'une  grosseur  considérable,  ce  soin  est  laissé 
à  des  laïques  gagés. 

II. 

Suivant  la  pratique  constante  de  l'Eglise, 
tout  ce  qui  sert  aux  usages  du  culte  est  bénit. 
Lors  donc  que  les  cloches  furent  adoptées 
pour  le  service  divin,  on  les  y  consacra  par 
des  Bénédictions.  Mais  ce  n'est  que  vers  le 
septième  siècle  qu'on  donna  à  celte  cérémo- 
nie un  certain  appareil.  Le  Rit  de  celte  Bé- 
nédiction n'ayant  pas  été  primitivement  fixe 
par  l'Eglise-mère,  presque  chaque  diocèse  a 
composé  un  cérémonial  particulier.  Le  Pon- 
tifical romain  contient  l'Ordre  de  celle  Béné- 
diction. Elle  appartient  à  la  catégorie  de 
celles  qui  sont  réservées  aux  évoques,  cl  le 
simple  prêtre  ne  peut  y  procéder  que  par  une 
permission  émanée  de  leur  autorité.  Selon 
ce  Kit,  on  chante  d'abord  les  Psaumes  50, 
53,  50,  CG,  G9,  83  et  129.  Le  pontife  bénit  en- 
suite l'eau  mêlée  de  sel  dont  il  doit  se  servir 
pour  laver  la  cloche.  C'est  à  cause  de  ce  cé- 
rémonial qu'on  donne  vulgairement  le  nom 
de  Baptême  à  la  Bénédiction  des  Cloches,  et , 
sous  le  rapport  grammatical,  ce  nom  lui  est 
justement  appliqué,  car  baptiser  est  une 
expression  formée  du  grec  qui  signifie  laver. 
Toutefois  ,  l'Eglise  a  dû  ne  pas  l'employer 
pour  ne  pas  confondre  le  sacrement  de  la 
régénération  aveclasiinple  Bénédiction  d'une 
cloche.  On  chante  pendant  ce  Bajilàne  ou 
lotion,  les  Psaumes  IW,  lk(j  ,  IkS ,  IW,  150. 
Puis  le  célébrant  fait  sur  la  cloche  une  onc- 
tion de  l'huile  des  infirmes  ,  en  récitant  une 
longue  Oraison.  On  y  prie  le  Sainl-Ksprit  de 
sanctifier  ce  vase,  hoc  vnsculiun.  afin  que  le 
son  qu'il  rendra  rappelle  aux  fidèles  lesseiiti- 
mcnls  d'espérance  cl  de  foi,  éloigne  les  lem- 
pêtcs  cl  les  tonnerres,  mette  en  fuite  les  enne- 
mis de  la  croix  dont  la  figure  est  représen- 
tée sur  celte  cloche.  0\\  chante  le  Psaume  28, 
qui  est  très-judicieusement  i  hoisi  pour  celte 
cérémonie,  car  le  prophète  y  célèbre  en  ter- 
mes magnifiques  ,  la  puissance  de  la  voix 
divine.  L'offic  ianl ,  pendant  ce  Psaume  ,  fait , 
avec  l'huile  des  infirmes  ,  sept  onclions  sur 
l'extérieur  delà  cloche,  et  quatre  dans  l'in- 
térieur, avec  l'huile  du  saint  Chrême.  Une 
longue  prière  accompagne  ces  onclions.  On 
met  ensuite  de  l'encens  dans  l'encensoir  ,  cl 
on  pose  celui-ci  sous  l'orifice  de  la  cloche  en 
i:hanlant  le  l'samne  70.   Une  dcruièro  Orai- 
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son  est  récitée,  et  la  Bénédiction  se  termine 
par  le  chant  d'un  Evangile  qui  est  le  même 
que  relui  de  la  Messe  de  l'Assomption  delà 
sainte  Vierge. 

Tel  est  le  Rit  de  l'Eglise  romaine  pour  la 
Bénédiction  des  cloches:  il  diffère  peu  de 
celui  qui  est  marqué  dans  un  ancien  Sacra- 
mentaire  écrit  vers  le  dixième  siècle. 

Le  Rit  parisien  s'éloigne  considérable- 
ment de  celui  de  Rome  dans  cette  cérémonie. 
Le  célébrant  commence  par  la  Bénédiction 
de  l'eau  qui  se  fait  par  une  Oraison  spéciale 
dans  laquelle  le  Saint-Esprit  est  prié  de  des- 
cendre sur  cet  élément  dont  la  cloche  sera 
lavée;  afin  que  par  le  son  de  celte  cloche  ics 
fidèles  soient  invités  à  venir  au  temple  pour 
y  chanter  les  louanges  du  Seigneur,  et  s'y 
associer  aux  concerts  des  anges.  Le  sous- 
diacre  chante  ensuite  une  leçon  tirée  du 
livre  sacré  des  Nombres.  Elle  rappelle  l'or- 
dre que  Dieu  donna  à  Moïse  de  faire  deux 
trompettes  d'argent  pour  convoquer  les 
Israélites  aux  portes  du  tabernacle  de  l'al- 
liance, etc.,  et  pour  en  souncr  aux  jours  de 
solennité  :  Canelis  tnbis  s^^pcr  holocauslis  et 
pacificis  viclimis.  Les  cloches  chrétiennes 
sont  donc  les  trompettes  de  l'ancienne  loi. 

Le  célébrant  questionne  les  personnes 
qui  doivent  nommer  la  cloche  :  «  Sous 
quelle  invocation  désirez-vous  que  celle 
c/oc/te  soit  bénite"?»  Elles  répondent:  «Sous 
l'invocation  de  la  Irès-sainte-Vierge  Marie 
(ou  de  saint  N.  ou  de  sainte  N).  «Cette  cir- 
constance du  cérémonial  a  fait  donner  le 
nom  de  parrain  et  de  marraine  aux  per- 
sop.nes  qui  imposent  un  nom  à  la  cloche. 
L'eau  dont  on  lave  celle-ci  cl  les  onclions 
qui  l'accompagnent  venant  se  joindre  à 
celle  imposition  de  nom,  contribuent,  comme 
on  voit,  à  l'appellation  de  Baptême  dont  le 
peuple  gratifie  cette  Bénédiction.  Qu'on  ne 
s'imagine  pas  que  cet  innocent-abus  des 
termes  soit  chose  nouvelle  ,  car  au  hui- 
lième  siècle  il  en  était  de  même.  C'est  co 
qui  explique  pourquoi  Charlemagne  ,  dans  lo 
chapitre  18  de  ses  Caiiilulaires ,  défend  de 
baptiser  les  cloches,  ul  cloccas  non  baptizenl. 
On  a  pensé  mal  à  propos  que  ce  passage  des 
(>apitulaires  iiiiprouvait  la  Bénédiction  des 
cloches.  Ce  n'est  autre  chose  que  la  défense 
de  donner  le  nom  de  Baptême  à  cette  céré- 
monie. 

Après  les  questions  que  nous  venons  de 
reproduire  textuellement,  le  célébranl  et 
ceux  qui  doivent  nommer  la  cloche  la  frap- 
pent, chacun  trois  fois  légèrement,  et  aussi- 
tôt on  enlonne  le  Psaume  80.  Pendant  ce 
chant,  le  célébranl  fait  Irois  fois  le  tour  de  j 
l.i  cloche  en  l'aspergeant  d'eau  bénite,  puis 
il  fait  quatre  onctions,  dont  la  première  a 
lieu  .au-dessous  de  la  croix  figurée  sur  la 
cloche,  et  les  Irois  autres  à  égale  distance. 
Il  dit,  en  f.iisanl  chaque  onction  :  Satictifice' 
tur  et  consecrctur  campana  hœc  in  notnine 
l'ulris,  etc.,  sub  potrocinio...  «  Que  celle  clo- 
clii'  soit  sanctifiée  cl  consacrée  au  nom  du 
Père.  etc.  et  sous  le  vocable  de  tel  saint.  » 
—  Une  longue  Oraison  suit  le  Psaume  80  et 
son  Ai.ticune   Elle  est  la  paraphrase  de  la 
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Leçon  précédemment  chanlée  par  le  sous- 
diacre.  Le  Psaume  99  est  entonné,  et  pen- 
dant qu'on  le  chante,  le  célébrant  fait  une 
•onction  avec  l'huile  du  saint  Chrême  au  mi- 
lieu des  bras  de  la  croix.  Les  quatre  pre- 
mières étaient  i'ailcs  avec  l'huile  des  caté- 
chumènes ;  celle-ci,  comme  on  a  dû  le  re- 
marquer, est  remplacée,  selon  le  Ilil  romain, 
par  l'huile  dos  infirmes. 

Le  Psaume  150  est  entonné;  pendant  ce 
temps,  l'encensoir  fumant  est  placé  sous  la 
cloche,  et  il  y  reste  jusqu'à  la  fin.  Le  célé- 
brant chante  après  le  Psaume  et  son  An- 
tienne une  dernière  Oraison.  La  cérémonie 
se  termine  par  le  chant  de  l'Evangile  tiré 
de  saint  Matthieu.  «  Jésus  dit  à  ses  disci- 
ples :  Je  vous  le  dis  encore,  si  deux  d'entre 
vous  se  réunissent  sur  la  terre  pour  deman- 
der quclquechose  que  ce  soit,  mon  Père  qui 
est  dans  les  cieux  les  exaucera  ,  car  partout 
où  deux  ou  trois  personnes  s'assembleront 
en  mon  notn,  je  serai  au  milieu  d'elles.  » 

Le  célébrant  fait  un  dernier  signe  de  croix 
sur  la  cloche,  et  la  cérémonie  est  terminée. 

Nous  devons  nous  contenter  de  citer  ici 
ces  doux  formules  do  Bénédiction  des  cloches. 
Toutes  celles  qui  sont  en  usage  dans  plu- 
sieurs diocèses,  se  rapprochent  plus  ou  moins 
de  ces  deux  Rites.  Leur  divcrsilé  seule  est 
une  preuve  de  la  merveilleuse  fécondité  de 
l'Eglise  dans  le  choix  dos  Psaumes  et  dos 
Oraisons  pour  un  même  objet,  et  toutes 
ronircnt  dans  son  véritable  espiil.  Ainsi 
donc,  variété  dans  les  moyens  ,  uiiilé  dans  le 
motif. 

III. 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  rappeler  les 
fidèles  à  l'Eglise  que  les  cloches  sont  sonnées. 
Cotte  sonnerie  a  lieu  lors  même  que  les  fidè- 
les y  sont  assemblés.  Selon  l'usage  dos 
diocèses  ou  dos  paroisses,  on  sonne  pendant 
les  Processions,  le  Gloria  in  escelsis  ,  la 
Prose,  le  Sanctus,  l'Elévation  ou  la  Bénédic- 
tion du  saint  Sacromont.  Yves  do  Chartres 
dit  que,  dans  ces  circonstances  ,  surtout  à 
l'Elévation  ,  c'est  pour  avertir  les  fidèles 
absents  de  s'unir  d'inlenlion  avec  ceux  qui 
sont  assemblés  dans  le  saint  temple. 

On  sonne  pareillement  les  clocltes  ,  aux. 
Bapicmes,  aux  Mariages,  avant  de  porter 
les  derniors  sacrements  aux  malades  ,  et 
surtout  pour  les  défunts.  Anciennement  on 
nommait  chissicum  la  sonnerie  de  toutes  les 
cloches.  De  là  s'est  formé  le  nom  de  clas  ou 
glas  qui  est  encore  usité  en  parlant  des 
cloches  sonnées  pour  annoncer  la  mort  ou 
les  funérailles.  On  joue  quelquefois  des  airs 
de  musique,  ou  l'on  exécute  des  chants 
d'hymne  sur  les  cloches,  et  c'est  ce  qu'on 
nomme  carillon.  Dans  les  Eglises  riches  en 
cloches,  on  varie  les  sonneries  selon  le 
degré  des  fêtes.  Ce  Rit  ne  s'est  établi  que 
vers  le  dixième  siècle,  époque  à  laquelle, 
au  lieu  d'une  seule  cloche  par  l'4',lise,  on 
rivalisa  de  zèle  pour  en  posséder  un  plus 
grand  noaibre.  On  croit  que  c'est  au  Mans 
qu'on  vit,  en  France  ,  le  premier  exemple 
de  la  mulliplicilé  des  cloches.  Saint  Aldric 
ou  Aldéric,  évéque  de  cette  Eglise  ,   en  fit 
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fondre  douze  dont  il  fit  présent  à  sa  cathé- 
drale. Les  moines  ,  à  leur  tour  ,  voulurent 
posséder  plusieurs  cloches.  On  fil  des  cons- 
lilulions  qui  le  leur  défondirent  ;  mais  bien- 
tôt on  les  viola,  et  les  grandes  abbayes  eu- 
rent quelquefois  un  plus  grand  nombre  de 
cloches  que  les  cathédrales  elles-mêmes.  11 
est  vrai  que  les  églises  convenluellos  s'élant 
ouvertes  aux  fidèles,  ceux-ci  y  affluaient  avec 
empressement,  et  dans  le  moyen  âge  le 
terme  de /no!(<(cr  ,  monasterium,  était  syno- 
nyme de  celui  d'église. 

Le  peuple,  dans  les  campagnes  ,  se  livre 
à  beaucoup  de  superstitions  au  sujet  des 
cloches.  On  comprendra  que  nous  ne  pou- 
vons ici  les  rapporter.  On  lui  a  cependant 
reproché  mal  à  propos  de  croire  que  le  son 
des  cloches  peut  éloigner  les  nuages  chargés 
de  grêle.  On  a  vu  que  dans  une  prière  que 
le  célébrant  récite,  selon  le  Rit  romain,  à  la 
Bénédiction  des  cloches,  on  y  supplie  le  Sei- 
gneur de  délourner,  par  leur  moyen,  les  ora- 
ges et  Us  foudres:  prociil  recédât —  percnl- 
sio  fulminum,  lœsio  tonitruorum,  calamitas 
tcnipeslalum,  omnisque  spiritus  procellariun. 
L'Ordre  de  la  Bénédiction  des  cloches  dans  le 
Riluel  de  Paris,  de  1G97,  contient  une  Orai- 
son analogue  à  colle  du  Rit  romain.  On  y 
demande  à  Dieu  d'éloigner  par  leur  son  la 
calamilc'  des  Icmpctes,  l'esprit  des  orarjes,  etc. 
On  pèche  trop  souvent  par  excès  de  con- 
fiance dans  ces  occasions,  mais  le  fondement 
de  celte  confiance  est  catholique.  Les  p.is- 
teurs  doivent  donc  instruire  leurs  parois- 
siens sur  cet  article  ,  et  arrêter  l'invasion 
des  idées  superstitieuses  qui  corrompent  sou- 
vent les  pratiques  les  plus  louables. 
lY. 

Avant  l'invention  ou  l'emploi  des  cloches 
dans  le  Service  divin,  il  n'y  avait  nécessai- 
rement aucune  tour  ou  clocher  faisant  par- 
tie d'un  édifice  religieux.  Longtemps  après 
leur  introduction,  et  lorsqu'il  n'y  avait 
qu'une  cloche  de  médiocre  grosseur  pour 
chaque  église,  on  se  contentait  d'établir  sur 
le  faite  ,  au-dessus  du  chœur,  une  sorte  de 
cage  en  charpente  où  cette  cloche  était  pla- 
cée. On  perfectionna  ces  campaniles,  el  la 
plupart  s'élevaient  en  flèches  svelles  sur- 
montées de  la  croix  et  du  coq.  Celui-ci  élail 
le  symbole  de  la  prédication,  et  selon  d'au- 
tres liturgisles,  l'emblème  de  la  vigilance 
pastorale.  Mais  lorsqu'enfin  plusieurs  clo- 
ches furent  admises  dans  une  seule  église,  on 
s'occupa  de  la  construction  dos  tours  qui 
devaient  les  contenir.  Celle  innovation 
donna  l'élan  à  d'autres  formes  archilccUira- 
les  pour  les  églises.  On  en  combina  les  pm- 
porlions ,  le  slyle,  l'élégance,  la  hauteur 
avec  l'ensemble  de  l'édifice.  Qui  pourrait 
dire  la  prodigieuse  variété  de  ces  construc- 
tions, tantôt  imposantes  par  leur  majes- 
tueuse perspective,  tantôt  admirables  par 
leurs  finci  aiguilles.  Ici,  Notre-Dame  de  Paris, 
de  Reims,  là,  Noire-Dame  (le  Strasbourg,  (i\i 
Chartres.  Que  de  merveilles  archilectouiciucs 
n'a  pas  enfantées  ce  besoin  de  placer  conve- 
nablement les  cloches?  Qui  aurait  dit,  d;nvs 
le  principe,  que  ce  mêlai  disposé  pour  ri  a- 
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are  un  son  afin  de  convoquer  les  fidèles 
dans  le  temple  du  Seigneur,  était,  pour  ainsi 
dire,  le  germe  de  ces  créations  que  les 
illustres  architectes  de  Rome  et  d'Athènes 
n'avaient  pu  supçonner?  Mais  nous  n'avons 
pas  le  dessein  de  traiter  ici  la  partie  artisti- 
que de  ces  tours  ou  clochers.  Nous  ne  pou- 
vons cependant  nous  empêcher  d'applaudir  , 
en  finissant,  à  la  helle  pensée  de  l'auteur  du 
Génie  du  cliristianismc,  qui  nous  représente 
le  site  d'ailleurs  le  plus  gracieux  qu'on 
puisse  imaginer,  comme  nu,  froid,  inanimé, 
si  le  clocher  rustique  ne  s'y  élance  vers  les 
cieux.  Qu'on  place,  au  contraire,  dans  le 
pays  le  plus  âpre  et  le  plus  sauvage  ,  un  mo- 
deste clocher  ,  tout  y  présente  les  idées  les 
plus  consolantes.  Nous  ajouterons  que  l'é- 
glise la  plus  somptueuse  par  son  architec- 
ture, si  elle  ne  possède  son  clocher  ou  du 
moins  un  siaiple  campanile  surmonte  du 
signe  du  salut,  ressemble  à  tout  ce  que  l'on 
voudra,  excepté  à  la  maison  du  Seigneur... 
On  a  (lit  et  imprimé  que  les  calliédrales 
seules  ont  le  droit  de  posséder  deux  tours 
égales  en  hauteur,  tandis  qu'aux  paroissia- 
les il  n'appartient  que  d'en  avoir  une  seule. 
Sans  sortir  de  France,  nous  voyons  que  si 
c'est  une  règle,  elle  n'est  guère  observée. 
La  grande  majorité  des  cathédrales  n'y  pos- 
sède qu'un  clocher  ;  les  métropoles  elles- 
mêmes,  à  l'exception  de  quelques-unes,  ne 
sont  pas  mieux  privilégiées  que  les  simples 
cathédrales.  Une  raison,  toutefois  bien  sim- 
ple, expliquerait  pourquoi  les  églises  épis- 
copales  possèdent  deux  tours  ,  tandis  que 
les  églises  paroissiales,  Irès-ordinaircmenl 
n'en  ont  qu'une.  C'est  que  les  premières  ont 
toujours  été  beaucoup  plus  riches  que  les 
secondes,  et  par  conséciucnt  ont  pu  acquérir 
un  plus  grand  nombre  de  duchés  que  cel- 
les-ci. Mais  lorsqu'une  paroisse  a  pu  trou- 
ver autant  de  ressources  qu'une  cathédrale, 
elle  ne  s'est  point  l'ait  faute  d'élever  devant 
son  église  les  deux  tours  dont  on  voudrait 
restreindre  le  privilège  à  la  première.  Plu- 
sieurs églises  abbatiales  avaient  autrefois 
deux  et  même  (]ualre  ou  cin<i  de  ces  tours. 
V. 

ViniÉTÉS. 

Une  des  plus  anciennes  Bénédictions  so- 
lennelles de  rlochcs  csi  celle  (pii  fut  faite  par 
le  pape  Jean  XllI .  mort  en  972.  Cctlc  chirlie 
i\  la()uelle  ce  pontife  donna  son  nom,  fut  bé- 
nite pour  l'église  patriarchale  deSainl-Jcan- 
de-Lalran,  à  Koine. 

Nous  lisons  dans  l'histoire  des  guerres 
d'Italie,  au  moyen  âge,  que  l'on  portail  dans 
les  camps  et  sur  le  champ  même  d(!  bataille 
une  cloche  (|ui  était  suspemluc  sur  un  ch.i- 
riol  en  forme  de  campanile,  (".e  chariot, 
nommé  canociwn,  carrosse,  était  robj(>t 
d'une  grande  vigilance  ;  un  corps  de  troup<'s 
l'environnait ,  et  l'on  regardait  comme  la 
plus  grande  des  calamités  et  comme  un  in- 
signe déshonneur  de  s'en  laisser  déposséder 
par  l'ennemi.  Le  campanile  iiortalif  était 
peint  de  couleur  rouge  et  traîné  par  des 
I  (eiifs    capara<;oniiés   de  riches    éloffes    'le 
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même  couleur  :  quelques  peuples  y  arbo- 
raient leurs  enseignes.  Les  Florentins,  entre 
autres,  avaient  un  de  ces  carrosses-clochers  , 
sur  lequel  se  déployaient  leurs  drapeaux 
blancs  et  rouges.  La  fameuse  cloche  Marli- 
nella  servait  de  tambour  pour  la  marche  des 
troupes  et  le  signal  du  combat.  Mais  ces  clo- 
ches portatives  avaient  aussi  une  destination 
religieuse  :  elles  servaient  pour  donner  le  si- 
gnal de  la  prière  commune  et  de  la  Messe 
militaire.  Il  y  avait  même  de  ces  chars-cam- 
paniles qui  étaient  disposés  en  forme  de 
chapelles  pour  y  célébrer  les  saints  Mystères  ; 
on  les  ornait  quelquefois  de  vases  et  des  ob- 
jets les  plus  précieux. 

L'auteur  du  Dizionario  di  crudizione  sto- 
rico-ecelesiaslica  donne  plusieurs  détails  fort 
intéressants  sur  les  cloches  les  plus  célèbres 
du  monde.  Nous  traduisons  le  passage  sui- 
vant :  «  La  plus  grosse  des  cloches,  et  la  vé- 
«  ritable  reine  de  toutes  celles  que  l'on  con- 
«  naît,  est  celle  que  les  Russes  nomment 
«  Veinpereur  des  bourdons.  Si  l'on  doit  ajou- 
«  ter  foi  aux  historiens,  c'est  la  cloche  du 
«  couvent  de  la  Trinité,  près  Moscou.  Elle  fut 
«  fondue,  par  ordre  de  l'impératrice  Elisa- 
«  belh,  en  1746.  11  y  est  entré  trois  cent  qua- 
rt rante  mille  livres  de  mêlai  :  elle  a  dix-huit 
«  pouces  d'épaisseur,  treize  pieds  neuf  pou- 
«  ces  de  diamètre,  et  quarante  et  un  (lieds 
«  trois  pouces  de  circonférence.  Ce  bourdon 
«  a  un  battant  qui  pèse  autant  qu'une  grosse 
«  cloche  :  il  a  quatorze  pieds  de  longueur, 
«  et  six  dans  sa  plus  forte  grosseur.  On  pou- 

I  rait  former  de  cet  énorme  bourdon  Irente- 
«  six  grosses  cloches.  Il  est  maintenant  dans 
«  une  cavité  jirès  de  \'ivan-vclilà  ou  grand 
«  ivan,  qui  est  une  grosse  tour  ou  campa- 
ft  nile  attenant  à  la  cathédrale  de  la  ville.  » 

La  basilique  de  Saint-Pierre  du  Vatican 
possède  un  bourdon  que  Pic  \'I  fit  refondre: 

II  pèse  vingt-huit  milliers;  il  est  accompa- 
gné do  cinq  autres  cloches  très-harmonieuses. 
Le  poids  total  de  ces  six  cloches  est  de 
soixante  et  onze  mille  sept  cent  vingt-deux 
livres. 

La  France  possède  plusieurs  cloches  d'une 
grosseur  considérable.  Le  Bourdon  de  Notre- 
Dame  de  Paris  pèse  trente-deux  milliers.  Les 
cathédrales  de  Reims,  de  Rouen  et  plusieurs 
autres  églises  sont  riches  en  cloches  d'une 
assez  remarquable  dimension:  mais  le  van- 
dalisme révolutionnaire  de  170V  en  a  détruit 
plusieurs  qui  n'ont  point  élé  remplacées.  Il 
existe  encore  dans  la  caihédrale  de  Mende  le 
ballant  d'un  bourdon  cjui  devait  être  d'uno 
très-forte  grosseur. <ar  ce  battant  a  six  pieds 
de  haut.  Le  fanatisme  prolestant  de  la  fin  du 
seizième  siècle  brisa  celle  cloche  pour  en 
faire  des  canons. 

Outre  les  nom  de  cnmpana,  nolana,  clocea. 
usités  chez  les  auteurs  pour  désigner  les 
cloches,  nous  trouvons  encore  ceux  de  «■.«, 
airain,  ciofidum,  espèce  de  cymbale  d'ai- 
rain «liez  les  anciens  Egy[)liens,  ronrfon, 
ancien  vase  de  cuivre,  petasus ,  cbapea\>,. 
à  cause  de  la  forme  de  la  cloche,  lebes.  vase 
de  cuivre  ou  chaudron,  sir/««m,  signe,  signal, 
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squilla,  o^non  marin,  à  cause  de  sa  forme,  et 
c'est  ainsi  que  dans  plusieurs  provinces  du 
Midi   on    désigne   les   petites  cloches. 

Saint  Chai  les  Borromée  fit  un  règlement 
sur  le  nombre  des  cloches  des  diverses  églises 
de  son  diocèse  :  la  cathédrale  devait  en  avoir 
sept  ou  du  moins  cinq,  les  collégiales  trois, 
les  paroisses  deux,  et  les  oratoires  une. 

On  trouve  dans  quelques  auteurs  ces  vers 
qui  expriment  la  destination  des  cloches  : 

Fiiiiora  plaiigo,  fulmina  frango,  sabhala  p;ingo, 
Excilo  lenlos,  dissipo  vi'iiuis,  pacu  cnieiilos. 

Ce  distique  mérite,  à  noire  avis,  son  inser- 
tion : 

Convoro,  signo,  iiolo,  rnmpello,  coiiciiio,  ploro 
Anna,  dies,  horas,  lulgiira,  t'esUi,  rogcis. 

Dans  les  pays  orientaux  qui  sont  sous  la 
domination  des  infidèles,  les  chréliens  sont 
appelés  au  service  divin  par  le  moyen  de 
certaines  pièces  de  bois  que  l'on  fra|)pe,  à 
coups  redoublés  ,  l'une  contre  l'autre.  On  y 
fait  usage,  dans  le  même  but ,  de  plaques  de 
fersurlesquelles  on  frappe  avec  un  marteau. 
Cet  instrument  se  nomme  Ilagiosidêre  ou  fer 
sacré.  Néanmoins  ,  les  Arméniens  usent  de 
cloches  comme  l'Eglise  latine  ;  e'Ies  y  sont 
bénites,  mais  sans  aucun  appareil ,  à  peu 
près  comme  on  bénit  chez  nous  une  mé- 
daille ou  tout  autre  objet  de  dévotion. 

Deux  vers  anciens  expriment  parfi;ilcment 
la  destination  des  cloches  : 

Laudo  Deum  verum,  plebemvoco,  congrpgo  cUMiini, 
Dcfuuclos  ploro,  ijeslcm  fugo,  testa  decoro. 

«  Je  préconise  le  vrai  Dieu  ,  je  convoque 
le  peuple  ,  je  réunis  le  clergé,  je  pleure  les 
défunts,  j'éloigne  la  contagion,  j'embellis  les 
solennités. 

D'après  une  Bulle  de  Célestin  III,  les  ora- 
toires et  les  chapelles  domestiques  ne  doi- 
vent point  avoir  de  cloches.  Celte  défense  est 
encore  aujourd'hui  dans  toute  sa  vigueur. 

Les  cloches  étant  consacrées  par  les  Béné- 
dictions de  l'Eglise  ,  sont  sons  l'autorité  pas- 
torale. Les  magistrats  civils  n'ont  pas  le 
droit  de  les  faire  sonner  pour  des  convoca- 
tions d'assemblées  ,  des  fêtes  profanes  ,  etc., 
les  curés  eux-mêmes  ne  peuvent  les  em- 
ployer à  ces  usages.  Il  est  cependant  des  cas 
où  l'autorité  ecclésiastique  doit  montrer  de 
la  condescendance  à  cet  égard ,  quand  il  s'a- 
git de  sonner  le  tocsin  pour  des  incendies, 
des  inondations,  etc.  Lorsque  le  son  des 
cloches  peut  contribuer  à  procurer  des  se- 
cours dans  une  calamité  publique,  on  ne 
détourne  point  celles-ci  du  premier  but  de 
leur  institution,  qui  est  la  charité  pour  Dieu 
et  le  prochain. 

Le  chapitre  IV,  du  liv.  I,  du  Rational  des 
divins  Offices,  par  Cuillaume  Durand  ,  évê- 
que  de  Mende,  au  treizième  siècle,  renferme 
beaucoup  de  considérations  mystiques  et 
morales  sur  les  cloches.  Nous  nous  conten- 
terons d'en  citer  quelques  unes.  Selon  lui , 
la  cloche  est  le  symbole  du  prédicateur:  sa 
dureté  figure  l'inllexibilité  et  le  courage  du 
ministre  qui  est  chargé  d'annoncc-r  l'Evan- 
gile. Le  battant,  qui  frappe  des  deux  côtés, 
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désigne  la  langue  du  prédicateur,  qui  prècho 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testair.ent;  le  pas- 
teur sans  science  est  conune  la  cloche  sans 
le  battant.  La  diarpentc  sur  laquelle  la 
cloche  est  suspendue  ,  est  l'image  de  Jésus- 
Christ  crucifié.  Les  liens  de  fer  qui  atlachent 
la  cloche  au  bois  qui  lui  sert  de  contre-poids 
représentent  les  liens  de  la  charité  (jui  unis- 
sent le  prédicateur  à  Jésus-Christ  crucifié, 
etc. 

Gilbert  Grimaud,  dans  sa  Liturf/ie  sacrée  , 
rapporte  des  traits  miraculeux  relativement 
aux  cloches.  Il  dit  que  dans  un  bourg  d'A- 
ragon, en  Espagne,  il  en  est  une  qu'on 
appelle  la  cloche  des  miracles  ,  qui  sonne 
toute  seule,  lorsqu'il  doit  arriver  quelque 
chose  de  préjudiciable  au  christianisme. 

Le  cardinal  Bona,  consigne  dans  son  im- 
mortel ouvrage  sur  la  Liturgie,  le  trait  sui- 
vant, qu'il  a  puise  dans  les  Actes  ou  Vie  de 
saint  Loup,  évêque  de  Sens.  Le  roi  Clolaire 
ayant  trouvé  fort  harmonieux  le  son  de  la 
c/oc/(e  de  Saint-Etienne,  ordonna  qu'on  la 
portât  à  Paris,  afin  de  se  procurer  le  plaisir 
de  l'entendre  souvent.  Cela  déplut  singuliè- 
rement au  saint  évêque.  Aussi  dès  qu'elle 
eut  été  enlevée  de  Sens,  elle  perdit  toute  la 
douceur  du  son  qui  avait  ravi  le  monarque. 
Le  roi  s'empressa  de  la  faire  replacer  au 
lieu  qu'elle  occupait.  Mais  dès  qui;  la  cloche 
fut  arrivée  sur  le  pont  de  Sens  ,  elle  recou- 
vra le  son  qu'elle  avait  perdu,  et  on  l'enten- 
dit à  une  distance  de  sept  milles  de  la  ville 
épiscopale. 

Cet  auteur  rapporte  quelques  autres  faits 
à  peu  près  semblables.  Nous  ne  pouvons  ré- 
sister au  désir  de  faire  connaître  le  suivant. 
Il  est  tiré  du  moine  de  Saint-Gai  dans  son 
livre  :  Du  soin  ou  gouvernement  ecclésiasti- 
que de  Charlemagne,  Bc  ccclesiaslica  cura 
Caroli  Ma(jni.  Un  habile  fondeur  avait  fait 
une  cloche  dont  le  son  parut  admirable  à 
cet  empereur.  L'ouvrier  assura  que  si  ou 
lui  donnait  cent  livres  d'argent,  il  mêlerait 
ce  métal  avec  celui  de  la  cloche  à  la  place 
d'autant  de  livres  d'étain.  La  ]iropc»sition  fut 
agréée.  L(;  fondeur  cupide  mil  de  l'elain  à  la 
place  de  l'argent,  qu'il  retint  pour  lui.  Lors- 
que la  cloclie  fut  terminée,  Charlemagne 
ordonna  (ju'elle  fût  placée  dans  \c  Campa- 
nile. On  s'empressa  de  la  sonner,  mais 
quelle  fut  la  surprise  générale,  lorsqu'on  se 
fut  assuré  qu'il  était  impossible  de  la  re- 
muer. Le  fondeur  saisit  vivement  la  corde 
pour  lui  iuiprimer  le  mouvement .  mais  le 
battant  de~la  cloche  s'étant  détaché,  tomba 
sur  sa  tête  et  le  tua  sur  le  coup.  Charlema- 
gne fit  distribuer  l'argent  découvert  chez 
l'ouvrier  aux  officiers  pauvres  de  sa  mai- 
son. 

Dans  nos  siècles 'de  tiédeur  et  même  d'in- 
différence religieuse,  on  est  tout  étonné  de 
la  magnificence  qu'on  a  déployée  dans  la 
construction  de  ces  imposantes  cathédrales 
et  des  tours  ou  clochers  qui  les  accompa- 
gnent. On  se  demande  dans  quel  trésor  pui- 
saient les  architectes  pour  subvenir  à  tant  de 
frais.  Nous  leur  répondrons  que  c'est  dans 
celui  d'une  foi  vive  et  désintéressée.  '1  faut 
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surtout  savoir  que  tl.ms  le  lioii.ri^inc  sii^rlc       ce  cardinal  établit  l'usage  de  la  sonnetle,  au 
il  so  forma    une  confrérie   d"ouvri;^rs  qu'on      moment  de  l'Elévalion,  en  1203,  et  que  plu- 
npprld  bâlifseiirs  (l'I-'fjliscs  ou  Po)itife!i,  Pon-       sieurs  Synodes  d'Angleterre  ordonnèrent  la 
ti fiers,  parce  qu'ils  se  dévouaient  aussi  à  la      même  chose.  Plus  tard  on  a  introduit  la  cou- 
bonne  ti'uvre  de  jeler  des  ponts   sur  les  ri-      tumc  de  sonner  au  Siindus  et  an  comnien- 
vières.  Le  pont  du  S.iint-Kspril  sur  le  UItône      cernent  de  la  Mrss".  Quant  à  ce  qui  regarde 
est  l'ouvrage   de   ces  pieux   confrères,  ("elle      l'Elévation  (lui  précède  le /•'n/pr,  cet  usage  a 
association  prit  naissance  à  Chartres ,  d'où      commencé   à   Paris  vers  le  seizième  siècle, 
ils  se   répandirent  en  beaucoup  de  pays.   Le      Selon  le  Rit  romain,  on  ne  sonne  pas  en  ce 
chef  de  ces  ouvriers  portait  le  titre  de  maitre      moment.  Le  père  Lebrun  ne  dit  pas  un  mot 
(h  l'art.  On  travaillait  en  <  hanlant  des  can-      de  la  doclielte  sonnée  au  Domine  non  siim 
tiques;  les  localités  n'avaient  à  leur  fournir,      dit/nus  du  célébrant.  Celle  pratique  est  Irès- 
que  la  nourriture  ,   et  toujours  une  grande      utile  pour  avcriir  les  fidèles  qui  doivent  com- 
partie  de  la  population  s'unissait  à  eux  pour      mu  nier  de  se  présenter  en  ce  luoment  à  la 
coopérer  à  l'œuvre.  Nous  ne  pouvons  entrer      table  sainte,  ou  même  pour  avertir  les  as- 
ici  dans  de  plus  grands  détails;  mais  ,  nous      sistanis  de  s'unir  en  esprit  à  la  communion 
renfermant   dans  notre  sujet,  nous  dirons      du  préire,  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  communion 
que  c'est  ainsi   que  s'élevèrent  les  admira-      du  peuple.    11   serait,    comme   on  le  pense, 
blés  clociiers  de  Strasbourg,  de  Chartres  et  de      assez  peu  important  de  rechercher  l'époquo 
plusieurs  autres  villes.  Les  tours  de   Notre-      précise  où  celle  prati(]ue  a  été  inaugurée. 
Dame  et  l'église  elle-même,  qui  sont  une  des      Dès  que  la  clochcde  a  élé  ^onnée  pour  an- 
gloires   arcbilecîurales    de   Paris,   sortirent      noncer  l'Elévation,  il  était  naturel  qu'on  l'em- 
de  terre  au  souflle  delà  foi.  Maurice  de  Sully      ployai  pour  signaler  les  principales  parties 
entreprit  ce  grand  ouvrage  avec  les  ressour-      du   saint   Sacrifice.    Il    est    des    églises    où 
ces  (lécuni.iires  que  lui  offraient  les  rachats      on  la  sonne  au   moment  nù  le  prêtre  donne 
de  la  pénitence.  Il  y  fit  contribuer  ceux  qui      la  Bénéi'.iclion,  à  la  fin  de  la  Messe  :à  plus 
par  des  aumônes   rechetaient  la  satisfaclion      forte  raison   on  en  fait  usage,  lorsque  celle, 
qui  leur  était  imposée  pour  leurs  péchés.  Ce      îîénédiclion  est  donnée  avec  le  saint  Sacre- 
grand  cvéque    rappelait  souvent   à  ses  dio-      ment. 

ccsains  les    paroles  de   l'Ecriture:  Elccinn-  Autrefois,    quand  les   papes   se   faisaient 

synis  perrntn  (un  rcdimc.  Le  célèbre  et  savant  précéder  parla  sainte  Eucharistie  dans  leur-^ 
père  Morin  le  dit  en  termes  formels  :  T'ro/;')-  voyages,  la  mule  blanche,  sur  laquelle  le 
sUa  confrrcnlihus  numnntlos  in  islns  [abri-  saint  Sacrement  élait  porté,  avail  au  cou  une 
cns  pœnilnilinntm  pnrli<ili  mil  inleqra  rcwia-  sonnelte  de  vermeil.  Ces  clorliellrs  portaient 
sionc.  C'est  ainsi  que  de  nos  jours  le  SOU  \o  nom  di'  linlinnahtiln  pnpalia  ci  impcrialin. 
par  semaine  ipie  plusieiirs  fidèles  consacrent  Pierre  Amelius  en  parle  dans  sa  descriplioix 
à- la  société  de  la  propagation  delà  foi,  suffit  du  voyage  de  Crégnire  XI.  élu  en  1370.  Au- 
pour  entretenir  un  grand  nombre  de  mission-  jnurd'hui  encore,  dans  les  Processions  qui  st- 
iiaires  qui  vont  prêcher  la  HON.NE  NOU-  font  à  Rome,  la  croix  est  précédée  d'un  clerc 
■VELLE  à  lanl  dépeuples  assis  dans  l'ombre  qui  agile  la  sonnette,  pour  prévenir  les  fidè- 
de  la  mori,  et  contribuent  ainsi  à  l'agran-  les  qu'ils  doivent  nndre  honneur  à  l'imago 
(iissemenl  de  l'édifice  spiritui  I  doul  Jésus-  de  Jésus-Christ  crucifié.  Celle  sonnetle  est 
Christ  est  la  pierre  fondamentale.  suspendue  à  une  petite  machine  dorée  sur 

On    peut  consulter  l'article   mi;tai.  {mmt-      laquelle  sont  peints  les  emblèmes  et  les  ar- 
DiCTiON  ou),  cl  les  articles  i;glisi;,  tolk.  etc.      moiries  de  la  basilique,  tiont  le  clergé  mar- 
CLOCIiETTE.  che  processionn..llem.'nt  .      ,.        , 

Il  existe  un  décret  de  la  (.ongregation  des 
Après  avoir  parle  de«  cloches  qui  envoient  Rites,  en  date  du  7  mars  1()81,  ainsi  conçu  : 
au  loin  le  signal  de  l'Olfice  divin  et  de  la  Jn  Pi ocrssionilnts  cnnildantm,  pahnaïuin  et 
prière,  nous  devons  dire  (]uelques  mots  sur  niinilium  qurp  finnl  prr  rcclcsiiis  sine  snnclis- 
ies  clochis  nmiiulres  qui  mar(|uent  certaines  simo  sacriimcnto.noncsl  pulsaniln  campanula 
parties  du  service  religieux,  et  au\(iueiles  on  (i,l  ctcvnlionrm  sancllssimi  corporis  Clirisli  in 
donne  le  nom  de  tlnlinvnliultim.  campanula,  Miffa  privala  :  i/iuul  si pulsetur  cl  nilvtrtatur 
sonnelte  ou  rlocliftle.  .Mbéric,  dans  sa  Chro-  rlcvalio,  tune  f/rnuflrctcniium  est  a  Iranscun- 
nique  sur  l'année  l'iOO,  dil  «lue  l'irsage  de  lilnis  ■ulrot/ue  ycnu  ante  allare,  uhi  Hfissa  cr^ 
sonner  la  rtorliclle  dans  l'éirlise,  au  moment  Irl/ratur.  Celle  règle,  qui  n'est  pas  générale- 
dc  rElévalion  ,  fut  inslilué  par  le  cardinal  ment  conntu\  est  néanmoinssusceplibled'une 
(lUido,  légat  en  .Mlcmagne  eu  1  lOV.  C'est  à  fjéqucnle  application  dans  les  églises  qui  ont 
lui  pareilliiiienl  (lu'il  faut  allribuer  linlro-  un  n(Mnl)riMix  clergé.  Ainsi  ;\  Paris,  où  il  est 
(lucliou  de  f.iiri-  précéder  d'une  sonnelte  le  rare  «lue  la  Procession  ijui  précède  la  Cirand' 
prêlre  jxirlant  le  saint  xiali(iue  au';  malades,  Messe  ne  passe  point  deNantnu  .lulel  où  l'on 
1)(!  Cologne,  où  ce  cardinal  f.iisait  sa  rési-  célèbre  le  saint  S.ieiilice.  li'  clerc  ne  doit 
dence.  la  coutume  se  répandit  dans  toutes  les  point  agiter  la  sonnette  pour  l'ivlévalion,  au 
contrées  callioliques.  On  a  cependanl  atlri-  moment  où  la  Procession  défile  devant  fe 
bué  celle  pralique  au  pape  Grégoire  IX,  même  autel.  Si  d'après  la  règle  précilée,  la 
eu  12.'J0;  mais  il  est  probable  que  ce  pape  cloclirlte  donne  le  signal  de  l'ailoration,  les 
sanilionna  de  son  antorilé  ce  qui  avail  été  membres  du  clergé  doivent  interrompre  leur 
établi  par  le  cardinal  Ciuido  ou  Cui.  Césaire  marche  cl  se  mettre  à  genoux.  Si  la  clorhelt<' 
d'Hesterbach,  cité  par  le  père  Lebrun,  dil  que      n'avertit  oas,  la  Procession  est  censée  igno- 
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ror  que  le  célébrant  est  au  moment  de  l'Elé- 
vation, et  continue  sa  marche. 

A  Saint-Pierre  de  Rome,  lorsqu'on  montre 
aux  (idèles  les  insignes  Reliques  de  la  basi- 
lique, on  sonne  des  cloclicllcs  deslinéi's  à  cet 
usaj;e.  Le  pape  Nicolas  V,  à  la  fin  du  qua- 
torzième siècle,  fit  fondre,  exprès  pour  celle 
circonstance,  trois  clochettes. 

CLOITRE. 

Le  nom  de  cloître,  dérivé  de  clmislriim  , 
se  prend  en  divers  sens  :  litlér^lement ,  c'est 
l'enceinte  d'un  établissement  monacal  ;  il 
signifie  aussi  l'établissement  lui-n)ênie,  le 
couvent.  On  appelle  aussi ,  dans  un  sens  plus 
restreint,  du  nom  de  cloître,  une  galerie 
couverte,  à  quatre  côtés,  environnant  la 
cour  ou  le  préau  d'un  monastère.  Sous  le 
rapport  de  l'art,  il  existe  encore  quelques- 
uns  de  ces  cloîtres  fort  remarquables  ,  qui 
ont  survécu  en  France  à  la  ruine  totale  des 
couvents.  Les  maisons  collégiales  qui  étaient 
habitées  par  des  chanoines  vivant  en  com- 
mun ,  portaient  aussi  le  nom  de  cloîtres. 
Dans  les  [irovinces  méridionales,  il  existe 
encore  des  restes  de  ces  communautés  cano- 
niales que  le  peuple  appelle  des  clnstres. 
(V.  CHANOINE.)  En  prenant  le  terme  dans  son 
acception  plus  étendue,  c'est  la  même  chose 
que  monastère,  abbaye,  couvent. 

La  clôture  est  une  règle  conventuelle  en 
vertu  de  laquelle  les  membres  de  certaines 
communautés  religieuses  ne  sortent  jamais 
de  leur  c/oî;re,  à  moins  qu'elles  n'en  aient 
une  permission  de  l'autorité  supérieure.  En 
vertu  de  la  même  règle,  aucun  étranger  ne 
peut  y  pénétrer ,  sauf  certains  cas  prévus. 
La  clôture  n'existe  que  pour  les  couvents  des 
femmes.  Néanmoins  ,  en  ce  qui  regarde  l'ac- 
cès dans  l'intérieur  des  monastères,  il  n'est 
pas  permis  aux  personnes  du  sexe  d'entrer 
dans  le  cloître  des  religieux.  Nous  ne  pou- 
vons, dans  un  ouvrage  de  cette  nature,  ex- 
poser les  règles  claustrales  qui  régissent  les 
communautés  :  c'est  une  question  de  disci- 
pline monastique.  (V.  vêture.) 

COLLECTE. 

l. 

On  nomme  ainsi  la  première  Oraison  de  la 
Messe,  au  moment  où  tous  les  fidèles  sont  réu- 
nis :  de  là  ce  nom  de  Collecta  pour  6'o//ec/io,  as- 
semblée 5  réunion.  On  la  trouve  en  effet  dé- 
signée sous  le  nom  de  :  Oruiio  super  Collée- 
ram.  Oraison  sur  l'Assemliléc  ;  ou  bien  :  Be- 
nediclio  super  populum.  Bénédiction  sur  le 
peuple.  On  pourrait  encore  dire  que  ,  comme 
cette  Oraison  est  un  corollaire  ou  résumé  des 
demandes  que  le  peuple  adresse  au  Ciel  par 
le  ministère  du  célébrant,  ce  nom  de  Collecte 
lui  convient  beaucoup.  En  effet,  cette  Orai- 
son résume  en  peu  de  mois  le  mystère  de  la 
('été  que  l'on  célèbre ,  ou  le  sens  moral  de 
la  Messe  ,  dont  l'Evangile  qu'on  y  lit  est  le 
îeite  fondament.il. 

Dans  la  primitive  Eglise,  comme  on  n'écri- 
vait point  la  Liturgie,  il  n'y  avait  point  d'uni- 
formité dans  les  Oraisons  que  le  célébrant 
récitait  en  ce  moment.  11  est  vrai  qu'un  assez 


grand  nombre  de  Collectes  ,  composées  dans 
le  deuxième  siècle  et  mémo  du  temps  des 
Apôtres  ,  se  transmettaient  de  mémoire  ; 
nuiis  cela  ne  |)ouvMit  longtemps  se  coi. limier 
sans  (le  graves  alléralions.  Saint  Rasile, 
saint  Hilaire  et  quelques  autres  en  écrivi- 
rent. Les  saillis  papes  Célase  et  Grégoire 
sont  auteurs  d'un  grand  nombre  de  Collectes 
que  la  Liturgie  romaine  a  adoptées  :  il  y  en 
a  aussi  beaucoup  do  saint  Ambroise.  De  nou- 
velles Collectes  ont  élé  composées  postérieu- 
rement à  celles  dont  nous  parlons ,  et  pour 
éviter  de  graves  inconvénients,  les  Comilcs 
statuent  (lu'on  n'en  pourra  réciter  aucune  à 
la  Messe  qui  n'ait  élé  approuvée  par  l'Eglise. 
11. 
Le  célébrant  annonce  la  Collecte  par  une 
invitation  qu'il  adresse  à  l'assemblée  ;  il  dit  : 
Oronus,  prions.  Autrefois, frussitôlaprès  celle 
monition  ,  tous  les  assistants  priaient  quel- 
ques moments  en  silence  ;  puis  le  jjrétre  ré- 
citait à  haute  voix  la  Collecte.  En  certaines 
circonstances  ,  après  la  monition  Oremus  ,  le 
célébrant  indiquait  par  une  formule  pour 
qui  ou  pour  quels  besoins  on  allait  prier: 
cet  usage  subsiste  encore  le  Vendredi 
saint.  Aux  jours  de  jeûne  des  Oualre-Tenips, 
le  mercredi  et  le  samedi  ,  et  h  cei  laines  au- 
tres Messes,  après  la  monition  Orcmuft,  le  cé- 
lébrant, dès  les  premiers  siècles  ,  ou  bien  le 
diacre,  ajoutait  :  Flectamus  gcnua,  fléchissons 
les  genoux  ;  et  après  une  pause  ,  il  disait  ou 
bien  le  sous-diacre  :  Levate.  Levez-vous.  Snint 
Da-ile  expli(iue  ce  cérémonial  d'une  manière 
tout  à  fait  mystique;  il  dit  que  ,  par  la  génu- 
flexion ,  nous  représentons  la  chute  et  l'abais- 
sement de  l'houmie  pécheur,  tandis  qu'en 
nous  relevant  nous  figurons  l'humanité  de 
Jésus-Christ,  qui ,  en  se  faisant  semblable  à 
nous  ,  a  redressé  notre  nature  et  l'a  ramenée 
dans  le  chemin  qui  monte  au  ciel. 

De  celte  monition  du  sous-diacre  qui  or- 
donne de  se  relever  après  la  génuflexion  ,  ré- 
sulte la  preuve  que  la  Collecte  doit  être  réci- 
tée et  écoulée  debout.  Cassien  le  dit  d'une 
manière  formelle  :  Omnes  paritcr  cri(jantur. 
Tout  le  monde  indistinctement  s;-  lève. 

Cette  Oraison  n'est  pas  toujours  unique  dans 
la  célébration  de  la  Messe.  Les  solennités  du 
premier  ordre  n'admettent,  il  est  vrai,  qu'une 
seule  Collecte;  mais  les  fcles  moindres,  et 
surtout  les  fériés  ,  en  ont  ileiuiis  deux  jus- 
qu'à sept.  Griniauld  ,  dans  son  Iraité  de  la 
Liturgie  ,  s'étend  longuenlPnt  sur  le  nombre 
des  Collectes  qui  doivent  toujours  être, 
selon  lui  ,  en  nombre  impair  lorsqu'il  y  en  a 
plusieurs.  Il  arrive  assez  souvent  que  l'oc- 
currence de  plusieurs  Offices  en  im  seul 
jour  oblige  le  célébrant  de  dire  seulement 
deux  Collectes,  el  queljuefois  quatre.  Il  n'y 
a  point  de  règle  fixe  à  cet  égard.  Chaquj 
Eglise  suit  la  Rubrique  qui  lui  est  propre. 
On  pourrait  cependant  dire  qu'en  effet  il  n'y 
ajamnisà  la  Messe  qu'une  seule  Collecte , 
parce  que  celles  qui  y  sont  ajoutées  par  une 
seule  conclusion  .  ou  qui  l,i  suivent,  ne  sont 
en  effet  que  des  Mémoires.  Termmons  par  ce 
qui  regarde  la  conclusion  que  nous  venons 
de  nonmicr. 
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III. 


La  Collecte  finit  par  une  conclusion  qui  va- 
rie selon  le  sons  de  ce  qui  précède.  Si  l'Orai- 
son a  élé  adressée  à  la  première  personne 
(le  la  trè--sainle  Trinilc  ,  la  conclusion  est  : 
Per  Dominwn...  in  ttnilate  Spiridis  Sancli, 
Par  Notre-Scisneur  Jésus-Christ...  dans  l'u- 
nité du  Saint-Esprit.  Il  est  à  remarquer  que 
toutes  les  anciennes  Collectes  s'adressant  di- 
rectement à  Dieu  le  Père,  se  terminent  jtar 
celte  conclusion.  Lorsque  la  Collecte  s'adresse 
à  Dieu  le  Fils,  la  conclusion  est  :  Qui  vivis  et 
régnas  cum  Ijeo  Pâtre  in  unitiite  Spiritus, 
Vous  qui  vivez  et  ré<rnez  avec  Dieu  le  l'ère 
on  l'unité  du  Sainl-Èspril.  Mais  le  nombre 
tic  CCS  Collectes  est  peu  considérable.  La  jilus 
remarquable  est  celle  de  la  Féle-Dieu  ,  qui 
est  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Aucune  n'est 
adressée  direcleiTient  au  Saint. Esprit ,  du 
moins  dans  la  Liturgie  llomaine.  Le  clergé 
et  les  fidèles  répondent  :,1;«ch.  (Voyez  ce  mot.) 

IV. 

VARIÉTÉS. 

Le  nom  de  Collecte  a  été  pris  aussi  pour 
signifier  l'Assemblée  cbréticnnc,  Colleclio  ou 
Collecta,  .\insi  l'évèque  ,  arrivé  au  lieu  où  le 
peuple  était  assemblé  pour  en  partir  et  se 
rendre  au  lieu  de  la  Station  ,  récitait  une 
prière  sur  le  peuple;  elle  est  nommée  Ora- 
lio  ad  Collectcim,  sous-entendu  plcbem.  Orai- 
son sur  le  peuple  réuni.  Le  Microloguc  dé- 
signe comme  origine  du  nom  de  Collecte 
l'usage  de  réciter  ainsi  une  Oraison  sur  le 
peuple  assemblé  :  quelquefois  même  les  sta- 
tions sont  appelées  des  Collectes,  pour  le  mo- 
tif {]uc  nous  venons  de  faire  connaître. 

L'auteur  que  nous  venons  de  citer  dit 
qu'on  ne  récitait  de  son  temps  qu'une  seule 
Collecte,  de  même  (ju'on  ne  dit  qu'une  lîpîlre 
et  ([u'un  Evangile;  il  ajoute  que,  s'il  est 
hesoiii  d'en  dire  plusieurs  ,  il  ne  faut  jamais 
dépasser  le  nombre  de  sept  ;  mais  que  ,  s'il 
y  en  a  plus  il'une  et  moins  de  sept,  elles  doi- 
vent être  en  nombre  iiiqiair;  s'il  y  en  a 
trois,  c'est  pour  honorer  Jésus-Christ  qui 
pria  trois  fois  dans  son  agonie  ;  cinq  rappel- 
lent les  cinq  plaies  .  et  sept  le  même  nombre 
de  demandes  dans  l'Oraison  dominicale. 

On  re;iTir(iue  dans  \vs  Collectes  composées 
par  saint  (jregoire,  deux  parties  distinctes, 
princi|)ali'ment  d.ins  celles  des  fétrs  de 
Notre-Seigneur.  La  première  expose  suc- 
cinctement le  Myilère  ,  la  seconde  exprime 
un  VOMI  (|ui  est  i  ■  fruit  du  même  Mystère. 
Les  fêtes  do  plusieurs  saints  ollVent  la  inème 
disposition,  l'ouïes  les  Collectes  peslérieure- 
ment  composées  sont  analogues  à  cette  éco- 
nomie dé|)récat()ire. 

Selon  Hugues  de  saint  Victor,  cité  par 
Cirancolas,  il  iiaratt  qu'à  Home  on  ne  disait 
(]u'une.  Collecte,  s'il  ne.  survenait  quelque 
fête  dont  on  fil  Mémoire  ,  mais  (]u'ailleurs 
on  disait  |)lusieurs  Oraisons  aux  Messes 
basses;  le  célébrant  en  récitait  selon  s/i  dé- 
votion ;  aujourd'hui  ,  selon  le  Itit  romain  , 
on  dit  plusieurs  Oraisons  à  la  Messe  ;  on 
n'en  excepte  (]ue  les  solennités.  Tons  les 
diiuanches  de  l'année  ,  à  l'cxceplion  de  IVi- 
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qnes  et  de  la  Pentecôte  ,  ont  plusieurs  Orai- 
sons :  les  deux  semaines  de  ces  dernières 
fêtes  en  ont  au  moins  deux  par  chaque  jour, 
à  compter  du  mercredi  inclusivement. Toutes 
les  Octaves,  qui  y  sont  fort  nombreuses,  ont 
pour  chaque  jour  par<'illemont  plusieurs  Col- 
lectes. Le  Rit  parisien  n'admet  dans  ces  Oc- 
laves  d'autres  Oraisons,  après  celle  du  jour, 
que  des  Mémoires.  11  en  est  de  même  en  plu- 
sieurs autres  Eglises. 

Quelques  auteurs  liturgistes  donnent  quel- 
quefois le  nom  de  licncclictio  à  la  Collecte. 
Saint  Augustin  la  nomme  ainsi  dans  sa  176» 
Epîlre. 

On  sera  bien  aise  de  trouver  ici  l'Oraison 
que  Constantin  ordonna  à  ses  gens  de  réci- 
ter chaque  dimanche.  Eusèbe  la  rapporte 
dans  son  quatrième  Livre  de  la  Vie  de  cet 
cuipereur  :  Te  s'olum  Deian  agnoscimus ,  le 
Jleijem  profilemur,  te  adjutorem  i nvo camus , 
per  te  victorias  consecuti  sumus,  per  te  hostcs 
superavimiis,  a  te  prwscnlcm  felicitatem  conse— 
cutos  fatcmur  et  fnturnm  adepturos  speramus. 
Tui  omnes  supplices  sumits  :  abs  te  petinms  ul 
Constantinum,  iinpcratorem  nostnim,  una  cum 
piis  cjus  liberis  r/uam  diulissimenobis  salinim  et 
incolumcm  et  rictorcin  conserves.  «  Nous  vous 
«  reconnaissons  .  ô  Seigneur  I  comme  notre 
«  seul  Dieu ,  nous  vous  adorons  comme 
«  notre  Iloi,  nous  vous  invoquons  comme 
«  notre  ap()ui.  C'est  par  vous  que  nous 
«  avons  élé  vainqueurs,  par  vous  que  nous 
((  avons  vaincu  nos  ennemis  ;  nous  avouons 
«  que  c'est  de  vous  (jue  nous  vient  notre  fé- 
«  licite;  c'est  de  vous  que  nous  attendons  le 
«  bonheur  à  venir.  Nous  nous  jetons  à  vos 
<(  pieds  et  vous  conjurons  de  nous  conserver 
«  le  plus  longtem|)s  (]u"il  plaira  à  votre  clc- 
«  mencc  dans  un  état  de  santé  et  de  Iriom- 
«  ph(i ,  notre  empereur  Conlanlin  et  ses  en- 
«  iants.  » 

Tertullien,  dans  le  chap.  X.KX  de  son 
Apologie,  nous  fait  connailre  ror.iison  qu'on 
récitait  pour  les  empereurs  :  Oramus  pro  om- 
nibus imperatoribus  vitam  illis  prolixam  ,  im- 
perium  securum  ,  domum  tutam,  cxcrcitus 
fortes,  senatum  fidelem,  populum  probum , 
orbem  quietum,  et  quwcumquc  hominis  et  Cœ- 
saris  voinsuni  :  n  O  Dieu  !  nous  vous  deman- 
(1  dons  pour  les  empereurs  une  longue  vie  , 
«  la  sécurité  de  leur  empire  et  de  leur  mai- 
"  son,  de  vaillantes  armées,  un  sénat  lidèlc, 
«  un  peuphî  ami  de  la  probité,  la  (ranciuil- 
«  lité  du  monde,  et  tout  ce  qui  peut  être 
<i  l'objet  des  vœux  de  l'humanile  et  de  la  su- 
«   préme  puissance.  » 

Le  Micrologue  l'ail  une  observation  assez 
importante  sur  la  conclusion  <li'S  Collectes, 
et  en  général  des  Oraisons  liturgi(iues.  (^om- 
me  toutes  ces  Oratsons  se  IcMininent  en  in- 
voquant la  méilialion  de  Jésus-Christ  ,  il 
veut  (lu'on  dise  :  Prr  Domiuum  noslruni  Je- 
sum  Cluistum  qui  lecitm  vivit  et  régnât  Dcus, 
et  non  pas  qui  vivit  cl  régnai  in  nuilnlc  Spi- 
rilus  Sancli  Dcus.  Selon  cet  auteur,  la  trans- 
position serait  moderne.  Or  le  Micrologue 
écrivait  au  onzième  siècle,  ce  (|ni  donnée 
celle  dernière  formule  une  antiquité  respec- 
table. 
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COLLÈGE  (sACuii). 

{Voyez    CARDINAL    Ct    PAPE.) 

COLYBES. 

Les  Grecs  donnent  ce  nom  à  des  gâle.iiix 
fiiits  de  farine  de  froment  à  laquelle  ils  mê- 
lent des  pois  piles,  des  noix  moulues  ct  des 
pépins  de  raisin.  Ces  gâteaux  sont  divisés  en 
plusieurs  compartiments  séparés  par  des 
feuilles  do  persil.  On  olïrc  ces  gâteaux  en 
l'honneur  des  saints  et  pour  les  morts.  Il  y  a 
une  Oraison  p.irticulière  pour  en  faire  la 
Bénédiction,  où  l'on  prie  Dieu  de  bénir  ceux 
qui  mangeront  de  ces  gâteaux.  Ce  terme  de- 
rive  de  /ii//u,c«,  qui  signilie  gâteau.  On  prétend 
que  l'empereur  Julien  l'Apostat  ayant  fait 
souiller  par  le  sang  des  victimes  les  vivres 
qui  se  vendaient  à  Constantinople  ,  afin  (lue 
les  chrétiens  qui  en  mangeaient  fussent  ainsi 
réputés  avoir  pris  part  au  culte  des  idoles,  le 
patriarche  Eudoxe  leur  conseilla  de  ne  man- 
ger que  du  pain  et  des  légumes.  Cet  usage 
serait  donc  un  mémorial  de  1  impie  et  absurde 
vexation  de  l'apostat.  La  distribution  des 
colybes  a  lieu  tous  les  ans,  le  premier  same- 
di du  Carême. 

Ceci  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  colyva 
que  les  Grecs  ont  coutume  d'envoyer  à  l'é- 
glise, neuf  jours  après  un  enterrement.  Le 
voyageur  Tournefort  dit  que  ce  colyva  est 
aussi  un  gâteau  fait  de  froment  bouilli,  en 
grain,  auquel  on  lajoute  des  amandes  pelées, 
des  raisins  secs,  des  grenades,  de  sésame,  et 
qu'on  borde  de  basilic  ou  de  quelque  autre 
plante  odoriférante.  Ce  gâteau  est  placé  sur 
un  grand  bassin,  et  a  la  forme  d'un  pain  de 
sucre  surmonté  d'un  bouquet  de  fleurs  artî- 
ficielles.  On  dispose  sur  les  bords  du  b.issin 
quelques  morceaux  de  sucre  ou  de  conlilure 
sèche,  en  forme  de  croix  grec(]iie.  Ce  sym- 
bole traduit,  selon  eux,  les  paroles  deJésus- 
€hrist,  selon  Saint-Jean  :  «  Si  le  grain  de 
«  froment  que  l'on  jette  en  terre  ne  meurt 
«  pas,  il  demeure  seul,  mais  quand  il  est 
«  mort  il  produit  beaucoup  de  fruits.  »  C'est 
une  profession  de  foi  en  la  résurrection  des 
morts.  Le  fossoyeur  porte  sur  la  tête  ce  gâ- 
teau déjà  bénit  et  précédé  d'un  autre  qui  porte 
deux  gros  cierges  allumés,  il  place  le  gâteau 
sur  la  tombe  du  défunt.  Trois  personnes  sui- 
vent le  fossoyeur,  portant  l'une  deux  gran- 
des bouteilles  de  vin,  l'autre  une  corbeille 
de  fruits,  et  la  troisième  un  tapis  qui  est 
étendu  sur  la  tombe.  Les  assistants  s'asseyent 
tout  autour  et  mangent  le  gâteau.  La  céré- 
monieporte  le  nom  de  rà  s^f^va,  Ja  sperna. 
Ce  terme  serait-il  une  dcgénération  dc^rthcu, 
spendo.  je  fais  des  libations?  La  cérémonie 
du  colyva  a  lieu  avec  solennité  le  vendredi 
avant  le  jeûne  annuel  de  l'Avent.  le  Ven- 
dredi saint,  et  le  vendredi  avant  la  Pentecôte, 
jours  consacrés  à  la  commémoration  des 
morts.   . 

COMMÉMORATION. 
I. 

On  lui  donne  indistinctement  ce  nom,  ou 
Celui  de  commémoraison  ou  bien  même  celui 
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do  mémoire.  C'est  ce  dernier  qui  est  l'origiitc 
des  deux  autres.  Ce  terme  si  éminemment  li- 
turgique a  plusieurs  significations.  Dans  le 
sens  le  plus  large,  la  cominnnuration  cons- 
titue la  plus  grande  partie  du  culte  publie. 
Les  fêles  de  Notre-Seigneur,  de  la  sairJc 
Vierge  et  des  saints,  les  suffrages  pour  les 
vivants  et  les  morts,  soit  à  la  Messe  soit  à 
rOftiee,  nos  temples  mêmes  sont  des  commé- 
morations. On  sait  qu'à  l'égard  de  ceux-ci 
les  premiers  oratoires  des  chrétiens  por- 
taient le  nom  génériqne  de  memoriœ,  mé- 
moires. Nous  devons  donc  parler  ici  l"  des 
commémorations  des  saints,  2-  de  celles  des 
vivants,  3"  de  celles  des  morts.  C'est  princi- 
palement sous  ce  triple  rapport  que  l'Eglise 
emploie  le  nom  de  commémoration. 
II. 
Il  est  constant  que  dès  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise  on  fit  Mémoire  des  Martyrs.  Nous 
venons  dédire  que  les  oratoires  ériges  sur 
leurs  tombeaux  sous  les  noms  de  Marlyria, 
Apostolea  etc.  s'appelaient  memoriœ.  C'était 
bien  déjà  un  témoignage  authentique  do 
l'honneur  qu'on  rendait  â  la  mémoire  des 
saints  confesseurs  de  la  foi  de  Jésus-Christ. 
Mais  c'était  surtout  au  Canon  de  la  Messe 
que  le  nom  de  ces  illustres  athlètes  recevait 
un  hommage  commémoralif  dans  la  prière 
Communicantes  qui  se  récite  après  le  Mémento 
des  vivants.  C'est  là  que  se  trouve  exprimé 
le  dogme  catholique  de  la  communion  des 
saints.  On  ne  se  contente  pas  d'y  vénérer 
leur  souvenir,  memoriam  vénérantes,  mais 
encore  on  y  prie  le  Seigneur  de  nous  accor- 
der sa  protection  par  leurs  mérites  et  leurs 
prières.  La  mémoire  de  la  Sainte  Vierge  y  est 
honorée  ct  invoquée  la  première,  parce  qu'elle 
est  la  reine  des  saints.  Les  douze  Apôtres, 
suivis  de  douze  autres  martyrs,  y  sont  nomi- 
nativement désignés.  Mais  comme  il  n'était 
point  possible  d'y  insérer  l'immense  nuée  de 
témoins  qui  déjà  au  commencement  du  troi- 
sième siècle  avaient  souffert  pour  Jésus- 
Christ,  on  se  contenta  de  désigner  les  autres 
d'une  manière  générale,  et  omnium  snmto- 
rum.  Il  y  a  eu  cependant  variation  dans  ce 
nombre  :  car  à  mesure  que  le  catalogue  des 
saints  s'accroissait  on  plaçait  leur  nom  dans 
le  Canon  (Voyez  canonisation).  li  fut  bien- 
tôt facile  de  juger  qu'il  n'y  aurait  pas  possi- 
bilité de  faire  de  chacun  une  mention  com- 
niémorative,  et  l'on  se  borna  à  ceux  qui  se 
trouvent  dans  le  Commnnicantes  actuel.  Une 
seconde  commémoration  des  saints  a  lieu 
dans  le  Canon.  C'est  celle  qui  se  trouve  au 
JSobis  quoque  peccatoribus.  «  On  y  nomme, 
«  dit  Lebrun,  plusieurs  saints  martyrs  des 
«  différents  états  qui  sont  dans  l'Eglise,  ct 
«  qui  ont  été  particulièrement  honorés  à 
Koine  »  Nous  y  voyons  donc  ,  pour  l'Ordre 
des  prophètes,  saint  Jean  -  Baptiste  ,  cum 
Joanne,  et  il  est  certain  qu'il  ne  s'agit  point 
ici  de  l'Evangéliste,  puisqu'il  a  été  déjà  nom- 
mé dans  le  Communicantes.  D'ailleurs  ce 
saint  Précurseur  se  trouve  pareillement  dé- 
signé, après  la  Consécration,  dans  les 
gies  Orientales.  Dans  l'ordre  des/  ' 
saint  Etienne;  dans  l'ordre  des  apyolr 
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Mallhins;  ilnns  celui  des  disciples,  saint 
Barnabe;  dans  l'Ordre  des  cvoqui-s,  saint 
l'Miacc;  dans  l'ordre  des  papes,  saint  Alexan- 
dre; dans  celni  des  prèlres,  saint  Marcclliii; 
dans  celui  des  exorcistes,  saint  Pierre;  dans 
celui  des  personnes  mariées,  les  saintes  Per- 
pétue et  Félicité;  dans  l'ordre  des  vierges, 
.sainte  Agaliie,  sainte  Luce,  sainte  Agnès, 
.sainte  Cécile,  et  sainte  Anaslasie.  Il  est  digne 
•Je  re[nar(iue  que  aucun  des  suints  des  deux 
'commrmoralions  n'est  pris  ailleurs  que  par- 
mi les  martyrs,  si  l'on  en  excepte  la  sainie 
Vierge,  qui  lui  pourtant  la  inère  des  douk  urs 
et  qu'on'  [)0urrait  appeler  -martyre  d'abord 
en  ce  sens,  et  puis  parce  qu'elle  a  été  lémoiii 
du  grand  sacrilicc  du  Calvaire.  On  a  vu  ce- 
pendant les  noms  de  saint  Martin,  saint  lli- 
lairc  et  autres  figurer  dans  cette  comme— 
morntion.  Le  Sacramenlaiie  gallican  les 
place  dans  le  Communicanles  avec  ceux  des 
saints  Ambroise,  Augustin,  Grégoire,  Jé- 
rôme et  IJenoil.  Aujourd'hui  et  depuis  plu- 
sieurs siècles  on  n'y  place  que  les  martyrs 
dont  nous  avons  parle.  Leur  genre  de  mori, 
en  effet,  se  rapproche  plus  intimement  de 
celle  de  l'auguste  victime  qui  s'immole  dans 
le  saint  Sacriliee  après  avoir  répandu  son 
sang  sur  l'autel  de  la  croix. 

Nous  ne  pouvons  point  ici  parler,  au  sujet 
de  la  Commi'inoration  des  saints,  des  i'éies 
qui  leur  sont  consacrées,  de  leur  reliques 
qu'on  honore  etc.  nous  eu  traitons  dans  des 
article-;  particuliers. 

En  Liturgie,  on  appelle  commémoration  ou 
Mémoire,  la  Collecte,  Secrète  et  Poslcouimu- 
nion  d'une  Messe  qu'on  ne  dit  pas,  mais  (jui 
sont  récitées  conjointement  avec  les  Oraisons 
de  la  Messe  qui  est  célébrée.  Le  plus  ordi- 
nairement celte  ÎNlémoire  est  la  cou^mcmo- 
ralion  d'un  ou  de  plusieurs  saints.  Les  llu- 
l'iriques  insérées  en  tête  des  Jlissels  règlent 
tout  ce  qui  concerne  ces  Mémoires.  Nous  ne 
pourrions  d'ailleurs  faire  connaître  aucune 
règle  invariable  et  positive  puiscju'elles  chan- 
gent selon  les  dioLèses  et  les  circonstances. 
La  Mémoire  se  lait  à  Laudes  et  à  Vêpres  par 
une  Antienne,  un  Verset  et  une  Oraison.  Ces 
commémoraliojis  n'ont  pu  être  connues  dans 
les  cinq  ou  six  premiers  siècles.  Il  ne  pouvait 
y  avoir  la  coneurrenci-  de  fêtes  qui  se  trouve 
aujourd'hui  dans  ll-^glise,  développée  en  son 
culte  et  voyant  tous  les  jours  s'accroître, 
dans  son  sein,  le  nombre  de  ses  enfants  ju- 
gés dignes  de  recevoir  le  tribut  de  notre  vé- 
nération. (Voyez  FÉuiF..) 
111. 

L'Eglise  a  toujours  été  dans  l'usage  de 
prier  pour  les  fuléles  vivants  et  surtout  de 
leur  appliquer  les  mérites  du  sacrifice  de  la 
Messe,  mais  d'une  manière  [>lus  s[)écialc  à 
ceux  pour  lesquels  il  était  nominativement 
orfert.  C'est  ce  qui  résulte  de  la  prière  du 
C-anon:  Mcmnilo,  reiilée  avant  la  Consécra- 
tion. C'est  ici  une  véritable  commcmoralion 
pour  les  vivants.  Dans  les  premiers  siècles 
ceux  (jui  f.iisaient  offrir  le  saint  Sacrifice, 
c'csl-à-dire  qui,  à  l'Offrande,  avaient  pré- 
-irenlc  leurs  dons  afin  que  le  fruit  leur  en  fût 
appliqué,  étaient  rcconimandés  par  cur  nom 
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au  célébrant  à  nautc  vois.  Lo  oiacrc  rem- 
plissait cette  charge.  Cet  usage  ne  put  long- 
lemjis  se  maintenir.  Déjà,  du  temps  de  saint 
Jérôme,  il  y  avait  des  cliréliens  qui  poussés 
par  le  désir  vaniteux  d'entendre  proclamer 
l3ur  nom,  au  milieu  des  solennités,  faisaient 
des  dons  à  l'Eglise.  C'est  pour  empêcher  cet 
abus  qu'on  supprima  cette  coutume,  selon  le 
ténioign.ige  du  saint  docteur.  11  en  est  resie 
seulement  les  deux  N.  N.  nomina,  et  le  prê- 
tre dirige,  en  cet  endroit,  son  intention  en 
faveur  des  personnes  pour  lesquelles  il  doit  ou 
il  veut  prier. 

C<'lle  commc'mornlion  des  vivants  contient 
une  formule  qui  a  été  diversement  expliquée: 
«  Souvenez  vous,  Seigneur,  de  vos  servi- 
«  leurs...  pour  lesquels  nous  vous  offrons 
«  OU  qui  vous  offrent,  » — l'ro  f/uibus  tibi 
offcriiiius  vELc/xi"  libi  offcrunt.  Lebrun  penso 
que  du  temps  où  le  peuple  faisait  l'Olïrando 
le  célébrant  ne  disait  que  les  dernières  pa- 
roles, qui  libi  offcrunt.  Lorsque  par  suite  des 
fondations  (]ui  furent  faites  le  clergé  offrit 
lui  même  le  pain  et  le  vin  dcsliné>  à  étro 
consacrés,  au  lieu  de  cette  seconde  formule, 
ou  employa  la  première:  Qui  libi  ofj'crimus. 
Mais  comiiie  il  se  trouvait  encore  des  fidèles 
(jui  offraient  eux-mêmes  et  qu'en  ce  cas  le 
prêtre  devait  employer  les  paroles  :  (jui  tibi 
o/fcrunt,  les  Missels  durent  présenter  les 
deux  fi)rmu!es,  adlihiium.  et  la  particule  vul, 
oc,  intercalée  entre  les  deux  formules,  indi- 
quait ralternalive.  C'est  pourquoi  un  assez 
grand  nombre  do  Missels  présentent  cette 
particule  en  caractères  rouges,  parce  qu'elle 
n'y  est  point  censée  faire  partie  du  texte.  De- 
puis plusieurs  siècles  la  particule  vel  csl  ré- 
citée par  le  célébrant,  et  cela  nous  semble 
très-convenable,  parce  que  en  effet,  si  la  Messe 
est  dite  particulièrement  à  l'intention  de  la 
personne  qui  offre,  c'est-à-dire  qui  a  donné 
en  argent  la  rétribution  ordinaire,  le  célé- 
brant, de  son  côté,  offre  aussi  comme  minis- 
tre du  Sacrifice,  au  nom  des  fidèles  dont  il 
est  le  représentant  et  pour  lesquels  il  pré- 
sente les  dons  et  oblations.  llenoît  XIV,  dan» 
son  traité  nu  sacrifice,  improuve  les  Missels 
qui  présentent  la  particule  vel,  connue  llu- 
briijue,  et  il  soutient  (lu'elle  doit  être  dans 
le  texte  même  de  la  commnnoratiort  pour  les 
vivants.  t>ellc-ci  existe,  sous  plusieurs  for- 
mes, dans  toutes  les  Liturgies  depuis  les  Apô- 
tres jusiiu'à  nous,  et  il  ne  faut  pas  la  con- 
fondre avec  les  prières  (|ue  l'Eglise  f.iit  dans 
la  i>reniière  Oraison  du  (>anon.  Celle  demièro 
est  générale,  l'autre  est,  i)Our  ainsi  parler, 
individuelle. 

IV. 

Une  troisième  commémoration  spéciale  a 
lieu  à  la  Messe;  elle  se  fait  après  la  Consé- 
cralion  et  avant  l'Oraison  dominicale  :  c'est 
celle  des  défunts.  Depuis  les  premiers  siècles, 
comme  nous  le  prouv  e  la  Li'  urgicdes  .\ poires, 
on  a  toujours  [irié  pour  les  morts;  la  belle 
prière  qui  y  est  récitée  av;inl  la  Communion, 
après  avoir  f.tit  mémoire  du  clergé,  des  rois, 
et  avoir  honoré  celle  des  martyrs,  renferme 
ces  jiarûles  :  «  Prions  pour  ceux  qui  sont 
a  morts  dans  la  foi »  Les  plus  anciennes 
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Liturgies  d'Oiieiil  et  (l'Occi'ItMit  consacrent 
une  partie  de  la  SIcsse  à  celte  pieuse  commé- 
incraron.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'on  citer 
toutes  les  formules  ;  il  nous  suffira  de  relracer 
ia  commémorai  ion  qui  se  trouve  dans  la  Li- 
liirgic  de  saint  Jacques,  ou  de  Jérusalem,  à 
lause  de  sa  ressemblance  avec  la  nôtre,  et 
en  outre  ayant  lieu  a|)rès  la  Consérraliun  et 
avant  l'Oraison  dominicale  :  «  Seigneur,  noire 
«Dieu,  souvenez-vous  de  toutes  les  âmes 
«  dont  nous  avons  fait  mémoire  (voyez  Dip- 
«  TYQUEs)  et  dont  nous  n'en  avons  point  fait, 
«  de  tous  ceux  qui  sont  morls  dans  la  vraie 
«  foi  depuis  le  juste  Abel  jusciu'à  ce  jour: 
a  faites-les  reposer  dans  la  région  des  vivants, 
«  dans  votre  ro3aume,  dans  les  délices  du 
«  Paradis,  dans  le  sein  d'Abraliam,  d"Isaac  et 
«  de  Jacob,  nos  saints  Pères,  etc.,  etc.  » 

La  cummcmorulion  de  notre  Liturgie  Ro- 
maine commence  par  les  mots  :  Mémento 
ttiam.  Domine,  famnlorum  famularumque  lua- 
rum  NN  [numiiia]  :  «  Souvenez-vous  aussi, 
«  Seigneur,  de  vos  serviteurs  et  ser\antes...» 
Le  mot  eliam,  aussi,  suppose  une  commémo- 
ration précédente  et  innnédiate.  Dans  quel- 
ques Missels  manusciils  fort  anciens  on  lit, 
entre  ia  prière  Supplices  le  ro'jamus  et  le 
Mémento  des  morts,  une  formule  de  commé- 
moralion  [lour  le  prêtre  lui-même  :  on  peut 
la  lire  en  entier  dans  le  premier  volume  de 
Lebrun,  page  413.  En  ce  cas  la  conjonction 
ctiam  est  très-rationnelle.  Depuis  plusieurs 
siècles  celte  mémoire  spéciale  pour  le  célé- 
brant n'ayant  pas  lieu,  la  conjonction  n'en 
sera  pas  moins  convenable,  puisqu'elle  an- 
nonce après  la  commcmoralion  des  vivant'^, 
qui  se  fait  antérieurement  à  la  Consécration, 
celle  des  défunts,  q'ii  a  lieu  après  cette  im- 
portante partie  du  Sacrifice.  Les  noms  des 
défunts  pour  les(|uels  le  prêtre  devait  prier 
lUi  étaient  indiqués  par  le  diacre,  comme 
dan»;  la  première;  ces  noms  étaient  inscrits 
sur  les  dyptiques,  dont  nous  parlons  dans  un 
article  spécial. 

Il  ne  faut  pas  confondre  celle  commémora- 
tion, qui  est  un  véritable  suffrage  pour  les 
morts,  avec  les  commémorations  dont  parlent 
les  anciens  Pères,  et  qui  avaient  lieu  pour 
honorer  la  mémoire  des  martyrs.  Si  les  ex- 
pressions sont  les  mêmes,  le  but  en  est  essen- 
tiellement dilTérent.  Le  cardinal  Bona  entre 
a  ce  sujet  dans  une  explication  fort  impor- 
tante; il  cite  surtout  la  Secrète  de  la  Messe 
en  l'honneur  de  saint  Léon,  laquelle  est  ainsi 
conçue  :  Annue  nobis ,  Domine,  ut  animœ 
famuli  lui  Leonis  hœc  prosit  oblatio,  «  Faites, 
«  Seigneur,  que  cette  oblalion  serve  pour 
«  l'âme  de  votre  serviteur  Léon.  »  Le  pape 
Innocent  III  interprète  ces  paroles  en  ce  sens 
cjue  le  saint  Sacrilice  tourne  à  l'honneur  et  à 
la  gloire  du  saint  dont  on  fait  Mémoire.  On 
avait  d'autant  moins  à  craindre  l'ambiguilé 
des  paroles,  que  l'hérésie  qui  a  nié  le  pur- 
gatoire était  encore  entièrement  inconnue, 
et  non  pas  même  présumable.  Si  ce  n'est 
point  une  malice  infernale  qui  a  fait  renier 
ce  dogme,  c'est  du  moins  une  profonde  igno- 
rance de  l'antique  Liturgie.  On  ne  peut  dis- 
convenir que  ia  Liturgie  de  saint  Jacques, 


dont  nous  avons  cité  la  commémoration  pour 
les  tnoris,  ne  remonte  au  berceau  de  l'L'glise, 
à   Jérusalem  ;    quand   même  on    prouverait 
qu'elle  n'a  été  écrite  qu'au  quatrième  riècle, 
ce  ([ui  n'est  |)as  facile,  on  rencontrerait  en- 
core plus  de  difficuUé  à  démontrer  que  cette 
commémoration  y  a  éié  intercalée,  en  ce  même 
siècle,  contrairement  à  la  profession  de  foi 
reçue.  Or,  s'il  est  invinciblement  prouvé  (lu'on 
a  toujours  fait,  depuis  les  apôtres  jusqu'à 
nous,   une   commémoration  ])onr  les   morts 
dans  la  célébration  de  l'Ofiice  public,  il  res- 
tera incontestable  ([u'on  a  toujours  cru  à  un 
purgatoire,   dont  on  a  toujours  conjuré  le 
Seigneur  de  vouloir  bien  délivrer  les  âmes 
pour  It'sciuelles  on  demandait  le  repos  dans 
ta  région  des  virants,  etc.  On  nous  pardon- 
nera cette  digression  dans  le  domaine  de  la 
controverse  tiiéologique,   mais  nous  consi- 
dérons comme  péremptoire  l'argument  que 
nous  en  tirons  ;  il  n'y  en  a  pas  de  plus  solide 
et  de  plus  inattaquable  que  celui  des  dates  : 
rien  n'est  inllexible  comme  elles. 
V. 
Pendant  les  dix  premiers  siècles,  il  n'y  eut 
pour  les  défunts  d'autre  commémoration  que 
celle  dont  nous  venons  de  parler,  soit  par  le 
Mémento  eliam.  soit  par  les  Collecte,  Secrète 
et  Postcommuuion  des  .Messes  célébrées  dans 
cette  intention,  etc.  L'initiative  d'une  commé- 
moration générale  était  réservée  à  la  France, 
et  bientôt  cette  solennité  funèbre,  adoplce 
par  la  Mère  de  toutes  les  Eglises,  devait  être 
célébrée  dans  tout  l'Occideut.  Saint  Odilon, 
abbé  du    fameux    monastère   de   Cluny,   en 
Bourgogne,  ordonna,  en  998,  que  le  lende- 
main de  la  fête  de  tous  les  Saints  on  célé- 
brât, dans  toutes  les  maisons  de  son  Ordre, 
une  Messe  solennelle  pour  les  défunts  qui 
en  auraient  été  membres.  Le  texte  de  son 
décret  porte  que  :   «  Comme  l'on  fait  la  l'élc 
«  de  tous  les  Saints  au  1"  no\embre,  selon 
«  la  règle  de  l'Eglise  universelle,  il  faut  aussi, 
«  au  jour  suivant,   célébrer  ia  mémoire  de 
«  tous  ceux  qui  reposent  en  Jésus-Christ,  par 
«  des  Psaumes,  des  aumônes,  et  surtout  par 
«  le  sacrifice  de  la  Messe.  »  Il  ne  fut ,  il  est 
vrai,  institué  que  pour  les  monastères  qui 
étaient  placés  sous  la  direction  de  cet  illustre 
abbé;  mais  en  peu  de  temps  l'usage  s'en  ré- 
pandit et  les  papes  l'approuvèrent.  La  com- 
mémoration des  morts,  au  lendemain  de  la 
Toussaint,  fut  d'abord  chômée  comme  le  Di- 
manche, puis  elle  fut  réduite  à  une  demi- 
fête,  qui  se  terminait  à  midi,  et  c'est  pourquoi 
il  n'y  a  point  de  secondes  Vêpres  à  cet  Office. 
Aujourd'hui  les  œuvres  serviles  n'y  sont  point  ' 
prohibées,  et  la  Messe  môme  n'y  est  pas  do 
précepte.    A    Paris,    la    commémoration   des 
morts  ne  fut  ordonnée  comme  de  précepte 
qu'en  1557,  par  l'évêque  Eustache  du  Bellay. 
En  1666,  une  ordonnance  do  l'archevéijue 
Hardouin  de  Péreûse  la  supprima.  François 
de  Harlay,  son  successeur,  en  fit  une  demi»- 
fête,  dix  ans  après  son  entière  suppression. 
Le  seul  Ordre  de  Cluny  avait  conservé  la 
fête  entière,  qui  avait  par  conséquent  de  se- 
condes Vêpres.  Lorsque  le  lendemain  de  l£ 
Toussaint  est  ua  dimanche,  l'Office  des  Morti 
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tommcncc.  apiî-s  les  Vcp'-cs  de  ce  dimanche. 
et  se  teriniiie  le  loiuleinain  liiiuli,  a  l'ordi- 
naire C'est  le  pape  Urbain  VI  qui  claMil  cil 
ordre  dans  le  quatorzième  siècle.  La  commc- 
tnorntion  des  morts  est  de  rigueur  quant  a 
rorfice,  et  elle  exclut  toute  autre  solennité  ; 
du  reste,  cet  Office  est  Irès-anlérieur  au 
dixième  siècle.  Avant  celle  époque,  on  f.ii- 
sait  les  Vigiles  des  morts  avant  de  procéder 
aux  funérailles,  ainsi  qu'au  neuvième  .  tren- 
tième, quarantième  jour  après  le  décès,  aux 
semi-auniversaires  et  anniversaires,  ou  à  des 
époques  même  plus  rapprochées,  selon  la 
coutume  des  lieux  cl  la  piété  des  fidèles.  Cet 
Office  comniémoratif  tenait,  selon  saint  Au- 
gustin, le  second  rang  dans  l'Eglise  après  les 
temps  apostoliques.  Dans  quelques  Hitcs 
particuliers,  l'Office  des  Morts,  pour  le  se- 
cond jour  de  novembre,  diffère  de  celui  qui 
est  chanté  ou  récité  dans  toute  autre  circon- 
stance, mais  celle  différence  existe  seulement 
dans  le  choix  des  Leçons. 
VL 

VARIÉTÉS. 

Toutes  les  Liturgies  font  commémoration 
des  Saints  à  la  Messe;  celle  de  Milan  énu- 
mère,  outre  les  noms  du  Communicantes  ro- 
main! un  grand  nombre  d'autres  saints,  tels 
que  Hi|)pohie,   Vincent,  Apollinaire,  Vital, 
Nazaire,  Cclse,  Protais  et  Gervais,  Victor, 
Nabor,  Félix,  Kalimer.  A  celui-ci  se  terminent 
les  noms   de  la  commémoration  milanaise, 
depuis  saint  Charles  Rorromée.  Les  Missels 
imprimés  avant  lui  iiorlaient  ceux  de  Materne, 
Eustorge,  Denys,  Amhroise,  Simplicien,  .Mar- 
tin, Eusèhe,   ililaire,  Jules  et  «cnoit.   Plu- 
sieurs de  ces  sainis  ont  été  évèques  de  Milan. 
La  Liturgie  .Mozarabe  place  dans  celle  com- 
mémoration,  qui  commence  par  les  mots  : 
Facientes    commemoraliunem    bcalissimortim 
apostolorum,  d'abord,  comme  on  voit,  les 
apôtres  en  nom  colleclif,  ainsi  que  les  mar- 
tyrs;  puis  elle  désigne   la  glorieuse  sainte 
Marie,  Vierge,  nioriosœ  Sanclœ  Mariœ  Vir- 
qinii:,  et  les  noii'is  qui  suivent,  en  cet  ordre  : 
Zacharie,  .lean,  1rs  enfants  (les  saints  Inno- 
cents), Pierre,  Paul,  et  les  autres  comme  au 
romain;   puis  après,  Mathias,  Marc  el  Luc. 
Let^hd'ur  réi)nnd  :  El  omnium  marli/ruin,  «  Kl 
«  de'lous  les  martyrs.  »  Ensuite  on  y  f.iit  mé- 
moire jiro  spiritibus  pausaniium.  des  saints 
Hilairc,   Allianase,  Martin,  Ambroise,  Au- 
gustin,  Fulgeuce,  Léandre,   Isidore,   David, 
Julien,  Pierre...,  et  Irente-quatre  autres,  dont 
une  parli<'  appartient  à  l'Eglise  d'Espagne.  Ici 
encore  le  Clneur  répond  :  /•.'/  omnium  pausan- 
iium. «  El  de  tous  ceux  qui  sont  dans  le  repos 
«  éternel.  » 

Les  Liturgies  grecques  ont  des  commémo- 
rations de  saints  beaucoup  moins  siiécifiées: 
celle  de  Saint-Jacques,  qui  est  la  plus  an- 
cienne, fait  mémoire  «  de  nos  pères  les  jia- 
«  Iriarches,   les   prophètes,  les  apôtres,   les 

•  martyrs,  les  confesseurs,  les  docteurs,  et 
«  tous  les  esprits  des  justes  qui  ont  consommé 

•  leur  carrière  dans  la  foi  de  Jésus-Christ.  » 
Celle  de  Constantinople  nomme  «  saint  Jcan- 
.  B,j))liste,  prophète  cl  précurseur,  les  saints 


«  et  glorieux  apôtres,  saint  N.,  dont  nous 
«  célébrons  la  mémoire,  et  tous  les  sainis, 
«par  les  prières  desquels  accordez-nous, 
a  Seigneur,  votre  protection,  etc.  »  11  est  utile 
de  remarquer  ici  la  commémoration  particu- 
lière du  saint  dont  on  célèbre  la  fêle.  Gré- 
goire 111  désirait  que  le  nom  du  saint  ou  des 
saints  dont  on  faisait  l'Office  fut  placé  après 
celui  qui  y  est  désigné  le  dernier,  et  ce  sou- 
hait mériterait  de  se  changer  en  règle  po- 
sitive. 

Les  Arméniens,  les  Cophles,  les  .\bys- 
sins,  elc,  entrent  aussi  en  communion  avec 
les  saints,  dans  le  sacrifice  de  la  Messe,  par 
des  commémorations  qui  se  rapprochent  du 
Hit  romain.  Partout  la  sainte  ^'ierge  tient  le 
premier  rang,  et  nous  devons  ciler  la  Mé- 
moire qu'en  fait  la  Liturgie  des  Cophles 

«  Nous  commiiniijuons  à  la  mémoire  de  vos 
0  saints,  ô  Seigneur...,  mais  ))rincipalement, 
«et  par-dessus  tout,  à  celle  de  la  divine 
«  sainte  Marie,  sainte,  pleine  de  gloire,  tou- 
«  jours  Vierge,  Mère  de  Dieu...  » 

Les  commémorations  pour  les  vivants  se 
trouvent  de  même  dans  toutes  les  Liturgies. 
Dans  la  prière  que  le  diacre  récite  à  haute 
voix,  pendant  la  fraction  du  pain,  chez  les 
Syriens  orthodoxes,  on  trouve  ces  paroles  : 
n  Seigneur,  souvenez-vous,  par  votre  grâce 
«  et  vos  divines  miséricordes,  de  notre  pa- 
u  triarche  N.,  et  de  NN.,  dont  les  prières  se 
«joignent  aux  nôtres;  souvenez-vous  des 
0  absents,  el  prenez  pitié  des  présents  »  Ces 
dernières  expressions  offrent  une  idenlili'i 
parfaite  avec  celles  de  la  Liturgie  Romaine: 
Jil  omnium  circumstanlium ,  «  Souvenez-vous 
«  de  tous  ceux  qui  sont  ici  présents.  » 

Enfin  il  n'exi.sic  i)as  uik'  seule  Liturgie, 
quel  que  soil  son  degré  d'antiquité,  où  la 
commémoration  pour  les  niorls  n'occupe  uiio 
])lace  distincte,  et  dont  les  termes  ne  soient 
d'une  précision  absolue.  On  comprendra  qu'il 
nous  est  impossible  de  donner  ici  place  à 
toutes  ces  pieuses  Mémoires  des  fidèles  tré- 
passés pour  lesquels  on  demande  miséricorde, 
mais  on  sera  bii-n  aise  de  trouver  ici  le  Mé- 
mento des  morts  selon  le  Hit  arménien.  Après 
la  Consécration,  et  avant  l'Oraison  domini- 
cale, le  prêtre,  pendant  que  le  C.lueur  chanle, 
fait  avec  larmes  (ce  sont  les  termes  de  la  Ru- 
brique arménienne)  plusieurs  demandes  à 
Jésus-Christ,  et,  après  avoir  jirié  pour  les 
vivants,  dit  :  «Souvenez-vous,  Seigneur, 
«  laissez-vous  toucher  de  pitié,  soyez  propico 
«  aux  âmes  des  défunts,  el  surtout  à  celle 
«  pour  bninelle  nous  oiïrons  ce  saint  Sacri- 
«  lice.  »  Ici  il  s'airéle,  comme  au  romain, 
pour  recommander  à  Dieu  ceux  pour  qui  il 
veul  prier,  el  il  poursuit  :  «  Donnez-leur  le 
«  repos,  illuminez-les,  placez-les  dans  l'as- 
«  semblée  de  vos  saints  en  voire  céleste 
«  royaume;  faites  qu'ils  soient  dignes  do 
n  votre  miséricorde.  » 

La  Liturgie  Malabare  ou  de  saint  Thomas 
présente  celte  comménioralion  :  «  Souvenons- 
«  nous  aussi  des  fidèles,  nos  pères  cl  nos 
«  frères  qui  sont  sortis  de  ce  siècle  cl  au 
«  sein  de  la  foi  orthodoxe  :  prions  le  Sci- 
«  gneur  de  les  absoudre,  d'oublier  leurs  pé- 
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«  chés  et  prévaiicalions,  de  les  rendre  dignes 
«  de  se  rejouir  dans  les  siècles  des  siècles 
«  avec  les  justes  et  les  saints  qui  ont  accoin- 
«  pli. la  divine  volonté.  » 

Depuis  un  temps  immémorial  les  prêtres 
du  royaume  d'Aragon  étaient  dans  l'usage 
de  célébrer  deux  ou  trois  Messes,  le  jour  de 
la  commémoration  des  morts.  On  voulut  que 
le  pape  sanctionnât  par  son  approi)ation 
cette  touchante  coutume  ,  plusieurs  dérnar- 
vlies  à  ce  sujet  furent  infructueuses,  lùifin, 
Benoit  XIV  ,  sur  les  instances  de  Ferdi- 
nand VI,  roi  des  Espagnes,  et  de  Jean  V,  roi 
de  Portugal,  autorisa  cette  exception  à  la  rè- 
gle générale,  il  permit  même  d'en  célébrer 
deux  après  midi  pour  satisfaire  l'empresse- 
ment des  peuples.  C'est  le  savant  pontife 
lui-même  qui  le  raconte  dans  son  excellent 
ouvrage  sur  le  sacrifice  de  la  Messe. 

Anciennement,  à  Saint-Maurice  de  Vienne, 
on  disait  tous  les  jours  de  Carême  avant 
Compiles,  l'Office  des  morts. 

L'Eglise  grecque  a  toujours  eu  au  moins 
U^  deux  fêtes  de  commémoration  pour  tous  les 
défunts,  à  l'époque  du  Concile  de  Florence, 
en  1438,  ils  célébraient  la  première  le  sa- 
medi avant  la  Quinquagésime,  et  la  seconde 
le  samedi  avant  la  Pentecôte  ;  d'autres  disent 
que  c'est  la  veille  ou  le  vendredi.  Du  reste, 
la  Messe  de  ces  commémorations  ni  même 
celle  des  enterrements ,  n'a  rien  de  différent 
de  la  Liturgie  ordinaire.  Ils  ne  se  servent  ja- 
mais non  plus  d'ornements  noirs.  II  en  est 
de  même  chez  les  Arméniens,  etc. 

En  quelques  diocèses  de  France  et  ailleurs 
on  fait  une  Octave  des  morts,  pendant  la- 
quelle on  dit  tous  les  jours  la  Messe  pour 
les  âmes  du  Purgatoire  [Voyez  funérailles, 

REQUIEM,  SERVICE,  Ctc). 

Grimaud,  dans  sa  Liturgie  sacrée,  raconte 
le  trait  suivant,  d'après  le  vénérable  lîède  : 
Un  gentilhomme,  fait  prisonnier  en  Angle- 
terre ,  avait  pour  frère  l'abbé  d'un  mona- 
stère. Celui-ci ,  persuadé  que  son  frère  était 
mort,  offrait  ou  priait,  tous  les  jours,  pour 
le  repos  de  son  âme,  et  tous  les  jours,  à 
l'heure  même  où  le  pieux  abbé  recomman- 
dait à  Dieu  l'âme  du  gentilhomme,  les  fers 
du  prisonnier  se  bri,^aient;  on  redoubla  de 
vigilance,  et  le  captif  fut  chargé  de  ciiaînes 
plus  solides  ;  mais  ,  tous  les  jours,  comme  à 
l'ordinaire,  le  prodige  se  renouvelait.  Enfin  , 
le  gentilliomme  traita  de  sa  liberté,  moyen- 
nant une  somme  d'argent,  avec  son  gardien, 
qui  désespérait  de  le  retenir.  Le  prisonnier 
relâché  vole  vers  son  frère  qui  crut  voir  un 
fantôme.  Tout  s'explique,  et  l'abbé  ayant 
comparé  l'heure  à  laquelle  s'opérait  le  mi- 
racle de  la  prison,  avec  celle  où  il  offrait  le 
saint  Sacrifice  pour  le  captif,  reconnut  que 
c'était  justement  la  même.  Saint  Grégoire, 
dans  ses  Dialogues  ,  raconte  un  trait  à  peu 
près  semblable. 

Pierre  Damien,  dans  la  Yie  de  saint  Odilon, 
raconte  que  ce  grand  abbé  fut  déterminé  à 
établir  dans  son  Ordre  la  commémoration 
des  trépassés  par  un  récit  que  lui  fit  un  re- 
ligieux français  revenant  de  la  Sicile.  Ce 
moine  lui  raconta,  sur  l'assurance  qui  lui 
Liturgie. 
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en  avait  été  donnée  par  un  solitaire  sicilien 
qui  l'avait  accueilli,  que  non  loin  des  bords 
de  la  mer  ([ui  borde  cette  île,  on  eulend.iit 
des  cris  lamciilablos  poussés  par  des  millions 
d'âmi's  que  des  feux  soulenains  lançaient 
avec  un  bruit  affreux  dans  les  airs,  et  lais- 
saient retomber  dans  ces  abiiiies  ardents 
pour  les  en  relancer  avec  une  nouvelle  fu- 
reur. Le  bon  solitaire  ne  doutait  pas  que  ce 
ne  fût  là  le  Purgatoire.  Sans  vouloir  contes- 
ter au,  naïf  historien  la  vérité  de  son  récit, 
nous  dirons  que  le  saint  abbé  de  Ciuny  n'a- 
vait pas  sans  doute  besoin  d'être  incité  à  se- 
courir les  âmes  du  Purgatoire  p.ir  celte  mer- 
veilleuse narration  à  laf|nelle  il  pouvait  no 
pas  iijouter  foi.  H  y  a  d'ailleurs  dans  ce  trait 
de  la  vie  dont  nous  parlons,  un  anachro- 
nisme qui  le  fait  suspecter.  Le  miracle  de 
l'aiiparilion  du  pape  Benoît  Vlll,  que  les 
prières  et  les  bonnes  oeuvres  de  saint  Odilon 
auraient  délivré  des  flammes  du  Purgatoire, 
serait  un  des  puissants  motifs  de  l'institu- 
tion de  la  commémoration  ;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  c'est  en  998  que  l'illustre 
abbé  de  Cluny  l'institutua,  tandis  que  le  pape 
Benoît ,  dont  l'âme  serait  venue  remercier 
Odilon,  accompagnée  d'un  nombreux  corlége 
d'autres  âmes,  mourut  seulement  en  102i. 
Nous  avons  dit  qu'en  quelques  diocèses,  il 
est  d'usage  de  célébrer  une  Octave  des  Morts 
qui  accompagne  la  commémoration  solennelle 
des  trépassés  du  lendemain  de  la  Toussaint. 
Durand  de  Mende  semble  parler  de  cette  cou- 
tume qui  aurait  existé  dans  le  treizième 
siècio,  on  y  faisait  des  septénaires,  il  en 
donne  d'abord  des  raisons  mystiques  ,  et 
il  dit  ensuite  que  c'est  en  mémoire  ou  plutôt 
en  imitation  du  deuil  de  sept  jours  ,  pendant 
lesquels  les  enfants  de  Jacob  pleurèrent  leur 
père  défunt.  Le  même  auteur  ajoute  qu'on 
faisait  aussi  des  neuvaines  de  morts,  afin  qui: 
les  âmes  des  défunts  ainsi  délivrées,  puissent 
se  réunir,  dans  le  ciel,  aux  neuf  chœurs  des 
anges. 

COMMUNAUTÉ. 

[Voijez  AiiiUYE.) 

COMMUNION. 

I. 

Ce  terme,  un  des  plus  usités  dans  la  lan- 
gue ecclésiastique  se  prend  en  différents  sens. 
Dogmatiquement  parlant  la  Communion  est 
l'unité  de  doctrine,  l'union  des  suffrages  en- 
tre les  membres  de  l'Eglise.  Appartenir  à  la 
communion  de  l'Eglise  c'est  croire  sa  doctri- 
ne, participer  à  ses  biens  spirituels.  Etre  ex- 
communié  c'est  être  retranché  de  cette  union. 
Nous  n'avons  point  à  envisager  ainsi  la  com- 
munion,  seulement  nous  parlons  en  son  lieu 
de  l'excommunication.  La  Messe  est  quelr- 
quefois  appelée  communion  dans  C(  riains 
auteurs,  surtout  par  saint  Jean  Damjiscène. 
la  dégradation  du  prélre  se  nomme  aussi 
communion  la'ùjue,  c'est-à-dire  que  le  prê- 
tre interdit  de  la  célébration  ne  peut  par- 
ticiper à  la  sainte  Eucharistie  que  par  la 
communion  reçue  comme  les  simples  fidèles. 

[Treize] 
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Une  parUe  de  la  Messe  porle  le  nom  de 
communion  [)arcequ'on  y  cuimnunifjue  réelle- 
mont  avec  Jésus-Clirisl  par  la  rcceplion  de 
son  corps  cl  de  son  sanj;;  l'Antienne  qu'on  y 
ilianle  et  qu'on  y  lit  pendant  ou  après  celle 
cérémonie  s'apitelle  aussi  Communion  :  tel 
est  l'objet  de  cet  article. 

La  Communion  envisagée  soiiscet  aspeclest 
une  partie  intégrante  du  saint  S.jcrifice,  il  faut 
(]ue  la  victime  (jui  a  été  offerte  cl  chanijée  soit 
consommée.  Cette  consomnialion  est  néces- 
sairement effectuée  par  le  céléi)rant  pour  qu'il 
y  ait  sacrilice  complet,  cl  facultativement  par 
les  fidèles  qui  y  assistent,  en  outre  la  com- 
munion peut  avoir  lieu  indépendamment  de 
ia  Messe,  commençons  par  la  Communion 
uu  célébrant. 

Les  anciennes  Liturgies  laissaient  à  la  piété 
«lu  prêtre  le  choix,  des  prières  qu'il  devait 
l'aire  pour  se  préparer  à  la  communion.  Ce 
n'est  5;iière  que  vers  le  neuvième  siècle  que 
l'on  plaça  dans  les  Missels  ouSacramentaires 
les  deux  Oraisons  de  la  Liturgie  Uomainc  qui 
I)ré(èilenl  immédiatement  la  communion. 
Mais  elles  remoiileiit  à  une  époque  bcaucoui) 
plus  ancienne.  On  ne  [leut  cependant  les  pla- 
cer audelà  du  (juatriènie  siècle,  car  alors  on 
ne  s'adressait  ((u'àDicu  le  Père,  pour  ne  pas 
fournir  aux  païens  l'occasion  de  faire  aux 
chrétiens  le  reproche  de  polythéisme ,  du 
moins  on  usait  de  cette  circonspection  dans 
les  prières  iiluigiques. 

Arri>éaii  moment  môme  delà  communion, 
le  célébrant  prend  l'espèce  du  pain,  de  la 
main  gauche  et  de  la  droite  se  frappant  la 
poitrine,  dit  par  trois  fois  :  Domine  non  siim 
di(/tius:  etc.  la  coutume  rie  réciter  ces  paroles 
du  cenlcnier  de  l'Evangile,  en  ce  moment  so- 
lennel, est  de  la  plus  haute  antiquité,  puisque 
Origène  et  saint  Jean  Clirysostome  en  par- 
lent. Un  grand  nombre  de  manuscrits  des 
siècles  les  plus  ret  ulés  placent  ces  paroles  à 
la  Communion,  et  tous  avec  le  changement 
obligé  des  mots  J'ucr  meus  en  ceux  d'^l/iùxa 
mca,  pour  donner  à  ces  belles  paroles  un 
sens  plus  direct,  puis  le  célébrant  faisant  sur 
lui  le  signe  de  la  croiX  avec  l'espèce  du  pain 
qu'il  a  mise  dans  la  main  droite  dit  les  paro- 
les :  Corpus  Domini,  etc.  Il  y  a  eu  variation 
<'n  ceci,  <)n  trouve  diverses  formules  dans 
plusieurs  Missi  Is.  Dans  l'un,  qui  est  du  Hit 
romain  et  (juc  le  cardinal  Hona  cite,  le  prêtre 
(lit  en  se  signant  du  saint  Sacrement  :  Ave  in 
œlernuiii.  sanclissimu  caro  Clirisli,  mihi  anic 
omnia  et  super  omnia  summn  dulcedo,  «  Je 
«  vous  salue,  ô  Chair  de  Jésus-Christ  ,  à 
1  jamais  sainte  !  ô  vous  qui  avant  tout  et 
«  pardessus  tout  êtes  ma  suprême  douceur." 

Les  Liturgies  Mozarabe  et  Amlirosienne 
diffèrent  peu  de  la  formule  romaine  qui  e>t 
ictuellenienl  employée.  La  Liturgie  drecquc 
iiiacc  en  cet  insl.int  m\i:  formule  de  foi  :  «Je 
O  crois.  Seigneur,  et  je  confesse  que  vous 
«  ^'tes  le  Christ,  qui  êtes  venu  au  monde  pour 
«  sauver  les  pécheurs  dont  je  suis  le  plus 
0  rrand.  »  A  la  communion  ûu  précieux  sang 
le.,  paroles  ne  varient  que  du  seul  mo't  qui 
sert  ,î  distinguer  les  deux  espèces.  11  est  utile 
de  raopeler  -,-7   ce  (\ue  [ircscrlvenl  plusieurs 


Rubriques  sur  la  comwiunion  sous  l'espèce  du 
vin.  Le  prêtre  ne  doit  approcher  le  calice  des 
lèvres  que  trois  fois  tout  au  plus.  Si  la  pres- 
criiition  dont  nous  parlons  était  bien  obser- 
vée, on  ne  verr.iit  pas  des  prêtres  guidés  par 
un  zèle  intempestif  porter  à  la  bouche  le 
calice  du  précieux  sang,  dis,  quinze,  vingt 
fois,  au  risque  de  faire  consiilérer  cela  plu- 
tôt comme  une  manie  que  comme  un  acte  do 
piété. 

Le  premier  Ordre  romain  nous  fait  con- 
naître le  Rit  de  la  communion  du  pape,  des 
évê(iues,  des  prêtres  et  en  général  de  tout  le 
clergé  qui  l'assislail,  il  ressemble  beaucoup  ii 
celui  de  la  primitive  Eglise  dont  Fleury  re- 
trace le  cérémonial  dans  son  livre  des  Mœurs 
des  Chrétiens.  L'Ordre  ((ue  nous  citons  est 
du  reste  fort  antérieur  au  neuvième  siècle, 
selon  cet  ordre,  l'archidiacre,  après  t'Afjnu^ 
Dei  prend  des  mains  du  sous-diacre  la  patè- 
ne, sur  laquelle  il  met  une  portion  de  l'hos- 
tie consacrée,  et  la  porte  au  pape,  qui  est 
à  son  siège  pour  le  faire  communier.  Le  papo 
en  consonune  une  partie  et  met  celle  qui 
reste  dans  le  calice  que  tient  le  même  archi- 
diacrre,  en  disant  :  Fiat  cummixtio  et  conse- 
cratio  corporis  et  sanguinis  Domini  nostri 
Jesu-CItrisli  acvipicntibus  nobis  in  lilam  œter- 
nnm.  Amen.  Pax  tecum.  i^.  Et  cum  spiritu  tuo. 
«  Que  le  mélange  et  la  consécration  du  corps 
«  cl  du  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
«  se  fasse  pour  nous  qui  le  recevons  et  nous 
«  [irocure  la  vie  éternelle.  .Vnien.  Que  la  paix 
«  soit  avec  vous.  i'^.  Et  avec  votre  esprit.  » 
Puis  le  pape  est  confirmé  par  l'archidiacre, 
c'est-à-dire,  l'archidiacre  présente  le  calice 
au  ponlil'e,  (lui  prend  le  précieux  sang.A'ieiit 
ensuite  la  communion  des  évê<iues  cl  de  tout 
le  clergé  par  les  mains  du  pape.  Le  peuple 
est  coinmunié  par  les  é\êques.  Le  quatorziè- 
me Ordre  romain,  rédige  par  le  cardinal 
Cajétan.  donne  à  peu  près  le  même  cérémo- 
nial pour  la  communion  du  pape.  11  n'y  a  de 
plus  (jne  le  chalumeau  avec  lequel  le  pontir 
communie  sous  l'espèce  du  vin.  Une  grand, 
partie  de  ce  Rit  ne  s'observe  plus.  Seulement 
à  la  Messe  papale,  le  célébrant  laisse  uni 
partie  du  sang  dans  le  calice,  que  le  diacr 
et  le  sous-diacre  prennent. 

Il  nous  semble  con^  enable  de  dérrirc  ici  l< 
cérémonial  de  celte  communion  lel  qu'il  s» 
(iralique  aujourd'hui,  lorsque  le  pape  oflicic 
ponlilicalement,  après  (]ue  la  paix  a  ci. 
donnée  et  inniiédiaten)ent  avant  les  dcuv 
dernières  Oraisons,  le  jiape  quille  l'autel  e 
l'ernonle  sur  sou  liôiie.  Le  cirdin.il  qui  rem- 
plit les  fondions  de  <liacre  prend  la  palci'.e 
sur  l;i(]uelle  sont  les  deux  cs|iè('es  de  rho>- 
tie,  il  recouvre  le  vase  d'une  étoile  d'or  à 
douze  rayons  qui  ressemble  à  l'astérisiiu  • 
dont  se  Servent  les  (îrecs.  (;e  couvercle  e^l 
une  précaution  sagement  employée  pour  qu. 
dans  le  lrans[iort  le  saint  S.iri-emeul  ne  snil 
pas  exposer  à  tomber.  On  en  voit  le  premier 
tis.ige  sous  Urbain  >'lll.  Ce  diacre  porle 
ainsi  les  deux  p.arcelle.*  au  canlinal-soiis- 
(liaci'e  ()ui  les  reçoit  dans  ses  mains  recou- 
>ertes  d'une  ècharpc  à  franges  d'or  el  so 
place  à  côté  du  pape,  qui  adore  la  sainte  llos- 
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lie.  Pendant  ce  temps,  toute  l'assistance  so 
met  en  état  d'adoration,  les  troupes  présen- 
tent les  armes    et  mettent  genou  en    terve 
comme  au  nioment  de  l'Elévation.  Le  sous- 
diacre  se  tient  à  la  gauche  du  pape  pour 
signifier  que  c'est  du  côté  droit  que  coulè- 
rent le  sang  et  l'eau  du  même  côlcdc  Jésus- 
Christ,   le  cardinal  diacre   revenu  à  l'autel 
prend  le  calice  et  le  jiortc  avec  le  même  cé- 
rémonial au  pape,  il  se  place  au  côté  droit 
du  pontife,  et  celte  position  fait  ressortir  l'ex- 
plication mystique  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Le  pape  récite  les  deux  Oraisons  :  Domi- 
ne Jesu  Clirislc  [ili  Dci  vU'i   et   Perciptio  , 
pendant  ce  temps,  les  patriarches  ou  arche- 
vêques assistants  tiennent  auprès  du  pape  un 
cierge  allumé  et  le  Missel.  Quand  les  Orai- 
sons sont  terminées,  le  pape  prend  de  1.1  main 
gauche  une  des  deux  parcelles  de  l'Hostie  , 
celle  qui  est  au  côté  droit,  et  se  frappe  la  poi- 
trine en  disant:  Domine   non  suni   dignus , 
puis  faisant  le  signe  de  la  croix,  il  se  commu- 
nie. Le    cardinal  diacre  donne  au  pape   le 
chalumeau  et  le  pontife  le  niellant   dans  le 
calice    boit  une   partie  du    précieux  sang. 
Aussilôt  après,   il  rompt  en  deux   parts   la 
parcelle  qui  reste  et  en  communie  le  diacre 
et  le  sous-diacre  ;   puis  le  calice  est  reporté 
à  l'autel  pendant  que  le  pape,  tous  les  assis- 
tants et  la  gartie  noble  se  tiennent  à  genoux: 
là,  le  diacre  se  communie,  par  le  moyen  du 
chalumeau,  sous  l'espèce  du  vin,   et  après 
lui  le  sous-diacre,  mais  celui-ci    n'use  point 
du  chalumeau  et  purifie  le  calice.   Le  pape 
prend  une  ablution  dans  le  petit  calice  spé- 
cial que  lui    présente    le    cardinal-cvèque. 
Tel  est  l'ordre  de  cette  communion  qui  nous 
reporte  aux  premiers  siècles  de  l'Eglise,  lors- 
que   l'évèque   entouré  de  son  presbijUrium 
célébrait  les  saints  Mystères. 
H. 
La  communion  des  fidèles  avait  lien,  dans 
la  primitive  Eglise,  comme  il  suit  :  Aussitôt 
après  la  communion  de  l'évèque  célébrant  et 
de  tout  le  clergé  qui  l'assistait,  le  diacre  an- 
nonçait celle  du  peuple  par   ces    paroles  : 
Sonda  sanclis,  «  Les  choses  saintes  pour  les 
«  saints    »  ,   les   communiants    s'avançaient 
alors  vers  la  grille  qui  séparait  le  chœur  de 
la  nef ,  ad  cancellos;  là  debout,   les  hommes 
présentaient  la  main  nue,  et  les  femmes   la 
main  couverte  d'un  linge  nommé  dominical, 
le  prêtre  y  posait  le  pain  co.isacré  en  disant: 
Corpus  Chrisli.  «    C'est  le   corps  de  Jésus- 
«  Christ.   »  Le  fidèle  répondait  :    Amen,  et 
aussilôt  portait  la  main  à  la  bouche  et  se 
communiait  ,    puis  le  prêtre  et  les  diacres 
présentaient  aux  fidèles  le  calice  du  précieux 
sang  en  disant  à  chaque  communiant  :  San- 
guis  Chrisli,  Calix  salutis ,  «.  C'est  le  sang 
«  de  Jésus-Christ,  le  calice  du  salut .  »  à  quoi 
le  fidèle  répondait  encore  :  Amen.  Pour  ob- 
vier au  danger  de  l'effusion  et  pour  d'autres 
motifs  on  adapta  plus  tard  aux  calices  desti- 
nés à  cet  usage  un  chalumeau  d'or  ou  d'ar- 
gent, par  lequel  on  tirait  une  partie  du  pré- 
cieux sang.  On  donnait  à  ces  calices  le  nom 
deminislériels.  rasa  ministerii.  11  faut  ici  ob- 
server que  l'hostie  ou  espèce  du  pain,  comme 


nous  le  disons  plus  amplement  en  ton  lieu  , 
était  un  fragment  assez  épais  de  pain  qui 
avait  été  consacré  parle  célébrant,  et  que  la 
manière  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle 
de  distribuer  la  communion  était  celle-là  ; 
pendant  tout  le  temps  que  durait  la  cérémo- 
nie, on  chantait  des  cantiques  et  des  Psau- 
mes, tels  que  le  trente-troisième,  Bcnedicain 
Dominum  :  le  vingt-deuxième  Dominas  régit 
vie;  lorsqu'elle  était  finie,  le  Chœur  enton- 
nait l'Antienne  que  l'on  a  seule  retenue  au- 
jourd'hui et  qui  porte  encore  le  nom  de 
Communion. 

Dans  les  temps  de  persécution  ,  il  était  li- 
bre aux  fidèles  d'emporter  l'Eucharistie  dans 
leur  maison  et  de  se  com»iH(u»i'er  eux-mêmes 
lorsqu'ils  se  sentaient  disposés  ou  qu'ils  pré- 
voyaient que  bientôt  ils  auraient  à  subir  une 
rude  épreuve  pour  laquelle  cette  chairsacrée 
leur  serait  un  puissant  confortatif.  Les  diacres 
portaient  aussi  la  communion   aux  absents 
qui  en  étaient  dignes,  et  que  de  légitimes  rai- 
sons avaient  empêchés  d'assister  au  saint  Sa- 
crifiée. Parla  suite,  comme  le  remarque  le  car- 
dinal Bona,  cette  coutume  dégénéra  en  supers- 
tition et  en  abus  ;  on  enterrait  les  morts  avec 
l'Eucharistie  sur  leur  poitrine,  on  alla  même 
jusqu'à  la  leur  mettre  dans  la  bouche.  Ce  qui 
prouve  que  cette  superstitieuse  pratiques'élait 
déjà  bien  répandue,  c'estque  l'Eglise  fut  obli- 
gée de  la  condamner  solennellement  dans  le 
troisième  conci le  de  Carlbage.Dans  les  (iaules, 
où  elle  avait  fait  de  rapides  progrès,  le  Con- 
cilc  d'Auxerrel'anathématisa. Alors  cessa, p.ir 
la  même  raison,  la  permission  d'emporter  le 
saint  sacrement  dans  les  maisons.  Le  Coneilu 
de  Tolède,    en   400,  ordonna  de  considérer 
comme  profanateur  celui  qui  n'aurait  point 
reçu  la  communion  àims  l'Eglise.  C'est  [)eu!- 
élre  en  ce  temps-là,  ou  du  moins  fort  peu  de 
temps  après  et  qui  ne  saurait  être  postérieur 
au  sixième  siècle,  que  fut  établie  la  discipline 
actuelle  selon  laquelle  le  célébrant  pose  lui- 
même  sur  le  langue  du  communiant  le  corps 
de  Nutre-Seigneur.  Alors  aussi  on  confec- 
tionna pour  la  communion  du  prêtre  et  du 
peuple  des  pains  plus  minces  et  plus  légers,    i 
11  n'y  eut  pas  de  variation  notable  en  coj 
qui   touche  la  communion  des   fidèles   sous 
l'espèce  du  vin.  Seulement  ceux  (|ui  avaient 
une   aversion    naturelle  pour  celte    li(iueur 
furent  dispensés  de  communier  sous  celle  es- 
pèce ;   les  provinces  (jui  avaient  à  peine  du 
vin  à  consacrer  pour  la  communion  du  célé- 
brant se  prêtèrent  aisément  à  la  suppression  ' 
de  la  coupe.  Enfin  au  douzième  siècle,  l'usago, 
de  ne  communier  que  sous  l'espèce  du  paia 
était  presque   général  dans  l'Eglise  Occiden-' 
taie.  On  savait,  et  on  croyait  fermement  que 
Notre-Soigueur  était  tout  entier  sous  chacune 
des  espèces.  Quelques  hérétiques  s'avisèrent 
de  contester  celte  vérité  ;  ils  eurent  un  assez 
grand  nombre  de  sectateurs  et  ceux-ci  pré- 
tenilaient   qu'on  ne  communiait  qu'à  demi 
lorsqu'on  ne   recevait   qu'une  seule  espèce. 
Mais  le  Concile  de  Constance  qui,  en  1415, 
condamna  ces  hérétiques  abolit  entièrement 
pour  les  la'iques,  la  communion  sous  l'espèce 
du  vin;  telles  sont  les  raisons  du  change- 
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meut  survenu  dans  radtiiinistration  du  plus 
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auguslf  des  sacremcnls.  Laposlure  qui  con- 
sistait naiurellemciit  à  être  debout  pour  re- 
cevoir sur  la  main  l'Eucharistie,  surtout  dans 
«es  temps  de  ferveur  où  il  y  avait  foule,  a 
fait  aussi  naturellement  place  à  une  posture 
plus  commode  qui  consiste  à  se  tenir  à  ge- 
noux, quand  le  prêtre  met  l'hostie  sur  la 
langue. 

La  communion  du  peuple  a-l-elle  été  ton-, 
jours  précédée  du  Confiteor  récité  par  les  mi- 
nistres ,   et  des  deux  prières  Miscrealur  et 
Indutgenliam  ?  11   est    d'abord     très-certain 
qu'on  ne  se  présentait  jamais  à  la  communion 
avant  d'avoir  obtenu  le  pardon  des  péchés  , 
par  la  confession.    Mais    on    n'a  commencé 
«lue   plus   tard   à  dire    le  Confileor  qui  n'est 
«ju'unc   sorte    de    confession    générale.    Cet 
usage  tire  son  origine  des  religieux,  qui  par 
jiumilitése  faisaient  l'un  à  l'autre  une  confes- 
sion dans  le  chœur,  avant  d'aller  communier, 
l'eu   à   peu  il  a  été   adopté  dans   toutes   les 
Eglises,  sans  qu'on  l'ait  jamais  considéré  au- 
Iremenl  que  conn:ie    un(ï  formule.    Tel   est 
l'ordre  observé  aujourd'hui  dans  le  Uil  ro- 
main. Les  ministres  ou  servants  récitent  le 
Confiicur,  soit  lorsque  la  Commun^un  est  ad- 
ministrée pendant  la  Messe,  après  celle  du 
prêtre,  soit  à  plus   forte  raison    en  d'autres 
Temps   que  durant  le  saint  Sacrifice.  Le  cé- 
lébrant dit  sur  les  communiants  IcMisereittur 
et  Jndulgenlium  qui  sont  le  complément  du 
Confiteor,  puis  tenant  l'espèce  du  pain,  il  se 
tourne  vers  eux  en  disant  :  Ecceutjnus  Dei, 
eccc  fjuiloUii piccata  inumli,  «Voici  l'Agneau 
de  Dieu,  voici  Cl  lui  quiôte  lespéchésdu  mon- 
de. »  Ce  sont,  comme  tout  le  monde  sait,  les 
propres  i)aro!es  de  saint  Jean-Baptiste  mon- 
trant aux  Juifs  le  divin   Rédempteur.  Cette 
formule  est  ancienne;  plnsieursMisselsd'une 
date  reculée  la  renferment  avec  une  modifi- 
cation. On  y  lit  que  le  prélre  en  montrant  le 
corps  de  Nuire-Seigneur  doit   dire  :   Aijnus 
J)ci  (/ni  tollis  pccciilaniundi,  miserere  nobis, 
«  Agneau  de  Dieu  qui  efl'acez,  etc.  »  Le  prêtre 
dit  ensuiie  par  trois  fois  :  Domine,  non  sum 
ilifjnits  ,  etc.,  paroles  qui,  comme  on  le  sait 
encore,  furent  adressées  par  l'humble  ccnle- 
nier  à  Jésus-Christ,  etque  Iccélébrant  a  réci- 
tées déjà  lui-même  en  se  cominuniant. 

Le  père  Lebrun  rajiporte,  à  ce  sujet,  ce 
que  nous  lisons  dans  quelques  auteurs,  lou- 
chant certains  prêtres  qui  communiant  de? 
femmes  croyaient  devoir  dire  :  Domine  non 
stivi  (liijna.  Il  n'a  pas  fallu  moins  que  des 
Rulles  "|)onliliiale'>  pour  défendre  cette  alté- 
ration des  paroles  de  l'Kv.Migile  et  ordonner 
que  le  jirêtre  récilàl  le  Domine  ncn  sum  Dl- 
ONUS,  sans  distinguer  les  sexes. 

Le  prêtre  pose  ensuite  la  sainte  Hostie  sur 
la  langue  du  communiant  en  disant  :   Corpus 

Domini animrim  tnum  in  vitam  (rtcrnom. 

Amen.  «  Oue  le  corps  de  Jésus-Christ,  garde 
«  ton  .'ime'pour  la  vieélernelle..tmfn.)>  llya 
variation  dans  les  règles  et  les  usages  n  lati- 
vement  à  la  réponse  :  Aincn.  Ouehiues  .Mis- 
sels veulent  que  ce  soit  le  prêtre  qui  le  dise, 
d'autres  font  faire  celte  réponse  [lar  le  mi- 
nistre  ou  servant.  D'autres  enfin  la  placent 


dans  la  bouche  du  communiant  après  que  le 
célébrant  a  dit  :  Corpus  Domini  nostri  Jesn 
Christi.  1}  Amen,  c'est-à-dire.  Je  le  crois.  Ceci 
se  rapprocherait  mieux  de  la  forme  ancienne. 
Cependant  le  Missel  romain  fait  prononcer  : 
^•Imfn,  parle  prêtre  lui-même. 

La  communion  du  peuple  étant  terminée, 
le  prêtre  remonte  à  l'autel.  11  n'y  a  pas  encore 
longtemps  que  dans  les  grandes  solennités,  à 
Notre-Dame  de  Paris  et  ailleurs,  le  diacre 
présentait  à  ceux  qui  avaient  communié  un 
vase  rempli  d'eau  et  de  vin,  soit  pour  con- 
server un  vestige  de  la  communion  sous  les 
deux  espèces,  soit  pour  que  l'hostie  se  détachât 
plus  facilement  du  palais  et  des  dents,  s'il  y 
avait  nécessité.  Cette  coulumc  fort  respecta- 
Lie  et  très-sage  existe  encore  en  plusieurs 
contrées  d'Occident,  mais  elle  ])araîl  sinon 
enlièremcnt  abolie  du  moins  fort  rare  en 
France. 

Lorsque  la  rommunion  est  donnée  en  d'au- 
tres temps  qu'à  la  Messe,  le  cérémonial  est 
absolument  le  même  ,  si  ce  n'est  qu'après  la 
communion  le  célébrant  purifie  ses  doigts 
dans  le  vase  nommé  piscine  et  qui  est  tou- 
jours placé  à  côté  du  tabernacle;  puis,  so 
tournant  vers  les  communiants  ,  il  les  bénit 
d'un  signe  de  croix ,  en  (\ii:u\i  :  Bencdiclio 
Dei  omnipoicnlis,  Patris  cl  Filii  et  Spirilus 
Siincli,  desccndal  super  vos  et  mancut  scmpcr  : 
«  Oue  la  Rénédiction  de  Dieu  tout-puissant, 
«  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  descende  sur 
«  vous  et  y  demeure  à  jamais.  Amen.  »  Les 
Rubriques  des  Missels  et  les  Rituels  diocé- 
sains entrent  dans  des  détails  qui  ne  sont 
et  ne  peuvent  être  de  notre  ressort.  Il  nous 
reste  à  faire  connaître  le  Rit  de  la  com- 
munion du  peuple  dans  d'autres  Litur- 
gies. 

m. 

Les  deux  plus  célèbres  Liturgies  ,  après  la 
Romaine,  qui  sont  la  Mozarabe  et  celle  do 
Milan,  n'ont  rien  de  bien  différent  de  celle 
qui  vient  d'être  exposée  à  l'égard  de  la 
Communion.  Mais  les  deux  grandes  Litur- 
gies d'Orient,  sa\oir  :  la  Grecque  et  l'.^rme- 
nienne,  présentent .  pour  la  Communion 
du  peuple,  un  cérémonial  digne  d'alten- 
tiun. 

Le  Rit  de  Constantinople  est  celui-ci  :  .Vprès 
que  le  célébrant  et  le  diacre  se  sont  couunu- 
niés  (ce  (jui  a  toujours  lieu  pour  ce  dernier), 
t(mlcs  les  parcelles  du  pain  consacré  sont 
mises  dans  le  calice,  et  le  prêtre  ou  bien  le 
diacre  s'avançant  vers  la  porte  du  sanctuaire 
oîi  se  tiennent  debout  les  fidèles  qui  doivent 
communier,  le  ministre  montre  le  saint  ca- 
lice, en  disant  :  «  .\pprocliez  avec  la  crainte 
«  de  Dieu  et  avec  fui;  »  le  clurur  répond  : 
«  Amen,  Amrn.  Amen,  béni  soit  celui  (|ui  vient 
«  au  nom  du  Seigneur;  "  il  s'approche  en- 
suite de  ciia(|ue  communiant  et  puisiint  avec 
une  cuiller  d'or  ou  d'.irgent  le  |)ain  et  lo 
vin  consacrés  et  mêlés  dans  le  calice,  comme 
nous  ra\onsdit,il  met  les  es|ièces  dans  I;; 
bouche  du  cunmmniant  par  le  moyen  de  cette 
cuiller  ,  après  ((ue  chacun  a  dit  :  «  Je  crois, 
(I  Seigneur,  et  je  confesse  ((ue  vous  êtes  vrai- 
u  ment  le  Fils  du  Dieu  vivant.  »  Au  uiomenl 
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où  il  donne  ainsi  la  conuntinion,  il  dit  lui- 
ir!(*Mne  ,  en  appelant  cha(iue  ti'lèle  p;ir  son 
nom  de  Baplcme  :  «  Seivilcur  de  Dieu  (ou 
<t  servante)  N.  reçois  le  très-saint  corps  et 
«  le  précieux,  sang  de  Noire-Seigneur  Jésus- 
«  Christ.  »  La  communion  étant  Unie,  le  prê- 
tre bénit  le  peuple  en  disani  :  «  O  Dieu,  sau- 
«  vez  votre  peuple  ,  et  bénissez  votre  héri- 
«  tnge.  w  Le  chœur  répond  :  «  Pour  longues 
«  années,  Seigneur.  »  Ensuite  le  diacre  prend 
du  calice  les  espèces  qui  peuvent  rester  en- 
core ,  les  porte  à  la  prothèse  ,  c'est-à-dire  à 
l'autel  situé  près  du  grand  ,  encense  trois 
fois  le  saint  sacrement  et  dit  en  même  temps  : 
a  0  Dieu,  laites  connaître  que  vous  êtes  élevé 
«  au-dessus  des  cieux  ,  et  que  votre  gloire 
«  éclate  sur  toute  la  terre.  »  Ici  il  se  tourne 
vers  le  peuple  :  «A  présont  et  dans  tous  les 
«  siècles  des  siècles.  »  Le  chœur  :  «  Amen.  » 

Le  père  Lebrun  fait  remarquer  que  ce  n'est 
que  depuis  le  neuvième  siècle  que  les  Grecs 
se  servent  de  la  cuiller  pour  donner  la  cotn- 
munton.  Jusqu'à  ce  moment  on  y  observait  le 
Rit  des  premiers  siècles  tel  que  nous  l'avons 
décrit  dans  le  §  IL 

La  communion  des  fidèles,  chez  les  Armé- 
niens ,  présente  un  Rit  des  plus  édifiaiits.  Le 
prêtre  s'étant  communié  ("ainsi  que  celui 
qui  l'assiste  et  qui  prend  lui-même  le  calice 
des  mains  du  premier  )  si  c'est  un  diacre  qui 
veuille  communier,  le  célébrant  lui  met  dans 
le  creux  de  la  main  l'espèce  du  pain  mouillée 
du  sang  précieux.  Il  est  nécessaire  d'observer 
que  les  parcelles  du  pain  consacré  sont  mises, 
comme  chez  les  Grecs,  dans  le  calice,  où  a 
été  réservée  une  partie  suffisante  du  précieux, 
sang.  Au  moment  où  le  célébrant  se  dispose 
à  communier  les  fidèles,  il  se  tourne  vers 
eux  ,  et  leur  montrant  le  saint  calice  :  «  Ap- 
«  prochez  ,  leur  dit-il,  avec  crainte  et  avec 
«  foi,  et  communiez  saintement;  »  les  fidèles 
étendent  les  mains,  et,  la  tête  découverte,  ré- 
pondent :  «  Le  Seigneur  notre  Dieu  s'est 
«  montré  à  nous,  béni  soit  celui  qui  vient  au 
«  nom  du  Seigneur.  »  Le  prêtre  s'approche 
alors  de  chacun,  et  tirant  du  calice  une  par- 
celle consacrée  ,  il  la  met  à  la  bouche  du 
communiant.  Pendant  la  communion  le  chœur 
chante  une  Hymne  qui  varie  selon  les  prin- 
cipales fêtes.  (a'S  Hymnes  sont  pleines  d'onc- 
tion et  retracent  d'une  manière  très-énergique 
le  dogme  de  la  présence  réelle. 
IV. 

VARIÉTÉS. 

Nous  avons  dû  traiter  méthodiquement , 
dans  les  précédents  panigraphes ,  ce  qui  a 
rapport  à  la  communion  du  prêtre  et  du  peu- 
ple, en  évitant  d'y  intercaler  un  grand  nom- 
bre de  particularités  qui  auraient  pu  y  jeter  de 
la  confusion  ;  elles  trouvent  ici  naturellement 
leur  place. 

Nous  parlons,  au  mot  baiser  de  paix,  de  la 
cérémonie  qui  précède  la  Communion  dans 
les  Messes  solennelles  etde  l'Oraison  qui  l'ac- 
compagne, même  aux  Messes  basses. 

Lcjeûno  avant  la  communion  est  de  la  plus 
haute  antiquité.  Saint  Augustin  en  attribue 
l'Institution  aux  Apôtres  eux-mêmes,  en  fai- 


sans remarquer  que  cette  coulunie  s'obserro 
par  tout  le  monde.  Ce  sont  ses  paroles.  (Voy. 

JliU.NE). 

On  clait  aussi  fort  exact  à  se  laver  1rs 
mains  avant  de  s'approcher  de  la  table  sa- 
crée, et  cet  usage  scrupuleusement  observé 
fournit  à  plusieurs  Pères  l'occasion  de  re^ 
commander  une  purification  bien  plus  essen- 
tielle, celle  des  âmes.  Nous  n'avons  pas  be- 
soin de  rappeler  que  ce  soin  avait  son  grand 
motif  dans  la  coutume  do  recevoir  sur  la  main 
le  corps  de  Notre-Scigneur.  Saint  Cyprieii 
parle  d'une  chrétien  qui  ayant  sacrifié  aux 
i'oles,  se  présenta  pour  recevoir  la  Comnni- 
viun  ,  et  ne  trouva  dans  sa  main  que  de  la 
rendre.  Le  même  docteur  recommande  aux 
fidèles  de  soutenir  la  main  droite  par  la  main 
gauche  en  forme  de  croix  ,  pour  recevoir  le 
corps  de  Jésus-Christ. 

Selon  l'ancienne  discipline,  lorsque  l'évê- 
que  ol'liciait,  les  prêtres  et  les  ministres  inlé- 
rieurs  communiaient  avec  lui  à  l'autel;  (]uaiid 
c'était  le  pape  ,  les  évéques  et  les  prêtre» 
communiaient  également  avec  le  célébrant. 
Les  diacres  s'approchaient  ensuite;  puis  les 
sous-diacres,  les  clercs  inférieurs,  les  diaco- 
nesses, les  ascètes,  que  quelques  auteurs  ap- 
pellent aussi  moines  ,  les  vierges  sacrées,  et 
enfin  le  peuple,  d'abord  les  hommes,  puis  les 
femmes  ;  de  peur  qu'il  ne  se  glissât  quelcjue 
profane,  le  diacre  s'écriait  :  Ar/noscile  vos 
invicem:^  Reconnaissez-vous  mutucllomonl.  » 
Les  Grecs  ont  maintenu,  en  partie,  cette  re- 
connaissance, car  le  célébrant  désigne  chaque 
communiant  par  son  nom  ,  comme  nous  l'a- 
vons vu  ;  ce  qui  ne  peut  se  faire  que  lors(iue 
le  fidèle  s'est  lui-même  nommé.  Aujourd'hui 
le  diacre  et  le  sous -diacre  qui  servent  à  l'au- 
tel, s'ils  ne  sont  pas  prêtres  et  qu'ils  veuil- 
lent communier,  reçoivent  le  corps  de  Notre- 
Seigneur  des  mains  du  célébrant  comme  les 
simples  fidèles.  L'ancien  Rit  s'est  conservé 
seulement  à  Rome  et  encore  d'une  manière 
partielle.  Quand  le  pape  officie  ponlificalc- 
ment ,  les  ministres  qui  l'assistent  reçoivent 
de  sa  main  la  parcelle  de  l'Hostie  qui  a  été 
l'ompue  après  le  Falrr,  et  qui  a  été,  au  mo- 
ment de  la  Communion,  divisée  en  deux' 
à  cet  effet,  par  le  pape.  Ils  boivent  aussi  al- 
ternativement dans  le  calice  le  précieux  sang 
de  Jésus-Christ ,  que  le  pontife  leur  réserve 
en  se  communiant  lui-même  sous  cette  es- 
pèce. Un  privilège  spécial  accordait  aux 
Eglises  de  Saint-Denys  en  France  et  à  l'ab- 
baye de  Cluny  la  communion  sous  les  diux 
espèces,  au  diacre  et  au  sous-diacre  (jui  ser- 
vaient à  l'autel  le  jour  des  grandes  solen- 
nités. Ce  privilège  de  la  communion  sous  les 
deux  espèces  n'élait  accordé  à  de  simples 
fidèles,  même  avant  le  Concile  de  Conslance, 
qu'au  roi  de  France,  en  considération  des 
services  importants  que  les  rois  très-chrétiens 
avaient  rendus  au  saint-siége.  Voici  les  pro- 
pres termes  du  privilège  :  Ponderalis  inrjcnti- 
bus  coronœ  Franciœ  in  seclem  apostolicam 
mcritis  :  ils  se  trouvent  dans  la  Bulle  de  Clé- 
ment VI.  Mais,  en  général,  ils  n'usaient  de 
cette  permission  qu'au  jour  do  leur  sacre  cl 
quand  ils   communiaient  en   viatique.    Ceci 
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jifouvc,  nous  (levons  l'olisorvcr  en  passnnt , 
(|iiu  moine  avaiil  le  Concile  de  Conslaiice  qui 
.•il'.rogea  la  communion  sous  les  deux  espèces, 
rcllc-ei  n'avait  plus  lieu  pour  les  fidèles.  C"c- 
i.iil,  comme  on  sait,  une  proleslalion  contre 
l'hérésie  des  liussites,  qui  regardaient  comme 
.•ihsolumenl  indispensable  de  recevoir  les 
deux  espèces  pour  communier  réellement,  et 
non  point  à  demi. 

La  Communion  fut  autrefois  accordée  aux 
cnfjnls  qui  venaient  d'être  baptisés;  presque 
tous  les  anciens  Pères  en  parlent.  Elle  leur 
était  administrée  sous  l'espèce  du  vin,  et  cela 
ressort  d'un  fiiit  raconté  par  saint  Cvpricn. 
On  avait  fait  manger  à  une  petite  fille  du  pain 
liempé  dans  du  vin  offert  aux  faux  dieux; 
comme  on  lui  présenla  du  s.ing  précieux 
ainsi  qu'aux  autres  fidèles,  il  lui  fut  impos- 
sible d'en  avaler  une  seule  goutte.  A  Cons- 
lantinople  on  faisait  prendre  aux  enfants  les 
parcelles  qui  restaient  du  pain  consacré. 
Cet  usage  cessa  dans  les  Gaules  vers  le  dou- 
zième siècle.  Depuis  longtemps  on  ne  com- 
munie les  enfants  que  lorsqu'ils  ont  atteint 
l'âge  de  raison,  et  qu'ils  sont  convenablenicnt 
inslruits  sur  la  grandeur  et  la  dignité  de  ce 
sacrement.  L'Eglise  grecque  a  seule  maintenu 
l'ancienne  coutume,  et  le  prêtre,  après  le 
b  iplénie,  trempe  son  doigt  dans  le  sang  pré- 
cieux et  le  met  dans  la  bouclio  de  l'enfant; 
il  n'y  a  pas  pourtant  uniformité  complète,  à 
ce  sujet,  en  Orient.  Il  est  des  contrées  où  le 
préirc  donne  au  nouveau  haplisé  queiijues 
miettes  de  l'Eucharistie  trempées  dans  du  vin 
non  consacré. 

«  Autrefois, dit Mabillon  danssonCommen- 
«  taire  sur  les  Ordres  romains,  les  fidèles  l);ii- 
«  saieni,  après  la  communion,  l'évéïiue  où  le 
«  prêtre  qui  la  leur  avait  administrée.  »  Il  ne 
nous  reste  plus  de  cette  coutume  que  celle 
je  bais<"r  l'anneau  de  l'évéque  au  moment 
mémo  où  il  donne  la  communion  ,  et  immé- 
diali-ment  avant  (ju'il  ne  m.ettc  la  sainte 
Hostie  sur  la  langue. 

On  trouvera  ici  avec  plaisir  l'Antienne  iii- 
vilatoire  qui  se  (hantait  avant  la  Communion. 
L'EgIis(î  de  Lyon  l'avait  conservée  aux  trois 
fuies  où  l'on  était  obligé  ('e  comnuniii'r  et 
qui  sont,  Pâques  ,  la  Pentecôte  elNoël  :  Vc- 
nite,  populi,  oj  sacrum  immorlule  mi/slcrium 
cl  liljamcn  (l'/cndum.  Cum  timoré  cl  fuie  nccc- 
da:nus.  Munibtis  innndis  pœnilcntiœ  munua 
conimimicemus  ;  quoniam  Ai/nns  JJri  propirr 
fins-  Patri  sncrificinm  proposilum  csl.  ipsnm 
solum  adornnus,  ipaum  ç/lorificrmus.  Cnm  an- 
gclis  clamrmlrs  :  Ailcluia.  «  l'euples  ,  appio- 
«  (liez-vous  ('c  ce  mystère  sacré,  immorlel, 
«  pour  y  faire  l'offrande  de  vos  cu-urs.  Ve- 
«  nons-y  avec  crainte  et  avec  foi.  Prenons  avec 
«  des  mains  pures  ce  gage  de  réconcilialion  , 
«  parce  que  l'.Vgne.iu  de  Dieu  s'est  offert  en 
«  sacrifice  pour  nous  ù  son  Père.  Aihu-ons 
«  lui  seul,  glorifions  lui  seul  en  chantant  de 
«  concert  avec  les  anges  :  Alléluia.  »  Cette 
belle  Antienne  a  été  remplacée  par  un  autre 
dont  les  paroles  sont  tirées  des  livres  saints; 
nous  préférons  la  première. 

Non-seulement  revé(|ue  et  le  prêtre  admi- 
nistraient autrcfoi>  l'Eui  harislie,  mais  encore 
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le  diacre  qui  n'en  est  plus  aujourd'hui  que  le 
ministre  extraordinaire.  Ccpendaul  l'évéque 
dans  l'ordination  des  diacres  les  appelle  : 
«  comministrcs  et  coopératcurs  du  corps  et 
«  du  sang  de  Jésus-Christ.  »  11  paraît  que 
ceux-ci  ne  se  conlentaient  pas  de  donner  la 
communion  aux  fidèles,  mais  qii'ils  l'adminis- 
traient même  à  des  prêtres.  Ceci  ressort  de 
la  défense  qui  leur  en  fut  faite  par  le  (Joncile 
de  Nicée.  Le  deuxième  Concile  d'Orléans  et 
le  quatrième  de  Cartbage  leur  défendirent 
nu'Miie  de  l'administrer  aux  simples  Gdèles, 
lorsqu'un  prêtre  était  présent. 

Le  cardinal  Bona  parle  d'un  abus  bien  plus 
révoltant.  Non-seolemcnl  des  hommes  tout  à 
fait  étrangers  au  sacrement  de  l'Ordre  osè- 
rent se  communier  dans  l'Eglise,  et  porter  la 
sainte  Eucharistie  aux  malades,  mais  encore 
on  vit  des  femmes  monter  à  l'autel  pour  se 
communier  et  donner  elle-même  la  Commu- 
nion à  toute  sorte  de  fidèles.  Cet  abus  exis- 
tait en  France  dans  les  liuitième  et  neuvième 
siècles.  Le  Concile  tenu  à  Paris  en  829,  con- 
damna ces  monstrueuses  usurpations. 

La  communion  se  faisait-elle  une  seule 
fois  par  jour  comme  aujourd'hui?  Walalndo 
Slrab<m  ,  cité  par  Benoît  XIV,  parle  de  cer- 
tains fidèles  [lii'ux  qui  communiaient  à  toutes 
les  Messes  qu'ils  entendaient.  Cette  dévotion 
sirtgulière  était  assez  commune  vers  les  hui- 
tième et  neuvième  siècles,  surtout  en  Alle- 
magne. L'auteur  que  nous  avons  cité  ne  la 
désapprouve  pas.  Mais  le  Concile  de  Saligons- 
tadt,  en  1022,  en  défendant  aux  prêtres  de 
dire  plus  d'une  Messe  par  jour,  et  il  y  en 
avait  qui  eu  disaient  cin(i  ou  six  par  une  piété 
mal  éclairée,  borna  la  dévotion  des  fidèles  à 
une  seule  communion  en  un  même  jour. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  raconte  que  sa 
sœur  Gorgonia,  ayant  emporté  dans  sa  mai- 
son la  sainte  lùicli;  ristie  selon  sa  coutume, 
et  se  trouvant  atta(iiiée  d'une  très-grave  ma- 
ladie, fit  sa  prière  devant  l'auguste  Sacrement 
et  mérita  de  rccouv  rer  la  santé.  On  lit  pa- 
reillement dans  saint  Augustin  un  miracle 
fort  surprenant  :  Un  certain  Acatius  élait  né 
aveugle ,  sa  nière  lui  app!i(iua  sur  les  yeux 
l'espèce  eucharislique  qu'elle  avait  reijue  à 
l'Eglise  dans  sou  dominical,  et  son  fils  recou- 
vra la  vu(>. 

Quand  on  allait  en  voyage  on  portait  sur 
soi  le  saint  Sacrement,  et  cela  s'est  pratiiiué 
encore  au  douzièjiie  siècle.  L'auteur  (iiii  a 
écrit  la  Vie  de  saint  Laurent,  de  Dublin  nous 
a  transmis  le  fait  suivant  :  Ouatre  prêtres 
voyageurs  s'étaient  munis  de  ce  di»in  pré- 
servatif pieusement  conservé  dans  un  linge 
ou  corporal  qu'ils  a  valent  sur  eux.  I). -s  voleurs 
les  attaquèrent,  les  dépouillèrent  enlièrenieiil 
et  profanèrent  les  dons  sacrés.  Dieu  en  tira 
vengeance,  car  peu  de  jours  après  ils  périrent 
tous  (juatre  sur  l'échafaud. 

Ou  lit,  dans  le  traité  de  Lilurgie  par  !e 
rnrdinal  Boiia,  un  fait  qu'il  a  tiré  des  .\iinales 
(le  Baronius,  et  qui  se  passa  en  (i'iS.  Pyrrhus 
était  r('l(unbé  dans  l'hérésie  des  iiionollié- 
liles.  Le  jiape  'riu''0(lore,  ayant  convoqué  son 
clergé  au  tombeau  des  a])ôtres.  ver.sa  liu  sang 
de  Jésus-Christ  dans  le  vase  où  était  l'encre, 
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et  signa  ainsi  la  déposition  de  cet  apostat.  Il 
ajoute  à  ceci  un  autre  fait  à  peu  près  pareil, 
et  qui  est  raconté  par  Nicélas,  dans  la  vie  de 
saint  Ignace  de  Constantinople.  Quand  les 
èvéques  condamnèrent  Pliolius,  usurpateur 
de  ce  siège,  ils  trempèrent  leur  plume  dans 
le  sang  de  Notre-Seijrneur  pour  souscrire  à 
cette  condamnation.  Le  pieux  cardinal,  eu 
relatant  ces  traits,  exprime  le  sentiment  pé- 
nible que  lui  inspirent  des  actes  aussi  étran- 
ges ,  mais  il  les  excuse  en  disant  que  leurs 
auteurs  agissaient  vraisemblablement  avec 
des  intentions,  sinon  louables,  du  moins  plau- 
sibles dans  leurs  nicjtifs. 

Le  miracle  que  nous  allons  rapporter  est 
assez  généralement  connu;  nous  avons  cru 
cependant  devoir  le  placer  ici,  en  laissant 
parler  un  historien  du  seizième  siècle. 

«  Un  juif,  ayant  prêté  de  l'argent  sur  gage 
«  à  une  pauvre  mais  mesciiantc  femme,  de- 
«  meurant  à  Paris,  convint  de  marché  avec 
«  cette  malheureuse  qu'elle  lui  porleroit  le 
a  saint  Sacrement  qu'elle  recevroit  le  jour  de 
«  Pasques.  Elle  n'y  faut;  ains  allant  à  l'église 
«  Saint-Merry,  vint  à  la  sainte  et  sacrée  Com- 
«  munion,  et  comme  un  second  Judas  elle 
«  porta  l'hostie  au  retaillé  infidèle,  qui  sou- 
«  dain  s'acharna  à  coups  de  canivet  sur  le 
«  corps  précieux  de  Notre-Seigneur  ;  cl  bien 
«  qu'il  soit  impossible,  si  est-ce  que  l'hostie 
«  jela  du  sang  en  grande  abond.ince,  qui 
«  n'empescha  pas  que  le  maudit  hébricu  ne 
«  la  jelast  dedans  le  feu,  d'où  elle  sortit  sans 
«  nulle  lésion,  et  se  prit  à  voUer  à  l'entour 
«  de  sa  chambre.  Le  juif  forcené  la  prit  et 
«  lança  dans  une  chaudière  d'eau  toute  bouil- 
«  lantc.  et  soudain  cette  eau  fust  toute  rhan- 
«  gée  en  couleur  de  sang,  et  aussilost  s'éleva 
«l'Hostie  miraculeusement,  et  apparut  à 
«  clair  et  visiblement,  ce  qui  esloit  caché 
n  sous  le  pain,  à  sçavoir  :  la  forme  et  la  figure 
«  de  Nostre-Soigneur  Jésus-Christ,  non  sans 
«  grand  eslonnement  du  juif,  qui,  sans  se 
«  convertir,  se  retira  en  sa  chambre.  Ce  for- 
«  fait  si  détestable  fut  descouvert  par  un  fils 
«du  juif  qui  le  dist  aux  enfants  des  chres- 
a  tiens,  ne  pensant  que  cola  fût  la  ruine  de 
«  son  père  :  ce  qui  causa  qu'on  entra  au  lo- 
«  gis  du  criminel,  l'Hostie  trouvée  et  portée 
«  à  saint  Jean  en  Grève,  le  juif  fut  pris  et 
«  bruslé  tout  vif,  selon  la  gricfvelé  de  son 
«  crime.  »  Ce  sacrilège  énorme  fut  commis  à 
Paris,  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel,  qui 
ordonna  que  la  maison  du  juif  fût  rasée  et 
qu'à  sa  place  on  y  élevât  une  église.  Elle  fut 
en  effet  construite  en  1290,  et  donnée  aux 
hcrmilcs  de  l'hôpital  Nolrc-Dame  ;  celte 
église  porte  le  nom  des  Billelles,  et  depuis  la 
révolution  de  1789  elle  est  devenue,  par  un 
jugement  incompréhensible  de  Dieu,  un  tem- 
ple de  luthériens. 

L'action  de  grâces  a  toujours  suivi  la  com- 
munion soit  du  clergé  soit  du  peuple.  L'Hymne 
chantée  après  la  cène  de  l'insliliition,  et  lors- 
que les  apôtres  eurent  commu  nié  de  la  main  de 
leur  divin  Maître,  n'est  en  elTet  que  leur  ac- 
tion de  grâces  :  Et  llijmno  diclo  cxierunt,  in 
iriontem  Otiveti.  Cette  action  de  grâces  sem- 
ble aujourd'hui  commencer  à  l'Anlienne  nom- 


n;i'e  Cummuniun;  mais  il  faut  se  rapi)elor  que. 
celte  antienne  n'était  autrefois  que  la  con- 
clusion d'un  ou  plusieurs  psaumes  chantéa 
durant  la  communion ,  comme  m  us  l'avons 
dil.  Il  est  vrai  que  dans  les  églises  où  l'on  res- 
pecte les  anciennes  traditions,  cette  Anlienno 
est  entonnée  au  moment  même  de  la  commu- 
nion des  fidèles,  et  lorsque  le  prêtre  a  terminé 
le  troisième  Domine  non  snm  dignas.  L'usage 
de  ne  l'entonner  qu'à  la  première  ablution 
est  contraire  aux  règles  lilurgiques  et  à 
l'esprit  de  l'Eglise  ;  l'action  de  grâces  ne  com- 
mence donc  qu'avec  le  chant  ou  la  réeilalioii 
(le  la  Post  communion  (  V.  ce  viui).  Toutes 
les  Liturgies  sans  exception  ont  leur  action 
de  grâces;  celle  que  nous  trouvons  dans  les 
conslitulions  apostoliques  et  qui  était  récitée 
par  révéqueestadmirable:  onydemande  i'af- 
fermissement  dans  la  foi,  on  y  prie  pour  lotis 
les  ordres  de  l'Elat  et  de  l'Eglise,  pour  oblc- 
nir  les  grâces  spirituelles  et  temporelles,  et 
surtout  la  jilus  précieuse,  le  bonheur  élei  luii 

Le  lut  Arménien  est  celui  qui  prescrit  la 
plus  longue  action  de  grâces  :  elle  a  lieu 
avec  une  pompe  toute  spéciale;  nous  en  par- 
lons au  IV  àc  l'arlicle  Messe,  et  nous  la  don- 
nons en  entier  dans  l'appendice  qui  termine 
notre  livre. 

Pendant  que  le  prêtre,  surtout  aux  Messes 
basses,  où  il  n'y  a  point  de  ministres,  purifie 
le  calice,  etc.,  après  les  dernières  ablutions, 
(|uelques  Missels  lui  marquent  comme  action 
de  grâces  particulière  le  Nunc  dimillts,  ou 
Agimus  tibi  gratias.  ou  O  sacrum  co)iviviitin 
Ces  prières  du  reste  sont  laissées  à  son 
choix  et  à  sa  dévotion,  et  il  les  récite  à  voix 
basse. 

La  communion  du  peuple  a  lieu  immédia- 
tement après  celle  du  célébrant,  c'est  la  rè- 
gle ordinaire.  Néanmoins  il  parait ,  d'après 
un  texte  de  Grégoire  de  Tours,  dans  le 
deuxième  livre  des  Miracles  de  saint  Marlin, 
qu'au  sixième  siècje,  selon  le  Rit  de  lEglisc 
Gallicane,  on  donnait  la  communion  au  peu- 
ple après  la  Messe.  En  racontant  la  tentative 
de  meurlre  sur  la  persoinie  du  roi  Gonlran, 
à  Cbâlor.s,le  jour  de  la  fête  de  saint  Marcel. 
il  dil  que  comme  ce  prince  s'approchait  de 
l'autel  pour  communier,  après  la  Messe,  l'as- 
sassin fendit  la  foule  et  laissa  tomber  un 
poignard  devant  ce  prince  :  «  Cumquc  expie- 
(is  Missis  populus  cœpisset  sacra  sanclum  Re- 
demptoris  accipcrc,  elc.  »  Il  est  probable  que 
comme  une  nombreuse  communion  deman- 
dait un  temps  fort  considérable,  on  en  pla- 
çait, pour  ce  moiif,  le  moment  à  la  fin  de  la 
5lessc,  comme  cela  se  pratique  encore  dans 
quelques  grandes  paroisses 

On  lit,  dans  un  très-ancien  manuscrit  de 
la  célèbre  collégiale  de  saint  Martin, à  Tours, 
les  vers  suivants  sur  la  première  commwnioH 
des  enfants 

Non  pucns  infra  bis  qumque  ninnonlibiis  aiinos 
i)ese<irpus  Domini  quanivis  siiil  corp.oro  |iiiri. 
ftiiid  suiiwnl  qiiuiii  ignoipiit  ergo  prohibeiiUir 
Èxcipe  quosurgulfeia  niorsanni  licfi  In.  siul 
Oito  sive  iiovcin  vclsL'|.k'm  durii  sibi  oonsU'l 
Scirc  Pater  noslcr  el  ooiuiii  vila  prubaui. 

a  N'administrez  point  la  conwninior.  aux 
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«  L'iil'aiils  qui  sont  au-dessous  de  la  divième 
«  année  de  leur  âge,  quoiqu'ils  aient  la  \>a- 
«  rclé  convenable.  Cela  est  défendu  par  la 
«  raison  que  ci's  enfants  ne  connaissent 
«  point  ce  qu'ils  reçoivent.  E\cepte2-cn  ceux 
"  qui  sont  à  l'arlicle  de  la  mort,  quoiqu'ils 
«  n'aient  que  neuf,  huit  ou  métne  seot  ans  , 
«  pourvu  que  l'on  soit  certain  qu'ils' savent 
«  l'Oraison  dominicale,  et  que  leur  conduite 
a  soit  irrépréhensible.  » 

Nous  avons  dit  un  mot  de  l'Antienne  dite 
Communion,  et  qui  n'est  que  le  complénient 
des  Psaumes  qui  étaient  autrefois  chantés 
pendant  la  distribution  de  la  sainte  Eucha- 
ristie aux  lîdèles.On  lira  sans  doule  ici  avec 
plaisir  le  passa!,'c  enlier  du  premier  Ordre 
romain  :  Mox  ut  pontifes  cœperit  in  sena- 
torio  communicare,  ataliin  scliolu  iiuipit  an- 
tiphonam  ad  conimunionem  pcr  vicrs  cum  sub- 
diaconibus.  et  psallunt  tisr/ae  dum  coinmuni- 
cato  populo,  nnnuat  ponlifex  et  </(>«;!/ Gloria 
Patri,  et  tune  repetito  vcrfu  t/uiescunt.  Ainsi 
donc,  lors(iue  la  communion  du  peuple  coni- 
niençail,  on  entonnait  l'Antienne  ,  puis  on 
chantait  des  Psaumes  pendant  tout  le  temps 
qu'elle  durait,  et  cmand  elle  élait  finie,  on 
coiuluail  par  la  doxologie,  et  l'on  répétait, 
selon  l'usage  romain,  l'Antienne  qui  avait 
été  déjà  chantée.  Lorsque,  dans  nos  lenqjs 
modernes,  la  communion  des  fidèles  est  nom- 
breuse, ne  serait-il  pas  édifiant  de  chanter 
pendant  qu'elle  se  disiribue  un  ou  plusieurs 
Psaumes  choisi.s,  ou  bien  des  motets,  ou  bien 
encore  la  Prose  Lauda  Sion,  ou  des  Hymnes 
tirées  de  l'Office  du  saint  Sacrement?  Quand 
le  prètri!  remonterait  à  l'autel,  on  pourrait 
chanter  l'Antienne  de  la  Communion.  Ce  (lue 
nous  conseillons  se  pratique,  du  reste,  dans 
<lans  certaines  églises,  et  \  est  un  grand  su- 
jet d'édification. 

LA  COMPASSION  DE  LA  SAINTE-VIERGE. 

ou      I.A    riiTE    DKS    SEOT    UOLLElllS. 
I. 

Ouand  le  saint  vieillard  Siméon  ,  au  tem- 
ple de  Jérusalem,  eut  l'inelTable  bonheur  de 
prendre  dans  ses  bras  et  de  contempler  le 
Salut  de  Dieu,  celuicpii  devait  éclairer  toutes 
les  nations  ,  lumen  ad  revelaiioncm  (jenlium  , 
son  esprit  prophetii;u<'  lui  montra  le  glaive 
«le  douleur  dont  l'âme  de  .Marie  devait  être 
percée,  u  Un  glaive,  dit  le  vieillard  à  la  ten- 
dre tu('.rc,pcrlian.siljit,  traversa  votre  cœur  » 
.M  aimant,  qui  s'identilie  avec  celui  de  votre 
fils,  tuam  ipsius  animain. 

C'est  au  Calvaire  que  devait  surtout  se 
réaliser  la  poignante  prédiction  du  prophé- 
tique vieillard.  Elle  s'y  accomplit,  en  elTet, 
dans  toute  son  étendue,  lorMiue  selon  Ihis- 
lorien  sacré,  la  mère  du  saint  amour  vit  son 
divin  Eils  attache  à  la  croi\.  ,\u>.si  en  cx- 
lilii|uant  les  parolesde  Siuiéon, saint  Iternaid 
u'hesite  pas  à  donner  li;  nom  (h;  marl\reet 
de  |)lus  que  martyre,  plusijuiim  maitijntn ,  à 
celle  douloureuse  mère. 

Un  saint  ([ue  sa  dévotion  particulière  en- 
vers la  sainte  ^■ierge  a  mis  au  rang  des  plus 
fervents  zélateurs  de  .Marie,  dctlure  avoir  lu 
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dans  un  historien  digne  de  foi,  que  la  sainle- 
»  ierge,  ayant  rencontré  son  Fils  chargé  de 
1  instrument  de  son  supplice,  se  laissa  tom- 
ber de  douleur  ,  et  que  ,  dans  la  suite,  pour 
consacrer  le  souvenir  de  celte  affligeante 
rencontre,  on  éleva,  sur  le  lieu  même  ,  une 
chapelle  qui  prit  le  nom  de  Suinle-Marie-du 
S/Kv.smc  Après  ce  récit ,  saint  Bernardin  de 
Sienne  ajoute  que  c'est  moins  un  fait  incon- 
testable qu'une  pieuse  crovance.  Un  autre 
auteur  raconte  que  sur  l'autel  de  cette  cha- 
pelle, bâtie  par  sainte  Hélène,  on  plaça  la 
pierre  sur  laquelle  la  sainte  Vierge  'élait 
tombée  en  pâmoison,  mais  (jue  les  infidèles 
ayant  profané  la  chapelle,  cette  jjierre  rache- 
tée, à  grands  frais,  fut  mise  sur  la  porte  de 
la  sainte  maison  de  Sion.  Quoi  qu'il  en  soit , 
il  est  certain  qu'on  célébrait  une  fête,  sous 
le  nom  Sainte-Murie-du -Spasme,  et  comme 
quelques  âmes  pieuses  sui)pliaient  le  cardi- 
nal Cajetan  d'obtenir  du  pape  des  indulgen- 
ces pour  cette  fête,  il  leur  répondit  qu'il 
voyait  dans  l'Evangile  une  seule  chose,  c'est 
que  le  divin  Sauveur  ne  pouvant  porter  sa 
croix  jusqu'au  sommet  du  Calvaire,  on  avait 
forcé  un  Cyrénéen  de  lui  venir  en  aide. 

Benoit  XIV  pense  que  la  fêle  de  la  Com- 
passion, sous  le  nom  ûa  Commémoration  des 
dou'eurs  de  la  bienheureuse  vierge  Marin  , 
fut  instituée,  en  1413  (1),  dans  le  Condlo 
provincial  de  Cologne,  et  que  ce  fut  pour 
réprimer  l'audace  des  hussiles  qui  avaient 
porté  des  mains  sacrilèges  sur  les  images  de 
Jésus  crucifié  et  de  sa  sainte  Mère.  Tels  sont 
en  effetles  sentiments  exprimes  dans  le  décret 
du  Concile.  Ou  y  statue  que  la  fête  des  dou- 
leurs (/(■  j]/(»(p  sera  célébrée  le  vendredi  qui 
suit  le  dimanche  de  Jubilale,  à  moins  (juc 
ce  jour  ne  soit  empêché  fiar  ([uelque  autre 
solennité.  Nous  prions  d'observer  (jue  la 
Concile  et  le  pape  Benoît  XIV  ne  font  pas 
difficulté  de  donner  à  celte  commémoration 
le  nom  de  fêle,  frsium  ,  fisliiilas  .  et  que  le 
Missel  romain  l'intitule:  in  frsio  Sepleni.  Do- 
lorum  ,  tandis  (juc  certains  Propres  de  dio- 
cèses ,  en  France,  semblent  soigneusement 
éviter  celte  dénomination.  Un  Oliiec  complet 
avec  ses  premières  et  secoiuies  \êpres  fut 
composé  et  devint  obligatoire  pour  la  pro- 
vince de  Cologne.  Cette  l'êle  ,  selon  l'avis  de 
plusieurs  écrivains  religieux  ,  fut  substituée 
à  celle  du  Spasme,  et  se  réjiandit  bientôt  en 
plusieurs  lieux  de  rAlleniagne.  Le  diocèse 
de  Paris,  et  beaucouinrautres,  adoptèrent,  à 
l'exein|)lede  la  mère  de  loules  les  Uglises, 
la  fête  de  cette  touchante  commémoration. 
Rins  les  premières  ,  elle  porte  le  nom  de 
Conii)iission  ;  à  Home,  comme  nous  l'avons 
déjà  insinué,  elle  est  connue  sous  le  nom  de 
la  Fêle  des  Sept  Douleurs  de  la  bienheureuse 
Vierge  Marie. 

II. 

Quelle  peut  être  l'origine  de  ce  dernier  ti- 
tre ?  l'iinr(|uoi  les  peintres,  pour  figurer  les 
angoisses  de  .Marie,  la  représentent-ils  tran- 
spercée de  sei)t  glaives"/  Saxius,  cite  par  Be- 

(I)  1,0  llii';viuiie  (le  Pjiis,  a»  r.aiioii  (te   Prime,  met  li 
datfde  lia. 
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noîl  XIV,  en  Iroiuê  la  raison  dans  les  sept 
fondateurs  de  l'Ordre  des  servîtes,  ou  ser\i- 
teurs  de  la  A'icrjje,  (lui  iiiédilantsur  les  dou- 
leurs de  leur  auguste  patronne, en  découvri- 
rent sept,  dont  quchiues-unes  se  trouvent 
dans  l'Evangile ,  et  les  autres  sont  foiulées 
sur  des  raisons  sinon  positives,  du  moins 
vraisemblables.  L'bisloire  des  Ordres  reli- 
fjieux  nous  apprend  en  effet,  qu'en  l'année 
1232,  se|)t  niarrhands  de  Florenre,  dont  le 
principal  était  Bon-Fils  de  Monaldis,  se  re- 
tirèrent au  mont  Sénère,  près  de  la  même 
ville,  pour  y  jeter  les  fondements  de  cet  Or- 
dre qui  rreonTiaît  pour  fondateur  saint  Phi- 
lippe Benili  ou  Benizi.  Ce  fut  le  pape  Gié- 
poire  X  qui  en  confirma  rétablissement. 
Saint  Philippe  prêcha  avec  un  grand  succès 
à  Avignon,  à  Toulouse  et  cnlin  à  Paris.  Ce 
serait  donc  celte  édifiante  association  ,  en 
l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  qui  aurait  fait 
imposer,  par  l'Kglise  romaine,  à  la  fête  de 
la  Compassion  le  titre  des  Scpl-Doulrurs. 

Ce  pieux  mémorial  des  angoisses  di'  Marie 
au  pied  de  la  croix,  fut  d'abord  soleniiisé  dans 
les  Eglises  de  Paris,  d'.^ngers,  de  Poitiers,  le 
vendredi  qui  précède  \('  dimanche  des  Ha- 
meaux ;  mais  Benoît  XllI,  parsou  Bref  du  22 
août  172o,  l'établit  autlienliqueifieut,  et  en 
fixa  l'Office  à  la  sixième  férié  de  la  semaine 
de  la  Passion,  car  on  ne  pouvait  lui  assigner 
un  jour  déteiiuiné  dans  le  calendrier  men- 
suel. LabelicSé(iuence,  Stabal  maler, scmh\:ùl 
composée  pour  cette  Messe.. Vnssi  la  Liturgie 
Romaine  l'y  plaça  par  un  sentiment  de  con- 
venance que  semblent  n'avoir  pas  compris 
plusieurs  Biles  diocésains  de  la  France.  Saint 
Grégoire  le  Grand  ,  saint  Bonaventure,  le 
pape  Innocent  III,  sont  tour  à  tour  cités  par 
divers  liturgistes,  comme  auteurs  de  cette 
Prose  si  admirablement  empreinte  d'une 
pieuse  na'ivclé.  Innocent  III  en  est  reconnu 
le  seul  auteur  par  un  de  ses  plus  grands  et 
deses  plus  judicieux  successeurs  sur  la  chaire; 
apostolique.  Benoît  XIV  n'admet  aucun 
doute  à  cet  égard,  et  improuve  fortement 
le  docte  Thiers,  qui  a  jeté  beaucoup  de  blùnie 
sur  cette  suave  composition, 

m.   • 

VAUIÉTKS. 

Quelques  réflexions  sur  le  motif  de  ce 
blâme,  et  quelques  oliservalions  qui  ne  se- 
ront pas  sans  utilité  pour  les  artistes,  doivent 
ici  trouver  leur  place. 

Le  savant  auteur  du  Traité  des  Siipersli- 
tions  ne  peut  admettre  ces  paroles  de  la  pre- 
mière strophe  :  Stabat  maler  dolorosa  Juxta 
cruccm  lacymosa  :  «  La  mère  de  douleurs, 
baignée  de  larmes,  se  tenait  auprès  de  la 
croix.  »  Il  s'appuie  sur  l'autorité  de  saint 
Ambroise,  qui  dit  eu  propres  termes:  Slaii- 
«  lem  illarn  lego,  flentemnim  lego.'u  Je  lis  dans 
:c  l'Evangile  que  Marie  était  debout  au  pied 
«  de  la  croix,  je  n'y  lis  point  .ju'elle  pleurait.  » 
«  Mais,  lui  répondBenoît  XIV  ,  plusieurs  au- 
«  1res  écrivains  ne  craignent  point  de  la  dé- 
«  peindre  arrosée  de  pleurs.  Les  larmes  et  les 
«  sanglots  ne  sont  point  toujours  l'indice  d'un 
«  courage  abattu.  »  Est-ce  que  Jésus-Christ 


lui  même  ne  pleura  pas  sur  Jérusalem  ot 
sur  la  mort  de  son  ami  Lazare?  [)ourrail-(jn 
penser  qu'en  ces  (  irconstances  la  douleur  du 
Sauveur  était  une  faiblesse  ?  Saxius  n'a-l-il 
pas  dit,  dans  son  l-luge  de  Marie:  «  Ou'on 
«  admette  les  premiers  mouvenu'uls  de  la 
«  nature,  quelques  gémissements  modérés  et 
«  quelques  larmes  :  l'amour  ne  souffre  aucuntr 
«  atteinte,  et  la  magnanimité  conserve  toute 
«  son  éiu'rgie.  »  Sans  doute  ,  la  douleur  de. 
Marie  n'avait  rien  de  ce  désespoir  des  âmes 
communes  qui  se  laisse  abattre  par  le  vent 
de  l'.idvcrsité ,  et  nous  dirons  avec  le  véné- 
rable liymnographede  l'office  de  la  Compas- 
sion, dans  le  Bréviaire  de  Paris  ,  qu'ici  nous 
ne  voyons  pas  une  femme  poussant  de 
bruyants  sanglots  etsedécliirant  des  mains  la 
chevelure.  La  vive  et  profonde  foi  de  Marie 
la  préservait  de  ces  vulgaires  excès  d'afllic- 
tion.  Mais  des  larmes  jaillissant  d'un  cœur 
de  mère,  d'une  semblable  mère,  de  la  mère 
d'un  tel  Fils...  (jui  oserait  les  improuver  et 
répudier  ainsi  l'autorité  de  la  pro|)liétie  :  O 
Marie!  un  glaive  de  DOULEUR  transpercera 
ton  âme"? 

11  y  a  loin  toutefois  de  cette  douleur  à  la 
pensée  qui  inspire  plusieurs  peintres  dans 
certains  tableaux  de  crucifiement.  Faute 
d'avoir  consulté  le  texte  cvangélique,  où  il 
est  dit  que  la  sainte  ^'icrgc  se  tenait  debout 
devant  la  croix  de  son  Fils,  Stabat  juxla 
crucem  Jcsu  inalcr  ejtis...  (a-s  artistes  incon- 
_  sidérés  la  représentent  trop  fréqueniMient 
comme  une  feiiune  ordinaire,  privée  de  tout 
sentiment  et  soutenue  officieusement  par 
d'autres  femmes  aux  pieds  de  son  Fils  im- 
molé. Benoît  XIV  affirme  qu'un  maître  du 
sacré  palais,  à  Home,  avait  ordonné  qu'on 
enlevât  ces  peintures  sans  intelligence,  et 
qui  donnaient  une  idée  si  fausse  de  la  su- 
blime résignation  de  Marie.  Si  la  sainte 
Vierge  eût  été  pri\écde  loutsentiment,  com- 
ment le  Sauveur  aurait-il  pu  lui  faire  enten- 
dre ces  paroles,  en  lui  montrant  saint  Jeau  : 
«  Femme,  \o\\à  votre  fils.  » 

Ou  nous  permettra   d'ajouter  que  la  plu- 
part des  peintres,  soi-disant  religieux,  repré- 
sentent la    sainte  Vierge,   m  ce  moment, 
comme  une  jeune  personne  telle  qu'on  pour- 
rait la  figurer  dans  un  tableau  d'Annoncia- 
tion, et  semblent  ne  pas  se  douter  qu'elle  est 
à  cette  époque  la  mère  d'un  fils  âgé  de  plus 
de  trente  ans.  11  nous  paraît  que  de  sembla- 
bles anachronismes  ne  peuvent  s'excuser. On 
nous saura'grcdetranscrirela trop  juste  apos- 
trophe d'un  noble  pair,  M.  le  comte  de  Mon- 
talenibert,     aux    peintres    contemporains, 
dans  son  livre  du  Vandalisme  et  du  catholi- 
cisme dans  l'art  :  «  Croyez-vous  au  symbole 
«  que  vous  allez  représenter,  au  fait  que  vous 
«  allez  reproduire  ?  Ou  si  vous  n'y  croyez  pas, 
«  avcz-vous  du  moins  étudié  la  vaste  tradi- 
«  tion  de  l'art  chrétien,  la  nature  et  les  con- 
«  ditions  essentielles   de  votre   entreprise  ? 
«  Voulez-vous  travailler,  non    pour   un  vil 
«  lucre,  mais  pour  l'édification  de  vos  frères 
«  et  l'ornement  de  la  maison  de  Dieu  et  des 
"  pauvres"?  S'il  en  est   ainsi ,  mettez-vous  à 
«  l'œuvre;  sinon,  non.  » 


Encore  un  mot,  avant  de  finir,  sur  l'admi- 
rable S^quonce  de  la  Cumpassion.  Elle  n'est 
pas  exclusivement  celle  rie  la  solennité  des 
sept-Douleurs  de  Marie.  Tous  les  vendredis 
du  Carême,  en  plusieurs  Eglises,  elle  est 
chantée,  a  x  Saints  du  soir,  sur  ce  mode 
nypo-lyiiien  qui  y  répand  tant  de  charme 
ei  <iui  s'adapte  parfaitement  aux  paroles.  On 
l'exécute  surtout  le  soir  du  Jeudi-saint,  dans 
la  chapeliedu  tombeau,  par  anticipation  sur 
le  Vendredi  saint;  cela  serait  plus  opportun 
•  on  ce  jour,  sur  les  trois  iieurcs  après-midi  , 
au  pied  d'une  croix,  ("est  là  (jue  l'âme  ,  se 
reportant  au  Calvaire  de  Jérusalem,  compa- 
tirait à  l'ainiction  malernelle  de  Marie,  et 
réfléchirait  avec  fruit  sur  les  premières  cau- 
ses de  cette  immense  douleur  ,  magna  sicitt 
marc  conlrilio.  On  pardonnera  sans  doute  à 
un  prêtre  de  sisnalcr  avec  amertume  l'exé- 
cution du  Stabnt,  surtout  au  Jeudi  de  la 
sainte  Semaine,  et  par  des  musiciens,  chan- 
teurs et  acteurs  de  théâtre,  qui  attirent  une 
foule  plus  curieuse  que  recueillie  ,  et  font 
souvent  déijénérer  cet  exercice  si  édifiant 
par  lui-même,  en  une  impie  et  scanilaleuse 
représentation.  O  mère  do  douleur!  est-ce 
ainsi  que  des  chrétiens  peuvent  compatir  à 
votre  douleur  1  !  1 

COMPLIES. 

[Voyez  HEURES  canoniales.) 

CONCEPTION  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 


Notre  but  ne  peut  être  de  traiter  Ihéologi- 
quement  la  question  que  ce  nom  seul  semble- 
rait nous  induire  à  développer.  Nous  devons 
cependant  faire  connailre  les  termes  de  la 
Liturgie  de  saint  Jean  t^hrysostome  où  Marie 
est  nommée  Vierge  très-immaculrc  soux  tous 
les  rapports.  Saint  Jean  Damascène  dit  à  son 
tour  que  Maiie  est  un  paradis  davs  h'(/uel 
n'a  pu  pénétrer  l'ancien  serpent.  Avant  ce 
père,  Georges  de  Nicomédie  a\ait  (iéj.'i  fait 
mention  de  la  Cancrptian  immaculée  que  plu- 
sieurs églises  de  l'Orient  désignaient  sous  le 
nom  de  Conccplinn  de  sainte  .\nne.  C'est  de- 
puis cette  époque,  selon  la  remar(]ue  de 
Kergicr,  que  les  Grecs  ont  donné  à  Marie  le 
surnom  de  l'anacU  unie,  c'est-à-dire  conçue 
sans  péché.  Il  fiiiait  bien  fine  cetle  o[iinion 
l'ût  générale-nent  adoi)t"e  dans  lOrient  puis- 
que, dans  le  Coran  ,  chapili-c  ou  Sara  III, 
Mahomet  en  parle.  Nous  devons  observr 
toutefois  que  le  titre  de  roHCc/»/;'»?»  d<' s;iinte 
'Anne  est  impro|)re  Ce  n'est  point  l;i  Concep- 
tion active  de  la  mère  de  .Mirieque  nous  pré- 
tendons célébrer  conune  inwnaculée .  mais 
bien  la  ('onceptum  |)assiv(?  de  Marie  elle- 
même,  c'est-à  (lire  qu'à  l'itislant  où  l'àme  de 
Marie  fut  unie  à  son  corps,  son  humanité 
fut  sanctifiée.  ^ 

L'Mglise  n'a  cependant  rien  défini  dans  cetle 
<luestion.  Seulement  le  Concile  de  Trente  dé- 
clare (ju'il  n'eiilcnl  pas  compremlre  la  saliilc 
ri  immaculée  nicrc  de  Dieu  dans  son  décret  où 
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il  anathématise  ceux  qui  ne  croiraient  pas 
que  le  péché  d'Adam  s'est  transmis  à  tous  ses 
descendants.  Il  nous  semble  qu'une  déclara- 
lion  aussi  précise  faite  par  un  Concile  crcumé- 
nique  rend  parfaitement  plausible  et  louable 
l'institution  d'une  fêle  en  l'honneur  de  la 
Conception  immaculée  de  Marie  et  que  ce  se- 
rait énormément  dévier  des  principes  catho- 
liques en  osant  attaquer  une  croyance  si 
solennellement  consacrée,  sinon  positivement 
sanctionnée.  Nous  devons  nous  borner  à  ces 
considérations. 

n. 

La  fête  de  la  Conception  qui  doit  être  l'ob- 
jet principal  de  nos  recherches  a  été  célébrée 
très-anciennement  d.ms  l'Eglise  Orientale , 
et  lorsque  l'empereur  Manuel  Comnénc  en 
établit  la  célébration  légale,  dans  le  dou- 
zième siècle,  il  ne  fil  (jue  confirmer  de  son 
autorité  ce  qui  se  iiratiquaildéjà  dans  la  |dus 
grande  partie  de  son  empire.  Le  calendrier 
grec  la  fixe,  non  au  8  du  mois  de  décembre, 
comme  on  l'a  imprimé,  mais  bien  au  9,  sous 
le  nom  de  Conception  de  sainte  Anne.  A 
l'exemple  de  l'orient  quelques  Eglises  orien- 
tales adoptèrent  la  fête  de  la  Conception. 
Celle  de  Lyon  se  distingua  par  son  zèle,  et 
c'est  ce  qui  donna  lien  à  la  célèbre  lettre  de 
saint  Bernard  aux  chanoines  de  celte  prima- 
tiale.  Ce  grand  docteur,  doué  comme  on  sait, 
d'une  si  cminente  dévotion  envers  la  sainte 
Vierge  n'improuvait  pas  la  fête  en  elle-même, 
mais  il  blâmait  cette  Eglise  de  l'avoir  insti- 
tuée sans  l'aveu  du  saint-siège  apostolique. 
11  est  très-probable  que  cette  illustre  Eglise 
avait  reçu  de  ses  premiers  fondateurs  et  sur- 
tout de  saint  Polhin  ,  disciple  de  saint  Poly- 
carpe  qui  l'avait  été  de  saint  Jean,  la  vénéra- 
tion singulière  qu'elle  professait  pour  celle 
croyance.  En  quidques  autres  Eglises  de  l'Oc- 
cident et  surtout  à  Naples  ,  on  la  célébrait 
fort  longtemps  avant  saint  Bernard.  Il  est 
lonlefois  bien  cerlain  qu'au  treizième  siècle 
celte  fête  él;iit  fort  peu  connue  en  France 
Dnr.ind  de  Mende  n'en  fait  aucune  mention. 
Il  dit  cependant  en  pailant  de  la  nativité  de 
Il  sainte  N'i'M'ge  qu'elle  fut  sanctifiée  dès  le 
sein  de  SI  mère ,  et  lui  applique  le  passage  du 
P'-a'.miste  :  Sanclif  ravit  tnliernaculuin  situm 
Allissimns.  u  Le  Très-Haut  a  sanctifié  son  ta- 
ie bcrnacle  ou  habitation.  » 

On  a  ;illril)iié ,  dans  qnel<]nes  ouvrages, 
rinstitution  de  cette  fêle  au  Concile  de  Bâle, 
en  H.'Î'J,  mais  ce  décret  ne  fut  rendu  que  par 
les  pères  qui  s'étaient  obstinés  à  ne  pas  quit- 
ter celle  vilhî ,  tandis  que  la  majeure  partie 
■avait  suivi  le  cardinal  Alliergalti  à  Ferraro 
«ù  le  concile  avait  élé  transféré.  C'est  à 
Sixte  I\'  que  l'Occident  doit  être  redevablr 
de  l'institution  de  cetle  fêle,  en  IWifi.  Le 
même  pape  fit  composer  un  Office  pour  la 
Conception  par  Léonard  de  Nog.irolis ,  ecclè- 
siasliiiue  di"  \'éroiie ,  et  .■icconla  une  indul- 
gence à  ceux  (|ui  le  reciteraient.  Pie  V.  pour 
plusieurs  r.iisons  pl;iusiblis  h-  supprima  cl 
en  approu>.i  un  antre.  Clément  \'III  élevi 
celle  fête  au  rang  de  double  ntaj'nir;  Clé- 
ment ]\  y  joignit  une  oit.ive,  et  Clément  \l 
la  rejidil  obligatoire  dans  toule  l'Eglise.  Nous 
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n'avons  fait  que  (raduirePro'ïpcrLanibcrIini, 
qui  fui  plus  lard  Benoit  XIV. 

Lo  llit  parisien,  depuis  173G,  cl  plusieurs 
autres  ont  placé  la  Conception  sous  le  degré 
de  soleiinel-iniuenr  et  sans  octave,  mais  en 
1838,1e  digne  archevêque  de  celle  Eglise, 
Hyflcinlhe-LonisdeOiiélen,aya!il  suivi  l'exem- 
ple de  Séville  cl  de  Lyon,  demanda  au  pape 
Grégoire  XVI  l'aulorisiition  de  donner  à  la 
Conception  le  litre  iViininucnlée.  Ce  pontife 
l'ayanl  accordée,  la  fêle  a  été  élevé"  au  rang 
de  soIennel-majcur  et  sa  solennité  a  été  fixée 
au  second  dimanche  de  l'Avcnt,  pour  rOlIlce 
public.  Depuis  plusieurs  années  un  diocèse 
suffragant  de  Paris ,  celui  de  Dlois  avait  fixé 
à  ce  inôaie  dimanche  la  célébration  de  cette 
fête,  sous  le  lUl  solennel-mineur,  mais  l'oc- 
tavn  n'a  point  été  encore  rétablie  à  Paris  eî, 
ailleurs.  Le  missel  de  Paris,  imprimé  en  IG80 
sous  François  deHarlay,  avait  retenu  cette 
octave 

IIL 

VAHIÉTÉS. 

L'académie  du  Palinod  de  Rouen  se  donne 
une  origine  qui  aurait  provoqué  l'établisse- 
ment de  la  fêle  de  la  Conception  en  Norman- 
die, vers  la  fin  du  onzième  siècle.  On  raconte 
que  Herbert  ou  Helsin  ,  abbé  de  Uamèse, 
ayant  été  envoyé  en  Dinemark  par  Guil- 
liiume  le  Con(|uéranl  duc  de  Normandie  et 
roi  d'Angleterre,  pour  y  conclure  un  traité 
de  paix,  fut  accueilli,  à  son  retour,  par  une 
violente  tempête.  Se  voyant  sur  le  point  de 
périr,  Herbert  implora  la  sainte  Vierge  cl  fit 
vœu  d'honorer  d'un  culte  particulier  sa  Con- 
ception immaculée,  s'il  échappait  à  ce  danger 
imminent.  La  lempcle  se  calma,  llevenu  en 
Angleterre,  Herbert  fit  part  à  Guillaume  de 
son  vœu.  Celui-ci  écrivit  aux  évêques  de 
Normandie,  à  ce  sujet  et  la  Conception  y  fut 
honorée  par  une  fête  qu'on  désigna  vulgaire- 
ment sous  le  nooi  de  fête  aux  Normands.  Une 
conircrie  s'établit  en  peu  de  tem[)s  sons  le 
tUrciicl Jmmaculcc-conception.A  la  confrérie 
fut  unie  ou  même  stibstiluée  une  sociélc  lit- 
téraire. C'est  racadémic  du  Palinod  à  cause 
du  refrain  qui  devailélrc  répété  dans  les  vers 
composés  en  l'honm-ur  de  Marie,  sans  en  al- 
térer le  sens.  Le  Palinod  de  Caen  s'établit  à 
l'exemple  de  celui  de  Rouen. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  la  même  fêle  ait 
été  célébrée  en  Angleterre  puisque  ce  royaume 
et  la  Normandie  étaient  sous  le  scejiire  de 
Guillaume.  On  trouve  cependant  dans  quel- 
ques auteurs  que  saint  Anselme,  archevêque 
de  Contorberj^  l'y  institua  à  l'occasion  d'une 
rçvélalion  qui  avait  été  faite  à  unabbédeson 
diocèse.  C'est  ce  qui  donna  lieu  aux  pères  du 
Concile  de  Londres  en  1328  dadoptiT  la  fête 
de  la  Concepiionpoiir  toute  la  province  ecclé- 
siastique de  Canlorbéry. 

L'Eglise  de  Rome  célèbre  la  fête  de  la  Con- 
ception aumoini  depuis  le  quatorzième  siècle. 
Ce  sont  les  propres  paroles  de  Rrnoîl  XIV, 
elle  ne  se  trouve  mentionnée  dans  aucun  des 
Ordres  romains  que  nous  avons  souvent  oc- 
casion de  citer. 

Oa  trouve  dans  les  anciens  missels  une 
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Prose  pour  celle  fêle.  Elle  porte  le  cachet  du 
moyen-âge.  principalement  dans  une  strophe 
que  nous  allons  transcrire  et  qui  est  curieuse 
par  un  jeu  de  mots  assez  fréquent  dans  ces 
temps-.là  : 

Triste  fuit  in  Eva  vas 
Sp(1  ox  Eva  fiii'iiial  ave, 
Vi'isa  vico  scd  non  [rave; 
Inlus  IciTns  in  c(]ni  lave 
Vribnm  Imnuin  cl  suave, 
iS'cliis,  nialerVirgo,  fave 
Tna  fini  gralia. 

«  Le  triste  nom  d'Eve  se  lerminait  par  vœ 
«  (malheur),  mais  d'Eva,  par  une  heureuse 
«  transposition  se  forme  le  nom  d'Ave  (je  vous 
«  salue).  0  vous  qui  l'entendîtes  dans  voire 
«  demeure,  cette  parole  si  suave  cl  de  si  bon 
«  augure, Vierge  Mère,  soyez-nous  propice  en 
«  nous  accordant  de  jouir  de  votre  faveur!  » 

CONCILE. 
I. 

L'Esprit-Saint  nous  dit  qu'il  a  placé  lui- 
même  les  évêques  pour  gouverner  l'Eglise 
de  Dieu.  Ce  gouvernement  exige  donc  un 
concours  d'action  et  de  doctrin(!  qui  ne  peut 
bien  se  régler  que  par  des  assemblées  de 
pasteurs  à  qui  Dieu  a  confié  la  direction  de 
son  Eglise.  Après  l'ascension  de  Jésus-Christ, 
les  apôtres  s'assemblent  .à  Jérusalem  pour 
décider  des  points  de  discipline  ;  ils  font  un 
décret  où  se  trouve  cette  formule  extrême- 
ment remarquable  :  Il  a  semblé  bon  au  Sainl- 
Jîsprii  et  à  nous.  Voilà  l'origine  des  Conciles 
du  christianisme,  qui  succèdent  d'ailleurs 
dans  la  loi  de  vie  à  ceux  qui  se  tenaient  sous 
la  loi  figurative.  Les  Sanhédrins  juifs,  formés 
d'un  certain  nombre  des  principaux  docteurs 
chargés  d'interpréter  la  loi  cl  de  régler  les 
observances  ,  furent  les  précurseurs  de  nos 
Conciles. 

Le  nom  de  Conci7c,  qui  signifie  assemblée, 
se  donne  d'abord  et  de  plein  droit  à  la  réu- 
nion des  prélats  convoqués  de  toutes  les 
parties  du  monde  catholi(iue,  et  s'appelle, 
pour  celle  raison,  œcuménique  ,  on  le  dési- 
gne encore  sous  les  noms  de  Concile  général, 
|)lénier,  universel,  il  est  présidé  parle  pape 
ou  ses  légals. 

Le  Ciincilc  national  est  une  assemblée 
(les  évêques  d'une  nation  ou  d'un  royaume, 
luésidés  par  un  prélat  d'un  rang  éminent, 
tel  qu'un  patriarche,  un  primat. 

Le  Concile  provincial  est  celui  qui  se  com- 
pose des  évêques  d'une  province  ou  métro- 
pole ecclésiastique,  et  qui  est  présidé  par  le 
métropolitain,  ou  archevêque. 

On  donne  le  nom  de  Synode,  conventiis,  < 
la  réunion  des  curés  d'un  diocèse  convoqués 
par  l'évêque  ,  qui  en  est  le  président  natu- 
rel. 

Trois  sortes  de  personnes  peuvent  assister  à 
nnCy)ic(7f.l°  Les  prélats;  cet  Ordre  se  compose 
du  pape,  des  cardinaux,  des  patriarches,  des 
primais  ,  des  archevêques  ,  des  évêques  ,  des 
abbés,  des  généraux  d  Ordre  religieux;  2"  les 
prêtres  :  ce  sont  les  docteurs  en  Ihéologic  ou 
en  droit  canon  ;  3°  les  laùiues  ,  tels  que  les 
ambassa'leurs  des  souvei-;:i!;?  ou  les  souve- 
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rains  eux-mêmes  en  personnes,  les  juris- 
lonsullcs,  les  notaires,  etc.;  les  premiers  ont 
seuls  voix  délibéralive,  parce  qu'ils  forment 
le  corps  des  pasteurs  chargés  du  gouverne- 
ment ecclésiastique.  Les  seconds  n'ont  que 
voix  consultative,  ainsi  que  les  jurisconsultes 
et  autres  du  troisième  ordre. 

La  tJiéologie  et  la  jurisprudence  canoni- 
que relatives  aux  Conciles  n'étant  point  de 
notre  ressort,  nous  devons  nous  borner, 
après  ces  notions  préliminaires,  à  la  partie 
liturgique. 

°  II. 

Nous  n'avons  rien  de  plus  précis  à  ce  sujet 
que  le  Cérémonial  rédigé  en  1811,  à  l'occa- 
sion du  Concile  qui  avait  été  convoqué  à 
Paris.  On  y  a  fidèlement  suivi  ce  qui  s'ob- 
serve dans  ces  augustes  assemblées,  et  les 
Conciles  de  Bâle,  de  Constance  et  de  Trente 
ie  sont  tenus  dans  la  même  forme.  Nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  dire  que  nous  citons  ce 
trop  fameux  Concile  uniquement  à  cause  du 
Rit,  et  que  nous  n'y  recosinaissons  d'édi- 
lianl  ef  de  bon  que  son  cérémonial,  sans 
vouloir  toutefois  calomnier  les  intentions  de 
ceux  qui  y  assistèrent. 

Le  Concile  se  forme  et  agit  de  trois  ma- 
nières :  1'  En  congrégations  particulières; 
i2°  en  congrégations  générales;  S"  en  sessions 
générales.  Dans  les  congrégations  particu- 
lières les  Pères  du  Concile  ont  la  soutane  et 
le  manteau  violet;  dans  les  secondes,  ils  ont 
le  rochet  et  le  camail  ;  dans  les  sessions  les 
Pères  sont  en  chape  et  en  mitre. 

Les  coiigiégations  forment  les  décrets  qui 
doivent  être  publiés  dans  le  Concile.  Les  ses- 
sions sont  l'acte  le  plus  solennel.  Celle  d'ou- 
verture se  fait  ainsi  :  Le  jour  indiqué,  les 
Pères,  en  chape  et  en  mitre,  précèdes  de  la 
croix  ,  s'avancent  processionnellement  vers 
l'église  où  le  Concile  doit  se  tenir.  Le  prési- 
dent, qui  doit  célébrer,  marche  le  dernier 
avec  les  minisires  (]ui  doivent  l'assi'-lcr;  ar- 
rivé au  pied  de  l'autel,  il  ôte  la  chape,  prend 
la  chasuble  et  commence  la  Messe  du  Sainl- 
Ksprit.  .Après  l'Evangile,  le  sous-diacre  jiorle 
le  livre  à  baiser  au  célébrant  et  aux  Pères. 
Immédiatement  il  y  a  prédication.  Après  l'.l- 
j/jiHS  Dci,  le  célébrant  donne  la  ]iaix  aux 
évoques  qui  l'assistent,  cl  ceux-ci  la  portent 
aux  Pères. 

La  cérémonie  si  belle  cl  si  louchanle  de  la 
communion  générale  a  lieu.  Les  Pères  vont 
deux  à  deux  a  l'autel,  et  communient  aussi- 
tôt après  le  célébrant:  puis  le  diacre  récite 
le  Confitcor,  après  lequel  le  célébrant  dit 
comme  à  l'ordinaire  ,  Miserealur  et  Inilul- 
(jentinm,  et  communie  le  second  ()rdre  du 
clergé  par  la  formule  Corpus  Domini ,  etc., 
qu'il  avait  omise  ,  à  la  communion  des 
Pères. 

Entin,  la  Messe  étant  terminée,  le  célé- 
brant récite  l'Oraison  :  A(hunm!',S(inrlc  Spi- 
rilus,  pendant  bniueile  les  évèques  sont  pro- 
sternés, suit  une  ,\ntienne  avec  une  se(  onde 
Oraison;  puis  on  cbanle  les  Litanies  îles 
saints,  cl  quand  on  a  fini  les  supplications 
pour  l'Eglise,  le  p.ipe,  elr.,  le  célébrant,  la 
crosse  en  main  ,  bénit  le  Concile  par  la  for- 


mule :  Ut  hanc  sanclam  synodttm...  benedicerc 

diyneris le  rogamus.  Après  les  Litanies, 

le  diacre  chante  l'Evangile  :  Ego  sum  paslor 
bonus  ,  et  aussitôt  qu'il  est  fini,  le  célébrant 
entonne  le  Vcni  creator. 

La  session  commence,  les  Pères  sont  assis, 
un  secrétaire  moule  en  chaire  et  lit  le  décret 
d'ouverture  du  Concile.  Les  suffrages  sont 
recueillis  ;  on  déclare  que  le  Concile  est 
commencé.  Un  Te  Deum  est  entonné  en  ac- 
tions de  grâces.  La  cérémonie  se  termine 
par  la  profession  de  foi,  la  ]  restation  du 
serment  de  chaque  Père  et  la  Bénédiction 
pontificale. 

Les  sessions  ordinaires  ont  lieu  comme  la 
première,  à  l'exception  des  Litanies,  du  ser- 
mon, de  la  communion  générale  ,  la  profes- 
sion de  foi  et  le  Te  Deum. 

Dans  les  congrégations  générales  ,  le  pré- 
sident est  assis  sur  un  siège  élevé,  ayant  à 
droite  et  à  gauche  les  Pères  du  Concile.  Au 
centre,  sur  le  trône,  est  le  livre  des  Evangiles. 
Ces  congrégations  commencent  par  l'invoca- 
tion du  Saint-Esprit  et  finissent  par  le  Suh 
tuum.  La  Messe  y  est  toujours  dite  par  un 
évèque  ;  c'est  dans  ces  congrégations  i]uc  se 
discutent  les  questions  qui  font  l'objet  de  la 
tenue  du  Concile. 

III. 

VARIÉTÉS. 

Quoique  les  détails  qui  suivent  n'appar- 
tiennent point  à  la  Liturgie,  nous  croyons 
pouvoir  les  faire  figurer  comme  documents 
d'érudition  ecclésiastique.  Nous  iiuisons  ces 
renseignements  dans  le  Dictionnaire  de  droit 
canonique. 

Les  huit  premiers  Conciles  généraux  d'O- 
rient sont  les  suivants  :  le  premier  de  Nicée, 
tenu  en  l'an  32o  ;  le  premier  de  Constanti- 
nople,  en  381  ;  celui  dl'lphèse,  en  i3l  ;  celui 
de  Cbalcédoinc  ,  en  'lol  ;  le  deuxième  de 
Constantinople ,  en  553;  le  troisièuic ,  de 
Conslanlinople ,  en  G80;  le  deuxième,  de  Ni- 
cée, en  787  ;  le  quatriè:iie,  de  Constantinople, 
en  8G'J. 

Les  sept  Conciles  généraux  d'Occident  snnl 
ceux  qui  suivent  :  le  premier  tenu  dans  l'I'"- 
glise  de  Latran,  à  Rome  ,  en  l'an  1123;  le 
deuxième  de  L.ilr.in  ,  en  ll.'iO;  le  troisième 
(le  Latran,  en  1  HO  ;  le  iiuatrièmc  de  Lalran, 
en  l'ilo.  Ils  sont  nommes  aussi  qi:el(|iiefoi9 
Conciles  de  Home  :  Le  premier  deL)on,  en 
12'i.')  ;  le  deuxième  de  Lyon  ,  en  1274  ,  celui 
de  \ienne, en  131 1 . 

Le  droit  canon  ne  mentionne  pas  comme; 
rmifiïf.s- génér.iux  les  six  postérieurs,  parre- 
((u'il  s'est  éle\é  des  dinicultès  au  sujet  de 
leur  ffcurnéiiicité.  Ces  Conciles  sont  celui  do 
Pise,  en  l'iOl);  celui  de  Constance,  eu  Uli; 
celui  de  Pâle,  en  li3l;  celui  de  Florence,  ci» 
1V3'.);  celui  (le  Latran  ,  <)ui  est  le  cinquième, 
en  1512;  celui  de  Trente,  en  15i5.  On  no 
conlesle  pas  néanmoins  en  général  l'cpcume- 
nicité  des  Conciles  de  Florence  et  de  Trenlc. 

Un  vers  ingénieux  renferme,  en  .ibrévia- 
lion,  les  dix-sept  Covcila  admis  comme  gé- 
néraux. 


417 


C0>< 


TON 


AtS 


Ni.  Co.  E.  Clial.  Co.  Co.  M.  co.  I.a.  La.  La.  La.  lu.  Lu. 

Vi.  Flo.  Tri. 

On  mesure  ce  vers  par  cinq  daclvlcs  et  le 
spondée  linal. 

Oulrecos  Conciles  généraux  il  en  csl  quel- 
ques autres  dont  l'autorité  est  grande  dans 
l'Eglise  et  qui  sont  cités  comme  témoignage 
aullientique  de  l'ancienne  discipline.  Le  pre- 
mier de  ces  Conciles  est  celui  d'Ar.cyre  ,  en 
Oalalie  ,  tenu  en  l'an  314,  c'est-à-dire  onze 
ans  avant  le  premier  Concile  général  de  Ni- 
cée  ;  le  deuxième  est  celui  de  Néocésarée, 
dans  le  royaume  de  Pont,  tenu  à  peu  près 
en  même  temps  que  celui  qui  vient  d'être 
nommé;  le  troisième  est  le  Concile  de  Can- 
cres ,  gangrensc  ,  métropole  de  la  Paphlago- 
iiie,  tenu  en  34-V  ;  le  quatrième  est  celui 
d'Antioche  ,  en  Syrie  ,  en  3'i-l.  Enfin  le  cin- 
(]uièmc  est  celui  de  Laodicée  ,  en  Phrygie  , 
tenu  en  3G'i..  Il  s'est  tenu  aussi  des  Conciles  à 
Cartilage,  en  Afrique,  à  Sardes,  en  Illyriccic. 
On  compte  en  France  un  grand  nombre 
de  Conciles  provinciaux. 

CONCLAVE. 
I. 
Celte  question  n'est  pas   rigoureusement 
parlant  liturgique.  Mais  comme  elle  se  rattache 
à  l'élection  du  chef  suprême  de  l'Eglise  ca- 
tholique, nous  ne  pouvions  nous  dispenser 
d'entrer  dans  quelques  détails  à  ce  sujet.  On 
n'est  pas  d'accord  sur  l'époque  de  son  élablis- 
sfment.  Quelques  auteurs  en  fixent  l'origine 
à  un  fait  historique  qui  se  passa  après  la  mort 
de  Clément  IV.  Ce  pontife  étant  décédé  à  \'i- 
terbc  en  1268.  Les  cardinaux  ne  pouvant  s'en- 
tendre sur  le  choix  de  son  successeur  se  sépa- 
rèrent. Les  habitants  de  Nilcrbe  où  celte  ten- 
tative infructueuse  d'éleclion   avait  eu   lieu 
apprenant  que  les  cardinaux  se  disposaient  à 
quitter  la  ville  sans  avoir  éiu  un  nouveau 
pape,  fermèrent  les  porles  de  leur  cité  par  le 
lonseil  de   saint  Bonavcnture  et  emprison- 
nèrent les  cardinaux  dans  le  palais  en  leur 
taisant  savoirqu'ils  n'en  sortiraient  pas  avant 
(|ue  l'élection  n'eûl  été  consommée.  D'autres 
auteurs  font  remonter  l'institution  du  coii- 
clave  au  pape  Honorius  III  en  l'an  1216.  Les 
papes  Innocent  III  et  après  Ini  Grégoire  X 
ont  réglé  la  forme  du  conclave.  Anciennement 
il  y  avait   quatre  manières  différentes  d'élire 
un  pape,  savoir  par  compromis,  par  adora- 
tion, par  scrutin,  et  pai  accessit  ou  accès.  Lors- 
que les  cardinaux  ne  pouvaient  s'entendre  ils 
donnaient  pouvoir  à  quatre  ou  cinq  d'entre 
eux  d'élire  un  souverain  pontife,  et  c'est  ce 
qu'on  nommait  le  compromis.  Quand  les  deux 
tiers  des  membres  du   sacré  collège  étaient 
tombés  d'accord  sur  le  chois  d'un  sujet  ils 
allaient  comme  par  inspiration  le  reconnaître 
chef  de  l'Eglise,  et  c'est  l'adoration  qu'on  a 
aussi  appelée  l'inspiration.  Lorsqu'au  scrutin 
quelques   voix    seulement  manquaient  pour 
querélcclion  fût  valide,  les  cardinauxallaient 
à  l'accès  qui  consistait  en  ce  que  ces  voix 
étaient  suppléées,  séance  tenante,  par  des  bil- 
lets qui  portaient  ces  mots  :  Accedo  ad  idem. 
Enfin  le  scrutin  est  le  seul  mode  d'élection 
depuis  Grégoire  XV  qui  par  une  bulle  ex- 


presse l'a  ainsi  ordonné.  Nous  entreronsdans 
le  développement  de  ce  mode,  en  son  lieu. 

La  réunion  des  cardinaux  pour  l'élection 
du  pape  peut  s'opérer  en  tout  lieu,  mais  or- 
dinairement c'est  à  Rome  dans  le-  palais  du 
Vatican  attenant  à  l'église  de  Sainl-Î'icrre  que 
s'établit  le  conclave.  Dix  jours  apiès  la  mort 
du  pape,  c'esl-à-dire  le  lendemain  du  dernier 
jour  des  obsèques,  novendialc  rscquie,  on  dit 
une  Messe  du  Saint-Esprit  au  rhœiirdes  cha- 
noines de  Saint-Pierre,  pour  implorer  les  lu- 
mières céb's(es.  Un  prélat  prononce  ensuite 
iindiscours  latin  dans  lequell'orateurexhorte 
les  cardinaux  à  choisir  un  ponlile  selon  le 
cœur  de  Dieu.  Après  la  Messe  les  cardinaux 
entrent  processionnellement  dans  le  conclave, 
deux  à  deux  selon  leur  rang,  pendant  que  les 
musiciens  chantent  le  Veui  Creator.  Quand 
ils  sont  arrivés  à  la  clIapcll^  Pauline,  on  fait 
la  lecture  des  Bulles  concernant  l'élection  du 
pape.  Le  doyen  du  sacré  collège  expose  en- 
su  i  le  à  l'assemblée  l'impôt  lance  de  l'exécution 
de  ce  qui  est  prescrit  par  les  Bulles.  Les  car- 
dinaux peuvent  aller  dîner  ce  jour-là  à  leurs 
palais  pourvu  qu'ils  rentrent,  le  soir,  dans  le 
conclave  à  trois  ou  quatre  heures  de  nuit. 

Mais  vn  quoi  consiste  matériellement  le 
fOîir/orc?  onbàlit  dans  les  apparicmenis  du 
Vatican  autant  de  chambres  ou  cellules  qu'il 
y  a  de  cardinaux  :  ceux-ci  les  tirent  au  sort, 
et  chacune  est  marquée  de  son  numéro.  Ces 
cellules  sont  failes  de  bois  de  sapin.  Elles 
sont  modestement  meublées  d'une  serge 
verte,  et  chaque  can'inal  f.iil  nieltre  ses  ar- 
mes sur  la  porte  de  la  sienne,  chacune  des 
cellules  est  distribuée  de  manière  à  loger 
auprès  du  cardinal  deux  conclavistes  dont 
l'un  d'épée  et  l'autre  d  église.  (^)uelquel'ois, 
si  le  cardinal  est  piince.  ou  lui  accorde  un 
troisième  condaviste.  Ces  sortes  d'acolytes 
vont  prendre  à  un  tour  destiné  à  cet  cfTet  les 
vi^res  (lu  cardinal  qii'ils  servent  à  table  et 
ils  sont  chargés  de  tenir  la  cellule  dans  une 
grande  propreté.  Pour  les  usages  les  plus 
communs  on  emploie  des  valets  qui  portent 
des  casaques  violettes.  Les  conclavistes  sont 
revêtus  d'une  robe  de  chambre  de  même 
parure.  Nous  négligeons  de  parler  de  quel- 
ques autres  particularités  moins  importantes, 
telles  que  le  cérémonial  avec  lequel  on  porte 
les  vivres  au  tour,  etc  Plusieurs  prélats  sont 
destinés  à  la  surveillance  de  ce  tour  pour 
empêcher  qu'avec  les  viandes  on  n'introduise 
des  lettres  ou  billets  pour  les  cardinaux, 
parce  que  toute  correspondance  leur  est  in- 
terdite. Une  garde  nombreuse  est  distribuée 
dans  l'intérieur  et  autour  du  lieu  où  se  lient 
le  conclave.  Pendant  toute  sa  durée  les  di- 
verses églises  de  Rome  font  alternativement 
des  Processions  autour  du  Vatican  en  chan- 
tant le  Veni  sancte  spirilns  et  des  prières 
analogues  pour  attirer  sur  le  conclave  les 
lumières  divines. 

II. 
Un  maître  des  cérémonies  parcourt  tous 
les  jours,  à  six  heures  du  matin  et  à  deux, 
heures  le  soir,  tout  le  conclave  en  agitant 
une  sonnette  et  en  disant  :  Ad  capellam  Do- 
mini.  Au  dernier  coup,  qui  a  lieu  ,  pour  le 
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malin  à  sept  heures  et  pour  le  soir  à  (rois 
lieuri'S  ,  i-liaque   fjin'in.sl   sorl  du  sa  CL'liuic 
.■iccompagné  tie  ses  coucl.n  istes,  et  se  miil  à 
lu  cliapeile  Sixline.  Au  milieu  i!o  cette  ciia- 
pelle  est  une  table  où  doiveiU  se  placer  les 
trois  scrutateurs  qui   ont  été  lires  au  sort. 
Sur  la   table  est  \\   formule  du  seraient  qui 
doit  être  fait  par  (•Ua(iue  cardinal  avant   de 
déposer  son  vole.  lin  voici  la  teneur  :  Tcslor 
Cliristum  Dominum   qui  me  judicalurus   c.<t 
elifjere  qiiem  secuiulwn  Drum  juilico   elifjere 
debere,  et  quud  idem  in  uccessii  prœstabu.  «  Je 
»  promets  à  Jésus-Christ  Notre-Seigncur  qui 
«  doit  me  juger  délire  celui  que  je  crois  se- 
«  Ion  Dieu  devoir  être  élu,  etdef.iire  la  mèaie 
«  chose  à  Vaccessit.  »  Sur  cette  même  table 
est  un  calice  destiné  à  recevoir  les  bulklins 
des  cardinaux  (lui  vont  au  scrutin.  Le  con- 
claviste  e^t  chargé  du   soin   de  préparer  ce 
bulletin.  On  plie  une  grande  f-uilie  de  papier 
que  l'on  coupe   au   pli   du   milieu.  On  prend 
ensuite   un  des  deux  cotés   qui   est  plié   do 
la  largeur  d'un    doigt,  et   a|irès  avoir  roulé 
le  reste  du  papier  jusqu'à    l'endroit  qui  est 
plié  on  le  coupe  au   huitième  pli.  Ce  papier 
étant  ainsi  disposé,  le  cardinal  écrit  son  nom  à 
l'cxlrémilé  par-dessous  en   cette  lorme,  par 
exemple:  Jlarlholomciis  crn-dinalis  Pdcca?  Cvhi 
étant  fait,  le  conilaviste  roule  encore  le  bout 
de  papier,  jusqu'à  ce  qu'il  ail  atteint  l'autre. 
On  met  ensuite   sur  ce  troisième  pli  un  peu 
de  cire  d'Espagne  ou  du  pain  à  caclieler  sur 
lequel  on    nripriine   deux  cachets   dilTérents 
qui  ont  été  faits  exprès ,  car   le  cardinal  ne 
se  sert  pas  en  celle  circonstance  du  sceau  de 
ses  armes.  Sur  les  deux  aulres  plis  (|ui    sont 
restés    vides    par  le  haut  ,   le  cardinal   fait 
écrire  par  son  conclaviste  le  nom  du  person- 
nage auqtiel  il  donne  son  suffrage  :  lùjo  eliijo 
in    sommum    ponti[irrm    rcvcrcndissimum    et 
emiiienlissimun    daminum   meum   cctrdinidrm 
^.'r//j(7/a/i,  «  J'élis  poursoi.vrain  l'onlife  le  Irès- 
"  révérend  et  Irèséminent  monseigneur  le  car- 
odinal  Capi'llari,  »  ou  lel  autre.  Les  cardinaux 
n'écrivent  point  dr  leunnaii!  ce  vote,  à  moins 
qu'ils  ne  sachent  parfaitement  déguiser  leur 
raractère.  de  peuniu'oa  ne  le  n  coniiaisseel  ne 
veulent  |ioinl  qu'on  sache  à  qui  ils  ont  donné 
leur  voix.Ouand  le  biiilelin  est  plié,  le  cardi- 
nal y  fait  écrire  par  dehors  uiu-    devise,  par 
exemple  ;  Spes  mai,  Dcuj.  Les   bulletins  sont 
portes  en  ordre  par  les  cardinaux  à  la  taliU; 
dont  nous  avons  parlé  el   sont  mis  dans  un 
<Mlice   destiné  à   cet    usage.   Les    infirmiers 
vont  recueillir   les   bullelins  des  cardinaux 
malades  dans  leur  cellule,  et  ils  sont  déposés 
dans  uncolTret  qui  n'a  (ju'uiu'  étroite  ouver- 
ture  sur  le  couvercle.  (Juaiul  les  infirmiers 
sont  retournés  à  la  chapelle,  le    coffret  est 
ouvert  en    présence   des  scrutateurs  cl  des 
reviseurs,    el  les    bullelins   ainsi  recueillis 
sont  déposés  dans  le  calice.   Ensuite   un  des 
cardinaux   chefs   d'ordre   renverse   le  calice 
sur    la   table  cU'un  des   scrutateurs   ouvrir 
chacun    des    bullelins    par    l'endroit  où    est 
écrit  le  suffrage  ,  puis  il  ht  tout  haut  le  nom 
qui   y  csl  porté.  S'il  arrive  que  le  cardinal 
proposé  pour  la  papauté  réunisse  les  deux 
liers  des  sùlTrages,  il  esl  ceiisééiu  canoniquc- 
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ment,  et  aussitôt  on  ouvre  les  bulletins  par 
le  bas  afin  de  CDiinaîlre  les  noms  des  cardi- 
naux qui  ont  volé  pour  l'élection.  Dans  le 
cas  coniraire  on  brûle  Ions  les  bullelins.  A 
ce  sujet  nous  sera-t-il  permis  de  rappeler 
une  parlicularité"?  Les  habitants  de  Rome, 
dans  leur  empressement  de  connaifre  si  lé - 
leclion  a  élé  consommée  tiennenl  leurs  yeux 
attentifs  sur  la  cheminée  de  l'apparlemenl  où 
les  bulletins  sont  consumés.  S'il  en  sort  une 
fumée  c'est  pour  eux  le  signal  de  l'invalidilô 
du  scrutin.  Si  au  coniraire  aucune  fumée  ne 
s'en  échappe  à  l'heure  où  l'on  pense  (jne  le 
scrutin  doit  être  terminé  ,  il  s'élève  une 
joyeuse  rumeur,  et  l'on  attend  avec  iinpalicnco 
la  promulgation   du  nouveau  pontife. 

Avant  l'opération  du  scrulin,  il  se  dit  une 
Messe  du  Sainl-Es|)ril.  Après  la  Messe  on 
fait  sortir  les  conclavislos,  et  la  porte  de  la 
chapelle  est  fermée.  Puis  on  récite  les  sepl 
Psaumes  de  la  pénitence  et  les  Litanies  des 
saints,  et  ce  n'est  (ju'arirès  une  aussi  sainte 
préjjaration  que  l'on  proièie  au  scrutin. 

Lorsque  le  pajie  est  élu,  qu'il  a  accepté  le 
pontifical  el  déclaré  le  nom  qu'il  veut  pren- 
dre, lous  les  cardinaux  vont  lui  faire  la  pre- 
mière adoration.  Le  premier  cardinal  diacre, 
accompagné  d'un  mailre  des  cérémonies  (|ni 
piirle  une  ci'oix,  se  monlreau  balcon,  d'où  le 
pape  donne  la  Uénédielion  le  Jeudi  saint  ,  et 
annonce  à  très-haute  voix  au  peuple  romain 
l'élftelion  du  nouveau  pape  en  ci  s  termes  : 
Anvunlia  vobis  nnudium  mngnum,  hubemus 
papnm  emincnlissimumrt  rcvcrendissimum  do- 
minum iV,  qui  sibi  noMcn  eUyit  uC  N  in  po.t- 
Icruin  vocelur.  «  Je  vous  fais  part  d'une 
«  grande  cl  heureuse  nouvelle  :  nous  avons 
«  pour  pape  le  Irès-éininenl  el  Irès-révc- 
«  rend  seigneur  N,  (ini  a  pris  le  nom  de  N, 
«  parle(iuelil  sera  désigné  à  l'avenir,  b  A 
l'inslanl  h;  château  Sainl-.Vnge  tire  des  sal- 
ves d'artillerie,  auxquelles  se  mêle  le  bruit 
des  laiiibours,  des  Irimpelles  et  des  timbales. 
Le  peuple  l'ait  enler.dre  de  joyeux  applaudis- 
sements ;  la  ])orte  de  la  chapelle  est  ou- 
verte, on  y  l'.:il  entrer  le  mailre  des  cérémo- 
nies, (|ui  re\él  1(!  nouveau  pape  des  orne- 
ments ijonlilicaux,  cl  l"s  cardinaux  l'ailoient 
pour  la  seconde  fois.  Puis  on  le  porte  en  Pro- 
cession dans  son  siège  ponlilical.  à  S.iinl- 
Pierre,  sur  l'autel  des  saints  Apolres.  où  il 
esl  ailiirédes  ambassadeurs,  des  princes  et  de 
tout  le  peuple. 

Nous   avons  puisé  ces  documents   dans  le 
discours   qui  précède  le  livre   intitulé  :  His- 
toire des  Couclavrs,    inqirimé   à  Cologne,   en 
1703.  Nous  les  croyons  très-dignes  de  foi,  sur 
l'assurance  qui  nous  eu  a  élé  donnée  par  des 
ecclésiastiques  distingués   qui  ont  élé  eux- 
mêmes  conclavisles  dans  les  éicclions  qui  on! 
eu  lieu  au  dix-ncuvièmo  siècle. 
III. 
wnii-.Ti.s. 
Le  quinzième  Ordre  romain  conlienl    nn 
paragraphe,  qui  en  est  IclW,  sous  le  lilrr  de 
Uubricu  deConclaii.   On    y  trouve  les  pres- 
criptions que  nous  venons  de  l'aire  connaître. 
Cet  Ordre   a  élé  écrit   sous   le  pontificat   de 
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Grégoire  XI,  ce  qui  le  fait  remonter  nu  qua-  leurs  vertus.  DLU-.inil  dit  que  les  confesseurs 

torzièinc  siècle.   Nous   en    citerons  (luelijues  sont  eenx    qui  ont    loué    Dieu  :  Coitfesnares 

passages  curieux  surtout  par  le  style  de  l'c-  (licuniur  lautlalures  ;  on  donne  aussi  ce  nonv 

poque  :  Item  sil  «na  cajjella   rujus  porlœ  <t  aux   ministres    du  Sacrement  de  Pénitence, 

fenestrœ  otnnes  sint  clansœ  (le  bono  muro.-.ln  i)ar(e  qu'ils  entendent   les    confessions.  Lo 

liac  capcila  omni  die  cardinales  Missain  debcnl  confesseur,  dans  le  premier  sens,  fait  parlin 

audire  omnes  insimul,  non   lumen  cunlando,  d'une  caléj;orie  spéciale  de  saints   dont  on 

sed  basse. 'Item  in  dicta  capella  scmpcr  dchet  célèbre  la  léte   Dans  le  second,  ce  terme  ap- 

isse  corpus  Christi  ciim  candcla  accensa  ud  parlient   à  la  lliéologic  dogmatique  et  ii:o- 

omnem  cventum....    Item  sciendum  t/uod  mo-  raie;    néanmoins  nous    en  dirons    un    mot 

demis  lemporibus   domini  cardinales  debent  comme  otijet  de  la  discipline  ecclésiasticiue. 

intrare  quilibcl  ipsurum  cum  presbyteru   et  La  Liturgie  domaine  qualifia   du  liire  de 

unn  famulo.  confesseurs  un  certain  nombre  de  saints.  Ce 

Nous  parlons  dans  l'article  pape  du  céré-  sont  (l'abord   li-s   évéques    qui   n'ont    point 

monial  (|ui  est   observé   pour  le  couronne-  sonll'ert  le  martyre,  et  tous  les  docteurs,  en- 

menl  et  l'exaltation  du  nouveau   chef  de  l'L-  suite  tous  les  prêtres  et  les  justes  de  tous  les 

glise.  étals.  Le  calendrier  romain  donne  le  nom  de 

L'histoire  des  ronc?rtre5  fait  connaître  nn  confesseurs  huk  saints  qui  suivent  en  ado- 
très-grand  nombre  de  circonstances  pleines  plant  l'ordre  des  mois.  En  janvier,  les  saints 
d'intérêt  qui  ont  accompagné  ces  assemblées  Ililaire,  Paul,  hermite,  Uaymond  d(;  Penna- 
élcetives  depuis  Clément  V.  jusqu'à  Clément  f'^rt,  Jean  Chrisostome,  François  de  Sales, 
XI,  qui  fut  élu  le-20  novembre  1700. On  y  voit  Pierre  de  Nolasque.  En  février.  André  Cof- 
clairement  que,  malgré  les  intrigues  trop  sin,  Jean  de  Rlalha.  Eu  mars,  Casimir,  roi 
humaines  qui  se  sont  formées  dans  ces  reu-  de  Pologne,  Thomas  d'Aquin,  Jean  de  Dieu, 
nions  solennelles  ,  très-fréquemment  l'in-  Grégoire,  pape,  Patrice.  En  avril,  François 
flucnce  du  Saint-Esprit  s'est  manifestée  en  ''e  Paule,  Isidore.  "Vincent  Ferrier,  Léon, 
élevant  sur  la  chaire  pontificale  plusieurs  P'ip*-".  Anselme.  En  mai,  Athanase,  Pie  V, 
personnages  qui  semblaient  en  élrc  placés  à  P''ipe>  Grégoire  de  Nazianze,  Antonio,  Uhal- 
une  grande  distance.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de,  Pierre  Célesljn,  pape,  Bernardin  do 
de  traiter  ce  sujet,  et  nous  croyons  devoir  Sienne,  Grégoire  Vil,  pape,  Philippe  de  Néri. 
nous  borner  aux  documents  qui  précèdent.  Ln  juin,  Norbert,  Jean  de  saint  Eacond,  An- 
CONCURRENCE   ET  OCCURRENCE.  1°'""  ''"   P^idoue,  Basile   le  Grand,  Paulin. 

Léon,  pape.  En  juillet,  Bonaventure,   Henri 

Les  Rubriques  des  Bréviaires  donnent  les  empereur,  Alexis,  Camille  de  Lellis,  Vincent 

règles  qu'il  faut  suivre  dans  ces  circonstan-  de  l'aul,    Jérôme  Emilien,  Innocent,  pape, 

ces.  Nous  devons   nous   contenter  de  donner  Liboire,  Ignace.  En  août,  Doiuiniiiue  Cajé- 

les  principaux  documents  sur  cette  matière.  tan,    Eusèbe,  Hyacinthe,     Pliilippe   Beiiiti, 

1°  La  concurrence.  Deux  Offices  concou-  Louis,  roi  de  France,  Joseph   Calasanclius, 

renl  ensemble  lorsque   l'un  des   deux   coin-  Augustin,  Raymond  Nonnat.  En  seijlembre, 

menée  avant  que  l'autre  ne  soit  fini  ;  cela  ne  Etienne,  roi  de  Hongrie,  Laurent  Jnstinien, 

peut  arriver  que  pou»-  l'Heure  de  ^'ép^es.  On  Nicolas  de  Tolentin,  Je.in  de  Cupertin,  Tho- 

consulte  pour  cela   le  degré  de  la  fête,  par  nias   de  ^'iileneuve,    Jérôme.   En    Octobre, 

rapport  à  sa  dignité  :  ainsi  de  deux  annuels  Rémi,  François,   Bruno,  M.arc,  i)ape,  Fran- 

qui   concourent ,  celui  qui  a  pour  objet  u?:e  cois  de  Borgia,   Edouard,    roi    d'Angleterre, 

solennité   de   Notre-Seigneur   l'emporte   sur  l'icrre  d'Alcanlara,  Jean  Canlius.  En  novcni- 

celui  qui  n'a  pour  olijet  qu'une  fêle  de  la  bre,    Charles    Borromée  ,     André   Av(  Ilino, 

sainle   Vierge,    d'un    apôtre   ou   d'un   aulre  Martin  de  Tours,  Didaque,   Grégoire  Tliau- 

saint.  En  ce  cas  on  se  contente  de  faire  Mé-  maturge,  Félix  de  Valois.  Jean  de  la  Croix, 

moire  de  la  fêle  intérieure;  il  en  est  du  même  î'^n  décembre,  François  Xavier,    Nicolas  de 

pour  les  autres  degrés  des  fêtes.  Mye,  Ambroise,  Damase,   pape.  Sylvestre, 

2°  L'occurrence.  Il  arrive  (luclquefois  que  pape, 

deux  Offices  se  rencontrent  en  un  même  jour;  _  On  a  du  remarquer  que  ce  titre  n'est  donné 

en  ce  cas,  on  transfère  au  premier  jour  li-  à  aucune  sainte,  ce  qui,  à  la  vérité,  ne  s'ac- 

bre  celui  des  deux  qui  est  le  moins  digne,  ou  corderait  point  avec   le  nom  de  confesseur. 

bien  on  l'anticipe,  ou  bien  l'on  se  contente  Les  saints  et   saintes   qui   ont  souffert  pour 

d'en  faire  Mémoire,  et  enfin  <iuelquefois  il  est  Jésus-Christ,  y  sont  désignés  sous  le  tilre  de 

entièrement  omis.  Les  règles  [)our  la  con-  martyrs;  il   en  résulte  que   dans  le  langage 

r«rrmce  et  ['occurrence  varient  au   surplus  liturgique  de  Rome,  le   confesseur  est  tout 

dans  les  différents  Rites  de  l'Egli-c,  et  tha-  aulrc   que   celui    qui  a  confessé    dans    les 

que   diocèse  doit  se  conformer  à  ce  qui  est  tourments  la  foi  de  Jésus-Clirisi. 

inarquédans  rOrr/o  ou  j5/e/'émané  de  l'auto-  Lorsque  Charles   de  Vintimiile,  en   173G. 

rite  épiscopalc.  CVoir  translation.)  organisa    le  Rit  diocésain  de  Paris,   le  tilre 

CONFESSEUr  ''^  confesseur  disparut  des  livres  liturgiques  , 

il  nous  semble  difiicile  de  jusiifier  celte  si>p- 

'•  pression  d'un  titre  consacré  dans  la  Liturgie 

Ce   terme  se  prend   en  deux   sens  :  il  est  depuis  un  grand  nombre  de  siècles.  Les  Itré- 

donné  aux  saints  parce  qu'ils  ont   confessé  viaire  et  .Missel   des   archevêques  de  Harlay 

la  foi  de  Jésus-Christ  par  leurs  œuvres,  soit  et  de  Noailles    l'avaient  conservé,  quoiquo 

oar  leur  courage  devant  les  tyrans,  soi!  par  avec  certaines  modifications.  Le  commun  des 
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Saints  no  pn'sentc  plus  comme  autrefois  dans 
le  Kit  pari>;e",  telle  catégorie  <iui  ,  comme 
on  Ta  vu,  tifiil  une  place  considérable  dans 
la  dispo>ition  de  la  Liturgie;  on  a  cru  y  sup- 
oieiT  oar  un  commun  des  Justes,  pour  les 
saints  qui  n'étaient  point  pontifes;  le  Missel 
de  Noailles  donne  à  celui-ci  le  nom  de  com- 
mun des  Confesseurs  non  punlifes. 
II. 

Ce  que  nous  avons  à  dire  sur  les  ministres 
de  la  Pénitence  nommés  confesseurs  est  plutôt 
un  objet  d'érudition  ccclésiasti(iue  que  de 
Liturgie.  Nous  pensons  toutefois  que  ce  ne 
sera  pas  déplacé  dans  cet  ouvrage  ;  nous  nous 
contentons  d'analyser  ce  qu'en  dit  le  docteur 
Grancolas,  dans  la  seconde  partie  de  son 
ancien  Sacrnmenlnire;  il  s'agit  des  confesseurs 
du  clergé.  Jean  de  Dieu,  célèbre  canonisle  à 
Bologne,  sous  Innocent  IV,  établit  d'abord 
que  le  pape  n'est  pas  impeccable  et  que  ses 
fautes  sont  d'autant  plus  graves  qu'il  est  plus 
élevé  en  dignité;  il  rapporte  que  selon  quel- 
ques canonisles  l'evèque  d'Oslie  doit  être  le 
confesseur  des  papes,  mais  il  finit  par  con- 
clure que  le  pape  peut  se  confesser  à  qui  il 
veut,  car  il  ne  doit  recevoir  d'ordre  de  per- 
.sonne;  mais  selon  le  même  anleur,  pendant 
que  le  pape  se  confe.^se  le  confesseur  lui  est 
su|)érieur  quoique  ce  no  soit  qu'un  simple 
prêtre,  parce  que  celui-ci,  en  ce  moment, 
tient  la  place  de  Dieu. 

Le  même  docteur  Bolonais,  examine  quel 
doit  être  le  confesseur  des  cardinaux  et  il 
fait  connaître  le  sentiment  de  quelques  ca- 
iionistes,  qui  leur  assignent  le  pape  pour 
fonfesseur.  Oueliiues  autres  bornent  celte 
oDiigalion  aux  c.irdinaux-évcques  ;  les  car- 
dinaiix-prêtres  doivent  alors  se  confesser  à 
CCS  derniers  et  les  cardinau\-di;icres  à  ceux 
de  leurs  collègues  qui  sont  de  l'ordre  des 
prêtres;  néanmoins,  en  ce  ((ui  louche  l'opi- 
nion de  ceux  qui  veulent  que  le  pape  soit 
Je  confesseur  de  tous  les  caniinaux.  celte 
obligation  est  limitée  aux  crimes  notoires; 
s'il  s'agit  d'une  faute  secrète,  c'est  au  grand 
pénitencier  (juils  doivent  s'adresser. 

Pour  les  iialri.ircbes,  si  le  crime  est  no- 
toire, Jean  de  Dieu  leur  assigne  le  pape  pour 
confesseur  ;  si  le  péché  est  secret,  ils  peuvent 
se  confesser  à  (pii  il  leur  plaît. 

Les  archevêques,  dans  le  cas  de  la  nolo- 
rielé  du  crime,  doivent  se  confesser  au  pape, 
i>i  non,  à  celui  (juils  voudront  choisir. 

Les  évê(iues  pour  le  susdit  cas  de  noto- 
riété doivent  se  confesser  au  patriarche  ou 
inélropolilain,  au  moins  pendant  le  temps 
que  se  tient  le  Concile  provincial;  si  la  faute 
est  secrète,  ils  choissi-,sent  leur  confesseur. 
Le  Concile  de  Paris,  en  1-212,  veut  que  les 
évêques  se  choisissent  pour  entendre  leur 
confession,  des  personnes  discrètes,  et  les  ev- 
liorte  à  se  confesser  souvent.  Le  (Concile  de 
Toulouse,  en  1590,  règle  que  les  évêques 
auront  leurs  confesseurs  dans  leur  maison 
auprès  deux,  et  qu'ils  conféreront  avec  leurs 
confesseurs  ih-s  affaires  diKiciles,  etc. 

Les  (Conciles  ont  fait  plusieurs  règlennnls 
sur  l.i  conf(!Ssion  des  prêtres  ;  on  leur  desi- 
t;uiit  les  confesseurs   auxquels  ils  devaient 


s'adresser  et  ils  n'avaient  point  la  liberté  do 
se  choisir  un  directeur.  Les  ordonnances 
synodales  de  Troyes,  en  1300,  s'expriment 
ainsi  :  Nec  credanl  sacerdotcs  quod  nisi  de  li- 
centia  episcopi  sui  possint  pro  voluntale  sua 
sibi  eli'jcre  confcssorcm  qui  suarum  citrain 
lialieat  animrirum.  Hoc  enim  solis  episcopis  et 
quibusdam  aliis  pr(rlalis  exemptis  est  conccs- 
suin  et  qui  petunt  ab  episcopo  confessores,  rfe« 
benl  idoncos  et  proridos  et  lionestos  pclere. 

Le  Concile  dr  Poitiers,  de  l'an  1280,  com- 
mande à  tous  les  abbés,  clercs  et  bénéficiers 
de  ne  se  confesser  qu'à  l'évêque  ou  à  sou 
])énitencier,  ou  à  ceux  (lu'il  leur  marquera, 
(ii'Iendant  à  tout  autre  confesseur  de  les  ab- 
soudre sans  avoir  un  jiouvoir  spécial  du 
pa(je  ou  de  son  légat.  Le  même  Concile  or- 
donne la  même  chose  pour  les  clianoines  et 
pour  les  supéricuiS  des  communautés. 

Selon  les  staluls  de  Rouen,  en  1226,  il  est 
ordonné  que  cha(]ue  iirêtre  se  confesser.-j 
au  moins  une  (ois  l'an  à  son  évêque  ou  à 
son  pénitencier.  Crancolas  cite  les  ordon- 
nances synodales  de  rarche\C(iue  de  Nicosie, 
eu  1.'3I3,  qui  défendent  de  se  confesser  à  un 
prêtre  dont  on  vient  soi-même  de  recevoir 
ia''conlession. 

Tous  ces  règlements  n'ont  été  que  de  dis- 
cipline locale,  car  dans  les  mêmes  siècles 
nous  voyons  que  plusieurs  Conciles  syno- 
daux, laissent  aux  prêtres  la  faculté  de  se 
choisir  leurs  confesseurs.  Tel  est  celui  de 
Nismes  en  128'i'  et  celui  de  Lavaur,  en  1318; 
il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'il  ne  reste  j)lus 
rien  de  cette  ancienne  disciiiline  sur  le  choix 
des  confesseurs,  si  ce  n'est  à  l'égard  des  re- 
ligieuses, pour  la  confession  desquelles  il 
faut  une  approl),ilion  spéciale,  conformé- 
ment à  leurs  slaluls. 

CONFESSION. 

(Voyez  PÉsiTExcE.) 

C0NrESS10NN.\L. 

C'est  le  nom  qui  est  donné  au  siège  du 
prêtre  recevant  les  confessions  dés  fidèles  ; 
nous  en  parlons  dans  l'arlicle  pénitence, 
§  XI.  On  agile  qucbiuefois  la  (|uestion  des 
cnnfessionniiux  du  moyen  âge,  et  les  archéo- 
logues ont  prétendu  faire  revivre  la  forme 
qui  l?ur  était  assignée;  si  par  confessionnul, 
ou  veut  entendre  le  siège  quelconque  sur  le- 
<iuel  était  assis  le  prêlre,  |)our  écouter  les 
penitenis  qui  s'.iccnsaient,  il  est  bien  cer- 
tain qu'il  y  a  toujours  eu  quelque  meuble  do 
r(!  genre  d;ms  les  Eglises,  et  encore  nous 
n'oserions  affirmer  ((ne  le  très-modcsle  esca- 
beau sur  le(iue!  siégeait  le  confesseur,  fût 
e\rl»fiivement  afTecté  à  cet  usage.  Mais  il 
est  bien  certain  que  le  conf  ssionn<d.  tel 
qu'il  est  placé  dans  nos  chapelh'S  ,  depuis 
([uelques  siècles,  avec  une  loge  fermée  dans 
la(]uelle  se  lient  le  |irêlre,  et  deux  loges  ac- 
ci'ssoLi'cs  ])our  les  pénilenls,  avec  les  grilles 
(|ui  séparent  ceux-ci  du  confesseur,  n'a  point 
(i'an.ilogue  dans  les  siècles  du  moyen  âge,  et 
que  ce  ser.iit  peine  inutile  d'en  vouloir  ral- 
ta<her  la  forme  au  style  de  l'époque,  conimo 
on  peut  le  faire  pour  les  stalles,  les  fonts 
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baptismaux,  et  quelques  autres  meubles  d'é- 
glise. Nous  avons  vu  une  naïve  minia- 
ture du  quinzième  siècle  dans  laquelle  était 
représente  un  prêtre  disposé  à  entendre  les 
confessions.  Il  y  est  assis  sur  un  petit  banr, 
vis-à-vis  de  lui  est  un  pénitent,  qui  s'avance 
poussé  par  son  ange  gardien;  en  certains 
catéchismes,  où  l'on  n'a  voulu  que  changer 
la  vieille  forme  du  langage,  il  est  encore  re- 
commandé au  pénitent  de  se  tenir  un  peu 
par  côté,  pour  ne  pas  se  trouver  vis-à-vis 
du  prêtre  pendant  sa  confession  ;  il  n'est  pas 
aujourd'hui  nécessaire  de  recommander  cette 
précaution  inspirée  par  la  modestie  et  l'hu- 
milité: mais  elle  était  indispensable  quand 
le  confessionnal  ne  présentait  pas  la  forme 
qu'on  lui  donne  dans  nos  temps  modernes  ; 
on  consultera  ce  que  nous  disons  sur  cet 
objet  dans  l'article  que  nous  avons  indiqué. 
Nous  joindrons  à  ces  observations  un  statut 
de  saint  Charles  Borromée:  il  défend  de  con- 
fesser les  femmes  extra  sedem  cnnfessio- 
niilem  cl  nisi  medio  inter  eum  et  mulierem  in- 
tercepto.  Si  à  la  fin  du  seizième  sic«le,  le 
confessionnal,  àpeu  près  tel  que  nous  l'avons 
aujourd'hui  ,  avait  été  connu  ,  pourquoi 
le  saint  archevêque  aurait-il  expressément 
ordonné  qu'il  y  eût  ce  médium?  aujourd'hui 
serait-il  nécessaire  de  spécifier  cet  intermé- 
diaire avec  tant  de  précision?  On  se  conten- 
terait de  dire  que  les  femmes  doivent  étro 
entendues  dans  le  confcssiunncd,  et  c'est  à 
quoi  se  bornent  les  statuts  diocésains. 

CONFIRMATION. 

I. 

Ce  signe  sensible  auquel  est  attachée  la 
grâce  sacramentelle  de  l'effusion  de  l'Esprit- 
Saint,  a  été  connu  sous  diverses  dénomina- 
tions. Dans  les  temps  apostoliques,  ce  sacre- 
ment était  appelé  imposition  des  tnains,  et  ce 
nom  en  exprimait  parfaitement  la  forme.  On 
l'appelait  aussi  consignation,  à  cause  du 
signe  de  croix  que  le  ministre  imprime  sur  le 
iront,  ou  à  cause  du  caractère  que  ce  sacre- 
ment imprime  dans  l'âme  de  celui  qui  est 
confirmé.  On  trouve  encordes  noms  de  signe 
du  Seigneur,  chrême,  ou  onction,  unguentum, 
ou  parfum  sacré,  perfection,  etc.  Celui  de 
Confirmation  a  prévalu,  parce  que  ce  sacre- 
ment confirme  ou  fortifie  dans  la  foi  celui 
qui  a  été  baptisé.  C'est  pourciuoi  on  le  con- 
férait anciennement  au  nouveau  baptisé  aus- 
sitôt après  le  Baptême.  Cet  usage  se  main- 
tint pendant  plusieurs  siècles.  Mais  enfin, 
dans  un  grand  nombre  d'Eglises,  on  jugea  à 
propos  de  la  différer  à  l'égard  de  ceux  qui 
avaient  reçu  le  Baptême  avant  d'avoir  l'usage 
de  la  raison.  Ceci  prouve  que  si  dans  les  pre- 
miers temps  on  confirmait  ceux  qui  venaient 
d'être  baptisés,  c'est  que  ces  néophytes  étaient 
en  général  adultes,  et  qu'ils  avaient  fait  leur 
catéchuménat  en  suivant  les  instructions  qui 
les  préparaient  à  la  réception  des  deux  sa- 
crements de  Baptême  et  de  Confirmation. 
Lorsque  enfin  il  n'y  eut  guère  que  des  nou- 
veau-nés admis  au  Baptême,  on  jugea  con- 
venable de  n'admettre  à  la  Confirmation  que 
Liturgie, 


ceux  qui  avaient  pu  être  instruits.  Aujour- 
d'hui encore,  connue  souvenir  de  l'ancienne 
coutume,  on  confirme  immédiatement  après 
le  Baptême,  les  adultes  qui  sont  baptisés. 
L'Eglise  grecque  seule  a  maintenu  la  cou- 
tume primitive,  comme  nous  le  dirons  plus 
amplement  ci-après.  , 

On  ne  saurait  fixer  l'époque  à  laquelle 
l'Eglise  occidentale  a  cessé  entièrement  de 
joindre  la  Confirmation  au  Baptême  des  en- 
fants, mais  il  paraît  certain  qu'au  treizième 
siècle  il  ne  restait  plus  aucun  vestige  do  cette 
ancienne  coutume.  Aujourd'hui ,  les  disposi-' 
lions  à  la  Confirmation  sont  l'instruction  con-' 
venable  sur  toutes  les  vérités  de  la  religion, 
et  la  confession,  parce  qu'il  faut  être  en  état 
de  grâce  pour  la  recevoir.  Les  Conciles,  et 
surtout  celui  de  Trente,  exigent  ces  prépara- 
tions spirituelles.  Le  jeûne,  quoique  recom- ' 
mandé,  n'a  jamais  été  d'une  obligation  aussi 
sévère  que  celui  qu'on  exige  pour  le  sa- 
crement de  l'Eucharistie.  Plusieurs  Conciles 
n'ont  pas  dédaigné  de  s'occuper  de  la  pro- 
preté du  front,  sur  lequel  le  saint  Chrême 
doit  être  appliqué.  On  demandait  aussi  des 
parrains,  comme  pour  le  Baptême.  Cet  usage 
subsiste  encore  en  plusieurs  lieux. 
IL 

La  matière  de  la  Confirmation  est,  selon 
plusieurs  théologiens,  l'imposition  des  mains, 
qui  en  est  le  signe  visible.  En  effet,  il  no 
s'agit  point  d'autre  matière  sacramentelle  de 
la  Confirmation,  dans  les  Actes  des  apôtres. 

Mais  si  l'on  consulte  les  anciens  monu- 
ments ,  on  se  convaincra  que  dans  des  temps 
très-rapprochés  du  siècle  des  apôtres,  ce  sa- 
crementétaitaccompagnéd'uneonction.  Il  est 
vrai  que  celle  dont  parle  Tertullien,  peut 
s'entendre  de  l'onction  qui  accompagne  le 
Baptême,  mais  on  ne  pourrait  dêinonlrcr  que 
ce  n''est  point  colle  du  sacrement  de  Confir- 
mation dont  il  a  voulu  parler.  Saml  Cyprien 
s'explique  plus  explicitement  :  «  Il  faut,  dit- 
il,  que  celui  qui  est  baptisé  soit  oint,  afin 
que  par  le  chrême  il  soit  l'oint  de  Dieu.  » 
L'Eglise  n'a  porté  aucune  décision  positive 
sur  cet  objet.  On  regarde  donc,  pour  plus 
grande  sûreté ,  l'imposition  des  mains  et 
l'onction  du  saint  Chrême  comme  matière  de 
la  Confirmation  dans  l'Eglise  latine.  Les 
Grecs  ne  font  aucune  imposition  des  mains 
séparées,  comme  en  Occident,  de  celle  quia 
lieu  nécessairement  lorsque  le  ministre  du 
sacrement  fait  l'onction  sur  le  front  de  celui 
qui  est  confirmé.  Nous  ne  pouvons  entrer 
dans  de  plus  longs  détails  sur  cet  objet,  et 
nous  devons,  selon  notre  plan ,  nous  borner 
au  Rit  liturgique. 

Le  Chrême  est  un  composé  d'huile  d'olive 
et  de  baume.  On  convient  que  toute  autre  li- 
queur grasse  qu'on  extrait  des  noix,  des 
amandes,  du  lin,  etc.,  n'est  point  une  vérita- 
ble huile,  selon  la  signification  intrinsèque 
du  terme  [oleum  ex  oliva).  Il  n'y  a  donc  ([ue 
la  liqueur  huileuse,  exprimée  de  l'olive,  qui 
puisse  être  employée  comme  matière  de  ce 
sacrement.  Le  baume  n'est  que  de  précepte 
ecclésiastique,  car  il  est  bien  prouvé  que 
dans  les  quatre  ou  cinq  premiers  siècles  do 
{Quatorze.) 
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iCglise  on  n'en  a  point  mêlé  avec  l'huile 
(V.  le  molcnnÊME). 

La  forme  de  la  Confirmalion  est  double  : 
r  la  Prière  qui  accompagne  l'imposition  des 
mains;  2"  les  Paroles  prononcées  pendant 
l'onction.  11  y  a  peu  de  variation  dans  l'Orai- 
son de  l'imposition  desmiiins, que  nous  trou- 
vons consignée  dans  plusieurs  Sacramenlai- 
res.  Partout  on  y  invoque,  sur  celui  qui  est 
confirmé,  les  sept  dons  du  SaiiU-Espril,  quel- 
quefois spécifiés  par  leur  nom,  comme  ils  so 
trouvent  dans  le  prophète  Isa'ie,  quelquefois 
désianés  collccti>ement,  comme  dans  un  an- 
cien^ontifical  de  l'Eglise  de  Noyon,  dans  un 
autre  de  Châlons-sur-Marne,  etc.  Selon  le 
Rit  romain  adopté  aujourd'hui  dans  tout  l'Oc- 
cident, le  ministre  de  la  Confirmation  éten- 
dant les  mains  sur  les  personnes  qui  doivent 
la  recevoir,  récite  la  Prière  que  tout  le  monde 
connaît,  et  dans  laquelle,  après  chaque  invo- 
cation d'un  don  du  Saint-Iisprit,  les  assis- 
tants répondent  :  Amen.  Knsuilc,  il  trempe 
son  pouce  dans  le  saint  Chrême,  et  en  im- 
prime sur  chacun  un  signe  de  croix,  au  front, 
en  disant  :  Sit/no  te  sif/no  cnicis,  confirma  te 
chrismate  salulis,  puis,  à  ciiaque  invocation 
des  personnes  divines,  il  fait  de  la  main,  sur 
le  nouveau  confirmé,  le  signe  de  la  croix. 
Cette  formule  varie  dans  les  anciens  Sacra- 
menlaires.  Unde  ces  derniers,  qui  est  manu- 
scrit, et  qui  remonte  au  moins  au  douzième 
siècle,  présente  celle-ci  :  Confirma  le,  in  no- 
mine  Putris,  etc.,  «  Je  te  confirme, au  nom  du 
Père,  etc.  »  Et  ensuite  :  Pa.r  tecitm,  «  Que  la 
paix  soit  avec  loi.  »  Un  Pontifical  qui,  après 
avoir  été  en  usage  en  Espagne,  passa  à  l'E- 
glise de  Saintes,  et  qui  remonte  à  la  même 
antiquité  que  le  précédent,  contient  celte 
formule  :  In  nomtne  Patris  et  Filii  et  Spiritns 
Sancti  confirma  cl  consigna  te  signo  crucis 
Chrisli  ut  repleurisSpiritii  Sancto,  cl  ftabeas 
vilam  œternum.  Amen,  El  pax  Iccum.  El  res- 
pande.nl  omnes:  Et  cumspirilu  tua.  «Au  nom 
du  Père,  etc.,  je  te  confirme  et  te  maniue  du 
signe  de  la  croix  de  Jésus-Christ,  afin  que  tu 
sois  rempli  du  Saii\t-Espril,  et  que  tu  obtien- 
nes la  vie  éternelle.  Que  la  paix  soit  avec 
toi.  U.  El  avec  voire  esprit.  » 

Le  pontife,  selon  le  cérémonial  indiqué, 
donne  un  petit  soufllet  à  la  personne  confir- 
mée, en  lui  disant  :  «  Que  la  paix  soil  avec 
loi,  »  Pax  tecum.  On  n'en  trouve  aucun  ves- 
tige dans  les  anciens  Sacramcnlaires,  et  cet 
usage  ne  parait  pas  remonter  plus  liant  que 
le  dixième  siècle.  Quelques  liturgisles  pen- 
sent que  ce  n'a  été,  dans  l'origine,  «lu  un 
geste  de  paternelle  affection  à  l'égard  du 
nouveau  confirmé.  Les  modernes  y  ont  vu 
une  leçon  qui  consiste  à  apprendre  qu'il  fau- 
dra désormais  supporter  avec  résignation  les 
affronts  et  les  injustices  avec,  soumission  à 
la  volonté  de  Dieu.  Durand  de  Mende  parle 
de  ce  soufllet  comme  d'un  signe  qui  doit  in- 
spirer au  nouveau  soldat  de  Jésus-Christ  des 
sentiments  de  douceur  et  de  résigii.ilion. 

La  Confirmation  se  lerminc  par  le  chani 
de  l'Anliennc  :  Confirma  hoc  iJrus,  etc.,  et  la 
Bénédiilion  du  pontife,  (jui  ordonne  ensuite 
à  chaque  confirme  de  réciter  le  Symbole,  ua 


Pater  cl  un  Ave.  Cette  Bénédiction  esl  irès- 
ancicnne  ;  on  la  trouve  dans  un  Pontifical 
d'Egbert  qui,  au  huitième  siècle,  gouvernait 
l'Eglise  d'York.  Du  reste,  il  en  est  de  cette 
formule  comme  des  précédentes;  elles  varient 
selon  les  temps  elles  lieux;  il  s'agit  seule- 
ment de  constater  la  chose  elle-même. 
111. 

L'évêque  est  le  ministre  ordinaire  de  la 
Confirmation.  On  en  déduit  la  preuve  de  cel 
endroit  des  Actes  où  nous  lisons  que  les 
Apôtres  Pierre  et  Jean  furent  envoyés  pour 
confirmer  ceux  qui  avaient  été  baptisés.  La 
pratique  de  l'Eglise  Occidentale  a  été  con-j 
stanle  à  cet  égard.  EUc  n'a  même  jamais 
permis  aux  chorévcqucs  de  donner  la  Co«- 
firmation,  à  moins  qu'ils  n'eussent  le  carac- 
tère épiscopal.  Mais  il  est  certain  que  le  sim- 
ple prêtre  possède  en  lui  le  pouvoir  radical 
de  confirmer,  qu'il  ne  possède  pas  pour  con- 
férer le  sacrement  de  l'Ordre.  Saint  Grégoire, 
pape,  après  avoir  défendu  aux  prêtres  de  la 
Sardaigned'administrer  la  Confirmation,  céda 
aux  représentations  qui  lui  furent  faites  et 
leur  en  accorda  la  faculté.  Nous  pourrions 
faire  ici  plusieurs  autres  citations  qui  démon- 
treraient invinciblement  que  le  prêtre  ,  par 
son  caractère  ,  possède  l'aptitude  à  être  mi- 
nistre valiile  de  la  Confirmation;  mais  il  faut 
pour  cela  une  délégation  pontificale,  et  le 
pape  seul  est  en  possession  de  la  donner.  Le 
prêtre  esl  donc  le  ministre  extraordinaire  de 
la  Confirmation.  Nous  ne  pouvons  donc  con- 
cevoir pourquoi  les  Conférences  d'Angers 
laissent  la  question  indécise,  en  disant  que 
les  théologiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  cela. 
Les  faits  sont  des  arguments  sans  réplique. 
Les  papes  Nicolas  IV,  Jean  XXll ,  Urbain  V 
et  Léon  X  ,  ont  accordé  à  de  simples  prêtres 
la  faculté  de  confirmer.  Comment  ces  ponti- 
fes auraient-ils  pu  passer  par-dessus  des  rè- 
gles inviolables  ,  si  elles  l'eussent  été?  11  est 
ensuite  constant  que  dans  l'Eglise  grecque 
unie,  le  simple  prêtre  administre  toujours  lo 
sacrement  de  Con^)»)«^ion  aux  enfanls  qu'il 
vient  de  baptiser.  Est-ce  qu'on  ferait  une  dif- 
férence dogmalique  entre  les  catholiques  la- 
lins  et  les  catholiques  grecs?  Enfin  le  Concile 
de  Trente  appelle  l'évêniue  le  ministre  ordi- 
naire de  la  Confirmation.  U  y  a  donc  ou  il 
peut  y  avoir  ,  pour  ce  sacrement ,  des  minis- 
tres extraordinaires.  Nous  venons  de  dire  que 
le  prêtre  grec  confirme;  la  formule  de  ce  sa- 
crement est  celle-ci  ,  en  faisant  l'onction  du 
nu/ron  ou  saint  Chrême  :  «  C'est  ici  le  sceau 
«  du  Saint-Esprit.  »  Olle  Eglise  qui  s'est 
montrée  plus  attentive  que  l'Eglise  latine  à 
conserver  les  Uites  anciens  ,  ne  se  borne  p." s 
à  la  seule  onction  du  front  ;  mais  coniiiio 
autrefois  le  saint  Chrême  était  appliqué,  chi  z 
les  Orientaux,  non-seulement  sur  le  front, 
mais  encore  sur  les  oreilles,  le  nez  et  la 
bouche  ,  ils  y  ont  joint  des  oncticms  sur  les 
yeux  ,  les  mains  et  les  pieds.  Néanmoins  la 
prim  ipaltî  est  celle  qui  a  lieu  sur  le  front ,  à 
'rois  reprises,  tribus  vicibu.i. 

Anciennement  le  confirmé  portait  pendant 
,ept  jours,  sur  le  front,  un  bandeau  ou  chr('- 
iiuaii  (voy,  ce  niolj.  (hélait  en  mémoire  ilc$ 
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sept  (Ions  de  l'Espril-Saint.  Plus  (ard  ,  vers 
le  onzième  ou  douzième  siècle  ,  ce  bandeau 
ne  fui  porté  que  trois  jours,  en  l'honneur  de 
la  Trinité;  ensuite  on  brûlait  ce  bandeau, 
et  les  cendres  en  étaient  jetées  dans  la 
piscine.  Un  Concile  de  Chartres  en  152G  or- 
donne aux  confirmés  de  porter  ce  ban- 
dc;;u  pendant  vingt-quatre  heures.  Un  au- 
tre Concile  tenu  à  Aix  en  1383 ,  se  borne 
à  enjoindre  que  le  front  du  confirmé  soit  es- 
suyé avec  de  l'étoupe,  par  un  prêtre  ,  et  que 
cette  étoupc  soit  brûlée,  etc.  «  Ainsi  on  s'é- 
«  carte  insensiblement  et  sans  raison  des  an- 
«  ciens  Rites  :  »  ila....  sensim  et  sine  sensu  nb 
anliqiiis  ridbusdcflectitur.  Ce  sont  les  paroles 
de  dom  Marlène.  Aujourd'hui,  en  plusieurs 
diocèses ,  on  a  retenu  quelque  vestige  de 
l'ancien  bandeau,  et  celui  qui  doit  recevoir  la 
Confirmalion  porte  un  linge  sur  le  bras  gau- 
che. Le  prêtre  qui  accompagne  l'évêque  se 
sert  de  ce  linge  pour  essuyer  le  front  du 
confirmé  ,  ensuite  on  le  laisse  à  l'église,  où 
après  l'avoir  purifié  on  l'emploie  à  en  faire 
des  corporaux  purificatoires,  etc. 

L'évéquc,  en  faisant  l'onction,  prononce  le 
nom  du  confirmé. Lorsqu'ilclaitd'usaged'avoir 
des  parrains  pour  la  Confirmalion,  c'étaient 
eux  qui  l'indiquaient  à  l'évèciuc,  et  quelque- 
fois ce  nom  était  différent  do  celui  qui  avait 
été  imposé  pour  le  Baptême.  Assez  souvent 
encore,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  parrains,  on 
change  de  nom  ou  l'on  en  prend  un  nouveau 
à  la  Confirmalion.  Il  serait  bon  pourtant  que 
l'on  se  souvînt  que  le  changement  do  nom 
avaitlieu  principalement  lorsque  celui  qu'on 
portait  auparavant  était  ridicule  ou  peu  con- 
venable à  un  chrétien. 
IV. 

VARIÉTÉS. 

Le  lieu  où  doit  être  conférée  la  Confirma- 
tion n'a  jamais  été  déterminé  d'une  manière 
fixe.  Comme  anciennement  on  la  donnait 
après  le  Baptême,  c'est  dans  le  baptistère 
même  que  les  néophytes  étaient  confirmés. 
Quelquefois  on  élevait  des  édifices  spéciale- 
ment destinés  pour  la  Confirmation  ;  il  en 
existait  un  de  ce  genre  à  Naples,  dans  le 
septième  siècle;  on  lui  donnait  le  nom  de; 
Consignatorium.  Il  semble  que  du  temps  de 
saint  Grégoire,  pape,  la  Confirmation  était 
donnée  dans  le  sacrurium,  la  sacristie.  La 
Rubrique  duRituel  grégorien  ajoute  que  cela 
peut  avoir  lieu  dans  l'Eglise,  xibi  voluerit. 

Plusieurs  Conciles  enjoignaient  à  l'évêque 
de  conférer  à  jeun  ce  sacrement  à  des  per- 
sonnes qui  étaient  également  à  jeun,  a  jcjuno 
jejunis.  C'est  pourquoi  l'heure  de  la  Con/ir- 
mation  était  le  matin  après  que  l'évêque  avait 
lui-même  célébré.  Ces  deux  règles  ne  sont 
plus  aujourd'hui  suivies  ponctuellement. 
Néanmoins  on  conçoit  qu'il  est  beaucoup 
plus  décent  de  n'administrer  et  de  ne  recevoir 
la  Confirmalion  qu'avant  midi.  En  beaucoup 
de  diocèses  on  recommande  à  ceux  qui  doi- 
vent se  présenter  pour  ce  sacrement  d'être  à 
jeun,  autant  que  cela  se  peut. 

L'évêque  était  anciennement  en  Iiabits 
pouliûcaux.  poujc  Uouner  la  Confirmalion.  Le 


cérémonial  de  Milan  veut  qu'il  ait  l'étole  et 
le  pluvial  ou  chape  de  couleur  blanche,  avec 
la  mître  et  la  crosse.  Aujourd'hui  encore 
cette  coutume  est  en  vigueur  dans  plusieurs 
diocèses,  mais  partout  l'évêque  est  au  moins 
en  rochet,  mozclte  et  étole. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'entrer  ici  dans 
des  détails  relativement  à  l'ordre  dans  lequel 
doivent  être  placées  à  l'Eglise  les  personnes 
qui  doivent  être  confirmées.  Un  usage  trcs- 
ancitn  veut  que  les  sexes  soient  séparés,  et 
qu'on  conwnence  par  les  hommes,  etc.  Quand 
le  nombre  en  est  considérable ,  le  Cliœur 
chante  pendant  la  Confirmalion  l'Hymne  Ve- 
ni,  Creator,  qui  a  été  entonnée  par  l'évêque. 
Selon  le  besoin,  on  y  ajoute  la  Prose  Vent 
Sunctc  Spiritus,  ou  bien  des  Psaumes  tels 
que  :  Laudale,  pueri,  etc..  In  exila,  etc.  ;  on 
bien  des  cauti(|ues  analogues. 

Nous  parlons  du  Uit  de  réception  de  l'cvc- 
que  au  mot  visite.  Après  la  Con/?nnnri on, 
le  clergé  et  les  nouveaux  confirmés  recon- 
duisent en  procession  l'évêque  dans  son  pa- 
lais, et  le  pontife  leur  donne  une  nouvelle 
Bénédiction,  outre  celle  qu'ils  en  ont  reçue 
aussitôt  après  la  Confinnalion  cl  à  laquelle 
ils  ont  dû  exactement  se  trouver. 

CONFITEOU. 
I. 

Cette  formule  de  confession,  qui  est  récitée 
par  le  célébrant  et  les  ministres  au  pied  do 
l'autel,  ne  se  trouve  point  comme  partie  in- 
tégrante de  la  Messe  dans  les  anciens  Sacra- 
menlaires.  Le  Psaume  et  la  confession  dont 
nous  parlons  y  sont  considérés  comme  pré- 
paration que  l'on  pouvait  faire  avant  d'arri- 
ver à  l'autel,  et  selon  la  forme  qu'on  voulait 
y  employer.  Avant  le  neuvième  siècle,  on  ne 
trouve  rien  d'éirit  à  cet  égard.  A  dater  de  ce 
temps,  les  .Missels  ont  indiqué  des  prières  ou 
des  formes  de  confession  ou  Confileor  qui  né- 
cessairement devaient  varier.  Ce  Kit  très-res- 
peclablc  ne  pourrait-il  pas  tirer  son  origine 
de  ce  que  nous  lisons  dans  le  livre  des  Para- 
lipomènes?  Le  prêtre,  avant  le  Sacrifice,  fai- 
sait une  sorte  de  confession  en  son  nom  et 
en  celui  du  peuple  :  Peccavimus,  Domine,  in- 
juste c(jimus  ,  iniquitalcm  fecimus.  Il  nous 
serait  impossible  de  rapporter  ici  toutes 
les  formules  de  Confileor  que  nous  trouvons 
dans  les  Missels  anciens  et  modernes.  Depuis 
que  le  saint  pape  Pie  V  a  inauguré  pour 
toute  l'Eglise  Occidentale  une  Liturgie  unifor- 
me, le  Confileor  est  récité  au  pied  de  l'autel 
selon  la  formule  connue.  Les  exceptions  sont 
peu  considérables.  Le  Hit  ambrosien  lui- 
même  ,  qui  s'écarte  beaucoup  de  celui  de 
Rome,  ne  diffère  de  celui-ci,  dans  son  Confi- 
leor, que  par  le  nom  de  saint  Ambroise  , 
Bcalo  Ambrosio,  ajouté  aux  saints  apôtres 
Pierre  et  Paul.  Le  Rit  mozarabe,  depuis  le 
cardinal  Ximénès,  a  adopté  le  Confileor  ro- 
main. Les  .\rméniens,  après  Jean  le  Précur-» 
seur,  placent  saint  Etienne,  premier  martyr, 
et  saint  Grégoire  l'illuminateur.  Enfin  la  Li- 
turgie grecque  a  une  confession  conçue  dans 
des  termes  plus  généraux  et  il  n'y*  est  fait 
mention  d'aucun  saint. 


Ouant  au  Conplcor  romain  dont  nous  par- 
lons, il  se  trouve  dans  dos  Missels  manuscrits 
antérieurs  à  l'an  1300,  selon  le  témoignage 
du  cardinal  Bona.  La  percussion  de  la  poi- 
trine, outre  qu'elle  est  naturellement  amenée 
par  l'es  paroles  :  Mea  culpa,  est  très-ancien- 
ne. Saint  Augustin  en  parle,  et  c'est  une 
tien  digne  imitation  de  ce  que  l'Evangile 
nous  rapporte  du  publicain  se  tenant  à  la 
porte  du  temple. 

Les  fidèles  font  à  leur  tour  une  confession 
dans  laquelle  ils  changent  le  mot  Fratrcs  on 
celui  de  Pater.  Si  le  célébrant  s'avoue  pé- 
cheur, les  assistants  doivent  faire  aussi  le 
même  aveu,  selon  les  paroles  de  saint  Jac- 
ques :  Confitcmini  alterulrum  peccata  vestra  , 
«  Confessez  vos  péchés  l'un  à  l'aufre.  »  Enfin 
le  célébrant,  dans  les  prières  Misereatar  et 
Judulgentiam  qui  suivent,  prie  pour  lui  et 
pour  le  peuple,  afin  que  la  miséricorde  du 
Seigneur  vienne  purifier  les  âmes  qui  l'im- 
plorent. C'est  l'accomplissement  du  vœu  ex- 
primé à  la  fin  du  Confilcor. 

L'évèquc  prend  le  manipule  après  ces  pa- 
roles. Durand  de  Monde  y  attache  un  sym- 
bolisme que  nous  ne  ferons  pas  connaître. 
Lorsque  les  chasubles  étaient  très-amples  et 
sans  échancrurc,  on  relevait  on  ce  moment 
les  pans  latéraux  afin  que  les  mains  du  célé- 
tranl  fussent  libres,  et  alors  il  prenait  le  ma- 
nipule qui  n'aurait  fait  que  l'embarrasser 
avant  ce  moment.  Ceci  était  commun  aux 
évoques  et  aux  prêtres.  Depuis  que  la  forme 
dos  chasubles  a  subi  une  grande  modifica- 
tion, les  premiers  ont  continué  d'user  de 
l'ancien  lUl  exclusivement  -aux  seconds.  Il 
n'y  a  donc  ici  ni  raison  mystique  ni  pri- 
vilège. 

IL 


VARlliTi:S. 

Nos  lecteurs  ecclésiastiques  trouveront  ici 
sans  doute  avec  plaisir  diverses  formules  du 
Confilcor.  Nous  les  puisons  dans  le  cardinal 
Bona,  Grancolas,  etc. 

Un  très-vieux  manuscrit,  cité  par  le  pre- 
mier auteur,  présente  cette  formule  :  Confi- 
teor  Deo  omnipolcnCi  et  ialis  (  à  Dieu  tout- 
puissant  et  à  ceux-ci,  c'ost-à-dire  aux  saints 
dont  les  reliques  enrichissaio'it  l'autel),  cl 
omnibus  sanclis  cjus,  et  vobis  fmtribus,  quia 
ci/o  miser  pcccnvi  niinis  in  Icç/c  Dci  niei  co(/i~ 
iatiune,  sermone  cl  opère,  pollulione  mentis  et 
corporis  et  in  omnibus  molis  t/uibus  buiiiana 
fiaijilitns  ccnlaminari  potcst.  l'roptcrea  prc- 
cor  vos  nt  orctis  pro  me  misera  pcecutore. 

L'ancien  Hit  de  (^luny  défendait  de  réciter 
1111  Confiteur  jilus  long  que  le  suivant  :  Con- 
pleor  Deo  et  omnibus  Sunclis  ejus,  cl  vobis, 
Pater,  quia prccuviincoqitatiunc.loculione  et 
opère,  mea  culpa  :  precor  tos  vrarc  pro  me. 

Un  Missel  romain  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  Vatican  présente  la  comcssion  sui- 
vante :  Conjxtior  Deo  omnipotcnti  cl  bcatœMa- 
riœ  Virifini  cl  bcatis  apostolis  Pciro  cl  Pauto, 
sanclo  Àugustino.  sancto  Ilicronymo,  cl  om- 
nibus sanctis,  et  iobis,Palcr,  vie  f/raiitcr  pcc- 
cassc  pcr  supcrbiam  in  Ictje  Dci  met.  Coijita- 
tionc.  dclcclatione,  omùjjo^p  consensu,  t)cr- 
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bo  el  opère,  mea  culpa,  mea  maxima  culpa, 
Jdeo  precor  bcatissimam  et  gloriosam  virgi— 
ncmMariam  et  omncssanctos  etmnctas,  etvoif 
Patrcm,  orarepro  me. 

Dans  le  Missel  d'Augsbourg,  publié  par  le 
cardinal  Othon  au  seizième  siècle,  cette  con- 
fession est  ainsi  formulée  :  Ego,  rcus  et  con- 
scius  omnium  7naloritmmeorum,  confiteor  Deo 
Patri  omnipotcnti,  el  bealœ  Mariœ  semper  tir- 
gini,  cl  omnibus  sanctis,  et  vobis,  in  Chrislo, 
quod  ego  miser  et  indignus  peccalor  pcccavi 
7umis  in  vita  mea  mala.  cogitatione,  locutione, 
cunsensxi,  visu,  ore,  opère  el  omissione  ;  mea 
culpa,  7ncagravissima  culpa.  1  deo  precor  glo- 
riosissimam  Virginem  Mariam,  sanctos  apo- 
stolos  Pctrum  cl  Paulum  atque  Andream,  U- 
dalricum,  Scbastianum,  Yitum,  sanclas  Ma- 
riam Magdalcnam,  Catlmrinam,  Barbaram , 
Afram  cum  sodalibus  suis,  istos  et  ftodicrnos 
et  omnes  sanctos  Dei  et  palronos,et  vos,  orare 
pro  me  peccatore. 

Ces  exemples  suffiront  pour  donner  une 
idée  de  la  variété  qui  régnait  dans  ces  for- 
mules avant  l'adoption  de  celle  de  saint 
Pie  V. 

Le  Confiteor  est  récité  aussi  par  le  péni- 
tent avant  la  déclaration  de  ses  péchés.  Cotte 
pratique  est  très-ancienne,  mais  ne  semble 
pas  avoir  été  partout  observée.  Plusieurs  Sa- 
cramenlaires,  qui  prescrivent  avec  détail  les 
Prières  qui  doivent  précéder  la  confession, 
n'en  parlent  pas^  Celui  d'Ecbert,  archevêque 
d  York  en  733,  dit  que  le  pénitent  qui  veut 
se  confesser,  après  s'être  prosterné  devant 
Dieu,  priera  la  bienheureuse  Marie,  Mère  de 
Dieu,  de  daigner  intercéder  pour  lui.  11  priera 
do  même  tous  les  saints  apôtres,  martyrs, 
confesseurs  el  vierges,  afin  qu'ils  lui  obtien- 
nent de  Dieu  la  sagesse,  l'intelligence  et  le 
courage  qui  lui  est  nécessaire  pour  bien  faire 
connaître  ses  péchés.  11  se  lèvera  et  dira  au 
confesseur  :  Mea  culpa  quia  nimis  in  cogita- 
tione,locutione  et  opère  pcccavi,  confiteor  co- 
ram  Deo  omniputcntc.coram  hocallare  sanclo 
et  sanctis  rclit/uHs  quw  in  hoc  loco  sunt,  el  co- 
rani  le  saccrdote  quia  pcccavi  nimis.  «  C'est 
«  par  ma  faute  que  j  ai  grandement  péché 
«par  pensée,  par  parole  et  par  action  ;  je 
,<(  confesse  en  présence  de  Dieu  lout-puissant, 
/«  devant  ce  saint  autel  et  les  saintes  reliques 
«  (jui  s'y  trouvent,  et  devant  vous,  prêtre, 
«  (jne  j'ai  beaucoup  péché.  » 

Saint  Glirodogang,  évéque  de  Metz  mort 
en  743,  proscrit  une  formule  à  pou  près  sem- 
blable. Néanmoins  il  y  avait  toujours  une 
dillorence  entre  ce  Confilcor  et  celui  du  célé- 
brant et  des  minisires  a  la  Messe. 

lùifin  il  so  fait  une  confession,  selon  la  for- 
iiiiilo  de  colle  de  la  Mosse,  aux  Heures  de 
Primo  ol  do  Coiiqilios.  C'est  de  l'Office  con- 
ventuel que  celte  coutume  lire  son  origine. 
Los  Chapitres  séculiers  l'adoptèrent  ou  l'a- 
vaient conservée  en  se  sécularisant,  cl  l'Of- 
fice privé  la  rotinl.  Le  Rit  de  Paris  el  de  plu- 
sieurs autres  diocèses  n'a  de  confession  qu'à 
Prime.  Le  llréviairc  de  Uoiiie  el  quelques-uns 
moine,  qui  pour  le  reste  no  s'y  conforment 
point,  proscrivent  le  Confiteor  a  Complios. 
Nous  parlons  do  la  confession  qui  se  fail 
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avant  la  communion  par  le  clerc  au  nom  des 
fidèles  dans  l'article  communion. 
CONFRÉRIE. 
I. 

Nous  n'irons  pas,  comme  un  auteur  qui 
est  pourtant  religieux,  chercher  l'origine  des 
con/re'nes  chez  les  païens;  nous  la  trouverons, 
sous  le  rapport  moral,  dans  le  désir,  assuré- 
ment bien  respectable,  qu'ont  eu  quelques 
fidèles  d'honorer  d'une  manière  toute  spé- 
ciale un  mystère  ou  un  saint.  On  en  trouve 
de  cette  sorte  dans  le  neuvième  siècle  ;  mais 
ce  n'est  guère  qu'au  treizième  qu'on  voit  des 
confréries  bien  organisées.  Les  membres  de 
ces  pieuses  associations  forment  entre  eux. 
une  communauté  de  prières.  Ils  se  livrent  à 
des  pratiques  de  piété  qui  leur  sont  particu- 
lières. Elles  ont  des  indulgences  qui  leur  ont 
été  concédées  par  les  papes,  et  qu'on  ne  peut 
gagner  que  par  l'agrégation  à  ces  sociétés. 

C'est  principalement  dans  les  provinces 
méridionales  de  la  France,  ainsi  qu'en  Ita- 
lie et  en  Espagne,  qu'on  voit  les  plus  nom- 
breuses confréries.  Elles  ont  des  chapelles 
généralement  fort  riches,  et  chaque  confrère 
a  son  costume  ou  habit  de  chœur.  Leurs  Of- 
fices se  font  très-bien  ,  ainsi  que  leurs  Pro- 
cessions. Les  plus  remarquables  de  ces  con- 
fréries sont  celles  des  pénitents,  qui  ont  pour 
but  d'honorer  spécialement  le  saint  sacre- 
ment de  l'Eucharistie.  Le  chef  en  est  appelé 
recteur,  et  c'est  pour  l'ordinaire  un  laïque. 
Cette  confrérie  admet  aussi  des  consœurs. 
Les  pénitents  sont  appelés  blancs  ou 
bleus,  etc.,  selon  la  couleur  du  sac  ou  aube 
dont  ils  sont  revêtus.  Quelques-unes  de  ces 
associations  se  proposent  un  but  de  charité: 
telle  est  celle  que  le  pape  Clément  VII  établit 
à  Rome  pour  le  soulagement  des  pauvres. 
Le  jour  de  saint  Jérôme,  qui  en  est  le  patron, 
celte  confrérie  dote  quarante  jeunes  filles  de 
la  classe  indigente.  La  confrérie  de  sainte 
Catherine,  à  Vienne,  fait  une  Procession  so- 
lennelle le  second  dimanche  de  mai,  dans  la- 
quelle on  délivre  un  criminel.  Il  est  pro- 
mené en  pompe  dans  la  ville,  et  couronné  de 
lauriers. 

A  Rome,  on  donne  le  nom  de  confrérie  à 
toutes  les  corporations  d'arts  et  métiers  , 
parce  qu'en  effet  c'est  un  lien  religieux  qui 
les  unit. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Plusieurs  ordonnances  royales  et  un  Con- 
cile de  Sens,  en  1528,  répriment  des  abusqui 
s'étaient  glissés  ou  pourraient  s'introduire 
dans  plusieurs  confréries,  comme  les  repas 
trop  fréquents  et  trop  licencieux.  Un  abus 
d'une  autre  nature  peut  aussi  s'y  introduire, 
c'est  la  fausse  assurance  qu'on  pourra  plus 
aisément  opérer  son  salut  dans  ces  congré- 
gations que  partout  ailleurs.  Ajoutons  encore 
que  les  confrères,  abusés  sur  leurs  devoirs 
de  confraternité,  ncgli-jenl  les  Offices  de  la 
paroisse,  clcomposent,  pour  ainsi  parler,  un 
nouveau  troupeau  dans  le  sein  même  du 
bercail  commun.  Il  appartient  aux  évêques 
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de  réformer  ces  abus ,  et  on  ne  peut  leur 
contester  le  droit  qu'ils  ont  de  modifier  les 
règles  et  statuts  des  confréries ,  comme  aussi 
de  les  supprimer  totalement  dans  leur  dio- 
cèse si  le  bien  de  la  religion  leur  en  impose 
la  pénible  nécessité. 

Une  confrérie  ne  peut  être  établie  que  par 
l'autorité  épiscopale,  et  elle  peut  admettre 
indistinctement  des  laïques  ou  des  ecclésiasti- 
ques sans  alTranchir  ni  les  uns  ni  les  autres 
de  leurs  juges  naturels  Cela  ressort  dune 
Bulle  de  (élément  VIU,  en  1004.. 

Parmi  les  confréries  qui  existenten  France, 
celle  des  pénitents  blancs  de  la  ville  do 
Montpellier  est  une  des  plus  considérables. 
Avant  la  révolution  de  1789,  elle  jouissait 
de  privilèges  honorifiques  très  -  remar- 
quables. 

Durand  de  Maillane  éuumère  les  confré- 
ries de  la  ville  de  Rome  qui  ont  été  enrichies 
de  dons  spirituels  parles  papes.  Telles  sont 
celles  du  Confalon  ou  de  la  Rédemption  des 
captifs  ;  du  Saint-Crucifix;  des  Agonisants  ; 
du  Saint-Sacrement;  du  Scapulaire  ;  du 
Rosaire  ;  de  la  Résurrection  ;  des  Stigmates 
de  saint  François;  delallienhcureuse  Vierge 
de  la  Plante;  de  la  Miséricorde;  de  l'Ango 
gardien;  de  Saint-Sauveur  en  l'église  de 
Latran.  Ces  confréries  portent  le  nom  d'Ar- 
chiconfréries,  parce  que  plusieurs  autres  s'y 
sont  affiliées. 

Dans  le  onzième  siècle,  la  maladie  dito 
des  ardents  causant  beaucoup  de  ravages  civ 
Normandie,  les  gentilshommes  de  cette  pro- 
vince établirent  entre  eux  une  associatiou 
qu'on  appela  confrérie  de  Dieu.  On  y  admit 
ensuite  toutes  sortes  de  personnes  ,  riches  et 
pauvres,  seigneurs  et  prélats.  Ils  avaient 
pour  se  reconnaître  une  marque  qui  consis- 
taitenup  petit  capuchon  blanc  etunemédaillc 
delà  Vierge  attachée  à  la  poitrine.  On  y  jurait 
de  poursuivre  ceux  qui  troubleraient  le  repos 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

Henri  III,  roi  de  France,  établit,  eu  1583,  à 
Paris,uneco)î/'rc'riesous  le  vocable  de  l'Annon- 
ciation. Les  confrères  portaient  le  litre  de  péni- 
tents. H  se  déclara  recteur  de  cette  confrérie, 
et  assista  en  habit  de  pénitent  à  une  Proces- 
sion où  le  cardinal  de  Guise  portait  la  croix, 
et  le  duc  de  Mayenne  ,  fière  du  cardinal,  fai- 
sait les  fonctions  de  maître  des  cérémonies. 

En  1836,  il  a  été  établi  à  Paris,  dans  l'église 
Notre-Dame  -  des-Victoires  ,  une  archicon^ 
frérie  sous  le  titre  du  Très-Saint  et  immacu'é 
Cœur  de  Marie,  dont  le  but  est  de  prier  pour 
la  conversion  des  pécheurs.  Plusieurs  indul- 
gences y  sont  attachées. 

Il  existe,  presque  dans  chaque  paroisse, 
des  confréries  en  l'honneur  du  saint  sacre- 
ment, de  la  sainte  Vierge,  du  saint  Patron,  etc. 
Elles  contribuent  à  la  décence  du  culte  et 
sont  uu  objet  d'édilication  lorsqu'elles  con- 
servent l'esprit  qui  les  a  érigées. 
CONSÉCRATION. 
I. 

Plusieurs  sens  ont  été  toujours  attachés  à 
ce  terme  ;  mais  tous  dérivent  de  la  même  ori- 
gine. Consacrer  un  objet  ou  une  persouue. 
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c'est  les  séparer  d'un  usage  profane.  Tous 
les  peuples  ont  pratiqué  la  consécration ,  et 
un  culte  quelconque  a  eu  constamment  des 
choses    et  des   personnes  consacrées.  Nous 
n'avons  pas  besoin  d'entrer  A  ci  t  égard  dans 
une  longue  exposition   de   principes  et  de 
faits  ;  d'ailleurs  ce  ne  saurait  èlrc  notre  but. 
La  princip.ile  Consécration  est  celle  qui  a 
lieu  à  la  Messe  lorsque  le  prêtre  prononce 
ii's  paroles  qui  opèrent  la  trnnssubslanli.ition 
ilu   pain  et  du  vin.  Nous  en  parions  à  l'ar- 
ticle CANOX.  Mais    c'est  ici  le  lieu  de  dire 
quelques  mots   sur   le   moment  précis  de  la 
Consécration.  Le  père  Lebrun,  dans  une  dis- 
sertation très-savante,   n  traité  cette  grave 
question  avec  sa  sagacité  ordinaire.  Il  cite 
plusieurs  sentiments  qui  ont  été  émis  sur  cet 
objet.    Ainsi  Innocent  III,  au  douzième  siè- 
cle, a  pensé  que   Noire-Seigneur,  avant  de 
communier  ses  apôtres,  avait  déjà  changé  !c 
pain  et  le  vin  en  sa  substance,  et  que  les  pa- 
roles :  Hoc  est  corpus  meum,  et  Hic  est  san- 
giiis,   etc.,    indiquaient   seulement    que   la 
transsubstanli.ilion   était  déjà  opérée  :    Nec 
etiam   credibile  est  qnod  prius  (hderit  quam 
con/'ecerit.  Innocent  IV  a   partagé  la  même 
opinion.  En  effet  le  sens  le  plus  n.iturel  du 
récit  évangéliqiic  semble  être  celui-ci  :  .lésus- 
Clirist  aurait  donc   opéré  celte  merveille  en 
bénissant  le  pain   et  le  vin,    et  puis   aurait 
annoncé  à  ses  apôtres  les  paroles  qui  décla- 
raient que,  sous  les  espèces  à  eux  présentées, 
étaient  en  réalité  son  corps  et  son  sang.  Il  en 
résulterait  que,  lorsque  le  prêtre  profère  les 
paroles  :  Hoc  est  corpus  meum,  et  Hic  est  san- 
guis .  etc.,  la  Consécration  serait  consommée. 
Ainsi  donc  la  Rubrique  prescrivantque,  dans 
certains  cas  où  la  Consécration  est  douteuse 
ou  nulle,  le  prêtre  doit  seulement  reprendre 
ïa  formule  hoc  est  corpus  meum,  etc.,  ne  se- 
rait pas  sûre  dans  la  pratique.  Le  père   Le- 
brun est  d'avis  qu'il  faudrait   en  ce  cas  re- 
prenilre  en  son  entier  la  prière  :  Qunm  obla- 
tioncm,  et  poiirsui\re   iiu-lusivcment  jusqu'à 
Hoc  est   corpus  mctim.  Selon   ce  sentiment, 
Notre-Seigneur  consacra  par  sa  Bénédiclion 
avant  de    dire  :  Ceci    est   mon  corps.  (].'tle 
question  fut  agitée   au  Concile    de  Trente; 
mais  les   Pères   ne    voulurent  rien  décider. 
Il  e>l  donc    permis  d'avoir  une  opinion,   et 
nous  déclarons  pencher  beaucoup  vers  celle 
du  père  Lebrun,  parce  qu'elle  nous  parait  à 
la  fois  la  plus  probable  et  la  plus  sûre. 

Ber^ier  parait  aussi  aduptcr  re  seiUiment  : 

■  Il  est  inconicstable,  dit-il,  qu'un  prêtre 
«  qui,  hors  la  Liturgie,  proférerait  les  pa- 
«  rolesdc  Jésus-Christ  sur  du  pain  et  du  vin, 
«  ne  consacrerait  pas,  parce  qui-  le  sens  de 

■  ces  paroles  ne  serait  [)as  déterminé  par  la 
«  suile  d'actions  qui  doivent  les   accooipa- 

,  «  gner  :  l'invocalion  ou  la  prière  (jui  l(  s  pré- 
«  cède  est  donc  nécessaire.  Ainsi  le  siippo- 
«  sent  1rs  Hubriques  t|iii  exigent  que,  dans 
«  le  cas  d'effusion  du  calice,  on  recimunoiicc 
«  les  paroles  qui  précèdent  la  6'o/i.<f'c/7f^on.» 
On  peut  lire  la  dissertation  du  père  Le- 
brun dans  le  cinquième  lotii  •  de  son  ()u\rage 
inliliilé  :  K rpliralion  de  la  Messe,  lorsqu'il 
.-traite de  la  LiliirRie  Arménienne. 
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Quand  il  s'agit  do  la  consécration  d'une 
chose,  l'acte  prend  différents  noms  selon  la 
circonstance,  .\insi,  pour  faire  passer  un  édi- 
fice de  l'état  profane  à  l'état  sacré,  l'Eglise  en 
fait  une  Bénédiction  ou  une  dédicace  {voyez 
ce  mot).  La  consécration  des  huiles  i)ortece 
nom  [votiez  ciini':ME).  Tout  autre  objet  sur 
lequel  l'Église  fait  des  prières  ou  des  invoca- 
tions devient  séquestré  des  choses  commu- 
nes ou  profanes,  et  s'appelle  consacré,  cotnmij 
les  calices  et  les  patènes  {voyez  ces  niots);  ou 
simplement  bénit ,  comme  toute  substance 
inanimée  qui  en  est  susceptible.  Il  y  a  donc, 
au  fait,  une  différence  fondamentale  entre  les 
Bénédictions  qui  portent  le  nom  de  consé- 
crations, et  celles  auxquelles  on  donne  sim- 
plement et  exclusivement  le  nom  de  Béné- 
dictions. L'objet  consacré  ne  peut  être 
détourné  à  des  usages  profanes  sans  une  au- 
torisation expresse  ou  tacite  de  l'Eglise. 
L'objet  simplement  bénit  ne  reçoit  qui-lquc- 
fois  celte  Bénédiction  que  pour  être  em- 
ployé à  des  usages  communs.  Mmi  on  bénit 
une  maison,  un  vaisseau,  etc.,  etc.,  qui  ne 
serviront  nuliement  à  des  usages  religieux. 
Néanmoins  plusieurs  objets bénitssont exclu- 
sivement destinés  à  un  usage  saint,  comme 
l'eau  bai)lismale,  l'eau  des  bénitiers,  les  cha- 
pelets, et,  à  plus  forte  raison,  rerlains  vases 
ou  ustensiles  qui  servent  au  culte,  comme 
les  ciboires,  les  ostensoirs,  lescroix,  etc.,  etc. 
En  ce  qui  regarde  les  personnes,  la  prin- 
cipale consécration  est  celle  des  ministres 
dévoués  par  leur  caractère  au  service  des  au- 
tels, et  alors  elle  prend  le  nom  d'Ordination 
{voyez  ce  mot^.  La  Bénédiction  des  person- 
nes royales  par  les  saintes  huiles  s'aiipellc 
sacre  {voyez  ce  mol).  Les  abbés  d'Ordre  sont 
bénits  et  non  consacrés. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  justifier 
par  l'Ecriture  et  l'usage  de  tous  les  siècles 
les  consécrations  et  Bénédictions  qui  se  font 
à  l'égard  des  choses  et  des  personnes  ;  cela 
appartient  aux  apologistes  de  la  religion  cl 
aux  controversistes.  Bergier,  dans  son  ar- 
ticle Consécration,  répond  victorieusement 
aux  invectives  des  hérétiques  sur  cette  pra- 
tique de  l'Eglise. 

L;i  profanation  est  l'acte  par  lequel  un 
objet  con.S(jrrc'  ou  bénit  est  indignement  pro- 
stitué àrinsulteou  à  la  dérision.  Lorsqu'elle 
a  lieu  sur  les  espèces  consacrées  de  la  sainte 
Eucharistie,  elle  se  nomme  sacrilège.  Néan- 
moins la  profanation  peut  ne  pas  êlre  (]uel- 
qiiefois  un  acte  criminel.  .Vinsi  le  calice  qui 
est  rompu  parac(ident  perd  sa  (onsécrulion 
et  devient  i)rofane.  Il  en  est  de  mcinu  de 
l'église  (jui  est  incendiée  ou  renversée  p;rr 
un  événement  indépendanl  de  la  volonté  des 
lioiiimés.  La  profanation  volontaire  est  plus 
ou  moins  criminelle  selon  l'importance  de 
l'oiiiel  consaoé  ou  bénit.  Nous  parlons  des 
profinalions  dans  les  (li\  ers  articles  où  nous 
traitons  des  objets  du  culte.  Nous  devons 
donc  nous  borner,  dans  celui-ci,  aux  considé- 
rations génér.iles  que  nous  venons  d'expo- 
ser. Terminons  par  un  éclairi'issenicnl  s.ir 
les  Icnncs  profane,  profanation.  La  partie  la 
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plus  reculée,  la  plus  auguste  des  temples 
était  celle  où  se  faisaient  les  mystères  ;  les 
prêtres  seuls  y  avaient  accès.  On  l'appelait, 
par  excellence,  fanum,  du  mot  grec  pyyit  lu- 
mineux, brillant.  C'était  làiiue  se  trouvait  en 
efft't  le  foyer  sacré.  La  préposition  Tca  signi- 
Oanl  devant,  en  présence  de,  le  mot  prafancr 
doit  vouloir  dire: révéler,  montrer,  faire  pa- 
raître une  chose  mystérieuse  et  qui  devait 
rester  cachée.  C'est  donc  l'aire  un  acte  con- 
traire au  respect  qui  est  dû  au  mystère, 
c'est  une  violation  sacrilège.  Le  profane  est 
donc  celui  qui  se  rend  coupable  de  cette  vio- 
lation, et  nous  l'appelons  profanateur  ;  ou 
bien  celui  qui  est  étranger  aux  choses  sa- 
crées, et  c'est  le  profane  sans  culpabilité. 

CONSISTOIRE. 

L'étymologie  de  ce  terme  est  évidente  :  il 
exprime  la  réunion  de  plusieurs  personnes 
qui  siègent  ensemble  :  Sislere  cum,  consisto- 
riitm.  Il  est  employé  spécialement  pour  dé- 
signer la  congrégation  ou  assL'mblCe  des  car- 
dinaux sous  la  présidence  du  papo.  On  dis- 
tingue trois  sortes  de  consistoires  :  le  plus 
solennel  est  le  consistoire  public  qui  se  tient 
dans  la  grande  salle  du  palais  apostolique. 
Le  pape  y  est  revêtu  d'un  amict,  d'une  aube, 
d'une  étolc,d'un  pluvial  rouje,  et  a  la  milre 
en  tète;  il  est  placé  sur  un  trône  recouvert 
de  drap  d'or  et  surmonté  d'une  étoffe  pareille. 
L'estrade  du  trône  ist  couverte  de  tapis  rou- 
ges ;  tous  les  membres  ilu  sacré  collège  y  sont 
placés,  selon  leur  rang,  ainsi  que  les  autres 
ofCcicrs  de  la  cour  romaine  et  de  la  maison 
pontificale.  En  entrant  dans  la  salle  consis- 
loriale,  le  pape  bénit  le  sacré  collège;  les 
avocats  consisloriaux  ,  après  avoir  fléchi  les 
genoux  devant  le  pontife,  se  placent  en  cercle 
autour  du  trône;  un  discours  latin  est  pro- 
noncé par  un  de  ces  avocats ,  qui  expose  le 
but  de  la  réunion.  Lorsque  le  consistoire  est 
terminé,  le  pape  dépose  les  ornements  dont 
nous  avons  parlé,  et  se  revêt  de  la  mozctte; 
puis  on  va  processionnellementà  la  chapelle, 
où  un  Te  Deum  est  chanté. 

Cette  fonction  papale  et  tout  ce  qui  y  a 
rapport,  est  longuement  décrite  dans  le 
cérémonial  de  la  cour  romaine  et  dans  le 
nouvel  ouvrage  intitulé:  Dizionario  di  enc- 
dizionestorico-ecrlesiaslica,  par  Gaëtano  Mo- 
roni.  Nous  ne  pouvons  pas  même  analyser 
celte  longue  descri|)tiou,  qui  ne  se  rattache 
pas  directement  d'ailleurs  à  la  Liturgie. 

C'est  dans  les  consistoires  que  les  évoques 
sont  préconisés  pour  les  divers  sièges  du 
monde  catholique,  et  c'est  là  qu'ont  lieu  les 
promotions  au  cardinalat  et  aux  divers  offi- 
ces de  la  cour  pontificale. 

A  titre  de  documents  historiques,  on  nous 
pardonnera  d'extraire  du  dit  ouvrage  italien 
quelques  parliculaiités  qui  ne  sont  point  sans 
intérêt.  Au  consistoire  secret,  tenu  par  Pie  VI 
le  13  février  1786 ,  le  cardinal  de  Rohan  fut 
dépouillé  de  la  voix  active  et  passiveainsi  que 
de  sa  dignité,  parcequ'il  était  inculpé  d'avoir 
vendu  seize  cent  raille  francs  le  collier  de  la 
rciae  Marie-Antoinette;  le  cardinal  s'étant 


justifié,  fut  réintégré  dans  toutes  ses  préro- 
gatives. 

Le  même  pape,  dans  le  consistoire  du  19 
décembre  1778,  ayant  créé  cardinal,  sur  la 
demande  de  Louis  XVI,  Loménic  de  Brienne, 
le  dégrada  dans  un  consistoire  secret ,  le  2S 
septembre  1791,  pour  avoir  prêté  serment  à 
la  constitution  civile  du  clergé,  «  ayant  été 
«  (ledit  cardinal)  un  des  quatre  évêques  qui 
M  le  prêtèrent,  sur  cent  huit  que  comptait  la 
«  nation.  » 

Après  la  mort  funeste  de  Louis  XVI ,  aa 
21  janvier  1793,  Pie  VI,  pénétré  de  la  plus 
douloureuse  amertume,  fit  part  au  sacré  col- 
lège,dans  le  consistoire  du  17  juin  de  la  mémo 
année,  de  cet  affreux  événement  ;  puis  à  la 
fin  de  son  allocution  il  s'adressa  par  cetio 
éloquente  apostrophe  à  la  nation  française: 
«  O  France  que  les  pontifes,  nos  prèiléccs- 
«  seurs,  appelaient  le  modèle  de  la  clirèlieniê 
«  et  le  soutien  de  la  foi.  Toi  qui,  loin  de  sui- 
«  vre  l'exemple  des  autres  nations ,  niellai» 
«  toute  ta  confiance  dans  la  foi  chrélicnno 
«  qui  est  le  rempart  le  plus  solide  et  le  plus 
«  puissant  soutien  des  empires,  tu  es  on  '  0 
«  moment  une  persécutrice  (persécutrice) 
«  implacable  et  furieuse.  Par  les  lois  fonda- 
«  mentales  du  royaume  tu  demandais  un  roi 
«  catholique,  tu  le  possédais,  et  parce  qu'il 
«  était  tel  que  ces  lois  le  réclamaient,  tu  l'as 
«  assassiné,  et,  dans  ta  rage  contre  son  cada- 
n  vre  lui-même, lu  l'as  abandonné  à  une  sèpul- 
«  lure  sans  honneur!  »  En  ce  même  consis- 
/otre,PieVl  ordonna  que  l'on  chaulât  une 
Messe  de  lîequirm  dnns  la  chapelle  pontifi- 
cale, et  une  Oraison  funèbre  y  fut  prononcée 
par  M.  Léardi ,  un  de  ses  camèriers. 

CONVOI. 

[Voyez   FUNÙKAII.LES.  ) 

COPIATES. 

[Voyez    FUNÉRAILLES.) 

COUPORAL. 
I. 

L'origine  de  ce  terme  est  fort  simple,  et 
elle  renferme  la  destination  de  l'objet.  De 
quelque  matière  que  fût  l'autel  sur  lequel 
le  saint  Sacrifice  était  célébré,  on  y  déployait 
un  linge  sur  lequel  était  placé  le  corps  de 
Notre-Seigneur.  Outre  la  décence,  il  y  a  ici 
une  raison  mystique:  on  voulait  figurer,  par 
le  corporal,  le  suaire  dans  lequel  notre  Sau- 
veur, après  sa  mort,  fut  enseveli  par  Joseph 
d'Arimathie  :  Posuenmt  cumin sindone  niun- 
dd.  On  peut  donc,  sans  hésiter,  faire  remon- 
ter l'usage  des  corporaux  aux  temps  aposto- 
liques. Le  pape  Sylvestre,  dans  le  quatrième 
siècle,  ordonna  que  le  cor;;ora/ fût  toujours  de 
lin,  non  de  soie  ou  de  toute  autre  matière,  afin 
de  mieux  retracer  l'acte  du  pieux  Joseph  dont 
nous  venons  de  parler. 

Les  anciens  corporaux  avaient  une  bien 
plus  grande  dimension  que  ceux  de  nos  jours. 
L'Ordre  romain  nous  le  prouve  fort  cl^fifêôt^^ 
ment  :  lorsque  le  célébrant  était  ^i"^-"--*^  '' 
l'autel,  le  diacre  développait  le  corporé 
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côlé  droit  de  l'autel,  et  ensuite  jetait  l'autre 
tout  au  sous-diacrc  qui  était  à  gauche,  et 
celui-ci  retendait  de  son  côté.  Celte  ampleur 
du  corpural  n'a  rien  qui  doive  nous  étonner, 
et  on  l'explique  facilement  par  le  nombreux 
concours  des  communiants  à  cette  époque 
de  ferveur  ;  il  fallait  un  linge  assez  grand 
pour  recevoir  les  espèces  qu'on  devait  leur 
distribuer. 

IL 

Ce  grand  corpvi'al  s'appelait  aussi  palla, 
de  pallium,  couverture,  et  ce  n'était  pas  au- 
tre chose  qu'une  nappe  plus  fine  que  celle 
dont  l'autel  était  couvert,  et  consacrée  par 
les  Bénédictions  à  cet  usage  ;  il  est  vrai  que, 
pour  la  distinguer  des  autres,  on  l'appelait 
palla  corporalis. 

11  est  facile  de  trouver  maintenant  la  cause 
de  la  diminution  d'ampleur  dans  les  corpu- 
raux.  D'ailleurs,  dans  les  Eglises  un  peu  ai- 
sées, on  met  les  hosties  qui  doivent  être  con- 
sacrées dans  un  vase  ou  ciboire  qui  est  affecté 
à  cet  usage,  ou  bien  dans  le  ciboire  même  du 
tabernacle,  après  qu'il  a  été  purifié  et  qu'il 
n'y  a  plus  d'hosties  consacrées.  On  les  place 
aussi  sur  une  patène  autre  que  celle  dont  le 
célébrant  se  sert  pour  la  Messe. 

Quelques  Missels  ont  une  prière  qui  se 
récite  au  moment  où  le  prêtre  étend  le  cor- 
poral.  Le  Rit  ambrosicn  entre  autres  a  l'O- 
raison sur  le  sindon  ou  corporal  :  Oratio  su- 
per sindonem. 

Avant  le  douzième  siècle,  c'est-à-dire  avant 
que  se  fût  introduit  l'usage  de  l'Elévation,  le 
calice  était  recouvert  par  le  corporal  (jui  était 
alors  un  peu  plus  ample  que  nos  corporaux 
modernes;  mais  comme  quelques  prêtres 
▼oulaient  faire  cette  Elévation  en  tenant  le 
calice  couvert  et  que  cela  était  fort  gênant, 
on  fit  un  corporal  un  peu  plus  petit  pour  le 
couvrir.  De  là  ce  que  nous  appelons  la  palle; 
et  toutefois,  selon  le  Rit  le  plus  universel- 
lement adopté  en  Occident,  celle-ci  n'est  pas 
sur  le  calice  quand  on  l'élève.  A  Ljon,  on  a 
continué  jusqu'à  ce  jour  de  couvrir  le  calice 
avec  le  corporal. 

La  dis(i|iliiu;  ecclésiastique  ordonne  que 
les  corporaux  soient  tenus  dans  une  grande 
propreté ,  et  ils  doivent  être  lavés  par  un 
ccclésiasiique  dans  les  Ordres  sacrés,  avant 
d'être  remis  pour  les  blanchir;  cette  pre- 
mière eau  doit  être  jetée  dans  la  piscine  ou 
dans  le  feu.  Chez  les  Grecs,  et  nous  le  faisons 
remarquer  comme  preuve  du  grand  respect 
qu'ils  ont  pour  la  sainte  Eucharistie,  on  se 
sert  du  corpoifcil  jusqu'à  ce  qu'il  soit  telle- 
ment vieux  ou  sale  qu'il  ne  puisse  plus  ser- 
vir; alors  on  le  brûle  et  les  cendres  sont  dé- 
posées dans  (luelijue  endroit  de  l'église  où 
ou  ne  puisse  les  fouler  aux  pieds.  11  faut  ob- 
server que  chez  eux  le  corporal  est  consacré, 
tandis  que  chez  nous  il  est  simplement  bénit. 

Il  faut  bien  se  garder  de  coiibindre  les 
corporaux  avec  les  nappes,  comme  l'ont  fait 
quelques  lilurgistes.  H  est  vrai  que  souvent 
on  rhimiac  par('illement  celles-ci  pallœ  alla- 
ri"  :  mais  un  Concile  d'Auxerre,  dans  le 
djKièi'nc  siècle ,  distingue  les  corporaux  des 


nappes  en  appelant  ceux-là  :  Opertorium  Do» 
tninici  corporis.  (Voyez  nappe.) 

III. 

VARIÉTÉS. 

Outre  le  corporal  sur  lequel  on  plaçait  le 
corps  de  Notre-Seigneur,  il  y  avait  encore 
d'autres  linges  qu'on  appelait  du  même  nom, 
mais  qui  ne  servaient  qu'à  recueillir  les  obla- 
tions  des  fidèles.  Cela  se  pratique  encore  à 
Milan,  et  l'on  donne  à  ce  linge  le  nom  d'Offer- 
torium.  Offertoire. 

Aujourd'hui,  lorsque  le  corporal  est  dé- 
ployé, le  prêtre  place  l'hostie  au  pied  du  ca- 
lice et  au  milieu  du  corporal  ;  mais  du  temps 
d'Amalaire,  du  Micrologue,  de  Raoul  de  Rivo, 
l'hostie  était  à  la  gauche  du  calice  sur  la 
même  ligne  que  celui-ci.  Les  Grecs  ont  con- 
servé celle  coutume  ;  l'usage  actuel  nous  pa- 
raît cependant  plus  régulier. 

De  tout  temps  on  a  consacré  par  une  Béné- 
diction spéciale  le  linge  sur  lequel  doit  repo- 
ser le  corps  de  Jésus-Christ;  les  ministres 
seuls  de  l'autel  pouvaient  le  toucher  et  de- 
vaient seuls  le  laver  :  celte  règle  s'est  main- 
tenue. Le  lin  seul  peut  être  la  matière  du 
corporal  ;  on  doit  y  broder  deux  croix  :  l'une 
au  milieu  et  l'autre  sur  le  bord  qui  est  du 
côlé  du  prêtre  ;  mais  ces  croix  doivent  être 
faites  de  manière  à  ne  pas  retenir  les  frag- 
ments qui  peuvent  se  détacher  de  la  sainte 
Hostie.  C'est  pourquoi  le  corporal  doit  être 
sans  dentelle  autour;  à  plus  forte  raison  doit- 
on  éviter  d'y  exécuter  des  travaux  à  l'aiguille. 
Nous  permetlra-t-on  de  rappeler  que  le  cor- 
poral ne  doit  être  entièrement  déployé  que 
pendant  tout  le  temps  que  le  calice  n'est  pas 
couvert  de  son  voile".'  On  sent  aisément  les 
inconvénients  d'une  coutume  contraire. 

Pour  plus  grande  décence,  le  corporal  est 
enfermé  dans  une  bourse  ou  corporalier  tant 
que  le  prélrc  ne  s'en  sert  point  à  l'autel.  Ce 
corporalier,  qui  est  fait  de  deux  carions  joints 
ensemble,  et  dont  la  l'ace  antérieure  est  de  la 
même  étoffe  que  l'ornement  ou  du  moins  de 
sa  couleur,  ce  corporalier,  disons-nous,  est 
plus  ancien  que  ne  le  pensent  quelques  ec- 
clésiastiques qui  niellent  le  corporal,  à  nu, 
sur  le  voile  ,  en  allant  à  l'anhl.  Il  en  est  fait 
mention  dans  les  anciennes  Rubriques  sous 
le  nom  de  pcra.  Gavanlus  raconte  que  le  saint 
pape  Pie  V  avait  accordé  aux  Espagnols  la 
faculté  de  porter  le  corporal  à  l'autel ,  hors 
de  la  bourse;  la  chose  paraissait  donc  telle- 
ment grave  qu'il  fallait  une  dispense  émanée 
de  Rome.  ... 

On  conservait  autrefois  au  monastère  de 
Cluny  un  corporal  destiné  à  être  jeté  dans  le 
feu  d'un  iiuendic ,  afin  de  l'éleindre  :  celte 
superstition  a  élé  abolie  par  le  Concile  de 
Salingostad  en  1022.  On  pratiquait  aussi  en 
d'aulres  lieux  celte  coutume  abusive. 

Outre  le  grand  corporal  sur  lequel  se  pose 
le  calice,  les  Pères  théatins  en  ont  un  lout 
petit  sur  lequel  ils  placent  la  sainte  llostic. 

COULEURS. 
I. 

Aucun  monument  dos  neuf  ou  dix  premiers 
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siècles  de  l'Eglise  ne  nous  apprend  qu'il  y 
ait  eu  des  règles  liturgiques  sur  les  couleurs 
des  habits  sacrés  des  ministres,  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions.  On  se  servait  assez 
indifféremment  de  blanc  ou  de  rouge;  mais 
assez  communément,  vers  les  cinquième  et 
sixième  siècles,  les  ornements  sacerdotaux 
et  la  dalmatique  des  diacres  étaient  de  cou- 
leur blanche,  avec  des  nœuds  ou  clous  de 
pourpre  :  c'est  ce  qu'on  appelait  augusticla- 
ves,  augustus  clavus.  Lorsque  ces  nœuds  ou 
ces  clous  étaient  fort  grands,  le  nom  de  lati- 
claves,  latus  clavus,  leur  était  donné.  On  ne 
saur,iit  dire  d'une  manière  bien  précise  à 
quelle  époque  on  fit  des  règlements  sur  les 
couleurs.  Durand  'de  Monde,  au  treizième 
siècle,  parle  de  quatre  couleurs  usitées  :  ce 
sont  le  blanc,  le  noir,  le  rouge  et  le  vert.  Il 
les  assigne  à  quatre  classes  de  temps  et  de 
solennités,  et  donne  clairement  à  entendre 
que  cela  s'observait  alors  assez  exactement. 
il  rappelle,  à  ce  sujet,  les  couleurs  dont  on 
se  servait  nu  temple  de  Jérusalem,  et  il  ajoute 
qu'à  l'exemple  de  l'ancienne  loi,  l'Eglise  em- 
ploie aussi,  dans  certaines  circonstances,  le 
violet  et  le  jaune.  On  pourrait  en  conclure, 
que  dans  les  onzième  et  douzième  siècles  on 
connaissait  déjà  toutes  les  couleurs  rituelles 
dont  l'Eglise  se  sert  aujourd'hui.  Le  jaune 
seul  n'est  une  co!(/fi«r  liturgique,  en  y  joi- 
gnant l'azur  ou  le  bleu,  que  dans  un  très- 
petit  nombre  de  diocèses. 

On  emploie  symboliquement  les  diverses 
couleurs.  Le  blanc,  emblème  de  la  pureté  et 
de  la  joie,  est  affecté,  dans  l'Eglise  romaine, 
aux  fêtes  de  la  sainte  Vierge,  à  celles  de 
Noël,  l'Epiphanie,  Pâques,  l'Ascension,  la 
Fête-Dieu,  la  Toussaint,  etc.,  ainsi  qu'àcellos 
des  Pontifes,  Docteurs,  Confesseurs,  saintes 
"Vierges,  et  en  général  de  tous  les  saints  et 
saintes  qui  n'ont  pas  souffert  le  martyre.  Le 
rouge,  symbole  de  l'ardente  charité,  est  d'u- 
sage en  la  solennité  de  la  Pentecôte  et  en 
celle  des  Apôlres  et  Martyrs.  Le  vert,  figure 
des  biens  à  venir,  est  usité,  dit  Grimaud, 
«  aux  dimanches  ordinaiîCs,  durant  le  temps 
«  surnommé  de  pèlerinage.  »  Dans  l'Avent, 
et  de  la  Sepluagésime  à  Pâques,  ainsi  qu'aux 
Qualre-Temps ,  Vigiles  et  Rogations ,  on 
prend  le  violet,  couleur  de  tristesse,  et  em- 
blème de  la  mortification  :  le  noir  n'y  sert 
que  pour  le  Vendredi  saint  et  les  Offices  des 
Morts.  Mais  celte  diversité  des  couleurs  ainsi 
réglée,  n'est  point  gardée  uniformément  dans 
la  LilurgieRomaine  ;  les  Rites  particuliers  y 
apportent  des  modifications.  Ainsi,  à  Paris  et 
ailleurs,  le  rouge  est  affecté  à  la  Trinité,  à 
la  Fête-Dieu,  à  tous  les  Dimanches  après  la 
Pentecôte,  à  la  Toussaint,  etc.  ;  le  vert  aux 
fêtes  des  Pontifes,  le  violet  à  celles  des  Doc- 
teurs, des  Prêtres,  des  Justes,  des  saintes 
Femmes,  et  à  celles  des  Abbés,  Moines,  etc.  : 
enfin,  le  noir,  ou  noir  et  rouge,  est  en  usage 
au  temps  de  la  Passion.  Une  absolue  uni- 
formité n'a  jamais  été,  sur  ce  point,  considé- 
rée d'une  très-haute  importance.  Ce  qu'il 
convient  néanmoins  de  bien  observer,  c'est 
l'uniformité  des  couleurs  dans  un  même  dio- 
cèse, lorsque  le  Rit  romain  n'y  marche  point 


de  pair  avec  la  Liturgie  Romaine.  Nous  par- 
lons de  la  couleur  propre  à  chaque  fête,  en 
son  lieu. 

L'Eglise  Orientale  admet  indistinctement 
toutes  sortes  de  couleurs;  mais  le  noir  n'y 
est  jamais  employé,  pas  mémo  dans  les  en- 
terrements. 

Les  habits  sacrés  sont  assez  souvent  de  di- 
verses couleurs  :  c'est  par  le  fond  de  l'étoffe 
qut  l'on  doit  juger  de  sa  régularité  pour  le 
teujps  ou  la  fête,  etc.  Cependant  l'Eglise  to- 
lère dans  les  paroisses  pauvres,  des  orne- 
ments dont  le  fond,  quoique,  par  exemple, 
blanc,  a  plusieurs  dessins  ou  ramages  verts, 
violets  ou  rouges;  et,  en  ce  cas,  cet  orne- 
ment seul  suffirait  pour  toute  l'année,  pourvu 
qu'on  en  possédât  un  noir.  Dans  les  chasu- 
bles dont  les  côtés  diffèrent  de  la  croix,  c'est 
par  les  premiers  que  leur  couleur  se  juge; 
mais  alors  le  manipule,  l'étole  et  le  voile 
sont  de  la  couleur  des  côtés,  et  jamais  de 
ccU'î  de  la  croix.  Il  en  est  de  même  pour  les 
tuniques,  dalmatiques  et  chapes  :  les  pare- 
mer.ts  sont  pour  ces  trois  habits,  ce  qu'est 
la  croix  pour  les  chasubles. 

Ls  drap  d'or  tient  lieu  de  toutes  les  cou- 
leurs. Le  drap  d'argent  peut  servir  pour  le 
blanc.  La  solennité  des  patrons  prend  la 
couleur  la  plus  digne,  à  moins  que  dans  les 
églises  riches  on  n'ait  en  beaux  ornements 
celh^  qui  lui  est  propre,  comme  le  vert  et  le 
violet.  Quant  au  blanc  et  au  rouge,  comme 
ce  sont  les  couleurs  exclusives  de  toutes  les 
grandes  fêtes,  toute  paroisse  un  peu  aisée 
possède,  en  ce  genre,' des  ornements  dé- 
cents. 

IL 

VARIÉTÉS. 

La  couleur  rouge  ou  pourpre  a  été,  pour 
les  Grecs,  celle  du  deuil  :  on  s'en  servait  aux 
jours  de  jeûne.  Lebrun  fait  observer  qu'en 
Allemagne  et  en  Flandre  on  se  sert,  aux 
Messes  des  Morts,  de  chasubles  avec  des 
croix  rouges  sur  un  fond  noir  :  tel  est,  avons- 
nous  dit,  pour  le  temps  de  la  Passion,  la 
règle  de  quelques  diocèses,  comme  Paris, 
Reims  et  autres. 

Le  noir  a  été  longtemps  employé  pendant 
l'Avent  et  le  Carême;  le  violet,  qui  lui  a 
succédé,  est  beaucoup  plus  récent.  Selon  In- 
nocent III,  on  ne  s'en  servait  que  pour  la 
fête  des  Innocents  et  le  dimanche  Lœtare,  en 
Carême.  Ives  de  Chartres  dit  que  les  évéques 
usaient  pour  leurs  vêtements  sacrés  de  la 
couleur  bleu-céleste,  pour  leur  apprendre 
qu'il},  doivent  plus  s'occuper  des  choses  du 
ciel  que  de  celles  de  la  terre.  En  quelques 
Eglises  cette  couleur  est  affectée  à  toutes  les 
solennités  de  la  sainte  Vierge. 

Le  jaune  n'est  point  en  général  compté 
parmi  les  couleurs  ecclésiastiques  ;  cepen- 
dant, selon  quelques  Rites',  on  l'emploie 
pour  la  fête  de  saint  Joseph,  et  la  Messe  de 
l'aurore,  à  Noël.  On  pense  mal  à  propos  que 
celte  couleur  imitant  l'or,  peut  jouir  du  pri- 
vilège du  drap  d'or;  toutefois,  il  appartient  à 
l'autorité  diocésaine  de  décider. 

Le  souverain  pontife,    conformément  4 
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l'ancien  usage  de  l'Eglise,  ne  se  sert  habi- 
tuellement que  de  deux  couleurs,  le  blanc  et  le 
rouge;  néanmoins,  selon  le  quinzième  Ordre 
romain,  au  Mercredi  des  Cendres,  le  papo 
prend  des  ornements  vioiçts.  Le  qualorziciiie 
Ordre  dit  qu'aux  Processions  oîi  le  pape 
marche  nu  -  pieds  il  a  des  vêtements 
noirs,  et  il  ajoute  qu'on  doit  savoir,  sciendum 
tatnen,  que  dans  toute  circonstance  où  le  noir 
est  la  couleur  indiquée,  on  peut  se  servir  de 
violet.  En  France,  quelques  diocèses  tels  que 
Karbonne,  etc.,  prenaient  le  violet  pour  les 
Offices  des  Morts  :  on  sait  que  le  drap  mor- 
tuaire des  rois  de  France  a  toujours  été 
violet. 

A  Paris,  on  se  sert  pendant  le  Carême  do 
la  couleur  cendrée,  facultativement,  à  la 
place  du  violet. 

Le  Missel  de  Paris,  publié  en  177G,  offre 
les  dispositions  suivantes  en  fait  de  couleurs 
liturgiques  :  Les  ornements  jaunes,  flava, 
peuvent  se  mettre  aux.  félcs  des  Anges  :  l'é- 
glise métropolitaine  s'en  sert  pour  l'Octave  de 
l'Epiphanie.  Les  ornements  couleur  d'aurore, 

f'ulva,  peuvent  servir  pour  les  jours  auxquels 
e  rouge  est  assigné.  Les  ornements  bleus, 
cœrulea,  sont  considérés  comme  violets,  et 
les  bruns,  fusca,  comme  noirs. 

La  Congrégation  des  Uitcs  prescrit  au 
prêtre  qui  célèbre  de  prendre  la  couleur  du 
jour  qui  est  de  Rubrique  dans  l'église  où  il 
dit  la  Messe,  quoique  cette  couleur  ne  soit 
point  celle  de  son  Office  particulier.  Ainsi  le 
prèlre  qui  suit  le  Rit  romain  selon  lecjuel  la 
couleur  verte  est  celle  du  jour,  comme  par 
exemple  un  dimanche  après  la  Pentecôte, 
doit  prendre  la  couleur  rouge  lorsqu'il  cé- 
lèbre dans  une  église  de  Paris  ou  de  tout 
autre  diocèse  qui  ^'en  servent  en  ces  diman- 
ches :  et,  vice  versa,  le  prêtre  de  Paris  doit, 
dans  le  même  cas,  prendre  la  couleur  verte 
dans  une  église  où  l'on  suit  l'usage  romain. 
Le  pape  Innocent  Ili  parle  de  quatre  cou- 
leurs qui  étaient  en  usage  au  commencement 
du  treizième  siècle  :  le  blanc,  le  rouge,  le 
noir  et  le  vert,  et  il  y  trouve  une  analogie 
avec  les  quatre  couleurs  des  vêlements  de  la 
loi  judaïciue,  savoir  le  blanc  de  lin,  byssus, 
le  pourpre,  purpura,  riiyacinlbc  tirant  sur 
le  violet,  liyocintlnts,  et  l'écarlate,  coccus. 

Nous  lisons  dans  un  ouvrage  qui  a  pour 
litre  :  Dizionario  ili  erudizione  storico-eccle- 
.    siaslica  par  le  chevalier  Moroni,  un  des  offi- 
ciers  de  la  cour   pontificale   de   sa  sainteté 
Grégoire  XVL  et  dont  le  dix-huitième  volume 
a   paru,    plusieurs    documents   intéressants 
sur  les  couleurs  ;  nous  prentMis  de  lui  ce  qui 
concerne  la  couleur  de  rose  sèche.  Elle  est, 
i   dit-  il,  considérée  comme  tenant  le  milieu  en- 
"l   Ire  le  pourpre  et  le  violet,  et  l'on  s'en  sert  le 
troisième   dimanche  de  l'Avent    et   le   (jna- 
trième  du  (carême.  Elle  nous  figure  la  joie 
que  l'Eglise  ressent  aux  approches  de  Noël  et 
de  Pâciucs,  iiarce  t\uc  la  rose  a  trois  proprié- 
lés,  l'odeur,  la  loulcur  et  le  goùl.  équiva- 
lenles  à  la  charité,  à  la  joie  cl  à  la  spirituelle 
saliclé.  qui  sont  la  figure  de  Jésus  Christ,  la 
truie  ftrnr   du   cliam]).   l>a  couleur  de  rose 
•échu  convient,  pour  Home,  au  qualrièiue 


dimanche  du  Carême,  parce  qu'en  ce  jour  se 
fait  la  Bénédiction  de  la  rose  d'or  :  nous  en 
parlons  dans  l'article  Carême. 

CODLOIR. 

Les  anciens  prenaient  un  soin  si  minutieux 
de  tout  ce  ((ui  tenait  à  la  matière  du  saint 
Sacrifice  qu'ils  ne  versaient  jamais  le  vin  dans 
le  calice  sans  le  faire  passer  dans  un  vase 
percé  d'une  grande  quantité  de  fines  ouver- 
tures, auquel  on  donnait  le  nom  de  cola- 
torium  ,  cœbus  ou  cola.  Nous  ne  pouvons 
rendre  ce  mot  que  par  celui  de  pussoir  ou 
couloir.  Anastase,  dans  la  Vie  des  papes  Ser- 
gius  II,  et  Benoît  III,  parle  de  neuf  couloirs 
d'argent  destinés  à  cet  usage  :  Erant  coloe 
arç/enfeœ  novem  per  (/uas  vinum  paierai  co- 
Inri.  Le  cardinal  Bona  parle  d'un  ustensile 
de  ce  genre  que  l'on  conservait  dans  le  musée 
Barberin.  C'est,  dit-il,  comme  une  petite 
cuiller  avec  un  manche  oblong.  Il  fait  en- 
core mention  d'un  coh/où"  fait  en  forme  d'é- 
cuelle  d'argent  percée  d'une  très-grande 
quantité  de  petits  trous  offrant  un  dessin  Irès- 
délieat. 

Le  premier  Ordre  romain  énumère  les  ob- 
jets qui  sont  nécessaires  pour  la  Messe  du 
pape....  Aquamanus,  patenam  (/uotidiemam, 
c(diceni,  scijphos,  et  pu(/il lares  alios  argenteos 
cl  alios  aurcos,  el  gemelliones  are/cnleos,  cola- 
toriu)ii  urtjenteum  el  aureuin  et  alium  majoretn 
argcntcuin... 

Le  sixième  Ordre  romain  décrit  le  cérémo- 
nial dans  lequel  le  vin  du  Sacrifice  est  passé 
par  le  couloir.  L'archisous-diacre,  au  mo- 
ment de  l'Offertoire,  porte  le  vin  àl'archidia- 
cre ,  en  même  temps  qu'il  tient  suspendu  au 
petit  doigt  de  la  main  gauche  le  couloir.  Cet 
Ordre  dit  que  le  couloir  doit  être  fait  d'un  mé- 
tal quelconque,  ex  aliquo  métallo,  cl  que  dans 
son  milieu  il  doit  présenicr  plusieurs  trous 
comme  ceux  d'une  aiguille,  plarima  t/uasi 
acus  foramina,  pour  passer  le  vin.  Ainsi  l'ar- 
chidiacre recevait  le  couloir  el  le  plaçait  sur 
la  bouche  du  calice  en  versant  le  vin. 
Depuis  plusieurs  siècles  le  couloir  a  cessé 
d'être  en  usage.  Du  reste  nous  avons  lieu  de 
penser  que  cet  ustensile  n'a  jamais  été  em- 
plojé  qu'à  Rome  ou  en  Italie,  à  cause  des 
vins  forts  cl  épais  que  produisent  ces  con- 
trées. 

COUVENT. 

{Voyez  ABiiAVE.) 

CREDO. 

{Voyez   SYMBOLE.) 

CRÉDENCE. 

La  petite  table  qui  est  placée  dans  l'enceinte 
du  Sanctuaire  pour  rerevoir  les  burelles,  les 
chandeliers  des  acolytes  et  autres  objels  do 
ce  genre,  porte  dans  les  Rubriques  le  nom  de 
rredrniia.  Les  Kaliens  nonnnent  credemiera 
et  non  crrdenza,  comme  le  dit  Dom  Cla\ide  de 
A  erl,  un  buffet  sur  lequel  se  meltent  plu- 
siiîurs  objets  dans  un  réfectoire.  La  Credence 
esl  ordinaircuienl  placée  du  tôle  de  l'Epitr» 
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principalement  à  cause  des  burettes.  En 
quelques  églises  néanmoins,  elle  est  du  côté 
de  l'Evangile.  Souvent,  pour  les  Messes  chan- 
tées, le  calice  est  mis  sur  la  crédcnce  par  le 
sous-diacre, cly  restcjusqu"au  Credo, et.  même 
jusqu'au  moment  de  rOftVrloire.  En  effet,  ce 
vase  sacré  n'étant  pas  employé  pour  la  Messe 
des  catéchumènes,  n'a  pas  besoin  de  figurer 
suri  autel.  Ceci  a  beaucoup  d'analogie  avec 
le  Rit  observé  par  les  Grecs  qui  pour  la 
Jiesse  des  catéchumènes  ont  un  aulel  latéral 
nommé  prollicse.  Plusieurs  cérémoniaux  in- 
diquent les  règles  qu'on  doit  suivre  à  l'égard 
de  la  crédcnce.  Le  sacristain  est  chargé  de 
préparer  pour  la  Grand'Mcsse  une  tible, 
vicnsain  aliquam,  du  côté  de  l'Epîtro.  Cette 
table  est  posée  ni  j)lano  presbyicrii,  et  sa  par- 
tie antérieure  doit  regarder  le  nord.  Elle  doit 
être  recouverte  d'un  linge  qui  pende  jusqu'à 
terre,  et  il  ne  doit  y  avoir  aucun  gradin.  On 
ne  doit  non  plus  y  exposer  aucune  relique; 
néanmoins  cette  dernière  règle  n'est  point  par- 
tout observée.  La  CreV/ewcc,  selon  le  même  céré- 
monial, qui  est  celui  des  bénédictins, est  des- 
tinée à  recevoir  les  burettes,  un  bassin,  un 
lavobo  ou  manuterge,  le  livre  de  l'Epîtrc  et 
celui  de  l'Evangile,  le  calice  garni  de  sa  patène 
w*cc  une  grande  Hostie,  et  recouvert  de  son 
voile  et  de  sa  bourse  dans  laquelle  est  le  cor- 
poral.  En  outre,  si  l'on  doit  consacrer  des 
Hosties  pour  la  cummiinion,  le  vase  qui  les 
contient  doit  être  placé  sur  laCrédence.  Enfin 
les  acolytes  y  mettent  leurs  chandeliers. 

Souvent  la  Crédcnce  al  une  table  constam- 
ment fixée  dans  le  sanctuaire  ,  et  elle  est  de 
toutes  sortes  de  matières.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  nous  étendre  davantage  sur  cet  ob- 
jet secondaire.  Chaque  Eglise  a  ses  usages  à 
cet  égard,  et  la  Rubrique  locale  les  fait  con- 
naître. 

CROIX. 

L 

La  croix,  envisagée  sous  tous  ses  rapports 
liturgiques,  nous  fournirait  un  si  grand  nom- 
bre de  développements  que  nous  nous  expo- 
serions à  dépasser  les  bornes  que  la  n;iture 
de  cet  ouvrage  nous  prescrit.  -Dans  les  cé- 
rémonies du  culte,  il  se  fait  un  nonibre  infini 
de  signes  de  croix.  Aucun  sacrement  ne 
s'administre  sans  ce  signe.  La  Messe  surtout 
comme  sacrifice  non  sanglant  du  Calvaire, 
est  pour  ainsi  parler,  un  signe  de  croix  per- 
pétuel. 11  ne  peut  s'agir  ici  de  considérer  la 
croix  sous  cet  aspect.  Le  but  que  nous  nous 
proposons  dans  cet  article  est  de  parler  de  la 
croix  matériellement  figurée  comme  image 
ou  représentation  du  bois  sacré  sur  lequel 
le  divin  S.iuveur  accomplit  le  mystère  de  la 
Rédemption  des  hommes.  Ainsi  les  personnes 
et  les  choses  qui  portent  cette  image  sacrée, 
les  cérémonies  qui  se  font  avec  la  croix,  les 
fêles  de  la  croix  et  diverses  notions  sur  cet 
objet  recueillies  sous  le  titre  de  variétés  for- 
aient le  sujet  de  cet  article. 

Tout  le  monde  sait  que,  du  temps  de  Ter- 
lullien,  la  figure  de  la  croix  était  déjà  très- 
commune,  beaucoup  plus  même  que  de  nos 
jours.  li  nous  en  a  laissé  une  peinture  des 


plus  vives,  lorsqu'il  fait  le  dénombrement  des 
objets  sur  lesquels  ce  signe  adorable  était 
gravé  et  des  circonstances  où'  on  L'im- 
primait sur  soi.  On  faisait  dès  ce  temps-là  des 
croix  d'or,  d'argent,  et  de  toute  espèce  de  mé- 
tal, de  pierre,  de  bois,  etc.  Il  est  vrai  quelles 
n'étaient  pas  publiquement  exposées  à  cause 
des  persécutions.  Ce  ne  fut  qu'après  la  paix 
rendue  à  l'Eglise  par  Constantin  qu'on  vit  la 
croix  sur  le  faîte  des  temples  cl  même  des 
édifices  civils. 

On  a  discuté  fréquemment  sur  la  véritable 
fornu'  de  la  croix.  11  est  certain  que  cet  instru- 
ment (le  supplice  n'était  pas  toujours  fait  de 
la  même  manière.  Quelquefois  c'était  une 
simple  poutre  sur  laquelle  le  patient  était 
attaché  par  des  clous  ou  avec  des  cordes.  Les 
deux  mains,  dans  cette  position,  se  joignaient 
au  dessus  delà  tétc.  En  général,  cet  instrument 
était  composé  de  deux  pièces  de  bois  entaillées 
l'une  dans  l'autre  en  forme  de  X.  Telle  c«t  la 
croix  sur  laquelle  on  pense  que  fut  martyrisé 
saint  André.  Quelquefois  on  plaçait  une  pièce 
do  bois  horizontalement  sur  une  autre  pièce 
perpendiculaire,  et  cela  est  assez  bien  repré- 
senté par  la  lettre  T.  H  arrivait,  dans  certains 
cas,  que  la  pièce  perpendiculaire  dépassait  un 
peu  lapiècehorizontaleet  présentait  unefigurc 
complètement  semblable  à  notre  manière  (le 
faire  la  croix.  Quelle  était  la  forme  de  celle 
sur  laquelle  Notre-Soigneur  fut  attaché  ?  c'est 
ce  qu'on  ne  pourrait  décider  d'une  manière 
positive.  S'il  faut  s'en  tenir  aux  anciens  mo- 
numents,tels  que  les  monnaies  ou  médaillessur 
lesquelles  on  voit  le  /o6«ri(m  de  Constantin, 
la  croix  du  Christ  serait  semblable  à  la  lettre 
X.  Toutefois  on  pourrait  encore  dire  que  ceci 
est  plutôt  la  lettre  initiale  grecque  du  nom  du 
Christ  jointe  avec  le  Rho  grec  qui  a  la  forme 
du  P  latin.  Un  grand  nombre  d'auteurs  s'ap- 
puient sur  ce  que  la  lettre  romaine  T  ressem- 
blant au  Tau  grec,  et  cotte  figure  ayant  été 
imprimée  avec  le  sang  de  l'agneau  pascal  sur 
les  portes  des  Israélites,  remblème  prophé- 
tique s'accorde  plus  parfaitement  avec  la 
réalité.  Les  plus  anciens  monuments  repré- 
sentent la  croix  sous  cette  forme.  Il  est  très- 
probable  quela  partie  de  la  pièce  perpendicu- 
laire qui  dépasse  le  croisillon  transversal  n'est 
autre  chose  que  l'inscription  qui  fut  fixée  sur 
cette  pièce  au-dessus  de  la  tète  du  Sauveur. 
L'Eglise  latine  représente  depuis  un  grand 
nombre  de  siècles  la  croix  de  celte  ma- 
nière f.  Les  Grecs  donnent  à  chaque  branche 
à  partir  du  centre,  la  même  longueur. 
IL 

Lorsque  le  culte  chrétien  put  s'exercer  pu- 
bliquement, tous  les  fidèles  étalèrent  sur  eux 
avec  un  saint  orgueil  l'image  de  la  croix. 
C'est  à  cette  honorable  décoration  que  l'on 
reconnaissait  lesdisciples  du  Christ.  A  mesure 
que  la  ferveur  se  ralentit,  le  zèle  qu'on  avait 
montré  à  porter  sur  soi  cette  image  diminua. 
On  ne  voit  guère  plus  dans  le  monde  au- 
jourd'hui que  les  femmes  de  la  campagne  qui 
portent  la  croix  suspendue  au  cou.  Dans  le 
clergé  les  évêques  seuls  ont  retenu  cette 
loii.ihlc  coutume  ,  qui  est  devenue  pour  eux 
un  privilège,  c'est  ce  qu'on  appelle  ordinaire- 
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ment  Ja  croix  pectorale.  Elle  est  en  or  et 
enrichie  de  pierres  précieuses.  On  a  voulu 
allribuer  l'origine  de  cette  croix  à  un  fait 
historique.  En  811,  le  patriarche  de  Conslan- 
tinopleenvoj'a  au  pape  Léon  111  un  reliquaire 
dor  qui  contenait  un  morceau  de  la  vraie 
croix.  Ce  rcli(iuaire  se  nommait  Eucolpion, 
c'est-à-dire  objet  porté  sur  le  sein.  De  là, 
dit-on  la  croix  pectorale.  La  première  origine 
est  plus  naturelle  el  plus  vraie.  Non-seule- 
ment les  prélats  portent  celle  croix  sur  leur 
habit  ordinaire,  mais  encore  sur  leurs  orne- 
■ments  pontificaux.  Les  abbés  portent  aussi 
la  croix  pectorale  ,  ainsi  que  les  mem- 
bres de  plusieurs  Ordres  religieux  des  deux 
sexes. 

,  Certains  Ordres  militaires  ou  civils  ont 
pour  insigne  une  croix.  Tels  sont  les  Ordres 
du  Saint-Èspril,  de  Saint-Louis, en  France,  etc. 
Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  nous  en  occuper, 
d'aulant  tnicux  que  la  forme  de  ces  insignes 
et  surtout  leur  esprit,  le  plus  ordinairement, 
ïi'ont  pas  un  rapport  bien  direct  avec  ce  que 
nous  appelons  du  nom  de  croix,  en  Liturgie. 
Nous  de\ons  pourtant  reconnaître  que  dans 
le  principe  ces  Ordres  qui  ont  pris  la  croix 
pour  décoration  se  liaient  à  une  pensée  reli- 
gieuse, et  que  leur  collation  avait  lieu  avec 
un  cérémonial  accompagné  de  prières  , 
fels  que  les  Ordres  de  saint  Michel  et  du 
Saint-Esprit. 

Après  la  conversion  de  l'empereur  Constan- 
'tin,  l'image  de  la  croix  brillait  sur  les 
'bannières  militaires,  et  on  marchait  au  com- 
■bat  à  la  suite  de  ce  drapeau  sacré.  Comme 
'dans  les  Processions  l'Eglise  représente  une 
sorte  de  milice  qui  marche  à  la  conquête  des 
grâces  divines,  on  porte  à  leur  tète  la  croix. 
Aussi,  dans  ces  marches  religieuses,  cet  élen- 
dart  vénérable  est  placé  dans  les  mains  d'un 
clerc  inilié  aux  Ordres  autant  qu'il  est  possi- 
ble. Il  en  est  ainsi  toutes  les  fois  que  le 
clergé  marche  en  ordre  soit  à  l'aulel  jiour  la 
célébration  de^  Messes  solennelles,  soit  pour 
des  funérailles,  soit  pour  toute  autre  cérémo- 
nie où  les  membres  du  clergé  marchent  pro- 
ccssionnellemcnt.  Celte  croix  est  posée  sur 
un  long  bâton,  afin  d'élrc  vue  de  lout  le 
monde  (  Voyez  puockssion  ).  Le  pape  fait 
toujours  porler  la  croix  devant  lui,  dans  tout 
le  inonde.  Les  grands  patriarches  en  font  de 
même  hors  de  Uonie.  Les  archevêques  se 
font  précéder  de  la  croix  dans  tout  leur 
arrondissement  métropolilain.  Nous  entrons 
dans  quelques  détails  au  paragraphe  \l  do 
cet  article  qui  a  pour  titre  Variétés. 
III. 

Si  l'Eglise  peut  sanctifier  par  des  IJénédic- 
tions  les  choses  qui  n'ont  point  de  rapport  au 
culte,  à  plus  forlc  raison  peut-elle  bénir  l'i- 
mage la  plus  auguste  de  la  religion.  Nous 
n'avons  pourtant  aucun  monument  de  la  Bé- 
nédiction des  croix  plus  ancien  que  le  sixième 
siècle.  11  est  vraisemblable  néanmoins  qu(^ 
dès  les  premiers  siècles  du  christianisme  on 
a  bénil  la  croij-.  Les  Itiluels  distinguent  deux 
gorles  de  Jiénédictions  d( s  croix:  l'une  so- 
lennelle, qui  est  faite  par  les  évoques  ou  par 


des  prêtres  qui  en  ont  reçu  la  délégation  : 
l'autre  simple,  et  que  tout  prêtre  peut  faire. 
La  première  est  accompagnée  du  chcnt  des 
psaumes,  d'encensement,  de  plusieurs  Orai- 
sons, d'une  ou  de  plusieurs  aspersions,  etc., 
souvent  même  on  y  prononce  des  discours 
analogues  à  la  circonstance.  Telle  est  la  Bé- 
nédiction des  croix  que  l'on  plante  sur  une 
place  publique  en  souvenir  d'une  mission  , 
d'un  jubilé  ou  de  quelque  autre  événement 
mémorable.  La  cérémonie  se  termine  par 
l'adoration  de  la  nouvelle  croix  et  qui  con- 
siste à  la  baiser  avec  respect ,  tandis  qu'on 
chante  l'Hynjnc  Vcxilla.  On  entonne  ensuite 
le  Te  Dcum  que  l'on  poursuit  en  retournant 
processionnellemcnt  à  l'église,  oii  se  dit  uno 
dernière  Oraison  ,  qui  est  celle  de  l'action  de 
grâces.  On  suit  du  reste,  pour  cette  cérémo- 
nie, le  Rit  diocésain.  Cette  Bénédiction  porte 
aussi  le  nom  de  consécration.  La  seconde 
consiste  en  quelques  Oraisons  et  une  asper- 
sion d'eau  bénite  que  l'on  fait  sur  la  croix. 
C'est  ainsi  que  sont  bénites  les  croix  des  ro- 
saires et  chapelets,  celles  qu'on  porle  sur  soi 
par  dévotion  ,  et  même  les  croix  d'autel  et 
processionnelles.  11  est  vrai  que  celles-ci 
rentrent  dans  la  catégorie  des  crucifix,  dont 
nous  parlons  dans  un  arliclc  particulier. 
IV. 

L'Eglise  célèbre  deux  fêles  dites  de  la  croix, 
savoir  ^In^ention  ,  le  3  mai,  et  son  Exalta- 
tion, le  li  septembre. 

1"  Invention  de  la  croix.  Depuis  la  priso 
de  Jérusalem  parles  Romains,  ces  ennemis 
du  nom  chrétien  voulant  faire  disparaître 
tout  ce  qui  pouvait  rappeler  le  grand  mystère 
de  la  Rédemption  ,  firent  exécuter  de  grands 
travaux  sur  le  Calvaire.  On  combla  la  groltc 
du  saint  sépulcre,  et  on  éleva  sur  ce  lieu 
saint  un  temple  à  N'énus.  Constantin,  converti 
au  christianisme  ,  résolut  de  rendre  à  ces 
lieux  vénérables  l'honneur  qu'on  avait  voulu 
leur  ravir  ,  et  ordonna  qu'une  église  niagni- 
fi(iue  remplaçât  le  temple  de  l'impudique 
déesse.  Saint  Macaire,  alors  évcque  de  Jéru- 
salem, fut  chargé  par  le  pieux  empereur  des 
travaux  qu'il  fallait  exécuter.  Mais  Hélène  , 
mère  de  llonslanlin,  brûlant  du  désir  de  voir 
accompli  ce  grand  dessein,  voulut,  elle-mémo 
en  présider  l'exécution.  Elle  se  rendit  à  Jé- 
rusalem, vers  l'an  ,'126,  et  s'étant  bien  exacle- 
nient  informée  du  lieu  où  le  divin  Sauveur 
avait  été  crucifié  ,  après  avoir  fait  raser  le 
temiile  de  Vénus,  elle  ordonna  que  l'on  creu- 
sât profondément  le  terrain.  Le  résultat  en 
fut  heureux.  Le  saint  séiiulcre  fut  découvert, 
et  auprès  de  ce  lieu  on  trouva  ensevelis  dans 
la  terre  trois  croix  de  la  même  forme  et  de 
la  même  grandeur.  11  parut  constant  que 
l'une  d'elles  était  la  :roix  du  Sauveur,  el  les 
deux  autres  celles  des  larrons  crucifiés  au- 
près de  lui.  Mais  laquelle  des  trois  était  relie 
du  sacrifice  de  la  Rédemption  ?  Rien  ne  l'indi- 
quait. Dans  celte  perplexilé,  après  avoir  sol- 
licité ,  par  de  ferventes  prières,  les  lumières 
célestes  ,  on  juge.i  convenable  d'appliquer 
sur  ces  croi.r  le  cail.nre  (l'un  homme  mort, 
Dès  (jue  ce  cadavre  toucha  la  croix  qui  était 
l'obict  de  la  recherciic,  semblable  à  Lazare, 
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ce  mort  rompit  ses  liens  et  revint  à  la  vie, 
Le'fait  est  ainsi  raconté  par  saint  Paulin,  dont 
la  lettre  forme  la  légende  du  Bréviaire  de 
Paris,  pour  la  fête  de  rinvcnlion.  D'autres 
auteurs  racontent  que,  pour  parvenir  à  la 
découverte  de  la  vraie  croix  ,  saint  Macaire 
fit  porter  les  croix  chez  une  dame  de  qualité 
qui  était  dangereusement  malade.  On  lui  ap- 
pliqua chacune  de  ces  croix,  et  dès  qu'elle 
eut  touché  celle  du  Sauveur,  la  santé  lui  fut 
sur-le-champ  rendue.  L'une  et  l'autre  épreuve 
peuvent  avoir  été  faites  ,  et  de  là  la  diversité 
qui  se  trouve  dans  les  auteurs  contempo- 
rains. 

Hélène  ravie  de  celte  riche  découverte  , 
partagea  la  croix,  en  laissa  une  partie  à  Jé- 
rusalem et  envoya  l'autre  à  Constantinopic. 
Saint  Cyrille  témoigne  qu'en  sa  qualité  de 
patriarche  successeur  de  saint  Macaire,  et  à 
son  imitalion,  il  en  donna  des  parcelles  à  un 
grand  nombre  de  pèlerins  qui  venaient  visi- 
ter les  saints  lieux.  La  partie  qui  fut  envoyée 
à  Constantin  par  sa  sainte  mère,  fut  accueil- 
lie par  ce  prince  avec  beaucoup  de  vénéra- 
tion. Il  en  fit  mettre  quelques  portions  dans 
sa  statue,  élevée  au  centre  de  la  nouvelle 
ville  à  laquelle  il  avait  donné  son  nom.  11  y 
était  représenté  tenant  en  main  un  globe 
d'or,  avec  celle  inscription  :  «  O  Christ,  mon 
«  Dieu  1  je  vous  recommande  cette  ville.  » 
Cet  événement  eut  lieu  l'année  même  de  la 
découverte  ou  invention  de  la  croix,  en  326. 
L'église  qui  était  le  principal  but  de  sainte 
Hélène  fut  somptueusement  bâtie  à  l'endroit 
même  où  la  croix  avait  été  trouvée.  C'est 
celle  qu'on  appelle  du  saint  sépulcre  ou 
Anastasis,  c'est-à-dire  la  résurrection. 

La  fête  commémorative  de  celle  précieuse 
découverte  sous  le  nom  d'Invention  fut  insti- 
tuée, selon  Durand,  parlepape  saint  Eusèbe, 
contemporain  de  sainte  Hélène,  et  fut  fixée 
au  3  mai  ,  c'est-à-dire  au  jour  même  où 
la  croix  avait  été  trouvée.  Prosper  Lamber- 
tini  (Benoit  XIVj  combat  ce  sentiment  et  dit 
que  l'Invention  de  la  croix  eut  lieu  sous  le 
pape  saint  Sylvestre.  Il  paraît  que  la  fêle  fut 
d'abord  célébrée  tout  naturellement  dans  le 
temple  bâti  par  sainte  Hélène  et  que  de  là,  à 
mesure  que  les  parcelles  de  la  sainte  croix 
se  répandirent ,  la  fête  se  propagea  pareille- 
ment. L'Office  en  fut  composé  par  ordre  de 
Grégoire  XI ,  dans  le  quatorzième  siècle  ,  et 
ce  n'est  guère  qu'à  celle  époque  que  la  fêle 
de  l'Invention  s'élablit  généralement,  au  3 
mai,  dans  toute  l'Eglise  latine. 

2"  Exaltation  de  la  croix.  La  portion  de  la 
vraie  croix  qui  était  resiée  à  Jérusalem,  fut 
emportée  par  Cosroès,  roi  de  Perse,  lorsqu'cn 
614  il  s'empara  de  cette  ville.  Quatorze  ans 
après  ,  l'empereur  Héraclius  eut  le  bonheur 
de  la  recouvrer.  Ce  monarque ,  pour  la  met- 
tre à  l'abri  d'une  nouvelle  profanation ,  la 
transporlaàConslantinople,  où  elle  fui  reçue 
avec  une  grande  pompe  par  le  patriarche 
Zacharie.  La  portion  sacrée  n'avait  pas  même 
été  extraite  de  la  boîte  où  sainte  Hélène  l'a- 
vait renfermée.  Tel  est  l'objet  de  la  fête  de 
l'Exaltation. 

L'Eglise    grecque    célébrait   déjà,  le  14 


septembre,  l'Invention  et  l'Apparition  delà 
croix.  On  joignit  à  cette  solennité  celle  de 
l'Exaltation  et  depuis  ce  temps,  ces  trois  cvé- 
ncmcnls  ont  élé  célébrés  ledit  jour.  Mais , 
comme  dans  l'Eglise  latine,  l'Invention  av.iil 
en  particulier  sa  fêle  le  3  mai ,  il  en  (>st 
résulté  pour  le  14  septembre  une  se- 
conde fête  où  l'on  se  borne  à  honorer  Je  re- 
couvrement de  la  croix  pur  Héraclius  ,  sous 
le  nom  d'Exaltation.  Ces  deux  solennilês  sont 
du  même  Bit,  qualifié  dans  le  Bit  parisien 
du  litre  de  double-majeur.  L'Office  de  l'Exal- 
talion  fut  composé  en  même  temps  que  celui 
de  l'Invention.  Ce  fut  Clément  VIII  qui  lui 
assigna  le  rang  qu'elle  occupe  dans  la  Litur- 
gie. 

V. 

Outre  ces  deux  fêles,  l'Eglise  de  France, 
principalement  celle  de  Paris  ,  célèbre  la 
Susceplion  de  la  sainte  croix.  Elle  est  fixée 
au  premier  dimanche  du  mois  d'août.  La  lé- 
gende de  l'Office  de  ce  jour  porte  qu'un  cha- 
noine de  l'Eglise  de  Paris,  nommé  Anselme, 
qui  s'était  joint  aux  croisés  sous  Godefroy  de 
Bouillon,  étant  devenu  grandchanlre  du  Cha- 
pitre établi  à  Jérusalem  par  le  nouveau  roi  , 
envoya  à  Paris  une  portion  considérable  de 
la  vraie  croix.  Un  clerc  de  l'Eglise  de  Pari.s, 
Anselme,qui  était  chargé  du  précieux  dépôt, 
fut  reçu  processionnellement  et  déposa'  la 
relique  dans  l'église  de  Saint-Cloud.  Cette 
cérémonie  eut  lieu  le  vendredi  30  juillet 
1109.  Le  dimanche  suivant,  la  sainte  relique 
fut  transférée  à  la  cathédrale  par  les  évéques 
de  Paris ,  Senlis  et  Meaux.  La  mémoire  de 
cet  événement  fut  consacrée  par  une  fête 
pour  laquelle  on  a  composé  beaucoup  plus 
•tard  un  Office  particulier  avec  le  rang  do 
double-majeur,  pour  la  cathédrale  seule,  et 
double-mineur  pour  les  autres  églises.  Deux 
belles  Hymnes  de  Santeuil  n'en  sont  pas  le 
moindre  ornement. 

Si  l'on  veut  connaître  d'une  manière  spé- 
ciale et  avec  les  plus  grands  détails  ce  qui 
concerne  l'Invention  et  l'Exaltation  de  la 
sainte  croix,  on  peut  consulter  l'excellent 
traité  des  Fêtes  par  le  cardinal  Lambertini, 
connu  depuis  sous  le  nom  de  Benoît  XIV. 
Les  bornes  que  nous  avons  dû  nous  prescrire 
ne  nous  permettent  pas  de  plus  amples  no- 
tions. 

VI. 

VARIÉTÉS. 

On  a  agité  plusieurs  questions  curieuses 
au  sujet  de  la  croix.  Celle  de  Notre-Seigneur 
était-elle  beaucoup  élevée  ?  Trois  raisons 
principales  font  penser  qu'elle  était  d'une 
hauteur  médiocre.  La  première,  c'est  que  le 
divin  Sauveur,  selon  la  narration  des  saints 
évangêlistes ,  porta  lui-même  sa  croix  au 
Calv.iire.  Or  si  elle  avait  élé  aussi  haute  que 
l'ontprélendu  certains  auteurs  inconsidérés, 
conmient  aurait-il  pu  la  porter  dans  l'état 
d'extrême  faiblesse  où  il  était  réduit,  même 
avec  le  secours  de  Simon  le  Cyrénéen?La 
seconde  raison,  c'est  que  le  titre  qui  fut  placé 
au  haut  de  la  croix  devait  être  à  la  portée 
des  yeux,  afin  que  tout  le  monde  pût  le  lire 


«SI 

La  troisième  enfin,  c'est  que  lorsque  Jésiis- 
CJirist  recommanda  d'une  vois  niouranle  sa 
tendre  mère  au  disriple  bien-ainié  ,  sa  voiv 
eût-elle  pu  être  entendue,  si  la  croix  avait 
été  élevée  au  delà  de  dix  pieds? 

Plusieurs  senlinicnts  ont  été  émis  sur  la 
nature  du  iiois  dont  cette  croix  était  faite. 
Saint  Bernard  dit  qu'elle  était  de  quatre  bois 
dilTércnts  .  ;  avoir  :  de  cèdre  ,  de  cyprès ,  d'o- 
livier et  de  palmier.  Il  est ,  ce  nous  semble  , 
bien  facile  de  s'en  assurer  par  les  fragments 
considérables  qu'on  en  possède,  notanimeut 
à  Rome.  Or  il  est  assez  généralement  reconnu 
que  le  bois  de  la  croix  est  du  cèdre,  qui  était 
fort  commun  dans  la  Palestine. 

Tout  le  monde  connaît  l'éclatant  prodige 
de  l'apparition  de  la  croix  à  Constantin,  au 
moment  où  il  allait  combattre  Mascnce.  Cette 
croix  brillante  se  moutra  à  ses  yeux  suspen- 
due dans  les  airs,  et  au  moment  où  le  soleil 
répandait  sa  plus  vive  lumière.  Elle  portait 
pour  inscription  ces  paroles  :  In  hoc  rince, 
«  sois  victorieux  par  ce  signe.  «Les  Orientaux 
ont  longtemps  célébré  la  mémoire  de  cette 
apparition  avant  l'institution  de  la  fête  du 
IV  scpleinbre;  ils  lui  donnaient  même 
le  nom  d'Exaltation  ,  qui  ensuite  a  été  em- 
ployé pour  désigner  la  solennité  du  recou- 
vrement de  la  croix  par  l'empereur  Héra- 
clius. 

Sous  le  pontificat  de  Sixte  Y ,  comme  on 
travaillait  à  l'agrandissement  de  l'église    et 


du  palais  de  Saint-Jean  de  Latran,  on  trouva 
une  monnaie  ou  médaille  d'or  qui  rei)résen- 
tait  Héradius,  la  tète  ceinte  d'un  diadème 
surmonté  d'un  casque  sur  le  cimier  duquel 
est  la  croix.  Autour  on  lit  :D.  N.  HEllACLIUS 
P.P.  A.  c'est-à-dire:  Dominus  nvstcr  ïleraclius^ 
perpcluo  (iu(]ustus,  «  Notre  suprême  Seigneur 
toujours  auguste.  »  Le  revers  porte  limage 
de  la  croix  avec  l'inscription  :  VICTOKI.V. 
AUCiLSTA,  au  bas,  conou.  Ces  paroles  rap- 
pellent la  victoirequ'Héraclius  gagna  sur  les 
Per.-ics  et  dont  le  résultat  lut  le  recou\rcmi'nt 
de  la  croix.  Quant  aux  lettres  coNoit,  liatel- 
lus,.iui  a  cxpli(iué  cette  médaille  ,  prouve 
qu'on  peut  y  lire  les  deux  initiales  de  Cons- 
tantinopoli  obsignnia,  c'est  à-dire,  frappée  à 
Consliinlinoplr;  et  cela  est  très-probable. 

Justin  11,  empereur  d'Orient,  détacba  de  la 
portion  de  la  croix  conservée  à  Conslantino- 
plc  un  fragment  assez  considérable  ((u'il  en- 
voya à  sainte,  Radcgonde,  fennnc  du  roi 
Clotairc  I.  Cette  pieuse  princesse  en  enrichit 
le  monastère  qu'elle  avait  fondé  à  Poitiers , 
sous  le  nom  de  sainte  croix.  C'est  à  cette  oc- 
casion que  saint  Eortunat,  devenu  depuis 
évêque  de  Poitiers, composa  ces  deux  Hymnes 
célèbres  que  l'on  intercala  par  la  suite,  dans 
rOinccdu  W'udredi  saint  pendant  l'adoraliou 
de  la  croix  :  Pumjc  linçiun  gloriosi,  Prwlittm 
ccriuminis,  et  Yexilla  rcyis  prodeunl.  Ces 
Hymnes  d'une  si  noble  simplicité  ont  été  dé- 
naturées, en  quelques  diocèses,  par  des  hom- 
mes sans  goût,  qui  veulent  imprimer  leur 
cachet  moderne  à  des  compositions  antiiincs. 
Prélcnlion  barbare  dont  le  bon  sens  a  fait 
enfin,  quoique  tardivement,  justice. 

Quelques  églises  cathédrales  et  paroissiales 
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sont  sous  l'invocation  delà  sainte  croix. Ces 
églises  possèdent  ordinairement  des  reliques 
considérables  du  bois  de  la  vraie  croix.  Or- 
léans a  sa  magnifique  cathédrale  sous  le  vo- 
cable de  la  sainte  croix. 

Après  la  découverte  précieuse  que  sainte 
Hélène  avait  faite  à  Jérusalem,  l'usage  s'éta- 
blit de  montrer  au  peuple,  en  solennité,  le 
Vendredi  saint,  le  bois  sacré.  Les  assistants 
nu-pieds  et  dans  le  plus  profond  recueille- 
meut  allaient  baiser  cette  sainte  relique.  De 
là,  disent  presque  tous  les  liturgistes,  la  cou- 
tume de  découvrir  et  de  montrer  la  croix  le 
Vendredi  saint,  et  d'aller  nu- pieds  à  son 
adoration.  Plusieurs  Rubriques  ,  de  concert 
avec  le  sentiment  des  convenances  liturgi- 
ques, prescrivent  que  la  croix  qu'on  adore 
soit  en  bois  et  non  d'autre  matière,  comme 
le  sont  ordinairement  les  croix  d'autel  cl  de 
Procession,  (l'oi/e;:  SEMAINE  SAINTE.) 

Les  jugements  par  la  croix  ont  été  fré- 
quents au  moyen  âge.  Cela  se  pratiquait  de 
plusieurs  manières.  Souvent  on  jetait  au  feu 
une  croix  de  bois  ,  et  si  elle  n'y  brûlait  pas, 
celui  qui  l'avait  jetée  était  regardé  comme 
innocent.  D'autres  fois  on  devait  tenir  les 
bras  élevés  en  forme  de  croix ,  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long.  Celui  des  deux 
champions  qui  était  fatigué  le  premier  était 
regardé  comme  coupable.  On  reconnut  enfiu 
que  c'était  tenter  Dieu  en  espérant  présom- 
ptueusement  qu'il  ferait  un  miracle,  plutôt 
que  de  laisser  succomber  l'innocence. 

Un  poète  ancien,  Orientius  a  fait  les  vers 
suivants  sur  la  croix  : 


Accipo  lela  tiuilnis  cordis  (iia  niœnia  serves; 
Ciiix  libi  sil  clypciis,  criix  libi  sU  yladius. 

K  Prends  les  armes  avec  lesquelles  tu  pourras 
«  garder  les  pieux  remparts  de  ton  coeur  ; 
«  que  la  croix  soit  ton  bouclier,  que  la  croix 
a  soit  ton  glaive.  » 

Le  cardinal  lîona  cite  ces  vers  du  livre  6* 
des  Oracles  des  Sibylles  : 

0  sigiium  felix  in  quo  Dciis  ipse  pepenilil 
Non  W.  torra  capil,  sid  cnli  icrra  vidcbil 
Ciim  ronovala  L)fi  faciès  i^'iiila  niicabil. 

Le  style  obscur  de  ces  vers  n'en  rend 
point  la  traduction  facile. 

Sé\éricn  évêque  de  Gabales  ou  Cabala  en 
Syrie  dit  ,  selon  saint  Jean  Damascène  qui  lo 
cite,  que  Moïse  frappa  une  première  et  une 
seconde  fois  le  rocher,  non  pas  d'une  manière 
uniforme,  mais  en  figurant  la  croix  ,  afin  quo 
la  nature  insensible  et  animée  en  vénérât  le 
signe.  On  nous  permettra  d'ajouter,  au  sujet 
de  Sé>èrien,  que  plusieurs  hisloriograiihes, 
surtout  le  père  Richard,  le  font  premier  évê- 
que du  lié\audan,  dont  la  principale  ville  était 
alors  Gabalum,  Javoulx  ,  et  aujourd'hui 
Mendc.  La  ressemblance  des  noms  les  a 
trompés.  Le  premier  é\êquede  Gévaudaufut 
saint  Privai,  martyrisé  dans  le  troisième 
siècle.  < 

11  existe  une  légende  de  la  croix  ,  écrite  au 
moyen  âge.  Elle  n'a  d'autre  mérite  qu'une 
ingénieuse  et  poétique  fiction  bâtie  sur  les 
faits  hisloriiiues  de  l'iuvenlion  et  de  l'exalla- 
liou  de  ce  bois  sacré.  Quelques   épisodes  de 
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celle  légcndcsont  représentés  sur  les  vitraux 
des  ég;lises  du  moyen-âge.  Elle^a  sa  place 
marquée  dans  des  ouvragcsÇtiui  irailent  de 
l'archéologie  chrétienne  et  de  la  symbolique 
de  l'art  religieux. 

Nous  avons  promis  quelques  éclaircisse- 
ments sur  la  croix  à  triple,  à  double  et  à 
simple  croisillon  ou  traverse.  Quelques  écri- 
vains peu  instruits  sur  le  cérémonial  de  la 
cour  de  Rome  prétendent  que  le  pape  est 
toujours  précédé,  lorsquMl  marche  proci's- 
sionnellement,  par  une  croix  à  triple  bran- 
che. 11  est  constant  que  cette  croix  papale  ne 
-diiïère  en  rien  de  celle  que  les  archevêques 
font  porter  devant  eux.  Or  celle-ci  est  simple 
et  ornée  de  l'image  de  Jésus-Christ  attaché 
sur  l'instrument  de  son  supplice.  La  croix,  à 
triple  traverse  ,  ne  Ggure  pas  même  sur 
l'écusson  papal,  qui  est  formé  de  deux  ciels 
en  sautoir  ,  couronnées  de  la  tiare  ou  trirè- 
gne.  L'auteur  romain  que  nous  consultons  et 
qui  est  un  des  ofGcicrs  de  la  cour  pontiCcale, 
s'exprime  ainsi,  à  l'article  croce  du  dix-hui- 
tième volume  lin  Dizionario  di  crudizione: 
«  Il  ne  faut  pas  faire  attenlion  à  ce  que  les 
«  peintres  et  autres  artistes  ont  fait  par  pur 
«  caprice,  en  représentant  le  pape  dans  ses 
«  fonctions  sacrées  ,  tenant  en  main  une 
«  croix  à  trois  traverses  (  la  croce  contre 
«  sbarre  )  et  en  tête  le  trirègne.  »  L'écri- 
vain Sarnelli,  en  parlant  des  croix  à  deux  et 
à  trois  traverses,  dit  à  son  tour,  que  c'est 
une  invention  des  peintres  qui  ont  représenté 
le  pape  avec  une  croix  à  triple  croisillon  , 
selon  ce  dislique  connu  : 

Cur  tibi  crux  triplex,  Urbauc,  triplcxque  corona  est? 
Anne  suani  seqiiitur  quieiiue  corona  cruceni? 

«  Pourquoi,  ô  Urbain,  avez-vous  une  tri- 
«  pie  croix  et  une  triple  couronne?  Est-ce 
«  que  chaque  couronne  vient  à  la  suite  de  sa 
«  croix?  » 

La  croix  à  double  branche  figure  sur  l'é- 
cusson des  archevêques  ,  pour  distinguer 
celui-ci  de  l'écusson  des  évêques,  qui  est 
quelquefois  surmonté  d'une  croix  simple. 
Sarnelli ,  que  nous  avons  cité,  dit  qu'il  n'a 
jamais  vu  un  patriarche  ou  un  primat  latin 
tenant  en  main  une  croix  à  deux  traverses. 
Ceci  est  l'usage  exclusif  des  patriarches  de 
l'Eglise  grecque.  On  dit  néanmoins  qu'un 
archevêque  français  dont  le  siège  est  patrlar- 
chal  a  fait  confectionner  une  croix  à  dou- 
ble traverse  pour  la  faire  porter  devant  lui, 
ou  la  porter  lui-même  comm.e  bâton  pas- 
toral. Nous  ignorons  si  le  fait  est  bien  histo- 
rique. L'auteur  que  nous  consultons,  après 
avoir  parlé  des  croix  doubles  et  simples  qui 
peuvent  orner  l'écusson  des  prélats,  ajoute  : 
«  La  croix  dont  les  uns  et  les  ;uilres  (les  ar- 
«  chevêques,  primats,  patriarches  et  les  évé- 
«  ques  ayant  l'usage  du  Pallinm  )  peuvent 
«  être  précédés,  est  pareille  à  la  croix  papale, 
«  avec  une  seule  traverse,  coti  una  simplice 
u  sbarra,  et  ils  en  usent  dans  toutes  les  fonc- 
«  fions,  lorsqu'ils  sortent  à  pied  ou  à  cheval, 
u  ou  qu'ils  sont  en  carrosse.  Urbain  V  vou- 
«  lant  éloigner  de  Sens  l'archevêque  Guil- 
«  laume,  en  1362,  pour  certains  motifs,  lui 


«  dit  :  Je  veux  au  contraire  vous  élever  en 
«  dignité,  vous  n'avez  qu'une  croix  simple  , 
«  dorénavant  vous  en  aurez  une  double, 
«  puisque  je  vous  fais  patriarche  de  Jérusa- 
«  lem.  »  Ce  n'est  donc  que  dans  TEyli'se 
Orientale  que  les  patriarches  ont  l'usage  delà 
croix  à  double  branche,  dans  leurs  fonctions. 
Ainsi  un  auteur,  Molano,  dans  son  livre  de 
Picluris,  soutenant  que  les  papes  portent  ou 
font  porter  devant  eux  une  croix  triple  est 
dans  l'erreur  ;  il  prétend  que  les  souverains 
pontifes  adoptèrent  cet  insigne  de  leur  di- 
gnité pour  montrer  leur  prééminence  sur  les 
patriarches  de  Constantinople  qui  se  revê- 
taient du  titre  de  patriarches  universels.  Or 
comme  ils  usaient  de  la  croix  double,  il  fallait 
bien  que  le  pape  mît  à  la  sienne  un  triple 
croisillon.  Tout  cela,  comme  on  voit,  n'est 
qu'un  rêve  d'artiste.  Ainsi  une  croix  simple, 
double  ou  triple  ,  tréflée  et  sans  l'image  du 
Christ,  n'existe  que  dans  des  trophées  reli- 
gieux, des  armoiries,  ou  toute  autre  décora- 
tion de  cette  nature,  au  sein  de  l'Église 
latine. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  Pontifical 
romain  imprimé  en  ISll,  à  Lyon  :  une  gra- 
vure du  frontispice  représente  le  pape  sur 
son  trône,  ayant  à  sa  droite  trois  prélats, 
mitre  en  tête,  et  tenant  a  la  main  des  croix 
tréflées  sans  l'image  du  Christ,  portées  sur 
de  longues  liampes.  Ces  croix  n'ont  qu'une 
traverse.  A  gauche  figurent  trois  évêques 
ayant  la  crosse  en  main.  Ceci  ne  concorde- 
rait pas  avec  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
au  sujet  des  croix  simples  portées  par  des 
prélats.  Nous  avons  ciié  l'auteur,  et  mainte- 
nant nous  citons  une  gravure  qui  a  plus  de 
trois  siècles.  11  reste  à  savoir  d'abord  si  les 
trois  premiers  prélats  sont  des  archevêques 
ou  patriarches  latins,  et  ensuite  si  ce  n'est 
point  encore  ici  une  fantaisie  du  graveur 
français.  Il  est  vrai  aussi  que  d'après  le  texte 
cité  du  pape  Urbain  V,  les  archevêques  de 
France,  ou  du  moins  celui  de  Sens  portaient 
en  main  une  croix  simple  sur  sa  hampe. 

CROIX  (chemin  de  la). 

I 

C'est  une  dévotion  assez  généralement  ré- 
pandue depuis  surtout  le  commencement  de 
ce  siècle  ,  en  France  ,  car  elle  était  en  usage 
longtemps  auparavant  en  Italie.  Elle  consiste 
à  méditer  sur  la  Passion  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  à  partir  de  sa  condamnation  à 
mort  jusqu'à  sa  sépulture.  Pour  faciliter 
cette  pieuse  pratique,  on  suspend  sur  les 
murs  ou  colonnes  d'une  église  ,  à  certaines 
distances  ,  des  tableaux  surmontés  d'une 
croix,  lesquels  représentent  les  divers  évé- 
nements qui  eurent  lieu  depuis  le  moment 
où  Jésus-Christ  fut  condamné  à  mort  jusqu'à 
celui  où  Joseph  d'Arimathie  le  déposa  dans 
un  tombeau.  On  va  d'une  station  à  l'autre  en 
clianlant  un  cantique,  et  à  chaque  station 
on  lit  ou  on  fait  une  courte  méditation  suivie 
d'un  Puter  ou  d'un  Ave.  On  en  trouve  la  mé- 
thode dans  des  livres  spéciaux  qui  sont  entre 
les  mains  de  tout  le  monde 
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Une  piease  tradition  apprend  que  lorsque 
Notre-Seigneur  eut  été  enseveli  ,  sa  sainte 
Mère  visitait  les  lieux  de  la  Passion  de  son 
divin  Fils.  Ce  sont  les  paroles  de  Léon  X 
dans  sa  Bulle  de  1517.  A  son  exemple,  Irs 
pùlerins  qui  allaient  visiter  les  saints  lieux  à 
Jérusalem  ,  se  faisaient  un  devoir  de  visit-,-r 
les  (rares  du  divin  Sauveur  lorsqu'il  moiUa 
au  Calvaire.  Mais  comme  peu  de  chiélieas 
pouvaient  se  procurer  le  bonheur  de  faire  ;c 
saint  pèlerinage,  les  souverains  pontifes  aî- 
Inclièreiit  des  indulgences  à  la  touchante 
pratique  de  se  prosterner  successivement 
devant  quatorze  images  sur  lesquelles  étaient 
représentées  les  diverses  circonstances  de  la 
Passion.  Benoît  XIV  contribua  surtout  à 
propager  le  chc/nin  de  la  croix.  En  général, 
tous  les  évèques  ont  le  pouvoir  de  déléguvr 
des  prêtres  pour  ériger  celte  dévotion.  Il  y  a 
pour  cela  un  cérémonial  particulier  qui  le 
trouve  dans  les  livres  dont  nous  avons  parlé. 
Le  prêtre  entonne  d"abord  ,  au  pied  de  l'au- 
tel, le  Verii  Creator  suivi  de  plusieurs  Orai- 
sons, puis  il  bénit  les  tableaux  et  les  croix 
qui  les  surmontent.  On  commence  alors  u!»e 
Procession  dans  laquelle  quatorze  personnes 
portent  chacune  un  tableau  que  l'on  place  à 
l'endroit  disposé  à  cet  effet,  à  mesure  que  la 
Procession  défile.  On  entonne  ensuite  le  Te 
Deum  ,  et  ordinairement  on  termine  par  la 
Bénédiction  du  saint  sacrement,  ou  du  moi.is 
parcelle  de  la  croix  surtout  si  on  a  une  par- 
celle de  la  vraie  croix. 

VARIÉTÉS. 

La  ville  de  Rome  possède  une  ancienne 
ruine  connue  sous  le  nom  de  Colysée.  Celait 
là  que  durant  les  persécutions,  on  exposait 
aux  bêles  les  saints  martyrs.  Longtemps  ce 
lieu  empreint  de  leur  sang,  fut  un  objet  de 
vénération  pour  les  chrétiens.  Mais  la  foi 
s'élant  affaiblie,  ce  lieu  n'était  plus  qu'un 
endroit  profane  comme  toutes  les  autres 
ruines  de  l'ancienne  Rome.  Benoit  XIV  pé- 
nétré (le  respect  pour  ce  monument  de  la  Coi 
des  martyrs,  le  (il  fermer  par  des  grilles  de 
fer  et  orna  son  intérieur  de  petites  chapelles, 
distribuées  parordre  avec  des  peintures  qui 
retraçaient  la  Passion  de  Jésus-Christ,  d'-- 
puis  le  tribunal  de  Pilate,  où  le  divin  Sau- 
veur fut  condamné  à  mort,  jusqu'au  Cal- 
vaire. Ce  grand  pontife  aicorda  une  indul- 
gence plénièrc  à  ceux  qui  viendraient  y  vé- 
nérer le  souvenir  du  iloulourcux  chemin  de 
Jésus-Christ,  à  la  montagne  où  il  devait  e:ï- 
pirer.  Le  B.  Benoit-Joseph  Labre  passa  pla- 
sieurs  années  dans  ces  ruines  ,  et  il  y  médi- 
tait fonlinuellement  sur  les  souffrances  de 
Nolre-Scigneur.  L'exemple  de  ce  bienheu- 
reux serviteur  de  Dieu  contribua  cxlraordi- 
nairement  à  accréditer  la  pratique  du  chcmoi 
de  In  cmix. 

Un  abus  semblerait  vouloir  maintenant 
s'introduire  au  sujet  de  cette  dévotion.  Dans 
le  principe  ,  les  tableaux  qui  représentaient 
1<'S  (lualorze  stations  étaient  d'une  sinqilicilé 
sévère  ;  les  cadres  en  étaient  noirs,  ainsi 
qnc  les  petites  croix  dont  ils  étaient  surmoii* 
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tés.  On  n'avait  point  songé  à  parer  d'une 
magnificence  artistique  ces  mémoriaux  de 
l'ignominie  à  laquelle  le  divin  Sauveur  avait 
bien  voulu  s'assujettirsur  le  chemin  du  Cal- 
vaire. Aujourd'hui  ces  tableaux  et  leur  en- 
cadrement sont  devenus  un  objet  d'orne- 
mentation religieuse.  L'or  y  brille  et  son  éclat 
ternira  bientôt  ,  sans  nul  doute  ,  l'éclat  mo- 
deste et  mille  fois  plus  précieux  de  la  tendre 
piété  qui  est  le  caractère  propre  de  celte  dé- 
votion. 

11  est  bon  de  consigner  ici  un  éclaircisse- 
ment sur  l'éreclion  des  chemins  de  la  croix. 
Le  souverain  pontife  accorde  aux  évêques 
qui  en  font  la  demande,  l'autorisation  de  les 
ériger  soit  par  eux-mêmes,  soit  par  leurs 
vicaires  généraux  ou  lous  autres  prêtres 
constitués  eu  dignité  ecclésiastique.  Le  pape 
Benoît  XIV  avait  accordé  le  privilège  de 
celle  érection  aux  frères  mineurs  de  l'Obser- 
vance, et  sous  leur  direction,  à  lous  curés, 
moyennant  la  permission  de  l'évêque  diocé- 
sain. Par  les  curés  dont  il  s'agit  dans  ce  Bref, 
faut-il  entendre  seulement  les  pasteurs  ina- 
movibles dits  curés  de  canton  ,  en  France, 
à  l'exclusion  des  pasteurs  amovibles  dits 
desservants  ?  Le  Saint-Siège  n'a  jamais  re- 
connu les  articles  organiques  publiés  sans 
son  aveu,  le  8  avril  1802,  et  en  vertu  des- 
quels certains  pasteurs  sont  institués  en  titre 
perpétuel,  et  certains  autres  en  titre  révoca- 
ble. Les  curés  amovibles  dits  desservants 
étant  considérés,  à  Rome  ,  comme  pasteurs 
parfaitement  semblables  aux  curés  inamo- 
vibles, sont  donc  aptes  à  recevoir  cette  délé- 
gation et  à  ériger  les  chemins  de  croix  avec 
les  indulgences  qui  y  sont  attachées.  Cepen- 
dant ,  comme  en  matière  d'indulgence  ,  il 
faut  user  de  beaucoup  de  prudence,  c'est 
aux  évêques  qu'il  appartient  d'interpréter 
les  paroles  du  Bref  qui  leur  confère  le  droit 
de  délégation  :  car  les  avis  sont  partagés  sur 
la  question  que  nous  venons  d'énoncer. 

CROSSE. 

(Voyez   BATON    PASTOnAL.) 

CRUCIFIX. 

L 

Le  crucifix  diffère  de  la  croix  en  ce  que 
celle-ci  n'est  que  l'image  de  l'inslrumenl  du 
supplice  auquel  Notre-Seigneur  fut  attaché, 
tandis  que  le  premier  est  une  représentation 
du  Christ  allaché  à  la  croix.  Celle  représen- 
tation est,  ou  en  peinture,  ou  en  relief,  ou 
en  sculpture;  c'est  surtout  à  ce  dernier  genre 
qu'on  donne  habituellement  le  nom  de  cru- 
cifix. On  vit  beaucoup  de  croix,  ainsi  que 
nous  le  disons  en  son  lieu,  dès  (ju'il  fut  j)er- 
mis  aux  chrétiens  d'exercer  leur  culle;  mais 
au  moment  où  les  croix  étaient  déjà  très- 
répandues  et  très-communes,  les  crucifix 
étaient  fort  rares.  Du  temps  de  Tertullien, 
l'image  du  Sauveur  était  ordinairement  pré- 
sentée sous  la  forme  du  bon  iiasteur,  ([ui  re- 
porte à  la  bergerie  la  brebis  égarée.  Ce  sy,ii- 
bole  élait  généralement  gravé  sur  les  calices 
et   antres   vases  du   culte.    Ce  n'est   guère 


qu'au  quatrième  siècle  que  l'on  vit  paraître 
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quelques  croix,  sur  lesquelles  on  appliquait 
une  figure  du  divin  Sauveur  en  état  de  cru- 
cifiement; mais  il  est  à  remarquer  que  cette 
image  était  soigneusement  voilée  dune  lon- 
gue robe  qui  ne  laissait  apercevoir  que  la 
lète,  l'extrémité  des  pieds  et  les  mains.  On  en 
voit  encorecn  certaines  églises  fort  anciennes. 
Tel  est  le  célèbre  crucifix  de  saint  Voult, 
qu'on  révère  à  Lucques,  en  Italie,  et  qui  est 
regardé  comme  l'ouvrage  de  Nicodème,  dont 
il  est  parlé  dans  l'Evangile.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  ce  crucifix  était  déjà  dans 
cette  ville,  au  huitième  siècle. 

On  a  discuté  la  question  de  savoir  si  le  di- 
vin Sauveur  avait  été  crucifié  dans  un  état  de 
nudité  ou  bien  s'il  était  réellement  couvert 
de  cette  robe  que  les  anciens  crucifix  nous 
retracent.  Prosper  Lambertini  (Benoît  XIV) 
pense,  avec  le  plus  grand  nombre  des  savants 
historiens  ecclésiastiques,  queNotre-Seigneur 
ayant  été  dépouillé  de  ses  vêtements  avant 
d'être  attaché  sur  la  croix,  n'avait  conservé 
qu'un  dernier  voile  que  la  décence  publique 
laissait  à  ceux  qui  devaient  périr  par  ce  genre 
de  supplice.  Cela  semble  en  effet  résulter  bien 
clairement  du  récit  des  évangélisles. 

Le  même  auteur  agite  la  question  si  le  di- 
vin Sauveur  était  suspendu  à  la  croix  uni- 
quement par  les  clous,  ou  bien  si  au  milieu 
de  cette  croix  était  un  petit  siège  et  sous  les 
pieds  un  escabeau,  suppedaneum,  pour  sou- 
tenir le  corps?  Il  semble  se  prononcer  pour 
l'affirmative,  parce  qu'en  effet  comment  un 
corps  pourrait-il  ainsi  être  porté  par  des 
clous  sans  que  les  pieds  et  les  mains,  au 
bout  d'un  certain  temps,  en  fussent  déchirés? 
Les  anciens  crucifix  présentent  toujours, 
sinon  le  petit  siège,  du  moins  l'escabeau. 

Le  divin  Sauveur  était-il  attaché  avec 
quatre  clous  ou  bien  seulement  avec  trois? 
Grégoire  de  Tours  est  le  premier  auteur  qui 
ait  parlé  de  quatre  clous,  et  il  est  vrai  que 
les  Grecs  le  représentent  ainsi;  mais  l'Eglise 
Occidentale  a  toujours  été  dans  l'usage  de 
n'en  figurer  que  trois.  Il  n'est  point  rare 
néanmoins  de  voir  des  crucifix  sculptés  avec 
quatre  clous;  mais  sur  les  tableaux  ou  reliefs, 
généralement  le  Christ  n'est  attaché  à  la 
croix  qu'avec  trois  clous.  Grégoire  de  Tours 
prétend  démontrer  historiquement  son  opi- 
nion en  disant  que  deux  des  clous  de  la  croix, 
qui  avaient  été  trouvés  par  sainte  Hélène, 
servirent  à  faire  le  mors  de  la  bride  du  che- 
val de  parade  que  montait  Constantin;  que 
le  troisième  fut  jeté  dans  la  mer  Adriatique 
pour  apaiser  les  Hots,  et  que  le  quatrième  fut 
placé  dans  la  tête  de  la  statue  de  Constantin, 
qui  fut  érigée  à  Conslanlinople.  Benoît  XIV, 
après  avoir  rapporté  les  opinions  diverses  de 
plusieurs  auteurs  à  ce  sujet,  se  prononce  en 
faveur  de  Grégoire  de  Tours,  de  Bellarmin, 
Serry,  etc. 

Du  reste,  on  montre  comme  reliques  plu- 
sieurs *;lous,  qu'on  assure  être  ceux  de  la 
vraie  crois..  Rome,  Venise,  Milan,  Vienne, 
Saint-Denys,  Carpentras,  etc.  se  glorifient 
de  posséder  ces  trophées  sacrés.  11  est  pro- 
bable que  si  quelque  part  se  trouvent  les 
clous  qui  ont  réellement  percé  les  pieds  et 
Liturgie. 


les  mains  de  Notre-Seigneur,  les  autres  ne 
sont  que  des  reliques  secondaires,  espèce  de 
hrandca  qui  ont  touché  aux  vrais  clous,  ou 
bien  des  symboles  depuis  longtemps  vénérés 
comme  figurant  les  instruments  de  la  Passion. 
II. 

Le  crucifix,  considéré  liturgiquement,  est 
une  figure  de  Jésus-Christ  en  croix,  faite  d'un 
métal  quelconque,  ou  de  bois,  ou  d'ivoire, 
etc.,  disposée  de  manière  qu'on  puisse  l'en- 
lever de  place.  Selon  les  règles,  on  ne  peut 
célébrer  la  Messe  que  devant  un  crucifix  mo- 
bile et  non  devant  un  tableau,  ni  un  relief 
qui  offrirait  la  même  représentation.  Dans 
le  principe,  il  est  vrai  qu'il  n'en  fut  pas 
ainsi  pour  les  motifs  que  nous  donnons  en 
parlant  des  tableaux;  mais  lorsque  les  Li- 
turgies furent  écrites,  le  Missel  du  moins,  que 
le  prêtre  avait  devant  lui,  portait  la  figure  de 
la  croix.  Quelques  liturgistcs  prétendent 
même  que  l'on  commence  le  Canon  de  la 
Messe  par  la  lettre  T,  Te  iijitur,  etc.,  parce 
qu'elle  figure  le  T  ou  image  véritable  de  la 
croix.  Pendant  plusieurs  siècles,  le  célébrant 
a  été  dans  l'usage  de  porter  à  l'autel  un 
crucifix  qu'il  reportait  ensuite  à  la  sacristie 
quand  la  Messe  était  terminée.  Depuis  quel- 
ques siècles  seulement,  le  crucifix  reste  tou- 
jours sur  le  retable  de  l'autel  ou  sur  le  ta- 
bernacle. Les  Rubriques  des  Missels  du  sei- 
zième siècle  mettent  au  nombre  des  choses 
qu'on  doit  préparer  pour  la  Messe  le  crucifix; 
ce  qui  ne  serait  pas  recommandé  s'il  eût  été, 
en  ce  temps-là  comme  aujourd'hui,  de  règle 
absolue  que  le  crucifix  fût  sur  l'autel. 

Il  n'y  a  point  de  règle  fixe  et  uniforme  qui 
détermine  si  le  crucifix  doit  être  sur  l'autel 
quand  le  saint  sacrement  est  exposé  pendant 
la  Messe.  Chaque  diocèse  a  sa  Rubrique 
propre,  et  il  faut  s'y  conformer.  S'il  nous 
était  permis  démettre  notre  senlimcnt,  nous 
déciderions  d'une  manière  formelle  que  le 
crucifix  doit  figurer  sur  l'autel  à  toutes  les 
Messes,  sans  exception,  et  nous  nous  appuie- 
rions sur  ce  qui  s'est  constamment  pratiqué 
à  cet  égard,  conformément  à  l'ancienne  dis- 
cipline. En  effet,  l'ostensoir  où  la  sainte  Eu- 
charistie est  exposée  à  l'adoration,  ne  peut 
en  tenir  lieu,  si  l'on  veut  bien  remarquer 
que  Jésus-Christ,  dans  cette  exposition  so- 
lennelle, est  considéré  dans  un  état  de  gloire 
et  de  majesté,  et  non  dans  l'état  de  sacrifice 
dont  la  Messe  est  la  continuation  et  la  vi- 
vante image. 

Il  est  bon,  mais  il  n'est  pas  absolument 
nécessaire  que  le  crucifix  qui  est  placé  sur 
l'autel  soit  bénit.  Dès  qu'il  a  servi  une  fois 
pour  la  Messe,  cela  seul  suffit  pour  le  sé- 
questrer de  la  catégorie  des  objets  communs. 

La  crédence  de  la  sacristie  doit  être  ornée 
d'un  crucifix,  détaché  comme  celui  de  l'autel. 
C'cstun  sou  venirde  lancienncroulumeoù  l'on 
était  deréciterà  la  sacristie, au  pied  delà  cré- 
dence du  vestiaire,  le  Psaume  Judica,  et  d'y 
faire  la  confession  comme  le  font  aujourd'hui 
au  pied  de  l'autel  le  célébrant  et  ses  ministres 
111. 

VARIÉTÉS. 

Divers  Ordres  romains  font  mention  de 
(Quinze.) 
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plusieurs  croix  ou  crucifix  sur  l'aulel  ;  ainsi, 
le  quatorzième  Ordre  dit  que  le  pape,  à 
rOiïertoirc,  encense  les  croix  d'abord  et  en- 
suite l'aulel:  Jncenset  cruces  et  imagines 
slantes  super  ullare  et  ipsum  altare.  On  ne 
se  contentait  donc  pas  d'une  seule  croix  : 
peul-élrc  voulail-on  ainsi  fifîurer  le  Calvaire, 
comme  cela  semble  être  linlcntion  des  Ar- 
hM-niens  qui,  outre  la  croix  du  milieu,  pla- 
cent encore  à  droite  et  à  gauche,  entre  les 
chandeliers,  deux  autres  croix. 

Les  crucifix  de  l'Eglise  Orientale  diffèrent 
des  nôtres  en  ce  que,  au  lieu  d'une  figure  de 
Jésus-Christ  sculpicc  et  indépendante  de  la 
croix  sur  laquelle  on  la  fixe,  ils  peignent 
seulement  celte  figure  sur  la  croix  même. 
Souvent  celte  image  est  en  nacre  et  incrustée 
dans  la  croix,  mais  jamais  eu  bosse. 

D.  Cl.  de  Vert  fait  observer  que  d'abord, 
comme  nous  l'avons  dit,  le  crucifix  ne  figura 
que  dans  le  Missel,  comme  on  le  voit  dans 
plusieurs  anciens  Sacramentaires  et  ponti- 
flcaux;  que  plus  lard  on  exposa  celte  image 
à  la  vue  du  préirc,  pendant  le  Canon  et  sur- 
tout la  Consécration,  sur  un  pelit  rideau 
d'étoffe  noire  ou  violette,  et  c'est  là  le  second 
usage;  que  le  prêtre,  désirant  une  repré- 
sentation plus  expressive,  porta  lui-même  à 
l'autel,  avec  le  calice,  un  crucifix  qu'il  re- 
portait ensuite  au  vestiaire,  ce  qui  est  un 
troisième  progrès  ;  cl  qu'enfin  on  prit  le  parti 
do  laisser  toujours  sur  l'autel  un  crucifix, 
comme  nous  le  voyons  aujourd'hui.  Cette 
progression  nous  paraît  entièrement  con- 
forme à  la  vérité  historique  ;  néanmoins  le 
même  lilurgisle  ajoute  que  dans  plusieurs 
églises,  de  son  temps,  dis-septième  siècle,  on 
s'en  était  consta:iimenttenu  à  l'ancien  usage, 
et  qu'il  n'y  avait  point  de  crucifix  sur  les 
autels,  à  Meaux.  à  Laon,  à  Sentis,  à  Amiens, 
à  Noyon,  etc.;  du  reste,  pi-ndant  le  Carême, 
qui  n'a  pas  admis  autant  d'innovations  que 
les  autres  temjK,  on  couvre,  en  plusieurs 
églises,  les  crucifix  d'autel  et  même  ceux  des 
Processions.  Le  Uit  romain  ne  les  couvre 
qu'à  dater  du  Dimanche  de  la  Passion.  Se- 
rait-ce à  cause  des  paroles  de  l'Evangile  de 
cejiiur:  Jésus  autem  ubscondit  se,  «  Jésus  se 
cacha.  »  D.  Cl.  de  Vert  n'ose  l'affirmer,  mal- 
gré son  amour  excessif  pour  des  explications 
de  celte  nature,  et  dans  le  fait,  nous  pensons 
qu'il  faut  s'en  tenir  à  la  première  raison. 

Le  cardinal  l$oua  pense  que  les  saints 
Pères  ont  réglé  qu'on  ne  pouvait  pas  dire  la 
Messe  sans  qu'il  y  eût  sur  l'autel  un  crucifix. 
11  partage  en  cela  l'opinion  de  saint  Bona- 
venture,  qu'il  cite.  Mais  ce  crucifix  était-il 
comme  ceux  de  nos  jours,  ou  bien  la  simple 
image  du  Christ  crucifié,  peinte  sur  le  livre? 
C'est  ce  qui  n'est  pas  nettement  expli(iué. 

Lacroix  dit,  dans  son  Dictionnaire  des 
Cullts,  que  vers  la  fin  du  sixième  siècle,  le 
Concile  œcuménique,  tenu  à  Conslantinopie, 
ordonna  que  l'on  peindrait  Jésus  Christ  en 
forme  hnmaine.  attache  à  la  croix,  cl  que 
telle  est  ro!i;;ine  i\cs  crucifix.  Parmi  les  sym- 
btdes  par  lesquels  on  voulait  signifier  la  llè- 
demplioii  ilu  muode,  ledit  auteur  rappelle 
ceui  où  l'on  figurait  une  croix  au  bas  de 


laquelle  était  un  agneau,  Sicut  ovis  ad  occi- 
sionem,  ou  un  cerf,  ennemi  du  serpent. 

On  conserve  en  plusieurs  lieux  des  cru- 
cifix miraculeux.  Outre  celui  de  Lucques 
(  il  Santo  Yollo),  il  y  en  a  un  à  ÎNotre-Dame- 
de-Lorette  qu'on  dit  peint  par  saint  Luc  et 
qui  fut,  dit-on,  apporté  en  ce  lieu  par  les  an- 
ges, du  fond  de  la  Palestine,  en  même  temps 
que  la  Santa-Casa.  Naples  en  possède  trois, 
dont  un  remercia  par  un  signe  de  tète,  saint 
ïhomas-d'Aquin  de  ses  doctes  ouvrages; 
l'autre  parla  au  saint  pape  Pie  VI;  et  l'autre 
baissa  la  tête  pour  éviter  un  coup  de  canon 
qui  enleva  seulement  sa  couronne.  On  con- 
serve, à  Trente,  un  crucifix  qui  fil,  assure- 
t-on,  un  signe  de  tête  pour  a|)prouver  le» 
décrets  du  Concile.  Celui  de  Gand  n'est  pas 
moins  merveilleux,  car  on  dit  qu'auniomeut 
où  une  béguine,  religieuse  diî  ces  conlrées,  dé» 
plorait  à  ses  pieds  les  désordres  du  carnaval, 
le  Christ  ouvrit  lu  buuche  pour  lui  parler  et 
la  consoler.  Ce  crucifix,  depuis  lors,  a  eu  la 
bouche  ouverte. 

il  est  aujourd'hui  assez  d'usage  d'appeler 
le  crucifix  du  nom  de  Christ.  Ainsi  on  dit: 
un  Ciirisl  en  or,  en  argent,  en  ivoire,  etc. 

Durand  de  Mende  dit  «jue  le  crucifix,  entre 
les  chandeliers  sur  l'autel,  désigne  la  mé- 
diation de  Jésus-Christ  entre  deux  peuples, 
les  Juifs  et  les  Gentils.  Il  fait  connaître  l'u- 
sage d'enlever  de  l'aulel  le  crucifix  après  la 
Messe,  au  treizième  siècle. 

Saint  Grégoire  de  Tours  raconte  un  mi- 
racle qui  est  la  preuve  de  l'idée  de  chasteté 
qu'on  attachait  a  la  représentation  de  Jésus- 
Christ  sur  la  croix.  «  Une  image  de  Jésus- 
«  Christ  crucifié,  couvert  seulement  d'un  linge 
«  qui  lui  ceignait  le  corps,  était  exposée  dans 
«  une  église  de  Narbonne.  Noire-Seigneur 
«  apparut  avec  un  visage  menaçant  etterrible 
«  à  un  prêtre  du  nom  de  Basile,  et  lui  adressa 
«  ces  paroles  :  ^'ous  prenez  soin  de  vous  vêtir, 
«  et  vous  osez  me  regarder  tout  nu  1  Allez 
«  promptemcnt  me  voiler  d'une  robe.  Ce 
«  prêtre  effrayé  de  la  vision,  s'empressa  d'en 
«  avertir  l'évêque  ,  cjui  nv.  manqua  point  de 
«  couvrir  d'un  voile  le  crucifix.  » 

Ou  a  parlé  très-rècennnent  d'une  appari- 
tion miraculeuse  de  Notre-Seigneur  crucifié 
dans  une  province  de  la  Chine.  Voici  le 
rapport  qu'en  fait  Mgr.Joseph-Maric  Rizzo- 
lali  ,  évêquc  d'Arada  in  purlihus  ,  vicaire 
aposloli(|ue  en  Chine  ,  pour  la  provime  de 
Hou-Kang.  La  lettre  est  datée  du  lo  janvier, 
lSk2  :  «  A  deux  reprises,  naguère,  lorsque 
«  la  persécution  était  des  plus  violentes  ,  on 
«  vit  apparaître  dans  le  ciel,  vers  le  milieu 
«  du  jour,  une  grande  croix  sur  laquelle  était 
«  le  Kédempteur  crucifié.  Le  ciel  était  limpide 
«  et  serein.  Ce  crucifix  était  dessiné  de  la 
«  manière  la  plus  exacte,  visible  à  tous  les 
«  regards  et  environné  d'une  êclalante  lu- 
«  mière.  L'apparition  ne  dura  pas  moins  de 
«  deux  heures  eh.i()ue  fois  ,  et  frappa  les  re- 
«  g.it.is  dune  foule  immense,  noii-seti'emciit 
«  de  <'alholii|ues,  maissuitint  de  |iaiOiis,  qui 
«  restaient  frappés  de  sinperactiiin.  En  d'au- 
a  II-,  s  lieux  du  un'-uie  \icarial,  il  y  cul  deux 
«  autres  apparition»  semblables  dont  lurent 
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«  témoins  un  très-grand   nombre  de   per- 

«  sonnes,  soit  callioliques,  soit  idolâtres.  » 

CRYPTE. 

I. 

Ce  terme  d'où  s'est  formé  par  corruption 
f  elui  de  grotte  vient  du  mot  grec  Ivùttï;,  voûte 
souterraine.  On  donne  ce  nom  aux.  voûtes 
qui  sont  pratiquées  au-dessous  des  Eglises  : 
ces  cavités  retracent  le   pieux   souvenir  de 
ces  anciennes   Cri/plcs  romaines  où  lurent 
déposes  les  corps  de  tant  de  milliers  de  mar- 
tyrs c<.  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  ca- 
tacombes ou  catatombes  :  l'un  et  l'autre  de 
ces  terniiis  exprime  l'idée  de  sépulture,  selon 
son   élymologie   respective.  Nous   mention- 
nons, dans  le  dernier  paragraphe  de  l'arlicle 
ÉGLISE,  la  vénérable  tradition  selon  laquelle 
les   corps  des   deux    saints  apôtres  Pierre 
et    Paul  auraient  été  déposés  primitivement 
dans  les  cryptes  qui  sont  auprès  de  l'église 
de  Saint-Sébastien  ,  à  Rome.  Lorsque    ces 
précieux  restes  en  furent  enlevés,  on  les  re- 
plaça dans  une  crypte  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  confession,  synonyme  de  Marly- 
rium.  On  sait  que  les  premiers  chrétiens  éle- 
vèrent sur  les  lonibeaux  des  saints  confes- 
seurs de  la  foi  des   autels   et  des  oratoires 
connus  sous  le  nom  de  Martyria,  confessio- 
nes  ;    un  respect  bien  louable   pour  ces  an- 
ciennes  cryptes  funéraires  en  lit  priiliquer 
de  semblables  sous  les  églises  postérieure- 
ment bâties;  on  n'ignore  pas  que  ces  souter- 
rains, ou  lieux  cachés ,  servaient  d'églises, 
du  temps  des  persécutions  des  quatre  pre- 
miers siècles.  C'était  un  nouveau  motif  de 
ménager  sous  le  pavé  des  temples  ces  voûtes 
souterraine?  qui   perpétuaient  la  mémoire 
des  grottes  où  se  rassemblaient  les  chrétiens 
primitifs:  lorsque  ces  cryptes  ne  s'étendaient 
pas  sous  l'éditice  tout  entier,  du  moins  une 
voûte  était  construite  sous  le  sanctuaire  et 
sur  elle  s'élevait  l'autel.  Au-dessous  de  celui- 
ci,   dans   la   crypte,   était  le  corps  ou   une 
relique  notable  du  saint  sous  le  nom  duquel 
l'Eglise  était  consacrée,  et  très-souvent  même 
un    autel   souterrain    était    érigé    sur  ces 
restes  vénérables.  C'est  ce  qui  existe  à  Saint- 
Pierre  de  Rome    et    dans    plusieurs    autres 
églises  de  la  ville  sainte  et  de  la  chrétienté. 
Quelques-unes  de  nos  anciennes  cathédrales 
ont  des  cryptes  aussi  vastes  que  l'Eglise  elle- 
même,  telles  que  Chartres,  Bourges,  Bayeux, 
et  surtout  la  basilique  de  Saint-Denys  près 
Paris.  Il  est  à  regretter  que  l'usage  d'élever 
les  églises  sur  des  cryptes  se  soit  à  peu  près 
perdu  depuis  le  quatorzième  ou  quinzième 
siècle.  Si  quelques  églises  modernes  comme 
Saint-Sulpice  et  la  Madeleine  de  Paris  sont 
bâlii's  sur  des  voûtes  qui  s'étendent  sous  la 
totalité  de  l'édifice,  on  ne  peut  pas  dire  que 
ce  soient  des  cryptes  comme  les  entendaient 
les   architectes  de  l'antiquité  et   du  moyen 
âge  religieux  :  elles  ne  renferment  ni  reliques, 
ni  autels,  ni  sépultures,  et  le  plus    souvent 
n'ont  été  construites  que  dans  des  vues  d'as- 
sainissement ou  d'utilité,   comme  caves  ou 
dépôts   du   mobilier  de  l'Eglise.  Pendant  le 
petit  nombre  d'années  que  l'église  de  Sainle- 
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Geneviève,  aujourd'hui  profanée  sous  le  nom 
de  Panthéon,  a  été  ouverte  au  culte,  sa  vaste 
crypte  était  une  véritable  église,  et  elle  re- 
traçait admirablement  ces  lieux  cachés  où  les 
fidèles  se  réunissaient  pour  les  cérémonies  du 
culte  sacré,  les  tombeaux  n'y  manquaient 
pas  pour  lui  imprimer  un  nouveau  trait  de 
ressemblance  avec  les  catacombes.  Toute- 
fois la  comparaison  n'est  pas  d'une  parfaite 
exactitude  sous  le  rapport  des  sépultures,  où 
gisent  d'assez  étranges  chrétiens,  jomme 
Voltaire  et  Rousseau. 

Les  églises  conventuelles  possédaient  or- 
dinairement des  cryptes  funéraires  ou  ca- 
veaux destinés  à  l'inhumation  des  corps  des 
membres  de  la  communauté,  et  parmi  celles 
qui  se  sont  conservées  après  l'orage  révolu- 
tionnaire il  en  est  qui  sont  encore  employées 
au  même  usage.  Presque  partout  les  cathé- 
drales ont  des  cryptes  ou  caveaux  pour  la 
sépulture  des  évêques. 
II. 
Nous  ne  pouvons  avoir  le  dessein  de  trai- 
ter ici  des  cryptes  romaines  connues  sous  le 
nom  de  catacombes,  il  existe  plusieurs  ou- 
vrages qui  en  font  une  description  complète. 
Nous  nous  contenterons  de  citer  ceux  de 
deux  auteurs  français.  Artaud,  en  1810  ,  a 
publié  le  Voyage  dans  les  catacombes  de  Roiwt 
et  M.  Kaoul-Rochelte,  en  1837,  le  Tableau 
des  Catacombes  de  Rome.  Bosio  et  Aringhi, 
s'étaient  déjà  illustrés  par  leurs  recherches 
sur  le  même  objet.  Nous  pensons  néanmoins 
qu'il  sera  agréable  à  nos  lecteurs  de  trouver 
dans  ce  livre  quelques  notions  sur  ces  an- 
ciennes cryptes. 

Ces  vastes  souterrains  furentcreusés  avant 
l'ère  chrétienne  pour  en  extraire  le  sable 
connu  sous  le  nom  de  pouzzolane  :  aussi  on 
leur  donnait  le  nom  de  arenarium ,  ou  are- 
nariœ,  sabliers  ou  mines  de  sables.  Plus  tard 
elles  prirent  la  dénomination  grecque  de 
cryptes  ou  cavernes,  cryptœ  arenariœ.  On  a 
prétendu  mal  à  propos  qu'avant  le  christia- 
nisme ces  grottes  servaient  de  sépulture  aux 
habitants  de  Rome,  et  plusieurs  auteurs  pro- 
testants, pour  inspirer  de  la  déflance  contre 
les  reliques,  ont  dénaturé  l'histoire,  dans  ce 
but  hostile.  On  sait  parfaitement  que  les 
corps  des  Romains  libres  étaient  brûlés  et  que 
leurs  cendres  étaient  placées  dans  des  urnes; 
les  cryptes  ne  pouvaient  donc  servir  à  leur 
inhumation.  Quant  aux  criminels,  aux  escla- 
ves et  au  menu  peuple  ,  on  creusait  de  vastes 
fosses  connues'  sous  le  nom  de  puticuli  où 
leurs  corps  étaient  pareillement  brûlés  en 
masse.  Si  la  règle  générale  souffrait  des  ex- 
ceptions, et  que  l'on  enterrât  un  corps,  sa 
sépulture  s'élevait  sur  une  propriété  parti- 
culière et  surtout  au  bord  des  chemins  :  les 
cryptes  à  sable  ne  servaient  donc  jamais  à 
la  sépulture  des  païens. 

Lorsque  la  religion  chrétienne  eut  fait  un 
assez  grand  nombre  de  prosélytes  dans  la 
ville  de  Rome,  et  que  les  empereurs,  s'ef- 
frayant  de  leurs  grand  nombre,  les  eurent 
chassés  des  oratoires  privés,  ces  chrétiens 
furent  obligés  de  se  cacher  dans  des  souter- 
rains. Les  vastes  mines  de  sable,  arenariœ. 
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leur  présentèrent  un  asile  contre  leurs  bour- 
reaux, ils  s'y  cachaient  pourcélébrer  les  saints 
mystères  :  de  là  le  nom  de  cryptes  ,  lieux  où 
l'on  se  cache;  mais  ils  devaient  en  même  temps 
3  enterrer  leurs  morts  pour  les  soustraire  à 
la  rage  des  persécuteurs  qui  s'acharnaient 
encore  contre  les  cadavres  des  chrétiens. 
1,0  nom  de  catacombes  ou  catatombes  fut 
alors  donné  à  ces  amples  et  profondes  caver- 
nes, il  est  vrai  que  les  auteurs  ne  sont  pas 
d'accord  sur  l'étymologie  de  ce  nom,  les 
\ins  le  font  dériver  du  '«ri  xûweoj,  dans  ou  près 
d'unecavité,  les  autres  de  la  mêmepréposition 
grecque  et  du  mot  cumba,  lit  pour  se  reposer, 
doù  proviennent  les  mots  ni  ci(m/_;pre,  nccum- 
bere,  se  coucher.  Le  nom  de  catacombes  est 
encore  plus  expressif  venant  de  la  même 
préposition  et  du  grec  rivêoç,  tombe,  sépul- 
cre ,  les  plus  célèbres  de  ces  catacombes 
sont  celles  qui  ])ortent  le  nom  de  cimetière 
de  Saint-Calixte,  parce  que  ce  pape,  (iremier 
du  nom,  les  fil  rélablir,  vers  l'an  221.  11  est 
constaté  que  cent  soixante  et  quatorze  mille 
martyrs  y  ont  reçu  la  sépulture  ainsi  que 
quarante-six  pontifes.  Depuis  Calixte  ,  les 
anciens  papes  mirent  tous  leurs  soins  à  con- 
server ces  respectables  souterrains  et  les 
ornèrent  de  chapelles,  d'autels,  de  tableaux 
et  de  mosa'i'ques. 

Ces  souterrains  sont  formés  de  plusieurs 
voûtes  superposées  quelquefois  jusqu'au 
nombre  de  cinq,  mais  en  général  de  trois  : 
assez  souvent  ces  voûtes  s'affaissent,  et  il  est 
dangereux  de  les  parcourir,  surtout  à  cause 
de  leurs  directions  variées  qui  en  font  des 
sortes  de  labyrinthes  inextricables.  Ces  ca- 
tacombes de  saint  Sébastien  sont  les  plus 
vastes  qui  existent  et  s'étendent  à  plus  de 
six  milles;  saint  Jérôme  raconte  que  dans 
sa  jeunesse,  il  avait  coutume  de  descendre 
dans  ces  ténébreuses  cryptes,  au  saint  jour 
du  Dimanche,  pour  y  visiter  les  tombeaux 
des  apôtres  et  des  martyrs;  il  décrit  les  sen- 
sations que  lait  éprouver  la  vue  de  ces  in- 
nombrables sépultures  incrustées  dans  les 
murs,  et  l'obscurité  qui  y  est  rarement  nn 
peu  interrompue  par  un  faible  rayon  qui 
s'échappe  de  quelque  fissure  des  voûtes.  On 
roniple  huit  de  ces  catacombes,  que  l'on 
peut  subdiviser  en  soixante  ;  à  l'exemple  de 
Home,  il  se  forma  ailleurs  des  catacombes 
qui  servaient  de  cimetières,  comme  à  Naples, 
à  l',iil(>ne,  à  Spolellc,  ,'i  'l'erni,  à  Aquilée  ,  à 
Noie,  à  Milan,  A  Florence.  Syracuse  possède 
des  cryptes  qu'on  nomme  les  catacombes 
romaines. 

(]'est  dans  ces  cryptes  que  l'on  décou- 
vre journellement  les  corps  de  quelques 
martyrs  ,  mais  il  faut  se  garder  de  croire 
que  toiis  les  ossements  qu'on  déterre 
soient  indistinctement  considérés  comme 
des  reliques.  On  ne  regarde  comme  corps 
saints  que  ceux  qui  sont  accompagnés  de 
quelques  signes  qui  piiis>ient  les  faire  con- 
sidérer connue  tels.  Souvent  ce  sont  des 
fioles  pleities  de  leur  sang,  des  monogram- 
mes et  autres  emblèmes,  des  inscriptions, 
des  instruments  de  leur  supplice.  Souvent  on 
ne  peut  assigner  le  vrai  nom  de  ces  confcs- 
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seurs ,  et  alors  on  leur  impose  celui  d'un 
saint  reconnu  comme  martyr,  ou  doué  d'émi- 
nentes  vertus  chrétiennes.  La  surveillance 
des  Catacombes  est  confiée  à  la  vigilance  de 
la  sacrée  Congrégation  des  Indulgences  et 
des  Reliques ,  et  du  cardinal-vicaire  de  Sa 
Sainteté.  Les  précautions  les  plus  minu- 
tieuses sont  prises  pour  ne  pas  commettre 
d'erreurs  dans  un  cas  aussi  grave  que  celui 
de  la  reconnaissance  d'un  corps  saint.  (Voir 

RELIQUES.) 

III. 

VABIÉTÉS. 

D.  Mabillon  parle  ,  dans  son  Musœum  ita- 
licum ,  des  visites  qu'il  fit,  pendant  son  sé- 
jour à  Rome ,  en  diverses  cryptes.  11  vit  dans 
celles  dites  le  Cimetière  de  Ponlien  ,  près  de 
l'église  de  Sainle-Bibiane ,  plusieurs  pein- 
tures très-anciennes  ,  quelques  chapelles  et 
un  baptistère  :  celui-ci  est  bien  caractérisé 
par  une  peinture  qui  représente  le  Baptême 
de  Notre-Seigneur  par  saint  Jean.  Il  dit  que 
les  tombeaux  sont  vides  parce  qu'on  a  porté 
ailleurs  les  corps  qu'ils  renfermaient.  La 
vue  de  ces  catacombes  produisit  un  tel  effet 
sur  un  Hollandais  hérétique  nommé  Albert , 
qu'il  abjura  ses  erreurs  à  peu  près  vers 
l'époque  à  laquelle  Mabillon  était  à  Rome, 
en  1686,  et  entra  pour  faire  profession  dans 
le  couvent  de  l'étroite  observance  de  Saint- 
François  ,  sous  le  nom  de  François  de  Hol- 
lande. 

Le  même  auteur,  dans  sa  Dissertation  sur 
le  culte  des  Saints  inconnus,  observe  que  les 
symboles  d'une  colombe,  d'une  brebis,  d'une 
olive  ,  qui  semblent  appartenir  à  l'embléma- 
tique chrétienne  ,  ne  sont  pas  toujours  des 
signes  certains  du  martyre,  et  qu'à  Home  on 
ne  les  considère  pas  comme  preuves  suffi- 
santes de  la  sainteté  des  corps  qui  sont  dé- 
couverts. Il  démontre  que  les  plus  grandes 
précautions  doivent  être  prises  dans  de  pa- 
reils cas,  et  qu'il  vaut  mieux  enterrer  dé- 
cemment ces  restes  que  d'en  faire  des  reli- 
ques douteuses  pour  les  distribuer  aux  fidè- 
les. Il  dit  qu'en  vertu  des  décrets  des  papes 
Urbain  Vlll  et  Innocent  Xll,  les  reliques  des 
saints  inconnus  auxquels  un  nom  est  as- 
signé, quoiqu'on  ait  des  preuves  non  équi- 
voques de  leur  martyre  ,  ne  sont  point  assi- 
milées h  celles  des  martyrs  connus  ,  et  qu'on 
ne  peut  point  honorer  ces  saints  par  des  Of- 
fices particuliers,  à  moins  qu'il  n'y  ait  pour 
cela  un  privilège  spécial. 

Selon  quelques  écrivains  qui  ont  étudié 
\es  cryplrs ,  toute  sépulture  qui  porte  pour 
inscription  I).  M.,  ne  doit  point  pour  cela 
être  considérée  comme  celle  d'un  i)a'ien  , 
quoiqu'on  explique  habituellement  ces  deux 
lettres  par  les  mots  Diis  maiiihns,  Aux  dieux 
ni.lnes.  Scipion  Maffei  cite  l'épilaphe  d'un 
chrétien  avec  les  mots  Deo  magno.  Sur  d'au- 
tres sépultures  chrétiennes,  on  peut  lire 
celle  inscription  on  abrégé  avec  les  initiales 
D.  M.  ;  mais  quand  même  on  lirait  en  entier 
Diis  manibus,  cela  ne  prou>  erait  pas  toujours 
que  c'est  la  sépulture  d'un  |)aïen.  Quelque- 
fois  on  employait  pour  pierre  funéraire  des 
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chrétiens  des  lombes  qui  avaient  antérieu- 
rement recouvert  des  corps  païens  ,  et  qui 
portaient  les   deux  lettres  D.  M.,   ou  bien 
même  l'inscription  entière ,  mais  en  ce  cas 
on  y  ajoutait  des  symboles  qui  appartiennent 
exclusivement  au  christianisme  ,   comme  le 
chrisme  ou  monogramme  du  nom  de  Jésus- 
Christ  ,  des  poissons  ,  symbole  du  Baptême , 
ou  des  mots  tels  que  paix,  repos,  sommeil , 
qui  rappelaient  le  dogme  de  la  résurrection 
des   corps.  Quelquefois  on  y  voit  un  cerf, 
signe  de  la  soif  des  chrétiens  pour  le  bon- 
heur du  Ciel ,   quemadmodum  cervus  deside- 
rat,  etc.  (Voy.  l'artitle  cimetière.) 
CURÉ. 
I. 
On  doit  bien  présumer  au  seul  énoncé  de 
ce  titre,  dans  un  livre  comme  le  nôtre  ,  que 
nous  ne  pouvons  donner  ici  que  des  notions 
qui  se  rattachent  au  personnel  du  culte  ca- 
tholique sous  l'aspect  liturgique,  et  non  sous 
celui  du  droit  canon.  Si  l'on  interroge  l'his- 
toire des  quatre  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
on  n'y  découvre  rien  qui   fasse  penser  qu'il 
y  avait,  comme  aujourd'hui,  des  c!<;-es  et 
des  paroisses  :  ce  dernier  terme  s'entendait 
d'une   circonscription  régie  par  un  évéque  , 
et  équivalait  à  notre  expression  usuelle  de 
diocèse.   Les   évéques   résidaient  avec   leur 
presbytère  dans  les  villes  et  les  bourgs  un 
peu  considérables  ;  ils  présidaient  aux  as- 
semblées des  fidèles ,  célébraient  le  saint  Sa- 
crifice accompagnés  de   leurs  prêtres  ,  an- 
nonçaient la  parole  de  Dieu  ,  et  adminis- 
traient les  Sacrements.  Saint  Ignace  et  saint 
Justin   ne  s'adressent,   dans   leurs    lettres, 
qu'aux  évéques  ,  et  ne  font  nullement  men- 
tion des  prêtres  comme  présidant  une  assem- 
blée quelconque.  Le  trente-deuxième  canon 
des  Apôtres  le  leur  défend  expressément.  On 
concluerait  difficilement  du  silence  de  l'his- 
toire de  ces  premiers  siècles    la  possibilité 
d'y  supposer  des  curés ,  c'est-à-dire  des  pas- 
teurs secondaires  tenant  la  place  des  disci- 
ples du  Sauveur,  comme  les  évéques  tien- 
nent celle  des  Apôtres.  On  a  pu  soutenir  cette 
thèse,    mais   on   n'a  guère  pour  l'appuyer 
que  la  preuve  négative  tirée  de  ce  silence. 

Cependant  le  nombre  des  fidèles  s'étant 
accru ,  et  par  suite  celui  des  paroisses  ou 
diocèses  s'étant  considérablement  augmenté, 
on  chargea  quelques  prêtres  de  présider  les 
assemblées  des  fidèles  dans  Us  villages  dont 
la  population  n'était  pas  assez  grande  pour 
y  établir  une  église  diocésaine  ou  épiscopale. 
Dès  le  temps  de  Constantin  ,  il  y  avait  à  la 
campagne  un  certain  nombre  de  ces  églises 
subsidiaires  auxquelles  on  finit  par  donner 
le  nom  de  paroisse  tout  comme  à  celles  qui 
étaient  présidées  par  l'évéque.  Les  villes 
d'une  grande  population  furent  partagées  en 
réductions  qu'on  appela  laures  à  Alexandrie. 
Comme  ces  Eglises  ,  gouvernées  par  un  prê- 
tre ,  étaient  comme  un  petit  diocèse ,  on  af- 
fecta insensiblement  le  nom  de  parochus  à 
celui  qui  en  était  le  chef,  et  à  la  réduction 
celui  de  paroc/iia ,  ainsi  qu'on  le  pratiquait 
pour  les  Eglises  rurales. 


Nous  voyons  par  différents  Conciles  que, 
dans  les  Gaules ,  ces  paroisses  presbytérales 
existaient  déjà  dans  le  quatrième  siècle.  Le 
titre  de  presbyter,  prêtre  ,  était  cependant  le 
seul  qui  fût  donné  à  ceux  qui  y  étaient  pré- 
posés ;  mais  celui  de  parochus  leur  fut  bien- 
tôt attribué  :  en  quelques  lieux  on  leur  donne 
le  titre  de  plebanus,  pléban,  chef  du  peuple  : 
rector ,  recteur:  enfin  celui  de  ewnjfus  pour 
curator,  chargé  du  soin  des  âmes,  curé  :  co 
dernier  nom  est  devenu  le  plus  commun; 
cependant  ceux  de  recteur  et  de  pléban  sub- 
sistent encore  aujourd'hui ,  le  premier  sur- 
tout en  Bretagne. 

La  ville  de  Rome  ayant  été  partagée  en 
plusieurs  paroisses  ou  titres ,  le  prêtre  qui 
fut  chargé  de  les  diriger  prit  le  nom  de  car- 
dinal ,  parce  que  le  soin  de  celte  Eglise  rou- 
lait sur  lui  comme  la  porte  sur  son  gond, 
Cardinalis  à  cardine  ,  selon  une  étymologis 
qu'on  pourrait  contester.  (Voy.  CAnoiNAL.) 
Ce  titre  fut  donné  communément  à  tous  les 
prêtres  chargés  d'une  direction  paroissiale, 
et  le  terme  de  cardinalis  n'est  que  l'adjectif 
qualificateur,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  du 
prêtre  investi  du  titre.  Ces  curés  ou  cardi- 
naux remplirent  presque  toutes  les  fonrlions 
précédemment  attribuées  aux  évéques  d'une 
manière  exclusive.  Jusqu'au  dixième  siècle, 
cet  ordre  de  choses  prit  son  développement  ; 
mais  les  curés  ,  recteurs,  etc.,  ayant  étendu 
leur  puissance  au-delà  des  bornes  ,  en  exer- 
çant même  le  droit  contentieux  ,  les  évéques 
revendiquèrent,  au  quatorzième  siècle,  leurs 
droits  anciens  sur  les  curés  ;  ceux  de  la  ville 
de  Rome  les  conservèrent  et  même  les  agran- 
dirent en  conservant  le  nom  de  cardinaux. 
(Voy.  Cardinal.) 

Les  curés  ayant  la  primauté  dans  la  pa- 
roisse qui  leur  est  assignée ,  la  première 
stalle  du  chœur  leur  appartient.  De  là  le 
nom  qu'on  donne  à  la  cérémonie  par  laquelle 
ils  sont  mis  en  possession  :  on  installe  ,  c'est- 
à-dire  on  fait  asseoir  le  nouveau  curé  in 
stallo ,  dans  la  stalle  qu'il  devra  occuper. 
Ce  cérémonial  varie  selon  les  usages  diocé- 
sains ;  néanmoins,  celui  que  nous  allons 
présenter  est  ordinairement  adopté. 

Le  prélre  nommé  à  une  cure  se  rend  à  la 
porte  de  l'Eglise  en  surplis  et  portant  l'étole 
pastorale  sur  le  bras  gauche;  il  est  accom- 
pagné des  fabriciens  et  des  notables  de  sa 
paroisse.  Le  délégué  de  l'évoque  pour  l'ins- 
tallation se  trouve  à  cette  porte  ,  où  il  s'est 
rendu  ,  précédé  de  la  croix  et  des  acolytes. 
Le  curé  lui  présente  son  titre  afin  que  lec- 
ture en  soit  donnée  ,  et  aussitôt  après  il  est 
revêtu  de  l'étole  par  le  délégué  :  celui-ci  en- 
tonne le  Veiii  Creator,  et  on  s'avance  vers 
l'autel.  Le  curé  élu  marche  à , côté  du  délé- 
gué, qui  le  tient  parla  main  droite.  Après 
le  Verset  et  l'Oraison  ,  le  délégué  s'assied 
tenant  sur  ses  genoux  le  Missel,  et  le  curé 
se  plaçant  debout  devant  lui ,  lit  la  formule 
de  profession  de  foi  de  Pie  IV  :  celle-ci  étant 
finie,  le  nouveau  curé  se  met  à  genoux,  tient 
sa  main  droite  sur  le  Missel,  et  lit  une  for- 
mule de  serment.  Ensuite  il  monte  à  l'autel, 
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ouvre  le  tabernacle  et  touche  le  saint-ciboire 
avec  les  génuflexions  d'usage.  Apres  l'avoir 
refermé,  il  va  au  côté  droit  de  l'alitcl,  et 
chante  l'Oraison  du  saint  Patron  ;  ensuite  , 
précédé  de  la  croix,  des  acolytes  et  d'un 
thuriféraire,  le  curé  se  rend  à  la  porte  de 
l'église,  qu'il  ouvre  et  ferme;  aux  fonts  bap- 
tismaux, gu'il  ouvre  et  encense;  au  confes- 
sionnal, oîi  il  s'assied  ;  au  bas  du  clocher  où 
il  tinte  quelques  coups  ;  en  chaire,  d'où  il 
adresse  quelques  paroles  à  l'assistance.  Le 
délégué  conduit  enfin  le  nouveau  curé  à  la 
sl.îlle  qu'il  doit  occuper,  et  dans  laquelle 
celui-ci  s'assied.  Si  cette  cérémonie  précède 
Un  Office,  comme  celui  de  Vêpres  ,  en  un 
jour  de  dimanche  ou  de  fête  ,  comme  cela  est 
de  convenance  ,  plutôt  qu'un  jour  ouvrable, 
Je  nouveau  curé  entonne  Deus  in  acljulo- 
riitin,  etc.,  qui  lui  a  été  imposé  par  le  délé- 
gué. Si  l'instalIaliDn  a  lieu  avant  la  grand' 
Messe,  el  qu'elle  no  soit  point  précédée  d'une 
Heure  malutinale  ,  le  nouveau  curé,  après 
s'être  assis  un  très-court  instant,  se  lève  et 
va  à  la  sacristie.  Dans  tous  les  cas ,  soit 
après  la  Messe  ,  soitajjrès  \'êpres,  on  chante 
le  Te  Dciim.  En  plusieurs  diocèses,  le  Te 
JJcnin  précède  la  Bénédiction  du  Saint-Sacrc- 
nieiil.  Ce  cérémonial  est  extrait  presque  en 
entier  de  l'excellent  Rituel  de  Billey. 

Assez  généralement ,  l'installation  est  ac- 
compagnée d'un  Hit  moins  long  ,  et  dans  peu 
de  diocèses  le  curé  élu  récite  la  profession  de 
foi  (!t  prêle  le  serment  dont  nous  avons  parlé. 
On  comprend  que  ce  Rit  d'installation  peut 
/.Ire  diversement  inodiflé,  puisiiu'il  ne  con- 
fère point  la  puissance  curiale  ,  mais  n'eu  est 
que  la  proclamation. 

Depuis  le  Concordat  de  1802,  en  France, 
DU  plutôt  depuis  la  loi  du  18  germinal ,  con- 
nue sous  le  nom  d'Arliclrs  orfinniqucs  du 
X^oncordat,  l'immense  majorité  des  pasteurs 
du  second  ordre  portant  le  nom  de  desser- 
vants et  étant  révocables,  l'installation  dont 
nous  venons  de  parler  semble  présenter  quel- 
que chose  d'illusoire  :  elle  ne  pourrait  donc 
convenir  qu'aux  curés  institués  en  litre  ina- 
movible. Mais  comme  la  législation  révolu- 
tionnaire n'est  qu'un  /'(.//  el  non  un  droil ,  et 
que  le  desservant  aus>i  bien  (jne  le  cio'e  dit 
de  canton  est  pasteur  de  la  paroisse  qui  lui 
csl  i-oiifiée  ,  y  exerçant  tontes  les  fomlions 
el  tonte  la  juridiction  canoniques,  cette  cé- 
rémonie peut  aussi  bien  avoir  lieu  à  son 
égard  qu'A  cc'ui  du  curé  inamovible.  Dans  le 
diocèse  de  Paris  on  n'y  l'ail  aucune  diffé- 
rence. 

II  est  dit  dans  le  Rituel  de  Relley  que  ,  si 
le  curé  nommé  est  un  cuié  de  canton  ,  l'évê- 
que  désigui  ra  quelqu'un  pour  rin>taller;  si 
c'est  un  desservant ,  ce  sera  toujours  l'archi- 
prêtrc.  Or  celui-ci  est  très-ordinaircinenl  un 
curé  en  titre  ,  et  cette  disposition  précise 
consacre,  en  faveur  du  curé,  une  préémi - 
Tience  radicale  sur  le  desservant.  Dans  le  dio- 
cèse de  Paris ,  l'administration  diocésaine 
affecte  à  tout  pasteur  de  paroisse  indislinc- 
lemenl  le  nom  de  cure.  Il  n'est  pas  inutile 
d'ajouter  que  le  pape  n'ayant  jamais  reconnu 
les  urticles  onjatnquo^ ,  on  considère  à  Uonic 


comme  curés,  sans  restriction,  ceux  qu'on 
appelle  en  France  du  nom  de  desservants. 

III. 


VARIETES. 

.\ucunc  marque  extérieure,  hors  de  l'é- 
glise et  dans  la  vie  commune,  ne  distingue 
le  curé  du  vicaire  ou  du  simple  prêtre.  En 
Orient ,  le  curé  ou  papas  porte  attachée  à  la 
ceinture  ,  du  côté  gauche  ,  une  bourse  ,  pour 
marquer  qu'il  est  spécialement  chargé  de 
re(^evoir  et  de  distribuer  les  aumônes  des 
fidèles.  Comme  le  nom  de  papas  est  aussi 
donné  à  tout  prêtre,  le  curé  porte  aussi  celui 
de  proto-papas,  c'est-à-dire,  premier  prêtre. 
Quant  à  la  distinction  affectée  spéciale- 
ment au  curé  dans  l'église,   voyez  le  mot 

ETOI.E. 

Le  célèbre  Gerson  cnumèrc  les  trois  prin- 
cipales fonctions  du  curé ,  qui  sont  de  puri- 
fier par  la  correition  ,  d'éclaiier  par  la  pré- 
dication ,  de  perfi'clionner  p  ir  l'adminislra- 
tion  des  Sacrements.  On  sait  qu'il  était  par- 
tisan de  l'institution  divine  des  ciirc'.'î ,  qui  en 
fait  les  successeurs  des  disciples  ,  et  les  con- 
stitue prélals  du  second  ordre.  Tout  ce  qui 
constitue  les  droits  canoniques  des  curés  se 
trouve,  avec  le  plus  grand  détail,  dans  le 
Dictionnaire  de  Droit  canonique  de  Durand 
de  Maillane. 

L'usage  de  chanter  à  la  fin  de  la  Messe 
haute  la  Bénédiction  ,  précédée  des  versets 
Adjatorium  nostrum  et  Sil  nomen  ,  observé 
par  les  curés  de  Paris ,  n'est  point ,  comme 
on  l'a  cru ,  un  privilège  positif  :  tous  les 
Missels  de  ce  diocèse  ,  avant  celui  de  1615  , 
marquai  nt  le  Rit  de  c"lle  Réiiédidion  pré- 
cédée des  doux  versets ,  pour  tous  les  prêtres 
sans  distinction.  Les  éililions  subséquentes 
les  ayant  retranchés,  et  ayant  borné  les  pa- 
roles de  celte  Bénédiclio'n  à  celles  de  Bene- 
dicat  vos ,  etc.,  plusieurs  c\irés  de  Paris  con- 
tinuèrent de  sui\re  l'ancienne  Rubrique, 
tandis  que  tous  les  autres  prêtres  se  sou- 
mirent à  la  nouvelle.  Aujourd'hui,  tous  les 
curés  de  celle  capitale  suivent  l'ancien  cé- 
rémonial ,  tandis  que  les  autres  prêtres 
chantent  seulement  :  Bcnedical  vos,  etc.  Le 
père  Lebrun  donne  sur  cela  les  plus  amples 
éclaircissements.  (Voy.  jn^xÉnicriox.) 

Nous  avons  dit  un  mot  sur  l'inslilution 
des  curés.  Le  plan  de  cet  ouvrage  nous  inter- 
dit une  discussion  sur  ce  poinMle  discipline 
canonique.  .Mais  quoique  nous  ne  nous  f.is- 
sions  point  illusion  sur  l'autorité  de  notre 
opinion  personnelle  en  celte  matière,  nous 
devons  déclarer  que  nous  ne  partageons  en 
aucune  manière  le  sentiminl  île  ceux  qui 
prétendent  (jue  l'autorité  curiale  est  d'iniiti- 
lulion  divine.  Nous  avons  étudié  cette  ques- 
tion dans  les  monuments  histori(]ues .  et 
nousa\ons  pu  nous  convaincre  (ju'il  n'y  a 
réellement  dans  l'Eglise  que  les  évê(}ues  qui 
soient  pasteiius  ,  selon  toute  la  lorce  du 
terme,  el  que  les  curés  ne  peuvent  porter  ce 
titre  que  comme  secondaires  de  l'évêquc, 
soumis,  in  radiée,  à  sa  juridiction  ,  recevant 
de  lui  seul  leur  pouvoir,  el  qu'il  n'y  a  de 
vrais    recteurs    que    ceux   dont    le   Saint- 
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Esprit  a  dit  :  Posuit  (Spirilus  Sanetus)  epi- 
tcopos regere  Ecclesimn  Dci, 

CUSTODE. 

Les  Ordres  romains  parlent  d'un  vase  des- 
linà  à  conlcnir  les  hosties  consacrées  i-t  (]u'ils 
apiielK'uL  cnstodin  deaurala.  Ce  n'est  autre 
chose  que  ce  qu'on  nomme  aujourdliui  ci- 
boire {Voij.  ce  mol).  On  nomme  plus  commu- 
nément custode  le  petit  ciboire,  avec  ou  sans 
pied  ,  qui  sert  à  porter  la  sainte  Eucharistie 
aux  malades.  Assez  souvent  la  tige  de  ce 
vase  est  disposée  pour  contenir  l'huile  des 
infirmes  :  il  est  néanmoins  beaucoup  plus 
décent  (jue  celte  huile  soit  dans  un  vase  par- 
ticulier. Le  nom  de  custode  est  pareillement 
donné  à  la  boîte  munie  de  deux  cristaux,  et 
dans  laquelle  est  la  sainte  hostie  qu'on  ex- 
pose dans  l'ostensoir. 

Il  paraît  que  du  temps  des  perséculions  , 
lorsqu'il  était  permis  aux  fidèles  d'eni|)orter 
l'Eucharistie  dans  les  maisons,  on  avait  des 
boîtes  ou  custodes  pour  la  conserver.  On  lit 
dans  la  Vie  de  saint  Luc  le  Solitaire  un  pas- 
sage qui  est  cilé  par  Grancolas  ,  et  dans  le- 
quel il  est  parlé  d'un  vase  de  cette  nature. 
Nous  citons  en  entier  ce  passage  fort  curieux 
tel  que  nous  le  lisons  dans  l'auteur  précité  : 
Imponendum  sncrœ  mcnsœ  pcrsanctificalorum 
vasculum  (  nous  présumons  qu'il  faut  liie 
prœsanclifiratonun),  siquidcm  est  oralorium: 
sinaulemcelia,  scainiio  mundissimo  :  tum  cœ- 
pUcans  vélum  minus,  propones  in  eo  sacras 
particulas,  acccnso(jue  tlu/miainate  1er  Sanetus 
cantabis  ctim  symbolo  fidci ,  Irinaque  genuuni 
flexione  adorans  sûmes  sacrumpretiosi  Chrisli 
corpus.  «  11  faut  placersur  la  table  sacrée  le 
«vase  des  présanctilics  quand  c'est  un  ora- 
«  toire.  Si  c'est  une  chambre  ou  le  place  sur 
«  un  banc  ou  escabeau  très-propre.  Ensuite, 
«  déployant  le  petit  voile,  vous  y  mctfrez  les 
«  sacrées  particules  ;  puis ,  brûlant  de  l'en- 
«cens,  vous  chanterez  trois  fois  Sanetus  cl 
«le  symbole  de  la  foi.  Enfin,  adorant  l'Eu- 
«  charistie  par  une  triple  génuflexion ,  vous 
«  prendrez  le  saint  et  précieux  corps  de  Jé- 
«  sus-Christ.  » 

Nous  ne  pouvons  donner  plus  d'étendue  à 
cet  article  ,  car  nous  entrons,  à  cet  égard, 
dans  de  grands  détails  en  parlant  du  ciboire, 
auquel  nous  avons  déjià  renvoyé. 

Le  nom  de  custode,  du  mot  custos,  gardien, 
est  affecté  à  certains  titulaires  d'offices  ec- 
clésiastiques qui  consistent  à  garder  le  tré- 
sor, les  vases  sacrés,  les  ornements.  Les  su- 
périeurs de  certains  couvents  sont  aussi  ap- 
pelés custodes,  gardiens.  La  province  qu'ils 
régissent  s'appelle,  pour  cette  raison,  custo— 
die.  On  trouve  même  quelquefois  le  nom  de 
custos  donné  au  recteur  ou  curé  d'une  pa- 
roisse. 

CYCLE  LITURGIQUE. 

I. 

Sous  le  titre  de  calendrier  .  nous  parlons 
succincteijient  du  cercle  annuel  par  rapporta 
la  division  du  temps.  Nous  comprenons  sous 
le  nom  spécial  de  cycle  Kïkaqs,  le  retour  pé- 
riodique de  l'Office  divin ,  et  c'est  alors  pro- 


prement le  cycle  liturgique,  qui  est  aussi  ap- 
pelé Vannée  ecclésiastique.  Ceci ,  comme  on 
voit,  revient  à  la  même  signification.  Le  cycle 
Iiturgii|ue  commence  au  premier  dimanche 
de  l'A  vent,  et  se  termine  au  dernier  dimanche 
après  la  Pentecôte,  lly  adonc  entre  celui-ri  et 
rannéc  scolaire,  qui  est  l'objet  du  calendrier, 
une  différence  très-grande.  Le  cycle  liturgi- 
que est  le  développement  successif  des  évé- 
netnents  de  la  rédemption  des  hommes  dont 
l'Eglise  a  consacre  le  souvenir  par  des  fêtes. 
Il  nous  en  retrace  la  suiti,  et  il  est  comme 
uni'  représentation  vive  de  l'histoire  du  pas- 
sage de  Jésus-Christ  sur  la  terre.  Il  est  vrai 
que  le  temps  de  l'Avent  semble  être  eu  de- 
hors de  ce  cercle  d'évéïiemeuls;  mais  comme 
la  religion  chrétienne  ne  se  borne  point  par 
sa  durée  à  l'époque  qui  s'est  écoulée  depuis 
la  naissance  du  Sauveur,  mais  qu'elle  re- 
nionlc  au  berceau  du  genre  humain,  l'Eglise 
commence  son  cycle  a  peu  près  quatre  se- 
maines avant  la  fête  de  Noël.  Elle  nous  re- 
présente par  celle  période  les  quatre  mille 
ans  qui  se  sont  écoulés  avant  l'accomplisse- 
ment de  la  promesse.  Puis  elle  rapproche  le 
moment  de  la  réalisation,  en  nous  montrant 
le  saint  Précurseur  du  Messii;  qui  prépare  les 
voies.  C'est  pourquoi ,  en  chacun  des  trois 
derniers  dimanches  de  l'Avent,  l'Evangile 
nous  fait  considérer  Jean-Baptiste  remplis- 
sant la  sublime  mission  qui  lui  a  été  confiée. 
Enfin  les  prophéties  dont  l'Office  de  ce  temps 
de  préparation  évangélique  est  composé  vont 
s'aicomplir.  Noël  est  le  premier  fiiil,  et  cette 
grande  solennité  ouvre  l'année  du  christia- 
nisme inauguré.  La  manifestation,  le  bap- 
tême de  Notre-Seigneur,  sa  présentation  au 
temple,  son  jeûne  d;:ns  le  désert,  sa  dernière 
cèno  avec  ses  Apôtres,  sa  mort,  sa  résurrec- 
tion ,  son  ascension,  la  descente  du  Saint- 
Esprit  sur  ses  apôtres,  tous  ces  événements 
sont  l'objet  de  diverses  fêtes  placées  dans 
leur  ordre  successif,  et  forment  le  cycle  li- 
turgique. Nous  pourrions  donner  à  celui-ci 
le  nom  de  cycle  du  premier  ordre,  pour  le 
distinguer  d'un  autre  cycle  de  solennités  qui 
ont  pour  objet  le  culte  d'hyperdulie  rendu  à 
la  Mère  de  Dieu.  Celui-ci  se  déroule  par  la 
Nativité  de  la  sainte  Vierge,  le  8  septembre; 
par  sa  présentation  au  tera]ile ,  le  21  novem- 
bre ;  sa  purification  après  l'enfantement  vir- 
ginal ,  le  2  février;  son  Assomption  au  ciel, 
le  13  août.  Mais  ce  n'est  qu'improprement 
que  le  nom  de  cycle  liturgique  pourrait  être 
donné  à  cette  succession  chronologique  des 
faits  qui  se  rattachent  à  la  Mère  de  Dieu. 
L'ordre  en  est  interrompu  par  d'autres  so- 
lennités commémoralives  que  la  piété  de 
l'Eglise  a  instituées  en  son  honneur.  Le  cycle 
du  premier  ordre  a  été  lui-même  interverti 
par  des  festivités,  telles  que  la  Fête-Dieu  et  la 
Trinité.  Mais  la  première  n'est  dans  le  fait 
qu'une  commémoration  plus  solennelle  de 
l'institution  de  la  sainte  Eucharistie  au  Jeudi 
saint ,  et  la  seconde  une  mémoire  plus  spé- 
ciale du  grand  mystère  des  trois  personnes 
en  Dieu,  auquel  se  rapporte  par  excellence 
toute  l'année  chrétienne. 
L'Ofûce  tout  entier  est  coordonné  dans  sa 


composition  à  ce  cercle  de  mystères  accom- 
plis. Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  une 
description  détaillée  des  éléments  bibliques 
et  traditionnels  que  l'Eglise  y  a  fait  entrer. 
II  faudrait  les  envisager  surtout  sous  leur 
point  de  vue  ascétique.  De  grands  écrivains 
s'en  sont  occupés  avec  plus  ou  moins  de  suc- 
cès ft  de  bonheur.  Guillaume  Durand,  évéqtie 
de  Monde,  a  expliqué  avec  amour  tout  ce  qui 

.  se  rallachait  a  la  composition  de  l'Ofûce,  tel 
qu'il  était  disposé  à  la  fin  du  treizième  siècle. 

[Le  principe  fondamental  en  est  toujours  le 
même  ;  mais  depuis  les  révolutions  liturgi- 
ques des  deux  derniers  siècles  ,  en  France  , 
beaucoup  de  modifications  ont  eu  lieu.  L'Of- 
fice romain  lui-même  a  été  ,  comme  on  sait, 
réformé  par  les;iint  pape  Pie  V.  Hâlons-nous 
cependant  de  dire  que  l'auteur  du  Ralionale 
divinurum  officiorum  ne  trouverait  pas  de 
très-grands  changements  à  faire  dans  ses 
Commentaires  historiques  et  mystiques.  Mais 
pour  faire  un  travail  analogue  sur  chacun 
des  Kitcs  qui  sont  inaugurés  dans  les  diocè- 
ses de  France,  on  conçoit  combien  l'œuvre 
présenterait  de  labeurs'  qui  n'auraient  pas 
toujours  le  succès  qu'ils  se  seraient  promis. 
(Voy.  BRÉVIAIRE,  HEURES  Canoniales,  messe, 
MISSEL,  etc.)  Ce  serait  d'ailleurs  l'objet  d'un 
travail  tout  à  fait  particulier  en  n'étudiant 
que  le  cycle  de  l'Office  purement  romain  ,  et 
pour  notre  patrie  il  ne  s'adresserait  qu'à  un 
nombre  très-minime  de  diocèses  qui  ont 
l'inappréciable  bonheur  de  le  conserver. 

Le  cycle  liturgique  des  Eglises  Orientales  , 
considéré  comme  mémorial  successif  des  évé- 
nements de  la  rédemption  ,  est  nécessaire- 
ment en  harmonie  avec  celui  de  l'Eglise  la- 
tine ,  puisque  c'est  toujours  la  môme  foi. 
Mais  les  éléments  dont  se  forme  ce  cours  de 
l'année  ecclésiastique,  présentent  beaucoup 
de  disparate  avec  l'année  liturgique  de 
l'Eglise  Occidentale.  C'est  ici,  mais  seulement 
iii ,  que  la  variété  dans  la  forme  de  la  prière 
offre  Ùl  la  controverse  l'avantage  qui  doit  ré- 
sulter de  l'unanimité  de  la  foi  dans  la  diver- 
sité de  sa  manifestation  orale.  L'Eglise  est, 
dans  ces  deux  fractions,  toujours  la  même 
reine  parée  de  vêtements  dont  la  couleur  est 
différente    Nous  ne  pouvons  nous  proposer 
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de  décrire  ascétiquement  chacun  de  ces  cy- 
cles assez  nombreux  ,  dont  les  deux  prin- 
cipaux sont  ceux  des  Grecs  et  des  Arméniens. 
Au  sein  de  l'Eglise  latine,  deux  Rites,  très- 
vénérables  par  leur  antiquité,  s'écartent, 
dans  la  composition  biblique  et  traditionnelle 
de  leur  Ci/c/e  ,  de  l'année  ecclésiastique  de 
Rome  :  ce  sont  les  Liturgies  Ambror>ienne  et 
Mozarabe.  Celles-ci  ont  pour  elles  la  consé- 
cration des  siècles  ,  et  Rome  elle-même  les 
a  solennellement  respectées  dans  la  Bulle 
de  1370. 

IL 

Outre  ce  retour  périodique  de  fêtes  de 
Notre-Seigneur  et  de  la  sainte  Vierge,  l'Eglise 
a  encore  un  autre  cycle  qui  s'y  rattache  par 
le  noble  but  qu'elle  s'y  propose.  Tels  sont  les 
Quatre-Temps,  les  Rogations,  l'anniversaire 
des  dédicaces  ,  ou  d'autres  événements  dont 
les  Eglises  particulières  solennisenlle  mémo- 
rial. Les  festivités  des  saints  ont  encore  cha- 
que année  leur  place  assignée  dans  ce  cercle 
sacré.  Les  défunts  qui  ont  besoin  des  suffra- 
ges de  l'Eglise,  n'y  sont  pas  oubliés,  et  cet 
ensemble  admirable  de  commémorations  li- 
turgiques renferme  les  trois  Eglises  dont  se 
compose  la  communion  des  saints  :  l'Eglise 
militante,  l'Eglise  souffrante,  l'Eglise  triom- 
phante. Toutefois  l'espérance  nous  fait  envi- 
sager le  c)/c/e  annuel,  comme  l'aurore  de  celui 
qui  doit  l'absorber  dans  la  Jérusalem  céleste, 
dans  cet  autre  cycle  de  l'éternité  auquel  nous 
prépare  celui  que  nous  parcourons  sur  la 
terre  de  noire  exil,  au  milieu  des  épreuves 
de  notre  voyage. 

Selon  le  plan  que  nous  nous  sommes  tracé, 
nous  devons  nous  borner  à  cette  esquisse  qui 
suffira  pour  faire  comprendre  le  sens  que 
nous  attachons  à  ce  terme  dans  divers  arti- 
cles de  notre  livre.  Celui-ci  n'est  en  réalité 
que  l'explication  historique  et  descriptive  de 
tout  ce  qui  rentre  dans  ce  cercle,  relative- 
ment aux  personnes  et  aux  choses,  sauf  ce 
qui  concerne  les  détails  trop  intimes  que  la 
nature  de  notre  travail  devait  nous  interdire 
et  qui  forment  une  spécialité,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  {Voyez  pour  le  Cycle  Uhaf/iquc  ce 
que  nous  en  disons  dans  l'article  missel,  pa- 
ragr.  II). 


D. 


DAIS 

{Voyez     ItALDAQUIN.) 

DALMATiyUE. 
I. 

On  croît  que  cet  habit,  quant  à  la  forme,  tire 
son  originede  la  province  connue  sou'i  le  nom 
âeDalmatie.  Cet  habit  ronsistait,  dans  le  prin- 
cipe ,  en  une  robe  anqile  et  longue  avec  des 
manches  tort  larges  ,  mais  qui  ne  descen- 
daient que  jusqu'au  coude.  Les  Romains 
addptèrcnl  re  genre  de  vêtement  vers  le 
deuxième  siècle  ;  mais  ce  qui,  chez  les  Dal- 
malcs,  n'était  que   l'habit  commun,  devint 


pour  Rome  un  vêtement  de  distinction  ;  en 
Dalmatie,  c'était  ordinairement  de  très-sim- 
ples étoffes  ou  même  de  toile  grossière  que 
se  faisaient  ces  habillemenls  :  les  Romains 
opulents  en  avant  introduit  l'usagedans  leur 
ville  y  employèrent  la  soie,  et  ils  parsemaient 
ces  nouvelles  diilmalit/ues  de  petites  roses  do 
]iourpre  semblables  à  des  têtes  de  clou,  cum 
clavis  rx  purpura.  Quand  ces  têtes  étaient 
fort  larges,  c'était  le  laliclave.  lalus  clavus; 
si  les  roses  de  pourpre  étaient  de  petite  di- 
mension, c'était  langusliclave,  angustus  cla- 
vus. Les  empereurs  romains  se  revêtirent  de 
la  dahiialique,  ainsi  que  leurs  courtisans. 
Lorsque  le   chrisliviuisme  fut  moulé  sur  lo 
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trône  avec  les  empereurs  chrétiens,  la  dalma- 
lique  fut  décernée  comme  un  honneur  aux 
évéques  ;  le  pape  saint  Sylvestre  en  décora 
les  diacres  de  l'Eglise  de  Kome,  et  l'on  sait 
de  quelle  importance  étaient  alors  ces  nii- 
,  nislres. 

f  Plus  tard  l'usage  s'en  étendit  en  France 
''  sur  la  demande  d'un  évêque  qui  avait  obtenu 
du  pape  la  permission  d'en  revêtir  son  ar- 
chidiacre. Les  évéques  se  firent  honneur  de 
porter  la  dalmalique,  et  enfin  ,  sous  Charle- 
mngne,  elle  devint  commune  dans  toute 
l'Eglise  d'Occident. 

Aujourd'hui  cet  habit,  devenu  sacré  ,  a 
perdu  en  grande  partie  son  ancienne  forme  : 
les  manches,  qui  étaient  fort  larges,  ont  été 
fondues  et  même  raccourcies;  la  dalmalique 
elle-même  a  perdu  de  sa  longueur  et  de  son 
ampleur.  En  quelques  Eglises  où  l'on  tient 
fort  sagement  aux  règles  anciennes,  la  forme 
à  peu  près  originelle  de  cet  habit  a  été  con- 
servée. On  a  continué  d'orner  la  manche 
gauche  d'une  frange  dont  la  droite  est  privée 
afin  que  le  diacre  ne  soit  point  gêné  dans 
son  ministère.  Selon  l'ancien  usage  ces  dal- 
matiques,  maintenues  dans  leur  forme  primi- 
tive, ont  les  deux,  manches  fermées,  ou  bien 
les  deux  bords  sont  rejoints  par  des  rubans. 

li. 

Nous  avons  dit  que  les  évéques  tinrent  à 
honneur  de  se  revêtir  de  la  dalmalique  ,  la 
coutume  s'en  est  conservée  pour  eux  jusqu'à 
présent,  et,  lorsqu'ils  officient  pontificale- 
ment,  ils  prennent  sous  la  chasuble  une  dal- 
malique; mais  celle-ci  estsimplcmentdesoie, 
-sans  doublure  ni  galon.  Celle  des  diacres  est 
doublée  et  avec  galons.  Ils  la  reçoivent, 
comme  symbole  de  leur  ministère,  à  leur 
Ordination.  La  Prière  que  le  pontife  dit  en 
revêtant  d'une  dalmalique  le  nouveau  diacre 
la  représente  comme  un  habit  de  salut  et  de 
joie. 

Les  Grecs  ont  conservé  à  la  dalmalique  sa 
première  forme  ;  elles  ne  sont  donc  point 
fendues  sur  les  côtés  comme  les  nôtres,  et 
descendent  jusqu'aux  talons.  Les  manches 
en  sont  aussi  complètement  closes.  Les  Ar- 
méniens n'ont  jamais  adopté  cet  habit  sacré. 

Il  est  important  de  remarquer  que  la  dalma- 
lique était,  dans  le  principe,  toujours  blanche 
et  tachetée  de  ces  clous  de  pourpre  dont  nous 
avons  parlé;  depuis  que  l'Eglise  a  déterminé 
les  couleurs  spéciales  des  solennités  et  des 
temps,  la  dalmalique  en  a  adopté  les  règles. 

Bocquillot,  dans  son  Traité  de  Liturgie, 
rappelle  qu'autrefois  les  prêtres  portaient  en 
officiant,  comme  les  évéques,  une  dalmalique 
au-dessous  de  la  chasuble,  et  qu'on  ne  trouve 
nulle  part  une  improbation  quelconque  de 
celte  coutume.  Aujourd'hui  qu'elle  est  tom- 
bée en  désuétude,  le  prêtre  qui,  en  cela,  imi- 
terait l'évêque  célébrant  in  pontificalibus , 
serait-il  à  l'abri  de  tout  blâme? 

IV. 

VARIÉTÉS. 

Anciennement,  à  Saint-Agnan  d'Orléans, 
le  diacre  qui  bénissait  le  cierge  ,  la  veille  de 
Vaques,  était  revétud'une  dalmalique  et  d'une 


chasuble  blanche  par-dessus.  Pendant  la 
première  Litanie  du  même  jour,  le  célébrant, 
après  avoir  quitté  la  chasuble  noire  dont  il 
était  revêtu  durant  les  Prophéties,  prenait 
une  dalmalique  blanche,  et  par-dessus  celle-ci 
une  chasuble  pareillement  blanche.  On 
pourrait  citer  bon  nombre  d'autres  Eglises 
où  le  prêtre,  en  disant  la  Messe,  était  revêtu 
d'une  dalmalique  en  dessous  de  la  chasuble. 

La  dalmalique,  malgré  son  antiquité  comme 
habit  sacré  du  diacre,  n'a  pas  cependant 
conservé  le  privilège  de  lui  être  exclusive- 
ment affectée  comme  l'étole;  tout  clerc,  ou 
même  tout  laïque  servant  de  clerc,  peut  s'en 
revêtir  pour  diverses  fonctions.  En  plusieurs 
diocèses,  comme  à  Paris,  les  hommes  gagés 
pour  porter  le  dais  ou  servir  d'induits  se  re- 
vêtent de  la  dalmalique.  et  celle-ci  n'a  plus 
rien  qui  la  distingue  de  la  tunique  du  sous- 
diacre  (t;o!/c3  tunique). 

DÉDICACE. 

I. 

Quoique  l'historien  Eusèbe  soit  le  premier 
qui  parle  de  la  dédicace  des  églises  et  qu'il 
ne  la  fasse  pas  remonter  au  delà  du  siècle 
du  grand  Constantin,  il  est  plus  que  pro- 
bable que  les  premiers  temples  furent  con- 
sacrés par  des  Prières.  Sans  doute,  pendant 
les  persécutions  on  ne  donnait  point  à  celte 
cérémonie  une  grande  pompe  ,  mais  il  est  à 
peu  près  démontré  que  la  rfc'(/ieace  avait  lieu 
et  qu'elle  est  d'institution  apostolique.  Le 
cardinal  Bona  est  de  ce  sentiment,  en  faisant 
observer  que  certains  auteurs  ont  attribué 
cette  institution  au  pape  saint  Evarisle.  Si  le 
temple  de  Jérusalem,  qui  n'était  que  figuratif, 
reçut  une  consécration  ,  pourquoi  les  pre- 
mières églises  n'en  auraient-elles  pas  reçu 
dans  un  temps  bien  plus  rapproché  des  cé- 
rémonies mosaïques?  La  pierre  sur  laquelle 
Jacob  avait  reposé  sa  tête,  et  qu'il  consacra 
par  une  effusion  d'huile  comme  le  premier 
essai  d'un  temple  en  l'honneur  de  l'Eternel, 
fait  remonter  la  dédicace  à  la  loi  de  nature. 

Le  cérémonial  n'a  pas  d'abord  reçu  la 
forme  liturgique  qu'il  a  aujourd'hui,  mais 
cet  acte  religieux  était  pourtant  accompagné 
de  beaucoup  de  Rites.  L'auteur  du  livre  inti- 
tulé :  de  la  Hiérarchie  ecclésiastique,  parle 
de  l'onction  du  saint  Chrême,  et  cette  céré- 
monie est  au  moins  du  quatrième  siècle. 
Saint  Paulin  fait  mention  des  reliques  qu'on 
portail  à  l'église  dont  la  dédicace  devait  se 
faire.  Saint  Grégoire  de  Tours  s'exprime 
ainsi  au  sujetd'un  oratoire  de  saint  Euphrone 
qu'on  voulait  consacrer  :  «  Ayant  pris  les 
«  saintes  reliques,  nous  les  apportâmes  dans 
«  l'oratoire  avec  la  croix,  et  un  grand  nom- 
«  bre  de  cierges  allumés  ,  accompagnés  d'un 
«  grand  nombre  de  prêtres  ,  de  diacres  etc., 
«  en  aubes,  de  toutes  les  personnes  les  plus 
«  distinguées  de  la  ville  et  dune  foule  de 
«  peuple  qui  nous  suivait.  » 

Le  Sacramentaire  de  saint  Grégoire  nous 
fait  connaître  les  cérémonies  usitées  dans 
ces  temps  anciens,  et  le  Pontifical  romain  les 
a  toutes  conservées  en  en  modifiant  quel- 
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ques-unes  ei  y  en  ajoutant  un  fort  petit  nom- 
bre. 

II. 

La  dédicace  est  une  des  plus  longues  et 
des  plus  intéressantes  cérémonies  du  culte 
catholique.  Nous  ne  pouvons  donner  ici  un 
détail  complet,  mais  notre  devoir  est  d'en 
présenter  un  tableau  accompagné  des  expli- 
cations convenables,  puisées  dans  les  sour- 
ces les  plus  pures.  Lorsque  1  "église  est  ter- 
minée ,  ou  du  moins  (juaiul  !a  construction 
est  assez  avancée  pour  qu'il  soit  immétliatc- 
ment  possible  d'y  célébrer  l'O.Tice  divin, 
l'évèque  annonce  par  un  mandement  le  jour 
où  doit  Se  faire  la  dédicace,  et  il  ordonne  un 
jeûne  obligatoire  pour  lui-même  ,  s'il  doit 
être  le  consécrateur  ou  pour  celui  qui  doit 
tenir  sa  place  ,  et  pour  le  peuple  en  faveur 
et  pour  le  service  duquel  le  temple  a  été 
élevé.  La  dédicace  se  fait  ordinairement  un 
jour  de  dimanche  ou  de  léte.  La  vi-ille ,  les 
reliques  dont  l'église  doit  être  enrichie,  sont 
placées  dans  une  église  voisine  ou  sous  une 
tente  préfiaré'  à  cet  effet.  Ainsi  avant  d'être 
incorporés  à  Jésus-Christ  dans  le  ciel ,  nous 
devons  avoir  vécu  sur  la  terre  couime  des 
exiles  qui  attendent  llieurcux  moment  d'en- 
trer dans  notre  patrie. 

Dans  rinléricur  de  l'église  on  peint  douze 
croix;  an  snmmetdecliacune  est  un  cierge. 
Le  jour  de  la  r/('(/«cn(:e  étant  arrivé,  l'évéquo 
entre  dans  l'église.  Les  cierges,  emblème  des 
Douze  apùircs  de  l'Agneau,  sont  allumés;  puis 
il  sort,  ne  laissant  dans  l'intérieur  qu'un  diacre. 
11  va  au  lieu  où  sont  les  reliques,  où  il  fait  des 
Prières,  et  ensuite  il  fait  des  aspersions  d'eau 
bénite  autour  de  l'église.  Revenu  à  la  porte  il 
frappe  avec  le  bâton  pastoral,  et  observe  le 
même  rit  qui  se  prati<|ue  au  dimanche  des  Ra- 
meaux. La  porte  reste  fermée  ;  il  fait  une 
seconde  Procession  autour  des  nmrs,  et 
frappe  encore  avec  le  même  cérémonial,  et 
une  troisième  fi)is  asperge  d'eau  bénite  les 
murs  de  l'église  ;  puis  il  frappe,  et  enlin 
ayant  fait  une  croix  sur  la  porte  en  disant  : 
JCcce  crucis  si(/iuim,  fiu/imU  plian(asmala 
cuncta,  «  Voici  l'étendard  de  la  croix  ;  loin 
«  d'ici  toutes  les  illusions  de  l'enfer,  »  la  porte 
s'ouvre  et  le  pontife  entre  seulement  avec 
quelques  ecclé-iiastiiiues.  Mais  pourquoi  la 
porte  ne  s'ouvre-t-elle  qu'après  qu'on  a 
frap|)6  à  trois  différentes  reprises?  pour  ap- 
prendre que  ce  n'est  qu'avec  îles  efforts  réi- 
térés que  le  fart  r./mé  peut  être  dépouillé  de 
l'empire  qu'il  avait  exercé  jusqu'.iu  moment 
OÙ  [)araîl  le  signe  triomphateur  de  la  croix. 

L'évê(]ue  entonne  le  Veni  Creator,  à  la 
suite  duquel  il  l'ait  des  invocations  où  se 
trouve  le  nom  du  saint  sous  le  vocable  du- 
quel l'église  est  consacrée.  A()rès  plusieurs 
Oraisons  et  les  Litanies  ,  on  entonne  le  He- 
nediclHs.  Pendant  ce  cantique,  le  pontife 
trace  avec  l'extrémité  de  la  crosse  une  croix 
de  saint  André  dont  la  ficure  ressemble  à  la 
lettre  X  ,  sur  la  cendre  dont  li'  pavé  a  clé  lé- 
p^remenl  couvert  ;  il  forme  sur  les  branches 
de  cette  croix  ral|di.ib''l  grec  et  l'alpli.ibct 
romain.  On  a  donné  plusieurs  explications 
d*  celle  mystérieuse  cérémonie.  La  plus  sim- 
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pie  et  la  plus  naturelle,  est  que  l'on  veut  re- 
présenter ainsi  l'union  de  tous  les  peuples, 
qui  s'est  opérée  par  !a  croix.  Depuis  la  venue 
de  Jésus-Christ ,  il  n'y  a  plus  de  distinction 
parmi  les  nations  de  la  terre. 

Le  pontife  consécrateur  bénit  un  mélange 
d'eau,  de  sel,  de  cendre  et  de  vin,  figures 
évidentes  d'un  Dieu  lionunc  ,  mort  et  ressus- 
cité, il  en  fait  l'aspersion  sur  les  nmrs  et 
l'autel  de  la  nouvelle  église.  Il  consacre  en- 
suite l'autel  avec  l'eau,  l'huile  des  catéchu- 
mènes et  le  saint  Chrén)e,  et  en  faisant  cinq 
signes  de  croix  sur  celles  qui  y  sont  déjà 
gravées  et  qui  peuvent  être  regardées  comme 
l'image  des  cinq  plaies  du  divin  Sauveur. 

On  va  chercher  les  reliques  au  lieu  où  elles 
sont  déposées,  et  on  les  porte  processionuel- 
lement  dans  la  nouvelle  église,  en  chantant 
Kl/rie  eleison,  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous  , 
et  en  effet,  pouvons-nous  espérer  d'être  un 
jour  associés  à  la  gbàre  des  Saints,  sans  im- 
plorer sa  divine  miséricorde?  Jusqu'ici  on  a 
chanté  un  grand  nombre  de  Psaumes  ,  l'évè- 
que a  récité  plusieui's  Or.iisons,  il  a  instruit 
les  fiilèles  sur  la  signification  des  cérémonies. 
Le  clergé  est  entré  ainsi  que  le  peuple. 
La  consécration  de  l'autel  se  termine  par  une 
effusion  d'huile  sainte  qui  rappelle  parfaite- 
ment l'action  de  Jacob  après  la  vision  de 
l'échelle  mystérieuse.  Il  fait  ensuite  une  onc- 
tion sur  ch.icunc  des  douze  croix  peintes  sur 
les  murs,  et  en  fait  cinq  nouvelles,  chacune 
de  cinq  grains  d'encens  sur  l'autel.  Il  les  al- 
lume au  moyen  de  petites  bougies  sur  les- 
quelles ces  grains  sont  i)lacés.  L'.inliennc 
qu'on  chante  pendant  ce  temps-là  ,  en  ex- 
plique la  signification.  La  ^oici  :  AscendiC 
fumusaromatnin  in  conspcc'.u  Doinini  de  inunu 
anijrli.  «  La  fumée  des  parfunis  monta  jus- 
«  qu'au  trône  de  Dieu;  ils  étaient  répandus  par 
«  la  main  de  l'ange. »Ainsi  l'âme  pure  fait-elle 
mouler  au  ciel  le  parfum  de  ses  supplications. 
Pendant  la  ."\lcsse  ,  des  acolytes  encensent 
continuellement   l'autel  nouvellement  érigé. 

Nous  n'avons  puqu'indiquer  les  principau.x 
Rites  (ju'on  pourra  lire  en  entier  dans  le  Pon- 
tifical romain.  La  dédicace  a  une  Octave  et 
tous  les  ans  il  s'en  fait  un  anniversaire. 
L'Iîglise  célèbre,  en  outre,  une  fête  de  la  dé- 
dicace de  toutes  les  églises  d'un  diocèse ,  et 
c'est  le  sujet  du  paragraphe  suivant. 
ïli. 

Cette  solennité  se  célèbre  tous  les  ans  A 
différentes  époques,  et  cela  par  une  raison 
péremptoire.  (]ounne  la  principale  église  d'un 
diocèse,  qui  est  la  cathédrale,  mère  cl  maî- 
tresse des  autres  églises  ,  a  été  dédiée  en 
chaque  diocèse  ,  à  diverses  époques,  la  fête 
de  l'anniversaire  de  la  dédicace,  dans  toutes 
les  églises,  se  règle  sur  celle  de  la  cathédrale. 
D'ailleurs,  excepté  celle-ci,  qui  est  toujours 
consacrée,  il  y  en  a  un  fort  petit  nombre  qui 
ai:'nt  été  soli-nnelleun-nl  dédiées  ,  car  il  no 
faut  pas  confondre  avec  la  dédicace,  la  sim- 
ple Rénédiclion.  Toute  église  doit  être  au 
moins  bénite,  mais  cette  cérémonie  est  beau- 
coup moins  auguste  que  la  consécration, dont 
nous  avons  offert  les  Rites  les  pins  impor- 
lanls.  Ku France, depuis  le  Concordat  du  1802; 
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l'anniversaire  de  la  dédicace  est  célébré  le 
dimanche  qui  suit  le  jour  de  l'Octave  do  la 
Toussaint.  11  n'y  a  d'exception  quepour  quel- 
ques cathédrales. 

L'anniversaire  de  la  dédicace  est  aussi  an- 
cien que  la  dédicace  elle-même ,  car  dès  le 
siècle  de  Constantin  ,  où  les  cousécralions  se 
fireiil  avec  appareil,  s'établit  l'usage  d'en 
féléhrer,  tous  les  ans,  la  coramémuralion. 
La  piéface  qui  se  chante,  en  cette  fête,  selon 
le  Kit  parisien,  est  une  des  pins  belles  de  tout 
rOlïice  divin.  Les  Juifs  célébraient  un  pareil 
anniversaire,  qui  e^t  appelé  l'Jncœnia  ,  ilu 
grec,  (jui  signifie  renouvellement. 

De  nicnie  tiiie  la  Dédicace  ou  consécration 
d'une  église  a  une  Octave,  la  tète  de  l'Anni- 
versaire a  aussi  la  sienne,  qui  n'est  que  du 
troisième  ordre,  tandis  que  celle  de  la  Dé- 
dicace (  st  du  second,  et  quelquefois  du  pre- 
mier, lorsque  l'église  consacrée  est  la  callié- 
drale. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  dédicace  d'une 
église  avec  sa  Bénédiction.  Tout  prêtre  délé- 
jgué  par  l'évéque,  peut  faire  celle-ci.  Le  cé- 
rémo-.nnl  en  est  beaucoup  moins  long  (|ue 
(Celui  de  la  dédicace  ou  consécration.  Néan- 
moins on  y  observe  un  Rit  qui  peut  donner 
une  iiaute  idée  du  respect  que  l'Eglise  pro- 
fesse pour  les  lieux  consacrés  au  culte  divin. 
On  fait  une  Procession  autour  du  nouveau 
temple,  en  dehors,  et  l'on  chante  le  Psaume 
3Iiscrcrc,  qui  a  été  précédé  de  VAspe7-ges.  Le 
prêtre,  pendant  celte  Procession,  jette  de 
l'eau  bénite  autour  des  nmraiUes.  On  entre 
ensuile  processionnellement  dans  l'église,  en 
chantant  les  Litanies  des  Sainls.  Ici  ,  l'offi- 
cianl,  aux  mois  :  VI  hanc  ecclcaiam,  etc.,  bé- 
nit d'un  signe  de  croix  l'église  et  l'autel.  Ceci 
est  suivi  de  plusieurs  Oraisons,  Psaumes  et 
Antiennes,  qu'accompagnent  encore  de  nou- 
velles Oraisons  ;  enfin,  on  célèbre  la  Messe 
dans  cette  église  ou  chapelle.  On  doit  dire 
celle  du  saint  ou  de  la  sainte  dont  le  nou- 
veau sanctuaire  [)orte  le  vocable,  en  y  joi- 
gnant rOraison  de  la  Dédicace.  Tel  est  le  cé- 
rémonial que  présente  le  Rituel  romain.  Dans 
les  Propres  diocésains  ,  surtout  en  France  , 
on  n'observe  pas  strictem.'ut  ce  céréiuonial , 
mais  on  ne  s'en  écarte  pas  considérablement. 
A  la  Dédicace  d'une  église,  sont  toujours 
attachées  des  indulgences  en  faveur  des  per- 
sonnes pour  lesquelles  le  temple  a  été  con- 
sacré. L'évéque  règle  les  pratiques  à  suivre 
pour  gagner  ces  indulgences.  La  Bênédii  lion 
de  l'église  n'a  ni  Octave,  ni  Anniversaire. 
IV. 

VARIÉTÉS. 

^  Nons  avons  dit  que  c'était  du  règne  de 
Constantin  que  datait  la  solennité  des  Dédi- 
caces. L'église  de  Saint-Jean  de  Latran,  nom- 
mée la  principale,  la  mère  et  maîtresse  de 
toutes  les  églises  ,  fut  fondée  par  cet  empe- 
reur sur  le  mont  Cœlius  ,  à  l'endroit  même 
■lù  était  le  palais  Laiéran.  ancienne  demeure 
du  sénateur  Latéranus,  mis  à  mort  par  Né- 
ron. La  consécration  s'en  fit  sous  le  nom  de 
Dedicatio  Basilicce  Salvatoris.  «  Dédicace  de 
la  Basilique  da  Sauveur.  Mais  Constantin  y 
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ayant  fait  bStir  un  magnifique  baptistère, 
sous  le  nom  de  saint  Jean-Baptiste,  le  peu- 
ple, quiavait  une  singulière  vénération  pour 
le  saint  [irécurseur,  donna  à  l'église  même  le 
nom  de  Saint-Jean.  Cette  Basilique  est  donc 
la  première  de  toutes  les  églises  qui  ait  été 
dédiée,  du  moins  en  Occident,  avec  un  Rit 
solennel.  On  y  célèbre,  tous  les  ans,  l'anni- 
versaire de  celte  Dédicace,  le  neuvième  jour 
de  novembre. 

Le  même  empereur,  selon  son  historien 
Kusèbc,  lit  faire,  par  i)lusieurs  évêques  ,  la 
Dédicace  d'une  magnifique  église  qu'il  avait 
construite  à  Jérusalem.  On  peut  citer  plu- 
sieurs exeiiiples  de  Dédicaces,  faites  en  Occi- 
dent, avec  le  concours  de  plusieurs  évêques. 
Ce  n'était  point  du  reste  comme  simples  assis- 
tants que  plusieurs  évêques  étaient  présents 
à  des  cérémonies  de  celle  nature.  Ainsi 
lorsque  le  pape  Léon  IX  consacra  l'église  du 
célèbre  monastère  de  Saint-Rémi,  à  Reims  , 
les  évêques  furent  chargés  de  la  consécration 
de  plusieurs  autels  cl  de  l'accomplisscnient 
de  plusieurs  autres  parties  du  cérémonial. 
La  veille  d'uneZ)('(/(CflC(;,  on  employait  toute 
la  nuit  en  prières  autour  des  saintes  reliques 
qui  devaient  être  placées  dans  la  nouvelle 
église.  On  dressait  pour  cela  des  tentes  au- 
tour de  celle-ci  pour  y  célébrer  les  veilles 
solennelles,  sitb  papilionibus  «sous  des  pavil- 
lons. »  Quelquefois  aussi  ,  lorsqu'on  était 
assez  rapproché  de  quelque  autre  église,  on 
y  faisait  ces  veilles.  Néanmoins  on  trouve 
des  exemples  de  Dédicace  sans  reliques,  mais 
i)s  sont  rares.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  s'abu- 
ser sur  le  sens  du  mot  reliques.  Ce  n'étaient 
pas  toujours  des  restes,  reliquiœ ,  du  corps 
des  sainls.  On  se  servait  aussi  de  reliques 
indirectes,  c'est-à-dire  de  certains  objets  qui 
avaient  louché  les  vénérables  restes  des 
saints.  Le  plus  ordinairement  c'étaient  des 
linges  qui  avaient  clé  placés  sur  les  châsses. 
Ainsi  à  Tours,  lorsqu'on  fit  la  Dédicace  de 
Saint-Julien,  on  se  contenta  de  mettre  sur 
l'aulel  quelques  franges  des  linges  ou  hran- 
dca  qui  pendaient  au-dessus  du  tombeau  du 
saint  martyr. 

Il  est  digne  de  remarque  qu'anciennement 
on  enfermait  dans  l'autel  avec  les  reliques  , 
trois  portions  du  corps  de  Jésus-Cbrist,  et  il 
est  dit  que  si  l'on  peut  trouver  d'autres  re 
liques,  il  peut  être  d'une  très-grande  utilité 
qu'on  suive  cette  pratique,  parce  que  c'est  le 
corps  et  le  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  On  a  même  été  dans  cet  usage  pen- 
dant très-longtemps  :  car  on  en  trouve  des 
exemples  dans  les  treizième  et  quatorzième 
siècles.  Nous  lisons  dans  un  Pontifical  de 
Lyon  du  quatorzième  siècle  ces  paroles  : 
Sane  prœcedcnti  sera  ante  diem  dedicalionis 
ponlifex  parct  reliquias  inaltari  consecrando 
incladcndas,  ponens  cas  in  decenti  et  mundo 
vasculo  ritreo  vel  œneo  vel  alio  cum  tribus 
granis  thuris,  vel  deficientibus  rfliquiis  ponet 
ibi  corpus  Domini.  «  La  veille  du  jour  de  la 
«  Dédicace,  le  pontife  préparera  les  reliques 
«  qui  doivent  être  mises  dans  l'autel  qui  est 
«  à  consacrer,  en  les  plaçant  dans  un  vase 
«  décent  fait  de  verre,  d'airaia  ou  d'autre 
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«  matière ,  el  il  mêlera  avec  les  reliques 
«  trois  grains  d'encens;  mais  s'il  ne  peut  se 
«  procurer  des  reliques,  il  y  mettra  le  corps 
«  du  Seigneur.  » 

Malgré  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , 
au  sujet  de  la  dédicace  ou  consécration  des 
temples  sans  véritables  reliques  des  saints, 
il  est  important  de  faire  ressortir  l'esprit  de 
l'Eglise  à  ce  sujet.  11  paraît  qu'en  Al'rique 
on  avait  fait  la  dédicace  de  plusieurs  basi- 
liques ,  oratoires ,  etc.,  sans  rtliqucs.  Le 
cinquième  Concile  de  Carthage  improuva 
fortement  celte  coutume  abusive,  et  ordonna 
même  qu'on  renversât  les  autels  qui  étaient 
sans  reliques,  pourvu  qu'il  n'j'  eût  pas  de 
graves  inconvénients  ;  il  voulait  même  qu'on 
déposât  les  évèques  coupables  d'avoir  ainsi 
consacré  les  Eglises. 

Outre  l'alphabet  grec  et  latin  que  l'évê- 
que  trace  sur  la  cendre  dont  le  pavé  est  cou- 
vert, on  y  a  quelquefois  en  même  temps  im- 
primé l'alphabet  hébreu.  On  trouve  au  con- 
traire dans  quelques  autres  Sacramentaires, 
qu'en  certains  pays  on  se  contentait  de  tra- 
cer un  double  alphabet  latin  ,  et  quelquefo'is 
aussi  un  double  alphabet  grec.  Celte  der- 
nière Rubrique  se  trouve  dans  un  Pontifical 
de  Reims,  manuscrit  sous  le  règne  de  Char- 
lemagne. 

Dom  Marlène  a  recueilli  plusieurs  ordres 
de  dédicace,  usités  en  différents  temps  cl  dans 
un  certain  nombre  de  diocèses.  Il  nous  serait 
impossible  d'en  présenter  même  un  résumé. 
Partout,  du  reste,  se  retrouvent  les  cérémo- 
nies que  l'on  fait  aujourd'hui;  il  n'y  a  géné- 
ralement variété  que  dans  le  choix  des  Psau- 
mes, des  Antiennes  et  des  Oraisons.  Nous 
remarquerons  seulement  que,  dans  un  Pontifi- 
cal de  Narbonne,  qui  remonte  au  moins  au 
douzième  siècle,  la  Rubrique,  en  ordonnant 
à  l'évéque  de  mettre  trois  parcelles  du  corps 
de  Notrc-Seigneur  dans  une  boîte  {cnpsa), 
lui  prescrit  d'y  joindre  trois  grains  d'encens 
et  d'y  placer  en  même  temps  un  papier  sur 
lequel  sont  écrits  les  Commandements  de 
Dieu  :  Audi  Israël,  etc.  Selon  la  même  Ru- 
brique, le  pontife  y  doit  aussi  mettre  les  com- 
mencements des  premiers  chapitres  des  qua- 
tre Evangiles. 

Un  traité  attribué  à  Rémi,  moine  d'Autun, 
sur  la  (/e'(/iff(ce  de  l'Eglise  entre  dans  plu- 
sieurs explications  sur  les  cérémonies  qui 
\  s'y  observent.  Cet  opuscule  est  au  moins  du 
1  onzième  siècle.  Selon  son  auteur,  les  douze 
cierges  figurent  d'abord  les  douze  chefs  qui, 
à  la  Dédicace  du  temple  deSalomon,  appor- 
tèrent leurs  présents,  et  ensuile  les  apôtres 
qui  devaient  se  répandre  dans  tout  l'univers 
pour  y  annoncer  l'i'lvangile.  L'évéque  frappe 
trois  l'ois  la  porte  du  nouveau  temple  avec 
son  bâton  pastoral  pour  signifier  (lu'invcsli 
delà  puissance  de  Jésus-Christ,  rien  ne  peut 
résister  à  son  autorité  spirituelle;  ce  qui  est 
bien  représenté  par  l'ouverture  de  la  porte 
et  l'entrée  du  pontife  dans  le  temple  (ju'il  a 
fait  ouvrir.  L'alphabet  paraît  au  mniue 
d'Aulun  une  image  de  la  simplicité  lU'  la  Ini, 
car  en  l'écrivant,  le  pontife  dit  avecl'.Xpôlre  : 
Lac  vobis  potuin  dcdi,  non  escum  :  u  Je  vous 
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«  ai  donné  du  lait  à  boire,  et  non  point  de  la 
«  nourriture  à  prendre.  »  En  outre,  comme 
dans  l'alphabet  tout  est  vrai  dans  une  par- 
faite naïveté,  la  prédication  de  l'Evangile  est 
aussi  d'une  vérité  simple  et  pure.  Outre  plu- 
sieurs autres  explications  de  l'alphabet, 
nous  nous  contenterons  de  mentionner  celle 
qu'il  donne  delà  croix  figurée  par  l'évéque 
en  la  traçant.  Ce  double  alphabet,  partant  de 
l'angle  oriental  et  se  dirigeant  vers  l'angle 
occidental,  signifie  que  la  foi  a  rayonné  de 
l'Orient  à  l'Occident,  mais  que  ces  peuples 
se  sont  trouvés  réunis  en  un  centre  commua 
représenté  par  le  point  où  ces  deux  alpha- 
bets viennent  se  joindre  en  forme  d'X  ou  de 
croix.  Le  mélange  d'eau,  de  sel,  de  cendre  et 
de  vin,  selon  Rcmi,  marque  plusieurs  choses; 
et  d'abord  l'eau  représente  le  peuple,  le  sel  la 
parole  de  Dieu,  la  cendre  la  consommation 
de  la  passion  et  mort  de  Jésus-Christ,  le  via 
la  nature  divine. 

Nous  sommes  forcés  d'abréger  ces  explica- 
tions qui  nous  paraissent  fort  intelligentes, 
et  de  renvoyer  à  l'ouvrage  même,  qui  se 
trouve  en  entier  dans  le  II*  tome  de  dona 
Martène. 

Un  auteur  du  seizième  siècle  raconte  ainsi 
la  miraculeuse  dédicace  de  la  basilique  de 
Saint-Denys,près  Paris  .  «  Quand  l'église  fut 
«  parachevée  et  qu'on  avait  tout  préparé 
«  pour  la  dédier  et  consacrer,  el  que  là  était 
«  venue  une  grande  multitude  de  peuple 
«  pour  voir  le  mystère  de  la  dédication  qui, 
«  le  lendemain  se  devait  faire  par  l'évéque 
«  de  Paris  et  autres  prélats,  il  advint  qu'un 
«  pauvre  ladre,  malade  et  défait  de  sa  face, 
«  avait  singulière  dévotion  de  voir  le  mys- 
«  tère  de  la  dédicace,  sachant  que  le  lende- 
«  main,  quand  il  serait  jour,  on  ne  le  laisse- 
o  rait  point  entrer  avec  les  autres,  pour  sa 
«  maladie,  dès  le  soir  précédent  se  mussa 
«  derrière  une  des  portes  d'icelle  église,  et 
.(  fut  enfermé  dedans  :  et  en  icelle  nuit  ledit 
«  ladre,  propriis  oculis,  veid  venir  notre 
«  Seigneur  Jésus-Christ  tout  habillé  de  blancs 
«  vêtements,  accompagné  de  ses  aposlres  et 
«  de  grande  multitude  de  martyrs,  d'anges, 
«  d'archanges,  et  luy  mesme  consacra  et 
«  dédia  ladicle  église,  et  contre  les  parois 
«  d'icelle  il  imprima  le  signe  évident  de  la- 
«  dicte  dédication.  Et  Notre-Seigneur  dict  au 
«  ladre  qu'il  raportast  el  dénonçast  le  lende- 
«  main  ce  qu'il  avait  veu,  et  qu'il  dict  aux 
«  prélats  que  ne  estait  plus  besoing  de  la 
«  consacrer.  Et,  à  fin  qu'on  ne  fist  doule  de 
«  ce  qu'il  tiiroil,  Nostre-Seigneur  lui  passa 
«  sa  main  dessus  le  visage  et  le  guérit,  lui 
«  ostant  une  raphe  de  la  maladie  de  lèpre, 
«  et  la  face  lui  demeura  belle,  clère  et 
«  nette.  » 

DÉGRADATION. 


I. 

Ce  cérémonial,  qui  n'est  plus  en  usage  sur- 
tout en  France,  est  employé  pour  dégrader 
un  membre  du  clergé,  depuis  l'épiVopat  jus- 
qu'à la  lonsure  inclusivement.  C!elui  à  qui 
cette  |)eiiie  est  infligée  est,  immédialemeut 
après  sa  déijradation,  livré  au  bras  séculier. 
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Le  Pontifical  romain  indique  longnement  les 
préparalifs  de  celle  triste  cérémonie.  Nous 
nous  contenterons  d'en  donner  une  analyse. 

On  dresse  sur  une  vaste  place  un  échafaud 
sur  lequel  est  préparé  un  siège  pour  le  pon- 
tife qui  doit  procédera  la  dégradation;  à  côté 
de  lui  s'élève  une  table  couverte  d'une  sim- 
ple nappe,  et  destinée  à  recevoir  les  insignes 
du  degré  de  cléricature  dont  jouissait  celui 
qui  doit  être  dégradé.  Si  c'était  un  archevê- 
que, la  crédence  devra  recevoir  le  pallium, 
la  mitre,  la  crosse,  l'anneau,  et  tous  les  or- 
nements pontificaux  et  sacerdotaux.  Si  c'é- 
tait un  évéque,  le  pallium  seul  n'y  est  point 
placé.  Pour  un  prêtre,  on  n'y  met  que  les 
ornements  de  son  Ordre,  ainsi  de  suite  jus- 
qu'à la  tonsure,  pour  dégradation  de  laquelle 
il  n'y  a  que  le  surplis.  En  outre,  la  crédence 
est  chargée,  en  supposant  qu'il  s'agisse  de 
dégrader  du  sacerdoce,  de  deux  burettes,  du 
calice  et  de  sa  patène,  d'un  vase  de  vin  et 
d'un  d'eau,  du  livre  des  Evangiles,  de  celui 
des  Epîlres,  d'un  chandelier  garni  d'un  cierge 
éteint,  du  livre  îles  Exorcismcs,  de  celui  des 
Leçons,  de  clefs,  d'un  Antiphonaire,  de  ci- 
seaux, d'un  couteau  ou  morceau  de  verre. 

Le  pontife  dégradateur  monte  sur  cet  écha- 
faud en  habits  pontificaux  et  s'assied  sur  le 
fauteuil,  ayant  à  ses  côtés  le  juge  séculier  et 
les  clercs  qui  doivent  l'assister.  On  amène  le 
condamné,  qui  est  revêtu  des  marques  de  son 
Ordre;  il  se  place  à  genoux  devant  le  pontife. 
Celui-ci  expose  au  peuple  assemblé  la  cause 
de  celte  dégradation,  et  ensuite,  par  une  for- 
mule, prononce  la  sentence  en  vertu  de  la- 
quelle on  va  procéder. 

11  Ole  à  l'archevêque  le  pallium  :  Prœro- 
galiva  ponlificalis  dignitatis  quœ  in  pallio 
dfsignatur  te  exuiinus,  quia  maie  usus  es  ea  : 
«  Nous  te  dépouillons  de  la  prérogative  de  la 
■  dignité  pontificale  qui  est  désignée  par  le 
«  pallium,  parce  que  tu  en  as  mal  usé.  » 

Il  lui  Ole  la  mitre  :  Mitra,  ponlificalis  di- 
gnitatis videlicet  ornatu,  quia  eam  maie  prœ- 
sidendo  fœdasti ,  tuutn  caput  denudamus. 
«  Nous  dépouillons  ta  tête  de  la  mitre  qui  est 
«  l'ornement  de  la  dignité  épiscopale,  parce 
«  que  tu  l'as  souillée  par  ta  mauvaise  admi- 
«  nistralion.  » 

On  met  entre  les  mains  du  condamné  le 
livre  des  Evangiles,  que  le  pontife  dégrada- 
teur lui  enlève  aussitôt  par  une  formule  ana- 
logue à  celles  qui  précèdent.  H  en  est  de  mê- 
me de  l'anneau  et  de  la  crosse.  Enfin  il  lui 
racle  avec  un  couteau  ou  un  morceau  de 
verre  les  mains  et  la  têle,  qui  avaient  reçu 
l'onction  sainte,  et  à  chacune  de  ces  dégra- 
dations il  récite  la  formule  convenable.  On 
Ole  ensuite  au  condamné  les  sandales. 

La  dégradation  de  l'Ordre  de  prêtrise  com- 
mence par  le  calice  et  la  patène,  que  le  pon- 
tifie dégradateur  ôte  au  condamné,  entre  les 
mains  duquel  on  les  avait  placés;  ses  mains 
sont  raclées  par  le  verre  ;  la  chasuble  et  lé- 
tole  lui  sont  pareillement  enlevées.  Au  diacre 
on  ôte  le  livre  des  Evangiles,  la  dalmalique 
et  l'étole;  au  sous-diacre  le  livre  des  Epîlres, 
la  tunique,  le  manipule,  l'amiet  et  les  bu- 
rettes ;  à  l'acolyte  la  burette  vide.  Ici  la  for- 


mule est  remarquable  :  Immunde,  vinum  et 
aquam  ad  Eucharislinm  de  cœtcro  non  minis- 
tres «  Impur,  ne  présente  plus  à  l'avenir  le 
«  vin  et  l'eau  pour  lEucharislie.  »  On  lui  ôte 
ensuite  le  chandelier. 

L'exorciste ,  le  lecteur  et  le  portier  sont 
dégradés  parla  soustraction  des  livres  d'Exor- 
cisines  et  de  Leçons,  et  par  celle  des  clefs  de 
l'Eglise. 

Au  tonsuré,  l'évêque  ôte  le  surplis,  ensuite 
il  lui  coupe  quelques  cheveux,  cl  un  barbier 
appelé  pour  cela  achève  de  lui  tondre  entiè- 
rement la  tête.  Après  cela  le  ponlife  récite 
une  formule  dans  laquelle  il  déclare  le  con- 
damné déchu  de  toute  dignité  cléricale.  On 
lui  en  ôte  enfin  l'habit,  et  si  le  dégradé  doit 
être  livré  à  la  justice  séculière,  le  pontife,  se 
tournant  vers  le  juge,  lui  dit  :  Domine  judex, 
rogamus  te,  etc.  «  Seigneur  juge,  nous  vous 
«  prions  du  fond  de  notre  cœur  et  autant  qu'il 
«  est  en  nous,  pour  l'amour  de  Dieu  et  en 
«  considération  de  sa  bonté  miséricordieuse, 
«  ainsi  que  de  l'intervention  de  notre  prière, 
«  de  ne  point  infliger  à  ce  malheureux  la 
«  peine  de  mort  ou  celle  de  la  mutilation.  » 
II. 

La  dégradation  de  noblesse  avait  lieu  aussi 
avec  des  cérémonies  religieuses.  Cet  appareil 
était  encore  plus  triste  que  la  dégradation  de 
l'Ordre  :  douze  prêtres  chantaient  autour  du 
chevalier  félon  les  Vigiles  des  morts.  A  la  fin 
de  chaque  Psaume  on  lui  ôtait  une  pièce  de 
son  armure;  puis  on  le  descendait  de  l'écha- 
faud  avec  une  corde.  On  le  plaçait  sur  une 
claie,  qu'on  recouvrait  d'un  drap  mortuaire, 
et  on  chantait  sur  lui  le  Psaume  :  Deus.  lau- 
dem  meam  ne  tacueris,  etc.,  puis  on  le  laissait 
aller;  et  cette  dégradation  lui  imprimait  une 
note  d'infamie. 

III. 

VARIÉTÉS. 

La  dégradation  ne  décharge  pas  l'ecclésias- 
tique qui  l'a  subie  des  obligations  attachées 
à  son  état,  puisqu'elle  ne  saurait  lui  ravir  le 
caractère  de  son  Ordre  :  elle  ne  lui  en  enlève 
que  les  honneurs  et  les  prérogatives. 

Le  droit  canonique  désigne  trois  cas  (\e  dé- 
gradation :  1"  l'hérésie,  2°  le  crime  de  falsifi- 
cation des  lettres  du  pape,  3"  la  calomnie 
contre  son  propre  évêque. 

On  n'exécutait  jamais  à  mort  un  ecclésias- 
tique, en  France,  sans  l'avoir  d'abord  dé- 
gradé. L'ordonnance  royale  de  1571  le  portait 
formellement.  Dans  la  suite ,  les  évêques 
ayant  voulu  entrer  en  connaissance  de  cause 
avant  la  dégradation,  et  cela  occasionnant 
des  retards  et  même  quelquefois  l'impunité, 
la  justice  séculière  jugea  qu'on  pouvait  pas- 
ser outre.  Telle  est  la  cause  qu'assigne  à  la 
cessation  de  ce  cérémonial  Durand  de  Mail- 
lane,  dans  son  Dictionnaire  canonique. 

On  ne  se  contentait  pas  quelquefois  d'ôter 
au  dégrade  les  insignes  de  son  Ordre,  on  di- 
lacérait  les  vêtements  sacrés  de  l'évêque  et 
on  cassait  son  bàlon  pastoral.  On  lit  qu'en 
998  ,  dans  la  dégradation  d'un  évé 
cassa  la  crosse  sur  sa  tète  et  qu'on  i 
cha  violemment  du  doigt  l'anneau  j 
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On  peut  fonsuUtT,  pour  différents  Rites  de 
dégradation,  dom  Marlène,i)e  andquis  Ec- 
ctesiœ  ritibus. 

BENYS  (fête  de  saint) 
I. 

Les  fêtes  de  Notre-Seigneur  et  de  la  sainte 
Vierge  doivent  nécessairement  avoir  une 
place  dans  un  ouvrage  de  Liluri,Me  ;  celle  de 
la  Toussaint  y  a  la  sienne,  ainsi  que  la  fêle 
des  saints  Anges.  Mais  il  ne  peut  en  être  de 
même  pour  les  festivités  spéciales  des  saints  : 
elles  demanderaient  un  livre  particulier  sous 
le  titre  d'Agiologie  liturgique.  Néanmoins, 
comme  sai'it  Denj/s  est  le  premier  apôtre  et 
le  foii'ialeur  de  TKglisc  de  Paris,  et  que  tous 
les  diocèses  du  royaume  en  font  la  fêle,  il 
nous  a  semblé  indispensable  de  lui  consa- 
crer un  article  particulier.  Nous  en  faisons 
de  même  pour  s.iint  Pierre. 

Il  se  présente  d'abord  une  question  fort 
épineuse  et  qui  a  donné  limi  à  beaucoup  de 
discussions  :  saint  Dcnys  l'Aréopagite  est-il 
le  même  que  le  premier  évêque  de  Paris?  Le 
Bréviaire  romain  présente  une  légende  qui 
accorde  au  sié|;;e  de  Paris  l'honneur  d'avoir 
eu  pour  apôtre  et  lontlateur  l'Aréopagite.  Ceci 
fait  remonter  l'antiquité  de  ce  siège  épiscopal 
au  [ircmier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Denijs 
était  un  des  membres  du  (ribunil  célèbre 
d'Athènes,  coinposé  d'un  certain  nombre  de 
personnages  que  leurs  mérites  et  leurs  lu- 
mières élevaient  à  celte  dignité.  Ils  étaient  les 
premiers  magistrats  de  la  république,  et  leurs 
jugements  étaient  considérés  comme  des  ora- 
cles. L'Aréopage,  ou  colline  de  Mars,  était  le 
siège  de  ce  lribun.il  suprême.  Saint  Paul  fut 
sommé  de  comparaître  devant  ces  redouta- 
bles juges,  et  il  y  exposa  les  principes  de  la 
doctrine  chrétienne.  Parmi  ces  magistrats  il 
s'en  trouva  surtout  un  qui  fut  frajjpé  des 
preuves  que  l'Apôtre  donnait  de  la  divinité 
de  sa  mission.  Aiovjjot  ou  Ai;vûjiot,  Dcni/s,  était 
son  nom.  Il  se  convei  tit  à  la  foi,  ainsi  qu'une 
femme  nommée  Damaris.  L'Aréopagite,  de- 
venu chrétien,  fut  établi  premier  évêque  d'A- 
thènes. Plus  tard,  le  pape  saint  Clément,  qui 
mourut  en  l'an  100,  l'envoya  dans  les  daules, 
qu'il  évangélisa.  11  y  fonda  l'I-lglise  de  Paris 
cl  y  reçut  la  couronne  du  martyre  sous  l'em- 
percurDomitii'u,  un  des  plus  cruels  ennemis 
des  cbréliens.  Tel  est  en  somme  le  récit  de  la 
légende  romaine. 

Jus(iu  à  la  fin  du  dix-septiômc  siècle,  épo- 
que à  laquelle  l'archevêque  de  Paris  publia 
lin  nouveau  Bréviaire  pour  son  diocèse,  celle 
Eglise  se  glorifia  d'avoir  en  pour  foi\dateur 
lAréopagilc  converti  par  saint  Paul.  Certes, 
un  fait  de  cette  nature  rehaussait  beaucoup 
l'illustralion  du  siège  épiscopal  de  Paris.  On 
sait  que  Marseille  se  glorifie  d'a>oir  eu  pour 
premier  évêque  saint  Lazare,  celui-l;\  même 
que  Jésus-Christ  axait  ressuscité,  et  celle 
Eglise  soutient  encore  aujourd'hui  cette  opi- 
nion, dont  on  o'a  pu  parvenir  à  démontrer 
la  fausseté,  quoique,  d  autre  part,  on  ne 
puisse  la  baser  sur  des  monuments  histori- 
que* très-positifs.  La  légende  du  nouveau 
Bréviaire  de  Paris  distingua  l'Aréopagite  d'un 
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autre  Benys  venu  dans  les  Gaules  vers  le 
milieu  du  troisième  siècle.  A  celui-ci  fat  ex- 
clusivement attribuée  la  fondation  du  siège 
épiscopal  de  Paris,  et  sa  mort  par  le  mar- 
tyre, sous  l'empire  de  Décius  ou  Dèce,  fut 
placée  à  l'année  275,  ou  bien  à  l'an  286.  Le 
successeur  de  François  de  Harlay  établit 
pour  l'Aréopagite,  mari  en  117,  une  fête  spé- 
ciale fixée  au  3  octobre,  tr.ndis  que  le  second 
Drnys  est  honoré  le  9  dd  niênie  mois.  Il  y  eut 
donc  une  diversité  lilurgîque  très-prononcée 
entre  le  lUl  parisien  du  cardinal  de  Noailles  et 
le  Bréviaire  de  saint  Pie  V  au  sujet  de  cette 
fête.  Il  ne  nous  appartient  point  de  trancher 
ce  différend,  mais  nous  croyons  qu'on  ne  se 
décida  à  ravir  cette  auréole  de  gloire  à  l'E- 
glise de  Paris  que  sur  des  motifs  parfaite- 
ment fondés.  Le  seul  désir  de  l'innovation  ne 
nous  semble  pas  assez  puissant,  en  aucune 
époque,  pour  retrancher  légèrement  deux 
siècles  de  la  chronologie  agiographique  d'un 
grand  siège,  quand  il  s'agit  de  son  saint  fon- 
dateur. Ces  raisons  doivent  être  fidèlement 
feproduiles. 

II. 
L'opinion  qui  fait  de  sninl  Denys  l'Aréopa- 
gite le  premiiT  évêque  de  Paiis  fut  inconnue 
jusfiu'au  neuvième  siècle.  D'abord  Sévère 
Sulpice,  contemporain  et  ami  de  saint  Martin 
de  Tours,  au  livre  II  de  son  Histoire  ecclé- 
siastique, fait  observer  que  les  premiers  mar- 
tyrs n'ont  été  vus  dans  les  Gaules  que  sous 
Mare-Aurèle,  en  l'an  177,  à  Vienne  et  à  Lyon. 
Comment  donc  l'Aréopagite  aurait-il  pu  y  souf- 
frir pour  la  foi  longtemps  avantcelte  époque? 
Grégoire  de  Tours,  qui  vivait  à  la  fin  du  sixiè- 
me ^iècle,  nous  apprend  que  sous  l'empire  de 
Dèee,  l'an  250,  sept  évêques  furent  ordonnés 
pour  aller  prêcher  l'Evangile  dans  les  Gau- 
les. Il  s'appuie,  pour  ce  fait,  sur  l'histoire  de 
la  passion  de  saint  Saturnin,  sirul  hisloria 
pussionis  snncti  marli/ris  Salurnini  dennrrat. 
Les  sept  évêques  furent  envoyés  dans  les 
villes  suivantes  :  Galien  à  Tours,  Trophime 
à  Arles,  Paul  à  Narbonne,  Saturnin  à  Tou- 
louse, Devys  h  Paris,  Slrémuine  ou  Austré- 
moine  à  Clermont,  Arvcrnis,  Martial  à  Limo- 
«  ges.  Parmi  ces  évêques,  dit  l'historien,  le 
«  bienheureux  Denys.  évêque  de  Paris,  ayant 
«  soulïert  plusieurs  tourments  pour  le  nom  do 
«  Jésus-Christ,  termina  sa  vie  par  le  glaive, 
«  pr(rsentem  vilam  ijhdio  imminente  finivit.  » 
Ces  dernières  par(des  sont  dignes  de  remarcpie. 
Selon  le  Ménologne  des  Grecs,  saint  Denys 
l'Aréopagite,  évêque  d'Athènes,  y  fut  brûlé 
vif.  Ces  aulofilés  semblent  être  d'un  grand 
poids  ;  néanmoins,  pour  ce  qui  regarde  celle 
dernière  circonstance,  la  légende  romaine  la 
concilie  avec  l'épiscopal  de  l'Aréopagite  à 
Paris  ;  car  on  y  dit  qu'après  avoir  supports 
le  supplice  du  feu  dans  celle  dernière  ville, 
le  saint  martyr  en  sortit  miraculeusemeni 
vainqueur  et  termina  ensuite  sa  vie  par  le 
glaive. 

S'il  est  démoniré  que  jusqu'au  règne  do 
Louis  le  Débonnaire  on  n'a  point  confondu 
les  deux  Denys,  quelle  peut  être  la  cause  de 
ectle  confusion  postérieure?  Les  ambassa- 
deurs de  Constantinupic  venaient  fréqucm- 
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ment  en  France ,  aux  luiilième  et  neuvième 
siècles  ;  ils  y  apportèrent  des  livres  attribués 
à  saint  Dcnys  l'Aréopagite,  et  persuadèrent  à 
Hililuin,  abbé  de  la  célèbre  abbaye  de  ce  nom, 
près  Taris,  que  l'auteur  de  ces  livres  était  le 
palnDU  de  ce  monaslèie  et  le  premier  évèque 
de  Paris.  Hilduin  Ct  alors  un  livre  intitulé 
Arcopaijitica,  dans  lequel  il  s'elïorça  de  prou- 
ver que  l'iVréopagite  était  l'apôt.re  de  Paris. 
On  comprend  de  quel  zèle  l'auteur  devait  être 
animé  pour  relever  surtout  la  gloire  du  saint 
patron  de  .sou  abbaye.  Plusieurs  écrivains  ont 
fait  ressortir  la  faiblesse  des  preuves  allé- 
guées par  l'abbé  Hilduin.  Le  P.  Sirmond,  jé- 
suite ,  le  P.  Pétau,  du  même  Ordre,  dans  son 
Rationarium  tcmporuih,  ne  partagent  pas  l'a- 
vis de  Hilduin.  Tous  deux,  ont  cilé,  à  l'appui 
de  leur  sentimeul,  le  passage  de  Giégoire- 
dc-Tours  qui   leur  a   paru  décisif.    Usuard, 
qui  vivait  sur  la  (in   du  neuvième   sièrle  , 
place,  dans  son  Martyrologe,  au  3  octobre  la 
fête  do  saint  Denijn  d'Atliènes,  et  au  9  du  mê- 
me mois  celle  de  saint  Denys  de  Paris.  Les 
partisans  de  l'opinion  contraire  ont  cité  à 
leur  tour  le  fameux  Uincmar  de  Reims;   ou 
leur  ré|)ond  que  cet  écrivain  fut  élevé  dans 
l'abbaye  de  Saint-Uenys  par  ïlilduin  ;  il  n'est 
donc  pas  étonnant  qu'il  ait  adopté  le  seuli- 
ment  de  ses  instituteurs.  Les  aiitcrsaires  de 
l'aréopagitisme  du  ])re!nier  é\éq(ie  de  Paris, 
outre  ceux  dont  nous   avons  parlé,   sont    le 
docteur  Jean   de  Launoy  ,  Morin  ;)an>  sou 
traité  de  l'Ordination,  Denys  de  Sainlc-Alar- 
llie,  Tillemoiit,  Adrien  de  Valois,  l'abbé  Le- 
beuf,  etc.  Toutes  les   nouvelles   éditions  du 
Bréviaire  de 'Paris,  depuis  celle  d'Antoine  de 
Noailles  jusqu'à  ce  moment,  ont  conservé  la 
légende  qui  distingue  saint  Dcnijs  de  Paris  de 
l'Aréopagite,  en  consacrant  à  celui-ci  la  fête 
qui  est  fixée  au  3  octobre.  Nous  n'ignorons 
pas  que  l'autorité  de  Jean  de  Launoy  a  été 
contestée  à  cause  de  son  jansénisme.  Celle 
accusation  n'infirme  en  rien  les  preuves  qu'il 
allègue  dans  son  livre  des  deux  Denys.  Il  y 
est  d'ailleurs  d'accord  avec  les  deux  célèbres 
jésuites  que  nous  avons  nommés.  Ce  n'est 
donc  point  une  affjiijre  de  parti,  mais  un  point 
d'érudition  historique. 

On  objecte  l'autorité  de  la  légende  romaine: 
à  l'époque  où  le  Bréviaire  de  saint  Pie  V  a 
paru,  cette  question  n'avait  point  encore  été 
examinée;  le  sentiment  de  l'abbé  Hilduin 
avait  prévalu.  La  mère  de  toutes  les  Eglises 
n'aurait  eu  garde  de  déshériter  une  des  prin- 
cipales Eglises  de  sa  fille  aînée  dune  gloire 
qui  lui  semblait  légitime:  une  légende  n'est 
pas  un  Symbole  de  foi.  Si  par  la  suite  des 
siècles  une  critique  plus  éclairée  reconnaît 
des  inexactitudes  de  chronologie  historique, 
l'autorité  la  mieux  placée  pour  en  juger  rec- 
tifie ce  qui  doit  l'être;  il  paraît  fort  naturel 
qu'on  ne  se  décide  point  légèrement  à  des 
corrections,  surtout  quand  elles  portent  at- 
teinte à  l'honneur  et  à  l'antiquité  d'une  Eglise 
é|iisci)pa!K.  Mais  la  vérité  sévère  est  avant 
tout  Je  besoin  d'un  agiographie  diocésaine 
Si  Home  n'a  pas  udopié  jusqu'ici  la  reclifica- 
liou  inaugurée  dans  les  livres  lUurgiques  de 
Paris,  c'est  qu'elle  ne  s'est  pas  sans  doute 
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encoH!  suffisamment  édifiée  sur  la  distinc- 
tion des  deux  Denys;  si  par  lasuite  des  temps 
on  parvenait  à  démontrer  d'une  manière  ir- 
réfragable que  l'Aréopagite  a  été  le  premier 
évcque  de  Paris,  nous  sommes  certains  que 
l'Eglise  de  Paris  se  rallierait  avec  empresse- 
ment à  cette  identité  qui  est  pour  elle  si  ho- 
norable; il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  jus- 
(ju'à  ce  moment  elle  a  été  rejetée  par  les  cri- 
tiques les  plus  habiles  de  la  France  et  d'au- 
tres pays.  Nous  ne  pouvons  avoir  l'intention 
de  trancher  le  diflérend,  nous  avons  dû  nous 
borner  à  rapporter  avec  impartialité  l'état  de 
la  question,  persuadés  que  la  foi  n'est  point 
sérieusemeni  intéressée  dans  cette  lutte.  Nous 
croyons  par-dessus  tout  que  l'acerbilé  de  lan- 
gage et  la  passion  ne  doivent  jamais  se  mon- 
trer dans  (les  discussions  liturgiques  ;  il  sem- 
ble pourtant  que  cette  âprelé  dans  les  dispu- 
tes de  cette  nature  n'était  point  inconnue  aux 
partisans  de  l'aréopagitisme  du  premier  évè- 
que de  Paris.  Le  religieux  qui  ajouta,  vers 
l'an  8S0,  un  troisième  livre  de  miracles  de 
saint  Denys  aux  deux  anciens,  parle  en  ces 
termes  de  ceux  qui  niaient  l'identité  des  deu.x 

évoques  d'Athènes  et  de  Paris  :  Increduli 

habçanlur  non  sohim  altéra  pars  Fescenniju 
Sisinnii  interfecloris  ejus,  vrrum  etiam  prop- 
ter  odium  ct  invidiam  (/un  servitoribus  illius 
derogare  convincuntur  spiculo  beati  Juannis 
perfodianturdicenlis  :  Omnis  qui  odit  fratrem 
suiim  homicida  est:  «  Que  l'on  regarde  ces 
«  incrédules,  non-seulement  comme  un  re- 
«  jeton  de  Fescenninus  Sisinnius  (le  procou- 
«  sul  qui  fit  mourir  saint  Denys),  mais  encore 
«  à  cause  de  la  haine  jalouse  qu'ils  portent 
«  à  ses  serviteurs,  qu'ils  soient  percés  du 
«  glaive  de  ces  paroles  de  l'apôtre  saint  Jean  : 
«  Quiconque  hait  son  frère  est  un  homicide.» 
Ce  passage  prouve  en  outre  qu'en  880  comme 
de  nos  jours  il  y  avait  un  certain  nombre 
d'écrivains  ou  autres  qui  distinguaient  l'A- 
réopagite du  premier  évèque  de  Paris. 

Dans  les  deux  opinlms  on  reconnaît  com- 
me compagnons  de  saint  Denys  saint  Rusti- 
que, prêtre,  et  saint  Eleuthère,  diacre,  dont 
la  fêle  se  fait  simultanément  avec  celle  du 
saint  évèque,  et  qui  reçurent  comme  lui  la 
palme  du  martyre. 

IIL 
La  fête  de  saint  Denys,  comme  patron  et 
fondateur  de  l'Eglise  de  Paris,  y  a  toujours 
été  célébrée  d'une  manière  solennelle,  ct  avec 
un  Rit  qui  le  cède  uniquement  aux  principa- 
les fesliviiés  de  Notre-Seigneur  et  de  la  sainte 
Vierge.  Elle  a  une  Vigile  qui  n'est  plus  jour 
d'abslinence  et  de  jeûne  depxiis  très-long- 
temps ;  le  Missel  de  Noailles  marque  expres- 
sément :  Vig-Z/îa  «me /pjmxîo;  les  Hymnes  de 
l'Office,  au  nombre  de  deux,  sont  de  Claude 
Sanleul,  qui  en  fit  deux  autres  pour  l'abbaye 
de  Montmartre,  où  le  saint  évèque  et  ses 
deux  compagnons  furent  martyrisés.  La  lé- 
gende en  trois  Leçons  est  conçue  selon  le  sen- 
timent que  nous  avons  exposé.  La  Messe  n'a 
plus,  depuis  ce  temps,  l'Epître  tirée  du  cha- 
pitre XVII  des  Actes  des  Apôtres,  où  il  est 
parlé  de  la  conversion  de  Denys  et  de  Dama- 
ris  par  la  prédication  de  saint  Paul.  L'aa- 
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tienne  Prose  a  sabi  des  modificalions  dans  le 
dii-septiùme  siècle.  Un  Propre  de  celte  fête, 
pour  l'abbaye  de  Snint-Denjs,  allribue  celte 
Prose  au  rof Robert.  Nous  la  trouvons  comme 
attribuée  à  Adam  de  Sainl-A'ictor,  dans  un 
recueil  de  Séquences,  qui  est  ad  calcem  d'un 
Missel  romain  de  1631,  et  ceci  paraît  hors  de 
doute.  Nous  ne  pouvons  nous  expliquer  pour- 
quoi la  première  strophe  de  cette  Prose  a  subi 
une  modification  dans  les  nouveaux  Missels. 
Nous  y  lisons  Exiiltet  Ecclesia  au  lieu  de 
Gaude  proie  Gracia.  Nous  ne  sommes  pas  de 
ceux  qui  ont  amèrement  censuré  les  nouvel- 
les paroles.  Sans  doute  Paris  et  la  France  ne 
constituent  pas  l'Eglise  universelle,  mais  elles 
en  font  une  partie  intégrante  assez  notable. 
L'Eglise  se  glorifie  toujours,  dans  sa  Rcnéra- 
lilé,  de  ce  qui  honore  une  de  ses  contrées, 
parce  que  toutes  les  Eglises  n'en  forment  en 
réalité  qu'une  seule.  Trouverait-on  répré- 
hensible  que  l'Eglise  universelle  fût  invitée  a 
se  réjouir  d'un  saint  Vincent  de  Paul,  d'un 
saint  Bernard?  Ce  ne  sont  pourtant  que  des 
enfants  de  la  France.  Mais  pourquoi,  dans 
cette  Séquence,  ne  pas  avoir  conservé  Gaude 
proie  GrœciaîW  est  bien  incontestable  que  le 
second  Deriys  est  aussi  grec  que  l'Aréopagite. 
Son  nom  l'indique  suffisamment;  ses  compa- 
gnons, surtout  Eleutère,  portent  des  noms 
aussi  évidemment  grecs.  A-t-on  jamais  dé- 
couvert que  saint  JJenys  de  Paris  n'était  pas 
un  enfant  de  la  Grèce?  nullement.  Tout  fait 
présumer  que  ce  saint  apôtre  en  était  origi- 
naire. Voulait-on  par  ce  changement  ache- 
ver de  convaincre  que  l'Aréopagite  n'était 
point  le  premier  évéque  de  Paris?  11  est  ma- 
nifeste que  telle  fui  linlenlion  de  ceux  qui 
changèrent  le  texte  d'Adam  de  Saint- Victor. 
Or  nous  croyons  que  celait  chose  superflue. 
Dans  l'abbaye  qui  porte  le  nom  de  ce  grand 
saint,  on  chantait  la  Messe  en  grec,  au  jour 
de  l'Octave  de  Sainl-Denys,  c'esl-à-dire  l'In- 
troït, le  Ki/rir,  prononcé  Kurié  élééson,  l'Hy- 
mne angéiique,  la  Collecle,  l'Eiiîlre.  le  Gra- 
duel, le  Verset  alléluiatique,  la  Prose,  l'E- 
vangile, le  Symbole,  l'Offertoire,  la  Préface 
commune,  le  Sanctus,  10  saliilaris,  le  Paler, 
VArjnusDci,  la  Communion  et  la  Poslcommu- 
nion;  les  salutations  Vominus  robisnim,  les 
préambules  de  la  Préface,  du  Pater,  les  paro- 
les de  la  Comraixtion  des  espèces  sacramen- 
telles, l'/^eMiMO  es/,  étaient  pareillement  en 
grec.  Toute  la  partie  sans  chant  était  en  la- 
tin, et  par  conséquent  la  Secrète,  et  la  prière 
pour  le  roi  était  chantée  après  la  Messe  en 
Jatin.  La  Bénédiction  pontificale  de  la  fin  de 
la  Messe  était  aussi  en  grec.  Cette  Messe,  telle 
qu'on  la  chantait  avant  la  destruction  de  l'ab- 
baye de  Saint-Uenys,  n'a  point  d'origine  dé- 
terminée d'une  manière  précise.  L'auteur  de 
la  Préface  qui  précède  le  Propre  imprimé  en 
1777,  place  celte  Messe  entre  les  neuvième  et 
treizième  siècles.  Elle  est  extraite  d'un  ma- 
nuscrit qui,  à  cette  époque,  avait  à  peu  près 
cinq  cents  ans  d'antiiiuité.  La  Prose  grecque 
est  une  traduction  littérale  de  celle  d'Adam 
de  Saint-Victor.  Si  la  Messe  peut  dater  du 
neuvième  siècle,  il  faudra  croire  que  cette 
Séquence  y  a  clé  posléricuremcnl  ajoulée, 


puisque  l'auteur  vivait  au  milieu  du  douzième 
siècle.  En  supposant  que  son  auteur  fût  le 
roi  Robert,  elle  ne  pourrait  jamais  remonter 
qu'aux  premières  années  du  onzième  siècle. 
Nous  la  donnons  en  son  entier  dans  le  para- 
graphe des  variétés.  Ne  serait-il  pas  à  désirer 
que  cette  Messe  grecque  fût  reprise  dans  la 
basilique  du  Chapitre  royal  de  Sainl-Denys, 
qui  a  succédé  à  la  congrégation  de  Sainl- 
Maurpour  le  service  de  celte  illustre  église? 
Nous  avons  dit  qu'un  changement  dans 
une  légende  devient  non-seulement  utile  , 
mais  nécessaire  lorsque  la  critique  plus  éclai- 
rée en  impose  le  devoir.  Nous  citerons  un 
fait  relatif  à  la  Légende  de  saint  Bruno.  On 
avait  attribué  sa  conversion  à  l'apparition 
miraculeuse  d'un  docteur  mort  à  Paris.  Le  fa- 
meux peintre  Lesueur  a  représenté  ce  trait 
dans  sa  galerie  de  tableaux  qui  retracent  la 
vie  du  saint  fondateur  des  Chartreux.  Le 
Bréviaire  de  saint  Pie  V  admettait  celte  ap- 
parilion  dans  la  légende  de  l'Office  de  saint 
Bruno.  Plusieurs  auteurs  distingués  ont  sou- 
tenu la  réalité  du  fait.  Néanmoins  la  vérité 
n'en  a  point  paru  assez  solideinenl  établie 
au  pape  Urbain  VIH,  qui  supprima  dans  la 
Légende  l'histoire  de  celte  apparition.  Nous 
avons  pris  celle  remarque  dans  une  note  sur 
la  Vie  de  saint  Bruno,  par  Godescard  (L'ait, 
de  1834.,  Paris,  rue  Cassette,  n.  20). 

La  Messe  grecque  de  l'Octave  de  saint  De- 
nys,  est  pareille  à  celle  du  jour  de  la  fête, 
excepté  pour  les  trois  Oraisons,  l'introïl  au 
lieu  d'Annunliate  inter  gentes,  qui  est  celui 
de  Paris,  porte  ce  texte  :  Sapicntiam  sancto- 
rum  narrent  populi,  et  laudcm  eoritm  nunliet 
Ecclesia,  nomina  aulem  eorum  vivent  in  sœ- 
culumsœculi.  «  Que  les  peuples  racontent  la 
«  sagesse  des  saints,  que  l'Eglise  entonne 
«  leurs  louanges,  que  leurs  noms  vivent 
«  dans  les  siècles  des  siècles.  »  Le  Graduel, 
l'Offertoire  et  la  Communion,  varient  égale- 
ment, ainsi  que  l'Epître  et  l'Evangile. L'Epttre 
est  celle  des  Actes  des  apôtres  dont  nous 
avons  parlé,  il  semblerait  que  l'abbaye  n'a- 
vait point  adopté  l'opinion  des  modernes  li- 
turgisles  du  diocèse.  Dans  la  Préface  ou 
Avanl-Propos  du  Propre,  l'auteur  déclare 
qu'il  ne  veut  point  entrer  dans  la  discussion, 
mais  que  la  Congrégation  de  Sainl-Maur  a 
cru  devoir  conserver  en  son  entier  l'ancienne 
Messe.  Nous  croyons  qu'elle  avait  agi  fort 
sagement,  puisque  la  question,  alors  comme 
aujourd'hui,  n'était  point  irrévocablement 
jugée. 

I^a  Prose  ancienne  mérite  une  insertion 
textuelle;  car,  de  nos  jours,  elle  est  assez 
géneralenjent  mccinnne.  Nous  ne  trans- 
crivons pas  la  Prose  niodifiéc  qui  se  trouve 
dans  tous  les  livres  de  r£glise.  D'ailleurs 
nous  signalerons  les  changements  et  les  ex- 
pressions. 

C.iuile  proie  Cr.-ccla 
Oloriolur  G>llia 
l'aire  Dioiijsio. 

Exiitlcl  iilipruis 
Fclici  parisiiis 
lllusiris  luariyrio. 
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Spcciuli  gaudio 
Gaude  l'elix  coiicio 
Martjium  prœsentia 

Ouoiuiu  palrociiiio 
Tola  gaucict  regio, 
Regui  stal  poleiilia. 

Juxla  patrem  posili 
Bellatorcs  inciyli 
Digni  suiit  menioria. 

Sed  illum  prœcipue 
llucolit  assidue 
Re^alis  Ecdesia. 

Hic  a  summo  pra;siile 
Direclus  in  Galliaiii 
Non  geiilis  incredulœ 
Verelur  insania[ii. 

Gallonim  aposlolus 
VeiiiTMt  Lnteliaiii 
Quaiii  leiiiibalMiLidolus 
Hoslis  velul  propriaui. 

Hic  coiistrMCto  Clirisli  Ictnplo, 
Verbo  docel  et  oxemplo, 
Coruscal  miraculis. 

Turba  crédit,  enor  cedit, 
Fides  crescil  et  clarestil 
Nonien  taiili  pra;sulis. 

His  auditis,  ûl  insauus 
Immilis  Doiuiliaiius 
MilUlque  Sisiiiniuiu, 

Qui  pasloreni  aiiimaruiii, 
Fide,  vila,  sigiiis  clarum, 
ïrahat  ad  suiiplicium. 

hifliguiilur  seiu  pœn*, 
Flagi'a,  cai'cer  el  calena:  : 
Calaslaiii,  Icctum  ferreuui 
El  ajslum  viiicit  igueuui. 

ijrece  donial  leras  truces, 
iSedal  rogum,  peitcrt  cruces, 
Posl  clavos  el  palibuluni 
Tran.slalus  ad  ergaslulum. 

Seninre  celebranle 
Missaiu,  lurba  circumstaiitc 
Christiis  adesl,  comitante 
Cœlesli  l'requeiitia. 

Specu  clausum  carcerali 
Coiisolatur  et  vitali 
Pane  cibat  ininiortali 
Corouandum  glui'ia. 

Piodil  martyr  conflicturus 
Sub  securi  slat  securus 
Ferit  liclor,  sicque  Viclor 
CoDSumniaUir  gladio. 

Se  cadaver  mox  erexit 
Truncus  Iruncum  caput  vexit 
Quod  ferenlem  huc  direxil 
Augelorum  legio. 

Tain  prccclara  passio 
Heuleai  iiosgaudio. 
Amen. 

Telle  est  celle  séquence  dans  le  Propre  de 
l'Abbaye  de  Suint-Denys  ;  elle  y  était  ainsi 
chantée  en  grec  et  en  latin.  Nous  allons  indi- 
quer d'abord  quelques  variantes  entre  ce 
texte  et  celui  du  Missel  romain  de  1G31 ,  dont 
nous  avons  parlé.  La  Prose,  dans  celui-ci, 
porte  pour  auteur  :  Adam  de  Sancto-Yictore, 
en  tête. 

La  sixième  strophe  y  est  ainsi  conçue  : 

Sed  islum  praecipue 
Recolis  assidue, 
Regalis  Ecclesia. 
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L'auteur  s'y  adresse  plus  directement,  par 
1  vocatif,  à  l'Eglise  abbavialc. 

T  'THUGIE. 


Après  la  huitième  strophe,  la  séquence  dr 
susdit  Missel  en  met  deux  qui  ne  se  retrou- 
vent pas  dans  celle  de  celle  abbaye. 

Hic  erroruni  cumulus 
Et  oniuis  spurcitia. 
Hic  infelix  populus, 
Gaudens  idolulaU'ia. 
Adorabat  idolum 
Fallacis  Mercurii, 
Sed  vieil  Diabolum 
Fides  Uiouysii. 

Cette  peinture  de  l'état  affreux  dans  lequel 
était  plongée  la  ville  de  Paris,  méritait,  à 
notre  avis,  d'être  conservée.  Plusieurs  écri- 
vains anciens  parlent  de  l'idole  de  Mercure, 
qui  était  en  grande  vénération  à  Montmar- 
tre ;  ce  qui  détruirait  l'étymologie  païenne 
de  Mons  Marlis,  et  restituerait  à  cette  mon^ 
lagne  la  véritable  origine  de  son  nom,  Muns 
Martyrum,  le  Mont  des  Martyrs.  Au  reste, 
celle-ci  n'est  pas  raisonnablement  coutes- 
lable. 

La  dix-huitième  strophe  de  la  Prose  que 
nous  avons  transcrite,  et  qui  est  la  vingtième 
dans  celle  du  Missel  de  1G31,  porte  cette 
contexturc  dans  la  dernière  : 

Se  cadaver  mox  erexit 
'l'runcus  truncum  caput  vexit, 
Ouo  fereiilo  hoc  direxit 
Augelorum  coucio. 

Celle-ci  se  traduit  :  «  Le  cadavre  se  releva 
«  aussitôt,  le  tronc  porta  la  tête  tranchée, 
o  et  celui-ci,  quo,  portant  la  tète,  ferente 
«  hoc,  l'assemblée  des  anges  le  guida.  »La 
Strophe  de  la  Prose  ci-dessus,  transcrite,  de- 
vra ainsi  se  traduire  :  «  Le  cadavre  se  rcle- 
«  va,  etc.  ,  et  la  légion,  ou  une  légion  dan- 
«  ges,  guida  vers  ce  lieu ,  Huc,  le  tronc 
«  portant  celte  tête  abattue.  »  Cette  seconde 
version  convient  exclusivement  à  l'Eglise 
abbatiale.  Partout  ailleurs,  la  dernière  stro- 
phe peut  être  chantée  ,  puisqu'elle  ne  spéci- 
fie aucun  lieu.  Dans  le  deuxième  volume  des 
Institutions  liturgiques  ,  récemment  publié, 
nous  lisons  :  Quo  ferentem  hac  direxit  aiujc- 
lorum  concio.  Nous  ne  savons  en  quel  en- 
droit son  érudit  auteur  a  lu  celle  version, 
mais  elle  ne  nous  paraît  pas  aisément  expli- 
cable. Nous  parlons  du  miracle  dans  l'article 
Légende,  et  dans  celui  de  Pkose. 

Les  nouveaux  Missels  de  Paris ,  depuis 
plus  de  cent  cinquante  ans,  présentent  la 
même  Prose  modifiée.  Nous  avons  parlé  de 
la  première  strophe;  après  Exultet Ecclesia, 
au  lieu  de  Glorietur  Gallia,  on  a  mis  Dum 
triuinphat  Gallia.  Le  changement  ne  nous 
semble  pas  heureux.  Glorietur  Gallia  est  , 
croyons-nous,  plus  poétique,  et  s'il  était 
permis  d'employer  le  langage  du  jour,  il  y  a 
ici  plus  de  spontanéité  et  d'enthousiasme;  la 
seconde  est  pareille  à  l'ancienne;  la  troisième 
est  ainsi  conçue  : 

Dies  fostus  agilur 
Quo  Irium  recolilur 
Marlyruni  viclorju. 

Il  y  a  donc  ici  changement  complet;  il 
n'est  pas  blâmable,  s'il  est  vrai,  comme  on 
l'a  toujours  pensé,  que  la  strophe  Speciali 
gaudio  gaude  felix  conclu,  est  adressée  nomi- 
nativement à  la  communauté  de  Saint-Denys. 
iSeixe.) 
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Entre  la  sixième  et  la  septième  strophe  de  la 
Prose  transcrite,  les  deux  strophes  que  nous 
avons  fait  connaître  ne  se  trouvent  pas  dans 
la  moderno  ;  la  onzième,  où  il  est  parlé  de 
Domilicn  ,  devait  être  modifiée  ,  conformé- 
ment au  système  de  distinction  entre  deux 
Deuijs.  Au  lieu  de  Immitis  Domitianus,  on  lit  : 
fmperalor  inhumanus.  Celui-ci  est  Dèce.  Les 
treizième,  quatorzième,  quinzième  et  sei- 
zième strophes  sont  nouvelles,  excepté  la 
moitié  de  la  treizième  : 

Infligunturseni  pœnse, 
Flagra,  carcer  elcatenae 
Inviaa  sed  conslanlia 
Tormcnla  vincit  oinnia 
Bccordatus  pmcnsorum 
Fortis  alhlcla  laboriim, 
Pcr  nova  gaiidciis  praïlia 
jEterna  quii'iil  pisoiia. 
Immolais  vir  beatus 
Asni  carne  saginalus 
El  iraesenti  roboralQS 
Ad  cerlamen  immine, 
Qaam  scmione  pra-dicavit 
Mille  signis  iiuam  probavil 
Maiic  signarc  Icsliuavil 
Foio  lidera  sanguine. 

On  a  voulu  éviter  de  mentionner  le  sup- 
plice du  feu  par  lequel  la  tradition  grecque 
fait  mourir  saint  Denijs  l'Aréopagite,  et  sur- 
tout le  même  supplice  que  la  Légende  ro- 
maine fait  endurer  à  ce  saint,  non  point  à 
Athènes  ,  mais  à  Paris,  et  dont  il  sortit  vic- 
torieux. Enfin,  l'avant-dernière  strophe,  qui 
représente  le  martyr  portant  sa  tète ,  est 
remplacée  par  colie-ci  qui  rapporte  le  mar- 
tyre des  saints  Rustique  et  Eleuthère: 

Aflminislri  qui  sarrorum 
Consorles  fiunt  laborum 

Conspcranlur, 

Coroiianlur, 
Uno  1res  mailvrio. 
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nous  disons  ailleurs  qu'an  milieu  des  varié- 
tés liturgieines  presque  sans  nombre  qui,  au 
premier  aspect,  sembleraient  devoir  affai- 
blir son  union  avec  Rome,  la  chaire  de  saint 
Pierre  y  est  toujours  considérée  comme  le 
foyer  de  la  paternité  catholique.  Après  Dieu 
et  Marie,  il  est  bien  permis  d'en  bénir  le  glo- 
rieux satni  Dcnys.  Nous"parlons  de  l'oriflamme 
dans  l'article  bannii;re. 

DIACRE. 


On  voit 
quence   d 


combien  de  remaniements  la  sé- 
Adam  de  Sninl-Victor  a  subis, 
tcllo  qu'elle  existe,  elle  n'est  pas  dépourvue 
de  beauté.  Nous  avons  souvent  entendu  cen- 
surer le  style  de  cette  Prose  par  des  person- 
nes qui  ne  connaissaient  pas  du  tout  l'an- 
cienne, et  comme  c'était  principalement  sa 
naïveté  que  l'on  dépréciait ,  il  est  très-pro- 
bable <iue  l'œuvre  complète  d'Adam  de  Saint- 
'Victor  ne  trouverait  pas  des  éloges  dans 
leur   bouche. 

On  sait  que  saint  Denys  est  non-seulement 
regardé  comme  le  patron  de  Paris,  mais  en- 
core comm(!  celui  de  toute  la  France.  On  at- 
tribue à  sa  puissante  intercession  auprès 
de  Dieu  le  bonheur  qu'a  eu  ce  royaume  de 
conserver  le  dépAt  sacré  de  la  foi  dans  sa 
pureté.  L'hérésie  calviniste,  qui  pril  une  si 
grande  extension,  en  France,  au  seizième 
siècle,  n'y  est  plus  aujourd'hui,  en  réalité, 
qu'un  fantôme  qui  tend  iiiressammeni  à  s'é- 
clipser tout  à  fait.  Le  jansénisme  est  à  peu 
prts  anéanti.  Durant  la  dernière  persécution, 
rilglise  de  France,  dans  ses  évéques  et  ses 
prêtres,  a  vu  se  reproduire  la  générosité  des 
premiers  martyrs,  et  l'apostasie  n'y  a  été 
qu'une  exception  minime.  Son  allariiemcnt 
à  l'Eglise-mcro  ne  s'y  est  jamais  démenti  ;  et 
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Le  nom  employé  pour  désigner  cet  ordre 
en  fait  connaître  la  nature:  diaconus,  diacre, 
dérivant  du  grec  ,  qui  est  la  même  chose 
que  tninislrc ,  serviteur.  Le  diaconat  est  d'in- 
stitution divine,  et  n'est  inférieur  qu'à  la 
prêtrise  et  cà  l'épiscopat.  Aussitôt  après  l'as- 
cension de  Jésus-Christ ,  les  apôtres  ordon- 
nèrent sept  diacres  pour  les  aider  dans  les 
fonctions  multipliées  de  leur  ministère.  On 
sait  que  le  premier  martyr,  saint  Etienne, 
était  diacre  de  l'Eglise  de  Jéru.salem.  Long- 
temps encore  après  que  la  chaire  de  saint 
Pierre  eut  été  fondée  à  Rome,  il  n'y  eut  qu'un 
seul  diacre  dans  cette  grande  Eglise.  On 
adopta  ensuite  l'usage  qu'on  avait  vu  prati- 
quer à  Jérusalem,  et  on  établit  d'abord  sept 
diacres,  puis  quatorze  ,  et  enfin  dix-huit. 

Il  faut  distinguer  dans  le  diaconat  deux 
sortes  de  fonctions  :  celles  de  l'Ordre  et  celles 
que  la  discipline  de  ces  temps-là  leur  attri- 
buait. 

Eu  vertu  des  fonctions  attachées  à  leur 
Ordre,  les  diacres  lisaient  l'Evangile  à  l'é- 
glise, présentaient  au  célébrant  le  pain  et  le 
vin  qui  devaient  être  consacrés,  mainte.- 
naient  la  décence  dans  les  assemblées,  et 
gardaient  la  porte  par  laquelle  les  hommes 
y  entrauMit.  C'étaient  eux  qui  renvoyaient  les 
pénitents  et  les  catéchumènes  avant  la  Messe 
d(  s  fidèles,  instruisaientceux  qui  demandaient 
le  baptême,  et  même  le  leur  conféraient  par 
ordre  et  en  l'absence  de  l'évêque.  Ils  distri- 
buaient également  le  pain  eucharistique,  et 
le  portaient  aux  malades. 

Les  autres  fonctions  des  diacres  consis- 
taient à  administrer  les  revenus  de  l'Eglise, 
à  prendre  soin  des  pauvres,  dont  ils  tenaient 
des  listes  exactes ,  et  auxquels  ils  distri- 
buaient les  aumônes  des  fidèles.  Le  logement 
des  étrangers  envers  lesquels  on  exerçait 
l'hospitalité  les  concernait.  Les  évéques  se 
reposaient  sur  eux  d'une  infinité  de  soins,  et 
ils  les  regardaient  comme  leurs  premiers  mi- 
nistres ;  (luelques  diacres  ont  été  même 
chargés  de  représenter  des  évéques  dans  les 
Conciles.  Il  n'est  donc  pas  étonnant,  qu'in- 
vestis d'une  si  haute  confiance  ,  iis  eussent 
enfin  jiris  le  pas  sur  les  prêtres,  et  l'abus 
était  tel  que  saint  Jérôme  crut  devoir  se  ré- 
crier avec  zèle,  et  prouver  que  le  sacerdoce, 
était  supérieur  au  diaconat.  Il  reste  encore 
quelques  vestiges  de  cette  discipline,  dans  les 
titres  d'archidiacre  et  de  cardinal-(/i(ir;f, 
qui  élèvent  celui  «pii  en  est  revêtu  au-des- 
sus des  simples  prêtres,  et  même,  pour  le 
dernier  titre,  au-dessus  des  évoques.  Ainsi, 
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dans  les  cathédrales  qui  sont  en  même  temps 
pni'oisscs,  le  chanoine-curé  porte  le  titre 
A'nrchi-p)'étre,  et  est  cependant  inférieur  au 
vicaire  général,  qui  a  le  titre  d'archi-j 
diacre. 

Terminons  par  un  passage  d'Isidore  dans 
lequel  nous  verrons  que  les  anciens  exal- 
taient singulièrement  le  diaconat  :  Sons  les 
diacres,  le  prêtre  n'a  quïtn  nom  et  n'a  pas 
une  fonction  ;  car  de  même  que  le  prêtre  con- 
sacre, le  diacre  dispense  le  sacrement.  Celui-là 
sanctifie  les  ohiations,  celui-ci  distribue  ce 
gui  a  été  sanctifie.  On  peut  lire  dans  Conimo- 
dien,  unique  diacre  de  Rome,  sous  saint  Syl- 
vestre, pape,  les  vers  dans  lesquels  il  retrace 
les  prérogatives  et  les  devoirs  du  dia- 
conat. 

II 

Le  sujet  qui  doit  être  ordonné,  lorsqu'il 
réunit  toutes  les  qualités  exigées  par  les 
saints  Canons  ;  l'âge,  qui  est  celui  de  vingt- 
trois  ans,  la  bonne  conduite  et  une  science 
suffisante ,  est  présenté  au  pontife  par  l'ar- 
cliidiacre.  Celui-ci  témoigne  qu'il  s'est  assu- 
ré de  la  capacité  du  postulanl,  et  le  pontife, 
remerciant  le  Seigneur,  dit  au  clergé  et  au 
peuple  que  le  présent  sous-diacre  va  être 
élevé  au  diaconat ,  et  que  si  quelqu'un  a  un 
reproche  à  faire  au  postulant,  il  ait  à  se  le- 
ver. En  effet,  un  silence  de  quelques  in- 
stants est  observé.  Il  est  vrai  que  ce  n'est  ici 
qu'un  souvenir  de  l'ancienne  discipline; 
alors  on  consultait  réellement  le  clergé  et  le 
peuple.  Mais  aujourd'hui  on  s'est  assuré  d'a- 
vance du  mérite  de  l'ordinand.  L'évêque 
trace  ensuite,  au  nouvel  élu,  les  fonctions 
qu'il  devra  remplir;  et  enûn  ,  lui  imposant 
les  mains  :  Recevez  le  Saint-Esprit ,  lui  dit- 
il,  pour  avoir  la  force  de  résister  au  diable  et 
à  ses  tentations.  Il  lui  donne  ensuite  l'étole,  la 
dalmatique  et  le  livre  des  Evangiles. 

Les  fonctions  ordinaires  du  diacre  sont  de 
servir  le  prêtre  à  l'autel,  en  qualité  de  son 
premier  ministre.  Il  se  tient  à  sa  droite, 
chante  solennellement  l'Evangile ,  verse  le 
vin  dans  le  calice,  et  renvoie  les  lidèles  lors- 
que la  Messe  est  terminée.  Extraordinaire— 
ment,  et  avec  une  permission  expresse  de  l'é- 
vêque, il  peut  administrer  le  sacrement  de 
baptême  et  prêcher.  La  seconde  fonction  lui 
est  plus  communément  permise  que  la  pre- 
mière. 

Chez  les  Grecs,  l'ordination  du  diacre  se 
fait  par  l'imposition  des  mains  ,  sans  la  por- 
rection  du  livre  de  l'Evangile.  L'évêque  lui 
met  entre  les  mains  un  éventail  fait  en  forme 
de  chérubin  à  six  aiies,  et  une  des  fonctions 
de  son  ministère  est  de  s'en  servir  pour  chas- 
ser les  mouches  de  l'autel.  Le  diacre  armé- 
nien reçoit  un  instrument  à  peu  près  pareil, 
mais  il  est  garni  de  clochettes  dont  le  son  se 
marie  au  chant  des  choristes  et  du  prêtre  ; 
c'est  le  qxiéchouez  (voyez  ce  mot). 

Dans  l'Eglise  Occidentale,  les  prêtres  rem- 
plissent fort  souvent  les  fonctions  du  diaco- 
nat, à  la  Messe  solennelle.  Es;  Orient,  cela 
n'arrive  jamais  ;  on  le  regarderait  comme  une 
dégradation  de  la  prêtrise.  Le  diacre  grec  est 
obligé  de  communier  à  la  Messe  ,  aussi  bien 


que  le  célébrant,  et  celui  qui  ne  le  pent  s'abs- 
tient de  son  ministère  et  se  fait  remplacer. 
Enfin,  dans  l'Eglise  Orientale,  le  diaconat  est 
un  état  Gxe  comme  celui  de  prêtre  et  d'évê- 
que,  et  l'ecclésiastique  qui  en  est  revêtu, 
passe  souvent  sa  vie  dans  cet  Ordre,  à  moins 
qu'il  ne  soit  promu  à  la  prêtrise,  quand  le 
besoin  le  demande,  comme  le  prêtre  à  son 
tour  est  promu  à  l'épiscopat. 
111. 

Les  diaconesses  étaient,  dans  la  primitive 
Eglise,  des  veuves  et  quelquefois  des  vierges 
qui  étalent  chargées  de  remplir  à  l'égard  des 
femmes  une  partie  des  fonctions  que  les  dia- 
cres exerçaient  envers  les  hommes.  Ainsi. 
elles  visitaient  les  pauvres  et  leur  donnaient 
des  secours  pris  du  trésor  dont  les  diacres 
étaient  dépositaires.  Elles  s'occupaient  d'in- 
struire les  catéchumènes  de  leur  sexe,  les 
présentaient  au  baptême,  les  dirigeaient  pen- 
dant quelque  temps  dans  la  vie  chrétienne. 
La  porte  par  laquelle  les  femmes  entraient  à 
l'Eglise  leur  était  confiée  ,  et  dans  le  temple 
elles  veillaient  au  maintien  du  bon  ordre 
qui  devait  être  gardé  par  les  personnes  de 
leur  sexe.  Leur  réception  se  faisait  par  l'im- 
position des  mains,  de  même  que  l'ordination 
du  diacre,  sans  que  jamais  on  ail  regardé 
cette  cérémonie  comme  une  consécration  sa- 
cramentelle. 

Sous  le  pape  Jean  XIX,  au  onzième  siècle, 
on  ordonnait  encore  des  diaconesses,  dans  l'E- 
glise Occidentale.  Cet  usage  avait  été  depuis 
longtemps  aboli  en  Orient,  à  l'époque  dont 
nous  narlons. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

En  plusieurs  Eglises  de  France ,  telles  que 
Vienne,  Lyon,  Tours  et  quelques  autres,  aux 
Messes  annuelles,  l'archevêque  était  assisté 
par  sept  diacres,  à  l'imitation  de  ce  que  nous 
avons  dit  au  sujet  des  sept  diacres  de  Jérusa- 
lem et  de  Rome. 

On  trouve  dans  les  anciennes  Liturgies 
des  prières  nommées  Diaconiques,  parce  qu'à 
la  Messe,  après  \e  Kyrie,  \e  diacre  les  chan- 
tait. C'étaient  des  Litanies  oùl'on  priait  pour 
tous  les  besoins  de  l'Eglise,  pour  le  pape,  les 
évêques  et  toute  la  hiérarchie,  les  monar- 
ques, etc.  Le  Chœur  répondait  à  ces  prières 
par  les  paroles  :  Oramus  le.  Domine,  Seigneur, 
nous  vous  prions.  Rien  ne  ressemble  plus  de 
nos  jours  aux  prières  diaconiques  que  les 
invocations  qui  terminent  les  Litanies  des 
Saints. 

Aujourd'hui  encore  celte  coutume  est  sui- 
vie à  Milan,  Je  premier  dimanche  du  Carême. 
A  chaque  demande  chantée  par  le  diacre,  le 
peuple  répond  :  Domine  miserere,  Seigneur, 
ayez  pitié. 

L'étole  dont  nous  avons  dit  que  l'évêque 
revêtait  le  diacre,  est  le  symbole  de  sa  di- 
gnité; et  depuis  le  quatrième  siècle,  le  dia-" 
cre  seul,  le  prêtre  et  l'évêque  peuvent  la  por- 
ter; mais  le  diacre  la  met  transversaleinent 
de  l'épaule  gauche  sous  le  bras  droit,  dans 
toute  cérémonie  où  il  doit  en  être  revêtu.  Le 
diacre  maronite  met  l'étole  sur  l'épaule  gau- 
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chc ,  mais  clic  n'est  pas  rallachée  sous  le 
bras  droit,  et  les  deux  bouts  pendent,  l'un 
devant,  l'autre  derrière. 

Du  reste,  on  voit  dans  plusieurs  images 
anciennes,  entre  autres  par  une  figure  qui 
représente  le  diacre  saint  Vincent ,  que  ces 
ininislres  portaient  en  ce  temps-là  l'étolc 
comme  les  prêtres.  Il  est  certain  qu'outre  la 
convenance  qui  se  trouve  à  dislinçtuer  le 
iliane  du  |irètre,  le  premier  porte  lélole  ra- 
menée sous  le  bras,  afin  qu'elle  ne  le  gène 
point  dans  l'exercice  de  ses  fondions  auprès 
du  célébrant. 

(\oiiez  divers  arliclcs  et  surtout  celui  oiwi- 

NATION.) 

DICERION. 

Selon  la  Liturgie  de  Constantinople,  avant 
le  rii.mt  du  Trisaijion  le  célébrant  donne  sa 
Bénédiction  au  diacre  en  disant  :  «  Vous  êtes 
«  (ô  seigneur)  notre  Dieu  saint  à  jamais  »  ; 
mais  si  c'est  un  évêque  qui  officie,  il  tient  de 
la  main  droite,  pendant  la  Trisaijion  cbanté 
par  le  Chœur,  un  chandelier  à  trois  bran- 
ches ,  et  de  la  gauche  un  chandelier  a  deux 
branches.  Clia<iue  branche  soutient  un  cierge 
allumé  :  le  chandelier  à  deux  branches  est  le 
Bicerion;  celui  qui  a  trois  branches  s'appelle 
Tricerion.  L'évcque  fait  d'abord  un  signe  de 
croix  avec  le  Diccrion  sur  le  livre  des  Evan- 
giles, puis  un  autre  sur  le  même  livre  avec 
le  Tricerion.  Enfin  se  tournant  vers  le  peuple 
il  lui  donne  alternativement  la  Bénédiction 
avec  les  deux  chandeliers;  un  pieux  symbo- 
lisme est  attaché  à  ces  deux  chandeliers: 
le  Dicerion  figure  les  deux  natures  de  Jésus- 
Christ  ;  le  Tricerion  représente  les  trois  per- 
sonnes de  la  sainte  Trinité. 

On  lit  dans  les   Questions  sur  la  Liturrjie 
des  lù/lises  d'Orient  que  le  sieur  de  Moléini  a 
jointes  à  ses  Voijacjes  lilunjiques  une  particu- 
larité surce  Uil.  Les  évéques  grecs,  en  allant 
à  l'autel,  portent  le  Tricerion  avec  lequel  ils 
donnent  la  Bénédiction  ;  mais  le  patriarche 
seul,  outre  le  Tricerion  tient  de  la  main  gau- 
che  U:  Diccrion  :  celui-ci  serait   donc   une 
marque  distinctivc  affectée  uniquement  au 
patriarche.  En  effet,  dans  la  figure  du  pa- 
triarche Mélhodius  que  le  père  Lebrun  a  fait 
graver  dans  son  ouvrage,  ce  pontife  tient  les 
deu>;  chandeliers  ;  cependant  le  cardinal  Itona 
dit  iiue  c'est  généralement  l'évéque  célébrant 
qui  donne  la  Hénédiclion  fréquemment,  »(rpè, 
avec  ces  deux  chandeliers. 
DIMANCHE. 
I. 
Du  latin  Dominica  s'est  formé  ce  terme  qui 
désigne  le  jour  consacré  d'une  manière  spé- 
ciale au  Seigneur,  <lics  Dominica,  (lies  Domini. 
Les  païens  en  ce  jour   honoraieiU  le   soleil 
comme  une  divinité  cl  lui  donnaient  consé- 
quemniiMil  le  nom  de  dics  Solis.   Il  est  in-u- 
reuxque  !<>s chrétiens,  qui  ont  conservé  pour 
les  autres  jours  de  la  semaine  les  dénomina- 
Uons  du  paganisme,  aient  fait  une  exception 
en  faveur  de  celui-ci  qui  en  est  le  premier; 
ainsi,  quoique  nous  ayons  lundi,  lunœ  ilies. 
mifrdi.  Miirtin  dies,  clc,  nous  n'avons  pas 
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solidi,  qui  serait  celui  qui  est  nommé  Diman- 
che.  Mais  pourquoi  ce  premier  jour  fut-il 
appelé  par  excellence  le  jour  du  Seigneur? 
U  était  commun  dans  la  primitive  Eglise  de 
désigner   par  le   nom  de  dies  Dominicus  le 
jour  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ.  C'é- 
tait par   excellence  le  jour    du    Scitjneur, 
parce  qu'il  avait  prouvé  d'une  manière  écla- 
tante la  divinité  de  sa  mission.  De  ce  jour,  le 
plus  auguste  et  le  plus  solennel  des  jours, 
tous  les  premiers  jours  de  la  semaine  tirèrent 
insensiblement  leur  nom  ;  mais  déjà  du  temps 
même  des  apôtres  cette  dénomination  était 
consacrée  par  eux.  On  peut  s'en  convaincre 
par  le    premier    chapitre   de  l'Apocalypse, 
vers.  10  :  Fui   in  spiritu   in  Dominica  die: 
«  Au  jour  du  Dimanche  ou  du  Seigneur  je  fus 
«  inspiré,  par  l'esprit,  etc.  «  U  est  >rai  que 
saint  Justin  dans  son  Apologie  emploie  l'ex- 
pression   pa'ienne  :    Die  f/ui  Solis   ilicitur, 
omnes  qui  in  oppidis  vel  aijris  morantur  nnum 
in  locum  conveniunt.  «Au  jour,  qu'on  appelle 
«  du  Soleil,  tous  ceux  qui  hcbitent  les  bourgs 
«  et  les  villages  se  rassemblent  en  un  lieu.  « 
Mais  il  faut  observer  que  ce  saint  parlait  à 
des  idolâtres,   et  qu'il  devait  employer  les 
termes  qui  leur  étaient  connus.  En  ce  même 
jour,   selon  saint  Justin,  on  offrait  le  saint 
Sacrifice  comme  aujourd'hui,  et  le  Dimanche 
des  temps  apostoliques  avait  comme  celui  do 
nos  jours  une  éminente  prérogative  sur  les 
autres  jours  de  la  semaine. 

A  l'égard  de  celte  coutume  obligatoire  do 
sanctifier  le  premier  jour  de  la  semaine  plus 
spécialeuicntque  les  autres  jours,  nous  pour- 
rions accumuler  beaucoup  de  citations  des 
plus  anciens  Pères  de  l'Eglise  ;  mais  nous  ne 
faisons  point  un  livre  dogmatique;  nous  di- 
rons seulement  que  la  loi  civile  ne  prescrivit 
l'observation  du  Dimanche  qu'après  la  paix 
rendue  à  l'Eglise;  mais  sans  doute  avant  ce 
temps,  la  loi  ecclésiastique  était  explicite  à 
cet  égard,  .\insi  Constantin  ordonna  île  sus- 
pendre, en  ce  jour,  les  audiences  des  tribu- 
naux; i)lus  lard,  les  travaux  manuels  et  ser- 
viles  furent  prohibés  ;   enfin  les  divertisse- 
menls  profanes  furent  défendus  par  plusieurs 
Conciles, et  à  mesure  que  la  ferveur  primitive 
se  relâchait  ou  se  vit  forcé  d'étayer  de  nou- 
velles défenses  les  premières  prohibitions. 
II. 
Sous  le  rapport  liturgique,  plusieurs  règles 
ont  été  établies  sur  la  qualité  des  Dimanches 
et  sur  leur  solennité.  Le  premier  et  le  plus 
auguste  de  tous,  nous  l'avons  dit,  est  le  Di- 
manche pascal  ;  le  second  est  celui  de  la  l'en- 
Iccôte  :  ils  tiennent  le  premier  rang  parmi  les 
Dimanches  privilégiés.  Après  eux  viennent  le 
premier  Dimanche  iW  l'.Vvenl,  le  premier  de 
Carême  et  celui  des  Rameaux.  On  y  a  joint  les 
Dimanches  de  la  Passion  ,  celui  in  All/is,  qui 
suit  Pâques,  et  de   la  Trinité.   Ce  privilège 
consiste  en  ce  que,  sans  exception,  on  doit 
toujours  en  faire  l'Office.  Un  second  ordre  de 
Dimanches  privilégiés  est  composé  des  trois 
autres  lUmanchrs  de  l'.Vvent  et  duCar<5me; 
ils  ne  cèdent  qu'à  une  fête  du  Hil  annuel  ou 
double  lie  première  liasse.  L^nlin,  le  troisième 
ordre  est  formé  des  trois  Dimanches  de  la 
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Soplu.ifïôsinii',  (Icla  Scxagésinie  et  de  la  Oiiin- 
quagésiiiic;  une  (ëlc  du  JUt  solennel  nKijeur 
ou  double  de  seconde  classe  peut  y  être  célé- 
brée. Les  Dimanches  ordinaires  cèdent  à  d'au- 
tres fctcs  moindres,  telles  que  les  douidcs- 
majeurs  quelconques,  et  les  doubles-mineurs 
des  mystères  de  Notr?-Scigncur.Les  Rubri- 
ques placées  en  tète  dos  Bréviaires  et  Missels 
indiquent  les  règles  à  suivre  pour  la  concur- 
rence et  roccurrcncc  des  Offices  avec  le  Di- 
manche. Nous  n'avons  pas  dessein  d'entrer 
dans  ces  détails  rubricaires;  mais  il  est,  ce 
nous  semble,  important  de  retracer  la  dispo- 
sition liturgique  du  Missel  romain  en  ce  (|ui 
concerne  la  Messe  du  Dimanche,  en  faveur 
des    ecclésiastiques  auxquels   le  pur  Bit  de 
Rome  est  tolalcnient  inconnu.  Or,  en  France 
il  y  a,  comme  on  sait,  une  très-minime  partie 
des  diocèses  qui  suivent  les  usages  de  Rome. 
Dans  le  Missel  dont  nous  parlons,  les  seuls 
Dimanches  du  premier  ordre  ont  une  seule 
Colleclc,  et  ce  sont  ceux  des  Rameaux,  de 
Pâques,  de  Quasimodoet  delà  Pentecôte.  Au- 
cune sorle  de  Mémoire  ne  peut  y  être  faite; 
mais  il  n'est  pas  un  seul  des  autres  Diman- 
ches de  l'année  qui  n'ait  une  Commémoration 
obligée  ,  sans  parler  de  celles  qui  se  rencon- 
trent. Ainsi ,  pendant  lAvent,  il  y  a  toujours 
après  la  Collecte  dominicale,  eonimémoralion 
de  la  sainte  Vierge,  et  une  seconde  :  Conlrà 
pej-seculores  Ecclesiw,  ou  l)ien,/v»o  papa;  celle 
règle  s'applique  aux  Dimanches  après  l'Kpi- 
phanie  jus(]u'à   la  Purification.  Les  autres 
Dimanches,  jusqu'à  laQuinquagésime  inclu- 
sivement, mar(iuciil,  après  la  Collecte  l'Orai- 
son, pour  dcmaniler  les  sulTrages  des  saints  : 
A  cunclis  nos,  (/uwstimiis,  etc.  A    partir  du 
Mercredi  des  Cendres, pendant  tout  le  Carême, 
laCollecte  dominicale  est  suivie  de  celle  pour 
les  suffrages,  et  d'une  troisième  :  Pro  vivis  et 
deftinctis.  Il  est  superfiu  de  dire  qu'il  en  est 
de  même  aux  Messes  de  la  semaine.  Le  Di- 
manche de  la  Passionprésente,  au  lieu  de  ces 
Mémoires, rOraison  pour  l'Eglise  ou  bien  pour 
lo  pape ,   et  cette  règle   s'observe  jusqu'au 
Mercredi    saint    inclusivement,    excepté   le 
Dimanche  des  Rameaux,  comme  il  a  été  dit. 
Ces  mêmes  Commémorations  recommencent 
au  Mercredi  de  la  semaine  de  Pâques  et  ont 
lieu  jusqu'à  l'Ascension.  Le  Dimanche  dans 
l'Octave  de  cette  dernière  fête  n'a  que  la  Mé- 
moire de  l'Octave  ;  les  deux  premiers  jours 
de  l'Octave  de  la  Pentecôte  sont  seuls  exempts 
de  Mémoire.  Enfin  chaque  Dimanche  de  la 
Pentecôte  a  pour  seconde  Oraison  celle  :  A 
cunclis  nos,  qua'sumus ,  etc.,   sans   y  com- 
prendre une  troisième  Oraison  ,  ad  libitum 
<<nccr(lolis.  Ce  privilège  existe  aussi  i)our  les 
Dimanches  après    l'Epiphanie  et  ceuv  de  la 
Sepluagésime,  Sexagésime  etQuincjnagésiine. 
Il  est  facile  maintenant  de  comparer  la  Li- 
turgie purement  romaine  avec  celle  du  plus 
grand  nombre  des  diocèses  de  France,  et  sur- 
tout avec  les  Missels  de  Paris  de  1(585  et  de 
1738.  Nous  admirons  dans  l'Office  romain  les 
Mémoires  qui  viennent  se  joindre,  chaque 
Dimanche,  à  la  Collecte  du  jour.  Celle  invo- 
cation des  saints,  en  la  plupart  de  ces  Diman- 
ches, nous  reorcscutc  lacouunuuion  de  l'K- 
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glise  militante  avec  lEglise  triomplianle;  et 
quand  la  commémoration  pour  les  vivants 
et  les  morts  vient  s'y  joindre,  connue  en  Ca- 
rême ,  temps  spécialement  consacré  à  la 
prièri!,  nous  sommes  heureux  d'y  reconnaître 
cette  auguste  harmonie  des  trois  Eglises,  qui 
complète  la  communion  des  vivants  qui  mi- 
litent, des  vivants  qui  triomphent,  et  des  vi- 
vants qui  souffrent.  Nous  n'aurions  pas  be- 
soin de  parler  des  commémorations  obligées 
des  Missels  parisiens;  elles  se  bornenl,  ]u)ur 
les  Dimanches ,  à  celles  de  la  sainte  Meigc 
pour  l'Avent  et  les  ])imanchrs  jusqu'à  la 
Purification.  Le  Missel  de  lU8o,  inaugure  par 
François  de  Harlay,  avait  conservé  les  Mé- 
moires pour  les  Dimanches  du  (barème.  Dans 
le  Missel  de  1738,  par  Charles  de  A'intimille, 
ces  Mémoires  disparurent.  Nous  ne  pou\ ons 
expli(]uer  ces  suppressions  qui  ont  atteint 
tous  les  Missels  modernes ,  que  par  le  désii" 
de  rendre  plus  court  l'Office  public;  car  une 
raison  de  dignité  à  restituer  au  Dimanche  ne 
saurait  être  sérieusement  alléguée  (  Voyez 
coliecte). 

III. 

VARIÉTÉS. 

Selon  le  Rit  romain,  une  fête  du  degré 
double  l'emporte  sur  le  Dimanche,  mais  tou- 
jours on  fait  Mémoire  de  ce  dernier  par  les 
trois  Oraisons.  Nous  avons  dit  qu'à  Paris  les 
seuls  doubles-u)ajeurs  quelconques,  et  les 
doubles-mineurs  de  Notre-Seigncur  et  de  la 
sainte  Vierge  l'emportent  sur  le  Dimanche. 
Selon  le  Rit  inauguré  par  Charles  de  Vinti- 
mille,  les  seules  fêtes  qui  tiennent  un  rang 
principal  dans  l'Eglise  pouvaient  jouir  de  ce 
privilège.  Les  nouveaux  Bré\iaires  d'Uya- 
tinthc  de  Quélcn  ont  dérogé  à  cette  pres- 
cription en  établissant  la  disposition  que  nous 
venons  d'énoncer.  Lebrun  Desmaretles  fait 
observer  qu'à  Orléans  le  Dimanche  cédait 
seulement  aux  fêtes  annuelles,  et  ([u'à  Hour- 
ges,  de  temps  immémorial,  le  jour  du  Sei- 
gneur cédait  seulement  aux  fêtes  solennelles, 
le  Dimanche  y  étant  toujours  du  Rit  double- 
majeur.  Selon  CCI  auteur,  il  en  était  de  même 
à  Rouen.  Nous  lisons  dans  le  liationale  de 
Durand  la  règle  suivante  :  Si ...  in  (juacunu/ite- 
alid  Dominicd  à  privilcgialis ,  id  est  (juibns 
historiée  appropriatœ  inveniuntur  erencrit  fe- 
sliim  aposluli  tel  alicujus  pnecipai  niartyiis, 
vcl  alterius  sancti  qui  pruprium  habeat  offi- 
ciiim ,  attcndendum  est  ulrùm  sequens  hrbdo- 
mada  sivesinguli  (lies  ipsius  propriumhabcant 
officium  :  quod si  habcnt,(ict  officium  de  Domi- 
nicd et  festum  sancli  jict  in  sccundd  ferid,  si 
rerô  non  habent,  fiat  ufficium  de  festo  in  Du~ 
minica  et  officium  Dominicœ  fiet  in  secundd 
ferid,  et  sic  Dominica  quandùque  ccdit  festo 
quandàque  è  converso.  Lih.l ,  cap.  1.  Ainsi, 
au  treizième  siècle,  la  fête  d'un  saint  l'em- 
portait sur  le  Dimanche,  si  dans  la  semaine 
suivante  il  n'y  avait  point  de  jour  libre  pour 
sa  translation.  L'antiquité,  invoquée  par  Le- 
brun Desmaretles,  ne  serait  donc  pas  celle 
du  siècle  de  saint  Louis,  où  le  Dimanche 
cédait  quelquefois  à  la  fête  d'un  saint. 

Toutefois  il  est  hors  de  doute  que  dans 


IJTURGIE  CATHOLIQUE. 


«99 

les  siècles  plus  rapprochés  du  berceau  du 
christianisme  le  Dimanche  a\Si'd  constamment 
son  OfQce  propre;  mais  il  est  pareillement 
nécessaire  d'observer  que  le  calendrier  des 
festivités  était  beaucoup  moins  chargé  de 
fêles  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  Et  il  doit  en 
élre  ainsi  après  dix-neuf  cents  ans.  L'cj)ouse 
de  Jésus-Christ  enfante  tous  les  jours  de  nou- 
veaux bienheureux  qu'elle  nous  propose 
comme  modèles,  et  dans  la  vertu  desf/ucls  le 
Seif/nenr  lui-même  est  admirable,  selon  le  lan- 
page  de  l'Eglise,  aux  fêtes  des  Martyrs.  Nous 
iroyons  donc  que  ce  n'est  point  enlever  au 
Dimanche  son  honneur  que  de  le  faire  céder 
quelquefois  à  certaines  festivités,  et  que  les 
nouveaux  usages  diocésains  qui  les  excluent, 
ut  xuus  Dominicœ  reslilualur  honor,  sont  en- 
traînés par  un  zèle  qui,  s'il  est  louable,  n'est 
pas  toujours  selon  la  science  et  le  véritable 
esprit  de  l'Eglise.  Nous  croyons  encore  que 
le  p.isteur  des  pasteurs  est,  plus  spécialement 
qu'un  Ordinaire  diocésain,  chargé  de  veiller 
à  la  dignité  du  jour  du  Seigneur  et  de  pres- 
crire les  règles  qui  la  garantissent.  Or,  depuis 
la  première  édition  du  Bréviaire  de  saint 
Pie  V,  on  a  inséré  au  calendrier  romain  plu- 
sieurs nouvelles  fêtes  ;  on  a  dû  marquer  pour 
Je  jour  de  leur  célébration  celui  de  la  mor.t 
ou  plutôt  de  la  naissance  spirituelle  à  une 
nouvelle  vie,  Natalis  ;  moAs  si  ce  jour  se  ren- 
contre en  un  Dimanche  et  que  le  degré  de 
celte  festivité  soit  assez  élevé,  pourquoi,  dit- 
on,  ne  pas  l'y  célébrer?  on  s'expose,  en  la 
renvoyant  au  premier  jour  libre  à  dérouter 
la  piété  des  fidèles  et  à  des  anachronismes  ou 
des  anomalies.  Nous  avouons  que  la  pratique 
de  l'Eglise  de  Rome,  c'est-à-dire  du  llit  ro- 
main, nous  paraît  mériter  les  plus  profonds 
égards;  nous  no  pouvons  cependant  omettre 
que  Clément  VIll  se  plaignait  que  l'Oflice  du 
jDimanche éinii  trop  fréquemment  interrompu 
par  quelque  fête  double  dont  le  nombre  s'ac- 
croissait progressivement;  il  déclare  que  la 
congrégation  des  Rites  voit  cela  avec  une 
extrême  répugnance,  et  qu'enfin  il  avait  été 
résolu  qu'il  ne  serait  plus  accordé  de  fêtes 
doubles.  Malgré  le  désir  que  tout  bon  chré- 
tien doit  avoii  de  rendre  aux  saints  le  culte 
de  dulie  qui  leur  appartient,  il  faut  bien  con- 
venir pourtant  qu'en  accumulant  d'une  ma- 
nière indéfinie  ces  festivités  d'un  rang  assez 
élevé  pour  l'emporter  sur  le  Dimanche,  on 
pourrait  prévoir  l'époque  où  ce  dernier  jour 
ne  se  réduirait  plus  qu'à  une  simple  Mémoire. 
Il  faudrait  bien  alors  (|ue  le  Dimanche  fût 
porté  lui-même  à  un  degré  festival  plus  élevé, 
pour  que  les  fêtes  ne  l'emportassent  point 
îussi  souvent,  ou  bien  que  ces  doubles,  tou- 
'ours  selon  le  llit  romain,  fussent,  en  grande 
partie  ,  rabaissés  à  des  semi-doubles.  Be- 
noît XIV  partageait  le  sentiment  de  la  Con- 
grégation des  Rites,  et  certes  personne  n'ac- 
cusera ce  grand  pape  d'avoir  voulu  porter 
atteinte  au  culte  des  saints. 

DIOCÈSE. 

Les  Romains  donnaient  ce  nom  à  une  por- 
tion de  territoire  administrée  par  un  prêteur 
ou  par  un  proconsul  ;  le  nom  grec  û/oix»;fi» 
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signifie  en  effet  :  administration.  Le  AtJu^rrij 
était  un  régisseur,  un  intendant,  un  économe, 
un  administrateur.  Par  analogie ,  la  même 
appellatiiin  fut  imposée  à  la  circonscription 
territoriale  sur  laquelle  devait  s'exercer  la 
surveillance  spirituelle  de  l'évéque.  Dès  les 
temps  apostoliques,  il  y  eut  des  évéques  dont 
le  soin  devait  se  restreindre  à  une  Eglise 
particulière.  Ainsi  l'apôtre  saint  Paul  or- 
donne à  Tite  d'établir  des  chefs  dans  les  villes 
de  l'île  de  Crête.  Le  territoire  assigné  à  cha- 
cun d'eux ,  fut  donc  ce  que  nous  appelons 
un  diocèse.  11  y  eut ,  il  est  vrai ,  un  peu  jjIus 
tard,  des  évêques  envoyés  pour  prêcher  l'E- 
vangile aux  nations ,  sous  le  nom  A'episcopi 
grniiam,  mais  lorsque  ces  évêques  eurent 
établi  des  Eglises ,  leurs  successeurs,  dans 
chacune  de  ces  Eglises,  se  bornèrent  au  dio- 
cèse spécial  qu'ils  étaient  appelés  à  gouver- 
ner, et  l'un  n'empiéta  point  sur  le  territoire 
de  l'autre.  Celte  matière  est  traitée  dans  le 
droit  canon  ou  dans  la  Théologie  proprement 
dite  et  ne  peut  figurer  ici  que  comme  objet 
d'origine  étymologique.  Aux  mots  ARCHEVÉQL'E 
et  ÉvÉQUE,  nous  entrons  dans  quelques  dé- 
tails; au  uioIclergé, paragraphe  variété, nous 
donnons  le  catalogue  de  tous  les  diocèses  ou 
évêchés  du  monde  catholique. 

En  certaines  contrées  on  appelle  archi' 
diocèse  le  territoire  diocésain  d'un  arche- 
vêque; cela  se  pratique  surtout  en  AUe- 
mague. 

DIPTYQUES. 

I. 

Ce  terme  grec,  revêtu  d'une  terminaison 
française ,  signifie  livre  ou  tablette  à  deux 
plis.  Les  dipti/f/ucs  étaient  des  espèces  de  re- 
gistres ou  tableaux  à  deux  colonnes.  Sur 
l'une  étaient  inscrits  les  noms  des  vivants  , 
sur  l'autre  ceux  des  morts.  Pendant  le  Ca- 
non, le  diacre  lisait  ces  noms  au  célébrant, 
pour  qu'il  les  rocoinmaudât  à  Dieu  dans  le 
saint  Sacrifice.  Cet  usage,  selon  le  cardinal 
Bona,  date  des  temps  ai)Osloliques  ou  au 
moins  du  siècle  des  successeurs  immédiats 
des  Apôtres.  Parmi  les  vivants  on  inscrivait 
sur  les  diptyques  les  noms  des  personnes  qui 
par  leur  dignité,  leurs  vertus  ou  leurs  bien- 
faits envers  l'Eglise  avaient  droit  à  cette  dis- 
tinclion.  Au  premier  rang  figuraient  le  pape, 
les  patriarches  et  le  propre  évoque  de  chaque 
Eglise,  on  y  ajoutait  même  les  membres  du 
clergé  diocésain.  Au  second,  l'empereur,  les 
princes,  les  magistrats  et  ceux  des  simples 
fidèles  qu'on  avait  estimés  dignes  de  cette 
faveur.  Sur  l'autre  pli  ou  seconde  tablette 
étaient  inscrits  les  noms  île  ceux  qui  étaient 
morts  dans  la  foi  catholique. 

Outre  ces  dipli/qucs,  il  y  avait  encore  des 
tablettes  spéciales  sur  lesquels  on  inscrivait 
les  lumis  des  évêques  qui  avaient  gouverné 
l'Eglise  où  on  les  conservait ,  pourvu  que 
leur  doctrine  et  leurs  mœurs  eussent  été  irré- 
proi  hables.  On  voit  que  ce  nom  de  dipt!/quc.< 
ou  (ablelles  à  deux  plis  finit  par  être  donné 
à  [ilusieurs  sortes  de  catalogues  nominatifs, 
et  que  le  Communicantes  ainsi  que  le  Nobis 
quoque  pcccatoribus,  où  l'on  litil  une  mention 
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spéciale  de  plusieurs  saints,  furent  aussi  dé- 
signés sous  l'appellation  de  diptyques  ;  il  faut 
donc  soigneusement  distinguer  les  tablettes 
qui  portaient  les  noms  des  vivants  et  des  morts 
recommandés  aux  suffrages  de  l'Eglise,  de 
ces  aulres  tablettes  où  l'on  inscrivait  les  noms 
des  saints  Confesseurs  avec  lesquels  l'Eglise 
voulait  établir  une  Cojiimunion  de  prières  et 
de  mérites.  La  confusion  qu'on  en  a  faite 
quelquefois  a  jeté  de  l'obscurité  sur  celle 
matière  et  a  fourni  aux  hérétiques  l'occasion 
de  nier  le  dogme  d'un  lieu  d'expiation  tem- 
poraire après  la  mort. 

Nous  devons  ici  renvoyer  à  l'article  com- 
mémoration. 

Depuis  plusieurs  siècles  les  diptyques  ont 
disparu  de  la  Liturgie.  Les  noms  des  vivants 
et  des  morts  que  le  prêtre  veut  recomman- 
der à  Dieu  ne  sont  )j1us  sous  les  yeux,  et  celte 
recommandation  est  purement  mentale.  Le 
Missel  romain  a  conservé  néanmoins  un  sou- 
venir plus  expressif  de  l'ancienne  discipline, 
en  imprimant,  au  Mémento  des  vivants  et  à 
celui  des  morts  ,  les  lettres  NN.  nomina,  et  il 
eût  été  à  souhaiter  que  les  Missels  diocé- 
sains,commecelui  de  Paris  et  autres,  les  eus- 
sent maintenues. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Nous  avons  dit  que  depuis  plusieurs  siècles 
on  ne  lisait  plus  les  diptyques  à  la  Messe; 
néanmoins  on  en  trouve  encore,  au  onzième 
siècle,  des  exemples,  car  le  Micrologue  en 
parle  comme  d'une  coutume  qui  subsistait  de 
son  temps.  Au  douzième,  on  négligeait  d'en 
faire  la  lecture,  et  au  treizième  Durand  n'en 
fait  pas  même  mention. 

La  Liturgie  Gallicane  présente  toujours 
après  l'offrande  une  Oraison  qui  a  pour  litre  : 
Colleclio  post  nomina,  «Collecte  après  les 
noms.  Selon  celte  Liturgie  on  récitait  à  l'au- 
tel les  noms  de  ceux  qui  avaient  présenté  des 
oblalions.  Ces  noms  s'inscrivaient  sur  une 
tablette  destinée  à  cet  usage  ,  et  c'est  le  dia- 
cre qui  en  faisait  lecture.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  dire  que  dans  cette  Collecte  on 
priait  spécialement  pour  ces  fidèles.  Nous 
citerons  pour  exemple  celle  de  la  Messe  de 
ssiiniElieanc  :  Missasancti  Slefani  :  Domine 
Jesu,  a  quo  suum  spiritum  suscipi  martyr 
Stefanus  postulavil,  tu  prœsentis  hujus  sol- 
lemnitatis  placatus  oblacione,  etvivenlibus  ve- 
niam,  et  quiescentibus  concède  requiem  sempi- 
ternam.  «  Seigneur  Jésus,  dans  le  sein  duquel 
«  le  saint  martyr  Etienne  demanda  que  son 
«  âme  fût  admise  ,  laissez-vous  fléchir  par 
«  l'oblation  de  cette  grande  solennité,  et  dai- 
«  gnez  accorder  aux  vivants  le  pardon,  et  le 
«  repos  éternel  aux  défunts.  »  Le  commence- 
ment de  cette  prière  à  laquelle  nous  avons 
voulu  conserver  son  orthographe  latine  an- 
cienne,se  retrouve  dans  laCollecte  de  laMesse 
de  ce  jour  en  plusieurs  Missels.  La  Collecte 
vost  nomina,  après  la  récitation  de  ces  dyp- 
figues,  était  suivie  du  baiser  de  paix  après  le- 
quel on  disait  encore  une  Oraison  :  adpacem. 
Dans  les  premiers  siècles  on  ne  se  conten- 
tait pas  d'inscrire  sur  les  diptyques  les  noms 


des  vivants  et  des  morts  :  ou  y  faisait  aussi 
figurer  les  Conciles.  Le  peuple  lui-même 
dans  l'église  demandait  par  acclamation  que 
le  nom  de  ces  Conciles  y  fût  inséré.  Gela  ar- 
riva surtout  relativement  aux  quatre  premiers 
Conciles  généraux  :  «  Quatuor  synodos  dip~ 
tychis,  Leonem  episcopum  romanuiu  diplychis,  \ 
diptycha  ad  ambonem.  «Que  les  quatre  Sjno-  ,.'^ 
«des  soient  inscrits  aux  diplyfjues  1  Léon, 
«  évêque  de  Rome  ,  aux  diptyques  1  que  les 
«  diptyques  soient  lus  à  l'ambon.  » 

La  radiation  d'un  nom  qui  avait  été  in- 
scrit dans  les  diptyques  équivalait  à  une  ex- 
communication. Les  scliismatiques  surtout 
avaient  grand  soin  d'effacer  de  leurs  tablettes 
ceux  qui  contredisaient  leur  doctrine  et  sur- 
tout les  évêques  qui  avaient  montré  du  zèle 
à  les  combattre;  les  morts  eux-mêmes  n'é- 
taient pas  exceptés  de  cette  réprobation.  L'E- 
glise calholique  dut  user  de  cette  mesure  à 
l'égard  de  ceux  qui  se  montraient  rebelles  à 
son  autorité.  Aussi  nous  lisons  que  le  pape 
Agalhon  fit  rayer  des  diptyques  les  noms  des 
patriarches  et  des  évêques  monolhélites  ;  il 
ordonna  même  que  leurs  images  fussent  en- 
levées des  Eglises. 

DIURNAL. 

C'est  le  livre  de  l'Office  canonial  qui  ren- 
ferme spécialement  les  Heures  du  jour,  par 
opposition  au  Nocturnal  qui  contient  seule- 
ment l'Office  de  la  nuit.  Celui-ci  existe  rare- 
ment à  part  du  Bréviaire,  où  sont  contenues 
toutes  les  Heures.  Mais  le  Diurnal  est  très- 
commun  ;  il  se  trouve  habituellement  en  deux 
volumes  qui  se  partagent  l'Office  du  cycle 
liturgique  pour  les  dites  Heures.  Ce  n'est 
donc  qu'un  extrait  du  Bréviaire,  et  nous  n'a- 
vons point  à  nous  occuper  de  ce  livre,  uni- 
quement public  dans  les  diocèses  pour  la 
plus  grande  commodité  des  ecclésiastiques 
tenus  à  la  récitation  de  l'Office  divin. 

A  ce  sujet,  nous  rappellerons  une  étymo- 
logie  qui  ne  frappe  point  d'abord  les  yeux  , 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  radicale.  C'est 
que  le  terme  itançaÀs  journal  n'est  autre  chose 
que  celui  de  Diurnal,  en  retranchant  la  pre- 
mière lettre  et  en  prononçant  le  mot  a  l'ita- 
lienne ,  en  partie.  En  latin,  le  mot  journal 
ne  peut  guère  se  traduire  que  par  celui  do 
Diurnal  ou  par  le  mot  Diarium.  Les  deux 
origines  grammaticales  sont  identiques. 

DOMINICAL. 
L 

On  appelait  ainsi  ,  dans  les  premiers  siè- 
cles ,  un  linge  que  les  femmes  mettaient  sur 
la  main  pour  recevoir  l'Eucharistie  ,  qui 
même  quelquefois  était  emportée,  comme  on 
sait,  dans  les  maisons.  Ce  terme  exprime  par- 
faitement l'usage  qu'on  en  faisait:  dominical, 
linge  pour  le  corps  du  Seigneur.  La  coutume 
s'en  est  assez  longtemps  conservée  :  car  ua 
Concile  d'Auxerre,  en  378,  ordonne  aux  fem- 
mes de  ne  recevoir  l'Eucharistie  qu'avec  un 
dominical.  Or  cela  ne  peut  s'entendre  de  la 
nappe  dont  on  se  sert  aujourd'hui  et  qui  a 
succédé  au  dominical,  depuis  que  l'Eucharis- 
tie n'est  plus  reçue  sur  la  main. 

Néanmoins  le*  savant  Baluze  prétend  quo 
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le  dominical  (-la'd  nn  voile  dont  les  femmes 
se  couvraient  la  tête  pour  communier.  Nous 
répondrons  que  lun  n'empêche  pas  laulre,  et 
que  ce  voile  a  pu  également  porter  le  nom 
de  dominical,  comme  l'ont  écrit  certains  au- 
teurs cités  par  Baluze;  mais  que  le  Canon 
du  Concile  précité  n'en  démontre  pas  moins 
que  les  femmes  ne  devaient  pas  recevoir  TEu- 
charistie  sur  la  main  nue  :  Non  licet  nudieri 
nuda  manu  Eucharisliam  accipere. 

II. 

VARIÉTÉS. 

Deui  écrivains  ecclésiastiques  ,  Sozomène 
et  Nicéphore ,  racontent  qu'une  femme  de 
l'hérésie  des  Macédoniens  ne  voulant  pas  que 
son  mari  suspectât  son  orthodoxie,  reçut 
ainsi  sur  la  main  l'Eucharistie  qu'elle  remit 
secrètement  à  sa  servante,  et  y  substitua  du 
pain  qu'elle  avait  apporté  de  la  maison  ; 
mais  lorsqu'elle  l'approcha  de  la  bouche 
pour  le  manger,  Dieu  punit  sa  ruse  sa- 
crilège en  changeant  en  pierre  ce  pain  non 
consacré. 

Le  Concile  in  Indio  défendit  de  présenter 
des  vases  d'or,  d'argent  ou  d'ivoire  pour  y 
prendre  l'Eucharistie  ,  et  ordonna  que  ce 
fût  avec  les  mains  placées  en  forme  de 
croix. 

DO.MINICALE. 

Dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  ,  on  li- 
sait dans  les  assemblées  des  Leçons  tirées  de 
l'Ecriture  sainte  ,  et  principalement  de  l'E- 
vangile et  des  Epîtres.  Comme  ces  lectures 
avaient  lieu  pendant  la  Messe,  chaque  diman- 
che ,  on  leur  donna  le  nom  de  Dominicales. 
On  en  faisait  l'explication  aux  fidèles  et  c'est 
ce  qui  a  donné  lieu  ;V  ces  belles  Homélies  des 
Pères.  Le  nom  de  Dominicale  est  reste  aux 
discours  qui  expliquent  l'Evangile  ou  l'Epî- 
tre  d'un  diinaiichc  ou  d'une  fêle  ;  on  leur 
donne  aussi  plus  fréquemment  le  nom  A' Ho- 
mélies. Les  sermons  sont  le  dévclop|ienient 
de  quelques  paroles  de  l'Ecriture  que  le  pré- 
dicateur a  pris  pour  texte  ,  et  c'est  ce  qui  les 
disli^gu(^  des  Dominicales. 

Eu  certaines  Eglises,  il  y  a  )in  prêtre  établi 
pour  prêcher  toutes  les  Dominicales  de  l'an- 
néi>,  et  cela  sans  préjudice  du  l'rAne  qui  a 
lieu  après  l'E\angile  et  (jui  est  lui-même 
le  plus  souvent  une  Dominicale  ou  Homélie. 
(Voyez  PREDICATION,  prône). 

DOMINUS  VORISCIBL 

{Voyez  SALUTATION    DU    PRÊTRE.) 

DOUBLE. 

{Voyez  FÊTE.) 

DOXOLOGIE. 

L 

Ce  ternie  composé  des  deux  mots  grecs 
Wî»et)-;v5f,  fjinirc  et  di.icour.i ,  exprime  en 
général  toute  formule  qui  a  pour  but  de  glo- 
rifier ot  de  bénir  le  Seigneur.  Eu  ce  sens,  la 
Liturgie  est  une  do.roloç/ie  dans  tout  soi;  en- 
remble  ;  les  Grecs  appellent  spécialement  de 


ce  nom  l'Hymne  angéliquc  Gloria  in  excelsis, 
et  c'est  pour  eux  la  grande  doxologie.  La 
petite  doxologie  est  la  glorification  qui  équi- 
vaut à  celle  que  nous  exprimons  par  Gloria 
Pairi,  à  la  fin  des  Psaumes,  dans  les  Introïts 
et  les  Répons.  Nous  donnons  ensuite,  en  par- 
ticulier, ce  nom  à  la  dernière  strophe  d'une 
Hymne,  parce  que,  en  effet,  les  trois  Person- 
nes divines  y  sont  glorifiées. 

On  sait  que  les  premières  paroles  de  la 
grande  doxologie  ont  été  chantées  par  les 
anges  lorsqu'ils  annoncèrent  la  naissance  du 
divin  Sauveur.  De  là  lui  est  venu  le  nom 
d'Hymne  angélique.  Les  paroles  qui  le  com- 
plètent sont  attribuées  aux  apôtres  dans  le 
livre  des  Constitutions  apostoliques,  mais  ce 
fait  n'est  pas  généralement  admis  ;  on  les  at- 
tribue au  pape  Télesphore  qui  vivait  au  mi- 
lieu du  deuxième  siècle,  au  pape  Symmaque, 
à  saint  Hilaire,  évêque  de  Poitiers.  H  est  bon 
de  remarquer  que  l'auteur  des  divins  Offices, 
connu  sous  le  nom  d'Alcuiu,  après  avoir  at- 
tribué la  continuation  et  la  fin  du  Gloria  in 
excelsis  à  saint  Hilaire,  prétend  que  le  pape 
Télesphore  l'a  introduit  dans  la  Messe.  Or 
saint  Hilaire  a  vécu  deux  siècles  après  ce 
pape.  Les  Pères  du  quatrième  Concile  de  To- 
lède se  contentèrent  de  déclarer  que  la  suite 
de  cette  Hymne  avait  été  composée  par  des 
docteurs  ecdésinstiques.  Nous  insérons  en 
entier  le  Gloria  in  excelsis  des  Constitutions 
apostoliques  dans  les  Variétés  de  cet  article. 
On  peut  juger  de  l'analogie  qui  existe  entre 
celui-ci  et  celui  qui  se  trouve  dans  nos  Mis- 
sels. Le  premier  porte  le  litre  de  Prière  du 
matin.  Il  paraît  qu'on  chantait  ce  beau  Can- 
tique en  actions  de  grâces.  Saint  .lean  Chry- 
sostome  le  dit  formellement  dans  une  de  ses 
Homélies.  Saint  Crégoire  de  Tours  nous  ap- 
prend que  lorsqu'on  eut  découvert  les  re- 
liques du  martyr  Mallosus,  l'évêiiue  entonna 
ce  Cantique  et  le  chanta  avec  tout  le  peuple. 
Anastase,  le  bibliothécaire,  racontant  l'en- 
trevue du  pape  Léon  III  et  de  Gharlemagne, 
à  Rome,  dit  qu'après  leurs  mutuels  embras- 
sements,  le  pape  entonna  Gloria  in  excelsis 
qui  fut  continué  par  le  clergé. 

Depuis  saint  Grégoire  le  Grand,  sinon 
avant  lui,  ce  bel  Hymne  est  chanté  ou  récité 
à  la  Messe.  Dans  le  Sacramenlaire  de  ce 
pape,  il  est  dit  que  les  évêques  le  réciteront 
seulement  à  la  Messe  des  dimanches  et  fêtes, 
mais  (|ue  les  simples  prêtres  n'auront  cette 
faculté  que  pour  le  saint  jour  de  Pâques.  Cette 
ordre  de  choses  a  duré  au  moins  jusqu'au 
onzième  siècle;  car  un  écrivain  de  cette  épo- 
que demande  pour(iuoi  les  prêtres  ne  pour- 
raient pas  aussi  bien  chanter  Gloria  in  excel- 
sis en  la  fête  de  Noël  qu'en  celle  de  Pâques, 
puisque  à  la  naissance  du  Messie,  il  fut  en- 
tonné par  les  anges.  On  serait  fondé  à  croire 
qu'en  Espagne,  au  huitième  siècle,  tous  les 
prêtres  récitaient  à  la  Messe  le  Gloria  in 
excelsis.  Rêatus,  siniple  prêtre,  qui  écrivait  A 
cette  époque,  s'exprime  ainsi  :  «  Nous  disons 
((  Gloria  in  excel.sis  non-seulement  à  la  Messe 
"  des  Dimanches,  mais  encore  en  celle  de  lou- 
■  les  les  fest'vités.  "  Le  cardinal  Bona  pensiî 
que  c'caI  vers  l'an  lOVO  (jue  certains  prêtres 
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frappés  (les  raisons  do  l'abbé  lîcrnon,  le  ?ncme 
qui  faisait  la  demande  qui  a  été  menlionnée, 
commencèrent  à  dire  le  Gloria  in  cxcehis, 
au  jour  de  Noël,  puis  aux  autres  solennités, 
ci  enfin  aussi  souvent  que  les  évéques.  L'au- 
Jorité  ecclésiastique  n'ayant  fait  entendre  au- 
cune réclamation,  il  n'y  a  plus  eu  de  dilTé- 
rence,  à  cette  égard,  entre  les  évéques  cl  les 
prêtres. 

Pendant  l'Acent,  la  Septuagésime  et  le  Ca- 
rême, on  a  toujours  omis  l'Hymne  angélique 
à  la  Messe.  Ordinairement  on  ne  le  dit  que 
.orsquc  le  Te  Deum  a  été  récité  à  lOnice;  il 
n'y  a  d'exception  que  pour  les  Messes  votives 
qui  ne  font  pas  suite  à  l'Oflice  du  jour,  et 
pour  le  Jeudi  et  le  Samedi  do  la  Semaine 
sainte.  L'évéque  de  Bethléem,  qui  avait  son 
siège  dans  la  chapelle  de  Thôpital  de  Clamccy, 
diocèse  de  Ncvers,  pouvait  seul  dire  le  Gloria 
in  excdsis  à  toutes  les  Messes  ,  en  mémoire 
de  celui  qui  fut  chanté  par  les  anges.  Ce  pri- 
vilège a  quelque  chose  de  touchant  ,  et 
l'Hymne  de  la  crèche  devait  être  incessant 
dans  la  bouche  d'un  évéque  dont  le  titre  était 
celui  de  Bethléem.  Nous  n'avons  point  à  dé- 
crire les  diverses  prescriptions  do  la  Rubri- 
que, au  sujet  du  Gloria  in  excelsis  ;  nous  di- 
rons seulement  que  si  en  général  le  célébrant 
et  ses  ministres  vont  s'asseoir  pendant  qu'on 
le  chante,  il  n'en  a  pas  toujours  été  de  même. 
Amalairc  dit  que  l'évéque  ne  s'asseyait  pas  , 
et  l'Ordre  romain  porte  cette  Rubrique  :  Pon- 
tifex  incipit  Gloria  in  excelsis,  et  non  sedct 
antequam  dicat  Orationem  primam. 
II. 

La  petite  doxoloqh  est  à  son  tour  d'une 
très-haute  antiquité,  les  Eglises  d'Occident 
l'ont  constamment  chantée  à  la  fin  des  Psau- 
mes. Elle  n'a  pas  clé  uniformément  conçue 
dans  les  mêmes  termes  qu'aujourd'hui,  m'ais 
il  y  a  de  très-légères  différences.  Les  Consti- 
tutions apostoliques  en  renferment  une  plus 
longue  ;  on  la  disait  à  la  fin  des  Prières  : 
Omnis  gloria.  veneratio  ,  gratiarum  actio, 
honor  ,  adoralio  Patri  et  Filio  et  Spiritni 
Sancto,  nunc  et  scmper  «t  in  inpnita  ne  sem- 
piterna  secula  seculorum.  Amen.  «  Que  toute 
«  gloire,  vénération,  action  de  grâces,  toute 
«  adoration,  tout  honneur,  soient  au  Père  et 
«  au  Fils  et  au  Saint-Esprit,  maintenant  et  à 
«  jamais  dans  l'infinité  et  l'éternité  des  sic- 
«  clés.  Amen.  »  La  petite  doxologie  est  omise 
à  la  fin  des  Psaumes ,  de  l'inlrbït ,  des  Ré- 
pons, durant  le  temps  de  la  Passion,  à  l'Office 
des  Morts,  en  signe  de  tristesse,  parce  quelle 
est  considérée  comme  un  chant  de  jubilation. 
Selon  le  Rit  romain ,  elle  ne  se  dit  pas  à  la 
un  de  chacun  des  Psaumes  de  Laudes,  quoi- 
que le  Psaume  soii.  terminé.  On  en  récite 
deux,  et  à  la  fin  du  dernier  on  dit  G/o)-(ri 
Patri,  etc. ,  et  il  y  on  a  sept.  Ceci  est  une 
question  de  Rubriiiue  ,  et  le  prêtre  doit  se 
conformer  à  colle  qui  lui  est  indiquée  par 
son  livre  d'Office. 

Cette  glorification  varie,  quant  à  sa  teneur 
et  aux  temps  oîi  elle  doit  être  récitée,  dans 
les  diverses  Liturgies  d'Orient.  Nous  en  par 
Ions  dans  divers    articles   comme   heures, 
iHTROïT,  RÉPONS,  ctc.  H  cu  cst  dc  même  dans 
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quelques  Rites  particuliers  d'Occident.  La 
doxologie  des  Hymnes  n'est  autre  chose  que 
le  Gloria  Patri,  poétiquement  traduit,  et  doit 
par  conséquent  varier,  quant  aux  expres- 
sions ,  selon  le  rhythme  adopté.  A  la  (in  des 
Psaumes,  etc.,  le  chœur  se  découvre  pendant 
le  chant  do  la  petite  doxologie,  excepté  pen- 
dant la  strophe  des  Hymnes  qui  y  corres- 
pond. A  sa  place,  dans  l'Office  des  Morts,  on 
dit  :  Requiem  œternam  dona  eis.  Domine,  etc. 
Néanmoins,  après  le  Psaume  du  lavement  des 
mains,  aux  Messes  des  défunts,  Gloria  Patri 
ne  doit  pas  être  remplacé  par  le  lirr/uiem , 
comme  nous  l'avons  entendu  dans  la  bouche 
de  quelques  prêtres.  La  Rubrique  romaine 
se  eontenlc  dc  dire  qu'on  omet  dans  ces 
Messes  la  petite  doxologie,  et  ne  parle  au- 
cunement du /icr/i(/cffl  comme  devant  lui  être 
substitué.  Nous  ignorons  si  tel  est  l'usage 
flans  quelques  Rites  particuliers ,  mais  à 
Paris  on  se  conforme  à  la  Rubrique  romaine, 
sous  ce  rapport. 

III. 

VARIÉTÉS 

L'Hymne  angélique  des  Constitutions  apos- 
toliques est  ainsi  transcrit  dans  les  ancien- 
nes Liturgies  par  le  docteur  Grancolas  : 

Tiloria  in  excelsis  Deo  et  in  lerra  pax  lioniinil)\is  bon» 
voliinutis. 

Lauflaimis  le.  HjTtinis  te  celebramus,  le  beneilirimus, 
gloriamus  le,  adoriinius  le,  per  magnum  ponlilicem. 

Te  Dciim  ingenilum,  in:iccessnm,  solnni,  propter  nia- 
gnam  gloriam  iu,im. 

Domine,  liex  cn'leslis,  Deus  Piiler  nninipolens. 

Domine  Dons,  Pali'i-  CIn'isli  Agni  ininiacnlali,  (lui  lollil 
poccatnm  niunill,  snseipe  deprccalioneni  noslrani. 

Oni  scdes  super  Cliernbiin,  qnnniani  lu  soins  Sanctus; 

Tu  soins  Dominns  Jesn  CIn'isli  Dei  omnis  nalnra'creala?, 
I?cgis  noslri  por  quem  lilji  glori;i,  honor,  veneralio. 

On  s'aperçoit,  au  premier  coup  d'ceil, 
dc  la  haute  antiquité  de  cet  Hymne  angéli- 
que par  le  soin  qu'on  a  eu  de  n'invoquer 
directement  que  le  Père;  nous  en  donnons  la 
raison  dans  l'article  collecte.  On  craignait 
do  scandaliser  les  pa'icns  en  leur  fournissant 
l'occasion  do  croiie  ,  sans  contredit  mal  à 
propos,  que  les  chrétiens  adoraient  plusieurs 
dieux.  Le  mystère  de  la  Trinité  était  seule- 
ment révélé  à  ceux  qui  recevaient  le  bap- 
tême, lors(]u'on  leur  livrait  le  symbole,  et 
l'on  sait  (]uo  si  à  l'Office  on  le  récite  encore 
aujourd'hui  à  voix  basse,  c'est  un  souvenir 
do  l'ancien  Rit. 

Le  cardinal  Bona  nous  fournit  quelques 
exemples  de  ce  cantique,  intercalé  de  Iropes. 
Aux  fêtes  de  la  sainte  Vierge,  après  les  pa- 
roles :  Quoniam  tu  solus  sanctus,  on  trouve 
cette  intercalation  :  Mariam  sanctificans  ; 
après  lu  solus  Domintis ,  on  avait  ajouté  : 
Mariam  gubcrnans  ;  après  celles  tu  solus  nl- 
tissimus,  on  lit  :  Mariam  cnronans.  Pour  une 
dédicace  et  son  anniversaire,  après  Adora- 
mus  te,  on  avait  placé  ces  paroles  :  Omnipo- 
trns,  adorande.  colende,  Iremcnde,  venerandc. 
■Voilà,  dit  le  cardinal,  un  zèle  qui  n'est  point 
selon  la  science,  et  assurément  tout  le  monde 
partagera  son  opinion. 

D.  CI.  de  Vert  rappelle  que  dans  le  neu- 
vième siècle,  au  sacre  de  Guillebert,  évéquo 
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de  Châlons-sur-Marne ,  on  chanta  le  Gloria 
in  pxccl.^if,  Ifi  tieuxiènie  dimanche  de  l'Avenl, 
quoiciuclu  Messe  fùl  de  ce  dimanche.  C'était 
sans  doute  uniquement  en  actions  de  grâces, 
ainsi  que  cela  se  pratiquait  selon  ce  qui  a 
été  dit. 

Le  Cantique  des  anges  a  été  chante  dans 
rOriice.  11  en  est  fait  mention  dans  ce  sens, 
en  633,  dans  les  Actes  du  Concile  de  Tolède; 
chez  les  Grecs  on  le  dit  à  Laudes ,  mais  en. 
quelques  Liturgies  d'Orient  on  se  contente 
de  chanter  les  premières  paroles,  qui  sont 
celles  des  anges. 

Selon  la  Liturgie  Mozarabe,  où  la  fêle  de 
saint  Jean-Baf)liste  est  célébrée  le  dernier 
dimanche  de  l'Avenl,  à  la  place  du  Gloria  in 
cjTcclsis,  on  dit  le  Cantique  :  Benediclus  Do- 
minus  Detis  Israël. 

Les  cli;irtreux  disent  le  Gloria  in  ercclsis 
devant  le  livre,  du  côté  de  llipitre,  au  lieu  de 
se  placer  au  milieu  de  l'autel.  Us  ont  proba- 
blement retenu  l'ancien  usage  qui  le  faisait 
réciter  ainsi  sur  le  livre  avant  que  les  car- 
tons d'autel  fussent  connus.  Il  n'y  a  donc  ici 
aucune  espèce  de  symbolisme  particulier. 

A  Tours  ,  dans  les  septième  et  huitième 
siècles,  on  chantait  ce  Cantique,  en  grec,  à 
la  première  Messe  de  Noël,  et  en  lalin  à  la 
seconde.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler 
que  selon  l'ancien  Rit  gallican  on  ne  disait, 
à  Noël,  que  deux.  Messes.  Luther,  dans  sa 
première  réforme  de  la  Messe,  y  avait  con- 
servé le  Cantique  des  anges ,  à  cause  de  sa 
beauté;  mais  l'hcréiie  fait  nécessairement 
de  grands  pas  dans  les  voies  de  la  destruc- 
tion ,  puisque  celle-ci  est,  avant  tout,  son 
principe  capital.  Depuis  longtemps  la  Cène 
luthérienne  a  expulsé  ce  Cantique  de  la  col- 
lection de  ses  prières  très-improprement  nom 
niées  la  Liturgie  [Voy.  ce  mot). 

Le  Verset ,  ou  petite  doxologie  Gloria 
Pnlri,  a  été  faussement  considéré,  comme  in- 
troduit dans  la  Liturgie  par  le  pape  Damase, 
pour  y  être  chanté  après  les  Psaumes.  Ceci, 
du  reste  ,  ne  détruit  pas  ce  que  nous  avons 
dit  de  l'antiquité  :  car,  selon  l'opinion  du 
cardinal  llona,  le  Gloria  Patri  n  pu  être  (com- 
posé par  les  apôtres ,  augmenté  par  le  Con- 
cile de  Nicée  ,  qui  y  ajouta  5(ci(«  crat ,  etc., 
san .  que  l'usage  de  le  dire  à  la  lin  des  Psau- 
mes remonte  aussi  haut.  On  trouve  dans  lîa- 
ronius ,  selon  le  mémo  auteur,  un  Canon  du 
Concile  de  Narhonne,  tenu  en  589,  (lui  or- 
donne de  dire  à  la  fin  des  Psaumes  Gloria 
Pnlri.  Le  Concile  eût-il  fait  celte  prescrip- 
tion si  l'usage  de  le  dire  eût  été  avant  ce 
Jeinps-l,i  universellement  établi? Les  Ariens, 
qui  avaient  corrompu  la  forme  du  baplcme, 
avaient  pareillement  altéré  celte  glorifica- 
tion, en  disant:  Gloria  Patri  pcr  Filiuin  in 
.Spirilu  Sancto.  C'est  pour  celte  raison  que  le 
Concile  de  Nicée  y  joignit  les  dernières  pa- 
roles afin  de  régler  lu  coéternitc  des  trois 
jiersonnes  divines. 

On  demande  quelquefois  pourquoi  les  deux 
doxologien  ne  se  chantent  [las  dans  les  temps 
de  pénitence,  tandis  que  l'Kplisc  a  admis  , 
pour  ce  même  temps,  des  Hymnes  et  des 
Cuutiqucs.  Ainsi,  au  temps  de  la  Passion,  où 
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le  Gloria  Patri  est  retranché  des  Inlro'i'ls, 
des  Répons,  etc.,  les  Hymnes,  accompagnées 
de  la  dujculogie  qui  leur  est  propre ,  ne  sont  ' 
point  omises.  Le  V'endredi  saint,  lui-même, al 
deux  Hymnes  :  Pange  lingua...Prœlium  cer- 
taminis,  et  celle  Yexilla  régis.  Les  liturgistes. 
donnent  pour  raison  que  la  doxologie,  par  le 
seul  nom  qu'elle  porte,  a  quelque  chose  de 
solennel  et  de  joyeux  qui  contrasterait  avec 
le  deuil  de  l'Eglise  et  l'esprit  de  pénitence 
de  ces  temps.  Nous  trouvons  pour  là  pre- 
mière fois  dans  le  Missel  de  Paris,  publié  en 
1G05,  le  Gloria  in  exceUis  mar(iué  pour  la 
Messe  du  Jeudi  saint.  Guillaume  Durand 
nous  apprend  qu'il  n'y  était  chanlé ,  au 
treizième  siècle,  que  lorsque  l'évéque  était 
présent  :  Ubi  episcopns  prœsens  non  est  nec 
Gloria  in  exeelsis  dicitur. 

Dom  Martène  nous  apprend  qu'autrefois  à 
Rome  ,  à  la  première  Messe  de  Noël ,  on 
chantait  le  Gloria  in  exeelsis,  en  grec,  et  à  la 
seconde,  en  latin.  «  H  convient,  dit  le  Céré- 
monial, que  la  mère  précède  la  fille.  »  C'était 
un  hommage  rendu  à  l'antériorité  de  l'Eglise 
grecque  sur  l'Eglise  latine.  Dans  l'article 
SAINT  DEXïs  nous  parlous  de  la  Messe  grec- 
que qui  se  chantait,  avant  la  révolution,  en 
cette  célèbre  Eglise. 

DRAPEAUX  (bénédiction  des) 

I. 

Quoique  ce  ne  soit  pas  dans  le  paganisme 
qu'il  faille  chercher  l'origine  de  cet  usage, 
nous  devons  dire  que  les  anciens  Romains 
attachaient  à  leurs  enseignes  une  idée  de 
sainteté,  parce  que  les  images  de  leurs  dieux 
étaient  peintes  sur  leurs  drapeaux.  Ce  senti- 
ment était  même  dégénéré  en  superstition, 
puisque,  selon  le  rapport  de  Tertullicn,  les 
soldats  idolâtres  regardaient  les  drapeaux 
eux-mêmes  comme  des  divinités. 

La  religion  chrétienne  purifia  ce  respect 
excessif,  en  bénissant  par  îles  prières  les  en- 
seignes militaires.  Nous  lisons  que  l'empe- 
reur Léon,  dans  le  neu\ième  siècle,  ordonna 
aux  chefs  des  légions  de  faire  hénii:  ces  en- 
seignes par  des  prêtres  avant  de  combattre. 

Nous  sera-t-il  permis  de  citer  ici  les  pro- 
pres paroles  d'im  général  français  à  cet 
égard  :  «  Les  soldats,  dit  l'illustre  maréchal 
«  de  Saxe,  doivent  se  faire  une  religion  de  ne 
«  jamais  abandonner  leur  drapeau.  11  doit 
«  leur  être  sacré,  et  l'on  ne  saurait  y  atta- 
«  cher  trop  de  cérémonies  pour  le  rendre  res- 
te peclable  et  précieux.  Si  l'on  peut  y  parve- 
«  nir,  on  peut  aussi  compter  sur  toutes 
«  sortes  de  bons  succès.  La  fermeté  des  soi- 
«  dats,  leur  valeur,  en  seront  les  suites.  » 
IL 

On  déploie  ordinairement  beaucoup  d'ap- 
pareil dans  celle  cérémonie.  Les  troupes  se 
rendent  à  l'église  en  grande  tenue,  ajant  les 
tambours  et  la  musique  en  télé.  Le  drapeau 
est  présenté  A  l'olliciant,  qui  »  st  un  évêqae 
ou  (luelijue  autre  ecclésiastique  distingué  qui 
en  a  reçu  la  mission.  Un  clerc  tient  le  dra- 
peau pendant  la  Bénéiliction.  L'officiant, 
après  l'invocation  ordinaire  Adjulorium.vlc., 
dit  uuc  Oraison  daus  laquelle  il  conjure  lo 
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Seigneur,  qui  est  la  force  des  triomphateurs, 
do  sanctifier  par  sa  Bénédiction  céleste  {\\  fait 
sur  le  drapeau  un  signe  de  croix)  celle  ban- 
nière destinée  à  (juider  les  combattants,  ctc. 
Puis  il  jette  de  l'eau  bénite  sur  le  drapeau,  et 
ensuite  l'officier  chargé  de  le  porter  s'étant 
mis  à  genoux  ,  le  célébrant  le  lui  remet  en 
disant  :  Accipe  vexillum  cœlcsti  benedictionc 
sanclificatitm;  sitque  iniiiiicis  poputi  cliri- 
Stiani  terribile,  et  det  tibi  Dominas  graliam 
ut  ad  ipsitis  nomcn  et  honorem  cum  illo  ho- 
ttinm  cuneos  potenlcr  pénètres  et  sccurus. 
«  Recevez  ce  drapant  sanctifié  paruneBéné- 
«  diction  céleste,  cl  qu'il  soit  un  objet  de  ter- 
«  reur  pour  les  ennemis  du  peuple  clirétieii. 
«  Que  le  Seigneur  vous  donne  en  même  temps 
«  la  grâce  de  terrasser  vaillamment  et  sans 
«  crainte  avec  ce  drapeau  les  bataillons  en- 


«  ncmis,  afin  de  procurer  l'honneur  et  la 
«  gloire  de  son  saint  nom.  » 

L'officier  baise  la  main  du  célébrant  en  re- 
cevant le  drapeau,  et  celui-ci  lui  donne  le 
baiser  de  paix  en  disant  :  Pax  tibi.  Que  la  paix 
soit  avec  vous. 

La  fin  de  la  cérémonie  est  annoncée  par 
des  fanfares  et  quelquefois  des  décharges  de 
mousqupterie. 

On  sait  que  Massillon  prononça  un  bcaa 
discours  à  la  Bénédiction  des  drapeaux  du 
régiment  de  Catinat.  En  181G ,  M.  de  Bom- 
belles,  ancien  général,  et  alors  évéqiic  d'A- 
miens, fit  la  Bénédiction  des  drapeaux  à  Pa- 
ris. Le  prélat,  dans  sou  discours,  fit  ressortir 
l'a-propos  d'une  cérémonie  de  ce  genre  pré- 
sidée par  un  ancien  militaire  qui  avait 
échangé  l'épée  contre  le  bâton  pastoral. 


EAU  BENITE. 

Dans  l'article  baptême  noos  parlons  de 
Veau  qui  en  est  la  matière.  Dans  les  articles 

ISPERSION,    BAPTISTisRE,    BÉNITIER,     SEMAINE 

SAINTE,  nous  traitons  de  ce  qui  s'y  rapporte. 
Enfin  dans  l'article  oblation  nous  parlons 
du  mélange  de  l'eau  et  du  vin  dans  le  calice. 
Nous  avons  pensé  néanmoins  qu'un  article 
spécial  sous  ce  titre  était  nécessaire  pour 
faire  connaître  des  détails  qui  ne  pouvaient 
figurer  dans  les  articles  précités. 

En  parlant  de  l'aspersion  nous  faisons  con- 
naître l'antiquité  de  cet  usage.  On  n'a  pu 
faire  celte  aspersion  liturgique  qu'avec  une 
eati  consacrée  par  les  Bénédictions  de  l'E- 
glise. On  ne  peut,  il  est  vrai,  donner  la  date 
précise  de  la  Bénédiction  de  Veau,  mais  on  la 
trouve  établie  dans  les  temps  les  plus  an- 
ciens ;  saint  Epiphane  en  fait  mention.  Ter- 
tullien  parle  de  Venu  sanctifiée  par  l'invoca- 
tion de  Dieu.  Saint  Basile  met  la  Bénédiction 
de  Veau  au  nombre  des  traditions  apostoli- 
ques. Le  pape  saintVigile,  au  sixième  siècle, 
veut  qu'on  arrose  A'eau  bénite  les  nouveaux 
temples  ;  et  saint  Grégoire  le  Grand  veut  que 
l'on  réconcilie,  parle  même  moyen,  les  tem- 
ples des  idoles  pour  y  célébrer  la  Messe,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  les  ruiner.  Les  prières 
que  l'Eglise  fait  pour  la  Bénédiction  de  Veau 
sont,  sans  nul  doute,  de  l'antiquité  la  plus 
reculée.  Les  constitutions  apostoliques  rap- 
portent la  formule  de  cette  Bénédiction  : 
Sanctifica,  Domine,  liane  aquam,  tribue  ci  ju- 
vandi  et  depellendi  morbum ,  furjandi  dœmo- 
nes,  expellcndi  insidias  :  «  Seigneur,  sancti- 
«  fiez  celte  eau,  faites  que  par  elle  les  mala- 
«  dies  soient  soulagées  et  disparaissent. 
«  Qu'elle  mette  en  fuite  les  démons  et  pré- 
«  serve  des  embûches.  »  Les  Sacramentaires 
de  saint  Gélase  et  de  saint  Grégoire  contien- 
nent les  exorcismes  et  Bénédictions  que  nous 
pratiquons.  Charlemagne,  dans  ses  Cnpitu- 
laires,  ordonne  que  chaque  dimanche  le  prê- 
tre avant  la  Messe  fasse  Veau  bénite  dans  un 
vase  propre,  aquam  benediclam  faciat  in  vase 


mundo,  pour  que  les  fidèles  en  entrant  dans 
l'Eglise  s'en  aspergent. 

Le  Missel  Romain  ne  marque  aucune  Bé- 
nédiction solennelle  de  Veau  au  chœur  avant 
la  Messe,  on  la  bénit  à  la  sacristie.  A  Paris 
et  ailleurs  cette  Bénédiction  se  fait  au  milieu 
du  chœur  ou  dans  la  nef  avant  l'aspersion. 
Elle  commence  par  l'invocation  Adjulorium, 
etc.,  et  SU  nomen,  etc.  Un  exorcisme  et  une 
prière  se  font  sur  le  sel ,  puis  encore  un 
exorcisme  et  une  prière  sur  l'eau ,  le  prê- 
tre mêle  le  sel  avec  l'crtu,  en  faisant  trois 
signes  de  croix  accompagnés  de  cette  for- 
mule :  Commixlio  salis  et  uqum  pariter  fiât, 
in  nomine  Palris,  et  Filii  et  Spirilus  Sancti. 
Hj  Amen.  Le  Rit  romain  n'a  avant  les  exor- 
cismes et  les  Oraisons,  que  l'invocation  Ad- 
julorium. etc.,  et  la  dernière  oraison  faite 
sur  le  mélange  demande  à  Dieu  :  1°  que  cette 
eau  ait  la  vertu  de  chasser  les  démons  des 
lieux  où  elle  sera  répanriue  ;  2"  qu'elle  les 
éloigne  de  notre  habitation  ;  3"  qu'elle  con- 
tribue à  guérir  nos  maux;  4-"  qu'elle  nous 
attire  la  protection  céleste  et  les  grâces  du 
Saint-Esprit.  Ainsi  l'eau  bénite  peut  être  con- 
sidérée comme  un  des  plus  vénérables  sacra- 
mcntaux. 

Tous  les  Missels  actuels  portent  dans  cette 
dernière  Oraison  :i'ie/nn's  Une  rorc  sancti  fiées, 
«  Nous  vous  conjurons,  Seigneur,  de  sancti- 
«  fier  cette  eau  par  la  rosée  de  votre  bonté.  » 

Le  père  Lebrun  dit  que  les  Missels  anté- 
rieurs à  ceux  de  saint  Pic  V  présentent  celte 
leçon  :  Pietatis  tuœ  more,  «  selon  votre  bonté 
ordinaire,  ou  accoutumée.  »  La  première  pa- 
raît plus  poétique,  mais  ce  changcmenl  d'une 
lettre  peut  n'être  qu'une  faute  de  copiste  ou 
d'impression  et  ne  lire  pas  à  conséquence. 
Nous  lisons  dans  le  Sacramcntaire  gallican 
de  Bobio  la  formule  de  la  Bénédiction  de 
Veau,  presque  semblable  à  celle  de  nos  Mis- 
sels. Or  ce  Sacramcntaire  esl  au  moins  du 
septième  siècle  ;  le  sens  des  Oraisons  est  iden- 
tique ;  il  n'y  a  point  de  formule  pour  le  mé- 
lange. Nous  pensons  qu'on  ne  sera  pas  fâché 
de  trouver  ici  la  dernière  Oraison,  qui  du 
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rcsto  n  éclaircira  rien  louchant  les  variantes 
tnore  cl  rare.  , 

Domine  Dcus  omnipotcns ,  instHulor  om- 
nium clnnentoriim,  te  pcr  Dominnm  vostrum 
Jrstim  Cluistum,  Filium  luum,  supplices  cxo- 
ramits  ut  hns  crcaturas  salis  et  aquœ  henedi— 
cerc  et  snnclificare  digneris,  ut  uhicunque  a$- 
persœ  fiierinl  omnis  spirilus  immundiis , 
ah  eo  loen  confustcs  abscedat  nique  recédât, 
nec  ulterius  in  eo  loco  enmmornndi  hnbeat  po- 
tcslalem ,  per  virlulem  Dumini  Nosiri  Je- 
s}i  Christi,  qui  teeum,  Deus  Pater  omnipo- 
tcns, et  cum  Spiritu  Sancto  (pqualis  semper 
viri!  et  reqnat,  in  sircula  sœeulorum. 

On  a  ronsprv/'  dans  quclquos  Eglises  la- 
tines lalîi-néfliciion  de  Venu.AUo.Epiphfinique. 
C'est  la  veille  de  l'Epiphanie  que  celle  Bené- 
diclion  a  lieu.  Un  enfant  porte  la  croix  entre 
deux  ministres  sacrés,  qui  sont  le  diacre  et  le 
sous-diacre.  On  hénit  du  sel  par  une  formule 
où  se  trouvent  ces  paroles  :  Ut  crenlura  snlis 
in  nomine  sanclœ  Trinitalis  ef/iciatur  salulnre 
sacriimenliim.  Ce  sel  est  exorcisé  par  une 
formule  qui  contient  les  paroles  allégoriques 
de  saint  Paul  -.Sit  cor  vestrum  sale  condilum, 
«  Que  votre  cœur  soit  assaisonné  de  sel.  » 
C'est  à  dire,  que  la  sagesse  réside  dans  votre 
cœur.  Dans  les  Litanies  qui  s'y  chantent  on 
invoque  spécialement  saint  Joseph  ,  saint 
Théodore  et  sainte  Ursule.  Cette  Bénédiction 
n'est  que  tolérée  dans  les  lieux  où  on  la 
pratique;  c'est  un  llit  d'origine  orientale. 

C'est  une  sainte  et  salutaire  coutume  d'a- 
voir de  Icau  bénite  dans  les  maisons,  et  de 
s'en  servir  pour  faire  le  signe  de  la  crois  an 
commencement  des  prières  et  dans  d'autres 
occasions.  Plusieurs  liu'-ologiens  ont  soutenu 
que  Veau  bénite  pouvait  effacer  les  péchés 
véniels;  mais  trop  souvent  la  superstition 
altère  les  choses  et  les  pratiques  les  plus 
vénérables.  Nous  ne  parlerons  pas  de  l'ana- 
logie que  les  incrédules  et  les  prolestants 
établissent  entre  Veau  bénite  des  chrétiens  et 
l'eau  luslrale  des  païens:  nous  on  disons  un 
mol  dans  l'article  aspersion. 

EAU  POUR  LA  MESSE. 

Le  mélange  de  Veau  avec  le  vin  dans  le 
calice  est  un  des  plus  anciens  Piites  du  saint 
Sacrifice.  Une  tradition  constamment  suivie 
dans  l'Eglise  élahlit  que  dans  le  calice  de  la 
cène  eucharistique  il  y  avait  un  peu  iVenu, 
selon  la  coutun)e  juive.  Néanmoius,  on  re- 
connaît que  Veau  n'est  pas  de  l'essence  du 
Sacrifice,  et  que  le  prêtre  qui  mettrait  uni- 
quement du  vin  dans  le  calice,  ferait  une 
Consécration  valiilc,  quoique  illicite,  sous 
peiu(î  d'un  grave  péché.  Ce  mélange  n'est 
donc  point  de  précepte  divin,  mais  seulement 
ecclésiastique  et  <le  discipline.  Le  sixième 
Concile  général  de  Constantini)|)le,  en  tiSO, 
condamna  les  Arméniens,  qui  consacraient 
le  \in  ()ur.  Au  Concile  de  Florence,  dans  le 
décret  d'union  avec  les  Arméniens,  ce  point 
de  discipline  fut  discuté,  et  les  Pères  déclarè- 
rent (]ue  nécessairement  l'eau  devait  être 
niélèe  dans  le  calice  avec  le  vin. 

ïrès-ancicnnement  Veau  était  versée  dans 
le  calice,  par  le  prêtre,  en  forme  de  croix  : 
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c'est  ce  qui  est  démontré  par  les  premiers 
Ordres  Romains;  elle  ne  recevait  pas  d'autre 
Bénédiction.  Plus  tard,  comme  on  joignit  à 
cet  acte  d'infusion  la  prière  Deus  qui  huma- 
nœ,  etc.,  c'est  en  la  récitant  que  le  prêtre  Ot 
un  signe  de  croix  sur  la  burette  qui  contient 
Veati.  On  sait  que  celte  Oraison  représente 
l'union  du  peuple,  figuré  par  Veau,  avec  Dieu, 
qui  est  figuré  par  le  vin.  Mais  ce  mélange 
(Veau  rappelle  aussi  le  sang  et  Veau  qui  jail- 
lirent du  côté  de  Jésus-Christ  mort  en  croix. 
Aussi,  dans  plusieurs  anciennes  Liturgies  oc- 
cidentales, et  même  encore  à  Lyon,  le  prêtre, 
en  mettant  Veau  dans  le  calice,  dit  ces  pa- 
roles :  De  lalere  Christi  exirit  sanguis  et  aqua. 
L'eau  ne  reçoit  pas  de  Bénédiction  aux  Messes 
des  morts,  parce  que,  selon  plusieurs  litur- 
gistes,  cette  eau  y  représente  les  âmes  du 
purgatoire  qui  sont  aux  portes  du  ciel,  ot 
n'apparliennent  plus  à  l'Eglise  militante.  La 
quantité  d'cnu  qui  doit  être  mêlée  a",  ec  le 
vin  doit  être  au  moins  de  deux  tiers  infé- 
rieure à  la  quantité  de  celui-ci  ;  quelques 
gouttes  suffisent.  Assez  fréquemment,  en  Ita- 
lie, on  use  d'une  petite  cuiller  qui  acconii'a- 
gne  les  burettes.  Nous  trouvons  ce  Bit  dans  le 
quinzième  Ordre  Bomain  ponrla  Messe  pon- 
tificale, et  il  est  dit  qu'on  verse  trois  gouttes 
d'eau. 

Aux  Messes  solennelles  le  sous -diacre 
verse  l'eau  dans  le  calice.  Ceci  n'est  pas  d'un 
usagebien  ancien,  et  remonte  à  peine  au  qua- 
torzième siècle.  Guillaume  Dur.wid,  à  la  (in 
du  treizième  siècle,  dit:  Diaeanus  funilens 
aquam  in  calice  offert  prcsht/tero  seu  episeopo. 
Plus  anciennement  ce  n'était  pas  le  diacre, 
mais  bien  le  célébrant  lui-même.  Quand  la 
Messe  est  célébrée  devant  l'évêquc,  c'est  à 
lui  qu'on  présente  la  burette  de  Veau  pour 
qu'il  la  bénisse. 

("liez  les  Crées  on  met  deux  fois  de  Veau 
dans  le  calice,  et  d'abord  avant  la  Messe,  au 
moment  où  l'on  prépare  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire au  Sacrifice.  Le  prêtre  perce  le  pain 
avec  une  lance  en  disant:  «Un  des  soldats 
«  perça  son  c(")lé  d'une  lance,  et  à  l'instant 
«  on  en  vil  sortir  le  sang  et  Veau.  »  Aussilôl 
le  diacre  verse  de  l'eau  froide  dans  le  calice; 
ensuite,  après  la  Consécration,  le  diacre  pré- 
sente au  célébrant  une  burette  d'eau  chaude. 
(",elui-ci  la  bénit  en  disant  :  «  La  ferveur  des 
«  Saints  est  bénie  toujours  et  à  jamais,  et 
«  dans  les  siècles  des  siècles.  »  Le  diacre  ré- 
pond :  <i  C'est  la  ferveur  de  la  foi  qui  est  ;iinsi 
<(  remplie  de  l'I-lspril-Saint.  ,\men.  »  On  peut 
consulter  l'article  messk.  Nous  n'entrerons 
pas  dans  une  discussion  soulevée  au  sujet 
de  la  transsulisl.inlialion  du  vin  au  sang 
de  Jésus-tllirisl,  et  dans  buiuelle  on  demande 
si  Veau  est  égalenu'Ut  con>erlie.  Baronius  dit 
(]ue  1,1  sainte  b'glise  romaine  a  toujours  cru 
que  le  vin  et  l'eau  èlaieni  changes  en  sang 
de  Notre-Seigncur.  (^eUe  opinion  a  été  coni- 
batlue,  el  nous  pensons  que  de  pareilles  dis- 
putes sont  en  général  inopportunes 
ECIIABPE. 

C'est  un  grand  voile  de  soie  qui  se  place 
sur  les  épaules  de  l'officiant  au  moment  oi» 
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il  monte  à  1  autel  pour  donner  la  Bénédiction 
du  sair.it  Sacrement.  C'est  avec  les  deux  ex- 
trémités de  cette  écharpe  que  l'officiant  prend 
l'ostensoir  ou  le  ciboire, en  signe  d'un  profond 
respect  et  se  regardant  comme  indigne  de 
toucher  de  ses  mains  nues  le  vase  qui  con- 
tient la  sainte  Eucharistie.  Cet  usage  est 
d'une  haute  antiquité  pour  les  vases  sacrés 
qui  servaient  au  saint  Sacrifice;  le  sous- 
diacre  no  pouvait  les  porter  qu'en  ayant  les 
mains  enveloppées  d'une  écharpe.  C'est  ce 
que  prescrit  le  vingt  et  unième  Canon  du 
Concile  de  Laodicée.  Dans  la  suite  le  sous- 
diaconat  ayant  été  élevé  à  la  dignilé  d'Ordre 
majeur  et  recevant  dans  son  Ordination  le 
pouvoir  de  touctier  les  vases  eucharistiques, 
î'e'c/tar/je  tomba  pour  eux  en  désuétude,  elle 
ne  se  nuiinlint  que  dans  le  cérémonial  dont 
nous  avons  parlé. 

Il  est  à  regretter  que  l'usage  de  ïécharpe  ne 
soit  pas  connu  ou  se  soit  entièrement  perdu 
en  plusieurs  diocèses,  notamment  à  Paris  :  les 
fidèles  ne  peuvent  qu'être  édifiés  de  cette  in- 
signe marque  de  vénération  pour  l'auguste 
sacrement  de  l'Eucharistie.  U écharpe  est  sur- 
tout d'une  haute  convenance,  lorsque  l'offi- 
ciant qui  donne  la  Bénédiction  du  saint  Sa- 
crement n'est  revêtu  que  d'un  rochct  ou  sur- 
plis ;  mais  dans  les  pays  où  l'usage  .eu  est 
établi ,  quoique  l'officiant  soit  en  chape,  il 
prend  ïécharpe  avant  de  monter  à  l'autel 
pour  donner  la  Bénédiction. 

Les    écharpes   sont    ordinairement    faites 
d'une  soie  rouge,  sans  doublure,  quelque- 
fois richement   brodées  et  terminées  par  une 
frange:  elles  sont  blanches  dans  le  Rit  romain. 
EGLISE. 
I: 

La  religion  qui  s'occupe  plutôt  de  l'esprit 
qui  vivifie  que  de  la  lettre  qui  tue,  donne  le 
nom  A' Eglise  non-seulement  aux  fidèles  as- 
semblés sous  la  houlette  du  même  pasteur  , 
mais  au  lieu  même,  à  l'édifice  dans  lequel  ces 
fidèles  s'assemblent;  les  Grecs  nommaient 
1*kIt,!!(9.  toute  assemblée  et  même  le  lieu  de  sa 
réunion.  Ce  terme  est  passé  à  la  langue  lati- 
ne dans  toute  sa  pureté,  et  a  la  même  signifi- 
cation. Les  païens  appelaient  tempium,  tem- 
ple ,  l'édifice  élevé  en  l'honneur  des  idoles  , 
mais  les  premiers  chrétiens  se  gardaient  bien 
soigneusement  d'appeler  ainsi  le  lieude  leurs 
réunions  ,  afin  de  n'avoir  rien  de  commun 
avec  les  idolâtres  ;  c'est  pourquoi  ceux-ci  ne 
manquaient  point  de  reprocher  aux  chrétiens 
qu'ils  ne  formaient  qu'une  secte  athée  et 
dangereuse  à  la  société,  puisqu'on  ne  leur 
voyait  aucun  temple  ;  les  premiers  fidèles  ré- 
pondaient :  «  Nous  consacrons  à  Dieu  un 
«  sanctuaire  non  dans  des  temples,  mais  dans 
«  nos  cœurs.  »  Il  faut  convenir  que  plusieurs 
auteurs,  séduits  par  les  protestations  unani- 
mes des  anciens  Pères  contre  toute  pensée 
d'imitation  de  temples  païens,  ont  prétendu 
qu'avant  Constantin  il  ne  s'éleva  aucune 
église  en  l'honneur  du  Dieu  des  chrétiens; 
c'est  une  erreur  qui  s'esi)lique  parla  réponse 
des  chrétiens  au  reproche  des  idolâtres;  mais 
j!  est   très-certain  qu'après   l'Ascension  de 


Jésus-Christ  cl  surtout  après  la  Pentecôte,  il 
y, eut  des  lieux  d'assemblée  auxquels  on  im- 
posa le  nom  d'ccclesia ,  église.  Ainsi  une  tra- 
dition constante  nous  apprend  que  le  cœna- 
culum  ou  salle  à  manger  dans  laquelle  Notre- 
Seigneur  fit  la  dernière  cène  et  institua  la 
sainte  Eucharistie  fut  convertie  en  une  église 
Il  est  probable  que  c'est  de  cet  oratoire  que 
saint  Cyrille  veut  parler  quand  il  f.iit  mention 
de  Véglise  des  apôtres.  Les  lieux  où  se  réu- 
nissaient les  premiers  chrétiens  n'étaient  point 
des  édifices  particuliers,  mais  seulement  des 
salles  disposées  pour  ce  service  dans  l'inté- 
rieur des  maisons  ;  il  suffit  de  se  rappeler  que 
ce  ne  pouvait  être  autrement  à  cause  des 
persécutions  incessantes  que  l'enfer  suscitait 
à  la  doctrine  évangéliquc  ;  on  en  trouve  plu- 
sieurs preuves  dans  les  Actes  des  xVpôtres. 
Nous  nous  contenterons  dera|)porter  les  pa- 
roles de  saint  Paul  dans  son  Epître  aux  Co- 
lossiens  :  Salutale  Nympham  et  quœ  in  ejus 
domo  est  ccclcsiain  :  «  Saluez  Nymphe  et  l'é- 
glise qui  est  dans  sa  maison.  »  Toutefois ,  au 
milieu  même  de  ces  atroces  persécutions  ,  les 
chrétiens  étaient  parvenus  à  ériger  des  édi- 
fices exclusivement  consacrés  au  culte  ;  ainsi 
il  y  avait  une  église  dans  la  ville  de  Nicomé- 
die,  elle  était  même  bâtie  sur  un  lieu  élevé  ; 
car  les  empereurs  Dioclétien  et  Maximieu,  se 
trouvant  en  cette  ville,  surent  bien  la  distin- 
guer et  ordonnèrent  qu'elle  fût  abattue.  Un 
autre  fait  vient  à  l'appui  de  ce  (jue  nous  di- 
sons et  se  rattache  à  l'année  246  ;  en  ce  temps 
il  y  avait  une  église  à  Rome,  puisque  l'empe- 
reur Philippe,  qui  avait  beaucoup  d'inclina- 
tion pour  le  christianisme,  ayant  voulu  y  en- 
trer dans  la  nuit  de  Pâques,  en  fut  repoussé. 
Au  commencement  du  quatrième  siècle,  les 
chrétiens  ne  craignant  plus  autant  de  scan- 
daliser les  idolâtres  dont  le  nombre  était.fort 
didiinué,  donnaient  le  nom  de  temple  à  leurs 
églises  sans  difficulté;  néanmoins  celte  dé- 
nomination n'a  jamais  été  que  facultative,  et 
le  sanctuaire  eucharistique  a  toujours  porté 
par  excellence  le  nom  d'église.  Nous  ferons 
observer  en  passant ,  à  nos  frères  séparés , 
qu'ils  ne  sont  pas  heureux  dans  la  préfé- 
rence qu'ils  donnent  au  nom  de  temple  pour 
désigner  le  lieu  de  leurs  assemblées;  cette 
affectation  est  beaucoup  plus  païenne  que 
chrétienne  ,  et  ils  ne  peuvent  point ,  comme 
ou  vient  de  voir,  invoquer  en  leur  faveur 
l'antiquité  religieuse;  on  n'ignore  point  que 
c'est  pourtant  là  leur  prétention. 

Nous  n'avons  point  à  traiter  ici  des  lieux 
divers  où  l'on  célébra  le  saint  Sacrifice  pen- 
dant les  siècles  de  persécution  ;  lorsque  celle- 
ci  était  extrême,  les  chrétiens  se  cachaient 
dans  de  sombres  cryptes  pour  se  dérober  aux 
poursuites  do  leurs  ennemis.  Nous  en  parlons 
assez  amplement  dans  l'article  cryptes.  ()'. 
ce  mol].  Nous  devons  nous  occuper  dans  ce- 
lui-ci de  ['église  proprement  dite  ,  en  ren- 
voyant pour  les  diverses  parties  d'un  temple 
chrétien  ,  ainsi  que  pour  son  ameublement , 
aux  articles  spéciaux  que  nous  leur  avons 
consacréb. 

II 

Il  serait  bien  imporlaul  de  savoir  quelle  étai} 
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la  forme,  quelles  étaient  les  dispositions  inté- 
rieures (les  éqlises  bâties  avant  la  paix  rendue 
au  christianisme  par  l'empereur  Constantin. 
Nous  n'avons  aucun  document  positif  sur  le 
génie  aiciiilectural  de  ces  temples,  lanalo- 
gic  peut  néanmoins  nous  apprendre  quelque 
chose  de  certain  à  cet  égard  :  les  historiens 
nous  disent  que  les  é(jiiscs(\n\  s'élevèrent  de 
toutes  parts  étaient  une  reproduction  do  celles 
qui  avaient  été  ruinées.  Sozoniène  s'exprime 
ainsi  :  «  On  répara  les  éqfises  qui  étaient  as- 
«  scz  grandes  ,  on  en  bâtit  de  nouvelles  en 
«  quelques  endroits,  et  l'empereur  en  fit  lui- 
«  même  les  frais.  »  Or  ,  en  général,  les  an- 
ciennes églises  avaient  la  forme  d'un  vais- 
seau, la  grande  porte  en  Dgur;iit  la  poupe, 
l'abside  la  proue  et  le  corps  du  bâtiment  por- 
tait le  nom  de  nuvis,  nef,  vaisseau.  Telle  est 
en  effet  la  forme  symbolique  prescrite  par 
les  Constitutions  apostoliques  ;  on  ne  peut  ce- 
pendant voir  en  ceci  une  règle  invariable  : 
car  lempcreur  Constantin  fit  élever  à  Anlio- 
che  une  éijlisc  de  forme  octogone  ,  sa  pieuse 
mère  lit  pareillement  ériger  à  Jérusalem  la 
célèbre  Anastasis  en  Ibonncur  de  la  résur- 
rection de  Notre-Seigneur.  Cette  église  était 
complètement  ronde  et  sa  voûte  élait  soute- 
nue par  douze  colonnes. 

Les  basiliques  dont  les  empereurs  chré- 
tiens filent  présentau  culte  catholiqueétaient 
des  palais  de  justice  ou  prétoires,  les  affaires 
contenlieuses  s'y  plaidaient.  (Quelques-uns 
de  ces  édifices  étaient  devenus  des  lieux  de 
négoce,  il  n'y  avait  donc  pas  eu  de  symbo- 
lisme pieux  qui  en  eût  dirigé  la  construction. 
Leur  style  aichiteclonique  influa  beaucoup 
surcelui  des  nouvelles  ('///«es.  Assez  ordinai- 
rement ces  édifices  royaux  ,  /sanÀixr ,  palais 
de  roi,  avaient  trois  nefs  parallèles;  l'extré- 
mité de  la  nef  principale  se  prolongeait  et 
s'arrondissait,  les  collatérales  étaient  moins 
longues.maisleurs  extrémités  s'arrondissaient 
pareillemenl;  ce  genre  darcbileclure  offrait 
de  grands  avantages  pour  la  réunion  dos  fi- 
dèles. Au  fond  de  la  nef  |)rincipalc  où  avait 
été  le  tribunal  du  prétoire  on  plaçait  l'é- 
véque;  les  doux  nefs  accessoires  présentaient 
des  places  très-commodes  pour  recevoir  sé- 
parément les  hommes  et  les  femmes.  C'est 
ainsi  qu'est  bâtie  l'ancienne  église  de  Saint- 
Clément  à  Uome  :  si  elle  ne  fut  pas  une  vraie 
basilique  dans  le  principe,  il  est  certain 
qu'elle  en  retrace  exactemont  toutes  les  for- 
mes. 11  n'est  pas  rare  de  trouver  ika  églises 
et  surtout  des  cathédrales  construites  sur  le 
même  plan  ;  celles  qui  n'ont  qu'une  seule  nef 
sans  transsept  affectent  encore  l'ordonnance 
basilicaire,  car  tous  ces  anciens  préloires  ou 
palais  n'étaient  point  bâtis  avec  une  égale 
magnificence,  et  les  deux  nefs  collatérales  ne 
les  accompagnaient  pas  constamment. 

Un  symbolisme  spécialement  clirolien  vint 
se  joindre  ou  succéda  à  celui  qui  avait  inspi- 
ré la  forme  du  vaisseau  :  on  voulut  y  roUa- 
cer  la  croix.  C'est  alors  que  l'on  coupa  eu 
doux  parts  inégales  lalongueur  de  l'édifice,  et 
que  le  transsept  fut  inauguré  ;  on  voulut  sur- 
tout (igurer  le  l-'ils  de  l'IIoinme  étendu  sur 
l'instrumeal  de  son  supplice  :  l'abside  repré- 
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senla  la  tête ,  les  deux  cAtés  de  la  croisée  ou 
transsept  les  bras,  le  reste  de  la  nef  le  corps. 
On  ne  peut  s'empêcher  d'applaudir  à  l'expli- 
cation syniboliciue  de  celte  disposition  archi- 
tectonique,  elle  nous  est  fournie  par  les  plus 
savants  lilurgisles  ;  et,  s'il  faut  adopter  avec 
sobriété  le  mysticisme  ,  il  ne  faut  pas  aller 
jusqu'à  le  nier  totalement.  Le  symbolisme 
est  l'âme  du  temple  matériel  et  le  nom  A'é- 
glisc  que  nous  lui  donnons  n'est  lui-mémo 
qu'un  symbole.  Dans  les  églises  où  le  trans- 
sept n'a  pas  une  moindre  longueur  que  l'axe 
de  la  nef  principale,  c'est  la  forme  de  la  croix, 
grecque;  on  en  trouve  quelques  exemples  en 
Europe,  mais  en  général  nos  églises  figurent 
la  croix  latine  ,  ainsi  la  forme  oblongue  et 
basilicaire  a  été  presque  universellement  sui- 
vie pendant  les  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne. ^'ers  les  douzième  et  treizième  siècles 
les  grandes  églises  furent  presque  toutes  bâ- 
ties sur  le  plan  de  la  croix  latine:  néanmoins' 
il  n'y  a  aucune  règle  formolle  en  vertu  de 
laquelle  un  temple  chrétien  doive  être  édilié 
selon  un  plan  déterminé,  celles  qu'établissent 
les  Constitutions  apostoliques,  dont  l'auteur 
est  incertain,  n'ont  jamais  eu  forcede  loi. 

On  parle  beaucoup  en  ce  siècle  du  génie 
chrétien  qui  doit  présider  à  la  construction 
des  temples.  Sans  doute  l'eslbétiquc  religieuse 
doit  avoir  son  caractère  particulier  ;  ce  n'est 
pas,  dit  l'Espril-Saint,  à  l'homme,  mais  à  Dieu 
(/n'est  préparée  tcne  demeure,  et  c'est  pourquoi 
le  premier  temple  bâti  sur  la  terre  en  l'hon- 
neur du  vrai  Dieu  ne  ressemblait  point 
aux  habitations  profanes;  mais  il  n'est  pas 
facile  de  définir  d'une  manière  positive  ce 
qu'il  faut  enloiulre  par  le  génie  essonlielle- 
mcnt  chrétien  (lui  doit  imprimer  une  forme 
déterminée  à  l'arcbitocture  calholi(iue.  On 
trouve  dans  l'antiquité  religieuse  des  temples 
ou  des  églises  de  tous  les  styles.  Los  Grecs  et 
les  Romains  convertis  à  la  foi  conservèrent 
quelques-uns  de  leurs  édifices  religieux  ou 
profanes  pour  les  consacrer  au  christianis- 
me; ceux  (ju'ils  bâtirent  ne  différaient  que 
dans  leurs  distributions  intérieures,  du  systè- 
me architectural  des  temples  païens;  on 
pourrait  dire  qu'il  fallait  conserver  ces  for- 
mes pour  ne  pas  heurter  trop  brusquement 
les  habitudes  rituelles  de  ers  peuples;  mais  à 
mesure  que  les  traditions  de  l'art  païen  s'effa- 
cèrent, à  mesure  que  le  spiritualisme  chrétien 
(il  des  progrès  dans  ces  âmes  seiisualisées, 
celte  architecture  éprouva  des  modifications. 
Cependant  comme  la  ville  de  Uome  oll'rait 
constamment  aux  arcliilecles  nationaux  des 
types  du  génie  païen,  l'architectonique  reli- 
gieuse s'y  conforma  toujours;  aus«ii  l'italioa 
ne  trouve  rien  de  beau  dans  nos  sombres  et 
gothiques  cathédrales.  L'art  chrétien  de  ces 
contrées  se  passionne  pour  les  ordonnances 
corinthienne,  dorique,  ioni(]ue  ;  la  jirofusioa 
des  marbres,  le  jour  qui  coule  à  grands  flots 
dansces('.'//i'"'sresplondissaiilosdo  blancheur, 
le  plein-cintre  ,  la  colonne  massive  chargée 
de  son  chapiteau  ,  les  pérysliles  et  les  fron- 
tons consiilnent,  pour  le  goût  méridional,  le 
sublime  de  l'art  chrétien. 

La  vieille  Gaule  évangéliséc,  au  contraire, 
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n'avait  point  une  architecture  religieuse  à  con- 
linucr,  les  pensées  austères  du  ciirislianisme 
s'étaient  facilement  infiltrées  dans  ces  âmes 
sérieuses  inflniment  moins  expansivcs  que 
celles  des  peuples  méridionaux  ;  le  spiritua- 
lisme chrétien  s'y  élait  développé  avec  une 
graude  énergie,  il  chercha  à  se  symboliser 
par  des  formes  autant  que  possible  imniaté 
ficlles,  aériennes.  L'architecture  lourde  et 
massive  qucUomc  et  la  Grèce  avaient  inaugu- 
rée ne  pouvait  satisfaire  le  goût  de  l'Europe 
centrale  et  des  pays  septentrionaux  ;  une  ar- 
cl-itecture  hardie,  svelte  ,  un  jour  assombri 
par  les  vitraux  peints,  les  meneaux  multipliés 
des  hautes  et  larges  fenêtres  et  des  rosaces 
traduisirent  admirablement  le  génie  chrétien 
de  ces  nations. 

On  est  donc  forcé  de  convenir  que  l'art  re- 
ligieux n'est  point  quelque  chose  d'exclusif, 
mais  uniquement  local  ;  il  faut  donc  dire  que 
c'est  celui  qui  s'adapte  le  mieux  au  génie 
d'une  époque  et  d'un  pays,  L'art  chrétien  est 
dans  l'architecture  grœco-romainc  comme 
dans  l'architecture  byzantine  qui  n'en  est 
qu'une  variété,  dans  i'ai-chitecture  mozara- 
bique  de  Cordoue  etde  Grenade  comme  dans 
celle  de  Reims  et  de  Bourges  ;  et  il  doit  en  être 
ainsi,  car  le  christianisme  est  la  bonne  nou- 
velle pour  tous  les  peuples  de  la  terre. 

Maintenant  en  nous  restreignant  à  notre 
patrie,  nous  dirons  qn'il  nous  semble  incon- 
testable que  Notre-Dame-de-Paris,  la  Sainte- 
Chapelle,  Saint-Séverin  et  toutes  les  églises 
de  ce  style,  en  France,  sont  édifiées  par  ex- 
cellence selon  le  génie  chrétien.  Nous  dirons 
que  Sainl-Sulpice,  Saint-Hoch  et  surtout 
Nolre-Dame-de-Lorette  ,  Sainl-Vincenl-ile- 
Paul  et  la  Madelaine  ne  s'harmonisent  point 
avec  l'esprit  religieux  et  le  caractère  fran- 
çais. Chose  étonnante  1  à  une  époque  où  la 
société  est  travaillée  par  tant  d'utopies  dont 
la  majorité  est  hostile  au  dogme  révélé ,  en 
un  temps  où  ,  quoiqu'on  ait  voulu  se  persua- 
der le  contraire  ,  l'indifférence  religieuse  est 
si  profonde  et  si  universelle,  on  n'a  point 
perdu  le  sentiment  des  vraies  beautés  de 
l'architecture  chrétienne  comme  les  avaient 
conçues  nos  pères,  aussi  ardents  catholiques 
que  l'histoire  nous  les  dépeint. 

m. 

Quoique  nous  n'ayons  pas  le  dessein  de 
traiter  ici  amplement  ce  qui  concerne  l'église 
considérée  dans  sa  partie  matérielle,  ii  nous 
semble  utile  d'entrer  dans  quelques  dévelop- 
pements qui  conviennent  à  l'époque  actuelle. 
Et  d'abord  nous  devons  expliquer  le  sens 
d'un  terme  fréquemment  employé  quand  on 
parle  de  l'architecture  chrétienne  du  moyen 
âge  :  c'est  celui  de  gothique.  On  demande  si 
lesGoths,  peuples  barbares  qui  désolèrent 
plusieurs  contrées  dans  les  quatrième  ,  cin- 
quième et  sixième  siècles,  y  ont  importés  ces 
formes  architecturales  que  nous  admirons 
aujourd'hui  plus  que  jamais  dans  plusieurs 
grandes  éç/lises  qui  ont  cinq  ou  six  cents  ans 
dantiquite.  Pour  y  répondre  il  suffira  de 
constater  deux  faits  :  le  premier  c'est  que  les 
Goths,  les  Visigoths.lcs  Oslrogoths  ,  peuples 
originaires  des  plages  dunord,  disparurent 
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complètement  des  pays  qu'ils  avaient  occu- 
pés vers  le  milieu  du  sixième  siècle  ,  l'his- 
toire n'en  fait  plus  mention  depuis  ce  temps-là. 
Le  second  fait,  c'est  que  dans  leur  pays  natal 
ni  dans  les  régions  par  eux  envahies,  les  Goths 
n'ont  laissé  aucun  monument  qui  {lit  lemoin' 
drc  trait  de  ressemblance  avec  le  style  qui 
porte  leur  nom.  Tout  ce  que  nous  savons, 
c'est  qu'on  a  toujours  appelé,  comme  par 
tradition,  du  nom  de  gothique  tout  objet  gros- 
sier dont  la  forme  semblait  accuser  une  main 
barbare,  un  goût  rude  et  sauvage.  Nous  som- 
mes tenté  de  croire  que  sous  le  pontificat  de 
Léon  X  et  le  règne  de  François  I" ,  lorsqu'on 
se  prit  d'une  admiration  outrée  pour  l'archi- 
tecture grecque  et  romaine  ,  on  usa  large- 
ment de  l'épilhètc  injurieuse  de  gotliifiue  ou 
barbare  pour  l'appliquer  au  style  ogival  (jui 
dominait  en  France  et  ailleurs  depuis  un  si 
long  temps.  On  lit  dans  la  Vie  de  saint  Ah' 
doenus,  dont  on  a  fait  Ouen,  que  V église  de 
Saint-Pierre  à  Rouen  fut  bâtie  par  Lothairel, 
gothica  manu.  Le  moine  Fridigode  qui  vivait 
au  onzième  siècle,  le  biographe  de  saint  Ouen, 
emploie  cette  expression.  Depuis  le  seizième 
siècle  jusqu'à  nos  jours  on  a  pris  cette  qua- 
lification dans  un  sens  dédaigneux  et  tous  les 
géographes  semblent  regretter,  en  parlant  de 
nos  belles  cathédrales  du  moyen  âge,  qu'elles 
soient  construites  dans  le  genre  gothique; 
mais  depuis  quelques  années  l'injure  s'es* 
glorifiée,  et  l'on  peut  aujourd'hui  se  servir  de 
ce  tenue,  faute  d'autres  plus  propres  ,  pour 
distinguer  l'ogive  du  plein-cintre. 

On  nomme  style  roman  celui  qui  tient  le 
milieu  entre  l'architecture  classique  de  Rome 
ou  d'Athènes,  et  le  style  gothique.  Les  styles 
Bysantin,  Lombard, Sarrasin,  sont  des  nuaa 
ces  du  premier.  Mais  encore  où  serait-il  pos- 
sible de  trouver  le  berceau  de  l'architecture 
gothique?  Il  paraît  hors  de  doute  à  plusieurs 
savants  archéologues  que  c'est  en  Orient. 
On  sait  que  les  croisades  ,  aux  douzième  et 
treizième  siècles  ,  jetèrent  dans  ces  contrées 
une  immense  population  d'Européens.  En 
outre  un  grand  nombre  de  pieux  pèlerins 
avaient  déjà  ,  quelques  siècles  auparavant, 
visité  les  lieux  saints.  Or  il  est  démontre  que 
le  style  Ogival  caractérise  plusieurs  monu- 
menls  religieux  ou  profiines  de  la  Palestine  , 
de  la  Syrie  et  même  de  l'Egypte  ou  des  pays 
adjacents.  A  la  suite  des  croisades,  il  se  forma 
des  confréries  qui  avaient  pour  but  diverses 
constructions.  Ainsi  celle  des  pontifes ,  pon- 
tifices,  se  dévouait  à  bâtir  des  ponts  en  des 
lieux  de  fréquent  passage  ,  afin  de  prévenir 
les  malheurs  qui  arrivaient  si  souvent  ea 
traversant  les  fleuves  et  les  rivières,  sur  des 
bateaux.  La  confrérie  des  bâtisseurs  d'églises 
se  consacrait  à  l'œuvre  pieuse  d'élever  des 
temples  au  vrai  Dieu.  Le  chef,  de  ces  derniers 
portait  le  titre  de  maître  de  l'art.  Une  subor- 
dination inspirée  par  la  piété,  un  silence 
seulement  interrompu  par  de  saints  canti- 
ques, un  désintéressement  qui  n'envisageait 
que  les  indulgences  attachées  à  l'association, 
en  un  mot,  la  foi,  l'espérance,  la  charité  : 
voilà  le  secret  des  merveilles  (\iii  furent  opé- 
rées par  ces  religieuses  associations.  La  tra- 
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dition  de  l'art  ogival  leur  était  parvenue  soit 
par  1"  récit  «les  croisés  ,  soit  par  leur  propre 
expérience,  car  parmi  les  coul'rères  plusieurs 
avaient  pris  part  aux  guerres  sacrées.  Plu- 
sieurs (le  nos  belles  églises  ont  été  construites 
par  les  confrères  bdlisseurs.  Nous  citerons 
celles  de  Chartres,  où  s'est  l'ondée  la  première 
confrérie,  d'Amiens,  deBeauvais,  de  Stras- 
bourg, d'Autun,  de  Vienne  en  Dauphiué,  et 
plusieurs  autres  en  pays  étrangers ,  sans 
parler  d'autres  très  belles  é  y  Unes  qui  n'ont 
pas  le  titre  de  cathédrales  (Voyez  pontifes). 
Nous  avons  dit  qu'au  commencement  du 
seizième  siècle  l'archilecture  grecque  et  ro- 
maine reparut.  Celte  époque,  nommée  la  re- 
niiismnce,  fut,  selon  nous,  fatale  à  l'art  chré- 
tien considéré  dans  ses  rapports  avec  le  génie 
national.  Alors  un  arcliitectc  aurait  craint 
de  passer  pour  un  homme  ignorant  et  rétro- 
grade s'il  n'eût  pas  adopté  le  système  des 
pleins-cintres  et  des  ordres  corinthien,  dori- 
que, ionique.  Nous  avons  cependant  des  e(//«scs 
de  celte  époque  où  se  retrouvent  encore  les 
notions  gothiques  de  grâce  et  de  légèreté  ma- 
riées au  style  classique  reintégré.  Elles  ne 
sont  pas  dénuées  de  hardiesse  et  même  de 
beauté.  Les  fenêtres  à  meneaux,  leurs  ver- 
rières coloriées,  les  rosaces  mêmes,  quoique 
dégénérées, impriment  à  ces  édifices  religieux 
un  caractère  de  moyen  âge  qui  leur  mérite 
l'eslime.  Mais  au  dix-septième  siècle,  surtout 
sous  Louis  XIV,  l'archilecture  païenne  en- 
vahit complètement  le  domaine  de  l'art  chré- 
tien. Paris  et  Versailles  voient  s'élever  des 
éylises  où  préside  l'architectonique  des  siècles 


d'Auguste  et  de  Périclès- Le  dix-huitième  ren- 
chérit sur  le  siècle  qui  l'a  précédé,  et  la  pre- 
mière moitié  du  dix-neuvième  produit  les 
tem[)les  païens  de  Notre-Dame-Kle-Loreltc, 
de  lit  Madelaine  elc ,  y  compris  celui  qui 
iVéylise  de  Sainte-Geneviève  est  devenu  pour 
la  deuxième  fois  le  Panthéon.  Une  réproba- 
tion presque  générale  a  sliginalisé  ces  édifices 
religieux.  Cela  s'explique  par  ce  (]ui  a  élé 
dit  plus  haut.  Ces  éylises,  édifiées  en  Italie, 
seraient  des  chefs-d'œuvre  d'art  chrétien.  Le 
Panlhéon  et  la  Madelaine  exciteraient ,  à 
Rome  même,  au  milieu  de  lant  de  beaux  tem- 
ples chrétiens,  une  admiration  relative.  La 
célèbre  basilique  de  Sainl-Pierre  n'est  autre 
chose  (ju'une  imitation  parfaite  de  l'architec- 
ture du  siècied'Auguste,elson  dôme  si  vanté 
n'est,  comme  l'on  sait,  que  la  coupole  de  l'an- 
tique P;  ntliéon  devenu  Sainte-Marie  île  la  Ro- 
tonde. Toutefois,  ici  même,  le  christianisme, 
par  le  génie  de  Michel-Ange  restaurateur  de 
l'école  païenne,  a  manifesté  la  puissance  de 
ses  hautes  insjjirations  en  lançant  dans  les 
airs  au-dessus  de  l'éylise  de  Saint-Pierre  ce 
même  dùme  que  l'idolâtrie  n'a  pu  que  poser 
lourdement  sur  le  sol. 
IV. 
L.a  question  si  souvent  agitée  sur  l'orien- 
tation des  éylises  doit  mainleiianl  être  exa- 
minée. Le  cardinal  Uona,  dans  son  excellent 
livre  De  itiuina  psalinudia,  enlre,  à  ce  sujet , 
(l.iiis  les  plus  grands  détails.  H  est  certain  (|ue 
les  temples  du  paganisme  ont  été  constam- 
nwul  dirigesde  l'Occidcul  à  l'Oricul.Vilruvc, 
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dans  ses  traités  d'architecture,  en  fait  une 
loi.  Celte  règle  ne  fut  pas  néanmoins  sans 
exception.  Lorsque  le  christianisme  vint  s'as- 
seoir sur  les  ruines  de  l'idolâtrie,  on  tourna 
au  profit  de  la  religion  chrétienne  le  symbo- 
lisme païen,  en  attribuant  au  vrai  soleil  du 
monde,  Jésus-Ciirist,  l'honneur  que  le  paga- 
nisme rendait  à  Phœbus.  Le  i)oéte  africain 
Corippus  s'exprime,  à  ce  sujet,  d'une  manière 
fort  élégante,  dans  les  vers  suivants 

Hune  veleruQi  priiiii  Rilum  non  rilecolebant, 
lisse  Deuui  soieui  lecla  non  luonle  putaiiles 
Sed  faclor  solis  post(iu;ini  sub  solovicleri 
Se  voluil,  forniaujque  i)eus  de  virgiue  sumpsit, 
EslCLiislcj  delulus  liouor. 

«  Les  païens  n'observaient  point,  par  uu 
«  louable  motif,  l'antique  coutume  de  se  tour- 
ner vers  l'Orient,  lorsqu'ils  priaient,  car  ils 
croyaient  follement  que  le  soleil  était  Dieu. 
Mais   lorsque  le  Créateur  du  soleil  voulut 
bien  se  rendre  visible  sous  le  soleil,  et  que 
Dieu  lui-même  eut  pris  chair  dans  le  sein 
«  de  la  Vierge,  c'est  à  Jésus-Christ  que  se  rap- 
«  porta  cette  adoration.  » 

Les  constitutions  apostoliques,  qui  ne  sont 
pas  sans  autorité,  quoiqu'elles  n'émanent 
point  des  apôtres,  ordonnent  que  Véylise  soit 
tournée  vers  l'orient.  Néanmoins,  selon  la 
remarque  de  plusieurs  liturgistes,  dès  les 
premierssiècles,  plusieurs  ef/Z/scsavaientleur 
portail  en  face  de  l'orient,  et  par  conséquent 
leur  abside  vers  l'occident.  C'est  ainsi  que 
sont  disposées  les  éylises  de  Rome  dites 
conslantininnnes,  et  surtout  les  deux  princi- 
pales, Saint-Jean-de-Latran  et  Saint-Pierre. 
Les  partisans  de  l'opinion  selon  laquelle  il 
aurait  été  de  règle  absolue  qu'on  se  tournât 
vers  l'orient  pour  prier,  nous  font  observer 
que  le  célébrant,  dans  ces  éylises,  regardait 
l'orient  en  disant  la  Messe  et  se  plaçait  en 
face  du  peuple.  Cela  se  pratique  encore  au- 
jourd'hui à  Sainl-Jean-de-Latran  ,  à  Saint- 
Pierre,  etc.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
(|ue  le  peuple  qui  est  dans  la  nef  de  ces  éylises 
prie  en  se  tournant  vers  l'occident.  Il  n'est 
pas  moins  vrai  non  plus  que  les  autres  au- 
tels de  ces  éylises  n'étant  pas  disposés  comme 
l'autel  principal  où  le  saint  Sacrifice  est  cé- 
lébré fort  rarement,  le  prêtre  qui  y  dit  la 
Messe  ne  se  tourne  pas  vers  l'orient,  mais 
vers  l'occident,  le  nord,  ou  le  midi.  Du  reste 
ce  qui  se  pratique  à  Rome  n'est  pour  l'autel 
principal  des  éylises  dont  nous  parlons  que 
la  tradition  des  temps  primitifs.  Dans  les 
éylises  dont  l'axe  était  dirigé  de  l'est  à  l'ouest, 
le  pontife,  de  son  béimt  ou  trône  épiscopal , 
regardant  l'autel  et  les  fidèles,  était  tourne 
en  priant,  ainsi  ()ue  le  presbylerium  qui 
l'entourait,  vers  le  lever  du  soleil.  La  chaire 
pontificale  à  Rome  est  dans  une  position 
analogue.  Mais  en  France,  sous  le  règne  de 
Charlemagne  la  grande  jtortc  des  éylises 
était  presque  toujours  en  face  de  l'occident, 
et  le  prêtre  disait  la  Messe  en  se  tournant 
comme  tous  les  fidèles  vers  l'orient.  Cette 
direction  des  ('(//j'sm  était  devenue  en  France 
une  règle  assez  générale,  et  presque  toutes 
nos  cathédrales  et  paroissiales  étaient  cous- 
truilcs  selon  ce  principe.  Le»  éylises  m"-  r:. 
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tuelles,  surtout  celles  des  abbayes,  étaient 
bâties  dans  la  même  direction.  Il  est  pour- 
tant impossible  de  considérer  comme  règle 
sévère,  inv.ariable,  strictementlilurgique,  soit 
la  pos.ilion  du  prêtre  à  l'autel  tourné  à 
l'orient, soit  la  direction  de  l'église  ello-niènie 
vers  ce  point  cardinal. Walafride  Slraboii,  ;iu 
huilième  siècle,  après  avoir  parlé  de  l'an- 
cien usage,  ne  fait  pas  difficulté  de  dire  ; 
Nunc  oramus  ad  omncm  parlcm,  quia  Dcus 
ubiquc  est.  «  Nous  prions  et  célébrons  niaia- 
«  tenant  en  regardant  tous  les  points  de 
«  l'horizon,  parce  que  Dieu  est  partout.  » 

Au  surplus,  la  règle  en  vertu  de  laquelle 
les  églises  devraient  être  tournées  vers  l'o- 
rient a  été  si  peu  constante  et  invariable 
qu'il  existe  des  décrets  pontificaux  qui  le  dé- 
fendent expressément.  L'auteur  du  Diclion- 
naire  d'érudilion  hislorico-ecclésiasti(/ue 
compilé  sous  les  jeux  du  pape  Grégoire  XÂ'I, 
par  Gaëtnno  Moroni,  nous  fournit  un  docu- 
ment irréfragable.  Il  dit  que  jusque  vers  le 
milieu  du  cinquième  siècle  on  se  montra  fi- 
dèle à  se  tourner  vers  l'orient  pour  prier  , 
mais  qu'à  cette  époque  le  pape  saint  Léon 
défendit  aux  catholiques  de  prier  dans  cette 
posture  afin  de  ne  pas  ressembler  aux  ma- 
nichéens qui  adoraient  le  soleil  et  jeûnaient 
même,  le  dimanche,  en  son  honneur,  parce 
qu'ils  croyaient  que  Jésus-Christ,  après  l'As- 
cension, avait  fixé  sa  demeure  dans  cet 
astre ,  en  interprétant  mal  ces  paroles  du 
Psaume  18  :  In  sole  posuit  tabernaculum 
suum. 

Plusieurs  Ordres  monastiques  ont  affecté 
de  tourner  leurs  églises  vers  d'autres  points 
que^l'orient.  Pour  les  uns,c'était  une  règle  uni- 
forme de  se  tourner  vers  le  nord.  D'autres  , 
tels  que  les  jésuites,  dirigeaient  leurs  absides 
vers  le  midi.  Mais  c'étaient  toujours  des 
raisons  symboliques  qui  les  inspiraient. 
Quelquefois  un  obstacle  matériel  a  été  l'uni- 
que motif  de  ces  déviations  de  l'axe.  On 
voit  même  des  cathédrales  qui  se  dirigent  du 
midi  au  nord,  d'autres  dans  le  sens  opposé. 
Les  églises  paroissiales  de  Paris,  depuis  le 
concordat  de  1802,  présentent  une  variété 
complète  de  directions  de  leur  chevet.  Cela 
s'explique  d'abord  par  la  conversion  de 
plusieurs  églises  conventuelles  en  paroisses, 
et  ensuite  par  la  liberté  que  la  discipline  li- 
turgique laisse  sous  ce  rapport.  H  en  est  de 
même  dans  la  capitale  du  monde  chrétien  oii 
la  prescription  devrait  être  plus  exactement 
suivie,  si  elle  existait. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  parler  d'un 
symbolisme  qu'on  a  cru  remarquer  dans 
quelques  églises.  Il  consiste  en  ce  ([uo  l'axe 
dévie  de  la  ligne  droite  en  partant  de  la  porte 
principale  jusqu'au  rond-point  de  l'abside. 
On  prétend  que  dans  les  églises  où  cette  dé- 
viation est  observée  on  a  voulu  figurer  le 
penchement  de  tête  du  Sauveur  au  moment 
où  il  expirait  sur  la  croix,  et  par  conséquent 
traduire  par  cotte  disposition  architecturale 
les  paroles  de  l'Evangile  :  Et  indinato  cnpite 
tradidil  spiritum,  «  ayant  incliné  la  télé  il 
«  rendit  l'esprit.  »  11  n'est  pas  invraisem- 
blable, en  effet,  que  puisque  l'on  a  youlu  re- 
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présenter  la  croix  et  le  Sauveur  qui  y  est 
attaché, enaffectantia  forme  que  le  transsept 
donne  à  une  église,  on  ait  pareillement  voulu, 
en  faisant  un  peu  dévier  vers  la  droite  le 
chœur  et  l'abside,  y  imprimer  ce  symbo- 
lisme.On  ne  peut  guère  expliquer  autrement 
cette  déviation  qui  se  remarque  dans  plu- 
sieurs églises,  telles  que  Saint-Elicnne  du 
Mont  et  Notre-Dame,  à  Paris,  la  basilique 
de  Saint-Denys,  les  cathédrales  de  Lyon  , 
Amiens,  Nevers,  et  même  plusieurs  églises 
paroissiales  bâties  dans  le  moyen  âge.  Il  est 
possible  que  des  accidents  de  terrain,  des 
soudures  maladroites  et  d'autres  causes 
aient  contribué  à  quelques-unes  de  ces  dé- 
viations; mais  on  ne  peut  révoquer  en  doute 
que  par  un  raffinement  de  mysticisme  les 
architectes  du  moyen  âge,  pleins  de  foi  et  di- 
rigés surtout  par  un  clergé  qui  mettait  par- 
tout du  symbolisme,  aient  ainsi  disposé  plu-- 
sieurs  églises.  Pour  notre  part,  nous  y  croyons. 
V. 

VARIÉTÉS. 

Nous  commençons  ce  paragraphe  par  un 
tableau  abrégé  des  pensées  mystiques  et 
morales  que  les  anciens  liturgistes  puisaient 
dans  la  forme  architecturale  des  églises. 
Nous  le  retraçons  d'après  Guillaume  Durand. 
Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  l'église  à. 
transsept  ou  à  croisée,  outre  la  figure  de  la 
croix  qu'elle  représente,  est  encore  l'image 
du  corps  de  l'homme.  L'abside  est  la  tête, 
les  branches  du  transsept  sont  les  bras,  la 
nef  est  le  corps,  et  c'est  le  Fils  de  l'Homme 
qu'on  a  prétendu  ainsi  esthétiquement  des- 
siner. Durand  donne  parfaitement  à  entendre 
par  ce  symbolisme  que  la  déviation  de  l'axe 
de  droite  à  gauche  exprime  le  penchement 
de  tète  :  et  indinato  capite.  Les  quatre  murs 
sont  l'emblème  des  quatre  vertus  cardinales, 
justice  ,  force,  prudence,  tempérance.  Le 
toit  est  celui  de  la  charité  qui  couvre  la  mul- 
titude des  péchés.  Les  fenêtres  marquent 
l'hospitalité,  vertu  spéciale  d'une  religion 
d'amour.  La  porte  figure  l'obéissance  ,  d'a- 
près les  paroles  du  Sauveur  :  «  Si  tu  veux 
«  entrer  dans  la  vie,  obéis  aux  commnnde- 
«  ments.  »  Le  pavé  est  le  signe  de  l'humilité, 
selon  ces  autres  paroles  :  «  Mon  âme  s'est 
«  abaissée  jusqu'à  la  poussière,  »  adliœsit 
pnvimento  anima  men.  L'église  dont  la  forme 
est  ronde  est  l'emblème  de  la  prédication  de 
la  foi  chrétienne  surtout  le  globe  de  la  terre. 
Il  n'est  pas  jusqu'au  ciment  composé  de  sa- 
ble, d'eau  et  de  chaux  qui  ne  fournisse  i 
Durand  une  explication  mystique  :  la  chaux 
représente  la  charité  divine  qui  attire  à  elle 
comme  la  chaux  s'incorpore  le  sable,  qui  est 
le  tcrrcnum  opus,  l'affection  terrestre,  et  ces 
deux  substances  sont  agglutinées  par  l'eau 
qui  est  l'esprit  :  aqua  spiritus  est.  Selon  un 
usage  qui  cessa  vers  le  treizième  siècle,  la 
voûte  du  chœur  de  l'église  était  plus  basse 
que  la  nef.  Durand  explique  cela  par  l'humi» 
lité,  qui  doit  être  la  vertu  des  membres  du 
clergé  placés  dans  celte  partie  de  l'église,  il 
n'est  pas  jusqu'aux  poutres  qui  soutiennent 
le  toit,  jusqu'aux  tuiles  qui  le  rerouvrent,  ctc, 
[Dix-s^pi.) 
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où  le  savant  et  pieux  symbolisateur  ne  trouve 
un  enseignement. 

Les  églises  iVOricnt  ont  une  forme  qui  leur 
est  propre.  Assez  ordinairement  un  dôme 
s'y  fait  remarquer.  Les  plus  considérables 
en  ont  même  plusieurs,  telles  que  la  cathé- 
drale de  Misitra  où  l'on  en  voit  sept.  M.  de 
Chateaubriand,  dans  son  Itinéraire  de  Paris 
à  Jérusalem,  ne  trouve  rien  dans  celte  église 
nommée  perileptos  qui  puisse  justilier  les 
éloges  pompeux  qui  lui  sont  prodi'gués  par 
les  géographes.  Il  dit  en  parlant  des  dûmes  : 
«  Depuis  que  cet  ornement  a  été  employé  à 
a  Coiistantinoplc  dans  la  dégcnéralion  de 
«  l'art,  il  a  marqué  tous  les  monuments  de 
a  la  Grèce.  Il  n'a  ni  la  hardiesse  du  gothi- 
«  que,  ni  la  sage  beauté  de  l'antique,  il  est 
«  assez  majestueux  quand  il  est  immense , 
«  mais  alors  il  écrase  l'édifice  qui  le  porte  : 
«  s'il  est  petit,  ce  n'est  plus  qu'une  calotte 
«  ignoble  qui  ne  se  lie  à  aucun  membre  de 
«  l'architecture,  et  qui  s'élève  au-dessus  des 
«  entablements,  tout  exprès  pour  rompre  la 
«  ligne  harmonieuse  de  la  cymaise.  »  L'an- 
cienne ('(//ise,  aujourd'hui  mosquée,  de  Cons- 
tantinople,  possède  un  grand  dôme  et  quatre 
petits  qui  sont  placés  à  chacune  des  extré- 
mités de  la  croix  grecque.  On  croit  que  l'ar- 
chilecte  Antliémius,  qui  donna  le  plan  de 
Sainte-Sophie  à  l'enipcrcur  Jusiinien,  est 
inventeur  (Tes  dômes.  Il  est  probable  que  ce 
nom  vient  de  domiis,  maison ,  et  qu'on  l'a 
imposé,  par  antonomase,  à  ce  genre  d'archi- 
tecture. De  l'Orient  le  dôme  est  passé  à 
YKglise  Occidentale.  Ainsi  la  basilique  de 
Saint-Pierre  possède  plusieurs  dômes  ou 
coupoles  comme  Sainte-Sophie. Venise,  Flo- 
rence, Paris,  etc.,  présentent  aussi  des  cons- 
tructions de  ce  genre.  Rome  pa'i'enne  en  avait 
fait  un  essai  au  Panthéon. 

Les  églises  arméniennes  ont  assez  fré- 
quemment un  dôme  au-dessus  de  l'autel.  Le 
chœur  n'a  point  de  sièges ,  excepté  la  chaire 
de  l'évèquc.  Les  prêtres  se  tiennent  debout 
ou  s'asseient  par  terre,  les  jambes  croisées. 
Dans  la  nef,  les  hommes  sont  séparés  des 
femmes,  et  chaque  sexe  a  sa  porte  pour  en- 
trer et  sortir.  Le  pavé  est  couvert  de  nattes 
ou  de  tapis,  et  ceux  qui  veulent  cracher  ont 
soin  de  tenir  auprès  d'eux  des  crachoirs  en 
porcelaine  ou  autres  matières.  Tout  le  monde 
se  défait  de  ses  chaussures  avant  d'entrer 
dans  Véglisc.  Quelques  arméniens  ont  de 
petites  armoires  pour  les  y  enfermer,  et  les 
autres  les  tiennent  sous  les  bras.  Il  en  est 
de  même  chez  les  ("ophles  ,  et  le  P.  Sicard 
raconte  que  logeant  chez  un  curé  de  celle 
nation,  celui-ci  lui  dit  que  les  firecs  et  les 
Latins  se  rendaient  coupables  d'un  grand 
climc  en  entrant  dans  les  églises  avec  les 
souliers  aux  pieds.  Nous  pensons  qu'on  ne 
nous  saura  pas  mauvais  gré  d'entrer  dans 
CCS  détails  que  nous  puisons  dans  le  P.  Le- 
brun. 

Il  ne  faudrait  pas  néanmoins  se  figurer 
que  l'architecture  religieuse  a  un  type  uni- 
forme dans  les  contrées  orientales  Aujour- 
d'hui principalement  les  Grecs  se  mnn'.rent 
assez  partisans  de  la  variété  qui  se  fait  rc- 
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marquer  dans  les  monuments  chrétiens  des 
régions  occidentales,  et  il  n'y  a  pas  plus  là 
que  chi'z  nous  un  art  chrétien  formulé  d'une 
manière  positive. 

Les  églises  portent  différents  titres  selon 
leur  destination.  Ainsi  celles  dont  le  titulaire 
jouit  de  la  qualité  de  patriarche,  d'archevê- 
que, d'évêque,  portent  les  noms  de  patriar- 
cales ,  de  méiropoles  ,  et  c;ithédrales.  Ce 
dernier  néanuioins  s'applique  à  toute  église 
qui  est  le  siège  du  prélat  diocésain,  et  jamais 
à  toute  autre  qui  n'est  point  celle  où  le  pon- 
tife a  son  trône  habituel,  quelque  granJe  et 
magnifique  qu'elle  puisse  être.  L'église  abba- 
tiale est  celle  dont  le  fitulaire  est  abbé,  la 
paroissiale  celle  dont  le  premier  dignitaire 
est  curé,  pnrochus.  L'église  collégiale  est 
celle  d'un  Chapitre  autre  que  celui  de  la  ca- 
thédrale. La  France,  qui  en  possédait  un 
grand  nombre  de  c>!  dernier  titre,  n'en  a 
plus  une  seule  depuis  le  concordat  de  1802. 
La  basilique  de  Saint-Dcnys,  où  le  Chapitre 
royal  fait  le  service  du  culte  divin  auprès  de 
la  sépulture  desrois,  est  en  réalité  une  collé- 
giale, mais  le  nom  à'église  royale  lui  est 
plus  habituellement  donné,  ce  qui  pourtant 
peut  se  rendre  par  le  seul  nom  de  basilique 
dont  nous  avons  plus  haut  fait  connaître 
l'étyn)ologie.  Le  titre  de  basilique  royale 
quelquefois  employé  n'est  donc  qu'un  pléo- 
nasme. On  nouime  église  tonventuellc  celle 
d'une  conmiunauté  religieuse.  Anciennement 
le  nom  éiamomicr,  mnnaslcrium,  était  donné 
à  toute  église  ouverte  au  public,  et  l'on  sait 
qu'au  moyen-âge  toute  église  de  monaslèra 
était  accessible  aux  fidèles.  D'ailleurs  plu- 
sieurs de  ces  églises  étaient  paroissiales,  et 
avaient  sons  leur  juridiction  d'autres  églises 
où  se  faisait  le  service  divin,  qui  n'étaient 
que  des  vicairies  ou  vicaireries  perpétuelles 
dont  les  moines  étaient  curés  primitifs.  Les 
églises  qui  ne  sont  ouvertes  qu'aux  seuls 
membres  des  communautés  sont  qualifiées 
du  nom  de  chapelles. 

Le  nom  û'église  par  excellence,  selon  tous 
les  liturgistes,  appartient  aux  cathédrales  , 
et  par  extension  à  toutes  celles  dont  nous 
venons  de  parler.  Le  droit  canonique  spéeilic 
leurs  prérogatives.  On  leur  donne  aussi  le 
nom  d'églises  matrices  ou  baptismales.  On 
s;iit  que  dans  les  premiers  siècles,  l'évèquo 
seul  adîiiinislrait  le  baptême  dans  sa  cathé- 
drale, les  vigiles  de  Pâques  et  de  la  Penle- 
côle.  Celle  église  était  donc  avec  raison  la 
mère  ,  puisqu'elle  enfantait  des  chrétiens. 
IJarbosa  l'explique  en  ces  fermes  :  Dicitur 
mairix  quia  gcnerat  per  baplismum  ;«  Laca- 
«  Ihédralc  s'appelle  matrice  parce  qu'elle 
«  engendre  par  le  baptême.  »  Celle-ci  est 
souvent  désignée  par  le  seul  nom  A'église 
en  y  joignant  celui  ilc  la  ville  èpiscopnle, 
qiioiciu'il  y  ail  dans  la  même  ville  beaucoup 
d'autres  églisrs.  De  là  le  nom  d'église  de  Paris, 
qui  est  la  inélropolc  placée  sous  le  vocable 
de  No[n'-î)nmc;  l'église  (le  Li/on,  Véglise  du 
Matis,  Véglisc  de  Poitiers,  etc.,  quienpar- 
liiulier  sont  celles  de  saint  Jean-Baptiste,  de 
saint  Julien,  de  saint  Pierre. 

Dans  un  sens  plus  étendu  et  collectif,  \^ 
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réunion  de  toutes  )esEijUses  d'une  nation  on 
porte  le  nom.  Ainsi  ori  dit  \'Jt:(jlise  gallicane 
ou  de  France,  l'Eglise  d'Espagne,  l'Eglise 
d'Allemagne,  etc.  En  agrandissant  encore  ce 
sens,  on  dislingue  l'Eglise  Occidentale  et 
rZi'(//(,'îeOrientale.  Enfin  le  nom  dÉGi.isii  dans 
son  acception  la  plus  vaste  est  la  soiiclé  des 
fidèles  qui  sont,  surlai«rre,  soumis  à  un 
seul  pasteur  suprême,  le  pape  ,  vicaire  de 
Jésus-Christ  ;  et  parce  que  c'est  à  Home 
que  réside  ce  chef  visible,  le  nom  ii'Eglise 
romaine  s'ideiilific  avec  celui  d'Eglise  ca- 
tholiguc  ,  quoique  en  parliculier ,  l'Eglise 
romaine  ne  soit  que  celle  de  la  ville  delloine. 
Nous  ne  pourrions,  sans  sortir  du  domaine 
de  la  Liturgie,  présenter  des  documcnls  ullc- 
rieurs  sur  celte  matière. 

On  trouve  dans  les  anciens  auteurs  les  di- 
vers noms  qui  ont  clé  donnés  aux  teniples 
chréti("ns,  quelle  que  fut  leur  importance  rc- 
speclive.  Les  Grecs  les  appelaienl  Kijriaca, 
Kup.axà,  maison  du  Seigneur,  ce  que  les  la- 
lins  nommaient  Dominiia  dans  le  même  sens. 
Terlullien,  pour  ne  pas  employer  le  nom  de 
tempium,  appelle  l'rglisc,  clomus  coluinbœ ,  la 
maison  de  la  colombe.  Les  sanctuaires  balis 
sur  la  sépulture  des  saints  confesseurs  étaient 
nommés  ,  aposlolea  ,  murlijria  ,  mcmoriœ  ,  les 
proplu'tca  élaicnt  en  l'honneur  des  prophètes. 
A  raison  des  fidèles  qui  s'y  réunissaient,  on 
nommait  ces  édifices  sacrés,  synodi,  cunvrn- 
ticula,  concilia,  co7U-entus.  Comme  le  temple 
est  éminemment  la  maison  de  la  prière,  les 
Grecs  lui  donnaient  le  nom  d'EÙ/.rvpioç,  et  les 
latins  celui  A'oralorium ,  oratoire,  qui  est 
encore  employé.  Nous  avons  vu  que  le  nom 
de  monnsleriitin,  monastère,  nioûlier,  était 
usilc,  principalement  au  moyen  âge.  On  ren- 
contre aussi  quelquefois  le  nom  de  Inbcrna- 
culum,  tabernacle,  donné  à  une  église.  La 
partie  se  trouve  aussi  prise,  en  quelques  au- 
teurs, pour  le  tout.  Ainsi  les  noms  de  sanclua- 
rium,  sanctuaire,  navis,  nef,  propiliatorium, 
propitiatoire,  elc,  sont  employés.  Les  églises 
paroissiales  sont  nommées  aussi,  notamment 
par  Anaslase  ,  dans  sa  Vie  de  saint  Marcel, 
tituli,  titres.  Nous  n'avons  pas  le  dessein  de 
noter  ici  les  expressions  poétiques  et  les  pé- 
riphrases qu'on  admire  à  ce  sujet  dans  les 
écrivains  qui  parlent  des  églises.  Mais  on 
nous  pcrnietlra  d'improuver  les  noms  de 
fana  ,  delubra,  etc.,  qu'on  a  transportés  du 
paganisme  dans  le  langage  catholique  et  qui 
sont  employés  par  quelques  hymnographes 
modernes.  Il  n'y  a  pas  de  danger,  sans  doute, 
qu'on  abuse  conlre  la  religion  de  ces  expres- 
sions idolâtriques ,  cependant  nous  croyons 
qu'il  faut  laisser  à  la  Liturgie  chrétienne  le 
langage  qui  lui  est  propre.  Il  est  vrai  que 
dans  ces  mêmes  Hymnes  on  remarque  les 
mots  pa'iens  mimcn  ou  lonans  pour  désigner 
le  vrai  Dieu,  et  celui  d'olympus,  olympe,  pour 
signifier  le  ciel.  Mais  il  est  bien  aussi  certain 
que  ce  n'est  point  la  langue  catholique.  Jus- 
qu'au siècle  de  Léon  X  le  style  du  christia- 
nisme ne  fut  jamais  ou  que  très-rarement 
celui  de  Horace  cl  de  Virgile. 

Nous  avons  pensé  qu'on  serait  bien  aise 
de  trouver  ici  la  nomenclature  des  plus  célé- 
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brcs  églises  de  la  chrétienté.  Nons  l'avona 
extraite  du  quatrième  volume  du  llilucl  do 
UcUey ,  intitulé:  Manuel  des  connaissances 
uliles  aux  ecelésiasdfjues ,  par  monseigneur 
Deiic,  évégue  de  ce  diocèse.  La  célèbre  basi- 
lique de  Saint-Pierre  de  Uomn  tient  le  premier 
rang.  Elle  a  200  mètres  ou  600  pieds  de  lon- 
gueur sur  417  pieds  de  largeur  dans  le  trans- 
sept.  La  nef  a  près  de  80  pieds  de  largeur. 
Elle  est  accompagnée  de  deux  collatéraux. 
Pour  avoir  un  point  de  comparaison  à  Paris, 
relativement  à  cette  dernière  dimension,  nous 
disons  que  la  croisée  de  Saint-Pierre  deUnmq 
a  une  largeur  supérieure  de  19  pieds  à  la 
longueur  totale  de  Notre-Dame,  tandis  (jue 
l'axe  de  ce  grand  vaisseau  de  l'est  à  l'ouest 
l'emporte  de219  pieds  sur  lalongeur  de  l'axe, 
do  l'ouest  à  l'est,  de  la  métropole  de  Paris. 
Au  centre  de  la  croisée  s'élève  la  coupole  qui 
a  130  pieds  de  diamètre  et  450  pieds  de  hau- 
teur. Les  quatre  grands  arcs  qui  la  soutien- 
nent ont  137  pieds  de  haut  sur  73  pieds  d'ou- 
verture. En  comparant  le  dôme  de  Sainte- 
Geneviève  ou  du  Panthéon  de  Paris  à  celui 
de  Saint-Pierre,  nous  trouvons  que  ce  dernier 
a  un  diamètre  supérieur  de  70  pieds  au  dôme 
du  Panthéon  qui  n'en  a  que  CO.  En  élévation, 
le  dôme  de  Saint-Pierre  l'emporte  de  110  pieds 
sur  le  dernier. 

Après  Saint-Pierre  de  Rome  la  plus  grande 
église  du  monde  était  celle  de  Cluny ,  qui  en 
y  comprenant  le  vestibule  avait  544  pieds  de 
longueur.  Sa  forme  était  celle  de  la  croix 
archiépiscopale  ,  à  deux  branches.  La  petite 
ville  dont  elle  faisait  la  gloire  s'est  stupide- 
ment acharnée  à  la  démolir,  en  employant 
près  de  trente  ans  à  cette  œuvre  digne  des 
Visigoths  et  des  Vandales. 

La  cathédrale  de  Cordoue  a  530  pieds  de 
long,  y  compris  la  cour  et  les  galeries. 

Notre-Dame  des  Fleurs  ,  à  Florence  ,  a  504 
pieds  de  long  sur  312  de  large  dans  la  croisée. 

L'église  ou  dôme  de  Milan  a  477  pieds  de 
longueur,  dans  œuvre,  sur  142  pieds  de  lar- 
geur.' 

Le  temple  anglican  de  Londres,  connu  sous 
le  nom  de  Saint-Paul,  a  447  pieds  de  lon- 
gueur, sur  225  de  largeur,  dans  la  croisée. 

L'église  métropolitaine  de  Reims  a  431  pieds 
de  long,  sur  134  de  largeur,  dans  la  croisée. 

La  cathédrale  d'Amiens  a  415  pieds  sur  98, 
dans  la  croisée. 

La  métropole  de  Rouen  a  408  pieds  sur 
163,  dans  la  croisée. 

Notre-Dame  de  Paris  a  398  pieds  (le  ma- 
nuel précité  en  met  390),  du  seuil  occiden- 
tal jusqu'à  l'extrémité  du  rond-point  de  la 
chapelle  delasainteVierge,  derrière  la  grande 
abside  du  chœur,  sur  142  pieds  de  largeur, 
dans  la  croisée. 

Tels  sont  les  édifices  sacrés  les  plus  vastes 
du  monde  chrétien.  La  France  possède  plu- 
sieurs autres  églises  dont  l'architecture  ap- 
partenant à  diverses  époques  est  d'une  grande 
beauté.  On  peut  citer  la  basilique  de  Saint- 
Denys ,  près  Paris,  Saint-Ouen  de  Rouen,  et 
les  cathédrales  de  Chartres,  lîourges,  Auch, 
AIbi,  Lyon,  Auxerre,  Sens,  Narbonne,  Tours, 
Vienne  en  Dauphiuc    Metz,  Autun,  Meaux, 
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Beauvais ,  quoique  le  chœur  de  celle-ci  soi 
seul  termiiié, Cleruiont,  inaclievée,  Bordeaux 
Châloiis-sur-.Marne  ,  Coulances  ,  Avraiiclies 
Orléans,  RoJcz,  ïoul,  Strasbourg.  Celte  der 
nièrc  est  surtout  célèbre  par  son  clocher  qui 
est  le  plus  élevé  qu'on  connaisse.  Le  manuel 
de  monseigneur  Dévie  lui  donne  480  pieds 
d'élévation ,  ce  qui  forme  une  hauteur  supé- 
rieure de  72  pieds  aux.  deux  tours  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  posées  l'une  sur  l'autre. 

Outre  les  éjliscs  dont  nous  avons  donné 
les  dimensions etqui  appartiennent  à  lltalie, 
à  l'Angleterre  ,  à  l'Espagne  et  à  la  France, 
on  remarque  en  Belgique  celles  d'Anvers,  de 
Bruges,  deGand  et  deMalines  ;  en  Angleterre 
celles  d'York,  de  Salisbury,  de  Cantorbéry, 
deWestminster,  de  Cambridge  ;  en  Allemagne 
la  cathédrale  de  Cologne,  qui  serait  la  plus 
grande  et  la  plus  belle  église  gothique  du 
monde  si  elle  était  terminée;  celles  de  Vienne 
en  Autriche,  de  Mayence,  d'Olmùtz,  de  Pa- 
derborn,  de  Magdebourg,  de  Passau,  de  Saltz 
bourg,  de  Trente ,  où  se  tint  le  célèbre  Con- 
cile de  son  nom,  au  seizième  siècle.  Celle  do 
Passau  est  considérée  comme  la  plus  belle  de 
toute  rAllemagne.  Celle  de  Lausanne  en 
Suisse  est  d'une  grande  beauté.  Enfin  Saint- 
Marc  de  Venise  en  Italie  et  celles  de  Léon, 
Cadix, Tolède,  Séville,Burgos, ValladolidjSa- 
lamanque,  Tortose,  Sarragosse,  en  Espagne, 
sont  mises  au  rang  des  plus  magnifiques  de 
l'Europe. 

i  A  Rome  on  donne  le  nom  de  basilique  aux 
sept  principales  Eglises.  Ce  sont  celles  de 
Saint-Jean-de-Latran,  ou  basilique  constan- 
tinienne,  de  Saint-Pierre  au  Vatican, de  Saint- 
Paul  sur  le  chemin  d'Ostie,  de  Sainte-Marie- 
Majeure,  de  Saint-Laurent  extra  muros,  de 
Sainte-Croix  de  Jérusalem  et  de  Saint-Sébas- 
tien. C'est  un  souvenir  des  sept  Eglises  pri- 
mitives dont  il  est  parlé  dans  l'Apocalypse, 
savoir  :  Ephèse,  Sniyrne,  Pergame,  Tyalirc, 
Sardes,  Philadelphie  et  Laodicéc. 
,  Quelques  documents  sur  les  sept  basiliques 
romaines  ne  seront  point  ici  déplacés.  11  est 
rare  que  les  ecclésiastiques  et  autres  person- 
nes jalouses  de  s'instruire  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien  rencontrent  facilement  sous  la  main 
ces  renseignements  intéressants. 

La  basilique  de  Saint-Jean-de-Latran  e^ 
le  premier  temple  de  Kome  et  du  monde  ca- 
tholique. Elle  fût  élevée  sur  l'emplacement 
<ie  la  maison  des  Latcrani ,  une  des  familles 
sénatoriales  sous  Néron.  Constantin  le  Crand 
la  fit  bâtir,  et  le  i)apc  saint  Sylvestre  la  dédia 
au  Sauveur.  Dans  le  septième  siècle,  elle  fut 
placée  sous  linvocation  de  saint  Jean-Bap- 
tiste et  d(!  saint  Jean  l'évangclisle.  On  y  a 
tenu  douze  Conciles  qui  en  ont  pris  le  nom. 
Celte  première  «(//i'scsubsislajiisciu'à  l'an  1308 
époque  à  laquelle  un  incendie  la  'létruisit 
ainsi  que  le  palais  attenant.  Clément  V  la  (it 
rebâtir.  Les  papes  Pie  IV,  Sixte  V,  Clé- 
ment Vlll  et  Innocent  X  y  consacrèrent  de 
grandes  sommes,  et  Clément  XI!  eut  la  gloire 
de  la  terminer  l'n  faisant  élever  son  majes- 
tueux portail.  Elle  a  eiiu]  portes,  dont  une 
csl  la  Porte  Sainte  du  Jubilé.  Elles  corres- 


pondent à  cinq  nefs  divisées  par  quatre  rangs 
de  pilastres.  La  nef  principale  a  sur  chacun 
de  ses  côtés  cinq  grandes  arcades.  Les  piliers 
qui  les  forment  étaient  autrefois  des  colonnes 
qui  ont  été  recou\erles  par  les  pilastres  dont 
elles  forment  le  noyau.  Ce  n'est  pas  assuré- 
ment ce  qu'on  a  fait  de  mieux.  L'église  a  la 
forme  d'une  croix  latine,  et  au  centre  de  ce 
transscpt,  est  l'autel  papal  surmonté  d'un 
baldaquin  soutenu  par  quatre  colonnes  de 
granit  qui  portent  un  tabernacle  gothique 
où  l'on  conserve  les  tètes  des  apôtres  saint 
Pierre  et  sSint  Paul.  .\u  fond  de  la  croisée 
est  un  magnifique  tabernacle  formé  de  pier- 
res précieuses,  aux  côtés  duquel  sont  deux 
anges  de  bronze  doré.  On  croit  que  les  qua- 
tre colonnes  cannelées  du  même  métal  qui 
soutiennent  l'entablement  et  le  fronton  sont 
les  mêmes  que  celles  qu'Auguste  fit  faire 
après  la  bataille  d'Actium,  avec  le  bronze  des 
éperons  des  vaisseaux  égyptiens,  el  qui 
étaient  conservés  dans  le  Capitole. 

La  basilique  de  Saint-Pierre  au  Vatican 
est,  comme  on  sait,  la  merveille  de  Rome  et 
de  l'univers;  quelques  mots  ne  peuvent  donc 
la  faire  connaître;  mais  on  en  trouve  facile- 
ment la  description  surtout  depuis  quelques 
années  que  les  nombreux  voyageurs  qui  ont 
visité  Rome,  ont  fait  imprimer  des  relaliom». 
Nous  nous  bornerons  donc  aux  notions  prin- 
cipales. L'ancien  Champ  Vatican  était  le  fa- 
meux cirque  où  Néron  fit  massacrer  un  si 
grand  nombre  de  chrétiens.  Les  corps  de  ces 
martyrs  y  furent  enterrés,  ainsi  que  celui  de 
saint  Pierre  qui  y  fut  transporté  par  sou 
disciple  Marcel.  Plus  tard,  saint  Anaclet  fit 
ériger  un  oratoire  ou  murlyriuin  sur  la  tom- 
be du  saint  Apôtre.  En  30C,  Constantin  éleva 
dans  cet  endroit  une  basiliciue  qui  subsista, 
moyennant  plusieurs  réparations,  pendant 
onze  siècles.  Nicolas  V  résolut  de  remplacer 
cMq.  église  par  un  temple  qui  égalât  celui  de 
Salomon.  Jusqu'à  ce  moment  la  basilique 
ancienne  était  composée  de  cinq  nefs  soute- 
nues par  un  grand  nombre  de  colonnes.  A 
la  mort  de  ce  pape,  l'ouvrage  nouveau  ne 
s'élevait  encore  qu'à  quelques  pieds  du  sol. 
Jules  II  en  1503  atloiita  le  plan  du  Bramante 
(|ui  proposait  de  bâtir  une  inuuense  coupole 
au  uiilieu  de  l'église,  et  on  éleva  les  quatre 
énormes  piliers  destinés  à  la  porter.  Léon  X 
conserva  le  i)lan  de  la  coupole,  mais  changea 
celui  de  l'église,  i|ui  devait  élre  en  croix  lati- 
ne, et  le  réduisit  eu  croix  grecque.  Cette  idée 
n'était  pas  lieureuse.  Le  pape  Paul  III  revint 
à  la  croix  latine, et  apuès  la  mort  de  Sangallo, 
son  arcliilecle ,  Michel-.^nge  détermina  le 
l)ape  à  l'adoption  de  la  croix  grecque.  La 
coupole  fut  conunencée  et  le  dôme  du  Pan- 
théon lut  pris  pour  modèle.  Saint  Pie  V,  (jré- 
goire  Xlll  el  Sixte  V  poursuivirent  ru;u\re. 
Enfin  Paul  \'  fit  terminer  la  hasiliiiue  entière 
sur  l'ancien  plan  du  Bramante,  i|ui  était  la 
croix  latine.  Selon  le  compte  fait,  en  1(j93, 
la  dépense  montait  à  'iol  millions  V50,000  fr. 
Les  travaux  qui  s'y  sont  faits  depuis  ce  temps 
l)ortent  la  sonmie  l>ot.ile  à  près  de  3o0  mil- 
lions, y  compris  o  millions  que  Pie  VI  a  dé- 
pensés pour  bâtir  la  nouvelle  sacristie. 


529  EGL 

Le  veslibnlc,  auquel  on  arrive  p*la  su- 
perbe place  du  Vatican,  a  37  pieds  de  largeur, 
sur  k39  de  longueur.  Cinq  portes  introdui- 
sent dans  la  basilique,  et  la  dernière  à  droite 
est  la  porte  sainte  de  Vanno  santo  ou  Jubilé. 
L'église  a  trois  nefs.  Nous  avons  plus  haut, 
fait  connaître  les  autres  dimensions,  et  à 
l'article  autel  nous  parlons  de  sa  magnifi- 
cence. De  chaque  côté  de  la  grande  nef  sont 
quatre  grands  arcs,  sans  y  comprendre  ceuv 
fie  la  croisée.  Les  chapelles  et  les  autels  y 
sont  en  grand  nombre.  Enfin  une  crypte  de 
onze  pieds  d'élévation  règne  sous  le  pavé  de 
la  basilique,  et  c'est  l'ancienne  église  dont  il 
fut  ordonné  aux  architectes  de  respecter  le 
pavé.  C'est  dans  cette  crypte  qu'est  la  cha- 
pelle dite  de  la  confession  qui  est  sous  le 
maître  autel.  C'est  là  que  sont  conservées 
les  précieuses  reliques  des  apôtres.  Cette 
église  souterraine  est  pour  l'archéologue 
chrétien  un  objet  de  profonde  vénération  et 
il  bénit  la  mémoire  des  pontifes  qui  ,  en  fai- 
sant élever  le  nouveau  temple,  garantirent  do 
la  destruction  tout  le  sol  et  la  disposition  de 
l'antique  basilique  constantinienne. 

La  basilique  de  Saint-Paul  est  sur  l'empla- 
cement d'un  champ  oà  fut  enterré  l'apôtre 
saint  Paul.  C'est  encore  au  grand  Constantin 
qu'on  attribue  la  première  érection  d'une 
église  sur  le  tombeau  de  ce  grand  apôtre  des 
nations.  Cet  oratoire  fut  bâti  dans  une  ferme 
de  Lucine,  dame  romaine  qui  en  fit  l'instance 
à  cet  Empereur.  On  la  regarde  comme  la 
plus  ancienne  de  Rome.  Un  incendie  arri- 
vé dans  la  nuit  du  15  au  16  juillet  1823  , 
détruisit  la  grande  nef  du  milieu  et  la  nef 
transversale.  Les  quarante  colonnes  du  mi- 
lieu, qui  étaient  en  beauniarbre,  furent  mises 
en  éclats  par  la  violence  du  feu.  Depuis  ce 
fatal  événement,  les  papes  Léon  X,  Pie  Ylll, 
et  surtout  Grégoire  XVI  se  sont  occupes  de 
sa  restauration.  Le  pacha  d'Egypte  a  voulu 
y  contribuer  en  offrant  au  pape  plusieurs 
belles  colonnes  de  porphyre  pour  remplacer 
les  anciennes,  et  bientôt  les  traces  de  l'incen- 
die auront  disparu.  Son  vestibule  offre  trois 
portes  qui  donnent  entrée  dans  la  grande 
nef  et  deux  autres  portes  de  chaque  côté 
dans  les  deux  nefs  collatérales.  Une  de  ces 
entrées  est  \a.  porte  sainte.  Cette  basilique  a 
cinq  nefs  formées  par  quatre  rangs  de  colon- 
nes au  nombre  de  quatre-vingts.  En  y  coin- 
prenant  celles  des  croisées  leur  nombre  total 
est  de  cent  trente-deux.  Le  maître  autel, qui 
est  au  milieu  du  Iranssept,  est  orné  de  quatre 
belles  colonnes  de  porphyre  qui  soutiennent 
un  riche  baldaquin  terminé  en  pyramide. 
Sous  cet  autel  on  conserve  la  moitié  des  corps 
de  saint  Pierre  el  de  saint  Paul.  Ainsi  ces 
trois  célèbres  églises  de  Latran,  du  Vatican 
et  de  Saint-Paul  se  partagent  les  restes  véné- 
rables djs  deux  princes  de  l'apostolat.  Nous 
ne  devons  point  omettre  que  en  386  les  em- 
pereurs Va:entinien  II  et  Théodose  rebâti- 
rent, après  Constantin,  cette  basilique  en  lui 
donnr.nt  la  forme  actuelle.  Honorius,  leur 
successeur,  la  continua,  et  les  papes  l'ont  en- 
suite ornée  ou  restaurée  sans  en  altérer  la 
4isposition  primitive  ,  ce  qui  en  fait  un  mo- 
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nument  plus  précieux  sous  lo  rapport  de 
l'art  que  les  deux  précédentes  églises 

Sainte-Marie-Majeure  est  après  Saint  - 
Pierre  la  plus  imposante  et  la  mieux  ornée 
des  basiliques  de  Rome.  Elle  s'appelait  autre- 
fois Sainte-Marie-des-Neiges,  à  cause  d'une 
chule  miraculeuse  de  neige,  le  5  août,  qui 
avait  été  prédite  en  songe  au  saint  pape  Li- 
bère et  à  Jean  Patricius.  La  neige  couvrait 
exactement  l'espace  sur  lequel  devait  s'éle- 
ver la  nouvelle  église.  C'est  donc  au  milieu 
ilu  quatrième  siècle  qu'elle  fut  bâtie  sur  la 
cime  du  mont  Esquilin  ;  mais  en  432  Sixte  III 
l'agrandit  et  lui  donna  la  forme  qu'elle  a  au- 
jourd'hui. Sa  façade  est  belle,  et  sous  son 
grand  vestibule'  s'ouvrent  cinq  portes,  dont 
une  est  à  l'ordinaire  la  porte  sainte.  Elle  a 
trois  nefs,  dont  celle  du  milieu  est  formée  de 
chaque  côté  par  dix-huit  colonnes  ioniques 
de  marbre  blanc.  On  croit  qu'elles  ont  été 
tirées  du  temple  de  Junon.  Les  entre-colon- 
nemenls  sont  en  plates-bandes,  ce  qui  est  le 
pur  style  grec.  Le  maître  autel,  qui  est  isolé, 
est  d'une  forme  étrange.  Une  grande  urne  do 
porphyre  supporte  la  table  de  marbre  qui 
aux  quatre  angles  est  soutenue  par  des  anges 
de  bronze  doré.  Renoît  XIV  le  fit  couvrir  d'un 
magnifique  baldaquin  porté  par  quatre  co- 
lonnes de  porphyre,  d'ordre  corinthien,  au- 
tour (lesquelles  "s'enroulent  des  palmes  do- 
rées. Il  est  couronné  par  six  anges  de  marbre, 
sciilplés  par  Rracci. 

Saint-Laurent  est  situé  comme  Saint-Paul, 
extra  miiros.  C'est  encore  ici  une  fondation 
du  grand  Constantin.  Elle  est  bâtie  sur  une 
propriété  de  Cyriaque,  dame  romaine.  C'est 
VAgcr  Veranus.  Le  pape  Honorius  111  en  fit 
bâtir  le  portique,  en  1216.  C'est  dans  celte 
basilique  que  le  même  pape  couronna  Pierre 
de  Courtenay,  comte  d'Auxerre,  qui  passait 
par  Rome  pour  aller  occuper  le  trône  de  Con- 
stanlinople.  En  lG'i-7  elle  fut  réduite  à  son 
état  présent.  Cette  église  a  trois  nefs  divisées 
par  vingt-deux  colonnes  ioniques  de  granit. 
Son  autel  isolé  est  surmonté  d'un  baldaquin 
de  marbre,  porté  par  quatre  colonnes  de  por- 
phyre rouge.  Sous  l'autel  est  la  confession  ou 
tombeau  de  saint  Laurent,  diacre;  là  repose 
aussi  le  corps  de  saint  Etienne,  premier  mar- 
tyr. L'abside  montre  encore  un  ancien  béma 
ou  trône  pontifical,  tel  qu'on  en  voyait  dans 
les  preiiiiers  siècles. 

La  b.tsilique  de  Sainte-Croix  fut  érigée  par 
sninte  Hélène,  mère  du  grand  Constantin, 
dans  les  jardins  du  monstre  Héliogabale.  La 
pieuse  impératrice  y  déposa  une  partie  de  la 
vraie  croix  trouvée  à  Jérusalem.  C'est  ce  qui 
a  fait  donner  à  celte  église  le  surnom  sous  le- 
quel elle  est  habituellement  désignée.  On  la 
trouve  aussi  nommée  basilica  Heleniana,  et 
qpelque  fois  Sessoriana,  à  cause  du  palais, 
àil  Sessorium,  habité  par  Alexandre-Sévère. 
Elle  fut  consacrée  par  le  pape  saint  Sylves- 
tre, et  restaurée  par  plusieurs  pontifes.  Be- 
noit XIV  la  rétablit  et  y  fit  faire  la  façade  et 
le  portique.  Cette  basilique  a  trois  nefs,  que 
divisent  des  pilasires,  et  huit  grosses  colon- 
nes de  granit  égyptien.  Le  maître  autel  isolé 
est  crue  de  quatre  belles  colonnes  de  brecbc 
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coralline  soutenant  le  baldaquin.  Sous  r;)utel 
sont  les  corps  des  naartyrs  saint  Césarée  et 
saint  Anastase. 

Enfin  la  basilique  de  Saint-Sébastien,  bâtie 
sur  le  cimetière  dit  de  Sainl-Callixte,  où  fu- 
rent inhumés  tant  de  martyrs,  est  d'une  haute 
antiquité;  mais  il  ne  reste  presque  plus  rien 
de  l'ancien  édifice  depuis  que  le  cardinal  Sci- 
pion  Borghèse  la  rebâtit  en  IGll.  Le  portique 
est  soutenu  par  six  colonnes  de  granit.  Le 
maître  autel  est  décoré  de  quatre  belles  co- 
lonnes de  vert  antique.  C'est  par  la  porte  qui 
est  à  gauche  que  l'on  descend  dans  les  célè- 
bres Catacombes,  où  furent  enterrés  quatorze 
papes  et  environ  cent  soixante-dix  mille 
chrétiens.  Sainte  Lucine  y  fit  transporter  le 
corps  du  martyr  saint  Sébastien,  qui  adonné 
le  nom  à  la  basilique.  Pendant  quelque  temps 
les  corps  des  apôlrcs  saint  Pierre  et  saint  Paul 
y  restèrent  cachés.  D.  MabiUon,  dans  son 
Masivum  itulicum,  parle  de  cette  basilique  qui 
est  de  forme  presque  circulaire.  Sous  l'autel 
est  une  sorte  de  puits  carré,  qundratus  scrobs, 
dans  lequel  reposèrent  les  corps  des  deux 
princes  de  l'apostolat.  Au  sujet  de  Mabillon 
nous  devons  Hiire  remarquer  que  si!  distin- 
gue les  sept  basiliques  dont  nous  avons  parlé 
des  autres  églises  de  Rome,  il  lui  arrive  aussi 
fort  souvent  de  donner  le  litre  de  basili(iues 
à  plusieurs  autres  ('(/lises  de  la  même  ^ille; 
mais,  pour  s'exprimer  exactement,  il  n'y  a 
que  ces  sept  églises  qui  soient  propren.cnt 
nommées  basiliques,  (luelle  que  soit  l'impor- 
lance  de  tout  autre  édifice  religieux.  Néan- 
moins, outre  les  sept  basiliques  dont  nous 
venons  de  parler,  ou  donne  à  Rome,  par  ex- 
tension, ce  titre  à  six  autres  églises,  qui  sont: 
Sainte-Marie  in  Trnslevere,  Saint-Laurent  in 
Damaso,  Sainte-Marie  in  cosmedin,  les  Douze- 
Apôtres,  Saint-Pierre-ès-liens  ou  in  vinculis, 
et  Sainte-Marie  in  munie  sanlo. 

Les  quatre  basilitjues  majeures  sont  aussi 
nommées  patriarcales.  Celle  de  Saint  ,Iean- 
de-Latran  est  lapalriarcliium  du  monde  catho- 
lique, »t  en  particulier  le  p  itriarchat  d'Occi- 
dent. Saint-Pierre  est  le  palriarchat  de  Cou- 
stanlinopie,  Saint-Paul  celui  d'.Uexandrie,  et 
Sainle-Marie-.Majeurc  celui  d'Anlioclie.  On 
considère  aussi  quelqnrfois  Saint-Laurent, 
extra  muros,  comme  le  patriarchal  de  Jéru- 
salem. Mais  les  quatre  premières  ont  seules 
la  porte  sainte  du  Jubilé.  Voici  un  disticiuc 
dans  lequel  figurent  les  noms  de  ces  basili- 
ques majeures,  y  compris  Saint-Laurent. 

I'.iuliis,  Vlrgo,  Pi'lnis,  L-iurcniins  u[.(]\\c  Joaiuies, 
ili  jiutriurcliaLiisiioiiiuii  iii  urbo  Loiienl. 

ÉLÉVATION. 

L 

l,)uoiqne  dans  l'article  c\N0\  nous  ayions 
parlé  (les  deux  ])arties  de  la  Messe  où  le  pré- 
Ire  fait  une  /■^h'ialinn  de  la  sainte  Hueharis- 
tie,  nous  avons  rru  devoir  réunir  sous  ce  li- 
tre les  dorumeiits  particuliers  qui  auraient 
occupé  trop  d'espace  dans  rarti<le  précité. 
Just)u'au  douzième  siècle  le  célébrant,  après 
avoii  consacré  le  pain  et  le  vin,  se  conten- 
tait d'adorer  le  corps  de  Nolrc-Seigncur  cl 


poursuivait  le  saint  Sacrifice.  Bérenger,  ar- 
chidiacre d'Angers,  ayant  attaqué  le  dogme 
de  la  présence  réelle,  vers  l'année  lOit],  et 
ayant  été  condamné,  plusieurs  prêtres,  en 
déteslation  de  cette  hérésie,  après  avoir  adoré 
Jésus-Christ  comme  nous  venons  de  dire, 
montraient  aux  fidèles  l'Hostie  et  le  calice 
pour  les  engager  à  un  pareil  acte  d'adoration. 
Le  P.  Lebrun  pense  que  les  chartreux,  du 
temps  morne  de  saint  Bruno,  ont  fait  cette 
Elévnlion.  Insensiblement  la  coutume  a  eu 
foicc  de  loi,  et  aujourd'hui  elle  est  univer- 
selle dans  l'Eglise  Occidentale.  Ce  que  nous 
venons  de  dire  regarde  néanmoins  plutôt  \'E- 
lévation  de  l'hostie  que  celle  du  calice.  Celle- 
ci  ne  fut  pas  d'abord  pratiquée  aussi  généra- 
lement que  la  première.  Il  y  avait  péril  de 
répandre  le  précieux  sang,  à  cause  de  la 
forme  des  calices,  dont  la  coupe  était  plus 
basse  et  plus  évasée  que  les  nôtres.  Quelques 
prêtres  avaient  voulu  faire  cette  Elévation 
en  forme  de  croix,  comme  ils  la  faisaient  avec 
l'hostie,  mais  il  était  arrivé  à  un  prêtre  alle- 
mand de  verser  sur  sa  tête  le  précieux  sang. 
11  est  (lu  reste  important  de  faire  observer 
que  si  après  la  Consécration  on  n'élevait  pas 
le  saint  Sacrement  a\ant  l'époque  dont  nous 
avons  parlé,  on  se  tenait  cependant  en  état 
d'ailoration  ;  on  sonnait  même  les  cloches 
pendant  que  le  célébrant  consacrait  le  pain 
et  le  vin.  Cela  peut  se  démontrer  par  une 
h  ttre  d'Yves  de  Chartres  qui,  en  remerciant 
Mathilde,  reine  d'Angleterre,  des  cloches 
qu'elle  avait  données  à  son  église,  lui  dit 
qu'on  se  souviendra  d'elle  quand  on  les  son- 
nera pendant  l.a  Consécration. 

Il  est  bon  toutefois  de  faire  observer  que 
Durand  de  Mende  ne  fait  aucune  allusion  à 
l'origine  do  VEli'vutinn.  telle  que  nous  ve- 
nons delà  raconter.  Elle  était  nouvelle  dans 
le  siècle  où  il  vivait.  Le  cardinal  Bona  n'en 
dit  pas  non  plus  un  seul  mot.  11  cni^esl-de 
même  de  Grimaud,de  Grancolas,  dcD.  Clau- 
de de  Vert.  Mais  le  P.  Lebrun,  sur  de  bonnes 
preuves,  émet  cette  o])inion,  et  pense  qu'Hil- 
(îebert,  évêque  du  M  ins  et  ensuite  archevê- 
que de  Tours,  qui  semblait  avoir  accédé  au 
sentiment  hérétique  de  Bérenger,  fut  un  des 
premiers  qui  \oulul,  comme  marque  non 
équivoque  de  sa  foi  catholique,  faire  rendre 
h  Jésus-Christ,  après  la  Consécration,  cet 
hommage  de  latrie.  Ce  serait  donc  au  Mans 
ou  à  Tours  que  se  ser.ait  premièrement  établi 
ce  lUt  qui  est  aujourd  hui  le  jdns  solennel 
de  la  Messe.  Postérieurement  cà  cette  époque 
on  le  trouve  marqué  pres(]ue  dans  tous  les 
Missels,  pendant  deux  siècles,  et  enfin  uni- 
formément établi  dans  tontes  les  Eglises 
Rome  cmiirnnta  ce  Rit  A  l'Eglise  de  France 
Le  quatorzième  Ordre  romain,  écrit,  à  ce 
(pic  croit  Mabiilou.  par  Jacq'.ies  Cajétan,  ne- 
\eu  doBoniface  \\\\,  présente  le  cérémoni.il 
de  VElérntion  comme  il  se  pratique  aujour- 
d'hui ;  mais  les  Ordres  antérieurs  ni  les  au- 
teurs litiwgisles,  tels  que  IcMIcrologiie,  Ama- 
laire,  etc..  ne  parlent  en  aucune  manière  do 
ce  céri'innui  il.  Durand,  <\i\v  nous  a>ons  déjà 
cité,  dit  que  dans  les  églises  où  l'on  se  sert 
de  deux  corporaux,  ou  élève  le  calice  cou- 
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vcil  de  l'un  d'eux  ;  si  on  n'emploie  qu'un  seul 
corporal,  le  calice  est  élevé  découvert,  com- 
me (^ela  se  fait  depuis  plusieurs  siècles  en 
tout  lieu.  Le  corporal  dont  on  couvrait  le 
calice  n'est  autre  chose  que  le  volet  formé 
d'un  petit  corporal  plié  et  bien  empesé,  au- 
quel a  succédé  la  pâlie  {Voyez  ce  mot).  Du- 
rand trouve  dans  cette  coutume  un  souvenir 
de  la  pierre  dont  on  couvrit  le  saint  tom- 
beau. 

La  coutume  d'agiter  une  sonnette  pendant 
VElévalion  date  d'une  époque  antérieure  au 
temps  où  celle-ci  a  commencé.  On  peut  le 
prouver  analogiquement  par  ce  qui  vient 
d'être  rapporté  au  sujet  des  cloches  données 
par  la  reine  d'Angleterre.  Ouant  au  ciiant 
de  divers  Motets  pendant  VFIévation,  c'est 
un  Rit  qui  n'est  pas  à  beaucoup  prés  aussi 
ancien  que  VElévalion  clle-nièmc.  Le  cardi- 
nal lîona  dit  à  ce  sujet  :  «  Soient  qiiœdam  Gul- 
«  Uarum  ecclesiœ,  Quelques  Eglises  de  France 
«  sont  dans  l'usage  de  chanter  pendant  VE- 
«  h'vation  lesstroplies  -.Osalutaris  nostia,elc. 
«  Ce  sont  les  évêques  de  ce  royaume  qui, 
«  sur  la  demande  de  Louis  XH,  établirent  ce 
«  cérémonial  à  cause  des  guerres  qui  trou- 
«  bièrent  ce  règne.  »  C'est  à  Notre-Dame  de 
Paris  qu'on  institua  d'abord  cet  usage,  à  la 
sollicitation  de  ce  monarque.  Les  paroles  : 
liclla  prémuni  hostilia,da  robur,  fer  auxilium, 
expriment  ce  vœu  de  pacification  :  «Seigneur, 
«  nous  sommes  circonvenus  de  désolantes 
«  guerres,  donnez-nous  la  force,  prêtez-nous 
«  le  secours  de  votre  bras.  »  Dans  la  ciia- 
pelle  royale  on  ajoutait  ces  mots  :  fn  te  con~ 
fidit  Francia,  da  pacem,  serva  lilium  :  «  En 
'(  vous,  6  Seigneur,  la  France  met  son  es- 
«  poir,  donnez-nous  la  paix,  conservez  le 
«  lys.  »  Nous  partageons  complètement  la 
pensée  du  cardinal  Bona  :  «  Il  est  beaucoup 
«  plus  convenable  d'adorer  Jésus. Christ  en 
«  silence,  comme  le  pratique  l'Eglise  ro- 
«  maine.  »  L'abus  du  chant,  pendant  ce  mo- 
ment solennel,  est  d'autant  plus  blâmable  que 
l'on  y  exécute  en  une  musique  bruyanle,  et 
le  plus  souvent  très-peu  religieuse,  des  mo- 
tets qui  détournent  l'attention  des  fidèles  de 
l'adorable  objet  qui  devrait  exclusivementles 
captiver.  Nous  ne  trouvons,  pour  notre  part, 
rien  de  plus  beau,  de  plus  auguste,  de  plus 
solennel,  pour  cet  instant  du  saint  S.uriiicc, 
qu'un  profond  et  silencieux  recueillement. 
Toutefois  si  Ton  ne  veut  pas  laisser  s'écouler 
sans  chant  tout  le  temps  depuis  VElévalion 
jusqu'à  l'Oraison  dominicale,  pourquoi  ne 
pas  entonner  VO  saliitaris  immédiatement 
après  que  le  prêtrea  couvert  le  calice? Quel- 
ques Missels  monastiques  marquent  des  Psau- 
mes à  réciter  ou  à  chanter  aussitôt  que  le  cé- 
lébrant commence  la  prière  :  Vnde  et  mé- 
mo r  es. 

IL 

Si  jusqu'au  douzième  siècle  VElévalion  qui 
accompagne  la  consécration  n'a  pas  été  usi- 
tée, il  n'en  est  pas  de  même  de  la  seconde  qui 
précède  la  récitation  du  Pater;  mais  il  y  a  eu 
variation  dans  le  moment  où  elle  a  lieu.  Cette 
Elévation  se  faisait  très-anciennement  en 
nicme  temps  que  le  prêtre  disait  :  Pcr  ipsutn, 


et  cum  ipso  et  in  ipso.  Il  n'y  avait  donc  au- 
cun des  trois  signes  de  croix  que  le  célébrant 
fait  en  prononçant  ces  paroles  avec  la  sainte 
Hostie.  Il  élevait  celle-ci  et  le  calice  en  les  ré- 
citant. D'autrcepart  il  semblerait,  d'après  le 
Micrologue,  que  le  prêtre  élevait  l'Hostie  et 
le  calice  en  disant:  Per  omnia  secula  seculo- 
rum.  Selon  Yves  de  Chartres,  le  prêtre  et  le 
diacre  faisaient  ensemble  cette  élévation. 
Quelques  Missels  anciens  marquent  la  même 
Rubrique  :  le  diacre  et  le  prêtre  élevaient  en- 
semble le  calice,  mais  le  prêtre  seul  tenait 
l'Hostie  sur  le  calice  ainsi  élevé.  Guillaume 
Durand  en  faisant  entendre  que  cette  Eleva- 
lion  a  lieu  pendant  que  le  prêtre  dit  :  Per 
omnia  secula  seculorum ,  nous  représente 
celui-ci  tenant  l'Hostie  des  quatre  principaux 
doigts  de  la  main,  quatuor  principalibus  di- 
gitis.  Il  en  donne  pour  raison  mystique  que 
ces  quatre  doigts  figurent  les  principales  ver- 
tus qui  nous  sont  méritées  par  la  passion  de 
Jésus-Christ.  Ce  sont  la  puissance  contre  le 
démon,  l'humilité  contre  le  monde,  la  chas- 
teté contre  les  tentations  de  la  chair,  et  la 
charité  envers  Dieu  elle  prochain. 

Les  Liturgies  grecques  n'ont  point  d'£'/e'iw- 
tion,  après  que  le  pain  et  vin  ont  été  consa- 
ci'és,  ni  avant  l'Oraison  dominicale.  Le  célé- 
brant fait  l'Elévation  eucharistique  au  mo- 
ment de  la  Communion.  (Voyez  ce  mot  et 
l'article  :  messe,  etc.) 

Chez  les  Arméniens ,  VElévalion  se  fait 
avant  la  fraction  du  pain  par  un  Rit  des 
plus  touchants.  Nous  le  faisons  connaître 
dans  l'article  messe. 

Pour  ce  qui  regarde  le  Rit  actuel  de  la 
seconde  Elévation,  avant  le  Pater,  nous  en- 
trerons dans  les  détails  à  l'article  ca.non. 

m. 

VARIÉTÉS. 

La  Liturgie  attribuée  à  saint  Denis  l'Aréo- 
pagite,  porte  que  le  prêtre  montre  au  peuple 
ce  qu'il  a  consacré  :  Bucit  in  aspectxim  quœ 
celebravit. 

Génébrard,qui  explique  cette  Liturgie, pré- 
tend que  le  prophète  royal  faisait  allusion  à 
l'Elévation  qui  a  lieu  au  saint  Sacrifice  par 
ces  paroles  du  Psaume  71  :  Erit  firmamenhim 
in  terra,  in  summis  montiiim.  «  Ce  qui  fortifie 
l'homme  sur  la  terre  (le  pain)  sur  le  sommet 
des  montagnes.»  Le  même  auteur  ajoute  que 
la  paraphrase  chaldéenne  porte:  Erit  placenta 
t'ilici  in  capitibus  sacerdotum.  «Le  pain  de 
froment  sera  sur  le  sommet  de  la  tête  des 
prêtres.  »  L'application  est  un  peu  forcée, 
mais  elle  est   ingénieuse  et  pleine  de   piété. 

La  posture  qu'on  doit  garder  pendant  l'E- 
lévation varie,  selon  les  règles  locales.  Gri- 
maud  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  :  «  Les  uns 
«  ailorent  le  saint  Sacrement,  au  point  de  VE- 
«  lévation,  à  genoux,  les  autres  prosternés, 
«  les  autres  debout  et  inclinés,  en  quoi  la 
«  dévotion  de  chacun  ou  plutôt  la  coutume  du 
«  lieu  où  l'on  se  trouve  doit  servir  de  règle.  » 
Nous  parlons  dans  l'article  stalle  d'un  pro- 
cès qui  eut  lieu  sur  la  posture  que  (levaient 
garder  les  chanoines  de  Lyon.  Le  même  li- 
turtrisle  cite  un  Canon  du  Concile  de  Trêves 
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ainsi  conçu  :  «  Quo  les  orgues  se  taisent  et 
«  que  l'on  ne  chante  aucune  antienne  (depuis 


o  rElévalion)  pour  la  paix ,  ni  contre  la  peste 
«  oumorlalilé  ;  mais  que  chacun  à  part  soi, 
o  dans  un  profond  silence,  fasse  commémo- 
«  ration  de  la  passion  et  mort  de  Jésus-Christ, 
«  en  se  tenant  à  genoux  ou  se  prosternant  à 
c  terre.  » 

On  a  vu  que  du  temps  de  Durand  de 
Mende,  le  prêtre  tenait  la  sainte  Hostie  non 
point  seulement  entre  le  pouce  et  l'index, 
mais  avec  quatre  doigts.  Ceci  paraît  prove- 
nir de  l'usage  où  l'on  était  au  onzième  siècle 
de  toucher  indistinctement  avec  tous  les 
doigts  le  corps  deNotre-Seigneur,  et  surtout 
de  "ne  pas  tenir  scrupuleusement  les  doigts 
joints  comme  le  font  quelques  prêtres  par 
une  prc'cdulion  eoccessive.  Ces  dernières  pa- 
roles sont  textuelles  dans  le  Micrologue.  Ce- 
pendant le  quatorzième'Ordre  romain, écrit  au 
quatorzième  siècle,  prescrit  formellem.ent  de 
tenirle  pouce  joint  avecl'index  depuis  laCon- 
sécration  jusqu'àlaCommunion,  excepté  lors- 
qu'il doit  loucher  la  sainte  Hostie.  Mais  il 
semblerait  que  ce  même  Ordre  suppose  que 
le  jirélre  ne  doit  point  tenir  les  doigts  joints 
quand  il  fait  des  signes  de  croix.  Voici  les 
termes  du  Cérémonial  u.  pollicem  cum  indice 
junctitm  teneat....  nisi  quando  ipmm  opcrlel 
cuntingcrc  sacram  Jlostimn,  vel  signa  facere. 
Quant  aux  paroles  :  Jlœc  quoliescumque ,  cet 
Ordre  veuttiuele  prêtre  les  prononce  en  remet- 
tant le  calice  sur   l'autel ,  après  l'Elévation. 

ENCENS. 

I. 

La  substance  résineuse  que  l'on  extrait 
d'un  arbre  semblable  au  lentisque  qui  croit 
abondamment  dans  la  Palestine  et  la  partie 
de  l'Arabie  appelée  Sala  porte  le  nom  d"0/i- 
hanum.  Celui  de  Thus  vient  du  grec  «ùw.  par- 
fumer. Le  nom  français  d'encens  est  l'iiiccn- 
sitm  des  Latins.  Ce  dernier  terme  signifie,  il 
est  vrai,  toute  matière  brûlée  ou  qui  brûle, 
mais  ordinairement  il  désigne  cette  substance 
dont  nous  venons  de  parler.  Oliban  ,  selon 
Létner}' ,  est  la  même  chose  que  l'Iiuilc  du 
Jjban,  olciim  Lihnni ,  parce  qu'au  pied  du 
Liban  est  un  arbre  d'où  découle,  par  incision, 
une  résine  analogue.  En  Liturgie,  l'encens 
brûlé  dans  nos  églises  est  un  symbole  du 
culte  de  latrie  que  nous  rendons  à  Dieu  ,  et 
sa  vapeur  odoriférante  est  l'emblème  des 
liomiiiages  qu'une  âme  embaumée  de  la  bonne 
odeur  des  vertus  fait  monter  vers  Dieu  com- 
me étant  le  digne  et  l'unique  objet  de  ses 
désirs.  En  considérant  l'universalité  de  l'u- 
sage qu'on  a  fait  de  l'encens  pour  honorer 
r.\rl)itre  souverain  de  la  nature,  on  serait 
tenté  de  croire  (jue  c'est  lui-même  (jui  en  a 
imprimé  la  pensée  dans  le  cœur  de  l'homme. 
Nous  le  trouvons  en  effet  dans  l'ancienne 
loi,  dans  les  cérémonies  du  paganisme,  dans 
la  Liturgie  des  premiers  siècles.  L'Apocalypse, 
en  faisant  le  tableau  des  premières  assem- 
blées cliréti(  nues,  parle  de  l'ange  qui  tenait 
l'cnicnsoir  d'or  deiant  l'autel,  et  aufiuel  on 
donna  quantité  de  parfums  afin  qu'il  offrît 
les  jirières  des  saints.  Les  constitutions  apos- 
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toliqucs,  toutes  les  Liturgies  Orientales, plu- 
sieurs écrits  des  saints  Pères  font  mention  de 
l'encens  dans  les  cérémonies  religieuses. 

Malgré  notre  respect  pour  le  savant  Dom 
Claude  de  Vert,  nous  n'adoptons  point  la  rai- 
son littérale  qu'il  donne  pour  expliquer  l'ori- 
gine de  l'encens   brûlé  dans   nos  églises.   11 
prétend   que  c'était  pour  chasser  les  mau- 
vaises odeurs  et  corriger  l'air  vicié  des  tem- 
ples souterrains,  dans  les  premiers  siècles. 
11  est  vrai  qu'il  s'appuie  sur  l'autorité  de 
saint  Thomas   d'Aquin.  qui    explique    ainsi 
l'usage   de  l'encens.  Mais  nous   demandons 
pourquoi  Mo'ise  éleva,  par  l'ordre  de  Dieu  , 
un  aulcl  des  parfums  auprès  du  tabernacle? 
Ce  n'était  pas  sans  doute  pour  assainir  l'at- 
mosphère, car  on  était  en  plein  air.  Les  pre- 
miers chrétiens  retinrent  donc  cette  coutume 
des  Juifs,  et  chez  eux  elle  avait  comme  chez 
nous.pourprincipalobjet.l'adoraliondeDieu. 
La  matière  qui  produit  cette  vapeur  n'est 
pas  toujours  et  à  beaucoup  près  le  véritable 
oliban  dont  nous  avons  parlé.  Use  fait,  sur- 
tout de   nos  jours,  des  compositions  où  il 
n'entre  pas   bien  souvent  le  moindre  grain 
d'encens.  Nous  ne  connaissons  aucune  pro- 
hibition formelle  d'en  user.  Nous  pensons 
toutefois  que  les  églises    riches,  qui  cher- 
chent  dans   le  faux   encens  une  économie, 
pourraient  mieux  se  la  procurer  sur  d'autres 
objets.  La  Liturgie  Arménienne  n'emploie  pas 
le  véritable  encens,  mais  un  composé  de  myr- 
rhe et  de  cinnamome.  Cela  résulte  manifes- 
tement de  la  prière  que  l'on  récite  à  l'encen- 
sement :  «  Dieu  de  bonté,  accueillez  nos  sup- 
n  plications,  comme  ce  doux  parfum  aroma- 
«  tique  fait  de  myrrhe  et  de  cinnamome.  » 
11. 
L'encens  est  employé  dans  un  grand  nom- 
bre de  cérémonies.    C'est  principalement  au 
Sacrifice  que  les  encensements  ont  lieu.  Nous 
avonsditque  les  anciennes  Liturgies  faisaient 
mention  de  l'encensement  de   l'autel.  Nous 
pouvons  citer  celles  qui  portent  les  noms  de 
saint  Jacques,  de  saint  Marc,  de  saint  Basile, 
de  saint  l^hrysostome.  Celle  de  saint  Jacques 
rapporte  la    prière  que  fait  le  célébrant  en 
offrant  de  l'encens  :  «  Seigneur  Jésus  qui  sur 
«  la  croix  >ous  êtes  immolé  comme  une  vic- 
«  time  sacrée  à  Dieu  votre  Père...,  recevez 
«  ce  parfum  qu'\  monte  vers  vous  en  odeur 
«  suave,  afin  (juc  vous    changiez   nos  âmes 
«  et    leur   départiez    la   sanctification.  »   Ou 
pourrait   objecter  quelques    passages   tirés 
d'anciens   auteurs  ecclésiastifiues  ou  l'usage 
de    l'encens    semble   être    proscrit,    lùisèbc 
entre  autres  prête  ce  langage  à  Constantin  : 
«  L'eucharistie  est  un  sacrifice  d'actions   de 
«  grâces  où  l'on  ne  dés'ire  ni  l'odeur  de  l'en- 
w  cens  ,  ni  un  bûcher  allumé.  »    Cela  s'ex- 
plique parla  crainte  qu'avaient  plusieurs  de 
ces  auteurs  des  premiers  siècles  d'avoir  l'air 
dailoi)ler  les    rites    pa'iens ,   et    c'est  cette 
nu-me  appréhension  q»ii  leur  faisait  dire  que 
les  chrétiens  n'avaient  pas  des  temples  com- 
me en  avaient  les  idolâtres.  Or,  il  est  pour- 
tant  bien  certain  qu'ils  avaient  des  édifices 
sacri  s  et  (|ue  l'encens  y  fumait  en  l'honneur 
du  vrai  Dieu    On  ne  peut  d'ailleurs  prendre 
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au  pied  de  la  lettre  ce  mépris  de  l'encens  dans 
le  cuite  catholique.  Ainsi  lorsque  nous  li- 
sons dans  saint  Augustin  :  «  Nous  n'allons 
«  point  en  Arabie  pour  avoir  de  l'encens , 
«  nous  ne  défaisons  pas  les  ballots  du  inar- 
«  chand  cupide,  Dieu  demande  de  nous  un 
«  sacrifice  de  louange...  »  Peut-on  raisonna- 
blement conclure  de  ces  paroles  que  le  saint 
docteur  improuvait  l'usage  de  l'encens  ?  mais 
Ions  les  jours  le  prédicateur  de  la  parole 
divine  ne  dit-il  pas  que  ce  n'est  point  avec 
de  l'encens  qu'il  faut  honorer  Jésus-Christ, 
mais  avec  un  cœur  pur  et  avec  une  piété  sin- 
cère ?  Saint  Ambroise,  le  digne  maître  de 
saint  Augustin,  fait  très-explicitcnicnt  men- 
tion de  l'encens  qu'on  brûlait  dans  le  Sacri- 
Oce. 

On  bénissait  l'encens  qui  fumait  autour  do 
l'autel.  La  Liturgie  précitée  de  saint  Jacques 
nous  présente  cette  formule  de  Bénédiction  : 
«  Que  Dieu  daigne  agréer  ce  parfum,  comme 
«  il  a  reçu  les  dons  d'Abel,  de  Noë,  d'Aaron, 
«  de  Samuel  et  de  tous  les  autres  saints,  et 
«  que  nous  puissions  lui  être  agréables.  »  Il  en 
a  été  constamment  de  même  dans  l'Eglise 
Occidentale.  Ces  formules  varient  selon  les 
cas  et  les  divers  Rits.  Il  en  est  de  même 
pourl'encensement.  Aux  Messes  solennelles, 
selon  le  Rit  romain,  lorsque  le  célébrant  est 
monté  à  l'autel,  il  bénit  l'encens  que  lui  pré- 
sente le  diacre  et  fait  l'encensement,  selon 
le  cérémonial  que  prescritla  Rubrique,  et  ne 
récite  rien  :  nihil  dicens.  A  l'Offertoire ,  un 
second  encensement  a  lieu;  mais  ici,  le  cé- 
lébrant commence  par  celui  des  dons  offerts, 
et  ensuite  il  encense  l'autel  comme  au  com- 
mencement de  la  Messe.  Ici  à  chacun  des 
encensements,  il  récite  des  prières.  Pen- 
dant celui  des  dons  offerts  ,  il  dit  :  Jncensutn 
istud  à  te  benediclum  ascendat  ad  te,  Domine, 
et  descendat  super  nos  misericordia  tua.  «  Que 
«  ce  parfum  par  vous  bénit  monte  aussi  vers 
«  vous,  6  Seigneur,  et  que  votre  miséricorde 
«  descende  sur  nous.  »  Pendant  qu'il  encense 
l'autel  et  les  reliques,  le  célébrant  récite  les 
paroles  du  psaume  140  :  Dirigatur,  Domine, 
oratio  mea  sicut  incensum  in  conspectu  tuo  : 
«Que  ma  prière,  ô  Seigneur,  monte  vers 
«  vous  comme  la  vapeur  de  cet  encens  ;  »  il 
y  ajoute  trois  autres  versets  du  même  psaume. 
Le  Rit  parisien  observe  le  même  ordre. 
Dans  les  deux,  le  diacre  encense  le  célébrant, 
après  que  l'encensement  de  l'autel  est  ter- 
miné, mais  à  Paris  ,  le  premier  se  met  à  ge- 
noux pour  encenser  le  prêtre.  Cette  Rubri- 
que est  particulière  à  cette  Eglise,  et  elle  y 
existe  depuis  un  grand  nombre  de  siècles. 
Cet  encensement  du  prêtre  qui  célèbre  est 
regardé  par  les  hérétiques  et  les  impies 
comme  un  acte  blâmable  et  même  sacrilège. 
Leur  indignation  cesserait  s'ils  en  connais- 
saient la  haute  signification,  et  l'on  peut  bien 
ici  faire  l'application  de  ces  paroles  :  Blas- 
phémant quod  ignorant.  «  Ils  blasphèment  ce 
qu'ils  ignorent.  »  Le  prêtre  ,  à  lautel  sur- 
tout, est  le  représentant  de  Jésus-Christ,  il 
est  le  sacrificateur  visible,  tenant  la  place  du 
Sacrificateur  invisible  qui  s'immole  par  ses 
mains.  N'est-ce  donc  pas  à  ce  dernier  prêtre 


klcrnc],  sacerdos  in  œlernum,  que  se  rend, 
par  l'encensement,  un  hommage  qui  lui  est 
dû?  La  position  du  diacre  à  genoux  encen- 
sant, à  Paris,  le  célébrant ,  n'est  donc  point 
un  excès  de  respect.  Selon  les  plus  anciens 
Ordres  romains  ,  il  est  réglé  que  si  le  pape  est 
debout,  celui  qui  l'encense  se  tient  debout, 
mais  que  si  lo  pape  est  assis,  celui  qui  l'en- 
censedoitêtreàgenoux.  Il  n'y  aici  aucune  in- 
tention mystique.  L'encensoir  n'était  ancien- 
nement qu'une  cassolette  sans  chaînes, 
comme  on  le  voit  dans  l'article  suivant.  On 
conçoit  que  si  le  pape  était  debout,  celui  qui 
l'encensait  devait  se  tenir  dans  la  iiiéiiie  pos- 
ture pour  mettre  son  encensoir  ad  nnrcs.  Si 
le  pape  était  assis,  celui  qui  l'encrnsail  était 
plus  commodément  à  genoux  pour  porter  la 
cassolette  fumante  sous  le  nez  du  pontife. 
Ce  détail  peut  sembler  un  peu  trivial ,  mais 
il  nous  donne  l'intelligence  de  l'encensement 
à  genoux,  et  nous  croyons  formellement  que 
telle  en  est  la  raison  littérale.  Nous  venons 
d'ailleurs  d'exposer  le  sentiment  du  P.  Ma- 
billon  à  cet  égard],  dans  son  commentaire 
sur  l'Ordre  romain  n°  IV.  Dans  tous  les  Rits 
on  encense  les  autres  prêtres  et  même  les 
fidèles,  carilssont  les  membres  du  sacerdoce 
de  iésus-Chr'isl,  regale  sacerdotium,  la  nation 
sainte  qui  participe  à  la  sacrificature  par  sa 
piété  et  parla  prière, qui  en  est  l'expression. 
L'encensement  le  plus  solennel  est  celui 
qui  a  lieu  devant  le  Saint  sacrement  exposé 
sur  l'autel  à  l'adoration.  Lorsque  le  célé- 
brant ou  officiant,  à  genoux  sur  la  plus 
basse  marche,  encense  le  saint  Sacrement , 
entre  chacun  des  trois  élancements  il  en  l'ait 
un  moindre  ,  interposita  inler  gucmlibct  du~ 
ctum  morula.  Si  la  sainte  Eucharistie  est 
seulement  dans  le  tabernacle,  le  célébrant 
est  réputé  n'encenser  que  la  croix.  Il  paraît 
d'ailleurs  fort  naturel  de  mettre  celte  diffé- 
rence entre  l'hommage  rendu  à  Jésus-Christ 
exposé  à  la  vénération  publique,  et  celui 
que  nous  lui  rendons  quand  il  est  caché  sous 
l'arche  sainte.  Ce  Rit  n'est  pas  toujours 
bien  compris  par  des  ecclésiastiques  doués 
sanscontreditd'unegrande  piété,  mais  qui  ne 
niellent  aucune  différence  dans  la  manière 
d'encenser  l'autel;  selon  le  cas,  l'autel  est 
encensé  aux  Offices  solennels  de  Laudes  et 
de  Vêpres.  Il  nous  serait  bien  impossible  de 
faire  connaître  quelque  chose  de  positif  et 
d'universel  sur  cet  ensenscmont.  Chaque 
diocèse,  et  assez  souvent  chaque  Eglise  ob- 
serve à  cet  égard  un  cérémonial  qui  lui  est 
projire;  le  Rit  le  plus  oi'dinaire  de  cet  en- 
censement consiste  à  bénir  Vencetis  ,  à  ge- 
noux au  pied  de  l'autel,  d'encenser  de  trois 
coups  la  croix  ,  ou  bien  le  saint  sacrement, 
s'il  est  exposé  ;  el  puis  ,  de  monter  à  l'aulel 
pour  le  baiser.  Ensuite  le  célébrant  va  dans 
le  chœur  encenser  les  chantres,  et  est  en- 
censé lui  -  même.  Cela  a  lieu  pendant  le 
chant  du  Denedictus  de  Laudes  ,  ou  celui  du 
Jl/ar/n(^cn< ,  à  Vêpres.  En  quelques  Eglises, 
l'officiant  encense  l'autel  comme  cela  se  pra- 
tique à  la  Messe.  Nous  parlons  dans  l'article 
Pentecôte  d'un  encensement  qui  a  lieu  au 
pied  do  l'autel  pendant  le  Yeni  Creator  d^ 
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Tierce.  En  plusieurs  cadiédrales ,  il  y  a  en- 
censement (lo  l'autel  à  chaque  Nocturne  des 
grandes  solennités. 

L'Eglise  Orientale  fait  un  très-fréquent 
usage  de  Vencens,  principalenir-nl  à  la  Pio- 
cession  des  dons.  Le  célébrant  y  encense 
l'autel,  dont  il  fait  le  tour.  Nous  parions  des 
diverses  circonstances  oîi  il  y  a  encense- 
ment dans  les  Eglises  d'Orient  et  d'Oc(  id  nt, 
et  nous  ne  pouvons,  dans  cet  article,  qu'en- 
visager l'origine  et  l'usage  général  de  l'en- 
cens. 

ENCENSOIR. 

L 

L'ustensile  que  nous  appelons  de  ce  nom 
n'était,  dans  l'origine,  qu'une  cassolette  gar- 
nie de  charbons  ardents ,  dins  hxinelle  on 
mettait  l'encens  à  brûler;  on  la  trouve  dési- 
gnée sous  les  noms  latins  Ihijmiamalerium, 
tliuribiiluin.  Pour  encenser  les  autels  ,  on 
portait  tout  autour  ces  cassolettes  fumantes. 
Selon  le  second  Ordre  romain  ,  qui  remonte 
au  huitième  siècle ,  pendant  le  Credo ,  les 
acolytes  portaient  ces  cassolettes  ,  ad  iwrcs 
hominum  «  au  nez  des  assistants  ;  »  ceux-ci 
en  recueillaient  l'odeur  avec  les  mains,  et 
pcr  manwn  fumus  ad  os  Irahilur.  On  ne  sau- 
rait préciser  l'époque  à  laquelle  on  (liminua 
la  grosseur  de  ces  cassoletl 's  pour  en  faire, 
au  moyen  des  chaînes ,  l'ustensile  que  nous 
appelons  encensoir. 

:  On  voit  par  les  monuments  de  la  sculpture 
et  de  la  peinture  des  siècles  du  moyen  âge, 
que  l'enrenson-  était  garni  de  Irès-conrles 
chaînes.  L'encensenr'nl  se  faisait  non  point 
comme  aujourd'hui  par  l'élancement,  duel  a 
ou  per  duclum ,  mais  pcr  circuitum ,  en 
décrivant  un  cercle  avec  Vcncensoir.  Les 
Orientaux  ont  des  encensoirs  do  cette  forme, 
et  s'en  servent  comme  nous  venons  de  le 
dire. 

Un  encensoir  garni  de  trois  pieds  ou  un 
mètre  de  chaîne,  a  imc  longueur  sulfisante 
pour  l'élancement  de  la  cassolette;  on  en  voit 
cependant  dont  les  chaînes  ont  deux  mèlres 
et  (|ncl(|uef(>is  plus  de  longueur,  mais  alors 
l'usage  de  Vrncensoir  exige  du  thuriféraire 
une  industrie  qui  dégénère  en  des  tours  de 
force  et  d'habileté  peu  convenables  à  la  gra- 
vité de  nos  saints  mystères.  Il  y  a  une  me- 
sure au  delà  de  hKinelle  disparaissent  les 
convenances  liturgiques,  et  (jne  le  mauvais 
goût  est  seul  capable  de  faire  franchir. 

n. 

VARIÉTÉS. 

Constantin  le  Grand  fit  présent  à  l'Eglise 
de  Rome  de  deux  encensoirs  d'or  pur,  -lesant 
chacun  trente  livres,  et  d'un  troisième  \y,\- 
reillement  en  or  pur,  du  poids  de  quinze  li- 
vres, et  orné  de  pierres  précieuses.  Il  est 
évident  que  ces  encensoirs,  llnimiamnlrria, 
n'avaient  point  tie  chaînes  ,  et  qin'  c'étaient 
des  cassolettes.  Le  livre  pontilical  de  Ser- 
gius  s'exprime  ainsi  :  «  Ce  pontife  fit  iaire 
«  un  grand  mcrnsuir,  thi/niiinnoleriiim,  en  or 
«  h  colonnes  et  à  couvercle  ,  que  l'on  sus- 
«  pcndil  devant  les  trois  images  d'or  rcpré- 
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«  sentant  l'apôtre  saint  Pierre.  Aux  jours 

«  de  fêle,  pendant  la  Messe,  on  y  fait  brûler 
«  de  l'encens ,  incensiim  ,  et  des  parfums 
«  d'une  douce  odeur  ,  avec  une  riche  profu  - 
«  sion,  en  l'honneur  du  Dieu  lout-puissanl.» 
Celui-ci  avait  donc  des  chaînes,  mais  elles 
servaient,  comme  on  voit,  à  sa  suspension, 
à  peu  près,  sans  nul  doute,  comme  nos  lam- 
pes. 

Le  onzième  Ordre  romain  parle  d'une  cé- 
rémonie qui  avait  lieu  à  la  fêle  de  saint  Paul, 
et  dont  une  particularité  mérite  de  trouver 
ici  une  place.  Le  souverain  pontife^se  rendait 
à  la  basilique  qui  porte  le  nom  de  ce  grand 
apôtie,  pour  en  faire  l'Office  solennel.  Après 
le  Répons  de  la  quatrième  Leçon,  le  pape  en- 
trait dans  la  crypte  où  est  le  tombeau  de 
saint  Paul  :  une  ouverture  existe, à  la  partie 
supérieure  de  ce  tombeau.  Noos  traduis.ins 
le  texte  :  «  Le  pape  met  la  main  dans  cette 
«  ouverture,  et  il  y  prend  l'ence/i.'îOir,  </iî(rj- 
«  /;n/i(»),qui  y  est  suspendu  et  plein  de  char- 
«  bons  et  d'encens,  il  en  tire  cet  encens  et 
«  ces  charbons  qu'il  donne  à  l'archidiacre, 
«  celui-ci  les  distribue  au  peuple,  qui  est  per- 
te suadé  que  tout  mal.ide  de  la  fièvre  qui  en 
«  aura  pris  en  les  détrempant  d'eau  sera 
«  guéri,  en  mettant  sa  confiance  dans  l'in- 
n  tercession  du  saint  apôlre;  le  pape  remplit 
«  de  nouveau  l'encensoir  de  charbons,  et 
«  place  sur  eux  une  chandelle  de  verre, can- 
«  dclam  t'//ren»i, pleine  d'encens;  il  allume 
«  les  charbons,  et  la  chandelle  se  met  à 
«  bouillir,  aussitôt  il  replace  l'encensoir  au 
«  crochet  où  il  était  supendu,  et  f(>rmc  ron- 
ce verture  pratiquée  sur  ce  tombeau.  »  Cet 
encensoir  était  sans  doute  garni  de  courtes 
chaînes  qui  servaient  à  le  tenir  saspendu  sur 
le  corps  de  saint  Paul. 

ENFANTS  DE  CHOEUR. 

Voyez  CHOEcn.) 

EPIPHANIE. 

l. 

Le  nom  qui  est  imposé  à  cette  solennité  en 
exprime  l'objet  ;  rà;,  dans,-j->;;viw,  je  parais,  en 
sont  l'élymologie.  Nous  disons  dans  l'article 
Noiîi.  que  celte  dernière  fêle  et  celle  de  rA'- 
piphftnie  furent  primitivement  confondues  en 
une  seule,  sous  le  nom  de  Tfu'ophnnie,  ou  Ap- 
parition de  Dieu,  ou  bien  encore.  Fête  des 
lumières.  On  a  accusé  queUiuefois  le  chris- 
tianisme d'avoir  emiirunlé  de  la  religion 
païenne  des  Fêles  et  des  Rites.  Il  est  bien 
certain  que  le  nom  d'/s'/)i/;/if/»/e  ou  de  Tliéo- 
phnnic  n'elail  pas  inconnu  aux  ichdàtres,  qui 
désignaient  par  !à  quelque  prétendiu-  appa- 
rition de  leurs  fausses  divinités.  Mais  parce 
(|ue  le  nom  de  la  véritable  Divinité,  Dfus,  ne 
leur  était  pas  étranger,  fandra-l-il  que  nous 
le  supprimions  dans  la  vraie  religion?  Le 
christianismi!  .1  donc  ici,  comme  en  plusieurs 
autres  occurrences,  rendu  au  ruile  réiélé  le 
sens  nalurel  de  ce  terme,  en  l'employant 
pour  honorer  la  manifcslation  d(>  Dieu  fait 
cli.iir  aux  hommes.  Ouatre  Epipluiniss  ou 
umuifcstatious  fuisaicut  d'abord   l'objet  de 
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celle  fêle  :  1°  la  naissance  de  l'Homme-Dicu; 
2°  sa  inanifcslalion  aux  Mages  ;  3"  son  bap- 
tême i)ar  sainlJean-Baplistc,  où  l'on  vit  le 
Saint-Esprit  se  reposer  sur  lui  ;  i°  soi»  n)i- 
racle  du  changement  de  l'eau  eu  vin  aux 
noces  de  Cana.  Guillaunic  Durand  donne  à 
celle  dernière  nianil'estalion  le  nom  do  Bcth- 
phanie  ou  Apparition  dans  la  maison.  Il 
y  ajoute  une  autre  manit'eslation,  sous  le  nom 
de  Pcigipluinic  :  c'est  le  jour  où  Noire-Sei- 
gneur niulli|iiia  les  pains  dans  le  désert. 
Dans  son  Irailcdes  Fêles,  le  cardinal  Lam- 
berlini  (Benoît  XIV)  menlionne  un  inanus- 
cril  de  Bruxelles,  dans  lequel  on  parle  de 
celle  manifeslaliou  de  la  Pagiphanic.  Au  sur- 
plus, saint  Augustin,  dans  un  sermon  sur 
VEpiphanie,  place  celte  mulliplicalion  mira- 
culeuse des  pains  au  nombre  des  manifesta- 
tions de  Jésus-Christ  honorées  par  celle  seule 
et  même  solennité.  Depuis  l'élahlissement 
spécial  d'une  solennité  pour  honorer  la  nais- 
sance du  Sauveur,  VL'piphanie  est  destinée 
à  rappeler  el  à  honorer  les  trois  aulrcs  ma— 
nifeslations,  sans  y  joindre  pourtant  la  der- 
nière dont  nous  venons  de  parler. 

Florenlinius,dans  son  Histoire  des  Mages, 
cilée  par  Benoît  XIV,  dit  que  iicut-êtrc  l'E- 
glise a  voulu  réunir  en  un  seul  jour  ces  trois 
miracles  de  notre  divin  Uédempleur  pour  les 
opposer  au  triple  triomphe  d'Auguste,  qui 
était  l'objet  d'une  solennité  païenne. 

)^' Epiphanie  solennisée  au  6  du  mois  de 
janvier  célèbre  en  ce  jour  d'une  manière 
plus  particulière  le  mémorial  de  l'adoralion 
des  Mages,  qu'une  étoile  miraculeuse  con- 
duisit à  la  crèche  de  Belhléem.  Le  jour  de 
rOctave  honore  le  baptême  de  Notrc-Seigneur 
par  saint  Jean,  et  le  second  dimanche  après 
l'Epiphanie  rappelle  dans  son  Kvangile  le 
miracle  de  Cana.  La  multiplication  des  pains 
et  des  poissons  n'y  est  mentionnée  nulle  au- 
tre pari  de  ce  temps  liturgique,  si  ce  n'est  au 
Carême.  L'Epiphanie  a  toujours  été  comp- 
tée parmi  les  plus  grandes  solennités  de 
l'année.  ïhomassin,  dans  son  traité  des  Fêles, 
dont  Benoît  XIV  invoque  l'uulorité,  déclare 
que  ce  fait  est  inconleslable,  pour  peu  (ju'on 
inlerrogeles  monuments  de  l'anliquilé.  Cette 
fête  y  est  constamnienl  placée  au  nombre  des 
principales  :  c'est  aussi  le  senlimenl  de  ^lar- 
lène  et  des  liturgistes  les  plus  érudils.  Dans 
les  Gaules,  dès  les  premiers  temps  du  chris- 
tianisme, VEpiphanieélii'd  considérée  connue 
un  jour  lellement  solennel,  que  Julien  se 
trouvant  à  Vienne  en  361,  n'osa  se  dispenser 
d'assister  à  l'Office  de  ce  jour,  quoiqu'il  lût 
païen  au  fond  du  cœur.  Le  Bit  romain  lui 
assigne  le  degré  de  double  première  classe, 
comme  à  celles  de  Noël,  de  Pâques,  etc. 
A  Paris,  elle  occupe  un  rang  inférieur  à  ces 
dernières  ;  néanmoins,  en  plusieurs  diocèses 
de  France  qui  ne  suivent  point  le  Kit  de 
Rome,  VEpiphanie  est  classée  parmi  les  fêtes 
du  plus  haut  degré,  sous  divers  noms  qui 
règlent  ces  degrés.  On  sait  qu'en  France 
elle  n'est  plus  d'obligation  au  jour  où  elle 
tombe,  si  c'est  un  jour  ouvrable,  mais  au 
dimanche  qui  suit  (  Voyez  fête).  Il  est  per- 
mis de  déplorer  que  dans  cette  même  France, 
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où  VEpiphanie  a  autrefois  été  en  si  grand 
honneur,  elle  se  trouve  aujourd'hui  au  nom- 
bre des  fêtes  renvoyées. 
IL 

L'Epiphanie  est  précédée  d'une  Vigile  dont 
la  Messe  est  dite  le  jour,  comme  celle  des 
Vigiles  des  autres  solennités  depuis  plusieurs 
siècles.  Le  jeûne  qui  y  était  attaché  n'est 
plus  qu'un  souvenir  dans  toute  l'Eglise  la- 
tine, mais  en  Orient  il  est  toujours  observé. 
Plusieurs  Pères,  el  surtout  saint  Pierre  Da- 
mien,  oui  pensé  que  l'obligation  du  jeûne 
subsistait  toujours  en  Occident  comme  en 
Orient.  Ce  dernier  s'appuie  sur  ce  que  saint 
Grégoire  le  Grand  ayant  institué  celte  Vi- 
gile, ou  plutôt  ayant  mis  pour  elle  une  Messe 
dans  son  Sacrainentaire,  c'était  une  preuve 
qu'on  y  jeûnait,  puisqu'il  n'y  avait  point  de 
Vigiles  sans  jeûne.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
jeûne  n'est  plus  depuis  très-longtemps  obli- 
gatoire. 

L'Ollice  de  Matines  commence  d'une  ma- 
nière absolue ,  sans  Invilatoirc  el  sans 
Hymne.  Ceci  dénote  de  plus  en  plus  combien 
celle  festivilé  est  ancienne,  el  quel  respect 
on  a  eu  pour  elle  en  n'y  introduisant  pas  les 
additions  qui  ont  été  faites  aux  autres  Offi- 
ces. Plusieurs  auteurs  en  donnent  d'autres 
raisons.  Selon  les  uns,  c'est  pour  marquer 
la  promptitude  avec  laquelle  les  Mages  se 
mirent  en  chemin,  dès  que  l'étoile  leur  ap- 
parut. Selon  d'autres,  c'est  pour  établir  la 
grande  différence  qui  existe  entre  l'invita- 
lion  que  l'Eglise  nous  fait  de  prier,  el  l'em- 
pressement d'Hérode  à  convoquer  les  scribes 
el  les  docteurs  de  la  loi  pour  s'informer  du 
lieu  où  le  Christ  devait  naître.  Ces  raisons 
mystiques  sont  dt>  Guillaume  Durand  et 
d'Albin  Flaccus.Unc  raison  plus  simple  qu'on 
en  donne,  c'est  que  le  Psaume  Vrnile  ejcul- 
tcmus  étant  récité  à  l'Iicure  de  Matines  de 
cette  fêle,  on  a  dû  supprimer  l'Invitatoire, 
qui  n'est  autre  que  ce  Psaume. 

En  quelques  églises,  on  chantait  après 
l'Office  la  Généalogie  de  Notrc-Seigneur, 
selon  saint  Luc  :  elle  est  encore  marquée 
en  jilusicurs  Missels  ;  le  chant  qui  y  est 
adapté  est  Irès-certaincmcnt  d'une  haute 
aniii|uité. 

La  Messe  du  jour  a,  presque  dans  tous  les 
Biles,  une  Prose.  Celui  de  Rome  n'en  a  plus, 
depuis  la  réforme  de  saint  Pie  V.  On  en 
trouve  ad  catccm  pour  ce  jour  et  beaucoup 
d'auires  fêles,  dans  le  Missel  romain  imprimé 
à  Venise  en  1631.  Elle  commence  par  les 
mots  :  Epiphaniam  Domino  canainus  gloriu- 
sani.  Le  Rit  de  Paris  a  cille,  Ad  Jcsiim  ac- 
currile,  que  loul  esprit  impartial  trouve  fort 
belle.  Immédiatement  après  l'Evangile,  le 
diacre  annonce  le  jour  où  la  fête  de  Pâques 
sera  célébrée  :  Novcril  carilas  vesira,  fralres^ 
carissimi,  quod  annucnle  Dei  et  Domininoslri 

Jfsii  Christi  misericordia,  die mcnsis 

Pascha  Domini  celehrabimus.  Telle  est  la  for- 
mule du  Ril  de  Paris  ;  elle  varie  quel  ue  peu 
daas  d'autres  Missels.  Il  est  déjà  question  du 
Praconinm  pa!:ch(de  dans  le  Concile  d'Arles, 
en  3!i.  On  y  dit  que  le  pape  fi  ra  connaître 
le  jour  des  pûques  prochaines  aux  évéques, 
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et  que,  ceux-ci  auront  soin  de  faire  annon- 
cer cefte  trrande  fêle  à  lours  diocésains,  le 
jour  de  Noël  ou  de  V Epiphanie.  Benoît  XIV 
entre  dans  plusieurs  détails  à  ce  sujet;  nous 
allons  les  résumer.  LeConrilcdc  Nicée  ayant 
ordonné  que  la  fête  de  Pâques  fût  célébrée 
partout  le  même  jour,  et  une  controverse 
s'étant  élevée  pour  savoir  quel  devait  être  ce 
jour,  on  confia  le  soin  de  le  fixer  à  Alexan- 
dre, évéque  d'Alexandrie,  parce  que,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés,  l'astronomie  avait 
été  cultivée  en  Egvpte  plus  que  partout  ail- 
leurs. Par  suite  de  cette  décision,  les  évê- 
ques  d'Alexandrie  écrivaient,  selon  les  uns, 
directement  à  tous  les  évéques,  et  selon  les 
autres,  au  pape  seul,  pour  que  celui-ci  fit 
connaître  à  tous  les  primats  et  niétro|)oli- 
tains  le  jour  où  cette  fêle  devait  uniformé- 
ment être  célébrée.  A  l'époque  du  schisme 
des  Grecs,  l'évéque  d'Alexandrie  cessa  d'é- 
crire au  pape,  qui  d'ailleurs  ne  reconnais- 
sait plus  la  nécessité  de  celle  communication, 
car  alors  Kome  avait  des  astronomes  aussi 
experts  que  ceux  de  l'Egypte.  «  Aujourd'hui, 
«  dit  Benoît  XIV,  il  estdusafje  qu'a  la  Messe 
«  qui  est  solennellement  célébrée  dans  l'é- 
«  glise  cathédrale,  après  l'Evangile,  un  ar- 
«  chidiacre,  un  chanoine,  ou  un  bénéficier, 
«  ou  tout  autre,  selon  la  coutume  des  livux, 
«  monte  sur  la  tribune  à  prêcher  et  y  annonce 
«  les  fêtes  mobiles  de  la  nouvelle  année.  »  Les 
Missels  romains  ne  contiennent  aucune  for- 
mule de  ce  Prœconium.  Il  est  certain  qu'en 
plusieurs  diocèses  de  France,  non-seulement 
on  annonçait  en  ce  jour  la  fête  de  Pâques, 
mais  encore  le  premier  jour  du  Carême  et 
les  principales  festivités  mobiles. 

Nous  parlons  de  l'Octave  de  cette  fête 
<^/"_' s  l'article  Noël,  et  nous  y  disons  pourquoi 
V Epiphanie  est  une  des  trois  fêtes  cardinales 
préférablement  à  la  première.  Nous  ajoute- 
rons ici  que  du  temps  de  Charlemagne  cette 
Octave  était  chômée  en  son  entier,  comme 
celle  de  Pâques.  .\u  treizième  siècle  la  Messe 
y  fut  seule  d'obligation.  Aujourd'hui  l'Octave 
oe  l'Epiphanie  conserve  encore  des  restes  de 
son  ancienne  splendeur,  en  ce  qu'aucune  fête 
n'y  est  admise. 

Les  Orientaux  la  célèbrent  avec  une 
Rrande  pompe;  on  s'y  prépare,  surtout  chez 
les  Arméniens,  par  un  jeûne  de  sept  jours.  IN 
fondent  celle  haute  vénération  pour  VEjiipha- 
nir,  sur  ce  qu'ils  croient  qu'un  des  trois  rois, 
Gaspard,  était  prince  de  leur  pays.  Comme 
pour  eux  l'objet  principal  de  la' fête  est  le 
baptême  de  Noire-Seigneur,  ils  font  une  Pro- 
cession solennelle  itnmédialement  après  la 
Messe  qui  suit  rOflice  de  la  nuit.  Tous  les 
membres  du  clergé  revêtus  de  leurs  plus 
beaux  ornements ,  portant  chacun  un  cierge 
et  le  livre  des  lilvangiles ,  vont  autour  d'un 
bassin  plein  d'eau  qui  est  au  milieu  du 
clueur.  Après  plusieurs  prières,  le  célébrant 
y  plonge  lacroix  et  y  verse  du  saint  Chrême. 
Ensuite  tous  les  fidèles  viennent  preiulre  de 
celle  eau  bénite  dans  li'urs  mains  et  s'en  ar- 
rosent la  léle.  Ils  en  einporlent  dans  leurs 
maisons  pour  les  asperger  et  en  verser  ilans 
leurs. puits.  Quelque  lemps  après  cette  céré- 
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monie.  une  nouvelle  Procession  se  forme.  Le 
célébrant  porte  sous  un  dais  le  saint  Chrême 
On  va  jusqu'à  une  rivière  ou  un  lac  qu'on 
bénit  de  la  même  manière  que  l'eau  du  bas- 
sin dans  l'église.  .\Ecmiazinle  patriarche  of- 
ficie ponlificalement  en  cette  circonstance. 
III. 

VARIÉTÉS. 

f  A  l'occasion  des  événements  relatifs  à  VE' 
/)î/)/(onie,ilse présente  beaucoup  de  questions 
qui  ont  exercé  l'esprit  des  crudils.  Qu'était 
l'étoile  qui  apparut  aux  Mages  ?  Saint  Chry- 
sostome  pense  que  c'était  un  ange  revêtu  de 
la  forme  d'une  étoile.  SelonDuranddeMende. 
l'opinion  de  plusieurs  est  que  c'était  le  Saint 
lisprit  lui-même  qui  se  montra,  pendant  le 
baptême  de  Jésus-Christ,  en  forme  de  co- 
lombe. Selon  d  autres  c'était  un  météore  sus- 
cité de  Dieu  pour  avertir  les  Mages.  Des  in- 
vestigations de  cette  nature  ne  peuvent  con- 
duire à  rien  de  certain.  Il  faut  donc  se  bor- 
ner au  récit  évangélique.  Nous  ne  mention- 
nons pas  d'autres  opinions  populaires  dont 
parle  Durand. 

Qu'étaient  les  Mages?  D'abord  saint  Léon 
le  Grand,  dans  son  trentième  sermon  sur  YE- 
piphanie,  dilqu'ils  étaient  au  nombre  de  trois, 
car  l'évangélisle  se  contente  de  dire  :  Ecce 
Mafji.  Il  le  répète  en  plusieurs  autres  endroits, 
et  saint  Césaire  en  fait  de  même.  Cette  opi- 
nion esttrès-généralement  reçue  dans  l'Eglise, 
On  les  connaît  même  par  leurs  noms  do 
Melchior,  Balthasar  et  Gaspar.  Ce  n'est 
^u'au  douzième  siècle  qu'on  les  trouve  ainsi 
nommés.  Selon  la  tradition,  leur  corps  repo- 
sent à  Cologne,  où  ils  furent  apportés,  après 
avoir  été  à  Milan  pendant  six  cent  soixante 
cl  dix  ans.  Sous  le  nom  des  trois  rois,  on  vé- 
nère à  Cologne  trois  têtes  qui  sont  dans  un 
riche  reliquaire  du  douzième  siècle,  ayant 
cinq  pieils  et  demi  de  long.  On  croit  que  ces 
reliques  furent  découvertes  par  sainte  Hé- 
lène et  qu'au  quatrième  siècle  Euslorgius 
les  plaça  dans  sa  cathédrale  de  Milan,  d'où 
elles  furent  portées  àCologne  par  l'empereur 
Frédéric  Barberousse,  sous  l'épiscopat  de 
Roynold  ou  Reynoldus.  Mais  étaient-ils  en 
cflet  des  rois'?  Il  y  a  ici  encore  incertitude. 
Les  Perses  donuaienl  le  nom  de  Mages:  a\w 
philosophes  et  aux  savants,  et  ceux-ci  in- 
iluaieul  beaucoup  sur  les  affaires  importan- 
tes de  la  religion  et  de  l'Etat.  C'étaient  des 
hommes  qui  malgré  leur  ignorance  de  la  loi 
écrite,  adoraient  un  seul  Dieu  et  pratiquaient 
la  loi  naturelle  comme  Job  et  ses  amis.  La 
prophétie  :  Rcfjrs  Tharsis  cl  infulœ  munera 
(i/fncnl,  Itef/cs  Arabum  dona  ndduceni,  a 
donné  lieu  de  penser  que  les  Mages  étaienl 
des  rois.  D.  Cahuel  déclare  qu'il  aurait  mis 
tous  ses  soins  à  approfimdir  celte  (l'.iestion 
s'il  avait  dû  en  ressortir  un  grand  intérêt 
pour  la  foi;  mais  la  chose  étant  assez  iniliffé- 
renle  par  elle-même,  il  laisse,  connue  l'Eglise, 
à  chacun  la  liberté  de  croire  ce  qui  lui  sem- 
blera plus  probable.  On  n'est  p.is  plus  d'ac- 
cord sur  ce  qu'il  l'aiil  entendre  par  l'Orient. 
On  :i  \u  dans  ce  terme,  tour  àlour,  la  Perse, 
la  Chaldée,  la  Mésopotamie,  l'Arabie,  l'Ar- 
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ménie,clc.  D'après  saint  Justin  elTertuUien, 
Grolius,Lamy  et  Benoît  XI  Vont  pensé  que  par 
l'Orient  il  fallait  en  tendre  l'Arabie  :lcs  présents 
que  les  Mages  offrirent  militent  en  faveur  de 
cette  opinion.  Nous  devons  pourtant,  au  su- 
jet de  la  qualité  des  Mages,  avertir  que  Be- 
noit XIV  incline  très-explicitement  à  leur 
donner  le  litre  de  rois. 

Il  y  a  plusieurs  avis  sur  le  lieu  oiiles  Ma- 
ges adorèrent  Jésus-Christ.  Le  texte  porte 
qu'ils  entrèrent  dans  la  maison,  inlruntcs 
domum.  Le  divin  Enfant  n'était  donc  plus 
dans  retable  ,  la  sainte  Vierge,  après  l'écou- 
lement de  l'immense  foule  qui  avait  occupé 
les  hôtelleries  ,  put  trouver  enfin  un  endroit 
nltùns  incommodc.((Benoît  XIV  pense  que  ce 
fut  dans  la  même  élable  où  Jésus-Christ  était 
né,  que  les  Mages  l'adorèrent,  treize  jours 
après  sa  venue  au  monde.  Ceux  qui  opinent 
pour  une  maison  font  adorer  le  divin  Sau- 
veur par  les  Mages,  deux  ans  après  sa  nais- 
sance ,  et  le  docte  auteur  du  traité  des  Fêtes 
n'adopte  pas ,  comme  on  voit,  ce  sentiment. 
Quant  au  caractère  de  celte  adoration,  on 
s'accorde  à  reconnaître  que  les  Mages  ren- 
dirent au  Sauveur  un  culte  de  latrie,  parce 
qu'ils  étaient  inspirés  de  l'Esprit  divin.  Ceci 
nous  semble  incontestable. 
1  Plusieurs  autres  questions  ont  été  soule- 
vées sur  le  baptême  de  Notre-Seigncur,  par 
saint  Jean,  et  le  miracle  de  la  conversion  de 
l'eau  en  vin.  Nous  ne  pouvons  les  discuter 
ni  même  les  exposer  ,  parce  qu'elles  nous 
écarteraient  de  notre  but. 

11  paraît  que  le  Rit  par  lequel  l'Office  de 
l'Epiphanie  commence  sans  l'invocation  : 
Domine,  labia  mea  npcries,  n'était  pas  sans 
exception  au  treizième  siècle.  Durand  le 
donne  à  entendre  parles  paroles  :  In  quibus- 
damecclcsiis  non  dicilurhac  die  ad  No  dur  no  s: 
Domine,  labia,  etc.,  nec:  Deus  in  udjulorium, 
nec  :  Gloria,  etc.  Cet  auteur  parle  de  la  gé- 
néalogie de  saint  Lucqui  était  chantée  après  le 
troisième  "Nocturne.  Nous  lisons  dans  cet  au- 
teur un  trait  fort  curieux  sur  le  choix  qu'on 
a  fait  des  paroles  -.Omnis  terra  adoret  te,  etc., 
pour  l'Introït  du  deuxième  dimanche  après 
l'Epiphanie.  César  Auguste  ,  dit-il,  pour  re- 
hausser la  gloire  du  peuple  romain,  ordonna 
que  toute  personne  qui  viendrait  à  Home  y 
apportât  une  poignée  de  terre,  pour  marquer 
que  toutes  les  nations  de  l'univers  étaient 
soumises  à  l'empire.  11  en  résulta  un  monti- 
cule sur  lequel  les  premiers  chrétiens  bâ- 
tirent une  église,  qui  fut  dédiée  en  ce  môme 
dimanche.  Ainsi  de  même  que  César  Auguste 
était  adoré  de  tous  les  peuples  du  monde,  il 
fallait  témoigner  que  le  véritable  Dieu  était 
maintenant  connu  et  adoré  de  tout  le  genre 
Jiumain. 

Terminons  par  un  mot  sur  ce  qu'on  ap- 
pelle le  roi  de  ta  fève.  On  s'accorde  à  regar- 
der cette  coutume  comme  un  reste  des  satur- 
nales du  paganisme.  On  sait  que,  vers  la  fin 
de  décembre  ou  au  commencement  de  jan- 
vier, pour  représenter  le  temps  où  tous  les 
hommes  étaient  égaux,  on  élisait  au  sort  un 
roi  du  festin.  Si  le  sort  favorisait  un  esclave, 
le  maître  était  obligé  de  servir  ce  monarque 


éphémère,  et  on  lui  en  faisait  les  honneurs, 
pendant  le  repas.  Le  sort  manifestait  ses  ar- 
rêts par  une  fève  qu'on  tirait  d'une  urne. 
Aujourd'hui,  comme  on  sait,  il  n'y  a  pas 
grand  changement.  Mais  nous  pensons,  avec 
D.  Jamin,  dans  son  Histoire  des  fêles,  que 
des  chrétiens  ne  sauraient  se  glorifier  do 
marcher  ainsi  sur  les  traces  des  anciens 
païens,  et  de  consacrer  à  la  sensualité  et  à 
des  joies  immodérées,  un  jour  qui  est  des- 
tiné à  leur  rappeler  les  augustes  mystères  du 
Verbe  incarné.  11  ne  faut  point  cependant 
par  trop  s'exagérer  la  mondanité  païenne  de 
cette  coutume,  quand  elle  est  contenue  dans 
de  justes  bornes.  Le  peuple  y  attache  une 
pensée  de  charité  chrétienne  qui  rappelle  les 
anciennes  agapes  en  réservant  du  gâteau 
une  portion  pour  le  pauvre.  C'est  ce  qu'on 
nomme  en  beaucoup  d'endroits  la  part  à 
Dieu.  V 

EPITRE. 
I. 

Les  plus  anciens  Sacramentaires  portent 
cette  Rubrique  :  Post  Collectam  Irgitur  apos- 
tolus.  «  Après  la  Collecte  on  lit  l'apôtre.  » 
Celte  lecture  se  nommait  ainsi  parce  que  très- 
ordinairement  elle  était  extraite  des  Epîtres 
de  saint  Paul  à  qui  l'on  donnait  par  excellence 
le  nom  d'apôtre.  Par  la  même  raison  cette 
lecture  a  pris  le  nom  d'Epitre  ou  lettre, 
Cependant  on  ne  se  bornait  pas  à  extraire 
des  fragments  de  ces  lettres  apostoliques  pour 
les  lire  après  la  Collecte,  on  en  choisissait 
dans  d'autres  livres  de  lAncien  cl  du  Nouveau 
Testament.  On  y  lisait  même  quelquefois  les 
lettres  éjiiscopales  qui  étaient  désignées  sous 
le  nom  à'irc'nicjues,  parce  que  ce  commerce 
rie  lellres  établissait  la  paix,  l'union  entre 
les  diverses  Eglises.  C'est  pourquoi  on  les 
appelait  aussi  communicatorice  ,  lettres  de 
communion,  pacificœ  ou  irenicœ,  lettres  de 
paix.  j 

Comme  aujourd'hui,  le  titre  portait  le  nom 
du  livre  auquel  appartenait  cette  lecture.  Le 
peuple  s'asseyait  pour  l'entendre  car  elle 
était  pour  lui  une  instruction.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  qu'en  ces  premiers  temps 
tout  l'Office  se  faisait  dans  la  langue  comprise 
de  tout  le  monde.  On  ne  se  bornait  pas  du 
reste  a  une  seule  lecture.  VEpilre  propre- 
ment dite  était  précédée  de  divers  morceaux 
tirés  de  l'Ancien  Testamejat.  Nous  en  avons 
conservé  un  vestige  aux  Messes  des  mercredis 
et  samedis  des  Quatre-Temps ,  dans  la 
quatrième  semaine  du  Carême,  etc.  A  Milan, 
on  est  resté  fidèle  à  cet  usage  pendant  toute 
l'année,  et  on  y  lit  presque  toujours  deux 
Epitres,  la  première  extraite  de  l'Ancien 
Testament,  et  la  seconde  du  Nouveau.  En 
France,  quelques  Eglises  ont  pareillement 
reconnu  cette  coutume,  entre  autres  celle  de 
Sens,  où  l'on  chante,  aux  Messes  des  grandes 
solennités,  deux  Epttrcs  dont  les  textes  sont 
pris  des  deux  Testaments  :  les  lecteurs 
étaient  chargés  de  cette  fonction  (Voyez  soi;s 

OliCRli).  ^ 

II.  /< 

Selon  la  Liturgie  Rogiaine  ou  Occi/aei^aXà^ 
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sa 

à  iiiiclques  exceptions  près,  VEp'tlrc  pour  les 
Messes  du  Dimanche  est  toujours  prise  dans 
les  lettres  canoniques  des  saints  Pierre,  Paul, 
Jacques.  Jean  el  Jude.  Pour  les  fêtes,  VEpilre 
est  tirée  des  Actes  des  apôtres  et  indistincte- 
ment de  tous  les  livres  de  l'Ancien  Testament. 
A\j\  Messes  chantées,  le  sous-diacre,  depuis 
le  huitième  siècle,  chante  VEpUrc.  A  son 
défaut  tout  clerc  minoré  remplit  celte  fon- 
ction. L'usage  a  prévalu  presque  partout  de 
confier  le  soin  de  chanter  VEpUrc,  quand  il 
n'y  a  point  de  sous-diacre,  soil  à  de  simples 
clercs  tonsurés, soitmênieà  des  la'Kiues.  Nous 
devons  rappeler  ici  une  règle  qui  était  en 
pleine  vigueur  dans  le  douzième  siècle  : 
Melitts  est  ut  succrdos  légat  {epistul(iin),cticimsi 
cantel  Missam  ,  quain  acohjtus.  «  Il  est  mieux. 
«  que  le  prêtre  chante  VEpHre,  quoiqu'il 
«  célèbre  la  Messe  haute,  que  d'eu  conGer  le 
«  soin  à  un  acolyte.  »  Ce  sont  les  paroles 
de  Beleth.  Pourquoi,  en  effet,  le  prêtre,  dans 
les  églises  où  il  est  seul  ecclésiastique,  comnie 
dans  les  campagnes,  ne  chanterait-il  pas  lui- 
même  VEpHre  au  lieu  de  la  laisser  horrihle- 
mpiil  défigurer  par  des  hommes  ou  même  des 
enfants  qui  savent  à  peine  lire?  Nous  con- 
naissons des  villes  oii  VEpîlre  n'est  pas  mieux 
traitée  par  des  sous-diacres  laïques  ad 
honores. 

I.e  Chœur  et  les  fidèles  s'asseient  pendant 
VEpilre  ,  conformément  à  l'ancien  usage. 
Pendant  que  le  sous-diacre  la  chante  ,  le 
prêtre  la  lit  à  laulcl.  11  est  bien  certain  que 
celte  Rubrique  s'écarte  des  coutumes  primi- 
tives ;  car  pourquoi  le  célébrant  ne  se  con- 
tenterait-il pas  d'écouter  comme  le  reste  du 
Clueur?  Col  usage  s'est  insensiblement  établi 
pour  des  motifs  pieux  que  l'on  comprend 
aisément  ;  mais  ,  en  ce  cas  ,  le  célébrant  doit 
ménager  sa  voix  ,  en  sorte  qu'il  ne  trouble 
pas  le  chant  des  mêmes  paroles  ,  surtout 
lorsque  le  sous-diacre  est  à  une  petite  di- 
stance de  l'autel.  A  quoi  lui  sert  d'ailleurs 
d'élever  sa  voix  puisqu'il  ne  parle  que  pour 
lui  seul'? 

On  répond  :  Deo  firatioa,  «  Grâces  à  Dieu,» 
lors(iue  VEpUrc  cd  ti'rminée.  Cette  formule 
est  (le  la  plus  baule  antiquité. 

OuanI  à  ce  ((ui  regarde  le  lieu  où  VEpilre 
était  anciennement  chaulée  ou  plutôt  lue  à 
haute  voix,;f(7()  cl  alto  vocis  /o«o  ,  nous 
trouvons  dans  Ions  les  anciens  auteurs,  (]u'il 
y  av.iil  pour  cela  dans  les  églises,  un  ambon 
ou  julié  parliculier ,  moins  élevé  (jue  celui 
de  l'Kvaiigile.  On  reconnail  ici  un  symbo- 
lisme qui  n'a  pas  besoin  d'explication. 
L'Epiire  proprement  dite  ,  se  chantait  ,  la 
face  du  lecteur  tournée  vers  l'autel.  Aux 
Leçons  qui  la  préeédaient  ,  le  lecteur  se 
lournail  vers  le  peuple.  Aujourd'hui,  même 
dans  les  églises  les  plus  considérables,  on 
n'y  fait  aucune  différence. 

Aorès  V Eiùlrc  ,  le  sous-diacre  reporte   à 

l'aulcl  le  livre  el  baise  la  main  du  célébranl. 

Va-  Kit  remoi\l(î  à  une  haute  anliquilé.  car 

nnu<  le  retrouvons  dans  le  cinquième  siècle. 

111. 

VAIUÉTÉS. 

Le  Uit  mozarabe .  ainsi  que  le  Rit  auibro- 
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sien  dont  nous  avons  parlé,  a  toujours  deux 
Epllrcs  prises  de  l'un  et  de  l'autre  Testa- 
ment. Le  même  Rit  se  rencontre  dans  l'an- 
cienne Liturgie  Gallicane.  Les  Liturgies 
Grecques  ne  l'ont  mention  d'aucune  Epiire. 
Mais  celle  des  Arméniens  parle  d'une  lecture 
des  livres  des  propbèlt  s  cl  des  Epiires 
apostoliques  qui  a  lieu   ajjrès   la   récilalion 


d'un  P.si.ume ,  et  immédiatement  avant 
l'Evangile.  Pendant  cette  lecture  le  célébraut 
est  assis  ,  mais  seulement  et  par  exception 
lorsqu'il  est  fort  âgé,  et  alors  on  lui  porte 
une  chaise  vu  que  le  sanctuaire  n'a  point  de 
siège.  Au  surplus,  les  Grecs  ont  abandonné 
la  lecture  de  VEpilre  :  caranciennemenl  elle 
y  était  d'usage,  comme  chez  les  Arméniens. 

Selon  l'aneiennc  Liturgie  Gallicane,  pen- 
dant le  temps  pascal,  la  première  Leçon  était 
tirée  des  Actes  des  Apôtres,  et  la  seconde,  de 
l'Apocalypse.  Mais  aux  fêtes  des  saints,  ou 
lisait  pour  Jï/jî/re  leurs  propres  actes.  Entre 
la  Leçon  el  VEpîlre  ou  ne  chantail  rien. 
L'usage  contraire  existe  maintenant  toutes 
les  fois  qu'il  y  a  une  ou  plusieurs  Leçons 
avant  VEpitre  proprement  dite. 

A  Rome  il  n'y  a  jamais  eu,  aux  dimanches 
et  fêles,  qu'une  seule  Epîlre.  Milan  a  suivi 
longtemps  ce  Rit  ;  el  ce  n'est  guère  que 
depuis  sailli  Charles  que  l'on  a  adopté  les 
deux  lectures  dont  nous  avons  parlé.  La 
Rubrique  du  Missel  ne  fait  pas  même  une 
loi  expresse  de  lire  la  première  Leçon.  Aux 
trois  solennités  de  Pâques,  de  la  l'enlecôlo 
et  de  Noël,  il  n'y  a  qu'une  seule  Epiire. 

Le  P.  Lebrun  dit  ijuil  n'y  a  pas  encore 
longtemps  que  dans  un  grand  nombre 
d'églises  de  France  ,  on  chantait ,  après  ou 
même  pendant  VEpilre,  des  explications  eu 
langue  du  pays  :  il  dit  que  de  son  temps, 
di\-sei)tième  siècle  ,  à  Aix  en  Provence,  un 
ecclésiastique  chaulait  ,  le  jour  de  saint 
Etienne,  en  vieux  provençal  :  Icis  plans  de 
seint  Enlevé.  A  Soissons,  en  la  même  solen- 
nité ,  oi\  chantail  d'abord  VEpitre  en  latin, 
puis  eu  français. 

A  Laon,  vers  la  fin  de  la  Collecte,  le  sous- 
diacre  partait  de  l'autel  pour  aller  chanter 
VEpilre  à  l'ambon.  11  leiiail  dans  ses  mains 
l'Epislolicr  el  une  cuiller  d'argent,  cuchtear 
argenleum.  A  Sainl-Denys, en  France,  le  sous- 
diacre  porlait  en  même  temps  que  le  livre 
un  sceptre  d'argenl  doré. 

La  Rubrique  du  Rit  lyonnais  dit  que  le 
sous-diacre  chanoine  part  pour  aller  chanter 
VEpilre  à  la  troisième  stalle  levée  du  chteur, 
el  (jue,  s'asseyant  sur  la  miséricorde  ,  il  lit 
l'Epilre  d'un  ton  médiocre  au(iuel  on  ne 
pourrait  donner  le  nom  de  chant. 

On  donne  le  nom  d'I'^pistolier  au  livre  qui 
renferme  les  Epilrcs  qui  doivent  être  chan- 
tées ;  les  églises  riches  ont  un  livre  de  ce 
genre,  spécialement  destiné  à  être  porté  par 
le  sous-iiiacre  quand  il  va  à  l'amhon.  On 
possède  encore  d'anciens  Epistolieis  manu- 
scrits ou  imprimés,  d'un  très-grand  luxe  de 
reliure.  Mais  en  général  on  affectait  de 
décorer  celui-ci  avec  moins  de  soin  que 
riMangélislaire.  Nous  avons  vu  un  E|)islolier 
(lu  quinzième  siècle  dnot  lu  (-ouverture  était 
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chargée  d'ornements  d'argent  ,  tandis  qu3 
rKvangélistairc  rayonnait  d'or  cl  de  pierres 
précieuses.  (Voy.  Evangile.) 

ETOILE. 

Scion  le  cardinal  Bona,  qui  appelle  asléris- 
que  cet  ustensile  employé  dans  la  Liturgie 
Grecque,  Vctoile  est  faite  de  deux  arcs  su- 
perposés et  supportés  par  des  rayons  (]ui  lui 
ont  fait  donner  ce  nom.  C'est  avec  l'étoile  que 
les  Grecs  couvrent  les  pains  qui  doivent  être 
consacrés,  afin  que  les  dilTérents  voiles 
qu'elle  est  destinée  à  soutenir  ne  touchent 
point  ces  pains  et  ne  dérangent  pas  l'ordre 
dans  lequel  ils  sont  placés.  Lorsque  le  prêtre 
met  W'ioilc  sur  le  disque  ou  patène,  il  dit  : 
a  L'étoile  s'arrêta  sur  le  lieu  ou  était  l'cn- 
«  l'ant.  »  La  forme  de  cet  ustensile  fournit  à 
celte  Liturgie  une  pieuse  allusion  à  l'astre 
qui  dirigea  les  trois  mages  vers  létable  de 
IJelliléein. 

AI.  de  Montconys  ,  cité  par  Lebrun  ,  dit  en 
parlant  de  l'église  du  Mont-Sinaï,  «  (juc  la 
«  patène  était  couverte  de  deux  denii-circles 
«  croisés ,  d'argent  doré  ,  sur  (juoi  l'on  mit 
«  encore  un  beau  couvercle  tout  clos.  »  Celte 
^<oî/e  est  assez  souvent  faite  de  deux  règles 
en  é(]uerre,  dont  chaque  extrémilé  est  termi- 
née par  un  pied. 

A  Home,  lorsque  le  pape  officie  pontiOca- 
lement  ,  la  patène  sur  laquelle  le  cardinal- 
diacre  porte  IHostie  au  pontife  pour  qu'il 
s'en  communie  ,  est  recouverte  d'un  astéris- 
que d'or  figurant  une  étoile  à  douze  rayons, 
(i'est  une  précaution  pour  éviter  que  l'Hostie 
ne  tombe  par  le  seul  mouvement  du  trans- 
port, ou  ne  soit  emportée  par  le  vent.  Ainsi 
on  n'y  attache  pas  la  pensée  mystique  des 
Grecs. 

ETOLE. 
1. 

Ce  mot  signifie  littéralement  une  robe.  Le 
terme  latin  Slola  a  été  formé  de  l'expression 
grecque,  donl  la  signification  est  la  même. 
La  Slola  était  la  principale  parure  des  ma- 
trones, et  se  distinguait  de  ce  qu'on  appelait 
la  tunique  en  ce  qu'elle  était  ouverte  par 
devant,  et  qu'un  orfroi  bordait  cette  ouver- 
ture des  deux  côtés  de  sa  longueur.  Nous  li- 
sons néanmoins  dans  les  livres  saints  que  la 
Slola  était  aussi  bien  un  habillement  d'hom- 
me ;  du  moins  c'est  par  ce  mot  qu'on  a  tra- 
duitle  terme  héhra'i'que  par  lequel  on  désigne, 
par  exemple  ,  la  robe  de  lin  dont  Pharaon  fit 
revêtir  le  jeune  Joseph,  Stola  byssina. 

L'Etole  était,  comme  nous  venons  de  voir, 
tin  habillement  affecté  aux  personnes  disîin- 
guées.  Les  ecclésiasti(iucs,  dont  l'extérieur 
ne  saurait  jamais  inspirer  trop  de  respect,  se 
revêtirent  de  cette  L'tole  ou  robe  ,  cl  dans  le 
principe  il  n'y  eut.  à  cet  égard,  aucune  diffé- 
rence entre  les  clercs  dans  les  Ordres  mi- 
neurs et  les  ministres  d'un  Ordre  supérieur. 
Ce  n'est  qu'au  Concile  de  Laodicée,  dans  le 
quatrième  siècle,  que  VEtolc  fut  exclusive- 
ment affectée  aux  diacres,  aux  prêtres  cl  aux 
évoques.  Ce  n'était  pas  toutefois  un  ornement 
de  cérémonie  pour  les  fonctions  ecclésiasti- 
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qnes  seulement,  comme  aujourd'hui.  Les 
évêquesetles  prêtres  en  étaient  constamment 
revêtus;  les  diacres  ne  la  prenaient  que  dans 
les  cérémonies,  et  même,  en  ce  cas,  ils  ne  la 
portiient  jjas  connue  les  premiers ,  mais 
la  retroussaient  sous  le  bras  droit ,  afin 
qu'elle  fût  moins  gênante  pour  leur  ministère 
à  l'autel. 

IL 
VElole  donl  il  est  question  jusqu'à  ce  mo- 
ment était  une  véritable  robe.  On  lui  donnait 
aussi  le  nom  iVorarium,  que  certains  auteurs 
font  dériver  ti'os,  !)ouche,  parce  qu'on  gar- 
nissait d'un  linge  le  dessus  ou  les  bords  de 
celle  robe  afin  de  s'en  essuyer  la  bombe. 
Cette  origine  nous  parait  forcée.  Il  nous 
semble  bien  plus  naturel  de  la  trouver  dans 
la  bordure  dont  le  devant  de  celle  robe  était 
orné,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer. 
En  cela,  comme  en  beaucoup  d'autres  choses, 
on  a  pris  la  partie  pour  le  tout,  el  du  mot 
ora,  bord  de  VEtote,  s'est  formé  le  nom  d'O- 
rariitm.  Celte  bordure  n'était  point  d'ailleurs 
toujours  allarhée  à  la  robe,  el  l'on  se  conten- 
tait (juelquefois  de  se  la  passer  autour  du 
cou  sans  se  revêtir  de  VEtole.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  qu'on  prît  simplement  la  bor- 
dure el  qu'on  lui  donnât  son  nom  propre 
d'oruriuin  ,  pour  tenir  lieu  de  VEtolc  c\lc- 
mcnie.  Peu  à  peu  on  finit  par  se  contenter, 
en  toute  occasion,  de  la  bordure  ou  orarium 
et  on  lui  donna  indistinctement  les  deux 
noms.  Le  linge  qui  est  attaché  à  nos  Elolcs 
acluelk's  est  une  simple  précaution  pour 
[)réserver  de  la  sueur  du  cou  l'étoffe  dont 
elles  sont  faites.  Quelques  lilurgistes  veulent 
cependant  y  trou- or  un  vestige' du  linge  qui 
a  fait  donner  à  VEtole  le  nom  ù'orarium,  con- 
formément à  l'étyraologie  dont  nous  avons 
parlé. 

Depuis  longtemps  VEtole  n'est  plus  que 
celte  double  bande  d'étoffe  dont  il  n'esl  pas 
nécessaire  de  décrire  la  forme,  et  qui  a  suc- 
cédé à  la  bordure  de  l'ancienne  robe.  Les 
deux  extrémités  ont  eu,  dans  le  principe, 
une  forme  triangulaire  au  centre  de  laquelle 
était  une  croix.  Certains  auteurs  ont  écrit 
que  ces  extrémilés  avaient  reçu  cette  confi- 
guralion,  parce  qu'on  y  écrivait  les  Evangiles 
que  le  peuple  se  faisait  lire.  Le  prêlre  posait 
les  deux  extrémités  de  VEtolc  sur  la  personne, 
et  récitait  ainsi  l'Evangile  qu'il  lisait  sur  cette 
partie  à  laquelle  une  plus  grande  ami>leur 
était  donnée,  disent-ils,  à  cet  effet.  Depuis 
deux  siècles  environ,  la  forme  de  VEtolc  est 
assez  exactement  la  même  que  de  nos  jours. 
Chaque  extrémité  est  chargée  d'une  croix 
que  les  ciiasubliers  dénaturent  as>ez  fréquem- 
ment par  des  dessins,  qui  peuvent  être  de  bon 
goût,  mais  qui  ne  sont  pas  selon  la  sévérité 
liturgique;  le  milieu  doit  être  garni  d'une 
petite  croix  que  le  prêlre  baise  avant  de  se 
revêtir  de  VEtole.  L'Eglise  lui  fait  réciter  une 
prière  qui  rappelle  l'ancienne  forme  de  cet 
habit  sacré,  car  on  l'envisage  connue  la  robe 
d'immortalité. 

Nous  avons  dit  que  lesévêques  elles  prêtres 
portaient  anciennement  toujours  VEtolc:  les 
premiers  restèrent  plus  longtemps  fidèles  9 
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cet  usage  qu'ils  ont  abandonné,  excepté  le 
pape,  qui  la  porte  habituellement;  les  prê- 
tres, depuis  un  grand  nombre  de  siècles,  ne 
portent  cet  ornement  que  pour  remplir  di- 
verses fonctions  ecclésiastiques.  Les  curés, 
ou  principaux  prêtres,  sont  les  seuls  (lui 
prennent  i'Elole  pour  assister  et  présider 
seulement  au  choeur.  Nous  disons  cependant 
«voc  Bocquillet  que'l'i'^o/t'est  moins  le  signe 
de  la  juridiction  que  celui  du  caractère  sa- 
cerdotal. 

Dans  l'adminislration  de  tous  les  Sacre- 
ments, le  ministre  prend  ÏEtolc  ;Vns^^c  a 
cependant  prévalu  de  ne  point  s'en  servir 
pour  l'administration  du  sacrement  de  Péni- 
tence. Elle  est  aussi  d'usage  dans  toutes  les 
Bénédictions  des  personnes  et  des  choses. 
III. 

L'Elole  se  porte  de  trois  manières  :  la  pre- 
mière, en  laissant  pendre  sur  le  devant  les 
deux  extrémités  ;  la  seconde  ,  en  croisant  les 
deux  bandes  sur  la  poitrine  ;  la  troisième,  en 
la  plaçant  sur  l'épaule  gauche  et  en  ramenant 
ses  extrémités  sous  le  bras  droit.  Les  évé- 
ques  la  portent,  en  toute  circonstance,  selon 
le  premier  mode,  et  c'est  là,  si  l'on  peut  ainsi 
l)arler,'le  mode  normal  cl  primitif,  soit  qu'on 
cnvi:-agc  VEtole  comme  une  robe  dont  les 
deux  bords  antérieurs  sont  garnis  d'un  cr- 
froi  ,  soit  qu'on  ne  la  considère  que  comme 
formée  de  ces  deux  bords  ou  orfrois  isolés. 
Les  simples  prêtres  la  portent  ainsi  toujours, 
excepté  en  célébrant  la  Messe.  C'est  dans 
le  quatrième  Concile  tenu  à  Brague  que 
les  évêques  enjoignirent  aux  prêtres  de  la 
croiser  sur  la  poitrine,  sous  la  chasuble. 
Plusieurs  lilurgistes  pensent  que  dès  cette 
époque,  les  prêtres  ayant  abandonné  l'usage 
de  porter  une  croix  sur  l'estomac  comme  les 
évêques  ,  ceux-ci  leur  ordonnèrent  d'y  sup- 
pléer par  la  position  croisée  de  VEtole.  du 
moins  pendant  la  célébration  du  saint  Sacri- 
fice. Telle  est  l'origine  de  la  seconde  manière 
dont  VEtule  peut  se  porter.  La  troisième  est 
un  vestige  de  l'ancienne  forme  derjE/o/cqui 
était  une  robe  et  que  le  diacre  devait  néces- 
sairement rouler  sous  le  bras  droit,  afin  de 
servir  plus  commodément  le  célébrant  à 
l'autel. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'agiter  la  question 
do  jurisprudence  canoni(iue  au  sujet  de  l'Y:'- 
tolc  pastorale.  Chaque  diocèse  a  d'ailleurs 
ses  règles  à  cet  égard.  Ainsi,  à  Paris,  les 
curés  portent  VEtole  dans  leur  église  en 
préseni  e  de  l'archevêque,  et  même  dans  l'E- 
glise métropolitaine.  Ailleurs,  le  pasteur  do 
la  paroisse  ne  la  |)orte  jamais  en  présence  de 
l'évêque  et  même  de  ses  vicaires  généraux. 
Liturgiqueinent  parlant  ,  nous  avons  dit  et 
nous  répétons  que  VEtole  est  plutôt  le  signe 
d'un  des  trois  Ordres  sacrés  d'inslilulion 
divine,  que  celle  de  l'autorité.  On  a  pu  ,  par 
la  suite,  lui  alTecter  une  signilicalion  ([ue 
nous  sonunes  éloignés  de  contester,  mais  sur 
laquelle  il  appartient  aux  évêques  d'établir 
les  règles  qu'ils  jugent  convenables. 

L  (lole  (jui  accompagne  la  chasuble  est 
toujours  de  la  couleur  de  celle-ci.  Les  cloles 
dites  pastorales,  sont  de  la  couleur  convcna- 
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ble  au  temps  oa  à  la  cérémonie  pour  laquelle 
on  s'en  revêt.  Le  drap  d'or  sert  dans  tous  les 
cas.  11  n'est  pas  nécessaire  de  faire  observer 
que  VEtole  doit  être  toujours  bénite. 

Chez  les  Grecs,  VEtole  est  formée  de  deux 
bandes  chargées  de  croix  et  dont  les  extré- 
mités ne  sont  pas  plus  larges  que  la  sommité  ; 
on  ne  la  croise  jamais  sur  la  poitrine.  VEtole 
du  diacre  est  moins  large  que  celle  des  prê- 
tres ;  il  la  porte  sur  l'épaule  gauche,  mais 
au  lieu  de  la  faire  revenir  sous  le  bras  droit, 
il  l'entortille  et  la  laisse  pendre  du  même 
côté,  jusqu'aux  pieds. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

On  voyait  autrefois  dans  l'égl.sc  de  Port- 
Royal-des-Champs,  la  tombe  d'un  prêtre  re- 
vêtu de  ses  habits  sacerdotaux  et  portant 
une  Etole  x  qui  n'est  point  croisée  sur  la 
a  poitrine,  dit  le  sieur  de  Mauléon,  mais  com- 
«  me  la  portent  encore  les  évêques,  les  cliar- 
«  treux  et  les  anciens  moines  de  Cluny,  qui 
«  en  cela  n'ont  point  innové.  » 

L'historien  Josèphe  raconte  que  Caligula 
iniitant  la  mollesse  deMarc-.\nloine,  se  revê- 
tit de  la  Stola  ,  habit  réservé  aux  femmes,  et 
que  dans  la  suite  celui-ci  devint  commun 
aux  deux  sexes.  Les  empereurs  envoyaient 
la  Stola  aux  personnages  qu'ils  voulaient 
honorer  de  quelque  distinction  ;  mais  le  plus 
souvent ,  ils  se  bornaient  à  envoyer  la  bor- 
dure qui  était  toujours  d'une  étoile  plus  pré- 
cieuse que  le  reste.  C'est  là  une  origine  sûre 
et  incontestable  de  VEtole  ecclésiastique,  se 
composant  aujourd'hui  de  deux  bandes  qui 
nous  rappellent  parfaitement  l'ancienne  bor- 
dure des  Etoles  ou  robes  mondaines. 

Selon  ce  qu'en  rapporte  Théodoret ,  l'em- 
pereur Constantin  avait  donné  à  Macaire , 
èvêquc  de  Jérusalem,  une  Elolc  sacrée  tissue 
de  (ils  d'or,  afin  que  ce  pontife  s'en  servît 
pour  conférer  le  Baptême. 

On  lit  dans  la  Vie  de  saint  Meinwerck. 
évêque  de  Paderborn,  écrite  par  Surius,  quo 
parmi  les  ornements  dont  ce  pontife  avait 
doté  un  monastère  fondé  par  lui,  il  se  trou- 
vait sept  Etoles  brodées  d'or,  dont  une  avait 
vingt-sept  petites  sonnettes.  C'était  probable- 
ment une  imitation  de  la  robe  du  grand 
prêtre  du  temple  de  Jérusalem  qui ,  comme 
on  sait,  était  garnie  d'une  multitude  de  clo. 
chctles. 

EUCHARISTIE. 

fy-         I. 

L'institution  de  ce  sacrement  et  toute  la 
partie  dogmatique  ne  peuvent  être  l'objet 
d'un  ouvrage  tel  que  celui-ci.'  Comme  la  Li- 
turgie catholique  n'est  que  le  développement 
du  eulte  rendu,  d'abord  à  la  très-sainte 
Trinité,  mais  spécialement  à  Jésus-Christ 
perpétuant  sa  présence  au  mili(!u  des  hom- 
mes dans  cet  auguste  sacrement,  tous  nos 
articles  s'y  rapportent  d'une  ma  mère  plus  ou 
moins  directe.  Sous  ce  dernier  point  de  vac, 
la  .Messe  et  toutes  ses  parties,  principalement 
le  Canon,  la  Consécration,  la  (Commu- 
nion,  etc.  traitent   de  VEucImristii.  Noui 
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n'avons  donc  à  parler  ici  que  des  noms  sous 
lesquels  ce  sacrement  est  désigné,  et  de 
quelques  autres  particularités  qui  n'ont  pu 
trouver  ailleurs  leur  place. 

Ce  sacrement,  le  premier  en  dignité,  porte 
le  nom  A'Eiicharislie ,  formé  de  deux  mois 
grecs  qui  signifli-nt  action  de  grâces,  parce 
qu'en  l'instituant  Jésus-Christ  rendit  grâces 
à  son  Père,  comme  nous  le  disent  les  évan- 
gélistes.  Dès  le  premier  si-ède,  on  lui  donna 
ce  nom,  mais  il  n'élait  connu  que  des  (idèles, 
et  on  avait  grand  soin  de  le  cacher  aux  ca- 
téchumènes et  à  plus  forte  raison  aux  Juifs 
non  convertis  et  aux  païens.  Aussi  les  pre- 
miers Pères  n'en  parlent  qu'avec  une  extrê- 
me circonspection.  Saint  Ignace  d'Antioche 
le  nomme  cependant  explicitement  Eucha- 
ristie. Le  nom  de  Cène  du  Seigneur  est  plus 
commun  dans  les  anciens  monuments.  On 
trouve  fréquemment  les  noma  An  communion 
c'est-à-dire,  lien  d'unité,  saint  Sacrement, 
parce  que  l'auleur  même  de  la  sainteté  y  est 
réellement  présent,  saint  Mystère,  synaxe 
ou  assemblée  ,  Eulogie  ou  bénédiction,  Pain 
angélique  ,  sainte  Hostie  ,  Sacrement  de  l'au- 
tel,  Annphore,  c'est-a-dire  oblalion  ;  Viati- 
que, provision  de  voyage  de  la  vie  à  l'éter- 
nité, corps  et  sang  du  Sauveur,  quelques- 
unes  de  ces  appellations  sont  aussi  assignées 
à  V Eucharistie  considérée  comme  sacriûce. 
Nous  ne  pouvons  d'ailleurs  rapporter  ici 
une  foule  d'autres  dénominations  employées 
par  les  saints  Pères,  les  poêles  sacrés,  les 
orateurs,  en  parlant  du  sacrement  de  l'^zt- 
charistie. 

Dans  les  anciens  Ordres  romains  l'Eucha- 
ristie est  appelée  sancta,  au  pluriel,  les 
choses  saintes.  Ce  ménie  nom  lui  est  donné 
par  les  Grecs.  Selon  le  premier  Ordre  com- 
menté par  D.  Mahillon,  lorsque  le  pontife 
s'avançait  processionnellement  vers  l'autel, 
«deux  acolytes  tenant  des  boîtes  ouvertes, 
«  capsns  apertas,  dans  lesquelles  étaient  les 
«  choses  saintes,  cum  sanctis,  étaient  suivis 
«  du  sous-diacre,,  qui,  posant  la  main  sur 
«  l'ouverture  du  vase,  montrait  les  choses 
«  saintes,  sancta,  au  pontife.  »  Ces  choses 
saintes,  sancta,  sont  la  sainte  Eucharistie, 
;  c'est-à-dire  une  particule  de  l'Hostie  consa- 
'  crée  la  veille.  Ce  qui  le  prouve  c'est  qu'à 
■'  cetle  Messe  le  pontife  mettait  dans  le  calice 
deux  parcelles  de  l'Eucharistie.  La  première 
était  celle  dont  nous  avons  parlé,  sous  le  nom 
de  sancta,  la  seconde  celle  qu'il  détachait 
de  l'Hostie  consacrée,  selon  l'usage  actuel. 
D.  Mahillon  pense  que  par  ce  Rit  on  voulait 
représenter  l'unité  du  Sacrifice  en  ce  que  la 
Messe  dans  laquelle  on  avait  consacré  la 
première  particule,  ne  faisait  qu'un  seul  sa- 
crifice avec  celle  que  le  pontife  célébrait  en 
ce  moment.  On  désignait  donc,  par  ce  Rit, 
en  même  temps,  la  perpétuité  du  Sacrifice. 
Ce  cérémonial  est  entièrement  abrogé.  Ce- 
pendant depuis  que  l'usage  a  prévalu  ,  en 
certaines  solennités,  d'exposer  sur  le  taber- 
nacle, le  saint  Sacrement,  avant  la  Messe,  et 
de  la  célébrer  en  entier  pendant  cette  expo- 
sition, ne  pourrait-on  pas  dire  que  l'on  a 
Liturgie. 


ainsi  fait  revivre  en  partie  le  très-antique 
Kit  dont  nous  venons  de  parler? 

Un  autre  nom  donné  à  l'Eucharistie,  dans 
une  circonstance  particulière  que  nous  al- 
lons faire  connaître,  doit  ici  trouver  sa  place. 
C'est  celui  de  fermentum,  ferment.  Les  paro- 
les tirées  d'une  lettre  d'Innocent  I"  à 
Decentius  nous  feront  connaître  cet  autre 
Rit  dont  il  n'existe  plus  aucun  vestige. 
«  Quant  au  ferment,  dit  ce  pape,  qui  estdis- 
«  tribuéparnousauxdivers  titres  (paroisses), 
«vous  nous  consultez  sans  nécessité,  puis- 
«  que  toutes  nos  Eglises  se  trouvent  dans  la 
«  ville.  Les  prêtres  de  ces  Eglises  ne  pou- 
«  vaut  se  trouver  avec  nous,  le  jour  du  Di- 
«  manche,  parce  qu'ils  sont  obligés  de  se 
«  trouver  avec  le  peuple  qui  leur  est  confié, 
«  reçoivent  par  nos  acolytes  le  ferment  que 
«  nous  avons  consacré,  a  nabis  confcctum, 
«  afin  que,  surtout  en  ce  jour,  ils  ne  s'esti- 
«  ment  pas  séparés  de  notre  communion.  » 
Le  même  pape  ajoute  :  «  Cette  distribution 
«  ne  doit  pas  avoir  lieu  à  l'égard  des  pa- 
«  roisses,  parce  qu'il  ne  faut  pas  porter  au  loin 
«  les  sacrements  :  nous  n'en  réservons  pas 
«  pour  les  prêtres  qui  sont  établis  dans  les 
«  divers  cimetières  (paroisses  rurales)  puis- 
«  que  leurs  prêtres  ont  le  droit  et  la  per- 
«  mission  de  les  célébrer,  eoruni  con^ciendo- 
a  rum.  »  Ceci  ne  peut  s'entendre  que  de  l'^M- 
charistie  et  de  la  Messe,  dans  laquelle  le  pain 
et  le  vin  sont  consacrés. 

D.  Mahillon  demande  pourquoi  le  nom  de 
fermenlélail  donné àV Eucharistie,  puisqu'au 
contraire  le  pain  destiné  à  être  consacré 
était  azyme.  Il  fait  remarquer  que  c'est  seu- 
lement dans  cette  circonstance  qu'on  appe- 
lait l'Eucharistie,  fermentum.  11  pense  que 
cette  expression  est  purement  figurative,  et 
que  l'Eucharistie  étant  le  lien  d'union  de 
tous  les  fidèles,  comme  le  ferment  lie  la 
pâte  et  n'en  fait  qu'une  seule  masse,  ce  nom 
exprimait  fort  bien  la  pensée  de  ceux  qui 
l'employaient.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'on 
n'usait  de  cette  expression  que  dans  la  cir- 
constance dont  nous  avons  parlé. 
II. 

Le  nom  liturgique  le  plus  communément 
donné  à  l'Eucharistie,  sous  le  rapport  de  l'a- 
doration qui  est  due  à  Jésus-Christ  dans 
ce  mystère,  est  celui  e  saint  Sacrement. 
Ainsi  l'on  dit  :  l'exposition  du  saint  Sacre- 
ment, la  Procession  du  saint  Sacrement. 
On  ne  trouve  dans  les  anciens  auteurs 
ecclésiastiques  aucun  passage  qui  ait  rap- 
port à  l'exposition  du  saint  Sacrement. 
Disons  en  passant  qu'il  ne  faudrait  pas  en 
conclure  que  l'adoration  de  l'Eucharistie 
leur  était  inconnue.  Il  serait  aisé  de  prou- 
ver le  contraire  contre  les  hérétiques  de  no- 
tre temps.  Mais  il  est  certain  qu'on  ne  prati- 
quait pas  le  cérémonial  aujourd'hui  fort  ré- 
pandu et  qui  consiste  à  placer  sur  l'autel  ou 
le  tabernacle  le  ciboire  ou  l'ostensoir  conte- 
nant l'Eucharistie,  pour  la  faire  adorer  par 
les  fidèles.  On  se  contentait  de  l'adorer  pen- 
dant le  saint  Sacrifice,  lorsque  le  célébrant,- 
dans  les  diverses  Liturgies,  la  montrait  au 
peuple.  11  faut  surtout  observer  que  la  Bulle 
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d'institution  de  la  Fête-Dieu,  par  les  papes 
Urbain  IV  et  Clément  V  ne  parle,  en  aucune 
manière,  ni  de  lexposilion,  ni  delà  Proces- 
non,  ni  encore  moins  de  la  Bénédiction  du 
saint  Sacrement.  C'est  longtemps  après  cette 
institution,  qu'aûn  de  rendre  à  Jésus-Ciirist 
dans  lEucliaristie  un  culte  plus  spécial,  et 
surtout  pour  professer  solennellement  le 
dogme  de  la  présence  réelle  et  confondre  les 
liéréliqucs  qui  ont  osé  le  nier,  on  exposa  et 
porta,  on  Procession,  la  sainte  Eucltariitie. 
Le  Concile  de  Cologne,  en  14o2,  présidé  par 
Nicolas  de  Cusa,  légat  apostolique,  ordonne 
qu'on  n'exposera  le  saint  Sacrement  et  qu'on 
ne  le  portera  en  Procession  que  le  jour  de 
la  Fétu-Dieu  et  sou  Octave.  Il  pirmet  en 
outre  cette  exposition  une  fois  l'année,  en 
certaines  circonstances,  comme  pour  deman- 
der la  paix,  ou  dans  une  grave  nécessité.  Le 
Concile  de  Malines,  approuvé  par  Paul  V,  dé- 
clare que  c'est  une  pieuse  coutume  de  por- 
ter le  saint  Sacrement  dans  les  Processions 
publiques  et  surtout  le  jour  de  la  fête  du 
saint  Sacrement,  mais  que  cela  doit  avoir 
lieu  rarement,  de  peur  que  le  trop  fréquent 
usage  ne  diminue  le  respect  dû  à  la  sainte 
Eucharistie.  Les  assemblées  du  clergé  de 
France,  au  dix-septième  siècle,  s'expriment 
dans  le  même  sens.  Aujourd'hui  les  exposi- 
tions el  Bénédictions  du  saint  Sacrement  sont 
très-fréquentes,  surtout  en  certains  diorèsts. 
Dieu  veuille  que  la  vénération  \>ovlt  VKu- 
charislie  eu  devienne  plus  profonde.  Mais 
nous  serions  tentés  de  croire  que  c'est  le  con- 
traire. 

Chaque  diocèse  a  ses  règles  en  ce  qui  con- 
cerne le  temps,  la  nature,  le  cérémonial  de 
ces  expositions.  La  plus  solennelle  est  celle 
qui  a  lieu  avec  loslensoir  désigne  dans  le 
Concile  de  Cologne,  sous  le  nom  de  mons- 
trantia,  montre,  parce  qu'en  effet  les  espèces 
du  sacrement  sont  visibles,  par  le  moyen  du 
verre  ou  crystal  derrière  lequel  apparaît  la 
sainte  Hostie.  La  moins  solennelle  est  celle 
où  l'on  expose  seulement  le  ciboire  dans 
lequel  le  saint  Sacrement  est  renfermé.  A  la 
première  il  faut  au  moins  qu'il  y  ait  quatre 
cierges  allumés  sur  l'autel  et  elle  ne  doit  ja- 
mais avoir  lieu  sans  encens.  A  la  seconde 
deux  cierges  suffisent  et  il  n'est  pas  néces- 
saire qu'il  y  ait  de  l'encens  (Voyez  salut). 
Il  existe  un  traité  de  Thiers  dans  lequel  il 
prouve  que  l'intention  de  l'Eglise  n'est  point 
que  le  saint  Sacrement  soit  fréquemment 
exposé  sur  les  autels.  Il  ajoute  que  c'est  un 
très-grand  abus  de  porter  cet  adorable  sa- 
crement dans  les  incendies,  afin  de  Us  étein- 
dre. Un  statut  de  François  de  Harlay,  ar- 
chevêque de  Paris,  en  107i,  le  défend,  et  il 
est  dit  qu'on  n'exposera  le  saint  Sacrement 
que  pendant  l'Octave  de  la  Fétc-Dieu,  à 
moins  d'une  permission  écrite. 

Les  Eglises  Orientales  n'admettent  aucune 
gorte  d'expositions  du  très-saint  Sacrement. 
Elle  se  bornent  à  celle  que  le  prêtre  fait, 
avant  la  communion  du   peuple,  lorsque  le 

firétre  s'avançant  et  tenant  l'Eucharistie  sur 
a  patène,  le  diacre  s'écrie  :  Sancla  sanctis, 
Les  choses  saintes  sont  pour  les  saiuls  ;  alors 
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le  peuple  inclina,  adore  en  silence  le  corps 
de  Jésus-Christ. 

Nous  croyons  devoir  placer  ici  quelques 
documents  sur  les  parcelles  de  VEucharistie 
qui  restaient  après  que  tout  le  monde  avait 
communié.  D.  Âlartène  nous  les  fournit.  Le 
cardinal  Humbert  dans  sa  réponse  contre  les 
Grecs,  dit  qu'en  l'Eglise  de  Jérusalem,  s'il 
restait  quelque  chose  de  la  sainte  et  vénéra- 
ble Euchuristie,  on  ne  le  brûlait  pas  ni  on 
ne  le  jetait  point  l'n/'oream,  dans  une  sorte  de 
lieu  profond  comme  serait  la  piscine  pour 
les  ablutions,  lorsqu'on  était  dans  cet  usage; 
mais  qu'on  le  plaçait  dans  une  boîte  décente,  et 
que  le  lendemain  on  en  communiait  le  peuple. 
A  Conslantinople,  ce  qui  restait  de  l'espèce 
eucharistique  était  donné  à  manger  à  des 
enfants  non  adultes,  du  nombre  de  ceux  qui 
fréquentaient  les  écoles  de  grammaire, 
grammalicorum  scholas.  Les  Pères  du  deuxiè- 
me Concile  de  Mâcon,  avaient  ordonné  que 
ces  restes  sacrés  fussent  pareillement  distri- 
bués à  des  enfants  innocents  qu'où  amenait 
pour  cela  à  l'Eglise.  Un  des  Canons  arabes 
du  Concile  de  Nicée,  ordonne  que  ces  par- 
celles qui  restent  après  la  célébration  soient 
consommées  par  les  préties  dau^la  matinée 
du  lendemain'.  Toutes  ces  prescriptions  et 
plusieurs  autres  qu'il  serait  trop  long  de  re- 
later prouvent  que  dans  ces  siècles  reculés 
on  croyait,  comme  aujourd'hui,  au  dogme  de 
la  présence  réelle  :  car,  si  ce  n'eût  été  pour 
eux  que  comme  un  pain  de  la  cène  calvi- 
niste, ils  n'y  auraient  pas  attaché  plus  d'im- 
portance que  ne  lui  en  accordent  de  nos 
jours,  ces  ennemis  inconsidérés  du  dogme 
catholique. 

IIL 
L'usage  de  donner  la 
saint   Sacrement,  n'est 
qu'on  pourrait  le  croire, 
liturgistes    n'en    fait 

écrivait,  en  la  dernière  année  du  dix-septième 
siècle,  qu'il  ne  croyait  pas  que  le  plus  ancien 
Rituel  qui  en  parie  eût  plus  de  cent  ans.  An- 
térieurement à  cette  époque  la  sainte  Eucha- 
ristie était  exposée  sur  le  tabernacle  ou  por- 
tée en  Procession.  Nous  l'avons  déjà  dit. 
Mais  cette  exposition  n'a  pas  toujours  été 
accompagnée  de  la  Bénédiction  comme  on 
la  donne  aujourd'hui.  Selon  plusieurs  Ru- 
briques diocésaines ,  l'oflicianl,  avant  de 
remettre  le  saint  Sacrement  dans  le  taberna- 
cle, prenait  l'ostensoir  de  ses  mains  couvertes 
des  extrémités  de  l'écharpe  qu'on  lui  a^  ait 
placée  sur  les  épaules,  et,  par  sa  droite,  se 
tournant  vers  le  peuple,  il  achevait  le  tour 
safis  faire  aucun  signe  et  sans  prononcer  au- 
cune parole.  Le  monu'nt  choisi  pour  ce  Rit 
était  celui  où  le  Chœur,  chantant  la  dernière 
strophe  du  l'uiujc  lingiia,  prononçait  les  pa- 
roles :  Sdlus  honor  virtus  (/uogue,  sil  et  6e- 
nediclio.  Pendant  qu'on  Unissait  la  strophe, 
l'officiant  encensait  une  seconde  fois  le  saint 
Sacrement,  et  puis  le  renfermait  dans  le  ta^ 
hernacle.  L'évêque  seul  attendait  la  fi.i  de  la 
strophe,  et  montant  à  l'autel,  il  chantait  les 
Versets  :  SU  numcn...  et  Acliulorium.  pui.«  il 
donnait  la  Rénédidion  en  cnant.int  ;  Bcntdi- 


Bénédiction  avec  le 

point  aussi   ancien 

Aucun  des  anciens 
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eatvos,  en  faisant  trois  légers  signes  de  croix 
à  chaque  invocation  des  personnes  divines. 
Au  milieu  du  dix-septième  siècle,  cela  se  fai- 
sait ainsi  à  Rouen  et  ailleurs.  L'archevêque 
seul  donnait  la  Bénédiction  en  chantant.  C'est 
à  Paris,  assez  récemment,  que  s'introduisit  la 
coutume  de  chanter  les  Versets  :  Adjulorium 
«t  SU  nomen,  et  de  donner  la  Bénédiction  en 
chantant  également  Benedical  vos.  Les  dio- 
cèses qui  ont  adopté  le  Rit  parisien  en  ont 
pris,  pour  la  plupart,  cette  coutume.  Le  Rit 
Romain,  il  est  vrai,  admet  la  Bénédiction  du 
saint  Sacrement,  mais  l'officiant  doit  la  don- 
ner, par  un  seul  signe  de  croix  avec  l'osten- 
soir ou  le  ciboire  et  sans  rien  dire. 

Grancolas  dit  à  ce  sujet  :  «  Il  semble  qu'on 
«  ait  voulu  faire  revenir  par  là  une  pratique 
«  assez  ancienne  et  qui  est  marquée  dans  le 
«  Concile  d'Agde,  Canon  XXX,  de  bénir  le 
«  peuple  après  l'Office  du  soir;  mais  on  ne 
«  trouve  nulle  part  que  celte  Bénédiction  se 
«  donnât  avec  la  sainte  Hostie.  Cela  peut 
«  avoir  été  pris  des  Grecs,  qui  bénissent  le 
«  peuple  avec  un  cierge  à  deux  ou  trois 
«  branches  pour  représenter  le  mystère  de  la 
«  sainte  Trinité  ou  celui  des  deux  natures 
«  en  Jésus-Christ.  »  Nous  ne  partageons  pas 
cette  dernière  opinion  du  savant  docteur. 
Les  rubricaires  qui  ont  si  souvent  modifié  le 
cérémonial  de  la  Liturgie  Romaine,  dans  le 
diocès«  de  Paris,  n'ont  certes  jamais  été  as- 
sez profondément  versés  dans  ces  matières 
pour  qu'on  leur  fasse  l'honneur  de  ce  pla- 
giat. Du  reste,  TEglise  ayant  admis  et  ap- 
prouvé les  Bénédictions  du  saint  Sacrement, 
il  ne  nous  appartient  pas  de  les  blâmer;  à 
elle  seule  il  convient  de  porter  remède  aux 
abus  s'il  en  existait.  Nous  .ijoulerons  seule- 
ment que  Paris  est  le  diocèse  du  monde  ca- 
tholique où  ces  expositions  et  Bénédictions 
soni  les  plus  fréquentes.  Il  n'y  existe  pas  un 
seul  Dimanche  île  l'année  sans  que  la  Béné- 
diction du  saint  Sacrement  y  soit  donnée,  au 
moins  une  fois.  Si  nous  y  comprenons  celles 
qui  se  donnent  avec  le  ciboire  trois  fois  par 
jour,  et  aux  fêles  chômées  ou  à  dévotion, 
nous  compterons  dans  la  ville  de  Paris  plus 
de  mille  Bénédictions  du  saint  Sacrement  par 
année,  en  chaque  église  paroissiale. 

Nous  devons  terminer  ce  paragraphe  par 
un  document  rubricairc  extrait  des  Missels 
de  Paris,  pour  constater  le  progrès  du  céré- 
monial de  la  Bénédiction  du  saint  Sacrement. 
Les  Missels  imprimés  antérieurement  à  1789, 
prescrivent  que  le  prêtre,  après  le  chant  de 
l'Hymne  ou  du  Motet,  montera  à  l'autel,  et 
prenant  l'ostensoir,  se  tournera  vers  le  peu- 
ple, pour  le  bénir  par  un  seul  signe  de  croix, 
sans  rien  dire  :  NÙdl  dicenn.  Le  Missel  im- 
l)rimé  en  18M, permet  que  le  prêtre  chante  les 
d«ux  Versets,  Adjulorium  et  Sit  nuinen,  et 
qu'eDFuite  il  donne  la  Bénédiction  en  chan- 
l  mt  Lenedicat  vos,  ei  en  faisant  trois  signes 
de  croix  sur  le  peuple  avec  l'ostensoir:  on 
peut  consulter  le  mot  Salut. 
IV. 

VARIÉTÉS. 

Nous  ferons  quelques  observations  sur  la 


place  que  devraient  toujours  occuper  les 
prêtres  dans  les  Processions  où  le  saint  Sa- 
crement est  porté  sous  le  dais.  Ceci  ne  peut 
concerner  que  les  églises  où  se  trouve  un 
clergé  plus  ou  moins  nombreux.  On  a  vu  que 
la  coutume  de  porter  le  saint  Sacrement  en 
Procession  ne  remonte  pas  bien  haut,  et  par 
conséquent  nous  ne  saurions  invoquer  les 
anciens  usages.  La  convenance  seule  doit  donc 
être  ici  notre  point  de  départ.  Or  dans  les 
églises  qui  possèdent  plusieurs  prêtres,  ceux- 
ci  ne  doivent-ils  point  former  par  excellence 
l'escorte  sacrée  qui  environne  le  Saint  des 
saints"?  Ne  sont-ils  pas  les  anges  visibles  qui 
doivent  entourer  le  trône  de  l'Agneau  sans 
tache  ?  Or  que  voit-on  le  plus  ordinairement 
dans  ces  Processions  ?  On  y  voit  tout  juste- 
ment les  membres  par  excellence  du  corps 
mystique  de  Jésus-Christ  marchant  dans  les 
rangs  les  plus  éloignés  du  dais,  tandis  que  des 
chantres  laïques,  des  acolytes  laïques,  etc. 
s'avancent  immédiatement  et  autour  du  pa- 
villon portatif  suivi  encore  par  des  laïques 
et  porté  lui-même  par  des  hommes  de  peine 
gagés  pour  le  service  de  cet  auguste  cérémo- 
nial. Nous  avons  souvent  entendu  des  gens 
du  monde  s'étonner  de  voir  des  Processions 
du  saint  Sacrement  ainsi  ordonnées.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  nommer  la  ville  où  l'on 
est  témoin  de  ces  Rits  anti-liturgiques.  Lors- 
qu'avant  la  révolution  de  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle,  le  clergé  des  paroisses  de  Paris 
était  très-nombreux,  la  fonction  des  choristes 
était  remplie  par  eux.  Ceux-ci  pouvaient  donc 
marcher  immédiatement  avant  le  dais.  Mais 
depuis  que  les  choristes  en  chape  ne  sont  plus 
prêtres,  leur  place  est  assignée  immédiate- 
ment devant  les  membres  du  clergé  et  ceux- 
ci  doivent  être,  le  plus  po.ssible,  rapprochés 
du  saint  Sacrement. 

Une  description  succincte  de  la  Procession 
de  la  Fêle-Dieu,  à  Rome,  intéressera  ,  nous 
n'en  doutons  pas,  nos  pieux  lecteurs,  et  vien- 
dra corroborer  les  raisons  de  convenance  li- 
turgique qui  viennent  d'être  exposées.  Il  s'agit 
de  la  Procession  dans  laquelle  le  souverain 
Pontife  officie.  Voici  l'ordre  de  cette  marche 
religieuse  : 

Deux  gardes  suisses,  le  maître  des  cérémo- 
nies pontificales ,  deux  can.ériers  séculiers 
d'honneur  et  les.secrétaires  surnuméraires 
portant  des  torches  ,  ouvrent  la  Procession. 

Les  procureurs  collégiaux.— Le  prédiea- 
teur  apostolique  capuciiî",  confesseur  de  la 
maison  du  pape  et  les  religieux  qui  l'accom- 
pagnent. —  Les  procureurs  généraux  des 
Ordres  monastiques.  — Les  bussolanti,  olR- 
■  ciers  pontificaux  dont  il  n'y  a  en  français  au- 
cune dénomination  analogue.  — Les  chape- 
lains communs. —Les   messagers    du  pape. 

—  Les  aiutanli  de  la  chambre  du  pape.  — Les 
autres  chapelains. — Les  clercs  secrets  du 
pape.  —  Les  chapelains  d'honneur  et  secrets. 

—  Les  avocats  procureurs  du  fisc ,  et  le  com- 
missaire général  de  la  chambre  apostolique. 

—  Les  avocats  consistoriaux.  —  Les  camé- 
riers  d'honneur  secrets  et  les  surnuméraires. 

—  Les  chantres  pontificaux  en  soutane  et 
ceinluie  de  soie  et   rochet.  Nous  devoos  ici 
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remarquer  la  place  des  chantres  de  la  cha- 
pelle papale.  Après  eux  marchent  les  abré- 
viateurs  ou  ofUciers  des  Brefs  apostoliques. 

—  Les  votants  de  la  signature,  autres  of- 
ficiers. —  Les  clercs  de  la  chambre  à  côlé 
desquels  marchent  deux  messagers  ou  cour- 
riers poatiGcaux.  —  Les  auditeurs  de  Rolc, 

—  Deux  chapelains  secrets,  dont  l'un  porte 
le  tiare  papale,  et  Tautre  la  mitre  ordinaire 

—  Les  maîtres  du  sacré  palais. — Le  sous- 
diacre  apostolique  qui  est  le  dernier  audi- 
teur de  Rote ,  en  tunique ,  portant  la  croix  pa- 
pale et  entouré  de  sept  acolytes  portant  les  sept 
chandeliers  chargés  Je  cierges  peints  d'ara- 
besques. Auprès  de  lui  sont  les  deuxmaîlres 
de  la  Virga  rubea  comme  gardes  de  la  croix. 

—  Les  pénitenciers  de  la  basilique  du  \a- 
tican  en  chasuble  au  milieu  desquels  est 
portée  une  longue  baguette,  signe  de  la  puis- 
sance spirituelle  in  foro  conscientiœ.  —  Les 
abbés  mitres ,  avec  l'archimandrite  de  Mes- 
sine et  d'autres  prélats. — Les  évêques  et 
archevêques  non  assistants  au  trône.  —  Les 
évoques  grecs  et  arméniens  et  autres  évê- 
ques orientaux  présents  à  Rome ,  en  costume 
de  leur  liturgie. —  Les  évêques  et  archevê- 
ques assistants  au  trône  pontifical. — Les  pa- 
triarches de  Conslantinople ,  d'Alexandrie, 
d'Antioche  et  de  Jérusalem,  et  tous  autres 
tant  d'Orient  que  d'Occident.  Tous  ces  prélats 
sont  en  mitre  de  toile  blanche.  —  Deux  cour- 
riers ponliGcaux  avec  les  masses  d'argent. 

—  Les  cardinaux-diacres  en  tunique  et  mitre 
de  damas  blanc,  avec  leur  maison. —  Les 
cardinaux-prêtres  en  chasuble.  —  Les  cardi- 
naux-évêques  suburbicaires,  en  chape.  Tous 
les  cardinaux  ont  chacun  leurcaudataire,  etc. 
La  garde  suisse  en  grande  tenue  entoure  le 
sacré  collège  ainsi  que  les  autres  person- 
nages qui  suivent.  — Les  trois  Conservateurs 
du  peuple  romain  avec  les  présidents  des 
quartiers ,  cuporioni.  — Le  sénateur  de  Rome. 

—  Le  gouverneur  de  Rome. — Les  deux  car- 
dinaux-diacres assistants. — Deux  votants  de 
la  signature  avec  les  encensoirs  et  les  na- 
vettes.—  Les  deux  premiers  maîtres  des 
cérémonies  pontificales.  —  Deux  courriers 
ou  messagers  du  pape  avec  les  masses  d'ar- 
gent. 

Le  pape  officiant,  avec  le  saint  Sacrement, 
arrive  à  la  suite  de  cette  première  partie  du 
cortège.  Ici  nous  devons  entrer  dans  quelques 
détails  qui  sont  de  notre  sujet.  Le  Rit  selon 
lequel  le  pape  doit  porter  ou  être  censé  porter 
le  saint  Sacrement  n'a  pas  toujours  clé  uni- 
forme. Les  papes  Innocent  VIII,  Alexamire  XI, 
Jules  11.  Léon  X,  se  placèrent  sur  la  scdia 
gcslaloria.  la  chaise  portée  [)ar  les  cstaffiers, 
comme  cela  se  pratiqiu"  dans  les  autres  cha- 
pelles papales.  Glétnent  VIII,  «mi  lii32,  porta 
le  sairl  Sacrement,  à  pied,  ayant  la  tèl«>  cou- 
verte d'une  b.irnlte  blanche,  l'aul  III.  deux 
ans  après,  s'assit  sur  la  chaise  ()ortative,  en 
mitre.  l'icIV,  en  15(iO,  s'assit,  la  tète  couverte 
de  la  tiare. SaintPieV,  enl5Gt>,  march.fà  pied 
couvert  de  la  tiare.  Grégoire  XIII,  en  1572,  fit 
de  même,  mais  il  avait  sur  la  tête  la  barrette 
blanche.  Sous  lui,  la  Congrégation  des  Rites 
qu'il  établit  pour  régler  le  rérémonial  décida 
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qu'il  était  plus  convenable  que  le  pape  portât 
le  saint  Sacrement  étant  porté  lui-ménie  sur 
la  chaise,  et  en  mitre.  Néanmoins  quelques 
autres  papes  marchèrent  à  pied.  En  1G55, 
Alexandre  VIII  porta  le  saint  Sacrement  en 
se  tenant  à  genoux  sur  la  chaise.  Quelques- 
uns  de  ses  successeurs  marchèrent  à  pied. 
Pie  VII  se  tint  sur  la  chaise,  à  genoux.  En 
1816,  il  s'assit,  et  à  son  exeiuple  les  papes  ses 
successeurs  se  sont  assis  sur  le  fauteuil  pon- 
tifical qui  est  sur  la  chaise  portative. 

Reprenons  l'ordre  de  cette  auguste  Proces- 
sion. Le  pape  est  assis  sur  la  chaise  dite  ^h- 
lamo,  devant  le  saint  Sacrement  posé  sur  une 
estrade,  et  sous  un  dais  de  lames  d'argent 
supporté  par  huit  bâtons  dorés.  La  chaise 
est  elle-même  soutenue  par  douze  palfre- 
niers  en  veste  rouge.  Tout  autour  sont  de 
nombreux  officiei's  pontificaux  avec  des  tor- 
ches. Après  le  saint  Sacrement  marchent 
d'autres  prélats  ,  ayant  à  leur  tête  le  doyen 
de  la  Rote  et  plusieurs  ofticiers  de  la  maison 
pontificale.  Viennentà  la  suite,  huit  chantres 
de  la  chapelle  chantant  les  strophes  de  la 
Prose  Lnw(/a  Siun.  —  Trois  prélats,  l'autliteur 
général  de  la  chambre  apostolique,  le  tréso- 
rier général,  le  majordome,  le  préfet  des  pa- 
lais pontificaux,  —  les  protonotaires  apostoli- 
ques—  les  généraux  des  Ordres  monastiques. 
—  les  référendaires  delà  signature —  la  garde 
noble ,  commandée  par  les  deux  premiers 
capitaines  ,  et  au  milieu,  le  porte-bannière 
de  l'Eglise  romaine  —  le  général  des  trou- 
pes pontificales  et  son  état-major  —  un  esca- 
dron de  carabiniers  et  un  autre  de  dragons 
avec  leurs  étendards  —  l'infanterie,  la  garde 
civique,  les  carabiniers,  les  grenadiers ,  les 
fusiliers,  etc.  Tous  ces  corps  ont  leurs  tam- 
bours, leurs  musiques  militaires,  leurs  trom- 
pettes. 

Les  chapelains  chantres  et  les  autres  mu- 
siciens chantent,  pendant  la  Procession  ,  à 
divers  intervalles,  l'hymiu*  l'ange  lingua.  Au 
retour,  on  chante  le  Te  Deum.  Nous  avons 
dû  omettre  la  description  des  costumes  et 
habits  cléricaux  ou  sacerdotaux  de  la  plupart 
des  personnes  qui  composent  la  Procession  , 
parce  qu'il  suffisait  d'en  présenter  l'ordre 
abrégé  ,  sans  nous  attacher  à  ces  détails  se- 
condaires. 

On  agite  quelquefois  la  question  de  savoir 
si  le  saint  Sacrement  doit  être  porté  par  le 
célébrant  lui  même,  ou  s'il  peut  se  contenter 
de  le  soutenir  sur  la  t)an(|uette  ou  estrade 
ornée  (|ui  est  fixée  au  dais.  Lorsque  l'osten- 
soir ou  monstrance,  ntonslraniia,  était  d'une 
petite  dimension,  on  conçoit  (pie  le  célébr;inl 
pouvait  porter  facilement  lui-même  le  saint 
Sacrement.  Mais  lorsque  ces  ostensoirs  sont 
devenus  tellement  grands  ,  qu'on  en  voit  qui 
dépassent  la  hauteur  de  (juatre  pieds  métri- 
ques ,  il  n'a  pas  été  humainement  possible 
que  le  célèbr.int  les  portât  lui-même  à  la  Pro- 
cession qui  dure  quelquefois  plusieurs  heu- 
res. Dès  le  milieu  du  dix-se|ilième  siècle  ,  le 
célébrant  usait  d'une  sorte  de  bandoulière  ou 
écharpe  susiicndue  au  cou  ,  dent  les  deux 
extrémités  supportaient  un  appui  sur  lequel 
il  plaçait  le  pied  de  l'ostensoir ,  mais  celui-ci 
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elail  encore  d'une  grandeur  médiocre.  Il  est 
aisé  (le  comprendre  que  les  grands  ostensoirs 
ne  sauraient  être  ainsi  portés.  La  question 
se  réduit  donc  à  savoir  s'il  y  a  irrévérence 
capable  de  choquer  la  foi,  dans  cette  manière 
de  poser  l'ostensoir  sur  la  banquette  fixée  au 
dais.  Or  nous  ne  pensons  pas  que  jamais  les 
fidèles  aient  pu  se  scandaliser  de  cela ,  et  on 
vient  de  voir  que  le  pape  lui-même  ne  porte 
pas  en  réalité  le  saint  Sacrement.  Si  le  célé- 
brant doit  le  porter  dans  ses  mains,  il  faudrait 
aller  à  la  source  du  mal  et  prohiber  les  osten- 
soirs d'une  pesanteur  et  d'une  dimension 
telles  qu'il  devient  impossible  au  célébrant 
d'observer  cette  Rubrique  qu'on  supposerait. 
Nous  pensons  néanmoins  que  lorsque  l'os- 
tensoir est  très-léger,  comme  dans  la  plupart 
des  églises  ,  surtout  à  la  campagne  ,  le  célé- 
brant fait  beaucoup  mieux  de  porter  lui- 
même  le  saint  Sacrement,  et  de  ne  pas  user 
des  banquettes  qu'une  imitation  irrationnelle 
des  grands  baldaquins  des  villes  a  fait  adapter 
au  modeste  dais  villageois. 

EULOGIE  OU  PAIN  BÉNIT. 
I. 

Ce  terme  d'origine  grecque,  en  latin  eulo- 
gia,  s'écarte  fort  peu,  dans  ces  deux  langues, 
des  racines  helléniques  dont  il  se  forme.  11 
correspond  exactement  au  terme  latin  bene- 
dictio,  bénédiction.  Le  sens  en  est  cependant 
restreint  à  une  signification  spéciale.  On 
trouve  le  nt)m  d'eulogie  appliqué  au  sacre- 
ment de  l'Eucharistie.  Dans  quelques  anciens 
auteurs,  c'est  le  nom  qu'on  donne  aux  espè- 
ces du  pain  et  même  du  vin  après  la  Consé- 
cration. Néanmoins  il  s'applique  le  plus  ordi- 
nairement au  pain  non  consacré,  qui  recevait 
seulement  une  Bénédiction,  et  que  l'on  distri- 
buait aux  fidèles  pour  remplacer  la  commu- 
nion eucharistique.  C'est  ce  qu'on  nomme, 
surtout  dans  l'Eglise  Occidentale,  le  pain  bé- 
nit. Nous  nous  en  occupons  ici  exclusivement 
dans  cette  signification. 

Tout  le  monde  sait  que  dans  les  premiers 
siècles  ,  les  fidèles  qui  assistaient  au  saint 
Sacrifice,  y  prenaient  une  part  efficace  en 
communiant  réellement  avec  le  prêtre.  La 
ferveur  s'étant  refroidie ,  on  régla  qu'afin  de 
conserver  l'uniformité  dans  le  cérémonial , 
ceux  qui  n'avaient  pu  communier  recevraient 
un  morceau  de  pain,  qui  avait  été  présenté 
par  les  fidèles  et  seulement  bénit  par  le  prê- 
tre. C'est  pourquoi  Durand  de  Mende  appelle 
fort  bien  avec  raison  ,  ce  pain  bénit  le  sup- 
pléant ou  vicaire  de  la  sainte  communion  , 
sanctœ Communionis  vicarium.  Le  diacre  était 
chargé  de  distribuer  ces  eulogies  aussitôt  après 
la  communion,  ou  du  moins  avant  de  congé- 
dier les  fidèles.  Ceux-ci  les  recevaient  avec 
respect,  en  faisant  sur  eux  le  signe  de  la 
croix  et  les  portaient  immédiatement  à  la 
bouche.  On  devait  être  à  jeun  comme  pour 
l'Eucharistie. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  l'époque  de  l'in- 
stitution de  ïeulogie  ou  pain  bénit.  On  ne 
peut,  certes,  la  faire  remonter  aux  apôlres  , 
elles  agapes  n'avaient  rien  de  commun  avec 
ce  que  nous  appelons  eulogie.  C'est  donc, 


comme  nous  l'avons  dit ,  au  temps  où  les  fi- 
dèles cessèrent  de  montrer  la  ferveur  primi- 
tive qu'il  faut  faire  remonter  l'institution  du 
pain  bénit ,  et  par  conséquent  à  la  fin  du 
deuxième  siècle.  Quelques  écrivafns  peu  ver- 
sés dans  les  matières  liturgiques ,  placent 
l'institution  du  pain  bénit  au  Concile  de  Nan- 
tes tenu,  selon  les  uns,  au  septième  siècle,  et, 
selon  les  autres,  au  neuvième.  Une  assertion 
de  cette  nature  dénient  l'histoire  bien  avérée 
des  premiers  siècles. 

On  n'a  pas  assez  remarqué  que  par  eulogie 
on  n'entendait  pas  seulement  parler  du  pain 
destiné  à  représenter  l'espèce  eucharistique, 
mais  encore  du  vin.  Cela  ressort  naturellement 
du  but  que  l'Eglise  se  proposait  en  instituint 
les  eulogies.  En  effet ,  la  communion  se  don- 
nant sous  les  deux  espèces  ,  il  fallait  que  ce 
qui  la  remplaçait,  c'est-à-dire  ïeulogie,  fût 
une  distribution  de  pain  et  de  vin.  Bocquillot 
fait  celte  observation  en  citant  le  Concile  de 
Nantes  dont  nous  avons  parlé  :  Panem  tun- 
tum  frangeâtes  singulos  accipient  libères.  «  On 
rompra  seulement  le  pain  et  puis  on  boira  dans 
les  coupes.  »  Cette  eulogie  du  vin  dut  cesser 
lorsqu'on  ne  communia  plus  que  sous  l'es- 
pèce du  pain.  L'auteur  que  nous  venons  de 
nommer  dit  qu'encore  en  certains  lieux  ,  de 
son  temps  ,  le  dix-septième  siècle  ,  on  avait 
conservé  Veulogie  du  vin. 

11  faut  dire  néanmoins  que  Veulogie aélé  de 
tout  temps  l'image  de  la  communion  sous  la 
seule  espèce  du  pain.  Ceci  n'est  pas  indifférent: 
car  on  en  tire  la  preuve  que,  même  dans  les 
siècles  les  plus  reculés ,  on  était  persuadé 
que  le  corps  et  le  sang  de  Noire-Seigneur 
étaient  réellement  présents  sous  l'espèce  du 
pain.  L'eulogie  du  vin  ne  se  distribuait  ordi- 
nairement que  dans  les  circonstances  solen- 
nelles. 

Pour  bien  faire  connaître  la  pratique  de 
l'Eglise  sur  ce  point ,  nous  allons  citer  en 
entier  le  passage  d'Hincmar  de  Reims ,  dans 
ses  Capitulaires,  en  834.  Nous  le  prenons  des 
anciennes  Liturgies  par  Grancolas  :  «  Chaque 
«  prêtre  prendra  ce  qui  reste  des  Oblations 
«  qui  n'aura  pas  été  consacré ,  ou  les  pains 
«  que  les  fidèles  apportent  à  l'Eglise  ou  le 
«  sien  propre,  et  les  ayant  coupés  par  mor- 
«  ceaux  dans  un  vase  très-propre,  le  distri- 
«  buera. après  la  Messe  solennelle  lés  jours 
«  de  dimanches  et  de  fêtes,  à  ceux  qui  n'au- 
«  ront  pas  communié  ;  ce  sera  un  prêtre  qui 
«  les  distribuera  après  les  avoir  bénits,  et  il 
«  prendra  garde  qu'il  n'en  tombe  aucune 
«  miette  à  terre.  On  bénira  ces  eulogies  par 
«  cette  prière  :  Dieu  tout-puissant  et  éternel, 
«  daignez  bénir  ce  pain  par  votre  sainte  et 
«  spirituelle  Bénédiction,  afin  que  tous  ceux 
«  qui  en  mangeront  avec  foi  et  respect,  et 
«  avec  action  de  grâces,  reçoivent  les  secours 
«  salutaires  de  l'esprit  et  du  corps,  et  qu'ils  y 
«  trouvent  une  protection  contre  les  maladies 
«  et  contre  tous  les  pièges  de  leurs  ennemis. 
«  Nous  vous  enprionsparNotre-Seigneur  Jé- 
«  sus-Christ,  votre  Fils,  qui  est  descendu  da 
«  ciel  pour  donner  la  vie  et  le  salut  au  monde, 
a.  et  qui  vit  et  règne  avec  vous  dans  l'unité 
«  du  Saint-Esprit.  » 
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Honorius  d'Autun,  que  nous  citons  encore 
après  Grancolas,  dit  que  le  pain  A'eulogie 
était  bénit  après  la  Messe. 

Le  seul  noui  que  nous  donnons  ici  au 
pain  bénit  prouve  sufGsamment  que  cette 
pratique  a  commencé  dans  l'Eglise  grecque, 
et  nous  ajouterons  qu'elle  s'y  est  maintenue 
jusqu'à  nos  jours  presque  sans  aucune  alté- 
ration. L'etUogie  est  le  pain  qui  reste  de  l'of- 
frande et  n'a  pas  été  consacré.  On  bénit  ces 
pains  et  on  les  distribue  au  peuple  par  petits 
morceaux  après  que  la  Messe  est  finie.  Ce 
pain  assez  ordinairement  est  la  circonférence 
du  pain  rond  ou  carré  qui  est  consacré.  Les 
Grecs  le  reçoivent  avec  un  très-grand  res- 
pect ;  il  y  a  même  excès  de  dévotion.  11  faut 
s'y  préparer  parla  foi,  la  contrition  et  la  ciia- 
rité.  On  le  porte  aux  malades  et  aux  absents. 
Ils  lui  attribuent  la  vertu  d'expier  les  péchés 
véniels ,  de  conserver  dans  une  âme  bien 
chrétienne  un  zèle  ardent  pour  le  service  de 
Dieu.  Le  nom  qu'ils  lui  donnent  répond  par- 
faitement à  celui  dont  nous  avons  vu  que 
Durand  le  qualifiait.  Ils  l'appellent  antidorow, 
le  vice-présent,  c'est-à-dire  le  suppléant  du 
don  de  l'Eucharistie.  Le  célébrant  mange 
ces  eulogies  après  l-a  Messe,  lorsqu'il  célèbre 
dans  nos  églises  d'Occident,  ce  qui  explique 
pourquoi  on  voit  le  prêtre  grec  manger  du  pain 
sur  la  crédence  après  qu'il  a  fini  la  Messe. 
H. 

L'usage  du  pain  bénit  s'est  maintenu  dans 
l'Eglise  Occidentale  jusqu'à  nos  jours  ;  nous 
pourrions  citer  néanmoins  un  assez  grand 
nombre  de  diocèses  où  cette  pratique  est  à 
peu  près  perdue.  En  plusieurs  villes  on  a 
î'air  de  dédaigner  cet  usage  que  l'on  regarde 
seulement  digne  des  paroisses  de  campagne. 
Les  Eglises  rurales,  à  leur  tour,  se  piquant 
comme  d'ordinaire  d'imiter  les  villes,  ont 
laissé  perdre  cette  pieuse  institution  :  nous 
dirons  qu'en  France  nos  grandes  villes,  et 
surtout  la  capitale  ,  ont  conservé  la  cou- 
tume du  pain  bénit.  Quelques  abus  liturgi- 
ques ont  fait  cependant  irruption  dans  cer- 
taines paroisses  ;  quoiqu'il  n'y  ait  jamais  eu 
de  règle  très-positive  sur  le  moment  où  le 
pain  doit  être  bénit,  il  est  cependant  de  très- 
haute  convenance  que  ce  soit  à  l'Offertoire, 
surtout  depuis  que  Icpam  bénit  est  devenu 
autant  un  souvenir  des  anciennes  offrandes 
qu'un  mémoratif  de  la  communion  ;  ainsi,  il 
est  des  paroisses,  même  dans  la  capitale,  où 
l'on  présente  le  pain  bénit,  ou  plutôt  à  bé- 
nir, pendant  le  Kijrie  eleison,  ou  le  Gloria  in 
excelsis.  On  donne  pour  rais(m  que  les  be- 
deaux, chargés  de  le  dépecer  ,  n'en  auraient 
pas  le  temps  si  la  présentation  se  faisait  seu- 
lement à  rOfferloiri- :  on  répond  à  cela  que 
la  difficulté  serait  la  même  partout  et  que  ce- 
pendant on  trouve  moyen  de  la  lever  dans 
les  paroisses  où  le  pain  est  bénit  au  com- 
mencement de  rOITertoire. 

Cette  Bénédiction  a  lien  par  une  courte 
Oraison  précédée  <iii  verset  :  Arljulorium,  etc., 
et  de  la  salutation  ordinaire  :  Dominas  vn- 
biscum.  Domine JesitChrisle.panis  angelorum, 
panis  viyu»  wleinv  vitœ,  henedicerr  dignare 
panem  islum  sicut  benedixisli  quinqm  panes 


in  deserto,  ut  omnes  ex  eo  gustantes  inde  cor- 
poiis  et  animœ  percipiant  sanitatem.  Quivi-' 
vis,  etc.  «  Seigneur  Jésus,  pain  des  anges, 
«  pain  vivant  de  la  vie  éternelle,  daignez 
«  bénir  ce  pain  de  même  que  vous  daignâtes 
«  répandre  votre  bénédiclion  sur  les  cinq 
«  pains  dans  le  désert,  afin  que  ceux  qui  en 
«  goûteront  y  trouvent  la  sauté  du  corps  et 
«  de  l'âme.  » 

Le  célébrant  asperge  ce  pain ,  et  la  per- 
sonne qui  le  présente  est  admise  à  baiser  la 
patène,  ou  l'instrument  de  paix,  ou  bien  un 
petitcrucifix,  quelquefois  même  l'exlrémitéde 
l'étole.  Lévêque  présente  son  anneau  à  bai- 
ser, une  offrande  bénévole  est  faite  par  ce- 
lui qui  est  chargé  des  honneurs  de  la  pré- 
sentation, et  qui  est  reconduit  par  un  offi- 
cier de  l'Eglise  à  sa  place.  On  concevra 
que  le  cérémonial  accessoire  doit  varier  se- 
lon les  lieux  ;  nous  devons  dire  qu'il  est  de 
toute  congruité  que  la  famille  qui  donne  ou 
rend,  comme  on  dit  ordinairement,  \c  pain 
bénit,  soit  représentée  par  son  chef,  ou  du 
moins  l'épouse  ou  les  enfants,  et  que  ce  soin 
ne  soit  pas  dédaigneusement  dévolu  à  des 
domestiques  et  quelquefois  même  à  des 
éirangers.  Le  llit  de  la  présentation  du  pnm 
bénit  n'a  pas  toujours  lieu  dans  les  grandes 
villes  selon  toutes  ces  convenances,  et  sous 
ce  rapport,  l'Eglise  du  village  comprend  fort 
souvent  beaucoup  mieux  la  dignité  de  cette 
cérémonie  qui  est  un  de  nos  plus  vénérables 
Sacramentaux. 

La  distribution  du  pain  bénit  se  faisait 
autrefois  par  les  mains  du  prêtre  ou  du  dia- 
cre, immédiatement  après  la  communion  i 
on  doit  seulement  se  rappeler  que  ce  pain, 
avons-nous  dit,  est  le  suppléant  de  l'Eucha- 
ristie, tJî'carms  sanclœ  communionis.  Avouons 
que  trop  ordinairement  les  curés  ne  s'occu- 
pant  du  pain  bénit  que  pour  en  faire  la  Béné- 
diction, et  tout  le  reste  en  étant  laissé  au  li- 
bre arbitre  des  employés  de  l'Eglise,  l'heure 
de  cette  distribution  est  devenue  tout  à  fait  in- 
différente ;  dans  la  plupart  des  paroisses  on 
le  distribue  très-exaclemenl  avant  la  commu- 
nion  et  même  avant  h-  Pater.... 

La  qualité  du  pain  ne  fut  pas  toujours  quel- 
que chose  d'arbitraire,  caries  eulogies  étaient 
des  restes  de  l'offrande.  Lorsque  le  prêtre 
avait  choisi  le  pain  qui  devait  être  consacré, 
ce  qu'il  y  avait  de  sur.iiioiidanl  était  distri- 
bué, comme  nous  l'avons  dit;  il  fallait  donc 
que  ce  pain  eût  toutes  les  qualités  requises 
pour  devenir  matière  du  saint  Sacrifice.  On 
conçoit  qu'à  l'époque  où  les  offrandes  cessè- 
rent on  (lût  se  montrer  moins  exigeant  sur 
la  qualité  du  pain  bénit.  Néanmoins,  comme 
le  froment  est  le  lile  par  excellence,  frumen- 
litm  ,  il  est  Irès-déeent  (pie  le  pain  bénit  soit 
fait  de  la  farine  de  ce  grain.  Dans  les  pays 
qui  ne  produisent  que  du  seigle  ou  do  l'orge, 
ri'lglise  ne  répudie  point,  pour  en  faire  des 
eulogies,  le  pain  qui  en  provient.  A  Paris, ce 
pain  est  un  gâteau  dans  lequel  entrent  le 
beurre  ou  le  sucre  ,  quelquefois  même  c'est 
un  biscuit  de  S.ivoie  ou  d'antre  façon.  8i  le 
respret  pour  ce  symlioje  de  la  rommiinion 
inspire  ces  recherches  ,  il  n'y  a  rien  à  blâ- 


S65 


EV\ 


mer.  Si  la  vaine  gloire  en  est  le  premier  mo- 
bile, il  faut  plaindre  et  éclairer  ceux  qui 
s'en  laissent  séduire. 

Un  abus  d'un  autre  genre  doit  encore 
être  signalé.  Nous  voulons  parler  des  pains 
bénits  de  confréries  ,  d'associations  de  bien- 
faisance, de  secours  mutuels,  de  corpora- 
tions d'arts  et  métiers,  etc.;  ces  pains  bénits 
sont  très-habitucUcment  destinés  à  être 
mangés,  non  pas  dans  l'Eglise,  mais  dans 
des  festins  où  l'esprit  religieux  ne  préside 
pas  toujours. 

Enfin,  lepam  bénit  est  quelquefois  profané 
par  de  honteuses  et  déplorables  supersti- 
tions ;  nous  ne  pouvons  ici  en  parler.  On 
peut  consulter  le  traité  des  Superstitions  par 
l'abbé  Thiers. 

m. 

VARIÉTÉS. 

Uâns  les  premiers  siècles  ,  Veulogie  rem- 
plaça l'Eucharistie  que  les  évêqucs  s'en- 
voyaient en  signe  de  communion.  Saint  Pau- 
lin ,  transmettant  un  de  ces  pains  à  saint 
Alj'pe,  évêque  de  Tagaste,  lui  écrit  :  «  Nous 
«  VOUS  prions  de  recevoir  ce  pain,  en  si- 
«  gne  de  communion,  par  là  il  deviendra 
«  une  eulogie.  » 

Les  excommuniés  étaient  privés  de  ['eulogie. 
On  la  donnait  seulement  aux  clercs  et  aux 
laïques  baptisés  ,  mais  on  la  refusait  aux  ca- 
téchumènes. Durand  a  cru  mal  à  propos 
qu'on  les  y  admettait ,  parce  qu'il  a  mal  in- 
lerprété  le  passage  de  saint  Augustin,  dans 
lequel  ce  saint  docteur  parle  d'une  chose 
sainte  qui  était  donnée  aux  catéchumènes. 
Il  s'agit  dans  ces  paroles  non  du  pain,  mais 
du  sel  bénit.  Veulogie  ne  pouvait  remplacer 
la  communion  que  pour  ceux  qui  avaient 
droit  à  celte  dernière  :  pour  cette  raison,  les 
pécheurs  publics  en  étaient  exclus  ;  nous 
devons  dire  pourtant  que,  selon  les  prescrip- 
tions d'un  Concile  de  Bordeaux  en  1255, 
on  devait  donner  du  pain  bénit  aux  enfants 
avant  leur  première  communion,  afin  qu'elle 
leur  tint  lieu ,  autant  qu'il  était  possible ,  de 
la  participation  aux  saints  Mystères  ;  mais 
ceus-ci  étaient  déjà,  par  le  baptême,  en- 
fants de  l'Eglise. 

Les  Orientaux  emportent  avec  eux  des 
eulogies  quand  ils  voyagent,  et  les  regardent 
comme  un  préservatif;  du  reste,  la  prière 
que  nous  récitons  pour  bénir  ce  pain  lui  at- 
tribue la  grâce  de  protéger  notre  existence 
matérielle.  A  ce  sujet,  nous  devons  rappor- 
ter ce  que  saint  Grégoire  de  Tours  raconte 
d'un  paysan  chez  lequel  il  avait  passé  la 
nuit  ;  cet  homme  ne  voulut  point  sortir  de  la 
maison  pour  aller  au  bois,  avant  que  le  pain 
dont  il  devait  se  nourrir  n'eût  été  bénit, 
comme  eulogie,  par  son  digne  hôte.  Le  bon 
villageois  eut  bientôt  lieu  de  reconnaître  la 
vertu  de  ce  pain  sanctifié  par  les  prières  du 
saint  évêque;  car  ayant  été  obligé  de  passer 
une  rivière  dans  un  batelet ,  il  courut  un 
grand  danger  de  sa  vie  ,  et  lorsqu'il  en  fut 
garanti,  il  lui  sembla  entendre  une  voix  qui 
attribuait  celte  délivrance  miraculeuse  à  la 
vertu  de  sou  vain  bénit. 
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Un  trait  de  la  vie  de  saint  Bernard  ne  sera 
point  ici  déplacé  ;  le  nom  de  ce  grand  saint 
est  d'une  autorité  imposante  dans  cette  ma- 
tière. Dans  le  célèbre  voyage  qu'il  fit  avec 
Albéric,  évêque  d'Oslie,  Geoffroy,  évoque  de 
Chartres  et  plusieurs  autres  prélats,  il  prê- 
cha à  Sarlat  devant  un  immense  auditoire. 
On  lui  apporta  plusieurs  pains  qu'on  le  pria 
de  bénir;  après  lyi  avoir  fait  la  Bénédiction 
il  les  montra  au  peuple,  en  s'é(  riant  :  «  C'est 
«  par  ces  pains  qu'il  vous  sera  facile  de  re— 
«  connaître  que  la  doctrine  par  nous  annon- 
'(  cée  est  -autant  véritable  que  cille  des  hé- 
«  reliques  est  fausse.  C'est  que  les  malades 
«  qui  goûteront  de  ces  pains  seront  guéris 
«  de  leurs  maladies.  »  L'évêque  de  Chisrtres 
voulut  ajouter  :  «  Oui ,  ils  guériront  s'ils  en 
«  mangent  avec  foi.  »  Saint  Bernard  répli- 
qua :  «  Je  ne  dis  pas  ainsi,  mais  j'assure  for- 
«  mellement  que  ceux  qui  en  goûteront  se- 
«  ror.t  guéris.  »  Tous  les  malades  qui  vou- 
lurent en  user  furent  en  effet  guéris. 

Les  rois  s'envoyaient  aussi  quelquefois 
mutuellement  des  eulogies,  et  nous  avons  la 
formule  de  celle  que  Charlemagne  envoya 
au  roi  des  Merciens  en  signe  de  sa  commu- 
nion avec  lui. 

Bo-suet  a  décidé  qu'un  bedeau  ou  marçuil- 
lier  de  village  occupé  pendant  la  Messe  a  dé- 
pecer le  pain  bénit  dans  la  sacristie,  satisfai- 
sait au  précepte  aussi  bien  que  ceux  qui,  dans 
l'Eglise,  étaient  attentifs  au  Sacrifice.  Dom 
Claude  de  Vert  déclare  qu'il  a  recueilli  cette 
décision  de  la  bouche  même  du  savant  évo- 
que. Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que 
Bossuet  ne  supposait  pas  sans  doute  dans  le 
bedeau  chargé  de  ce  travail,  une  dissipation 
d'esprit  ou  des  conversations  trop  ordinaires 
pendant  tout  ce  temps. 

EVANGILE. 
L 

A  peine  les  Evangiles  furent-ils  écrits,  que 
la  lecture  en  fut  introduite  dans  la  Liturgie, 
du  vivant  même  de  leurs  auteurs  inspirés  de 
Dieu.  Nous  en  avons  une  preuve  dans  l'Epître 
de  saint  Paul  aux  Corinthiens,  dans  laquelle 
il  parle  d'un  compagnon  qui  le  suivait  :  Mi- 
simus  etiain  cum  itlo  fratrem  ciijus  laus  est  in 
Evangelio  per  otnnes  Ecclesias.  Epist.  II ,  ad 
Corinlh.,  cap.  VIII.  «  Nous  vous  avons  envoyé 
«  aveclui  (Tite)un  de  nos  frères  qui  est  devenu 
«  célèbre  par  l'Evangile  dans  toutes  les  Egli- 
«  ses.  »  Ce  frère  esl  l'évangélisle  saint  Luc, 
d'après  l'opinion  de  saint  Jérôme,  et  d'autres 
Pères.  Tous  les  lilurgisles  reconnaissent  qu'on 
lisait  les  Evangiles  au  inilieu  des  assemblées, 
et  que  c'était  une  fort  louable  imitation  de  ce 
qui  était  pratiqué  dans  ies  synagogues  où  la 
lecture  des  livres  saints  avait  lieu.  Les  Con- 
ciles anciens  en  font  une  loi.  La  lecture  de 
VEvangile  n'avait  pas  lieu  seulement  devant 
les  fidèles,  mais  en  présence  des  catécha- 
mènes  à  qui  on  en  faisait  connailre  le  sens, 
et  qui  étaient  congédiés  après  cette  lecture  et 
son  ex|)lication. 

Dans  le  principe,  un  simple  lecteur  était 
chargé  de  ce  soin.  Mais  lorsque  la  Liturgie 
eut  pris  son  développement  et  put,  grâces  à 
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la  liberté  dont  le  culte  fat  gratifié  sons  Con- 
stantin, environner  d'un  plus  grand  appareil 
ses  Rites  sacrés,  VEvangile  fut  dit  par  des 
prêtres  et  même  par  des  évéques,  en  certai- 
nes grandes  solennités.  Comme  habituclle- 
ujcnt  le  diacre  était  le  principal  ministre  du 
célébrant ,  c'est  à  lui  que  fut  confié  presque 
partout  le  soin  de  lire  ou  chanter  VEvangile 
à  la  Messe.  C'est  une  des  institutions  qui  se 
sont  le  plus  constamment  maintenues  dans 
l'Eglise.  Un  auteur  a  dit  que  chez  les  Grecs, 
le  lecteur  était  chargé  de  cette  fonction.  Nous 
ne  savons  sur  quel  document  il'  se  fonde  ; 
mais  il  est  certain  que,  selon  la  Liturgie  de 
Constantinople,  le  diacre  précédé  des  cierges 
et  des  encensoirs  monte  à  l'ambon  et  y  chante 
VEvangile. 

0n  conçoit  que, mémedu  temps  des  apôtres, 
ou  ne  lisait  que  des  fragments  des  livres 
évangéllques.  Quand  on  eut  établi  un  Ordre 
de  Rites,  il  fut  fait  un  choix  spécial  de  ces 
différents  fragments  dont  la  lecture  s'harmo- 
nisait avec  la  qualité  de  l'Office  qui  était  célé- 
bré. De  là  nous  est  venue  l'cvpression  usuelle 
àe  VEvangile  de  telle  ou  telle  fête,  etc.  Dans 
les  temps  les  plus  reculés,  le  lecteur  ou  le 
diacre  indiquait,  au  commencement,  le  nom 
de  l'évangéliste  d'où  l'on  avait  extrait  les 
passages  :  Lectiu  sancli  Evnngelii  secundum... 
Les  anciennes  Liturgies  portent  ce  titre,  au- 
quel l)eaucoup  plus  tard,  en  certaines  Eglises, 
fut  substitué  celui  de  sequenlia,  suite,  au  lieu 
de  lecture.  Quanil  c'était  le  commenccm  'nt, 
on  disait  toujours  i;u7n«m, comme  aujourd'hui. 
IL 
Comme  nous  envisageons  ici  principale- 
ment VEvangile  dans  les  Messes  hautes,  c'est 
par  des  recherches  sur  le  cérémonial  qu'on 
y  observait,  que  nous  commençons.  Le  pro- 
fond respect  qu'on  a  eu,  dans  tous  les  teu)ps, 
pour  VEvangile  s'est  manifesté  par  celui 
qu'on  montrait  pour  le  livre  où  il  est  contenu 
et  le  Kit  qui  s'établit  lorsque  le  moment  de 
le  lire  ou  de  le  chanter  était  arrivé.  Ce  mo- 
ment était,  comme  nous  l'avons  dit,  à  la  fin 
de  la  Messe  des  catéchumènes.  Le  diacre  pre- 
nait de  l'aulul  le  livre  i\m  contenait  les 
Evangile.':.  Ce  livre  étant  l'objet  d'une  grande 
vénération  y  a  toujours  été  placé,  et  le  Rit 
dont  nous  parlons  date  des  temps  les  plus 
,  reculés.  La  prière  que  le  diacre  récite  au 
•  pied  de  l'autel  et  la  Rénédiclion  (|u'il  de- 
,  mande  au  célébrant,  se  trouvent  dans  les  an- 
'  ciennes  Liturgies.  Les  termes  ne  sont  point, 
.'  il  est  vrai,  partout  identiques,  mais  c'est  tou- 
jours le  même  sens.  Les  mots  Jubé,  Domne , 
benedicere  méritent  un  éclaircissement.  Et 
d'abord  le  Domne  pour  Domine  est  fort  an- 
cien. Les  chrétiens  en  usaient  à  l'égard  des 
fiersonnes  notables  auxquelles  ils  ne  vou- 
aient pas  donner  le  titre  de  Dominus,  Sei- 
gneur, qu'ils  réservaient  pour  Dieu  seul.  De 
l'a  dérive  ce  titre  Dom  qui  se  donna  d'abord 
à  l'abbé  des  bénédictins  ,  puis  aux  prieurs  et 
enfin  aux  simples  moines  de  cet  Ordre.  La 
tournure  de  ces  mots  :  Juhe  bcnedicere  a  quel- 
que chose  d'étrange.  C'est  une  manière  res- 
pectueuse de  demander  une  grâce.  C'est 
comme  si  l'on  disait  :  Ordonnez  à  vous-même 
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de  bénir,  au  lieu  de  dire  :  Veuillez  bénir.  On 
en  trouve  d'autres  exemples  à  la  Messe,  ainsi 
à  la  Préface  on  dit  :  Cum  quibus  et  nostrat 
voces  ut  admilti  jubeas  deprecamur,  et  dans  la 
prière:  Hanc  igitur  avant  la  Consécration, 
nous  lisons  :  In  electorum  luorum  jubeas 
grege  numerari.  «  Nous  vous  prions  d'ordon- 
«  nfr,  c'est-à-dire  de  permettre  que  nos  voix 
«  s'unissent  à  celles  des  anges.  Ordonnez,  ô 
«  Seigneur,  au  lieu  de  :  Accordez-nous  comme 
«  faveur  que  nous  soyions  comptés  parmi 
«  vos  élus.  » 

Le  prêtre  donne  sa  Bénédiction  au  diacre. 
Celle-ci  a,  dans  toutes  les  Liturgies,  à  peu 
près  la  même  forme  ,  mais  surtout  le  même 
sens.  L'encens  est  bénit  ensuite  par  le  célé- 
brant, et  aussitôt  le  diacre,  précédé  de  la 
croix,  des  acolytes  et  du  thuriféraire,  marche 
processionnellement  vers  le  jubé  ou  le  lieu 
destiné  au  chant  de  VEvangile  (Voyez  jubé). 
Il  tient  élevé  dans  ses  mains  le  livre  sacré. 
Cet  appareil  se  retrouve  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  lieux.  Un  très-ancien  Ordre 
romain  cité  par  le  cardinal  Bona,  présente 
pour  VEvangile  dans  les  Messes  solennelles, 
le  même  cérémonial.  Il  y  est  dit  que  pendant 
cette  lecture,  tout  le  monde  dépose  ou  met 
de  côté  les  bâtons ,  dcponuntur  baculi.  C  est 
sur  des  espèces  de  bé(|uilles,  que  les  mem- 
bres du  clergé  eux-mêmes  s'appuyaient  ha- 
bituellement pendant  le  temps  des  Offices 
(Voyez  le  mot  stai.le).  Pendant  ce  temps, 
selon  le  même  Ordre,  toutes  les  têtes  se  dé- 
couvraient, et  celles  qui  portaient  la  cou- 
roime  n'en  étaient  point  exemptées. 

Après  le  salut  au  peuple  et  l'énoncé  du 
titre  on  répond  :  Gloria  tibi.  Domine.  Ces 
paroles  sont  consacrées  par  un  usage  de 
plusieurs  siècles,  et  en  cela  l'Eglise  latine 
s'accorde  textuellement  avec  l'Eglise  grecque. 
En  énonçant  le  titre  Sequenlia  ou  Inilium  le 
diacre  imprime  un  signe  de  croix  sur  le  livre 
et  puis  sur  son  front,  ses  lèvres  et  sa  poitrine. 
A  son  exemple,  les  fidèles  font  sur  eux  le 
même  signe.  Cette  pratique  s'est  introduite 
dans  cette  partie  de  la  Liturgie,  vers  le  troi- 
sième siècle,  époque  à  laquelle  on  professa 
pour  le  signe  du  salut  une  si  grande  confiance 
qu'il  n'y  avait  pas ,  pour  ainsi  dire  ,  d'action 
qui  n'en  fût  précédée.  L'Evangile  qu'on  allait 
entendre,  méritait  sans  doute  par  excellence 
qu'on  s'y  prép.irâl  par  le  triple  signe  de 
croix  sur  le  front,  la  bouche  et  l'estomac. 

En  certaines  Eglises,  le  diacre  encense  le 
livre  pendant  le  Répons:  Gloria  tibi.  Domine. 
Tel  est  le  Rit  romain  ,  qui  dans  celte  circon- 
stance est  suivi  par  beaucoup  d'Eglises  où 
l'on  a  des  usages  particuliers.  A  Paris  ,  c'est 
le  diacre  qui  est  encensé.  L'encensement  du 
livre  semblerait  plus  rationnel.  Néannmins  , 
selon  une  remarque  du  Père  Lebrun,  ce  Rit 
n'est  pas  une  nouveauté,  car  il  se  (rouvedans 
l'Ordinaire  manuscrit  du  Mont-Cassin.  Il  nous 
sera  sans  doute  pernns  de  préférer  l'usage 
romain  à  celui  de  l'aris.  Le  clergé  et  le  peu- 
ple ré|)()ndi'nt  :  Lnia  tibi,  Cliriiite.  .\nciennc«- 
ment  on  répimd.iit  Amen.  Il  parait  même 
qu'au  treizième  siècle,  celte  réponse  était  lo 
.    plus  commune,  selon  ce  ({n'en  dit  Durand.  On 
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disait  aussi  :  Deo  grattas .  et  telle  est  la  ré- 
ponse qu'on  fait  à  VEvam/ile.  dans  1r  Rit 
mozarabe.  Le  même  Durand,  qui  ne  fait  au- 
cune mention  des  paroles  :  Laus  tibi,  Christe, 
fait  observer  que  certaines  personnes  icltrées: 
Quidam  litterati ,  répondent  :  Benediclus  (lui 
venit  in  nomine  Domini.  «  Béni  soit  celui  qui 
«  vient  au  nom  du  Seigneur.  » 

Après  l'Evangile  ,  le  sous-diacre  présente 
le  livre  à  baiser  au  célébrant  en  lui  disant  : 
Uwc  sunC  verba  sanrta.  «  Ce  sont  les  paroles 
«  saintes.  »  On  y  répond  :  Credo  et  confiteor. 
.<  Je  crois  et  je  le  confesse.  »  Selon  quelques 
Rubriques,  la  réponse  est  telle  :  Corde  eredo 
et  are  confiteor,  «  Je  crois  de  cœur  el  confesse 
«  d(!  bouche.  »  Rupert,  au  commencement  du 
douzième  siècle,  parle  de  ce  Rit;  or  c'était 
non-seulement  au  célébrant  que  l'on  présen- 
tait le  livre  ouvert,  mais  encore  à  tous  les 
membres  du  clergé.  Aujourd'hui  presque 
partout,  le  clergé  baise  le  livre  fermé. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  le  point  cardi- 
nal vers  lequel  le  diacre  devait  être  tourné 
pour  chanter  VEvangile.  Dans  les  premiers 
siècles,  jusqu'au  neuvième ,  le  diacre  se  pla- 
çait vers  les  hommes ,  qui  se  tenaient  tou- 
jours au  midi  dans  les  églises   dirigées  de 
l'occident  à  l'orient,  et  au  nord  dans  celles 
qui  avaient  une  direction  opposée.  En  France, 
le  diacre  et  le  prêtre,  pour  l'Evangile,  se  sont 
depuiscetémps-là,  tournés  vers  le  septentrion. 
S'il  y  a  une  raison  mystique,  comme  le  dit 
Rémi  d'Auxerre,  écrivain  du  neuvième  siècle, 
el  qu'on  tienne  à  s'y  conformer ,  alors  dans 
les  églises  dirigées  de  l'orient  à  l'occident  il 
faudrait  que  le  chant  de  VEvangile  eût  lieu 
du  côté  ou  l'on  chante  ordinairement  l'Epîire 
partout  où  l'abside  est  dirigée  à  l'orient.  Or 
cela   n'a  pas  lieu.  Néanmoins  le  désir  de  se 
conformer  à  ce  symbolisme  a  fait  conserver 
jusqu'à  nos  jours,  à  Notre-Dame  de  Paris,  la 
coutume  de  chanter  VEvangile  sur  l'ambon 
du  midi,  le  diacre  ayant  le  visage  tourné  vers 
le  nord.  Quelle  est  cette  raison  mystique  de 
Rémi  d'Auxerre  ?  C'est  que  l'aquilon  repré- 
sente le  souffle  du  malin  esprit,  qui  est  sec  el 
froid  ,  et  qui  roidit  les  cœurs  contre  l'amour 
de  Dieu,  en  y  éteignant  ses  flammes.  Le  dia- 
cre semble  donc  diriger  le  souffle  de  VEvan- 
gile vers  ce   point  cardinal  pour  dissiper  le 
souffle  impur  el  réchauffer  les  cœurs  attiédis. 
Nous  renvoyons  encore   ici  à  l'article  jubé 
pour  ne  pas  nous  répéter. 

Aux  Messes  hautes  sans  diacre,  le  célé- 
brant chante  lui-même  VEvangile  à  l'autel. 
Alors  le  cruciger,  les  acolytes,  le  thuriféraire, 
se  placent  au  bas  du  marchepied ,  le  visage 
tourné  vers  le  prêtre.  Celui-ci ,  selon  l'usage 
des  lieux,  encense  VEvangile  ou  est  lui- 
même  encensé. 

Aux  Messes  basses  le  prêtre  s'incline  au 
milieu  de  l'autel ,  en  disant  :  Munda  cor 
meum,  el  omettant  Jitôe,  il  dit:  D  o  minus  sit  in 
corde  meo,  etc.  Pendant  ce  temps,  le  clerc 
transporte  le  livre,  de  la  droite  du  prêtre  à 
sa  gauche.  On  n'a  changé  ce  livre  qu'aGn  de 
laisser  une  place  entièrement  disponible  pour 
les  offrandes.  Mais  jusqu'aux  dixième  ou 
ouzième  siècles,  le  livre  n'était  transféré  au 


côté  gauche  qu'au  moment  de  l'Offertoire,  et 
VEvangile  était  lu  au  même  lieu  que  TEpilie. 
Pourquoi  donc  a-t-on  devancé  ce  moment? 
On  a  voulu  que  le  prêtre  à  l'autel  fût  autant 
qu'il  était  possible,  tourné  vers  le  septentrion, 
aussi  bien  que  le  diacre,  dans  les  Messes  so- 
lennelles. C'est  donc  encore  ici,  deiuiis  ce 
temps,  la  même  raison  symbolique.  On  en 
donne  plusieurs  autres  raisons  mystiques, 
par  lesquelle»  la  piété  des  fidèles  peut  être 
alimentée,  mais  que  nous  ne  pouvons  ici  con- 
signer. 

m. 

Les  Liturgies  Orientales  déploient  un  céré- 
monial beaucoup  plus  solennel.  On  lui  donne 
le  nom  de  Procession  ou  d'Introït  du   saint 
Evangile.  Le  célébrant  en  remet  le  livre  au 
diacre,  et  tous  deux  sortant  du   sanctuaire 
viennent  parla  porte  septentrionale  du  chœur 
à  l'ambon.  Là  le  célébrant  récite  l'Oraison  de 
l'Introït  évangélique.  Le  diacre  demande  eu- 
suite  au  prêtre  la  Bénédiction,  et  lui  présente 
le  livre  à  baiser.  Puis  il  l'élève  en   disant  : 
«  C'est  la  sagesse,  soyons  debout.  »  Il  dépose 
ce  livre  sur  l'autel.  Après  plusieurs  prières 
el  Bénédictions,  le  diacre  s'écrie,  cinq  fois,  à 
la  porte  du  sanctuaire  :  «  Soyons  attentifs.  » 
Il  encense  l'autel,  et  prenant  le  livre  de  VE- 
vangile il  marche  vers  l'ambon,  précédé  des 
acolytes  el  des  thuriféraires.  Là  il  s'incline 
devant  le  livre,  et  le  célébrant  dit  à  haute 
v.oix  :  «  C'est  la  sagesse,  soyons  debout,  écou- 
«  tons   le  saint  Evangile.  »  Le  diacre   com- 
mence par  les  mots  :  «  Leçon  ou  lecture  du 
smnt  Evangile.»  Le  Chœur  répond, comme  en 
Occident  :  «  Gloire  à  vous.  Seigneur.  «  Et  le 
célébrant  répèle  encore  :  «  Soyons  attentifs.  » 
Après  VEvangile  le  diacre  retourne  aux  por- 
tes du  sanctuaire,  rend  le  livre  au  célébrant 
quilui  donne  la  paix,  en  disant  :  «La  paix  soit 
«  à  toi.   »  Tel  est  l'Ordre  de  la  lecture  de 
VEvangile  selon  la  Liturgie  de  Conslanlino- 
ple.  Cet  exemple  suffit  pour  nous  faire  con- 
naître quel  est  le  respect  des  Grecs  pour  le 
livre  évangélique  ,  et  la  lecture  qui  s'en  fait 
à  la  Messe. 

Si  nous  joignons  à  cela  quelques  notions 
historiques  tirées  des  anciennes  pratiques  de 
nos  Eglises  Occidentales,  nous  pourrons  nous 
convaincre  que  de  nos  jours,  nous  ne  conser- 
vons que  l'ombre  de  cette  antique  vénération. 
Ainsi  nous  lisons  dans  saint  Grégoire  de 
Tours  que  Childeberl  rapporta  d'Espagne 
vingt  châsses  d'or,  enrichies  de  perles,  et 
destinées  à  renfermer  le  livre  des  Evangiles. 
On  admire  encore  dans  les  trésors  des  an- 
ciennes Eglises  ou  ailleurs,  quelques  livres 
d'Evangiles  dont  la  reliure  est  d'une  richesse 
étonnante.  On  sait  que  l'Evangélistaire  de 
Charlemagne  était  écrit  en  lettres  d'or  sur  du 
vélin  pourpré. 

Quelques  considérations  que  nous  puisons 
dans  le  cardinal  Bona  ,  feront  comprendre 
pourquoi  l'Eglise  a  de  tout  temps,  attaché  un 
cérémonial  plus  ou  moins  splendide  à  la  lec- 
ture ou  chant  de  VEvanyile.  Il  les  tire^  lui- 
même  de  plusieurs  auteurs.  C'est  que  VEvan- 
gile est  comme  le  point  central  sur  lequel 
roule  toute  l'économie  des  autres  parties  de 
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la  Messe,  telles  que  l'Introït,  les  Oraison^, 
l'Epitre,  le  Graduel,  l'Offertoire,  etc.  L'Eam- 
gile,  principalemont  dans  les  ^andes  solen- 
nités, est  choisi  de  telle  sorte,  que  l'objet  de 
la  fête  elle-même  y  est  énoncé  ou  historique- 
ment, ou  d'une  manière  alléfiorique. 

Le  dernier  Evangile  do  la  Messe  ,  quoique 
précédé  de  la  Salutation  et  du  litre  ordinaire, 
est  lu  sans  aucun  cérémonial  particulier.  En 
plusieurs  diocèses,  le  célébrant  ne  le  récite, 
aux  Messes  solennelles,  qu'en  allant  à  la  sa- 
cristie, où  il  le  termine  ,  ou  bien,  si  ce  n'est 
pas  le  commencement  de  celui  de  saint  Je.in, 
que  tout  prêtre  sait  par  cœur,  après  la  Béné- 
diction, il  retourne  à  la  sacristie  et  le  lit  sur 
la  crédence.  Ce  second  Evangile  ne  fait  par- 
tie du  Rit  du  saint  Sacrifice  que  depuis  quel- 
ques siècles.  An  treizième,  l'Evangile  selon 
saint  Jean  était  indiqué  par  de  rares  Missels, 
comme  un  acte  de  piété,  à  l'usage  du  prêtre, 
pendant  qu'il  se  déshabillait.  Or  un  très- 
grand  nombre  d'Eglises  n'ayant  point,  en  ce 
temps  là,  de  sacristies,  le  célébrant  quittait 
les  habits  sacerdotaux  à  l'autel  même  ou  sur 
une  crédence  qui  en  était  voisine.  Depuis 
qu'on  a  construit  partout  des  sacristies,  on  a 
du  y  réciter  cet  Evangile  conformément  à 
1  ancienne  discipline  ,  mais,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire ,  il  n'y  a  pas  eu  d'uniformité. 
Quant  aux  Messes  basses ,  le  prêtre  avant  de 
descendre  de  l'autel,  s'habitua  à  y  réciter  cet 
Evangile  ,  et  depuis  quelques  siècles  la  cou- 
tume a  pris  force  de  loi. 

11  est  une  autre  raison  qui  n'a  pas  peu 
contribué  à  introduire  dans  le  Rit  de  la  Mes- 
se l  Evangile  selon  saint  Jean,  c'est  la  dévo- 
tion que  les  peuples  professaient  pour  cet 
Evangile.  Lorsque  le  prêtre  descendait  de 
l'autel  on  voyait  plusieurs  personnes  s'ap- 
procher du  sanctuaire  et  prier  le  célébrant 
de  lire  sur  elles  ce  magnifique  début  de  l'é- 
vangélistc;  le  prêtre  mettait  le  bout  de  l'étole 
sur  leurs  têtes  et  lisait  cet  Evangile.  L'af- 
fluence  était  quelquefois  assez  considérable 
pour  qu'il  ne  fût  pas  possible  de  se  rendre 
aux  désirs  de  ces  personnes  pieuses  d'une  ma- 
nière individuelle,  alors  le  prêtre  récitait  col- 
lectivement V Evangile  pour  tous  les  postu- 
lants et  se  tenait  à  l'autel.  De  cet  usage 
facultatif  devenu  Rubrique  positive  est  pr'o- 
vinue  la  règle  présente  de  lire  aussi ,  à  la 
place  du  commenc,'>inent  de  l'Evangile  selon 
saint  Jean,  V Evangile  d'un  Office  concurrent 
avec  celui  du  jour.  Ici  les  règles  varient  se- 
lon les  l<ubri(iiies  diocésaines  :  il  est  de  ces 
dernières  qui  prescrivent  de  lire  à  la  fin  de 
la  .Messe  l'Evangile  de  toute  fête  dont  on  a 
fait  Mémoire  ;  à  Paris  on  ne  doit  y  lire  que 
celui  des  Vigiles,  des  Qualre-Tcmps  ,  du  Ca- 
rême et  de  quelques  autres  fériés  ;  le  Rit  ro- 
niain  fait  à  peu  près  les  mêmes  prescriptions. 
On  répond  toujours  Deo  gralias  à  l'Evangile 
de  la  fin  de  la  Messe. 

L'iîvangile  est  pareillement  lu  ou  chanté  ;\ 
rofficc  (||.  Matines.  Nous  en  paflons  à  l'arli- 

Cle  LEÇONS. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

Le  cardinal  Bona  cite  deux  anciens  auteurs, 
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Joannct  Busœus  ciNicolaus  Serarius,  comme 
auteurs  ûc  l'opinion  que  nous  avons  émise, 
d'après  tous  les  liturgistes,  sur  le  mot  Dom- 
nus,  au  lieu  de  Dominas  ;  ces  écrivains  pen- 
sent donc  que  les  chrétiens,  par  respect  pour 
le  nom  du  Seigneur,  retranchaient  une  Icltre 
de  son  équivalent  en  latin,  lorsqu'ils  parlaient 
à  un  homme  ;  ils  se  fondaient  sur  ces  paroles 
de  la  grande  Doxologie  :  Tu  solus  Dominas. 
«Vous  seul,  ô  Dieu,  êtes  le  Seigneur.»  De  là, 
dit  le  cardinal,  est  venu  ce  vers  si  connu  : 

Cœlestem  Dominuni,  Icrreslrem  dicilo  domnum. 

La  langue  française  ne  peut  pas  traduite 
exactement  ce  vers  heureux.  «  Donnez  le 
«  nom  de  Seigneur  au  mi.ître  du  ciel  et  ap- 
«  pelez  Dom  le  sou\  erain  terrestre.  » 

Baronius  et  Louis  de  la  Corda  ont  observé, 
selon  la  remarque  de  l'autour  précité,  que 
très-anciciinement  on  a  qualifié  de  Dom  (lu- 
sieurs  personnages  illustres  do  l'un  et  l'autre 
sexe  et  principalement  des  ecclésiastiques. 
Saint  Odon,  abbé  de  Cluny  ,  appelle  saiiif 
Martin  Domnum  Martinuin.  On  peut  lire  à 
ce  sujet  dans  le  Traité  de  la  divine  psalmodie 
par  le  cardinal  Bona ,  une  foule  de  détails 
curieux. 

Anciennement  pour  témoigner  le  respect 
qu'on  avait  pour  l'Evangile,  pendant  qu'on  le 
lisai t  ou  ([u'on  le  chantait,  ceux  qui  a  valent  des 
armes  lesdéposaieiil.  C'élaK,  disent  quelqui-s 
docteurs,  pour  témoigner  (lu'on  mettait  son 
unique  appui  dans  la  vertu  de  celui  qui  avait 
ordonné  de  porter  la  bonne  nouvelle  dans 
toutes  les  contrées  de  la  terre.  Cromer,  histo- 
rien polonais,  rapporte  un  usage  bien  opposé 
à  celui  dont  nous  venons  de  parler  :  Aussitôt 
que  l'on  commençait  \' Evangile,  les  nobles  ti- 
raient l'épéedu  fourreau  et  la  tenaient  élevée 
jusqu'à  la  fin.  Ici  c'olail  un  signe  de  respect 
et  d'honneur  que  l'on  rendait  au  héros  divin 
du  livre  sacré.  Les  chevaliers  de  Malte  en 
usaient  de  même  pour  faire  voir,  dit  un  au- 
teur, qu'ils  ne  tirent  l'épée  que  pour  la  cause 
de  Dieu. 

Les  Evangiles  du  Sacramentaire  gallican , 
dit  de  Bobio ,  commencent  tous  par  les  pa- 
roles (extuolles  du  chapitre  ou  du  verset  par 
lequel  ils  débulenl.  Ouelques  diocèses  de 
France  ont  conservé  cet  usage,  nous  pou- 
vons citer  celui  doChàlons-sur-Marne;  néan- 
moins la  coutume  de  dire  en  commençant  : 
Jn  illo  Icmpore.  est  très-ancienne.  Durand  on 
parh-  en  faisant  observer  les  exceptions  à 
celle  règle  comme  quand  le  texte  évangéliquo 
présente  lui-même  la  circonstance  du  temps, 
ce  qui  aujourd'hui  est  encore  eu  vigueur. 
Son  chapitre  ,  De  Evangelio  ,  contient  les 
plus  amples  dévelo[ipemeuls  ascéli(|ues  et 
allégoriques  sur  ce  qui  précède,  accompagne! 
et  suit  le  chant  de  l'Evangile.  On  ne  peut  se 
faire  une  idée  dé  l'inépuisable  fécondité  de 
cet  écrivain  lilurgiste  ,  sans  l'avoir  lu- Nous 
nous  cofltentons  de  noter  un  Kit  spécial  qui 
avait  lieu  de  son  temps  aux  Messes  des  nmrts. 
Le  dia(  re  ne  montait  pas  sur  l'ambon  ou  jubé,  ■' 
mais  il  se  tenait  auprès  de  l'autel  :  cela 
se  faisait  ainsi  ,  dit-il ,  pour  marquer  que  la 
prédication  n'est  plus  utile  aux  morts,  mais 
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qu'on  doit  se  borner  à  faire  pour  eux  des 
prières. 

Selon  le  quinzième  Ordre  romain,  à  la 
Messe  de  l'aurore  célébrée  par  le  pape  ou,  à 
son  défaut,  par  le  cardinal  du  litre  de  sainte 
Anastasie,  on  chante  l'Epître  et  l'Evangile  en 
Lilin  et  en  grec;  pour  l  Evangile  latin  il  y  a 
sept  cierges  ,  et  lorsque  le  cardinal  qui  fait 
les  fonctions  de  diacre  l'a  fini,  il  revient  à 
l'autel  où  les  acolytes  repartent  cinq  des 
sept  chandeliers  ;  le  diacre  grec  conuncnce 
iramédiafement  son  Evangile,  étant  accom- 
pagné seulement  de  deux  acolytes,  qui  en- 
suite portent  leurs  deux  chaudeliurs  à  l'autel 

I  comme  les  premiers.  Ce  n'est  point  du  reste 
exclusivement  à  Rome  que  l'on  chantait  TE- 

;  pître  et  VEvarigile  en  grec  :  à  Saint-Denys 
près  Parfs,  cela  se  faisait  à  certaines  grandes 
fêtes,  et  même  aux  plus  solennelles,  on  chan- 
tait, dans  cette  illustre  abbatiale,  la  Messe 
entière  en  grec,  cela  n'était  pas  rare  au  dix- 
septième  siècle. 

Nicolas  I"  permit  aux  Eglises  de  la  Moravie 
délire,  à  la  Messe  haute  ,  {'Evangile  en  lan- 
gue esclavonne  après  qu'il  avait  été  lu  en 
latin  ;  les  Orientaux,  qui  font  l'Office  en  grec, 
chantent  d'à  bord  l'jE'rfirtr/i/e  en  cette  langue,  et 
puis  en  langue  vulgaire,  mais  surtout  en  arabe 
dans  les  pays  où  cet  idiome  est  celui  du  peuple. 
Du  reste,  nous  suivons  une  coutume  ana- 
logue, puisqu'au  Prône  le  même  Evangile  qui 
a  été  chanté  en  latin  est  lu  en  langue  usuelle. 
■  Il  est  bon  de  rappeler,  au  sujet  de  ce  que 
nous  avons  dit  sur  l'usage  suivi  dans  l'église 
métropolitaine  de  Paris  ,  que  la  Rubrique  du 
Missel  porte  non-seulenicnt  pour  celte  église 
mais  pour  tout  le  diocèse  cette  prescription  : 
Si  duo  sint  ambones,  canlabitur  Evangelium 
in  ambons  meridionali  :  «  S'il  y  a  deux  am- 
«  bons  ,  l'Evangile  sera  chanté  à  l'ambon  du 
«  midi.  »  Mais  ceci  ne  peut  convenir  qu'aux 
églises  dirigées  de  l'occident  à  l'orient.  11  faut 
pareillement  observer  qu'à  Notre-Dame  de 
Paris  le  pupitre  évangélique  n'est  pas  fixé 
sur  la  colonne  ou  pilier  de  l'entrée  du  chœur 
comme  dans  la  plupart  des  autres  églises, 
mais  que  c'est  un  pupitre  mobile  ,  en  sorte 
que  le  diacre  placé  sur  cet  ambon  méridional 
a  le  visage  tourné  vers  le  nord,  et  par  consé- 
quent vers  les  assistants  qui  se  trouvent  dans 
cette  partie  de  l'église.  On  conçoit  que  dans 
les  églises  où  ce  pupitre  est  fixé  comme  à 
Saint-Sulpice,  Saint-Eustache ,  Saint-Louis- 
en-rile,etc.,  le  diacre,  pour  être  tourné  vers 
le  nord,  doit  nécessairement  chanter /'£'tiçf«- 
gile  sur  l'ambon  septentrional  :  malgré  cette 
prescription  liturgique  si  précise  et  si  con- 
forme d'ailleurs  au  cérémonial  religieux  ,  il 
se  trouve  en  ce  moment  des  laïques  auxquels 
certaines  connaissances  en  archéologie  ont 
paru  suffisantes  pour  parler  en  maîtres  sur  la 
Liturgie,  qui  ont  censuré  cet  article  de  la  Ru- 
brique. Nous  ne  consignons  ici  cette  obser- 
vation que  pour  tenir  le  clergé  en  garde  vis- 
jà-vis  de  ces  écrivains  qui  ne  sont  pas  sans 

'  mérite  en  ce  qui  touche  l'art  chrétien  ,  mais 
qui  n'ont  pu  faire  qu'une  étude  très- super- 
ficielle des  Rites  sacrés.  Trop  souvent  on 
veut  expliquer  l'ancienne  Liturgie   par  les 


monuments,  les  bas-reliefs,  les  vitraux,  tan- 
dis qu'au  contraire,  c'est  la  Liturgie  qui  peut 
seule  expliquer  ces  mêmes  monuments  de 
l'antiquité  ecclésiastique. 

EVENTAIL. 

Dans  la  Liturgie  Grecque  le  diacre  se  te- 
nant à  côté  du  célébrant ,  avant  la  Consé- 
cration ,  agite  sur  les  dons  le  ripidion  ou 
éventail  pour  en  écarter  les  mouches  ;  cet 
éventail  est  une  figure  de  séraphin  à  six  ailes 
déployées  (jui  est  emmanchée  d'un  bâton;  à 
défaut  d'éventail,  on  se  sert  d'un  voile  qu'on 
agite  pour  produire  le  même  effet.  Cette  Li- 
turgie attache  un  sens  mysti(iue  à  cet  acte, 
c'est  pour  représenter  la  descente  du  Saint- 
Esprit  sur  les  Apôtres  ,  et  la  prière  que  le 
célébrant  récite  en  ce  moment  y  fait  allusion. 

En  Occident  on  s'est  autrefois  servi  de  l'e- 
vcntail  dans  ]e  même  but.  On  lit  dans  un  cé- 
rémonial delà  Messe  pontificale  dutem[)s  du 
pape  Nicolas  V,  que  lorsqu'un  évêque  car- 
dinal officie,  il  doit  y  avoir  auprès  de  lui, 
surtout  en  été,  des  «yen(aî"/s,  flabella,  pour 
chasser  les  mouches. 

On  s'en  servait  aussi  autrefois  dans  l'ab- 
baye de  Cluny.  La  Rubrique  ordonne  qu'un 
des  ministres  se  tiendra  près  du  prêtre  avec 
un  éventail  pour  écarter  les  mouches  de  l'au- 
tel et  du  prêtre. 

Hildebert,  évêque  de  Tours,  en  envoyant  un 
éventail  à  un  de  ses  amis,  lui  eu  explique  l'u- 
sage et  dit  qu'en  même  temps  que  les  mou- 
ches importunessont,  parce  moyen,  éloignées 
de  l'autel,  le  prêtre  doit  prier  Dieu  qu'il 
veuille  aussi  mettre  son  âme  à  l'abri  des  ten- 
tations. L'histoire  ecclésiastique  fait  assez 
souvent  mention  de  ces  éventails. 

Jean  Moschus  raconte  un  fait  qui  ne  sera 
point  déplacé  ici.  Un  évêque  italien  célé- 
brant la  Messe  devant  le  pape  Agapet,  surpris 
de  ne  pas  voir  descendre  le  Saint-Esprit  sur 
les  dons,  ne  termina  pas,  dans  cille  attente, 
l'Oraison  de  l'Oblation,  et  craignant  que  i'é- 
venlail  du  diacre  ne  lui  dérobât  la  vue  de 
cette  descente  ,  il  pria  le  pontife  d'ordonner 
à  ce  ministre  de  s'éloigner  ûo  laulel;  ((^la 
ayant  eu  lieu,  l'évêque  vit  enfin  l'Esprit-Saint 
descendre  sur  l'autel. 

Le  cardinal  Bona,  duquel  nous  avons  ex- 
trait ces  particularités  ,  dit  qu'aujourd'hui , 
dans  l'Eglise  romaine  ,  lorsque  le  souverain 
pontife  doit  célébrer  ,  on  porte  à  (  ôté  de  lui 
deux  éventails  faits  de  plumes  de  paon,  mais 
on  ne  les  agite  point,  à  la  manière  des  Grecs, 
pendant  la  Messe. 

Il  est  assez  important  d'observer  que  dans 
le  treizième  siècle  ,  en  Frauce  ,  on  se  servait 
d'un  éventail,  surtout  en  été,  pour  empêcher 
les  mouches  de  se  poser  sur  les  espèces  sacra- 
mentelles. Durand  de  Mende  le  dit  d'une 
manière  formelle  :  Materiule  flabellum  adhi- 
bctiir.  C'est  donc  à  tort  que  certains  lilur- 
gistes  donnent  à  la  cessation  de  cet  usage 
plus  de  mille  ans  de  date. 
EVEQUE. 
I. 

Les  Romains  appelaient  epiêcopus,  du  moi 
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grec  BiriïxoTiot,  inspectenr  on  visiteur  ,  le  ma- 
gistrat qu'on  envoyaildans  diverses  provinces 
de  l'empire  pour  en  surveiller  l'administra- 
tion. Saint  Pierre  appelle  Jésus-Christ  figu- 
rativement  l'évéque  des  âmes  ;  saint  Paul 
détaille  les  qualités  que  doit  posséder  un 
évfque  ,  dans  le  passage  Oportet  epUcopum. 
Ainsi,  dès  les  siècles  apostoliques,  le  titre  A'é- 
véquK  passa  de  l'administralion  civile  au 
gouvernement  ecclési;istique.  Ce  nom  con- 
tenait,  il  faut  bien  le  reconnaître,  à  ceux 
que  Notre-Seigneur  instituait  gardiens  de  son 
troupeau,  chargés  de  veiller  à  sa  conserva- 
tion et  de  pourvoir  à  ses  besoins  spirituels. 
Les  apôtres  furent  donc  les  premiers  évéques 
institués  et  consacrés  par  l'évéque  des  âmes  , 
et  à  leur  tour  devant  en  instituer  d'autres 
auxquels  ils  transmettraient  la  fécondité  de 
l'épiscopat  qu'ils  avaient  reçue  du  divin  fon- 
dateur du  christianisme. 

Lorsque  ces  premiers  évéques  avaient  prê- 
ché avec  fruit  l'Evangile  dans  un  p;iys  ,  ils  y 
établissaient  un  évéquc  pour  gouverner  le 
troupeau  et  ordonner  les  prêtres  et  les  dia- 
cres qui  devaient  le  seconder.  Ainsi  ïite  fut 
laissé  à  Crète  par  saint  Paul,  et  reçut  le  pou- 
voir d'imposer  les  mains  à  d'autres  évéques  ; 
ceux-ci  à  leur  tour  allèrent  annoncer  la 
bonne  nouvelle  et  placèrent  des  surveillants, 
inspecteurs,  à  ia  léte  des  nouvelles  Eglises. 
Ceux  d'entre  les  évéques  qui  se  dévouaient  à 
la  propagation  de  la  foi  n'ayant  point  d'église 
spéciale  à  administrer  furent  connus  sous  le 
nom  d'évéqurs  des  nations,  yenlium  episcopi, 
ou  bien  évéques  régioiinaires.  Tel  fut  saint 
Denys,  episcopus  ijenlium,  que  le  pape  envoya 
dans  les  Gaules  ;  tels  furent  Trophimc  ,  Sa- 
turnin, etc. 

Le  nombre  des  évéques  uniquement  char- 
gés de  la  conduite  d'une  Eglise  fut  très-con- 
sidérable dans  les  premiers  siècles;  il  y  en 
avait  un  dans  chaque  localité  assez  peuplée 
pour  porter  le  nom  de  civilas,  et  quelquefois 
celte  cité  n'équivalait  pas  à  un  de  nos  villa- 
ges. Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  du  grand 
nombn-  tVévéques  présents  aux  Conciles  de 
Constaujinople,  de  Chalcédoine,  etc.  Ce  der- 
nier porte  la  subscription  de  plus  de  trois 
cent  cimjuante  évéques.  Le  Concile  de  Lao- 
dieée  fit  de  ces  nombreux  é\êchés  des  parois- 
ses dont  les  titulaires  portaient  le  nom  de 
visiteurs.  Voici  les  termes  du  <inqnante-sep- 
lièiiie  Canon  de  ce  (Concile  :  Quod  non  (i^)or- 
trnl  in  villulis  (tut  in  itjris  episcopos  conslilui, 
seil  visilatores,  «  Nous  décréions  qu'on  ne 
Il  doit  pas  établir  des  évéques  ^\m\i  de  petits 
«  villages  où  à  la  campagne  ,  mais  des  risi- 
«  leurs.  )i  Toutefois  ce  di'inier  litre  est  bien 
la  Iradnclioii  grammaticale  du  mot  grec  d'où 
s'est  formé  episcopus,  évéque.  (a^s  >isit('urs 
étaient  soumis  aux  évéqwsda  lieux  qui  por- 
taient à  juste  titre  le  nom  de  cités. 
II. 

Terlullien  dit  qu'on  choisissait  pour  évé- 
f/'.irs  les  vieillards  les  plus  reconunandables  : 
c'était  fiirl  ordinairement  un  prêtre  ou  un 
diacre  de  la  même  église  qui  y  avait  été  bap- 
('sé  et  n'en  était  jamais  sorti  :  il  connaissait 
duuc  suu  troupciiu  et  en  était  connu  ;  le  choix 
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était  fait  par  le  clergé  et  par  le  peuple.  On 
conçoit  que  dans  les  premiers  temps  l'épis- 
copat étant  considéré  conmie  une  charge 
plutôt  que  comme  un  honneur,  il  fallait 
faire  violence  à  ceux-là  mêmes  qui  en  étaient 
les  plus  capables  et  les  plus  diiines  :  mais,  à 
mesure  que  l'ancienne  ferveur  se  refroidis- 
sait, les  brigues  s'animaient,  et  trop  souvent 
des  élections  peu  conformes  à  l'esprit  de  l'E- 
glise venaient  affliger  ceux  qui  comprenaient 
la  grandeur  et  la  dignité  de  l'épiscopat.  Alors 
le  peuple  fut  exclu  du  droit  de  participer  aux 
élections,  et  le  clergé  seul  en  demeura  investi  ; 
le  Concile  général  de  Conslantinople  ,  en 
869,  en  fit  une  loi  formelle  qui  fut  reçue  en 
Occident  comme  en  Orient.  L'élection  des 
évéques  par  le  clergé  a  disparu  de  même  dans 
une  grande  partie  de  la  catholicité,  et  depuis 
plusieurs  siècles  ,  en  vertu  de  divers  con- 
cordats. Plusieurs  souverains  nomment  aux 
évêcliés,  et  le  pape  donne  l'institution  cano- 
nique sans  y  être  néanmoins  forcé;  ce  qui 
met  dans  les  mains  du  souverain  pontife  la 
puissance  railicalc  de  promotion  de  l'épis- 
copat. En  quelques  royaumes  le  pape  nomme 
directement  les  évéques.  En  d'autres  Etats  le 
clergé  des  cathédrales  jouit  encore  de  ce  pri- 
vilège éminent  :  au  surplus  celte  matière  est 
du  ressort  du  droit  canonique,  et  nous  devons 
nous  borner  à  ces  simples  notions. 

Le  Pontifical  rouiain  donne  le  Kit  nommé 
Scrutinium  serutinum ,  Scrutin  du  soir,  qui 
avait  lieu  la  veille  de  la  consécration  d'un 
évéque  élu  par  le  clergé  de  l'Eglise  qu'il  de- 
vait gouverner.  Cette  cérenioiiie,  qui  avait 
lieu  à  l'heure  des  Vêpres  de  la  veille  du  sacre, 
était  présidée  par  le  métropolitain.  L'archi- 
prêtre  ou  l'archidiacre  de  cette  Eglise,  revêtu 
des  ornements  sacerdotaux,  accompagné  de 
deux  chanoines  ,  se  présentait  au  métropo- 
litain en  se  tenant  à  une  assez  grande  dis- 
tance et  lui  demandait  sa  Bénédiction  par  la 
formule  ordinal  ic  :  Jubé,  Domine,  benedicere: 
«  Seigneur,  qu'il  vous  plaise  de  me  bénir.  » 
Le  métropolitain  répondait  par  ce  vers  laliu  : 

Nos  régal  etsalvcl  cœlcslis  comlitor  aulœ. 

«  Que  le  Créateur  du  ciel  nous  gouverne  et 

«  nous  sauve.  » 

L'archiprêlre  ou  archidiacre  s'avançait  un 
peu  plus  vers  le  métropolitain  et  demandait 
une  seconde  fois  la  Hénéiliction.  Celui-ci  ré- 
pondait: 

Nos  Doniinus  semper  cuslodial  atque  guberneL 

«  Que  le  Seigneur  nous  garde  toujours  el 
«  nous  gouverne.  » 

L'archiprêlre  arrivait  enfin  aux  jjieds  du 
mêlropolilain  et  après  lui  avoir  demandé  sa 
Bénédiction  en  recevait  cette  réponse  : 

Gaiidia  ciulorum  det  iiobisrectorponini. 

«  Qu'il  daigne  nous  départir  les  joies  du 
«  ciel,  celui  qui  en  est  le  monarque.  » 

Le  niélropolilain  interrogeait  ensuite  l'ar- 
chi-prêtre  ou  l'arcliidiacre,  qui  se  tenait  à  ge- 
noux devant  lui  :  Fili  mi.  quid  postulas  f 
<^  Mon  Fils,  que  demaudei-vous  ?  » 
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L'archidiacre  :  Ut  Detts  et  Dmminus  noster 
concédât  nobis  paslorem.  «  Nous  demandons 
«  que  le  Seigneur  notre  Dieu  nous  accorde 
«  un  pasteur.  » 

Le  métropolitain  :  Est  de  vestrnecclesin  vel 
de  alia?  «  Est-il  de  votre  Eglise  ou  d'une 
«  autre  ?  » 

L'archidiacre  :  De  nostra,  «  De  la  nôtre.  » 

Le  inétrop.  :  Quidvobis  complacuit  in  illo  ? 
«  Quelles  qualités  avez-vous  appréciées  en 
«  lui?» 

L'archidiacre:  Modestia,  humilitas,patien- 
liu,  et  cœterœ  virtules.  «  Sa  modestie,  son  hu- 
«  milité,  sa  patience  et  ses  autres  vertus.  » 

Le  métrop.:  Habetis  decretum?  «  Avez-vous 
«  un  décret?  » 

L'archidiacre  :  Ilabemus.  «  Nous  l'avons.  » 

Le  métrop.:  Legatur.  «  Qu'on  en  fasse  lec- 
«  lure.  » 

Ce  décret,  en  forme  de  supplique  adressée 
au  métropolitain,  Otait  l'aclc  par  lequel  le 
clergé  veuf  de  son  pasteur  déclarait  qu'on 
avait  élu  pour  évéque  un  tel,  que  l'on  présen- 
tait à  l'archevêque  pour  le  prier  de  le  consa- 
crer. Après  quelques  autres  interrogations  et 
réponses,  l'élu  était  conduit  pnr  les  chanoi- 
nes en  présence  du  métropolitain  auquel  il 
demandait  la  Bénédiction  :  Jubé,  Domne,  clc, 
le  métropolitain,  assis,  répondait: 

Lux  de  luce  patris  sacio  vos  lumine  hisiret. 

«Que  Jésus-Christ,  vraie  lumière,  sortant 
«  de  la  lumière  du  Père,  vous  illumine  de  ses 
«  rayons  sacrés.  » 

Une  seconde  fois,  l'élu  demandait  la  Béné- 
diction ,  le  métropolitain  répondait  : 

Protegat  et  salvel  nos  Clirislus  condilor  orbis. 

«  Qae  le  Christ,  créateur  de  l'univers,  nous 
«  protège  et  nous  sauve.  » 

A  une  dernière  demande  de  la  Bénédiction,, 
le  métropolitain  répondait  : 

Sedibus  a  superis  veniat  benedictio  nobis. 

«  Que  du  haut  des  célestes  demeures  la 
«  Bénédiction  descende  sur  nous.  » 

Le  métropolitain  demandait  à  l'élu  de  quelle 
fonction  il  était  revêtu,  depuis  combien  d'an- 
nées il  était  prêtre,  s'il  avait  été  marié,  s'il 
avait  pris  les  dispositions  convenables  pour 
sa  maison,  quels  étaient  les  livres  de  l'Ecri- 
ture q^u'on  lisait  dans  son  Eglise.  Il  lui  adres- 
sait des  avis  sur  les  devoirs  et  les  fonctions 
de  l'épiscopat,  et  terminait  en  disant  ces  pa- 
roles :  Quia  crgo  omnium  in  te  vota  conve- 
niunt,  hodie  abstinebis,  et  crus,  Deo  annuenle, 
consecraberis  :  «  Puisque  vous  réunissez  les 
«  suffrages  de  tous,  aujourd'hui  vous  vivrez 
«  dans  l'abstinence,  et  demain,  avecl'aide  de 
«  Dieu,  vous  serez  consacré.  »  L'élu  répon- 
dait :  Prœcepisli,  Domine.  «  Seigneur,  je  sui- 
«  vrai  vos  ordres.»  S'il  était  besoin  que  l'élu 
se  confessât,  le  métropolitain  lui  envoyait  un 
confesseur,  et  quand  la  confession  était  faite, 
l'élu  se  prosternait  à  terre,  et  le  métropoli- 
tain entonnait  l'Antienne  :  Confirma  hoc, 
Deus,  etc.,  suivie  du  Psaume  :  Exurgat  Deus, 
que  le  Chœur  chantait;  celui-ci  était  accom- 
pagné de  plusieurs  Versets  et  de  deux  Orai- 


sons. Le  lendemain  on  revenait  4 l'église,  et 
le  métropolitain,  après  avoir  reçu  le  serment 
de  l'élu  ,  procédait  au  sacre. 

Nous  nous  complaisons  à  retracer  ce  céré- 
monial dont  l'observation  a  cessé  depuis  plu- 
sieurs siècles,  du  moins  dans  les  pays  où  l'é- 
lection n'a  plus  lieu  ;  l'éminente  sagesse  de 
l'Eglise  se  montre  dans  ce  Rit  si  grave  et  si 
fécond  en  enseignements  d'une  haute  portée, 
dans  ce  qui  concerne  le  choix  des  pontifes 
appelés  au  gouvernement  de  l'Eglise  de  Dieu. 
Le  Pontifical  romain  contient  l'édit,  edictum. 
que  le  métropolitain  remettait  à  l'erj^'^KC  après 
-  sa  consécration.  Cette  admonition  est  un  des 
plus  magnifiques  monuments  de  l'antiquité, 
et  l'on  ne  peut  se  lasser  d'y  admirer  les  leçons 
que  l'Eglise  y  donne  à  Vénèque  par  l'organe 
du  métropolitain  consécrateur.  Quelle  haute 
magistrature  temporelle  a  jamais,  en  aucun 
lieu  du  monde,  entendu  de  si  sublimes  avis 
au  jour  de  son  inauguration  ?  Nous  en  dpn- 
nons  la  traduction  à  la  fin  du  paragraphe  : 

VARIÉTÉS. 

III. 

L'ordination  ou  consécration  des  évéque.i 
date  des  temps  apostoliques.  Saint  Clément 
d'Alexandrie  nous  apprend  que  les  saints 
apôlres  Pierre,  Jacques  et  Jean  ordonnèrent 
^rt'^ite  de  Jérusalem  saint  Jacques  surnommé 
le  juste.  Le  Concile  deNicée  prescrit  que  tous 
les  évéqucs  de  la  province  se  réuniront  pour 
ordonner  un  autre  évéque;  mais  qu'au  moins 
il  y  en  aura  trois.  Celte  règle  a  été  constam- 
ment suivie,  et  nous  voyons  peu  d'exemples 
d'Ordination  épiscopale  faite  par  un  seul 
évéque;  quand  cela  arrive,  il  faut  qu'il  y  ait 
au  moins  deux  prêtres  pour  l'assister,  et 
cette  dérogation  à  la  discipline  a  besoin  d'une 
dispense  émanée  du  souverain  pontife.  Cette 
Ordination  se  fait  principalement  par  l'impo- 
sition des  mains  :  c'est  ainsi  qu'elle  eut  lieu 
dans  les  premiers  temps.  Les  Constitutions 
aj)Ostoliques  rapportent  un  autre  Rit  qui 
consiste  en  ce  que  les  diacres  tiennent  ou- 
vert, sur  la  tête  de  celui  qui  est  ordonné,  le 
livre  des  Evangiles  :  pendant  ce  temps,  on 
récite  une  prière.  L'onction  épiscopale  est 
clairement  désignée  dans  saint  Optât  de  Mi- 
lève ,  dans  saint  Grégoire  pape,  dans  saint 
Grégoire  de  Nazianze.  Métaphraste  dit,  dans 
la  Vie  de  saint  Jean  Chrysostome ,  que  cet 
illustre  pontife  fut  oint  du  saint  Chrême.  Le 
quatrième  Concile  de  Tolède  fait  mention  de 
la  tradition  de  l'étole ,  de  l'anneau  et  de  la 
crosse. 

Dans  la  suite,  l'ordination  épiscopale,  qu'on 
appelle  habituellement  le  sacre  a  été  envi- 
ronnée d'un  appareil  plus  imposant  et  ac- 
compagnée de  plusieurs  cérémonies  qui  ont 
pour  but  d'en  relever  l'importance  et  le  mé- 
rite intrinsèque.  Le  sacre  d'un  évéque  doit 
avoir  lieu  un  jour  de  dimanche ,  ou  un  jour 
de  fête  des  saints  Apôtres,  ou  bien  tout  autre 
jour  de  fête,  si  le  pape  en  a  concédé  la  faculté. 
L'évéque  consécrateur  doit  jeûner  la  veille 
ainsi  que  l'élu  ;  nous  ne  pouvons  ici  trans- 
crire toutes  les  prescriptions  préparatoires 
spécifiées  dans  le  Pontifical  romain  pour  cette 
auguste  cérémonie  :  elle  s'ouvre  par  l'exame» 
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ou  profession  de  foi,  ceci  remonte  aux  siè- 
cles les  plus  reculés.  C'est  en  ce  moment  que 
l'on  interrogeait  les  évêques  sur  les  formules 
sacramentelles  qui  n'étaient  point  écrites, 
mais  que  l'on  se  transmettait  dune  manière 
orale.  Lorsqu'on  put  enfin  sans  danger  écrire 
les  Liturgies,  on  se  borna  à  interroger  l'or- 
dinand  sur  la  doctrine  catholique,  afin  de 
s'assurer  de  son  orthodoxie  et  de  sa  résolu- 
tion de  vivrî>  conformément  aux  règles  mo- 
rales que  l'Eglise  impose  à  ceux  dont  la  vie 
doit  être  une  prédication  vivante. 

Après  l'examen,  l>ïv'i:/«econsécrateur  com- 
mence la  Messe  et  la  poursuit  jusquà  l'Evan- 
gile; l'élu  en  fait  de  même  à  l'autel  particu- 
lier qui  a  été  préparé  pour  lui ,  seulement 
celui-ci  ne  se  tourne  pas  vers  le  peuple  pour 
dire  :  Dominus  vobiscwn.  Aussitôt  après  le 
Graduel  ou  la  Prose,  s'il  y  en  a  une,  les 
évêques  assistants  conduisent  l'élu  au  consé- 
craleur;  celui-ci  s'assied,  et  s'adressanl  à 
l'élu ,  lui  trace  les  devoirs  de  l'cpiscopat  en 
ces  termes  :  Episcupum  oporlel  judicare,  in- 
terpretari,  comecrare,  ordinare ,  o/ferre,  ba- 
plisare  et  conprmare.  «  L'évêque  doit  juger, 
«interpréter,  consacrer,  ordonner,  offrir, 
«  baptiser  et  confirmer.  »  Le  consécrateur 
engage,  pour  une  courte  monilion,  les  assi- 
stants à  prier  Dieu  pour  l'élu,  et  aussitôt 
tous,  en  même  temps  que  les  évêques  et  l'élu, 
se  prosternent  pour  réciter  les  Litanies  des 
saints.  Le  consécrateur  se  lève  seul  aux  der- 
nières supplications,  pour  bénir  lélu  en  disant 
trois  fois  :  Ut  hune  prœsentem  eleetum  bcnedi- 
cere  digneris ,  à  la  deuxième,  il  ajoute  au  mot 
benedicei-e,  sanctifieare,  et  à  la  troisième  aux 
deux  mots  précédents  il  joint  celui  de  eonse- 
crare  :  «  Nous  vous  supplions,  ô  Si'igueur,  de 
«  bénir ,  sanctifier  et  consacrer  lélu  ici  prc- 
«  sent.  » 

Ensuite  les  évêques  assistants  aident  le  con- 
sécrateur à  placer  le  livre  des  Evangiles  sur 
la  télé  de  l'élu,  et  tous  les  trois,  touchant  de 
la  main  droite  le  sommet  de  la  tétc  de  celui- 
ci,  (lisent  :  Acripe  spirilum  sanclum.  «  Reçois 
<i  le  Saint-Esprit,  » 

Pendant  que  l'on  soutient  le  livre  des  Evan- 
giles sur  les  épaules  de  l'élu,  le  consécrateur 
procède  aux  cérémonies  suivantes  :  il  récite 
d'abord  une  Oraison  dont  la  conclusion  :  Pcr 
omnia  secula  secuhrum,  est   le  commence- 
ment d'une  seconde  (jui  a  la  forme  de  la  Pré- 
face de  la  ^Ie^se;  puis  on  entonne   le  l'eni 
Creator.  Après  la  première  sirnpheel  pendant 
que  le  Chc-ur  poursuit  le  cbaiU  do  l'Hymne, 
le   consécrati'ur    Tiil   une   oiulion   du   saint 
Chrême,    d'ahorii    on    forme  de  croix  sur  la 
couronne  ou  tonsure  de  l'élu,  et  enfin  en  ma- 
nière de  cercle,  en  -uivant  lis  contours  de  la 
tonsure;  il  dit  en  même  temps  :  f'nqntnr  et 
covserretur  rapui  tuum,  ccelesti  brnedietione, 
in  ord/rie  ponlificali,  in  twmine  Pnt'is,  etc. 
«  Ouc  votre  têlesoit  oinle  et  consacrée  parla 
.(   ilênédicliundu  ciel,  pour  l'Ordination  poii- 
«  (Tfirale,  au  nom  du  Père.  etc.  »  Il  ajoute  : 
Pax  libi.  «  0"''  'a  P'i'*  *"''  avec  vous,  »  et 
on  y  répond  selon  l'usage.  Le  consécrateur, 
après    avoir  purifié  ?cs  doigts,   poursuit  la 
longue  Oraison  qu'il  avait  interrompue  pour 
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ce  Rit  ;  cette  belle  prière  ne  peut  s'analyser 
et  nous  renvoyons  au  Pontifical  celui  qui 
sera  désireux  de  la  connaître. 

Une  seconde  onction  succède  à  la  première  : 
le  consécrateur  impose  une  Antienne  qui  est 
suivie  du  Psaume  132  :  Ecee  quam  bonum , 
etc.  Pendant  le  chant  ou  la  récitation  de  celui- 
ci  ,  le  consécrateur  fait  l'onction  du  saint 
Chrême  sur  les  mains  de  l'élu,  en  récitant 
une  formule  spéciale  qui  est  suivie  d'une 
Oraison  dans  laquelle  le  consécrateur  bénit 
les  mains  qu'il  vient  d'oindre  ;  il  remet  aus- 
sitôt après  à  l'élu  le  bâton  pastoral  par  une 
formule  dans  laquelle  la  crosse  est  représen- 
tée comme  le  symbole  de  la  correction  et  de 
l'autorité  paternelle  que  le  nouvel  évêque 
devra  exercer  :  Jn  corrigendis  vitiis  pie  sa- 
piens, judicium  sine  ira  tenens.  L'anneau  est 
ensuite  remis  à  l'élu,  et  les  paroles  du  con- 
sécrateur le  représentent  comme  le  sceau  de 
la  foi  et  l'emblème  de  l'intime  union  de  l'évê- 
que avec  son  Eglise.  Enfin,  le  livre  des  Evan- 
giles, qui  jusqu'à  ce  moment  avait  été  tenu 
sur  les  épaules  de  l'élu ,  est  remis  entre  les 
mains  de  celui-ci  par  le  consécrateur,  qui  lui 
adresse  ces  paroles  :  Accipe  Evangelium  et 
vndc  prœdicare  populo  libi  commisso  ,  polens 
enim  csl  Deus  ut  augeat  tibi  gratiam  suani  qui 
vivit  et  régnât  in  sœeula  sievulorum.  Réponse: 
Amen.  «  Recevez  l'Evangile,  allez  prêcher  au 
«  peuple  qui  vous  3st  confié;  car  Dieu,  dont 
M  la  puissance  est  sans  bornes ,  vous  proté- 
«  géra  de  sa  grâce.  »  Le  consécrateur  et  les 
assistants  donnent  en  ce  moment  le  baiser  de 
paix  au  nouvel  évêque. 

L'Offerloire  commence  ;  l'ordinand  qui  était 
retourné  à  son  autel  en  revient  pour  présen- 
ter son  offrande  :  elle  consiste  en  deux  cier- 
ges allumés,  deux  pains,  cl  deux  petits  babils 
de  vin.  Le  premier  de  ces  pains  et  de  ces  ba- 
»ils  est  doré,  les  autres  sont  argentés.  Le 
nouvel  évêque  se  tient  dès  ce  moment  à  l'autel 
du  consécrateur  cl  poursuit  la  Messe  avec  lui 
jusqu'à  la  fin  ;  à  la  communion,  le  consécra- 
teur communie  le  nouvel  évêque  sous  les  deux 
espèces  :  selon  l'ancien  usage,  le  consécrateur 
donnait  en  même  temps  au  nou\eau  prélat 
l'espèce  eucharistique,  dont  celui-ci  devait  se 
communier  pendant  quarante  jours  après  son 
Ordination. 

Aussitôt  après  la  Bénédiction  donnée  par  le 
consécrateur,  lenou\el  vvêquc  vient  recevoir 
de  celui-ci  la  mitre,  qui  lui  est  imposée  com- 
me un  casque  de  protection  et  île  salut ,  et 
comme  une  image  du  double  raynn  dont  bril- 
lait la  tête  de  Moïse.  Tel  est  le  sens  qu'y  at- 
tache la  prière  récitée 


dans  ce  cérémonial. 
Les  gants  sont  également  placés  aux  mains 
du  nouveau  prélat,  et  piudant  ce  temps  It- 
consécrateur  récite  une  prière  qui  les  fait 
considérer  comme  l'emblème  de  la  pureté  du 
nouvel  homme.  (Voir  l'article  gants  et  ceux 
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La  cérémonie  se  termine  par  le  TeDeum, 
pendant  lequel  les  évêques  assistants  condui- 
sent le  nouvel  évêque  dans  l'église  pour  y 
tlonner  la  Bénédiction  au  |)euplc. 

L'Eglise  Orientale  use  à  [  eu  près  du  méuie 
Hit  il.'   consécration    pour  les  évéaues;  les 
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prières  offrent  néanmoins  u-ne  grande  diffé- 
rence sinon  dans  le  sens,  du  moins  dans  les 
termes.  Ce  qu'elle  a  de  propre ,  c'est  le  pal- 
lium  dont  le  consécraleur  revêt  toujours  le 
nouveau  prélat.  (Voir  pallium.) 
IV. 

VABIÉTÉS. 

Au  dixième  siècle,  l'Ordination  episcopaic 
se  faisait  la  nuit,  après  le  deuxième  Nocturne 
deMatinrs.  Le  moment  précis  de  cette  Ordina- 
tion n'a  pas  été  toujours  le  même  :  quelques 
pontificaux  ou  Rituels  marquent  le  temps  qui 
précède  l'Evangile,  d'autres  celui  avant  la 
Secrète;  quelques-uns,  le  moment  de  la  Pré- 
face, où  se  trouve  une  longue  prière  qui  con- 
tient la  forme  de  la  consécration  épiscopale. 
Les  paroles  :  Arcipe  spiritum  sanctum,  qu'on 
dit  aujourd'hui  avec  l'imposition  des  mains, 
se  trouvent  à  peine  dans  les  Pontificaux  du 
treizième  siècle  :  cette  dernière  remarque  est 
de  dom  Martène.  Il  se  pourrait  néanmoins 
que  cette  formule  fût  en  usage  sans  qu'elle 
fût  mentionnée  dans  les  anciens  pontificaux; 
il  est  toujours  vrai  de  dire  que  l'imposition 
a  toujours  été  accompagnée  de  certaines  pa- 
roles dont  le  sens  était  équivalent  à  celles 
que  l'on  emploie  depuis  plusieurs  siècles. 

L'auteur,  que  nous  venons  de  citer,  dit 
qu'on  plaçait  aussi  quelquefois  avec  le  livre 
des  Evangiles,  sur  la  tête  de  Vévétiue,  le 
pastoral  de  saint  Grégoire.  Les  conférences 
d'Angers"  observent  que  cette  imposition  du 
livre  des  Evangiles  sur  le  cou  et  les  épaules 
de  celui  que  l'on  consacre  l'i'i'que,  est  de  l'in- 
tégrité de  la  matière  de  l'épisropat. 

Le  saint  pape  Léon  se  plaint  de  ce  qu'on 
ordonnait  des  évêques  en  toutes  sortes  de 
jours,  et  il  rappelle  que,  selon  une  ancienne 
tradition,  ce  ne  doit  être  qu'au  jour  que 
Jésus-Christ  a  spécialement  illustré  par  sa 
résurrection.  Néanmoins,  le  huitième  Ordre 
romain,  qui  date  au  moins  du  neuvième  siècle, 
dit  que  les  évoques  peuvent  être  sacrés  en  tout 
temps  :  Episcopi  aulein  omni  tempore  bene- 
dicunlttr.  Il  ajoute  que  l'usage  était  de  pro- 
céder à  cette  cérémonie  pendant  l'Office  de  la 
nuit,  nocturno  tempore.  On  lit  dans  le  même 
Ordre  que  le  nouvel  evc'que  mont(>  un  cheval 
blanc  et  est  accomp.ignc  d'une  foule  de  peuple 
qui  pousse  des  acclamations,  et  que  les  places 
de  la  ville  sont  jonchées  de  verdure. 

Un  très-ancien  cérémonial  de  Rouen,  an- 
térieur au  dixième  siècle,  dit  qu'à  la  consé- 
cration des  évêques  il  y  avait  deux  acolytes 
avec  deux  encensoirs,  sept  autres  portant 
chacun  un  chandelier  avec  un  cierge,  sept 
sous-diacres  avec  des  livres  d'Evangiles,  sept 
diacres  qui  portaient  des  Reliques  des  saints, 
et  douze  prêtres  revêtus  de  chasubles.  Un 
sacre  fait  avec  cet  appareil  devait  présenter 
un  spectacle  bien  imposant* 

Il  est  à  regretter  que  les  consécrations 
épiscopales  ne  se  fassent  pas  toujours  dans 
l'église  cathédrale  du  nouveau  prélat;  il  nous 
semble  que,  surtout  en  France,  on  ne  se  met 
point  assez  en  peine  de  conserver,  autant 
que  possible,  cette  coutume  si  édifiante  :  du 
.  moins  ces  consécrations  devraient  se  faire 


dans  la  cathédrale  du  consécraleur,  au  lieu 
des  chapelles  épiscopales  ou  conventuelles 
que  l'oo  semble  choisir  de  préférence,  sur- 
tout à  Paris. 

Au  treizième  siècle,  selon  le  témoignage 
de  Durand,  les  évêques,  au  jour  de  leur 
sacre,  montaient  des  chevaux  blancs,  ou  plu- 
tôt caparaçonnés  de  blanc;  il  explique  cette 
coutume  par  les  paroles  de  l'Apocalypse, 
thap.  XIX  :  Exercitus  qui  sunt  in  cœlo  se- 
quuntur  illum  in  equis  albis.  «  Les  armées 
«  célestes  accomp.ignent  le  Seigneur  sur  des 
«  chevaux  blancs.  »  L'auteur  continue  en 
disant  :  «  Ces  armées  sont  formées  d'hommes 
«  justes  et  bons.  »  Selon  lui,  c'est  ainsi  que 
les  prélats  suivent  le  divin  Sauveur  par 
l'exercice  des  bonnes  œuvres,  et  justifient 
ainsi  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Nostra  conver- 
satio  in  coelis  est,  «'Notre  principale  soUici- 
«  tude  est  pour  les  choses  du  ciel.  »  Comme 
on  voit,  cet  auteur  a  un  art  singulier  pour 
attacher  à  des  cérémonies  qui  semblent  peu 
s'y  prêter,  un  sens  spirituel  et  moral. 

Nous  devons  dire  un  mot  sur  les  évêques  m 
parlibus  infideliam.  Dans  le  septième  siècle, 
les  barbares  s'étant  rendus  maîtres  de  plu- 
sieurs villes  d'Orient  et  d'Afrique,  ces  mal- 
heureuses contrées  furent  livrées  au  schisme 
ou  à  la  superstition  mahométane.  Les  sièges 
épiscopaux  ne  furent  point  supprimés  pour  ■= 
cela,  et  l'on  continua  d'y  nommer  des  titu- 
laires comme  par  le  passé;  mais  ceux-ci,  ne 
pouvant  y  aller  exercer  leurs  fonctions,  ont 
été  forcés  de  résider  dans  les  pays  catho- 
liques. Us  sont  utiles,  assez  souvent,  conmie 
coadjuleurs  à'évêques  infirmes  ou  que  di- 
verses causes  empêchent  de  remplir  leurs 
fonctions  dans  leur  diocèse.  On  peut  con- 
sulter, pour  les  chorévêques,  ce  que  nous  en 
disons  au  !not  ordre. 

On  comprend  que  nous  ne  pouvons  ici  re- 
cueillir toutes  les  parlicularités  plus  ou  moins 
curieuses  qui  abondent  en  celte  matière.  Au 
moyen  âge  surtout,  il  existait  des  cérémo- 
niaux  de  réception  pour  les  évêques  quand 
ceux-ci  entraient  pour  la  première  fois  dans 
leur  ville  épiscopale.  Assez  ordinairement 
c'étaient  des  gentilshommes  qui  avaient  le 
privilège  de  porter  sur  son  trône  le  nouveau 
prélat.  Quelquefois  le  privilège  de  tenir  par 
la  bride  la  mule  sur  laquelle  était  monté 
Vcvêque,  appartenait  exclusivement  à  une 
famille.  Le  droit  de  délivrer  des  prisonniers 
était  affecté  à  certains  évêques  lorsqu'ils  fai- 
saient leur  entrée  dans  leur  cité.  C'était  tan- 
tôt une  entrée  environnée  de  pompe,  tantôt 
le  prélat  la  faisait  nu-pieds.  Ceci  se  prati- 
quait principalement  en  Allemagne.  A  Reims, 
lorsque  le  prélat  prenait  possession  de  son 
siège,  l'archidiacre  lui  présentait  la  corde 
d'une  cloche,  et  le  prélat  en  sonnait  quelques 
coups. 

En  France,  depuis  le  concordat  de  1802,  le 
gouvernement  a  réglé  le  cérémonial  civil  de 
la  réception  d'un  archevêque  ou  d'un  évêque 
dans  sa  ville  épiscopale.  La  loi  du  24  messidor, 
ou  13  juillet  1804,  entre  à  ce  sujet  dans  plu- 
sieurs détails.  \  la  première  entrée  d'un  ar- 
chevêque ou  d'un  évêque  dans  la  ville  de  leur 
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résidence,  la  garnison  doit  se  tenir  en  bataille 
sur  la  place  que  le  prélat  doit  traverser;  cin- 
qn.mte  hommes  de  cavalerie  doivent  aller 
au-devant  de  lui  jusquà  un  quart  de  lieue. 
L'archevêque  doit  avoir  quarante  hommes  de 
eaide  le  jour  de  son  arrivée;  Vcvi'quc  trente. 
Cinq  coups  de  canon  doivent  être  tirés  à  l'ar- 
rivée et  à  la  sortie.  Si  c'est  un  cardinal,  il 
doit  être  salué  de  douze  volées  de  canon,  et 
avoir,  lejourde  son  entrée,  cinquante  hommes 
de  garde  avec  un  drapeau.  Une  sentinelle  doit 
être  en  faction  devant  le  palais  des  prélats, 
et  la  troupe  doit  rendre  à  ceux-ci  les  hon- 
neurs supérieurs  militaires. 

Cette  déférence  de  la  puissance  civile  envers 
la  dij^nilé  ecclésiastique  peut  trouver  deux 
sortes  de  censeurs  :  les  ennemis  de  l'Eglise  et 
ses  amis  peu  éclairés.  Les  premiers  ne  mé- 
ritent pas  une  réfutation  sérieuse  ;  les  seconds 
ne  doivent  pas  ignorer  que  l'honneur  rendu 
aux  ministres  de  Jésus-Christ  par  le  pouvoir 
temporel,  remonte  aux  siècles  de  Constantin 
et  de  Théodose,  et  que  le  divin  inslituteur  du 
christianisme  a  dit  :  Qui  vos  honorât  me  ho- 
norai. «  Quiconque  vous  honore  m'honore 
«  moi-même.  »  Or,  c'est  à  ses  apôtres,  et  dans 
leur  personne  à  ceux  qui  en  sont  les  succes- 
seurs, que  ces  paroles  s'adressaient. 

On  trouve  le  titre  de  saint  et  de  sainteté 
donné  assez  fréquemment  aux  évêques;  de- 
puis quelques  siècles  il  est  exclusivement 
réservé  au  souverain  pontife.  On  lit,  à  ce 
sujet,  dans  le  Glossaire  de  Ducange,  ces  pa- 
roles :  Omnes  namque  sancti  episcopi  non 
tamen  omnes  episcopi  sancti.  «  Tous  soixl  saints 
«  éré(iues,  mais  tous  les  évéques  ne  sont  pas 
«  saints.  »  Un  auteur  traduit  ainsi  :  «  Tous 
«  les  évéques  sont  saints,  mais  ils  ne  sont  pas 
«  tous  de  saints  évéques. )>Le  titre  honorifique 
de  qrnnileur  a  succédé  à  celui  de  sainteté. 
Durand  dit  que  lorsqu'on  peint  un  éréque 
vivant,  on  le  représente  la  tête  ceinte  d'une 
auréolequarrée,pourdésigner  les  quatre  ver- 
tus cardinales  qui  doivent  briller  dans  un 
prélat.  (  Voyez  pontife.  ) 

Voici  la  traduction  de  l'édit  que  le  métro- 
politain remettait  à  Vévéque  qu'il  venait  de 
consacrer  : 

«  A  notre  bien-aimé  frère  et  collègue  dans 
«  l'épiscopat  N.  Salut  qui  doit  être  éternel 
«  dans  le  Seigneur.  Appelé  par  une  vocation 
«  divine,  romine  nous  le  pensons,  vous  avez 
«  été  unanimeuient  élu  comme  pasteur  par  le 
«  Chapitre  (le  l'Eglise  de  N.;  les  chanoines 
«  vous  ont  conduit  vers  nous  pour  en  rece- 
«  voir  la  consécralion  épiscopale.  C'<'St  pour- 
nqiioi,  moyennant  le  secours  de  Dieu,  et 
«  d'.iprès  leur  témoignage  et  celui  de  votre 
n  conscieiue,  nous  vous  avons  imposé  les 
«  mains  pour  vous  consacrer  évêque,  afin 
«  que  l'Kglise  en  perçoive  un  grand  avan- 
n  lage.  Ainsi  donc,  cher  frère,  sachez  que 
«  vous  vous  êtes  chargé  d'une  très-lourde 
«  tâche  :  car  tel  est  le  fardeau  que  vous  im- 
«  pose  la  conduite  des  Ames  qu'il  faut  soi- 
«  gner,  les  intérêts  d'un  grand  nombre  de 
(ilillèles,  vous  faire  le  moindre  de  tous  cl 
«  leur  serviteur,  et,  au  grand  jour  du  juge- 
«  ment,  rendre  compte  du  talent  qui  vous  a 
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«  été  confié.  Si  notre  Sauveur  a  dit  :  Je  ne 
«  suis  pas  venu  pour  être  servi,  mais  pour 
«  servir,  et  s'il  a  donné  sa  vie  pour  se?  bre- 
«  bis,  à  combien  plus  forte  raison  nous,  qui 
«  sommes  d'inutiles  serviteurs  du  souverain 
"  Père  de  famille,  nous  devons  ne  pas  épar- 
«  gner  nos  travaux  et  nos  sueurs  pour  con- 
«  duire  les  brebis  de  notre  Maitre,  qui  nous 
«  ont  été  par  lui  confiées,  pour  les  conduire, 
«  disons-nous,  par  le  secours  de  la  grâce  di- 
«  vine,  au  bercail  du  divin  pasteur,  exemptes 
0  de  toute  maladie  et  de  toute  souillure  1  Nous 
«  exhortons  en  conséquence  votre  charité  à 
n  garder  inviolablemenl  et  sans  tache  celle 
«  foi  dont  vous  avez  fait  une  courte  et  claire 
«  profession  au  commencement  de  votre  con- 
«  sécralion,  parce  que  la  foi  est  le  fondement 
«  de  toutes  les  vertus.  Nous  savons  que,  dès 
«  votre  enfance,  vous  avez  été  instruit  dans 
«  les  lettres  sacrées  et  dans  les  règles  cano- 
«  niques;  néanmoins  nous  allons,  en  très-peu 
«  de  mots,  vous  rappeler  ces  enseignements. 
«  Lors  donc  que  vous  ferez  des  Ordinations, 
«  que  ce  soit  conformément  aux  Canons  de 
«  l'Eglise  apostolique,  aux  époques  réglées, 
«  qui  sont  le  premier,  le  quatrième,  le  sep- 
•  tièine  et  le  dixième  mois,  gardez-vous  d'im- 
«  poser  les  mains  à  personne  d'une  manière 
«  trop  irréfléchie,  et  de  participer  à  l'iniquité 
«  des  autres;  n'ordonnez  pas  les  bigames,  les 
«  curiaux  (ou  comptables,  dont  les  personnes 
«  et  les  biens  appartenaient  au  public),  ou  le 
«  serf  de  qui  que  ce  soit,  non  plus  que  les 
«  néophytes,  de  peur  que  ces  personnes,  en- 
«  fiées  d'orgueil,  comme  dit  l'Apôtre,  ne  toin- 
«  bent  dans  les  filets  du  démon  ;  mais  appli- 
«  quez-vous  à  ordonner  ministres  de  la  sainte 
«  Eglise,  ceux  qui  sont  d'un  âge  mûr,  et  qui 
«  onl  vécu,  avec  le  dessein  d'y  vivre  désor- 
«  mais,  d'une  manière  irréprochable,  devant 
«  Dieu  et  devant  les  hommes.  Vous  devez 
«  surtout  vous  préserver,  comme  d'un  mortel 
«poison,  de  l'avarice  qui  s'emparerail  de 
«  votre  cœur:  ce  qui  arriverait  si,  en  recon- 
«  naissance  d'un  don,  vous  imposiez  les  mains 
«  à  quelqu'un,  tombant  ainsi  dans  l'hérésie 
«  des  siinoniaques,  que  notre  Sauveur  déteste 
«  souverainement.  Souvenez-vous  que  vous 
«  avez  reçu  une  faveur  gratuite,  dispensez-la 
«  aussi  graluilemenl  :  car,  selon  la  parole  du 
«  prophète,  celui  qui  a  en  horreur  l'avarice 
«  et  dégage  ses  mains  de  toute  sorte  de  pre- 
«  sents,  celui-là  habitera  dans  les  cieux,  sa 
«  grandeur   sera    fermement  établie  sur   la 
«  pierre,  la  nourriture  lui  a  été  distribuée, 
«  ses  eaux  sont  fidèles,  et  ses  yeux  verront 
«  le  Roi  ilans  sa  splendeur.  Conservez-vous 
n  constamment  dans  la  douceur  cl  la  chasteté  ; 
«  que  jamais  ou  rarement  une  femme  n'entre 
«  dans  voire  demeure.  Que  toutes  les  per- 
«  sonnes  du  sexe  cl  les  vierges  chrétiennes 
«  vous   soient   ou   également  étrangères  ou 
«  également  chéries.  Ne  comptez  pas  sur  l'é- 
«  preuve  quv  vous  avez  faite  de  votre  chasteté, 
«  car  vous  n'êtes  pas  plus  fi)rt  que  Samson, 
«  plus  saint  que  David,  et  vous  ne  sauriez 
«  être  plus  sage  que  Salomon.  Lorsque,  pour 
n  le  bien  des  âmes,  vous  visiterez  une  com- 
n  niunaulé,  et  que  vous  entrerez  dans  la  cl6- 
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«  ture  des  servantes  du  Seigneur,  n'y  pénétrez 
«  jamais  seul,  mais  failcs-\ous  accompagner 
«  de  personnes  dont  la  société  ne  puisse  cire 
«  pour  vous  une  cause  de  diffamation,  parce 
«  qu'il  faut  que  l'évôiiue  soit  irrcpréliensibli-, 
«  et  que  sa  vie  soit  un  objet  d'édification,  afin 
«  que  personne  ne  se  scandalise  à  son  sujet. 
«  Nous  savons  combien  le  Seigneur  est  indigné 
«  contre  celui  qui  est  une  pierre  d'achoppe- 
«  ment  pour  les  âmes  innocentes.  Vaquez  à 
«la  prédication;  ne  cessez  d'annoncer  au 
«  peuple  confié  à  vos  soins  la  parole  de  Dieu  : 
«annoncez-la  largement,  avec  onction,  et 
tt  d'une  voix  distincte,  autant  que  vous  aurez 
«  été  inondé  de  la  rosée  céleste.  Lisez  sou- 
«  vent  les  divines  Ecritures;  bien  plus,  si  cela 
«  se  peut,  que  ce  livre  sacré  soit  perpétuelle- 
«  ment  dans  vos  mains  et  surtout  dans  votre 
o  cœur,  et  que  l'oraison  vienne  interrompre 
«la  lecture;  que  votre  àme  s'y  considère 
«  assidûment  comme  dans  un  miroir,  afin  de 
«  corriger  en  vous  ce  qui  doit  l'être,  et  d'em- 
«  bellir  de  plus  en  plus  ce  qui  est  déjà  orné. 
«  Apprenez-y  ce  que  vous  devez  sagement 
H  enseigner,  vous  attachant  à  la  parole  qui 
«  est  conforme  à  la  doctrine,  afin  que  vous 
«  puissiez  exhorter  selon  le  véritable  ensei- 
«  gnement,  el  reprendre  ceux  qui  le  rontre- 
«  disent.  Persévérez  dans  la  science  dont  la 
«  tradition  émane  de  Dieu,  et  qui  vous  a  été 
«  apprise  cl  confiée;  soyez  toujours  prêt  à  y 
■  n  répondre.  Que  vos  œuvres  ne  soient  point 
«  en  contradiction  avec  vos  discours,  de  peur 
«  que,  lorsque  vous  parlerez  dans  l'église, 
«  quelqu'un  ne  vous  réponde  tacitement  : 
«  Pourquoi  donc  vous-même  ne  faites-vous 

«  pas  ce  que  vous  ordonnez? Les  voleurs 

«  eux-mcnies  peuvent  détester  les  vols  et  les 
«  parjures,  et  les  hommes  attachés  aux  biens 
«  temporels  peuvent  avoir  en  horreur  l'ava- 
«  rice.  Que  votre  vie  soit  donc  irrépréhensible, 
«  et  que  vos  enfants  se  règlent  sur  vous  ;  que 
«  votre  exemple  leur  fasse  corriger  ce  qui  est 
«  en  eux  défectueux;  qu'ils  y  voient  ce  qu'ils 
«  doivent  aimer;  qu'ils  y  aperçoivent  ce  qu'ils 
«  doivent  imiter,  afin  que  le  modèle  que  vous 
«  leur  offrirez  les  force  à  bien  vivre.  Ayez 
«  pour  ceux  qui  vous  sont  subordonnés  une 
0  paternelle  sollicitude;  présentez-leur  avec 
«  douceur  les  règles  qu'ils  doivent  suivre,  et 
n  reprenez-les  d'une  manière  discrète.  Que  la 
«  bonté  tempère  l'indignation,  que  le  zèle  sti- 
«  mule  la  bimté,  de  telle  sorte  que  l'une  de 
«  ces  qualités  soit  modérée  par  l'autre,  afin 
<t  qu'une  sévérité  sans  mesure  n'afflige  pas 
«  plus  qu'il  ne  faut,  et  que  le  relâchement  de 
«  la  discipline  ne  soit  préjudiciable  à  celui 
«  qui  gouverne.  Ainsi  les  bons  doivent  trouver 
«  dans  vous  une  correction  douce,  les  mc- 
0  chants  une  correction  rigoureuse  ;  observez 
«  en  même  temps  que,  dans  celte  correction, 
«  vous  devez  aimer  les  personnes  en  poursui- 
a  vaut  les  vices,  de  peur  que,  si  vous  agissez 
«  autrement,  cette  correction  ne  dégénère  en 
«  cruauté,  et  que  vous  ne  perdiez  par  une 
«  indomptable  colère  ceux  qui  devaient  être 
«  réprimandés  avec  une  sage  discrétion.  Il 
«  vous  appartient  de  trancher  le  mal  sans 
a  blesser  ce  qui  était  sain,  afin  que,  si  vous 
LiTunaiE. 


EVE 


CS6 


«  faites  entrer  trop  avant  le  fer  de  l'ampula- 
«  lion,  vous  ne  vous  exposiez  pas  à  devenir 
«  nuisible  el  funesle  à  celui  que  vous  deviez 
«  guérir.  Nous  ne  disons  pas  qu'il  vous  est 
«  défendu  d'être  sévère  envers  ceux  qui  vous 
«  manqueni,  el  qu'il  \ous  soit  i)ermi>  de  la- 
«  yoriser  les  vices,  mais  nous  vous  exhortons 
«  à  unir  toujours  la  clémence  au  jugement, 
«  afin  (jue  vous  puissiez  dire  en  toute  con- 
«  fiance,  avec  le  pr(ii)lièle  :  Je  chanterai  en 
«  votre  honneur,  ô  mon  Dieu,  la  miséricorde 
«  et  la  juslice.  Ayez  la  piété  d'un  pasteur,  son 
«  aimable  douceur,  sa  vigil.inee  exacîe  à  faire 
V  observer  les  règles  canoniques,  pour  traiter 
«  avec  bonté  ceux  qui  vivent  bien,  et  pour 
«  retirer  de  la  perversité,  en  les  frappant, 
«  ceux  dont  la  conduite  est  perfide.  Ne  laites 
«  acception  de  personne  en  jugeant,  afin  que 
«  la  puissance  du  riche  ne  le  rende  pas  plus 
«  superbe,  et  que  voire  exaspération  à  l'é- 
«  gard  du  pauvre  et  de  l'humble  n'humilie 
«  pas  encore  davantage  celui-ci.  Gouvernez 
«  sans  dissimulation  et  avec  discrétion  les 
«  biens  de  l'iîglise  que  vous  êtes  chargé  do 
«  régir,  et  montrez-vous  dispensateur  lidèle; 
«  sachez  que  vous  n'en  êtes  que  l'économe, 
«  alin  que  puisse  en  vous  se  vérifier  cell(! 
«  parole  du  Seigneur  :  Le  maître  a  établi  sur 
«  sa  f.imille  un  servileur  fidèle  el  prudent, 
«  afin  qu'il  lui  distribue,  en  son  temps,  la 
«  nourriture.  iMontrez-vous  charitable  envers 
«  les  pauvres,  selon  la  mesure  de  vos  facultés, 
«  car  celui  qui  ferme  les  oreilles  à  leurs  cris 
«  pour  ne  pas  les  entendre,  ne  sera  pas  écouté 
«  lui-même  quand  il  criera  à  son  tour.  Que 
«  les  veuves,  les  orphelins,  les  pupilles,  trou- 
«  vent  dans  vous  avec  joie  un  pasteur  el  uu 
«  luleur.  Protégez  ceux  qui  sont  opprimés, 
«  el  faites  sentir  efficacement  aux  oppresseurs 
«  votre  énergie.  Disposez  toutes  choses,  avec 
«  le  secours  de  Dieu,  de  sorte  que  le  loup 
«  ravisseur  et  ceux  qui,  dans  ce  monde,  s'en 
«  sont  faits  les  satellites,  se  dcchainant  en 
«  tous  lieux  pour  décliiier  les  âmes  inno- 
0  cenles,  ne  puissent  point  réussir  à  détourner 
«  celles-ci  d'entrer  dans  le  bercail  du  Sei- 
0  gneur.  Qu'auci  ne  faveur  ne  vous  cnor- 
«  gueillisse,  qu'aucune  adversité  ne  vous 
«  abatte,  c'est-à-dire,  que  votre  cœur  ne  s'enfle 
«  point  dans  la  prospérité,  et  qu'il  ne  soit 
«  aucunement  abattu  dans  les  fâcheux  évé- 
«  nemenls.  Nous  voulons  qu'en  toute  cir- 
«  constance  vous  agissiez  avec  prudence  et 
«  avec  discrétion,  afin  qu'il  devienne  mani- 
«  feste  à  tous  que  vous  tenez  une  conduil(! 
«  irréprochable.  Que  la  très-sainte  Trinité 
«  garde  et  maintienne  sous  sa  protection  v  o!ro 
«  fraternité,  afin  qu'après  avoir  exercé,  dans 
«  le  Seigneur  notre  Dieu,  et  en  restant  fidèle 
«  à  ces  maximes,  la  charge  qui  vous  a  élé 
«  imposée,  vous  puissiez,  quand  viendra  le 
«  jour  de  la  récou)pense  éternelle,  entendre 
«  sortir  de  la  bouche  de  ce  même  Dieu,  ces 
«  paroles  :  Courage,  bon  et  fidèle  serviteur; 
«  puisque  vous  avez  été  fidèle  dans  les  petites 
«  choses,  je  vous  établirai  dans  une  grande 
«  administration;  entrez  dans  la  joie  de  votre 
«  maître.  Daigne  vous  accorder  cette  grâce 
«  le  Dieu  qui,  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit, 
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vil  et  règne 
Amen.  » 


dans 


LITURGIE  CATHOLIQUE 
les  siècles  des  siècles. 


EXALTATION  DE  LA  CROIX. 

{Voyez  cnoix.) 

EXCOMMUNICATION. 

1. 

La  théologie  s'occupe,  sous  le  rapport  dog- 
matique et  moral,  de  celle  censure  prononcée 
contre  les  chrétiens  rebelles  à  l'Eglise.  Nous 
n'en  parlons  ici  que  pour  fournir  quelques 
notions  relatives  à  cet  imporl;inl  objet.  Di- 
sons d'abord  que  Jésus -Christ  lui-nicuic  a 
ordonné  de  regarder  comme  un  païen  et  un 
publicain  quiconque  n'écoule  point  l'Eglise, 
en  saint  Mallhieu  chap.  18  ;  ajoutons  que 
saint  Paul  écrivant  aux  Corinthiens  prononce 
la  peine  d'excommuniculion  contre  l'inces- 
tueux, qui  avait  scandalisé  leur  ville,  et 
qu'il  ordonne  que  ce  pécheur  public  soit  livré 
à  Satan.  L'Apotredédare  (ju'il  agit  au  nom  et 
par  le pouvoirde  Jésus-Christ.  Apeine  l'Eglise 
se  fut-elle  constituée  que  le  pouvoir  doul 
Notre-Srigneur  l'avait  investie  fut  exercé  par 
elle,  surtout  contre  les  héréliques  qui  déchi- 
raient son  sein.  Pins  tard  il  se  forma  un  céré- 
monial par  lequel  le  chrétien  indigne  du  nom 
d'enfant  de  l'Eglisi-  fut  chassé  de  la  société 
spirituelle  jus  lu'à  ce  que  revenu  à  de  bons 
sentiments  il  lui  fût  possible  d'espérer  sa  ré- 
intégration. 

La  sentence  iVcxcommunication  a  été  sou- 
vent prononcée  avec  un  appareil  capable 
d'imprimer  une  salutain?  terreur  dans  l'àme 
de  ceux  qui  en  étaient  témoins.  L'histoire  ec- 
clésiastique en  fournit  de  nombreux  exem- 
ples. Il  n'y  a  jamais  eu  un  Itit  unifcirnie  pour 
toute  l'Eglise,  en  ce  sens  qu'il  n'existe  aucune 
prescription  positive  de  se  conformer  à  celui 
que  présente  le  Ponlifical  romain.  Celui-ci, 
qui  est  pourtant  le  type  normal  sur  lequel 
l'Eglise  Occidentale  doit  se  régler,  présente  la 
form(!  de  rca-co;/i)/ii()i/c((/ ion  majeure  cl  de  celle 
qui  porte  le  nom  d'anathème.  L'excommiuii- 
culion  mineure  n'est  fulminée  par  aucune 
sentence.  Elle  est  encourue  par  le  seul  fait 
de  la  participation  avec  un  excommunié.  Pour 
Vcxcummunicalioii  majeure,  l'évéque  la  ful- 
mine en  ces  termes:  6'»)»  e'7/o ,  on  dit  ici  le 
nom  de  l'excommunié, /jri/»o,  ancundù,  lerlià 
et  (/uarli'i  ad  malitiiiin  cunvincnuliim  (rijiliinc 
motuicrim  iil  facial  (ui  bien  von  facial,  le  pon- 
tife spécifie  l'injonction,  ipsr  vcro  mandalitm 
hujusmodi  cnntcinpscrit  adiaiplcrc;  (juia  nihil 
vidcrclur  obcdicnlia  prodcssc  Iniinilibus  ,  si 
conicmplus  contuinncihus  non  obrsxrl  :  idcirco 
iiuclorilalc  Dci  oinitipolcnlis  Palris  cl  Filii 
et  Spirilu:<  sancii  ,  cl  Ijcatonnn  aposluhnim 
Pciri  cl  Pauli,  et  omnium  sniiclonim,  exiijcnte 
' ipsiusconlumacia,  ipsum  cxcommuiiico  ncrip- 
lis  et  tamdiu  ipsum  vilaiidum  dcnunlio.  doncc 
adimplcvcril  (juud  tnandalur,  ttl  spirilus  cjus 
in  (lie  judicii  sulvits  fiât.  «Ayant  averti  un 
«  Ici  une  preiiiière,  une  deuxième,  une  Iroi- 
«  sième  el  une  ((ualriéme  fois  ,  en  verlu  de 
•  mon  pouvoir  légiiime,  pour  le  convaincre 
«  de  son  iniquité,  cl  lui  ayant  enjoint  de  faire 
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«ou  de  ne  pas  faire  telle  cfwie ,  el  celui-ci 
a  n'ayant  tenu  aucun  compte  de  mes  averlis- 
a  semenls;  persuadé  que  l'obéissance  semble- 
o  rait  n'être  d'aucune  utilité  aux  humbles  si 
a  l'indocilité  ne  jiorlait  dommage  aux  rebel- 
«  les  ,  moi ,  par  l'autorité  du  Dieu  tout  puis- 
a  sant  Père  et  Fils  et  Saint-Espril,  et  par  celle 
«  des  bienheureux  apôtres  Pierre  cl  Paul  el 
«  de  tous  les  saints,  je  l'excommunie  par  scn- 
«  lence  écrite  y  étant  forcé  par  son  obstina- 
«  lion,  et  je  le  dénonce  comme  devant  cire 
«  évité,  jusqu'à  ce  qu'il  ail  obéi  à  ce  qui  lui 
«  est  coMimaïulé,  afin  que  son  âme  puisse 
a  être  sauvée,  au  jour  du  jugement.  » 

L'anathèmc,  ou  excominunicalion  solen- 
nelle, a  lieu  avec  un  cérémonial  beaucoup 
l>lus  imposant.  L'é\éque  en  aube,  amict,  élole 
et  chape  de  couleur  violette,  la  mitre  cnlctp, 
est  assis  sur  un  fauteuil ,  devant  le  grand  au- 
tel, ou  bien,  selon  la  circonstance  ,  sur  une 
place  publique.  Douze  prêtres  revêtus  de  sur- 
plis l'environnent  tenant  en  main  des  cierges 
allumés.  Le  pontife  prononce  l'analhènic  par 
une  longue  formule,  dans  laquelle  il  déclare 
que  l'excommunié  a  été  souvent  averti  de  re- 
venir à  résipiscence,  mais  que  toutes  les  ad- 
monestations ont  été  infructueuses,  el  qu'en- 
fin l'Eglise  instruite  par  les  enseignements 
divins  que  l'on  doit  retrancher  du  corps  des 
fidèles  tout  membre  pourri  qui  serait  dans  le 
cas  de  corrompre  les  autres,  elle  emploie  le 
fer  de  V excommunication.  L'anathèmc  s'e  ter- 
mine par  ces  paroles  :  Idcirco  eam  cum  uni- 
vcrsis  complicibus,  fauloribus(/uc  suis  judicio 
I)ei  omnipulcnlis  Palris  cl  Filii  et  Spirilus 
Sancii  el  bcali  Pctri  principis  Apostolorum  et 
omnium  sanclorum ,  ncc  non  cl  mediocrilatis 
nostrœ  nuctorilalc  ,  et  poleslale  liipindi  atque 
solrcndi  in  cœlo  el  in  terra  nobis  divinilus 
collala,  à  preliosi  corporis  et  sanfjuinis  Do- 
mini  pcrccplione,  et  à  sociclalc  omnium  chri- 
stianorum  scparamus  et  a  liminibus  sanclœ 
matris  ccclcsiœ  in  cœlo  cl  in  Icrra  exctudimus, 
et  excommunicatum  cl  anallirnuilizatum  esse 
decernimus  ;  et  damnalum  cum  diabolo  et  <in- 
gclis  ejus  el  omnibus  rcprobis  in  i(/ncm  œter- 
num  judicamus  ;  doncc  à  Diaboli  luqueis  resi- 
piscat  cl  ad  cmcndationcm  cl  pœnitcnliam  re- 
dcal ,  cl  Ecclesiœ  Dei  quam  hvsil  salisfaciat  ; 
tradenlcs  eum  Salanœ  in  intcrilum  iynis  ut 
spirilus  ejus  salvus  fiai  in  Die  judicii.  Les 
assislanis  répondent  :  Fi(i<,  Fiat,  Fini. 

n  C'est  pourquoi  par  le  jugement  du  Dieu 
«  tout  puissant  Père  et  Fils  et  Saint-Espril, 
«  el  de  saint  Pierre,  prince  des  apôtres,  cl  do 
«  tous  les  saints,  ainsi  que  par  notre  propre 
«autorité,  quehîue  in(ligne  que  nous  en 
«  soyions,  el  par  la  puissance  que  nous  avons 
«  reçue  de  Dieu  de  lier  et  de  délier  sur  la  terre 
«  et  dans  le  ciel,  nous  déerélons  ranatlièmi;  et 
«  l'exconniuinicalion  contre  un  Ici ,  ainsi  que 
«  contre  tous  ses  complices  el  partisans,  après 
a  l'avoir  séparé  de  la  participation  au  corps 
«  et  au  sang  de  Jésus-Christ,  retranché  de  la 
«  société  de  lous  les  chrétiens  et  du  sein  de 
«  notre  sainte  mère  l'I'iglise,  laiil  dans  le  ciel 
«  (]ue  sur  la  terre;  nmis  poilons  contre  lui 
«  un  jugement  de  damnation  en  société  du 
«  diable  el  de  ses  angi-s,  cl  le  vouons  aux  feux 
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«élcrncls,  jusqu'à  c^'  qu'il  parvienne  à  s"é- 
«  th;i|)|)or  des  lilots  du  démon,  qu'il  revienne 
«  à  pénilence  el  aiiicndeinciit,  el  snlisfasse 
«  l'Eglise  qu'il  a  offensée,  li' livrant  à  la  peine 
«  du  l'eu,  que  lui  fera  suulîrir  5atan,  afin  que 
n  son  âme  puisse  être  sauvée  au  grand  jour 
(i  du  jugement.  » 
Les  douze  [)rètres    répondent  trois    fois  : 

Qu'ainsi  soit  fait  ! Aussitôt  l'évéque  et  les 

prêtres  jclteiit  à  terre  les  cierges  alluiués 
qu'ils  tenaient  en  main.  Ensuite  on  pubiie 
dans  les  paroisses  de  la  viile  et  même  dans 
les  diocèses  voisins  la  sentence  à'cxconimn- 
nicadon  et  le  nom  de  l'excommunié,  alin  que 
tout  le  monde  l'évite  et  se  garde  bien  de  com- 
muniquer avec  lui  pour  ne  pas  encourir  le 
cas  de  i'cxcommunicaliun  mineure. 

A  la  suite  de  ce  lUt  d'excommunication 
que  le  seul  nom  du  Ponlifical  romain  dont  il 
est  extrait  doit  nous  faire  considérer  comme 
très-respectable,  nous  plaçons  une  formule 
à'excominnnicalion,  lue  par  le  diacre  sur  le 
jubé  de  l'Evangile,  au  deuxième  Concile  de 
Limoges  tenu  en  1()30.  Nous  nous  contentons 
de  la  donner  en  français,  telle  qu'on  la  trouve 
dans  l'histoire  ecclésiasti«iue. 

«  Par  l'autorilé  de  Dieu  le  Père,  le  Fils  et  le 
«  Saint-Esprit,  de  sainte  Marie  mère  de  Dieu, 
«de  saint  Pierre,  de  saint  Martial  et  des 
«  autres  apôlres,  nous  évéques  ici  assemblés, 
«  au  nom  de  Dieu,  savoir:  Avraon, archevêque 
«  de  Bourges  ;  Jourdain,  évéque  de  Limoges; 
«  Etienne  ,  du  Puy  ;  Uançon  ,  d'Auvergne 
«  (Clermonl)  ;  Ragamond  ,  de  Mende;  Emile, 
«  d'Albi;  Dcus  Dcdit,  ou  Dieudonné,  de  Ca- 
«  hors  ;  Isambert ,  de  Poitiers;  Amand  ,  de 
a  Périgueux  ;  Robin,  irAngouIcme;  nous  cx- 
«  communions  les  nobles  et  autres  gens  de 
«  guerre  du  diocèse  de  Limoges  qui  refusent 
«  ou  ont  refusé  à  leur  évéque  la  paix  et  la 
«  justice  qu'il  demande.  Qu'eux  et  leurs  fau- 
«  teurs  soient  maudits.  Que  leur  demeure  soit 
1  avec  Gain,  Judas, Datlian  el  Abiron,  qui  ont 
«  été  engloutis  tout  vivants  dans  l'enfer;  et 
«  de  mémo  que  ces  lumières  sont  éteintes  à 
n  nos  yeux, que  leur  joie  soit  éteinte  aux  yeux 
«  des  anges,  à  moins  qu'avant  la  mort  ils  ne 
o  viennent  à  résipiscence  el  ne  se  soumettent 
«  au  jugement  de  leur  évéque.  »  A  l'ini^tant 
les  évéques  et  les  prêtres  qui  tenaient  des 
cierges  allumés  les  jetèrent  par  terre,  en  di- 
sant :  «  Que  leur  lumière  s'éteigne,  comme 
«  s'éteint  la  lumière  de  ces  cierges.  » 

Nous  tirons  d'un  ouvrage  remarquable  in- 
titulé :  Etat  présent  de  iEfjliseçjrecc/ue,  par 
le  chevalier Ricaut,  anglican,  la  formule  d'ex- 
communication  qui  est  en  usage  chez  les 
orientaux.  L'auteur  cite  le  texte  crée  et  en 
donne  la  traduction  suivante  :  «  S'ils  ne  res- 
«  lituent  pas  à  aulruy  ce  qui  luy  appartient 
«  et  s'ils  ne  l'en  remettent  pas  paisiblement 
«  en  possession,  ou  s'ils  souffrent  qu'il  le 
«  perde  :  qu'ils  soient  séparés  de  l'Eternel 
«  nostreDieu  el  créateur  ;  qu'ils  soient  man- 
«  dits;  qu'ils  ne  puissent  obtenir  de  pardon, 
«  el  qu'ils  demeurent  indissolubles  après  leur 
«  mort  tant  dans  ce  siècle  qu'au  siècle  à  ve- 
«  nir.  Que  le  bois,  les  pierres  el  le  fer  se  dis- 
•t  soudent;  mais  qu'ils  ne  le  puissent  jamais. 


«  Qu'ils  héritent  de  la  lèpre  de  Grliazi  et  des 
«  la  confusion  de  Judas,  que  la  terre  s'ouvre 
«  et  les  engloutisse  comme  Dallian  et  Abiron. 
«  Qu'ils  gémissent  et  soient  toujours  trem- 
«  blantssur  la  terre,  comme  Gain,  elcjue  l'ire 
«  de  Dieu  soit  sur  leurs  lestes  et  sur  leurs 
«  visages.  Qu'ils  ne  voyent  rien  des  choses 
«  qu'ils  souhaitent  ;  cl  qu'ils  mendient  leur 
«  pain,  tout  le    reste  de  leurs  jours.  Qu'il  y 
«  ail  tnalédiciion  sur  leurs  ouvrages, surleurs 
«  biens,  sur  leur  travail  et  leurs  services- 
«qu'ils    ne    produisci'.l   aucun    eiïet ,   qu'ils 
«  n'ayent  aucun  succès  et  soient  soufllés  et 
«  dissipés  comme  la  poussière.  Qu'ils  soient 
«  maudits   de   la   malédiction   des  saints   et 
«justes  patriarches,  Abraham,  Isaac  el  Ja- 
«  cob;  des  trois  cent  dix-huit  s  iints  qui  furent 
«  les  pères  du  Concile  de  Nicce  el  dos  saints 
«  aulres  Conciles.  Et  estant  hors  de  l'Eslise, 
«  que  personne  ne  leur  administre  les  choses 
«  de  l'Eglise  ,  que  personne  ne  les   bénisse, 
«  que  personne  n'oll're  de  sacrifice  pour  eux, 
«  que  personne  ne  leur  donne  le  pain  bénit, 
«  que  personne  ne  mange,  ne  boive,  ne  Ira- 
«  vaille  el  ne  s'entretienne  avec  eux.  Et  après 
«  leur  mort,  que  personne  ne  leui-  donne  la 
«  sépulture,  sur  peine  d'être  dans  le  mesme 
«  estai  d'escnmmunicalion  ,   sous  lequel  ils 
«  demeureront  jusqu'à  ce  qu'ils  ayenl  accom- 
«  pli  les  choses  qui   sont  cscrites  dans  cette 
«  sentence.  » 

Celte  excommunication  est  fuimince  publi- 
quement par  l'éiéque  ou  le  pope,  après  la 
Messe,  et  aussitôt  qu'elle  est  lue,  on  éteint  la 
bougie  ou  chandelle.  Il  ne  peut  nous  appar- 
tenir d'examiner  si  les  Grecs  abusent,  comme 
on  le  leur  reproche,  de  cette  arme  spirituelle, 
en  excommuniant  pour  de  légers  uiotifs  et 
très-fréquemment.  Ce  blâme  a  été  adressé 
bien  souvent  à  l'Eglise  Occidentale,  mais  par 
des  hommes  qui  étaient  dans  une  ignorance 
réelle  ou  feinte  de  l'état  des  choses  et  des  es- 
prits dans  les  siècles  où  l'Eglise  usait  de  ce 
droit  de  répression.  Depuis  que  le  vol  et  les 
injustices  de  tout  genre  sont  punis  par  la  loi 
temporelle  existe-l-il  moins  d'abus  et  de 
scandales?  qui  ne  craint  pas  Dieu,  ne  craint 
guère  les  hommes 

IL 

VARIÉT<;S. 

Devant  nous  borner  ici  au  Rit  de  l'cxcom- 
municalion  ,  nous  renvoyons,  pour  d'autres 
détails,  aux  articles   aiisolutio.n,    absoute, 

PÉMTENCE. 

Le  treizième  Ordre  romain  parle  de  l'ex- 
communicalion  solennelle  qui  est  prononcée 
par  le  pape,  le  Jeudi  saint.  Selon  cet  Ordre 
le  chapelain  pontifical  lit  la  formule,  cl  le 
cardinal  diacre  fait  l'exposition  des  motifs. 
Arrivent  ensuite  plusieurs  ecclésiastiques 
portant  des  cierges  allumés.  Le  pape  en  tient 
plusieurs  à  la  main,  et  chaque  cardinal  et 
prélat  en  a  un. Au  signal  donné,  chacun  pose 
à  terre  son  cierge  en  l'éteignant  el  en  disant 
en  même  temps  :  PrœJictos  otnncs  excommu» 
îiicdmus  :  «  Nous  excommunions  tous  ceux 
dont  ou  a  prononcé  les  noms.  »  .\ussitôt  tou- 
tes les  cloches  sont  mises  en  branle  de  n)a- 


nière  à  rendre  des  sons  confus  et  désordon- 
nés ,  sine  online.  Ce  lércmonial  csl  iiientiime 
avec  celui  de  Vexcommunicatiun  cxpriiiiéc 
dans  la  Bulle  :  In  cœna  Domini  [Yoije::  pour 
celle-ci  iarliele  bille). 

Le  peuple  avait  ajouté  d'autres  signes  de 
malédiction  à  ran.ithènie  lancé  p.ir  l'Ei^lise. 
iin  cjuclques  pays,  on  portait  une  bière  devant 
la  porte  de  la  personne  excommuniée,  on  je- 
lait  des  pierres  contre  sa  maison  ,  on  vomis- 
sait des  injures  contre  elle.  Cela  se  pratiquait 
surtout  clicz  les  Juifs  qui  usent,  selon  leurs 
lois,  de  ce  moyen  de  punition.  Oudnd  cela  a 
lieu,  la  synaf;<)^ue  n'est  éclairée  que  par  des 
torches  qui  rendent  une  lueur  incertaine  et 
sinistre.  Le  rabbin,  au  son  d'un  cor,  aiialhé- 
matize  le  délinquant,  et  tous  les  assistants  y 
donnent  leur  assentiment,  en  disant  :  Amen. 

L'inluimalion  d'un  esconimunié  dans  un 
cimetière  bénit  est  un  cas  de  pollulion.  Le 
corps  doit  en  être  extrait  et  le  cimetière  ré- 
concilié. 

On  trouve  un  assez  grand  nombre  d'exem- 
ples d'excominiinitation  portée  contre  îles  dé- 
-lunts.  Cela  se  pratiquait  assez  Iréquemmenl 
en  Al'rique. 

Au  moyen  âge,  on  prononçait  Vexcommu- 
nifiilion  "après  l'Evangile  ,  quelquefois  cela 
avait  lieu  iinmédialeinint  après  l'Lpîlre,  par- 
ce que  certains  que  cela  regardait  s'empres- 
saient de  sortir  avant  l'Evangile  pour  ne  pas 
«n tendre  l'excommunication. 

EXORCiS.ME. 

Ce  terme  grec,  répond  au  latin  adjnralio  , 
il  s'ai)irlique  à  l'a^ljuration  que  l'Eglise  fait  au 
démon   de   sortir  d'un    corps  qu'il    possè.le. 
Celle  adjuration  a  lieu  aussi   à   l'égard  des 
objels  insensibles.  Les  exorci.':incs  exislaient 
cbezlesJuil's,  et  iisavaienlpour  but  de  chasser 
les  démons.  Jésus-Christ  ledit  d'une  manière 
assez  évidente,  lorsque   parlant  aux  phari- 
siens qui  l'accusaient  de  chasser  les  démons 
par  la  vertu   de  Becizebuth,    il  leur  adressa 
ces  paroles  :  Si    c'est  par  Beélzebulh  que  je 
chasse  les  démons,   par  qui   vos  enlanls    les 
chassent-ils  '!  Les   Juifs   ne   pouvaient  donc 
opérer  celte  expulsion  que  [lar  le  nom    du 
véritable  Dieu.  Jésii^t^hrist  délivra  plusieurs 
possèdes,  el  donna  à  ses  apôtres  la  puissance 
de  chasser  les  démons  en  son  nom  :  in  noini- 
nc  mco  dœmona  ejieient.  Il  est  certain  que 
lette  puissance  fut  exercée,   et  que   l'usage 
des  cxorcisincs  ne  s'esl  introduit  dans  l'Eglise 
que  d'après  l'exemple  de  Jésus-Christ  et  ce- 
lui de  ses   disciples.  On  peut  donc  allirmer 
«jue    l exorcisme    est  d'instiliilion  di»ine,  et 
<iu  il  serait  contraire  an  dogme    catholique 
de  le  l.ixerde  vaine  et   ])iiérile  superstition. 
On  distingue  deux  i.>rivs  i\' exorcisme  ;  ce- 
lui que  nous  appelons    irdiitaire   et  qui    csl 
journellrrneiil  pralii|ué  dans  l'administration 
du  ba[)tèiiie  et  la   IJenédiclloii    de  l'eau;  et 
celui  qui  a  lieu  pour  la  délivrance  des  pos- 
sèdes et  dans  quelques  autres  r.ires  circon- 
stances  et   auquel    nous    donnons    le    nom 
d'fx/»7jo)(/i)i(ii/c.  Nous   parlons   ilu  premier 
Jaiis  l'article   iuptéme  et  dans  celui  aspkh- 
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sioN.  Nous  devons  donc  nous  occuper  seule- 
ment du  second. 

Lorsqu'une  possession  du  démon  a  été 
constatée,  l'evèque  ou  le  prêtre  commis  par 
lui  à  cet  effet,  doit  se  préparer  à  l'exorcisme 
par  la  prière  en  demandant  au  Saint-Esprit 
le  secours  dont  il  a  besoin,  il  doit  aussi  pu- 
rilier  entièrement  son  âme  de  tout  jièehé  par 
une  bonne  contrition  et  le  sacrement  de  pé- 
nitence. S'il  est  possible,  l'exorcisme  doit 
avoir  lieu  dans  l'église  ou  dans  tout  autre 
lieu  décent ,  si  rénergumène  ne  peut  y  être 
conduit,  l'exorcisme  peut  se  faire  dans  la 
maison  même  et  loin  de  la  foule;  s'il  s'agit 
d'une  femme,  il  doit  y  avoir  <iuelqiies  autres 
personnes  du  sexe,  qui  soient,  au'ant  qu'il 
est  possible,  parentes  de  la  possCuce.  Li'sBI» 
luels  tracent  beaucoup  d'autres  [irescriptions 
que  nous  devons  oaiellre,  nous  avons  exlraa 
du  Rituel  romain  le  cérémonial  de  cet  exor- 
cisme. 

Le  prêtre  est  revêtu  d'un  surplis   el  d'uno 
ètole  violette,  il  place  les  extrémités  de  celle- 
ci  sur  le  cou  de  l'énerguniène,  il  commenvo 
par  une  aspersion   d'eau  bénite,   et  puis  so 
met  à  genoux  pour    réciter  les  Litanies   des 
saints  jusqu'aux  prié,  es  exclusi\ement  ;    il 
récite  l'antienne  :  Ae  rcminiscorii,  /Joïnine  , 
dclicla  nostra  etc.,  elle  est  suivie  de  ri)rai- 
son  dominicale    et    du    Psaume   cinquante- 
troisième  :  Deiis  in  nominc  '^lun  etc.,  accoin- 
.pagné   des   versets  ;  Sahum   fuc.  —  t'sto  el 
—  iMliil    projiciat  inimicus.  —  Mille  ei.  — 
Domine    exnuiti.   —   Dominus   vobiscum.   Lo 
prêtre  récite  deux  Or.iisons;  pendant  la  der- 
nière, il  fait  un  signe  de  croix  sur  rénergu- 
mène, puis  il  l'ait  au  démon   le   coiiimanile- 
ment  de   quiller  le  p,'ilieiil  par  la  vertu   des 
ni} stères  de  l'Incarnation,  de  la  l'assion,   de 
la  Hésurrei  lion,  de  r.Vscension,  et  delà  des- 
cente du  S.iint-Esjirit,  ainsi  que  du   dernier 
avènement.  Il  lit  sur  l'ènergumène  les  Evan- 
giles   suivants  :   Jn  principio   erot  vcrbuin  , 
selon  saint  Jean  ;  Jùtntcs  in  miinduin  i  niver- 
SK/ji, selon  saiiitiMarc,  Iteversi  sunl  septuni/in- 
t(i  duo,  selon  saint  Lue  ;  Erol  Jésus  ejicicns 
dwmonium.  selon  le  même;  ces  Evangiles  sont 
suivis  du  verset  :  Domine  exnudi  —  de  la  sa- 
lutation :  Dominus  i'oi/.sfi<»i, et  d'une  Oraison, 
puis  le  prêtre  im|H)se  les  mains  sur  l'Eneigu- 
mène  en  disant  :  f.  Jù'ce  crncem  Domini,  fit- 
tjile  iKirles  adversœ.  i^.  Vi'cH  Ico  de  Iribu  Juda. 
«  Voici  la  croix  du  Seigneur,  fuyez  vous  qui 
<t  êtes  ses  ennemis.  Le  lion  de  la  tribu  deJu- 
«  (la  a  vaincu  ».  11  récite  une  autre  Oraison, 
celle-ci  est  suivie  de  Vexorcismc  proprement 
dit  :   E.iorcizo  le.  immundissimc  spirilus  ,  lo 
prêtre  fait  d'abord  deux  signes  de  rroix,  puis 
à  la  lin  il  imprime  sur  le  front  de    l'ènergu- 
mène cinq  autres  signes  de  croix.  Une  aiilre 
Oraison  est  récitée,  vers  la  lin  de  !a(|uelle  le 
prêtre  fait  un  signe  de  croix  sur  le   front  de 
l'ènergumène  ,  ensuite  trois  sur  la  poitrine. 
Un  second  exorcisme  a  lieu  :  Adjiiro  le,  ser- 
prns  anlit/iie,  il  est  accomp.igiiè  de  signes  ilt 
croix  sur  le  front  el   sur  la  poili'ine  de   l'e- 
nergtiiiièue.  Le  prêtre   comni.imle  audcmoii 
(le  sortir  du  corps   du   iiosséilc,   au    nom    do 
Uieu,  au  nom  de  chacune  des  trois  persou- 
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nés,  au  nom  tie  la  croix  «-le.  etc.  Chacun  de 
ces  comniandemcnls  se  fait  par  un  signe  de 
croix,  le  nombre  de  ces  signes  est  de  vingt, 
à  cet  esorrisme  succède  une  Oraison  suivie 
d'un  troisième  et  dernier  exorcisme  pendant 
irquel  le  prêtre  fait  plusieurs  autres  signes 
de  croix;  si  la  délivrance  n'a  pas  lieu,  les 
luêrnes  prières  el  e.ro7'cismcs  recommencent. 

Le  Rituel  conseille  plusieurs  autres  exer- 
cices pieux  comme  l'Oraison  dominicale,  la 
Salutation  angélique,  le  Symbole,  le  Maijni- 
fical,  le  svmbole  de  saint  Allianase,  les  Psau- 
mes 90,  67,  69,  53,  117,  34,  30,  21,  2,  10, 
12.  Lorsque  le  pcisédé  est  délivré  on  récite 
une  Oraison  d'action  de  grâces. 

Le  Pastoral  du  diocèse  de  Paris  publié  en 
178G  présente  un  Uil  qui  dans  son  ensemble 
a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  de  Rome  , 
mais  les  iirières  el  les  lîvangiles  dont  il*  se 
compnscen  dilTèrent  assez  considérablement: 
on  y  trouve  six  divers  exorcismes,  on  y  in- 
dique en  outre  la  récitation  des  Litanies  du 
saint  Nom  de  Jésus  et  de  la  sainte  Vierge  , 
ainsi  que  celles  des  Saints,  mais  ces  derniè- 
res, qui  sont  obligatoires  dans  le  cérémonial 
du  Rituel  romain,  ne  sont  ici  que  facultati- 
ves et  désignées  à  la  fin  conmic  prières  sup- 
plémentaires, une  assez  grande  variété  existe, 
sous  ce  rapport,  dans  d'autres  Rituels  diocé- 
sains. Nous  avons  dû  nous  borner  à  décrire 
succinctement  le  Rit  d'exorcisation  de  l'E- 
glise Mère. 

Le  Sacramenlaire  gallican  dit  de  Bobio  , 
contient  un  exorcisme  de  l'huile:  Exurrizo  te, 
spiritus  immundissime  ,  Per  Deum  Palrem 
omnino(cnlem  et  Jesum  Clirislum  Filium  ejus 
Domimim  nostrum,  ul  omnis  virtus  adversa- 
rii ,  omnis  exerciliis  Biaboli,  oiiine  phanlasma 
eradicelur  et  cjfiujial  ab  liac  crcatura  olei  ;  et 
sit  li  (jui  ex  liac  rrealura  olei  conlinqitur  , 
ubicumqne  in  membris  illius  teligerit  vel  per- 
fusus  fuerit,  Domino  aiixilianle,  benediclio- 
nem  percipiat  et  vitnm  œlcrnam  percipere  me- 
reamur.  Une  prière  Intitulée  :  Bevedicliu  olei 
vient  à  la  suite  de  cet  exorcisme.  Il  était  an- 
ciennement d'usage,  dit  Mabillon  à  ce  sujet, 
de  faire  des  onctions  d'huile  bénite  sur  les 
malades,  el  les  évêques  n'entreprenaient 
jam-<is  de  voyage  sans  en  être  munis.  Cette 
application  d'huile  était  indépen<lanle  du  sa- 
creinenl  d'Exlrème-Onclion.  [t'oij.  cureme, 
pour  les  exorcismes  que  l'cvêque  fait  si^r  les 
huiles  le  Jeudi  saint). 

Les  anciens  Missels  contiennent  aussi  des 
sortes  li'exorcismes  ou  adjurations  contre  les 
orages,  le  tonnerre,  la  grêle,  les  animaux 
deslruclcurs  de  la  récolte,  tels  que  les  sau- 
terelles, les  chenilles.  Les  Rituels  modernes 
leur  donnent  le  nom  de  Bénédictions  ou 
prières. 

L'Eglise  grecque  pratique  beaucoup  d'exoi-- 
cismes  dont  quelques-uns  peuvent  cire  con- 
sidérés comme  superstitieux,  surtout  parmi 
les  schisniatiqucs.  On  peut  lire  le  traité  des 
Superstitions,  par  l'abbé  Thiers,  qui  signale 
plusieurs  exorcismes  condamnés  par  l'Eglise. 
EXORCISTE. 
{Voyez  MIXEURS  (onoREs).] 


EXT  sav 

EXTRÊME-ONCTION. 
I 

L'apôtre  saint  Jacques,  dont  les  paroles 

connues  :  Infirmntur  quis  in  vohii,  etc.,  éta- 
blissent le  i'.iit  de  l'inslilulion  di\  ine  de  ce  sa- 
crement, selon  linterpiéatiou  et  la  pra.ique 
consljnlede  ri^glise,  ne  lui  donuejiiicun  nom 
spécial.  Mai^  conune  il  s'ailmiriislre  aux  ma- 
lades en  danger  de  mort,  et  que  sa  malièro 
est  l'huile  sainte  dont  on  y  fait  l'oiielion,  le» 
théologiens  lui  ont  donné  le  nom  de  sacre- 
ment de  V lixtréine  -  Onction.  Néanm(iii>s  , 
avant  le  onzième  siècle,  on  trouverait  diffi- 
cilement le  nom  iVlîxtrdme  avant  celui  iVOn- 
ction,  (luand  il  s'agit  de  ce  sacrenienl.  On  l« 
trouve  plutôt  désigné  sous  le  nom  d'O/citwiou 
d'Unctio  iiifiniwnim.  Il  est  certain  (|iie,d,ins 
les  premiers  sicclci-.VExtrèmc-Onction  n'était 
ordinairement  conférée  qu'aux  per.sonnes 
dont  la  vie  n'avait  pas  été  très-ex(  uiplaire  et 
eu  faveur  desquelles  on  su(ipo>ait  (|u'il  fal- 
lait employer  tous  les  moyens  que  la  reli- 
gion fournit  pour  procurer  la  rémission  des 
péchés.  On  ne  lit  pas  en  effet  dans  les  vies  de 
saint  Allianase,  de  saint  Basile,  saint  (Gré- 
goire de  Nysse,  saint  Ambroise,  saint  Augu- 
stin, saint  Martin,  qu'ils  aient  reçu  ce  sacre- 
ment. Grancolas,  de  qui  nous  empruntons 
celle  observation  ,  fait  remarquer  (juau  sixiè- 
me siècle  saint  Eugendc  abbé  se  >nyaiii  au 
moment  de  la  mort,  demanda  V Extrême-On- 
ction par  humilité  et  qu'elle  lui  fut  secrète- 
ment administrée. 

L'ancien  usage  de  l'Eglise  était  d'admini- 
strer ce  sacrement  avant  le  viatique,  cela  est 
prouvépar  tous  les  anciens  monumcnls,  dont 
les  exemples  ne  peuvent  ici  cire  cilés.  11  n'est 
donc  pas  conforme  à  l'esprit  de  rEj;lise  d'at- 
tendre que  le  malade  soit  à  l'exlrémilé,  car 
le  viatique  ne  peut  s'administrer  qu'à  une 
personne  qui  jouit  encore  de  tonte  sa  cou-' 
naissance.  Assez  souvent  les  malades  rece- 
vaient le  sacrement  A' Exlrémc-Onction  assis 
ou  même  dans  l'Eglise.  Ce  ne  fut  guère  qu'au 
treizième  siècle  que  l'on  commença  de  con- 
férer V Extrême-Onction  aux  lua'ladcs  qui 
étaient  à  toute  extrémité.  On  s'était  fausse- 
ment imaginé  que  la  personne  qui  avait  reçu 
ce  sacrement  ne  pouvait  plus  désormais  mar- 
cher nu-pieds,  nec  matrimonio  uti,  ni  mémo 
user  de  nourriture;  et  l'Eglise,  par  une  sage 
coadescendance  pour  les  ignorants,  permit 
de  ne  le  conférer  qu'à  l'article  de  la  mort. 
C'est  alors,  sans  aucun  doute,  qu'on  donna 
à  ce  sacrement  le  nom  à' Extrême-Onction. 

Durand  de  Mende,  à  la  fin  du  treizième  siè- 
cle, donne  cependant  ce  dernier  nom  à  l'On- 
ction des  malades  ,  mais  il  établit  des  condi- 
tions qui  ne  sont  plus  aujourd'hui  d'aucune 
valeur.  Selon  lui,  la  personne  (|ui  reçoit  co 
sacrement  doit  être  âgée  au  moins  de  dix 
huit  ans;  si  elle  l'a  reçu  d'un  é\é(|uc,  elle  ne 
peut  plus  une  autre  foislc  recevoir  d'un  prê- 
tre, et  jamais  deux  fois  dans  une  seule  an- 
née ;  on  ne  doit  l'administrer  que  lorsque  la 
personnne  l'a  demandé  par  paroles  ou  du 
moins  par  signes  ;  si  le  malade  recouvre  la 
»anté,  les  parties  sur  lesquelles  l'Onction  a 
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été  faile  duivcnt  élrc  lavées,  cl  l'eau  doil  être 
ji'Icc  au  feu.  Tout  cela  prouve  combien,  au 
treizième  siècle,  on  avait  de  vénération  pour 
oc  sacrement. 

II. 
La  matière  et  le  ministre  de  ce  sacrement 
sont  iniiii]ucs  dans  les  paroles  mêmes  de  la- 
pôtrc  saint  Jacques.  L'iiuile  bénite  par  1  cvè- 
(]uo  a  toujours  été  considérée  comme  la  ma- 
tière de  VExlrénic-Onction.  Innocent  I,  dans 
sa  lettre  à  Decentius,   le  dit  d'une  manière 
bien  précise.  On  a  dit  que  la  discipline  de 
l'Eglise  Orientale  laissait  aux  prêtres  le  pou- 
voir de  bénir  l'huile  des  infirmes,  et  que  le 
sacrement  conféré  avec  cette  liuile  était  re- 
connu comme  'salisle.  Nous  lisons  néanmoins, 
dans  les  Questions  stn-  la  liturgie  d'Orient, 
insérées  dans  les  Voyages  liturgiques  liu  sieur 
(le  Moléon,   que  c'est  le  patriarche,  accom- 
pagné de  plusieurs  évcques  et  prêtres,  qui 
bénit  ou  consacre  les  saintes  huiles  tous  les 
trente  ou  quarante  ans.  Le  chevalier  llicaut, 
dans  son  livre  intitulé  :  Etat  présent  de  l'E- 
glise grecque,  dit  que  l'archeiêque,  ou  en  sa 
place  l'c've'que,  en  consacre,  le  Mercredi  saint, 
une  quantité  suffisante  pour  toute  l'année.  Il 
est  vrai  qu'il  y  a  chez  les  Grecs  deux  sortes 
d'Onction  pour  la  rémission  des  péchés  :  celle 
qui  se  fait  sur  les  malades,  et  qu'on  nomme 
ETXiîAAiDN  ,  huile  de  prière;  et  celle  qui  a 
lieu  sur  les  personnes  valides,  à  l'Eglise, 
et  à  laquelle  ou  donne  le  nom  de  aumïo- 

PISMON. 

La  forme  essentielle  est  dans  l'invocation 
du  nom  du  Seigneur  :  In  nomine  Doniini  : 
Mais  les  paroles  où  cette  invocation  se  trouve 
ont  beaucoup  varié.  Elles  étaient  assez  sou- 
vent de  forme  indicative  ou  absolue,  quel- 
quefois déprécative.  Depuis  plusieurs  siècles 
la  forme  déprécative  est  seule  en  usage,  mais 
il  n'y  a  pas  complète  uniformité  dans  les  ter- 
mes. Le  Rituel  romain  contient  cette  for- 
mule :  Per  istam  sanclam  unclioneni  et  suam 
piissiniam  misericordiam  indulgeat  libi  Do- 
minus  quidquid  per  [talem  sensum)  deliquisti. 
«  Oue  par  cette  sainte  Onction  et  sa  pater- 
«  ucll  •  miséricorde,  le  seigneur  vous  par- 
'I  donne  les  [léchés  commis  par  tel  sens.  »  En 
taisant  l'onction,  le  prêtre  figure  la  croix  sur 
le  sens  auquel  elle  est  appliquée. 

Une  bien  plus  grande  diversité  règne  dans 
les  prières  qui  précédent  ou  qui  suivent  la 
formule  sacramentelle.  Le  Rit  romain,  qui 
doit  servir  de  type  [lour  l'Eglise  Occidentale, 
jjrésentc  trois  Oraisons  qui  suivent  l'asper- 
sion de  la  maison  du  malade,  et  qui  ont  pour 
but  de  demander  au  Seigneur  qu'il  veuille 
bien  lui-même  habiter  dans  cette  demeure, 
après  en  avoir  expulsé  les  puissances  infer- 
nales. Le  clerc  doit  réciter  ensuit(>  le  Confi- 
tror,  et  le  |)rêtrc,  après  avoir  dit  Dlisercntur 
et  Indulgrntiam,  invite  les  assistants  à  prier 
pour  le  malade  en  récitant  les  sept  Psaumes 
pénitentiaux  avec  les  Litanies,  ou  de  toute 
autre  manière,  [lendant  qu'il  administrera  le 
9arr("menl.  Puis  il  impose  ses  mains  en  réci- 
tant une  Oraison  dans  laquelle  il  invoque  la 
très-sainte  Trinité  et  tous  les  saints,  les  an- 
ges, les  archanges,  les  patriarches,  les  pro- 


phètes, etc.  Alors  il  commence  les  onctions. 
Il  termine  par  l'Oraison  dominicale,  plusieurs 
Versets  et  Oraisons,  dont  la  première  rappelle 
l'institution  de  ce  sacrement  cl  renferme  le 
texte  entier  de  saint  Jacques.  Les  onctions 
s'y  font  sur  les  yeux,  les  narines,  la  bouche, 
les  oreilles,  les  mains  et  les  pieds.  L'onction, 
dite  ad  lumbos,  aux  reins,  est  toujours  omise 
dans  les  femmes  et  même  à  l'égard  des 
hommes  qu'on  ne  pourrait  remuer  sans  dan- 
ger. 

Plusieurs  diocèses  en  France  usent  d'un 
cérémonial  qui  leur  est  propre  et  qui  pré- 
sente des  différences  considérables  dans  ces 
Rites  accidentels.  On  conçoit  qu'il  nous  est 
bien  impossible  do  les  retracer.  Le  Rit  pari- 
sien s'écarte  beaucoup  de  celui  de  Rome  dans 
l'administration  de  ce   sacrement.  Nous  de- 
vons en   présenter  une  esquisse   en    faveur 
de  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas,  d'autant 
mieux  ((ue  les  diocèses  qui  ont  adopté  ce  Rit 
pour  l'Office  public  n'en  ont  point  pris,  en 
général,  les  cérémonies  sacramentelles.  Se-j 
Ion  ce  Rit,    le  prêtre,  après   avoir  asperge 
d'eau  bénite  la  maison  du  malade,  dit  plu- 
sieurs Versets  suivis  de  l'Oraison   Exnudi, 
dans  laquelle  il  prie  le  Seigneur  d'envoyer 
du  ciel  son  saint  ange  pour  visiter  et  proté- 
ger cette  habitation.  Puis  il  dit  l'Oraison  Do- 
mine  Deus   qui   p(r   apostulum   tuum  Jaco- 
bum  etc.  qui,  selon  le  Rit  romain,  est  récitée 
après  les  Versets  qui  se  disent  après  les  on- 
ctions. CetteOraison  est  iumiédiatemcnt  sui- 
vie des  Litanies  des   saints  et  de  plusieurs 
Versets  précédés  de  l'Oraison  dominicale.  Le 
prêtre  récite  trois  Oraisons  dont  une  seule 
se  trouve  dans  le  Rit  romain  :  Ilcspice...  fa- 
mutum  vel  fumulam  in  infirmitale,  etc..  c'est 
la  deuxième.  Celle  qui  la  précède  :  Deus  qui 
famulo  tuo  Ezechiœ,  etc.,  rappelle  le  miracle 
opéré  eu  faveur  d'Ezéchias,  dont  la  vie  fut 
prolongée.   La   troisième  :  Deus  qui  faclurœ 
tuœ,  etc.,  demande  à  Dieu  la  guérison  du  ma- 
lade. Après  ces  trois  Oraisons,  le  prêtre  récite 
une  formule  d'absolution  déprécative  sur  lo 
malade,  et  la  termine  par  une  seconde  -.Abso- 
lutionem  et  reinissioncm  omnium  peccatorum 
tribuat  tibi  omnipolens  pins  et  ntisericors  Do- 
minus.  Les  onctions  conuuinccnl.  Elles  sont 
au  nombre  de  seiit.  Ou  n'y  fait  aucune  men- 
tion de  celle  des  reins,  comme  au  romain, 
mais  la  cinquième  a  lien  sur  la  poitrine,  au.x 
honrtues,  et  sur  le  devant  du  cou  aux  femmes. 
La  formule  d'onction  est  ainsi  conçue  :  Per 
islam  sacri  olei  unctionem  et  suam  piissimam 
misericordiam  indulgeat  tibi  Deus  quidquid 
peccasti  per  (talem  sensum).  Le  prêtre  récite 
ensuite  une  Oraison,  et  puis  il  prend  la  croix 
qu'il  uu)nlre  et  fait  baiser  au  malade  et  lui 
en  donne  la   Bénédiction,  eu  i!iv(i(iu,iul  les 
trois   personnes  divines.   Enfin   il  fait    plu- 
sieurs questions  au  malade  sur  les  articles 
de  foi. 

111. 

VAIUÉTKS. 

Ouel(]iies  Rituels  du  sixième  au  douzième 
siècle,  et  nomin.ilivemciit  celui  de  Théodul- 
plie  evéquc  d'Orléans,  prescrivent   .ine  Ica 
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onctions  se  feront  pendant  sept  jours  de  suite. 
Il  est  probable  que  ch;ique  fois  on  n'admini- 
strait pas  le  sacroment,  mais  que  chacun  de 
CCS  jours  était  consacré  à  une  onction. 

I^e  nombre  do,  ces  onctions  a  beaucoup  va- 
rié. Le  Sacrament.iire  de  saint  Grégoire  mar- 
que qn'on  les  faisait  d'abord  sur  le  front, 
|)uis  aux  enilroils  où  le  malade  ressentait  de 
la  douleur,  ensuite  cnlre  les  épaules.,  au  cou 
et  sur  la  poitrine. 

Durand  dit  qu'on  ne  doit  pas  faire  les  on- 
clions  sur  les  épaules  ,  parce  qu'elles  ont  été 
ointes  au  Baptême. 

Un  très-ancien  Pontifical  de  Cambrai  dé- 
sip;ne  les  iiarties  suivantes  du  corps  comme 
d-'vant  recevoir  les  onctions  :  le  sommet  de 
la  tèle,  le  front,  les  tempes,  la  face,  les  sour- 
cils, l'intérieur  des  ori'illcs,  le  haut  du  nez, 
l'cxléricur  des  lèvres,  le  ijosier  ou  le  cou,  le 
dos.  la  poitrine,  l'extérieur  des  mains  ,  les 
pieds,  le  nombril,  et  l'endroit  où  Ton  sent 
le  mal. 

Un  Statut  des  religieuses  Giberlines  an- 
glaises, ordonne  que  pour  les  femmes  l'on- 
ction du  nombril  sera  remplacée  par  une  on- 
ction autour  du  cou,  et  celle  du  gosier  par 
une  onction  au  menton. 

Plusieurs  anciens  Rituels  portent  le  nom- 
bre des  onclioiis  à  quinze.  On  a  vu  que  le 
lliluel  romain  n'en  admet  que  sept.  On  voit 
partout  que  chacune  des  onctions  doit  se  faire 
en  forme  de  croix. 

Un  lliluel  de  Il'uion,  imprimé  en  IGIO,  dit 
que  le  prélre,  avant  d'administrer  VE.rln'me- 
Onclion,  doit  mettre  de  la  cendre  en  forme 
de  croix  sur  la  poitrine  du  malade,  et  en- 
suite, figurant  une  croix  sur  ces  cendres,  il 
d  lit  dire  :  Mémento,  homo,  quia  pulvis  es  cC 
in  pulverem  rcverleris.  Celle  pratique  de  la 
cendre  est  une  des  plus  anciennes  coutumes 
de  l'Eglise  dans  la  cérémonie  de  V Extrémc- 
Onclion.  Théodulphe,  que  nous  avons  cité, 
prescrit  ce  Kit.  Il  ordonne  même  qu'on  cou- 
che le  malade  sur  la  cendre  et  qu'on  lui  en 
mette  sur  la  tète  et  sur  la  poitrine.  Selon 
ce  que  prescrit  cet  évéquc,  au  neuvième  siè- 
cle, le  prélre  répandait  sur  le  malade  de  l'eau 
bénite  à  laquelle  avait  été  mêlée  de  l'huile 
des  infirmes,  et  récitait  :  .-tspcrr/ç.i  me. Pendant 
les  onction'»,  le  clergé  chantait  des  Psaumes 
et  une  Antienne.  Les  onctions  étaient  au 
nombre  de  quinze,  dont  la  première,  faite 
entre  les  deux  épaules  ,  figurait  une  grande 
croix.  Il  fallait  trois  prêtres  pour  cette  ad- 
ministration. Un  Concile,  tenu  en  S30 ,  or- 
donnait que  le  prêtre  qui  était  seul  dans  une 
paroisse  convo(]uât  les  voisins,  et  (|u'il  se 
rendît  h  son  tour  à  l'invitation  de  ses  con- 
frères. 

Il  faut  dire  cependant  que  très-ancienne- 
ment un  seul  prêtre  a  suffi,  et  que  la  convo- 
cation d'autres  prêtres,  quoique  plus  con- 
forme au  texte  :  Incluent  presbijteros,  n'a  ja- 
mais clé  regardée  comme  nécessaire  à  la  va- 
lidité de  ce  sacrement. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'il  était 
illicite  de  réitérer  Y  Extrême-Onction.  11  est 
vrai  qu'on  ne  doit  point  la  réitérer  dans  la 
raâme  maladie,  quel<iuc  longue  qu'elle  puisse 
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être,  mais  on  peut  l'adminislrer  en  diverses 
maladies,  autant  de  fois  que  cela  paraît  utile. 
L'Eglise  a  frappé  de  ses  analhèmes  quelques 
indignes  prêtres  qui  exigeaient  de  l'argent 
pour  V Extrême-Onction.  Certains  de  ces  mi- 
sérables avaient  réglé  qu'(>n  ne  devait  la  don- 
ner qu'à  celui  qui  avait  au  moins  deux  va- 
clies  ou  leur  valeur.  Il  y  en  avait  qui  préten 
daient  à  l'héritage  des  draps  du  lit  des  ma- 
lades; plusieurs  superstitions  venaient  encore 
se  mêler  aux  énormes  abus  que  [  rovoquait 
cette  basse  cupidité. 

Les  Grecs  font  des  onctions  seulement  sur 
le  front,  sur  les  joues,  à  la  gorge,  et  aux 
mains  des  deux  côtés.  On  n'en  fait  point  aux 
narines,  à  la  bouche  et  aux  pieils.  Quand  cela 
sepeul,  ils  s'assemblent  sept  prêtres,  plus 
fréquemment  trois ,  mais  ils  reconnaissent 
qu'un  seul  est  suffisant.  Le  popaa  plonge  un 
peu  de  colon,  attaché  au  bout  d'une  petite 
baguette,  dans  l'huile  sainte  et  en  fait  les  on- 
ctions. Il  récite  ensuite  cette  prière,  dont  le 
chevalier  Ricaut  a  donné  une  traduction  fi- 
dèle :  n  Père  saint ,  médecin  de  l'âme  et  du 
corps,  qui  as  envoyé  ton  Fils  unique  Jésus- 
«  Christ  Notre-Seigneur  pour  nous  délivrer  de 
«  la  mort,  guéris  ton  serviteur  de  toutes  ses 
«  infirmités,  tant  du  corps  que  de  l'esprit. 
«  Accorde-lui  ton  salut  et  la  grâce  de  ton 
«  Christ  par  les  prières  de  notre  très-sainte 
«  Dame,  mère  de  Dieu  et  toujours  vierge,  par 
X  l'assistance  des  puissances  célestes ,  glo- 
«  rieuses  et  incorporées  ,  par  la  vertu  de  la 
«  croix  vivifiante,  par  l'assistance  du  saint 
«  et  glorieux  prophète  Jean-Baptiste,  précur- 
«  seur  de  ton  Fils,  et  par  celle  des  saints  et 
«  glorieux  apôtres,  des  martyrs  triomphants, 
«  des  saints  et  justes  Pères,  et  des  saints  et 
«  viviilans  Anargyres.  Amen.»  Les  anargyres, 
ou  médecins  sans  argent,  c'est-à-dire  gra- 
tuits, sont  les  saints  Cosme  et  Damien. 

Il  est  opportun  de  placer  ici  la  formule 
iV E xtréme-Onction  qu'on  lit  dans  le  Sacra- 
nicnlaire  de  saint  Grégoire-lc-Grand  ,  telle 
que  la  donne  Grancolas  dans  son  ancien  Sa- 
cramcnlaire  de  l'Eglise  :  Inunfjo  te  de  olen 
.•inncto,  sicut  tinxit  Samuel  David  in  regem 
ri  prophetam.  Operare  creatura  olei  in  nnmine 
Pa.'ris  nmnipolcntis,  ut  non  latent  illic  spiritns 
i:iim'iiidu!<,  neque  in  membris  illi>is,  sed  in  le 
h'ihitel  virtus  Christi  altissimi  et  Spiritns  Snn- 
cii.  «  Je  t'oins  de  l'huile  sainte,  de  même  qno 
«  Samuel  oignit  David  pour  en  faire  un  roi  et 
«  un  prophète.  Créature  d'huile,  opère  tmi 
«  effet,  au  nom  du  Père  tout-puissant,  afin 
«  qu'ici  ne  se  cache  point  l'esprit  immonde, 
f(  et  que  ses  membres  n'en  soient  pas  pos- 
«  sédés,  mais  qu'en  toi  habile  la  vertu  du 
«  Christ  très-haut,  et  de  l'Esprit-Saint.  » 

Celle  du  Missel  ambrosien  rapportée  par 
saint  Bonaventure,  telle  qu'el'e  était  en  usa- 
ge de  son  temps,  se  trouve  dans  l'auteur  pré- 
cité :  Ungo  le  olco  snnctifirnto.  in  nomina 
Potris  ,  et  Filii,  et  Spiritns  Sancti,  ut  more 
mililis  iincli  prœpnrntus  ad  certamen  ncriiis 
possis  superare  prtteslales.  «  Je  l'oins  d'huile 
a  sanclifiée  ,  au  nom  du  Père,  etc..  afin  que, 
«  se;iib!able   à   un    athlèle  disposa   pour  u;i 
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«  rude  conib;il,  tu  puisses  triompherdcspuis- 
a  s.mcos  fiiiieiiiis.  » 

Un  iii.inuscrit  de  saint  dalicn,  do  Tours, 
cité  par  D.  Marlènc,  cl  qui  a  aujourd'hui 
inilit;  ans  d"anlii|uilc,  présonto,  pour  l't'x- 
im«e-0«(/(o)!,  des  Litanies  très-longues,  que 
Ton  réeilail  après  les  s<'pt  Psaumes  péniten- 
liaux.  Ces  Litanies  rcnierinent  les  noms  de 
(Jeux  cent  quatre-vingt  saints,  sans  compter 
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les  diverses  autres  invocations  auxquelles  on 

répond  :  Libéra  eiim,  ou,  Te  ror/amus. 

Malf;ré  les  justes  bornes  dans  lesqm'lles 
notre  plan  nous  prescrit  de  nous  renfermer, 
nous  insérons  ici  une  hymne  tirée  d'un  pon- 
tifical de  Narhonne,  au  huitième  siècle.  On 
la  chantait  après  V h'ûrtrémc-Onclii>>i„  Il  est 
probable  que  c'était  dans  des  administra- 
tions solennelles  de  ce  sacrement  : 


riiriste,  cœleslis  medicina  Palris, 
Virus  huiiian;i- medicus saluiis, 
Hi'ovida;  plehis  precibiispoteuler 
Pau'le  favorein. 


«  0  Christ,  que  le  Père  a  élabU  le  remède  ciïleste,  vrai 
«  réparateur  ilu  salut  du  luonile,  déjildyrz  voire  puissance 
«  en  exauçant  Irsprières  de  votre  peuple  biett-aiiiié,  fpaii- 
«  cUez  sur  lui  largement  vos  faveurs.» 


La  seconde  strophe  est  Inexplicable,  et  a  été  sans  doute  mal  lue  par  D.  Marlene.  Nous  ne 
l'insérons  point  pour  cette  raison. 


Qiia  |.oteslaie  mardfestus  e\slans 
Mox  Pétri  soiruiu  febribus  jaci'ntem 
Keguli  proleni,  pueruiuque  salvas 
Ceulurionis. 

Fcrto  langueriti  populo  vigorem, 
ElUiie  laryani  populis  saluteni, 
Pristiuis  more  soiito  reformaus 
Viribus  legrum. 

Corporum  morl,osanims(|ne  sana, 
Vutnerum  causis  adliibe  niedeUMii, 
Ne  sine  fructu  crucialus  ural 
Corpora  uostra. 

Oninis  impulsus  perimens  recédât. 
Ouinis  incursus  crucians  liquescat, 
Vigor  optata^  fovoat  salutis 
Membra  dolcntis. 

Jam  Deus  noslrosmiserato  fletiis. 
Si  quil)US  te  nunc  pelimus  mederi, 
Ut  tuani  oninis  recubaiis  mcdelam 
Sentiat  a;ger. 

Quo  per  inlata  niala  dnni  tcruntur 
Èruditnrum  numéro  dfcori 
Compotes  inlrcrilsociante  fruttu 
Régna  polorum. 

Ciloriam  psaliat  chorus  ac  resultet, 
Gloriaui  dicat  canal  et  revolval 
Nomiiii  Iriiio  Deïlatis  oliui 
Sidéra  clament. 
Amen. 

La  rude  poésie  que  nous  venons  de  placer 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  offre  cependant 
à  la  piété  des  pensées  bien  di;,Mies  des  siècles 
de  foi  qui  l'ont  vue  éclore.  On  trouve  cette 
hymne  avec  divers  changements,  dans  (jnel- 
ques  autres  anciens  lUtuels.  Nous  ne  pou- 
vons garantir  la  pureté  du  texte  que  nous 
avons  seulement  copié  dans  l'ouvrage  de 
l>.  Martônc  :  De  antiquis  Eccksiœ  rilibus. 


t  Avec  cette  puissance  qui  a  éclaté  dans  vous  lorsque 
«  vous  avez  ;;uéri  de  sa  lièvre  la  belle-mère  de  Pierre,  et 
«  avec  laquelle  vous  avez  rendu  la  sanlé  au  Uls  du  cenlu- 

«lurion.D 

«  Accordez  aux  malades  la  sanlé,  versez  b  pleine  main 
«  le  salut  du  corps  et  de  l'àme'a  votre  peuple,  et  selon  voire 
«miséricorde  ordinaire,  rendez  aux  faibles  mortels  leur  vi- 
«  gueur  première.  » 

«  Guérissez  les  maladies  du  corps  et  de  l'âme,  apporter 
«  un  remède  aux  causes  de  nos  maux,  afin  que  ce  ne  soit 
«  pas  sans  utilité  que  la  douleur  consume  nos  corps.  » 

«  One  par  voustoute  allaqueniortellecesse, toute  Oèvre 
t  bridante  disparaisse,  (pie  la  vigueur  d'une  guérison  dé- 
c  sirée  vienne  reconforter  les  membres  languissants.  » 

«  0  Dieu,  prenez  pitié  de  nos  pleurs,  alors  que  nous 
«vous  conjurons  de  les  faire  cesser  aliu  que  tout  malade 
«  couclié  sur  le  lit  de  la  douleur  éprouve  le  soulagement 
1  de  votre  main  compatissante.» 

t  Faites  que  retirant  nii  fruit  salutaire  des  maux  dont 
«  ils  sont  accablés,  vos  liilèlis  inslruils  par  la  sonflVance 
t  soient  jiit,'ésdigiiesd'eiiirer  pour  toujours  dans  le  sein  de 
«  votre  céleste  royaume.  » 

«  Que  dans  ce  royaume  le  cœur  de  ces  heureux  nrivl- 
«  légiés  de  vos  faveurs  puisseul  un  jour  chauler  et  rcpéler 
«  les  louanges  et  la  gloire-  .1u  triple  nom  de  la  DIvimU  da 
«  concert  avec  les  astres.  » 

Amen. 

Nous  ne  devons  point  ici  nous  occuper  des 
règles  que  les  canons  ont  établies  sur  le  mi- 
nistre du  sacrement,  pour  qu'il  soit  adminis- 
tré d'une  manière  licite,  ni  sur  d'autres  points 
de  ce  genre  qui  sont  du  ressort  de  la  théolo- 
gie. La  partie  liturgique  pourrait  nous  four- 
nir encore  d'autres  détails,  dans  ce  paragra- 
|)lic,  mais  notre  désir  doit  céder  à  la  règlo 
que  nous  nous  sommes  imposée. 


F 


FABRIQUE. 

La  construction,  l'entretien  et  l'adminis- 
tralion  temporelle  des  églises  ét;;nt  des  objets 
d'imiiorlance,  et  surtout  l;i  gestion  des  fonds 
en  terres  ou  en  revenus  exigeant  une  sur- 
veillance active,  on  a  nommé  pour  y  donner 
des  soins  spéciaux  ,  des  administrateurs 
choisis  parmi  les  [jaroissiens.  .Mais  ce  con- 
seil a  pris  de  son  objet  principal,  qui  est  le 
soin  de  l'édification  el  des  réparations  du 
temple,  le  nom  de  fabrica,  fabrique.  Les  reve- 


nus el  les  dépenses  d'une  église  devanl  être 
inscrits  dans  un  registre  ou  matricule,  les 
laïques  chargés  de  cette  fonction  en  ont  pris 
le  nom  de  niancf/liers,  mnriliers  et  marguil- 
liers  du  nom  latin  malricnlariux,  qui  désigne 
celui  qui  tient  la  n)atricule  ou  registre.  De- 
puis que  le  peuple  ne  présente  plus  les  of- 
Irandes,  il  a  fallu  que  l'Lglise  y  pourvât  par 
les  revenus  ((u'ellc  perçoit.  Mlle  fournit  donc 
par  le  canal  de  la  fnliriiiuc.  le  pain,  le  vin,  la 
cire,  le  linge,  les  ornements,  et  en  général 
tout  ce  qui  est  nécessaire  au  culte.  Ou  pense 
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bien  que  cedo  matière  ne  pcul  élre  (railée 
ici  avec  étendue,  puisqu'elle  reulre  dans  la 
jurisprudence  canonique,  el  tnême  dans  la 
iégislalion  civile.  En  France,  le  décret  du 
31  décembre  1809  et  plusieurs  règienienls 
postérieurs,  ont  fixé  les  attributions  de  ces 
conseils. 

Un  banc  est  assigné  dans  les  églises  aux 
membres  des /V(&)i'(7((p,<!,  et  il  porte  le  nom  de 
banc  d'œuvre  ou  banc  de  l'œuvre,  ce  qui  re- 
vient parfaitement  au  terme  de  fubrique,  c'est- 
à-dire  l'œuvre  de  la  construction  et  de  la  ré- 
paration ou  conservalion  des  temples.  A 
Paris,  la  table  qui  est  au-devant  du  banc 
d'œuvre  est  ornée  d'une  nappe,  d'un  crucifix, 
cl  de  chandeliers,  ce  qui  en  fait  une  sorte 
d'autel,  que  le  célébrant  ou  oflîciant  va  en- 
censer pendant  le  Magnificat.  Dans  les  an- 
ciens statuts  de  ces  conseMs,  plusieurs  droits 
honorifiques  sont  affectés  à  ceux  qui  en  sont 
membres.  Ils  ont  exclusivement  le  droit  de 
porter  le  dais  sur  l'évcque  lorsqu'il  fait  son 
entrée  dans  une  paroisse  qu'il  visite,  et 
mémeàla Procession  du  saint  Sacrement,  etc. 
Le  règlement  le  plus  complet  qui  existât  en 
France  avant  la  révolulion  de  1791,  était  ce- 
lui de  la  paroisse  de  Saint-Jean-en-Grève, 
à  Paris.  L'arrêt  du  parlement,  en  date  du 
2  avril  1737,  en  avait  homologué  les  dispo- 
sitions. C'est  ce  règlement  que  le  décret 
de  1809  a  pris  pour  modèle,  en  ce  qui  pou- 
vait se  concilier  avec  la  nouvelle  législation. 
11  y  a  plus  d'importance  qu'on  ne  pense  dans 
l'étude  de  cette  partie  de  l'adiiiinistralion 
temporelle  des  Eglises.  Il  existe  plusieurs 
ouvrages  sur  cette  matière.  Nnus  pouvons 
citer  celui  de  Mgr.  Affre,  archevêque  de 
de  Paris,  composé  lorsque  l'auteur  était  vi- 
caire général  d'Amiens,  le  Rituel  de  Belley, 
où  Mgr.  Dévie,  évêque  de  ce  diocèse,  a  con- 
signé les  notions  les  plus  claires  et  les  plus 
utiles  dans  la  pratique,  el  quelques  autres 
ouvrages  plus  récents.  Une  assez  longue  ex- 
périence dans  le  ministère  pastoral  nous  a 
appris  que,  principalement  dans  les  paroisses 
rurales,  le  curé  ne  saurait  trop  donner  de 
temps  à  celte  élude,  même  dans  l'inlcrêl  spi- 
rituel, pour  éviter  les  conflits,  malheureuse- 
ment trop  ordinaires  entre  l'autorité  reli- 
gieuse el  l'autorité  civile.  Le  bien  de  la 
religion  et  l'édification  publiciue  se  rencon- 
trent toujours  dans  la  bonne  harmonie  qui 
existe  entre  les  deux  administrations.  Nous 
aurions  beaucoup  à  dire  sur  la  négligence 
d'un  très-grand  nombre  de  curés  de  campa- 
gne qui  ne  se  mettent  point  en  peine  de 
faire  régulariser  les  opérations  de  ces  con- 
seils, s'exposant  ainsi  à  d'odieux  soupçons 
sur  leur  probité,  lorsqu'ils  se  rendent  per- 
sonnellement responsables  de  la  gestion  des 
revenus  de  leur  Eglise  ,  quelque  minimes 
que  puissent  élre  ces  ressources.  En  ce  mo- 
ment surtout,  il  se  manifeste  quelques  vel- 
léités de  soumettre  au  contrôle  des  conseils 
municipaux  la  gestion  temporelle  des  Egli- 
ses Nous  croyons  fermement  que  ce  serait 
un  malheur  dont  un  œil  prévoyant  ne  peut 
nicconnjiître  les  déplorables  résultats,  et  que 
nous  n'avons   pas  besoin  de  signaler.    On 


nous  pardonnera  ces  observations  qui  sor- 
tent manifestement  de  notre  plan,  en  faveur 
de  leur  utilité  el  des  bonnes  intentions  qui 
nous  animent. 

FERIE. 
I. 

L'expression  commune  pour  désigner  le 
repos  ou  cessation  de  travail  était,  chez  les 
Romains,  celle  de  feria,  du  verbe  feriari,  se 
reposer.  La  religion  chrétienne  employa 
d'abord  ce  terme  pour  indiquer  les  jours 
consacrés  à  son  culte.  C'est  pourquoi  le  pre- 
mier jour  de  l'a  semaine  fut  nommé  ferin  do- 
minicn,  la  fe'rie  du  Seioncur.  ou  simplement 
dominica.  en  sous-enlendanl  fcria.  On  éten- 
dit celte  dénomination  aux  fêles  des  saints. 
De  là  est  venu  incontestablemenl  le  nom  de 
foire,  qui  a  été  exclusivement  conservé  aux 
grands  marchés,  qui  se  formèrent  insensible- 
ment aux  jours  de  fêtes  ou  fériés.  Aussi, 
presque  toutes  les  foires  portent  le  nom 
d'un  saint.  Telles  sont  les  foires  de  Saint- 
Martin,  de  Saint-André,  de  Saint-Ger- 
main, etc.  Ces  jours  de  fête  attiraient  un 
granil  nombre  de  personnes  ;  et  comme  an- 
ciennement on  était  dans  l'usage  de  présen- 
ter pour  offrande  des  animaux  vivants,  de  la 
cire,  des  étoffes,  et  toute  sorte  de  denrées,  il 
se  rendait  à  ces  fêtes,  fériés  ou  foires  plu- 
sieurs marchands  de  ces  divers  objets.  Enfin 
la  piété  s'étant  ralentie,  la  principale  fin  de 
ces  réunions  a  été  le  commerce,  (|ui  n'en 
était  autrefois  que  la  partie  accessoire.  Ainsi 
c'est  à  la  religion  que  l'on  est  redevable  de 
ces  grands  marchés  qui  contribuent  à  la  pros- 
périté agricole  et  industrielle,  et  le  seul  nom 
de  foire  en  accuse,  sans  que  le  vulgaire  s'en 
doute,  la  véritable  origine. 

Dans  le  langage  liturgique,  aujourd'hui 
la  férié  est  le  contraire  de  la  fête  :  un  jour  de 
férié  est  relui  où  l'on  ne  célèbre  point  la 
mémoire  d'un  saint.  Le  nom  de  deuxième  fé- 
rié a  été  donné  au  lundi,  celui  de  troisième 
férié  au  mardi,  el  de  même  jusqu'au  ven- 
dredi inclusivement,  qui  porte  le  nom  de 
sixième  férié.  Le  samedi  a  conservé  son  an- 
tique nom  de  sabbalwn.  jour  de  sabbat.  Au 
moyen  âge,  on  se  servait  néanmoins  des 
noms  païens  pour  désigner  les  jours  de  la 
semaine  dans  les  livres  d'Office.  Ainsi  le  Mis- 
sel de  Paris,  par  exemple,  en  l'année  15<i-6, 
indique  le  Vendredi  saint' par  les  mots,  m 
die  vmeris  sancta.  Il  est  vrai  qu'encore  au- 
jourd'hui, dans  les  calendriers  français, et  sur- 
tout dans  le  Bref  français  pour  le  diocèse  de 
Paris,  ces  jours  sont  marqués  sous  les  déno- 
minations païennes  de  lundi,  jour  de  la  lune, 
mardi,  jour  du  dieu  Mars,  mercredi,  jour  du 
dieu  Mercure,  jeudi,  jour  du  dieu  Jupiter, 
vendredi,  jour  de  la  déesse  Vénus,  samedi, 
jour  du  dieu  Saturne.  Il  est  certes  bien  digne 
de  remarque  que  le  génie  infernal  qui  pré- 
sida à  la  composition  du  calendrier  de  la  rè" 
publique  de  5)2,  avail  supprimé  ees  désigna- 
lions païennes  pour  y  subslitu(>-4^«Ciire 
numérique,  primidi,duodi,  etc. 
second  jour...  Mais  l'abolilioi) 
semaine,  qui  est,  nous  le  disc/ns'sânS 
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tcr.ii'iiislitutidii  (H\  ine,  ré\oliU  les  clirélit'ns,  primé  en  tète  do   l'édi'.ioii  (ie  17^5,  l'élablit 
qui  ne  viiTiU  (l.ins  cos  noms  nouveaux,  foil  ainsi.  I,cUimanclic, ou  première  /ër/e, honore 
innocents  en  on\-mêmos,  (]u'un(>  iiuu)\alion  spécialement  la  loi  d'Amour  que  Jésus-Clirist 
dicléc  par  la  haine  que  ces  riM  olulionnaires  est  venu  apporter   à  la    terre.   La   seconde 
professaient,    avant   tout,  pour    le   tliristia-  férié  célèbre    la  charité  immense  de   Dieu 
nisnie.  pour  les  hommes.   La  troisième  rappelle  le 
On  allrihuo  assez  généralement  à  l'empe-  précepte   de  l'amour  du   prochain.   La  qua- 
rour   Constanlin   l'usaiie  de  donner  le  nom  triéme  honore   la    vertu  d'espérance  ,  cl   la 
àc  fcrie  à   chacun  des  jours  de  la  semaine,  cinquième  celle  de  la  foi.    L'Office  de  la  cin- 
cxcepté  au  samedi.   La    fêle  priniipaie  des  quième,  qui    nous  reliace   la   Passion   et  la 
chrétiens  étant  celle  de  Pâques,  fut  nommée  mort  de  Jésus-Christ,  fait  sou>enir  de  la  pa- 
ferid  pascliiilis.  Cet  empereur  ayant  ordoîiné  lience  et  de  la  résignation  que  l'homme  doit 
que   toute   la   Srmaine  pascale    fût  chômée,  pratiquer  dans  les  peines  de  la  \ie.  Enfin,  la 
comme  le  jour  même,  on   donna  au   londe-  septièm(;    est  consacrée  à  remercier  Dieu  des 
main  le  nom  6c  firin  sccuiidn,  seconde /"i/fe  bonnes  U'uvres  que  sa  grâce  nous  fait  opé- 
ou  fêle  de  Pâques,  au  surlcndem.iin  celui  de  rer,  et  de  la  lécomijense  (ju'il  daigne  y  att.a- 
feriu  lerlin,  troisième /iVi'c  ou /"c'/r,   et  ainsi  cher.  Le  prêtre  qui  récite  avec  attention  l'Of- 
aux  autres  jours,  'l'outefois,  il    faut  ici   ne  fice   férial  de  la  semaine  y  trouve  ainsi  un 
pas  omettre   un   fait  :  c'est   que    Tertullien,  aliment  à  sa  piété.  Les  Psaumes  sont  répartis 
dans  quelques  endroits,  donne  le  nom  de /('-  pour    chacune  de  ces   /crics,  ainsi  que  les 
ria  (/unrld,  /■(•;■('(■  quatrième,  au  mercredi,  et  képons,    les  Antiennes,   les  'N'ersels   et  les 
celui  de  fcria  sesln,  fvric  sixième,    au  \eii-  ll>mnes,  de  manière  à  présenter  l'objet  dont 
dredi.  Or,  comme  on  s:iil,  ceci  est  bien  aiilé-  on  y  retrace  le  mémorial, 
rieur  au  siècle  de  Constantin.  Nous  regrettons  que  les  nouvelles  éditions 
II.  du  Bréviaire  de  Paris  n'aient  |H)int  placé,  en 
La  Liturgie  distingue  plusieurs  sortes  de  tête   de  chaque  fcrie,   sous  (leu  de  mots,  un 
fériés.  Parmi  elles  il  s'en  trouve  qui  sont  su-  précis  de  l'objet  de  l'Office.  Plusieurs  nou- 
périeures,  même  aux  fêtes  proprement  dites,  veaux  lîré>iaires  de  France   présentent  cet 
et  qui  les  excluent.  Telles  sont  les /iLTics- nia-  avantage  qui  est   bien    important,   surtout 
jeures,  comme    le  joi  r  des   Cendres    et   les  pour  de  jeunes  ecclésiastiques, 
trois  derniers  jours  de  la  Semaine  sainte.  Les  JU^ 
fériés  mineures  n'excluent  aucune  fêle,  mais                                      „.„,i.^/,-, 
on  est  oi)lige  d  en  laire  Aleinoire.  J  elles  sont  . 
les  ferics  de  l'Avcnt,  du  Carême,  des  (Juatre-         Chez  les  Chaldéens  catholiques,  on  disdn- 
Temps.    Les    fériés    communes    ou    simples  gue  trois   sortes    de   fénes,    qti  on    appelle 
sont  toutes  celles  qui  se  rencontrent  dans  les  Khandra  ,    Gcza    et  Cachcroul.    Les    jeries 
auires    tenqis  de   l'année,  et  qui  admettent  simples  y  ont  un  nom  qui  revient  a  celui  de 
les  fêles,  même  du  Rit  simple,  sans  qu'on  en  jours  noirs,   par  oppo-sition  aux  autres  qui 
fassi;  -Mémoire.  f'"nt  les  juitrs  blancs.  Ces  derniers  resseiii- 
6n   comprend  que    nous   ne    pouvons  ici  hlent  assez  à  ce  que  les  anciens  appelaient 
marquer  un  ordr."  invariable  de /'cVi'f.s,  puis-  lis  jours  marques  d'un   caillou   blanc,  albo 
qu(!  les  divers  lliles  diocésains  ont  leurs  rè-  lapillo.                                           .  ,      , 
gles  à  cet  égard.  D'ailleurs  ce  serait  descen-          Durand,    que  nous  avons  cité   plus  haut, 
dre  aux  détails  exclusivement  rubricaires,  et  raconte  un  fait  miraculeux.  Il  y  avait,  selon 
nous  avons  pour  but  essentiel   les  origines  cet  auteur,  dans  la  ville  de   (.i.nstaiitinople, 
liturgiques  {r«i/c;  KKTEs).  une  image  delà   sainte  A  lerge,    devant   la- 
Durand  nous  lait  connaître,  au  sujet  des  /"■'-  quelle  un  voile  elait  habituellement  tire;  mais 
ries,  un  document  l.irt  intéressant.  Il  nous  dit  au  soir  de  la  sixième   ferie,  après  \  epres,  ce 
(|ue  sur  l'inslaiwc  du  célèbre  moine  Alciiin,  voile  s'élevait    miraculeusement  comme  s  il 
précepteur  lie  Charlemamie,  s.iint  liimiface,  s'envolait   vers   le  ciel  et  découvrait  totale- 
archevêque  de  Mayeiicc'^atiia  que  pour  con-  nient  l'image.  Après  les  A  êpres  du  samedi,  ou 
fondre  les  hérétiques,  (lui  niaient  le  mystère  septième  Férie,  le  voile  descendait  pour  cou- 
des trois  Personnes  en  Dieu, l'ordre  iles'/iT/c.ç  vrir  encore  l'image   et  y    restait  jusqu  a  lu 
delà  semaine  fut  réi;le  (tuant  à  roriice  ainsi  sixième   férie   de  la    semaine   suivante.    Le 
qu'il  suit  :  à  la  i.remière  féiie,  la  Messe  était  miracle  ayant  ele    bien  con>.late,   on  statua 
(le  la  Trinité,  à  la  seconde,  de  la  Sa-esse.  à  <in«'  désormais  la  septième  fcrie  serait  cou- 
la troisième,  du  Saiiit-l'sprit.  à  la  quatrième,  sacrê-e    à    honorer    s;  cci.ilement    la    s.-imli- 
<lo  la  Charité,   à  la  cinquième,  des  Anges,  à  Vierge.  Quoi  qu  il  en  soit  de  ce  miracle   cl. 
la  sixième,  delà  Croix,  à  la   septième,  de  la  de  rep<.qne  où  il  est  arrivé,  il  est  certain  que 
gainle  Vierge.  Il  ajoute  que  l.i  secte  des  anii-  depuis  les  premiers  siècles  la  septiènie  [ene 
trinitaires  s'étant  éteinte.   l'Office  de  la  se-  a  été  consacrée  à  lionorer  la  sainte  \  lerge. 
maine  fut  organisé  d'une  autre  manière,  en  Mais   au  dixième  siècle,  li  V  «'"l    mi  progrès 
conservant  au  dimanche  ou  première  fcrie,  remaniuable  dans  le  culte  d  livperdiilienMidu 
la  Mémoire,  ou  Office  spécial  de  la  Trinité,  à  la    .Mère    de  Dieu,  en  ce  même  pur.  i.  est 
On  peut  lire  dans  l'auteur  les  longues  expli-  alors  que  fut  institue  le  peut  <>l'"'';   ''<"  .'■■» 
cations  qu'il  donne  au  livre  IV.  chapitre  I".  Vierge.  On  infère  de  la  vie  de  sam    Udalric. 
Le  lireviaire  de    Paris  offre  pour  lOffi.e  e^êque  d'Augsbonrg,  que  de  son    temps  on 
(les  sept  féncs   un  ordre  ascétique  et  moral.  récitait  ce  petit  (Klice.  Urbain  II,  au  ConcilG 
Le  manaement  de  Ch  irlcs  de  Vintimille,  im-  de  CIcrmont,  enjoignit  aux  clercs  do  le  rcci- 
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ter.  Lv  cardiiin!  ÎJoiia.  (ilc  par  Betioil  XIV,  apùtrcsoiil  olabli   le  diiiianchc  A  la  place  Ju 

dans    le    Irnité  des   Fêles,   déclare  (ju'il    a  sabbat  pour  lioiinrcr  la  résurrection  de  leur 

trouvé  l'usage  de  réciter  les  Heures   de   1 1  divin  Maître.  La  Pcnlecôle  et  les  autres  so- 

sainle  Vierge  antérieur  de  trois  cents  ans  au  Icnnilés   princi[ialcs   remontent  à   la  même 

siècle  de  saint  Pierre  Damien,  et  cela,  non-  époque,  comme  nous  le   disons  en  son  lieu, 

seulement  dans  l'tgiise  latine,  mais  encore  Le  jour  de  la  mort  d'un  saint  confess(Mir,  les 

dans   l'Eglisi'   ç;rec(|ue.    Ce   dernier  auteur,  fidèles  se  réunissaient  sur  son    tnmbeau,  on 

dont  ladcvotioîi  envers  Marie  était  si  grande,  y  disait  la^Messc  et  on   célébrait  par  une  joie 

explique  pourquoi  le  sanu-di  est  consacré  à  toute  cbréli(Mine  la  victoii-i;  (jne   le  martyr 

la  Vierge  :  «  Le  samciii,  saliljntuin,  quisigni-  avait  remportée  parla  verin  de  sa  foi.  Dans 

<r  (ie   repos,   est   convenablement    destiné  à  la  suite  el   à   mesure  que   la  religion  cliré- 

ic  iionorer  la  sainte  Vierge  :  car  la  sagesse  se  tienne  prenait  de  l'accroissemenl,  le  nombre 

«  reposa  en  elle  comme  dans  un  lit  sacré  par  des  frics   augmenta,  et  l'on  ne  pciil  nier  (]uo 

«  le  mystère  de   riiicarnaliou    du  Verbe.  »  l'Eglise  n'ait  le  droit  d'en  établir  connue  elle 

{Voijez  le    pdrofjraplic.  ^'arié)és   de   l'arlicle  a  le  droit  d'en  supprimer. 

HEUUES  CANOMALiïs  où  Huus  piiiious  dc  rOf-  IL 

fice  de  la  Viereje.)  Parmi    les   fêles,   les  unes   sont    mobiles, 

Nous  trouvons  dans  l'ouvrage  do  D.  Du-  c'ost-à-dirc  varient  de  quantième,  telles  que 

breuiLsur  Paris,  une  singularité  qu'on  nous  Pâques,  l'Ascension,  la  Pentecôte,  la  Trinité, 

pardonnera  peut-être  de  transcrire  dans  cet  la  Fête-lUeu  ;  et  c'est  la   première  qui  règle 

endroit  :  «  On  dit  qu'un  pape  voulant  faire  le  jour  delà  célébration  des  autres.  Tontes 

«  entrée  dans  Paris  au  jeudy,  pour  ce    qLi'il  les  autres  fies  se   célèbrent  au  même  quan- 

«  pleut, elle  l'ustdifférécjusquesau  vcndrcdy,  lième  tous  les   aui,  comme  la  Circoncision, 

«  auquel  jour,  pour  la  révérence  dc  l'entrée,  l'Epiphanie,  etc. 

«  on  mangea  chair,  et  fust  nommé  jeudy,  et  Ou  appelle   fêles  cardinales  celles  qui  sont 

«  la  semaine  des  deux  jcudys.  »  C'est  ainsi  suivies  d'un  certain    nombre  de   dimanches, 

que  l'auteur  explique  une  ancienne  épilaphe  telles  que  l'Epiphanie,   Pâques  et  la  Pente- 

de  l'Eglise  des  cordeliers  de  Paris  :  Ilic  jncet  côte,  parce  que  c'est  sur  elles  que  roule  pour 

Aicolaus...  qui  obiil  anno  1338rfie  Voininica  ainsi   dire  toute  l'économie  de  l'Office  divin 

rfMo6H.</oi'is...«  Ci-git  Nicolas,  qui  mourut  en  de  ces  dimanches. 

«  1338,1e  Dimanche  de  la  semaine  des  deux  Certaines   fêtes  sont  chômées  ou  d'obliga- 

«  jeudis.  «On  voit  qu'à  cette  époque,  comme  lion,  comme   le   Dimanche,  quel  que  soit  le 

beaucoup  plus  tard,  les    fêries  portaient  les  jour  où  elles  tombent.  Le  plus  giand  nombre 

noms  païens  que  nous  leur  avons  conservés  des    fêtes  n'emporte  aucune  obligation  d'en- 

cn  français.  tendre  la  Messe  et  de  cesser  le  travail  ser- 

FÊTE.  ^''f'- 

.  Sous  le  rapport  de  la  plus  ou  moins  grande 

solennité  avec  laquelle  on  célèbre  les  fêtes, 
Un  jour  de  fêle  est  un  jour  d'allégresse  il  y  a  diverses  catégories.  Celles  des-  orinci- 
comme  l'exprime  le  terme,  Festa  dies.  jour  paux  mystères  ont  le  premier  rang,  el  en 
de  jubilation.  Tous  les  peuples  ont  toujours  général  toutes  celles  qu'on  appelle  fêles  ôa 
eu  leurs  fêtes,  et  elles  avaient  pour  but  dc  Notre-Seigneur.  Le  second  rang  est  assigné 
remercier  la  Divinité  de  quelque  faveur.  Un  aux  fêles  delà  sainte  Vierge.  Le  troisième  à 
repas  succédait  à  l'accomplissement  du  de-  celles  des  Apôtres  et  Evangélistcs.  Les  Fêles 
voir  sacré,  et  d'où  peut  uiême  dériver  parmi  des  autres  saints  sont  au  quatrième  rang, 
nous  le  nom  de  feslin,  si  ce  n'est  de  celte  Cependanl,  lorsque  celles  de  la  sainte  Vierge 
coutume  qui  en  elie-même  n'a  rien  de  et  des  saints  ont  un  degré  particulier  dirn- 
hlâmable?  Personne  n'ignore  d'ailleurs  que  portance,  soit  à  cans:"  du  mystère,  soit  parce 
les  sacrifices  élaient  naturellement  suivis  qu'elles  sont  la  solennité  volive  d'une  Eglise, 
d'un  repas  ou  feslin.  on  les  célèbre  avec  autant  de  pomj.e  que  les 
La  loi  de  nature  a  eu  ses  fêles.  Noé  ,  premières.  Il  en  est  mcmede  celles  de  Nolre- 
échappé  au  déluge  uîiivcrsel,  élève  un  autel  Seigneur,  qui  ordinairen.ent  sont  solenni- 
el  immole  des  victimes.  Abraham,  en  mé-  sées  avec  moins  d'appareil  que  certaines 
moire  d'une  apparition  du  Seigneur,  érige  fêtes  des  trois  autres  catégories, 
également  un  autel.  Isaac,  Jacob  en  font  de 
même.  La  loi  de  Mo'i'se  ordonne  la  célébra- 
tion de  trois  grandes  fêles  :  celle  de  Pâques,  varii;t!;s. 
pour  immortaliser  la  protection  miraculeuse  Les  fêtes  sont  classées,  dans  le  Rit  romain, 
de  Dieu  dans  le  passage  de  la  mer  Rouge;  en  sept  degrés,  qui  sont  :  Le  double  de  prc. 
celle  de  la  Pentecôte,  en  mémoire  dc  la  pro-  mière  classe,  le  double  de  deuxième  classe, 
mulgation  de  la  loi,  sur  le  mont  Sinaï;  enfin,  le  double-majeur,  le  double-mineur,  le  dou^ 
celle  des  Tabcruacics,  comme  souvenir  des  ble,  le  semi-double  et  le  simple,  ("es  degrés 
quarante  ans  (>assés  dans  le  désert,  il  faut  y  portent  d'aulres  noms  dans  les  Rils  parlicu- 
joindre  les  néoménies,  ou  nouvelles  lunes,  tiers.  Ainsi  à  Paris,  l'annuel,  le  solennel- 
outre  le  sabbat.  ni.ijeur,  le  solennel-mineur,  le  double-ma- 
il conveuailémincmment  au  christianisme  jeur,  le  douide-mineur,  le  senu-double  et  le 
de  consacrer  par  des  fêles  les  grands  évcne-  simple,  correspondent  aux  liiêmes  degrés  du 
l'ients  de  la  Rédemption  du  g(  ure  humain.  l'.it  rom.iiu.  Au  dix-neuvième  siècle,  on  s'est 
C'est  ce  qu'il  a  fait  dès  le  premier  siècle.  Les  crée,  da:is   ce  dernier  diocèse,   une   nuança 
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prt-squn  impiTCepliMo  defcslivilécn  établis-  écrivait  vers  la  lin  du  ooiizièmo  siècle,  le  jour 

saut  rannuci-iiiiiH'ur.  Mieux  valait,  à  noire  de  la  Circoncision  ou  de  IMpiphanie.  Quatre 

avis,   conserver  la   classification  septénaire  chœurs  de  danseurs   se  fiTuiaient  dans  l'é- 

qui  avait  le  précieux  avantage  de  concorder  glise.  Le  premier  éljiit  coni|;<)sé  de  diacres,  le 

avec  la  Liturgie  purement  romaine,  s-auf  les  second  de   prêtres  ,  le   troisième  de  minorés 

trois  premières  (icnominalions.  Ksl-il  Tacite,  ou  tonsurés,  le  quatrième  de  sous-diacres, 

dans  la  cèléliration,  de  distinguer  Tannuel-  Après  la  d;;nse  on  élisait  un  évéque  des  fous 

majeur  de  l'annucl-mineur?  qui  présidait  surtout  au  repas  qui  avait  lieu 

Le   concordai  de  1802  n'admet,   pour  la  en  ce  jour  et  où  les  règles  de  la  tempérance, 

France,    que   quatre    fi'ies   obligatoires  au  comme  on  pense  bien  ,  n'étaient  p.is  obser- 

jour  même  où  elles  tombent,  Noél,  l'Ascen-  vées.  Cette  fi'le  avait  encore  lieu  à  \'iviers  au 

sien,  l'Assomption  et  la  Toussaint.  (Juatrc  commencement  du  quinzième  siècle.  Enfin 

autres  sont  remises  au   dimanche    suivant  :  les  conciles  et  les  papes  réussirent  dans  l'en- 

L'Epiphanie,  la  Féle-Dieu,  Saint-Pierre  cl  la  treprise  si  souvent  tentée  de  supprimer  ces 

Fêle  du  Patron.  impertinentes  momcries. 

Nou-;  Irailons  de  chacune   lics  fr les  dans  Imi  France,  le  nombre  des /'(?/es  d'obligation 

des  articles  spéciaux.  a  sou\ent  varié.   Voici  celles  que  le  Concile 

Les    fi'les    ont    toujours    élô    considérées  de  :\Iayeni  e  ordonnait  de  célébrer,  au  com- 

romrtie  des  jours   où  une  joie  pure   et  cbré-  mencemenl  du    neuvième   siècle  :  Pâques  et 

tienne  devait  régiicr.  C'est  pourquoi  les  ana-  toute  la  semaine  ,  r.Xscension,  la   Penlecôte 

rhorctes,  même  les  plus  rigid  s,  se  permet-  et  toute  la  semaine,  saint  Pierre  el  saint  Paul, 

taleal  un  petit  adoucissement.  Il  était  défen-  saint  Jean-Baptiste.  l'Assomption. la  Dédicace, 

du  de  jeûner  ces  jours-là.  Nous  avons  retenu  saint  Michel,  saint  Ilémi,  saint  Martin,  saint 

ces  anciennes   coiilumes,    et    la   permission  •  André,   Noël  el  les  quatre  jours   suivants, 

d'user  d'aliments  gras  le  jour  de  Noël,  (|iiand  lOctavc  ilu  Seigneur,  c'esl-tà-dirc  la  Circon- 

la  fc'le  arrive  un    vendredi  ou  un  s;;medi,  en  cision,  l'Epiphanie,  la  Purification,  toutes  les 

est  un  vestige.  Il  est  môme  dit,  dans  la  Vie  de  fêles  des  saints  dont  on  a  des  reliques  ,  cl  la 

saintîK'noil,  qu'un  saint  prêtre  lui  api^orta.  Dédicace.  Ce  Concile  est  de  813. 

le  jour  de  Pâques,  do  quoi  faire  un  meilleur  On  ne  sera  pas  surpris  de  ne  pas  trouver 

repas  que  de  coutume.  ici  quelques  fi'tes  qui   sont  aujourd'hui  célé- 

Certaines   f('les  ridicules  et    scandaleuses  hrées  avec  solennité,  telles  que  la  Fêle-Dieu, 

s'étaient  introduites  dans  quelques  Eglises  la  Nativité  de  la  sainte  Verge,  etc.,  lorsi|u'on 

on  des  temps  peu  éclairés.  Telles  sont  la  fi'ie  saura  qu'à  cette  époque  elles  n'étaient  pas 

des   ânes  et  celle  des  fous  ou  des  soiis-dia-  encoi  e  instituées.  On  peut  consulter  ce  que 

cres.  t'.elle  des  ânes  éiail  une  représcnlaiiou  nous  en  disons  dans  cet  ouvrage, 

de  quelques  é\éuements  de  l'ancienne  loi,  el  Voici  les  jrles  qui  étaient  d'obligation  dans 

l'âne  de  lialaam   surtout  y   figurait.  Moïse,  le  diocèse  de  Lyon  ,  en  1577.  Ce  catalcgue  do 

les  prophètes  Zicharie,    sainte    Elisabeth,  fi'tcs  se  rapprochant   plus  de  notre  époque 

saint  Jean-Hapliste,  et  même  le  poêle   Vir-  fera    connailre    l'énorme    disproportion   qui 

(^ile,  à  cause  de  la  quatrième  de  ses  églngues,  existe  à  ce  sujet  entre  le  seizième  et  le  dix- 

paraissaienl  eu  habits  fort  bizarres.  C'est  à  neuvième  siècle  :  «  La  Circoncision,  les  l\oys, 

Bouen  qut>  se  c('7(Y*r(ii<  cette   pieuse  masca-  »  saint  Anthoine,  saint  Sébastien    saint  ^■in- 

rade,  dans  la  cathédrale.  A  Beauvais,  \:i  fvle  «  cent.  Conversion  de  saint  Paul  ,  Purifica- 

(le  l'âne  était  encore  plus  indécente.  On  pré-  «  lion    de  Nostre-Dame;  saint  Malhias,  qui 

lenJ.iil  y  représenter  la  fuite  de  Jésns-(>hrisl  «  porte  abstinence  de  chair;  Annoncialion  de 

eu  Egy[(te.  On  choisissait  la  plus  belle  fille,  «  Nostre-Dame,   saint  George,   saint   Marc  , 

qu'oii  taisait  monter  sur  un  âne  ;  elle  portail  «  sainlJacqueset  saint  Philippe,  Inventionde 

dans  ses   bras  un  jeune  enfant,  et  le  cortège  «  la  croix,  saint  Clauile;  saint  Jean-Raptisle, 

<|ui  était  formé  du  (  lergé  el  du  peuple,  cou-  «  porte  jeusne;    saint  Pierre  el   saint   Paul, 

duisail  à  S  :inl-Eli.nne   l'animal  el  sa  mon-  «   jiorle  jeu>ne  ;  sainte  Marie  Madeleine,  saint 

ture.   On   les  plaçait  dans  h;  Sanctuaire,   du  «  .lai  ques,  porte   abslinenre  de  chair;  sainte 

crtté   de   l'Evangile.    l.'Iniroil,   le  h'jjrir.   le  «   Anne.la  TransfigurationdeNostre-Seigneur, 

(Jlorin.  le  Credo,  élaicnt  terminés  |>ar  le  cri  «  saint  Laiireiil,p(nle  jeusne;  Assomption  de 

imitalifde  celui  de  l'âne:  llin-han!  La  Uu-  «   l,i  Vierge  M.irle,  |)orle  jeusne  ;  saint  Koch, 

brique  de  cette  Messe   porte  que   l'/fe  misfa  «   saint  Itarlhelemy,  porteabslinencedecliair; 

est.  el   la   réponse  ^Jco  r/(7iM''/.s- seront  suivis  «   la   (lécullalion  de  saint  .lean-HaptisIe  ,  Na- 

du  même  cri  trois  fois  répète.  Nous  ne  croyons  «   livité  de  N'osire-Dame,  saint  Mallhieu,  porto 

I>as    devoir    rapporter   ici    la    Prose    (]ui   se  «  jeusne;  saini  Michel  .inliange,  saint  Luc, 

chaulait  et  où   li's  (]ualilés   de  l'âne  étaient  «  saint  Symon  et  Jiide,  porte  jeusne;  la  fcsie 

exaltées.    Nous  rougissons   même  de  ce  que  «  de  Toussaincis,  jiorte  jeusne  ;  Conimémo- 

nous  en  avons  dit,  el  nous  nous  hâtons  d'à-  «   ration  d"s  trespassez,  saint  Martin,  sainle 

jouter   que   l'aulorilé  ecclésiasliqiie  mit  un  «  C.alhèrine,  saint  André,  porte  jeusne;  Con- 

zèle  constant    à   supprimer  ces  fvtes  aux-  «  ceplion   de   Noslre-Dauie  ,   saint  Thomas  , 

quelles    une    superstition    populaire    depuis  «  apiMre,  porte  abstinence  de  cliair  ;  Naiivilé 

longtemps    enracinée  allachait   une  grande  *«  de  Nosire-Seigneur,    porte  jeusne;    saint 

imporiaiice.  Le  mois  de  jan\  icr  était  l'époque  «   Estienne.  premier  martyr,  sainl  Jean  év.an- 

de  ces  folie».  «  géliste,    les    Innocents.  Les  festes  mobiles 

La  /■(■■/(•dite  des  fous  avait  lieu  aussi  en  re  t  sont  :  I.e  Vendredy  sainrl  ,  seulement  lo 

mois.    On  la  célébrait,  suivant  Bolelh  qui  «  malin;  Parques  cl  les  deux  jours  cnsuy- 
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•  vnnts ,  l'Ascension  de  Nostre-Scigneur , 
«  Penlecostc  et  les  deux  jours  ciisuyvatils,  le 
«  corps  de  Dieu.  »  A  l'époque  du  Concordat 
de  1802 ,  la  plus  grande  partie  de  ces  fêles 
était  supprimée. 
L'Eglise  Orientale  solennise  les  principales 

fêtes  de  la  chréticnié  de  môme  que  l'Kglise 
atine.  Le  jour  de  Pâques  y  est  surtout  célé- 
bré avec  une  grande  ponipi\  Mais  ce  qui  dis- 
lingue cette  ]>ilurgie  de  la  notre,  c'est  la 
célébration  des  fêtes  des  saints  de  l'ancienne 
loi,  d'abord  collectivement  le  dimanche  (jui 
précède  Noél  ,  et  ensuite  iniii\  ifluellement 
pour  quelques-uns  ,  comme  la  lëte  de  saint 
Adam  et  sainte  Eve  ,  le  dix-neuf  décembre  , 
saint  Job,  saint  Isaïe,  saint  Amos  ,  etc. ,  etc. 
Chez  les  Arméniens  ,  il  en  est  à  peu  près  de 
même  ,  à  rex.ception  de  quelques  so  eunités 
locales.  Leurs  fêtes  emporttiil  avec  elles. 
connue  chez  les  Grecs  et  les  latins  ,  l'obliga- 
tion de  s'abstenir  du  travail  des  mains  et 
d'assister  à  la  Messe. 

Depuis  le  Concordat  de  1802,  époque  à  la- 
quelle furent  uniquement  conservées  les 
quatre  fêtes  dont  nous  avons  parlé,  il  fut  sta- 
tué ,  avons-nous  dU,que  les  solennités  de 
l'Epiphanie,  de  la  Fétc-Dieu,  des  saints  apô- 
tres Pierre  et  Paul,  et  du  patron  principal 
de  chaque  paroisse,  auraient  lieu  le  iliinanclie 
occurrent ,  In  dominka  proxime  occurrenie. 
Ce  sont  les  expressions  de  1  Induit  du  Car- 
dinal-légat Caprara,  en  date  du  9  avril 
1802.  Ces  paroles  de  l'induit  ne  furent  point 
entendues  unanimement  ;  par  le  dimanche 
occurrent  le  plus  proihe,on  coinpril.en  plu- 
sieurs diocèses,  le  dimaïuhe  le  plus  rappro- 
ché du  jour  même  de  la  l'éle  renvoyée  ,  et  la 
célébraiion  fut  quelquefois  anlicipée.  L'évê- 
que  deChaiiibéry,  tloul  le  diocèse  ap|)arlenait 
alors  à  la  France,  demanda  au  cardinal  l'ex- 
plication du  sens  des  paroles  prôcilées.  Il  lui 
fut  répondu  :  Uominica  quœ  occurrit  est  illa 
quce  siipervenit.  «Le  Uimatuhe  occurrent  est 
celui  qui  survient.  »  L'inlelligcnce  de  la  va- 
leur du  verbe  occtirrit  l'ait  évanouir  toute 
difficulté,  car,  ille  non  occurrit  qui  rétro  uc- 
cecltl ,  sed  qui  obiiam  veiiit.  Ce  ne  peut  donc 
être  que  le  dimanche  qui  va  arriver ,  et  non 
celui  qui  n'existe  déjà  plus  et  que  le  temps  a 
emporté. 

Cependant  il  est  des  cas  où  une  fêle  patro- 
nale ne  peutèlre  solennisée  (jue  le  dimaïuhe 
précédent,  lorsque  celui  qui  le  suit  est  em- 
pêché par  une  aulre  snlMuiité.  L'autorilé 
ecclésiastique  doit  être  alors  consultée. 

Les  fêtes  supprimées  sont  célébrées  dans 
les  cathéiirales ,  le  jour  où  elles  tombent. 
L'exception  a  élé  faite  en  leur  faveur  par  le 
p:ipe  Pie  VII.  Néanmoins  à  P.iris  et  dans 
d'autres  grandes  \illes,  les  églises  paroissia- 
les suivent  l'exemple  de  la  calbéJrale,  mais 
l'obligalioii  d'entendre  la  Messe  n'est  plus  en 
vigueur,  elle  n'existe  que  pour  les  diman- 
ches et  les /'f/c*  couser\ées,  ainsi  que  ceilc 
de  s'abstenir  des  œuvres  serviles. 

Nous  leriiiinons  par  un  docuinei;!  aulbeu- 
tiqiie  sur  la  suppression  de  plusieurs  fêtes 
dans  h:  diocèse  de  Paris  ,  longieii'.ps  avant 
îc  Concordat  de  1802.  M.  de  Beaumont.  ar- 


chev*5quc  de  Paris,  supprima  par  son  mande- 
ment du  11  fé\rier  1778,  les /IVc.v  suivan- 
tes :  Saint  Matthias,  saint  Jacciues  et  saint 
Philippe,  saint  Jac(|ues  Zébédec  .  saint  Lau- 
rent ,  saint  Uarthélemi,  saint  Malliiieu,  saint 
Michel,  saint  Simon  cl  saint  Jude.  saint  .Mar- 
cel, saint  Martin,  saint  André,  saint  Thomas, 
les  saints  Innocents. 

Nous  pensons  que  l'on  accueillera  avec 
plaisir  un  document  (|ui  tie  se  reneontre  pas 
aisément,  si  ce  n'est  dans  des  ouvrages  spé- 
ciaux qui  sont  entre  les  mains  d'un  Irès-pelit 
nombre  d'ecclésiastiques.  Nous  n'avons  dit 
qu'un  iiiot  sur  les  fêtes  de  lEglise  grecque. 
Kn  voifi  le  catalogue  extrait  de  divers  livres 
liturgiques  de  l'Orient.  L'année,  comme  on 
sait,  y  commence  le  premier  septembre,  et 
finit  le  dernier  d'août. 

Septembre. 

h.  Babylas,  Moïse  légi'slateur  des  Hébreux. 

8.  N.itivitéde  la  Vierge. 

14.  Exaltation  de  la  f ,  où  Apparition  à 
Constantin  et  Invention. 
IG.  Euphémie. 

17.  Sophie  et  ses  trois  filles  Foi,  Espérance 
et  Charité. 

23.  Conception  de  saint  Jean-Baptisle. 
2(3.  Translation    de    saint    Jean    évangé- 
liste.  " 

30.  Grégoire  ,  martyr  d'Arménie. 
Octobre. 

2.  Cyprien  et  Justine,  martyrs. 

3.  Denys  aréopagile. 
G.  Thomas,  apoire. 

9.  Jacques  Alphée,  apôtre. 
11.  Philippe,  apôtre. 

18.  Luc  ,  apôtre  et  évangélisle. 
23.  Jacques,  frère  de  Jean. 

126.  Demétrius,  jour  de  grande  dévotion. 
Les  Grecs  regardent  ce  jour  conmie  funeste 
aux  navigateurs  ,  parce  qu'ils  croient  que  la 
mer  est  très-agitée  en  ce  jour  par  des  te.n- 
pètes. 

Novembre. 

1.  Côme  ol  Damien, thaumaturges  et  anar- 

gyres,  c'est-à-dire  sans  argent ,  parce  qu'ils 
soignaient  gratis  les  malades. 

8.  Michel  et  tous  les  anges  :  Fcte  des 
morts.  ] 

13.  Chrysoslome. 

14.  Philippe,  diacre. i 

IG.  ÎMatlIiieu,  apôtre  et  évangélisle. 
21.  Présentation  de  la  Vierge. 
2ï.  Citlierine. 
2o.  Clément,  pape  romain. 
30.  André  apôtre ,  premier  appelé  à  l'a- 
postolat. 

De'c.embre. 

1.  Nahum,  prophète. 

2.  Habacuc,  prophète. 

3.  Sophonie,  prophète 

4.  Sainte  liarbe. 

6.  Nicolas  ,  évéque  de  Myre,  thaumaturge. 

7.  Ambroisc. 

9.  Conception  de  sainte  .\nne,ou  Anus 
concevant  Mario. 
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17.  Propliùlc  Daniel  cl  lo  trois  jeiiiips 
hommes,  Anaiiias,  Aznrins,  Mis.iël. 

18.  Scbaslii'H  et  ses  compagnons. 

19.  .\(iain  et  Eve. 

20.  lt,Miacc  et  Tliéupliorc,  niarlj  rs. 
25.  Nativité  de  Jésus. 

20,  Conciles  lie  ^laric. 

Le  dimanche  suivant,  Mémoire  de  saint 
Josepii,  de  David,  roi,  et  de  Jacques,  IVèr,'  de 
Jésus. 

27.  Etienne  premier  martyr,  nrciiidiacre. 

Janvier. 

1.     Circoncision  et  Basile. 

6.  Tliéoplianie  et  baptême  de  Jésus-Glirisl. 

7.  Jean-Baptiste. 
IC.  Chaînes  de  Pierre. 

17.  .\ntoine  le  Grand. 

18.  .Mhanase  et  Cyrille,  archevêques. 

30.  Hippolytc,  martyr. 

Février. 

1.  'Il  iplion  ,  martyr. 

2.  Hypapante  de  Jésus-Christ,  ou  Rencon- 
tre au  Icmple  de  Jérusalem. 

11.  lilaise,  martyr. 
15.  Onésime ,  apôlre. 
18.  Léon,  pape  romain. 
18.  Archi|ipe,  apôlre. 

2i.  Première  et  deuxième  Invention  du 
chef  de  Jean-Baptiste. 

Mars. 
14.  Saint  père  Benoît  et  Alexandre  Pydne. 
18.  Cyrille,  évéquc  de  Jérusalem. 
25.  Annonciation. 

Avril. 

14.  Martin,  pape  romain. 

2.3.  Georges,  jour  (le  grande  dévotion. 
25.  Marc,  cvangélistc. 

27.  Siméon,  frère  de  Jésus-Christ,  martyr. 

28.  Jason  et  Sosipatre,  apôtres. 

Mai. 

1.  Jéréinie,  prophète. 

2.  Translation  des  reliques  de  saint  Atlia- 
nasc. 

6.  Job  ([ui  soutint  plusieurs  combats  con- 
tre Satan. 

7.  Signe  de  la  f. 

8.  Jean,  le  théologien  ou  l'évangéliste. 

9.  Isaïi- ,  prophète. 

10.  Simon  Zelotes,  apôtre. 

12.  i;pipliane  ,  évéque  de  Chypre,  et  Ger- 
main, |]aliiarche  de  C.  P. 

21.  Conitanlin  ,  empereur  ,  et  Hélène,  im- 
pératrice. 

25.  Invention  du  chef  de  saint  Jean-Bap- 
lislc. 
2fl.  Carpos,  disciple  de  Jésus-Christ. 

31.  Hermias,  apôtre. 

Juin. 

1.  Justin  ,  philosn|d)i'  et  martyr. 

2.  Nicéphore  ,  patriarche  de  (].  P. 

11.  Bartholomeo  et  Barnabas,  apôtres. 
IV.  Eliscc,   prophète. 

15.  Amos,  iirophète. 

i;-».  Jiiilas,  apôlre,  fiére  de  JésUS-Christ 
(S.  Ju.le. 
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22.  Eusèbe  de  Samosate,  martyr. 
2i.  Nativité  de  Jean-Baptiste. 

29.  Pierre  et  Paul ,  apôtres. 

30.  Les  douze  apôtres  réunis. 

Juillcl. 

2.  Déposition  de  la  robe  et  ceinture  de  la 
Vierge  au  temple  de  C.  P. 

10.  Mémoire  des  318  Pères  de  Nicce,  des 
150  du  deuxième  Concile  de  C.  P.,  des  200 
du  troisième  d'Eplièse,  des  G30  du  quatrième 
de  Chalcédoine,  des  IGO  et  des  170  des  cin- 
quième et  sixième  de  Chalcédoine. 

20.  llélic,  prophète. 

22.  Marie  Madeleine. 

23.  Sommeil  de  sainte  Anne. 

Aoi'u. 

1.  Procession  de  la  croix.  Mém.  des  sept 
Jlachabées  et  de  leur  mère. 

2.  Translation  des  reliques  de  saint 
Etienne. 

6.  Transfiguration  de  Notrc-Scigneur  Jé- 
sus-Christ. 

9.  ALTthias,  apôlre. 

10.  Laurent,  martyr  et  archidiacre. 

15.  Sommeil  de  la  Vierge. 

16.  Translation  d'Edesse  d'une  image  de 
Jésus-Christ,  non  faite  de  la  main  des  hom- 
mes. 

20.  Samuel,  prophète. 

21.  Thadée,  apôtre. 

25.  Reliques  de  saint  Bartholomco,  apôtre. 
29.  Décollation  de  saint  Jean-Bapliste. 

31.  Déposition  delà  ceinture  de  la  Vierge. 
Le   chevalier  RicanI,  |)rolestanl,  dans  son 

livre  intitulé  :  l:'tut  présent  de  l'Eglise  grcc- 
cjue  ,  a  donné  un  catalogue  de  ces  fcUs  un 
peu  moins  éleiulu  que  celui  ([ue  nous  venons 
de  faire  connaîtr<'.  Mais  il  <  n  marque  quel- 
ques-unes qui  man(iui'nt  dans  notre  calen- 
drier, en  omettant  un  plus  grand  nombre  de 
celles  ([ue  nous  inili(iiions.  il  marque  pour 
le  7  mars  les  quarante  martyrs  morts  do 
froid  dans  la  vallée  de  Sébasle  ;  pour  le  20, 
rarchaiige  Gabriel,  et  quelques  autres  fctcs 
peu  remarquables.  Nous  n'avons  pas  besoin 
d'avertir  que  ce  sont  uniquement  les  fêles 
non  mobiles:  caries  Grecs ontPâques,  l'Ascen- 
sion, la  Pentecôte,  elc. 

FONTS  BAPTISMAUX. 

{Voyez  BAPTISTÈRE.) 

FÊTE-DIEU. 

I. 

C'est  le  nom  qui  est  donné  vulgairemenl  à 
Il  solennité  dans  la(|uclle  l'Eglise  hunorc 
d'une  manière  sjjéciale  le  mystère  de  la 
sainte  Eucharistie.  Cette  fétcesl  apjielée  gé- 
néralement fesltnn  Corporis  Chrisli,  fêle  du 
corps  de  Jésus-Christ.  Dans  quel(]ucs  Rites 
diocésains  on  la  nomme  salonnilas  sanclis- 
siniiv  lÀirharisliic,  solennité  de  la  Irès-sainte 
lùichariïlie.  On  trouve  encore  solcmnitas  liu- 
rliiirisliœ  Chrisli,  ou  bien,  comme  à  Angers, 
fesluin  cousecralicnis  rnrporis  Chrisli,  fêle  de 
la  consécration  du  corps  de  Jesus-Christ  ;  et 
en  l'tançais,  .■ificrr.  Quelques  Missels  la  nom- 
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nient  siinpleinent,  corpus  Cliristi,  l«  corps  de 
Jésiis-Clirist. 

La  Commémoration  solennelle  île  l'institu- 
tion lie  ce  grand  sacrcnuMil  lomlio  iiatuiellc- 
niont  au  Jeudi  saint  ;  mais,  parce  que  cette 
semaine  est  un  temps  de  pénitence  et  de 
deuil,  on  ne  peut  la  célébrer  avec  pompe.  La 
Fvte-Dicu  proprement  dite  ne  remonle  pas 
au  delà  du  treizième  siècle;  et  voici  l'histoire 
de  son  institution. 

Une  vénéralile  religieuse  h  ispilalièrn,  de 
la  ville  de  Liège,  nommée  Julienne  ele  Mont- 
Corneillon,  professait  une  dévotion  particu- 
lière pourl'auguste  Sacrement  de  nos  autels. 
11  lui  fut  rêvé, é  qu'il  était  dans  les  vues  de 
Dieu  (;u'une  solennité  particulière  lût  éta- 
blie pour  honorer  ce  grand  mystère.  VAlc  (it 
part  de  sa  révélation  à  un  chanoine  de  Saint- 
Martin.  Celui-ci  la  communiqua  à  Jacques 
Pantaléon,  archidiacre  de  Liège,  et  à  d'au- 
tres personnages  recommandables.  On  jugea 
qu'il  y  avait  heaueoup  de  convenance  à  cé- 
lébrer l'institution  de  l'Eucharistie  d'une 
manière  plus  solennelle  qu'on  ne  pouvait  le 
faire  le  Jeudi  saint.  En  eltet,  lloberl,  évéque 
de  Liège, ordonna,  par  un  statut  de  l'an  12i9, 
que  tous  les  ans  la  fêle  du  corps  de  Jésus- 
Christ  serait  célébrée  le  jeudi  après  la  se- 
maine de  la  Pentecôte,  et  en  composa  l'Office. 
Cela  s'accomplit  dans  le  diocèse  de  Liège, 
Mais  l'archidiacre  Panlaléon  ayant  été  élevé 
à  la  papauté  sous  le  nom  d'Urbain  IV,  ce 
fut  une  occasion  sans  doute  ménagée  par  la 
Providence  pour  solliciter  le  nouveau  jiape 
d'étendre  cette  lèteà  toute  la  chrétienté.  Peu 
de  temps  après,  Urbain  IV,  par  une  bulle 
adressée  en  12G2à  tous  lesévéïiues,  ordonna 
que  la  l'èle  propre  au  seul  dioièse  de  Liège 
serait  célébrée  dans  toutes  les  autres  Eglises. 
Nous  devons  citer  (juclques  passages  de 
cette  Bulle  où,  après  avoir  fait  l'histoire  de 
l'Institution  de  la  sainte  Eucharistie  et  s'être 
étendu  sur  l'excellence  de  ce  mystère,  il  dit  : 
«  Quoique  nous  renouvellions  tous  les  jours 
«  à  la  Messe  la  mémoire  de  l'institution  de 
«  ce  Sacrement,  nous  croyons  néanmoins 
«  devoir  la  célébrer  [ilus  solennellement,  au 
«  moins  une  fois  l'année,  pour  confondre  les 
«  hérétiques  ;  car  le  Jeuili  saint  l'Eglise  est 
«  occupée  à  la  réconciliation  des  pénitents, 
«  et  à  jilusieurs  autres  fonctions  qui  l'empé- 
«  chent  de  s'occuper  uniquement  de  ce  mys- 
«  1ère.  Nous  avons  appris  ci-devant  que 
«  Dieu  avait  révélé  à  quelques  personnes. 
«  vertueuses  que  cette  fcte  devait  être  célé- 
«  brée  dans  toute  l'Eglise.  C'est  pourquoi 
«  nous  ordonnons  que,le  premier  Jeudi  aj)rès 
«  l'Octave  de  laP(>nleeôte,  les  fidèles  s'assem- 
«  bleront  dans  l'Eglise  pour  y  chanter  avec 
«  le  clergé  les  louanges  de  Dieu,  etc.   » 

Les  sollicitations  de  l'évêque  de  Liège  et  de 
la  pieuse  Eve,  dame  de  cette  ville,  confidente 
de  Julienne,  qui  était  décédée:  avaient  beau- 
coup contribué  à  la  concession  de  celte 
Bulle.  Mais  un  miracle  survenu  quelque 
temps  avant  12G2  avait  été  pour  Urbain  un 
puissant  motif.  Benoît  XIV  raconte,  dans 
son  Traité  des  fêtes,  qu'un  prêtre  ayant  eu 
quelques  doutes  sur  la  transsubstantiation, 


au  moment  où  il  venait  de  consacrer,  le  can^ 
jaillit  de  la  sainte  Hostie  et  laissa  sur  lecor- 
l>ar,<l  une  tache  ineffaçable.  Le  pape  voulut 
s'en  assurer  par  ses  yeuv,  et  en  étaut  de- 
meuré convaincu,  ce  prodige  lui  rappela  vi- 
vement les  sollicitations  de  revêqne  de  Liège 
Urbain  étant  mort  deu\  mois  après  la  publi- 
cation de  sa  Bulle,  ses  successeurs  n'en  pres- 
sèrent pas  l'exécution  ,  et  |)eiidant  plus 
de  soixante  ans  la  fête  ne  fut  (  élébrée  que 
dans  le  diocèse  de  Liège. 

Il  était  réservé  à  un  pape  d'origine  fran- 
çaise de  ressusciter  la  Bulle  d'Urbain  IV.  Ce 
pape,  Bertrand  de  (jolli  ou  (îoulh,  précédem- 
ment archevê(]ue  de  Bordeaux,  monta  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre  en  1303,  sous  le  nom 
de  Clément  V,  et  dans  le  Concile  de  Vienne 
en  ItJll,  il  confirma  l'inslitution  de  la  Félc- 
Dii'H.  Les  Pères  du  Concile  adoptèrent  avec 
empressement  celte  solennité.  Jean  XXII, 
en  1310,  termina  complètement  l'alTaire,  el 
nous  remar(]uons  avec  un  juste  orgueil  que 
celait  encore  un  pape  français. 

Un  autre  motif  (]ui  n'inllua  pas  médiocre- 
ment sur  rétablissement  de  la  Fvle-Dicu,  fut 
le  désir  de  protester  avec  éclat  contre  rhérc- 
sie  de  Bérenger,  qui  avait  nié  la  présence 
réelle.  Aussi  la  ville  d'Angers,  où  cet  héré- 
siarque avait  publié  d'abord  son  erreur,  se 
distingua  parmi  toutes  les  Eglises  par  une 
magnificence  extraordinaire  dans  la  Proces- 
sion de  celle  fête.  Le  Concile  de  Trente  ap- 
pelle cette  fètc,  avec  raison,  le  Triomphe  de 
lu  Foi. 

II. 

VARIÉTÉS. 

La  Bulle  d'institution  de  la  Fétc-Dieii,  ni 
tous  autres  actes  postérieurs  qui  en  provo- 
quent l'observation  ne  parlent  ni  de  l'exposi- 
tion du  saint  Sacrement  ni  de  la  Procession. 
Toutefois  celle-ci  fut  comme  une  consé- 
quence naturelle  de  l'établissement  de  la 
fête.  Urbain  IV  lui-même  semblait  en  don- 
ner le  signal,  lorsqu'en  ce  même  jour,  qu'il 
a\'ait  fixé  pour  la  célébrer,  il  fit  transporter 
proeessionnellement  à  l'église  d'Or\iette  le 
corporal  dont  nous  avons  parlé.  L'usage  de 
faire  une  Procession  devint  général,  surtout 
lorsque  les  papes  Martin  \  et  Eugène  IV  y 
curent  attaché  des  indulgences;  mais  il  est 
certain  qui>  dans  les  |ireniières  Processions 
on  ne  porta  pas  le  saint  Sacrement.  On  so 
contenlait  d'y  chauler  des  liépons,  des  Psau- 
mes el  des  Hymnes  en  l'honneur  (le  l'Eucha- 
ristie. Il  y  a  à  peine  trois  siècles  que  l'usago 
d'exposer  le  saint  Sacrement,  de  le  porter 
en  Procession  et  de  faire  des  Saluis  solennels 
où  l'on  donne  la  Bér.éiliclion  est  universelle- 
ment établi.  Surins  raconte  que  dans  la  ville 
d'Augsbourg  il  se  fit  une  Procession  de  Fèle- 
Dicii  dans  buiuelle  le  saint  Sacrement,  porté 
par  le  cardinal  de  Mayence,  fut  accompagné 
par  Charles  V,  empereur  d'Allemagne,  (|ui 
était  lêle  nue  et  tenait  un  cierge  à  la  main. 
Lorsque  ci's  Processions  furent  devenues 
partie  intégrante  de  la  fête,  nos  rois  voulu- 
rent contribuer  à  leur  magnificence,  en  y 
assistant   eux-mênics,  et  en  ordonnant  que 
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les  grands  corps  de  l'Etal  s'y  trouvassent. 
Pour  ce  qui  (oiicerne  l'esposilion  du  s;iint 
Sacreinciil,  on  peut  consuller  ce  que  nous 
en  disons  ;iu  mot  (euc.iiari-.tih),  où  nous 
donnons  la  descriplioa  de  la  l'ioeession  du 
saiul  Sairemenl,  qui  a  lieu  à  Uoa;e  en  co 
jour. 

La  Ffle-Dini  a  une  Octave  de  seconde 
classe  pendant  laquelle,  tous  les  jnurs,  il  y  a 
exposition  et  Béncdiclion  du  saint  Sacrement. 
Le  dernier  jour  a  une  Procession  moins  so- 
lennelle que  celle  de  la  fête.  Anciennement 
plusieurs  diocèses  ne  chômaient  (juc  l'après- 
midi  île  cette  l'èle.  Aujourdhui,  en  iMance, 
elle  est  renvoyée  au  dimanche  suivant  dans 
les  paroisses,  et  il  est  à  déplorer  qu'elle  n'ait 
point  èlc  conservée  :  t  ar  on  sent  fort  bien 
pour  quelle  raison  elle  avait  été  fixée  à  un 
jeudi,  de  préférence  à  tout  autre  jour.  Ce 
jour  était  comme  la  prorogation  du  Jeudi 
saint,  au(iuel  Nolrc-Seigneur  institua  ce  sa- 
crement. 

La  couleur  blanche  est  celle  de  la  fêle,  se- 
lon le  Uit  romain.  A  Paris  et  en  beaucoup 
d'autres  Eglises,  on  prend  la  couleur  rouge. 
On  sentira  qu'il  nous  est  impossible  d'indi- 
quer quelque  chose  de  précis  sur  le  Uil  de 
cette  solennité,  puisque  chaque  Eglise  a  son 
cérémonial,  surtout  pour  l'ordre  de  la  Pro- 
cession, dans  le  choix  des  Répons,  Hymnes, 
Psaumes,  nombre  de  stations,  etc.;  nous  di- 
sons seulement  que  dans  le  Kit  romain  la 
Procession  de  la  Fctr-Dieu  se  fait  après  la 
Messe.  LelUl  parisien  la  place  avant  la  Messe, 
ainsi  que  plusieurs  autres  usages  diocé- 
sains. 

Aucune  Liturgie  Orientale  ne  connaît  ni  la 
Fo'Ie-Dieu  ni  sa  Procession. 

Il  esl  conslanl  que  saint  Thomas  d'Aquin 
fut  chargé  par  Urbain  IV  de  com|)oser  l'Of- 
fice de  celle  solennité.  La  Prose  en  esl  le 
chef-d'<cuvre.  A  répoijuc  de  la  réforme  de 
bainl  Pie  V  on  y  lit  les  changements  néces- 
saires, et  toute  I  Eglise  a  adopté  cet  Office  en 
entier.  Néanmoins  plusieurs  Hiles  particu- 
liers y  ont  fait  des  changejiienls  à  leur  tour. 
MabilUin  pense  que  la  Procession  du  saint 
S.icrementqui  se  fait  au  jour  de  la  l-'élc-I)iea 
n'est  point  une  innovation,  mais  (jue  très- 
ancienncnient  on  la  faisait  le  dimam  lie  îles 
Rameaux,  et  l'on  y  portait  leior[isde  Noire- 
Seigneur  <lans  une  boile  close  connue  se- 
raient aujoiinriiiii  nos  ciboires. 

On  voil  sur  les  jiorles  de  l'église  de  Bol- 
sène,  [irès  d'Orvielle.  une  représentalion  du 
miracle  dont  nous  avons  parlé.  Sur  ce  bas 
relief  ligure  le  célébrant  ;  à  côlé  de  lui  sainl 
'l'honias  d'.Xquin  ((imposant  l'Ollice  du  saint 
Sacrement,  cl  enfin  le  pape  environné  de  car- 
dinaux. 

FIANÇAILLES. 

C'eslune  cérémonie  préparatoire  au  sacre- 
ment du  mariage  cl  dans  laquelle  deux  per- 
sonnes promellent  en  face  de  l'Eglise  de  se 
prendre  [lour  mari  (  t  pour  femme,  on  imnié- 
dialemenl,  ou  ilans  queUiue  teiiiiis.  L'Eglise 
tlonne  le  nom  de  spansiilia  à  celle  cérémonie. 
Chez  les  Juifs, qui  ne  firent  en  cela  qu'imilcr 
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les  anciens  patriarches, les  fiançailles  étaient 
en  usage.  Les  chrétiens  des  premiers  siècles 
sortis  du  judaïsme  et  ceux  (jui  sortaient  du 
paganisme  ne  firent  que  conlinuer  leurs  an- 
ciennes pratiiiues  à  cet  égard.  Les  futurs 
époux  se  donnaient  la  main.  Le  mari  futur 
mellail  un  anneau  au  doigt  de  sa  fiancée  et 
la  Rénédiclion  du  préire  scellait  d'un  sceau 
spirituel  celte  promesse  réciproque,  l^e  n'étail 
pas  néanmoins  toujours  à  l'église  que  celle 
cérémonie  avait  lieu.  Souvent  c'étail  à  la  mai- 
son du  futur  époux  et  en  présence  des  pères 
et  mères  ou  des  proches  pai^ents  des  deux 
fiancés.  La  forme  de  ce  cérémonial  varie  beau- 
coup selon  l'usage  des  diocèses;  et  qui  plus 
esl  en  certains  diocèses  il  n'est  nullement 
question  des  fiançailles.  Le  Rituel  romain 
donné  par  le  pajie  Paul  V  n'en  dit  pas  un  seul 
mot.  On  vient  de  les  supprimer  dans  le  diocèse 
de  Paris.  L'Eglise  ne  les  regarde  donc  pas 
comme  nécessaires.  Jamais  même  elles  n'ont 


élé  ainsi  considérées ,  mais  on  les  a  seulement 
cn\isagées  comme  un  acte  pieux  servant  de 
préparation  au  sacrement,  qui  devait  consa- 
crer d'une  manière  irrévocable  la  simple  pro- 
messe des  fiançailles  et  lui  imprimer  le  carac 
1ère  de  l'irrevocabililé. 

La  forme  des  fiançailles  consiste  ordinaire- 
ment à  jeler  de  l'eau  bénite  sur  les  fiancés  à 
genoux  devant  le  prêtre,  et  à  lire  sur  eux  une 
Oraison  analogue,  puis  leur  faisant  joindre 
les  mains  droites,  il  prononce  ces  paroles  ac- 
compagnées d'un  signe  de  croix  :  Ego  affido 
vos  in  tnatrimo7iium,  in  nominc.vlc.  «Je  vous 
«  fiance  pour  le  mariage,  au  nom  du  Père,  etc.  » 
Des  enfants  parvenus  à  l'âge  de  sept  ans 
accomplis  peuvent  être  fiancés.  Celte  pro- 
niesse  ne  peut  cepcndantdevenir  une  obliga- 
tion de  conscience  que  lorscju'ils  ont  atteint 
un  âge  plus  avancé.  Néanmoins,  dans  aucun 
cas  les  fiançailles  n'imposent  aucune  obliga- 
tion stricte,  car  les  fiances  peuvent  mutuel— 
lemenl  dégager  leur  parole.  Il  peut  même 
quelquefois  survenir  des  circonstances  qui 
au  contraire  ordonneraient  de  dissoudre  celle 
même  promesse.  On  peut  consulter  pour  plus 
ample  iiiformalioii  le  dictionnaire  du  droit 
cani>nii|ne. 

Rergier  fail  remarquer  que  chez  les  Grecs 
on  donnait  aux  fiauçnillrs  la  même  force  qu'au 
mariage  effectif,  et  (lue  le  Concile  ('n  Trullo, 
de  080  ,  regarde  comme  adultère  celui  qui 
é|ioiiserait  une  fille  fi.incée  à  un  aulre.  Au- 
jourd  liui  on  s'est  nlaclié  de  celle  ancienne 
rigueur.  Cependant  les  fiançailles  y  précèdent 
toujours  le  mariage,  et  souvent  de  plusieurs 
années. 

FRACTION  DE  L'HOSTIE. 
I. 
L'Histoire  évangéliqiie  de  l'institution  do 
l'Eucharistie  nous  rapporte  que  Jésus-Christ, 
après  avoir  bénit  le  pain,  le  rompit  pour  lo 
disiribuer  à  ses  apôtres.  Dans  toutes  les  li- 
turgies nous  retrouvons  celle  fracliun.  ol 
même  le  sacrifice  de  la  Messe  en  portait  le 
nom,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  ce 
passage  des  .\ctes  des  apôlres  où  il  esl  dit 
que  les  disciiilcs  du  Seigneur  s'assemblaient 
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avec  les  fidèles  pour  rompre  le  pain.  Or  il  ne 
peut  y  être  question  d'un  pain  ordinaire  mais 
bien  du  pain  eucharistique.  C'est  pourquoi 
l'Apôtre  dit  dans  sa  prcniière  Epîlrc  aux  Co- 
rinlhiens  chap.  X  :  Punis  qucm  franqimus 
nonne  parlicipalio  corporis  Domini  est  t  «  Le 
«  pain  que  nous  rompons  n'est-il  point  une  par- 
«  licipation  au  corps  du  Soigneur.  «  Les  Pères 
lfi.s  plus  anciens  ainsi  que  tous  les  liturgistcs 
parlent  de  cette  fraction  des  espèces  eucha- 
ristiques qui  a  lieu  pendant  la  Messe  avant 
la  communion.  Mais  le  Hit  n'en  est  pas  uni- 
forme. Nous  parlons  de  ces  divers  modes  de 
fraction  dans  l'article  Messe,  en  faisant  con- 
naître les  diverses  liturgies.  Néanmoins  il 
nous  semble  indispensable  ,  dans  cet  article 
spécial,  de  réunir  tout  ce  qui  concerne  ce 
point  important  du  saint  Sacrifice. 

Rompre  le  pain  est  une  locution  qui  ex- 
prime l'acte  de  sa  distribution.  C'est  en  effet 
le  sens  que  nous  devons  attacher  aux  pa- 
roles évangéliques  qui  nous  retracent  l'his- 
toire de  l'établissement  de  l'Eucharistie  con- 
sidérée comme  sacrement  et  comme  sacrifice. 
Mais  dans  la  Messe  la  fraction  n'a-t-elle  lieu 
que  pour  distribuer  aux  fidèles  les  fragments 
de  l'Hostie  consacrée?Bingl)am,  écrivain  hé- 
térodoxe, adresse  aux  catholiques  le  reproche 
de  rompre  le  pain  eucharistique,  sans  en 
destiner  les  parcelles  rompues  à  la  commu- 
nion du  peuple.  11  est  très-probable  que  dans 
les  premier  siècles  les  parcelles  du  pain  eu- 
charistique consacré  par  le  prêtre  étaient 
distribuées  aux  fidèles,  et  alors  certes  on 
imitait  exactement  ce  que  Jésus-Christ  avait 
fait  dans  sa  dernière  cène  avec  ses  apôtres. 
Mais  dans  les  siècles  postérieurs ,  le  pain 
consacré  pour  la  Messe  n'a  pas  été  constam- 
ment celui  qui  était  distribué  aux  fidèles, 
mais  un  autre  pain  ou  plusieurs  autres  pains 
offerts  par  le  peuple  ont  été  consacrés  pour 
être  distribués  en  communion.  L  Eglise  n'a 
donc  pas  envisagé  uniquement  dans  la  frac- 
tion un  acte  de  séparation  malcrielle  des 
espèces  pour  la  distribution.  Un  autre  niys- 
tère  y  est  donc  renfermé.  Saint  Jean  Chr}'- 
soslorae  s'exprime  ainsi  à  cet  égard  ,  dans 
son  Homélie  vingt-quatrième,  en  expliquant 
les  paroles  de  saint  Paul  que  nous  citons 
plus  haut  :  Panis  qucm  franf/imus  etc.  «  C'est 
«  dit-il,  ce  qui  se  voitdansl'Eucharislie.  lia 
«  été  dit  de  Jésus-Christ  sur  la  croix  :  Vous  ne 
«  briserez  point  ses  os.  Mais  ce  qu'il  n'a  pas 
«  enduré  sur  la  croix  ,  il  le  souffre  pour  vous 
«  lorsqu'il  est  offert  ;  il  consent  a  être  brisé 
«  pour  se  donner  à  tous.  «  Mais  nous  ne  vou- 
lons pas  traiter  ici  théologiquement  cette 
question.  Il  nous  suffit  de  constater  que  la 
fraction  du  pain  eucharistique  a  été  toujours 
pratiquée  dans  l'Eglise.  Outre  le  témoignage 
de  saint  Paul,  que  nous  avons  fait  connaître, 
les  Liturgies  anciennes  peuvent  être  citées.  Le 
premier  Ordre  romain  dit  que  le  pontife  rompt 
l'hostie  ,  ruinpit  oblatam,  et  laisse  sur  l'autel 
la  partie  qui  a  été  rompue.  Le  deuxième  Ordre 
romain,  expliqué  par  Amalaire,  parle  d'une 
/"racU'ou  en  trois  parties.  La  première  reste  sur 
l'aulel,  la  seconde  est  mise  dans  le  calice,  la 
troisième  sert  pour  la  communion  du  prêtre, 
Liturgie. 


des  ministres  cl  des  assistants.  Mais  que  de- 
venait la  première  ?  Elle  était  réservée  pour 
les  malades,  et  si  elle  ne  servait  point  pour 
cela,  le  prêtre  ou  un  de  ses  ministres  la  con- 
sommail. C'est  ce  qui  se  pratiquait  encore  au 
onzième  siècle,  selon  le  témoignage  de  Jean 
d'Avranches. La  Liturgie  Uomaine  lait  rompre 
en  trois  parties  le  pain  eucharistique,  pen- 
dant la  conclusion  de  la  prière  Libéra  nos. 
Les  deux  plus  grandes  parts  servent  pour  la 
communion  du  célébrant  et  la  troisième  est 
mise  dans  le  calice  pendant  que  le  prêtre, 
après  avoir  fait  trois  signes  de  croix  en 
disant  Pax  Domini,  récite  ces  paroles  :  Ilœc 
commixtio  et  consccrcitio  corporis  et  san— 
guinis  Domini  nostri  Jésa  Christi  fiai  acci- 
pientibus  7iobis  in  vitam  œlcrnam.  Amen. 
L'esprit  de  ce  Rit  est  ainsi  développé  par  les 
mystiques.  Jusqu'à  ce  moment  le  prcirc  a 
annoncé  la  mort  du  Seigneur.  Maintenant  il 
annonce  sa  résurrection  par  l'union  qui  se 
fait  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ.  Le 
mol  Conserralio  qui  se  trouve  dans  celle  for- 
mule n'existe  pas  dans  plusieurs  Liturgies, 
selon  la  remarque  du  cardinal  Bona.  En  effet 
il  cile  un  Missel  manuscrit  qui  porte  :  Ilwc 
sacrosancta  commixtio,  etc.  Néanmoins  le 
deuxième  Ordre  romain  présente  ces  paroles; 
Fiat  commixtio  et  consccratio,  etc.  Toutefois 
on  ne  peut  enlendrc  par  ce  mot  une  consé- 
cration identique  avec  la  transsubslar.lialion 
déjà  opérée.  Lebrun  cile  à  son  tour  plusieurs 
anciens  Missels  oii  ne  se  lit  pas  ie  mot 
consccratio.  Ce  n'est  que  de|)uis  1015  qu'on 
le  trouve  dans  le  Missel  de  Paris.  Depuis 
celle  époque  la  formule  de  ce  mélange  y  est 
pareille  à  celle  de  Rome  où  nous  \enons  de 
voir  qu'elle  est  très-ancienne.  Ainsi  Paris  qui 
devait  peu  d'années  après,  et  surtout  en 
1738  ,  inaugurer  un  Rit  qui  s'éloignerait  si 
considérablement  de  celui  de  l'Eglise-mère  , 
se  montrait  alors  plein  d'égards  pour  la 
Liturgie  Romaine. 

Les  Grecs  rompent  l'Hostie  en  quatre  parts, 
et  non  point  en  neuf,  comme  le  dit  Gran- 
colas.  Le  dia(M'e  dit  au  célébrant  :  «  Divisez, 
«Seigneur  (ou  Monsieur),  le  saint  pain.  » 
Le  célébrant  le  rompt  en  quatre  parcelles 
en  disant:  «l'Agneau  de  Dieu,  le  Fils  du 
«  Père  est  divisé  et  partagé,  il  est  divisé  et 
«  demeure  tout  entier,  il  est  toujours  mangé 
«  et  n'est  point  consumé,  mais  il  sanctifie 
■*«  ceux  qui  y  participent.  »  Ensuite  le  célé- 
brani  prend  une  de  ces  parties,  et,  après  avoir 
fait  un  signe  de  croix,  il  la  met  dans  le  calice 
en  disant  :«  C'est  la  plénitude  de  la  foi  du 
«  Saint-Esprit.  » 

La  Liturgie  Arménienne  présente,  sous  ce 
rapport ,  une  grande  analogie  avec  celle  de 
Rome.  L'Hostie  y  est  divisée  en  trois  parts, 
et  pendant  qu'il  en  met  une  dans  le  calice, 
il  dit  :  «Plénitude  de    l'Esprit-Saint.  » 

Selon  la  Liturgie  Mozarabe,  le  pain  eu- 
charistique est  rompu  en  neuf  parcelles, 
dont  chacune  porte  le  nom  d'un  mystère. 
Ces  parties  sont  placées  sur  le  corporal,  en 
forme  de  croix  au  nombre  de  sept.  Les  deux 
autres  sont  mises  du  côté  droit  de  lacroix. 
En  tète  est  la  parcelle  dite  Corporation  ou 
[Vingt.) 
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bion  incarnation.  La  branche  transversale 
tle  la  crois  esl  forinéo  par  les  trois  parcelles 
dites  :  la  Mort,  la  Nativité,  la  Rcsitrrcctioti  ; 
le  pied  de  la  croix  est  formé  par  trois  autres 
parcelles  dites  :  la  Circoncision .  VAppdri- 
tion.  h\  Passion.  Les  deux  parcelles  mises 
au  côt(-  droit  sont  nommCL-s  :1a.  Gloire  ,  le 
Rèqne.  Nous  parlons  de  ces  divers  Rites  de 
fraction  dans  Tarticle  messe,  en  faisant  con- 
naître ces  Liturgies. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Le  mélange  qui  se  fait  du  corps  de  Notre- 
Seigneur  avec  son  sang  dans  le  calice  a  été 
l'objet  de  plusieurs  discussions  parmi  les  li- 
turgistes,  et  de  quelques  difficultés.  Lebrun 
entre  à  cet  égard  dans  d'assez  grands  détails. 
Faut-il  croire  que  ce  mélange   n'avait  lieu, 
dans  l'origine,  que  pour  sanctifier  par  le  con- 
tact du  corps  de  Jésus-Christ  le  vin  qui  était 
dans  les  calices  ministériels  et  qui  était  pré- 
senté aux  fidèles  pour  la  communion  sous  les 
deux  espèces?  Il  est  bien  certain  d'abord  que, 
si  pourla/';(K'non,on  avait l'exeiiipledeNotrc- 
Seigneurdans  la  dernière  Cène,  on  ne  l'avait 
point  pour  ce  mélange.  V.  Mabillon,  dans  son 
commentairede  r(3rdre  romain,  examine  cette 
question.  Il  pense  que  le  prêtre  mettait  deux 
fois  dans  le  calice  une  (larcelle  eucharistique. 
La  première  fois  c'était  une  parcelle  de  l'Hostie 
consacrée  la  veille  cl  que  le  diacre  portait  de- 
vant le  pontife,  dans  un  vase  découvert,  pen- 
dant que  celui-ci  s'avançait  vers  l'autel.  Ce 
mélangeavait  lieu  avant  la /■/aca'on  de  l'Hostie 
consacrée  dans  le  Sacrilicedu  jour.La  seconde 
fois,  il  mettait  dans  le  calice  une  portion  de 
l'Hostie  qui  venait  d'être  rompue.  Mais  pour- 
quoi ce  double  mélange?  D.  Mabillon   pré- 
sume que  c'était  pour  signifier  i'unilé  et  la 
perpétuité  du  Sacrilice.  Le  moment  uù  se  fai- 
sait ce  double  mélange  était  maniué  pardeux 
formules.  Quand  la  parcelle  de  lllosiie  con- 
sacrée, la  veille  ou  |)lusieurs  jours  aupara- 
vant, était  mise  dans  le  calice,  le  célébrant  en 
faisait  trois  signes  de   croix  et  disait  :  Pax 
Vomini  sil  sempcr  vohiscum.  Lorsque  la  par- 
ticule de  l'Hostie  qui  venait  d'être  consacrée 
était  mise  dans  le  calice,  le  célébrant  disait  : 
hœc  commixtio,  etc. Mais  \a  fraction  qui  s'opé- 
rait pour  cette  dernière  parcelb-  avait   lieu 
après  la  commixtion  de  la  première.  Mainte- 
nant qu'on  ne  réserve  plus  une  parcelle  du 
pain  antérieurement  consacré,  le  mélange  de 
la  particule  se  fait  entre  les  deux  formules, 
en  sorte  qu'immédiatement  après  les  paroles  : 
Pax  Domini.  le  prêtre  laisse  tomber  dans  le 
calice  la  partie  ule,  et  en  remettant  la  palle 
sur  le  calice  dit  :  Kœc  commixtio. 

Il  ne  faut  pas  omettre  ce  que  rappelle  le 
P.  Lebrun  à  ce  sujet,  et  que  nous  citons  tex- 
tuellement.  «  On  voit  par  les  conslilutions 
0  des  p.ipes  Melchiade  et  Sirice,  rapportées 
•  dans  les  anciens  catalogues  des  papes,  et 
«  parla  b'ttre  d'Innocent  1  à  Decenlius,  que 
«  le  pajie  et  les  autres  évêques  d'Italie  ('ii- 
■  vojaicnt  tous  les  dimanches,  aux  prêtre"» 
«  des  i;gli>es  titulaires,  une  partie  de  Hùi- 
€  charibtie  qu'ils    avaient    consacrée  à   la 


«  Messe,  et  les  prêtres  mettaient  cette  parti- 
a  cule  dans  le  calice  en  disant  :  Pax  JJomi- 
«  ni,  etc.,  en  signe  de  communion.  »  Ainsi 
donc  le  cérémonial  dont  nous  parlons  était 
particulier  à  Rome  et  à  l'Italie.  On  peut  con- 
sulter le  I'.  Lebrun,  qui  traite  de  ce  point 
difficile  de  l'ancienne  Liturgie  avec  la  plus 
grande  sagacité. 

Nous  devons  maintenant  revenir  à  l'exa- 
men de  l'opinion,  selon  laquelle  le  mélange 
d'une  parcelle  du  pain  eucharisti(iue  aurait 
eu  lieu  dans  le  calice  destiné  îi  la  communion 
des  fidèles  sous  l'espèce  du  vin.  D.  Claude  de 
■Vert  a  conjecturé  que  cela  pouvait  avoir  lieu 
dans  l'intention  de  sanctifier  par  ce  contact 
le  vin  qui  était  réservé  à  la  communion  des 
fidèles.  H  cite  ce  qui  se  fait  encore  aujour- 
d'hui le  Vendredi  saint,  à  la  Messe  des  pré- 
sanctitiés.  On  ne  saurait   prouver  positive- 
ment que  cela  se  soit  jamais  pratiqué.  Mais, 
selon  ce  que  nous  lisons  dans  les  trois  pre- 
miers Ordres  romains,  commentés  par  .Ma- 
billon, il  esl  constant  que,  outre  le  calice  du 
sang  ,  on  mettait  sur  l'autel  un  autre  calice 
rempli  de  vin,  et  qu'aux  jours  oîi  le  nombre 
des  communiants  était  Imp  considérable  pour 
que  le  calice  du  célébrant   fournît  assez  de 
précieux  sang,  on  versait  dans  le  second  ca- 
lice une  certaine  quantité  du   vin  consacré, 
afin  que  le  vin  de  ce  calice  en   reçut  ainsi 
une  sorte  de  consécration  ou  sanctification  : 
le  diacre  faisait  ce  mélange.  Durand  dit  ((uo 
cela  se  faisait  de  son  temps  dans  quelques 
Eglises,  et  il  ajoute  iju'il  ne  serait  pas  décent 
de  consacrer  une  si  grande  quantité  de  vin, 
et  qu'on  ne  pourrait  trouver  un  calice  d'une 
assez  grande  capacité  pour  cela.  Mais  en  fai- 
sant ce  mélange  on  ne  disait  point:  Hœc  com- 
mixtio, et  si  quelques  l-^gliscs  l'ont  pratiqué, 
cela   n'a  pu  être  qu'un  abus  qui  enfin  a  été 
reconnu  par  les  mênu-s  Kglises. 

1).  Claude  de  \ vv\.  cherclic  à  expliquer  le 
sens  des  paroles  :  Hœc  commixtio   et   consc- 
crotio,  que  le  i)rèlre  dit  en  mêlant  la  parti- 
cule de  la  sainte  lloslie  avec  le  vin  consacré. 
Il  présume  que  le  dernier  mot  surtout  signifie 
rcs  consecrala,  et  alors  le  sens  naturel  serait 
celui-ci  :  Que  ce  pain  consacré,  qui  esl  mêlé 
avec  le  sang  de  Jésus-Christ,  devienne  pour 
ceux  (jui  le  recevront  le  gage  de  la  vie  éter- 
nelle., l'our  notre  part  nous  ne  voyons  pas  que 
cela  puisse  signifier  autre  chose.  La  Liturgie 
Mozarabe  nous  en  fournit   une  explication 
bien  claire.  Voici  les  paroles  de  ce  mélange: 
Siincld  sanctis  et  coiijunctio  corporis  Domint 
nostri  JcsH  Clirisli  sit  sumcntilms  et  potanli- 
bus  nol/is  ad  reniam  et  drfunclis  fidrlilxis  prœ- 
slrtur  ail  rcqiiirni.  Il  est  bien  entendu  que  ce 
rcs  consccrala  de  D.  Claude  de  Vert,  que  nous 
rendons  par  ce  pain  consacre,  est  l'espèce  du 
]iain,  et  (|ue  c'est  en   ce  sens  que  l'Eglise 
cli.ante  :  l'anis  ani/elicus.  Or,  (|uoi(|ue  le  nom 
de  pain  soit  donné  à  l'Iùicliaristie,  on  sait  bien 
(lu'en  effet  il  n'y  a  plus  de   pain.    Pourquoi 
donc  saint   Paul  a-l-ii  dit  :  Probct  sripsum 
homo.ct  sic  (te  pane  illo  cdal  ?...  On  a  toujours 
entendu  cette  exinession  d'une  manière  fi- 
gurative, et  nous  parlons  le  même  langage 
On  trouvera  peut-être  étraniîc  que  nous  ex,- 
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pliquions  si  scrupuleusement  le  terme  dont 
nous  sommes  servi,  mais  tous  nos  lecteurs  ne 
savent  pas  que  cette  expression  a  choiiué  des 
occlésiastiques  plus  pieux  qu'éclairés,  el  sur- 
tout peu  familiarisés  avec  la  langue  de  la  Li- 
turgie. 

Dans  l'article  bénédictions  pontificales, 
nous  faisons  connaître  un  Uit  qui  est  parli- 
cuiior  à  plusieurs  Eglises  de  France.  Après  la 
fraction  de  l'Hostie  le  pontife  se  tourne  vers 
le  peuple,  et  après  avoir  lu  ou  clianic  trois 
Oraisons,  il  donne  la  Bénédiction  par  les  pa- 
roles :  Et  Bcnediclio  Dci  omnipoicnlis  Palris 
etFilii  cl  Spiiilus  Sancli  dcsccndal  super  vos 
et  maneat  scmprr.  Il  existe  une  Ictlrc  du  pape 
Zucharie  à  saint  Boniface,  apôlre  de  l'AIlc- 
rnagne  ,  dans  laquelle  il  seniblerail  qu'on 
parle  de  cette  Bénédiction  d'une  manière  ini- 
probalive.  Le  pape  n'y  verrait  qu'une  vaine 
gloire  et  un  sujet  de  damnation.  Le  cardinal 
Bona  el  le  P.  Lebrun,  qui  traitent  assez  lon- 
guement celte  question,  ne  mentionnent  point 
cette  lettre  de  saint  Zacharie.  Il  est  vrai  qu'a- 
près l'introduction  de  la  Liturgie  Romaine 
dans  les  Gaules,  cet  usage  fut  interrompu 
pendant  quelques  siècles,  mais  bientôt  on  le 
reprit  dans  un  assez  grand  nombre  d'Eglises 
de  ces  contrées,  et  nous  ne  connaissons  au- 
cun acte  du  saint-siége  apostolique  qui  de- 
puis celte  époque  l'ail  réprouvé. 
FUNÉRAILLES. 
1. 

Tous  les  peuples  civilisés  ont  constamment 
rendu  des  lionneurs  funèbres  à  leurs  morts. 
Cet  usage  est  aussi  ancien  que  le  monde,  et 
les  peuplades  sauvages  elles-mêmes  ne  l'ont 
pas  méconnu.  Ce  sentiment  de  respect  pour 
les  dépouilles  morlelles  parait  inné  à  lliomme 
et  il  n'est  que  le  résultat  du  senliment  d'im- 
niortalilé  (pie  Dieu  a  pareillement  placé  dans 
son  cœur.  Il  ne  saurait  entrer  dans  noire 
plan  de  retracer  les  cérémonies  des  funé- 
railles chez  les  peuples  non  chrétiens.  On  en 
trouve  la  ilescriplion  dans  IcsVoijages  el  au- 
tres écrits  de  cette  nature.  Les  restes  inani- 
més des  défunts  ont  élé  et  sont  encore  traités 
de  plusieurs  manières.  Tout  le  monde  sait 
que  les  Egyptiens  embaumaient  les  corps  et 
les  conservaient  ainsi  pendant  de  longues  an- 
nées. Les  Grecs  et  les  Romains  les  brûlaient 
et  en  mettaient  religieusement  les  cendres 
dans  une  urne.  Enlin,  le  plus  communé- 
ment, alors  comme  aujourd'hui,  on  enterrait 
les  corps  ou  bien  on  les  déposait  dans  une 
crypte,  caveau,  etc.  pour  y  être  livrés  à  la 
pourriture.  La  religion  chrétienne  n'admet 
que  iembaumetnent  et  l'inhumation.  C'est 
seulement  de  ces  deux  manières  qu'ont  usé 
les  premiers  chrétiens,  se  conformant  en  cela 
à  l'usage  des  Juifs. 

La  translation  des  corps  au  lieu  de  l'in- 
humation se  faisait  en  ces  temps  primitifs  du 
christianisme  avec  une  pompe  religieuse.  On 
y  portail  des  cierges,  on  y  chantait  des  Psau- 
mes cl  lorsqu'on  était  arrivée  à  l'église,  la 
Messe  était  célébrée.  Puis  on  distribuait  des 
aumônes  et  l'on  allait  au  cimetière  déposer 
le  corj»s,  îc  visage  ordinaircmeiit  tourné  vers 


l'orient.  Aujourd'hui  encore  on  observe  le 
même  cérémonial,  avec  quelques  différences 
locales.  Mais  partout  le  clergé  accompagne 
le  corps  du  chrétien  défunt  en  chantant  des 
Psaumes,  des  Antiennes  cl  des  Répons.  Ou 
l'asperge  d'eau  bénite,  plus  ou  moins  de 
cierges  brûlent  autour  du  cercueil,  et  on  cé- 
lèbre pour  le  défunt  lesaint  Sacrifice,  quoique 
ceci  ne  soit  pas  de  rigueur.  On  voit  que  ce 
qu'il  y  a  de  plus  important  dans  le  Rit  des 
funérailles  remonte  à  une  très-haute  anti- 
quité. On  peut  lire  dans  les  Mœurs  des  chré- 
ticjts,  par  Fleurij,xinti  exacte  description  des 
funérailles,  dans  l'Eglise  primitive. 

Autrefois  et  même  aujourd'hui,  en  cer- 
tains pays,  on  récitait  l'Office  des  morts  en 
entier,  dès  la  veille  de  l'enterrement,  le 
corps  y  étant  présent.  La  Messe  se  chantait 
à  la  suite  de  Prime.  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  faire  observer  que  cette  Messe  n'élait 
point,  dans  les  premiers  siècles,  une  Messe 
de  morts  proprement  dite  comme  aujourd'hui: 
la  Messe  des  Morts  célébrée,  à  peu  près, 
selon  le  Rit  actuel  n'est  guère  connue  que 
depuis  le  sixième  siècle.  Les  Orientaux  n'en 
ont  point  de  propre  pour  les  défunts  et  cé- 
lèbrent, devant  le  corps,  ce  qui  est  Irès-rarc, 
la  Jlesse  du  jour,  comme  cela  se  pratique 
exeptionnellement  chez  nous  aux  grandes  so- 
lennités. Nous  lisons  à  l'appui  de  ceci,  dans 
saint  Jérôme,  qu'aux  obsèques  d'une  dame 
nominéeFabiola,r^i//f/i/i«  lut  chanté  de  telle 
sorte  que  les  lambris  du  temple  en  étaient, 
pour  ainsi  dire,  ébranlés.  (Voyez  requiem.) 
Nous,  prions  d'observer  qu'on  était,  il  n'y  a 
pas  encore  très-longtemps,  d'une  rigide 
exactitude  à  ne  célébrer  des /■ime'r«i//es  qu'en 
les  accompagnant  de  la  Messe,  et  si  l'on  no 
pouvait  absolument  célébrer  le  saint  Sacri- 
fice parce  que  l'enterrement  se  faisait  le  soir, 
on  disait  une  Messe  sèche.  Nous  en  faisons 
connaître  le  Rit   aux   variétés  de  l'article 

MESSE. 

IL 

On  a  toujours  fait  une  différence  entre  les 
funérailles  des  évéques  et  des  prêtres,  et 
celles  des  simples  fidèles.  Très  ordinaire- 
ment le  corps  des  évéques  était  porté  par 
le  clergé  en  plusieurs  églises  ou  monastères 
de  sa  ville  épiscopale.  En  chacune  on  célé- 
brait une  ou  plusieurs  Messes,  et  puis  on  le 
reconduisait  dans  une  autre  église  où  se  ré- 
pétait le  môme  cérémonial.  Les  Antiennes 
l't  les  Répons  n'étaient  pas  les  mêmes  que 
pour  les  la'iques.  Chaque  membre  du  clergé 
était  placé  dans  sa  bière,  à  découvert,  revê- 
tu des  habits  sacrés  de  son  Ordre.  Cette 
touchante  coutume  est  toujours  en  vigueur 
dans  la  plupart  des  pays  catholiques. 

y\près  la  dernière  Messe,  s'il  y  en  a  eu 
plusieurs,  il  se  fait  sur  le  corps  du  défunt 
une  ou  plusieurs  absoutes.  (Voyez  absoute.) 
Le  Pontifical  romain  marque  pour  le  pape, 
un  cardinal,  un  évoque  dans  son  diocèse,  un 
empereur  ou  roi,  un  grand  duc  ou  bien  le 
seigneur  du  lieu,  cinq  absoutes  dont  cha- 
cune est  composée  d'un  Répons  spécial,  etc. 
Pendant  le  Poif  de  chaque  absoute  i'évêquo 
qui  en  csl  chargé  û  son  tour  encense  el  puis 
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«•vsprrgc  d'eau  bcnilc  le  corps  du  défunt. 
Pour  les  piètres  et  les  laïques  il  n'y  a  jamais 
«'U  qu'uiu^  seule  absoute  après  la  Messe, 
excepté  dans  des  cas  pareils  à  ceux  que 
nous  venons  d'indiquer.  Le  clergé,  pour  l'ab- 
soute, se  réunissnil  autour  de  la  bière.  .Après 
que  le  Répons  était  fini  il  v  avait  autant 
«l'Oraisons  qu'il  se  trouvait  de  prêtres  aux 
funérailles,  Quelquelois  même,  selon  Durand, 
on  faisait  trois  pauses,  à  partir  de  la  maison 
pour  l'église,  et,  à  chaque,  pause  avait  lieu 
une  absoulc.  Après  les  cérémonies  faites 
dans  l'église  le  corps  était  porté  en  terre, 
ol  les  prières  recommençaient  pendant  le 
trajet.  On  pense  bien  qu'il  nous  e>t  impos- 
sible d'entrer  à  ce  sujet  dans  aucun  détail 
à  cause  de  la  diversité  des  Rites  en  ce  qui 
concerne  l'ordre  des  fiincrailles.  Ce  qui  nous 
reste  à  dire  d'intéressant  à  ce  sujet  trouvera 
sa  place  dans  le  paragraphe  suivant. 

m. 

YAKIÉTKS. 

Les  enfants  morts  avant  l'âge  de  raison  ne 
pouvant  pas  être  réprouvés  de  Dieu,  l'Kglise, 
dans  leurs  funérailles  ,  se  réjouit.  Une  Messe 
spéciale  est  composée  pour  ces  fani'raillcs 
Tivec  une  Prose  dont  le  chant  e-t  celui  du 
Yiclimœ  pascimli  ;  elle  se  trouve  dans  le  Mis- 
sel de  Paris  et  plusieurs  autres.  Le  Missel 
romain  n'en  a  point  de  spéciale,  et  on  dit 
pour  ces  obsèques,  la  ISlesse  du  jour,  si  toute- 
lois  il  y  en  a,  car  cela  est  fort  rare. 

11  est  d'un  usage  fort  ancien  de  bénir  l'cn- 
droii  delà  sépulture;  aujourd'hui,  il  est  vrai 
qu'on  n'enterre  guère  que  dans  des  cime- 
tières qui  ont  été  bénits,  mais,  en  plusieurs 
diocèses,  le  cérémonial  veut  que  lofliciant 
bénisse  la  tombe  d ms  laquelle  le  corps  va 
tHrc  placé.  Selon  le  Rit  romain  .  la  fosse 
n'est  bénite  ijuc  lorsque  le  lieu  n'a  pas  au- 
paravant reçu  une  lîénédirtion.  Ce  dernier 
Kit  indique,  pour  le  trajet  de  l'église  au  ci- 
metière, l'Antienne  si  simple  et  si  louchante: 
Jn  piiruilisiun  (Icductnl  (c  nn<jrli,  .<  (Jue  les 
anges  vous  conduisent  au  paradis.  »  En  plu- 
sieurs diocèses  on  a  remplicé  ces  pieuses 
paroles  humaines  \M\r  des  Képons  tirés  des 
livres  divins.  Pour  ne  parler  que  de  Paris  , 
dans  moins  de  deux  sièiles  ,  on  a  changé 
trois  fois  ce  Répons.  Celui  qui  commence  par 
les  mots  :  Qui  dormiunt  in.  Irrrw  pulvcrc 
evifjihiliunt,"  Ceux  qui  dorment  dans  la  pous- 
sière de  la  terre  s'éveilleront,»  a  paru,  pen- 
dant près  d'un  siècle,  j)arfaitcment  adapté  à 
•:elte  partie  du  cérémonial  funéraire.  Mais  il 
y  a  à  peine  trois  ou  quatre  ans  (|u'on  a  juge 
encore  utile  de  le  supprimer  pour  le  rempla- 
cer i)ar  un  autre.  (Voyez  aw  sujet  des  Répons 
l'article  nui'.vrviuK.) 

Selon  plusieurs  Rites,  et  surtout  à  Paris, 
le  célébrant  jette,  à  trois  reprises,  de  la  terre 
sur  la  bière,  en  forme  de  croix,  cl  dit  :  Rc- 
rertihir  pulvi^  in  pulvcrcm  ,v[r.  «  La  pous- 
sière redevient  poussière,  son  origine,  et  l'es- 
prit relournp  \ers  celui  qui  l'a  créé.  »  fl'est 
avec  ces  dernières  paroles  que  s'Iiarmonisait 
si  bien  le  Répons  supprimé  dont  nous  venons 
ùc  parler.   Le  Ril  romain  n'a  rien  qui  rcs- 
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semble  à  ce  cérémonial.  Le  prêtre  se  con- 
tente d'asperger  d'eau  bénite  le  corps  du  dé- 
funt dans  son  tombeau. 

Les  chréliens  ont  toujours  observe  l'usage 
immémorial  de  placer  le  corps  des  défunts 
surledns,  en  sorte  qu'ils  regardent  le  ciel, 
leur  véritable  jiatrie,  la  tête  à  l'Occident  et 
les  pieds  vers  l'Orient. 

Se!  ai  Durand,  en  plusieurs  lieux,  on  met 
dans  le  tombeau  avec  le  cadavre,  un  vase 
d'eau  liénite  :  <i  Car  ,  dit-il ,  les  dénions  se 
vengent  sur  ie  corps  de  ce  qu'ils  n'ont  pu  lui 
faire  de  mai  pendant  la  vie.  » 

Le  n;ême  auteur  dit  qu'on  y  mettait  aussi 
de  l'encens  .  des  feuilles  de  lierre,  de  lau- 
rier, etc.,  l'encens  avait  pour  but  de  dissiper 
les  mauvaises  odeurs.  Dans  la  cérémonie  des 
funcrailles,  on  encense  quelquefois  les  corps, 
surtout  ceux  des  membres  du  clergé.  Ici  ce 
ne  peut  être  (ju'un  pieux  s3mbolisme  par  Ic- 
(luel  on  vent  cx|)riiner  la  bonne  odeur  des 
vertus  qui  s'exhalait  de  celui  dont  on  célèbre 
les  olisèques.  On  y  attache  aussi  une  pensée 
d'iionneur  et  de  distinction. 

Selon  un  ancien  Pontific.il  de  Sallzbourg, 
après  la  dernière  Oraison  sur  le  tombeau, 
lolficiant  fait  sur  le  sépulcre  un  signe  de 
croix  ,  en  disant:  Beiiediclio  Dei  omnipolen- 
lis,  etc.  dc^'ccndat  super  hoc  corpus.  «  Que 
la  lîénéiliction  de  Dieu,  etc.  descende  sur  ce 
corps.  »  Les  autres  |iréties  font  pareillement 
un  signe  de  croix  sur  le  tond)cau,  en  disant: 
Si//iiuin  Clirisli  sit  sujier  te.  «  (Jue  le  signe 
de  Jésus-Christ  soit  sur  toi.  » 

On  ne  se  contentait  pas,  du  reste,  autre- 
fois, d'un  signe  passager  de  croix  sur  le  dé- 
funt, mais  on  ne  négligeait  jamais  de  placer 
une  croix  de  fer,  de  bois,  etc.,  sur  le  lieu  de 
la  sépulture.  Ouand  la  fosse  était  recouverte 
d'une  tond)e  on  gr.nail  sur  celle-ci.  toujours, 
le  signe  de  la  croix.  {Voyez  cniiniriiE.j 

On  a  (luelquel'ois  placé  sur  la  poitrine  des 
pontifes  ensevelis  des  parcelles  de  la  sainte 
iMicharistie.  Ainsi  quand  on  exhuma  le  corps 
de  saint  Udaliic  ,  au  cinquième  siècle,  pour 
faire  la  translation  de  ses  reliques,  on  trouva 
dans  son  tombeau,  auprès  de  sa  tête,  une 
boite  dans  laquelle  avait  été  placée  la  sainic 
lùicharistic  sous  les  deux  espèces.  Le  Concile 
d'Auxerre  défendit  de  pratiquer  cet  usage. 
Ouant  à  une  i)rol'essiou  de  foi  (|ue  l'on  pla- 
çait sur  la  |ioilrine  du  pontife  ou  du  prêtre  , 
en  les  ensevelissant,  celte  coutume  aetéetcst 
encore,  en  certains  pays,  assez  fréqueinmcnl 
suiv  ie. 

Chez  les  Crccs,  lorsqu'il  y  a  un  corps  à 
inhumer,  les  prêtres  vont  ;\  la  maison  ou  est 
le  défunt.  Ils  y  font  des  prières  et  l'encenscnl 
à  plusieurs  reprises.  On  U\  porte  ensuite  ù 
léglise  ,  ()uoi(iue  ceci  ne  soit  pas  de  règle, 
eu  chantant  les  Psaumes  pênilentiaux  ,  des 
lly  urnes  et  des  Allcluin,  et  en  portant  des 
cierges;  mais  la  croix  no  marclu-  point  à  la 
tête  du  convoi  comme  selon  notre  usage.  Il 
est  vrai  (jue  très-souvent  d.ins  les  marches 
religieuses  les  prêtres  portent  cux-mêmcs  à 
la  main  une  petite  croix. 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  règle  bien  fixe  rela- 
tivenicnl  au  jour  de  rcnlerreuieni  ,  après  la 
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mort.  Oïl  sait  que  les  Romains  exposaient 
lu'iulant  sept  jours  leurs  défunts  sur  une 
estrade  autour  de  laquelle  ou  faisait  brûler 
des  parfums.  Un  intervalle  plus  ou  moins 
long  s'écoule  aujourd'hui  entre  la  mort  et  les 
funérailles ,  selon  Timportance  du  person- 
nage. Pour  les  rois,  princes  et  princesses,  le 
j)ape  ,  les  cardinaux  ,  les  évêques,  elc.,  on 
dresse  ce  qu'on  nomme  une  chapelle  ardente 
où  leurs  corps  sont  exposés  jusqu'au  jour 
de  la  sépulture. 

Les  suffrages  et  honneurs  funèbres  sont 
refusés  aux  pécheurs  publics  qui  nont  point 
voulu  donner  des  marques  de  repentir,  etc. 
Ceci  rentre  dans  le  droit  canon,  et  tout  curé 
doit  connaître  les  prescriptions  ecclésiasti- 
ques à  cet  égard. 

Les  Grecs  avaient  dans  les  premiers  siècles 
des  clercs  inférieurs  auxquels  était  confié  le 
soin  d'enterrer  les  morts.  Ils  les  appelaient 
copiâtes,  du  mot  greczôTnc,  travail. Les  Latins 
leur  donnaient  le  litre  de  fossarii,  fossoyeurs 
ou  fossaires,  ou  bien  celui  de  Icclicarii,  lee- 
ticaires,  parce  qu'ils  portaient  les  morts  sur 
un  brancard,  leclicu.  Souvent  on  les  dési- 
gnait sous  le  nom  de  co//pgi(i<(,  confrères, 
parce  qu'ils  formaient  réellement  une  sorte 
de  confrérie.  La  charité  seule  inspirait  les 
copiâtes.  Mais  l'Eglise  les  soutenait  de  ses 
revenus.  On  a  prétendu  que  du  temps  des 
apôtres  cette  congrégation  existait,  et  que 
ce  sont  les  copiatrs  (]ui  ensevelirent  le  pre- 
mier martyr,  saint  Etienne.  C'est  d'eux  que 
saint  Luc  avait  dit  dans  les  Actes  :  Curavertint 
autcm  Slephanum  viii  timorali.  «  Des  hommes 
timorés  prirent  soin  de  la  sépulture  d'Etienne.» 
Un  auteur  anglais,  très-versé  dans  l'antiquité 
ecclésiastique,  dit  que  l'on  comptait  onze 
cents  copiâtes  dans  la  seule  Eglise  de  Cons- 
tanlinople. 

Nous  avons  dit  que  l'usage  d'embaumer 
les  morts  était  établi  parmi  les  chrétiens. 
Tertullien  dit  que  ceux-ci  employaient  plus 
d'encens  et  de  myrrhe  pour  les  funérailles  de 
leurs  frères,  que  les  pa'iens  n'en  dépensaient 
pour  leurs  sacrifices.  Nous  lisons  dans  plu- 
sieurs anciens  Pères  que  le  soin  d'embaumer 
les  corps  des  chrétiens  était  une  œuvre  très- 
fl-équenle  de  piété.  Plusieurs  saints  par  hu- 
milité défendaient  que  leurs  corps  fussent 
embaumés.  C'est  ainsi  que  saint  Ephrem 
menace  du  feu  éternel  quiconque  tenterait 
de  l'embaumer.  11  ordonne  qu'on  le  revête 
seulement  de  la  tuniijue  et  du  manteau  dont 
il  se  rouvrait  pendant  sa  vie. 

Cette  dernière  [)rescription  rappelle  la  cou- 
tume (lu'on  avait  d'habiller  les  corps  des  dé- 
funts. Il  est  vrai  que  cela  ne  se  faisait  qu'à 
l'égard  des  personnes  constituées  en  dignité. 
Ainsi,  Constantin  fut  revêtu  de  ses  habits 
impériaux  après  sa  mort.  Les  papes ,  les 
évoques,  les  prêtres  et  les  clercs  inférieurs 
étaient  aussi  revêtus  de  leurs  insignes.  Il  en 
était  de  même  pour  les  religieuses.  A  l'exem- 
ple de  ces  personnes  et  à  défaut  d'habits 
qui  pouvaient  indiquer  une  dignité,  les  ri- 
ches se  faisaient  couvrir  de  riches  robes,  et 
o.n  portait  quelquefois  le  luxe  si  loin  que  les 
Pères  de  l'Eglise,  tels  que  saint  ChrysOblôme, 


saint  Basile  furent  obligés  de  prêcher  avec 
force  contre  ces  abus.  Cela  occasionnait  d'ail- 
leurs des  profanations  commises  dans  les 
tombeaux  par  des  voleurs  qui  convoitaient 
ces  précieux  vêtements.  Au  moyen  âge  ,  on 
avait  la  dévotion  de  se  faire  enterrer  sous  un 
habit  de  moine,  et  l'on  croyait  parla  s'attirer 
la  miséricorde  divine.  Aujourd'hui  encore 
les  rois  ,  les  princes,  les  papes  et  presque 
tons  les  membres  du  clergé  sont  revêtus  dan.s 
la  bière  des  habits  dislinctifs  de  leur  rang.  En 
plusieurs  contrées,  même  encore  en  Erance, 
les  ecclésiastiques  sont  parés  d'ornements 
sacrés  et  leur  bière  est  découverle  jusqu'au 
moment  où  on  les  descend  dans  la  tombe. 
Théodore  dèt'anlorbéry,  dans  son  Pontifical, 
dit  qu'on  est  dans  l'usage  de  faire  des  onc- 
tions du  saint  Chrême  sur  la  poilrjne  des 
morts.  "S'oici  la  traduction  de  ses  paroles  : 
«  On  a  coutume,  dans  l'Eglise  romaine,  de 
«  porter  au  temple  les  moines  et  les  hommes 
«  (|ui  appartiennent  à  un  Ordre  religieux,  et 
«  là  on  leur  fait  sur  la  poitrine  une  onction 
«  avec  le  saint  Chrême,  on  célèbre  la  Messe 
«  pour  eux  et  on  les  porte  vn  terre  en  chan- 
«  tant  des  Psaumes.  Lorsqu'ils  ont  été  placés 
0  dans  le  sépulcre  ou  lait  des  prières  pour 
«  eux  ,  puis  leurs  corps  sont  couverts  de 
«  terre  ou  d'une  tombe  ;  la  Messe  est  célébrée. 
«  à  leur  intention,  le  pn-mier,  le  troisième, 
«  le  neuvième  et  le  trentième  jour  après  leur 
«  mort.  » 

On  enterrait  les  corps  des  martyrs  avec 
une  petite  fiole  qui  renfermait  queUiucs  par- 
lies  de  leur  sang.  L'usagedemctlre  (les  (leurs 
sur  les  bières  mortuaires  est  de  la  plus  haute 
antiquité,  on  en  couvrait  celles  des  martyrs 
et  des  personnes  décédées  en  odeur  de  sain- 
teté. Aujourd'hui  les  couronnes  d'immor- 
telles déposées  sur  le  cercueil  et  la  sépulture 
des  défunts,  sont  comme  inséparables  du  cé- 
rémonial d'une  inhumation  :  heureux  ceux 
qui  comprennent  ce  qu'a  de  religieux  un 
usage  si  commun  à  Paris  1 

Les  oraisons  funèbres  sont  d'un  usage  fort 
ancien.  Eusèbe  fit  celle  du  grand  Constan- 
tin, saint  Grégoire  de  Nazianze  celles  de  saint 
Basile  et  de  saint  Césaire.  Aujourd'hui  on 
s'écarte  de  la  Rubrique  prescrite  dans  l'an- 
cien Ordre  romain,  rédigé  par  .Xniéliiis  ;  selon 
cet  Ordre,  l'oraison  funèbre  doit  avoir  lieu 
après  la  Messe  et  non  immédiatement  après 
l'Evangile.  Finilû  Missd  dicitur  sermo,  in  eo 
non  dulur  bcnedictio  ;  Après  la  Messe  a  lieu 
le  discours,  après  lequel  on  ne  donne  point 
de  bénédiction.  (V.  reqciem.) 

Un  ouvrage  fort  intéressant  qui  s'imprime 
en  ce  moment  à  Venise,  sous  le  patronage  du 
souverain  Pontife  Grégoire  XVI ,  car  i'auteur 
est  un  des  officiers  de  sa  cour,  fournit  de  cu- 
rieux documents  que  nous  croyons  devoir 
ajouter  à  ce  qui  vient  d'être  dit.  Nous  ne  fai- 
sons que  traduire  le  texte  italien  : 

«  Les  cadavres  des  ecclésiastiques  sont 
«  revêtus  de  leurs  insignes  de  cléricalure  ou 
«  de  sacerdoce.  Les  prêtres  sont  vêtus  de 
«  l'amicl ,  de  l'anbe,  du  cordon  ,  du  mani- 
«  pnle ,  de  l'étole  et  de  la  chasuble  de  couleur 
«  violette.  Anciennement  onleurmeltaitdaus 
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«  les  mains  le  calice  el  un  Missel  ouvert,  ce 
«  qui  est  improuve  par  les  meilleurs  litur- 
t  gistes.  On  lit  dans  la  Vie  de  saint  Udalric, 
«  évêque  d'Augsbourg,  et  de  saint  Bivin, 
K  premier  évcque  de  Dorcester,  mort  vers 
«  l'an  G40  :  Aperto  scpulci'o  inventum  est  in- 
a  tcgniin  cum  duplici  slola...  citm  calice  ad 
•<  xunbcllicum  ejus  posito.  Pareillement  la 
«  divine  eucharistie  était  ensevelie  avec  les 
«  cadavres,  comme  on  l'apprend  par  la  Vie 
«  de  s.iint  Basile,  qui  le  pratiqua  pour  lui- 
«  même.  Ce  saint,  après  avoir  miraculeuse- 
n  ment  consacré  le  pain  qu'il  avait  reçu,  le 
«  divisa  en  trois  parties  ;  avec  une  il  se  com- 
«  munia,  il  plaça  la  seconde  dans  une  co- 
«  lombe  d'or,  ce  qui  était  une  des  trois  an- 
«  ciennes  manières  de  conserver  l'Eucharis- 
«  tic,  et  la  suspendit  sur  l'autel;  finalement 
«  il  conserva  la  troisième  pour  qu'elle  fût 
«  ensevelie  avec  lui,  altcram  consci-vavit  con- 
«  sepeliri  sibi.  Dans  les  Dialogues  de  saint 
'(  Grégoire  le  Grand,  créé  pape  en  590,  nous 
«  lisons  que  saint  Benoît  en  agit  de  même  à 
«  l'égard  d'un  moine  :  Jte,  alque  hoc  Domi- 
n  nicitm  corpus  super  pcclus  ejus  cum  maijna 
«  rcverenlia  ponile,  eumquesepuUurœ  Iradile. 
«  Cetusagc  fut  ensuite  défindu  par  les  Conci- 
a  les,  notamment  par  le  HT  de  Carlliage,  ie 
«  VI'  d'Auxerre,  et  le  Concile quiaisexte  in 
«  Trullo  en  l'an  692. 

«  Les  cadavres  des  diacres  sont  revêtus  de 
«  ramicl,  de  l'aube,  du  cordon,  du  manipule, 
«  de  l'étole  diaconale,  et  deladalmatique  de 
«  couleur  violette.  Ainsi  sont  revêtus  les 
«  corps  des  sous-diacres,  moins  l'étole.  Aux 
«  cadavres  des  clercs ,  sur  la  soularie,  on 
«  met  le  surplis,  outre  la  barrette  cléricale. 
«  A  l'enterrement,  les  cadavres  des  prêtres 
«  seuls  sont  placés ,  la  tête  près  de  l'autel 
«  principal,  el  ceux  des  autres  ecclésiastiques 
«  ainsi  que  des  laïques  ,  ont  les  pieds  vers 
«  l'autel.  Pour  ce  qui  regarde  la  télébratiou 
<  de  la  Messe,  prœscnle  corporc,  elle  eslcon- 
u  forme  au  Bit'usilé  dès  les  temps  apostoli- 
«  ques.  Les  religieux  el  religieuses  sont  re- 
«  vêtus  de  leur  hahil  d'Ordre.  Les  nobles,  les 
«  magistrats ,  les  militaires,  les  membres  de 
«  la  maison  du  l'ape,  etc.,  sont  ensevelis  avec 
«  les  insignes  qui  leur  appartiennent,  selon 
«  leur  grade.  Les  dames  nubiles  sont  velues 
«  d'habits  monastiques,  et  généralenKînl  les 
«  honuues  sont  couverts  du  sac  de  la  eonfré- 
«  rie  dont  ils  fe.renl  membres  ou  dont  les  ca- 
«  davres  ont  été  aftiliés  à  ces  confréries.  Tout 
«  cela  varie  selon  les  lieux,  les  personnes  , 
.1  l.'s  coutumes,  et  les  dispositions  lestamen- 
«  ta  ires  des  défunts.  » 

L'auteur  décrit  toutes  les  pratiques  usitées 
pour  la  reconnaissance,  le  lavement,  l'em- 
baumement et  l'habillement  du  cadavre  du 
pape,  des  cardinaux,  etc.  Nous  ne  transcri- 
vons point  ce  qu'il  en  dit  ;  nous  nous  con- 
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tenterons  de  faire  connaître  quelques  parti- 
cularités. Quand  le  corps  du  pape  a  été  em- 
baumé, les  pénilenliers  le  revêtent  d'une  sou- 
tane blanche,  d'une  ceinture  à  glands  et 
frange  d'or,  d'un  rochet,  d'une  moz-elte,  d'un 
camail  rouge  et  d'une  élole.  C'est  ainsi  qu'il 
est  exposé,  sous  un  baldaquin,  sur  un  lit 
funèbre  recouvert  d'un  brancard  d'or,  dans 
une  des  anli-chambres  pontificales.  On  fait 
brûler  quatre  cierges  autour  du  corps.  Les 
pénilenliers  du  Vatican  et  la  garde  suisse  le 
veillent  jusqu'à  ce  qu'on  le  transporte  à  la 
chapelle  sixline.  Le  corps  du  pape  est  re- 
vêtu de  tous  les  ornements  pontificaux.  On 
lui  met  les  sandales,  les  gants,  l'anneau, 
le  palliut»,  la  mitre  de  lames  d'or,  et  taus  les 
autres  babils  sacrés  de  couleur  rouge.  Cette 
couleur  est  employée  par  préférence  à  d'au- 
tres, parce  que  plusieurs  papes  ont  souffert 
le  martyre. 

Il  n'y  pas  d'exemple  d'embaumement  des 
cadavres  des  papesavant  Jules  11.  Néanmoins 
depuis  ce  temps  tous  les  papes  morts  n'ont 
pas  été  ouverts  et  embaumés,  pour  diverses 
raisons.  L'auteur  cite  entre  autres  Clément 
XIV,  dont  le  corps,  après  sa  mort  arrivée  le 
22  septembre  1774  ,  se  décomposa  si  subite- 
ment qu'il  fallut  le  mettre  a  l'inslant  dans  la 
bière,  et  on  ne  put  l'exposer.  Nous  parlons 
des  funérailles  des  souverains  pontifes  dans 
l'article  pape. 

Après  qu'on  a  lavé  et  embaumé  le  corps 
d'un  cardinal  ,  on  l'habillu  d'une  soutane 
violette  avec  le  rochet,  la  mozettc  et  la 
barrette.  Mais  quand  son  corps  est  porté  à 
l'église  pour  les  obsèques,  avant  de  l'exposer 
sur  un  lit  de  parade  dans  une  chapelle  ar- 
dente ,  on  lui  enlève  ses  ornements  violets  , 
excepté  la  soutane,  et  on  le  revêt  selon  l'Or- 
dre auquel  il  appartient  :  s'il  est  prêlre  ou 
évêque  suburbicaire,  il  est  revêtu  d'une  cha- 
suble; s'il  est  diacre  on  lui  met  une  dalma- 
tique,  le  tout  de  couleur  violetlc.  A  tout 
cardinal  on  couvre  la  télé  d'une  milre  de 
damas  blanc.  Après  la  Messe  on  met  le  corps 
ainsi  revêtu  dans  une  bière  de  plomb  recou- 
verte d'une  autre  de  cyprès,  el  celle-ci  d'une 
bière  de  chêne. 

Le  même  auteur  donne  plusieurs  détails 
sur  les  copiales  dont  nous  avons  parlé.  Il  les 
appelle  bcccunwrli,  cl  fait  dériver  leur  nom 
d'une  certaine  ressemblance  (juils  ont  avec 
les  corbeaux,  soit  par  la  couleur  de  leur  ha- 
bit, soit  parce  que  ces  oiseaux  volent  tou- 
jours auprès  des  cadavres,  dont  ils  font  leur 
pâture.  11  parie  ensuite  de  certaines  confré- 
ries qui  ,  à  Uome ,  se  dévouent  à  l'œuvre  pie 
d'ensevelir  les  morts  ,  tels  que  les  pauvres  , 
les  prisonniers  ,  les  coupables  exécutés.  Les 
pap.  s  ont  accordé  de  très-grands  privilèges 
à  CCS  diverses  confréries 
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I.e  nom  latin  est  manico.parcc  que  le  gant  est 


destiné  à  couvrir  les  mains. Celle  expressiou 
se  trouve  dans  Pline  le  jeune.  Celle  de  ^7*i- 
rolluc't,  d'origine  grecque,  signifiant  la  même 
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chose,  es(  le  plus  ordinairement  usiU-e.  Le 
cardinal  Bona  cile  la  tradilion  des  gants  faite 
A  un  abbé  dans  la  cérémonie  de  sa  Bénédic- 
tion, vers  la  fin  du  sepUènse  siècle.  A  plus 
forte  raison  les  évêquis  recevaient,  à  leur 
sacre  le  même  ornement.  L'Ordre  romain  pré- 
sente la  formule  de  la  tradition  des  gnnis  à 
l'évéquc  récemment  ordonné,  et  leur  donne 
le  nom  de  manicœ.  Le  cardinal  que  nous  ci- 
tons, n'en  fait  pas  toutefois  remonter  l'u- 
sage aux  temps  apostoliques,  comme  semble 
le  dire  Honorius  d'Autun,  car  on  n'en  trouve 
aucun  vestige  dans  la  haute  anticiuilé.  Les 
Orientaux  n'en  ont  jamais  fait  usage.  Il  est 
nécessaire  pourtant  de  reaiarquer,  au  sujet 
des  titankœ  donl  parie  l'Ordre  romain,  que 
c'étaient  des  manches  couvrant  le  dessus  de 
la  main  ,  plutôt  que  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  des  ganl.t,  et  qui  sont  très-juste- 
ment nommés  chirolhecœ. 

Le  Pontifical  romain  fait  remettre  à  l'évé- 
quc consacré,  parle  consécratcur,  les  gants 
dont  ses  mains  doivent  êtres  couvertes.  Ce 
cérémonial  a  lieu  après  l'imposition  d(!  la 
mître.  Si  les  gants  n'ont  point  été  hénils,  le 
consécrateur  procède  à  cette  Bénédiction  , 
dont  les  termes  expriment  que  c'est  pour  dé- 
signer la  pureté  avec  laquelle  le  pontife  doit 
traiter  les  augustes  Mystères.  Ensuite,  après 
que  l'anneau  a  été  retiré  du  doigt  de  l'évc- 
que,  le  consécrateur,  aiilé  des  évêques  assis- 
tants, met  les  gants  aux  mains  du  nouveau 
prélal,  en  conjurant  le  Seigneur  «d'orner  de 
«  la  pureté  du  nouvel  homme  les  mains  de 
«  son  ministre.  »  Le  reste  de  la  formule  rap- 
pelle les  tiiains  de  Jacob  couvertes  de  peaux, 
auquel  cette  heureuse  supercherie  valut  la 
Bénédiction  de  son  père  Isaac.  Le  nouvel 
évéque  reçoit  l'anneau  pontifical,  et  le  con- 
fiécrateur  lui  met  ensuite  la  crosse  à  la 
Diaia. 

Les  abbés  mitres  qui  ont  le  droit  de  porter 
la  crosse,  reçoivent  aussi  des  gants  dans  la 
cérémonie  de  leur  Bénédiction,  comme  les 
évêques.  Nous  avons  vu  que  cette  coutume 
est  fort  ancienne.  Parmi  les  prières  que  l'é- 
vêque  récite  en  prenant  les  ornements  pon- 
tificaux, il  y  en  a  une  ad  chirothecas,  pour 
la  prise  des  gants. 

IL 

VARIÉTÉS. 

D.  Claude  de  Vert  fait  observer  que  la  des- 
tination littérale  des  gants  est  de  préserver  la 
main  de  l'évéque  de  l'incommodité  qu'il  y 
aurait  à  tenir  de  la  main  nue  le  bâton  pasto- 
ral, surtout  en  hiver.  C'est  pour  cette  raison 
que  les  chantres  dignitaires  des  cathédrales 
usent  aussi  de  gants  lorsqu'its  portent  le  bâ- 
ton cantoral.  Ceux  qui  n'avaient  pas  l'usage 
ou  le  privilège  des  gants,  tenaient  le  bâton  de 
chantre  avec  un  mouchoir. 

Il  est  dans  les  règles  de  la  bienséance  qu'en 
certaines  solennités  les  membres  du  clergé 
aient  les  mains  couvertes  de  gants.  Cela  a 
lieu  surtout  dans  les  Processions.  Les  laïques 
eux-mêmes,  qui  sont  appelés  à  porter  le  dais, 
ou  un  brancard  surmonté  d'une  statue,  ou 
bien  des  reliquaires,  etc.,  usent  de  gants 


blancs  en  coton  ou  en  peau.  Ceux  des  évê- 
ques sont  toujours  en  soie  et  assez  souvent 
brodés  en  or.  Autrefois  les  simples  prêtres 
étaient  dans  l'usage  de  porter  des  gants  aux 
Messes  solennelles,  en  allant  à  l'autel;  mais 
ces  gants  étaient  faits  de  cuir  et  cousus,  afin 
de  les  distinguer  de  ceux  des  évêques.  Ceci 
démontre  que  les  gants  des  prélats  ne  sont 
pas  uni()uement  destinés  à  préserver  leurs 
mains  du  contact  de  la  crosse,  comme  ledit 
D.  Claude  de  Vert,  mais  qu'il  y  a  en  cela  une 
convenance  dont  le  motif  a  une  origine  plus 
élevée.  Les  prêtres  n'ont  pas  de  bâton  pasto- 
ral à  porter,  et  nous  les  voyons  parés  de 
gants,  comme  il  vient  d'être  dit.  Durand  de 
Mende ,  selon  son  ordinaire,  attache  une 
foule  de  significations  mystiques  aux  gants 
épiscopaux.  Nous  transcrivons  la  première  : 
«  Aussitôt  après  la  dalniatique ,  le  pontife 
«  couvre  ses  mains  lic  gants,  selon  le  Uit  des 
«  apôtres  ,  afin  que  la  main  droite  ne  sache 
«  pas  ce  que  fait  la  main  gauche.»  Celte  ex- 
plication ne  manque  pas  de  sagacité,  parce 
que  les  bonnes  œuvres  que  doit  faire  surtout 
un  évéque,  ne  doivent  point  avoir  pour  [iriu- 
cipe  et  pour  mobile  une  mauvaise  gloire,  et 
c'est  ainsi  que  l'auteur  explique  ce  qu'il  endit. 
Léon  d'Ostie  croit  que  c'est  le  pape  Léon  IX 
qui  accorda  aux  abbés  du  Mont-Cassin  la 
prérogative  d'user,  en  cérémonie,  da  gants 
pareils  à  ceux  des  évêques.  De  là  sans  doute 
ce  privilège  s'est  étendu  aux  autres  abbés. 

GÉNUFLEXION. 
I. 

Posture  qui  est  en  usage  dans  certaines 
parties  du  culte,  soit  à  l'Eglise,  soit  partout 
ailleurs.  Cet  acte  qui  consiste  à  ployer  un  ou 
deux  genoux  pour  témoigner  le  respect ,  ou 
pour  implorer  une  faveur,  est  un  premier 
mouvement  de  la  nature;  on  le  trouve  chez 
tous  les  peuples.  L'Ancien  Testament  nous 
fournit  des  exemples  de  génuflexion,  soit  pour 
prier  Dieu ,  soit  pour  honorer  des  hommes 
vénérables.  Nous  voyons  dans  l'Evangile  que 
Jésus-Christ  fit  sa  prière  à  genoux  dans  Ip 
jardin  des  Olives. 

La  génuflexion  se  fait  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cérémonies,  et  elle  a  lieu  de 
deux  manières,  selon  le  Rit  du  moment,  ou 
à  un  seul  ou  à  deux  genoux.  Les  Rubriques 
marquent  le  temps,  le  lieu  et  la  manière  des 
génuflexions. 

En  général,  elles  sont  plus  communes  dans 
l'Eglise  Occidentale  qu'en  Orient.  Mais  ict 
les  prostrations,  qui  sont  des  génuflexions 
plus  profondes,  sont  beaucoup  plus  ordi-- 
naires.  C'est  principalement  au  saint  Sacri- 
fice qu'ont  lieu  les  génuflexions. 
II. 

VARIÉTÉS. 

On  peut  lire  dans  l'ouvrage  de  D.  Claude 
de  Vert,  sur  les  cérémonies  de  la  Messe,  un 
grand  nombre  de  particularités  relatives  à  la 
génuflexion.  Nous  avons  placé  à  l'article 
STALLE  la  célèbre  discussion  qui  s'éleva  entre 
les  chanoines,  comtes  de  Lyon,  et  la  Faculté 
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de  Tliéologie  ilc  Paris,  an  sujet  de  la  gi'nu- 
flrxion,  au  iiiouieiitde  rElcvatioii. 

Nous  croyons  devoir  faire  ici  inenlion  du 
senliiiient  sage  de  Bocquillol  sur  les  Rilcs 
ecclésiastiques,  au  iu]i!X  Acs  gcnuflexions.  Il 
établit  en  principe  que  cette  manière  de  té- 
laoigncr  un  profond  respect  pour  le  saint 
Sacr.Mnent,  n'est  pas  d'une  antiquité  aussi 
grande  que  semblent  le  supposer  quelques 
personnes  peu  versées  dans  les  cérémonies, 
et  qui  n'en  connaissent  pas  le  véritable  cs- 
j)ril.  «  Nos  saints  Pères,  dit  judicieusement  cet 
«  auteur,  étaient  persuadés  que  de  quelques 
«  cérémonies  qu'on  se  servît,  pourvu  qu'on 
«  les  observât  avec  une  religieuse  piété,  ou 
«  rendait  à  Jésus-Christ  l'adoration  et  l'hon- 
«  neur  qui  lui  sont  dus.  »  I!  ajoute  ces  pa- 
roles remarquables,  que  plusieurs  jeunes 
prêtres  placés  par  la  confiance  de  leur  évo- 
que dans  des  postes  éminents,  devraient  mé- 
diter   «  Les  anciennes  Eglises  ont  con- 

«  serve  leur  première  manière  de  saluer  l'au- 
«  tel  en  s'inclinant,  excepté  quelques  petites 
«  collégiales  où  de  jeunes  ecclésiastiques 
«  ont  introduit  des  gt'nn/lrxions  nouvelles.  » 

Dom  Mabillon  ,  à  son  tour,  exhorte  ceux 
qui  sont  chargés  des  Rites  ecclésiastiques,  à 
consulter  l'antiquité,  laquelle  est  d'autant 
plus  vénérable  qu'elle  est  plus  près  de  la 
source.  11  les  avertit  de  ne  pas  faire  un  si 
grand  cas  des  petites  raisons  qu'on  donne  au- 
jourd'hui des  nouveaux  Rilcs,  en  s'imaginaut 
que  nos  ancélres  furent  dépourvus  de  raison 
lorsqu'ils  établirent  des  Rites  contraires  aux 
nôtres.  Rien  loin  de  là,  ajoute-t-il,  quand  il 
s'agit  de  réformer  des  Rites  ,  il  faut  avoir 
égard  aux  anciens  et  faire  tout  ce  qu'on  peut 
pour  en  approcher  de  plus  près. [Voyez  ado- 
ration, ÉLÉVATION,  STALLE,  SYMBOLE,  CtC    ) 

GLORIA  PATRI. 

{Voyes  DOxoLOGiE.) 

GOUPILLON. 

[Voyez  ASPERSION.) 

GRADUEL. 

I. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  l'étymologie  de 
ce  nom.  Quelques  auteurs  en  trouvent  l'ori- 
gine dans  l'usage  oii  l'on  était  de  chanter 
l'Antienne  qui  suit  l'Epîtrc,  sur  un  lieu  élevé 
d'un  ou  de  plusieurs  degrés.  Amalairc  dit 
que  le  lecteur  et  le  chantre  montent  sur  une 
marche  pour  chanter;  et  on  en  a  conclu  que 
de  ce  qu'on  chantait  sur  ce  degré,  l'Antienne 
en  avait  pris  le  nom,  ce  qui  n'est  pas  une 
raison  satisfaisante.  Certains  disent  cjue  cette 
Antienne  inlermédiaire,  eiilre  l'Jlpîlre  et  l'E- 
vangile ,  se  chaulant  pendant  (jue  le  diacre 
montait  les  marches,  f/railus,  du  jubé,  lo 
nom  de  Graduel  lui  avait  été  fort  naturelle- 
ment donné,  et  ceci  nous  semble  évident. 
L'Oi'drc  romain  le  dit  d'une  manière  for- 
melle. 

Le  GrneUid  est  un  Répons  chanté  alterna- 
tivement, et  c'est  ce  qui  le  distingucdu  Trait, 
qu'un  chantre  exécutait,  traclim,   tout  de 


suite.  C'est  encore  à  cette  gradation  de  voix, 
qui  se  répondaient,  qu'on  i)ourrait  rappor- 
ter l'origine  du  nom  de  Graduel.  C'est  ce 
qu'insinue  le  père  Lebrun.  Mais  la  seconde 
étymologie  que  nous  avons  donnée  nous  pa- 
raît la  plus  simple  et  la  plus  naturelle;  elle 
a  d'ailleurs  pour  elle  l'autorité  que  nous  lui 
avons  assignée. 

Les  papes  saint  Célestin  ou  saint  Grégoire 
sont  regardés  comme  les  auteurs  de  cet 
usage,  mais  on  a  objecté  un  Canon  du  Concile 
de  Tolède,  en  G33,  et  par  conséquent  posté- 
rieur de  plus  d'un  siècle  au  dernier  de  ces 
deux  papes,  et  dans  lequel  on  règle  que  l'E- 
vangile sera  chanté  aussitôt  après  lEpître, 
sans  aucun  Répons  qui  les  sépare.  Le  cardi- 
nal Bona  écarte  cette  difficulté  en  disant  que 
ce  Canon  a  été  fait  au  moment  où  en  Espa- 
gne on  observait  le  Rit  mozarabe,  selon  le- 
quel, après  la  première  leclure  de  l'Ecriture 
sainte,  on  chante  un  Répons  qui  est  suivi 
de  l'Epîtrc,  et  celle-ci  immédialemenl  de  l'E- 
vangile. Si  l'on  avait  chanté  un  Répons  entre 
l'Epître  et  l'Evangile,  c'eût  été  le  deuxième, 
et  c'est  ce  que  les  Pères  de  ce  Concile  vou- 
laient éviter. 

Le  Graduel  est  en  usage  dans  le  plus  grand 
nombre  de  Liturgies,  ijuoiqu'il  n'y  porte  pas 
ce  nom.  Ainsi,  dans  le  Rit  de  Milan,  il  y  est 
nommé  petit  Psaume,  Psalmellus. 

On  appelle  Graduel  le  livre  de  chant  qui 
renferme  les  Messes  notées,  pour  le  distin- 
guer de  l'antiphonaire,  dans  lequel  sont  les 
Heures  de  l'Office  et  principalement  Vêpres 
et  Compiles. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Grancolas ,  dans  ses  Anciennes  Liturgies, 
adopte  l'étymologie  de  Graduel,  a  grudibus,  el 
cite  le  commentaire  de  l'Ordre  romain  par 
Cassandre  :  Jtesponsorium  qiiod  ad  Missam 
dicitur  pro  distinclionc  aliorum  Rcsponsario- 
rum  Graduale  vocalur,  quia  hoc  pxallitur  in 
gradibus  ,  cœtcra  nhicumejuc  vnluerit  chorus. 
11  cite  Beleth  et  Durand  qui  distinguent  deux 
sortes  de  degrés  sur  lesquels  on  chantait  le 
Graduel,  ceux  de  devant  l'autel  et  ceux  du 
jubé.  Aux  fériés,  l'Antienne  de  ce  nom  était 
chantée  sur  les  premiers  ;  aux  fêtes,  sur  les 
seconds  ;  mais  Durand  intcrverlit  l'explica- 
tion de  Beleth. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  concorde- 
rait pas  avec  l'opinion  que  nous  avons  adop- 
tée, et  selon  laiiuelie  le  Graduel  serait  ainsi 
nommé  parce  (|ue  le  chœur  le  chante  pen- 
dant que  le  diacre  monte  au  jubé.  Mais  voici 
Rhenanus,  dans  ses  notes  surTerlullien  ,  et 
Bellarmin  dans  son  li\re  II  de  Missu,  (]ui  fa- 
vorisent singulièrement  noire  opinion  :  ils 
soutiennent  ((ne  le  Graduel  est  ainsi  appelé, 
non  qu'il  se  chantât  sur  aucun  degré,  mais 
seulement  dans  le  temps  que  le  diacre  monte 
les  degrés  du  jubé  pour  dire  l'Evangile.  Nous 
venons  de  transcrire  Grancolas. 
GRÉMIAL. 

Le  Pontifical  romain    appelle    ainsi    une 
pièce  d'étoffe  plus  ou  moins  riche  et  ornéCi 
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qui  se  mot  sur  les  genoux  de  l'cvêque  assis, 
afin  qu'il  y  pose  ses  mains.  II  est  évident  que 
dans  le  principe  celte  pièce  était  destinée  à 
préserver  la  chasuble  de  la  sueur  qui  pro- 
vient des  mains  lorsqu'on  les  y  appuie.  In- 
sensiblement cette  étoffe  est  devenue  elle- 
même  un  ornement  quelquefois  plus  riche 
même  que  la  chasuble  qu'il  est  destiné  à  ga- 
rantir (lu  contact  des  mains,  ou  du  livre  que 
l'on  appuie  quelquefois  sur  les  genoux  du 
pontife  officiant.  Il  est  arrivé  au  (/r(;'»iia/  la 
même  chose  qu'au  manipule. 

Le  fjrémial  aujourd'hui  exclusivement  ré- 
servé aux  évéques,  se  donnait  anciennement 
au  simple  prêtre.  La  raison  en  est  toute  na- 
turelle :  la  chasuble  du  prêtre  méritait  d'être 
garantie  autantquecelled('!'évê(iue;  l'ancien 
Rituel  de  Bayeux  le  dit  formellement:  l'iniln 
collecta,  sedenli  in  cathedra  saccrdoti  offert 
puer  unus  mantitcrgium  pulclirum  et  mundum 
et  flcxis  g.enibus  ponit  illud  super  geiutn  : 
«  Lorsciue  la  Collecte  est  terminée,  un  enfant 


«  de  chœur  présente  au  prêtre  assis  sur  sun 
«  siégi'  un  linge  ou  essuie-mains,  d'une  toile 
«  fine  et  propre  ,  et  fléchissant  les  genoux 
«  (levant  lui,  le  pose  surccux  du  prêtre.  » 

Le  fjrémial  devenu,  comme  nous  l'avons 
dit,  un  ornement  précieux,  soit  par  l'étolTe, 
soit  par  la  broderie,  est  réservé  aux  évé- 
ques. Ln  quelques  diocèses  néanmoins  on 
donne  au  prêlre  qui  est  assis  un  t/rémial, 
mais  au  lien  d'être  brodé,  il  n'est  ([n'en  étoffe 
de  soie  et  bordé  de  simples  galons  d'or  ou 
d'argent. 

Le  Pontifical  donne  un  Rit  particulier  pour 
placer  et  tenir  le  (jrémial  sur  les  genoux  de 
l'cvêque.  On  le  porte  même  quelquefois  en 
cérémonie  devant  lui  lorsqu'il  marche. 

Le  (jrémial  est  d'usage  dans  l'Kglise  armé- 
nienne. Il  est  vrai  qu'il  n'en  est  fait  mentinn 
que  dans  le  Missel  arménien  imprimé  à  Rome 
en  1G77,  et  que  c'est  une  addition  à  l'ancienne 


Liturgie  de  cette  Eglise. 
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HABITS  SACRES. 

Nous  parlons  de  chacun  en  particulier  dans 
un  article  spécial.   Nous   ne   pouvons  donc 
traiter  ici  ce  qui  concerne  cette  matière,  que 
pour  y  rattacher  ce  qui  ne  pouvait  trouver 
ailleurs  une  place.  Il  serait  bien  difficile  de 
déterminer,  d'une  manière  précise,  pour  les 
premiers  siècles,  quels  étaient  les  habits,  dont 
se  revêtait  le  prêtre  qui  devait  célébrer.  Il 
paraît  bien  certain  que  les  apôtres  et  leurs 
successeurs  immédiats  n'usaient  point,  pour 
la  célébration,  iMiabits  très-différents  du  vê- 
tement ordinaire.  On  comprend  aisément  que 
dans  ces  temps  de  persécution  où  l'on  était 
obligé  d'offrir  le  saint  Sacrifice  dans  des  lieux 
cachés,  et  surtout  dans  ces  temps  où  l'Eglise 
n'était  riche  que  de  la  ferveur  de  ses  enfants, 
les  habits  exclusivement  destinés  aux  choses 
saintes,  ne  devaient  pas  être  nombreux  et 
brillants.    Néanmoins  Génébrard,    dans   son 
Traité  de  la  Liturgie  apostolique,  a  voulu  dé- 
montrer que,  même  dans  les  premiers  temps, 
et  à  plus  forte  raison  dans  les  siècles  posté- 
rieurs, on  a  usé,  pour  les  augustes  cérémo- 
nies, û'habils  distincts  de  ceux  que  l'on  por- 
tait journellement  et  dans  la  vie  civile.  Nous 
avons  cru  devoir  insérer,  en  son  entier,  ce 
passage  qui  présente  des  détails  et  des  con- 
sidérations d'un  piquant  intérêt.  11  faut  sur- 
tout remarquer  que  l'auteur  a  en  vue  de  ré- 
futer les  protestants  oe  son   temps,  qui  (é- 
moiçnaientdu  mépris  pour  les  habits  sacrés. 
Apres  avoir  parlé  des  habits  dont  étaient  re- 
vêtus les  prêtres  de  l'ancienne  loi,  il  pour- 
suit ;  «  Et  parce  nostre  Rédempteur  n'a  usé 
«  de  Réistre  n'y  autres  tels  habits  profanes 
«  quand  il  a  institué  le  saint  Sacrement.  Car 
«  il  avait  à  la  mosaïque  son  Taleth,  espèce  de 
«  surpelis,  duquel  usent  encore,  pour  le  jour- 
«  d'huy  les  Juifs  avec  artifice  singulier  de 
«  Iranges  cl  filets  aux  quatre  coings  d'iceluy. 


!(  Outre  que  après  souper  il  se  leva,  osta  sa 
«  robbe  et  se  ceignit  d'un  linge  et  qu'il  avait 
«  expressément  pourveu  que  la  chambie 
«  haulte,  où  il  le  voulait  célébrer  fust  tapis- 
«  séc,  «vti/îoiv  aiyji  iirfoiaivc;,  dit  saiut  Luc  ,  afin 
((  que  vous  ne  translatiez  avec  les  calvinistes, 
((  une  grande  chambre  accoicstrée  pour  y  ap- 
«  prester  l'Agneau  de  Pasque.  Car  il  veut  dire 
((  tapissée,  d'où  Stroma  qui  en  est  dérivé,  si- 
«  gnifie  une  tapisserie.  Les  apostres  ont  imité 
«  leur  Seigneur.  En  leur  Messe  qui  est  dans 
«  ^aint  Clément,  ils  sacrifient  cum  reste  Uynrfx 
«  avec  une  robbe  resplendissante.  Saint  Jac- 
«  ques  cumcnlobio,  colobum  est  une  espèce 
((  de  chassuble,  ou  nostre  chassuble  mosme 
«  qu'il  mettoit  sur  ses  vestements  de  toille 
«  blanche  ,  sinon  qu'elle  couvroit  tout  le 
«  corps,  ou  aujourd'hui  elle  est  ouverte  aux 
«  costez  pour  la  facilité  de  eslever  les  mains. 
«  C-ar  veslibus  laneis  non  uttbatur,  scdlineis, 
«  ex  Egesippo  Ilieronijmus.  11  n'usoit  de  rob- 
«  bes  de  laine,  mais  de  lin,  je  pense  que  c'es- 
«  toit  à  la  coutume  dos  nazaréens  et  des  cs- 
«  séens.  Et  par  ainsi  il  n'avoit  besoin  qu'en 
«  se  présentant  à  l'autel,  jetler  sur  ses  espau- 
«  les  ce  colobium.  Saint  Jean  au  Service  divin 
«  de  Pasqucs  porloit  sur  sa  teste  une  sorte 
«  de  mitre  ,  que  Polycrntes  ancien  évesque 
«  d'Ephèse,  appelle  w-Tïiov,  parcequ'elle  res- 
«  sembloit  la  lame  de  la  sainte  couronne  de 
«  pur  or  du  pontife  prophéli(iue,  sur  laquelle 
a  estoit,  comme  en  graveure  (les  sceaux,  sain- 
if  cteté  au  Seigneur,  à  laquelle  semble  se  rap- 
((  porter  Vinfula  de  Tertullien.  Cela  a  été  con- 
((  tinué  jus(iues  en  l'an  2G0,  auquel  temps 
«  sai  net  Estien  ne, pape  et  11,  aityr,r/iai>i?f  rj)us- 
«  sarum  solcmnia  in  Valeriana  persécutions 
«  interfectus  est,  qui  fut  tué  en  disant  la  Messe 
«  en  la  persécution  d(!  l'empereur  Valérien, 
«(  délendit  (]uon  no  s'en  servisl  hors  le  pour- 
«  pris  de  l'iiglise.  i.a  cause  de  celle  prohibi- 
((  tion  fut  (jue  nos  saints  moeurs  estans  si 
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«  religieux  cl  fervents,  qu'en  portant  les  sa- 
«  cremenls  dehors,  comme  l'Eucharistie  pour 
«  les  malades,  rExtrèmc-Onclion,  le  sainct 
0  Huillc  pour  les  baptesmes,  ils  en  voulaient 
«  user  sans  crainte  des  persécutions  et  espies 
«  des  persécuteurs.  Ce  sainct  martyr  défen- 
«  dit  qu'on  ne  portast  txlra  ecclcsiam  ventes 
«  sacerdotales  et  tef/umenta  altarium,  et  qu'on 
«  dispenseroit  pluslosl  les  sacrements  hors 
«  l'église,  sans    habit  ecclésiastique,  que  de 
«  se  mettre  en  danger  et  mercy  des  payens 
«  et  infidèles  pour  telle  occasion,  puisqu'ils 
«  estoient  contraints  de  faire  du  mieux  qu'ils 
«  pourraient,  c"e>l-à-dire,  moins  solcnnelle- 
«  ment,  quant  à  l'extérieur,  à  cause  des  pcr- 
«  séculions.  11  y  en   avoit  donc  desia  et  de 
«  fait  en  ce  niesme  temps  sainct  Cyprien,  en 
«  Afrique,  l/irro,  Dalmalica  et  tiinica  linen 
<  ulebalur.  Lesccnlurialeurs  néanmoins  nous 
«  veulent    persuader   soubs   le    prétexte  de 
«  cette  prohibition  pontificale,  que  le  dit  sainct 
«  Estieune  institua  les  habits  sacerdotaux,  se 
«  fondants  i)eut  estre  sur  ce  que  Walefredus 
«  Strabo  cscrit  :  Priinis  lemporibus  cominuni 
«  indumcnio  reslili  Missas  agebant ,  sirtit  tt 
«  hodie  quidam  Orienlulium  facere  pcrhibcn- 
«  tur.  Mais  j'ay   desia   évincé    que  tous  les 
«  scripteurs  dercbusvel  officiis  vcl  minisicriis 
«  ecclcsiusticis,  depuis   Alcuinus  et  Charle- 
a  magne  son  disciple  en  ça  jusqu'à  Polydorus 
«  Virgilius  qui  s'en  est  voulu  mesler  et  croire 
«  toutes  inventions,  spécialement  les  pires  et 
«  faulses,  sont  du  tout  semblables  à  nos  an- 
II  tiquairesdu  jourd'hui  qui  recherciient  l'an- 
«  tiquité  dans  des  pierres  antiques  et  autres 
«  tels  monuments  muets  et  pour  la  plupart 
•  rompus,  ou  bien  dans  des  viels  livres  escrits 
«  à  la  main,   lucifugueset  obscurs,  qui  n'ont 
(I  jamais  seeu  venir  en  lumière,  à  cause  de 
«  leur  bc>-tise  et  insuffisance.  Outre  que  de- 
«  puis  que  Alcuin  et  les  autres  premiers  ont 
«  commis  une  faute  ou  erreur,  tous  les  autres 
«  l'embrassent   sans  jugement,   ni   esprit  de 
«  lire  ou  estudier  plus  liaull.  Or  il  faut  pren- 
«  dre  l'antiquité  des  antiqnissimes  docteurs 
«  et  desquels   les  escrits   ont  esté  tousiours 
«  publiquement  reeciiz,  louez  et  approuvez. 
«  Tels  sont  sainels  Clément,  sainct  Denys.Iré- 
«  née,  O.  igène,  Terlullien,  sainct  Cyprien  et 
«  autres  colomnes  de  l'Eglise  primitive,  et  les 
«  anciennes   Liturgies   de   tous   les   peuples 
«chrétiens,   lesquels  tous  estans   devant  ce 
a  sainct  pape  I^stienne  déclarent  assez  que 
u  les  cenluriateurs  mentent  avec  leur  louche 
«  strabo.  » 

Comme  on  voit ,  l'opinion  du  docteur  Gé- 
nébrard  est  que,  dans  la  ])rimilive  Eglise,  on 
usait,  pour  le  saini  Ministère  et  principale- 
ment pour  la  Messe,  (Vludiils  dislingtiés  des 
vétemcnls  journaliers  (\'oir  iMUir  chacun  des 
habits  sacres  les  nrlides  spéciaux). 
HEHDOMADIEK. 

Dans  un  Chapitre  ou  dans  une  commu- 
nauté relii.'ieuse  celui  qui  est  (  hargé  de  pré- 
sidera rOlfice  pendant  la  f.vm:i\nc,Hebdomas, 
porte  cette  qualification.  ()n  lui  donne  aussi 
le  non)  de  semoini<'r,  septimatiariits.  Le  Céré- 
monial des  tcncùictins  régie  ainsi  les  obli- 
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Il  commencera 
la  semaine  de   sa  charge   aux  Matines  du 


gâtions  de  VJIebdomadier.  i 
sa  charge 
dimanche  ,  et  poursuivra  pendant  toute  la 
semaine  à  toutes  les  heures.  H  célébrera 
chaque  jour  la  Messe  de  la  comniunaulé. 
Son  office  cessera  à  la  fin  des  Compiles  du 
samedi  suivant...  Le  prêtre  qui  vient  après 
lui  dans  la  même  partie  du  chœur  rempla- 
cera Vhebdomadier  absent...  Il  doit  toujours 
avoir  le  livre  devant  les  yeux  et  ne  pas  se 
fier  à  sa  mémoire,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse 
de  quelque  chose  de  très-court  dont  sa  mé- 
moire soit  bien  sûre.   H  doit  prévoir  avec 
soin  tout  ce  qu'il  doit  chanter  et  s'y  prépa- 
rer, surtout  quand  ce  sont  des  parties  qui 
«  ne  sont  pas  d'un  usage  habituel  et  journa- 
«  lier.  »  Le  même  cérémonial  entre  dans  tous 
les  détails  de  ce  que  Vhebdomadier  doit  faire 
pendant  l'Office.  Nous  n'avons  point  à  nous 
occuper  de  ces  détails. 

En  certains  Chapitres,  le  suppléant  de  l'heb- 
domadier  est  un  prêtre  qui  porte  le  titre  de 
vicaire  de  choeur. 

HEURES  CANONIALES. 
I. 
Sous  ce  nom  on  désigne  l'Office  canonial 
ou  les  prières  qui  se  font  à  certaines  heures, 
soit  du  jour,  soit  de  la  nuit,  il  y  en  a  sept  ; 
qui  sont:  1°  Matines  et  Laudes;  2"  Prime; 
3'  Tierce;  h"  Sexte  ;  o'  Noue;  6°  Vêpres; 
"r  Compiles.  Parmi  ces  Heures,  la  première, 
composée  de  Matines  et  de  Laudes,  appar- 
tient à  la  nuit,  c'est  pourquoi  on  lui  donne 
le  nom  d'Olfice  Nocturne.  Prime  est  l'Office 
du  point  du  jour,  Tierce,  celui  de  la  troisième 
heure  après  le  soleil  levé  ,  Sexte,  celui  de  la 
sixième.  Noue,  celui  de  la  neuvième.  "Vêpres 
et  Compiles  sont  l'Office  du  soir. 

Le  cardinal  Bona  prouve  longuement  que, 
parmi  les  païens  eux-mêmes,  il  y  avait  des 
prières  nocturnes  adressées  à  leurs  divinités. 
Les  anciens  patriarches  et  les  prophètes 
priaient  aussi  de  nuit  le  véri'.able  Dieu.  II 
n'est  dotu-,  pas  étonnant  que  dès  les  temps 
apostoli(iues  il  ait  été  inslitué  un  Office  pour 
payer  régulièrement  au  Créateur  le  tribut  do 
la  iirière  ;  mais  cet  Olfice  était  encore  bien 
loin  de  ce  qu'il  fut  quelques  siècles  après,  et 
surtout  (le  ce  «juil  est  aujoiird  bui.  l.'Orai- 
son  dominicale,  le  Symbole,  et  quelques 
pieuses  aspirations  formaient  l'Office  primi- 
tif. On  croit  que  c'est  le  saint  pape  Dainasc 
qui  distribua  le  Psautier  de  manière  à  ce 
qu'il  lût  récité  chaque  semaine;  on  attribue 
aussi  celle  institution  à  saint  Ignace,  disci- 
ple des  aprttres,  ce  qui  lui  donnerait  une  plus 
grande  antiiiuilé.  Saint  Ambroise.  le  pape 
Gélase ,  saint  Grégoire  ,  intercalèrent  les 
Psaumes  d'Antiennes  et  d'Oraisons  ,  ils  y 
ajoutèrent  des  Hymnes  de  leur  composition. 
Ainsi  se  forma  peu  à  peu  l'ordre  de  l'OITice 
au(]uel  on  donna  d'abord  le  nom  du  cursus, 
cours,  parce  (]ii'il  suivait  le  cours  des  heures 
de  la  journée.  Les  Cirers  l'appellent  Cnnon, 
règle  ;  de  là  le  nom  tl'Office  canonial,  d'Heu- 
res canoniales. 

Les  Heures  se  divisent  en  grandes  el  pe- 
liles,  ou  mieux  en   Heures  ni.'ijcurcs  et  en 
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Heures  mineures.  Les  majeures  sont  la  pre- 
mière, la  sixième  et  la  septième,  les  mineu- 
res la  deuxième  ,  la  troisième,  la  quatrième 
et  la  cinquième.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
dire  qu'on  a  affeclé  ce  nombre  de  sept  par 
respect  pour  ces  paroles  du  psalmisle  :  Septics 
in  die  laudein  dioci  libi.  «  Seigneur,  sept  fois, 
«  ou,  à  sept  différentes  fois,  j'ai  chanté  vos 
«  louanges.  » 

II 

Pour  ne  pas  faire  autant  d'articles  de  cha- 
cune de  ces  Heures  ,  nous  allons  en  parler 
ici  selon  l'ordre  qu'elles  occupent  dans  l'Offiie. 

1°  Matines  et  Laudes.  On  a  quelquefois 
considéré  cette  Heure  majeure  comme  réel- 
lement composée  de  deux,  et  alors  on  en 
Gomplerait  huit;  mais  l'usage  le  plus  uni- 
versel est  celui  que  nous  avons  adopté  ;  on 
prouve  que  Matines  ne  sont  pas  une  Heure 
distincte,  par  la  raison  que  celle-ci  n'a  pas 
la  conclusion  ordinaire  des  autres  ,  c'est-à- 
dire  l'Oraison  et  le5ene(/(f((H(i«,  mais  qu'elle 
ne  fait  qu'un  seul  tout  avec  Laudes  qui  se 
terminent  par  cette  conclusion.  Aussi  chez  les 
moines,  qui  (onl  6c  Matines  une  Heure  dis- 
tinguée de  Laudes,  l'Oftice  Nocturne  à  une 
Oraison,  ne  se  dit  pas  conjointement  avec 
Laudes  qu'on  sonne  à  une  heure  différente. 

L'Office  de  Matines,  selon  Durand  ,  se  fai- 
sait à  trois  diverses  reprises  ,  dans  la  primi- 
tive Eglise.  Le  premier  Nocturne  se  chantait 
à  l'heure  où  tout  le  monde  va  ordinairement 
dormir,  le  second  au  milieu  de  la  nuit,  le 
troisième  un  peu  avant  le  jour,  et  on  avait 
fini  dès  que  l'aube  paraissait ,  afin  de  com- 
mencer immédiatement  les  Laudes.  Cet  Of- 
fice n'avait  point  alors  d'Invitatoire,  car  le 
peuple  n'y  assistait  pas,  on  n'avait  nul  be- 
soin de  l'inviter.  11  n'y  avait  pas  non  plus 
d'Hymne,  qui  n'y  fut  platée  que  plus  tard, 
aussi  on  lui  donnait  le  nom  de  Vigile,  parce 
qu'on  le  commençait  la  veille.  On  peut  faci- 
lement reconnaître  dans  cette  antique  or- 
donnance de  Matines  la  disiipline  actuelle 
qui  le  partage  en  trois  Nocturnes,  et  qui 
permet  de  le  chanter  ou  de  le  réciter  la 
veille. 

Chaque  Nocturne  est  composé  de  trois 
Psaumes,  de  trois  Leçons  ou  Homélies,  dont 
chacune  est  suivie  d'un  Répons  [Voyez  le- 
çons et  répons). 

L'Office  Nocturne  est  terminé  par  le  can- 
tique Te  Deum ,  excepté  dans  l'Avent ,  le 
temps  depuis  la  Septuagésime  jusqu'à  Pâ- 
ques et  les  fériés ,  ainsi  qu'à  l'Olfice  des 
morts.  Ce  cantique,  disent  les  liturgistes,  est 
un  symbole  de  solennité  et  de  joie.  C'est 
pourquoi  il  est  omis  dans  les  temps  ci-dessus 
désignés  :  on  dit  cependant  toujours,  observe 
judicieusement  Dom  Claude  de  Vert,  à  Lau- 
des, qui  sont  la  continuation  de  l'Office  Noc- 
turnal,  les  cantiques  Bcncdietus  cl  l'Hymne. 
Il  est  à  croire  que  les  temps  d'Avent  et  de 
Carême  ont  conservé  plus  strictement  l'an- 
cien usage,  qui  n'admettait  nulle  part  dans 
l'Office  le  Te  Deum.  Le  verset  sacerdotal 
termine  les  Nocturnes  en  tout  temps,  excepté 
à  la  fête  de  Noël,  parce  que  la  Messe  solen- 
nelle est  commencée  aussitôt  après   le  Te 


Deum.  Il  n'y  a  point  non  plus  de  Verset  sa- 
cerdotal trois  jours  avant  Pâques,  ni  à  l'Of- 
fice des  morts. 

L'Olfice  de  Matines  est  plus  proprement 
appelé  Nocturne,  tandis  que  Laudes  sont 
connues  dans  les  anciens  auteurs  sous  le 
nom  de  Matutinœ  laudes,  «Louanges  du  ma- 
«  tin  ;  »  mais  comme  ces  deux  parties  ne 
constituent  qu'une  seule  Heure,  on  a  pu  lui 
donner  en  général  le  nom  de  Matines.  Aus- 
sitôt après  le  verset  sacerdotal  on  commence 
Laudes  par  l'invocation  ordinaire  :  Deus  in 
adjutorium....  accompagnée  d'un  signe  de 
croix.  Ces  Laudes  ou  louanges  malutinales 
sont  aussi  anciennes  que  les  louanges  noc- 
turnes. Isidore,  dans  son  Traite'  de  l'Office, 
dit  que  les  Laudes  sont  instituées  pour  ho- 
norer la  résurrection  de  Jésus-Christ.  Elles 
se  composent  d'abord  de  trois  Psaumes,  puis 
d'un  cantique  de  l'Ancien  Testament,  et  en- 
fin d'un  Psaume.  Ensuite  vi'.'nt  un  Capitule 
suivi  d'une  Hymne  à  la(|uelle  succède  lecan- 
ti(iue  de  l'Evangile  :  Benedirlus.  Elles  sont 
terminées  par  l'Oraison  de  la  fêle  ou  férié 
du  jour  [Voyez  suffrages  et  méaioibes). 

C'est  avant  le  lever  du  soleil  que  Laudes 
devraient  être  strictement  récitées.  Le  car- 
dinal Bona  se  plaît  à  rappeler  sa  vie  monas- 
ti(]ue,  et  dit  que  dans  l'Ordre  de  Citeaux  on 
ordonne  les  Heures  de  l'Office  de  manière 
que  Laudes  soient  commencées  exactement 
dès  que  commence  à  poindre  la  première 
aube  du  jour. 

Quoiqu'en  général  tous  les  Psaumes  con- 
tiennent les  louanges  du  Seigneur,  on  a  fait 
pour  Laudes  un  choix  spécial  de  ceux  qui 
expriment  plus  manifestement  ces  louanges. 
Un  ecclésiasti(]ue,  jaloux  de  bien  entrer  dans 
l'esprit  de  l'Eglise,  peut  facilement  recon- 
naître et  admirer  cette  disposition  si  édi- 
fiante, surtout  au  dernier  Psaume,  qui  est 
toujours  un  de  ceux  qui  commencent  par 
Laudatc,  ou  Lauda  :  «  Louez  le  Seigneur.  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  marquer  ici 
l'heure  à  laquelle  dans  les  diverses  saisons, 
il  est  permis  de  réciter  .Matines  et  Laudes  dès 
la  veille.  Il  faut  qu'au  moment  où  commence 
r(3(fice,  le  soleil  soit  plus  près  de  sou  cou- 
chant que  de  midi.  Il  est  loisible  de  ne  le  ré- 
citer que  le  lendemain,  m;iis  il  faut  toujours 
que  Matines  soient  dites  avant  midi. 

2°  Prime.  C'est  la  première  des  Heures  mi- 
neures. Elle  n'est  pas  d'une  si  haute  anti- 
quité que  Matines  et  Laudes.  Le  cardinal 
Bona  prouve  contre  [ilusieurs  auteurs  qu'elle 
n'est  pas  antérieure  à  Cassien  ,  célèbre  soli- 
taire de  Bethléem,  mort  en  433.  .\près  Lau- 
des chantées  avant  le  lever  du  soleil,  on 
comniença,  dans  ce  monastère,  de  chanter 
des  Psaumes  au  moment  où  cet  astre  se 
montrait  sur  l'horizon.  Plus  tard  on  y  ajouta, 
après  l'invocation,  une  Hymne  et  tout  ce  qui 
suit  les  Psaumes.  Le  nombre  de  ceux-ci  n'é- 
tait pas  toujours  de  trois.  Le  Dimanche,  il  y 
en  avait  cinq  et  même  six  ans  le  onzième 
siècle  ,  mais  le  symbole  de  saint  Alhanase  , 
Quicumque,  elc.,estrécilé  kPrime,  bien  avant 
le  onzième  siècle.  Le  Capitule,  le  Répons 
bref  et  l'Oraison  sont  de  la  primitive  institu- 
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liini  (!e  celle  Heure.  Les  autres  prières  qui 
a(;comi).T^iieiil  Prime  y  ont  élé  ajoutées  par 
le  (Concile  il'Agiie,  selon  Diiraiitl  de  .Mendc. 
Il  y  a,  sous  ce  rapport,  plusieurs  variations 
dans  les  diverses  Liturgies  diocésaines  (  Voyez 

CAPITl'LE,   martyrologe). 

3°  tierce,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  se 
dit  à  la  troisième  heure  ,  c'est-à-dire  trois 
iicurcs  après  le  lever  du  soleil  ,  ce  qui  ,  aux 
é(iuinoxes  ,  répond  à  neuf  heures  du  matin. 
C'est  la  plus  solennelle  des  petites  Heures, 
comme  l'observent  tous  les  liturgistes.  On  y 
honore  spécialement  la  descente  du  Saint- 
Esprit  sur  les  apôtres.  Aussi  ,  quoique 
l'Hymne  qui  la  précède  ne  soil  pas  la  même 
dans  les  différents  Uiles  ,  on  y  honore  tou- 
jours le  mystère  de  la  Pentecôte  ,  et  au  jour 
de  cette  fête  ,  elle  est  remplacée  par  le  Veni 
crealor  que  le  Chœur  chante  en  solennité. 

Les  Ilaliens appellent  YVcrce,  ï Heure  dorée. 
On  la  trouve  pareillement  désignée  dans 
I)lusieurs  auteurs  sous  le  nom  d'Heure  sa- 
crée, parce  que  c'est  inunédiatement  après 
Tierce  que  commence  la  JMesse.  Celte  Heure 
est  le  modèle  des  deux  autres  qui  la  suivent; 
elle  a  trois  Psaumes,  un  Capitule  ,  un  Ré- 
pons bnf  et  l'Oraison  de  Laudes  qui  est 
aussi  la  Collecte  du  jour. 

4°  Scrle  ,  c'est-à-dire  Ofllcc  rérilé  à  la 
sixième  heure,  qui  est  celle  de  midi.  L'Hymne 
qui  la  précède  le  dit  clairement  :  Jum  solis 
excelsum  jubar  .  loto  coruscat  lumine.  «  Déjà 
«  le  sohil,  parvenu  à  son  plus  haut  point 
«  d'élévation,  brille  de  tout  son  éclat.  »  En- 
tre plusieurs  significations  mystiques  assi- 
gnées à  Sexte  par  les  Pères  de  l'Eglise,  nous 
choisirons  celle  ijui  nous  explique  ce  que 
c'est  que  le  dànon  du  midi  dont  il  est  parlé 
dans  le  Psaume  XC.  Ce  démon  est  l'esprit 
impur  des  ténèbres  qui  se  transforme  quel- 
quefois en  ange  de  lumières,  en  e:<prit  du 
midi,  pour  nous  faire  tomber  jilus  facilement 
dans  l'erreur.  De  là  les  superstilieuses  pra- 
tiques trop  souvent  substituées  à  la  vraie  re- 
ligion et  qui  n'en  sont  ((ue  le  masque. 

Les  Orilinairesde  Lyon  et  de  Soissons  ap- 
pellent VJIeure  lic  Sexle,  tncridies.  midi.  A 
iNotre-Dame  de  Paris,  on  chantait  Se.rle  avant 
(Huer,  /«  meridie  nnleiiuam  re/irinniur.  Au- 
jourd'hui ,  dans  les  Eglises  où  l'Office  entier 
des  petites  Heures  est  célébré,  .S"ex/c  séchante 
après  la  grand'.Messe. 

5'  i\one  ;  elle  est  la  dernière  des  Heures 
mineures  ,  et  elle  se  dit  à  la  neu\ième  heure 
du  jour,  c'est-à-dire  à  trois  heures.  Ce  n'était 
(iu  a  l'heure  de  Noue  (]ue  se  rompait  ancien- 
niMueiit  le  jeune  ,  et  l,i  Messe  se  dis.iit  en  ce 
moment.  L'Eglise  de  Paris  a  retenu  des  ves- 
lig<'s  de  ce!  usage  pendant  le  Carême,  et  on 
chanl(;  l.i  Messe  capitulaire  entre  Aonc  et 
A' ê  près. 

()  '  Vêpres  ;  on  considère  cette  Heure  com- 
me apjiartciiant  à  l'Office  de  la  nuit,  et,  sous 
ce  r.ipport,  elle  est  au  nombrir  des  mrjcure.t. 
l'ai  (|ITel ,  Vêpres,  d'aprè>  l'étymologic  ,  sont 
l'Oflice  du  soir,  Ve.iper  ou  Hesprr.  On  nom- 
mait .Miciennement  cette  Heure,  dnndrcimn  , 
la  douzième  ,  parce  (|u'ou  la  récitait  à  six 
heuris  du  soir,  qui,  au  temps  des  cquinoxcs, 
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est  le  moment  du  coucher  du  soleil.  Les  con- 
stitutions apostoliques  font  mention  de  )V- 
pres  et  ordonnent  d'y  réciter  le  Psaume  CXL, 
auquel  on  donne  le  nom  lie  lucernalis ,  parce 
qu'on  le  disait  à  la  lueur  des  lam]>es. 

Du  temps  de  Cassien,  dont  nous  avons 
parlé,  VHeure  de  Vêpres  était  composée  de 
douze  Psaumes  ;  ce  serait  peut-être  encore 
une  raison  qui  lui  aurait  f.iit  donner  le  nom 
de  duodecima.  Dans  le  Rit  gallican,  avant 
Charlemagne,  on  récitait  pareillement  à  Vê- 
pres douze  Psaumes.  Il  est  probable  que  dans 
l'ancienne  Liturgie  Romaine,  Vêpres  avaient, 
comme  aujourd'hui,  cinq  Psaumes  seulement, 
et  qu'ils  étaient  suivis  d'Antiennes.  Le  Capi- 
tule et  l'Hymne  ne  sont  guère  moins  anciens, 
ainsi  que  le  canti:iue  Mar/nificaC  suivi  d'une 
Antienne  et  d'une  ou  de  plusieurs  Orai- 
sons. 

L'usage  actuel  est  do  réciter  Vêpres  à  touto 
heure,  depuis  midi  jusqu'à  minuit,  excepté 
eu  Carême  où  on  peut  les  dire  avant  le  repas, 
s'il  a  lieu  à  midi  même. 

T"  Complies  o\i  Compile,  Comp'elnrium  ,  ac- 
complissement ou  fin  de  l'Office.  Ou  ne  peut 
faire  remonter  Ciimplics  guère  au  delà  du 
temps  de  saint  Benoît ,  si  toutefois  celui-ci 
n'en  est  point  l'instituteur.  Ce  saint  ordonna 
à  ses  moines  de  s'assembler,  les  jours  de 
jeûne  après  A'êpres,  cl  les  autres  jours  après 
souper,  pour  taire  ensemble  une  lecture  (irée 
des  livres  saints  ou  des  ouvrages  des  Pères 
les  plus  propres  à  leur  inspirer  des  sentiments 
dignes  de  leur  vocation.  Après  cela  ,  on  de- 
vait réciter  trois  Psaumes  et  se  retirer  dans 
le  plus  grand  silence  pour  le  repos  de  la 
nuit. 

Le  Rit  romain,  en  adoptant  celle  prière 
vespérale  ,  a  conservé  le  souvenir  de  la  lec- 
ture établie  par  saint  Renoît  ,  et  c'est  le  Ca- 
pitule qui  ouvre  Complies.  Dans  le  Rit  pari- 
sien, ce  (Capitule  ne  s:-  dit  pas,  et  jieut-êlre 
aurait-on  mieux  fait  de  le  conserver  comme 
monuuuMit  de  l'institution  primitive.  La  Con- 
fession qui  précède  également  Comi)lirs.  dans 
le  Rit  romain,  est  une  imitation  de  celle  des 
moines  de  saint  lîenoît ,  et  après  laiiuelle  ils 
s'accusaient ,  le  soir,  des  manciuements  à  la 
règle  commis  dans  la  journée.  Elle  est  sup- 
primée dans  le  lUt  parisien,  et  lorsqu'en  cer- 
taines fériés  on  y  récite  le  Conftlcor,  ce  n'est 
(lu'après  les  Psaumes  et  l'Hymne,  etc. 

VHeure  de  Complies  a  quatre  Psaumes 
dans  le  romain.  Le  quatre  vingt-dixième,  Qui 
hithilat.  etc.,  se  disait  toujours  (i.ius  la  priè-e 
canoniale  du  soir  (jui  est  l'oriiTine  de  Cmn 
plies,  selon  quelques  auteurs.  Le  Kit  pari- 
sien et  plusieurs  autres  n'ont  que  trois  P>au- 
nu's  à  Compurs  ,  li-squels  varient  |)Our  cli.!- 
qiu'  férié.  L'Hymne  se  chante  ici  après  l'An- 
tienne et  le  Capitule  la  suit,  contrairement  à 
l'ordonnance  (les  aulres  Heures.  Le  Répons 
bref,  In  moiiiis.  précèdi»  le  canli(|iie  S'unc 
dimillis,cl  enfin  nneOraison  (jui  i-st  toujours 
la  même  termine  l'Ofliic.  On  y  ajoute  ordi- 
nairement une  .Vnlienne  en  l'honneur  de  la 
sainte  \'ierge  avec  une  Oraison  (jui  varie  , 
selon  le  temps. 

L'obligation  de  réciter  le*  Heures  cnnonia- 
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les  pnrait  dater  du  qiiatrièmo  siècle  ,  mais 
le  premier  décret  que  l'on  connaisse  sur 
celle  obligation  est  celui  dHejion,  évèquc 
de  Bille  ,  au  neuvième  siècle,  pour  tous  les 
ecclésiastiques  île  sa  juridiction. 

Les  auteurs  ascétiques  ont  trouve,  dans  les 
diverses  Heures  de  l'Office,  des  allusions  aux 
sept  principales  circonslanccs  de  la  passion 
du  Sauveur,  cl  on  les  a  exprimées  par  les 
vers  suivants  : 

MaUUina  l'fr^l  Clirislnm  qui  crimin.n  «ilvit, 
i'riin.i  rr|ik4  si'Ulis,  rausain  (l:il  liTlia  inorlis, 
Sexla  cnici  m'clil,  laUispjus  Noua  liiporlii. 
Vcsjjera  dciiuiiil,  Uiiiiulo  Coinplela  re|)Oiiit. 

On  peut  exprimer,  en  vers  français,  ces 
pieuses  significations,  comme  il  suit  : 

A  Maliiii's  le  f.lirist  qui  des  liens  du  crime 

Déjjagc  les  |iécliPiirs,  est  lui-mûiiie  lié. 

Des  plussanglanls  alTroiiis  il  es!  couvert  a  Trime, 

.Sous  lin  arriîl  de  mon  à  lierco  liuniilié. 

A  Si'xtp,  sur  la  croix,  l'ainoiir  le  sacrilie, 

A  Noue,  de  son  sang,  un  IVr  est  arrosé; 

A  Vê|ires,  de  la  croix  son  corps  est  déposé. 

Au  sépulcre  il  descend  à  l'heure  de  Compile. 

III. 

Le  Rit  des  fleures  canoniales  n'est  pas  le 
môme  dans  toute  l'Eglise.  Il  varie  dans  les 
quatre  principales  Liturgies,  qui  sont,  outre 
la  romaine  ,  le  Rit  ambrosien  et  le  Rit  mo- 
zorabe  en  Occident;  le  Rit  grec  et  le  Rit  ar- 
ménien en  Orient. 

1°  Itit  ambrusien.  L'Office  de  la  nuit  com- 
mence par  l'invocalion  ordinaire  Deus  in 
adjutoriiiin.  non  précédée  do  Domine,  lalna  , 
ni  suivie  d'Invilatoire,  mais  d'une  Hymne 
qui  est  la  même  pour  toute  l'année.  Vient 
ensuite  un  Répons  et  puis  le  Cantique  des 
enfants  dans  la  fournaise,  avec  une  Antienne 
et  trois  fois  Kyrie  eleison.  On  récite  après,  ou 
seize,  ou  quatorze,  ou  dix,  ou  huit  Psaumes, 
suivant  la  férié,  en  sorte  que  dans  deux  se- 
maines on  ait  atteint  le  Psaume  cent  dixième. 
On  fait  succédera  la  psalmodie  trois  Leçons, 
et  en  certaines  fêtes,  neuf.  Le  Vendredi  saint 
il  j'  a  six  Leçons  dont  les  trois  dernières  sont 
la  Passion  tout  entière  ,  selon  saint  Marc  , 
saint  Luc,  saint  Jean  ;  celle  selon  saint  Mat- 
thieu est  pour  l'Office  de  la  Mes^e.  Après  les 
deux  premières  Leçons  vient  un  Répons; 
après  la  troisième,  le  Te  Deum. 

Laudes  commencent  par  l'invocation  or- 
dinaire suivie  du  Benrdiclus,  excepté  au  pre- 
mirr  dimanche  de  l'Avent ,  à  Noël ,  à  la  Cir- 
concision et  à  l'Epiphanie  ,  où  ,  à  sa  place  , 
on  dit  le  cantique  Aitdite  cœli,  avec  une  .\n- 
tienne  et  trois  fois  Kijrie  e'eison  ;  puis  trois 
cantiques, une  Antienne  et  une  Oraison, après 
lesquels  quatre  Psaumes,  Lntidale,  etc.,  le 
Capitule,  une  Antienne,  trois  fois  Kyrie  elei- 
son, un  Psaume,  l'Hymne  qui  varie  selon 
l'Office,  douze  fois  Kyrie  cleisoii,  une  An- 
tienne en  forme  de  Répons  qu'ils  appellent 
psallcnda,  encore  trois  Kyrie  eleison  et  une 
Oraison.  Les  Mémoires  s'y  font  par  la  psal- 
lenda ,  et  dans  les  fériés  on  y  ajoute  la  Mé- 
moire de  la  sainte  Vierge,  de  saint  Ambroise 


et  du  patron  de  l'Eglise.  Nous  omeltons, 
pour  abréger,  quelques  particularités  rela- 
tives à  certaines  fêles  ou  fériés. 

Prime  commence  par  l'invocation  et 
l'Hymne /(«n  litci^.  On  dit  ensuite  trois  Psau- 
mes sans  auti'e  Antienne  quAllcliiia  ou  Laus 
tibi,  etc.  en  CaréniL-  ;  une  petite  l-lpître,  Epi- 
stolelln;  un  Réjjons  bref;  le  Symbole  de 
saint  Alhanase  ;  le  Capitule,  et  trois  Oraisons 
toujours  les  mêmes.  Le  Martyrologe  est 
suivi  d'un  verset  et  d'une  Oraison.  A  daler 
de  Prime,  tous  les  Psaumes  sont  pris  dans 
les  quarante  derniers  du  Psautier. 

Tierce  ,  Sexte  et  Noue  sont  comme  au  Ro- 
main; mais  on  n'y  dit  point  d'Antienne.  Elles 
se  terminent  par  la  petite  Epîtrc,  le  Répons 
bref  et  l'Oraison. 

Vêpres  ont  un  Rit  spécial  ;  elles  commen- 
cent par  Dominus  vobiscum  &u\\i  du  lucerna- 
rium  ou  Répons  ;  puis  encore  Dominus  vobi- 
cum ,  une  Antienne,  un  troisième  salut, 
l'Hymne  ;  un  quatrième  salut,  un  Répons  et 
un  cinquième  Dominus  vobisciim,  et  enfin 
cinq  Psaumes,  excepté  dans  les  fêtes  solen- 
nelles, qui  n'en  ont  qu'un,  auquel  on  joint 
le  cent  trente-troisième  et  le  cent  seizième 
sous  une  seule  doxologie.  L'Heure  se  ter- 
mine par  un  triple  Kyrie  eleison  et  l'Oraison 
de  l'Office  du  jour;  le  Magnificat  ;  encore 
trois  fois  Kyrie  eleison  précédé  d'une  An- 
tienne ,  et  une  autre  Oraison.  Le  Répons  ou 
psallcnda  de  Laudes  est  en  outre  récité 
ainsi  que  les  Mémoires  ou  suffrages,  s'il  y  a 
lieu. 

Ce  Rit  a  encore  des  Vêpres  particulières 
pour  les  fêtes  des  patrons,  où,  après  les 
Psaumes,  on  lit  des  Leçons  de  laViedu  Saint, 
suivies  d'un  Répons  et  terminées  par  des  Li- 
tanies. 

Compiles  sont  commencées  comme  au  Ro- 
main, et  aussitôt  viennent  l'Hymne  et  les  trois 
Psaumes  :  Cum  invocaron  ,  lu  te  Domine,  Qui 
habitat,  avec  un  seul  Gloria  Patri;  et  sous  une 
seconde  doxologie, /iccc(/(£r(OT&o?ii(?«,ccfc?iu)ic 
benedicile  ;  et  Luudalc  Dominuni  omnrs  (/en- 
tes, avec  Allcluia  ,  etc.  ;  puis  la  petite  Epîlre, 
le  Répons  bref,  Nunc  dimiltis  ,  et  l'Antienne 
de  la  sainte  Vierge,  propre  au  temps.  On  ré- 
cite le  Confitcor  à  la  fin  ,  et  là  Compiles  se 
terminent. 

2"  Rit  mozarabe.  Toute  Heure  de  l'Office 
commence  par  trois  Kyrie,  le  Puter  et  l'Ave. 
A  celui  de  la  nuit ,  on  dit  Ave  Ueyina  ,  avec 
le  Verset  et  l'Oraison. Ensuite  on  dit  à  haute 
voix  ■.InDomininostriJcsuChrisli,  lumen  cum 
puce.  l'ij  Dca  Gratins.  «  Au  nom  de  Notre-Sei- 
«  gneur  Jésus-Christ,  nous  viennent  la  lu- 
«  mière  et  la  paix,  i'^  Grâces  à  Dieu  soient 
«  rendues.  » 

L'Heure  de  Matines  est  très-courte  :  après 
le  préambule  que  nous  venons  de  citer,  on 
dit  une  Antienne  et  le  Psaume  cinquante, 
puis  trois  Antiennes  et  un  Répons.  Chaque 
Antienne  est  suivie  de  son  Oraison.  Le  diman- 
che, à  la  place  de  la  première  Antienne  on 
récite  une  Hymne  suivie  d'une  Oraison  et 
trois  Psaumes  avec  leurs  Antiennes  :  puis 
trois  Antiennes  encore  et  autant  de  Répons 
et  d'Oraisons,  et  Matines  sont  terminées. 
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L'Office  de  Laudes  est  composé  comme  il 
suil  :  Dominus  sil  snnper  vobiscum  ;  une  An- 
liennc,  un  canlique  de  l'Ancien  ou  du  Nou- 
veau Tcslamcnl.  C'est  toujours  le  Magnificat 
aux  fêtes  de  la  sainte  Vierge  et  à  Noël ,  et  le 
Benedictus  à  celle  de  saint  Jean-Baptiste. 
Puis  l'Antienne  répétée  ;  Dominus  sit  scmpcr 
vobiscum;  \iue  stconde  Antienne  ;  le  canli- 
que des  trois  enfants  dans  la  fournaise;  un 
Répons  appelé  Sonus;  une  antienne  ,  le 
Psaume  Laudale  Dominum  de  cœlis  suivi 
d'une  Prophétie;  une  Hymne:  une  invilatioii 
au  peuple  pour  qu'il  demande  les  choses  né- 
cessaires au  salut,  à  quoi  on  répond  :  Prœsta, 
omnipolrns  œlcrne  Deus,  «Daignez  nous  l'ac- 
«  corder,  ô  Dieu  tout-puissant  et  éternel;  » 
Kyrie  Eleison  ;  un  Capitule  ;  l'Oraison  domi- 
nicale ;  une  Louange,  Laus,  composée  de 
quelipies  Versets  souvent  répétés,  et  la  Bé- 
nédiction. 

Entre  Laudes  et  Prime  il  y  a  une  Heure 
appelée  l'Aurore,  pour  les  fériés.  Elle  a 
quatre  Psaumes  avec  Antienne,  une  Louange, 
une  Hymne,  un  Verset,  l'Oraison  dominicale 
et  des  prières.  Les  quatre  Psaumes  sont  le 
69  et  le  118  ,  jusqu'au  Verset  neuvième, 
depuis  le  neuvième  jusqu'à  la  division  Ré- 
tribue, qui  est  la  dis.-seplième  et  la  fin  de  la 
division. 

L'Heure  de  Prime  commence  par  une  An- 
tienne et  la  salutation  Dominus.  On  récite 
ensuite  sept  Psaumes,  suivis  de  l'Antienne  , 
d'un  Képons,  d'une  Prophétie,  d'une  Epître, 
d'une  Louange,  Laus,  d'une  Hjmne  et  son 
Verset,  elle  se  termine  par  le  Te  Deum,  hors 
le  temps  de  lAvent  et  du  Carême,  par  une 
supplication  qui  suit  le  Symbole  des  Apôtres, 
l'Oraison  domincale  et  la  Bénédiction. 

Tierce,  Scxte,  Noue  commencent  comme 
Prime,  ont  quatre  Psaumes,  divers  Répons  , 
une  Prophétie,  une  Epitre,  une  Louange,  une 
Hymne  et  des  prières  appelées  Clanuires,  cris, 
ou  l'on  implore  la  miséricorde  du  Seigneur. 
Une  supplication  leur  succède,  puis  le  Capi- 
tule, le  Palcr  et  la  Bénédiction. 

Vêpres  n'ont  point  de  Psaume,  mais  après 
le   salut   Dominus  sit  semper    vobiscum,  on 
chante  une  Louange,  un  Son  ou  Répons,  une 
Antienne.  Chacune  de  ces  parties  est  précé- 
dée de  la  salutation  :  Dominus.  On  reprend 
une  seconde  Louange,  puis  on  dit  l'Hymne, 
une  suppliialion,  le  t^apitule,  l'Oraison    do- 
minicale, suivie  de  la  Bénédiction.  Une  troi- 
sième Louange  est  chantée,  et  alors  a   lieu 
rencenseiuent  par  toute  l'église;  enfin  l'/Zcure 
est  terminée  par  l'Oraison  ou  Collecte  du  jour. 
Compiles  commencent  par  le  Psaume  Si- 
gnatuni  est  lumen  vullus,  etc.  qui  dans  notre 
Liturgie  est  le  septième  Verset  du   Psaume 
IV'.  Ensuite  trois  Alléluia  ou  Laus  libi,  etc. 
Un  second  Psaume  et  trois  Alléluia  ;  un  troi- 
sième Psaume  et  l'Hymne  suivie  du  Verset;  un 
quatrième  Psaume,  Qui  habitat,  etc.;  un  cin- 
quième Psaume,  et  une  seconde  Hymne  avec 
le  Verset;  enfin  la  supjilication  et  la   Béné- 
diclion.  On  dit  pour  conclusion,  l'Antienne 
Sali-c  K'gina  et  l'Oraison  comme  au  Koniain. 
Le  Rit  niozarabe  compte  donc,   ainsi  que 
nous  venons  de  lo  voir,  huit  Heures  d'Ofiice 
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au  lieu  de  sept,  si  l'on  veut  compter  comme 
une  77 ('wrc  celle  qui  porte  le  nom  d'Aurore 
et  qui  est  intercalée  entre  Laudes  et  Primes. 
3"  Rit  grec.  Nous  ne  voulons  ici  que  don- 
ner une  idée  de  l'Oflice  de  l'Eglise  de  Con- 
stantinoplc.  Il  se  partage  en  huit  Heures  ,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  donner  ce  nom  au 
Typicon  qui  se  récite,  à  la  place  de  la  Messe, 
entre  None  et  Vêpres.  Ce  sont  :  l'Office  de  la 
nuit,  ou  plutôt  rOffice  de  Minuit  ;  Matines 
et  Laudes  ;  Prime  ,  Tierce  ,  Sexte ,  None  , 
A'êpres  et  Compiles,  ouApotlypne. 

Le  Nocturne  ou  Office  du  milieu  de  la  nuit 
comn\euce  par  une  prière  que  nous  tradui- 
sons ainsi  :  «  Soit  béni  notre  Dieu,  mainte- 
«  nant,  à  jamais  et  dans  les  siècles  des  siè- 
«  des.  Amen.  Roi  du  ciel,  Esprit  consola- 
«  leur  de  vérité,  qui  êtes  partout  et  remplis- 
«  scz  tout,  trésor  de  tous  biens,  principe  de 
«  la  vie,  venez,  habitez  en  nous,  purifiez- 
«  nous  de  toute  souillure  ,  et,  ô  vous  qui  êtes 
«  si  clément  ,  sauvez  nos  âmes  !  »  Puis  le 
Trisagion  que  nous  chantons  le  Vendredi 
saint  à  l'adoration  de  la  croix;  trois  Gloria 
Palri.  Une  prière  à  la  Sainte  Trinité  ;  Kyrie 
eleison  ;  trois  Gloria;  une  Antienne  en  l'hon- 
neur de  la  Trinité  ;  douze  fois  Kyrie  eleison; 
et  un  Invilatoire  très-court.  Toutes  les  77fu- 
res  commencent  de  cette  manière  si  on  les 
dit  séparément.  Si  l'on  dit  d'un  seul  trait 
l'Office  en  entier,  chaque  Heure  commence 
par  rinvitaloire. 

Voici  l'ordre  de  l'Office  nocturnal  :  le 
Psaume  L',et  le  118  ,  Beati  immacuhli,  etc. 
en  entier;  le  Symbole  de  Constantinople  ;  le 
Trisagion  ,  les  Tropaires  espèces  de  Kcpons, 
sui\ant  l'Oflice;  quarante  fois  Kyrie  eleison, 
avec  les  Oraisons.  La  deuxième  partie  du 
Nocturne  est  ainsi  composée:  le  petit  Invi- 
latoire, les  Psaumes  120  et  V32;  le  Trisagion; 
les  Tropaires  pour  les  morts  ;  douze  fois 
Kyrie  et  l'Oraison  pour  les  morts  suivie  de 
prières  ou  suffrages. 

Le  Dimanche,  on  n'y  dit  que  le  Miserere 
suivi  d'un  Odaire,  en  l'honneur  de  la  très- 
sainle  Trinité  ,  renfermant  neuf  odes  ou 
Hymnes;  le  Trisagion,  les  Tropaires,  les 
Litanies  pour  demander  à  Dieu  diverses  grâ- 
ces, la  Confession,  l'Absoute  et  des  suffrages 
pour  les  vivants  et  les  morts. 

A  Matines,  on  récite  d'abord  deux  Psau- 
mes, ensuite  le  Trisagion,  les  Tropaires,  la 
Litanie  sacerdotale,  six  Psaumes  et  la  graniie 
Litanie  sacerdotale.  Un  Psaume  ou  simple- 
ment Alléluia,  selon  le  tem|)s,  et  des  Tropai- 
res leur  succèdent.  A'ient  ensuite  le  Cattti.-- 
«ifi  ou  station  du  psautier  composé  d'un  nom- 
bre plus  ou  moins  grand  de  Psaumes  .  sous 
une  seule  doxologic,  Gloria;  puis  \v  Miserere 
et  un  Odaire  ;  V Heure  est  terminée  par  le 
Jl/fif/ni/ira/ ,exiepté  dans  les  grandes  fêles, 
où  il  est  remplai  é  par  une  ode  en  l'honneur 
de  la  sainte  Vierge. 

Les  Grecs  joigp.ent  toujours  Laudes  à  Ma- 
tines, ainsi  celle  Heure  commence  immédia- 
tement par  l'.\nlieniie  (jmiiis  sjiiritus  laudel 
Dominum,  «  Que  tout  esprit  loue  le  Sei- 
gneur. »  AussitiU  on  récite  trois  P.-.aumes,  lo 
118,  le  C9,  le  108;   dans  les   Versets  de    co 
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lornier  on  intercale  de  petites  gloses  qui 
varient  selon  les  RUcs,  puis  le  Gloria  m 
txcelsis  avec  des  Oraisons,  des  Litanies  ,  des 
Antiennes  qu'ils  appellent  Stichiiiun  avec 
des  Versets.  Enfin  le  Trisagion,  le  Tropaire 
et  une  dernière  Litanie. 

Prime,  Tierce,  Sexle,  Nonc,  sont  compo- 
sées chacune  de  trois  Psaumes,  de  Tropai- 
res  ou  Kéjjons  selon  le  temps,  du  Trisagion, 
du  Contacion  qui  est  une  sorte  d'Hymne 
très-courte,  de  quarante  fois  Kyrie  eleison 
et  des  Oraisons. 

L'Heure  nommée  Tijpicon  se  compose  de 
quatre  Psaumes,  d'un  cantique  sur  l'incar- 
iialion  du  Verbe,  des  huit  béatitudes  avec 
des  Tropaires,  d'une  lipitre,  d'un  Evangile, 
de  plusieurs  prières  terminées  par  le  Trisa- 
gion, du  Credo,  du  Paler,  du  Conlacion  ,  de 
douze  Kl/rie,  d'une  Oraison  à  la  Très-Sainte- 
Triniléct  du  Psaume  33. 

Il  est  facile  de  voir  que  le  Typicon  est  une 
sorte  de  Messe  sèclic,  pour  tenir  lieu  du  vrai 
Sacrifice,  au  jour  ou  il  n'est  pas  célébré. 

Outre  les  petites  Heures  dont  nous  venons 
de  parler,  le  Kit  grec  eu  a  d'autres  qui  sont 
intercalées  entre  Prime  et  Tierce,  Tierce  et 
Sexte,  etc.,  ils  les  nomment  Mezoria  ou  Offi- 
ces du  milieu. 

'L'Heure  de  Vêpres,  après  le  formulaire  ac- 
coutumé, commence  par  un  Psaume,  suivi 
de  la  grande  Litanie,  viennent  ensuite  qua- 
tre Psaumes  dont  les  deux  derniers  sont  in- 
tercalés d'un  Stichirion  à  chaque  Verset.  On 
lit  après  cela  des  prophéties,  on  récite  en- 
core une  Litanie  suivie  d'Oraisons,  et  d'un 
Psaume  enlremélé  de  petites  Antiennes  ou 
gloses.  Mais  aux  premières  Vêpres  du  samedi 
ainsi  qu'à  celles  des  veilles  d'*  grandes  fêtes, 
on  ajoute  le  Nunc  dimiltis,  le  Trisagion,  les 
Tropaires  et  les  Litanies. 

L'Apodypne  ou  compiles  est  de  trois  sor- 
tes, le  grand  ,1e  mitoyen  et  le  petit.  On  re- 
trouve dans  cet  Office  à  peu  près  l'ordon- 
nancejdes  autres.  Les  Tropaires,  les  Hymnes. 
le  Trisagion,  plusieurs  Oraisons  outre  les 
Psaumes  qui  sont  au  nombre  de  douze  pour 
le  grand  Apodypne,  sans  compter  le  Credo  , 
leGloriain  excelsis  cl  un  cantique  d'Isaïe. 
L Apodypne  moyen  n'a  que  cinq  Psaumes  , 
avec  le  Credo  et  le  Gloria  in  excelsis.  Enfin 
la  petite  compile  a  trois  Psaumes.  La  descrip- 
tion complète  de  cet  Office  nous  occuperait 
trop  longtemps,  et  il  suffira  d'en  connaître 
l'esprit  et  l'ensemble  général. 

Les  Grecs  ont  des  Heures  beaucoup  plus 
langues  et  plus  compliquées  que  celles  dont 
nous  venons  de  dunner  une  idée  :  ce  sont 
celles  du  Carême.  Mais  aussi  dans  le  temps 
pascal,  ou  plutôt  la  semaine  de  Pâques,  l'Of- 
fice est  beaucoup  plus  court.  Nous  devons 
reconnaître,  après  l'étude  détaillée  du  cours 
entier  de  l'Olfice  grec,  que  nos  plus  longs 
Offices,  avec  tous  Tes  suffrages  et  les  Prières, 
forment  a  peine  le  quart  d'un  Office  ordi- 
naire du  lîréviaire  de  Constantinople. 

4°  Rit  armé r.ien.  Les  Htures  sont  au  nom- 
bre de  huit.  La  prtîuiière  est  Meschehieseris 
ou  l'Office  de  la  nuit  ;  la  deuxième,  Arravo- 
(/ia«  ou  rOfûcc  du   point  du  jour;   ce    sont 
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nos  Laudei  ;  la  troisième ,  Arievachal . 
Prime;  la  quatrième,  Jerruort,  Tierce;  la  ciii'- 
quième,  Vieziervort,  Sexte;  la  sixième,  Jnnier^ 
vort,  None  ;  la  septième,  lerieglniorian.  Vê- 
pres; la  huitième,  KkakluujIuKjhan,  Compiles. 

L'OI'lice  nocturnal  commence  parle  Paler'; 
puis  on  dit  trois  fois:  Domine  labia  mea  ape- 
ries,  etc.,  et  une  petite  prière  qui  n'est  autre 
à  peu  près  que  notre  Gloria  J'alri.  H  n'y  a 
point  d'Invitation  ni  d'Hymne,  mais  on  coin 
mence  aussitôt  à  réciter  quatre  Psaumes, 
suivis  d'une  petite  prière:  «  EveilKs  du  soni- 
«  meil  que  nous  goûtions  et  dont  nous  étio  ns 
«  redev.ibles  à  la  bonté  du  Dieu  qui  aime 
«  tant  les  hommes,  afin  de  soulager  notra 
«  faiblesse;  renilons-lui  à  présent  nos  actions 
«  de  grâces.  »  On  lit  une  Leçon,  puis  on 
psalmodie  cinquante  (ois:  Seigneur  ayez  pitié 
de  nous.  Les  jours  de  jeûne,  on  dit  cette  in- 
vocation cent  fois,  à  très-haute  vois;  les 
jours  de  fête,  seulement  trois  fois.  Suit  uno 
Oraison,  après  laquelle  on  chante  des 
Hymnes.  Le  dimanche,  on  ajoute  la  lecture 
de  l'Evangile  ,  accomjjagnée  de  prières  rt 
d'Oraisons.  Ici  sont  placées  deux  sections  du 
Psautier,  l'une  de  dix-sept  et  l'autre  de  dix- 
huit  Psaumes,  que  sui\ent  quatre  Homélies 
terminées  chacune  par  une  Oraison.  Le  Noc- 
turne finit  par  deux  Hymnes,  une  autre 
prière,  la  lecture  du  Ménologc,  ou  Vie  du 
saint  (lu  jour,  et  enfin  l'Oraisiin  dominicale. 

Voici  l'ordre  de  Laudes:  L'Oraison  domi- 
nicale, un  Psaume,  le  Cantique  des  trois  En- 
fants, une  Oraison  :  «  Bénissez  le  Créateur 
«  de  toutes  les  créatures,  le  Seigneur  des  sei- 
«  giieurs,  le  Roi  des  rois,  etc.  »  une  Ode  do 
louanges,  une  invitation  à  louer  le  Seigneur, 
une  prière  à  la  sainte  Vierge,  le  Magnificat, 
une  Hymne  en  l'honneur  de  Marie,  le  Bene- 
dictus  (  en  cet  endroit,  le  dimanche,  on  fait 
des  prières  pour  divers  besoins;  on  dit  trois 
Versets  de  Psaume,  l'Evangile  de  la  Résur- 
rection avec  ur.a  Homélie  analogue  et  une 
courte  Oraiscn  )  :  les  jours  ordinaires,  à  la 
suite  t\uBenedictus,  une  Oraison,  le  Miserere, 
une  Invitation  à  prier  Dieu  par  l'intercession 
du  saint  du  jour,  une  Ode  en  l'honneur  du 
saint,  une  Oraison  à  genoux,  trois  Psaumes, 
trois  V'ersels,  \e  Gloria  in  excelsis,  deux  Ver- 
sets qui  varient  selon  le  jour,  des  Oraisons 
chantées  par  trois  clercs,  à  l'Office  public, 
une  autre  Oraison,  le  Trisagion,  un  Psaume 
après  lequel,  le  dimanche,  on  lit  l'Evangile 
du  jour,  une  Ode,  quatre  Psaumes,  les  deux 
derniers  Versets  du  Psaume  85,  des  Prières 
pour  tous  les  états,  une  Hymne,  une  Homé- 
lie en  forme  de  harangue,  une  dernière  Orai- 
son et  le  Pater. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  dans 
celte  complication  de  prières,  de  Psaumes,  de 
Versets,  une  augmentation  successive  qui  a 
fini  par  rendre  ces  deux  Heures  de  la  nuit 
extrêmement  longues  et  qui  demandent,  de 
la  part  de  ceux  qui  y  sont  astreints,  un  de- 
gré de  patience  et  de  piété  qu'on  trouverait 
avec  peine  dans  nos  contrées  occidentales. 

L'Heure  de  Prime  commence  par  un 
fragment  du  Psaume  75,  terminé  par  une 
Oraison,  ensuite  deux  Psaumes  cl  une  autre 
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Oraison,  et  les  jours  de  jeûne,  une  Hymne, 
deu\  l's.iunies,  deux  Versets,  une  Homélie 
cl  une  Or;iison. 

Tierce  commeneopar  une  Oraison  auSaint- 
Ks|)iit,  puis  le  l'sauine  Miserere,  un  Can- 
liiHie,  une  Homélie,  sept  Psaumes,  une  se- 
(  nnile  prière  au  Saint-Espril,  deux  Psaumes, 
une  Homélie,  une  Oraison. 

Sexle,  après  le  Pater,  a  une  Oraison  à  Dieu 
le  Père,  le  Miserere,  une  Homélie,  une  Orai- 
son, treize  Psaumes,  quelques  Versets,  le 
Psaume  Qui  Habitat,  une  Homélie,  l'Oraison 
et  le  Pater. 

None  débute  par  une  Oraison  à  Diru  le 
Fils,  le  Miserere,  une  Homélie,  l'Oraison, 
trente-deux  Psaumes  formant  la  septième 
scrtion  du  Psautier,  trois  Psaumes  encore, 
l'Homélie,  un  Cantique,  TOraison  et  enfin  la 
Messe  conventuelle,  après  la  Jlesse,  un 
P.-aume  différent,  selon  le  jour,  un  Eloge  du 
saint,  le  Trisagion,  une  Oraison,  une  Ho- 
mélie, quelques  Versets,  une  très-longue 
Leçon  des  prophètes  ou  même  une  Epître 
entière  d"un  apôtre,  i\vu\  Allcluia,  trois  \vr- 
sets,  nn  Allcluia,  l'Evangile,  le  Credo,  une 
Homélie,  une  Oraison  et  le  Pater. 

Vêpres  commencent  par  quelques  frag- 
ments de  Psaumes  accompagnés  de  plusieurs 
Versets  composés  par  l'Eglise  Arménienne, 
comme  on  en  trouve  dans  le  Bréviaire  ro- 
main, on  chante  après  cela  quatre  Psaumes, 
et  on  fait  les  mêmes  prières  qu'à  Laudes, 
mais  le  dimanche  seulement,  puis  vient  une 
Oraison,  le  Trisagion,  un  Psaume,  un  Can- 
tique, une  Homélie,  une  Oraison,  enfin  trois 
Psaumes,  une  Homélie  et  une  Oraison. 

Les  Arméniens  ont  deux  espèces  de  Coni- 
plies,  celles  de  l'Eglise  et  celles  de  la  mai- 
son. On  récite  celte  Heure  au  soleil  couchant 
ou  plutôt  au  commencement  de  la  nuil,  et  il 
n'est  plus  permis,  après  Compiles,  de  manger 
ou  de  parler.  Il  y  a  dans  les  (Compiles  de  V\l- 
glise  deux  Versets,  sept  Psaumes,  une  très- 
longue  Hymne  où  l'on  demande  le  repos  de 
la  nuit,  une  Homélie,  une  Oraison,  encore  un 
Psaume,  et,  les  jours  de  jeûne,  une  Hynuie, 
puis  une  Homélie  et  une  Oraison. 

Les  Compiles  de  la  maison  diffèrent  de 
celles-ci  par  les  Psaumes  cl  les  Canli(|ues 
Nunc  diinillis  et  Maynificat,  ainsi  (jue  l'E- 
vangile, une  longue  prière,  etc.,  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  les  Compiles  de  l'iilglise, 
moins  longues. 

I^es  Heures  de  l'Office  arménien  nous  ont 
paru  olïrir,  dans  thacune  en  particulier,  un 
carai  1ère  i!e  conformité  à  l'esprit  de  l'Eglise, 
supérieur  à  ce  que  nous  trouvons  dans  le  Rit 
grec. 

(;hez  les  Maronites  du  mont  Liban,  les 
Heures  canoniales  sont  au  nombre  de  sept. 
Elles  se  composent  principalement  de  Can- 
tiques, d'Hymnes  et  d'Oraisons  ;  les  Psaumes 
n'en  occu|)ent  que  la  plus  minime  partie  ;  et 
loin  de  réciter  le  Psautier  en  entier  dans  une 
semaine  ou  même  dans  un  jour,  comme  nous 
venons  de  le  voir  chez  les  Arméniens,  ils  ne 
le  rédlenl  pas  intégralement  dans  tout  le 
cours  d'une  année. 
Nous  avons  puisé  toute  cotte  description 


de  l'Office  oriental  dans  le  précieux  livre  in- 
titulé: De  divina  psalmodia,  ])ar  le  cardinal 
Bona,  et  nous  avons  tout  lieu  de  compter  sur 
l'cxaclitude  de  cet  illustre  liturgiste.  [Voijez 
l'article  bréviaire.) 

IV. 

variétés. 

Ce  paragraphe,  selon  le  plan  que  nous 
nous  sommes  tracé,  serait  immense  si  nous 
voulions  seulement  analyser  les  documents  et 
les  pieuses  considérations  qui  enrichissent 
l'ouvrage  du  docte  et  saint  cardinal  Bona, 
dans  son  admirable  livre  que  nous  venons  de 
citer;  qu'il  serait  à  souhaiter  que  la  Divine 
psalmodie  fût  entre  les  mains  de  chaque  ec- 
clésiastique! il  y  puiserait  à  pleines  mains 
la  science  de  l'Office  divin  et  y  rencontrerait, 
à  chaque  page,  un  sujet  d'édification.  Nous 
allons  donc  nous  contenter  de  faire  un  choix 
de  quelques  endroits  de  ce  beau  livre,  pour 
compléter  le  tableau  des  Heures  que  nous 
venons  de  présenter. 

Les  difl'erentes  Heures  de  l'Office  quoti- 
dien retracent  les  divers  temps  de  notre  exi- 
stence. La  nuit  figure  le  temps  qui  a  précédé 
la  naissance;  car.  qui  niera  que  l'homme  a 
été  plongé  dans  une  profonde  nuit,  lorsque 
encore  caché  dans  la  puissance  des  causes, 
il  manquait  de  l'acte  propre  de  son  existence. 
Les  Laudes,  qui  doivent  être  récitées  entre 
les  dernières  limites  de  la  nuil  et  le  crépu- 
scule du  jour  qui  va  paraître,  figurent  notre 
tendre  enfance.  L'Heure  dite  Prime,  récitée 
aux  premiers  rayons  du  soleil,  représente 
noire  adolescence.  La  jeunesse  est  désignée 
par  Tierce,  lorsque  les  rayons  de  cet  asire 
éclairent  avec  plus  d'éclat  l'univers.  Par 
Sexle  on  entend  la  vigueur  de  l'âge  mûr,  au 
moment  où  le  soleil  est  parvenu  au  milieu 
de  sa  course.  None  étant  récilée  au  déclin  de 
l'astre  du  jour,  désigne  la  vieillesse,  qui  ar- 
rive à  pas  lents.  L'Heure  de  Vêpres  figure 
l'âge  de  la  décrépitude,  car  c'est  le  moment 
où  le  soleil  va  se  cacher  sous  l'horizon.  Enfin 
Compiles  annoncent  que  la  mort  est  déjà  ar- 
rivée et  qu'une  sombre  obscurité  a  envahi  la 
nature.  Notre  vie  est  d'une  telle  brièveté  que 
le  seul  cours  d'une  journée  en  retrace  la  ra- 
pide vicissitude. 

Le  même  auteur  s'étend  longuement  sur  le 
mystérieux  nombre  de  sept,  ou  le  septénaire, 
qui  revient  si  souvent  dans  les  divines  Ecri- 
tures, et  il  cite  les  sept  anges,  les  sept  étoiles, 
les  sept  Eglises,  les  sept  lampes,  les  sept  sa- 
cremenls,  les  sepi  trompettes,  les  sept  vices, 
les  sept  vérins,  les  sept  sc<'aux,  la  septième 
année  de  liberlé,  le  septiènu>  jour,  qui  est 
celui  du  repos,  sans  rappeler,  <lit-il,  six  cents 
autres  exemples  de  ce  genre.  On  a  beaucoup 
abusé  de  ce  nombre  se|)lenaire  pour  en  tirer 
des  systèmes  plus  ou  moins  absurdes  et  |)our 
y  attacher  une  verlu  (]ui  ne  se  trou\  erait  pas 
dans  tout  autre  nombre.  La  |irière  ne  peut 
jatnais  être  inlempeslive,  car  le  prophète  a 
dit:  lienedicam  Doininum  in  omni  Icmpure, 
«  Je  bénirai  le  Seigneur  en  tout  temps.  » 

Comment  les  anciens  (lui  n'.ivaienl  point 
d'horloges  pou\ aient-ils  discerner  les  diffc- 
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ranto  hrurcs  pour  la  récilalion  de  TOffice 
laiioniar?  Les  moines  ,  dit  Cassien,  consul- 
laioiit  les  astres  pour  fixer  le  corumeticement 
lie  rOffice.  On  prouve  par  le  récit  des  mira- 
cles de  saint  Hugues  que  les  religieux  de 
CInny  faisaient  de  même.  Pour  discerner  les 
heures  du  jour,  ils  calculaient  la  projection 
de  leur  ombre  quand  le  soloil  brillait:  et, 
lorsque  le  temps  était  couvert,  ils  se  ser- 
vaient d'une  clepsydre  ou  horloge  à  eau. 
Quelques  auteurs  prélendciit  que  le  pape  Syl- 
vestre 11  invent<i  les  horloges  mécaniciues  ; 
mais  Bona  n'est  point  de  cet  avis,  car  Aimoin 
raconte  qu'un  roi  de  Perse  avait  envoyé  à 
Cliarlemagne,  deux  cents  ans  avant  ce  pape, 
une  horloge  mécanique.  A  en  croire  Polidoro 
Virgile ,  on  ne  peut  savoir  quel  est  le 
premier  auteur  de  cette  ingénieuse  inven- 
tion. 

Personne  n'ignore  que  les  premiers  chré- 
tiens priaient  pendant  la  nuit.  C'est  ce  qui 
leur  attirait  les  plus  monstrueuses  calomnies 
de  la  part  des  païens  ;  et  néanmois  l'idolâtrie 
avait  aussi  ses  prières  nocturnes.  Cicéron  en 
parle.  Hérodote  nous  fait  connaître  les  veilles 
des  Egyptiens.  Philostrate  dit  que  les  Indiens 
se  levaient  au  milieu  de  la  nuit  pour  chan- 
ter les  louanges  du  soleil.  On  n'ignore  pas 
que  dans  l'Ancien  Testament  il  est  souveiU 
fait  mention  de  prières  nocturnes.  David  nous 
apprend  qu'il  se  levait  au  milieu  de  la  nuit 
pour  célébrer  son  Dieu  :  Media  nocte  surge- 
hiim  ad  confitendum  libi.  N'est-ce  point  pen- 
dant la  nuit ,  disent  plusieurs  auteurs  ecclé- 
siastiques, que  nous  pouvons  prier  avec  plus 
de  calme?  Les  veilles  sont  utiles  à  toute 
chose,  car  plus  on  veille  et  plus  on  jouit  du 
bienfait  de  la  vie.  Quel  est  l'état,  quel  est 
l'office  oîi  la  nuit  ne  vienne  prendre  sa  bonne 
part?  Le  roi  ,  le  soldat ,  le  pilote  ,  le  berger  , 
le  voyageur  ne  disposent-ils  pas  des  heures 
de  la  nuit  pour  vaquer  à  leur  profession? 
n'est-ce  point  pendant  la  nuit  que  Jésus- 
Christ  priait  au  mont  des  Olives  avant  de 
consommer  le  grand  œuvre  de  la  Rédemption? 
lit  si  le  Maître  a  veillé  pour  ses  serviteurs,  ne 
faut-il  pas  qu'au  moins  les  serviteurs  pren- 
nent soin  de  veiller  sur  eux-mêmes  ?  Ce  n'est 
qu'un  abrégé  de  ce  que  dit  Pierre  Chrysolo- 
gue  sur  l'Olfice  de  la  nuit. 

Outr«  l'Office  canonial ,  ou  Heures  insti- 
tuées pour  honorer  la  très-sainte  Trinité  ,  il 
y  a  d'aulrcs  Offices  particuliers  qui  ont  été 
institués  par  l'Eglise,  non  comme  absolu- 
ment obligatoires  ,  mais  comme  pouvant 
nous  mériter  plusieurs  grâces  spéciales 
lorsque  nous  les  récitons.  Tels  sont  le  petit 
Office  de  la  Vierge  et  celui  des  morts. 

L'dl'fiie  de  la  Vierge  aurait  été  institué  par 
Urbain  H,  au  Coiiciie  de  Clernionl,  en  lO'JS. 
Ce  grand  pape,  voyant  avec  douleur  que  les 
saints  lieux  élaient  entre  les  mains  des  infi- 
dèles, publia  la  guerre  sacrée  connue  sous  le 
nom  de  Croisades.  Le  petit  Office  de  la  Vierge 
qui  ,  jusqu'à  ce  moment,  n'avait  été  récité 
que  par  certains  Ordres  monastiques  fut  re- 
commandé aussi  aux  clercs  séculiers  pour 
qu'ils  le  joignissent  aux  Heures  canonicalcs. 
Une  si  haute  entreprise  ne  pouvait  élre  mieux 
Liturgie. 


placée  que  sous  le  patronage  de  la  Mère  de 
Dieu,  qUe  nous  appelons  le  Secours  des  ehré" 
liens,  Auxilium  Christiunorxim.  La  pieuse 
coutume  de  réciter  cet  Office  se  répaiulit 
bientôt  de  telle  sorte  qu'un  grand  nombn',  de 
personnes  laïques  s'emi)resserenl  de  l'adoplerj 
Aujourd'hui  encore,  malgré  la  glaciale  in- 
difierence  qui  pèse  sur  notre  siècle,  il  y  a  un 
bon  nombre  de  gens  du  monde  qui  récitent  le 
petit  Office.  Mais  c'est  à  tort  qu'on  rappor- 
terait à  Urbain  II  l'institution  [irimilive  do 
l'Office  de  la  Vierge;  il  ne  fit  que  l'étendre, 
et  le  propager.  On  doit  plutôt  le  reporter  à 
saint  Pierre  Daniicn,qui  mourut  quelques 
années  avant  le  Concile  de  Clermont.  Le  car- 
dinal Bona  pense  néanmoins  que  cet  Office 
est  beaucoup  plus  ancien  ,  et  affirme  ^\w  ces 
Heures  lui  sont  antérieures,  chez  les  (îrecs 
et  les  Latins,  de  plus  de  trois  cents  ans.  Saint 
Jean  Damascène  les  récitait  au  comuience- 
ment  du  huitième  siècle.  Dans  l'Eglise  latine 
elles  ne  sont  pas  moins  anciennes,  car  Pierre, 
diacre  du  Mont-Cassin  ,  dit,  en  parlant  de  la 
Bénédiction  de  l'abbé  de  ce  monastère  ,  (jue 
l'élu  doit  jeûner  tout  ce  jour-là,  et  réciter, 
outre  rOflice  ordinaire,  celui  de  la  sainte 
V^icrge,  que  le  Pape  Zacharie  ordonna  stric- 
tement à  ces  moines  de  réciter  cha(iue  jour. 
Le  même  auteur  attribue  l'inslilulion  de  cet 
Office  au  pape  Grégoire  IJ.  Or  celui-ci  monta 
sur  la  chaire  pontificale  l'an  715.  Cet  Office 
est  donc  plus  ancien  ,  dit  le  cardinal  Bona, 
que  ne  le  croit  habituellement  le  vulgaire. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  décrire  l'ordre 
de  cet  Office,  qui  est  entre  les  mains  des  per- 
sonnes pieuses.  Il  s'agissait  uniquement  d'en 
faire  voir  l'origine  qui  n'est  pas  en  efl'el  con- 
nue de  beaucoup  de  monde. 

Pour  ce  qui  regarde  l'Office  des  Morts, 
nous  n'avons  cru  avoir  rien  de  mieux  à  faire 
qu'à  traduire  le  paragraphe  3  du  chapi- 
tre XXill  de  la  Divine  psahnodie,  par  le  car- 
dinal Bona.  Le  savant  auteur,  dans  le  para- 
graphe précédent,  se  contente  de  dire  que 
l'Eglise  a  institué  cet  Office,  s;ins  déterminer 
l'époque.  11  est  vrai  que  plusieurs  opinions 
ont  été  émises  à  cet  égard,  mais  ce  ne  sont 
que  des  conjectures.  Ainsi  Durand  en  rap- 
porte l'inslilulion  à  Origène. D'autres  auteurs 
en  font  honneur  à  Amalaire.  Il  pense  (jue  cet 
Office  est  d'une  haute  antiquité,  sans  fixer 
aucune  date. 

\'oici  la  description  qu'en  fait  ce  pieux  au- 
teur :  «  Cet  Oifice  commence  d'une  manière 
«  absolue  sans  invoquer  le  secours  divin, 
«  sans  glorifier  la  très-sainte  Trinité,  sans 
«  Bénédictions  ni  autres  Kilos  qui  maïquent 
«  la  joie,  parce  que,  comme  le  marque  .Ama- 
a  laire,  il  est  récité  à  rimilalioii  des  Oliiccs 
«  que  l'on  fait  pour  la  mort  du  Seigm  ur. 
«  C'est  un  mémorial  de  ce  qui  était  pratiqué 
«  dans  l'ancienne  loi,  qui  ordonnait  (]ue  dans 
«  le  sacrifice  offeit  pour  les  péchés  on  ne 
«  mêlât  point  l'huile  de  la  joie  et  l'encens  odo- 
«  riférant;  C'est  pourquoi  d.ins  ces  sacrifices 
«  de  prières  pour  les  péchés  des  morts  nous 
«  ne  faisons  point  entendre  les  suaves  can- 
«  tiques  d'allégresse,  pour  ne  pas  f.iire  en 
«  qui  est  écrit  :  La  musuiue,  dans  le  deuil,  est 
[Yingl  cl  une.) 
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«  une   inUmposlive  narration  ,    musica   in 
a  liictu  importuna  narralio  {Eccli.,  XXII, 
«  cap.  G).  Cet  Office  commence  par  les  prc- 
<t   niières  Vêpres,  qui  se  composent  du  chant 
«  do  cinq  Psaumes,  afin  que  notre  Seigneur 
«  Jésus-Christ,   par  le  sang  très-méritoire 
«  des  cinq  plaies,  lave  ce  que  les  cinq  sens 
«  du  corps  ont  pu  commettre  de  rcpréhensi- 
«  blc.  Ils  sont  suivis  du  cantique  de  la  bion- 
a  heureuse  Vierge  Marie,  afin  que  par  l'in- 
■  Icrcession  de  cette  Mère  de  Dieu,  toutes 
«  leurs  souillures  soiiMit  effacées.  Enfin  nous 
«  récitons  à  la  fin  le  Psaume  lio,  dans  lequel 
«  nous  rappelons  le  départ  de  làino  et  le  rc- 
<i  tour  du  corps  inanimé,  à  la  poussière  dont 
«  il  avait  été  formé.    Les  prières   nocturnes 
c  se  composent  chacune  de  trois  Psaumes  et 
«  de  tout  autant   de    Leçons  et  de  Répons, 
«  afin  qu'après  avoir  obtenu  le  pardon  des 
«  péchés  du  cœur,  de  la  bouche  el  d'action, 
«  les  défunts   méritent   d'être   associés  à  la 
«  milice  céleste,  qui  est  formée  d'une  triple 
«  hiérarchie  et  denœnf  chœursévangéliques. 
«  A  Laudes,  nous   chantons   cinq   Psaumes 
«  selon  les  mêmes  intentions  mystiques  qu'à 
«  Vêpres.  Puis,  parle  Cantique  de  Zacharie, 
«  nous  rendcms  grâces  à  Dieu  de  ce  que  par 
«  les  entrailles  de  sa  miséricorde  il  a  visité 
K  ceux  qui  sont  assis  dans  les   ténèbres  et 
X  dans  l'ombre  de  la  mort,  el  qu'il  a  daigné 
«  racheter  son  peuple.  Les  Laudes  sont  ter- 
u   minées  par  le    Psaume   129,  qui  est  un  de 
>(  ceux  que  nous  appelons  graduels.  Nous  le 
«  chantons  comme   enflammés  du   désir  de 
a   nous  élever  vers  Dieu,  afin  que  les  défunts 
«  délivrés  des  profonds  abîmes,    de,   profun- 
«  dis,  et  affranchis  de  tous  maux,  obtiennent 
«  un  lieu  de  rafraîchissement,  le  bonheur  du 
u  repos,  la  splendeur  di;  la  divine  lumière.  » 

Oue  pourrions-nous  ajoutera  ces  paroles 
si  pleines  d'onction  qui,  en  décrivant  l'ordre 
de  cet  Office,  en  expliquent  la  signification 
mystique  d'uiH'  manière  si  touchante?  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  que  cet  Office 
n'est  obligatoire  (ju'au  jour  de  la  Commémo- 
ration dès  Trépassés,  le  lendemain  de  la 
Toussaint  (  Voi/.  commémouation  ).  On  le 
chante  aussi  aux  Obsèques  et  dans  quelques 
autres  circonstances,  comme  les  Services, 
Anniversaires,  etc. 

Les  Orientaux  récitent,  de  toute  antiquilé, 
divers  Offices  pour  les  morts.  Abraham,  dit 
Ec/ie//cn.«i'.v,  savant  orienlalisie  du  dix-sep- 
(ièmc  siècle,  parle  de  ces  Oftiies  chez  les 
Maronites,  les  Melchiles,  les  CophSes  et  les 
lutrcs  nations  orientales,  où  ils  sont  consi- 
lérés  comme  d'institution  njjosloliijne. 

Le  cardinal  IJona  termine  son  ouvrage  sur 
1.1  divine  Psalmodie  par  divers  traits  histori- 
ques. Nous  nous  contenterons  d'en  citer 
quehiues-uns.  Saint  Hugues,  évêiiue  de  Lin- 
coln, récitait  toujours  ses  Heures  canoniales 
à  l'époque  de  temps  déterminée  qui  leur 
donne  le  nom  qu'elles  portent.  11  arriva  qu'un 
jour  il  se  trouvait  en  voy  g'  avec  quelques 
prêtres  el  clercs  dans  un  lieu  inl'eslé  parles 
voleurs.  Ils  s(!  lèvent  tous  avant  le  jour  et 
l>ressent  le  deparl  afin  d'évilcr  le  danger,  à  la 
faveur  des  ténèbres.  Mais  le  saint  èvêqiie  Iii- 
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sislait  pour  terminer  les  Heures  avant  le  dé- 
part. Les  autres,  craignant  que  ce  retard  ne 
les  fit  tomber  entre  les  mains  des  brigands, 
se  mirent  en  route  et  remirent  à  un  autre 
moment  plus  favorable  la  récitation  de  leur 
Office.  Chose  merveilleuse  1  Ces  voyageurs, 
prudents  selon  la  chair,  furent  tous  dévali- 
sés. Mais  Hugues,  s'étanl  mis  en  route  avec 
les  siens,  après  avoir  récité  IMalines,  arriva 
sain  et  sauf  el  plein  de  joie  au  terme  de  son 
voyage. 

Parmi  les  moines  de  Prémonlré  se  distin- 
gua, par  une  sainteté  éminenle,  le  bienheu- 
reux Hermann.  Chaque  jour  ,  quand  on 
chantait  le  Cantique  de  Zacharie,  il  sentait 
une  odeur  si  suave  qu'il  croyait  aspirer  le 
parfum  des  (leurs  les  plus  embaumées.  En 
même  temps  il  voyait  deux  anges  qui  encen- 
saient de  chaque  côté  du  choeur  ceux  qui 
psalmodiaient;  mais  il  y  avait  un  parfait 
discernement  dans  cet  acte.  Ces  anges  mon- 
traient un  visage  riant  ii  quelques-uns,  et 
les  saluaient  par  de  profondes  inclinations. 
A  d'autres  ils  ne  faisaient  aucun  salut.  En 
passant  devant  d'aulres  moines  ils  semblaient 
s'en  éloigner  avec  horreur.  Le  saint  homme 
comprit  que  les  prensiers  louaient  Dieu  au- 
tant de  cœur  que  de  bouche,  que  les  seconds 
étaient  moins  attentifs,  el  que  les  autres 
étaient  morts  à  la  vie  spirituelle. 

Dans  une  certaine  église  de  chanoines  sé- 
culiers ,  pendant  qu'on  chantait  à  Compiles 
les  paroles  :  In  pacc  in  idipsiim  durmiam  el 
rcfiuiescam,  on  enlendit  une  voix  du  ciel  qui 
disait  :  Celui  qui  a  une  extinction  de  voix  a 
clé  seul  exaucé.  Le  chanoine  qui  était  affeclé 
de  ce  mal  était  méprisé  par  ses  confrères  ; 
mais  comme  il  compensait  la  cacophonie  de 
sa  voix  par  une  véritable  piété,  il  avait  mé- 
rité seul  d'êlre  ex.aucé,  par  exception  des 
autres,  (|iii  faisaient  valoir  le  charme  et  la 
justesse  de  leur  organe. 

L'auteur  de  la  divine  Psalmodie  raconte 
quarante  traits  de  ce  genre,  parmi  lescjnels 
en  ligurenl  plusieurs  où  les  démons  sont  re- 
présentés comme  s'efl'orçant  de  distraire  de 
l'attention  <à  l'Office  ceux  qui  sont  tenus  aux 
Heures  canoniales. 

HIÉRARCHIE. 

Nous  avons  assez  souvent  occasion  de  par- 
ler de  la  hiérarchie,  notamment  dans  les  ar- 
ticles CLEUGK,  oiiDiXATioN,  clc.  Notis  n'avoiis 
donc  à  nous  en  occuper  ici  que  d'une  manière 
snccincic.  Ce  terme  grec  est  formé  des  deux 
niolsï-'/s-c  ct'Ap^^r,  ce  qui  signifie  lilléralemenl, 
sacrée  principauté.  C'est  ainsi  (]u'on  désigne 
les  neuf  chunirs  des  anges  ou  neuf  degrés  de 
la  milice  céleste  (Vouez  anchs).  Par  exten- 
sion, on  a  ainsi  nommé  les  divers  degès 
d'Ordre  et  de  juriiliction  d("s  minisiresde  l  E- 
glise.  Le  Concile  de  Trente  ,  session  i.'! .  a 
prononcé  analhème  contre  ceux  qui  nient 
que  dans  l'Eglise  il  y  ait  une  hicrarcliie 
composée  d'evêcjues  ,  de  prêtres  et  d'aulres 
ministres.  I^a  hiérarchie  d'Ordre  est  d'insli- 
Uilion  dn  ine.  Celle  de  juridiction  est  d'insli- 
lulion  ecclésiastique.  La  première  ne  suppose 
pas  nécessairement  la  seconde,  mais  celle -ci 
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HO  peut  s'excrcor  qu'en  vertu  de  la  première. 
Dans  lu  hiérarchie  de  l'Ordre  on  a  égard  au 
caractère,  dans  celle  de  juridiction  au  degré. 
Ainsi  l'évêque,  quant  au  caractère,  est  abso- 
lument l'égal  de  l'archevêque  ,  du  primat.  Il 
en  est  de  même  du  simple  prêtre,  quant  au 
caraclèrc,  vis  à  vis  le  vicaire  général,  le  doyen, 
le  curé.  Ainsi,  sous  ce  rapport,  le  simple 
prêtre  est  supérieur  au  cardinal  qui  n'est  que 
diacre  etc.  Mais  ,  sous  le  rapport  de  la  juri- 
diction,  le  vicaire  général  est  supérieur  au 
prêlredontlc  pouvoir  ecclésiastiiue  se  borne 
à  la  direction  d'une  paroisse  comme  curé,  etc. 
Le  cardinal  qui  n'est  pas  môme  dans  les  Or- 
dres sacres  est  supérieur  à  l'évêque,  surtout 
s'il  est  investi  du  titre  de  légat,  mais  ici  c'est 
une  hiérarchie  d'honneur  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas. 

On  a  l'ait  passer  dans  l'Ordre  civil  le  nom 
de  hiérarchie  pour  exprimer  [)oliliquemeiit 
et  admiuistrativemeut  la  gradation  des  pou- 
voirs. 

Le  titre  ^'hiérarque  est  donné  quelquefois 
au  pape  et  même  à  un  prélat.  11  est  alors  em- 
ployé dans  le  sens  de  prince  sacré  ou  chef 
spirituel. 

HOMÉLIE. 

{Voyez  prone). 

nos ANNA. 

Ce  terme  appartient  à  la  langue  hébr;rique, 
maison  l'a  un  peu  dénaturé ,  car  ce  serait 
plutôt  Hoschianna.  C'était  le  cri  de  joie  <]ue 
poussaient  les  Israélites  lorsqu'ils  célébraient 
la  fêle  des  tabernacles  et  par  lequel  ils  im- 
ploraient la  protection  de  Dieu.  Le  sens  de 
cette  expression  asl  :  Sauvez-nous ,  je  vous 
prie,  ou,  Sauvez-nous  en  ce  moment.  Quand 
Jésus-Christ  fil  son  entrée  triomphante  dans 
la  ville  de  Jérusalem  ,  les  Juifs  firent  encore 
entendre,  en  son  honneur,  ce  cri  religieux. 
L'Kglise  a  employé  cette  vive  exclamation,  à 
deux  reprises,  dans  le  Sanctus  qui  suit  la  Pré- 
face. Mais  selon  les  plus  habiles  liturgistes  , 
le  premier  hosanna  s'adresse  spécialement  à 
Dieu  le  Père.  Le  second  à  Jésus-Christ, et  ujns 
celte  invocalion,  l'Eglise  emploie  les  propres 
paroles  du  peuple  de  Jérusalem,  lorsqu'il  ac- 
cueillit avec  tant  d'allégresse  le  divin  Sau- 
veur. 

Du  reste  les  dernières  paroles  du  Sanctus 
se  trouvent  aussi  dans  le  psaume  117%  0  Do- 
mine, salvum  me  fac.  Benedictus  qui  venil  in 
tiomùicDomùfi.  0 Seigneur,  sauvez-moi,  ou, 
Hosanna. 2?eni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du 
Seiqneur, 

Les  Hébreux  appelaient  aussi  hosanna  les 
branches  d'arbre  qu'ils  tenaient  à  la  main, 
en  célébrant  la   fête  des  tabernacles. 

On  trouve  quelquefois  le  verbe  Jîosannare 
ou  Ozannarc  dans  le  sens  àeLaudare,  Caniure. 
Nous  l'avons  remarqué  surtout  dans  quelques 
anciennes  Proses  et  dans  certaines  formules 
du  Bénédictionnal  gallican. 

HOSTIE. 

I. 

Selon  sa  signification  directe,  VJIostie, 
Iloslia,  est  la  victime  qui  est  offerte  dans  le 


Sacrifice.  En  ce  sens,  c'est  Jésus-Christ  lui- 
même  s'immolant  sur  la  croix  et  se  rendant 
présent  sur  l'aulel  à  la  Messe.  Ainsi,  lorsque 
la  pain  a  été  consacré,  c'est  bien  alors  VJIo- 
stie ou  victime;  mais,  par  anticipation,  ce 
nom  est  donné  aussi  au  pain  non  consacré 
(]ui  est  réservé  pour  l'aulel.  Le  vrai  nom  est 
celui  ti'oblate.  ou  oublie ,  oblata.  mais  on  s'en 
sert  moins  souvent  que  du  premier. 

Le  pain  eucharistique  a  été,  en  outre,  ap- 
pelé de  diverses  autres  manières  :  comme  en 
général  on  lui  a  donné  toujours  une  figure 
ronde,  on  le  trouve  désigné  sous  le  nom  de 
Circulus.  cercle;  Rotula.  rotule;  Coronn, 
couronne.  Ce  que  nous  disons  ici  ne  peut  (]ue 
se  rapporter  au  temps  oii  l'Kglise  put  enfin 
jouir  de  la  paix;  car  on  n'ignore  pas  qu'au 
temps  des  persécutions  les  fidèles  présen- 
taient au  célébrant  des  pains  entièrement 
semblables  à  ceux  dont  ils  se  nourrissaient, 
et  qu'une  partie  de  ces  pains,  soigneusement 
choisie  par  le  prêtre,  était  réservée  pour  la 
Consécration;  mais  ce  pain  d'autel  était-il 
azyme  ou  sans  levain  comme  nos  Hosties,  ou 
bien  était-ce  un  pain  levé?  Il  faut  d'abord 
remonter  à  l'époque  de  l'instilutiou  de  l'Eu- 
charistie. Il  est  très-probable  que  Notre- 
Seigneur  changea  en  son  corps  un  pain  azy- 
me: car  à  la  célébration  de  la  Pâijue  juive  il 
était  défendu  de  manger  du  pain  levé;  mais 
il  n'est  pas  dit  que  Jésus-Christ  en  fit  un  pré- 
cepte, et  on  ne  saurait  prouver  que  les  apô- 
Ires  consacrèrent  exclusivement  du  pain  non 
fermenté;  il  est  très-croyable  que  dans  les 
premiers  siècles  on  usait  indistinctement  de 
l'un  ou  de  l'autre,  comme  cela  se  praliciue 
aujourd'hui  à  l'égard  du  pain  bénit.  Pour  ce 
dernier,  en  ell'et,  en  certaines  provinces  c'est 
du  [)ain  azyme  qu'on  appelle  gâteau  ;  en  d'au- 
tres, c'est  du  pain  ordinaire  et  usuel.  Une 
grande  dispute  s'est  élevée  entre  les  lilur— 
gisles  au  sujet  du  pain  azyme  :  les  uns  veu- 
lent que  la  pratique  constante  de  l'Occident 
ait  été  de  se  servir  d'azyme,  les  autres  le 
nient  et  soutiennent  que  les  Orientaux  seuls 
ont  consacré  du  ferment.  Nous  ne  saurions 
entrer  dans  celte  discussion  et  encore  moins 
la  terminer;  nous  établissons  uniquement 
ces  faits  :  1°  Que  le  pain  d'autel  azyme  ou 
levé  peut  être  validement  consacré.  2°  Que  si 
l'Eglise  latine  a  pu  autrefois,  sinon  généra- 
lement, du  moins  dans  plusieurs  pays, consa- 
crer du  pain  levé,  il  n'est  plus  permis,  depuis 
le  huitième  ou  neuvième  siècle,  de  consacrer 
d'autre  pain  que  l'azyme.  3"  Que  l'Eglise 
Orientale, ayant  exclusivement  maintenu  l'u- 
sage du  pain  levé,  elle  s'en  serl  Irès-valide- 
rnent,  comme  cela  a  été  décidé  dans  tous  les 
projets  d'union  des  Grecs  schismatiques  avec 
l'Eglise  catholique.  Les  Grecs-unis  de  Con- 
slantinople  consacrent  du  pain  levé;  mais 
les  Arméniens,  quoique  orientaux,  suivent 
en  cela  l'usage  de  l'Eglise  latine  depuis  au 
moins  1300  ans  ;  les  Maronites  en  font  de 
même. 

La  farine  dont  ce  pain  doit  être  fait  est  de 
froment,  parce  que  ce  grain  est  par  excel- 
lence le  blé  :  Frumenlum.  Quelques  théolo- 
giens pensent  qu'on  peut  le  faire  avec  la 
larine  du  grain   de  seigle,  se  fondant  sur  ce 
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que  saint  Thomas  a  dit  qu'on  peut  célébrer 
avec  du  pain  fait  du  grain  qu'il  appelle  siligo  ; 
mais  ce  terme  ne  signifie  point  seigle,  dont  le 
nom  latin  est  secale.  Saint  Thomas  a  pu  ainsi 
désigner  un  froment  dégénéré  produit  par  de 
mauvaises  terres.  Du  reste  siligo  signifie  fleur 
de  farine  de  blé.  Les  conférences  d'Angers 
considèrent  la  farine  de  seigle  tout   au  plus 
comme  une  malière  douteuse,  et  dans  le  doute 
le  parti  le   plus  sûr  doit  élre  embrassé.  Le 
pain  de  VJIoslie  serait  matière  suffisante  s'il 
elail  fait  d'une  farine  mêlée  de  celle  du  seigle, 
pourvu  que  celle-ci  fût  en  moindre  quantité, 
nous  n'avons   pas  besoin  d'ajouter  que  ce 
pain  doit  être  pétri  d'eau  naturelle,  tic.  On 
ne  doit  pas  non  plus  y  mêler  du  beurre  ,  du 
miel  ou  autres  choses  de  ce  genre  ;  la  paie 
seule  non  cuite,  ou  un  pain  cuit  depuis  trop 
longtemps  et  corrompu,  ne  sauraient  être  la 
matière  de  l'Eucharistie. 
11. 
On  pense  que  c'est  au  neuvième  siècle  que 
furent  inventés  les  fers  pour  faire  cuire  des 
Hosties,  mais  il  n'y  a  rien  de  bien  certain  sur 
cet  objet.  Avant  cette  époque,  le  pain  d'au- 
tel était  préparé  d'une  manière  particulière. 
On  y  figurait  l'image   d'une  croix  ou   bien 
celle  de  Jésus-Christ  crucifié,  etc;  on  ne  pou- 
'  vail  faire  quelque  chose  de  régulier  qu'avec 
une  espèce  de  moule  qu'on  imprimait  sur  la 
pâle.  De  là  il  n'y  avait  pas  loin  à  la  fabrica- 
tion d'un  fer  à  gaufrer  qui  épargnait  la  peine 
de  faire  cuire  dans  un  four  la  pâte  préalable- 
ment   façonnée.   Un   écrivain   du  douzième 
siècle,  Honorius,  dans  son  Gemma  animœ, 
parle  des  pains  d'autel  faits  en  forme  de  de- 
nier portant  limage  de  Jésus-Christ;  les  de- 
niers de  monnaie  portant  celle  de  l'empereur. 
Nous  voyons  ici  bien  clairement  ï'Uoslie  con- 
fectionnée comme  celle  de  nos  jours,  quant 
à  la  forme,  mais  beaucoup  moins  mince  et 
légère.  On  ne  pourrait  d'ailleurs  déterminer 
d'une  manière  bien  précise  la  grandeur  et 
l'épaisseur  de  ces  Hosties,  car  il  y  avait  des 
variations  et  il  y  en  a  encore  aujourd'hui, 
quoique  beaucoup  moins  considérables.  Cel- 
»es  du  célébrant  étaient  dès  ce  temps  plus 
,*randes  que  celles  réservées  pour  la  commo- 
■;9ion  des  fidèles. 

Mais  ces  Jloslies  n'étaient  point  confec- 
Données  indistinctement  par  tout  le  monde. 
Sn  capilulaire  de  Tbéodulphe,  évèque  d'Or- 
Jèans  en  W*,  veut  que  ce  soient  les  prêtres 
tux-mêmes  ou  des  enfants  élevés  à  faire  ces 
-iains  avec  srriii  et  propreté  :  IS'ilidc  et  stit- 
iiosp.  Ce  n'est  pas  tout  :  celte  occupation  n'é- 
t.iil  point  regardée  comme  profane;  on  devail, 
pendant  tout  ce  temps,  réciter  di'S  l'sauiiies 
et  des  prières.  Les  anciens  moines  y  em- 
ployaient encore  plus  de  soin:  les  novices 
triaient  les  grains  de  froment,  un  à  un.  les 
lavaient  ensuite  et  les  étendaient  sur  une 
nappe  pour  les  faire  sécher.  Celui  ((ni  les 
piirlail  au  moulin,  lavait  les  meules,  se  revê- 
lait d'une  aube  et  d'un  amicl  sur  l.i  tête.  Le 
jour  de  faire  les  pains  étant  arrivé,  trois 
prêlres  et  trois  diacres  se  lavaient,  se  pei- 
griaienl,  mettaient  des  souliers, et  puis,  après 
r.voir  récité  I.audes,  les  scjjI  Psaumes  et  les 


LITURGIE  CATHOLIQUE.  650 

Litanies,  entraient  dans  la  chambre  où  les 
Hosties  devaient  se  faire.  Les  frères  y  avaient 
préparé  du  bois  bien  sec  et  pro|)rc  à  donner 
une  flamme  bien  claire.  On  gardait  le  silence 
pendant  tout  le  temps  ;  la  fleur  de  farine  était 
pétrie  avec  de  l'eau  froide,  afin  que  les  Hos- 
ties fussent  plus  blanches  ;  un  frère  tenait 
le  fer,  deux  prêlres  ou  diacres  rognaient  les 
Hosties,  qui  tombaient  dans  une  corbeille 
garnie  d'un  linge  très-blanc.  Ces  détails  qui 
paraissent  minutieux  nous  donnent  une 
haute  idée  du  respect  avec  lequel  on  traitait 
anciennement  tout  ce  qui  se  rattachait  au 
saint  Sacrifice  de  nos  autels. 

Les  Orientaux  faisaient  autrefois  leur  pain 
d'autel  avec  de  la  farine  qui  était  offerte  par 
les  fidèles.  Aujourd'hui  le  clergé  la  fournit, 
et  ce  sont  des  vierges  ou  les  feuuncs  des  prê- 
tres qui  font  ce  pain  :  il  est  rond  ou  carré. 
On  figure  sur  la  pâle  une  croix  grecque  et 
aux  quatre  côlés  on  imprime  les  Icllres  IC. 
XC.  NL  KA.  deux  sur  chaque  face;  ce  qui 
veut  dire  :  Jésus-Christ  a  vaincu.  On  y  con- 
serve, comme  on  voit,  l'ancienne  forme  du 
sigma  qui  imite  notre  lettre  C;  puis  on  met 
ce  pain  au  four.  On  ne  pourrait  le  faire  cuire 
dans  un  fer  à  moule,  parce  qu'il  est  bien  ()lu3 
grand  et  surtout  bien  plus  épais  que  le  nôtre. 
il  faut  pour  chaque  Messe  un  pain  nouvel- 
lement cuit,  selon  leur  Huhri(|ue. 

Le  corban,  ou  Hostie  des  Co()hles,  est  fait 
par  les  sacristains,  qui  récitent  pendant  ce 
temps  les  sept  Psaumes  de  la  Pénitence.  Le 
four  est  dans  l'enclos  de  l'église  et  il  faut  faire 
un  nouveau  pain  pour  chaque  Messe.  Le  cor- 
ban du  célébrant  est  grand  comme  la  paumo 
de  la  main  :  il  est  de  pain  levé  cl  on  en  dit 
la  Messe  lors(iu'il  est  encore  tout  chaud;  on 
y  figure  au  milieu  une  grande  croix,  et  dans 
douze  petits  carres,  tout  autour,  douze  autres 
croix  :  la  grande  est  Visbadicon,  c'est-à-dire 
le  (tespoticon,  en  latin  :  Dominicum,  la  croix 
du  Seigneur  ;  les  autres  représentent  les 
douze  apôtres.  Le  pourtour  du  corban  porte 
en  grec  et  en  caractères  cophtes  l'inscription  : 
Agios  ô  tlieos,  etc..  Dieu  saint,  etc.  Les  petits 
corbans  ,  qu'on  donne  après  la  Messe  et  qui 
n'ont  point  été  consacrés,  sont  pétris  d'eau 
salée. 

En  Arménie,  selon  le  père  Lebrun,  les 
Jfoslies  sont  faites  par  un  diacre  pendant  la 
nuit  (]ui  précède  le  jour  où  l'on  doit  célébrer, 
l'allés  sont  rondes  et  ont  ré|)aisseur  d'un  écu, 
et  souvent  beaucoup  plus.  On  y  empreint  l'i- 
mage de  Jé«us-Chrisl  crucifié,  ou  celle  d'un 
calice  d'où  l'on  voit  sortir  Notre-Seigucur. 
De  même  que  chez  les  (lophtes  on  fait  de  pe- 
tites Hosties  (ju'on  ne  consacre  pas  et  qu'on 
distribue  après  la  Messe  à  quelques  person- 
nes distinguées. 
(Voyez  coMMUMOS,  élévation,  ormiNDE.) 
III. 

VARIÉTÉS. 

Un  trait  de  la  vie  de  sainte  Itadegonde  qui 
vivait  dans  le  sixième  siècle,  nous  démontra 
<]ue  l'usage  de  faire  des  i)ains  particulier* 
pour  le  saint  Sacrifice  est  bien  ancien.  Saint 
l'orlunat  nous  apprend  qu'elle  aimait  beau- 
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coup  à  en  confectionner  pour  les  églises  et 
<iu'elle  y  employa  un  Carême  tout  entier;  il 
appelle  ces  pains:  Oblalas,  oublies. 

Saint  Venceslas  ,  duc  de  Bohême,  est  loué 
de  ce  qu'il  recueillait  lui-même  des  épis  de 
froiiienl ,  les  dépiquait  et  en  faisait  des  pains 
pour  la  Messe. 

Les  Syriens  jacobites  faisaient  leur  pain 
d'aulel  d'une  pâle  levée,  pélrie  avec  de  l'huile 
et  du  sel  ;  c'était,  disent-ils ,  pour  figurer  les' 
quatre  éléments.  La  farine  était  le  symbole 
de  l'eau,  le  levain  celui  de  l'air,  le  sel  celui 
de  la  terre  et  enfin  l'huile  était  l'emblème  du 
feu.  Ils  donnaient  pour  raison  de  ce  mélange 
que  les  quatre  éléments  entrent  convenalik'- 
ment  dans  une  matière  qui  est  destinée  à  de- 
venir la  nourriture  de  nos  âmes. 

On  nous  permettra  de  déplorer  que  l'an- 
cienne coutume  où  étaient  les  ecclésiastiques 
de  faire  eux-mêmes  les  Hosties  ou  du  moins 
d'en  surveiller  la  confeclion,  soit  do  nos  jours 
presque  entièrement  perdue,  du  moins  dans 
les  villes.  Nos  cités  font  aujourd'hui  de  cette 
préparation  un  objet  de  commerce  qui  se 
conliind  quelquefois  avec  les  objets  les  plus 
profanes.  Il  serait  à  désirer  que  les  commu- 
nautés religieuses  en  fussent  exclusivement 
chargées, et  que  l'autorité  ecclésiasli(iue  exer- 
çât quel(|ue  vigilance  sur  la  matière  dont  ces 
painssont  formés;  dansplusieurs campagnes. 
les  prêtres  s'en  occupent  personnellement  et 
leur  conduite,  à  cet  égard,  est  digne  d'éloges. 

11  n'y  a  pas  encore  longtemps  que  dans  la 
tille  du  Puy  en  Velay  le  marchand,  qui  était 
chargé  de  fournir  des  Hoslies  aux  Eglises,  ne 
le  faisait  que  par  une  permission  expresse 
de  l'évêque.  L'enseigne  de  sa  boutique  por- 
tait ces  mots  :  Céans  se  font  de  belles  hosties 
avec  permission  de  Mgr.  l'évêque  de  Puy. 

Dans  un  manuscrit  de  saint  Martin  de 
Tours,  on  trouve  ces  vers  sur  les  qualités  que 
doit  avoir  le  paiu  eucharistique  : 

Pura  sit  obbla,  mmqn.im  sine  Inniine  cantes , 
Hœc  et  triticoa  sit,  presliyteri  lacianlhaiic. 

«  Que  l'oublie  soit  pure,  ne  chantez  jamais 
«  la  Messe  sans  luminaire,  que  l'oublie  ou 
«  Hostie  soit  de  froment  et  qu'elle  soit  confec- 
«  tionnée  par  des  prêtres.  » 

Ces  autres  vers  latins  se  trouvent  dans  un 
ancien  manuscrit  de  l'abbaye  de  Molesme. 

Candiila,  Irilicea.  tenuis,  non  niig  la.  rolunda, 
Kxpers  fermenli,  non  falsa  sil  hoslia  Cbrisli. 

«  Que  VITostie  du  Christ  soit  blanche,  faite 
«  de  froment,  mince,  peu  grande,  d'une  forme 
«  ronde,  sans  levain  et  avec  toutes  les  con- 
«  ditions  qui  la  rendent  canonique.  » 

Les  constitutions  de  Cyrille,  fils  de  Lakiaki, 
patriarche  d'Alexandrie,  contiennent  cette 
X»rescription  :  «  Il  faut  que  le  pain  eucharis- 
«  tique  soit  cuit  dans  le  four  de  l'église  et  non 
«  ailleurs.  Une  femme  ne  doit  ni  le  pétrir  ni 
«  le  faire  cuire,  quiconque  violera  celte  or- 
»  dounance  sera  excommunié.  » 

HUILES. 

i^Voyez  CHRÊ.Vî.) 
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HYMNE. 
I. 

Les  Grecs  ont  imposé  ce  nom  aui  compo- 
sitions poétiques  qu'ils  clianlaietit  en  l'hon- 
neur de  leurs  dieux.  Chez  les  Romains  ce 
terme  exprime  la  même  chose.  Ainsi  nous 
lisons  que  Numa  l'ompilius  composa  des 
Jlijmnes  que  chantaient  les  saliens,  prêtres 
de  Mars,  en  l'honneur  de  leur  divinité.  Au 
sein  ilu  christianisme,  sans  imiter  pour  cela 
les  Uiles  idolàlriques,  on  chanta  des  Hymnes 
au  vrai  Dieu.  Ce  terme  est  dans  l'Evangile, 
et  nous  savons  (|ue  Jésus-Christ  après  l'ins- 
titution de  l'Eucharistie,  chanta  un  Hymne 
d'action  de  grâces.  Les  premiers  chrétiens 
chantaient  des  Hymnes,  selon  le  témoignage 
de  saint  Augustin.  Ils  n'obéissaient  du  reste, 
en  cela,  qu'à  la  prescription  de  l'Apôtre,  qui 
veut  que  Dieu  soit  loué  par  des  Psaumes, 
des  Hymnes,  des  cantiques.  Mais  il  n'est  point 
ici  (lueslion  du  sens  général  de  VHymnc 
comme  manifestation  du  culte  intérieur.  En 
ce  sens  la  Liturgie  tout  entière  est  l'Hymne 
d'adoration. 

Nous  voulons  donc  parler  de  ce  qu'on  ap- 
pelle Hymne  dans  l'Office  divin.  On  donne  ce 
nom  à  des  pièces  de  poésie  régulièfement 
distribuées  en  strophes.  Cette  poésie  n'est 
pas  toujours  disposée  d'une  manière  rhythmi- 
que  et  conforme  aux  règles  de  facture  adop- 
tées par  les  anciens.  Dans  cette  dernière  ca- 
tégorie sont  placées  diverses  pièces  de  saint 
Thomas  d'.\qu in,  etc.  Nous  croyons  qu'il  peut 
y  avoir  en  latin  de  la  poésie  indépendante  des 
règles  prosodiques  :  telles  que  le  Pnnge  lin- 
gua.,.  prœlium  certaminis  de  saint  Forlunat, 
VAdoro  le  supplex  de  saint  Thomas,  et  une 
foule  d'autres  Hymnes  de  ce  genre.  Les  unes 
sont  rimées,  les  autres  ne  sont  pas  même 
soumises  à  cette  contrainte,  mais  toutes  sont 
astreintes  à  un  nombre  déterminé  de  syllabes 
pour  chaque  vers. 

L'Office  divin  des  premiers  siècles  n'avait 
point  d'Hymnes,  selon  le  sens  que  nous  atta- 
chons à  ce  mot.  On  pense  que  c'est  seulement 
du  temps  de  saint  Ambroise  que  l'on  chanta 
régulièrement,  dans  diverses  parties  de  l'Of- 
fice, plusieurs  pièces  de  cette  nature  qu'il 
avait  lui-même  composées,  et  qu'en  même 
temps  il  s'y  en  introduisit  quelques-unes, 
dont  on  l'a  fait  gratuitement  l'auteur.  Ce  ne 
fut  pas  néanmoins  de  sitôt  que  les  Hymnes 
s'établirent  universellement  dans  les  Heures 
liturgiques.  En  563  le  Concile  deBrague  dé- 
créta qu'on  se  bornerait  aux  Psaumes  et  canti- 
ques extraits  des  livres  saints. C'était  pour  ar- 
rêterl'invasion  de  plusieurs //ywne^dont  l'or- 
thodoxie était  suspecte,  et  que  la  subtile  hé- 
résie savait  déjà,  dès  ce  temps,  adroitement 
inaugurer  dans  l'Office  public.  On  se  remit  à 
l'œuvre  pour  composer  des  Hymnes  dont  la 
doctrine  fût  en  parfaite  harmonie  avec  celle 
de  l'Eglise,  et  un  siècle  après  le  Concile  de 
Brague,  celui  de  Tolède  les  adopta;  mais  la 
Liturgie  Uomaine  n'avait  pas  encore  admis 
les  Hymnes  dans  l'Office  public,  au  dixième 
siècle.  La  Semaine  sainte  et  la  fêle  de  Pâquea 
sont  des  monuments  de  cette  ancienne  dis.- 
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position  de  l'Offiro  sins  ITi/mnes,  que  l'iiino- 
v.'ition  d'ailleurs  trèsc.inoiiique,  n'a  pu  at- 
teindre. Quelques  Riles  particuliers  s'étaient 
maintenus  dans  une  constante  exclusion  des 
J{ !/mnes,  cnlrc  autres  celui  de  Lyon,  qui  a 
liiii  par  adopter,  au  dix-hnitiènie  sii^cle,  les 
Hymnes  du  Bréviaire  de  Paris.  La  Litiir;,'ie 
Ambrosienne,  depuis  le  quatrième  siècle,'  a 
chantédes  Hymnes,  sans  en  excepter  les  trois 
derniers  jours  de  la  Semaine  sainte.  Ceci 
confirme  ce  que  nous  venons  de  dire  au  su- 
jet de  l'absence  des  Hymnes,  en  ces  trois 
jours,  dans  la  Liturgie  Romaine.  La  Lilurpie 
-Mozarabe,  a  dans  chacune  de  ses  Heures, 
V Hymne  qui  lui  est  propre. 

Les  Liturgies  d'Orient  ont  aussi  leurs  chants 
poétiques.  Il  y  amême  uneimmense  richesse 
sous  ce  rapport,  si  l'on  classe  sous  le  nom 
d'Hymnes  lOdaire  grec,  qui  en  contient  neuf, 
et  les  Tropaires,  ainsi  que  les  Trisagions.  Les 
Arméniens  n'ont  d'y/ymjiM  qu'à  Matines,  à 
Laudes  et  à  Compiles  L'Heure  de  Prime  n'en 
a  qu'aux  jours  de  jeûne  ainsi  que  les  Com- 
l)lies  du  chœur.  Nous  en  parlons  plus  am- 
jilement  dans  l'article heliies. 

Avant  de  passer  outre,  il  convient  de  fixer 
le  genre  grammatical  du  mot  Hymne.  Dans 
le  sens  emphatique,  c'est  un  chant  de  triom- 
phe, et  alors  il  est  masculin.  Ainsi  le  Gloria 
in  excclsis,\cTe  Deum,  la  Préface  sont  de 
beaux  Hymnes.  La  pièce  poétique  chantée  à 
.Matines  ,  Laudes  esl  une  Hymne  ,  et  c'est 
en  ce  sens  qu'ici  nous  en  parions. 

La  Liturgie  Romaine  a  pour  son  Office 
diurnal  autant  dllymnes  que  d'Heures,  mais 
elles  y  sont  placées  dans  un  ordre  qui  n'est 
pas  le  même  pour  toutes.  Ainsi  à  Matines, 
l'//?/wnesuitrinvilatoireetprécède  les  Psau- 
mes ;  à  Laudes,  ainsi  qu'à  Vêpres  et  à  Com- 
piles l'Hymne  vient  après  les  Psaumes,  tan- 
dis que  ies  Petites  Heures  sont  précédées  de 
V Hymne.  Ce  n'est  point  sans  raison  que  ces 
Hymnes  occupent  différentes  places.  Durand 
nous  en  donne  le  symbolisme.  Après  l'Invi- 
laloire  l'Eglise  entonne  un  chant  de  jubila- 
tion auquel  elle  vient  d'être  conviée  :  Audi- 
vil  et  lœtataest  Sion.  Le  cardinal  Bona  donne 
une  raison  équivalente,  et  il  ajoute  :  que  si 
Laudes,  Vêpres  et  Compiles  ont  leurs  Hym- 
nes placées  après  les  Psaumes,  c'est  que  ces 
Heures  devant  nous  trouver  moins  assoupis 
pour  les  louanges  de  Dieu,  il  est  convenable 
<iue  nous  commencions  |)ar  les  Psaumes,  afin 
il'ailleurs  d  accomplir  plus  exactement  ce  qui 
est  écrit  :  In  Psnlmis,  Hymnis  et  Canticis.  Cet 
ordre  est  en  effet  bien  ojiservé  dans  ces  Heu- 
res :Ies  Psaumes  d'abord,  puis  l'Hymne,  puis 
le  Cantique.  «  Mais  dans  les  Heures'diurnales, 
«  dit  Bona,  l'Hymne  précède  les  Psaumes, 
«  parce  que  le  Chd-ur,  préoccupé  de  sollici- 
«  tudcs  journalières,  (luit  élre  rappelé  par  le 
«  concertder////m)/^àla  douceur  de  l'anionr 
«  divin...  .  Or,  pourquoi  l'Hymne  précède- 
«  l-elle  quelquefois  '?  afin  ([ue  notre  bouche  se 
«  remplisse  de  la  louange  de  Dii'ii.  Pourquoi 

•  suit-elle?afin  que;  nous  rendions  des  actions 
«  de  grâces  au  suprême  Bienfaiteur  qui  nous 

•  a  comblés  de  ses  dons.  » 

Ouirc  1  Office  diurnal,  plusieurs  actes  de  la 
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Liturgie  sont  accompagnes  d'Hymnes,  tels 
que  les  Processions,  certaines  Bénédictions. 
J^a  Consécration  des  saintes  huiles,  ou  Jeudi 
saint,  a  une //i/mne qu'on  altribuequelquefois 
à  saint  Ambroise,  mais  qui  est  de  saint  For- 
tunat,  de  Poitiers.  C'est  celle  qui  commence 
par  les  mots  :  0  Kedemptor,  swne  carmeii  te- 
met  concinenlium. 

H. 

Les  trois  plus  anciens  et  plus  féconds  au- 
teurs d'Hymnes,  sont  saint  Hilaire  lie  Poitiers, 
saint  Ambroise  de  Milan  ,  et  le  prince  des 
poètes  chrétiens.  Prudence.  Nous  avons  à 
regretter  la  perte  de  l'Hymnaire  du  premier. 
L'Orient  cite  avec  orgueil  saint  Ephrem,  dia- 
cre, qui  composa  en  syriaque  une  immense 
quanlité  d'Hymnes.  Après  eux  saint  Paulin, 
évêque  de  Nôle,  saint  Fortunat,  ont  enrichie 
la  Liturgie  Occidentale  de  plusieures  J7//m- 
nes  très-remarquables.  Pour  l'Orient  Joseph 
Siculus  ou  de  Sicile,  surnouimé  avec  raison 
l'hymnographe,  a  doté  la  Liturgie  Grecque 
de  très-belles  odes.  Saint  Grégoire  le  Grand 
a  composé  aussi  plusieurs  Hymnes.  Nous 
n'aurions  pas  besoin  de  citer  les  Hymnes  li- 
bres de  saint  Thomas  d'.\quin  pour  la  fête  du 
saint  Sacretiient,  le  titre  d'Anyclltine  qu'on  a 
donné  à  l'immortel  docteur  ,  lui  convient 
encore  en  sa  qualité  d'Hymnographe.  Le  vé- 
nérable Bède,  saint  Bernard,  Abailard  et 
quelques  autres  moins  connus,  ont  réussi 
dans  ce  genre  de  composition.  Nous  nous 
glorifions  de  trouverdansce  catalogue,  deux 
de  nos  rois,  Charlemagne  et  Robert.  Le  pre- 
mier, à  ce  qu'on  croit  esl  l'auteur  du  rcji» 
Creator,  le  second,  outre  plusieurs  Répons 
dont  nous  parlons  ailleurs,  a  composé 
l'Hymne  O  cvnstanlia  marlyriim,  et  quehiues 
autres,  ainsi  que  plusieurs  Cantates  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  Vierge.  Nous  pouvons  dire 
avec  un  juste  orgueil  que  la  France  seule 
a  produit  un  plus  graïul  nombre  d'hymno- 
graphes  que  toutes  les  régions  de  la  catholi- 
cité,et  que  la  Liturgie  Romaine  s'est  enrichie 
de  ces  pièces  très-remarquables.  lUle  a  donc 
bien  justifié  par  cette  fécondité  liturgique, 
sa  qualité  de  fille  aînée  de  l'Eglise. 

Il  existe  une  collection  d'////mnes  compo- 
sées parZacharie  Ferreri,  deVicence,  évêque 
de  la  Guardia.  Elles  étaient  destinées  au  fa- 
meux Bréviaire,  dit  de  Quignonez,  qui  parut 
sous  Clétiient  VII,  en  \'6'S6,  et  qui  n'eut 
qu'une  existence  éphémère.  L'auteur  annon- 
çait dans  le  recueil  c]ui  avait  été  publié  en 
lo25  que  ces  //(/)«He,«  étaient  composées  jnxtn 
rcram  mciri  cl  lalinilalis  normam.  Quelques 
Brév  iairesde  Franceen  ont  adoptéun  cert.iiei 
nombre.  On  croyait  alors  (ju'il  était  ex])é- 
dientde  réibrmcr  l'IIrninaire ancien,  et  cela 
n!(  doit  pas  surprendre.  L'engouement  de  la 
Renaissance,  pour  l'art  païen  du  siècle  d'Au- 
guste, s'emparait  de  tous  les  esprits,  et  les 
siècles  suivants  devaient  être  témoins,  en 
France,  de  plu>ieurs  tentalives  de  ce  genre. 
Le  saint  pa[)e  Pie  V,  avait  conservé  dans  le 
Bréviaire  reformé  par  ses  ordres,  les  ancien- 
nes ////mnp.s-,  mais  le  pape  Urbain  \'lll.  qui 
réussissait  dans  ce  genre  de  compositions, 
goûtait  médiocrenuMil  le  style  de  ces  Hymne», 
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lonscrvérs  par  son  dixième  préclerrssour. 
Toutefois  il  ne  fut  pas  question  île  les  rem- 
placer, mais  de  les  rendre  plus  poétiques. 
Trors  jésuites  italiens  se  mirent  à  Ireuvre 
par  les  ordres  d'Urbain  VIII.  Les  lli/mncx 
lurent  retouchées,  mais  il  ne  fut  pas  aussi 
facile  de  les  faire  admettre.  Néanmoins  l'I- 
talie et  quelques  Eglises  d'Allemagne,  d'Es- 
pagne, etc.,  les  accueillirent.  La  France  con- 
serva les  anciennes.  11  se  fil  en  cette  circons- 
tance une  scission  qui, croyons-nous,  contri- 
bua beaucoup  à  l'émancipation  liturgique, 
dont  le  dix-septième  siècle  donna  le  signal. 
Le  Bréviaire  romain  présente  encore  aujour- 
d'hui sous  ce  rapport,  une  disparate  dans  son 
Hymnaire.  Les  anciennes  éditions  offrent  les 
Hymnes  du  Bréviaire  de  saint  Pie  V,  les  nou- 
velles adoptent  la  correction  des  troisjésuiles. 
Le  temps  approche,  où,  en  France,  l'ancien 
Hymnaire, avec,  ou  sans  correction,  va  dispa- 
raître de  la  très-grande  majorité  des  diocèses. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  raconter  à 
quelle  occasion  les  Hi/nmes  romaines  dispa- 
rurent. Le  fameux  Bréviaire  de  Charles  de 
Vinlimille,  archevêque  de  Paris,  dont  la  pu- 
blication eut  lieu  en  173G,  après  avoir  rejeté 
prcsqu'en  entier  le  Responsorial  et  l'Anti- 
phonairc  romains,  dans  des  vues  d'améliora- 
tion, ne  pouvait  admettre  l'ancien  Hymnaire. 
Jean -Baptiste  de  Sanleul  (et  non  pas  San- 
leuil),  né  à  Paris  en  1C30,  et  chanoine  régu- 
lier de  Saint-Victor,  dans  la  même  ville,  s'é- 
tait distingué  par  un  beau  talent  en  poésie 
latine,  et  surtout  eu  Hymnes.  Le  cardinal  de 
Bouillon,  instauraleur  du  nouveau  Bréviaire 
de  l'Ordre  de  Cluny,  y  en  avait  inséré  un 
certain  nombre  des  plus  belles.  Charles  de 
Vintimille  suivit  cet  exemple.  Quelques  Hym- 
nes du  frère  de  .Tcan-Baptisle  reçurent  le  mê- 
me honneur.  Celui-ci,  Claude  de  Santeul, 
avait  longtemps  habité  au  séminaire  de  Saint- 
Magloire,  à  Paris.  Charles  Coffin,  né  en  1G76, 
recteur  de  l'Université  de  Paris,  avait,  comme 
les  précédents,  cultivé  avec  succès  la  poésie 
sacrée.  Ses  Hymnes  reçurent  l'honneur  do 
leur  inauguration  dans  l'Office  hebdoma- 
daire et  plusieurs  solennités.  11  mourut  en 
1749,  après  avoir  pris  beaucoup  de  part  à  la 
rédaction  du  nouveau  Bréviaire.  Malheureu- 
sement pour  sa  mémoire  il  vécut  et  mourut 
attaché  à  la  cause  des  jansénistes.  A  part 
quelques  rares  Hymnes  anciennes  et  quel- 
ques autres  d'bvmnographes  moins  connus, 
Jean-Baptiste  de  Santeul  et  Coffin  ont  fourni 
au  Bréviaire  de  Paris  les  Hymnes  àoniW  se 
compose.  A  l'imitation  deParis,  presque  tous 
les  autres  diocèses  de  France  adoplèrent  les 
nou\  elles  Hymnes  ou  en  firent  composer  se- 
lon le  même  goût.  Il  ne  peut  entrer  dans 
notre  plan  Je  nous  étendre  plus  longuement 
sur  la  partie  historique  des  Hymnes,  mais  ou 
nous  fait  peut-être  l'honneur  d'attendre  une 
appréciation. 

111. 

Nous  avons  été  nourri  dans  une  espèce  de 
culte  pour  la  littérature  sacrée  de  nos  Bré- 
viaires modernes.  Né  dans  un  diocèse  où  le 
Rit  parisien  fut  adopté  dès  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  nous  étant  même  exercé  dans 


ce  genre  décomposition,  et  une  de  nos  Hym- 
nrs  ayant  été  approuvée  par  un   vénérable 
évêque  pour  l'OI'lice  particulier  d'une  célèbre 
maison  d'éducation,  on  pourra pcnt-êtretrou- 
>erdans    ces   aniécédents  une   présomption 
favorable  de  compétence.   Nous   laissons  de 
côlc   la   question    grave  de  l'innovation,  et 
nous  nous  occupons  seulement  du  mérite  in- 
trinsèque sous  divers  rapports.  Nous  avons 
déjà  énoncé  le  fait  que  le  pape  Urbain  Vlli 
ne   professait  point  une  grande  estime  pour 
les  Hymnes  ancirnnes,  et  qu'il  s'occupa  acti- 
vement de  les  réformer.  Ainsi  donc  le  juge 
suprême  de  la  Liturgie  pensait  qu'une  amé- 
lioration de  cette  partie  de  l'Oflice  devait  s'ef- 
fectuer. Quelques-uns  de  ses  prédécesseurs, 
mais  surtout  Léon  X  cl  Paul  V,  avaient  par- 
tagé ce  sentiment.  On  vient  de  voir  qu'une 
réforme  littéraire  avait  été  exécutée,  et  que 
ce  n'était  point  la  faute  d'Urbain  VllI  si  elle 
n'avait  pas  été  universellement  admise.  Home 
donnait  en  même  temps  l'exemple  du    pro- 
grès des  arts  dans  la  construction  delà  basi- 
lique de  Saint-Pierre.  Les  artistes  de  la  nou- 
velle école  couvraient  ses  parois  sacrées  de 
leurs  produclions  tant   de   fois  préconisées. 
La   France   avait  suivi  cette  impulsion.  Le 
Val-de-Grâce,  l'église  des  Invalides  étaient  le 
fruit  de  cette  impulsion  partie  des  bords  du 
Tibre.  Conmiire,  Santeul  et  quelques  autres 
poètes   moins  connus  cultivèrent  la  poésie 
sacrée,  et  en  un  moment  où  l'on  ressuscilail 
l'architecture  d'Auguste,  ces  littérateurs  fai- 
saient revivrele  style  d'Horace  dans  leurs  odes 
religieuses. Plus  tard  Coffin  se  livra  à  ce  genre 
de  travail,  et  ne  se  montra  pas  indigne  oc  ses 
devanciers.  De  toutes  parts  on  bati  it  îles  mains, 
et  la  France  catholique  devint  fière  de  pou- 
voir harmoniser  les  créations  architecturales 
de  ses  nouveaux  temples  avec  des  chants  sa- 
crés dignes  d'eux.  C'est  une  vérité  banale  que 
lorsqu'on  veut  juger  une  époque,  il  faut  con- 
sidérer avant  tout  les  idées  qui  la  dominèrent. 
Pendant  le  dix-septième,  le  dix~huitièmeet  le 
premier  quart  du   dix-neuvième  siècle    ces 
idées  ont  prévalu.  Nous  connaissons  assez 
le  clergé  français  pour  affirmer,  en  nous  bor- 
nant à  notre  sujet,  que  les   Hymnes  du  Bré- 
viaire parisien  et  autres  analogues  ont  excité 
son  enthousiasme  admirateur,  et  que  l'hym- 
ncylogie  romaine,  même  retouchée,  lui  a  sem- 
blé très-inférieure  h  la  première. 

Une  réaction  vient  de  s'opérer  cl  se  déve- 
loppe tous  les  jours  en  faveur  de  l'art  chré- 
tien du  moyen  âge.  Ce  que  par  mépris  on 
appelait  gothique  est  aujourd'hui  exalté. 
Cette  esthétique  qui  s'éloigne  si  fort  des  rè- 
gles de  l'antique  Rome,  ravivées  par  la  Re- 
naissance, est  redevenue  un  objet  d'admira- 
tion. En  est-il  de  même,  en  doit-il  être  do 
même  à  l'égard  du  goût  qui  a  inspiré  les  an- 
ciennes Hymnes?  La  question  est  là.  Nous 
prions  le  lecteur  de  se  rappeler  l'aveu  que 
nous  avons  fait  au  commencement  de  ce  pa- 
ragraphe. L'immense  majorité  du  clergé  fran- 
çais, familiarisée  avec  les  Hymnes  de  ses  nou- 
veaux Bréviaires,  ne  peut  en  faire  la  compa- 
raison avec  celles  du  Bréviaire  romain.  On 
ne  connaît  celles-ci  que  par  leur  réputation 
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lie  sinipliiilé  n<iïvc.  Il  n'en  csl  p.is  de  ces 
itioiiiiinenls  do  litléralure  sacrée  comme  des 
calliédrak's  du  moyen  âge.  Les  premiers  ont 
disparu  pour  cette  immense  majorité  dont 
nous  avons  parlé,  les  seconds  sont  debout  cl 
on  peut  le;-  étudier,  les  apprécier,  les  estimer, 
l'our  ceu\-là  même  qui  récitent  tous  les  jours 
les  Ihjmncs  romaines,  il  y  a  présomption 
contre  elles,  et  il  en  est  do  cette  minorité 
comme  de  toutes  les  autres.  Combien  de  fois 
n'avons-nous  pas  entendu  des  prêtres,  des 
diocèses  de  Bordeaux,  de  Marseille, de  Rodez, 
de  Cambrai,  envier  au  elert;é  de  Paris,  de 
Lyon,  de  Tours,  de  Mende,  etc.,  les  Hymnes 
des  dix-septième  et  dix-buitième  siècles?  Ces 
nombreux  [irétres,  élevés  au  sein  des  nou- 
veaux r>ilcs  diocésains,  se  prennent  aujour- 
•riiui  d'admiration  pour  leurs  \icilles  catlié- 
•Irales,  qu'il  n'était  pas  aussi  facile  d'efl'accr 
ot  de  remplacer  (juc  les  llijmnes  anciennes. 
Mais  tant  (]u'ils  ne  verront,  ne  réciteront,  ne 
méditeront  que  la  nouvelle  poésie  de  leurs 
iîréviaires  modernes,  il  ne  leur  sera  point 
jjossible  de  porter  un  jugement. 

La  seconde  partie  de  la  <;uestion  posée  est 
difficile  à  résoudre.  Nous  essayerons  pour- 
tant de  le  faire  en  peu  de  mots.  Les  auteurs 
des  Uijiniies  nouvelles,  nourris  de  iétude  des 
bons  poi'tes  lyriijues  du  siècle  d'Auguste,  et 
doués  d'un  rare  talent  en  poésie  latine,  pen- 
sèrent qu'il  était  digne  de  Dieu,  duquel  di'- 
coiiletout  don  parfnil,  de  le  louer  en  un  style 
aussi  ric'ie  que  celui  des  poètes,  qui  accor- 
daient (luebiuefois  leur  lyre  pour  cbantcr  les 
fausses  divinités,  lis  crurent  que  le  Dieu  du 
cliristiaiusme  méritait  bien  qu'on  lui  fit  liom- 
mage  (le  ces  beaux  talents  qu'il  leur  avait 
«lépartis.  Aussi  Sanli'ul  de  Saint-\'iclor,  rè- 
j)udiant  la  culture  de  la  poésie  profane,  s'é- 
criait : 

Uux  iiiilii  r.lirisliis  Prit,  fous  renim  t:l  Incis  origo, 
Hoc  uno  vales  igné  calcre  volo. 

Les  Ihimncii  de  ce  poète  sont  jugées  sous  le 
lapport  de  la  valeur  litlèr.iire,  et  les  ennemis 
<lu  cliristianisme  sont  forcés  d'avouer  que 
s'il  n'a  point  surpassé  Horace,  il  l'a  du  moins 
égalé.  Nous  croyoi\s  (jue  cet  aveu  est  glo- 
rieux pour  notre  foi,  que  l'on  voulait  consi- 
dérer comme  inia|>ab!ed'ins[)irer  une  poésie, 
même  médiocre.  Sous  le  rapport  liturgi(iue 
le  mérite  de  Santeul  a  été  contesté.  Puis(iu'il 
s'agissait  d'inaugurer  une  poésie  exclusi\e- 
iiieiit  chrétienne,  aucuin*  réminiscence  my- 
thologique ne  pouvait  y  trouver  place.  Or  les 
expressions  numeii,  Ihitnrn,  luuiins,  en  par- 
lant de  Dieu;  les  mois  Oh/inptis  fl  Tarhirum, 
en  parlant  du  ci<'l  et  de  l'enfer,  ont  p.iru  im- 
propres. 11  en  est  cb;  même  de  Orr».'.-,  L'rrhiis, 
Avernus,  etc.,  trop  frè(ineinment  emplo\ès 
comme  les  premiers.  On  lui  reproche  en  gé- 
néral peu  d'onction,  l'absence  (le  ce  mro.s-  di- 
vinior  (jui  devait  pardessus  tout  animer  un 
liymnographe  chrèlieii.  Nous  nous  .issocions 
à  celte  critiiiue  (ju'll  nous  serait  facile  dé- 
lendre;  m;iis  comme  il  faut  être  juste,  nous 
dcmanilons  si  l'hymne  de  saint  l'Etienne  :  Mi- 
ris  prtihiU  srnr  modis,  est  dépourvue  de  grâce 
et  d'onction.  Ijuant  aux  erreurs  jansénistes 


de  l'époque,  on  accuse  Santeul  et  Coffin  d'en 
av(dr  souillé  leurs  com])ositions.  Comment 
donc  des  prélats  catholiques  auraient-ils  ac- 
cepté pour  leurs  Bréviaires  des  Hymnes  hé- 
térodoxes? 

Le  Bréviaire  de  Paris  a  accueilli  un  grand 
nombre  li'Hymnes  de  Charles  Coffin,  dont 
nous  avons  parlé.  Tout  l'Office  hebdomadaire, 
avons-nous  dit,  offrant  dix-neuf  Hymnes,  est 
de  ce  poète,  sans  y  comprendre  un  grand 
nombre  de  ses  compositions  adoptées  pour 
diverses  solennités.  Coffin  est  donc  par  ex- 
cellence l'hymnographe  du  Rit  parisien  : 
nous  n'hésitons  pas  à  lui  donner  la  palme 
sous  tous  les  rapports.  Quelques  Hymnes 
du  père  Commire,  de  Robinet,  etc.,  se  font 
remarquer  dans  le  même  Bréviaire  de  Paris. 
Celui  de  Rouen  en  contient  beaucoup  du  der- 
nier. Onconçoitque  nous  ne  pouvons  donner 
ici  une  histoire  complète  de  Thymnologie 
moderne.  Ce  que  nous  avons,  avant  tout,  à 
constater,  c'est  que  ces  productions  sont  en 
général  d'un  beau  style;  reste  maintenant  à 
savoir  si  le  mot  qu'on  prête  à  un  jésuite  csl 
empreint  de  vérité  :  Accessit  lalinitas,recessit 
2)ictas. 

L'aveu  que  nous  avons   fait  pourrait  faire 
présumer  que  nous  abondons  complètement 
dans  le  sens  des  Hymnes  modernes  et  qu'à 
l'exemple  de  tant  d'autres  nous  allons  impi- 
toyablement censurer  l'ancieune  hymnolo- 
gie.  Si  pour  nous  le  nombre,  la  cadence  rbyt- 
niique  et  la  richesse   du   style  constituaient 
tout  le  mérite  de   V Hymne  catholique,   nous 
pourrions  nous  arrêter,  et  la  discussion  se- 
rait terminée;  mais  nous  nous  faisons  gloir(î 
de  professer   hautement  que,   quoique  élevé 
dans  un  dédain   systématique  pour  les  Hym- 
nes romaines,  nous  avons,  même  dès  nos  pre- 
miers    pas  dans    la   déricature ,    senti    ce 
(|u'il  y  a  d'onction  et  de  |)iélè  dans  ces  pièces 
trop  peu  connues.    Au  moment  où    une  ru- 
meur, peut-être  non  fondée,  a   fait  soup(;on- 
ner  que  certaines  Kglises  où    le  Rit   romain 
est  en  vigueur  voulaient  adopter  le  Rit  pari- 
sien,   nous  croyons  devoir  citer  une  circon- 
stance de  notre  vie,   d'ailleurs    fort    indiffé- 
rente sous  tout  autre  point  de  vue  :  c'est  à 
Bordeaux  que  pour  la  première  fois  il   nous 
fut  donné  d'entendre  le  chant  romain;  c'est 
sous  ranli(|ue  voûte  de  Saint-Andié  que  ré- 
sonnèrent à   nos  oreilles,  rebattues  de  San- 
teuleldeCoffin, les  ]iremières  stroi)bfsron!at- 
nes  dont  elles  aient  été  fr.ipi>ées.   Une  étude 
sérieuse  de  ces  ////ouics- a  dissipé   nos   préju- 
gés d'éducation,  et  il  est  telles  de  ces   pi(Vi's 
(|ue  nous  pla(;ons  même,  sous  l'aspect  liltè-- 
rairc,  à  (oté  de  celles  de  Santeul,  de  Collin, 
(le(]ommire  ,    etc.  ;   nous  y  trouvons  surtout 
cette  facture  ecclésiastique  dont  l.i  Iradilion, 
parl.int  des  premiers  siècles  de  l'Lglise,   s'e^t 
per|iétuée  d'une  manière  continue  dans  l'ii- 
glise  universelle,  et  (|ue  certains  esprits  ont 
cru  rompue  partout  ou  la  moderne  hymno- 
giaphie    s'est   introduile.    \,'Hymnc  romaine 
est  pres(]ue  toujours  l'invoc.ition.  la  prière  ; 
|ires(|ue  toutes  les  Hymnes  Av  rOllice  hebdo- 
madaire, des  Propres  du  temps  cl  des  saints, 
dans  le  Bréviaire  de  liome,  sont  de  ce  genre 
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Kn  général  les  Hymnes  modernes  n'oni  poiiil 
celle  oiiclion,  celle  suavilé  n.ilive.  Mais 
quelle  i>c'ul  en  c(rc  la  cause  ?  Elle  provient 
(le  la  (lilliculié  d'allier  le  nombre,  l'élcgance, 
la  subliihilé  du  sljle  avec  celle  douce  piété 
(jui  est  le  premier  élan  du  cœur;  celui-ci  ne 
met  pas  la  richesse  dans  les  mots,  m.iis  dans 
les  sentiments.  Nous  ne  sommes  donc  pas  du 
nombre  de  ceux  qui,  pour  soutenir  l'excel- 
lence des  Hymnes  modernes  sur  celles  du  Uit 
romain,  ne  se  font  point  faute  de  sacrifier  im- 
pitoyablement les  dernières  à  unccrilique 
dédaigneuse.  Nous  respectons  en  elles  la 
inére  de  toutes  les  Eglises  qui  les  clianle  et 
les  récite,  et  nous  ne  pouvons  i'^norer  que 
ces  Hymnes  sont  journellement  dans  la  bou- 
che du  pape,  des  membres  du  sacré  Collège, 
de  l'immense  majorité  des  évéques  et  des 
prêtres  de  l'Eglise  latine,  tandis  que  nos 
Hymnes  modernes  ne  peuvent  se  glorifier 
d'une  aussi  universelle  acceptation.  Esti- 
mons les  nôtres  et  ne  déprécions  pas  l'iiym- 
nologie  romaine  :  nous  croyons  que  c'est 
tout  à  la  fois  le  conseil  de  la  conveuauce  et 
de  la  prudence. 

Le  Uit  parisien  a  conservé  néanmoins 
quelques  Hymnes  anciennes,  outre  celles  si 
connues  de  saint  Thomas  d'Aquin  pour  la 
Fête-Dieu.  Il  y  en  a  surtout  une  de  saint 
Bernard  pour  la  fête  de  la  Transfiguration 
de  Notre-Seigneur;  celle  de  la  Dédicace, 
VHymne  Jesu  ,  nostra  redemptio,  pour  l'As- 
cension ;  quelques-unes  de  Guiéti ,  de  Mu- 
ret, etc.  Nous  regrettons  sincèrement  que  les 
Hymnes  de  sainlJean-Baptiste  du  Bréviaire 
romain  n'ayant  pas  été  conservées,  surtout 
celle  Ul  qucant  Iaxis  {voyez  chant  et  nativi- 
té DE  SAINT  .iean),  cclIcs  de  Coffin  pour  cet 
Office  ne  consolent  pas  de  la  suppression. 
Mais  nous  préférons  encore  l'introduction  du 
nouvel  Hymnaire  aux  ridicules  remanie- 
ments qu'on  a  fait  subir,  dans  certains  Bré- 
viaires, aux.  anciennes  Hymnes,  teMes  que  le 
Vexilta  reyis,  le  Veni,  Creator,  etc.  Les  diocè- 
ses qui  se  sont  distingués  dans  ce  vanda- 
lisme sont  ceux  de  Toul,  de  Châlous-sur- 
Marne,  d'Orléans,  et  quelques  autres.  Du 
moins  Paris,  qui  les  a  conservées,  n'y  a 
point  touché,  tandis  que  certains  Bréviaires 
romains,  en  les  modifiant,  y  ont  porté  une 
grave  atteinte.  Nous  citons  le  Bréviaire  ro- 
main imprimé  à  Venise  en  1786. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

Quelques  Rites  particuliers  présentent  une 
abondante  fécondité  d'Hymnes.  Ils  en  ont 
pour  chacun  des  dimanches  de  l'Avent,  de 
l'Epiphanie,  du  Carême  ,  tiu  temps-  pascal. 
lia  même  été  question  de  doter,  pour  chaque 
jour  de  la  semaine,  les  Heures  canoniales 
d'une  Hymne  propre.  Nous  pourrions  citer 
un  projet  de  nouveau  Bréviaire  pour  toutes 
les  Eglises  de  France,  qui  était  prêta  pa- 
raître en  1810,  e'i  dans  lequel  l'Heure  diur- 
nale  de  chaque  jour  avait  son  Hymne.  La 
mort  subite  de  l'auteur,  ancien  bénédictin  du 
diocèse  d'Orléans  ,  arrêta  la  publication  ,  ci; 
qui  n'est  pas  selon  nous  un  grand  malheur. 


'  Nous  ne  devons  pas  oublier  de  rectifier  un 
fait,  il  est  vrai  peu  important  en  lui-même; 
mais  il  s'agit  de  restituer  à  son  véritable 
auteur  la  gloire  de  son  travail.  Le  Bréviaire 
de  Paris  a  pour  le  Commun  di's  saints  quel- 
(lues  Hymnes  tout  à  la  fois  pleines  de  poésie 
el  d'onction.  Elles  sont  indiquées  sous  le  litre, 
G.  ep.  S.  Un  journal  religieux  en  faisait 
l'honneur,  il  y  a  quelques  années,  à  Grégoire 
évêi|ue  de  Syracuse.  Celui-ci  n'en  est  pas 
l'auteur  à  beaucoup  près,  mais  bien  Guil- 
l.iume  de  la  Bruttetière  évêiiue  de  Saintes, 
sous  Louis  \IV ,  Guillelmus  episcopus  San- 
toneiisis. 

Quoiiiue  nous  ayions  reconnu  dans  les 
anciennes  Hymnes  l'onction  et  la  piété  qui 
les  caractérisent ,  nous  ne  somm(>s  pas  de 
ceux  qui  voudraient  trouver  dans  leur  fac- 
ture une  harmonie  avec  l'art  architectural  de 
l'époque  qui  les  vit  naître.  Certes,  si  la  sim- 
plicité de  leur  composition  est  un  mérite  ,  ce 
n'est  point  parce  qu'elle  serait  en  rapport 
avrc  la  simplicité  eslhélique  des  temples  où 
on  les  chantait.  On  sait  bien  en  elTet  qu'il  n'y 
a  rien  de  moins  simple  et  de  plus  compliqué 
que  le  style  gothique  et  même  les  dernières 
phases  du  style  roman.  Ce  n'est  donc  point 
cette  considération  qui  nous  y  ferait  trouver 
du  mérite.  La  phrase  martyrisée  de  la  poésie 
des  Santeul ,  des  Coffin,  s'accommoderait,  à 
notre  avis  ,  beaucoup  mieux  avec  la  pierre 
martyrisée  du  style  ogival  de  la  Sainle-Cha- 
pelle  de  Paris  ou  de  Notre-Dame  de  Beims. 

Une  autre  considération  sur  ces  Hymnes 
anciennes  ne  doit  pas  être  omise.  Elles  sont 
trop  souvent  hérissées  à'hiatns  qui  nuisent 
beaucoup  ji  l'euphonie  quand  on  les  chanle. 
11  arrive  même  qu'en  France,  à  cause  de  la 
prononciation  adoptée,  quelques-unes  de  ces 
Hymnes  ont  des  strophes  qui  ne  peuvent  se 
chanter.  Nous  citerons  la  2'  strophe  de 
l'Hymne  Aies  diei  nuntius  du  mardi  à 
Laudes  : 

Anfene  cLimal  loclulos 
/Egro  sopore  dosides 
Ciistique  recii  ac.  sobrii 
Vig  late  :  jain  suni  proxiiiius. 

Le  dernier  vers,  en  Italie,  en  Espagne,  etc., 
est  très-chantant,  à  cause  de  la  prononciation 
du  mot  jam  qui  dans  ces  contrées  se  pro- 
nonce iam.  On  y  dit  donc  Vif/ilat  iam,  en 
élidant  la  voyelle  e  contre  i.  En  France,  celte 
élision  est  impossible.  On  pourrait  citer 
quelques  autres  exemples  de  cette  nature. 
L('S  modernes  hymnographes  ont  évité  les 
hiatus  et  les  élisions.  Ces  dernières  sont 
nombreuses  ,  comme  on  sait ,  dans  les  odes 
d'Horace,  et  l'on  peut  dire  que  sous  ce  rap- 
port du  moins,  les  odes  sacrées  de  Santeul,  de 
Coffin,  etc.,  sont  très-supérieures  à  celles  du 
poëte  latin. 

Les  siècles  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV 
ne  pouvaient  guère  s'accommoder  des  an- 
ciennes Hymnes.  Pourquoi,  disait-on,  ne  pas 
faire  servir  le  génie  à  la  gloire  de  Dieu  ?.0n 
emploie  les  diamants  et  les  perles  poiir  en- 
richir les  vases  et  ornements  sacrés,  pqur^TCOt/ 
quoi  rejetterait-on  les  perles  delà  poésie ?On  '""'^ 
voulait  se  soustraire  au  reproche  d'ignorance 
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et  de  simplicité  que  Ion  aarcsSJiil  aux  an- 
ciens compositeurs  ccclésinsliqncs  :  on  fai- 
sait un  pas  vers  les  censeurs.  Mais  est-ce  à 
IT.^Iisc  à  aller  au-dcvanl  de  ses  ennemis? 
Doit-elle  faire  des  concessions  à  l'esprit  du 
siècle?  Et  l'on  répondait  que  le  divin  Sau- 
veur était  bien  venu  à  nous,  et  que  TApôtre 
se  faisait  tout  à  tous  pour  gagner  des  âmes  à 
la  foi.  On  objecte  que  les  anciens  bymno- 
graphcs  étaient  des  papes,  des  évéqucs,  des 
prêtres,  des  docteurs  ecclésiastiques,  tandis 
que  les  modernes  étaient  des  hommes  sans 
mission.  On  répond  que  C.liarleniagne  et  Ho- 
bert  ont  fait  des  //(/mncset  des  Répons  adop- 
tés par  l'Eglise,  que  les  femmes  elles-mêmes, 
telles  que  E-'.pis,  épouse  de  Boëce,  ont  eu  la 
gloire  de  voir  admettre  par  l'Eglise  leurs 
compositions  poétiques.  Nous  laissons  au* 
lecteur  le  soin  d'apprécier  ces  considérations. 
On  a  récemment  découvert  un  manu-crit 
qui  renferme,  avec  une  lettre  adressée  à  Hé- 
lo'ise,  plusieurs  Jlyinnrs  qui  n'ont  jamais  élé 
publiées,  et  que  le  célèbre  Abailard,  <|ui  en 
est  l'auteur,  envoie  à  l'abbesse  du  Paraclet. 
Nous  en  avons  sous  les  yeux  cinq  qui  com- 
mencent ainsi  :  la  ])remièrc  Uiiivcrsorum 
condilor,  la  (leuxièii;e  /^ckx  qui  (nos  erudis, 
la  troisième  Inorlum  mundi  sensilis,  la  qua- 
trièn)e  In  cowlcrno  Dominus.  la  cinquième 
Ad  Laudes  die  lerlia.  Pour  en  donner  une 
idée,  nous  citons  les  deux  premières  stro- 
phes de  y  Hymne  Vniversorum. 

L'nivorsoriini  Coiidilor 
r.onditoriini  ilis|in<;i(or 
Univi'i-sa  tR  l:uiilnntcoinliln, 
Glorificent  cuiicla  ilisiJOhiia 

Tnslrumeiuonoii  incligens 
Weqne  tliimadisculiciis 
Solo  ciincla  coinilos  iriiporio 
Dlcis  ;  Fiant,  cl  liunl  illico. 

M.  Alexandre  Eenoble  a  public,  en  18V2,  dans 
la  Bihliolli('i/uc  de  l'ccnlc  royale  des  chai'tes, 
la  lettre  inédite  d'Abailard,  et  nous  fait  espé- 
rer que  les  Hymnes  qui  sont  au  nombre  de 
cent  environ,  |)ourrontétre  un  jour  aussi  pu- 
bliées. 1,'hytiinolngic  |)ourra  ainsi  s'enrichir, 
et  le  nom  du  com[)ositeur,  fameux  à  plu- 
sieurs litres,  ap[)elle  sur  elles  un  puissant  in- 
térêt. La  (léc()u\erte  d(>  ces  Hymnes  a  élé 
faite  par  M.  OEhler  de  Bruxelles,  dans  la  bi- 
bliolhèfjue  de  celte  ville. 

Un  (li'rnier  mot  sur  les  Hymnes  du  Bré- 
viaire de  Paris  v{  de  plusieurs  autres  diocè- 
ses qui  les  ont  ad()[)tées  ne  sera  peut-être 
point  jugé  inopportun.  Nous  avons  toujours 
soin  d'éviter  d.ins  ce  livre  les  questions  irri- 
tantes, et  nous  tenons  à  ne  jainais  froisser 
les  opinions  sur  des  objets  qui  |)euvent  être 
débattus  librement.  Néanmoins,  in.ilgré  notre 
penchant  non  équivoque  vers  l'unité  litur- 
pi<iue,  et  notre  amour  filial  pour  la  mère  de 
toutes  les  Eglises,  nous  nous  permettrons 
d'interroger  la  bonne  foi  et  l'imparlialité  pu- 
Mi(iues.  On  a  reproché  à  certaines  de  ces 
Hymnes  une  docirine  hétérodoxe.  l)eu\  stro- 
phes de  deux  Hymnes  surtout  ont  subi  ce 
reproche.  La  première  est  la  sirophi?  doxo- 
logique  de  V Hymne  :  0  luecqiii  morialihus,  à 
Vêpres  des  Dimanches,  pcrtinnum.  Elle  coni- 
mcnccaiosi  ; 


Ad  omne  nos  apia  nonurn 
Fœcunda  donis  Trinilas. 


Les  f.ucotoges  parisiens  la  traduisent  comme 
il  suit. 

«  Rendcz-nons  propres  à  tout  bien  ,  ô 
«  Trinité  féconde  en  faveurs,  ou,  en  dons!  » 
Le  premier  vers  est  le  texte  de  saint  Paul 
disposé  poétiquement.  Que  l'intention  de 
l'auteur  ait  élé  hétérodoxe  en  terminant  son 
œuvre  par  ces  paroles,  c'est  ce  qui  est  possi- 
ble, mais  c'est  ce  qu'on  ne  pourra  jamais 
démontrer.  Le  bon  catholique  répète  ces  pa- 
roles sans  arrière-pensée,  et  prie  comme 
priait  le  grand  Apôtre  :  il  ne  va  pas  s'enqué- 
rir si  l'auteur  lui  tendait  un  piège  en  versi- 
fiant le  passage  textuel  du  livre  inspiré. 
Chi'istophe  de  Beaumont,  la  terreur  du  jan- 
sénisme, chantait  et  récitait  la  même  sIto- 
phe,  en  refusant  les  derniers  sacrements  à 
l'auteur.  Le  grand  archevêque  mentait-il 
à  sa  conscience  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces 
cas?  Non,  sans  aucun  doute.  Il  était  calho- 
li(iue  dans  les  deux  :  nous  nous,  associons  à 
son  catholicisme. 

La  seconde  appartient  à  Y  Hymne  desEvan- 
gélistes  :  S/nfcsîit  alto,  etc.  Celle-ci  n'est 
pas  de  Coffin,  mais  de  Santeuil.  Cette  stro- 
phe, qui  est  la  troisième,  présente  cette  con- 
texture  : 

Inscripla  saxo  Ipx  vetiis 
I'ri'ce|iia,  non  vires  dabat. 
lnscri|ila  ronli  lex  nova 
Quidi^uid  jubet  dal  excqui 

La  traduction  approuvée  par  Charles  de  Vin- 
timille,  archevêque  de  Paris,  est  la  suivante  : 
«  L'ancienne  loi,  gravée  sur  les  tables,  inipo— 
«  sait  des  préceptes,  mais  ne  donnait  pas  la 
«  force  de  les  accomplir  ;  la  loi  nouvelle  gra- 
«  vée  dans  le  cœur  donne  la  force  d'accom— 
«  plir  tout  ce  qu'elle  ordonne.  »  Sans  nul 
doute,  la  loi  de  Sloïse  imprimée  sur  le  mar- 
bre ne  fournissait  aucun  secours  aux  Israéli- 
tes. Cela  veut-il  dire  que  Dieu  Ht  des 
préceptes  dont  l'accomplissement  était  im- 
possible? Dieu  ne  serait  pas  juste,  et  Dieu 
injuste  ne  peut  exister.  lùi  ce  sens,  la  stro- 
phe serait  athée,  t'.es  paroles  ne  disent  p;!s 
que  les  Israélites  ne  recevaient  aucune  grâce 
en  vertu  des  mérites  du  Messie  à  venir;  mais, 
comme  l-'expriment  les  deux  vers  suivants, 
la  loi  de  grâce  écrite  dans  les  cœurs  l'em- 
portant sur  la  première,  comme  la  réalité 
l'emporte  sur  la  figure,  ordonne,  et  procure 
la  grâce  de  faire  ce  (|ui  est  ordonne.  C'est 
pour  cela  qu'elle  est  admirablement  nounnée 
la  loi  de  yrdcr.  Ce  n'est  donc  ici  qu'une  anti- 
thèse. On  y  voit  d'un  côté  la  loi  impuissante 
par  elle-même,  celli'  de  Moïse;  de  l'autre,  la 
loi  vivante  et  vivifiante,  scripla  non  nlra- 
menlo,  sed  Spii:ilu  Dei  riri,  nun  in  tahulis 
hipideis,  sed  in  tabulis  coj-ilis.  La  sirophe  en- 
tière n'est  autre  chose  que  ce  passage  de 
l'Apôtre  traduit  en  vers  latins.  Sj  l'hérésie 
j.inséniste  était  ici  formulée,  est-il  croyable 
((ue  ilepuis  un  siècle  la  chaire  pontificale,  • 
gardienne  suprême  ilc  la  foi,  ne  l'eût  pas 
foudroyée,  comme  elle  l'a  fait  pour  les  pro- 
positions dont  on  préicndrait  que  la  strophe 
contient  le  venin  ?  Nous  n'accusons  les  inlcn- 
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lions  de  personn?;  Diais  nuis  croyons  que 
le  zèle   toujours  loualilo  n'est  pus  toujours 
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iiifaillihlo,  et  qu'il  peut  queliiuelbis  se  four- 
voyer. 


IMPOSITION  DES  MAINS. 

I. 

Nous  ne  rappellerons  point  à  ce  sujet  les 
Rites  idolâtriques  où  cette  imposition  avait 
lieu.  Nous  la  trouvons  usitée  dans  l'ancienne 
loi,  en  plusieurs  circonstances.  On  dirait 
qu'elle  est  la  voix  de  la  nature,  tant  elle  est 
universelle,  h' imposition  des  mains  consiste 
à  les  étendre  ou  à  les  élever  sur  une  per- 
sonne ou  une  chose,  et  c'est  un  signe  île  pro- 
tection, de  bénédiction,  d'amour,  d'affran- 
chissement, de  guérison ,  de  préservation 
Les  Grecs  lui  donnent  le  nom  de  ■//-ifo-vmx,  ou 
extension  des  mains.  Nous  voyons  dans  l'E- 
vangile que  Notrc-Seigneur  imposait  fré- 
quemment les  mains,  et  que  les  apôtres  en 
faisaient  de  même,  à  son  exemple. 

Dans  l'administration  de  chaque  sacrement, 
il  y  aimposilion  des  mains.  Les  auteurs  ec- 
clésiastiques désignent  spécialement,  sous  ce 
litre,  quatre  sacrements,  qui  sont  le  Baptême, 
la  Pénitence,  la  Confirmation  et  l'Ordre.  En 
effet,  dans  la  collation  solennelle  du  Baptême, 
le  ministre  impose  les  mains  sur  le  calécliu- 
inène  pour  en  chasser  l'esprit  impur,  et  afin 
de  témoigner  que  dès  l'instant  où  le  sceau 
sacramentel  aura  été  imprimé  dans  l'âme  du 
néophyte,  l'Eglise  le  couvrira  d(;  sa  protec- 
tion comme  un  de  ses  enfants.  Dans  la  Péni- 
tence, on  impose  les  mains  en  donnant  l'ab- 
solulion,  et  c'est  ainsi  qu'on  réconciliait  les 
pécheurs  et  les   hérétiiiues    qui    rentraient 
dans  le  sein  de  l'Eglise.  Dans  la  Confirmation 
et  l'Ordre,  l'imposition  des  mains  en  consti- 
tue la  forme  avec  les  paroles  qui  y  sont  join- 
tes. Cette  imposition  se  retrouve  dans  le  sa- 
crifice   eucharistique,    quand  le   célébrant 
récite    sur  les    dons     oITerls     la    prière   : 
Jlanc  igitiir.   etc.   Dans  lExtrême-Onclion, 
lorsque  le  ministre,  selon  les  paroles  de  saint 
Jacques,    impose  les    mains   sur  le  malade, 
orent   super    cum,  et  ailleurs  :  S!</jcr  œgros 
nianus  imponenl.    Enfin,   la   Bénédiction  du 
mariage  a  lieu  pendant  que  le  prêtre  impose 
les  mains  sur  les  époux. 

On  donnequelquefois  les  noms  d'élévation, 
d'extension  à  ce  Bit,  mais  il  est  plus  prudent 
et  surtout  plus  conforme  au  sens  spirituel  de 
se  servir  du  terme  d'imposition.  l'MIe  consiste, 
selon  la  lettre,  à  poser  horizontalement  les 
mains,  ou  quelquefois  une  seu'e  main,  sur 
une  personne  ou  une  chose,  en  tournant  sur 
les  objets  la  palme,  palma  ad  objecta  conversa, 
et  non  pas  en  les  élevant  perpendiculaire- 
ment. 

Plusieurs  Bénédictions  ont  lieu  par  une 
imposition  des  mains  qui  accompagne  la 
prière.  Tout  exorcisme,  soit  dans  le  Baptême, 
soit  ailleurs,  se  fait  par  l'imposition  et  les 
prières  de  l'adjuration. 


II. 


VARIETES. 


L'adminislratitin  solennelle  du  Baptême 
est  la  cérémonie  qui  renferme  le  plus  grand 
nombre  d'impositions  de  mains,  l'resque 
toutes  les  Oraisons  qui  précèdent  l'infusion 
de  l'eau  en  sont  accompagnées.  La  Confirma- 
tion n'en  a  qu'une,  qui  dure  pendant  que  l'é- 
vêquc  invoque  le  Saint-Esprit  sur  ceux  qui 
reçoivent  ce  sacrement.  Celte  imposition  est 
ici,  comirie  on  sait,  essentielle. 

Au  sujet  de  l'Exlrêmo-Onction,  nous  cite- 
rons une  formule  d'onction  qui  se  trouve  dans 
le  Uituel  de  Chartres,  imprimé  en  IGOV  :  Per 
ista  sacri  olei  itnctionem  et  Dei  Bencdictio- 
nem  et  manus  nostrœ  impositionem ,  remittut 
tibi  Dominus  quidquid  deliquisli  per...  «  Pat 
<(  celle  onction  de  l'huile  sacrée,  la  Bénédic- 
«  lion  de  Dieu  et  l'imposition  de  notre  main, 
«  que  le  Seigneur  vous  remette  les  péchés 
«  que  vous  avez  commis  par...  »  (tel  sens). 
Quant  à  ce  qui  regarde  le  sacrement  de 
l'Ordre,  le  quatrième  Concile  de  Carthage 
ordonne  que  non-seulement  l'évêque,  mais 
encore  les  prêtres  assistants  imposent  les 
mains  sur  la  tête  de  celui  qui  est  ordonné. 

Les  diverses  circonstances  où  l'imposition 
des  mains  a  lieu  sont  marquées  dans  les  ar- 
ticles qui  en  sont  susceptibles.  Nous  n'avons 
donc  pas  à  entrer  ici  dans  une  exposition 
aussi  détaillée  que  semblerait  l'exiger  cette 
matière.  Il  nous  suffisait  de  dire  ces  quel- 
ques mots  sur  l'origine  et  le  symbolisme  de 
l'imposition  ^Yoir  orincipalemenl  ordina- 
tion). 

INDULGENCE. 

Celle  question  est  plutôt  du  domaine  de  la 
théologie  que  de  la  Liturgie.  Nous  nous  bor- 
nerons donc  à  ce  qui  peut  en  être  dit,  dans 
un  ouvrage  de  ce  genre,  {^'indulgence  est  la 
rémission  de  la  peine  temporelle  due  au 
péché.  Dans  la  primitive  Eglise,  on  accorda 
des  indulgences  aux  pécheurs,  sur  la  demande 
des  saints  confesseurs,  persécutés  pour  la  loi 
de  Jésus-Christ.  C'est  ici  un  merveilleux  eiïet 
de  la  communion  des  biens  spirituels  qui 
règne  entre  tous  les  membres  de  l'Eglise,  et 
l'on  jugea  légitimement  que  les  mérites  de 
ces  martyrs  pouvaientêUe  appliqués  aux  pé- 
cheurs, comme  satisfaction  des  peines  cano- 
niques qui  leur  avaient  été  imposées. 

Le  premier  exemple  que  nous  ayons  d'une 
induh/ence  plénière  est  de  1095.  Le  pape 
Urbain  11,  dans  un  Concile  tenu  cà  Clermonf, 
l'accorda  à  ceux  qui  prendraient  les  armes 
pour  le  recouvrement  de  la  terre  sainte. 

Au  commencement  du  seizième  siècle,  le 
pape  Jules  II  voulant  faire  élever  un  temple 
qui  surpassât  en  maguifieence  le    olus  somp- 
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tucux  de  liinivprs  chrclien,  posa  l«s  fonde- 
ments de  la  bnsilii]iie  de  Saint-Pierre.  Léon  X, 
son  suL-Cfsseur.  non  moins  zélé,  se  trouvant 
dépourvu  des  ressources  nécessaires  pour 
continuer  le  plan  de  Jules  II,  fit  publier  des 
indulgences  pour  ceux  qui  y  conlribueraienl. 

Ce  n'était  point  du  reste  la  première  fois 
que  les  papes  accordaient  des  indaUjenres  à 
ceux  qui  concouraient  par  leurs  bienfaits  à 
la  construction  des  églises.  En  1289,  le  pape 
Nicol.is  IV  avait  accordé  des  indulgences  à 
tout  fidèle  qui  aiderait  de  ses  deniers  l'abbé 
de  l'onllevoy,  qui  rebâtissait  son  église  mo- 
nastique. Les  papes  accordaient  aussi  des 
indulgences  à  ceux  qui  se  dévouaient  à  la 
bonne  œuvre  de  construire  des  ponts  et  des 
églises  (Voyez  pontifes). 

Les  évêques  ont  le  droit  d'accorder  des  in- 
dulgences; mais  le  plus  communément,  c'est 
le  pape  qui  en  est  dispensateur. 

il  y  a  des  indulgences  qui  sont  attachées  à 
certains  objets ,  comme  autels  privilégiés, 
cîiapclets,  scapulaires,  etc.;  d'autres  à  cer- 
taines fêles,  comme  la  Transfiguration,  la 
IVéscntation  de  la  sainte  Vierge  ,  les  pèleri- 
nages, les  confréries  ,  diverses  pratiques  de 
dévotion.  On  sentira  facilement  qu'il  nous 
est  impossible  d'entrer  dans  des  détails  à  ce 
sujet.  Le  nouveau  Rituel  de  Belley,  par  mon- 
seigneur Dévie,  indique  dans  le  plus  grand 
détail  les  indulgences  qui  ont  été  accordées 
parles  papes,  moyennant  certaines  pratiques 
de  piété.  Ce  recueil  est  une  reproduction  de 
l'ouvrage  italien  intitulé  :  Raccolla.  Nous 
avons  assez  souvent  l'occasion  de  rappeler 
les  indulgences  accordées  pour  certaines  pra- 
tiques de  piété  et  en  quebiues  fêtes  solennel- 
les. La  controverse  tliéologiqiic  au  sujet  des 
indulgences  est  très-bien  traitée  par  Bergier, 
dans  son  Dictionnaire  de  Théologie.  Il  y 
prouve,  contre  les  hérétiques  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux,  que  l'Kglisc  est 
suprême  dispensatrice  des  indulgences,  et  que 
s'il  y  a  eu  quebiues  abus  en  ce  genre,  c'est 
aux  liom.-ncs  seuls  que  la  faute  peut  être  altri- 
Iiuée.  L'abus  ne  saurait  jamais  proscrire  et 
condamner  l'usage. 

INTKRDIÏ 

{Voyez  ui^;coNcii,iATio\.) 

introït. 
I. 

Du  verbe  latin  inlroire,  entrer,  on  a  nom- 
mé Iniroilus  rAnliemie  que  leCbonir  chante 
pendant  (jue  le  célébrant  ,  acconqiagné  de 
ses  ministres  ,  à  la  Alesse  haute  ,  sort  de  la 
sacristie  pour  aller  à  l'autel.  Nous  devons 
rappeler  ici  ce  qui  est  dit  ailleurs  ,  que  l'au- 
tel était  au  milieu  d'une  enceiiile  formée  par 
une  balustrade  ,  et  qu'on  y  eniniil  pour  le 
saint  Sacrifice.  Le  Rit  ambrosien  se  sert  du 
mai  ingressii  qui  a  la  même  signification.  On 
iittribue  rinslitiilion  de  Vlntrmi  au  saint 
pape  Célislin  :  il  consistait  [jrimilivement 
dans  le  chant  des  Psaumes  ,  dont  un  N'erset 
formait  l'Antienne  (jui  précéilait .  et  par  la 
répétition  de  la  même  Antienne  (jui  le  tcr- 
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minait.  On  pense  néanmoins  que  si  le  pnpo 
Céleslin  fit  précéder  la  Messe  du  chant  d'un 
ou  de  plusieurs  Psaumes  ,  c'est  à  saint  Gré- 
goire le  Grand  qu'on  doit  attribuer  l'usage 
du  Verset  qui  précède  et  qui  suit  le  Psaume 
et  sa  doxologie. 

Depuis  le  huitième  siècle  au  moins,  on  est 
dans  la  pratique  de  ne  chflnter  qu'un  Verset 
de  Psaume  ,  qui  est  immédiatement  suivi  de 
la  doxologie  Gloria  Pntri ,  et  de  la  répétition 
de  l'Anlicnnc.  Celte  abréviation  ne  pouvait 
manquer  de  s'introduire,  si  l'on  réfléchit 
sur  cette  disposition  de  l'Ordre  romain,  selon 
lequel ,  lorsque  le  célébrant  est  monté  à  l'au- 
tel,  il  doit  faire  signe  aux  choristes  d'enton- 
ner Gloria  Palri.  Ce  Verset  auquel  nous 
donnons  aujourd'hui  éminemment  le  nom 
A'inlro'il ,  était  toujours  tiré  du  Psaumo 
même ,  cotnme  le  sont  les  Antiennes  des  Vê- 
pres ordinaires  du  dimanclie.  Plus  tard  ,  on 
s'avisa  de  placer  avant  le  Psaume  des  textes 
de  l'Ecriture  pris  ailleurs  que  dans  ce  Psau- 
me. Durand  de  Mcnde  donne  à  ces  Inlroils 
le  nom  d'irrégulicrs.  Ils  s'éloignent  en  effet 
de  la  règle  établie  par  saint  Grégoire.  On  fit 
bien  plus  encore ,  car  on  composa  des  /)i- 
troits  que  le  Rit  romain  a  conservés  jusqu'à 
ce  jour  ,  tels  que  :  Salve  ,  sancta  parens  ; 
Gaudeamus  omnes  in  Domino.  Le  Rit  pari- 
sien moderne  et  plusieurs  autres  établis  eu 
France,  tirent  exclusivement  des  livres  saints 
leurs  Inlroils,  mais  ils  s'écartent  de  la  règle 
de  saint  Grégoire,  en  ce  que  ces  Antiennes 
ne  sont  pas  prises  du  Psaume  qui  les  accom- 
pagne. 

La  Liturgie  Mozarabe  donne  à  Vlntro'iC  lo 
nom  tVOf/icium ,  Office.  Cet  Jntroit  est  dis- 
posé exactement  comme  nos  Répons  de  Ma- 
tines après  les  Leçons.  L'Intrott  ambrosien  , 
Jngressa  ,  se  compose  d'une  seule  Antienne 
sans  Psaume  ni  Gloria  ;  seulement  ,  aux 
Messes  de  morts  ,  on  répète  Requiem  après 
2'c  decet. 

Les  Liturgies  Orientales  n'ont  point  d'/n- 
(ro'it  pro|)rement  dit ,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  donner  ce  nom  aux  Antiennes  (]u'on 
Y  chante  avant  l'Evangile  et  à  la  Procession 
des  dons. 

II. 

Autrefois  et  pendani  plusieurs  siecies  qui 
suivirent  l'institution  des  Inlroils,  le  (;ha'ur 
seul  les  chantait  ,  et  lors(|ue  le  célébrant 
était  arrivé  à  l'autel  pour  le  baiser,  aiissil(')t 
après  l'encensenjcnl,  s'il  avait  lieu,  et  apiès 
que  le  t^lueur  avait  terminé  les  Jii/rie,  il  en- 
lonnail  le  Gloria  in  crcrlsis,  ou  bien  chan- 
tait simplement  la  C^dllecle,  selon  l'occur- 
ronce.  l.'lntroil  ne  se  trouve  pas  dans  les 
vieux  .Missels,  mais  uniiiui'uient  dans  le  Gra- 
duel ou  livre  de  chanl.  Ce  n'est  donc  (pie 
depuis  [leii  (b-  si(^cles  que  le  célébrant  lit,  à 
voix  basse  ,  Vlniroit  dans  les  Messes  chan- 
tées comme  dans  les  Messes  sans  chant.  Cette 
coutume  provient  de  la  dévotion  toute  par- 
ticulière de  quelques  prêtres  qui  n'entend. inl 
pas  bien  les  paroles  chantées  ,  voulurenl  les 
récilcr  d  l'autel,  et  l'exemple  est  devenu 
règle  ,  en  ceci  comme  eu  d'autres  parties  de 
la  .Messe. 
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II  nous  paraît  assez  important  de  faire 
observer  que  V Introït  étant,  comme  nous 
l'avons  remarqué,  l'Antienne  de  l'entrée,  le 
célébrant  et  ses  ministres  ne  doivent  pas  at- 
tendre à  la  sacristie  que  le  Kyrie  soit  com- 
nirncé  ,  ainsi  qu'on  le  voit  trop  souvent.  Le 
départ  pour  l'autel  doit  avoir  lieu  au  plus 
tard  au  c(imn)cnc,cment  de  la  répétition. 
Dans  les  Eglises  qui  ont  des  orgues  ,  celle-ci 
est  supplée  par  un  morceau  de  mélodie. 

A  toutes  les  Messes,  la  récitation  de  Vln- 
troit  commence  par  le  signe  de  la  croix  ,  que 
le  prêtre  fait  sur  lui,  excepté  aux  Messes 
des  niiMis  où  il  le  fait  sur  le  livre.  Selon  quel- 
ques Rubriques,  le  célébrant  dit  même  en  se 
signant  :/«  «omùic  Pulris,  etc.,  comme  au 
bas  de  l'aulel.  On  disait  autrefois  :  Adjuto- 
riuinnostnim,  vie;  peu  d'Hglises  ont  con- 
servé ce  dernier  usage. 
III. 

VARUÎTÉS. 

Selon  quelques  Riles  particuliers  ,  l'An- 
tienne proprement  dite  Introït  se  dit  trois 
fois  ;  la  première  en  commençant,  la  seconde 
îiprés  le  Psaume,  la  troisième  après  la  doxo- 
logie  Gloria  Patri. 

Deux  Messes  n'ont  pas  A'Introit ,  celles  du 
samedi  avant  Pâques  et  de  celui  avant  la 
Pentecôte.  On  veut  y  trouver  la  haute  anti- 
quité de  ces  Messes  ,  qui  ont  conservé  l'an- 
cien usage  de  l'absence  des  IntroUs  avant  le 
pape  Célestin;  d'autres  liturgisles  n'y  voient 
que  la  complète  inutilité  d'une  entrée  prépa- 
ratoire à  deux  Messes,  qui  sont  précédées  , 
comme  on  sait,  de  Leçons,  d'Antiennes,  de 
la  Bénédlclion  des  fonts  ba;  tismaux  ,  des 
Litanies,  du  retour  au  chœur  :  ceci  nous 
semble  plus  probable. 

L'Introït  de  l'ancienne  Liturgie  des  Gaules 
porte  le  nom  de  Prœlcgere ,  c'est-à-dire  An- 
tienne chantée  avant  la  lecture  des  prophé- 
ties ou  de  l'Epîlre  :  cet  Introït  se  compose 
d'une  Antienne  suivie  d'un  Verset  de  Psaume 
avec  le  Gloria  ou  doxologieCîim  gloria  Tri- 
nitatis.  Ce  sont  les  paroles  de  l'Ordre  de  la 
Messe  de  Saint-Germain  de  Paris. 

Dans  le  moyen  âge,  les  Introïts  des  grandes 
fêtes  étaient  entremêlés  de  tropes.  En  voi(  i 
un  exemple,  du  treizième  siècle,  pour  la 
Messe  de  saint  Etienne. 

Introït:  Etcnim  seclcriml  principes  et  ad- 
verxum  me  lor/ucbantur. 

Trope  :  Nulii  unquam  nocui ,  neqiie  legum 
iura  resolvi. 

Introït  :  Et  inique  persecuti  sxmt  me, 

Trope  :  Cliriste,  tuus  fueram  tanlum  quia 
rite  minister. 

Introït  :  Adjuva  me  ,  Domine. 

ïrope  :  Ne  tuus  in  dubio  frangar  certamine 
miles. 

Introït  :  Quia  servus  tuus  exercchatur  in 
juslip,cationibus  tuis. 

«  Les  princes  m'ont  cité  à  leur  tribunal  et 
«  m'ont  accusé. 

0  Je  nai  fait  du  mal  à  personne  et  n'ai  pas 
«  violé  les  lois. 

a  Ces  princesm'ont  injustement  poursuivi. 

«  C'était  i  C  Christ  l  parce  que  fêtais  votre 


INT  074 

«  ministre  h'gitimeme)Lt  institué. 

«  Seigueur,  venez  à  mon  aide, 

«  Pour  que  ,  combattant  pour  vous,  je 
«  triomphe  dans  celte  guerre,         ' 

»  P;irce  (jue  votre  serviteur  s'est  fait  t'.ne 
«  loi  de  vos  ordonnances.  » 

Ces  interp(jlations,  qui  pouvaient  plaire  en 
ces  temps  ,  ne  seraient  plus  du  goût  actuel. 
Le  cardinal  Bona  attribue  l'origine  de,  ces 
Tropes  aux  moines,  (jui  avaient  ainsi  entre- 
mêlé des  vers  ou  de  la  [>rose  aux  textes  de 
l'Ecriture  dont  se  composent  les  Introïts. 

A  quelques  exceptions  près  ,  le  Uit  romain 
puise  ses  IntroUs  dans  les  livres  sacrés  : 
ceci  pourra  surprendre  en  France  où  la  Li- 
turgie de  l'Egiise-mère  est  connue  dans  un 
petit  nombre  de  diocèses.  Lorsque,  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier,  on  instaura  les  Uiles 
particuliers  qui  sont  aujourd'hui  en  vigueur, 
on  adopta  pour  principe  de  tirer  de  l'Ecri- 
ture sainte  toutes  les  Antiennes,  etc.  Il  y 
avait  infiniment  peu  do  chose  à  faire  pour 
que  tous  les  Introïts  fussent  puisés  dans  cette 
source.  Il  suffisait,  de  remplacer  par  des 
textes  bibliques  les  Introïts  de  l'Assomption  , 
de  la  Toussaint  et  de  quebiues  autres  Mes- 
ses ,  si  l'on  se  croyait  en  droit  de  faire  cette 
substitution.  Or  les  Introïts  bibliques  et  sé- 
culaires du  Rit  romain  subirent  presque  ea 
masse  un  changement  intégral.  [Voyez  Mts- 
SEL.)  Nous  ne  censurons  ni  les  personnes, 
ni  les  choses  ,  nous  racontons  un  fait  pa- 
tent. En  est-il  résulté  un  bien  qui  puisse 
contrebalancer  l'inconvénient  de  la  nou- 
veauté?... 

Quelques  Eglises,  en  adoptant  les  Introïts 
du  nouveau  Missel  de  Paris,  les  placèrent 
sous  un  chant  tout  à  fait  différent,  qui  ,  à 
notre  avis,  est  très-inférieur  en  beauté  à 
celui  qui  est  en  usage  dans  cette  métropole  ; 
on  y  a  pris  du  parisien  les  Introïts  de  Noël , 
Pâques,  l'Ascension,  la  Pentecôte,  l'As- 
souiplion  ,  la  Toussaint,  etc.  ;  mais  on  it 
remplacé  le  chant  magnifique  dont  ils 
sont  accompagnés  par  un  chant  qui  suppose 
dans  ses  compositeurs  une  ignorance  com- 
plète du  sens  des  paroles  ,  et  une  absence 
indicible  du  sentiment  religieux;  nous  pour- 
rions nommer  ces  Eglises,  mais  nous  nous 
abstenons. 

L'Introït  de  la  Messe  de  quelques  fêtes  de 
la  sainte  Vierge,  dans  le  Rit  romain,  est 
celui-ci  :  Salve,  sanclu  parent,  enixa  puer' 
pera  regcm  qui  cœlum  terrainque  régit  in  sœ- 
cula  sœculorum  ;  ils  sont  extrails  d'un  poëmc 
de  Sédulius  :  on  sera  peal-éire  bien  aise  d'ca 
connaître  le  passage  entier; 

Salve  sanc'ii  Parens  ciiixa  puerppr.i  rpgom 
Qui  caliiin  lerrannine  UMiel|irr  sa'ciila,  n.ji.s 
Imperium  si(ie  Une  manel,  (|ii^  ivmrn  bi'alo 
Gauilia  malri.s  haliens  ciini  virgiiiiiails  lionore, 
Nt'c  primaiii  siiiiilpm  visa  es,  iii'c  lialiere  scquciilera  ; 
Solasiue  exoni[]lo  placuisli  ruMuiiia  CIwislo. 

Ces  vers  sont  tirés  AcYOpus  pascliale  Aq 
l'auteur  déjà  nommé,  qui  florissait  vers 
l'an  430  ;  ils  ne  sont  donc  point  d'un  autre 
poëte  de  ce  nom  qui  ,  né  en  l5;J7,  serait  mort 
en  ItiSl ,  comme  l'affirme  un  écrit  publié 
par  un  prélat  français  contre  Wi  Institutions 
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litiiri/ijucs  de  D.  Guôrangcr, 
canJiiial  Bona,  dans  son  livre  de  Dirina 
psalmodia,  file  ces  vers  comme  extraits  de 
l'ouvraffc  précité.  h'Inlroit  :  Salve  sancta 
pareils  était  dans  les  Missels  longtemps  avant 
i'époqucoùmonseigneur  d'Astres  fait  naître 
le  poète. 

INVENTION  DE  LA  CROIX. 
(Yoi/ez  CROIX.) 

INVITATOIRE. 
I. 

Ce  nom  est  donné  à  un  Verset  qui  se 
rii;inte  ou  se  récite  au  commencement  de 
lOlïîce  de  Matines.  Il  varie  selon  les  fêtes  et 
même  les  fériés.  Les  paroles  de  ce  W'rset 
sont  toujours  terminées  par  l'invitation  :  Vc- 
iiite  adorcmiis.  Venez ,  adorons ,  et  de  là  lui 
est  venu  ce  nom  d'Invilatoire. 

Son  antiquité  remonte  jusqu'au  saint  pape 
Damase,  ou  bien  à  saint  Grégoire,  car  c'est  à 
ces  deux  pontifes,  que  nous  sommes  redeva- 
Mes  de  l'Ordre  de  l'Office  divin,  tel  qu'il  se 
récite,  à  quelques  excejjtions  près. 

Du  reste,  ou  ne  donne  pas  uniquement  à 
ce  Verset  le  nom  A'invilaloire ,  mais  bien  au 
Psaume  XCIV'  :  Vcnite  exultemus,  qui  n'est 
lui-même  qu'un  appel  à  chanter  les  louanges 
du  Seigneur. 

II. 

VARIinÉS. 

Le  cardinal  Bona,  dit  que  Vinvilaloire  est 
semblable  au  son  de  la  trompette  (]ui  réunit 
les  soldats  pour  leur  fiire  combattre  l'en- 
nemi. Aussi  dans  le  Bréviaire  mozarabe,  l'm- 
vilatoire  est-il  apjielé  soiiiis  ,  sou.  C'est  donc 
nous  que  le  prophète  nomme  une  armée 
rangée  en  bataille  :  Caslrorum  acies  ordinata, 
nous,  dis-je,  que  le  Saint-Esprit  invite  à 
<hanter  notre  Dieu,  et  à  vaincre  parla  prière 
le  mortel  eniuMui  de  noire  salut. 

A  l'Office  de  l'Epiphanie,  ni  à  celui  des 
trois  derniers  jours  de  la  semaine  sainte,  il 
n'y  a  point  (Viinilaloirc.  La  raison  littérale 
est  que  ces  Offices  très-anciens,  sont  anté- 
rieurs à  l'introduction  de  Viiivilalairc  duns  la 
Liturgie,  et  qu'on  a  voulu  conserver  reli- 
{.•ii'usemcnt  la  coutume  de  faire  l'Onice,  en 
ces  jours-là  ,  avec  le  même  Hit  (|ue  dans  les 
temps  les  |i!us  reculés  (Voyez  kpiphame). 

Le  cardinal  Bona  ilit  que  l'auteur  de  la  Vie 
<li'  saint  Porphyre  (Marc  de  (jaza  ),  qui  vivait 
«Ml  V30,  fait  1.1  description  d'une  Procession  , 
dans  laiiuelh^  on  chantait  le  Psaume  Venile 
f.rullemus.  et  ((u'après  chaque  N'crsel,  le  peu- 
ple répondait  :  Alléluia.  Ce  qui  ressemble 
iieaueoup  à  notre  Ir.v'laloirc. 

Amalaire  raconte  qu'il  a  eiilemhi  chauler 
le  même  Psaume,  à  Constaiitino|)le.  dans 
l'église  de  Sainte-Sophie,  avant  le  commence- 
inciil  de  la  Messe. 

Un  Concile  d'.Mx-la-Chapelle ,  en  817,  dé- 
liMid  de  chanter  un  invitaloirc  à  l'Oflîce  des 
morts.  Celt(!  [irohibitiun  n'a  plus  d'elTel  de- 
puis longtemps. 

Dans  les  fêtes  du  premier  ordre,  à  Nar- 
bonne,  douze  chapiers  avec  un  bourdon  sur- 
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en  1813.  Le      monté  d'un  cierge  allumé  se  ranj:eaient  en 


demi-cercle  autour  de  l'autel,  et  y  chantaient 

Vinvilaloire  et  le  Psaume  Venile  exullemus. 

INVOCATION. 

Selon  le  sens  ordinaire  de  ce  terme,  la 
Liturgie  est  une  invocation  adressée  au  Sei- 
gneur, à  la  sainte  Vierge,  aux  anges  et  aux 
saints  pour  obtenir  immédiatement  ou  d'une 
manière  médiate  les  secours  et  les  grâces 
dont  l'homme  éprouve  le  besoin.  In  vocure, 
c'est-à-dire  Vovare  in  auxilium,  invoquer; 
Vinvocalion,  est  avec  l'adoration,  l'hommage 
et  la  reconnaissance,  l'âme  du  culte.  L'inro- 
calion  adressée  à  Dieu  est  une  révélation 
intime,  innée.  Dès  lors  que  l'homme  recon- 
naît au-dessus  de  lui  une  supériorité  dont  il 
sent  l'impossibilité  de  s'afl'ranchir ,  il  est 
comme  invinciblement  entraîné  à  invoquer 
cette  puissance  suprême.  Nous  retrouvons 
Vinvocalion  chez  tous  les  peuples  civilisés  et 
même  sauvaj^es  et  barbares,  et  c'est  bien 
inrontestablement  ici  la  voix  de  la  nature.  Ou 
peut  se  tromper  sur  l'essence  et  les  perfec- 
tions de  cet  Etre,  mais  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  lieux  Vinvocalion  est  le  cri  de 
l'humanité.  Le  vrai  Dieu  a  voulu  néanmoins 
se  faire  connaître  aux  hommes  par  une  ré- 
vélation plus  éclatante,  et  leur  a  envoyé, 
comme  parle  l'Apôtre,  son  propre  Fils,  né  de 
(a  femme  qui  s'est  constitué  le  médiateur  de 
cette  invocation.  Il  a  lui-même  enjoint  à 
l'homme  de  l'invoquer ,  et  lui  a  promis ,  à  ce 
prix,  ses  consolations  et  ses  fiveurs.  C'est 
l'échelle  mystérieuse  de  Jacob,  qui  établit  un 
commerce  inelVable  entre  le  ciel  et  la  terre. 
Mais  ce  n'est  point  sous  cet  aspect  que  nous 
voulons  envisager  Vinvocalion. 

Ce  terme  est  habituellement  employé  en 
Liturgie  quand  on  parle  de  l'intercession  de 
la  sainte  Vierge  et  des  saints.  Les  Litanies 
sont  une  invocation  réitérée.  Sous  ce  mot, 
nous  entrons  dans  des  détails  qui  ne  peuvent 
point  cire  ici  re|)élés.  Nous  n'avons  point  à 
venger  la  foi  catholique  des  sarcasmes  de 
l'impiété  et  de  l'hérésie  contre  cette  partie  du 
culte.  Les  chrétiens  instruits  n'ont  jamais 
ciiiifondu  Vinvocalion  des  saints  avec  l'ado- 
ration qui  est  due  à  Dieu  seul.  Nous  distin- 
guons le  culte  de  latrie  de  ceux  d'hyperdulic 
et  de  dulic  par  lesquels  nous  honorons  et  in- 
voquons la  sainte  Vierge  et  les  saints.  Depuis 
les  premiers  siècles  du  christianisme,  ces  trois 
cultes  réunis  forment  l'ensemble  de  prières  et 
d'hommages  auquel  nous  appliquons  le  nom 
de  Lilurejie. 

Un  sens  plus  restreint  est  adrihué  à  Vinvo- 
calion en  (lcu\  circonstances  :  1°  ,\u  moment 
de  la  Consécration,  [lendant  la  Messe  ;  2"  au 
commeiicemenl  des  Offices,  h'invocation  de 
la  Messe  est  la  prière  que  le  prêtre  fait  pour 
demander  à  Dieu  que  le  pain  et  le  vin  soient 
changés  au  corps  et  au  sang  de  Jesus-Christ. 
C'est  celle  qui  commence  par  les  mots  :  Quam 
oblalioncm.  Elle  existe  dans  toutes  les  Litur- 
gies,sinon  qii.int  aux  paroles,  du  nioiiis  (juaut 
a  leur  scjis  et  à  leur  teneur  e(]iiivalente  à  l'i- 
dentité. Le  père  Leliriiii.  v{  plusieurs  théolo- 
giens soutiennent  ((lie  la  Consécration  se  fait 
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par  telle  pritrc  jointe  nux  paroles  sacramen- 
lelles  qui  la  suivent.  D'autres  font  consister 
la  Consécration  dans  les  paroles  de  Jésus- 
Clirisl  :  Hoc  est  corpus  mctim,  et  Ilic  csl  san- 
guis  meus.  L'Eglise  n'a  rien  décidé  sur  celle 
question;  il  nous  paraît  plus  prudent,  sans 
vouloir  cependant  la  dirinier,  de  croire  que 
\a.  Consécration  se  fait  jjar  l'union  do  linvu- 
tnlion  avec  les  paroles  sacramentelles  ,  et 
d'ailleurs  tout  le  monde  s'accorde  à  penser 
que  le  prêtre  qui  proférerait,  liors  de  la 
Messe,  les  paroles  sacrauientclies  sur  le  pain 
et  le  vin,  ne  consacrerait  pas  (Voyez  <;oxsÉ- 
cration). 

Avant  l'Office,  il  y  aune  formule  de  prière 
à  laiiuclle  on  donne  spécialement  le  nom 
iVinvocalion.  Elle  est  en  ces  termes,  tirés  du 
pro|)liètc  royal  :  Beus  in  ailjuloriunt  mcum 
iulcnde.  ii;  Dumine,  ad  adjuvanduin  me  fcsliiui. 
Elle  est  suivie  de  la  petite  do\ologie  ,  excepté 
en  cerlains  temps  que  nous  n'avons  pas  be- 
soin de  rappeler  ici.  C'est  proprement  un 
Verset.  Le  canlinal  iîona,  dit  qu'il  a  toujours 
elé  en  usage  chez  les  anciens  moines,  d'après 
Cassicn.  Néanmoins,  les  Heures  de  l'Ofûce 
canonial  n'ont  pas  toujours  commencé  par 
cette  invocaliun.  Nous  en  avons  un  exemple 
dans  les  Matines  de  l'Epiphanie  où  cette 
Heure  commence,  aussitôt  après  les  l'atcr  et 
Ave.  C'est  le  seul  Office,  avec  celui  desdéfunts 
et  des  trois  derniers  jours  de  la  S'uiaine  sainte 
(lui  en  soit  privé.  Presque  tous  les  lilurgistes 
y  voient  un  vestige  de  l'ancien  usage  de 
commencer  l'Otlice  nocturnal  de  celte  ma- 
nière. Le  cardinal  Bona  dit  qu'il  est  incer- 
tain si  avant  saint  Benoît,  ce  Verset  d'ùiyora- 
lion  a  précédé  les  Heures.  Les  moines  de  Cî- 
leaux  ne  le  disent  pas  avant  Coinplie'S.  Le 
pieux  liturgiste  que  nous  citons  fait,  au  sujet 
de  celle  courte  invocation,  les  réfiexions  les 
plus  édifiantes  auxquelles  il  joint  celles  de 
divers  auteurs  et  surtout  de  saint  Jean  Cli- 
mnque.  «  Lorsque  le  signal  de  la  trompette 
«  spirituelle  a  résonné,  dit  ce  dernier,  pour 
«  aiipeler  à  la  prière,  alors  les  ennemis  in- 
«  visibles  accourent.  »  H  est  donc  bien  uiile 
d'invoquer  à  noire  aide  le  secours  de  Dieu, 
et  de  le  conjurer  de  se  hâler  de  nous  en  pré- 
munir. 

Dans  les  Offices  solennels,  après  que  le  cé- 
lébrant on  officiant  a  entonné  le  Verset  de 
Vinvocalion,  le  Chœur  y  répond  avec  accom- 
pagnement de  faux-bourdons  et  d'instru- 
ments, ce  qui  produit  un  effet  admirable.  La 
dovologie  est  chaulée  ,  de  même,  en  entier 
|)ar  le  Chœur.  Cela  ne  peut  avoir  lieu  sans 
doute,  que  dans  les  grandes  églises  ,  comme 
à  Paris,  où  le  personnel  du  Chœur  est  nom- 
breux; mais  dans  les  paroisses  des  villes  qui 
ont  quelquefois  tontes  les  ressources  conve- 
nables pour  célébrer  les  Offices  avec  un  cer- 
lain  a|ipareil,  il  arrive  très-ordinairement 
que  ce  Verset  de  Vitivocation  passe  comme 
inaperçu,  tandis  qu'il  est  en  réalilé  u:'.e  sorte 
d'Introït  de  l'Office  canonial.  11  est  superflu 
de  faire  observer  qu'il  n'est  ici  question  que 
des  Heures  de  Matines  ,  Laudes  et  Vêpres, 
auxquelles  on  peut  joindre  celle  (Je  Tierce, 
pour  le  jour  de  la  Pentecôte. 


L'invocation  dont  nous  parlons  est  accom- 
pagnée du  signe  de  la  croix,  car  c'est  là, 
disent  les  lilurgistes  mystiques,  noire  bou- 
clier le  plus  ieiine  contre  les  ennemis  de 
noire  salut,  et  au  moment  où  nous  allons 
chanter  les  louanges  de  Dieu,  il  peut  nous 
liroleger  contre  les  efl'orts  réitérés  de  l'esprit 
tentateur.  A  .Matines  et  à  Compiles,  le  Verset 
qui  précède  celui  dont  nous  parlons,  est  ac- 
compagné du  signe  de  croix  imprimé  sur  la 
bouche  pour  la  première  Heure,  et  sur  la  poi- 
trine pour  la  seconde. 

ITE  MISSA  EST. 

A  la  Messe  célébrée  avec  diacre  et  sous- 
diacre,  le  premier  se  tourne  vers  le  peuple 
pour  lui  annoncer  la  fin  du  saint  Sacrifice 
par  ces  paroles  :  Jte.  missa  est,  «  Allez,  l'as- 
n  semblée  est  congédiée.  »  Si  le  prêtre  officie 
sans  ministres,  il  dit  lui-même  ces  paroles. 
Il  est  certain  que  les  païens  annonçaient 
aussi  la  fin  de  leurs  assemblées  par  une  for- 
mule équivalente.  Un  héraut  s'écriail  :  Iticet, 
par  conlraction  de  ire  licct,«  11  est  permis  de 
se  retirer.  »  Pourquoi  l'assemblée  des  chré- 
tiens n'aurait-elle  pas  pu  se  congédier  par 
une  proclamation  de  la  même  nature"?  Les 
Pères  du  quatrième  siècle  font  mention  de  ce 
renvoi.  .Mais  celui-ci  avait  lieu  principalc- 
nienl  lorsque  l'assemblée  était  nombreuse. 
Ainsi  à  tous  les  dimanches  et  à  toutes  les 
solennités,  sans  exception  du  Carême  ni  d'au- 
tres temps,  le  peuple  était  renvoyé  par  Vite, 
missa  est.  Bien  plus,  les  Ordres  romains  por- 
tent que  dans  les  fériés  du  Carême  le  peuple 
doit  cire  congédié  par  cette  formule.  On 
comprendra  aisément  le  motif  de  ce  renvoi 
solennel,  pendant  toute  lasainleQuaranlaine, 
si  l'on  réiléchit  que  dans  ces  temps  de  foi  le 
peuple  était  aussi  nombreux  aux  Messes  des 
iëriesqu'à  celles  du  dimanche.  Cela  se  pra- 
tiquait encore  aux  neuvième  et  dixième  siè- 
cles. La  firveur  s'étant  d'un  côté  ralentie,  et 
la  formule  Ite  missa  es/ ayant  été,  de  l'autre, 
considérée  comme  un  signe  de  joie,  elle  fut 
bannie  du  temps  du  Carême,  de  l'A  vent  et 
des  fériés  jcûnées  et  simples.  L'auteur  connu 
sous  le  nom  de  Microloi/ns  donne  celle  règle 
pour  Vile,  missa  est:  Seiitper  cum  Gloria  in 
excelsis,  eliam  Te  Deum  et  lia.  missa  est  rcci- 
liimus.  Telle  est  en  elïel  la  règle  observée. 
Mais  aux  Messes  de  féric,  qui  ne  sont  enten- 
dues que  par  les  fidèles  les  plus  fervents, 
comme  l'on  suppose  qu'après  le  saint  Sacri- 
fice ils  resteront  encore  dans  le  saint  tem- 
ple pour  y  prier,  l'Eglise  semble  les  y  inviter 
par  la  formule  :  Benedicamus  Domino,  k Bé- 
nissons le  Seigneur.  »  

Pour  ce  dernier  molif,  on  ne  disait  point, 
lie,  missa  est  à  la  blesse  de  minuit  de  la  fête 
dc'Socl,mais  Benedicamus  Domino,  parce  que 
Laudes  étaient  chanlées  inuiiédiatementaprès 
celle  Messe.  Plus  tard,  pour  retenir  le  peuple 
à  l'Eglise  pendant  cet  Office,  ou  intercala 
Laudes  en  les  clianlant  avant  la  Poslcom- 
munion,  et  il  n'y  eut  plus  alors  de  motif  de 
substituer  .Beîi(;(/«cu»i«s  au  renvoi  Ite,  missa 
est.  Toutefois  cette  Piubrique  n'était  pas  gé- 
nérale, car  depuis  que  Laudes  furent  miep'-. 
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calécsdans  la  Messe,  certaines  Eglises  conli- 

nuèrcnt   de  la   terminer  par  IJcnedicamiis 

Domino. 

Aujourd'hui  la  règle,  pour  ce  renvoi,  est 
à  peu  près  uniforuicdjins  toute  l'Eglise  latine. 
Nous  n'avons  pas  besoin  il'unlrcr  dans  dos 
détails.  Le  renvoi  Ile.missa  est  est  prononcé 
toutes  les  fois  que  le  Gloria  in  cxcclsis  a  été 
dit. 

L'Eglise  grecque  a  aussi  sa  formule  de 
renvoi,  «Allez  en  paix  »  ou  bien  «  Prorédons 
«  en  paix,  retirons-nous  dans  la  paix  de 
«  Jésus-Christ.  » 

La  Liturgie  arménienne  n'a  pas  de  renvoi 
proprement  dit.  Les  dernières  paroles  que  le 
prêtre  prononce  à  l'autel  au  moment  où  il 
le  quitte  pour  retourner  à  la  sacristie  sont 
celles-ci  :  «  Seigneur  Jésus-Christ,  ayez  pitié 
«  de  moi.  » 

Selon  le  Hit  mozarabe,  aux  jours  solennels, 
on  dit:  Solemnia  compléta  sunl  in  nomine  Do- 
mini  noslri  JcsH  CItristi,  votum  nostrum  sit 
acccptwn  cwn  pace  :  <■<■  La  solennité  est  ac- 
«  couiplio  au  nom  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
«  Christ,  que  notre  oblation  soit  accueillie 
'<  avec  paix.  »  Aux  jours  ordinaires  la  for- 
mule est  celle-ci:  Missa  acta  est  in  nomine 
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Domini  nostri  Jesu  Christi,  et  l'on  répond  : 
Deu  (/ratias  :  «  La  Messe  est  terminée  au  nom 
«  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  relirons 
«  nous  en  paix.  H  :  «  Rendons  grâces  à  Dieu. 
On  reproche  ()uel(|uefois  à  certains  litur- 
gisies  de  faire  découler  quebiues  Riles  reli- 
gieux d'une  origine  profane,  t^clle  de  Vile. 
missa  est  en  provient  sans  nul  doute.  Mai» 
pourquoi  s'arrêter  à  un  scrupule  aussi  pué- 
ril ?  Il  faudrait  aussi  bannir  du  langage  11- 
turgicjne  les  termes  de  iacri/icium,  de  viviima, 
d'iinmolatio,  le  terme  même  de  Ritus,  car 
très-certainement  les  auteurs  païens  en  ont 
fait  usage.  Les  paroles  Ite,  missa  est  ne  peu- 
vent avoir  un  sens  qu'en  y  joignant  le  terme 
Concio.  «  Allez,  l'assemblée  est  congédiée.  » 
il  s'agira  donc  uniquemeiU  de  ne  pas  confon- 
dre la  pieuse  assemblée  des  chrétiens  assis- 
tan  ta  la  rénovation  non  sanglante  du  Sacrifice 
du  Calvaire  avec  la  tumultueuse  assemblée 
du  forum  romain,  mais  il  aura  été  permis  au 
diacre  de  marquer  par  celle  formule  très- 
ordinairement  usitée  la  fin  du  service  chré- 
tien. 

JEUDI-SAINT. 


{Voyez  SEMAi:«E-SAlNTE.) 
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JEUNE. 
L 

C'est  un  retranchement  de  nourriture  que 
l'on  fait,  soit  pour  expier  les  péchés  par  la 
mortification  de  la  chair,  soit  pour  donner 
à  l'esprit  une  plus  grande  élévation  vers 
Dieu,  en  l'affranchissant  autant  qu'il  est 
possible  de  la  domination  des  sens.  \.c  jeûne 
est  pratiqué  presque  dans  toutes  les  reli- 
gions, chose  qui  est  digiuî  de  remarcjue.  Cet 
usage  si  universellement  établi  a  donc  sa 
véritable  source  dans  la  nature  qui  inspire  à 
l'homme  rf/i';//ri(T,qiiei;e  que  soit  sa  croyan- 
ce, le  besoin  (le  s'abstenir  pour  attacher  plus 
étroitement  la  plus  noble  partie  de  lui-même 
à  Dieu,  et  lui  rappelle  le  sentiment  inné  de 
i'expialion. 

Ia'.  jrùne  était  usit6  dans  l'ancienne  loi, 
non  roiiime  obligation  mais  comme  pratique 
salutaire.  Lesli\res  saints  nous  en  oITrent 
de  f:é(]uenls  exi'mples.  Les  premiers  chré- 
tiens observ.iient  \i'  jeune,  qui  consistait  pour 
eux  à  ne  faire  qu'un  seul  repas  i>ar  jour 
après  le  soleil  couché.  Ils  s'abslenaient  slric- 
lement  de  boire  hors  de  ce  repas.i't  |)assaient 
la  journée  entière  dans  la  retraite  et  l'Orai- 
son. 

Outre  ce  jeûne  sévère  il  y  en  avait  qui 
consistaii-nt  en  abstinence  de  nourriture 
seulement  jus(|u'à  trois  heures  a|irès-midi. 
On  leur  donnait  le  nom  de  stations  ou  drmi- 
jennes.  Tels  étaient  les  jeûnes  du  mercredi 
et  rcnr/rc^/i  de  chaque  semaine,  hors  le  temps 
pascal 

Les  chrétiens  les  plus  zélés  jeûnaient  quel- 
quefois non-scuicmcnl  un  jour  entier,  mais 


encore  deux,  trois,  jnsqu';\  six  jours.  C'était 
principalement  la  Semaine  sainle. 

La  sévérité  primitive  du  /'■(hic  se  maintint 
pendant  plusieurs  siècles.  Mais  la  foi  s'êtant 
lefroidie,  on  avança  insensil)lement  l'heure 
de  ru:iique  repas  jusqu'à  celle  de  None,  c'est- 
à-dire  trois  heures  après-midi,  et  c'est  ainsi 
(ju'on  jeûnail  il  y  a  environ  cinq  cents  ans. 
Depuis  celte  épiKjue  l'heure  du  repas  a  été 
fixée  à  midi  et  le  soir  on  s'est  permis  un  se- 
cond repas  qu'on  appelle  collation. 

\wc\  (luelle  est  l'origine  de  ce  petit  repas. 
Chez  les  moines  il  était  d'usage  de  faire  une 
lecture,  tous  les  soirs,  en  communauté.  On 
lui  donnait  le  nom  de  Collatio,  conférence. 
Il  leur  était  seulement  permis  de  boire,  mais 
craignant  dans  la  suite  (]u'il  ne  fût  nuisiide 
de  prendre  ce  peu  de  boisson  sans  nourri- 
ture, il  y  ajoutèrent  des  fruits  secs  ou  un 
peu  d(>  pain.  Or,  comme  celte  lecture  ou 
conférence  se  faisait  an  réfectoire,  il  leur 
était  facile  d'y  ajouter  l'adoucissement  ilonl 
nous  parlons,  et  ce  repas  très-frngal  finit 
par  prendre  le  nom  de  la  conférence  elle- 
même,  et  s'appela    foliation. 

A  leur  exemple,  les  la'iques,  vers  le  XIll* 
siècle,  quoiqu'ils  n'eussent  point  de  vérit.i- 
ble  collation  on  conférence  à  faire,  se  per- 
mirent ce  léger  adoucissement,  et  enfin  vers 
le  XV*  l'Eglise  sanctionna  ce  relâchement 
en  imposant  des  règles  afin  île  ne  point  Lais- 
ser s'évanouir  en  entier  la  discipline  du 
jeûne. 

II. 

Les  jours  âc  jeûne  le  plus  nniversellenient 
observés  sont  ceux  du  t]arême,  des  Qn;itre- 
Tcmpsdc l'année,  et  des  Vigiles  de  certaine» 


G8t 


JLU 


jin 


C8Î 


lètes.  Oulre  ces  jeûnes  obligaloires,  l'Eglise 
en  impose  en  quelques  circonslances,  comme 
le  Jubilé,  une  mission,  une  d6Jicacc,  une 
calamilé  publique.  Les  jeûnes  obligatoires 
élaient  plus  nombreux  dans  les  premiers 
sièeles  que  de  nos  jours,  et  cette  rigueur  de 
discipline  s'est  maintenue  presque  jusqu'au 
lemps  présent,  en  plusieurs  contrées  de  la 
cbrétienté.  Depuis  la  suppression  d'un 
grand  nombre  de  fêtes,  en  France,  leurs  Vi- 
giles ne  sont  plus  jeûnccs. 

L'Eglise  grec(iue  a  maintenu  presque  en- 
lièrement  la  sévérité  primitive  du  jeûne  et 
il  y  est  observé  d'abord  en  (]uatre  principales 
époques  de  l'année  (]ui  sont  :  1'  Le  jeûne  de 
l'Avent,  qui  commence  le  l!j  novembre  et 
finit  la  veille  de  Noël  ;  2'  le  Carême,  qui  com- 
mence luiit  jours  avant  celui  de  l'Eglise  Oc- 
cidentale, mais  on  n'y  jeûne  janiais  le  same- 
di ;  3°  le  jeûne  des  Saints  Apôires.  11  com- 
mence la  semaine  après  la  Pentecôte  et  dure 
jusqu'à  saint  l'ierre.  Ainsi  ce  tems  tic  jeûne 
est  long  ou  court,  selon  l'époque  à  laquelle 
la  fêle  mobile  de  la  Pentecôte  est  célébrée  ; 
i°  depuis  le  [jremier  d'août  jusqu'au  jour  de 
l'Assomption.  Les  jeûnes  de  cette  période 
sont  les  plus  rigoureux  de  tous.  En  outre, 
on  jeûne  dans  cette  Eglise  les  Vigiles  d'un 
grand  nombre  de  fêtes,  et  tous  les  mercredi 
et  vendredi  de  la  semaine,  à  quelques  excep- 
tions près 

IIL 
De  tous  les  jeûnes,  le  plus  rigoureux  est 
celui  que  l'Eglise  ordonne  d'observer  avant 
la  réception  de  l'Eucharistie.  11  est  vrai  que 
les  apôtres  ne  la  reçurent  qu'après  le  repas 
ou  cène  pascale,  mais  on  convient  que  dès 
les  temps  apostoliques  le  prêtre  et  les  fidèles, 
par  respect  pour  cette  divine  nourriture,  ne 
communièrent  qu'à  jeun.  Il  y  eut,  il  est  vrai, 
quelques  exceptions,  et  dans  quelques  Egli- 
ses d'Afrique,  on  ne  communiait,  le  Jeudi- 
Saint,  qu'après  le  repas,  afin  d'imiter  plus 
exactement  ce  qui  s'était  passé  à  la  cène  do- 
minicale. Cette  coutume,  pour  aussi  louable 
qu'elle  parût,  fut  abrogée  par  un  Concile 
général. 

Dans  les  Gaules,  on  dérogea  aussi  pen- 
dant longtemps  à  la  loi  du  jeûne  eucharis- 
tique, le  Jeudi-Saint.  Un  concile  de  Màcon, 
vers  lafin  du  sixième  siècle,  en  défendantaux 
prêtres  de  célébrer  après  avoir  mangé,  ex- 
cepte pourtant  la  cinquième  férié  de  la 
Semaine  sainte,  à  l'exemple  des  Eglises 
d'Afrique.  Cet  usage  s'y  est  aboli  vers  le 
septième  siècle. 

Il  n'y  a  dispense  déjeune  avant  l'Eucha- 
ristie que  dans  deux  cas  ;  le  premier  en  la- 
veur des  malades,  et  cette  exception  a  tou- 
jours été  pratiquée  sans  la  moindre  opposi- 
tion ;  la  seconde  en  faveur  des  prêtres ,  et 
dans  les  cas  seulement  où  un  ministre  des 
Saints  Autels  se  trouvant  obligé,  après  la 
Consécration,  d'interrompre  le  Sacrifice,  un 
prêtre,  quoiqu'il  ne  fût  pas  kjeiin,  pourrait 
continuer  la  Messe  et  y  faire  la  communion, 
alin  (le  ne  pas  laisser  le  sacrifice  imparfait. 

Non-  seulement  c'était  une  loi  d'êlrc  à  jeun 
pour  ceux  qui  participaient  à  la  communion, 
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mais  encore  pour  ceux  qui  sans  communier 
assistaient  aux  saints  Mystères.  Cela  s'ex- 
pli(luo  clairement  par  l'usage  où  l'on  était , 
dans  les  temps  de  persécution,  de  n'offrir  le 
saint  Sacrifice  qu'avant  le  lever  du  soleil. 
Ensuite,  lorsque  la  paix  élant  rendue  à  l'E- 
glise, on  célébra  dans  le  jour  et  même  après- 
midi,  l'ancii'nne  coutunn;  se  mainlinl  do 
n'assister  à  la  Messe  i\uîi  jeun. 
IV. 
VAr.iÊTiis. 
Onjeîinail  aiu.ennement  le  jour  delà  Cir- 
concision ,  jusqu'à  l'heure  de  None.  Ce  jeûne 
était  établi  chez  les  chrétiens  afin  de  les  em- 
pêcher de  se  livrer  aux  excès  dont  les  païens 
leur  donnaient  l'exemple,  dans  les  premiers 
jours  de  janvier. 

Nousavonsditqne  les  mercredi  et  vendredi 
de  chaque  semaine  étaient  jours  de;'- «ne  :  le 
mercredi,  parceque  ence  jourl'aposiat  Judas 
traita  avec  les  Juifs  du  prix  auquel  il  livre- 
rait le  Sauveur  du  monde;  et  le  vendredi.- 
parce  que  Jésus-Christ  était  mort  en  ce  jour.' 
Le  jeûne  du  samedi,  qui  fut  observé  à  Uomc  ' 
pendant  quelques  siècles,  se  changea  bientôt 
en  une  simple  abstinence  qui  est  encore  en 
usage.  Au  contraire,  les  Grecs  ne  jeûnent 
jamais  lesamedi.  Dans  les  deux  Eglises,  le 
temps  pascal  n'admet  point  de  jeûne. 

Le  jeûne  du  Vendredi-Saint  était  absolu 
pendant  les  quatre  premiers  siècles  ,  c'est- 
à-dire  qu'on  ne  mangeait  ni  ne  buvait  depuis 
le  repas  du  Jeudi-SainI,  qui  avait  lieu  au  so- 
leil couché,  jusqu'au  repas  du  Samedi,  veille 
de  Pâques.  Aujourd'hui  encore,  malgré  lu 
relâchement ,  le  jeûna  de  ce  jour  est  ass<'z 
généralement  observé.  En  plusieurs  pro- 
vinces, les  enfants  qui  ont  atteint  l'âge  de 
cinq  ans  sont  astreints  au  jeûne  par  des  pa- 
rents pieux. 

Durand  de  Mcnde  observe  que  saint  Lau- 
rent, parmi  les  martyrs,  et  saint  Martin  par- 
mi les  confesseurs,  sont  les  seuls  dont  les 
Vigiles  soient  jours  de  jeûne.  Il  est  inutile  de 
faire  remarquer  que  ces  deux  jeûnes  ne  sont 
plus  dj'obligation. 

Pour  faire  voir  que  la  rigueur  du  jeûne 
s'est  conservée  plus  longtemps  dans  rÈgiiso, 
qu'on  ne  le  croit  communément, nous  pou  von  s 
citer  un  Canon  du  Concile  de  Rouen  en  1072, 
qui  regarde  comme  ayant  manqué  à  la  loi  du 
jeûne  celui  qui  mange  avant  quatre  heures 
de  l'après-midi  1  Or  celte  sévérité  ahréi;e.iit- 
elle  la  vie  des  hommes  ?  Non,  sans  aucun 
doute.  (Voyez  cariîme,  quatre-temps,  se- 
maine-sainte, VIGILES.) 

JUBÉ. 
1. 

On  voit  dans  'es  plus  anciennes  églises, 
telles  que  Saint-Clément  de  Uome,  etc.,  un 
ou  plusieurs  ambons  destinés  à  la  lecture  des 
Leçons  de  l'Office,  de  l'EiJÎtre  et  de  l'Evangile 
de  la  Messe.  On  donne  ce  nom  à  ces  sortes 
d'estrades  ou  tribunes,  parce  qu'elles  pré- 
sentaient au  lecteur,  au  sous-diacre  et  au 
diacre,  un  lieu  élevé  du  haut  duquel  ils  pou- 
vaient s»',  faire  entendre.  Le  ter;ne  .i.MiiuN,  çii 
(Vingt-deux.) 
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crer,  signifif  une  niont.igiic,  un  cmlrcil  élevé  ; 
il   osV  >r.ii   «i^f   il'aulres   éljmologislcs  ont 
voulu  y  voir  ic  verbe  ambiye,  qui  signilie  cir- 
culer autour,  et  par  conscqueiU  l"ainbon  s'ap- 
pellerait de  la  sorte,  parce  que,  en  effet,  c'était 
une  tribune  isolée.  On  ne  peut  le  comparer 
mieux  qu'à  ces  chaires  carrées  et  mobiles 
que  l'on  voit  dans  plusieurs  églises,  et  qu'on 
place  à  volonté  pour  la  prédication  ;  on  y 
montait  par  quelques  marches,  ce  qui  lui  a 
fait  aussi  donner  le  nom  de  rjraduale,  graduel. 
On  le  trouve  aussi  désigné  sous  le  nom  d'ii- 
naloqiwn,  lieu  sur  lequel  on  se  pla.e  p>uv 
parler.  L'ambon,   outre  la  destination  déjà 
mentionnée,  était  le  lieu  du  haut  duquel  on 
lisait  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  l"s 
Actes  des  Martyrs,  les  Homélies  des  Pères,  et 
en  général  tout  ce  qui  pouvait  instruire,  édi- 
fier ou  corriger  les  fidèles  ;  le  lecteur  y  de- 
mandait la  Bénédiction  par  la  formule  :  Jubc, 
Domne  ,  bencdicere.  Le  prédicateur,  même  de 
notre  temps,  avant  de  commencer  son  ser-- 
mon,  demande  quelquefois  la  «cnédiction  à 
l'évèque  ou  au  pasteur  de  la  paroisse,  en  se 
servant  de  la  même  formule.  Insensiblement 
les  peuples,  accoutumés  à  entendre  ces  pa- 
roles, s'habituèrent  à  désigner  sous  le  nom 
de  jubé  l'ambon  du  haut  duquel  se  faisaient 
'es'lectures  et  les  prédications.  Nous  donnons 
au  nom  de  Messe  une  origine  semblable. 

Nous  avons  dit  qu'il  y  avait  quelquefois 
plusieurs  ambons  dans  la  même  église,  mais 
ordinairement  ils  s'élevaient  entre  le  chœur 
et  la  nef.  Ces  constructions,  en  pierre  ou  en 
bois,    ne   séparaient  point   ciUièremeiit   ces 
deux  parties  de  l'église.  Peu  élevées  et  iiou- 
vanl  à  peine  contenir  six  ou  sept  personnes, 
elles  n'occupaient  point  un  espace  considé- 
rable. Cet  ordre  dura  jusqu'au  dixième  ou 
onzième  siècle;  or,  en  ce  temps-là,  les  fon- 
dations acceptées  par  les  églises  étant  deve- 
nues nombreuses,  le  clergé  lut  obligé  de  rester 
plus  longtemps  dans  le  chœur,  à  cause  de  l.i 
prolongation   forcée  des  Offices  ;   la  simple 
clôture  en  balustres  ou  massive,  seulement 
à  hauteur  d'appui,   fut  remplacée  par  des 
murs  élevés  qui  étaient  destinés  à  garantir 
du  froid  les  personnes  que  !a  nature  de  leurs 
fonctions  y   retenait.   C'est  donc  alors  que 
furent  établies  ces  longues  et  hautes  tribunes 
connues  sous  le  nom  de  jub'^    Depuis   que 
l'étude  de  l'iircbéologie  chrétienne  du  moyen 
âge  s'est  ranimée,  ou  est  convenu  de  donner 
exclusivement  le  nom  da  jubc  à  lainbon,  (jui, 
au  lieu  de  rester  isolé  à  l'entrée  du  cha-ur,  se 
prolongea  d'une  colonne  à  1  autre,  ciunme 
ceux  i|uc  nous  voyons   encore  debout.   La 
méthode  (juil  faut  mcltre  dans  une  scien(  c 
justilic  seule  celte distimlion  :car,  en  réalité, 
que  cette  tribune  soit  isolée  ou  continue,  elle 
n'en  est  pas  moins  \cjubé,  c'est-à-dire-  h-  licii 
d'où  le  lecteur  ou  prédicateur  demandait  l.i 
Bciiediclion  au  premier  dignil.iiie  du  Chœur. 
(On  peut  consulter  les  articles  cnAini;,  évan- 
(;ii.E,  etc.,  où  nous  entrons  dans  des  détails 
qui  se  rattachent  aux  destinations  de  l'ambon 
ou  jubé.) 

On  regrette  assez  généralement  la  démo- 
lition iicsjubcs  ;  nous  ferons  obser>er,  à  cet 


égard,  qu'à  l'époque  ou  les  ambons  oa  jubés 
s'élevaient,  il  y  avait  de  très-grandes  raisons 
d'utilité  qui  n'existent  plus  aujourd'hui.  Ainsi 
l'Office  ne  se  chante  plus  la  nuit  ni  même  le. 
jour,  principalement  depuis  que  les  fondations 
ont  disparu  ;  la  foi,  beaucoup  plus  vive  en  ces 
temps-là,  n'avait  pas  besoin  d'être  alimentée 
par  la  pompe  des  cérémonies.  Derrière  ces 
masses    qui  dérobaient  compléti-ment  la  vue 
du  sanctuaire,  se  pressait  une  foule  recueillie 
qui  entendait  à  peine  le  chant  des  saints  Can- 
liciues.   A  l'époque  dont  nous  parlons,   les 
mystères  de  l,i  Liturgie  n'étaient  point  connus 
du  \ulgaire;  Ici  livres  d'Heures  à  l'usage  des 
fidèles  ne  contenaient  pas  l'ordinaire  textuel 
du  redoutable  Sacrifice.  Une  traduction  en 
langue  usuelle  du  Canon  de  la  Messe  eût  élé 
regardée  comme  une  profunalion,  dans  le  sens 
étymologique  du  terme.   Le  sanctuaire  n'a_ 
plus  aujourd'hui  de  voiles;  tout  est  à  décou-' 
vert.  Lorsque  la  mystique  du  cuite  chrétien 
est  exposée  au  grand  jour,  comment  aurait-on 
persévéré  à  couvrir  d'un  voile  épais  de  bois 
ou  de  pierre  le  sanctuaire  et  le  prêtre  '?  L'art 
chrétien  peut  sans  contredit  déplorer  la  perte 
de  plusieurs  de  ces  jubés,  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  suppression  de  ces  fabriques 
plus  ou  moins  estimables  par  leur  construc- 
tion, n'est  qu'un  effet  nécessaire  des  cause» 
que  nous  venons  de  signaler;  nous  dirons 
cependant  qu'on  aurait  pu  et  même  dû  rem- 
placer le  jubé  par  les  anciens  ambons,  ré- 
duits, si  l'on  avait  voulu,  à  des  proportions 
moins  grandes,  et  s'en  servir  pour  les  prin- 
cipaux usages    auxquels  ils  avaient  été  pri- 
mitivement destinés.   Depuis  que  le   chœur 
n'est  séparé  de  la  nef  que  par  une  simide 
grille,  il  eût  été  facile  de  ménager  de  clia(iue 
côté  un  ambon  assez  élevé  pour  l'Kpître  et 
l'Lvangile  ;  on  aurait  évité,  du  moins,  pour 
le  dernier,  l'anomalie  de  clianler,  souvent  i'n 
plnno,  les  paroles  évangéliques.  On  aurait  pu 
accomplir  littéralement  le  symbole  renferme 
dans  ces  paroles  :   Super  vionlcin  excclsum 
asccndc  tu  t/ui  craiigelizns  Siini .  «0  toi  qui 
«  évangéiises  Sion,  monte  sur  un  lieu  élevé.» 
Les  jubés  avaient  deux  escaliers.  Le  sous- 
diacre,  dans  les  églises  dirigées  de  l'Occident 
à  l'Oriiiit,  montait  par  l'escalier  du  noril,  et 
se  tournant  vers  le  midi,  qui  était  le  côle  des 
femmes,  chaulait  ril[)ilie;  le  diacre  y  mon- 
tait par  celui  du  midi,  et,  tourne  vers  le  nord, 
où  les  hommes  étaient  placés,  chantait  IL- 
vangile.  A   Notre-Dame  de  Paris,   depuis  la 
suppression  du  jubé,  on  a  lidèlement  obser\é 
l'iincienne  Kubri(|ue;  il  serait  à  désirer  (|ue 
dans  les  antres  églises,  où.  à  la  place  du  jubé, 
on  a  établi  des  ambons,  pâle  copie  des  an- 
ciens, le  Uit  de  la  métropole  fût  observé,  au 
lieu  de  coller  (([u'on  nous  pardonne  ce  lermej 
la  ligure  du  sous-diacre  «'t  du  diacre  contre 
le  pilier,  auquel  est  udussc  un  pupitre  int- 
uiubile. 

Quelques  calhédra'es  rie  France  ont  con- 
sei\é  Ifur  jubé;  nue  seule  de  la  capitale  pos- 
sèdi!  encore  le  sien  :  c'est  l'église  paroissiale 
de  Saint-Llienne-du-^]onl.  .Mais  ici  <e  n'est 
|)lus  Uiie  épaisse  clôture  dérobant  la  \m'  du 
chœur  et  du  sanctuaire;  sous  les  ijracienses 
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arcades  qui  le  supportenl,  les  fidèles  île  la  nef 
peuvent  apercevoir  les  pompes  liliiru;i(iues, 
et  sa  démolition  serait  un  vandalisme  que 
rien  ne  saurait  excuser. 
II. 

VARIÉTÉS. 

Nous  avons  parlé  d'une  méthode  que  l'ar- 
chéologie  se  fait,  de  nos  jours,  en  dislin^uaiit 
le  jubé  de  l'ambon;  nous  n'avons  pas  voulu 
l'adopter  sans  néanmoins  la  blâmer;  mais  si 
cette  u)étliodc  est  admissible  dans  la  lan!;ue 
française,  elle  ne  l'est  point  du  tout  en  latin 
La  tribune  isolée  ou  continue  sur  laquelle 
on  a  chanté  les  Leçons  de  rOllicc,  etc.,  devra 
toujours  s'appeler,  en  cette  langue,  anibo; 
ainsi,  pour  no  citer  qu'un  exemple,  la  Uu- 
briquc  de  Lyon  voulant  que  l'Kvangile,  à 
l'exclusion  de  l'Lpîlre,  fût  chanlé  sur  io  jubé 
qui  clôturait  le  chœur,  s'exprime  par  les 
mots  :  Diaconus  ascendit  ad  ambonem.  Cette 
tribune  ne  devrait  point  prendre,  selon  la 
méthode  précitée,  le  nom  d'ambon,  mais  la 
Rubrique  pouvait-elle  dire  -.Diaconus  ascendit 
ad  jubé?  On  a  prétendu  que  \cs  jubés,  succes- 
seurs des  anciens  ambons,  formaient  une 
galerie  tellement  étroite  que  le  diacre  n'au- 
rait pu  s'y  placer,  et  que  d'ailleurs  les  para- 
pets en  étaient  tellement  exhaussés  qu'il 
n'aurait  pu  être  aperçu.  S'il  a  existé,  et  s'il 
existe  encore  des  jubés  ainsi  construits,  il 
est  évident  qu'ils  n'étaient  pas  destinés  au 
chant  des  Leçons  et  de  l'Evangile;  mais  on 
ne  peut  nier  que  celui  de  Lyon  ne  fût  le  jubé 
évangélique;  il  en  est  de  même  de  celui  de 
Rodez,  que  nous  avons  vu, de  celui  de  Rouen, 
sur  lequel  on  prêchait  le  1"  février,  fête  de 
saint  Sevcr.  Nous  avons  pour  garant  de  ce 
fait  Lebrun-Desmarettes,  qui  s'exprime  ainsi 
dans  ses  Voyages  liturgiques  :  «  Le  jour  de 
«  saint  Sever,  évêque  d'Avranches...,  le  pré- 
«  dicateur  monte  au  jubé  de  la  cathédrale  de 
«  Rouen,  se  place  sous  la  petite  arcade  de 
«  charpente  qui  soutient  le  crucifix...;  il  a  à 
«  côté  de  lui,  au  jubé,  1rs  reliques  du  saint 
X  exposées  et  accompagnées  de  luminaires.  » 
Gela  se  pratiquait  encore  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle. 

Quant  à  la  prédication  sur  les  ambons, 
nous  en  parlons  dans  l'article  chaire;  nous 
croyons  devoir  néanmoins  consigner  ici  d'au- 
tres preuves.  Epiphane  le  Scolastique  nous 
dit  que  saint  Jean  Chrysostome  prêchait  sur 
l'ambon  :  Ucsidens  super  ambonem  ubi  solebat 
faccre  sermonem.  En  489,  lorsque  Macedonius, 
patriarche  de  Constantinopic,  voulut  se  pur- 
ger du  soupçon  d'hérésie,  il  monta,  nous  dit 
Nicépiiore,  sur  l'ambon  pour  haranguer  le 
peuple. 

Une  discussion  a  été  soulevée  récemment 
dans  quelques  journaux  religieux  sur  l'in- 
convenance de  prêcher  du  haut  d'un  jubé.  Le 
prédicateur,  a-t-on  dit,  est  donc  obligé  de 
tourner  le  dos  au  saint  tabernacle;  mais 
lorsque  le  prédicateur  parle  sur  nos  chaires 
latérales  de  la  nef,  le  clergé  et  les  fidèles  qui 
sont  dans  le  chœur  se  placent,  pour  écouter, 
à  la  balustrade,  ayant  le  dos  complélement 
vourné  à  l'autel.  Dans  une  foule  de  circon- 
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stances,  l'évéque  cl  le  ptèlre  parlent  des 
marches  de  l'aulel,  en  gardant  une  poslure 
analogue;  la  moitié  des  lidèles  qui  sont  dyiis 
la  partie  supérieure  de  la  nef  se  tournent 
aussi  entièrement  vers  le  prédicateur.  On 
n'y  trouve  aucune  inconvenance.  N'y  eu  au- 
rait-il que  pour  le  prédicateur  lui  même  par- 
lant du  haut  iViinjahé?  L'Eglise  établit  une 
différence  entre  le  sjiint  Sacrement  exposé  à 
la  vénération  des  fidèles  et  la  sainte  Eucha- 
ristie conservée  dans  le  tabernacle.  Dans  le 
premier  cas,  on  ne  tourne  jamais  le  dos  à 
l'aulel,  et,  si  l'on  doit  prêclnT,  un  voile  est 
placé  devant  le  saint  Sacrement,  ou  bien  on 
le  renferme;  dans  le  second  cas,  on  vénère; 
toujours  la  sainte  Eucharistie  sans  doule, 
mais  le  cérémonial  permet  de  s'asseoir,  de  se 
couvrir,  etc.  1!  ne  faut  donc  point,  pourélayer 
un  système  d'archéologie,  outrer  les  règles 
liturgi(iucs.  On  objecte  qu'il  existe  une  Rulle 
de  Sixte  V  qui  défend  aux  évc(iues  de  célé- 
brer les  ordinations  au  maître  autel  si  ia 
sainte  l'-ucharislie  y  est  renfermée;  cette 
Rulle,  à  ce  qu'il  paraît,  n'est  nulle  part  ob- 
servée en  France,  car  partout  l'évéque  con- 
férant les  Ordres  est  assis  sur  un  fauteuil, 
selon  les  cas  qui  sont  marqués  au  Pontifical. 
La  Rubrique  du  Pontifical  romain  dit  même 
expressément  que  l'évéque  s'assied  :  Jteuiba.'i 
altari  versis.  Veut-elle  parler  d'un  autel  ou 
la  sainte  Eucharistie  ne  soit  point  en  réserve? 
Cette  distinclion  n'y  existe  pas,  et  la  pratique 
constante  de  nos  évêques  prouve  que  la  Ru- 
brique est  par  eux  interprétée  en  ce  sens 
que  le  saint  Sacrement  n'étant  pas  exposé, 
ils  peuvent  s'asseoir  sur  le  fauteuil,  renibus 
altari  versis,  quoique  la  sainte  Eucharistie 
soit  dans  le  tabernacle.  Ainsi,  s'il  est  vrai 
qu'un  jubé  présentant  une  chaire  élevée  à  sou 
centre,  avec  couronnement,  soit  une  cliosi; 
insolite,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'on  a 
prêché  autrefois  sur  l'ambon,  et  ((ue  le  pré- 
dicateur tournant  le  dos  à  l'aulel  ne  peut  cire 
un  sujet  de  scandaleuse  irrévérence  envers 
le  saint  tabernacle.  Si  l'épiscopal,  régulateur 
de  tout  ce  qui  lient  à  la  décence  dans  les 
églises,  surtout  de  la  part  des  ministres,  Si> 
prononce  conlre  notre  o|)inion,  nous  l'abju- 
rerons aussiiôt,  mais  alors  on  ne  verra  plus 
le  pontife  s'asseoir  sur  le  fauteuil  en  tournant 
le  dos  à  l'autel  où  la  sainte  Eucharistie  est 
réservée,  car  tout  se  tient  dans  le  cérémonial 
religieux.  Jusque-là  nos  archéologues  mo- 
dernes, surtout  les  la'iques,  nous  permettront 
de  ne  point  déférer  à  leurs  observations,  plus 
spécieuses  que  solides. 

Un  des  plus  magnifiques  jubés  qui  aient 
été  conservés  en  France,  cl  peut-être  le  plus 
remarquable,  est  celui  de  l'église  métruiio- 
lilaine  d'Albi.  Nous  empruntons  les  paroles 
du  célèbre  Romagnesi  :  .<  Tout  ce  que  l'inia- 
«  ginalion  peut  se  figurer  de  richesse  n'ap- 
«  proche  pas  de  la  vériié.  J'ai  vu  tout  ce  qui 
<  existe  en  ce  genre,  tant  en  France  qu'en 
«  Relgique  et  en  Hollande,  je  n'ai  rien  vc 
«  d'aussi  riche  et  d'un  travail  plus  délicat- 
«  Des  croquis  faits  à  la  halo,  et  môme  les 
«  lithographies  les  plus  parfaites ,  peuvent  à 
«  peine  en  donner  une  idée  :  c'est  le  dernier 
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«  golliique  ilans  loule  sa  richosse.  »  (Rapport 
au  iniiiisli'e  (les  cultes  du  29  février  1832.) 

'l'Iiiers  a  Tait  un  traité  fort  inléressanl  sur 
(osjiihes:  il  y  envisage  à  foiiil  cette  (]ueslion. 
Nous  doutons  fort  que  nos  archéologues  mo- 
dernes ex  professa  puissent  viclorieusement 
réfuter  ce  ((ue  le  savant  curé  de  Vibra}  e  en 
a  dit,  et  qui  est  en  opposilion  avec,  leurs  doc- 
trines. Ceux  (le  nos  lecteurs  qui  désireraient 
approfondir  cette  matière,  du  reste  assez  se- 
condaire en  Liturgie,  pourront  lire  ce  qu'en 
dit  cet  auteur. 

JUBILÉ. 
L 

Le  livre  du  Lévili(iue  parle  d'une  période 
de  cin(iuante  ans,  au  ternie  de  laquelle  les 
prisonniers  et  les  esclaves  étaient  élargis  , 
les  héritages  récupérés,  les  dettes  remises. 
Olle  année  de  rémission  était  proclamée  à 
son  de  trompe,  et  cello-ci  était  d'ordinaire 
une  corne  de  bélier.  Or,  jobcl  signiHe  bélier 
en  langue  hébraïque.  De  là  ces  anciens 
vers  : 

Jovol  bélier,  l'an  jubilé 
Lu  ciiniuanlième  est  appelé 
Car  1  our  raimonc"r  la  Ironipeile 
Ue  sa  corne  seule  élalL  faile. 

Cependant  en  hébreu  le  mol  jnbal  signifie 
rémission,  linfin  le  nom  do  jubile  pourrait 
venir  du  verbede  la  même  langue,  liobil,  qui 
signili(!  :  reconduire  ,  réclamer.  Chez  les 
Israélites  chaque  siècle  voyait  d(;ux  jubiles. 
De  celte  couUime  ll'^glisc  a  tiré  celle  d'ac- 
corder, au  bout  d'un  certain  nombre  d'an- 
nées ,  une  indulgence  plénière  générale  à 
tous  les  lidèles  répandus  sur  la  face  de  la 
terre;  celte  indulgence  a  pris  également  le 
nom  i\c  jubilé  ou  année  sainte. 

Quelques  écrivains  en  font  remonter  l'o- 
rigine aux  temps  apostoliques.  Le  savant 
père  Pélau,  dans  sou  liuliDuarium  lemporum, 
pense  que  deux /a6//('.s-  l'iirpnl  célèbres  dans 
les  premiers  siècles.  Nous  savons  que  vers  le 
dixième  sièrlr  on  se  rendait  en  pèlerinage  à 
Home  aux  tomhraux  des  saints  apolres,  c'é- 
tait prin<ipalemeiit  en  la  première  année  de 
chaque  siècle,  et  à  celle  époque,  les  papes 
ac(  oïdaient  de  grandi'S  indulgences  à  ces  li- 
dèles. On  |)(uirr.iit  donc  présumer  qu'anlè- 
cédem?nent  les  mêmes  pralitpies  avaient  été 
observées.  L'année  LJOO  vit  accourir  à  Uome 
un  nombre  immense  de  lidèles.  lioniiace  \'lll, 
ayant  appris  de  la  bouche  d'un  vieillard  de 
cent  sept  ans,  (ju'en  l'année  1200  on  avait 
vu  à  Kome  un  pareil  concours  de  pèlerins. 
Statua  par  une  liulle  ([ue  désormais,  au  com- 
mencement de  cba(iue  siècle,  tous  ceux  cl 
celles  qui,  après  s'être  confessés  et  avoir 
tommunié  ,  visiteraient  les  tombeaux  Lic:> 
sainis  apôtres  ,  gagneraient  une  indulgence 
plénière.  Ce  n'esi  dimc  (]ue  celle  année  (jue 
le  iubilr  fui  aulhenliquement  in-lilue. 

Au  milieu  du  même  siècle.  Clément  \\.  ju- 
geant que  l(!  lenue  él.iit  trop  long,  et  qu'un 
nombre  immense  de  lidèles  serait  prive  île 
celte  insigne  f.ivcur,  lix.i  à  cinquanle  ans  l.i 
période.  Ainsi,  l'aunée  \'-ïoO  vit  un  jubilé. 
Libain  M,  en  i;38't,  fixa  celte  période  à 
Ircnle-Irois  ans.  et  sou  décret  fut  observé 
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par  Martin '\"  en  U23,  mais  Nicolas '\' voii 
tant  se  conformer  à  la  Bulle  de  Clément  VI, 
célébra  uu  jubile  en  UoO.  Paul  II  désirant, 
en  coiisidêralioii  de  la  courte  durée  de  la 
vie,  que  le  plus  grand  nombre  possible  de  li- 
dèles participai  à  l'indulgence  lia  jubilé,  ré- 
duisit à  chaque  quart  de  siècle  sa  célébra- 
tion. 11  y  eut  donc  jubilé  général  en  H73. 
sous  Sixte  IV  ;  en  loOO,  sous  Alexandre  VI  ; 
en  1525,  sous  Clément  ^11;  en  1350,  sous 
Paul  m  et  Jules  III;  en  1575,  sous  dré- 
goire  XIII  ;  en  IGOO.  sous  Clément  VIII  ;  en 
1623,  sous  Urbain  VIII  ;  en  ItJbO,  sous  Inno- 
cent X  ;  en  1673,  sous  Clément  X  ;  en  1700, 
sous  Innocent  Xll  ;  en  1723,  sous  Be- 
noît XIII;  en  1750,  sous  Benoît  XIV;  eo 
1773,  publié  par  Clément  XIV  ,  mais  célébré 
sous  |Pie  VI.  La  révolution  française  fut  un 
obstach;  à  la  publication  du  jubilé  de  1800 
dans  ce  royaume.  Ce  ne  fui  qu'au  bout  de 
cinquante  années,  enl825,  (jue  fut  célébré  le 
donner  jubilé,  sous  Léon  XII. 

Jusqu'au  pape  Sixte  IV,  il  fallait  aller  à 
Rome  pour  gagner  l'indulgence  plénière  at- 
tachée au  jubilé.  Les  pontifes,  ses  succes- 
seurs, ont  dispensé  les  fidèles  de  visiter  la 
capitale  du  monde  chrétien,  et  ont  permis  de 
jouir  de  cette  faveur  spiriluelle  dans  tous  les 
pays  de  la  calholicilé,  en  faisant  des  stations 
dans  les  églises  ou  chapelles  qui  sont  dési- 
gnées par  les  Ordinaires  des  lieux.  Celte  la- 
titude a  singulièrement  diminué  le  nombre 
des  pèlerins  qui  se  rendaient  à  Rome.  Le 
pape  Boniface  VIII  désigna  connue  églises  de 
station  les  basiliques  de  Saint-Pierre  du  Vct- 
lican  et  d.-  Saint-Paul,  sur  la  voie  d'Oslie. 
Clément  VI  y  joignit  Sainl-Jean  de  Lalran  , 
Grégoire  XI,  S.iinle-.Marie-Majeure.  Ce  sont 
encore  aujourd'hui  les  quatre  églises  sla- 
tionnales.  Urbain  \'1II  cl  Clément  XI,  pour 
desraisons  légitimes,  subsliluèrenl  à  celle  de 
Saint-Paul  la  basili(iue  de  Sainle-Marie,  au- 
delà  du  Tibre.  Cette  disposition  ne  fut  que 
lemporaire.  Léon  XII,  en  1825,  fut  oblige  de 
désigner  encore  cette  dernière,  à  cause  de 
l'incendie  (|ui  ,  en  1823,  dévora  la  basilique 
de  Saint-Paul.  A  Rome,  pour  les  habitants, 
on  [irescnl  trente  visites  aux  quatre  églises. 
Les  étrangers  ne  sont  aslrcinls  qu'à  (|uin/e 
visites,  mais  le  pape  dis|)ense  ,  selon  les  cir- 
constances ,  les  institutions  religieuses  et 
d'autres  corporations,  surtout  celles  qui  sont 
obligées  de  garder  la  clôture. 
IL 
L'ouverture  de  l'année  sainte  se  fail  à 
Rome  avec  un  grand  appareil.  D'abord  h» 
jour  de  r.Vscension  de  l'année  qui  précède 
celle  du  jubilé ,  après  l'iivangile  de  l,t  iMesso 
solennelle  ,  un  auditeur  de  Kote,  celui  dont 
la  nomination  est  la  plus  rêccnle  .  vient  à 
la  porte  dite  de  bronze  de  la  basili<]uo  de 
Siinl-Pierre  piuir  y  promulguer  en  latin 
et  en  italien  la  liulle  du  pape;  |)uis  on 
raflichc  sur  les  portes  des  quatre  églises 
sl.ilionnales.  Après  les  iiremières  Vêpres  do 
Noël  de  la  même  année  il  se  f.iil,  à  S.iinl 
Pii'ire,  une  Procession  solennelle  où  lu 
pap(!  assiste,  porté  sur  la  sriiin  (jc.Uatoriu. 
.Vprès  avoir  fail  le  tour  de  la  place,  elle  en- 


6^9 


JUB 


Ire  dans  lo  vestibule  dont  les  cinq  portes  sont 
Icrmécs.  Le  pape  s'approche  de  la  dernière 
des  cinq  portes,  à  droite,  qu'on  appelle  la 
porte  sainte  ;  il  la  frappv^de  trois  coups  avec 
un  marteau  d'aigent.  Le  cardinal,  grand  pé- 
nitencier ,  la  frappe  à  son  tour  de  deux 
coups.  Aussitôt  les  maçons  abattent  la  ma- 
çonnerie de  la  porte  qui'était  ainsi  close  de- 
puis le  dernier  j((6(7c'.  Le  peuple  s'empresse 
de  recueillir  les  fragments  de  pierre  et  de  ci- 
ment avec  un  religieux  respect.  Les  péni- 
tenciers du  Vatican  lavent  le  seuil  de  cette 
porte,  et  puis  le  pape  tenant  une  croix  de  la 
main  droite  et  un  cierge  de  la  main  gauche, 
entre  le  premier,  il  est  suivi  de  tout  le  sacré 
collège.  Au  même  instant ,  une  cérémonie 
pareille  a  lieu  dans  les  autres  églises  sta- 
lioiinales  ,  par  le  mir.isière  d'un  cardinal. 
Au  moment  où  le  pape  entre  dans  l'église  il 
dit  :  Aperilc  inilii  portas  jusliliœ,  ingressus  in 
eas  confilcbor  Domino  ;  hœc  porta  Vomini 
justi  intrabunt  in  eam.  «  Ouvrez-moi  les 
«  portes  de  la  justice;  quand  je  serai  entré 
«  je  chanterai  la  miséricorde  du  Seigneur; 
«  c'est  ici  la  porte  du  Seigneur,  et  les  justes 
«  y  entreront.  «  Puis  ou  entonne  le  Te  Deum. 
Il  est  superflu  de  dire  que  le  môme  Kit  est 
observé  pour  l'ouverture  de  la  porte  sainte 
dans  les  autres  basiliques. 

Lorsque  l'année  du  jttbilé  est  expirée,  le 
pape  fait  la  clôture  de  la  porte  sainte  aux 
premières  Vêpres  de  Noél,  avec  le  même  cé- 
rémonial que  pour  l'ouverture,  il  n'y  a  de 
différence  que  pour  l'iustant  même  delà  clô- 
ture. Le  pape  prend,  à  trois  reprises,  un 
peu  de  mortier  avec  une  truelle  d'argent,  re- 
tend sur  le  seuil  et  le  recouvre  de  trois 
pierres,  en  y  ajoutant  plusieurs  médailles. 
Les  maçons  aussitôt  continuent  l'œuvre,  et 
quand  tout  est  terminé,  on  applique  sur  la 
porte,  du  côté  du  vestibule,  une  croix  do 
bronze.  Le  môme  cérémonial  est  simultané- 
ment accompli  par  un  cardinal  dans  les  trois 
autres  basiliques.  On  sait  qu'en  vertu  de  la 
Bulle  (ïexlension,  le  bienfait  du  jubilé  est 
accordé  pour  l'année  suivante  à  toutes  les 
lîglises  de  la  chrétienté  ,  en  sorte  que  le 
grandj((6<7(^de  Home  ne  coïncide  pas  avec 
celui  qui  est  célébré  partout  ailleurs. 

Le  jour  d'ouverture  des  Jubilés  diocésains 
est  fixé  par  les  évoques,  et  il  varie  dans  cha- 
que diocèse  selon  les  circonstances  appré- 
ciées par  l'autorité  ecclésiastique.  Il  ne  dure 
ordinairement  que  six  mois.  L'ouverture  en 
est  faite  par  une  Messe  solennelle  chantée 
dans  la  cathédrale.  Après  l'Evangile,  lecture 
est  faite,  en  chaire,  de  la  Bulle  A'extension. 
On  fait  ensuite  une  Procession  générale,  pen- 
dant laquelle  on  chante  des  Répons,  des 
Psaumes  indiqués  par  le  niandement  épisco- 
pal.  La  clôture  se  fait  aussi  avec  solennité, 
et  se  termine  par  un  le  Deum  et  un  Salut 
solennels.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  une 
description  intime  de  toutes  les  pratiques  qui 
s'observent  dans  ces  circonstances.  Chaque 
diocèse  fait  ordinairement  imprimer,  pour 
cette  occasion,  un  Manuel  d'instructions  et 
de  Prières. 
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L'époque  du  Jubilé  voit  accourir  à  Rome, 
parmi  les  nombreux  pèlerins  qui  s'y  rendent, 
plusieurs  personnages  illustres  de  toutes  les 
nations.  Au  Jubilé  de  1300,  on  y  vil  Charles 
de  Valois,  frère  de  Philippe  le  Bel,  roi  de 
France,  Charles  Martel,  roi  de  Hongrie,  etc. 

Au  Jubilé  de  1330,  on  compta  jusqu'à  un 
million  deux  cent  mille  pèlerins  dans  la  ville 
de  Roine.  On  y  montra  cluKiue  dimanehi'  et 
fêle  solennelle  au  pcoij^le,  le  saint  suaire  de 
Jésus-Christ  ou  la  sainte  Face.  Sainte  Brigitte 
et  sainte  Callierine  sa  fille  étaient  au  nom- 
bre des  pèlerins. 

L'année  sainte  de  l'toO  vit  le  pape  Nico- 
las V  et  plusieurs  cardinaux,  faisant  nu- 
pieds  les  visites  des  basiliciues  slationnales. 
Le  concours  y  fut  plus  nombreux  qu'il  n'eût 
été  jusqu'à  ce  jour.  Un  affreux  malheur  sur- 
vint au  pont  Saint-Ange.  Au  moment  oii  la 
foule  était  compacte,  une  mule,  que  l'on 
conduisait  pourtant  à  la  main,  excita  une 
telle  panique  dans  celle  presse,  que  quatre- 
vingt  trois  personnes  tombèrent  et  se  noyè- 
rent dans  le  Tibre,  sans  compter  celles  qui 
furent  suffoquées.  Nicolas  V  fit  sur-le-champ 
abattre  plusieurs  maison  s  qui  rendaient  étroite 
la  voie  conduisaiit  au  pont,  et  ordonna  qu'a- 
près avoir  retiré  les  corps  on  leur  fil  de  ma- 
gnifiques funérailles,  comme  à  des  chrétiens 
qui  étaient  morts  dans  l'exercice  édiliant  du 
la  pénitence. 

En  1473,  le  Jubilé  vit  accourir  à  Rome 
Ferdinand,  roi  de  Naples,  Christian  1°',  roi 
de  Danemark  et  de  Norwége ,  Charlotte , 
reine  de  Chypre,  Catherine,  reine  de  Bosnie, 
Jeau,  duc  de  Saxe,  Alphonse,  duc  de  Cala- 
bre,  André  Paléologue,  duc  du  Péloponôse, 
et  un  grand  nombre  d'autres  princes  et  sei- 
gneurs. 

Le  huitième  Jubilé,  célébré  en  1300  par 
Alexandre  VI,  fait  une  époque  très-remar- 
quable pour  celte  auguste  et  salutaire  insti- 
tution. Ce  pape  est  le  i)remier  qui  ait  inau- 
guré le  cérémonial  de  l'ouverture  solennelle  de 
la  porte  sain  te.  Aux  Vêpres  delà  VigiledeNoël, 
Alexandre  ,  revêtu  du  pluvial  et  la  tête 
couronnée  de  la  tiare,  porté  sur  la  sedia, 
arriva  devant  la  porle  sainte,  escorté  de  tout 
le  sacré  collég(!.  Le  pape  et  les  cardinaux 
portaient  chacun  un  cierge  à  la  main.  Là,  il 
dé[)uta  des  légals  a  latere  pour  aller  ouvrir 
les  portes  saintes  des  autres  basiliques.  Les 
chantres  entonnèrent  le  Psaume  Jubilatc  Deo. 
Ce  qui  a  fait  penser  mal  à  propos  que  le  Ju- 
bilé tirait  son  nom  du  preniicr  mot  de  ce 
Psaume.  Le  pape  chanta  ensuite  l'Anlienne 
Apcritfi  mihi  portas,  etc.  Enfin  il  donna  les 
trois  coups  de  marteau,  après  lesquels  les 
maçons  démolirent  la  clôture.  Selon  un  an- 
leur  italien,  c'est  Alexandre  VI  qui  étendit 
la  grâce  du  Jubilé  à  tout  l'univers  calho- 
lique. 

Le  Jubilé  de  lo7o  fut  ouvert  par  Gré- 
goire XIII.  Les  princes  de  Bavière  et  de  Clè- 
vesy  assistaient.  On  vit  à  Rome,  à  celle  épo- 
que,  l'illustre  pocta  Torquato  Tasso  dit  le 
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Tasse,  et  le  saini  arclievéc]ue  de  Milan,  Char- 
les IJorroniée.  Ce  dernier  pontife  fil  nu- 
piods  k'S  visites  des  églises.  H  distribua 
d'abondantes  aumônes,  lava  les  pieds  des 
pèlerins  et  les  servit  à  sa  table.  On  y  fut  té- 
moin d'une  nia;Tnilique  Procession  qui  re- 
présentait le  triomphe  de  l'Eglise.  On  y  vit 
ligurer  les  pénitents  de  Ninive,  les  prophè- 
tes, les  apôtres,  les  évangélistes.  les  doc- 
teurs, qui  environnaient  un  superbe  char  de 
triomphe. 

Une  Procession  à  peu  près  semblable  se  fit 
remarquer  cà  Rome  pendant  \c  Jubilé  tic  IGOO. 
Les  mystères  de  l'Ancien  Testament  y  étaient 
représentés.  On  y  vit  le  sacrifice  d'Abraham, 
l'échelle  de  Jacob,  .ludith  portant  la  tète 
d'Holopherne,  et  puis  encore  les  évangélis- 
tes, les  martyrs,  les  docteurs.  Il  s'y  fit  des 
Processions  composées  d'un  nombre  prodi- 
gieux d'assistants.  Ainsi,  le  premier  diman- 
che d'octobre,  il  y  en  eut  une  composée  de 
vingt-cinq  mille  individus  des  deux  sexes. 
Le  second  dimaiH  he,  jour  auquel  on  célé- 
brait la  fête  du  saint  Kosaire,  on  compta 
dans  la  Procession  plus  de  cinquante  mille 
l)ersonncs  et  dix-huit  cardinaux. 

Les  autres  Jabilrs,  jusqu'à  celui  de  1825. 
ont  vu  accourir  à  Home  une  grande  quantité 
de  pèlerins,  parmi  lesquels  on  a  toujours  vu 
des  télcs  couronnées.  Cliacune  de  ces  au- 
gustes cérémonies  a  été  signalée  par  de  nom- 
breuses conversions,  tant  à  Rome  que  dans 
d'autres  pays.  Qui  pourrait  énumérer  les  rc- 
conciliaiions,  les  restitutions,  les  aumônes, 
les  fondations  bienfaisantes  que  le  Jubile  a 
A  ues  .so|!érer?Nous  attendons  encorequclque 
chose  d'utile  produit  par  une  soi-disant  phi- 
losophie, qui  poursuit  l'année  sainte  de  ses 
grossiers  et  stupides  sarcasmes. 

Les  pèlerins  qui  vont  A  Home  pour  gagner 
Je  Jubile,  s'empressent  d(!  monter  à  genoux 
j.i  scdlu  saiiln.  On  croit  avec  fondement  que 
c'est  l'escalier  par  lequel  Notre- Seigneur 
monta  à  la  maison  de  Caiplic  ou  de  Pilate.  Il 
est  composé  de  vingt-huit  marches  de  mar- 
ine blanc.  On  ne  h;  monte  qu'à  genoux,  et 
l'on  descend  ensuite  par  les  escaliers  laté- 
raux. Ces  marches  sont  usées  par  le  con- 
cours du  peu()le,  qui  les  a  montées.  Clé- 
ment \II  les  fit  couvrir  de  gros  madriers  de 
noyer  qui  avaient  au  si  lini  par  s'user,  et 
qu'on  a  éié  obligé  de  refaire. 

Outre  le  Jubile  (|ui  a  lieu  tous  les  vingt- 
cinq  ans,  les  papes,  après  leur  exaltation, 
accordent  ordinairement  un  Jubilé  spécial. 

Quand  la  fèto  de  rAnnon<ialion  coïncide 
avec  le  Vendredi  saint,  l'Kglise  du  Puy,  <mi 
Aclay,  jouit  dun  Jubilé.  Il  a  eu  lieu  en  I8'*2. 
11  en  csl  de  même  à  Lyon,  lorsijue  la  fête  de 
saint  Jean-Haplisle,  patron  de  la  primalialc, 
tombe  au  même  jour(|ue  la  l'éle-Uieu. 

On  lit  dans  plusieurs  ouvrages  français 
•1U(!  loiscjue  le  pape  donne  trois  coups'  de 
marteau  à  la  ()or(e  sainte,  celle-ci  s'écroule 
inslantanénienl,  |iarce  que  la  maçonnerie  en 
avait  été  disposée  anlé(  edemmeni  pour  cette 
€.<pèce  de  coup  de  Ihéàlre.  L'auteur  romain 
que  nous  consullons  ne  dit  pas  un  seul  mot 
de  cela  dans  un  arlide  sur  le  Jubilé  ou  annu 
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santo,  qui  a   quaranle-quatrc    pages  in-8°. 

JUDICA  (psaume). 

I. 

Arrivé  au  bas  de  l'autel,  le  célébrant,  selon 
la  Liturgie  llomaine,  fait  le  signe  de  la  croix 
et  commence  la  Messe  par  le  Psaume  :  Judica 
mCjDeus.  !\Iais  d'abord  il  se  prémunit,  disons- 
nous,  du  signe  de  la  croix.  Or  il  y  a  plusieurs 
manières  de  faire  ce  signe.  Le  premier  Ordre 
romain  s'exprime  ainsi  :  Perlransit  Pontifcx 
in  caput  scliolœ  et  inclinât  capul  ad  atlare  , 
surfjens  et  orans  et  faciens  cruccm  in  fronle 
sud.  Il  semblerait  donc  que  ce  signe  se  faisait 
en  imprimant  la  figure  de  la  croix  sur  le 
front,  mais  nous  avons  des  preuves  histori- 
ques que  ce  signe,  dans  les  temps  les  plus 
anciens,  se  faisait  comme  aujourd'hui  en 
jtortant  la  main  sur  le  front,  la  poitrine  et 
les  deux  épaules.  Les  Grecs  l'ont  toujours 
fait  en  portant  la  main,  après  le  front,  d'a- 
bord à  l'épaule  droite,  puis  à  l'épaule  gauche; 
les  latins  l'ont  fait  aussi  de  cette  manière  , 
mais  Innocent  III,  dans  son  livre  des  Mystè- 
res de  la  Messe,  juge  qu'il  est  plus  naturel  de 
porter  la  main  à  l'épaule  gauche,  avant  que 
de  la  porter  à  l'épaule  droite.  Quant  au 
nombre  des  doigts,  assez  communément  oa 
n'en  a  levé  ou  étendu  que  trois,  qui  expri- 
ment le  nombre  des  trois  personnes  divines, 
néanmoins  on  s'est  généralement  affranchi 
de  cette  gène. 

Le  célébrant  récite  ensuite  l'Antienne. 
Inlroibo  ad  altare  etc.,  extraite  du  Psaume 
Judica  :  les  paroles  n'en  pouvaient  ctro 
mieux  choisies,  comme  on  jieut  en  juger  ; 
puis  il  commence  le  Psaume  lui-même.  On 
ne  peut  assigner  à  cet  usage  une  très-haute 
anli(iuilé.  Aucun  des  quinze  Ordres  romains 
n'eu  l'ait  mention  :  néanmoins  on  trouve  l'An- 
tienne et  le  Psaume  qui  doivent  se  dire  au 
commencement  de  la  iMesse  dans  plusieurs 
Missels  manuscrits  qui  remontent  au  neu- 
vième siècle.  .\u  treizième  siècle,  (îuillaume 
Durand  en  parle  comme  d'un  usage  fort  an- 
cien, et  il  va  même  jusqu'à  en  attribuer  l'iu- 
slitulion  au  pape  Célestin  I",  ce  qui  n'est  pas. 
On  ne  saurait  fixer  rêpo(]ue  à  laquelle  celte 
coutume  est  devenue  générale  tians  la  Litur- 
gie llomaine.  Ce  n'est  enfin  (]ue  sous  le  pape 
Pie  V,  que  la  Rubrique  a  fait  une  loi  expresse 
de  réciter  ce  Psaume,  car  auparavant  plu- 
sieurs ne  le  considérant  que  comme  un  acte 
de  dévotion  facultative,  l'omeltaicnl.  Ou  se 
contente  de  l'Anlienne,  pendant  le  temps  de 
la  Passion  et  aux  Messes  des  morts.  Néan- 
moins, avant  Pie  V,  on  récilail.  aux  Messes 
des  morts,  le  Psaume,  en  disant  liequicin 
œtcrnnm  au  lieu  de  (iluiin  l'itlri.  Pourquoi 
celle  omission  du  Psaume  à  ces  Messes  ? 
c'est  à  cause  du  >'crscl  :  Quart  trislis  es  uni-' 
ma  inra  Y  a  O  mon  âme,  pourquoi  êtes  vous 
«  trisle  't  »  Or  dans  ces  circonstances  la  tris- 
tesse est  dans  l'esprit  de  rL'glise.  On  ne  peut 
en  donner  d  autre  raison   mieux    ))lausible. 

Certains  Riles  p.irliculiers  font  dire  par  le 
célébrant  ,  au  pied  de  l'autel,  (|uelques  Ver- 
sels  d'autres  Psaumes,  à  la  place  du  Jtidicn 
iHC.  i'cis  sont  les  Kitci  de  Milan,  de   Lyon, 
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des  Cliarircux   etc.,   nous  en    parlons    d.ins  I.c  (■.irilinal  Bona  it'futo  ceux  qui   prélcn- 

l'arliclo  Messp  en  décrivant  ces  Uilcs;  il   f.iut  dinl  (lue  saint  Ambroise  parle  du   Psaume, 

néanmoins  observer  que  le  Missel  de  Milan  ,  Jndica  comme  étant  récité  avant  de  monter 

depuis   157G,   fait  réciter  en   son    entier   le  à  Tautel.  Le  saint  docteur  paile  de  ce  Psau- 

Psaumc  Judicamc  Vcus,  comme  au  romain,  me  au  sujet  de  ceux  qui  venaienld'ètre  bap- 

Cctle    innovation    fut  introduite    par    saint  tisés  et  qui  entrant  dans  llîfîlise  en  qualité 

Charles  Borromée,  dans  le  quatrième  Concile  de  nouveaux  clireliens  disaient  :  Jnlroilio  ad 

de   Milan.   Cette  note  est   du  père   Lebrun,  iilture  Dci,  ad  Dnan  qui  laii/icdi  javcntutcm 

Néanmoins  dans  un    Missel   ambrosien,  im-  vicam.   Ces  parolis  étaient  eu    ce    moment 

primé  à  la  fin  du  dix-liuitième  siècle  et  selon  bien  opportunes  dans  la  bouciie  de  ceux,  qni 

lequel  nous  avons  entendu  célébrer  la  Messe,  venaientde  renaître  en  Jésus-Clirist  par   lo 

à  Paris,  en    18i2,   le  Psaume  Judica  ne  se  baptême,  mais  on  ne  peut  en  déduire  que  lo 

trouve  point,  cl  le  prélre  dit  au  bas  de  l'au-  prêtre  récitait  ces  mêmes  paroles  et  le  Psau- 

lel  le  ^'erset  :  Confilcmini  Domino,  etc.,  lequel  me  au  commencement  de  la  Messe.  Le  même 

est  immédiatement  suivi  du  Confiteor.  auteur  cite  plusieurs  Missels  très-anciens  où 

ll_  ce  Psaume  est  marqué,   et   entre  antres  un 

.    ,  Missel  romain   publié  à  Ljou  en  1551,  sous 

^'^""■-'"•-*-  le  pape  Paul  III.  Selon  ce  Missel  le   prêtre 

En    plusieurs   Eglises   le  Psaume    Judtca  doit  réciter  ce  Psaume  tout  haut  ou  en  si- 

êtait  récité  à  la  sacristie  avant  de  se  rendre  lence  avant  de  s'approcher  de   Taiilel.    Le 

au  pied  de  Tantel.  D.  Claude  de  Vert  cite  les  tiode  cardinal  conclut,  à  lépo'iue  oii  il  écrl- 

Eglises  de  Viviers,  de  Toulon,  de  Coutanccs,  yait,  le  dix-septième  siècle,  qu'il  y  a  environ 

de  Saint-Agnan   d'Orléans,   de   Lisieux,  de  huit  cents  ans.  ce  qui   en    fait  aujourd'hui 

Màcon,   de  Bayeux  ,    de   Saint-Denys   près  près  de  mille,  que  l'usage  de  réciter  le  psau- 

Paris,   de  Tours  etc.   ()uelques  Missels  fai-  ,„e   Judica   avant  de  monter    à   l'autel    est 

saicnt  dire  ce  Psaume  en  allant  à  l'autel,  et  connu  dans  l'Eglise,  mais  qu'il  n'est  univer- 

ccciestexpressêment  marqué  dans  IcsMissels  sel  dans  la  Liturgie  romaine  que   depuis  le 

d'Auxerre  du  seizième  siècle  et  dans  celui  de  saint  pape  Pie  V,  qui  fit  une  règle  de  cette 

Mayence  en  1C02.  .\  la  fin  du  dix-septième  récitation, 

siècle  le  Psaume  Judica  était  récité  à  la  sa-  »      ,  •        •          •        ,         , 

cristic,  avant  la  graud'iMessc,  à  Besancon  ,  Les  Liturgies  orientales  nont  rien  qui  ait 

Reims,  Narbonne  et  Sens.                         *  rapport  a  celte  règle.  Nous  lisons  cependant 

î^ous  Wsomdims  les  y otmqesl ilurgiques  da  ^lans  la  Liturgie  arménienne  imprimée  à 
sieurdeMoléon,(Lebrun-'Desmaretles),quau  Venise  en  1832,  que  le  prêtre  arnvani  al  au- 
dix-septième  sièrle.  à  Beims  et  à  Sens,  on  '<^' »*-'  '•''^'e  '«"s  "'^'"s  Ç"  récitant  :  Lavabo  in- 
disait le  Psaume  Judica  à  la  sacristie,  quand  ^f,''.  ftÇ-  et  que,  pendant  ce  temps,  e  diacre 
l'archevêque  n'était  point  au  chœur.  Cette  récite  le  Psaume  Judica  me  Dnis.  Mais  c  est 
dernière  exception  est  motivée  sur  ce  que,  en  •">  usage  que  les  Arméniens  caiholiques  ont 
présence  du  pontife,  le  foîi^^eor  doit  être  '"'^  ^<^  Rome,  car  leurs  Liturgies  scbismati- 
récité  avec  la  formule  Et  tibi  Pater,  par  le  *!"*^^  "  ^"  "^""^  P'"**  mention, 
célébrant,  qui  se  tourne  vers  le  prélat  dont  il  Dans  la  Liturgie  mozarabe  le  Verset  In- 
reçoit  la  Bénédiction  par  la  prière  Indulgcn-  Iroibo  ad  allai  c  Dci  est  chaiiié  fiar  le  prêtre 
/ia(/i.  Quand  l'archcvcqui!  n'était  point  au  après  l'OITertoire ,  avant  la  Préface  dite  ni/a- 
cliœur,  tout  ce  qui  se  récite  au  bas  de  l'autel  'lo,  le  Chœur  répond  :  Ad  Dcum  qui  lœlificnt 
pouvait  être  dit  dans  la  sacristie,  puisque  le  jMvnUuiem  mcain;  mais  de  tout  le  Psaume 
célébrant  u'avait  point  une  Bénédiction  à  Judica  il  n'y  a  ([uc  ce  Verset. 
recevoir. 


R. 


KElllOrONlE.  niaine  au   jiape  Damase,   qi;i  en  fit  une  loi 

(Koi/pz  IMPOSITION  DES  MAINS.)  pour  tout  lOccidcnl.                       ,     .          , 

KVRii'  ri  visiniM  Les  anciens  Ordres  romains  portent  que  lu 

KYRIL  ELElbON.  Chœur  chantera  Kyrie  eleison  jusqu'à  ce  que 

1.  le  pape  fasse  signe  de  cesser.  Le  nombre  n'en 

Cette  invocation,  qui  est  le  cri  d'une  âme  était  donc  pasdétermiiié  commeaujourd'hiii  ; 

pénétrée  du  sentiment  de  sa  misère  :  Sf/i/Jicar,  d'ailleurs   ou    disait  autant   de    fois   Clirisie 

oijei  pitié ,  csi  comme  naturelle  à  l'homme,  cleifon  qi\ci\eKi/rie  Dcpuisplusieurs  siècles, 

Le  pa'ien  la  proférait  devant  ses  idoles,  et  les  il  est  de  règle  que  le  Chœur   ne  chante  que 

ennemis  du  culte  chrétien  en  ont  tiré  occasion  neuf  fois  cette  invocation  :  les  trois  premiers 

de  nous  en   faire   un   reproche,  comme  s'il  7i' (/)(c  en  l'honneur  du  Père,  les  trois  C'/irù^e 

n'était  pas   permis    d'implorer  la  protection  °n    l'honiiiur   du    Fils,   les    trois    derniers 

divine  parce   que  les  idolâtres  l'imidoraient  Kyrie  en  l'honneur  du  Saint-Esprit.  Oucl- 

mal  à  propos.  Durand  de  Mende  dit  que  le  ques  Eglises    ajoutaient    au    dernier,  imus, 

pape  Sylvestre  prit  de  l'Eglise  grecque  l'u-  c  est-à-dire  :  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous 

sage  de  chanter  les  Kyrie.  Le  cardinal  Bona  Aux  Messes  hautes,  le  célébrant  chantnil, 

en  attribue  l'introduction  dans  l'Eglise  ro-  de  concert  avec  le  peuple,  !■  s /fj^Tic,  et  ne  les 
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récitait  pas  on  particulier  comme  aiijour- 
li'liui.  L'jiiicicii  usac^e  serait  préféralilo  au 
inodcrnc.  Aux  Messes  basses,  le  Kyrie  est 
réelle  alteniativenicnt  par  le  prèlre  et  les 
luinislres  ou  servants  au  milieu  de  l'aulel. 
l'"ii  eertaines  Iv^lises,  néanmoins,  leeélélirant 
se  tient  (levant  le  livre,  et  ne  revient  au  mi- 
lieu qu'à  la  fin. 

L'Eglise  de  .Milan  récite  trois  fois  Kijrie 
eleison  après  le  Gloria  in  excelsis,  trois  l'ois 
après  l"Kvann;ile,  et  pareil  nombre  de  fois 
après  les  Alilulions. 

Dans  le  llit  mozarabe  ou  de  Tolède,  il  n'y 
a  point  de  Ki/ria  |iro{)rement  dit,  mais  des 
invocations  éijui  va  lentes. 

Selon  la  Lilurtrie  de  Constantinopic  ,  le 
<liacre,  après  IKvangile,  fait  avec  le  peuple 
it's  |)rières  noiniiices  pacifir/ues  ,  pour 
l'Eglise,  les  princes,  tous  les  étals,  tous  Jes 
besoins,  et  cliaiune  de  ces  supplications  est 
terminée  pnr  h'i/rie  eleison. 

Enfin,  dans  la  Liturgie  Arménienne,  après 
les  Oraisons  et  avant  l'Oblation,  le  diacre 
récite  un  grand  nonilire  de  prières,  à  pou 
près  comme  dans  le  Hit  grec,  et  le  Chœur  ré- 
pond, en  arménien  ,  exactement  ce  qui  est 
signifié  par  Kijric  eleison  :  Seigneur,  ajez 
pitié. 

IL 

La  prière  solennelle  qu'on  appelle  Litanie 
commence  et  se  termine  par  Kijrie  eleison, 
répété  trois  fois  au  lieu  de  neuf.  Les  prières 
des  Heures  de  l'OiTue  renferment  aussi  cette 
Iriple  invocation  terminée  par  la  récilation 
del'Oraisiin  dominicale.  En  plusieurs  autres 
circonstances,  comme  dans  la  cérémonie  de 
l'inliumation,  la  IJénédiclion  de  la  table,  les 
(îrâces  après  le  repas,  etc.,  on  récite  lîi/rie 
eleison.  Il  n'y  a  point  en  cela  de  règle  fixe, 
et  chaque  Eglise  suit  ses  usages. 

Cette  invocation  a  été  placée  dans  les 
Heures  de  l'Oftice  et  les  autres  cérémonies, 
à  l'iiiiitalioii  de  la  Messe.  Il  est  niéine  des 
Liturgies  où  le  h'i/rie  est  récité  dans  le  même 
ordre  et  un  pareil  nombre  de  fois  qu'au  saint 
Sacrifice. 

Voici  à  ce  sujet  les  propres  paroles  du 
("oncile  de  \'aison,  tenu  en  529  :  «  Parc(! 
«  qu'à  Rome,  ainsi  (]ue  dans  toutes  les  pro- 
X  vinces  d'Orient  et  d'Italie,  c'est  une  pieuse 
«  coutume  de  chauler  à  la  Messe  h'ijric 
«  elcisun  avec  grande  affection  et  componc- 
«  tion,  nous  avons  jugé  à  propos  d'ordonner 
"  (|iril  se  dit  aussi  dans  toutes  nos  églises,  et 
<>  non-seulement  à  la  Messe,  mais  aussi  à 
«  Matines  et  à  \'épres.  « 

in. 

VAIUÉTÉS. 

Amphilucliius  raconte,  dans  la  vie  de  saint 
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Basile,  que  ce  sain!  prélat  convoqua  tous  les 
fiiièles  à  l'église  pour  le  malheureux  Théo- 
phile, (jui  s'était  donné  au  démon  par  une 
cédule  et  désirait  toutefois  s'atTranchir  de  cet 
esclavage  et  rétracter  sa  promesse.  Toute  la 
nuit  se  passa  à  chauler  Kyrie  eleison  pour 
fléchir  la  miséricorde  divine  en  faveur  de 
Théophile.  Enfin  une  main  in\isil)le  plaça 
dans  les  mains  de  saint  Basile  la  fatale  cé- 
dule. 

Durand  de  Monde  reconnaît  à  ces  paroles 
une  grande  efficacité,  et  raconte  que  le  même 
saint  Basile,  ayant  à  plusieurs  reprises  fait 
entendre  ce  cri  de  détresse,  Kyrie  eleison, 
les  porles  de  la  basilique  de  Ticinum  s'ou- 
vrirent d'elles-mêmes. 

Au  moyen-iige,  certaines  Eglises  avaient 
intercalé  des  paroles  entre  les  mots  Kyrie  et 
eleison.  Elles  remplaçaient  les  notes  ncu- 
maliques  de  l'intervalle.  Nous  croyons  de- 
voir en  donner  ici  un  exemple  pris  du  Kyrie 
des  fêtes  solennelles,  qui  est  du  premier  ton. 

Kyrio,  fous  lionilal'S  Piller  ingenileaquo  bona  cuncta 
|iriiccJunl,  ek'isoii. 

Kyrie  qui  ii.ili  luinim  tnundi  pro  crimiiic  ipsiim  ul  salva- 
rel  luisisli,  eleison. 

Kyrie  qui  seplilbrinis  dans  doaa  pneuniatis  a  (luo  c.ocli»in 
et  terra  ro|ileulni',  eleison. 

ClirislL-  nuico  Di'i  [lalris  genile  qucm  de  VIrgine  nasci- 
turum  nmndo  niirilice  sancll  priedixerunl  proiilielœ,  elei- 
son. 

Ctipisle  liagie  cn>li  compos.  rcgiai  melos  gloria;  cui  sem- 
pnr  asians  |  ro  nuininc  aiigeloruin  décantai  apex,  eleison. 

Cliriste  co'tilus  nostris  adsis  prcril)ns  prunis  meulibus 
quern  in  Irrris  colinius  ail  le  pie  Jesu  clainanius,   eleison. 

lÛTie  spirilus  aime  (■ohierens  l'airi  naloquu  uiiius  ilsio 
foiisisleiido  llaiis  ali  utroipie.  eleison 

Kyrie  (lui  b.i|Ui/.:ilo  in  JerdJiiis  unda  Clirislo  effulgcns 
Sj'eeie  eoluinliina  apparui-li,  eleisiin. 

Kyrie  iguis  divine  peeiora  noslra  snccende  ul  digni  pa- 
riter  proclaniare  possinius  ad  le,  eleison 

Nous  avons  extrait  ce  Kyrie  du  Missel  ro- 
main de  1G31  ;  mais  il  y  est  dit  (|ue  c'est  seu- 
lement pour  rédi!ication  :  car  ce  Kyrie  inter- 
calé n'est  point  du  tout  de  l'onlinairc  ou 
nsage  romain,  nnllo  modo  sunt  de  ordinnrio 
seu  usu  roinano.  i'iusieurs  E.glises  de  France 
avaient  adopté  ces  Kyrie  intercalés,  qui  ne 
sont  plus  chantés  nulle  part,  du  moins  à 
notre  c()nnaissaiice.  Le  susdit  Missel  en  con- 
tient d'autres  pour  diverses  fêles,  priiu-ipa- 
lement  pour  celles  de  la  sainte  Vierge.  Quel- 
ques-uns ne  conuuencent  pas  même  par  les 
mots  Kyrie  ou  Clirisie,  tels  que  celui-ci  pour 
les  dimanches  : 

orbis  f.irlor  roxalerno,  eleison. 

l'ieUilislbns  iiiimense,  eleison. 

Noyas  omnes  nuslras  pelle,  eleison. 

r.lniste,  (pii  lux  esl  niniidi,  daior  viiœ,  eleison. 

Conscrvaiisle  erediMiles  lomirinansipic,  cloison. 

Artc  besos  lla'iniMiis  iiiliieie,  eleisiiii. 

l'alroni  linini  le  que  llninen  nliiiruiiiqne,  eleison. 

Denniscinuis  uiiinn  alqne  iriiinin  essc,  eleison. 

f.lenieiis  uubis  adsis  iiaracble,  ul  \ivanms  iule,  etelsoii 


I 


^* 


LAMPE. 
I. 

Les  Idwpes  ont  la  même  origine  que  les 


cierges.  Nous  ne  répéterons  donc  puint  ici 
ce  que  nous  avons  dit  à  l'article  ciiutoKs.  Il 
V  a  néanmoins  entre  les  Utnipes  et  les  ciergeH 
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iinctiiiïéiTncc  caractôristiquo  qui  nous  oblige 
d(!  truitiT  ici  spccialcmcnUlcs  premières.  Les 
cierges  n'étaient  ailiiDiés  communément  que 
dans  les  assemblées  et  pendant  les  Offices,  tan- 
dis queles/«Hi/-ics  suspendues  aux  lambrisdes 
temples  brûlaient  nuit  et  jour,  comme  un  eju- 
biènie  de  la  lumière  éternelle,  Ituncn  indeft- 
ciens.  Ou  y  consommait  les  huiles  les  plus 
précieuses  et  les  plus  odoriférantes.  C'était, 
comme  on  le  voit,  une  louable  imitation  de 
ce  qui  se  prali(]uait  au  temple  de  Jérusa- 
lem, et  anlécédemment  devant  le  tabernacle, 
comme  il  est  prescrit  dans  le  Lévitique.  11 
paraît  même  que  pendant  Je  Sacrifice  ou 
n'usait  d'autre  lumière  que  de  celle  de  la 
lampe,  ainsi  que  le  marque  le  troisième  Canon 
des  apôtres. 

Dans  tonte  l'Eglise  catholique  il  est  main- 
tenant de  rigoureuse  coutume  de  faire  brûler 
nuit  et  jour,  devant  le  saint  Sacrement,  au 
moins  une  lampe.  Les  Eglises  pauvres  peu- 
vent seules  en  être  dispensées,  mais  du  moins 
une  lampe  doit  être  allumée  pendant  la  célé- 
bration de  la  Messe,  et  toute  la  journée  des 
dimanches  et  des  fêles.  On  voit  en  certaines 
églises  trois  /ow/jcs- suspendues  devant  l'autel, 
précieux  vestige  de  ce  qui  se  voyait  il  y  a 
peu  de  siècles  dans  toutes.  Les  Grecs  en  ont 
treize,  dont  celle  du  milieu  est  plus  grande 
que  les  autres.  Les  trois  lampes  désigiu'ut 
manifestement  le  mystère  de  la  Trinité,  et  les 
treize  des  Grecs  sont  le  symbole  de  Jésus- 
Christ  au  milieu  de  ses  douze  apôtres. 
IL 

VARIÉTÉS. 

Eusèbe  de  Césarce ,  rapporte  un  miracle 
opéré  par  le  saint  évoque  Narcisse,  une  veille 
du  jour  de  Pâques.  Comme  on  ne  trouvait 
pas  d'huile  pour  allumer  les  lampes,  ce  saint 
pontife  les  fit  remplir  de  l'eau  d'un  puits  voi- 
sin, et  ayant  fait  sa  prière  sur  celte  eau  il  or- 
donna qu'on  les  allumât  et  elles  éclairèrent 
comme  si  l'huile  eût  été  leur  aliment. 

Saint  Paulin  évéque  de  Noie  nous  repré- 
sente les  autels  éclairés  dune  multitude  de 
lampes,  nuit  et  jour  : 

Clan  cornnaiitnr  dcnsis  altaria  lychiiis.. 
NocLe  iJieque  micaiil.... 

On  lit  souvent  dans  les  Vies  des  souverains 
pontifes etdes  princes,  qu'ils  ont  fait  don  aux 
églises  de  lampes,  ou  filiares  d'or  et  d'argent. 
Ces  vases  étaient  de  diverses  formes.  Les  uns 
figuraient  des  dauphins ,  d'autres  avaient 
pour  dômes  des  couronnes  auxquelles  étaient 
fixées  les  chaînes  de  métal  qui  tenaient  la 
lampe  suspendue, 

On  appelait  Lampadaire,  ou lampadophore, 
à  Conslantinople,i'officier  ecclésiastique  char- 
gé d'entretenir  les  lampes  et  de  porter  un  bou- 
geoir allumé  devant  l'empereur  et  l'impéra- 
trice, pendant  qu'ils  assistaient  à  l'Office.  On 
a  cru  que  les  évéques,  a  rimitation  du  céré- 
monial de  Constantinople,  faisaient  tenir  à 
l'ôté  d'eux  un  bougeoir  allumé.  Bergier  ré- 
jiond  que  c'est  plutôt  pour  rappeler  aux  évê- 
()nes  qu'ils  sont  la  lumière  du  moiide,  et  l'ob- 
servation littérale  de  ces  paroles  du  Sauveur: 
Aijez  toujours  des  lampes  à  la  main. 


La  cathédrale  d'Angers  avait  unusagesin" 
gtilier  que  rapporte  h;  sieur  tle  Moléon  dans 
ses  yoya(jesli(urijiijiu's.  Aux  fêtes  solennelles, 
avant  la  Messe,  un  petit  cha-ur  de  musi{iue 
donnait  le  signal  pour  allumer  les  lampes  et 
flambeaux  en  ces  termes  :  Accendile  faces 
lainpadorum  ;  e'ia  ,  psallile  fralres  ,  horu  est , 
cintate  Deo  ;  eiu,  eia,  e'ia,  «  Allumez  les  tor- 
n  ches  et  les  lampes  ;  frères,  allons,  faites  en- 
«  tendre  vos  cantiques  ;  célébrez  le  Seigneur, 
«  courage,  allons  I  » 

Le  XII  Ordre  romain  exige  que  quinze 
lampes  soient  allumées  dans  l'église  de  Sainl- 
Jean-de-Latran  :  une  devant  l'abside,  sept 
devant  l'autel,  une  devant  la  grande  image, 
(jrandcm  imaijinem,  qui  est  posée  sur  les  co- 
lonnes d'airain  ;  cinq  sur  le  balustrc,  et  une 
devant  l'image  de  la  sainte  Vierge  qui  do- 
mine l'horloge. 

LANCE. 

L'Eglise  Grecque  donne  ce  nom  à  un  cou- 
teau fait  en  forme  de  petit  glaive  dont  le 
céiébrant  se  sert  au  commencement  de  la 
Messe.  Voici  en  peu  de  mots  ce  cérémonial. 
Lorsque  le  prêtre  est  arrivé  au  petit  autel  de 
la  Prothèse ,  il  se  lave  les  mains.  Puis  il  prend 
de  la  main  gauche  le  pain  qui  était  dans  le 
disque  ou  patène,  et  tenant  de  la  droite  la 
sainte  lance,  il  fait  un  signe  de  croix  sur 
ce  pain,  en  disant  trois  fois  :«  En  mémoire 
«  du  Seigneur  Dieu  et  notre  Sauveur  Jésus- 
ce  Christ.» Puis  il  enfonce  la  lance  dans  le  côté 
droit  du  pain  et  dit  :  «  Il  a  été  mené  à  la 
«  mort  comme  une  brebis.  »  Il  l'enfonce  en- 
suite au  côté  gauche  et  dit  ces  paroles  : 
«  Semblable  à  un  agneau  qui  se  tait  devant 
«  celui  qui  le  tond,  il  n'a  pas  ouvert  la  bouche.» 
Enfonçant  la  lance  dans  la  partie  supérieure, 
il  dit  :'«  Son  jugement  a  été  prononcé  dans 
«  son  humiliation.  »  L'enfonçant  dans  la  par- 
tie inférieure,  il  dit  :  «  Qui  racontera  sa 
«  génération  ?  » 

Chaque  incision  est  précédée  des  paroles 
du  diacre  :  «  Prions,  «  et  de  celles  qu'il  adresse 
au  prêtre  :  «  Otez  ,  Seigneur,  ou  Monsieur  ;  » 
avec  la  lance  le  célébrant  enlève  la  croûte 
supérieure,  en  disant  :  «  Parce  que  sa  vie  a 
«  été  enlevée  de  la  terre;  »  le  diacre  dit:  «Im- 
«  molez.  Seigneur,  ou  Monsieur  ;  »  le  prêtre 
place  l'Hostie  dans  le  bassin  en  ajoutant  : 
«  L'agneau  de  Dieu  qui  ôte  les  péchés  du 
a  monde  est  immolé  pour  la  vie  et  le  salut 
«  du  monde.  » 

Avecla  même  tecclc  prêtre  coupe  plusieurs 
autres  parties  du  pain,    l'une  en  l'honneur 
de  la  sainte  Vierge  ,  l'autre  en  celui  de  saint 
Jean-Baptiste,  des  saints  apôtres  et  de  tous 
les  saints;  une  troisième  parcelle  pour  l'évè- 
quc  et  enfin  pour  les  vivants  et  les   morts    ii 
l'intention  desquels  il  offre  le  saint  Sacrifice  . 
CeRit,  comme  on  voit, est  des  plus  édifiants  . 
Selon  la  lettre  c'est  la  fraction  en   imitation 
de  celle  que  pratiqua  Jésus-Christ ,  eu  in- 
stituant la  sainte  Eucharistie.    Mais   selon 
l'esprit,  cette  fraction  retrace,  parles  paroles 
bien  choisies  de  l'Ecriture, l'immolation  volon- 
taire que  Jésus-Christ  fit  de  son  corps   dans 
le  mvslère  de  la  rcdcmpUon.  (  vorjez  messe.} 
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LANGUE  LITURGIQUE 
I 


Notre  tache  n'est  point  d'entamer  une  con- 
Éroverse  avec  les  hérétiques  nioiiernes  à  ce 
sujet.  Juscju'à  Luther,  Calvin  et  autres,  on  ne 
s'était  point  avisé  d'attaquer  l'usage  adopté 
par  l'Eglise  de  célébrer  ses  Offices  en  une 
tangue  qui  n'est  pas  entendue  du  vulgaire. 
Nous  nous  abstenons  de  les  réfuter  direcle- 
inent  et  nous  nous  contentons  d'exposer  les 
faits  avec  l'impartialité  des  origines  histori- 
ques. Il  est  vrai  que  de  celte  exposition  ri- 
goureuse sort  une  réfutation  complète  à  la- 
quelle tout  homme  de  bonne  foi  est  forcé 
d'accorder  son  assentiment. 

Lorsque  le  divin  instiluleur  du  chrislia- 
iiismc  lit  la  pâque  avec  ses  discijjles  et  qu'il 
leur  conféra  l'Eucharistie  et  l'Ordre,  sacre- 
ments par  lui,  en  ce  moment,  institués  ,  cet 
acte  liturgique  eut  lieu  sans  contredit  en  la 
langue  usuelle.  Lorsqu'à  leur  tour  les  apôtres 
firent  ce  que  leur  IMaitre  leur  avait  enjoint 
de  faire  comme  lui ,  lorsqu'ils  célébrèrent  le 
saint  Sacrifice  ,  il  est  bien  certain  que  ce  fut 
en  langue  vulgaire.  Ainsi  à  Jérusalem  ,  la 
Liturgie  fut  en  /an^we  chaldaïque;  dans  toute 
la  Palestine  et  la  Syrie  en  syriaque;  à  An- 
liocheen  grec,  ainsi  que  dans  l'Asie  Mineure 
et  les  contrées  helléniques  de  l'Europe;  eu 
lîalie  et  à  Rome,  ainsi  qu'en  Afrique,  le  latin 
fui  l'idiome  de  l'Oflke  public.  Toutes  ces  lan- 
gues étaient  parlées.  Le  peuple  de  chacune 
de  ces  contrées  entendait  parfaitement  les 
prières  liturgiques.  Lorsque  l'Egypte  eut  été 
évangélisée,  les  Offices  eurent  lieu  en  langue 
du  pays,  qui  était  le  cophte.  De  même  l'Ar- 
ménie convertie  à  la  foi  célébra  ses  OlTices 
en  arménien.  Eî'.lin  dans  les  tiaules  et  l'Es- 
pagne où  le  latin  était  devenu  le  langage 
usuel,  a|irès  la  coiujuèle  des  Romains,  la  Li- 
turgie eut  lieu  en  celte /«nr/Kc.  ^'oilà  des  faits 
inctinlestables  et  incontestés. 

Mais  lorsque  la  Liturgie  eut  été  écrite  et 
constituée  encesdiverses/«/!7i«fs,et  que  par  la 
suite  elles  ne  furent  plus  l'idiome  habituel  des 
populations,  lliglise  suivil-elle  les  transfor- 
iiialions  du  lang.ige,  et  à  chaque  période  de 
transition  changea-l-elle  son  idiome  sacré"? 
Non  certes,  et  la  Liturgie  n'eut  point  à  subir 
CCS  diverses  phases.  Nous  n'en  voyons  nulle 
part  aucun  exemple  dans  toute  l'antiquité. 
Au  contraire,  l'histoire  nous  apprend  (;ue 
dan»  plusieurs  nations  év.ingélisées  la  Litur- 
gie fut  célébrée  d.iiis  la  langue  des  mission- 
naires préférablemcnt  à  celle  des  peuples 
convertis.  Nousciterons  l'Angleterre  :  lorsque 
Augustin  eut  été  sacré  iiremier  évéqnc  de  ce 
pays,  celui-ci  envoyé  par  le  pape  saint  Gré- 
gc)ire  y  établit  la  Liturgie  Laline.  Or  à  coup 
sûr  cette  langue  n'était  pas  l'idiome  usuel  îles 
Anglo-Saxons.  Il  en  l'ut  de  même  dans  les 
pays  septentrionaux  qui,  à  l'exemple  de  l'An- 
glelerre  et  par  le  soin  des  prédicateurs  qu'elle 
leur  envoya  embrassèrent  la  foi  évangélique. 
Les  divers  peuples  d'Allemagne  convertis  dans 
les  scpiième,  huitième  et  neuvième  siècles 
n'avaient,  pour  ainsi  dire,  aucune  idée  de  la 
langue  latine,  cl  tous  leurs  apôU  es,  sans  cx- 
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ception,  y  établirent  la  Liturgie  en  celle  lan- 
gue. Nous  demanderons,  à  présent,  si  pen- 
dant plusieurs  siècles,  ces  nations  qui  n'en- 
tendaient rien  au  langage  de  l'Office  public 
ne  se  sont  pas  distinguées  par  une  piété  pro- 
fonde et  un  zèle  admirable  pour  la  foi  catho- 
lique. Ce  n'est  point  sans  contredit  parce 
qu'on  n'y  comprenait  pas  la  langue  de  la  Li- 
turgie que  l'hérésie  y  a  fait  de  si  déplorables 
progrès.  Tel  ne  fut  pas  le  premier  grief  pré- 
texté par  les  héiésiarques. 

Toutefois  le  saint-siège,  en  diverses  épo- 
ques ,  a  aulorisé  des  Liturgies  en  langue 
usuelle.  C'est  ainsi  que  Cyrille  et  Méthodius 
ayant  été  envoyés  dans  l'Esclavonie  par  le 
pape  Nicolas  I",  le  dernier  de  ces  deux  mis- 
sionnaires devenu  évèquedcces  contrées  y  fit 
célébier  l'Olficeen  langue  du  pays.  Il  est  vrai 
que  le  pape  Jean  VIll  s'en  plaignit;  mais  cet 
évéque  fil  si  bien  goûter  ses  raisons  par  le 
l)ape  que  celui-ci  lui  en  témoigna  sa  satisfac- 
tion et  déclara  que  ce  n'était  point  chose  con- 
traire à  la  loi  et  à  la  saine  doctrine  que  de  cé- 
lébrer en  langue  vulgaire.  Seulement  il  or- 
donna que  l'Évangile  serait  lu  en  lalin  ,  et 
puis  traduit  en  langue  esclavonne  pour  l'inlel- 
ligencedes  fidèles.  Néanmoins  il  permet,  si  cela 
convient  aux.  princes  du  pays  et  à  lui-même, 
de  dire  toute  la  Messe  en  latin.  On  continua 
de  dire  l'Office  en  esclavon,  et  lorsque  cette 
langue  ayant  singulièrement  dégénéré  ne  fut 
plus  entendue  du  peuple,  on  n'eut  garde  do 
varier,  et  aujourd'hui  dans  ces  régions  la  lan- 
gue lilurgigue  n'est  pas  mieux  comprise  du 
jjcuple  que  ne  l'est  eu  Italie  le  latin,  et  en 
Grèce  l'ancienne  langue  d'Homère  etde  saint 
Cyrille. 

En  des  temps  plus  rapprochés,  nous  voyons 
le  pape  Clément  V  récompenser  par  l'arche- 
vêché deCambaliach  Jeande  Montcorvin  qui, 
après  avoir  prêché  l'Evangile  aux  Tartares, 
avait  traduit  en  langue  du  pays  les  prières  do 
la   Messe,  et   la  célébrait  de  cette  manière. 

lùifiu  une  Huile  de  Paul  V  permit  aux  jé- 
suites de  traduire  le  Missel  romain  en  langue 
chinoise,  et  de  célébrer  la  Messe  en  cctlelan- 
pue.  Il  est  vrai  fjoe  les  jésuites  n'usèrent  point 
de  celte  deriiièri"  permission,  quoique  le  père 
Couplet  eût  fait  celle  traduction.  Ce  Missel 
existe,  mais  jusqu'ici  la  Liturgie  n'a  jamais 
employé  cette  langue.  11  faut  cependant  ob- 
server (jue  le  pape  n'avait  permis  cette  Ira- 
duc'tion  qu'en  langue  savante,  ignorée  du 
vulgaire  :  in  liiiguain  non  (amen  vulgarcm  sed 
eruditam  el  littcratorum  propriain. 
II. 

Nous  devons  maintenant  faire  connaître  la 
dé(;isioii  du  saiul  Concile  de  Trente,  en  cette 
matière:  I'Jtsinii.t.iamagnampopuli fidclisconti- 
veut  cruditioncm,  non  tanien  ijpedirevinumest 
jiiilriliux  ut  vulgari pa.^sim  lingua  celebrarelur, 
(juamohiew,  relcnla  uliigue  c w/n.s^uc  Ecctesid 
(intliiuo  ri  a  sancta  ranianu  lÙTle.tia  omnium 
ccclc.siarum  maire  cl  magislra  prohato  rilu  m 
vrcs  Cliristi  c.turiant  neic  parculi  panem  pe~ 
tant  el  non  .lil  gui  fiangal  cis,  mandai  sancla 
Sgnodus  pa.<iloribus  cl  i.ingulis-  curam  nnima- 
vuni  gerentiUus,  ul  frcgucnlcr  inlcr  viissaruin 
dhlralionem  vi-l  pcr  .-c  rel  pcr  alivs,  ex  ils 
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quœ  in  Missa  legtinlur  aliquid  exponant;  alque 
inler  cœlera  sanctissimi  hujus  sacrificii  myxte-  < 
rium  aliquod  déclarent,  diebus  prœsertim  do- 
minicis  et  festis.  «  Quoique  la  Messe  renferme 
«  une  grande  instruction  pour  les  fidèles,  il 
«  n"a  pas  cependant  semblé  convenable  aux 
«  Pères  du  Concile  qu'elle  fût  célébrée  selon 
«  le  langage  ordinaire  des  lieux.  C'est  pour- 
«  quoi,  en  maintenant  partout  le  Rit  ancien 
«  approuvé  pour  chaque  Eglise,  par  l'Eglise 
«  romaine,  mère  et  iijaîtresse  de  toutes  les 
«  autres,  et  voulant  néanmoins  que  les  en- 
«  fants  ne  soient  point  privés  du  pain  spiri- 
«  lucl,  comme  ils  le  seraient  si  on  n'avait 
«  soin  de  le  leur  distribuer,  le  saint  Concile 
«  ordonne  à  tous  les  pasteurs  et  aux  autres 
«  prèlres  qui  ont  charge  d'âmes,  d'expliquer 
«  par  eux  ou  par  d'autres,  au  milieu  delà 
«  célébration  du  saint  Sacrifice,  quelque 
«  chose  de  ce  qu'on  y  récite,  et  qu'ils  y  fas- 
«  sent  connaître  quel(|ues-uns  des  augustes 
«  mystères  qui  y  sont  renfermés,  principale- 
«  ment  les  jours  de  dimanche  et  de  fête.  » 
(  Canon  Vlli,  sur  la  Messe  en  langue  vul- 
gaire. ) 

Il  faut,  pour  bien  comprendre  cette  pres- 
cription du  Concile,  se  reporter  à  l'époque  où 
il  fut  tenu.  Les  nouveaux  hérétiques  vou- 
laient partout  inaugurer  une  Liturgie  en 
langue  nationale.  Ils  llattaient  ainsi  les  peu- 
ples pour  leur  faire  avaler  plus  facilement  le 
poison  de  leurs  doctrines  hétérodoxes.  LE- 
glise  dut  leur  opposer  ses  armes  spirituelles 
en  prohibant  ces  innovations  liturgiques,  et 
cependant  elle  voulait  procurer  aux  peuples 
une  salutaire  notion  des  paroles  mystérieuses 
du  saint  sacrifice  en  ordonnant  de  les  expli- 
quer. Il  fallait  aussi,  en  maintenant  les  an- 
ciennes dispositions,  mettre  un  frein  à  ce 
zèle  inconsidéré  que  manifestaient  certaines 
Eglises  pour  obtenir  que  la  Liturgie  fût  cé- 
lébrée en  la  ^««(/(te  habituelle.  Si  le  Concile,  à 
celte  époque,  eût  accédé  à  ces  imprudentes 
exigences  et  que  l'Eglise  catholique  eût 
adopté  ces  traductions,  aujourd'hui,  quoique 
trois  siècles  ne  se  soient  pas  encore  écoulés, 
l'Office  divin  serait  déjà  en  un  langage  su- 
ranné, et  une  nouvelle  traduction  devrait  en 
être  faite.  On  conçoit  à  quels  graves  incon- 
vénients pour  la  pureté  de  la  doctrine  seraient 
sujets  ces  changements  continuels.  S'il  avait 
fallu,  à  chaque  siècle,  faire  subira  la  langue 
de  l'Eglise  les  modifications  incessantes  de 
l'idiome  parlé,  et  varier  mêmele  style  comme 
on  l'a  fait  pour  V Imitation  de  Jésus-Clirist, 
dont  il  existe  un  nombre  immense  de  traduc- 
tions, l'unité  de  prières  n'aurait  pas  même 
existé  dans  une  seule  Eglise.  Que  de  disputes 
sur  la  valeur  des  mois,  et  par  suite,  sur 
leur  sens  doctrinal  et  dogmatique? 

Si  en  Orient  la  langue  grecque  ne  se  fût  main- 
tenue dans  l'Eglise,  et  si,  pour  être  prêtre,  il 
eût  suffi  de  savoir  parler  l'idiome  de  son  siècle; 
celle  langue  n'étant  plus  étudiée  aurait  déjà 
depuis  longtemps  subi  le  sort  de  tant  d'autres 
qui  sont  aujourd'hui  ensevelies  dans  un  oubli 
complet.  Comment  remonter  aux  origines? 
Comment  s'assurer  que  les  traductions  suc- 
cessives n'en  avaient  point  altéré  les  sources? 


La  religion  elle-même,  nous  ne  craignons 
pas  de  le  dire,  aurait  été  très-gravement  com- 
promise. Les  anciens  Conciles,  qu'on  aurait 
pu  ne  pas  traduire,  non  plus  que  les  écrits 
des  anciens  Pères,  seraient  aujourd'hui  com- 
plètement inconnus.  Ce  que  nous  disons  de 
la  langue  grecque  s'applique  aussi  à  la  la- 
tine, liénissons  donc  le  soin  que  l'Eglise, 
notre  mère,  a  mis  à  conserver  les  anciennes 
langues  dans  ses  Offices,  et  reconnaissons-y 
même  le  doigt  de  la  protection  que  l'auteur 
du  christianisme  a  bien  voulu  promettre, 
jusqu'à  la  fin  des  siècles,  à  son  épouse  im- 
maculée. 

Le  respect  que  doit  inspirer  toute  parole 
sacrée,  surtout  quand  elle  est  destinée  à  être 
chantée  ou  récitée  dans  une  assemblée  de  fi- 
dèles, ne  peut  se  concilier  avec  les  langues 
vulgaires,  surtout  dans  nos  temps  modernes. 
On  objectera  les  Cantiques,  qui  pourtant 
édifient  les  peuples  quoiqu'ils  soient  dans 
leur  idiome  usuel.  Nous  répondrons  qu'ils  ne 
font  aucunement  partie  de  l'Office  public,  et 
ensuite,  qu'il  n'est  point  du  tout  rare,  dans 
le  siècle  où  nous  vivons,  que  les  impies  se 
permettent  d'en  faire  des  sacrilèges  et  bouf- 
fonnes parodies.  Que  serait-ce  donc,  si  les 
paroles  liturgiques  pouvaient  être  ainsi  alté- 
rées et  devenir  un  sujet  de  dérision? 

Tous  les  auteurs  modernes  qui  ont  traité 
cette  question  font  remarquer  combien  la 
traduction  des  Psaumes  l'aile  sous  François 
l",  par  Clément  Marot,  à  l'usage  des  calvi- 
nistes, est  devenue,  par  son  langage  su- 
ranné, un  objet  de  raillerie.  Bocquillot,  dont 
l'excellent /rrii7t'(/e  la  Liturgie  a  clé  imprimé 
il  y  a  un  siècle  et  demi,  dit  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  rire  en  la  lisant,  «  à  cause  de 
«  la  quantité  de  mots  usés,  qui  ne  valent  plus 
«  rien  que  dans  les  pièces  burlesques.  » 
Qu'est-ce  donc  aujourd'hui?  Avec  l'amour  de 
la  nouveauté  qui  nous  caractéiisc,  il  aurait 
fallu  au  moins,  une  fois  en  chaque  siècle, 
donner  une  nouvelle  éililion  de  toute  la  Li- 
turgie.... L'Eglise  n'a  donc  pas  dû  suivre  les 
changements  continuels  de  langage;  elle  a 
dû  montrer,  en  toutes  choses,  une  stabilité 
qui  ne  se  rencontre  ailleurs  nulle  part. 

Mais  quelle  raison  pourrait  aujourd'hui 
motiver,  pour  la  France,  une  traduction  de 
la  Liturgie  en  langue  nationale,  pour  la  faire 
adopter  par  l'Eglise  dans  son  culte  public? 
N'est-ce  pas  assez  qu'elle  existe  comme  nous 
la  possédons  actuellement,  à  l'usage  des  fi- 
dèles qui  n'entendent  pas  la  langue  latine? 
Il  y  a  déjà  deux  siècles  que  ces  traductions 
sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Le 
Canon  de  la  Messe,  qui  fut  si  longtemps  in- 
connu au  peuple,  a  été  mis  en  entier  dans 
ses  mains.  Oa  n'a  pas  caché  un  seul  iota  de 
ces  mystères,  qu'on  entourait,  dans  les  pre- 
miers siècles  et  au  moyen  âge,  de  voiles  im- 
pénétrables. Il  nous  est  permis  de  dire,  sans 
doute,  que  depuis  ce  temps  la  foi  n'a  pas  fait 
de  plus  grands  progrès  et  que  les  cœurs  n'en 
sont  pas  devenus  plus  ardents....  Penserait- 
on  que  si  celte  traduction  française  devenait 
totalement  lidiome  du  sanctuaire,  la  religion 
ne  pourrait  qu'y  gagner?  Ce  serait  une  bien 
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giaiido  illusiDii.  Mais,  sans  sortir  de  France, 
pourciuoi,  si  cela  pouvait  se  faire,  n'y  aurait- 
il  pas  autant  de  langues  liturgiques  qu"il  y  a 
d'idiomes?  Le  Basque,  le  bas  Breton,  l'Alsa- 
cien, le  Provençal  et  le  Flamand  n'auraient- 
ils  pas  le  droit  de  réclamer  une  Liturgie  spé- 
ciale, qu'il  leur  fût  possible  d'entendre  ?  L'F- 
glise  de  France  offrirait  ainsi  au  moins  six 
/finjMe*  liturgiques.  Nous  nous  arrêtons,  par- 
ce que  de  semblables  prétentions  ne  méritent 
pas  d'être  réfutées. 

Nous  terminons  par  une  explication  pré- 
cise des  paroles  de  saint  Paul,  dans  son  Epitre 
aux  Corinthiens,  chap.  XIV:  «  J'aimerais 
«  mieux  ne  dire  dans  l'église  que  cinq  pa- 
ît rôles  dont  j'aurais  l'intelligence,  pour  en 
«  instruire  aussi  les  autres,  que  d'en  pro- 
«  noncer  dix  mille  dans  une  langue  incon- 
«  nue.  »  Ce  texte,  isolé  de  ce  qui  le  précède 
et  de  ce  qui  le  suit,  paraît  servir  admirable- 
ment l'opinion  de  ceux  qui  aiment  la  langue 
vulgaire  dans  la  Liturgie.  Or,  en  lisant  le 
chapitre  entier,  on  voit  qu'il  ne  s'agit  point 
de  la  langue  employée  pour  le  service  divin. 
Il  y  est  question  du  don  des  prophéties,  par 
la  vertu  du(|uel  certains  fidèles,  subitement 
inspirés,  prenaient  la  parole  dans  une  as- 
semblée et  se  servaient  d'une  langue  inconnue 
aux  autres.  On  ne  pouvait  donc  juger  de  ce 
que  disait  ce  fidèle,  s'assurer  de  son  ortho- 
doxie, et  répondre,  s'il  y  avait  lieu,  par 
l'expression  approbative  :  ,l/)ie;i.  On  ne  peut 
donc  raisonnablement  tirer  de  ce  texte  une 
induction  favorable  à  la  langue  vulgaire  ad- 
mise pour  célébrer  la  Liturgie.  C'est  là  néan- 
moins que  les  dissidents  ont  trouvé  le  fondc- 
mentde  buir argumentation.  Mais  ici  surtout, 
moins  qu'ailleurs,  nous  ne  voyons  pas  la 
possibilité  d'user  légitimement  du  droit 
d'examen,  (|ui  est  le  dogme  fondamental  du 
protestantisme. Toute  antre  interprétation  est 
lorcée  et  ne  peut  éblouir  que  les  gens  super- 
ficiels. 

Nous  croirions  manquer  au  respect  qui  est 
(k'i  à  nos  lecteurs  graves  et  religieux,  si  nous 
|)arlions  d'une  impie  et  burlesque  bouffon- 
nerie, (|ui  s'est  afl'ubléc  du  nom  (l'Eglise  ca- 
thiili/iue,  française,  parce  (]u'on  y  chante,  en 
celte  langue,  une  indigne  parodie  de  nos 
prières  liturgi(]ues.  Quelques  misérables,  ne 
conservant  du  prêtre  que  le  caractère  ineffa- 
çable, abjurant  la  di\inilé  de  Jésus-Christ, 
fondement  du  catholicisme,  et  s'intitniant 
tii^emblre  calholiguc,  ne  sont  parvenus  qu'à 
5  imprimer  le  sceau  du  ridicule  et  à  soulevei' 
le  dégoût  de  tout  honnête  homme.  Ne  leur 
faisons  pas  l'honneur  de  les  réfulcr,  mais 
avons  la  charité  de  prier  pour  eux.  ,\u  mo- 
nien'.  où  nous  |>ublions  cet  ouvrage,  celte 
aosiirdc  et  sacrilège  momerie  a  di^jiaru. 
III 

VARIÉTÉS. 

Un  tableau  des  langues  employées  dans  la 
Liturgie,  depuis  les  apôtres  jusqu'à  ce  jour, 
nous  a  paru  devoir  présenter  beaucoup  d'in- 
lérêl.  Nous  h;  formons  d'après  les  autorités 
les  plus  graves.  Il  suffit  de  nonmier  le  P.  l.<> 
brun  et  It  cardinal  Bona. 


1"  En  hébreu.  Notre-Seigneur,  avons-nous 
dit,  institua  la  sainte  Eucharistie,  Sacrifice  et 
Sacrement,  en  cette  langue.  La  première 
Messe,  célébrée  par  l'apôtre  saint  Pierro 
après  la  Pentecôte,  à  Jérusalem,  dut  l'être  en 
la  même  langue  que  celle  de  l'institution. 
Quelques  auteurs  disent  que  ce  fut  en  sy- 
riaque, d'autres  en  chaldéen. 

2"  En  grec.  Après  la  conquête  de  Jéru- 
salem, une  colonie  grecque  releva  ses  ruines, 
et  la  langue  des  Hellènes  devint  celle  de  la 
Liturgie  des  quatre  grands  patriarchats  d'A- 
lexandrie, d'Antioche,  de  Constantinople  ou 
plutôt  Bysance,  et  de  Jérusalem.  C'est  en 
cette  langue  qu'il  y  a  eu  le  plus  de  Liturgies. 
3"  Eu  cophle  ou  égyptien.  Tous  les  environs 
d'Alexandrie  et  les  parties  considérables  de 
l'Egypte  qui  avaient  embrassé  la  foi  de  Jésus- 
Christ  ont  eu  des  Liturgies  en  celte  langue. 
4-°  En  gothique.  Au  quatrième  siècle,  les 
fiollis  s'étant  convertis  ,  on  traduisit  en  celte 
langue  les  Liturgies  grecques,  pour  les  cé- 
lébrer. 

o'  Eu  arménien.  Cette  langue  est  encore 
aujourd'hui  pour  ces  contrées  celle  de  la  Li- 
turgie. 

G'  En  éthiopien.  Saint  Frumence,  Frumen- 
lins,  qui  fut  envoyé  dans  ces  contrées  par 
saint  Alhanase,  y  célébra  dans  la  langue  du 
pays.  On  appelait  aussi  ces  peuples  du  nom 
il'axumites,  à  cause  de  la  ville  d'Axuma,  leur 
métropole. 

7°  En  arabe.  Il  n'y  a  jamais  eu,  il  est  vrai, 
de  Liturgie  proprement  dite,  en  cette  langue; 
mais  on  a  quelquefois  célébré  en  arabe,  aux 
environs  d'Alep  et  de  Damas,  faute  de  trou- 
ver des  ministres  capables  de  dire  la  Messo 
en  grec  ou  en  copiite. 

8"  En  esclavon.  Nous  en  expliquons  l'ori- 
gine au  premier  paragraphe  de  cet  article. 

9'  En  tartare.  (N'oyez  le  même  paragra- 
phe.) 

10°  En  chinois.  On  a  vu  que  la  Liturgie 
Romaine  fultraduiltî  en  cette  langue ,  iiy.ùi 
qu'on  ne  s'en  est  point  encore  servi  pour  cé- 
lébrer. Le  P.  Lebrun  approuve  les  raisons 
((ue  donnait  le  P.  Couplet,  et  fait  des  vœux 
pour  que  la  propagande  autorise  les  mission- 
naires à  dire  la  ,'\Iesse  en  chinois,  afin  de  ré- 
pandre plus  facilement  i)armi  ces  [)eiiples  la 
loi  chrétienne. 

Si  l'on  joint  à  ce  catalogue  le  chaldéen, 
nous  trouvons  ,  pour  l'Orient  on  autres 
Eglises,  onze  langues  lilnrgi(ines. 

L'Eglise  Occidentale  a  toujours  fait  usage 
de  la  langue  latine  dans  toutes  ses  Liturgies. 
C'est  donc  en  douze  langues  que  jusqu'ici 
nous  trouvons  la  Liturgie  écrite  ou  célébrée. 
Si  nous  retranchons  de  ce  nond)re  le(-hinois, 
le  syriaque  ou  chaldéen,  nous  avons  dix 
langues  employées  dans  la  célébration  de  la 
sainte  Messe  et  du  reste  de  l'Office  di\  in. 

Aujourd'hui,  la  langue  latine  est  exclusi- 
vement celle  de  l'Eglise  catholicpie,  en  Occi- 
dent. Les  sectes  qui  se  sont  établies  depuis 
la  prétendue  réforme  du  seizième  siècle  ont 
adopté  les  idiomes  locaux.  Mais  on  ne  peut 
sans  dout(;  donner  le  nom  de  Liturgie  à  (|uel. 
ques  Psaumes  chantes,  à  des  lectures  cn  ,in- 
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p6!iiiiips,  à  des  prcdicalions.  II  n'y  a  point  là 
Vopus  sacrruv,  Vopus  publicum  lillcral  des 
grecs  que  la  langue  latine  a  rcndn  |)arle  mot  : 
'Sacrificium,c[ui  est  identique  à  celui  de  Litur- 
tfie.  C'est  un  culte  mort,  sins  onction,  sans 
fécondité  (Voyez  liturgie). 

Nous  trouvons  un  très-grand  sens  dans  les 
paroles  suivantes  de  M.  de  Maistrc,  en  son 
livre  premier  :  Du  l'apc.  «  La  corru[)lion  du 
«  siècle  s'empare  tous  les  jours  de  certains 
«  mots  et  les  gâte  pour  se  divertir.  Si  l'Eglise 
«  parlait  notre  langue,  il  pourrait  dépendre 
«  d'un  bel  esprit  efl'ronté  de  rendre  le  mot  le 
«  plus  sacré  de  la  Liturgie,  ou  ridicule,  ou 
«  indécent.  Sous  tous  les  rapports  imagina- 
«  blés,  la  'langue  religieuse  doit  être  mise 
«  hors  du  domaine  de  l'Iiomme.  » 

Nous  trouvons  daris  une  note  annexée  à 
La  Vie  de  S.  S.  Cyrille  et  Méthode,  par  Alban 
lîutler,  des  renseignements  précieux  sur 
l'usagedela  langue  esclavonne  dans  la  Litur- 
gie. Celle-ci  est  célébrée  en  celle  langue 
dans  les  Eglises  de  la  Daimatic  et  de  l'iilyrie 
qui  suivent  le  Rit  latin,  et  dans  celles  des 
Russes,  des  Moscovites  et  des  Bulgares  qui 
suivent  le  Kit  grec.  L'usage  où  sont  les  Scla- 
vons  de  faire  lOfficc  en  leur  langue  a  été  ap- 
prouvé par  le  Synode  de  Zamowski  en  1720, 
et  confirmé  par  les  papes  Innocent  XIII  et 
Benoît  XIV.  Dans  les  Eglises  de  Moravie,  de 
Dalmatie  et  d'illyrie,  où  Ion  dit  la  Messe,  en 
latin;  on  n'a  pas  plutôt  lu  l'Evangile  en  cette 
langue, qu'on  le  relit  au  peuple  en  esclavon  ; 
ceci  confirme  ce  que  nous  disons  plus  haut. 
Nous  lisons  pareillement  dans  cette  note  que 
le  cardinal  Bona  se  trompe  en  confondant  la 
langue  esclavonne avecl'illyrienne.Celteder- 
nière  est  un  dialecte  particulier  qui  s'est  in- 
troduit parmi  les  sclavons  d'illyrie.  Lorsque 
Caraman  révisa  le  Bréviaire  et  le  Missel  des 
sclavons,  imprimé  à  Rome  en  1743,  il  suivit 
les  règles  de  l'ancienne  langue  sclavonne, 
dont  il  y  a  un  Dictionnaire  pour  l'usage  du 
clergé.  On  l'appelle  AzOuquidariuin  ou  Abe- 
cedarium. 

En  plusieurs  Eglises  du  Nord,  à  ce  qu'on 
nous  assure,  lorsque  le  célébrant  a  entonné 
\eGloiia  in  excelais,  les  chantres, avec  accom- 
pagnementde  l'orgue  poursuivent  cette  doxo- 
logie  en  lauguc  vulgaire.  11  en  est  de  même 
pour  le  Symbole.  Nous  ne  pensons  pas  que 
cette  coutume  soit  éminemment  liturgique. 
Le  contact  habituel  des  sectes  héréliques  a 
sans  doute  été  la  cause  do  cet  envahissement 
de  la  langue  vulgaire  dans  l'Office  public. 

LAUDES. 

[VoT/ez    HEURES   CANONIALES.) 

LAVABO. 

L 

("est  pendant  la  récitation  de  ces  Versets, 
tirés  du  Psaume  vingt-cinquième,  que  le 
prêtre  se  lave  les  mains,  à  l'autel,  après  l'Of- 
forioire.  Lorsque  le  célébrant  a\ait  choisi 
parmi  les  pains  offerts  celui  qui  devait  être 
changé  au  corps  de  Jésus-Christ,  lors(iu'en- 
core  il  avait  fait  l'eucensciucnt  des  oiViaudes, 


il  était  naturel  qu'avant  de  poursuivre  le  Sa- 
crifice il  se  purifiât  les  mains.  Ce  n'était  pas 
le  prêtre  seulement,  mais  encore  le  diacre  et 
le  sous-diacre.  Or,  comme  on  peut  le  prouver 
facilement  par  quelques  Secrètes ,  l'aulel 
était,  pour  ainsi  dire  entièrement  couvert  par 
les  olTrandes.  Voici  les  propres  paroles  de  la 
Secrète  de  la  Messe  de  saint  Jean-Baptiste  : 
Tim,  Domine,  muneribiis  (illaria  cumulamiis. 
«  Seigneur,  nous  accumulons  sur  vos  autels 
«  nos  oblations.  »  H  y  avait  pour  ce  lavc- 
ninnt  des  mains  une  piscine  placée  du  côté  de 
l'EpîIre,  ainsi  (|u'on  peut  le  lire  dans  un 
grand  nombre  de  cêrémoniaux. 

Depuis  que  le  célébrant  apporte  lui-même 
sur  l'autel  le  pain  qui  doit  être  consacré,  il 
ne  lave  que  l'extrémité  des  doigts,  pour  con- 
server le  souvenir  de  l'ancienne  pratique. 
Les  évoques  seuls  et  les  chartreux  ont  conti- 
nué de  se  laver  entièrement  les  mains. 

Lebrun  nous  fait  remarquer  qu'orisinai- 
rcment  celte  ablution  des  mains  à  la  Messe 
eut  lieu  pour  une  raison  mystérieuse.  11  cite, 
cà  ce  sujet,  saint  Cyrille,  qui  "dit  expressément 
que  ce  lavement  des  mains  est  le  symbole  de 
la  pureté  dont  le  prêtre  surtout  doit  être  doué 
lorsqu'il  célèbre  les  saints  Mystères. 

A  la  fin  du  Lavabo,  le  prêtre  supprime  la 
petite  doxologie,  aux  Messes  de  morts,  et  ne 
doit  point  la  remplacer  par  les  paroles  :  Kr- 
quiem  œlernam,  etc.  Il  en  est  de  même  au 
temps  de  la  passion. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Dans  toutes  les  Liturgies  se  trouve  le  lave- 
ment des  mains  accompagné  de  prières,  mais 
il  n'a  pas  lieu  exactement  au  môme  endroit 
de  la  Messe.  Chez  les  Arméniens,  c'est  au 
commencement.  Chez  les  Grecs,  le  célébrant 
et  les  ministres  se  purifient  les  mains  à  la 
sacristie.  Du  reste,  dans  notre  Liturgie,  le 
prêtre  avant  de  dire  la  Messe,  se  lave  aussi 
les  mains  à  la  sacristie,  en  accompagnant 
cotte  action  d'une  prière;  mais  ceci  n'est  que 
facultatif. 

Guillaume  Durand  dit  que,  dans  certaines 
Eglises,  le  diacre  se  lavait  les  mains,  infra 
rtc/ionem,  pour  signifier  quePilalese  les  lava 
lorsqu'il  déclara  qu'il  était  innocent  de  la 
mort  de  Jésus-Christ.  Selon  lui,  cela  peut 
marquer  encore  que  nos  œuvres  sordides 
sont  lavées  par  la  passion  du  Sauveur,  ou 
bien  encore  pour  montrer  qu'on  ne  doit  s'ap- 
procher des  saints  mystères  qu'avec  une 
grande  pureté.  L'instant  de  ce  lavement  des 
mains  était  celui  où  le  prêtre  récite  l'Oraison 
Supplices  le  rogamus. 

On  donne  le  nom  de  lavabo  au  linge  qui 
sert  à  essuyer  les  doigts  du  prêtre.  L'évêqus 
a,  pour  ce  service,  une  serviette,  parce  qu'il 
se  lave  entièrement  les  mains,  ainsi  qu'il  a 
été  dit.  On  trouve  ce  linge  désigné  sous  les 
noms  de  manutergium.  mappale,  etc. 

On  appelle  aussi /«yci^o  le  cartond'auîelqiii 
se  place  du  côté  de  l'Epîlre,  parce  qu'il  con- 
tient la  prière  Dcus  qui  humanœ,  et  les  Versets 
du  l'saume  vingt-cinquième,  qu'il  récite  en  se 
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lavant  les  mains.  {Pour  lavement  des  jneds, 
\  oyez  CÈNE.) 

LAVEMENT  DES  AUTELS. 

[YoJjeZ  SEMAINE   SAINTE.) 

LAVEMENT  DES  PIEDS. 

(Voyez  CÈNE.) 

LEÇON. 

L 

En  malière  doLiturgie  la  Leçon  n'est  autre 
chose  qu'une  lecture  tirée  des  livres  saints 
ou  des  écrits  des  saints  Pères  ,  etc.  Elle  est 
chantée  ou  récitée  à  Matines.  L'usage  des  Le- 
çons à  l'Office  est  de  la  plus  haute  antiquité. 
Mais  dans  le  principe  ,  il  n'y  eut  pas  sans 
doute  l'ordre  qui  est  aujourd'hui  établi.  On 
prétend  que  saint  Eleucade,  évèquc  de  Ra- 
vcnne,  mort  l'an  112  ,  fixa,  le  premier  ,  les 
Lciotis  tirées  des  saintes  Ecritures  qui  de- 
vaient se  lire  à  l'Office.  Charlemagne  lit  faire 
un  choix  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  remar- 
quable dans  les  écrits  des  saints  Pères  cl  les 
fit  adapter  de  la  manière  la  plus  convenable 
aux  différentes  solennités  ou  divers  temps  de 
l'année. 

A  la  lecture  ou  Leçon  des  livres  saints  et 
des  écrits  des  Pères  est  venue  se  joindre  celle 
des  Vies  des  saints  personnages  sous  le  nom 
de  légende  (  Voyez  ce  mot). 

Tout  Office  a  trois  ou  neuf  Leçons  con- 
formément au  nombre  des  Nocturnes.  Après 
le  dernier  Psaume  d'un  Nocturne  et  son  An- 
tienne, on  récite  un  petit  Verset  «afin,  dit  le 
u  cardinal  Bona  que  l'intention  se  détourne 
«  de  la  psalmodie  pour  ne  s'occuper  que  de 
«  la  Leçon.  »  L'Oraison  dominicale  suit  im- 
médiatement, puis  l'Absolution.  Celle-ci  est 
une  formule  de  prière  dans  laquelle  on  de- 
mande à  Dieu  de  purifier  notre  âme  afin  que 
la  divine  parole  puisse  y  frnctifier.  Enfin  le 
lecteur  prie  le  plus  digne  du  Chœur  de  lui 
donner  sa  I{énédiction,enluidisanl:y)//;c,elc. 
[voyez  jUDi';)  ou  bien  s'il  récite  l'Office  en 
particulier ,  c'est  à  Dieu  qu'il  en  fait  la  de- 
mande. La  Leçon  est  ordinairement  terminée 
liiirlcfimois -.Tu,  (lutem. Domine, mi  scrvrenoliis, 
auxquels  on  répond  :  Dec  gralias.  «  Seigneur 
«  ayez  pitié  de  nous.  — Cirâces  soient  rendues 
<i  à  Dieu.  »  C'est,  selon  le  cardinal  Bona.  pour 
demander  à  Dieu  pardon  des  fautes  qu'on  a 
pu  commettre  durant  celte  lecture.  La  raison 
littérale  n'est  autre  que  l'usage  où  était  le 
supérieur  d'avertir  le  lecteur  de  lerminer  sa 
Leçon,  en  lui  disant  :  Tu  autcin  elr.  Du  temps 
où  cette  coutume  était  en  vigueur,  les  Apçoh* 
se  lisaient  dans  le  livre  même  et  n'élaient 
])oint  disposées  comni(!  dans  nos  Bréviaires 
netuels,  où  elles  ne  sont  que  des  fragments 
lélachés.  Le  Clweur  répondait  :  Dco  (jralins  : 
<  (Irâces  au  Seigneur.  »  pour  le  remercier  d'a- 
foir  ainsi  pourvu  a  la  nourriture  de  l'âuic. 

(Vouez  HOMÉLIE.) 

^  IL 

Le  nnni  de  T.eçnn  n'est  pas  seulement  donné 
aux  morceaux  choisis  de  l'Kcriturc  sainte,  cic. 
qu'on  lit  à  l'Office.  On  appelle  encore  ainsi 
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Epîlre  cl  l'Evangile,  mais  principalement  la 
première.  Nous  en  parlons  à  l'article .  Epitre. 
Quant  à  l'Evangile,  plusieurs  Missels  portent 
cette  formule  en  léle:Lfcn'o.'i/i.£'t'n«(7e/('t',  etc. 
il  Leçon  DU  lecture  du  saint  Evangile  selon....» 
Dans  le  plus  grand  nombre  :  Sec/uentia,  Suite. 
Le  premier  titre  s'est  universellement  main- 
tenu à  l'Office  où  l'on  ne  lit  que  le  premier 
Verset  de  l'Evangile  terminé  par  le  mol  :  £t 
reliqua  et  le  reste.  Vient  immédiatement  la 
Leçon  ou  Homélie  qui  l'explique. 

Aux  grandes  solennités  cette  Leçon  est 
chantée  en  chape,  par  le  plus  digne  du  Chœur. 
En  plusieurs  Eglises,lesLefOHS  de  tout  l't^ffice, 
sont  chantées  avec  le  même  cérémonial,  aux 
principales  fêtes. 

Lorsque  les  jubés  existaient ,  c'est  là  que 
sechantaient  toutes  les  Lrçon.ç,  soitàlaMesse, 
soit  à  Matines.  Elles  étaient  contenues  dans 
un  livre  spécial  nommé  Leclionnaire.  Quand 
nous  disons  que  les  Leçons  se  chantent  nous 
n'entendons  parler  que  d'une  élévation  de 
voix  plus  considérable  que  la  simple  lecture, 
faite  devant  peu  de  personnes  avec  une  ter- 
minaison qui  soulage  beaucoup  le  lecteur,  à 
la  fin  delà  phrase.  Chaque  Eglise  a  du  reste 
ses  règles ,  à  cet  égard. 

Dans  le  temps  de  l'A  vent,  les  Leçons  se  ter- 
minent par  les  paroles  :  Hœc  dicit  Vominus. 
Converlimini  ad  me  et  saivi  eritis  :  «  Voici  co 
«  que  dit  le  Seigneur  :  Convertissez-vous  à 
«  moi  et  vous  serez  sauvés.  » 

Dans  le  temps  de  la  Passion,  les  if  (-on.?,  qui 
sont  généralement  tirées  deBaruch  ou  de  Jè- 
rémie,  sont  closes  par  cette  formule  :  Jérusa- 
lem, Jérusalem,  converlere  ad  Uominum  Deum 
tuum.  «Jérusalem,  convertissez-vous  au  Sei- 
«  gneur  votre  Dieu.  »  On  ne  répond  rien  à  ces 
conclusions. 

Trois  jours  avant  Pâques  et  à  l'Office  des 
morts,  la  Leçon  se  termine  par  les  dernières 
paroles  qui  en  font  partie  ,  et  le  Chu'ur  en 
est  averti  seulement  par  l'inllexion  de  voix 
qui  lui  est  propre.  Tout  ce  que  nous  venons 
de  dire, au  sujet  de  la  terminaison  des  LcfOHS 
souffre  néanmoins  d'assez  nombreuses  ex- 
ceptions, selon  les  Rites  propres  des  Eglises, 
que  nous  ne  pouvons  ici  détailler. 

Belelh  auteur  plus  ancien  que  Durand  de 
Mende  ênumère  cinq  sortes  de  livres  de  Le- 
çons :  l°La  liibliothèciue,  qui  renferme  les  li- 
vres de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament; 
2"  ha  Passionnoire,  ou  sont  relatés  les  mar- 
tyres des  saints  confesseurs  de  la  foi  ;  3"  Le 
Légendaire,  ou  Vie  des  saints;  h°  L'Ilomé- 
liaire,  ou  livre  d'Homélies;  5°  Le  Sermolugue 
ou  recueil  d'exhortations  tirées  de  divers 
auteurs. 

111 

VAIUÉTÉS. 

Le  cardinal  Bona  signale  comme  une  er- 
reur le  sentiment  d'Agobard,é\èquedeLyoii, 
qui  dans  ses  opuscules  sur  l'ancien  Kit  do 
psalmodie  et  sur  la  correction  de  IWntipho- 
naire,  dit  que  dans  l'Office  divin  il  ne  devrait 
être  entendu  que  ce  qui  est  tiré  des  livres 
divins,  de  peur  que  nous  n'offrions  au  Sei- 
gneur un  feu  qui  ne  vient  pas  deliii,  comme 
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si.dilBona,  (oulc  parole  vraie  ne  venait 
pas  de  Dieu.  Il  est  certain,  d'un  autre  eôté, 
que  l'on  doit  prendre  un  grand  soin  de  n'ad- 
mettre pour  Leçon  dans  un  OiliCT  que  ce  qui 
est  authentique  et  de  n'y  intercaler  aucune 
histoire  apocryphe.  C'est  à  quoi  ont  toujours 
Veille  les  souverains  pontifes,  et  lorsqu'il  a 
été  démontré  que  tell(!  Leçon  ou  légende  ne 
présentait  pas  les  caractères  de  la  vérité,  ou 
s'est  empressé  de  les  expulser  du  Bréviaire. 
Cela  fut  recommandé  formellement  ])ar  le 
saintConcile  deTrcnle,  et  ce  fut  après  ce  tra- 
vail de  correction  que  saint  Pie  V  publia  le 
Bréviaire  romain.  Mais  exiger  comme  A{)fo- 
bard  que  toute  composition  humaine  fût  éla- 
guée de  l'Office,  ce  serait  complètement 
abonder  dans  le  sens  du  protestantisme  et 
appliquer  sans  mesure  ni  sagacité  celte  ma- 
xime d'un  Père  de  l'Eglise  :  Deum  de  suo 
rogare.l'el  fut  en  effet  le  princi|)e  des  in- 
slaurateursde  plusieurs  Bréviaires  en  France, 
aux  dix-septième  et  dis-huitième  siècles. 
Néanmoins  ils  ne  purent  se  dispenser  de  con- 
server des  Leçons  qui  avaient  pour  elles  la 
sanction  des  siècles. 

Nous  avons  dit  d'après  Sigebert,  dans  son 
Histoire  de  Charlemagnc,  que  ce  grand  prince 
lit  rechercher  par  les  mains  du  diacre  Jean 
ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  dans  les  écrits 
des  Pères  catholiques  pour  en  former  des 
Leçons  réparties  entre  les  diverses  festivités 
du  cycle  annuel,  afin  qu'elles  fussent  lues 
dans  l'Eglise.  Mais  longtemps  avant  lui  cet 
usage  existait ,  comme  le  prouve  une  lettre 
écrite  par  le  pape  saint  Grégoire  le  Grand  à 
Jean,  sous-diacre  de  Bavenne,  sur  ce  qu'il 
avait  appris  que  l'évéque  de  cette  Eglise  fai- 
sait lire  les  Commentaires  de  ce  pape  sur  Job. 
Saint  Grégoire  les  regarde  comme  peu  pro- 
pres à  l'instruction  du  peuijlo  qui  assistait  à 
l'Office  des  Vigiles,  et  recommande  à  Jean  de 
dire  qu'il  vaut  mieux  prendre  pour  Leçons 
les  commentaires  sur  (es  psaumes.  Il  est 
vrai  que  de  nos  jours  les  Leçons  de  l'Office  ne 
peuvent  plus  ser\ir  directement  d'instruc- 
tion au  peuple  qui  n'assiste  plus  au  service 
canonial  et  qui  d'ailleurs  n'entend  plus  la 
langue  latine.  Mais  ce  ne  serait  plus  une 
raison  pour  se  borner  aux  livres  saints  que 
le  peuple  ne  viendrait  pas  mieux  entendre  et 
qu'il  ne  comprendrait  pas  davantage. 
LÉGAT. 
I. 

C'est  un  représentant  ou  député ,  legalus , 
du  pape,  auprès  d'une  puissance.  Il  exerce 
la  juridiction  pontificale  dans  les  lieux  sur 
lesquels  le  souverain  pontife  la  lui  a  donnée, 
et  c'est  pourquoi  il  fait  porter  sa  croix  de- 
vant lui.  Ce  sont  ordinairement  des  cardi- 
naux que  le  pape  charge  de  remplir  cette 
haute  mission.  On  distingue  trois  sortes  de 
légats.  Les  légats  a  latere  tiennent  le  premier 
rang;  ils  sont  chargés  de  présider  les  Con- 
ciles au  nom  du  pape  et  de  mettre  à  exécution 
les  concordats,  comme  nous  l'avons  vu  na- 
guère en  France,  etc.  Les  légats  de  latere  ne 
sont  point  cardinaux  comme  les  premiers. 
Enfin  les  légats-nés  sont  des  prélats  qui ,  à 


cause  du  siège  qu'ils  occupeni  et  non  à  cause 
de  leur  personne,  jouissent  de  ce  titre.  Ainsi 
en  Fran'C  l'archevêque  de  Reims  était  légat- 
né,  celui  II  Arles,  pareillement;  mais  souvent 
ce  n'est  ((u'un  lilre  honorili(]ue. 

Quant  à  l'autorité  des /(V/n/.s ,  elle  ne  sau- 
rait être  définie  dans  un  ouvrage  de  cette  na- 
ture. En  fait  de  Liturgie  ou  de  cérémonial 
public,  nous  disons  que,  d'après  Barbosa, 
livre  l"  de  la  Juridiction  ecclésiastii/ue ,  les 
légats  occupent  toujours  la  |)remière  place 
dans  toutes  les  réunions  du  clergé.  Les  évo- 
ques ne  peuvent  bénir  le  peuplecn  leur  pré- 
sence, ni  faire  porter  leur  croix.  Les  arclie- 
vcfjues,  même  légats-nés,  ne  peuvent  la  l'aire 
porter  devant  eux  lorsque  le  légat  a  latere 
est  présent.  En  France  ,  lorsiju'un  légat  a 
latere  faisait  son  entrée,  il  y  avait  toujours 
un  prince  du  sang  pour  le  recevoir.  La  cour 
de  Borne  prétendait  même  que  le  roi  devait 
lui  faire  la  première  visite. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Le  .premier  exemple  de  légation  est  celui 
du  Concile  de  Nicée  où  assista,  en  qualité  de 
légat  du  pape  Sylvestre,  le  célèbre  Osius, 
évéque  de  Cordoue.  Il  y  eut  cependant  quel- 
ques difficultés  à  faire  reconnaître  les  droits 
de  ces  légats.  Le  pape  Zozime  ayant  envoyé 
l'évéque  Faustin  en  Afrique,  pour  y  faire 
recevoir  les  décrets  du  Concile  de  sardique, 
les  évéques  représentèrent  au  pape  qu'ils 
n'avaient  trouvé  nulle  part  que  le  saint-siége 
eût  droit  d'envoyer  des  légats  ,  a  latere  taœ 
sanctitatis.  Cependant  cette  opposition  n'eut 
pas  de  suite. 

Le  nonce  n'est,  à  proprement  parler,  que 
l'ambassadeur  du  pape  auprès  d'un  gouver- 
nement. Il  n'a  d'autorité  spirituelle  que  celle 
que  le  pape  veut  bien  lui  confier,  selon  les 
pays  où  il  exerce  sa  fonction.  Ce  messager, 
Nantius,  portait  autrefois  le  nom  d'apocri- 
siaire,  chargé  de  répondre  ,  parce  qu'en  effet 
ces  envoyés  correspondent  avec  le  souverain 
pontife.  S.iint  Grégoire  le  Grand  avait  été 
apocrisiaire  ou  nonce  à  Constantinople,  au 
nom  du  pape  Pelage  IL 

LEGILE. 

C'est  un  voile  de  soie  dont,  en  certaines 
Eglises,'  on  couvre  le  pupitre  sur  lequel  sont 
chantés  l'Epître  et  l'Evangile  aux  Messes 
solennelles.  Cette  écharpe  est  ordinairement 
conforme  à  la  couleur  du  jour,  dans  les 
lieux  où  elle  est  en  usage.  C'est  un  vestige 
du  grand  respect  que  l'on  portait  aux  livres 
saints  et  qui  n'aurait  point  permis  qu'on 
plaçât  le  livre  des  Evangiles  sur  un  simple 
pupitre  de  bois  ou  de  métal. 
LEGENDE. 

Le  livre  d'église  qui  contenait  Les  leçons 
qu'on  devait  lire  pendant  lOlfice  matuiinal 
portait  autrefois  le  nom  de  Legcnda,  choses 
qu'on  (luit  lire;  dans  le  plus  grand  mimbrede 
Liturgies  ,  ce  livre  s'aiipelle  :  Lectionnuire  . 
livre  "de  Leçons.  Comme  on  lit  aux  fêles  de 
Notre-Seigiieur,  de  la  sainte  Vierge  et  des 
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saints,  des  traits  qui  ont  rapport  ù  Ifur  vie  , 
ou  même,  pour  les  l'ètos  (les  sjiints,  des  Leçons 
qui  présentent  un  abrégé  de  leur  vie,  on  a 
donné  spécialement  à  ces  Leçons  le  nom  de 
Lé(icnde. 

tJn  savant  cardinal,  Valcrio ,  évoque  de 
Vérone,  dans  un  excellent  traité,  intitulé: 
De  Rliclorica  chrisliana,  imprimé  vers  le  mi- 
lieu du  siècle  dernier,  donne  sur  les  Légendes 
quelques  notions  que  nous  devons  rapporter. 
Il  fait  remarquer  que  dans  les  monastères 
ou  exerçait  anciennement  Ips  jeunes  reli- 
gieux à  composer  des  amplifications  latines 
sur  la  vie  de  quelques  saints  martyrs  ou  au- 
tres. On  devait  leur  laisser  une  grande  li- 
berté pour  donner  un  plus  libre  essor  à  leur 
imagination.  Celles  de  ces  narrations  qui 
présentaient  le  stjle  le  plus  lleuri  et  les  in- 
ventions les  plus  heureuses  étaient  soigneu- 
sement conservées  comme  preuves  irrécu- 
sables du  progrès  de  leurs  novices.  Plu- 
sieurs monastères  en  possédaient  un  certain 
i\oiiibre  dans  leurs  archives  et  bibliothèques. 
Lorsqu'on  introduisit  dans  l'Olfice  une  ou 
plusieurs  Leçons  sur  la  vie  du  saint  dont  ou 
faisait  la  fête",  on  puisa  dans  ces  sources  que 
l'on  regardait  comme  authentiques,  cl  l'on 
ne  sut  pas  distinguer  ces  jeux  de  l'imagina- 
tion d'avec  l'hisloire  vraie  des  saints  dont  on 
voulait  faire  connaître  la  vie.  U  en  résulta 
donc  que  la  majeure  partie  de  ces  Légendes 
n'avait  pour  fondement  qu'un  pieux  men- 
songe. Ue  savants  critiques  ont  élimmé  des 
Bréviaires  un  grand  nombre  de  ces  Légendes. 
L'Eglise  de  Paris  a  mis  le  plus  grand  zèle  à 
supprimer  ce  qui  ne  portait  pas  le  cachet  de 
la  vérité,  et  c'est  ce  qui  a  concilié  à  son  Bré- 
viaire une  si  grande  faveur,  sous  ce  rapport; 
mais  la  crili(iue  a-t-elle  été  toujours  bien 
impartiale  et  parfaitement  rationnelle? 

Bergier,  dans  son  Dictionnaire  de  théologie. 
et  Duclos,  dans  sa  Bible  vengée,  ont  accueilli 
roi>inion  de  Valerio. 

Les  deux  plus  célèbres  légendiiires  sont 
MétaphraNte  parmi  les  (Irecs,  elJac(iues  de 
y  arase  ou  de  Voragine.chez  les  latins.  I,e 
premier  vivait  au  dixième  siècle;  le  second 
est  mort  à  la  lin  du  treizième.  Le  cardinal 
Bellarmin  soutient  (lue  Métaphraste  a  écrit 
plusieurs  Vies  des  saints  avec  peti  de  véra- 
cité. Jacques  de  Varase,  auteur  de  la  fameuse 
A,e'l/e)i(/r,  dite  Dorée,  ne  mérite  pas  non  plus 
une  grai\<le  confiance.  Celui-ci  a  été  savam- 
nienl  critiqué  par  Melcliior  Cano  et  Baillel, 
auteurs  des  Vies  des  Saints.  Ce  dernier  néan- 
moins n'(!st  pas  exempt  de  blâme,  et  on  doit 
le  lire  avec  précaution. 

Nos  Léi/enles  actuelles ,  grâces  à  ces  doc- 
tes censeurs ,  présentent  tons  les  caractères 
de  l'authenticité. 

VAUIKTÉS. 

IL 

Les  anciennes  Légendes  doivent  être  con- 
sultées avec  beaucoup  de  prudence.  U  s'y 
trouve  surtiiul  quebiui'fois  di-s  termes  allé- 
^oricjues  (lui  ont  été  pris  trop  souvent  d'une 
luanière  littérale.  Nous  allons  en  présenter 
uueiiiues  exemples.  Saint  Ouen,  qui  a  écnt 


la  Vie  de  saint  Romain,  son  prédécesseur, 
sur  le  siège  de  Rouen,  raconte  que  cet  évo- 
que arrêta  par  ses  prières  une  inondation 
subite  de  la  Seine.  Un  légendaire,  s'exprimant 
poétiquement,  a  écrit  que  saint  Romain  déli- 
vra la  ville  d'une  hydre  (|ui  y  faisait  de  grands 
ravages.  En  mémoire  de  ce  miracle,  on  fai- 
sait, tous  les  ans,  au  jour  de  l'Ascension,  la 
cérémonie  de  la  fierté  de  saint  Romain.  Du 
criminel,  condamné  à  mort,  levait  cette  fierté, 
ou  châsse,  et  obtenait  son  pardon  en  mémoire 
du  meurtrier  qu'on  disait  avoir  secondé 
saint  Romain  qui  tua  l'hydre.  Un  déborde- 
ment d'eau  est,  selon  saint  Isidore,  dans  ses 
étymologies,  justement  nommé  une  hydre; 
car  celle-ci  n'est  autre  chose  qu'un  goufl're 
qui  vomit  des  eaux  dont  l'éruption  cause  do 
grands  ravages  :  Nam  hydra  ab  aquis  diela. 
«  C'est  apparemment  la  raison  pourquoi  tant 
«  de  saints  sont  représentés  avec  des  dragons 
«  terrassés  ou  enchaînés.  »  (  Hist.  de  l'Eglise 
gallicane  ,  par  le  P.  Longueval ,  septième 
siècle.) 

On  lit  dans  quelques  anciennes  Légendes, 
au  sujet  de  certains  martyrs  décapités,  qu'a- 
près leur  mort  ils  portèrent  leur  tète  dans 
leurs  mains.  L'usage  de  représenter  les  saints 
qui  avaient  subi  ce  genre  de  mort,  en  leur 
plaçant  la  tète  dans  les  mains,  est  un  fait 
iconologique  reconnu.  Ouclques  légendaires 
ignorants  les  voyant  ainsi  figurés  ont  écrit 
que  ces  martyrs,  après  leur  décollation, 
avaient  ainsi  porté  leur  tète.  Adam  de  Saint- 
\'ictor  parle  ainsi  de  saint  Denys,  dans  la 
Prose  qu'il  en  a  composée  : 

So  o.Tlavor  niox  croMit. 
Tnincus  inmciiin  c.n|ml  vcxil. 

Le  Bréviaire  de  Paris ,  dans  la  légende  de 
ce  saint,  ne  fait  plus  mention  de  cette  circon- 
stance miraculeuse.  Nous  ne  voulons  point 
cependant  trancher  aussi  légèrement  la  ques- 
tion, et  nous  ne  donnons  pas  plus  d'impor- 
tance qu'il  ne  faut  aux  exemples  même  (juc 
nous  citons.  Sans  contredit,  pour  ce  qui  re- 
garde surtout  le  saint  ai)(')tre  de  Paris,  la  Lé- 
gende, qui  dans  le  Bréviaire  romain  parle  de 
ce  l'ait,  ne  suppose  rien  d'absurde,  ni  d'impos- 
sible, et  Dieu  pouvait  bien  par  ce  miracle 
glorifier  son  ser\  ileur,  surtout  en  un  temps 
où  des  prodiges  étaient  si  nécessaires  pour 
établir  la  foi  chrétienne. 

LÉPREUX  (skpaiiation  des). 
I. 

Personne  n'ignore  qu'aux  siècles  où  la  terri- 
ble m.iladie  de  la  lèpre  était  assez  conunune 
cnEuroiie,  l'inforluiiè  qui  en  était  atteint  ne 
pouvait  plus  vi\  rc  au  milieu  de  ses  sembla- 
blabl(\s,  et  qu'on  le  séquestrait  dans  une  mai- 
sonnetle  au  milieu  des  chamjis.  Cette  séques- 
tration du  lépreux  était  l'objet  d'une  céréma- 
nie  rcligiiuse.  Nous  allons  en  donner  un 
exemple,  extrait  du  Rituel  de  Reginald  ,  ar- 
chevêque de  Re.ms.  Il  y  est  d'abord  défendu 
de  célébrer  p>ur  le  léjiren.r  une  Messe  de  Ile- 
(/iiicm,  conwnecela  s'est  priliqiié  fort  souvent. 
Le  lépreux,  lazarus.  ne  doil  plus  selon  ce  Ri- 
tuel, être  elendu  :ious   un  drap  de  morts,  c'. 
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on  ne  doit  plus  allumer  des  cierges  autour  de 
lui  ni  faire  des  Absoutes,  quia  non  est  mortuus 
corpore,  mais  le  prêtre  qlii  est  allé  le  cher- 
cher processionnellemeul,  dans  la  maison  que 
le  lépreux  habitait,  conduit  celui-ci,  revêtu 
de  la  robe  Ac  Mézeau,  dans  un  coin  du  chœur, 
m  cono  chori.  On  célèbre  la  Messe  du  Di- 
manche ou  du  Saint-Esprit,  etc.  avec  Oraison 
Pro  infirmis.  Puis  le  prêtre  se  tenant  à  une 
certaine  distance,  fait  au  lépreux  les  prohi- 
bitions ou  défenses.  Nous  allons  copier  le 
Rituel  lui-même,  nous  gardant  bien  de  chan- 
ger le  moindre  mot  à  ce  langage  empreint 
d'une  si  admirable  naïveté  : 

«  Quand  le  prestre  aura  célébré  la  Messe, 
«  doit  vcstir  ung  surplis  et  meslre  un  cs- 
«  tôle  en  son  col  et  doit  donner  de  l'eau  benoîte 
«  ausdicX  lépreux,  et  le  doit  mettre  hors,  se  y 
«  ne  fait  trop  fort  tems  de  pluyc,  ou  autre 
«  nécessité,  ledit  prestre  le  doit  mener  au 
«  lieu  où  sa  maison  est  faite  au  champ,  et  le 
«  doit  exhorter  en  bonne  patience  et  en  cha- 
«  rite  à  l'exemple  de  Jésus-Christ  et  de  ses 
«  benoist  sains.  Car  pour  avoir  à  souffrir 
«  moult  tristesse,  tribulation,  maladie,  mese- 
«  leric  et  autre  adversité  du  monde,  on  par- 
«  vient  au  royaulme  de  Paradis  où  il  n'y  a 
«  nulle  maladie,  ne  nulle  adversité,  mais 
«  sont  tous  purs  et  nets,  sans  ordure  et  quel- 
«  conque  tasche  d'ordure,  plus  resplendis- 
«  sant  que  le  soleil,  où  que  vous  irez,  si 
«  Dieu  plaist,  mais  que  vous  soyez  bon  chres- 
«  tien  et  que  vous  porliez  patieuament  cet 
«  adversité.  Dieu  vous  en  doint  la  grâce. 
«  Adonc  le  prestre  doit  recommander  au  peu- 
«  pie,  qu'il  lui  fasse  aumonne,  et  que  il  le  con- 
a  ferme  en  Dieu.  » 

«  Notez,  que  se  il  estait  nécessité  par  froit 
«  temps  ou  autre  chose ,  le  prestre  pourrait 
«  faire  et  dire  de  ces  ennortemens  et  défen- 
«  dre  à  l'entrée  de  l'église,  et  n'yrait^point  le 
«  dit  prestre  au  champ.  » 

«  Quand  le  dit  mesel  est  à  l'entrée  de  la 
«  maison  où  il  doit  estre  mis  pour  demourer 
«  le  prestre  luy  doit  faire  les  défenses  qui 
«  s'ensuyvent.  » 

«  Premier.  Je  te  défens  que  jamais  tu  n'en- 
«  très  en  église  oumoustier,en  foire,  en  mou- 
«  lin,enmarchier,neenconipaigniedegens.» 

«  Je  te  défens  que  lu  ne  voises  point  hors 
«  de  ta  maison  sans  ton  habit  de  ladre  afin 
«  qu'on  te  connaisse  et  que  tu  ne  voises  point 
«  déchaus.  » 

«  Je  te  défens  que  jamais  tu  ne  laves  tes 
«  mains  ne  autres  choses  d'entour  toy  en  ri- 
K  vage,  ne  en  fontaine,  ne  que  tu  ne  boives, 
«  et  se  tu  veulx  de  l'eaue  por  boire,  puise  en 
«  ton  baril  en  tonescuelle. 

«  Se  te  défens  que  tu  ne  touches  à  chose 
«  que  tu  marchandes  ou  achestes  jusqu'à 
«  tant  que  elle  soit  tienne.  » 

«  Je  te  défens  que  tu  n'entre  point  en 
«  taverne,  se  tu  veulx  du  vin,  soit  qus  tu 
«  l'achestes,  ou  que  on  te  le  donne,  fais-le 
«  entonner  en  ton  baril.  » 

«  Je  te  défens  que  tu  ne  habites  à  autre 
«  femme  que  la  tienne. 

«  Je  te  défens  que  si  tu  vas  par  les  che- 
u  mins   et  tu   encontres   aucune   personne, 
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«  qui  parle  à  toy  et  qui  t'araisonne,  que  tu  te 
«  mettes  au  dessoubs  du  vent,  avant  ce  que  tu 
«  respondes.  » 

«  Je  te  défens  que  tu  ne  voises  point  par 
«  estroite  ruelle,  afin  que  si  tu  rencontres  au- 
«  cune  personne,  qu'il  ne  puisse  pis  valoir  de 
n  toy.  » 

«  Je  te  défens  que  se  tu  passes  par  aucun 
«  passaiges  tu  ne  touche  point  au  puis  ne  à 
«  la  corde,  se  tu  n'as  mis  les  gans. 

«  Je  te  défens  que  tu  touches  à  tes  en- 
«  fants  ne  leur  donne  aucune  chose.  » 

«  Je  défens  que  tu  ne  boives  ne  mange  à 
«  autre  vaisseaux  aux  que  aux  tien.  » 

«  Je  te  défens  le  boire  et  le  mangier  avec 
«  compaignie,  sinon  avec  mésaux.  » 

«  Quand  il  avendra  que  le  mésel  seratres- 
«  passé  de  ce  monde,  il  doit  estre  enterré  en 
«  la  maisonnette  et  non  pas  au  cimetière.  » 

Voici  maintenant  selon  le  même  cérémo- 
nial, les  objets  que  doit  avoir  le  lépreux  dans 
sa  maisonnette  : 

«  Premier.  Une  tarterelle,  souilliers,chaus- 
«  ses,  robe  de  camelin,  une  housse  et  un  cha- 
«  peron  de  camelin,  deux  paires  de  drapeaux, 
«  un  baril,  un  entonoir,  une  couroie,  ung 
«  coustel,  une  cscuelle  de  bois.  » 

«  Item  on  luy  doit  faire  une  maison  et  ung 
«  puis,  il  doit  avoir  un  lit  estotïé  de  coutte, 
«  coussin  et  couverture,  deux  paires  de  drap 
«  à  lit,  une  hache,  ou  ung  escrin  fermant  à 
«  clef,  une  table,  une  selle,  une  lumière,  une 
«  paelle,  une  aindier,  des  escuelles  à  man- 
«  gier,  ung  bassin,  ung  pot  à  mettre  cuire  la 
«  chaire.  » 

Nous  avons  insinuéci-dessusqu'en  certains 
diocèses  on  séparait  le  lépreux  de  la  société 
par  un  Rit  pareil  à  celui  des  funérailles. 
Un  ancien  Rituel  d'Amiens  prescrit  pour  ces 
infortunés  le  cérémonial  des  défunts.  On  le 
plaçait  en  effet  sous  le  drap  des  morts  et 
on  chantait  la  Messe  des  morts,  précédée 
et  suivie  des  prières  usitées  dans  les  enter- 
rements. On  creusait  même  une  fosse  au  ci- 
metière. Le  lépreux  y  descendait,  et  l'on 
chaulait  le  Libéra  avec  les  Versets  qui  le  sui- 
vent.jPuis  le  prêtre  jetait  sur  la  tête  du  lépreux 
trois  pelletées  de  terre. 

IlenétaitdemêmeàChâlonssur-Marne,etc. 
II. 

Nous  venons  d'exposer  l'ancien  Rite  de  la 
séparation  des  lépreux.  Il  nous  paraît  utile 
de  faire  connaître  le  cérémonial  tel  qu'il  est 
marqué  dans  le  Rituel  de  Paris,  imprimé 
eu  iin.  C'est  le  dernier  Rituel  de  ce  diocèse, 
qui  présente  ce  Rit.  La  législation  civile  et 
cccclesiastique  ,  changea  considérablement 
sur  ce  point  dans  le  dix-huitième  siècle.  En 
outre,  il  paraît  que  la  nuiladie  de  la  lèpre  au- 
trefois assez  commune,  devint,  en  France, 
extrêmement  rare.  La  séparation  des  lépreux 
a  dû  se  trouver  sans  but,  et  nous  n'avons 
qu'un  souvenir  à  retracer.  Le  Rituel  dont 
nous  parlons,  contient  les  dispositions  qui 
suivent. 

Lorsqu'un    homme   est   suspect  de  lèpre, 
l'oflicial  diocésain    doit   le   citer  à   compa- 
raître   devant    son  tribunal.  Là  il  est   exa- 
minépardes  médecins.  Si  lemal  est  constaté 
{Vingt  tr  ;,<.) 
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lofficial  prononce  la  séparation.  Le  diman- 
che suivant,  le  curé  en  élole,  précédé  de  la 
croix  et  du  bénitier,  va  à  la  porte  de  l'église 
où  doit  se  trouver  le  lépreux.  11  l'asperge 
d'eau  bénite  et  lui  adresse  une  exhortation  à 
la  patience.  On  entonne  les  Psaumes  de  la 
Pénitence  ou  des  Répons  analogues.  On  as- 
signe au  lépreux  une  place  isolée,  et  on  coui- 
mence  la  Messe.  Elle  est  du  Saint-Esprit,  ou 
bien  on  en  chante  une  toute  particulière. 
L'Introït  de  celle-ci  est  tiré  du  Psaume 
37  :  Sagittœ  luœ  infixœ  siint  mihi,  Domine, 
et  confirmafti  super  me  mmum  tuam  :  Non 
est  sanitas  in  crime  mea ,  afjUclus  siim  et  hu- 
miliatus  sum  nimis:  «Vous  avez,  ô  Seigneur 
«  lancé  sur  moi  les  flèches  de  votre  colère. 
«  Voire  main  s'est  appesantie  sur  moi.  Ma 
«chair  est  frappée  de  maladie,  je  suis 
«  plongé  dans  l'affliction  et  une  profonde  hu- 
«  miliation.  » 

C'est  ainsi  que  l'Eglise  met  dans  la  bouche 
du  pauvre  lépreux,  ces  paroles  qu'elle  appli- 
que à  Jésus-Chrisl  souffrant,  afin  que  la  mé- 
moire des  douleurs  de  IHomme-Dieu  , 
vienne  soulager  ses  propres  douleurs.  L'E- 
pilre  est  tirée  du  livre  des  Rois,  ou  nous 
voyons  Naaman  guéri  de  la  lèpre,  par  le  pro- 
phète Elisée.  LEvangile  raconte  la  gueri- 
son  (les  lépreux  de  Samarie.  Le  Graduel, 
l'Offertoire,  la  Communion,  sont  en  harmo- 
nie avec  llntroït.  Après  la  Messe,  on  conduit 
processiounellement  le  lépreux  à  la  maison- 
nette qui  lui  est  assignée  dans  les  champs, 
etl'on  récite  les  Litanies.  Le  prêtre  bénit  les 
objets  qui  doivent  servir  au  lépreux.  Ils 
sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  qui  sont 
indiqués  dans  le  paragraidie  précédent.  Le 
prêtre  lui  adresse  ensuite  les  prohilulious 
d'usage.  Elles  sont  pareillement  identiques 
avec  celles  que  nous  avons  rapportées  et 
n'en  diffèrent  que  par  l'idiome  plus  mo- 
derne. Il  est  vrai  que  dans  le  Rituel  précité 
on  avait  déjà  modifié,  sous  ce  rapport,  les 
prescriptions  de  celui  imprimé  en  1697,  de 
même  que  celui-ci  était  une  modification  des 
Rituels  antérieurs. 

LIBERA. 

IL 

C'est  le  premier  mot  du  Répons  qui  se 
cnante  aux  obsèques  et  aux  absoutes  des 
morts.  Pour  les  personnes  qui  coniiaisse;;t 
exclusivement  le  Rit  de  Rome,  et  pour  celles 
qui  connaissent  aussi  uniquement  le  Rit  de 
Paris  et  de  plusieurs  antres  diocèses  de 
France,  ce  titre  qui  semble  exprimer  le  même 
objet,  en  désigne  néanmoins  deux  qui  sont 
très-différents.  Ou  croit  généralement  que 
Maurice  de  Sully  ,  évêque  de  Paris  au  dou- 
zième siècle,  composa  pour  l'Office  des  morts 
plusieurs  Répons,  parmi  lesquels  figure  celui 
qui  commence  par  le  mot  Libéra.  Les  per- 
sonnes qui  sont  familiarisées  avec  le  Hit  ro- 
main, n'auraient  pas  besoin  qu'on  lenr  remît 
sous  les  yeux  lette  pieuse  composition  d'un 
des  plus  grands  évéques  de  France  ;  mais  à 
celles  qui  ne  connaissent  que  le  Rit  (le  Paris, 
ce  Réuuiis  d'un  des  plus  illustres  prélats  de 
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celte  même  Eglise ,  est  totalement  inconnu. 
Nous  avons  cru  devoir  l'insérer  en  entier  : 
Libéra  mp .  Domine,  de  morte  œterna  in  die 
illa  trcmenda  cjuando  cœli  movcndi  siint  et 
terra,  ditm  vencrisjiidicaresa'cuhimper  ignem. 
f  Tremens  factus  sum  er/o  et  timeo,  dum  dis- 
sensio  veneril  atque  vcntura  ira.  Quando 
cœli,  etc.  f  Dies  illa,  dies  irœ  calamifutis  et 
niiscriœ,  dies  magna  et  amara  valde,  dum  venc- 
ris,  etc.  f  Jkquicm  œternam  dona  eis,  Do- 
mine, etc.  i^  Libéra  me ,  etc.  «  Délivrez-moi  , 
«  Seigueur,  de  la  mort  éternelle  en  ce  rodou- 
«  table  jour  où  les  cieux  et  la  terre  doivent 
«  être  ébranlés,  lorsque  vous  viendrez  juger 
«  le  siècle  parle  feu.  J'ai  été  saisi  de  Iremble- 
«  ment  et  de  crainte  dans  l'attente  de  ce  ju- 
«  gement  et  de  la  colère  à  venir.  C'est  ce  jour, 
«  ce  jour  de  colère,  de  calamité,  de  misère,  ce 
«  jour  solennel  et  plein  d'amertume,  lorsque 
«  vous  viendrez  juger  le  siècle  par  le  feu.  » 
Tel  est  le  Répons  Libéra  que  Rome  s'empressa 
d'adopter  dans  sa  Liturgie. 

L  Eglise  de  Paris  avait  conservé  ce  Répons 
dans  son  Olfice  des  morts  et  pour  les  obsè- 
ques, jusqu'à  la  fin  du  premier  tiers  du  dix- 
huitième  siècle.  Nous  parlons  ailleurs  de 
l'immense  changement  qui  s'opéra,  à  cette 
époque,  dans  le  Rit  de  Paris.  A  la  place  de  ce 
Répons,  les  modernes  instauratcurs  substi- 
tuèrent le  suivant,  que  l'on  eut  soin  de  faire 
commencer  par  les  mêmes  mots  et  auquel  on 
adapta,  autant  qu'il  fut  possible,  le  chant  de 
celui  de  Maurice  et  de  la  Liturgie  Romaine  : 
Libéra  me.  Domine,  ab  iis  qui  oderunt  me  : 
non  ubsorbcal  me  profundum,  neqtie  urgeat 
super  me  puteus  ossuum,  Exaudi  me,  quoniam 
benigna  est  misei'icordia  tua  ;  intende  animœ 
meœ  et  libéra  eam.  ^  Domine  Dcus  rex  sœeulo- 
rum,  soiuspius  es.  Exaudi  me,  etc.  f  Miserere 
mei.  Domine,  fili  David  :  Domine,  adjura  me: 
Benigna  est,  etc.  y  Proposait  le  Deus  propi- 
tialionem  per  fidem  propler  remissionem  deli- 
ctorum.  Intendc  uniuKv  meœ,  etc.  Ce  Répons 
est  c(nnposé  de  paroles  de  l'Ecriture,  ti- 
rées du  Psaume  68,  de  l'Apocalypse  .  chapi- 
tre XV,  de  saint  Matthieu  ,  chap.  XV,  et  de 
l'Epître  aux  Romains,  chap.  111:  «  Délivrez- 
«  moi,  Seigneur,  de  ceux  qui  me  haïssent. 
«Que  l'abîme  ne  m'engloutisse  point;  que  le 
«  puits  (de  l'enfer)  ne  se  ferme  point  sur  moi. 
«  Exaucez-moi  parce  que  vous  êtes  plein  de 
«  bonté  et  de  miséricorde  ;  jetez  un  regard 
«  sur  mon  âme  et  délivrez-la.  Seigueur  Dieu, 
«  Roi  des  siècles,  vous  seul  avez  la  clémence 
«  en  partage.  Ayez  pitié  de  moi  ,  Seigneur 
«  Fils  de  David,  Seigneur,  venez  à  mou  aide, 
«  Dieu  vous  a  pro[)osé  p.ir  la  foi  pour  être 
«  notre  propitiation  alin  que  nous  puissions 
a  obtenir  la  rémission  des  péchés  ;  jetez  un 
«  regard  sur  mon  âme,  etc. 

Nous  ne  prétendons  point  ravir  aux  livres 
inspirés,  leur  supériorité  sur  la  parole  hu- 
maine ;  mais  en  ce  cas,  comme  dans  tant 
d'autres,  il  nous  semblerait  que  l'Eglise  de 
Paris  pouvait  et  devait  maiutenir  le  preiuicr 
Ré|)(Mis,  d'abord  parce  qu'il  y  avait  pris,  pour 
ainsi  dire,  naissance,  ensuite  parce  que 
Rome  elle-même,  loin  de  trouver  quelque  in- 
convénient à  chanter  ces  paroles  d'un  évê- 
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qae  français  qui  n'est  pas  même  canonisé, 
les  availadoplées elles  conserveencore.  (Voy. 
BKÉviAiRiî,  i)aragi'uphe  III.) 

Le  Libéra  n'est  pas  seulement  chanté 
couune  dernier  Répons  de  l'Office  de  Matines 
des  njorts,  mais  encore  aux  funérailles.  Se- 
lon le  Rit  romain  on  le  chante  à  l'Absoulc 
qui  suit  la  Messe  d'enterrement,  tel  que  nous 
l'avons  transcrit.  A  Paris ,  au  contraire,  il  se 
chante  à  la  levée  du  corps ,  avant  la  Messe. 
Mais  ,  à  Paris  comme  à  Rome  ,  le  Libcra  est 
chanté  pour  la  conclusion  des  services,  le 
corps  absent,  après  la  Messe.  Quelques  Rites 
particuliers  de  France  n'ont  aucun  Répons 
Libéra  pour  l'Office  des  morts  et  pour  les  fu- 
nérailles. 

LITANIE. 
1. 

Le  culte  que  nous  rendons  à  Dieu  est  une 
Litanie  selon  la  valeur  intrinsèque  de  ce 
terme.  En  grec,  )it«v£'«  est  la  prière,  la  sup- 
plication, l'invocation.  Dans  une  acception 
plus  restreinte  ,  on  a  donné  ce  nom  à  quel- 
ques parties  defOlfice.  Ainsi,  dans  l'ancienne 
Liturgie  ,  on  nomme  Litania  ou  Letania  l'in- 
vocation plusieurs  fois  répétée  Kyrif  eleison, 
par  laquelle  commençait  la  Messe  des  caté- 
chumènes. Mais  dans  l'Eglise  Latine,  à  l'imi- 
tation des  Grecs,  on  appelait  Lituniu  mifsa- 
lis,  «  Litanie  de  la  Messe,  »  une  suite  d'invo- 
cations qui  se  chantaient  avant  la  Collecle 
et  que  les  Orientaux  nommaient  Prières 
iréniques  ou  Prières  pour  la  paix.  Ce  Rit 
dura  jus(|u'à  la  fin  du  neuvième  siècle.  Le 
diacre  entonnait  celle  Lilanie  et  le  peuple 
répondait.  On  y  priait  pour  tous  les  besoins 
de  l'Eglise,  à  peu  près  comme  cela  se  pra- 
tique encore  à  la  Messe  des  présancliliés , 
je  Vendredi  saint ,  mais  la  formule  n'était 
pas  la  même  ;  en  voici  un  exemple  que 
le  cardinal  Bona  a  tiré  d'un  ancien  manu- 
scrildelabibliolhèque,  transcritparWicelius: 

Dicanius  omnes  ex  toto  cords,  touque  mente  :  Doniiiie 
exaudi  et  miserere. 

Pro  allissinia  pace  et  traiiquillitale  leinporum  noslrorum, 
Or.imus  te  Domine,  exaudi  et  miserere. 

l'io  sancla  ecclesia  tailiolic.i  quœ  est  a  finibus  usque  ad 
termiuos  orliis  lerravuni,  Oramiis  le,  etc. 

Pro  pâtre  uostro  episcopo,  pro  omniljus  episcopis  ac 
preslijteris  et  diaconis,  omuiquo  clero,  Oramus  le,  etc. 

Pro  piissimo  imperatore  et  loto  Romaao  exercitu,  Ora- 
mus  le,  etc. 

Cette  Xî/am'e  contient  quatorze  invocations. 
La  Liturgie  Ambrosienne  fait  des  prières  à 
peu  près  semblables  ,  le  premier  dimanche 
de  Carême,  au  même  endroit  de  la  Messe  :  le 
diacre  mbylait  pour  cela  à  l'ambon.  Cette 
Litanie,  comme  on  voit,  a  le  plus  grand  rap- 
port avec  les  prières  qui  se  font  aujourd'hui 
après  l'Evangile,  et  qui  sont  connues  sous  le 
nom  de  prône.  Du  reste  la  Lilanie  dont  nous 
parlons  était  un  Rit  éminemment  oriental 
qui  jamais  n'a  été  universel  dans  l'Eglise  la- 
tine. Saint  Grégoire  le  Grand  en  a  fait  men- 
tion dans  son  Sacramenlaire  :  Quando  vero 
Litania  agiliir  ,  ncque  Gloria  in  excelsis  Beo, 
neque  Alléluia  ianiltir.  «  Lorsqu'on  chante  la 
Litanie,  on  omet  Gloria  in  eoccelsis  et  Allé- 


luia. »  Ces  paroles  prouvent  que  ce  Rit  n'était 

pas    toujours  observé ,   mais  seulement  en 

quelques  circonstances  ,  du  moins  à  Rome. 

IL 

Le  nom  de  Litanie,  Litania,  est  depuis  plu- 
sieurs siècles  usité  dans  le  langage  de  la 
Liturgie.  Nous  appelons  Litanies  majeures 
ou  mineures  les  Processions  qui  se  font  le 
jour  de  Saint  Marc  et  pendant  les  trois  jours 
des  Rogations.  Nous  en  parlerons  dans  des 
articles  particuliers.  Enfin  nous  donnons  le 
nom  de  Litanies  à  une  suite  d'invocations 
adressées  à  Dieu,  àJa  sainte  Vierge  et  aux 
saints.  Elles  [commencent  toutes  par  Kijrie 
eleison,  Chrisle  eleison,  Kyrie  eleison ,  qui 
s'adressent  à  la  très-sainte  Trinité.  Puis  on 
y  invoque  en  latin  chaque  personne  divine 
avec  la  supplication  :  Miserere  nobis.  Si  on 
invoque  la  sainte  Vierge  ou  les  saints,  cette 
su|iplication  est  :  Ora  pro  nobis.  Les  deux 
cultes  de  latrie  et  de  dulie  y  sont  parfaite- 
ment caractérisés  :  Ayez  pitié,  à  Dieu  ;  Priez 
pour  nous ,  aux  saints.  Il  y  a  donc  i:eproche 
d'insigne  mauvaise  foi  fait  au  catholicisme 
par  l'hérésie,  lorsque  celle-ci  impute  au  pre- 
mier une  idolâtrie.  Des  invocations  sont 
adressées  aussi  aux  esprits  célestes,  et  aux 
saints  patriarches  et  prophètes  de  l'Ancien 
Testament. 

On  ne  trouve  dans  les  monuments  des 
premiers  siècles  aucune  formule  de  Litanies 
qui  puisse  être  comparée  à  ce  que  nous  ap- 
pelons aujourd'hui  de  ce  nom.  Un  ancien 
Sacramenlaire  romain  porte  seulement,  que 
dans  certaines  Processions  on  chantera  cent 
fois  Kyrie  eleison,  cent  fois  Christe  eleison,  et 
cçnt  fois  Kyrie  eleison.  Il  ne  faudrait  pas  en 
déduite  que  l'invocation  des  saints  y  était 
inconnue.  Nous  citerons  Origène,  qui,  dans 
son  livre  sur  les  Lamentations  s'exprime 
ainsi  :  Incipiam  me  genibus  proslernere  et 
deprecari  universos  sanctos  lU  mihi  non  au- 
denti  precari  Deum  accurrant  :  0  sancli  Dei, 
vos  deprecor  ut  procidatis  miser^cordiw  ejus 
pro  misera  :  0  pater  Abraham  deprecqxe  pro 
me  ;  et  dans  un  autre  endroit  :  0  béate  Job, 
Ora  pro  nobis  miseris.  Dans  ses  Homélies  sur 
Ezéchiel  il  dit  :  Veni  Angele  suscipe  sermons 
conversum  ab  errore  pristino,  suscipicns  eum 
quasi  medicus  bonus,  confove  atquti  institue. 
Il  nous  semble  qu'on  peut  trouver  dans  ces 
paroles,  citées  par  Grancolas ,  les  premiers 
linéaments  de  nos  Litanies  :  «  Je  me  mettrai 
«  àgenous,  je  prierai  tous  les  saints  de  s'in- 
«  lerposer  entre  Dieu  et  moi  qui  n'ose  point 
«  lui  adresser  immédiatement  mes  supplica- 
«  lions  :  0  saints  de  Dieu,  je  vous  prie  d'im- 
«  plorer  sa  miséricorde  pour  moi ,  pauvre 
«  pécheur;  0  père  Abraham  ,  priez  pour 
0  moi...  Bienheureux  Job,  priez  pour  nous, 
«  infortunés...  0  Ange,  venez,  accueillez 
«  celui  qui  est  revenu  de  l'erreur;  soyez 
M  entre  Dieu  et  lui  un  médiateur,  protégez-le, 
«  éclairez  -  le.  »  Ecoutons  saint  Ephrem  :  0 
«  gloîieuxmartyrsde Dieu,  aidez-moi  par  vos 
«  prières,  car  je  suis  plongé  dans  la  misère.  » 
Ecoutons  sainte  Justine  ,  qui ,  selon  ce  que 
rapporte  saint  Grégoire  deNazianzc,  invo- 
quait la  sainte  Vierge  et  la  conjurail  d'iuter- 
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es,  un  exemple  de  prières  très-analogues 
'Jtanies,  si  ce  ii'csl  qu'après  l'invocalion 


céder  pour  elle  :  Virginem  Mariam  sup/jlex 
obsecrans  ut  periclitanti  Virgini  suppetias 
ferret.  Le  même,  dans  lépitaplie  qu'il  lit  pour 
saint  Basile  s'exprime  ainsi  :  Te  Basiii  sup- 
plex  oro  ;  «  6  Basile,  je  t'adresse  mon  humble 
a  prière.  »  Ces  citations  suffisent  pour  nous 
convaincre  que  dans  les  premiers  siècles, 
s'il  n'y  avait  point  de  Lilanivs  proprement 
dites,  on  invoquait  cependant  les  saints  et  on 
demandait  le  secours  de  leurs  prières. 

Nous  avons  dans  les  anciennes  Louanges 
Laudes 
aux  L 

d'un  saint,  au  lieu  ilc  Ora  pro  nobis ,  on 
disait  :  Tu  illmn  mljuvit.  (Voy.  louanges). 

Dans  un  ancien  Sacramentaire  on  trouve 
des  Litanies  où  les  ordres  des  saints  sont 
indiqués  sans  aucune  invocation  noi.inale, 
excepte  pour  la  sainte  Vierge  :  Sancta  Maria, 
sancli  Angdi  ,  à  la  suiti>  sont  nommés  les 
divers  chœurs  des  anges  ,  et  puis  :  Sancli 
Patriarchœ,  sancti  Prophdœ,  sancti  Apostoli, 
sancli  Martyres  ,  sancti  Confessorcs  ,  sanctœ 
Virgines  ,  Sancti  Continentes,  Omnes  sancti. 
Ces  documents  suffisent  pour  nous  convaincre 
que  les  prières  connues  sous  le  nom  de  Lita- 
nies ne  sont  point  des  institutions  récentes 
comme  on  semblerait  quelquefois  le  croire, 
et  qu'il  n'y  a  eu,  sous  ce  rapport,  que  déve- 
loppement, comme  tout  ce  qui  tient  à  la 
Liturgie. 

111. 

VARIÉTÉS. 

Au  siècle  de  Charlemagne,  il  paraît,  d'après 
l'histoire  de  l'Eglise  gallicane  ,  qu'on  invo- 
quait ,  dans  les  Litanies  ,  les  anges  Orihel, 
Raguhel  et  Tobihel.  Le  pape  Zacharie  les  en 
retrancha  en  disant  que  c'étaient  des  démons. 

Dans  les  Litanies  qui  étaient  récitées  au 
moyen  âge  et  que  nous  avons  sous  les  yeux 
dans  un  livre  d'Heures  manuscrit  du  qua- 
torzième siècle ,  on  lit  ces  trois  invocations 
après  celle  des  trois  personnes  divines  : 
Sancla  Fides ,  Ora  pro  nobis.  Sancta  Spcs, 
Ora  ,  etc.  Sancta  Caritas ,  Ora  ,  etc.  «  Sainte 
«  Foi  ,  sainte  Charité  ,  sainte  Espérance, 
«  priez  pour  nous.  »  Belcth ,  au  douzième 
siècle,  dit  au  chapitre  CL  ,  que  Sapicnlia, 
Sagesse,  fut  une  sainte  femme  qui  avait  trois 
filles  nommées  Foi,  Espérance,  Charité,  les- 
quelles furent  martyrisées  avec  leur  mère. 
Saint  Uemi  de  Strasbourg,  en  783,  ayant  fait 
le  voyage  de  Rome,  le  pape  Adrien  lui  lit 
présent  des  corps  de  ces  quatre  martyrs  qui 
avaient  souffert  la  mort  sous  le  règne 
d'Adrien. 

Nous  parlons  des  Litanies  du  Samedi  saint 
et  des  Rogations  en  leur  lieu,  et  nous  n'avons 
point  à  nous  en  occuper  ici;  mais  au  premier 
de  ces  jours  il  reste  encore  une  coutume  ipii 
consiste  à  répéter  consécutivement  plusieurs 
fois  la  même  invocation.  Ces  Litanies  por- 
taient divers  noms,  selon  le  nombre  de  fois 
que  l'invocation  était  répétée;  s'il  y  avait 
trois  fois  répétition,  c'était  Litunia  tcrna;  cinq 
fois,  Litania  quina ;  sept  fois,  Litunia  scptena. 
Plusieurs  Eglises  de  ^"rance  observaient  ces 
diverses  coutumes  ;  à  Angers,  c'étaient  huit 
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dignitaires  ou  anciens  chanoines  qui,  au 
mercredi  des  Rogations,  chantaient  les  LiUi" 
nies;  a  Rouen  ,  neuf  chapelains  ,  savoir  trois 
prêtres,  trois  diacres,  trois  sous-diacres, 
étaient  chargés  de  cette  fonction. 

Les  anciens  Ordres  romains  parlent  de  Li- 
tanies simples,  trilormes,  quintiformes,  septi- 
formes.  Cette  dernière!  Litanie  avait  été  éta- 
blie par  saint  Grégoire  le  Grand ,  et  elle 
était  distribuée  en  sept  Chœurs  :  ce  Rit  romain 
a  une  parfaite  analogie  avec  les  Litanies  gal- 
licanes dont  nous  venons  de  parler.  D'ailleurs 
le  dixième  Ordre  romain  fait  mention  de  Li- 
tanies nommées  connue  ces  dernières  :  Sepleni 
subdiaconi  descendunt  ad  benedictionem  fon- 
tiumet  faciunt  ibi  ktaniam  septenam,  guinaiii 
et  trinam.  On  y  donne  aussi  le  nom  de  Lita- 
nies aux  Chœurs  chargés  de  les  chanter. 

Depuis  quelques  siècles  ,  cette  manière  de 
priera  pris  une  grande  extension,  et  il  existe 
aujourd'hui  un  très-grand  nombre  de  Lita- 
nies qui,  au  lieu  de  se  composer  d'invocations 
de  saints,  envisagent  quelquefois  un  mystère, 
ou  une  personne  de  la  sainte  Trinité,  ou  les 
vertus  d'un  saint.  Telles  sont  les  Litanies  du 
saint  Sacrement,  de  la  Passion,  de  Jésus,  du 
Saint-Esprit,  de  la  sainte  Vierge,  de  saint 
François  Xavier,  etc.  Les  Litanies ûcla  sainte 
Vierge  ne  se  rencontrent  pas  dans  des  livres 
d'Heures  où  se  trouvent  néanmoins  beau- 
coup de  prières  à  la  Mère  de  Dieu.  Ainsi  nous 
avons  sous  les  yeux  un  pareil  livre  qui  re- 
monte au  moins  au  milieu  du  quatorzième 
siècle  et  qui  parmi  de  nombreux  exercices  de 
piété,  tels  que  Proses,  Hymnes,  Antiennes, 
Versets,  Allégresses,  etc.,  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge,  ne  présente  point  les  Litanies 
qui  en  portent  aujourd'hui  le  nom;  on  n'y 
voit  que  celles  des  saints  après  les  Psaumes 
de  la  Pénitence.  Les  Litanies  de  la  sainte 
Vierge  sont  appelées  par  quelques  auteurs 
Litanies  de  Lorelte,  ce  qui  semble  indiquer 
le  lieu  d'où  elles  tirent  leur  origine. 

Dans  la  Liturgie  Anglicane ,  instituée  par 
Henri  Vlll,  on  avait  d'abord  conservé  les 
Litanies  des  saints,  et  aux  supplications  qui 
les  terminaient  on  avait  ajouté  celle-ci  qui 
n'a  été  retranchée  que  sous  le  règne  d'Elisa- 
beth :  «  De  la  tyrannie  de  l'évêque  de  Rome 
«  et  de  toutes  ses  détestables  énormités,  R. 
«  Délivrez  nous,  ^eigneur.  » 

Nous  croyons  devoir  relever  ici  une  inexac- 
titude (jui  s'est  glissée  dans  les  Institutions 
lilurgiiines  de  doni  Guéranger,  abbé  de  Soles- 
mes,  "i"  volume,  page  087.  L'auteur  reproche 
à  feu  Mgr  de  Qiielen  d'avoir  inséré  dans  son 
Bréviaire  de  1822  des  Litanies entiires  improu- 
ve'espar  Irsaint-siege,  saroir.  celles  du  saint  nom 
de  Jésus.  11  ignore  certainement  que  ces  Lita- 
nies ont  été  formellement  ajtprouvées  par  un 
décret  (lu  saini-siége,  au  commencement  du 
dix-septième  siè.le,  sur  les  instances  qui  fu- 
rent l.iiles  par  Guillaume,  duc  de  Bavière. 
En  ll)'i-(),  l.i  sacrée  congrégation,  sur  de  nou- 
velles instances  des  e>è(|ues  d'Allemagne, 
((infirma  ce  qui  avait  été  décide  par  un  acte 
auth>  nti(|ue  date  du  Ik  août  de  la  même  an- 
née, et  les  Litanies  du  saint  nom  de  Jésus 
sont  conservées  dans  les  archives  de  la  Cou- 
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pr^gjition .  Nous  avons  sous  les  yeux  le  décret, 
(loul  le  Icxtc  mérite  d'être  transcrit  : 

Extrait  des  Décréta  aulhentica  Congregationis 
fncrorum  Rituum,  par  Aloysio  (iardellini. 
N"  1405,  tom.  II;  éd.  de  Rome,  1825. 

GERMAME. 

Hactenus  ab  immemorabili  tempore  in  tola 
Germania  muUi  principes  et  episcopi  per  lit- 
teras  demandantes  ,  et  ad  S.  R.  C.  transmissas 
exposuerunt ,  quod  frequentissimus  msms,  et 
maxime  devotio  populi  fuit  ut  tam  in  privatis 
orationibus  domi  quam  in  publicis  Processio- 
nibas  et  Conventibus ,  sive  in  plaleis ,  site  in 
ecclesiis,  prœter  litanias  omnium  sanctorum 
e<  Laurclanas,  elinm  pie  reciln)  rnlur  infra- 
scriptee  lilaniœ  de  SS.nomine  Jcsu,  quœ  typis 
latine  et  (/crmanice  in  omnium  manibus  ver- 
sanlnr,  et  jam  ante  qtiadraginta  annos  in  fasci- 
culo  quarumdam  Litaniarum,  ad  instantiam 
serenissimi  Guglielmi  ducis  Bavariœ,  a  Sede 
Apostolica  approbatœ  fuerunt.  Verum  quia 
nonnulti  seculares,  et  etiam  reguluresper  Gcr- 
maniatn  ediderunt ,  Romœ  lias  litanias  esse 
prohibitas,  ac  proinde  incredibile  scandalum 
oriatur,  non  modo  apiid  catholicos  erga  has 
litanias  summe  affectas,  sed  multo  magis  apud 
hœreticos ,  qui  pessimc  hac  de  re  loquuntur  ; 
ideo  iidem  principes  et  episcopi  devovent  et 
execrantur,  ut  huic  tanlo  scundulo  occurratur, 
supplicantes  eidem  SS.  ut  has  litanias  de  no- 
mine  Jesu  auctoritate  apostolica  non  solum 
confirmare ,  sed  per  piiblicum  edictum,  toti 
chrislianitati  hoc  calamitosissimo  tempore  sin- 
gulariter  commendare  dignarelur. 

Eminentissimi  P.  P.  S.  R.  C.  prœpositi,  re 
mature  considerata ,  censuerunt,  litanias  prce- 
dictas  esse  approbandas,  si  S.  S.  placuerit,  die 
Ih  aprilis  164-6. 

Litaniœ  vero  asservantur  in  archivis  Con- 
gregationis. 

«  Depuis  un  temps  immémorial ,  plusieurs 
«  princes  et  évêques  d'Allemagne  ont  jusqu'à 
«  ce  moment  envoyé  des  lettres  à  la  sacrée 
«  Congrégation  des  Rites,  pour  lui  exposer 
«  que,  selon  une  fréquente  coutume,  le  peu- 
«  pie  de  ces  contrées  récite  avec  beaucoup  de 
«  piété,  tant  dans  ses  prières  privées  que  dans 
«  les  Processions  publiques  et  les  assemblées, 
(I  tant  sur  les  places  que  dans  les  églises,  les 
«  Litanies  ci-jointes  du  saint  nom  de  Jésus, 
«  outre  celles  des  saints  et  celles  de  la  sainte 
«  Vierge  ou  de  Lorette.  Cei  Litanies,  impri- 
n  niées  en  lalin  et  en  allemand,  sont  dans  les 
«  iiviins  de  tout  le  monde,  et  il  y  a  plus  de 
«  quarante  ans  que  le  sérénissime  Guillaume, 
<i  iluc  de  Bavière,  les  ayant  présentées  au 
«  sainl-siége  dans  un  recueil  d'autres  Litanies 
«  en  demandant  qu'elles  fussent  approuvées, 
«  le  saint-siége  apostolique  y  attacha  en  effet 
«  son  approbation  ;  mais  comme  il  s'est 
«  trouvé  parmi  les  séculiers  et  même  les  ré- 
X  gulicrs  un  certain  nombre  de  personnes 
<  qui  ont  prétendu  que  ces  Litanies  n'étaient 
i  l);is  approuvées  par  Rome,  et  qu'il  en  ré- 
«  suite  un  très-grand  scandale  non-seulement 
«  [larmi  les  catholiques  qui  en  sont  profon- 
a  dément  affectés    mais  encore  à  plus  forte 


n  raison  parmi  les  hérétiques  qui  en  parlent 
«d'une  manière  très-indécente,  les  susdits 
'(  princes  et  évêques  supplient  avec  instance 
«  et  conjurent  la  sacrée  Congrégation  de 
i<  mettre  fin  à  un  si  grand  scandale;  ils  la 
«  conjurent  non-seulement  de  confirmer  par 
«  l'autorité  aposlolique  ces  Litanies  du  saint 
«  nom  de  Jésus,  mais  de  vo'i!oir  bien  les 
«  recommander,  par  un  édit  public,  à  toute 
«  la  chrétienté,  principalement  en  ces  temps 
«  malheureux.  » 

«  Les  éminentissimes  prélats  ,  préposés 
«  à  la  sacrée  Congrégation  des  Itites,  après 
«  avoir  mûrement  examiné  l'objet  de  la  re— 
«  quête,  ont  été  d'avis  que  les  Litanies  sus- 
«  dites  devaient  être  approuvées,  si  le  saint 
«  père  le  trouve  agréable,  ce  ik  avril  1646.» 

«  Les  Litanies  sont  conservées  dans  les 
«  archives  de  la  Congrégation.  » 

Selon  le  témoignage  du  père  Lebrun,  on 
lit  dans  les  Litanies  que  contiennent  les  Heu- 
res de  l'empereur  Charles  le  Chauve,  l'invo- 
cation suivante  après  celle  des  saints  :  Ut 
Ynnendrudim  conjugcm  nostram  cum  liberis 
nostris  conservare  digneris ,  Te  rogamus  audi 
nos.  «  Nous  vous  prions.  Seigneur,  de  con— 
«  server  notre  épouse  Yrmcndrude  (que  l'hi- 
«  stoire  appelle  Irmentrude)  avec  nos  en- 
«  fants.  »  Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  ob- 
server que  cette  invocation  est  personnelle 
à  ce  prince,  comme  l'indiquent  les  paroles 
dont  elle  est  composée.  Cela  nous  démontre 
en  même  temps  que  ces  invocations  ou  de- 
mandes pour  divers  besoins  venaient  comme 
aujourd'hui  à  la  suite  de  l'invocation  nomi- 
native des  saints  et  des  saintes. 

On  sait  que  dans  chaque  diocèse,  du  moins 
en  France,  les  Litanies  des  saints,  outre  les 
noms  de  ceux  qui  sont  honorés  dans  l'Eglise 
universelle,  renferment  les  noms  des  saints 
pour  lesquels  chaque  diocèse  a  une  confiance 
plus  particulière,  tels  que  les  patrons,  etc. 
On  ne  saurait  trouver  ici  un  esprit  d'innova- 
tion et  de  singularité  :  cette  pratique  est  aussi 
ancienne  que  l'institution  elle-même  des  £t- 
tanies  ,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par 
les  monuments  des  siècles  précédents. 
LITURGIE. 
L 

L'Eglise  grecque  appelle  de  ce  nom  l'Ordre 
ou  Ordinaire  du  saint  Sacrifice  auquel  nous 
donnons  celui  de  Missa,  Messe.  Deux  étymo- 
logies  sont  assignées  à  ce  terme  Atho?  ifr/o», 
Publicum  opus,  d'où  s'est  formé  le  mot  Aejtou^i»).^, 
Office  public.  Service  divin,  telle  est  la  pre- 
mière ; /<Tr;5  ïp/ov,  Orationis  opus.  l'oeuvre  de 
la  prière,  telle  serait  l'origine  de  la  seconde. 
Quelque  étymologiequi  soit  adoptée,  le  sens 
en  est  rationnel.  Nous  attachons  à  ce  terme 
un  sens  beaucoup  plus  vaste  que  l'Eglise 
grecque,  et  nous  comprenons  sous  cette  dé- 
nomination l'ensemble  de  tout  ce  qui  se  rat- 
tache au  culte  divin,  mais  principalement  aa 
saint  Sacrifice  de  la  Messe,  qui  est  l'Opus 
sacrum  par  excellence,  selon  l'étymologie  da 
terme  latin,  et  à  l'Office  ou  cours  de  l'Office 
divin,  ainsi  qu'à  l'administration  des 
crements    et    aux     Sacramentaux.    Aii 
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le  Missel,  le  Bréviaire  et  le  Rituel  sont 
comme  l'-s  trois  colonnes  sur  lesquelles  est 
fondé  l'auguste  édifice  de  la  Liturgie.  Néan- 
moins, comme  la  Messe,  et  surtout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  culminant  en  elle,  le  Canon  ,  est 
incontestablement  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble, 
de  plus  s.iinl  dans  la  Liturgie,  W  nous  semble 
qu'elle  lï.iil  être  notre  pdint  de  départ  pour 
caractériser  les  diflérences  qui  existent,  non 
point  quant  à  la  constitution  intrinsèque  et 
essentielle,  mais  par  rapport  à  la  forme  vo- 
cale. Ainsi  la  Liturgie  de  Kome  diffère  de 
celle  de  Constantinople,  de  celle  de  Tolède, 
dite  mozarabe  ou  moçarabe,  de  celle  de  jMi- 
lan  ou  ambrosienne.  Nous  disons  ailleurs 
que  la  France  a  possédé  une  Liturgie  spé- 
ciale nommée  gallicane,  et  que  cetie  forme 
liturgique  fut  remplacée  au  huitième  siècle 
par  la  Liturgie  Romaine.  Celle-ci,  dirons- 
nous,  règne  dans  toute  l'Eglise  lutine  depuis 
cette  épo((ue,  à  l'excejition  de  quelques  lo- 
calités qui  usent  de  la  Liturgie  Mozarabe  et 
de  celle  dite  de  saint  Ambroise. 

L'usage  a  copeiulant  consacré  la  dénomi- 
nation de  Liturgie  pour  exprimer  rcnsciiible 
des  formules  du  Service  divin  dans  un  dio- 
cèse, et,  en  ce  sens,  Paris  a  sa  Liturgie  comme 
Orléans,  Reims,  Nantes,  etc-,  possèdent  la 
leur,  ce  que  chacune  de  ces  Eglises  nomme 
sa  Liturgie  diocésaine.  Mais  si  chacune  des 
Eglises  de  France,  pour  ne  parler  que  de  ce 
royaume,  récite  pour  la  Messe  le  même  Ca- 
non, qui  est  celui  de  Rome,  ne  pourrons-nous 
pas  dire  que  l'œuvre  de  Charlemagne  sub- 
siste encore,  et  qu'en  deçà  des  monts  la  Li- 
turgie Romaine  est  constamment  suivie?  Si, 
pour  ne  pas  nous  exposera  une  logomachie, 
dont  les  inconvénients  sont  graves  dans  toute 
science,  nous  employons  un  terme  ((ui  ex- 
prime, pour  chaque  diocèse,  l'économie  de 
son  Office,  ne  devrons-nous  pas  nous  empres- 
ser de  l'adopter?  Celui  de  Rit  ou  Rite,  se 
présente,  et  quoique  on  dise  fréquemment  la 
Liturgie  du  diocèse  de  Paris,  la  Liturgie  de 
celui  de  Toulouse,  on  dit  plus  fréquemment 
encore  :  le  Rit  de  tel  ou  tel  diocèse.  Malgré  les 
nombreuses  nuances  qui  se  monircnt  dans 
les  divers  diocèses,  en  ce  qui  regarde  le  choix 
des  Inlroïts,  des  Graduels,  des  Offertoires, 
des  Communions,  etc.,  la  Messe,  à  une  excep- 
tion près,  dont  nous  parlerons,  est  partout  la 
même  qu'à  Rome.  Pour  n'invoquer  qu'un 
exemple  ,  quelle  dilTérenct;  y  a-t-il  entre 
Rome  et  Paris,  en  ce  (|ui  touche  l'Ordinaire 
du  saint  Sacrifice?  aucune.  Bien  plus,  toute 
Préface  et  toute  Prose  romaine  se  trouvent 
dans  le  Missel  diocésain  de  Paris.  Nous  ne 
voulons  point  même  entamer  ici  la  ((iieslion 
de  l'unité  liturgique.  11  ne  s'agit  (|uc  de  vo- 
cabulaire ou  lern)inologi(s  L'I-^glise  de  Lyon 
possède  un  Ordinaire  de  Messt;  qui  ne  con- 
corde pas  (exlueilemenl  avec  celui  di!  Uonie. 
Elle  pourrait ,  sous  ce  rapport  ,  à  plus  juste 
litre  que  toute  autre,  s'inféoder  très-juste- 
ment le  titre  tle  Liturgie  lyonnaise.  Néan- 
moins comme  celte  forme  de  Sacrifice  diffère 
médiocrement  de  celle  de  Roine,  on  lui  donne 
habitucllenK  nt  le  nom  de  Hit  de  Lyon. 

Nous  ne  prétendons  imposer  à  personne 
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notre  méthode,  nous  prions  seulement  qu'on 
nous  permette  d'en  user  pour  être  plus 
clair,  et  nous  aimons  à  croire  que  ce  but  n'a 
rien  de  blâmable.  Nous  savons  que  la  déno- 
mination de  Rit  est  tout  aussi  élastique  que 
celle  de  Liturgie.  Le  cardinal  Bona  nomme 
indistincteoient  de  cette  manière  l'Ordinaire 
des  Offices  romain,  grec,  arménien  ,  maro- 
nite, etc.,  et  le  nom  de  Liturgie  leur  est  éga- 
lement appliqué.  Le  docte  et  pieux  liturgiste 
affecte  néanmoins  d'une  manière  plus  spé- 
ciale le  nom  de  Liturgie  à  un  Ordre  de  Messe 
distinct,  et  celui  de  Rit  à  la  dilTérence  qui 
existe  entre  les  Heures  canoniales  des  di- 
verses Eglises.  Nous  entrons  dans  quelques 
détails  sur  le  nom  de  Rit  dans  un  article  sé- 
paré {Voyez  rit). 

Les  Liturgies  peuvent  se  diviser  en  deux 


grandes  catégories ,  qui  sont  celles  d'Occi- 
dent et  celles  d'OrienL  L'Eglise  Orientale,  il 
est  vrai,  a  été  le  berceau  du  christianisme, 
et  dans  l'ordre  chronologique  ,  les  Liturgies 
Orientales  devraient  occuper  la  primauté. 
Mais  Rome,  dans  les  desseins  éternels ,  était 
destinée  à  devenir  la  capitale  du  monde 
évangélisé,  puisque  Pierre  y  uevait  établir 
le  siège  du  suprême  pontificat.  L'Eglise  la- 
tine doit  donc  encore  ici  prendre  la  première 
place.  La  Liturgie  par  excellence  et  à  la- 
quelle se  rallient  toutes  les  autres ,  sinon 
par  l'unité  de  la  forme,  du  moins  toujours 
par  celle  de  la  doctrine,  est  celle  de  Rome. 
Nous  procédons  conséqucmment  en  cet  or- 
dre : 

1°  La  Liturgie  de  Rome.  Elle  dérive  de 
saint  Pierre  par  le  canal  de  ses  successeurs. 
Les  papes  saint  Gélase  et  saint  Grégoire  l'ont 
écrite.  Nous  faisons  connaître  ailleurs  et  en 
leur  place  les  modifications  et  accroissements 
dont  elle  a  été  l'objet,  nous  n'avons  pas  be- 
soin d'ajouter  que  tout  ceci  n'a  porté  ([ue  sur 
des  accessoires  et  des  formes,  tai\<lis  que  l'é- 
conomie principale  a  toujours  été  la  même. 
Cette  Liturgie  est  souveraine  dan»  l'Eglise 
Latine  de  toutes  les  parties  du  monde.  Les 
lointaines  missions  de  la  Chine  ,  de  l'Océa- 
nie,  des  rivages  africains,  de  l'.\mérique,  la 
suivent.  Partout  où  la  catholicité  fonde  de 
nouvelles  colonies  de  chiétiens,  le  Missel,  le 
Bré\  iaire  et  le  Rituel  de  Rome  sont  les  livres 
liturgiques. 

2'  La  Liturgie  de  Milan.  Elle  diffère  assez 
de  celle  de  Rome  pour  que  nous  lui  donnions 
ce  litre  distinctif.  Nous  la  décrivons  dans  les 
articles  mksse  et  heiues  canoniales,  ou- 
tre ce  que  nous  en  disons  ailleurs,  selon 
l'occurrence. 

3'  La  LiTiiRGin  Mozarabe.  Elle  esl  suivie 
uniquement  dans  une  chapelle  et  quelques 
oratoires  de  la  ville  de  Tolède  ;  elle  est  dé- 
crite en  son  lieu,  connue  la  précédente. 

'i"  La  Liturgie  gallicane.  Celle  ci  ne  peul 
figurer  (|ue  connue  mémoire  ,  puisqu'elle 
n'est  plus  sui>ie  nulle  part.  Nous  en  don- 
nons un  aperçu  dans  l'article  messe,  et  sou- 
vent nous  avons  occasion  de  la  menlioriner, 
selon  les  circonstances. 

Il  nous  est  impossible  de  placer  dans  celte 
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norfachclatUr'é  lés  Litï&ytes  hérétiques  qui 
se  sont  établies  ilopuis  T.iithcr  et  Calvin  , 
telles  que  celles  ililes  anglicanes,  suédoises, 
écossaises  ,  etc.  Une  collection  de  prières 
quelconques  n'ayant  point  pour  centre  de 
rayonnement  le  sacrifice  ,  ne  peut  mériter 

1e  nom  de  Liturgie  dont  il  est  la  traduction. 
j'Opus  piiblicum,  sacrum,  n'y  existe  pas.  On 
n'y  FAIT  point  la  ciiose  sacrée.  Vainement 
donc  les  Sectes  qui  ont  aboli  le  sacrifice  ap- 
pellent du  nom  de  Liturgie  un  ordre  d'exer- 
cices pieux  ou  religieux.  Ce  titre  qu'elles 
usurpent  fait  leur  condamnation  et  n'est 
qu'une  réminiscence  accusatrice  de  leur 
coupable  apostasie.  Dieu,  peut-être,  dans  sa 
sagesse  éternelle,  l'a  permis  pour  en  tirer, 
en  temps  opportun,  un  grand  bien. 

Les  Liturgies  Orientales  sont  en  grand 
nombre.  Dans  l'article  Messiî  nous  décri- 
vons les  principales.  Il  faudrait  un  ouvrage 
spécial  et  d'une  étendue  considérable  pour 
les  faire  connaître  dans  leurs  détails,  nous  les 
mentionnons  en  dîversarticles,  surtout  dans 
les  VARIÉTÉS  qui  les  accompagnent.  Nous 
devons  donc  ici,  selon  le  plan  du  présent  ar- 
ticle ,  nous  contenter  d'en  présenter  le  ta- 
bleau nominatif. 

1°  LiTURGïE  (le  saint  Jacques  ou  de  Jérusa- 
lem. On  l'atlribUe  à  l'apôtre  de  ce  nom, 
quoiqu'elle  n'ait  été  écrite  que  vers  le  cin- 
quième siècle,  d'abord  en  langue  grecque, 
ensuite  en  langue  syriaque. 

2°  Liturgie  de  saint  Basile,  évêque  de  Cé- 
sarée ,  pareillement  traduite  ett  syriaque. 
Elle  n'est  pas  néanmoins  unique  chez  les 
Syriens,  car  on  en  compte  plusieurs  autres 
à  leur  usage,  si  toutefois  on  peut  appliquer 
le  nom  de  Liturgie  spéciale  à  des  variantes 
qui,  scion  notre  méthode  ,  mériteraient  plu- 
tôt le  nom  de  Rites. 

3"  Liturgie  de  saint  Jean  Chrysostome, 
très-anciennement  en  usage  à  Constantirto- 
ple.  Elle  a  porté  le  nom  de  Liturgie  des 
apôtres  jusqu'au  sixième  siècle.  Les  Grecs 
du  patriarchat  et  les  Grecs-unis  la  suivent 
encore. 

4°  Liturgie  arménienne,  inaugurée  par 
saint  Grégoire  l'Illuminateur  ,  composée  en 
partie  de  celle  de  saint  Basile.  Nous  en  don- 
nons une  traduction  complète  à  la  fin  de  cet 
ouvrage,  sous  le  titre  d'appendice. 

5°  Liturgies  nestoriennes ,  au  nombre  de 
trois,  intitulées  :  1°  Messe  des  bienheureux 
apôtres  ;  2°  Messe  de  saint  Théodose  (^e 
MopsUcste)  ;  3°  Messe  de  saint  Nestorius. 

6"  Liturgie  d'Alexandrie  ou  des  Copines, 
inaugurée  par  saint  Marc  et  écrite  par  saint 
Cyrille. 

7°  Liturgies  des  Abyssins  ou  Ethiopiens. 
Elles  sont  en  assez  grand  nombre  et  servent 
pour  différents  jours  ou  époques  de  l'année. 
Du  reste,  la  Liturgie  la  plus  usitée  n'est 
guère  autre  chose  que  celle  d'Alexandrie. 

8°  Liturgie  des  Syriens  jacobilcs  ,  en 
langue  syriaque.  Elle  a  plusieurs  rapports 
principaux  avec  celle  de  Constanlinople. 

9°  Liturgies  des  Maronites.  Un  Missel, 
imprimé  à  Rome  en  langue  chaldaeo-syria- 
que,en  contient  quatorze  sous  les  divers  litres 


qui  suivent  :  Liturgie  de  saittt  Xyste,  pape  do 
Rome,  de  saint  Jean  Chrysoslôrtic,  de  sainl 
Jean  l'évangélisle,  de  saint  Pierre ,prince  des 
apôtres,  de  Sainl-Denys,  un  des  premiers  dis- 
ciples des  douze  apôtres,  de  saint  Cyrille,  do 
saintMalthieu, pasteur, deJean  l!ar-8usan,de 
saint  Eustacbe  ;  de  saint  MarUthas;  de  saint 
Jacques,  frère  du  Seigneur,  de  saint  Marc 
l'évangélisle, Lî^iOT/fc  qui  diffère  de  celle  déjà 
mentionnée.  Dans  un  autre  recueil  on  trouve 
seize  Liturgies  qui  portent  ,  outre  les  noms 
ci-dessus,  ceux  de  saint  Marnthas,  d'Kuslrt- 
che,  de  Proclus,  de  Moïse  Bar-Cephas,  de 
Philixine,  de  Jules,  pape  de  Rome.  Nous 
pourrions  encore  ici  adopter  la  méthode 
d'imposer  le  nom  de  Rites  à  quelques-unes 
de  ces  Liturgies  qui  ne  sont  que  des  nuan- 
ces de  la  Liturgie  principale. 

Un  certain  nombre  de  ces  Liturgies  ne 
sont  pas  catholiques  ,  leur  titre  seul  le  dé- 
note ;  mais  toutes  fournissent  aux  théolo- 
giens controversistes  des  arguments  pé- 
rcmptoires  en  faveur  des  dogmes  do  la  pré- 
sence réelle  et  de  l'état  mitoyen  des  âmes 
après  la  mort,  contestés  ou  niés  par  les  mo- 
dernes hérétiques. 

III. 

On  a  beaucoup  parlé,  surtout  depuis  quel- 
que temps,  du  bien  immense  qui  résulterait 
de  l'uniformité  de  Liturgie  au  sein  de  l'E- 
glise catholique.  Il  nous  paraît  démontré 
que  depuis  l'établissement  de  lareligion  chré- 
tienne, les  souverains  pontifes  se  sont  pro- 
posé cette  louable  fin.  En  eflet,  si  l'on  com- 
pare sous  ce  rapport  l'état  de  l'Eglise,  dans 
les  huit  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne, 
avec  ce  qui  a  existé  depuis  ce  temps-là,  il 
sera  évident  que  l'unité  liturgique  a  fait  de 
très-grands  progrès.  Mais  quant  à  la  diver- 
sité des  formes  vocales  du  culte  public  dans 
ces  premiers  siècles,  nous  pensons  qu'elle  a 
été  permise  par  la  Providence  pour  retirer 
de  celte  variété  raérne  un  imposant  témoi- 
gnage d'uniformité  dogmatique.  Nous  disons 
avec  les  controversistes  les  plus  distingués, 
qu'une  des  plus  grandes  preuves  de  la  vé- 
rité catholique  se  tire  direclement  de  la  di- 
versité des  Rites  et  des  Liturgies.  Les  apôtres, 
fondateurs  des  premières  Églises,  étaient , 
on  n'en  doute  pas,  inspirés  par  ce  même  Es- 
prit qui  souffle  ofi  il  veut,  par  cet  Esprit 
toujours  un  et  le  même;  et  pourtant  chacune 
de  ces  Eglises  reçoit  de  son  fondateur  une 
£!<M»'(;îe  particulière,  en  sorte  que  néan- 
moins l'unilé  se  rencontre  dans  la  variété. 
Telles  sont  les  narrations  évangéliques  des 
quatre  historiens  dont  un  même  Esprit  di- 
rigeait la  plume.  La  langue  est  multiple,  le 
sens  est  un.  Quelle  variété  dans  les  Pères 
grecs  et  latins,  dans  les  écrivains  ecclésias- 
tiques des  premiers  siècles!  Et  cependant  où 
est  la  contradiction  dans  les  dogmes  de  foi  ? 
nulle  part.  Quelle  prodigieuse  diversité  dans 
les  Canons  des  Conciles,  dans  1;  s  ncles  éma- 
nés de  l'autorité  pontificale!  Et  d'nulre  part, 
quelle  magnifique  harmonie  dans  ce  con- 
cert de  tant  de  voix  1  Quelle  pro[)ortion  ma- 
jestueuse dans  cet  édifice  élevé  par  tant  de 
mains!  Quelle  admirable  e!  divine  confor- 
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mité  au  plan  du  fondateur,  qui  s  est  appelé 
lui-même  la  pierre  angulaire  de  l'édiBce!  La 
Liturgie  universelle,  la  prière  publique,  pré- 
sente également  à  ses  amis  et  à  ses  ennemis 
ce  grand  spectacle  d'unité  dans  la  variété  de 
ses  formes. 

Cette  diversité  liturgique  tient  d'une  ma- 
nière intime  à  la  diversité  des  goûts,  des 
humeurs,  des  habitudes  sociales  des  nations. 
C'est  là,  sans  nul  doute,  ce  qu'avaient  com- 
pris les  apôtres,  instituteurs  des  différentes 
Eglises.  Ils  ne  pensaient  pas  que  l'uniformité 
rigoureuse  fût  aussi  nécessaire  dans  les  ac- 
cessoires que  dans  le  principal.  Si  elle  eût 
été  jugée  indispensable  ii'auraient-ils  pas, 
dans  leur  première  assemblée  après  la  Pen- 
tecôte ,  formulé  un  Ordre  liturgique  duquel 
il  n'eût  pas  été  permis  de  s'écarter?  Ils  prê- 
chaient les  mêmes  dogmes,  le  même  et  seul 
Dieu,  la  même  et  seule  foi,  le  même  et  seul 
baptême,  et  chacun  établissait  un  Rit  céré- 
moniel  tout  particulier.  L'uniformité  n'était 
donc  pas  chose  nécessaire,  elle  n'était  pas 
même  ulile,  ou  plutôt,  dirons-nous,  la  di- 
Tersité  était  avantageuse  ,  puisque  dans  les 
temps  éloignés  elle  devait  produire  les  fruits 
les  plus  excellents.  En  cela  très-certaine- 
ment, comme  dans  tout  le  reste  de  leur  con- 
duite, les  apôtres  suivaient  l'inspiration  di- 
vine par  laquelle  seule  ils  pouvaient  évan- 
géliser,  fonder  et  disposer. 

Ce  ne  fut  pas  à  de  très-grandes  distances 
locales  que  cette  variété  s'établit.  Nous  en 
avons  un  exemple  qui  subsiste  encore  de 
nos  jours  dans  la  Liturgie  de  Milan  ,  à  quel- 
ques journées  de  Rome.  Dans  la  même  con- 
trée, nous  avons  vu  se  conserver  jusqu'à 
ces  derniers  temps  la  Liturgie  du  patriar- 
chat  d  Aquilêe.  C'est  le  p;ipe  Clément  VllI 
qui  est  parvenu  à  l'abroger,  en  y  introdui- 
sant la  Liturgie  Romaine.  t7est  ici  un  argu- 
ment irréfragable  de  la  tendance  persévé- 
ranle  du  siège  apostolique  à  l'uniformilé  de 
la  prière  putilique.  Certes,  la  différence  des 
mœurs  nationales  ne  peut  expliquer  l'op- 
porlunité  dune  Liturgie  locale  ,  dans  les 
<leux  exemples  que  nous  citons.  De  ces  deux 
fractions  rituelles  que  dix-sept  siècles  ont 
constamment  tenues  à  l'écart  de  la  Liturgie 
du  grand  patriarchat  d'Occident,  il  n'en  est 
plus  qu'une  seule  qui  ail  survécu,  car  nous 
ne  pouvons  y  classer  celle  des  Mozarabes, 
comme  on  l'a  vu  jilus  haut.  La  Liturgie  Am- 
hrosicnne  est-elle  destinée,  à  son  tour,  à  ve- 
nir se  fondre  dans  celle  de  Home?  C'est 
le  secret  d(\  Dieu.  Nous  ne  pouvons  embras- 
ser dans  C(!  simple  aperçu  l'histoire  com- 
plète de  l'abrogation  des  diverses  Liturgies 
dans  l'Eglise  Occidentale.  Elle  ressort  des 
faits  que  nous  discutons  dans  lc>  ailides 
respectifs  de  notre  livre;  nous  aMms  seu- 
lement voulu  présenter  (luelques  relle\ions 
sur  I  origine  des  Liturgies  particulières  (|ui 
apparaissent  au  sein  du  catholicisnic,  sur 
l'inappréciable  avantage  que  la  véritéena  re- 
tiré et  peut  tous  les  jours  en  recueillir,  et 
enfin  sur  la  tendance  que  la  chaire  poulili- 
cale  maniffisle  d'une  manière  éclalrtiite  à  ce 
que  la  loi  de  la  prière  sidenlinc  avec  la  loi 
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de  la  croyance  :  Legem  credendi  statuât  lex 
supplicandi.  Toutefois,  pour  le  moment,  la 
fin  qu'on  se  propose,  est  l'uniformité  litur- 
gique dans  l'Eglise  Latine.  Rome  approuve 
dans  ses  propres  murs  la  diversité  orientale. 
L'évêque  et  le  prêtre  des  Rites  arménien, 
syrien,  grec,  y  célèbrent  le  saint  Sacrifice 
selon  leurs  formes  variées,  et  c'est  bien  là 
que  se  montre  cette  reine  allégorique  ,  parée 
de  vêtements  dont  la  diversité  se  fait  remar- 
quer et  plaît  au  céleste  époux.  Le  prêtre  mi- 
lanais célèbre  même  dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre,  selon  sa  Liturgie  .\mbrosienne, 
ce  que  ne  pourrait  f.iire ,  dans  la  cathédrale 
de  Milan,  le  prêtre  de  Rome.  C'est  du  moins 
ce  que  nous  raconte  l'auteur  des  Institutions 
liturgiques.  Nous  n'aurions  pas  besoin  de 
résumer  ce  qui  vient  d'ètie  dit.  La  variété 
liturgique  fut  un  grand  bien  dans  le  prin- 
cipe. Les  souverains  pontifes  ont  montré, 
depuis  plusieurs  siècles,  un  grand  zèle  pour 
limiter  cette  variété,  cl  arriver  enfin  à  l'uni- 
formité ;  mais  leurs  efforts  ont  eu  pour  prin- 
cipal but ,  jusqu'à  ce  moment,  d'y  réduire 
le  grand  patriarchat  d'Occident.  Nous  re- 
connaissons en  cela  une  disposition  provi- 
dentielle. C'est  à  Pierre  qu'il  a  été  dit  :  Pasce 
oves  meas.  C'est  à  l'Kglise,  dont  les  succes- 
seurs de  Pierre  sont  les  chefs  suprêmes  que 
le  divin  Législateur  du  christianisme  a  pro- 
mis sa  constante  protection.  La  foi  ne  voit 
point  dans  le  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la 
terre  une  simple  prérogative  d'honneur, 
mais  une  primauté  de  juridiction.  Donc  nous 
devons  dans  cette  CDiuluitc  du  pape  voir  la 
main  même  du  suprême  pasteur  de  nos  âmes. 
11  n'est  plus  ici  question  d'ultra-montanisme 
et  de  gallicanisme.  Ce  sont  des  mots  :  le  ca- 
tholicisme est  une  chose. 
IV. 

Nous  parlons  en  d'autres  endroits  du  fait 
historique  de  l'existence  d'un  certain  nom- 
bre de  variétés  liturgiques  au  sein  de  l'Eglise 
latine,  mais  surtout  dans  l'Eglise  de  Franco, 
une  de  ces  importantes  fractions  locales  de 
l'Eglise  universi  lie.  Il  nous  a  semblé  oppor- 
tun de  tracer  ici  un  tableau  fidèle  et  impartial 
qui  réunisse  ces  documents  épars  en  un  seul 
faisceau  ;  pour  cela  il  nous  faut  remonter  au 
Concile  de  Trente,  cl  puis  avec  l'histoire 
nous  redescendrons  au  temps  présent. 

Lorsque  ce  Concile  œcuménique  fut  assem- 
blé, (luelle  était  la  situation  de  la  Liturgie  en 
France?  Nous  n'avons  plus  besoin  de  redire 
ce  que  lout  le  monde  -^ait.  Charlemagne  ayant 
fait  inaugurer  dans  ses  vastes  Etats  la  Litur- 
gie de  Home,  la  France,  depuis  cette  époque, 
avait  abiindonné  celle  qu'y  avaient  implantée 
les  premiers  apôtres  de  (|ui  elle  avait  reçu 
le  (lambeau  de  l'Evangile.  La  Liturgie  Calli- 
cane  n'existait  plus;  la  France  était  romaine 
par  la  firme  de  sou  culte  comme  par  la  foi. 
Néanmoins  iilusiciirs  divergences  s'y  faisaient 
remarquer.  Guillaume  Durand,  dans  son  Ra- 
tinnal.  fait  ressortir  ces  nuances  par  les  ex- 
pressions si  fréquentes  dans  son  livre  :  In 
quibusdam  Ecclcsiis.  Au  seizième  siècle  les  di- 
vergences dont  nous  parlons  s'étaient  ac- 
crues :  elles  étaient  notoires,  non-seulement 
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dans  chaque  diocèse,  mais  encore  dans  cha- 
que paroisse.  Ne  pourrait-on  pas  attribuer 
cette  dissonance  en  partie  à  une  cause  maté- 
rielle? L'art  de  l'imprimerie  ne  fut  connu 
qu'au  quinzième  siècle.  Les  livres  d'église 
étaient  donc  manuscrits,  et  ensuite  ces  livres 
étaient  chers  et  rares.  On  voit  de  suite  com- 
ment luniformllé  vocale  de  la  prière  publi- 
que pouvait  varier  ;  d'ailleurs  les  Rubriques 
étaient  communément  traditionnelles.  Rien 
donc  de  bien  fixe  et  de  bien  déterminé  dans 
une  foule  d'accessoires,  car  le  Canon  sacra- 
mentel avait  toujours  été  respecté.  Les  Pères 
du  saint  Concile  devaient  se  préoccuper  d'une 
position  aussi  précaire.  Les  livres  liturgiques 
avaient  une  réforme  à  subir,  et  cette  correc- 
tion devait  les  ramener  à  l'unité.  Ce  travail 
fut  confié  à  des  commissaires.  Le  Concile 
était  sur  le  point  de  se  séparer,  et  ne  pouvait 
discuter  le  labeur  de  ses  délégués  ;  le  soin  en 
fut  remis  au  souverain  pontife.  Pie  IV  appela 
à  Rome  ces  derniers,  et  leur  adjoignit  d'au- 
tres personnages  capables  et  dignes  d'une  si 
haute  mission.  La  mort  enleva  ce  pape.  L'im- 
mortel Pie  V  dut  poursuivre  l'œuvre  et  dési- 
gna de  nouveaux  commissaires  i\u'\  se  joigni- 
rent aux  premiers.  Lorsque  tout  fut  terminé, 
le  pape  publia  une  première  Bulle  qui  porte  la 
date  du  7  des  ides  de  juillet  1568  ;  elle  promul- 
guait leBréviaire romain  corrigé. Une  seconde 
Bulle,  publiée  la  veilledes  ides  de  juillet  1570, 
promulgua  le  nouveau  Missel  romain.  Ainsi 
fut  accompli  le  vœu  du  Concile  de  Trente. 
Nous  faisons  connaître  textuellement  ces 
deux  solennelles  publications,  sous  l'article 
Bui,LE  ;  nous  répéterons  seulement  ici  que  la 
Bulle  laissait  aux  Eglises,  qui  pouvaient  jus- 
tifier d'un  Rit  constamment  suivi  depuis  deux 
cents  ans,  la  faculté  de  le  conserver  ou  d'a- 
dopter le  Bréviaire  et  le  Missel  nouveaux. 

Qu'advint-il  à  la  suite  de  cet  acte  pontifi- 
cal, provoqué  par  un  Concile  œcuménique? 
L'Italie  tout  entière,  et  même  la  Sicile  qui 
pouvait  se  prévaloir  légitimement  d'un  Rit 
ancien,  adopta  les  nouveaux  livres.  L'Espa- 
gne et  le  Portugal  imitèrent  la  première.  Il 
n'y  eut  d'exception  pour  l'Italie  que  Milan, 
et  pour  l'Espagne  que  la  chapelle  de  Tolède. 
Les  Liturgies  Ambrosienne  et  Mozarabe  res- 
tèrent debout.  On  sait  déjà  que  ce  sont  deux 
exceptions  extrêmement  restreintes.  L'Au- 
triche, la  Hongrie,  la  Pologne,  les  principau- 
tés allemandes  catholiques,  l'Irlande,  la  frac- 
tion catholique  de  l'Angleterre,  du  Dane- 
ïiark,  de  la  Suède,  de  la  Suisse,  en  diverses 
époques,  tous  ces  pays  se  sont  fondus  dans 
l'unité  liturgi(iue  de  Rome.  Notre  exposé  ra- 
pide et  la  nature  de  notre  ouvrage  nous  in- 
terdisent les  détails,  en  ce  qui  touche  l'adop- 
tion de  la  Liturgie  de  saint  Pic  V,  dans  les 
contrées  qui  nous  avoisinent.  La  France,  à 
plusieurs  égards,  mérite  quelques  développe- 
ments plus  étendus,  mais  toujours  dans  les 
limites  que  nous  nous  sommes  assignées.  On 
saitqu'à  l'époque  dont  nous  parlons  la  France 
était  moins  étendue  que  de  nos  jours.  Ainsi 
les  villes  archiépiscopales  de  Cambrai,  Be- 
sançon, Avignon  n'en  faisaient  point  partie. 
Paris  et  Albi  étaient  des  êvêchés.  Les  Conci- 


les provinciaux,  assemblés  pour  aviser  aux 
moyens  d'exécuter  la  Bulle  de  saint  Pie  V, 
furent  ceux  de  Rouen,  Reims,  Bordeaux, 
Tours,  Bourges,  Aix,  Toulouse  et  Narbonne. 

Dans  le  premier  il  fut  décidé  que  les  livres 
liturgiques  seraient  corrigés  selon  les  consti- 
tutions de  saint  Pie  V.  Il  n'y  eut  pas  d'adop- 
tion pure  et  simple  du  Missel  et  du  Bréviaire 
de  Rome,  nouvellement  publiés.  Ces  livres 
continuèrent  de  porter  le  titre  diocésain,  et 
l'on  y  garda  plusieurs  usages  séculaires.  Cette 
asscniblée  eut  lieu  en  1581. 

La  seconde  province  ecclésiastique  tint  son 
Concile  à  Reims,  en  1583.  H  y  fut  convenu 
que  les  évêques  feraient  examiner  les  livres 
liturgiques  par  des  commissions  composées 
de  deux  chanoines,  dont  l'un  serait  nommé 
par  le  prélat  et  l'autre  par  le  Chapitre.  Si  le 
Missel  et  le  Bréviaire  sont  reconiius  mal  ré- 
digés et  moins  conformes  à  la  piété,  on  de- 
vra les  réfornier,  en  se  conformant  à  l'usage 
de  l'Eglise  romaine,  suivant  la  constitution 
de  saint  Pie  V. 

Dans  le  cours  de  la  même  année,  la  pro- 
vince de  Bordeaux  tint  son  Concile.  L'adop- 
tion pure  et  simple  de  la  Lilurijie  Romaine 
fut  décrétée,  par  la  raison  que  la  réimpres- 
sion des  livres  diocésains,  qui  étaientdevenus 
rares  et  chers,  entraînerait  à  de  trop  grandes 
dépenses. 

Dans  la  même  année  fut  tenu  le  Concile 
provincial  de  Tours.  On  régla  que  les  Bré- 
viaires, Missels,  Graduels,  seraient  corrigés 
aux  frais  des  diocèses,  selon  la  forme  pres- 
crite par  la  Constitution  de  saint  Pie  V.  Néan- 
moins la  Bretagne,  avec  ses  nombreux  êvê- 
chés suffragants  de  Tours,  adopta  purement 
et  simplement  le  nouveau  Rit  romain,  et  ne 
conserva  que  son  Propre  des  saints.  Tours, 
le  Mans  et  Angers  réimprimèrent  leurs  livres 
sous  le  titre  diocésain,  mais  en  y  ajoutant  : 
ad  Romani  formam. 

En  1584,  Bourges  eut  son  Concile  provin- 
cial. Il  y  fut  statué  que  les  livres  liturgiques 
respectifs  de  chaque  diocèse  seraient  réim- 
primés, en  les  corrigeant  selon  le  besoin. 
Ceux  de  ces  diocèses  qui  avaient  suivi  l'an- 
cien romain  furent  déclarés  astreints  aux 
livres  liturgiques  de  saint  Pie  V  :  ceci  est  di- 
gne de  remarque. 

L'archevêque  d'Aix  convoqua  l'année  sui- 
vante son  Concile  provincial.  On  y  reconnut  i 
que,  d'après  les  Bulles  de  saint  Pie  V,  il  est  ' 
défendu,  si  l'on  quitte  un  Ritparticulier,  d'en 
adopter  un  qui  diffère  du  romain,  et  il  fut  dé- 
crété que  ceux  des  diocèses  de  la  province, 
qui  ne  sont  pas  en  mesure  d'introduire  l'Of- 
fice de  la  métropole,  devront  prendre  le  Bré- 
viaire et  le  Missel  de  Rome,  nouvellement 
publiés.  Quant  audit  Office  de  la  métropole, 
il  sera  coirigé  suivant  l'usage  romain. 

En  1590,  Toulouse  eut  son  Concile  pro- 
vincial. On  s'y  montra  plus  explicite  qu'en 
celui  d'Aix.  Il  lut  réglé  que  pour  arriver  plus 
sûrement  à  l'unité,  l'Office  serait  récité  en 
public  et  en  particulier,  selon  le  Rit  de  celui 
qui  venait  d'être  promulgué  par  le  pape. 

La  province  de  Narbonne  délibéra  long- 
temps après  la  publication  de  la  Bulle  ■  car 
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c'est  seulement  en  1G09  que  le  Concile  fui 
tenu  dans  la  ville  métropolitaine,  c'est-à- 
dire  à  peu  près  au  bout  de  quarante  ans.  Jci 
les  Bulles  furent  reçues  dans  toute  leur  te- 
neur. 

Les  provinces  de  Lyon  et  de  Sens  ne  se 
réunirent  en  aucun  Concile.  L'Eglise  de  Lyon 
en  particulier  conserva  son  antique  Rit.  Les 
diocèses  sufFrau^anls  corrigèrent  leurs  an- 
ciens livres.  Sens  et  les  évêchés  qui  en  rele- 
vaient firent  subir  à  leurOlïice  quelques  mo- 
difications. On  sait  que  Paris  était  alors  suf- 
fragant  de  cette  dernière  métropole.  Nous 
reviendrons  sur  ce  fait.  Enfin  Audi.  Embrun 
et  Avignon,  avec  leurs  nombreux  suITraganls, 
adoptèrent  les  nouveaux  Missel  et  Bréviaire 
de  saint  Pie  V.  Vienne,  en  Dauphinc,  con- 
serva son  ancien  Hit.  <]iii  porte  le  no  n  de 
Viennois,  et  pareillement  commun  aux  évê- 
chés de  Grenoble,  Valence  et  Viviers  qui  l'a- 
vnisinent.  Ce  rapide  coup  d'œil  suffit  pour 
nous  dotiner  une  idée  du  mouvement  qui 
s'opéra  en  France  après  la  publication  des 
Bulles  de  Pie  V. 

Nous  devons  consacrer  à  Paris  quelques 
instants  d'attention,  et  nons  n'avons  pas  be- 
soin de  justifier  le  motif  qui  nous  y  engage. 
Ce  siège,  alors  suffraganl  de  Sens,  ne  pouvait 
mettre  un  poids  dansla  balance.  Néanmoins 
un  corps  célèbre,  la  Sorbonne,  y  siégeait. 
L'évêqne,  Pierre  de  Gondy,  penchait  pour 
l'acceptation  des  livres  romains.  La  Sor- 
bonne s'y  opposa  cl  fut  d'avis  que  le  Rit 
établi  ;\  Paris  depuis  plusieurs  siècles,  devait 
participer  au  bénéfice  de  la  concession  pon- 
tificale. Cela  était  incontestable.  L'évèque  fit 
réimprimer  son  Bréviaire,  et  les  hiodifica- 
tions  que  ce  livre  subit  le  rapprochèrent  du 
romain.  Frani  ois  de  Gondy,  archevètiue  de 
Paris,  puisque  le  siège  avait  été  érigé  en  mé- 
trojiole,  dès  l'an  16J2,  publia,  en  lfi'i3,  une 
nouvelle  édition  de  ses  livres  diocésains.  La 
conformité  avec  Rome  devint  plus  intime. 
François  de  Harlay,  en  1C80,  donna  un  Bré- 
viaire de  Paris,  et"  en  168V  un  Missel.  Les 
changenienis  qui  y  furent  introduits  altérè- 
rent, il  est  vrai,  la  conformité  dont  nous  ve- 
nons de  parler;  mais  il  est  permis  de  dire 
qiie  jusque  vers  le  milieu  du  di\-huilièmc 
siècle  le  diocèse  de  P.iiis  l'ut,  à  peu  de  chose 
près,  romain.  Nous  le  disons  ailleurs.  En  17."56 
et  17.38,  Charles  de  Viiitiinille  publia,  pour 
son  diocèse,  une  nouvelleédition  de  son  Bré- 
viaire et  de  son  Missel.  Nous  faisons  connaî- 
tre la  différence  qui  existe  entre  ces  derniers 
livres  et  les  anciens,  dans  leurs  articles  res- 
pectifs. L'apparilion  de  celte  œuvre  liturgi- 
que eut  de  très-grands  résultats,  par  son 
influence  sur  un  très-grand  nuinlire  do  dio- 
cèsesde  la  France.  Dans  les  uns  elle  fut  adop- 
tée dans  son  intégrité,  dans  les  antres  on  la 
reçut  avec  des  nuxlificalions.  Les  Bulles  de 
saint  Pie  V  ont-elles  été  méconnues  dans 
tons  ces  remaniements  ?  C'est  ici  la  question 
de  droit.  Nous  ne  pouvons  la  dirimer.  Noire 
lAche  se  borne  aux  faits.  Or  en  n.-  considé- 
rant que  I  eux-ci,  il  est  démontré  que  le  l'.re- 
vinire  e(  le  Missel  rooiains  purs  ne  eonsli- 
tueul  le  Kit  diocésain  que  dans  un  petit  noni- 
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bre  de  diocèses  de  la  France.  .\  titre  de  do- 
cument, nous  répéterons  ce  qui  est  dit  eu 
d'autres  endroits.  Parmi  les  Eglises  métropo- 
litaines qui  ont  conservé  lOffice  romain  com< 
plet,  nous  comptons  Avignon ,  Bordeaux, 
Cambrai,  Aix;  parmi  les  Eglises  épiscopaleS; 
Ajaccio,  Alger,  Marseille,  Monlpellier,  Per- 
pignan, Roilez,  Saint-Flonr,  Strasbourg,  et 
en  1840,  Langres.  Quimper,  en  1839,  l'q 
quitté;  Nîmes,  en  1825,  avait  fait  de  mémo 
Il  est  vrai  que  ce  dernier  diocèse,  composé  dfc 
plusieurs  autres  su|)primés,  en  a  fiit  une  fu- 
sion dans  le  Rit  particulier  que  lui  a  donné 
son  évéque,  François  de  ChalToy.  Dans  une 
égale  conjoncture,  Langres  a  pris  un  parti 
opposé,  ci  la  conduite  de  son  évèque  a  été 
louée  par  le  pape.  On  pourrait  comprendre, 
parmi  ces  diocèses  qui  ont  conservé  l'Office 
romain,  celui  de  Digne,  dont  la  cathédrale 
seule  suit  le  Rit  de  Paris.  Tout  récemment, 
assure-t-on,  l'évéquedc  Rennes  a  maintenu 
dans  l'Office  romain  plusieurs  portions  de 
son  diocèse  qui  en  avaient  l'usage,  quoique 
la  cathédrale  ait  le  Rit  de  Paris.  Enfin  plu- 
sieurs Eglises  ont  des  Rites  qui  ne  sont  ni 
l'Office  romain,  ni  celui  de  Paris.  Ce  sont 
celles  d'.\mi(ns,  d'Auch,  d'Autun.  de  Bayeux, 
de  Rayonne,  de  Beauvais,  de  Bclley,  de  Be- 
sançon, de  Bourges,  de  Caliors,  de  Carcas- 
sonne,  de  (]iiâlons-sur-Marne,  d;'  Chartres, 
de  Clermont,  de  Fréjus,  de  Grenoble,  de  Li- 
moges, de  Lyon,  du  Mans,  de  Montauban,de 
Moulins,  de  Nancy,  de  Nantes,  de  Nimes, 
d'Orléans,  de  Poitiers,  du  Puy,  de  Reims,  de 
Rouen,  de  Saint-Claude,  de  Saint-Dié,  de 
Sens,  de  Soissons,  de  foulouse,  de  ïroycs, 
de  Valence,  de  Viviers,  de  Versailles.  Toute- 
fois chacune  de  ces  Eglises  n'a  point  son  Rit 
spécial  comi  lélemenl  distinct.  Ainsi  Lyon  et 
Belley  ont  le  même.  Il  est  vrai  qu'à  l'excep- 
tion (le  l'Ordinaire  de  la  Messe,  qui  est  par- 
ticulier A  ces  deux  Eglises  {Voyez  missel), 
leur  Rit  est  à  peu  près  celui  de  Paris.  Il  en 
est  de  même  pour  Besançon  et  Sainl-Claude, 
Nancy  cl  Saint-Dié,  (irenoble,  A'alence  et 
Viviers,  Toulouse  et  Montauban,  et  quel- 
ques autres. 

V. 
Nous  venons  de  tracer  un  aperçu  histo- 
rique de  l'état  de  la  Lilurç/ie  au  sein  de  la 
France.  Il  suffit  pour  juger  des  résultats 
qu'ont  produits  les  Bulles  du  pape  saint  Pie  V 
dans  les  diverses  parties  du  grand  patriar- 
chat  d'Occident  et  dans  notre  pairie.  La  fin 
que  le  Concile  de  Trente  s'était  proposée  a- 
t-elleété  atteinte"?  Si  la  correction  des  livres  li- 
gi(iues  était  le  but  éniinent,  il  est  incon- 
testable que  depuis  celle  époque  ,  outre  le 
grand  travail  accompli  par  l'autorité  du 
saint-siège,  on  a  employé  les  soins  les  plus 
assidus  et  les  plus  multipliés  à  4a  réforme  de 
ces  livres.  Si  c'était  l'unité  que  l'on  recher- 
chait, l'on  est  bien  forcé  de  convenir  que,  du 
moins  pour  la  France  ,  jus^iu  à  ce  jour  elle 
n'a  pas  été  obtenue.  S'il  y  a  unité  pour  le 
fond  .  il  y  a  une  singulière  variété  pour  la 
forme.  Il  est  trè<-r;ir'  (|ii(>  deux  prèlres  de 
diocèses  difléri-nts  puissent  réciter  en  com- 
mun leur  Office.    Pour  peu  que  le  simple 
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fldèle  s'éloigne  du  diocèse  qu'il  habite,  son 
livre  d'église  est  .issi-z  habituellement  discor- 
dant avec  celui  dii  i)ays  qu'il  Nisilc.  11  est 
même  très-ordinaire  d'entendre  les  fidèles 
s'étonner  de  cette  diversité  liturgique.  Elle 
leur  paraît  inexplicable. 

D'autre  part ,  cette  diversité  inilue-t-ellc 
d'une  manière  fâcheuse  sur  la  foi  et  les 
mœurs?  L'expérience  de  tous  les  siècles 
chrétiens  nous  répond  négativement.  Avant 
les  Constitutions  pontificales  de  saint  Pie  V, 
certes  l'Eglise  était  beaucoup  [dus  morcelée 
qu'aujourd'hui  sous  ce  rapport.  Est-ce  à 
cette  nombreuse  variété  rituelle  qu'il  f.iudrait 
attribuer  les  schismes  et  les  hérésies  du 
seizième  siècle?  Tout  esprit  non  prévenu  et 
instruit  sail  parfaitement  que  ce  n'en  fut 
point  la  cause.  Les  hérétiques  n'ont  jamais 
pu  trouver  dans  ces  divers  Rites  un  pré- 
texte de  scission  ni  un  fondement  d'errerir 
dogmatique.  On  les  a  vus  recourir  aux  Liiur- 
g-ics Orientales  pour  y  découvrir  une  confor- 
mité de  doctrines ,  et  loin  d'y  rencontrer  un 
appui,  on  leur  a  démontré  que  ces  Liturgies 
étaient  leur  condamnation.  Aujourd'hui,  au 
milieu  de  ces  Rites  particuliers  qui  se  par- 
tagent la  France,  dans  lequel  de  ces  Offices 
variés  une  opinion  hérétique  pourrait-elle 
découvrir  une  sympathie?  Nous  n'ignorons 
point  qu'on  a  cru  pouvoir  accuser  un  de  ces 
Rites  diocésains  de  prêter  à  des  inductions 
de  celle  nature  par  le  choix  cl  la  dispo^ilion 
de  quelques  textes  bibliques  ou  autres.  Nous 
croyons  que  si  telle  a  été  la  pensée  de  cer- 
tains commissaires  délégués  par  les  évêques 
pour  élaborer  des  Bréviaires  et  des  Missels, 
cela  ne  ressort  pas  évidemment  de  leur 
œuvre.  D'ailleurs  celle-ci  ,  lorsqu'elle  est 
revêtue  de  la  promulgation  épiscopalo',  n'est 
plus  une  œuvre  individuell{\  1!  fiudrait  donc 
supposer  que  l'évêque  a  été  prévaricateur. 
Toutefois  ,  il  est  bien  certain  qu'en  diverses 
circonstances ,  quelques  membres  de  l'épi- 
scopat  ont  manifesté  des  tendances  qui 
n'étaient  pas  orthodoxes.  Ceci  n'attaque 
point  l'indéfectibilité  promise  à  l'Eglise.  La 
prévarication  est  personnelle  ,  et  le  divin 
instituteur  n'a  point  accordé  à  chaque  évêque 
considéré  individùellemenl  le  privilège  de 
l'infaillibilité.  Mais  il  y  a  dans  l'Eglise  île 
Jésus-Christ  une  autorité  régulalrice,  le  droit 
de  censnre  lui  appartient.  Si  l'inauguration 
d'une  Liturgie  diocésaine  présente  des  dan- 
gers sous  le  rapport  de  l'unité  de  croyance  ; 
personne  ne  conteste  à  cette  autorité  su- 
prême ,  à  celte  primauté  non-seulement 
d'himneur  mais  de  juridiction,  le  devoir  et  le 
droit  de  redresser  et  de  corriger.  Jusqu'ici  la 
voix  du  Pasteur  des  p.isteurs  a  gacilé  le  si- 
lence. Nous  ne  voulons  pas  être  plus  catho- 
lique que  le  Chef  suprême  de  la  catho- 
licité. 

Nous  faisons-nous  donc  ici  les  champions 
de  la  diversité  liturgique?  mille  fois  non. 
Nous  en  appelons  à  des  évidences  palpables, 
à  l'inflexibilité  des  faits.  L'unité  liturgique 
est  l'objet  de  nos  vœux.  Si  la  France,  émi- 
nemment romaine  par  la  foi,  le  devient  par 
le  Rit,  nous  serons  au  comble  de  nos  désirs. 


En  attendant  cet  heureux  jour,  nous  prierons 
comme  nos  évêques  unis  avec  le  pape  par  la 
communauté  de  la  foi,  du  zèle  aposloliaue  et 
de  la  charité  en  Notrc-Scigneur  Jésus-Chrisl. 
VI. 

VAIUÉTÉS 

Les  quatre  principaux  écrivains  qui  aient 
traité  avec  une  grande  étude  des  matières 
liturgiques,  dans  les  temps  modernes,  sont 
le  cardinal  Bona,  le  docteur  Grancolas,  Dom 
Marlène  et  le  père  Lebrun.  La  science  litur- 
gique fut  l'occupation  capitale  de  leur  vie,  et 
ils  y  ont  excellé.  Nous  nommons  les  autres 
dans  le  Catalogue  de  notre  livre  en  même 
temps  que  ceux-ci.  Nous  plaçons  les  quatre 
premiers  à  la  tête,  et  nous  aimons  à  croire 
que  notre  opinion  sera  partagée  jiar  ceux 
qui  se  livrent,  ex  professa,  à  une  étude  pour 
pour  laquelle  le  prêtre  doit  sentir  un  grand 
attrait.  Trois  d'entre  eux  appartiennent  à  la 
France.  Quiconque  a  lu  avec  réfiexion  ces 
quatre  maîtres,  peut,  croyons  nous,  se  flatter 
de  posséder  les  plus  excellentes  notions  sur 
la  Liturgie  universelle.  Pour  la  partie  de 
l'Office  divin  qui  porte  le  nom  d'Heures  ca- 
noniales ,  le  cardinal  Bona  nous  présente 
son  Traité  de  la  divine  Psalmodie,  où  il 
brille  cl  par  l'érudition  et  par  la  piété.  Les 
autres  auteurs  se  sont  plus  spécialement 
occupés  de  la  Liturgie  proprement  dite,  c'est- 
à-dire  du  saint-Sacrifice,  A  ces  premiers,  si 
nous  joignons  le  Traité  des  lêtes  de  Notre- 
Seigneur  et  de  la  sainte  Vierge,  par  le  cardi- 
nal Lambertini,  devenu  pape  sous  le  nom  de 
Benoît  XIV,  outre  son  Traité  du  sainl  Sacri- 
fice, notre  bibliothèque  liturgique  sera  suffi- 
samment riche.  Nous  savons  que  Grancolas 
ne  plaît  pas  à. tout  le  monde.  Mais  la  liberté 
que  nous  ne  refusons  à  personne,  nous  la  ré- 
clamons pour  notre  compte. 

Nous  n'avons  pas  fait  mention  d'une  Litur- 
gie particulière  qui  a  jeté  quelque  éclat  dans 
la  Grande-Bretagne.  C'est  celle  de  Sarislniry, 
Si'.risbertum  ou  Salisburi.  Elle  est  fPéquem- 
ment  citée  dans  les  auteurs  à  cause  des  Rites 
qui  lui  pont  propres.  11  est  probable  que  c'est 
un  vestige  de  l'ancienne  Liturgie  qui  fui  in- 
stituée en  Angleterre,  par  saint  Augustin  , 
premier  apôtre  de  ce  pays,  sous  le  pontificat 
de  saint  Grégoire  le  Grand.  Or  on  sait  que 
ce  pape  lui  avait  permis  de  prendre  dans  les 
Rites  romain  et  gallican  ce  qui  lui  semble- 
rait le  plus  convenable.  On  y  trouve  en  effet 
plusieurs ressemblancesavec  le  dernier, quoi- 
que le  fond  en  soit  romain. 

Une  foule  d'annotations  sembleraient  en  ce 
moment  devoir  se  presser  sous  notr^  plume, 
mais  on  réfléchira  qu'elles  doivent  successi- 
vement occuper  leur  place  dans  les  divers  ar- 
ticles qui  ne  sont  et  ne  doivent  être  que  le 
développement  de  celui-ci.  Nous  aurions  pu 
même  nous  borner  à  l'origine  du  nom  de  Li- 
turgie  et  faire  ressortir  les  divers  sens  dans 
lesquels  ce  terme  peut  être  employé.  Nous 
avons  cru  néanmoins  devoir  resserrer  dans 
ce  cadre  un  résumé  des  principales  ques- 
tions qui  ressortent  du  titre.  Quant  à  la 
question  du  Droit  liturgique ,  nous  répétons 
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qu'elle  n'entre  et  ne  peut  entrer  dans  notre 
plan.  Notre  opinion  personnelle,  auteur  in- 
connu, ne  saurait  peser  dans  la  balance. 
Nous  nous  contenterons  de  faire  en  deux 
mots  notre  profession  de  foi.  Elle  est  celle  du 
dernier  Bref  de  notre  saint  Père  le  pape 
Grégoire  XVI,  écrivant  à  monseigneur  Tho- 
mas Gousset,  archevêque  de  Reims.  Fils  res- 
pectueux du  Père  commun  de  tous  les  fidèles, 
notre  devoir  est  dans  l'obéissance  que  nous 
lui  devons ,  et  à  laquelle  nous  convient  les 
leçons  et  les  exemples  de  nos  évèques,  aux- 
quels il  donne  le  nom  de  frères.  (Voy.  Bolle.) 

LIVRES  D'EGLISE. 

1. 

On  peut  les  diviser  en  deux  catégories  : 
d.ins  la  première  sont  compris  les  livres  qui 
servent  à  la  célébration  de  la  Messe  ;  dans  la 
deuxième  ceux  dont  on  use  à  l'Office  des 
Heures  canoniales.  Il  est  inutile  de  dire  que 
dans  les  premiers  siècles  les  livres  liturgi- 
ques étaient  eu  petit  nombre.  Ils  se  rédui- 
saient aux  divers  extraits  des  prophètes,  des 
Evangiles  et  des  Lettres  ou  Epitres  des  apô- 
tres qu'on  lisait  dans  les  assemblées.  Quoi- 
qu'il soit  probable  que  les  formules  sacra- 
mentelles ne  furent  point  écrites  dans  les 
premiers  siècles,  on  ne  peut  cependant  affir- 
mer qu'il  n'existait  du  moins  absolument 
aucun  écrit  de  ce  genre.  On  croit  néanmoins 
avec  fondement  que  du  moins  les  apôtres  et 
leurs  successeurs  inunédi;its  n'écrivirent  au- 
cun livre  liturgique,  et  que  les  prières  et 
formules  se  transmelt;iient  d'une  manière 
orale.  L'édit  de  Dioclétien  qui  ordonna  la 
recherche  des  livres  d'église  pour  les  brûler, 
prouve  que  dans  ce  siècle  du  moins  il  en 
existait,  mais  aussi  on  pourrait  penser  qu'il 
ne  s'agit  ici  que  des  livres  dont  nous  avons 
parlé,  et  non  point  de  vrais  Rituels.  Le  père 
Lebrun  affirme  que  durant  les  quatre  pre- 
miers siècles  il  n'y  eut  aucun  livre  de  cette 
dernière  espèce.  Malgré  une  aussi  respecta- 
ble autorité,  nous  nous  bornerons  au  simple 
doute.  Mais  au  cinquième  siècle,  lorsque  le 
paganisme  était  singulièrement  .ifl'iibli  et 
qu'il  n'y  avait  plus  lieu  de  craindre  la  pro- 
fanation des  prières  sacrées,  les  livres  devin- 
rent moins  rares.  Les  papes  saint  (]élestin  et 
saint  Gélasc  écrivirent  des  Sacramentaires. 
L'Eglise  Grecque  qui  avait  priiduit,  au  siècle 
précédent,  les  caléclièscs  de  saint  Cyrille  de 
.leinsalem  ,  fut  dolée  .  au  rinquième,  des  Li- 
turgies de  Théodore  de  Mopsueste  et  de  saint 
Cyrille  d'Alexandrie,  ^'ers  le  milieu  de  ce 
dernier  siècli-,  le  prêtre  .Musn'us  de  Marseille 
rédigea,  p.ir  l'ordre  de  son  évé(iue,  la  Litur- 
gie Gallicane.  Puis  au  sixième  siècle  ,  saint 
Grégoire  le  Grand  augmenta  le  Sacramen- 
taire  gélasien,  et  alors  enfin,  il  y  eut  des/irrcs 
d'église  selon  le  sens  qu'on  donne  à  ce  terme. 

Nous  p.irlons  dans  l'article  Missel  de  tous 
les  livres  qui  se  rallacbent  à  celle  catégorie, 
et  luius  y  entrons  dans  des  détails  assez 
étendus  sur  celle  importante  matière.  Onant 
à  ce  qui  regarde  le  l!i-éviaire  on  peut  voir 
pareilleiruMil  ce  (jue  nous  en  disims  sous  ce 
litre.  Nous  avons   occasion  de  parler   des 
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autres  livres  en  divers  autres   lieux  ,  mais 
nous  croyons  devoir  en  réunir  ici  les  litres. 

Voici  les  livres  que  l'assemblée  synodale 
d'Aix-la-Chapelle  eu  816,  sous  Louis  lo  Dé- 
bonnaire, enjoignait  aux  prêtres  déposséder  : 
1°  un  Missel;  2"  un  Lectionnaire  ;  3°  un 
Evangélistaire  ;  4°  un  Psautier  ;  5°  un  Anti- 
phonairc  ;  6°  un  Cours  des  saints  Offices, 
c'est-à-dire  un  Bréviaire;  7°  le  livre  du  Cora- 
put,  de  CompiUo,  ou  calendrier  des  fêtes; 
8"  un  Ordre  du  Baptême;  9*  un  Pénitential 
pour  conférer  le  sacrement  de  la  Pénitence  ; 
10°  un  Passional  oii  se  trouvaient  les  Actes 
des  Confesseurs;  11°  un  livre  des  Canons, 
12°  un  Homéliaire  renfermant  les  quarante 
Homélies  de  saint  (jrégoire. 

Guillaume  Durand  sexprime  ainsi  au 
sujet  des  livres  que  le  prêtre  doit  non-seule- 
ment posséder  mais  savoir  :  Sacerdotes  scire 
debenl  librurn  sacrameutorum  sive  Missale, 
Leetionnrium,  Aniiphonurium,  Baptisterium, 
Cowpulum',  Canones  poeniteutiales ,  Psalle- 
rium,  Homilias  per  circuium  anni  diebus 
Dominicis  et  Feslivis  aptns,  e  quibus  omnibus 
si  ^mum  defuerit  sacerdotis  notnen  vix  in  eo 
conslabit.  Ce  passage  piouve  que  ce  n'était 
pas  seulement  les  chanoines  de  Lyon  qui 
faisaient  l'Office  par  cœur,  memoriter  ,  mais 
que  le  prêtre  qui  voulait  en  mériter  le  nom, 
au  treizième  siècle,  devait  pareillement  savoir 
par  cœur,  scire,  tout  ce  qui  était  contenu 
dans  ces  livres.  On  pourrait  d'après  cela 
moins  s'élonner  que  les  églises  de  cette 
époque  fussent  extrêmement  sombres  ,  à 
cause  des  vitraux  coloriés  qui  n'y  faisaient 
entrer  qu'un  demi-jour  mystérieux.  Un 
clergé  qui  faisait  roftice  sans  livres  n'avait 
pas  besoin  de  la  grande  lumière  qui  inonde 
nos  temples  modernes.  La  difOcullé  quon 
serait  tenté  d'opposer  relalivement  aux  fidèles 
disparaît  lorsqu'on  réfléchira  que  le  nombre 
de  ceux  qui  savaient  lire  était  excessive- 
ment restreint ,  et  que  d'ailleurs  les  livres 
étaient  d'une  rareté  extrême.  Mais  aussi 
n'était-ce  point  à  cause  de  cette  rareté  de 
livres  etde  leurprix  excessif  que  les  membres 
du  clergé  apprenaient  par  cœur  ce  qu'ils 
devaient  récilei? 

Le  même  auteur  dislingue,  dans  un  autre 
endroit,  les  livres  de  chant  de  ceux  de  leçon 
ou  ledure.  Les  premiers  sont  l'Anliphonaire, 
\(}  Graduaire  ,  Grnditnritts,  le  Troplionaire. 
L'Anliphonaire  est  nommé  le  premier  parce 
qu'il  est  le  plus  digne:  car,  dit  Durand,  le  pa-| 
triarclic  saint  Ignace  enlendit  les  anges  qui' 
chantaient  des  Antiennes.  Comme  ce  livre 
contient  en  même  temps  les  Répons  ef  les 
Versets,  on  l'appelle  aussi  Responsonarium. 
Le  Graduaire  renferme  les  Introïts  el  ce  qui 
se  chante  sur  les  degrés  (Voyez  giiaouel).  Le 
Tnqihonaire  est  le  livre  des  tropes.  On  en- 
tendait par  celles-ci  les  inlercalations  dont 
les  pièces  de  clianl  étaient  entremêlées  cl  dont 
nous  parlons  en  divers  endroits.  Ce  livre  con- 
tenait encore  les  Séquences  ou  Proses,  qui 
|)(uiaient  aussi  le  nom  de  Tropes.  Les  livrer 
de  la  seconde  espèce  sont  la  liibliolhfypie, 
V Itomrlinire,  le  l'nssionnnire, le  Lri/etidnirr,  lo 
Lectionnaire,  le  Sermoloyuc.  Ou  donnait  le 
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premier  nom  à  la  colleclion  des  livres  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  C'était 
donc  ce  que  nous  appelons  la  Bible. L'Homé- 
liaire  que  nous  avons  vu  se  borner,  dans  le 
neuvième  siècle,  aux  Homélies  de  saint  Gré- 
goire, contenait,  selon  Durand,  au  treizième 
siècle,  les  Homélies  des  saints  Pères,  tels  que 
saint  Augustin,  saint  Jérôme,  Bède,  Origène, 
saint  Grégoire  et  d'autres,  et  alii.  Le  docte 
auteur  fait  observer  que  les  Homélies  dOri- 
gène  se  lisent  sans  litre,  à  cause  de  l'hérésie 
dans  laquelle  tomba  ce  grand  écrivain  ,  de 
même  qu'au  lieu  de  nommerSalomon  devenu, 
sur  la  fin  de  ses  jours,  idolâtre,  on  donne 
aux  fragments  tirés  de  ses  écrits  le  titre  de  : 
Liber  sapientiw.  Enfin  on  n'ajoute  pas  le  nom 
de  Moysi  leyisluloris  au  livre  de  la  Genèse 
comme  on  ajoute  le  nom  de  Bcuti  Joannis 
apoftoli  à  celui  de  l'Apocalypse,  parce  que  la 
foi  de  Moïse  chancela  aux  eaux  de  contradi- 
ction et  qu'il  irrita  le  Seigneur.  Le  Passionaire 
que  nous  avons  vu  désigné  sous  le  nom  de 
Passionnai,  était  lu  aux  fêtes  des  martyrs.  Du- 
rand fait  observer  que  certains  de  ces  Actes 
sont  regardés  comme  apocryphes,  tels  que 
ceux  de  saint  Georges  et  des  saints  Cyr  et  Ju- 
lilte  et  quelques  autres,  parce  qu'on  dit  qu'ils 
furent  compilés  par  des  hérétiques.  Le  Lé- 
gendaire contient  les  Vies  des  confesseurs,  tels 
que  saint  Hilaire,  saint  Mariin  et  autres. 
Ainsi  on  ne  confondait  pas  les  Légendes  du 
Passionaire  avec  celles  de  ce  dernier.  Le  Lec- 
tionnaire  renferme  les  Epîtres  des  apôtres, 
c'est  pourquoi  on  lui  donne  aussi  le  nom  d'E- 
pistolier  ou  même  de  Légendaire.  Le  Serrao- 
logue  est  le  recueil  des  Sermons  que  les  papes 
et  plusieurs  saints  ont  composés.  Durand  en- 
tre dans  de  longs  détails  sur  le  Psallerium, 
Psautier.  Nous  en  parlons  dans  l'article  psau- 
mes. 

Depuis  quelques  siècles,  le  nombre  des  li- 
vres liturgiques  est  beaucoup  plus  restreint 
parce  que  le  Bréviaire  seul  contient  tout  ce 
qui  doit  être  lu  à  l'Office  diurnal.  Le  Missel 
à  son  tour  renferme  tout  ce  qui  est  lu  à  la 
Messe  (Voir  bréviaire  et  missel).  Les  livres 
de  chœur  sont  le  Grailuel,  l'Anliphonal ,  le 
Processionnal,  le  Psautier.  Dans  les  grandes 
Eglises  on  a  encore  l'Epistolier  où  se  trouvent 
seulement  les  Epîtres  et  les  Evangiles.  Le 
Rituel  est  le  recueil  des  formules  et  des  prières 
usitées  pour  les  Sacrements,  les  Sacramen- 
taux,  les  Bénédictions,  etc.  Le  Pontifical  ren- 
ferme les  formules  des  sacrements  et  en  gé- 
néral l'ordre  de  toutes  les  fonctions  propres 
aux  évêques.  On  conçoit  qu'il  est  facile  de 
multiplier  les  livres  spéciaux  du  service  di- 
vin pour  la  commodité  des  ministres.  Ainsi 
on  a  le  Diurnal  où  se  trouvent  seulement  les 
Heures  du  jour.  A  Paris,  il  y  a  un  Rituel  spé- 
cial pour  le  Baptême,  un  autre  pour  le  Ma- 
riage, un  troisième  pour  les  sacrements  por- 
tés aux  malades  ou  infirmes. 

Les  fidèles  ont  pour  leur  usage  les  parois- 
siens, les  Eucologes,  et  même  l'ordre  com- 
plet de  tous  les  Offices.  Quelques  diocèses,  et 
uotamment  celui  d'Orléans,  ont  donné  le  nom 
de  Bréviaire  au  livre  paroissial  mis  entre  les 
mains  du  peuple.  Nous  avouons  que  ce  titre 


affiche  certaines  tendances  hétérodoxes  aux- 
quelles, pour  le  diocèse  l'Orléans  surtout,  n'a 
pas  été  étranger  Lebrun  Desmaretles,  qui  a 
eu  dans  la  rédaction  du  Rit  de  cette  Eglise, 
une  trop  grand  part,  à  notre  avis 
IL 

On  conviendra  aisément  que  la  surveillance 
de  lEglisc  dans  la  réimpression  des  livres  li- 
turgiques doit  être  extrêmement  active.  Nous 
devons  signaler  un  fait  qui  s'est  passé  dans  le 
diocèse  de  Paris,  sous  le  pontificat  de  Léon 
Leclerc  de  Juigné.  quelques  années  avant  la 
révolution.  Le  purisme  littéraire  de  l'époque 
ne  trouva  pas  un  latin  assez  élégant  dans  les 
prières  du  Rituel ,  telles  que  la  vénérable  an- 
tiquité nous  les  avaient  transmises.  On  se 
mit  donc  à  l'œuvre  pour  châtier  ce  langage 
sacré.  En  un  temps  où  l'art  chrétien  était 
qualifié  de  barbare,  cela  ne  doit  pas  sur- 
prendre. Vers  les  dernières  années  de  son 
épiscopal,  Hiacynthe  de  Quélen  réforma  à  son 
tour  cette  malencontreuse  épuration  du  style 
liturgique,  et  fit  reparaître  dans  les  nouveaux 
Rituels  la  langue  que  nos  pères  des  anciens 
temps  nous  avaient  transmise.  Que  sa  mé- 
moire en  soit  à  jamais  bénie  1  comme  l'hon- 
neur de  l'ouvrage  doit  revenir  à  l'ouvrier, 
nous  devons  citer  le  nom  de  •Charlier,  secré- 
taire de  Léon  de  Juigné,  lequel  s'était  chargé 
de  réformer  la  langue  de  saint  Grégoire  le 
Grand,  de  saint  Léon  et  de  saint  Gélase.  H 
ne  restait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  intro- 
duire une  pareille  réforme  dans  le  Canon  lui- 
même  que  les  élégants  latinistes  de  la  fin  du 
dix-huilième  siècle  ne  devaient  pas  assuré- 
ment trouver  à  la  hauteur  de  leur  rhéto- 
rique. 

Nous  devons  placer  ici  quelques  observa- 
lions  sur  un  fait  non  moins  grave  qui  se 
passa  en  1660.  Un  docteur  de  Sorbonne,  Jo- 
seph de  Voisin,  fit  paraître  une  traduction  en 
français  du  Missel  romain.  L'assemblée  du 
clergé  condamna  cette  œuvre  comme  une 
innovation  dont  les  siècles  précédents  n'a- 
vaient présenté  aucun  exemple.  Le  pape 
Alexandre  VU,  anathématisa  par  un  Bref  du 
12  janvier  1661  cette  entreprise  de  quelques 
fils  de  perdition  qui,  aumépris  des  règlements 
et  de  la  pratique  de  V  Eglise,  ont  porté  leur  au- 
dace jusqu'à  traduire  en  tangue  française  le 
Missel  romain.  Le  pape  juge  qu'on  a  ainsi  dé- 
gradé les  Rites  les  plus  sacrés  en  rabaissant  la 
majesté  que  leurdonne  la  langue  latine,  et  eu 
mettant  sous  les  yeux  du  vulgaire  la  dignité 
des  sacrés  Mjjstères.  Le  souverain  pontife  dé- 
fend expressément  de  retenir  et  de  lire  cette 
traduction  sous  peine  d'excommunication 
ipso  facto,  et  ordonne  de  la  jeter  au  feu.  Cette 
sentence  a-t-elle  été  révoquée  par  l'autorité 
pontificale  qui  seule  le  pouvait?  C'est  ce  que 
nous  ne  trouvons  nulle  part ,  malgré  nos  re- 
cherches. Toujours  est-il  vrai  que  depuis  ce 
temps  les  traductions  se  sont  multipliées  à 
l'infini,  et  que  tout  fidèle  qui  sait  lire  peut 
connaître  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  et  de 
plus  sacré  dans  la  célébration  du  redoutable 
Sacrifice.  Maintenant  tout  en  professant  le 
plus  iirofond  respect  pour  la  chaire  pontifi- 
cale, nous  nous  permettrons  de  demander  si 
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ces  .radurlions  ont  produit  dans  le  peuple 
catholique  un  effet  désastreux.  Nous  osons 
répondre  que  sans  nul  doute  par  un  effet  de 
riinniensc  et  incompréhensible  bonté  de  la 
miséricorde  divine,  cette  profanation  des  pa- 
roles sacrainenlcUcs  nesl  pas  la  principale 
cause  de  l'indifférence  religieuse,  et  même  de 
l'impiéléqui  désolentla  mystérieuse  vigne  du 
Seigneur.  D'ailleurs,  à  l'époque  dont  nous 
parlons,  on  se  crut  obligé  de  mettre  entre  les 
mains  des  nouveaux  convertis  du  calvinisme 
à  la  foi  catholique  les  prières  de  la  Messe  en 
français. 

Ju'squ'ici  le  Rituel  pour  les  sacrements  de 
Baptême,  de  l'Extrême-Onctionet  de  Mariage 
M'a  pas  eu  de  traduction,  et  certes  nous  ne 
sommes  pas  de  ceux  qui  la  provoqueront. 
Âlais  nous  pouvons  citer  des  évéqucs  qui  ont 
eux-mêmes  traduit  ou  fait  traduire  tout  ce 
qui  regarde  le  cérémonial  de  la  Confirma- 
tion. Quant  à  la  Bible  elle-même,  il  y  a  très- 
longtemps  que  la  traduction  en  est  mise  sous 
les  yeux  du  peuple  en  toutes  les  langues. 
Néanmoins  en  diverses  circonstances  lesaint- 
siégc  a  réprouvé  cette  traduction  comme 
celle  des  livres  liturgiques. 
III. 

VARIÉTÉS 

Lorsque  a  Liturgie  Romaine  fut  introduite 
dans  les  Gaules,  Cbarlcmagne  montra  le  plus 
grand  zèle  que  pour  les  livres  fussent  écrits 
avec  le  plus  grand  soin,  cl  surtout  qu'il  régnât 
entre  les  diverses  copies  une  complèteconfor- 
mitc.  11  ne  dédaignait  pas  d'entrer  à  cet  égard 
dansles  détails  lès  plus  minutieux.  Comme  ces 
livres  étaienl  d'un  prix  considérable,  on  avait 
soin  de-  les  écrire  sur  le  parchemin  le  plus 
solide.  Charlemagne,  dans  sCs  Capitulaires, 
permet  aux  curés  de  la  campagne  de  laisser 
aux  enfants  qu  ils  élevaient  la  faculté  et  de 
chanter  dans  ces /l'tJrM, et  même  de  les  copier, 
mais  à  condition  que  les  curés  veilleraient  à 
co  que  ces  manuscrits  ne  fussent  point  gâtés 
par  l'indiscrétion  et  l'incurie  si  communes 
à  cet  âge. 

Les  livres  d'Eglise  étaient  l'objet  d'une 
grande  vénération.  On  ne  se  contentait  pas 
de  les  relier  avec  la  plus  grande  richesse, 
surtout  lesA't)rni(/'//i47n!rf.s-,  mais  on  les  serrait 
dans  des  châsses  précieuses.  Cela  est  d'ailleurs 
exprimé  par  le  terme  de  Bibliothèque,  c'esl-à- 
dir(!  boîte  à  livres.  Victor  111  qui  avait  été 
abbé  du  Munl-Cassin,  envoya  à  cette  Eglise 
des  livres  d'Evangiles,  d'Epîtres  et  de  Sacre- 
ments, ou  Missels,  ornés  d'or  et  d'argejit.  On 
conserve  encore  dans  les  trésors  de  quelques 

CUristus  vincil,  Chrislus  rcgnat,  Chrislus 
imperat. 

i^  Christus  vincit,  etc. 

f  Exaudi,  Christc. 

1^  Chrislus  vincit,  etc. 

y  N.  Summo  ponlifici  etuniversali  papui  ; 
vita  et  salus  perpétua. 

li)  Christus  vincit,  etc. 

V  SaUator  inundi, 

•I,  Tu  ilium  adjuva. 

>  ChrislU'  vincit,  elc 


Eglises  et  à  la  bibliothèque  royale  ae  Paris 
des  livres  d'église  d'une  magnificence  sur  pre- 
nante de  reliure.  Depuis  plusieurs  siècles,  on 
ue  remarijue  [dus  celle  édifiante  vénération 
pour  les /tires  liturgiques. Il  faut  remonter  plus 
iiaul  que  le  dixième  siècle  pour  la  retrouver. 
Cependant  encore  aux  quinzième  et  seizième 
siècles,  on  trouvedes  livres  sacrés  manuscrits 
d'un  grand  luxe  d'exécution  et  d'ornemeula- 
tion  intérieures.  Aujourd'hui  surtout  que 
l'industrie  en  fait  de  reliure  a  l'ail  de  si  grands 
progrès,  pourquoi  ne  l'emploierait-on  pas  à 
prncr  du  moins  les  Missels,  et  autres  livres 
qui  sérient  à  l'autel  dans  les  grandes  Egli- 
ses ?  On  n'en  voit  encore  que  quelques  rares 
exemples. 

Les  Eglises  Orientales  oui  un  grand  nom- 
bre de  livres  liturgiques  dont  les  noms  ré- 
pondent à  ceux  de  l'Eglise  Occidentale. 
Comme  celte  nomenclature  ne  présente  rien 
qui  soit  d'un  haut  intérêt,  nous  croyons  dt;- 
voir  l'omettre.  Elle  ne  peut  d'ailleurs  être 
bien  exacle  que  reproduite  en  grec  avec  les 
caractères  helléniques.  Nous  en  faisons  con- 
naître plusieurs  dans  l'arlicle  Heubes  et  ail- 
leurs quand  l'occasion  s'en  présente. 

Nous  terminerons  en  rappelant  que  les 
livres  d'église  ne  peuvent  être  publiés  que 
par  l'autorité  épiscopale,  même  ceux  qui 
sont  destinés  à  être  mis  entre  les  mains  des 
fiilèles.  C'est  à  l'épiscopat  qu'est  confié  le  dé- 
pôt sacré  de  la  Liturgie,  et  en  un  siècle  où  il 
se  fait  une  prodigieuse  reproduction  de  livres 
en  tout  genre,  la  surveillance  des  successeurs 
des  apôtres  doit  s'exercer  avec  la  plus  grande 
activité.  Un  mot ,  quelques  mots  changés 
dans  un  livre  d'église  peuvent  ouvrir  la  porte 
à  une  hérésie.  Quant  aux  livres  de  doctri- 
ne ,  tels  que  Calé(  hismes,  Exercices  spiri- 
tuels ,  etc.,  etc.,  etc.,  nous  ne  pouvons  en 
parler  ici  parce  qu'ils  sont  le  domaine  de  la 
Théologie  proprement  dite. 

LOUANGES  OU  LAUDE9. 
I. 

Le  nom  de  Laudes,  Louanges,  était  donné 
à  des  prières  solennelles  qui  se  chantaient 
ordinairement  après  la  Collecte  de  la  IMessc 
et  avant  l'Epître.  Cet  usage  était  établi  à 
Rome,  dans  plusieurs  Eglises  d'Allemagne 
et  en  France.  11  n'y  a  pas  encore  longtenips 
qu'on  chantait  ces  Louanges  dans  la  cathé- 
drale de  Rouen.  Deux  chanoines  se  plaçaient 
au  milieu  du  chœur  pour  les  entonner  et  les 
poursuivre,  et  tout  le  Clueur  y  répondait. 
Nous  allons  transcrire  ici  en  entier  celte  Li- 
tanie qui  est  aujourd'hui  peu  connue. 

i  Le  Christ  esl  victorieux,  le  Chrisl 
le  t^hrisl  commande. 

i^  Le  Chrisl  est  victorieux,  etc. 

y  Chrisl,  exaucez-nous. 

1^  Le  Chrisl  est  vain(iuenr,  etc. 

f  \  N.  Souverain  pontife  et  pape  de 
glise  universelle,  vie  cl  salut  élernel. 

i\Le  Chrisl  esl  vainqueur,  elc. 

f  Sauveur  du  monde, 

l't  Soyez-lui  eu  aide. 

)  Lu  (Chrisl  esl  \ainqueur,  etc. 


ègne, 


l'E- 


m 


LOU 


LOU 


la 


h)  Clirislus  vincit,  etc. 

^  Exauili,  Christe. 

i^  Christus  vincit,  etc. 

f  N.  RotoinagLMiii  arcliiepiscopo  et  omni 
clero  sibicomniisso,  paxvila  et  salus  œtoriia. 

i^  Ciiristus  vincit,  Christus  régnât,  Christus 
iinperat. 

f  Sancta  Maria, 

^  Tu  illuni  adjuva. 

^  Sancle  Romane, 

^  Tu  iilum  adjuva. 

j>  Christus  vincit,  etc. 

1^  Christus  vincit,  etc. 

^  Exaudi,  Christe. 

i^  Christus  vincit. 

f  N.  Ri'gi  Francorum  pax,  salus  et  Victo- 
ria. 

i^  Christus  vincit,  clc. 

^  Rcdemptor  niundi, 

i^  Tu  illuni  adjuva. 

^  Sancte  Disnysi , 

1^  Tu  illum  adjuva. 

^  Christus  vincit,  etc. 

iij  Christus  vincit,  etc. 

^  Exaudi,  Christe. 

1^  Christus  vincit,  etc. 

f  Episcopis  et  abbatibus  sibi  comniissis, 
pax  salus  et  vcra  concordia. 

t^  Christus  vincit,  etc. 

f  Sancte  Martine , 

^  Tu  illos  adjuva. 

^  Sancte  Augustine, 

1^  Tu  illos  adjuva. 

J-  Sancte  Bénédicte, 

1^  Tu  illos  adjuva. 

y  Christus  vincit,  etc. 

t}  Christus  vincit,  etc. 

^  Cunctis  principibus  et  omni  exercitui 
christianorum  pax,  salus  et  Victoria. 

1^  Christus  vincit,  etc. 

f  Sancte  Maurici, 

itj  Tu  illos  adjuva. 

^  Sancte  Georgi, 

1^  Tu  illos  adjuva. 

f  Christus  vincit,  etc. 

1^  Christus  vincit,  etc. 

^  Tempera  bona  vcniant,  pax  Christi  ve- 
illât, regnum  Christi  veniat. 

1^  Christus  vincit,  etc. 
f  Ipsi  soli  laus  et  jubilatio  pcr  infinita  sœ- 
cula  sîeculorum.  Amen. 

;     Hi  Ipsi  soli  laus,  etc. 

f  Ipsi  soli  laus  etimperium,  gloria  et  potes- 
las  periwmortalia  sîeculasœculorum.  Amen. 

1^  Ipsi  soli  laus  et  jubilatio  per  infinita  sie- 
cula  sseculorum.  Amen. 


Le  cardinal  Bona  donne  en  abrégé  une 
Louange  du  mémo  genre  dans  son  Trait/'  de  la 
Liturgie,  liv.  II,  chap.  V.  Elle  est  extraite 
d'un  manuscrit  qui  a  pour  autour  Censius 
Savelli,  qui  devint  pape  sous  le  nom  d'Hono- 
rius,  ou  Honoré  III,  en  1216.  Celle-ci  diffère 
de  la  Louange  de  Rouen  en  ce  que  c'étaient 
des  dificres  placés  près  de  l'autel  qui  chan- 


vt  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 
jl^  Christ,  exaucez-nous. 
^  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 
^  A  N.  Archevêque  de  Rouen  et  A  tout  le 
clergé  qui  lui  est  contié,  vie  et  salut  étoruel. 
i^  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

j^  Sainte  Marie, 

1^  Soyez-lui  en  aide. 

^  Saint  Romain, 

1^  Soyez-lui  en  aide. 

f  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

i^  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

*  Christ,  exaucez-nous. 

^  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

f  AN.  Roi  de  France,  paix,  salut  et  vic- 
toire. 

1^  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

f  O  Rédempteur  du  monde, 

1^  Soyez-lui  en  aide. 

t  Saint  Denys, 

1^  Soyez-lui  en  aide. 

jl-  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

i^  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

f  Christ,. exaucez-nous. 

i^  Le  Christ  est  vainqueur. 

>•  Auxévêques  et  aux  abbés  ([ui  lui  sont 
confiés,  paix,  salut  et  vraie  concorde. 

i^  Le  Christ  est  vain(iueur,  etc. 

f  Saint  Martin, 

i^  Soyez-leur  eu  aide. 

jr  Saint  Augustin, 

i^  Soyez-leur  en  aide. 

^  Saint  Benoît, 

1^  Soyez-leur  en  aide. 

^  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

i^  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

^  A  tous  les  princes  et  à  toute  lanuée  <im 
chrétiens,  paix,  salut  et  victoire. 

1^  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

f  Saint  Maurice, 

i^  Soyez-leur  en  aide 

^  Saint  George, 

i^  Soyez-leur  en  aide. 

f  Le  Christ  est  vainqueur. 

■ê)  Le  Christ  est  vainqueur. 

y  Puissent  leur  venir  des  temps  propices, 
que  la  paix  du  Christ  repose  sur  eux  ;  que 
le  règne  du  Christ  leur  advienne. 

1^  Le  Christ  est  vainqueur. 

^A  lui  seul  louange  et  jubilation  dans 
l'infinité  des  siècles  et  des  siècles.  Ainsi- 
soit-il. 

i^  A  lui  seul  louange,  etc. 

^'  A  lui  seul  louange  et  empire,  gloire  et 
puissance  dans  l'immortalilé  des  siècles  et 
des  siècles.  Ainsi-soit-il. 

1^  A  lui  seul  louange  et  jubilation,  dans 
l'infinité  des  siècles  et  des  siècles.  Ainsi., 
soit-il. 

talent  les 'Versels,  et  des  secrétaires,  scri- 
niarii,  en  chape  au  milieu  du  chœur,  y  répon- 
daient. On  ne  voit  pas  non  plus  (jue  cette 
Louange  commence  par  le  Christus  Tin- 
rit,  etc. 

Le  nième  auteur  cite  encore  une  Louange 
qui  était  chantée  en  Allemagne  sous  le  pju- 
ficat  de  Nicolas  1,  c'est-à-dire  en   858.  Le 
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prêiro  célébrant  chanlail  trois  fois  Cliristus 
Vincil,  Ole,  et  le  clergé  répondait  de  même. 
Elle  diffère  de  celle  de  Rouen  en  ce  qu"on  y 
invoquait  un  plus  grand  nombre  de  saints, 
et  qu'on  y  donnait  à  Jésus-Christ  un  grand 
nombre  de  titres,  tels  que  :  Spes  Nostra,  glo- 
ria  Nostra,  misericordia  Nostra,  auxiiinm 
Nostrum,  etc.  :  «  Notre  espérance,  notre 
«  gloire,  notre  miséricorde,  notre  secours.  » 
Jean  Lucius  dit  que  de  son  temps  (dixsep- 
tièine  siècle),  on  chantait  ces  Louanges  avant 
l'Epître,  dans  les  Eglises  de  la  Dalmatie. 

II. 

VARIÉTÉS. 

Le  cardinal  Bona,  déjà  cité,  dit  que  ces 
Louanges  ou  acclamations  étaient  chantées  en 
l'honneur  des  empereurs,  et  en  leur  absence 
devant  leurs  images.  Saint  Grégoire  le  Grand 
le  dit  d'une  manière  expresse  dans  une  de 
ses  Epilres  :  «  On  envoya  à  Rome  les  por- 
«  traits  de  Phocas  et  de  Léoncie,  augustes,  et 
«  on  6t  ces  acclamations  devant  leurs  ima- 
«  ges  dans  le  palais  de  Latran,  eu  la  basi- 
«  lique  Julienne.  Tout  le  clergé  et  les  séna- 
«  leurs  chantèrent  :  Christ,  exaucez-nous.  A 
iK  Phocas,  Auguste,  ou  empereur,  à  Léoncie, 
«  impératrice,  vie  1  » 

Quand  les  empereurs  tombaient  dans  l'hé- 
résie, on  ne  leur  faisait  plus  ces  acclama- 
tions. Ce  qui  les  fil  suspendre  jusqu'à  Charle- 
magne  ,  ea  laveur  duquel  on  chanta  les 
Louanges  à  la  cérémonie  de  son  couronne- 
ment, par  le  pape  Léon.  C'est  pour  conserver 
la  mémoire  de  cette  restauration  des  Louanges 
en  faveur  de  Charlemagne,  que  les  rois  de 
France  faisaient  placer  dans  leurs  monnaies 
d'or  et  d'argent  celle  légende  :  Cliristus  ré- 
gnât, vincit,  imperul. 

Ces  Louanges  ont  été  chantées  longtemps 
rn  plusieurs  Eglises  de  France,  outre  celle  de 
Rouen;  notamment  àSaint-Mauricede  Vienne, 
à  Sainte-Croix  d'Orléans,  etc.  11  est  à  re- 
gretter qu'elles  soient  complélement  tom- 
bées en  désuétude.  Cependant,  selon  le  rap- 
port du  cardinal  Bona,  on  les  chantait,  de 
son  temps,  à  la  Messe  célébrée  pour  l'intro- 
nisation d'un  pape  {Voy.  l'article  pape). 

LUTRIN. 

On  appelait  Lcctrum,  et  par  la  suite  Leclri- 
nuin,  lutrin,  le  pupitre  sur  lequel  on  place  le 
livre  dans  lequel  les  ministres  de  Tautel  ou 
du  chœur  lisent  les  différentes  parties  de  l'Of- 
flce.  Par  corruiition  du  mot  tecirin,  se  rap- 
pt'ochant  bien  plus  de  son  étymologie,  qui 
n'est  autre  (pie  légère,  lecluin,  s'est  formée  la 
dénomination  actuelle  de  lulriti. 

Il  y  a  entre  le  lutrin  et  le  pupitre  une  dif- 
férence radicale  qu'on  ne  fait  plus  dans  l'u- 
sage de  c(îs  termes.  Le  dernier  désigne 
un  lieu  élevé  sur  lequel  se  plaçaient  les 
lecteurs  pour  se  faire  entendre,  et  consc- 


quemment  la  place  même  où  pouvait  être 
placé  un  lutrin  pour  soutenir  le  livre. 

Les  lutrins  sont  assez  souvent  une  aigle 
qui  porte  le  livre  sur  ses  ailes  déployées.  I". 
y  a  longtemps  que  l'on  a  donné  cette  formt 
aux  lutrins  pour  représenter  saint  Jean, 
dont  la  sublimité  évangélique  est  figurée  par 
une  aigle.  Or  les  premiers  pupitres  ou  /«- 
trias  ont  été  destinés  à  supporter  le  livre  des 
Evangiles.  Un  autre  hitrin  était  destiné  à  l'E- 
pître, un  troisième,  en  quelques  églises,  aux 
prophéties.  La  figure  d'aigle  donnée  aux  lu- 
trins explique  parfaitement  le  sens  de  ces 
paroles  si  fréquentes  dans  la  Rubrique  :  Ad 
aquilam  chori  :  «  A  l'aigle  du  chœur.  » 

Bocquillot  rappelle  qu'auprès  des  lutrins 
on  plaçait  autrefois  un  grand  chandelier 
destiné  à  porter  un  ou  plusieurs  flambeaux  , 
nommé  phare,  pour  éclairer  les  chantres.  On 
a  fini  par  en  faire  un  simple  objet  de  mémo- 
rial liturgique,  et  on  y  allume,  des  cierges  si 
hauts,  qu'ils  sont  complètement  inutiles  aux 
lecteurs  pour  l'Office  de  la  nuit.  Ainsi  s'éta- 
blissent quelquefois  des  usages  dont  on  ne 
peut  plus  retrouver  l'origine,  parce  qu'on 
les  a  détournés  de  leur  véritable  but,  et  cela, 
sans  doute,  mal  à  propos. 

Nous  lisons  dans  les  '^^oyages  liturgiques 
du  sieur  de  Moléon,  qu'aux  chartreux  de  Di- 
jon le  lutrin  de  l'Evangile  était  une  grande 
colonne  de  cuivre  surmontée  d'un  phénix  et 
environnée  des  quatre  animaux  d'Ezéchiel, 
qui  servaient  de  quatre  pupitres. 

La  base  des  lutrins  était  aussi  quelquefois 
ornée  des  quatre  Evangélistes.  En  général, 
pour  la  confection  des  objets  nécessaires  au 
SiMvice  divin,  ondevraitconsulter  plus  qu'on 
ne  fait  les  anciens  usages,  qui  sont  toujours 
plus  adaptés  au  génie  de  la  religion,  et  plus 
propres  à  en  peindre.aux  yeux  le  but  mo- 
ral. 

La  place  des  lutrins  a  dû  varier  comme  la 
place  des  chantres.  On  peut  consulter  l'article 
CHOEUR.  Lorsque  l'autel  est  au  fond  de  l'ab- 
side, le  lutrin  est  entre  le  peuple  et  le  célé- 
brant. Mais  cette  dispo>ition  offre  un  grave 
inconvénient  parce  que,  surtout  dans  les 
grandes  églises,  le  lutrin  et  le  chœur  des 
chantres  dérobent  aux  fidèles  la  vue  des  cé- 
rémonies sacrées.  Si  l'autel  est  au  milieu  du 
chœur,  le  lutrin  est  élevé  derrière  le  pre- 
mier. En  quelques  églises  le  lutrin  est  à  la 
tribune  de  l'orgue  ou  dans  une  tribune  laté- 
rale. La  discipline  ecclésiastique  ne  fournit 
aucune  règle  positive  à  cet  égard. 

On  trouve  dans  les  auteurs  plusieurs  noms 
pour  désigner  le  lutrin  cantoral.  Tels  sont 
ceux  de  lectricium,  plutens.lertorium,  lectrum, 
leiireolum  ,  legium  ,  pulpilum,  analonium, 
graduule  ,  anibn  ,  etc.  Ouelques-uns  de  ces 
termes,  et  surtout  les  quatre  derniers,  ont 
des  sens  complexes,  mais  ils  sont  quelque- 
fois employés  pour  désigner  simplement  la 
place  où  se  tiennent  les  chantres. 
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MAGNIFICAT. 
I. 

C'est  le  premier  mot  du  sublime  cantique 
de  Marie,  lorsqu'elle  visita  sa  cousine  sainte 
Elisahelh.  Il  parait  certain  que  lorsque 
saint  Césairc  d'Arles  ordonna  aux  moines, 
en  500,  de  chanter  ce  cantique  ,  ce  n'était 
point  une  institution  nou^elle,  mais  une 
sanction  plus  positive  de  ce  qui  était  déjà 
établi.  Le  Maf/nificat  est  un  des  trois  canti- 
ques évangéliques  que  l'Eiiiisc  récile  chaque 
jour,  dans  son  Oflice,  tandis  que  les  canti- 
ques de  l'ancien  Testament  n'ont  que  la  pré- 
ropiative  d'un  jour  par  semaine. 

Ce  cantique,  chanté  solennellement  à  Vê- 
pres ,  est  accompagné  de  certains  Rites.  Se- 
lon la  Rubrique  romaine,  le  célébrant,  après 
l'intonation  du  Magnificat,  se  rend  au  bas  de 
Taulcl  auquel  il  l'ait  une  profonde  révérence; 
et  si  le  saint  Sacrement  est  exposé  ,  il  fléciiit 
les  dcuK  genoux.  Puis  il  monte  à  Taulel 
qu'il  baise,  et,  se  retirant  vers  le  côté  de 
l'Epître,  met  dans  l'encensoir  qui  lui  est  pré- 
senté l'encens  qui  a  été  bénit.  Puis  il  encense 
l'autel ,  comme  cela  se  pratique  à  la  Messe. 
Il  redescend,  et,  après  avoir  salué  l'autel,  se 
remet  à  sa  place.  Le  thuriféraire  l'encense 
et  puis  en  fait  autant  à  chacun  des  membres 
du  clergé,  se  bornant  pour  chacun  de  ceux- 
ci  à  deux  coups  d'encensoir.  Le  cérémonial 
enjoint  aux  chantres  et  à  l'organiste  de  me- 
surer leur  chant  et  leur  jeu  de  telle  sorte  que 
rencenscment  soit  terminé  avant  la  répéti- 
tion de  l'Antienne. 

Selon  le  Rit  de  Paris  et  d'un  grand  nombre 
de  diocèses  ,  l'encensement  du  Macjnifical  se 
fait  d'une  manière  dilîérente.  Le  célébrant  ou 
officianl ,  après  l'intonation  du  cantique,  se 
revêt  d'une  chape,  et,  accompagné  d'un  prê- 
tre assistant,  surtout  dans  les  grandes  fêtes, 
se  rend  au  bas  de  l'autel  où  il  se  met  à  ge- 
noux. 11  bénit  l'encens  et  le  met  dans  l'en- 
censoir, puis  chacun  des  deux,  nous  les  sup- 
posons dans  celte  description  cérémonielle, 
encense  l'autel  par  trois  coups.  Ensuite  l'un 
et  l'autre  se  lèvent,   montent  à  l'autel  pour 
le  baiser,  et  après   l'avoir  salué,  redescen- 
dent et  vont  au  lutrin  pour  encenser  les  deux 
choristes  en  chape.  Les  thuriféraires  les  en- 
censent à  leur  tour.  L'assistant  se  retire  et 
l'officiant,  se  plaçant  entre  les  deux  choristes, 
y  termine  les  Vêpres.   Aux  jours  solennels, 
l'officiant  et  l'assistant ,  après  l'encensement 
du  maiire-autel,  vont  encenser  l'autel  de  la 
sainte  Vierge  ,  et  en  certains  cas  ,  un  autre 
aulcl  qui  est  sous  l'invocation  d'un  saint  ou 
d'un  mystère  dont  la  solennité  est  en  ce  jour 
célébrée,  et  enfin  la  croix  qui  est  sur  la  cré- 
dencc  du   banc  d'œuvre.  Puis  ils  reviennent 
au  chœur  pour  encenser  les  choristes,  comme 
j   il  a  été  dit.  Dans  tous  les  cas,  deux  acolytes, 
i   portant  des  ciergrs   allumés,  accompagnent 
le  célébrant  et  son  assistant.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  que  si  le  saint  Sacrement 
Liturgie. 


est  exposé,  les  simples  inclinations  devant 
l'autel  sont  remplacées  par  des  génuflexions. 
Néanmoins  ,  en  plusieurs  diocèses  qui  ont 
adoplé  eu  France  le  Rit  de  Paris  ,  l'encense- 
ment du  -Magnilical  se  fait  toujours  selon  le 
cérémonial  romain.  On  conçoit  que  ceci  ne 
peut  être  qu'un  Rit  secondaire,  et  qu'il  peut 
varier  et  même  êlre  cntièremep.t  omis,  conune 
cela  a  lieu  en  effet  dans  beaucoup  d'Eglises, 
principalement  à  la  campagne. 

A  Saint-Jean  de  Lyon  cl  dans  d'autres  ca- 
thédrales, le  cnnl\(\uc  Magnificat  était  Irioui- 
phé  comme  le  Nunc  dimiltis  l'est  encore  à  la 
Bénédiction  des  cierges  de  la  fête  de  la  Puri- 
fication. Lcbrun-Desmareltes,  qui  nous  ap- 
prend cette  particularité,  ajoute  qu'on  chan- 
tait d'abord  le  Magnificat,  à  Lyon,  sur  un  loa 
moins  élevé  que  les  Psaumes,  et  qu'enfin  la 
voix  était  considérablement  haussée  au  ver- 
set :  Sicut  loculus  at  ad  patres  nosiros.  Nous 
trouvons  dans  cet  usage  un  symbolisme  très- 
expressif  et  qui  honore  le  goût  de  nos  pères. 

11  a  été  toujours  d'usage  de  se  tenir  debout 
pendant  le  chant  du  Magnificat,  connue  pen- 
dant l'Evangile  dont  il  n'est  qu'un  extrait. 
Cette  posture  ne  ressort  guère  en  ce  qui  re- 
garde le  clergé  qui ,  pendant  Vêpres  comme 
pendant  le  cantique,  se  tient  debout  appuyé 
sur  la  miséricorde  de  la  stalle.  En  plusieurs 
diocèses,  le  clergé,  pendant  ce  cantique,  s'i- 
sole un  peu  de  la  stalle  comme  pendant  l'E- 
vangile ,  et  cette  Rubrique  nous  semble  plus 
conveuable. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Durand,  en  expliquant  les  Versets  du  Ma- 
gnificat,  anrihuc  ,  avec  le  vénérable  Bède  , 
l'introduction  de  ce  cantique  dans  l'Heure 
de.  Vêpres,  aux  paroles  :  Dcposuii  patentes 
de  sedc  et  cxaltaiit  laimilcs.  C'est  en  effet  que 
nous  sommes  réformés  nous-mêmes,  selon  ce 
que  nous  lisons  de  rbumilité  de  Marie.  Notre 
foi  se  ranime  ,  notre  confiance  se  raffermit , 
parce  que  la  miséricorde  de  Dieu  s'élcnd  sur 
toutes  les  géncraiions.  C'est  au  soir  du  monde, 

tu  tje.ç/jern  mundî,  que  Dieu  secourut  le  monde! 
Marie  est  l'étoile  de  la  mer,  qui  brilla  sur  lé 
déclin  ou  couchant  du  monde  ,  et  porta  le 
Sauveur  au  moment  où  le  monde  était  plon^^é 
dans  les  ténèbres.  On  le  chante  surlout^'i 
Vêpres,  parce  que  le  Seigneur  vint  dans  le 
sixième  âge.  Or  cette  Heure  canoniale  est  la 
sixième  de  l'Olfice.  Pour  figurer  cette  lu- 
mière divine  ,  on  allume  des  cierges  à  Vê- 
pres, surtout  à  cause  du  Mugnificat ,  et  en  le 
considérant  comme  un  extrait  de  l'Evangile. 
Ces  raisons  mystiques  ,  dont  nous  ne  faisons 
connaître  que  les  principales  ,  sont  assuré- 
ment fort  respectables.  Les  cierges  des  aco- 
lytes, pour  l'encensement  qui  a  lieu  pendant 
ce  cantique,  retracent  parfaitement  la  cou- 
tume observée  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés, pendant  le  chant  de  l'Evangile. 
Nous  sera-l-jl  permis  de  signaler  comme 
{Vingt-quatre.} 


,j,  LITURGIE  CATHOLIQUE 

acte  de  mauvais  goût  la  coutume  de  chanter 
dans  les  solennités  le  Magnificat  en  plain  - 
chant  musical,  avec  solo  ,  de  la  comiuisilion 
de  la  Feilléc,  ou  de  tout  autre  mélodiste  de 
ce  "cnre.  Un  ton  grave  et  uniforme,  en  plain- 
chant,  n'cst-il  point  préférable  à  ces  compo- 
sitions pour  la  plupart  et  notamment  celles 
de  la  Feillce,  fades  et  prétentieuses  du  dix- 
huilième  siècle?  Cela  ne  veut  pas  dire  que 
nous  improuvions  le  chant  du  Magnificat  en 
fauî-bourdon  ,  avec  accompagnement  aller- 
natif  ou  simullané  de  l'orgue,  comme  cela  a 
lieu  dans  les  grandes  églises.  Il  y  a  Irès-loin 
de  cette  dernière  pratique  au  Maijnificut  mis 
en  motets  par  la  Feillce,  pour  lequel  le  trop 
long  engouement  a  disparu  de  la  très-ma- 
jeure partie  de  nos  Eglises  de  France. 
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MANDEMENT. 

On  donne  ce  nom  aux  ordonnances,  règle- 
ments ,  et  autres  actes  émanés  de  l'autorité 
épiscopale.  Le  droit  d'en  faire  est  essentielle- 
ment aU^^l:c  à  la  puissance  pastorale  et  c'est 


ses  spirituelles,  en  censurant  les  Bulles  et  les 
mandements .  Sans  doute,  il  existe  des  règles 
qui  établissent  une  démarcation  entre  l'au- 
torité civile  et  celle  de  l'Eglise,  mais  tant 
qu'une  ordonnance  ecclésiastique  se  borne 
aux  objets  qui  sont  de  sa  compétence,  la  so- 
ciété sph-iluelle  fondée  par  Jésus-Christ  doit 
jouir  de  son  entière  liberté,  de  celle  que 
l'Apôtre  appelle  la  libertédes  enfants  de  Dieu. 
Les  sectes  qui  ont  fait  schisme  avec  l'Eglise 
en  voulant  secouer  le  joug  de  leur  srubordi- 
nation  normale  et  naturelle,  sont  tombées 
honteusement  sous  celui  de  l'autorllé  tem- 
porelle. La  Russie,  l'Angleterre,  la  Prusso 
en  fournissent  d'éclatants  exemples. 

Le  mandement  est  précédé  des  noms  et  ti- 
tres du  prélat  qui  le  promulgue,  et  terminé 
par  sa  signature.  Celle-ci  ne  porte  ordinai- 
rement qu'un  des  prénoms  de  l'évêque,  pré- 
cédé d'une  croix.  Il  y  a  peu  de  siècles  que  le 
nom  de  famille  est  joint  aux  prénoms  dans 
le  litre  des  ma?irfci/ien/.v  épiscopaux  ;  mais  la 
subscription  a  été  toujours  précédée  de  la 
croix.   Cette    coutume    était   anciennement 


le  grand  apôtre  qui  a  dit  que  l'Esprit  saint      générale  parmi  les  chrétiens.  Du  reste,  an 
a  établi  les  évoques  pour  régir  l'Eglise  de     cieiinemenl 


Dieu.  Cette  question  se  raUache  d'abord  au 
droit  canonique,  puisque  le  mandement  est 
un  acte  de  juridiction.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  dire  que  l'évêque  ne  peut  faire  des 
mandements  obligatoires  que  pour  !a  portion 
du  troupeauqui  lui  a  été  conûée.  Ordinaire- 
ment, dans  le  dispositif  qui  les  accompagne, 
il  est  enjoint  aux  prêtres  qui  ont  charge 
d'âmes  d'en  faire  solennellement  lecture  inlrà 
missarum  solemnia,  c'est-à-dire  au  Prône 
qui  a  lieu  entre  l'Evangile  et  le  Credo.  Selon 
l'usage  reçu  les  évêques  adressent,  tous  les 
ans,  aux  fidèles  de  leur  diocèse  un  mande- 
ment pour  le  Carême.  Cet  acte  prend  aussi 
quelquefois  les  noms  d'Instruction  pastorale, 
de  Lettre  pastorale,  d'Ordonnance  épiscopale 
etc.  Il  s'adresse  aussi  quelquefois  exclusive- 
ment aux  membres  du  clergé  et  en  ce  cas  la 
lecture  n'en  est  pas  faite  au  Prône. 

Les  mandcmenls  émanés  de  l'autorité  du 
souverain  Pontife  portent  les  noms  de  Huile 
ou  de  Bref  {Voyez  bulle).  Us  s'adressent  ou 
à  l'Eglise  universelle,  puisque  le  pape  en  est 
le  chef  visible,  ou  à  des  Eglises  particulières, 
des  corps  religieux  etc.  Ces  actes  sont  obli- 
gatoires ou  simplement  facultatifs  selon  leur 
teneur,  comme,  dans  ce  dernier  cas,  lorsque 
la  Bulle  ou  le  Bref  sont  une  concession  d'in- 
dulgences ou  de  privilèges.  Le  droit  de  ccn- 
sure.et  de  correction  étant  nécessairement 
inhérent  ci  la  chaire  pontificale,  le  juipe  a  le 
droit  de  condamner  Wa  mandements  (jui  ren- 
fermeraient  une  doctrine  contraire  à  l'or- 
thodoxie, parce  (lu'il  est  le  premier  gardien 
de  l'unité  catholique.  On  comprend  que  nous 
ne  voulons  pas  ici  entamer  une  controverse 
sur  la  juridiction  ecclésiastique,  sur  le  droit 
de  non-acceptation  et  d'appel   à    un   futur 
Concile,  sur  les  libertés  de  l'Eglise  Gallicane 
etc.  Mais  nous   demandons   qu'il  nous  soit 
permis  de  ne  point  regretter  le  temps  où  les 
cours  séculières,  telles   que  les  parlements, 
s'immisçaient  daus  l'administration  desv^ho- 


^_ t  les  évêques  changeaient  de  nom 

à  l'instar  des  papes,  qui  seuls  ont  releiui  cet 
usage,  et  ils  prenaient  celui  de  quelque  sa.int 
ou  de  l'un  de  leurs  prédécesseurs  les  plus 
destingués.  Contrairement  à  la  coutume  des 
évêques,  le  pape  signe  le  nom  qu'il  a  adopté, 
sans  le  faire  précéder  de  la  croix.  Nous  ne 
pouvons  nous  étendre  plus  amplement  sur 
la  question  des  mandements,  qui  est,  d'une 
manière  plus  spéciale,  du  ressort  du  droit 
canonique. 

MANIPULE. 

Le  sentiment  des  lilurgistes  varie  sur  l'o- 
rigine de  ce  nom  :  les  uns  le  font  dériver  du 
terme  Litin  mappu ,  innppula,  nappe ,  petite 
nappe.  Celte  étjiiiologie  cx|di(|ue  en  mémo 
temps  l'origine  de  cet  ornement.  C'était  en 
effet  un  mouchoir  que  les  minisires  de  l'autel 
portaient  sur  le  bras  gauche  pour  s'essuyer 
pendant  le  service  di\  in.  Od  le  trouve  aussi 
désigné  sous  le  nom  de  sudc-ium,  linge  des- 
tiné à  essuyer  la  sueur.  Amniaire  le  dit  va 
termes  formels  :  Sudario  solcmiis  tergere  pi- 
tuitam   oculorum   et  nurium.   Ici,    oulre   la 
sueur,    nous   trouvons    l'humeur    piluilaire 
qui  découle  des  yeux  et  des  narines.  D'aulres 
auteurs  donnent  au  manipule  une  aulre  éty- 
mologie.  Le   tern  e  latin  manipulus  signilie 
l'objet  qu'on  poric  à   la  main,  et  gerbe,  ou 
poignée   de  blé.   Le  ministre   qui   prend  cet 
oniemenl  récite  une  prière  qui  concorde  avec 
celle  origine  grammaticale  :  Mcrcar,  Dominr, 
portarr   manipulum    jlelus    et    doloris,   de. 
«  Seigneur,  faites  que  je  porte  le  manijnilu 
«  des  pleurs   et  de  la  douleur,  afin  (|u'a\ec 
«  joie  je  perçoive  la  récompense  de  mes  tia-  ■ 
«  vaux.  »  Ces  paroles  ont  une  frappanh"  ana- 
logie avec  celles  du  psalmisie  :  Kcnif/i^;>  vr~ 
nient  cwn   exultatione   portantes  manipulos 
suas  :  «  Les  justes,  après  avoir  semé  dans  les 
«  pleurs,  viendront  avec  ^oie,  portant  lîans 
«  leurs  mains  les  imaniplli.s,  les  gerbes  de  Iq 
«  récolte,  c'est-à-dire  de  réiernellc  félicité.  » 
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Il  fiiiit  convenir  queii  ce.  sens  le  manipule  ne 
dériverait  point  claireim'ul  de  la  petite  nap 
pe  ou  mouchuir,  nuippulu.  On  ne  peut  guère 
pourtant  disconvenir  (lue  dans  le  principe 
le  manipule  n'ait  pas  été  un  mouchoir. 

A  quelle  époque  le  manipule  a-Uii  cessé  de 
servir  de  mouchoir?  11  sérail  bien  difliciiede 
le  dire  d'une  manière  précise.  Le  premier 
Ordre  romain  nous  représente  le  sous-di;;crc 
régionnaire  tenant  sur  le  bras  gauche  le  muni- 
fuie  du  pontife  :  Muppulam  pontificis.  Ceci 
nous  démontre  qu'au  huitième  siècle,  nv;nil 
que  le  pape  ne  montât  à  l'autel,  le  sous-diaire 
portait  la  petite  nappe  ou  mouchoir  (|ui  de- 
vait servir  au  pontife,  et  ensuite  ceci  nous 
fait  abonder  dans  le  sens  de  noire  premièie 
étymologie.  Ives  de  Chartres  nous  est  témoin 
que  dans  le  onzième  siècle  c'était  encore  un 
mouchoir.  Mais  au  douzième  siècle,  on  repré- 
sente ce  /anon, /"awonem,  comme  ayant  porté 
le  nom  de  sudarium  pour  essuyer  la  sueur  et 
l'écoulement  des  narines,  funonem....  (/uem  et 
manipulum  et  sudarium  npprllavcrunt,  pcr 
quem  olim  sudor  et  narium  sordes  cxlergeban- 
tur,  et  c'est  Robert  Paululus  qui  parle  ainsi 
dans  son  livre  :  De  officiis  ecclesiaslicis. 
Ainsi  donc  à  cette  époque,  ce  mouchoir, 
mappula,  f'ano,  était  un  ornement  garni  de 
franges  et  trop  précieux  pour  l'employer  à 
sa  destination  originelle. 

On  trouve  dans  quelques  anciens  manu- 
scrits le  nom  de  manipulée,  au  nombre  plu- 
riel, comme  dans  un  assez  vieux  Pontilical 
doToul,  cité  par  le  père  Lebrun.  Le  pontife  y 
donne  au  sous-diacre  le  manipule  en  disant  : 
In  Vestione  harum  manipularum  subnixe  le, 
Domine,  drprecamur,  etc. 

Lorsque  le  manipule  eut  été  transformé  en 
ornement,  on  substitua  à  cet  ancien  mou- 
choir un  linge  destiné  exclusivement  à  es- 
suyer la  sueur,  etc.  C'est  de  ce  linge  que 
parle  Durand  de  Mende,  sous  le  nom  de  suda- 
rium, après  avoir  traité  du  manipule.  11  est 
vrai  qu'il  semble  en  affecter  exclusivement 
l'usage  à  l'évêque....  De  sudurio  videamtts 
quod  est  lineus  pannus  quem  ministrans  epis- 
copo  semper  paratum  habel  quo  ille  sudorem 
et  omnem  superfluum  corporis  ter/jat  humo- 
rem.  Mais  Eudes,  ou  Odon  de  Sully,  évèciue 
de  Paris,  dans  son  Synode,  vers  l'an  1200, 
veut  que  tout  prêtre  ait  à  sa  portée,  non  loin 
du  Missel,  un  manulergium  pour  s'essuyer  et 
se  moucher,  si  fueril  necesse. 

Le  cardinal  Bona  pense  que  les  anciens 
manipules  étaient  fort  étroits  et  ne  se  termi- 
naient pas  en  une  pièce  à  peu  près  triangu-J 
laire,  comme  de  nos  jours.  11  croit  que  ce' 
n'était  qu'une  pièce  de  deux  pouces  de  L'.rge 
ayant  une  frange  à  ses  deux  extrémités,  et 
ne  portant  de  crois  qu'à  l'endroit  même  où 
elle  s'attachait. 

Les  ministres,  dans  les  Ordres  sacrés,  peu- 
vent seuls  porter  le  manipule,  et  le  Concile 
de  Poitiers,  sous  Pascal  11,  défend  à  qui  que 
ce  soit  de  le  mettre  au  bras,  à  moins  (ju'il 
ne  soit  sous-diacre  [voyez  ce  dernier  mut). 
Les  Grecs,  au  lieu  de  manipule,  passent  à 
chaque  bras,  au-dessus  du  poignet,  un  bout 
de  manche  de  la  même  .étoffe  que  celle  de 


leur  ample  chasuble.  Autrefois,  à  Reims,  1©$ 
chanoines  portaient  attaché  au  petit  doigt  do 
la  main  gauche  un  petit  manipule.  S'il  faut  en 
juger  par  une  tombe  qui  existait  à  Port- 
Royal,  sous  la  date  de  1327,  les  religieuses 
avaient  un  manipule  au  bras  gauche.  La  figure 
gravée  sur  cette  pierre  représente  une  reli- 
gieuse en  habit  de  chœur  avec  un  manipule, 
selon  le  témoignage  de  Lebrun  Desmarettes, 
dans  ses  Voyages  liturgiques.  Du  reste,  il  esl^ 
certain  que  les  religieuses  chartreuses  rece- 
vaient un  manipule  dans  la  cérémonie  de  leur 
prise  d'habit. 

Les  évéques  ne  prennent  le  manipule 
qu'après  le  Psaume  Judica  et  avant  de  monter 
à  l'autel.  Ce  cérémonial  nous  fait  connaître 
encore  plus  clairement  (jue  dans  l'origine  co 
n'était  qu'un  mouchoir.  Comme  ce  linge  ne 
pouvait  lui  être  utile  ou  nécessaire  que  lors- 
qu'il était  à  l'autel,  et  que  d'ailleurs  l'évêque, 
alors  comme  aujourd'hui,  ne  s'habillait  qu'à 
l'autel,  le  sous-diacre,  comme  nous  l'avons 
vu  dans  le  premier  Ordre  romain,  ne  le  re- 
mettait au  pontife  que  lorsqu'il  y  était  monté 
pour  la  célébration.  Le  cérémonial  s'est  con- 
servé comme  un  souvenir.  Le  prêtre  n'étant 
point  entouré  de  ministres  comme  l'évêque, 
devait  se  munir  de  son  manipule  avant  de 
commencer  la  Messe.  Guillaume  Durand 
donne  de  ce  Rit  épiscopal  plusieurs  explica- 
tions symboliques  que  l'on  peut  lire  dans  le 
Rationalc. 

Dominique  Macri,  auteur  liturgiste  du  dix- 
septième  sièi-le,  dit  que  le  prêtre  ne  duit 
porter  de  manipule  qu'à  l'autel,  quand  il  cé- 
lèbre, et  jamais  à  tout  autre  Office,  quoiqu  il 
soit  revêtu  de  la  chasuble,  comme  à  la  Pro- 
cession du  saint  Sacrement,  avant  ou  après 
la  Messe  et  le  soir.  Cette  décision  nous  paraît 
très-conforme  à  la  raison  et  à  la  convenance, 
lorsque  nous  envisageons  l'origine  du  mant- 
pule,  qui  se  rattache  exclusivement  à  la  ce* 
lébration  de  la  Messe.  Nous  pourrions  néan- 
moins citer  bien  des  Eglises,  et  même  des 
cathédrales,  où  celte  convenance  n'est  pas 
du  tout  comprise.  Mais  il  nous  serait  possi- 
ble de  citer  aussi  des  diocèses  de  France  où, 
hors  de  la  Messe,  le  pretre  ne  porte  point  le 
manipule,  quoiqu'il  soit  revêtu  de  la  chasuble. 
MARC  (procession  de  saint). 
I. 

Un  moine  du  Mont-Cassin ,  l'historiogra- 
phe Longobardus,  rapporte  que  sous  le  pape 
Pelage,  en  589,  il  y  eut  à  Rome  une  inonda- 
tion telle  que  l'eau  s'éleva  presque  jusqu'au 
faîte  du  temple  de  Néron,  et  laissa,  en  se  re- 
tirant, un  limon  si  infect  qu'il  en  résulta 
une  violente  pesto.  Le  pape  Pelage  en  fut 
lui-même  victime  avec  soixante  et  dix  per- 
sonnes, au  milieu  de  la  Procession  qu'il 
avait  ordonnée  pour  apaiser  la  colère  de 
Dieu.  C'est  cette  môme  peste  dont  parlent 
plusieurs  historiens,  et  qui  était  si  perni- 
cieuse qu'on  expirait  à  l'instant  qu'on  en 
était  attaqué  ,  surtout  lorsqu'on  éternuait. 
De  là  vient,  disent-ils,  l'usage  où  l'on  est  de 
dire  à  celui  qui  élernue  :  Dieu  vous  bénisse, 
ou  toute  autre  parole  d'heureux  souliait. 
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Saint  Grégoire  le  Grand,  qui  succéda  à  Pe- 
lage, continua  l'œuvre  de  son  prédércsscur. 
n'assigna  aux  sept  Processions  de  la  ville  de 
Rome  ,  qui  dovaienl  se  rendre  à  Sainle-Ma- 
ric-Majcure,  la  même  station.  C'est  pour- 
quoi on  appelait  celle  Procession  sepliforme. 
Au  bout  de  quelques  jours  la  peste  cessa,  1 1 
ce  pape,  en  actions  de  grâces,  ordonna  qu'elle 
fût  renouvelée  désormais  tous  les  ans,  le 
jour  de  saint  Marc,  ou  plulôt  le  23  avril,  car 
ce  n'est  que  postérieurement  qu'on  plaça  la 
fête  de  saint  Marc  en  ce  jour-là. 

Cette  Procession  reçut  le  nom  Ae  Litanies 
majeures,  parce  qu'elle  avait  été  établie  à 
Rome  par  un  pape,  pour  la  distinguer  de 
celle  des  Rngations,  établie  en  France  par 
saint  Mamerl,  évéqiie  de  Vienne.  En  France, 
\a  Procession  de  saint  Marc  élait  comuiuné- 
inenl  établie  au  neuvième  siècle.  L'abstinence 
de  ce  jour  était  dans  l'origine  un  jeûne. 

Selon  le  Rit  romain,  on  ciiantc  à  cette 
Procession  les  Litanies  des  Saints,  le  Psau- 
me LXIX'  et  plusieurs  Oraisons.  En  France, 
les  diocèses  qui  ne  suivent  pas  le  romain, 
ont  presque  chacun  un  Rit  particulier  pour 
celle  Procession. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Comme  dans  celte  Procession  on  faisait 
quelquefois  beaucoup  de  chemin  pour  arri- 
ver au  lieu  de  la  station,  en  certains  diocèses 
on  avait  coutume  d'emporter  des  provisions, 
comme  des  œufs  et  autres  comesliblcs  mai- 
gres, et  après  la  Messe  de  la  station,  on  pre- 
nait ce  frugal  repas ,  après  lequel  la  Prorcs- 
sion  se  remettait  en  n}arche  |)our  revenir  à 
l'église  paroissiale.  Ou  trouve  encore  des 
restes  de  cet  usage  dans  plusieurs  diocèses. 

Un  auteur  assez  célèbre,  M.  Cliâtelain, 
dit  que  les  ))aRns  faisaient ,  le  23  avril ,  une 
Procession  pour  demander  aux  dieux  leur 
bénédiction  sur  les  fruits  de  la  terre.  On  y 
portait  les  statues  de  Cérès,  de  Racchus,  etc.; 
il  est  possible  et  même  probable  que  le  saint 
pape  Pelage  ait  ordonné,  précisément  en  ce 
jour,  la  Procession  dont  nous  parlons  ,  afin 
d'intéresser  les  païens  eux-mêmes  aux  priè- 
res qu'il  ordonnait  pour  faire  cesser  le  fléau 
et  leur  faire  comprendre  qu'au  seul  vrai 
Dieu  il  appartenait  d'être  favorable  aux 
mortels.  Or,  en  ce  siècle,  il  y  avait  encore  à 
Rome  un  certain  nombre  d'Idolâtres. 
MARGL'ILLIER. 
{Voyez  FAnniQUE.) 
MARL\GE. 

1. 

Le  sacremenl  qui  établit  une  union  cliré- 
tienne  enlre  riioinnie  et  la  fi  mme,  purte  dans 
notre  langue  le  nom  de  Mariage.  L'expres- 
.sion  latine  de  .1/(i/n'mo)ii'u»i,  ne  parait  jjoint 
en  être  l'étymologie,  et  encore  moins  celle 
de  marilafjittm  qui  n'en  semble  au  contraire 
que  la  traduition,  en  latin  barbare.  On  a 
donné  pour  origine  au  nom  latin  de  Matri- 
moninm  les  deux  mots  Malris  munus,  charge, 
devoir,  ollicc  de  mère,  parce  que  dans  cette 


communauté,  lorsqu'il  y  a  des  enfants,  c'est 
principalement  la  mère  qui  en  a  la  sollici- 
tude. Du  reste,  c'est  le  nom  que  la  théologie 
scolastique  et  la  Liturgie  ont  affecté  à  l'u- 
nion conjugale  contractée  sous  les  auspices 
de  l'Eglise^  qui  y  attache  ses  Bénédictions. 
Depuis  l'établissement  du  christianisme,  ce 
sacrement  a  été  conféré  avec  le  cérémonial 
qui  est  pratiqué  aujourd'hui,  du  moins  en  ce 
qu'il  y  a  de  plus  important.  'l'ertuUien  s'ex- 
prime ainsi  au  sujet  de  ce  sacremenl  :  «  L'E- 
«  glise  le  reçoit  (  le  consenlement  mutuel  ), 
a  iOblation  le  confirme,  les  anges  le  présen- 
«  lent,  le  prêtre  le  ratifie  ».  Ces  paroles  n'ont 
pas  besoin  d'éclaircissemeni,  il  en  résulle 
que  dans  le  deuxième  siècle  les  futurs  époux 
se  présentaient  à  l'église  pour  se  jurer  une 
foi  léciproque,  et  que  le  saint  sacrifice  d(;  la 
Messe  où  ils  faisaient  leur  oblation  au  Sei- 
gneur, était  célébré  pour  adirer  sur  eux  les 
bénédictions  célestes.  Ce  n'est  pas  lout  :  le 
même  écrivain  parle  en  d'autres  endroils  du 
voile  dont  la  jeune  mariée  élait  couverte,  et 
c'est  l'origine  du  nom  de  nupliip,  noces  ,  du 
verbe  nubere  ,  voiler;  il  tait  également  men- 
tion de  l'anneau  que  l'époux  mettait  au  doigt 
de  l'épouse.  Saint  Jean  Ciirjsostome  dit  que 
c'est  un  usage  fort  ancien  de  mettre  une 
couronne  de  fleurs  sur  la  tête  de  la  fille  qui 
se  marie. 

Le  pape  Nicolas  I,  dans  sa  réponse  aux 
Biilg;;res  (  neuvième  siècle  ),  fait  connaître 
les  Riles  usités  dans  le  Mariafjc.  Il  est  dit 
dans  ce  précieux  document  qu'en  Occident, 
et  surtout  en  Italie,  les  futurs  des  deux  sexes 
ne  portent  [lointsur  leurs  têtes  des  couron- 
nes d'or,  d'argent  ou  d'aulres  métaux,  mais 
qu'après  les  fiançailles,  où  l'époux  donne  à 
son  épouse  un  anneau  et  lorstiu'on  a  élc 
d'accord  pour  la  dote  dans  un  écrit  qui  en 
renferme  les  conditions,  les  deux  fiances  ,  à 
une  époque  déterminée,  se  préscnlenlà  l'E- 
glise avec  des  oblations  présentées  à  Dieu  par 
les  mains  (lu  prêtre,  et  (]ue  là  ils  reçoivent  la 
liénédiction  et  le  voile  céleste,  velamen  cœ- 
Icsle,  mais  que  ce  voile  u'esl  pas  donné  à 
celui  qui  se  marie  une  seconde  fois.  11  y  a 
dans  le  texle:  iiiiiad  secundas  nuplias  migrai. 
Les  époux,  conlinue  ce  pape,  sortent  de  l'é- 
glise portant  sur  la  tète  des  couronnes  qu'on 
a  coutume  de  conser\  er  dans  l'église  même. 
Ilnlin  ai)rès  la  célébralion  des  fêles  nuptia- 
les ,  ils  conunencenl  à  mener  une  vie  chré- 
tienne ,    moyennant   la  grâce  du   Seigneur. 

Ces  couronnes  étaient  faites  en  forme  de 
tours  ,  lurrilœ  coronœ  ;  c'étaient  les  prêtres 
eux-mêmes  qui  les  posaient  sur  la  tête  des 
époux. 

Les  époux  se  prenaient  par  la  main  droite. 
Ce  Rit  a  été  constanunenl  ol)ser>é  dans  les 
premiers  temps  :  car  'l'erlullien  en  parle.  A 
ce  sujet  1).  Marlène  fait  observer  que  ,  d'a- 
près un  ancien  manuscrit  de  saint  Victor  , 
les  époux,  aux  premières  noces  se  prenaient 
par  les  mains  nues,  mais  qu'aux  secondes 
noces  les  mains  devaient  êlre  voilées. 

("(•pendant  on  ne  trouve  dans  les  anciens 
monuments,  aucune  mention  du  douaire  (]ui 
est  en  usage  en  plusieurs  diocèses  ;  la  raison 


753 


MAR 


MAR 


754 


en  est  que  celte  coutume  est  exclusivement 
française,  et  encore  même  elle  est  restreinte 
à  la  partie  qui  composait  le  domaine  spécial 
de  nos  rois.  Les  anciens  Gaulois ,  selon  la 
loi  salique  ,  se  fiançaient  par  le  sol  et  le 
denier,  per  solidtim  et  deiiarium.  Un  ancien 
j  Rituel  de  Reiras,  veut  que  le  prêtre  demande, 
avant  la  Bénédiction  nuptiale,  treize  deniers, 
dont  dix  sont  pour  lui  et  les  trois  autres  re- 
mis par  le  prêtre  à  l'époux,  doivent  être 
placés  par  celui-ci  dans  la  bourse  ou  dans  la 
main  de  l'épouse.  Aujourd'hui  ,  avant  le 
mariage  ,  à  Paris,  le  prêtre  bénit  une  pièce 
d'argent  que  l'époux  donne  à  l'épouse  ,  en 
signe  de  dot,  //(  signum  constilutœ  dolis. 

Uu  autre  usage  ancien  doit  être  ici  men- 
tionné, nous  le  trouvons  très -explicitement 
consacré  dans  le  quatrième  Concile  de  Car- 
tilage :  «  Quand  les  époux  auront  reçu  la  Bé- 
«  nédiction  nupliale,  ils  devront,  p;ir  respect 
«  pour  le  sacrement,  gjirder  la  continence  la 
«  première  nuit.  »  Quelques  Conciles  poslé- 
rieurs  l'ont  exigée  pour  les  trois  jiremièrcs 
nuits.  Plusieurs  Rituels  du  quinzième  siècle, 
notamment  ceux  de  Liège,  de  Limoges,  de 
Bordeaux,  etc.,  contiennent  la  même  pres- 
cription. Cette  continence  était  ordonnée  pour 
le  dimanche,  la  veille  des  grandes  fêtes,  le 
Carême,  la  semaine  de  Pâques  cl  l'Avent, 

Quant  à  ce'tiui  regarde  les  Rites  accessoi- 
res de  ce  sacrement  moins  importants  ,  il 
est  certain  qu'il  ne  règne  pas  une  complète 
uniformité.  La  Liturgie  Romaine,  qui  doit 
servir  de  type,  ordonne  que  le  curé  interro- 
gera les  futurs  pour  s'assurer  de  leur  consen- 
tement, et  qu'après  s'en  être  assuré  et  leur 
avoir  ordonné  de  se  prendre  i)ar  la  main,  il 
dira:  Egu  coiijungo  vof  in  matriinonium,  in 
nomine  Patris  etc.  «Je  vous  unis  en  mariage, 
au  nom  du  Père,  etc.  »  Le  curé  jette  sur  les 
époux  de  l'eau  bénite,  en  forme  de  croix  et 
bénit  ensuite  l'anneau  conjugal  par  une 
Oraison.  Cet  anneau  est  remis  par  le  prêtre 
à  l'époux  qui  le  met  au  doigt  annulaire  de 
l'épouse,  pendant  que  le  célébrant  fait  sur 
eux  le  signe  de  la  croix.  Cette  cérémonie  est 
suivie  de  plusieurs  Versets,  de  l'Oraison  do- 
minicale, et  enfin  d'une  dernière  Oraison, 

La  Bénédiction  du  Mariage  se  fait  à  la 
Messe  qui  suit,  à  moins  que  l'épouse  n'ait 
été  déjà  mariée,  ou  qu'elle  ait  eu  des  enfants 
illégitimes.  Ce  Rit  a  lieu  après  le  Palcr,  et 
pendant  ce  temps  on  tient  un  voile  sur  la 
tête  des  deux  époux.  Les  variations  de  ce 
Rit  normal,  si  nous  pouvons  ainsi  parler, 
sont  peu  considérables  et  l'on  pense  bien 
qu'il  nous  serait  impossible  de  les  spécifier. 
Nous  dirons  seulement  quelques  mots  sur  le 
moment  où  il  convient  que  soit  faite  la  Bé- 
nédiction après  le  Pater.  Selon  certains 
Rites,  cette  Bénédiction  doit  avoir  lieu  avant 
lihcra  nos  etc.,  d'autres  Rituels  la  placent  au 
moment  où  le  prêtre  a  rompu  la  sainte  Hostie 
et  va  mêler  la  particule  avec  le  précieux 
sang.  Ce  dernier  Rit  est  le  plus  suivi  et  le 
plus  rationnel,  car  les  trois  signes  de  croix 
que  le  prêtre  fait  sur  le  calice  sont  une  ^r;lie 
Bénédiction  sur  le  peuple,  et  à  la  Messe  du 
Mariage  c'est  le  complément  de  celle  que  le 


célébrant  donne  aux  deux  époux,  dans  la 
longue  Oraison  qu'il  lit  sur  eux.  Aussi  dans 
plusieurs  Rites  la  conclusion  :  Per  otnnia 
sectiln  seculorum,  de  cette  Oraison  est  dite 
par  le  prêtre  tourné  vers  l'autel  et  tenant  la 
sainte  parcelle  sur  le  calice,  après  quoi  il 
ajoute  à  l'ordinaire  :  Pax  Vomini  etc.  Après 
Vite  Missa  est,  dernière  Bénédiction  sur  les 
époux. 

Lu  Orient,  les  futurs  époux  viennent  à  la 
fin  de  la  Jlesse  pour  recevoir  ce  sacrement , 
le  prêtre  remet  à  chacun  d'eux  un  cierge 
allumé ,  fait  sur  eux  plusieurs  signes  de 
croix,  les  encense  et  prenant  deux  anneaux, 
l'un  d'or  et  l'autre  d'argent,  il  donne  le  pre- 
mier à  l'époux,  le  second  à  l'épouse  en  disant: 
«  J'unis  un  tel  N.  et  une  telle  jV.  ,  serviteur 
«  et  servante  de  Dieu,  au  nom  du  Père  etc.,» 
il  reprend  ensuite  les  anneaux  et  en  fait  plu- 
sieurs signes  de  croix  sur  les  époux,  ensuite 
le  paranymphe,  c'est-à-dire  celui  qui  a  con- 
duit l'épouse,  fait  l'échange  des  anneaux  , 
donne  à  celle-ci  la  bague  d'or,  et  à  l'époux 
celle  d'argent  (  V.  anneau,  haks  ). 
U. 
VAUiÉri'is. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  le  Mariage 
auquel  Noire-Seigneur  assista  à  Cana,  était 
celui  de  saint  Jean  l'évangeliste,  mais  que 
cet  apôtre  ayant  vu  le  miracle  de  l'eau 
changéeen  vin,  renonça  aussitôt  à  son  épouse 
pour  s'attacher  à  Jésus-Christ;  d'autres  ont 
pensé  que  l'époux  était  Simon  le  Cananéen  , 
qui  fut  mis  au  nombre  des  apôtres  sous  le 
nom  de  Zelotcs. 

Le  Mariage  était  autrefois  célébré  à  la 
porte  do  l'église,  et  il  y  a  encore  peu  de 
siècles  que  cet  usage  subsistait  en  France  , 
c'était  une  des  destinations  du  porche  ou 
portique  dont  aucune  église  paroissiale  n'é- 
tait privée.  On  se  contenta  plus  tard,  sans 
doute  par  un  relâchement  de  discipline  ,  do 
prendre  et  de  bénir  le  consentement  mutuel 
des  époux  à  la  porte  du  chœur  et  aujour- 
d'hui cette  coutume  subsiste  assez  générale- 
ment. A  Paris,  on  a  fini  par  introduire  les 
époux  jusque  dans  le  sanctuaire  et  sur  les 
marches  de  l'autel. 

Les  empêchements  du  Mariage  sont  du 
ressort  du  droit  canonique.  Nous  dirons  seu- 
lement qu'autrefois  outre  l'Avent  et  le  Carê- 
me, on  ne  pouvait  point  se  marier  depuis  la 
Sefituagésime  jusqu'au  Mercredi  des  Cendres. 
Il  on  était  de  même  les  trois  semaines  qui 
précédaient  la  fêle  de  saint  Jean-Baptiste  , 
les  trois  jours  de  Rogations,  et  les  dix  jours 
de  l'Ascension  à  la  Pentecôte. 

Dans  un  Rituel  de  la  province  de  Reims  , 
imprimé  en  1385.  il  est  dit  que  lorsque  l'e- 
poux  mettra  l'anneau  au  doigl  de  sa  femme  , 
il  dira  après  le  prêtre,  en  posant  successive- 
ment l'anneau  sur  le  pouce  et  l'index  :  «  N. 
de  cet  anneau  je  vous  épouse,  »  puis  sur  lu 
doiiit  du  milieu  et  enfin  sur  le  quatrième  où 
il  laisse  l'anneau,  il  dit  :  «  Et  de  mon  corps 
je  vous  honore.  » 

Dans  un  manuscrit  plus  ancien,  ce  céré- 
monial  est    ainsi  indiqué  ,   pour  la  Djômo 
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lîglise  :  l'époux  f1i(  sur  le  pouce  :  «  par  cet 

aiicl  l'Eglise  enjoinl.   »  Sur  l'index  :    «  Que 

nos  deux  cueurs  en  ung  soient  joints.  »  Sur 

le  doigt  du  milieu  :  «  Par  vray  amour  et  loyale 

foi.  Sur  le  doigt  annulaire  :  «  pourtant  je  le 

mets  en  ce  doy  ».  In  nominc  Palris  etc. 

Cet  usage  de  placer  l'anneau  sur  tous  les 
tloigts  à  commencer  par  le  pouce  jusqu'à  ce- 
lui OH  il  est  enfin  fi\é,  se  trouve  dans  plu- 
sieurs anciens  Rituels  et  notamment  à  Lyon. 

Un  ancien  Missel  de  la  paroisse  de  Saint- 
Nicolas-des-Champs,  à  Paris,  lequel  est  au 
moins  du  milieu  du  quatorzième  siècle,  éta- 
blit cet  ordre.  L'époux  et  l'épouse  viennent 
aux  portes  de  l'Eglise,  le  prêtre  revêtu  d"une 
aube,  d'une  étole  et  d'un  manipule,  bénit 
l'anneau  d'argent  posé  sur  le  livre,  puis  il 
encense  les  époux.  Après  tous  les  prélimi- 
naires, le  prêtre  prenant  la  main  de  l'épouse 
la  place  dans  la  droite  de  l'époux  qui  la  met 
au  pouce  de  sa  compagne  en  disant:  «Marie 
(  ou  tout  autre  nom  ),' de  cesl  anel  tcspous 
et  de  mon  corps  te  honore  et  te  doué  du 
douaire  qui  est  denisiez  entre  mes  amis 
et  les  tiens.  In  nominc  Pntris,  etc.  » 

MARTYROLOGE. 


L 

C'est  le  nom  qu'on  donne  au  catalogue 
(les  saints  confesseurs  de  la  foi,  du  mot  j/uir- 
tyr,  qui  signifie  témoin  en  grec,  et  qui,  en 
latin  et  en  français,   est  employé  pour  dési- 

Î;ner  le  chrétien  qui  a  souffert  la  mort  pour 
e  nom  de  Jésus-Christ.  Cette  mort  soullerte 
étant  un  témoignage  de  sang  rendu  à  la  vé- 
rivj  de  la  religion  clirélienne,  peut  pleine- 
ment justifier  rexpres>ion  dont  on  se  sert 
pour  caractériser  le  saint  confesseur.  C'est 
ce  témoignage  que  les  apôtres  rendirent,  se- 
lon la  prédiction  de  leur  divin  Maitre.  à  la 
«livinilé  du  Messie  :  Vos  testimonium  pcrhihc- 
bilis.  Les  premiers  chrétiens  s'empressaient 
«le  recueillir  les  noms  des  martyrs  pour  les 
placer  dans  leurs  diptyques.  C'est  l'origine  du 
Miirlijrologe,  qui  est  la  liste  nominative  des 
martyrs,  sous  un  autre  titre.  Ou  allrii)ue 
cette  pieuse  coutume  au  pape  saint  Clément, 
«lui,  selon  Terlullien,  avait  été  ordonné  par 
saint  Pierre. 

Il  existe    plusieurs   Martyrologes   dressés 

Far  divers  auteurs.  Un  des  plus  célèbres  de 
ancienne  Eglise  est  celui  d'Lusèbe  de  Cé- 
.sarée,  qui  écrivait  au  qualricme  siècle.  Dans 
Je  neuvième,  il  en  parut  un  assez  bon  nom- 
bre. Mais  on  croira  fac'lement  qu'il  n'a  ja- 
mais été  possible  de  faire  une  liste  parfaite- 
ment exacte  et  (  omplèti^  de  tous  les  saints 
confesseurs.  Celui  que  l'Eglise  Romaine  a 
adopté  est  de  Raronius.  Le  pai  e  Sixte  V  l'ap- 
prouva. Ce  Martyroloijc  ne  se  borne  pas  à 
lUne  simple  mention  du  nom  des  martyrs  ;  il 
coudent  un  abrégé  de  leur  ^"ie  :  il  y  en  a  un 
p:iir  chaque  jour  de  l'année,  et  qu'hiiiefois 
pl:isi.urs.  Du  reste,  on  a  placé  dans  h'Mur- 
lyrolof/e  le  nom  de  tous  les  saints,  quel  que 
soit  leur  genre  de  nu)rl.  En  effet,  tous  les 
justes  couronnés  sont  des  confesseurs  de  la 
J'i'i  de  Jésus-Chrisi,  à  laquelle  il  ont  rendu 
ténuiignagc,    soit  par  leur'  vie  de  sacrifice, 
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soit  par  leur  mort  endurée  pour  soutenir  ses 
inlérèls.  Néanmoins,  le  Canon  de  la  Messo 
fait  exclusivement  mention  des  martyrs  dans 
le  Communicantes  et  le  Nobis  quociue  uccca- 
toribus. 

IL 


On  ne  peut  point  fixer  l'époque  à  laquelle 
s  introduisit  dans  l'Office  la  lecture  du  Mar- 
tyroloç/e.  Le  cardinal  Bona  dit  que  cette  lec- 
ture est  prescrite  dans  la  règle  canoniale 
donnée  par  Chrodegang,  évéque  de  Metz,  et 
qu'on  déduit  la  même  coutume  de  ce  qui  est 
lu  dans  la  Vie  de  saint  Rernard,  évéque 
d'Hildesheim.  Mais,  selon  Hugues  Ménard, 
cité  par  Bona,  l'usage  de  lire  le  Martyroloye 
dans  l'Office  public  ne  remonterait  pas  au 
delà  du  règne  de  Louis  le  Débonnaire.  Le 
Martyrologe  n'est  lu  qu'à  l'Office  capitulaire, 
et  l'on  y  nuMilioune  les  saints  dont  il  est  fait 
Mémoire,  le  jour  suivant.  Le  Chœur  ne  ré- 
pond rien  à  la  lin.  11  est  suivi  par  le  verset  : 
Pretiosa  in  conspectuDomini:  «  La  mort  des 
«  saints  est  précieuse  aux  yeux  du  Seigneur.  » 
11  ne  faut  pas  confondre  le  Martyrologe  avec 
le  Nécrologc.  Celui-ci  renferme  les  noms  de 
ceux  qui  sont  morts,  sans  doute  dans  la  paix 
du  Seigneur,  mais  pour  lesquels  nous  som- 
mes obligés  de  prier.  H  est  par  conséquent 
suivi  du  Psaume  De  profumiis.  Mais  ceci  n'a 
guère  lieu  que  dans  les  communautés  reli- 
gieuses. 

IIL 

VAHIÉTÉS. 

Il  existait  autrefois  à  Saint-Lô  de  Rouen  un 
Rite  fort  louchant  :  La  Vigile  de  Noél,  dès  que 
le  lecteur  du  Martyrologe  avait  prononce  les 
mots  :  In  Bcthichcm  Juche  Jésus  Christ  us,  Dei 
filius,  nascitur,  «  Jésus-Clirist.  Fils  de  Dieu, 
«  naît, à  Belhléhem  de  Juda,  »  tous  se  proster- 
naient a  terre  et  y  faisaient  une  courte  prière, 
chacun  selon  sa  dévotion.  Au  signal  du 
prieur  on  se  relevait,  et  le  lecteur  poursui- 
vait. La  mémo  chose  se  pratiiiue  encore  en 
certaines  communautés. 

On  trouve  dans  le  Spicilége  de  D.  Luc  d'A- 
chcry  im  Martyrologe  en  vers,  composé  vers 
l'an  8o0  par  Wandalbert.  moine  de  Prum. 

Outre  le  Martyrologe  d'Eusèbe  dont  nous 
avons  parlé,  et  qui  fut  traduit  en  latin  par 
sailli  Jérôme,  il  eu  existe  un  de  Rède  qu'on 
a  suspecté,  selon  nous,  fort  mal  à  propos, 
sur  ce  qu'on  y  trouve  des  saints  qui  ont 
é\idemment  vécu  après  lui.  Mais  pourquoi 
ne  pas  supposer  ce  qui  est  très-vraisembla- 
ble, «|u'après  sa  mort  une  autre  main  a  écrit 
à  la  suite  les  noms  qu'on  y  trouve?  Un  très- 
grand  nombre  de  manuscrits  présentent  des 
additions  de  cette  nature,  avec  une  manière 
d'écrire  très-analogue,  l'iorus,  sous-diacre 
de  ri'"glise  de  Lyon,  publia,  sous  son  nom, 
un  Martyrologe  qui  n'est  autre  que  celui  de 
Bède,  avec  des  augmentations.  Un  moine 
français,  Usuard,  en  composa  un  par  ordre 
de  Ciiarles  le  Chauve.  Raban-Maur,  et  Adon, 
au  neinièmc  siècle,  firent  aussi  un  Martyro- 
loge. Nolker.  au  même  siècle,  copia  celui 
d'Adon.  Belliui,  Maruli  ou  Maurolicus,  Mo- 
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lanus,  Galerini  ont  aussi  donné  des  Martyr 
rologes,  ou  plutôt  des  continuations  des  pre- 
miers, car  ceci  ne  peut  être  qu'un  travail 
traditionnel.  Celui  de  Baronius,  avons-nous 
dit,  est  aujourd'hui  suivi. 

Il  est  permis  de  croire  que  surtout  après 
l'épouvantable  révolution  de  France ,  où 
l'Eglise  a  compté  tant  de  véritables  martyrs, 
un  jour,  lorsque  le  saint-siége  aura  approuvé 
leur  culte,  Dieu  suscitera  un  écrivain,  qui 
les  classera  dans  un  nouveau  Martyrologe. 

MATINES. 

{Voyez   HECRES-CANONIALES.) 

MEMENTO. 

{Voyez   COMMÉMOKATION.) 

MEMOIRE. 
{Voyez  IBIDEM.) 

MESSE. 
I. 

L'origine  du  nom  de  Messe  a  été  un  objet 
de  controverse  animée  parmi  les  étymolo- 
gistes.  Pour  les  hébr'aïsants,  ce  moi,  dérive 
manifestement  de  »!mo/i,  qui  signifie  oblalion. 
Le  terme  grec  myesis,  dont  le  sens  est  initia- 
tidik  paraît  aux  hellénistes  la  vraie  origine 
de  Messe.  Le  cardinal  Bona  semble  pencher 
d'abord  pour  le  terme  latin  missio,  qui  serait 
à  la  place  de  remissio  peccatorum,  rémission 
des  péchés,  car  ce  sacrifice  est  éminemment 
expiatoire.  Mais  enfin  le  savant  auteur  adopte 
l'étymologic  la  plus  simple  et  la  plus  univer- 
sellement reçue.  C'est  aussi  celle  que  nous 
suivons  aveclcs  plus  respectables  liturgisles 
anciens  et  modernes. 

Le  nom  de  Messe,missa,nSi  d'autre  origine 
que  le  terme  employé  pour  congédier  l'as- 
semblée après  le  saint  Sacrifice:  Ile,  inissa  est 
en  sous-entendant  ecclesia  :  Allez ,  l'assem- 
blée ou  l'Eglise  est  renvoyée.  On  peut  encore 
le  faire  dériver  du  renvoi  ou  congé  que  le 
diacre  annonçait  aux  catéchumènes  après 
la  prédication  et  avant  la  Messe  des  fidèles. 
C'est  ce  qu'exprime  clairement  saint  Augustin 
lorsqu'il  dit  :  Post  scrmonem  fit  missa  cale- 
chwnenis,  manebunt  fidèles.  Ici  l'on  voit  que 
le  molmi'wa  est  synonyme  de  missio,  congé. 

Dans  les  temps  apostoliques  ,  la  Messe 
porta  différents  noms,  tels  que  •.fraction  du 
pain,  Communion,  Cehe,  Oblalion,  Sacrifice, 
J)ominicum,agendaoaa.c\.ion,  et  enfin  Litur- 
gie ,  c'est-à-dire.  Office  pu!)lic.  C'est  le  nom 
que  lui  donne  encore  l'Eglise  Grecque. 
Quelques  auteurs  des  premiers  siècles  ont 
aussi  appelé  cet  auguste  Sacrifice  du  nom  de 
synaxe  ,  collecte,  c'est-à-dire  assemblée; 
mystère  sacré,  Office.  Il  est  vrai  que  par  ex- 
tension on  donnait  ordinairement  le  nom  de 
Messe  à  différentes  parties  du  culte  public, 
mais  depuis  plus  de  quatorze  siècles  celle  dé- 
nomination est  exclusivement  réservée  pour 
désigner  l'oblation  non  sanglante  de  Jésus- 
Christ  sur  l'autel. 

IL 

Lorsqu'après  l'ascension  deNotre-Seigneur 
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les  apôtres  dociles  à  ses  commandements 
offrirent  le  saint  Sacrifice.  quelfutleRitdon» 
ils  se  servi^-cnt  ?  Il  n'est  guère  possible  de  ré- 
pondre à  cette  question  d'une  manière  pré- 
cise. Aucun  monument  de  cette  première 
période  du  Sacrifice  de  la  nouvelle  loi  n'est 
parvenu  jusqu'à  nous.  Les  apôtres  n'ont  rien 
écrit  sur  les  prières  et  cérémonies  qui  ac- 
compagnaient l'oblation  de  ce  Sacrifice.  11  y 
avait  cependant  un  cérémonial,  et  on  peut 
s'en  convaincre  par  les  paroles  de  saint  Paul, 
qui  écrit  aux  Corinthiens  que  tout  doit  se 
faire  d'une  manière  convenable  et  selon  l'or- 
dre, et  que  lorsqu'il  sera  au  milieu  d'eux  il 
mettra  la  dernière  main  au  Rit  qui  doit  être 
suivi  :  calera  atttem  cum  venero  disponam. 
Les  autres  apôtres  en  firent  sans  nul  doute 
de  même  dans  les  autres  régions  qu'ils  allè- 
rent évangéliser.  C'est  à  ceci  qu'on  peut  sû- 
rement attribuer  la  diversité  des  cérémonies 
de  la  Messe  qui  se  fait  remarquer  dès  le  ber- 
ceau du  christianisme. 

Les  successeurs  des  apôtres  ne  s'empres- 
sèrent pas  davantage  de  mettre  par  écrit  les 
prières  et  le  Rit  du  saint  Sacrifice.  Les  prê- 
tres apprenaient  par  cœur  le  formulaire  de 
la  Messe,  et  on  se  le  transmettait  de  la  sorte 
dâge  en  âge.  Du  reste  ce  qui  était  de  moin- 
dre importance,  comme  les  prières  et  lectu- 
res, la  préparation  a  la  communion  et  l'aclion 
de  grâces,  était  laissé  au  gré  de  la  piété  du 
célébrant.  Néanmoins,  comme  il  arrive  tou- 
jours, quelques-unes  de  ces  formes,  soit  par 
respect  pour  celui  qui  en  était  l'auteur,  soit 
à  cause  de  leur  mérite  intrinsèque  et  de 
l'onction  qui  les  caractérisait,  furent  plus  gé- 
néralement adoptées,  Ainsi  se  formèrent  les 
principales  Liturgiesxles  premiers  siècles, les- 
quelles portent  encore  le  nom  des  personna- 
ges éminents  auxquels  on  les  attribuait. 
C'est  pourquoi  nous  avons  la  Liturgie  de 
saint  Jacques,  celle  de  saint  Basile  ,  celle  de 
saint  Jean  Chrysostome.  Rome  avait  sa  Litur- 
gie, Jérusalem  la  sienne,  celle  des  Gaules 
différait  des  deux  premières,  et  l'Eglise  de 
Milan  avait  un  Rit  qui  lui  était  propre.  Cette 
variété  des  Rites  n'a  rien  qui  doive  étonner 
quand  on  considère  que  Notre-Seigneur  eu 
instituant  le  Sacrifice  de  la  loi  nouvelle  n'a- 
vait établi  rien  de  positif,  quant  au  Rit  qui 
devait  y  être  observé.  Si  l'uniformité  eût  été 
absolument  nécessaire  pense-t-on  que  les 
apôtres,  avant  de  se  disperser,  ne  l'auraient 
pas  irrévocablement  établie  ?  Ils  n'en  ont 
rien  fait,  et  bien  plus,  chacune  des  Eglises 
fondée  par  les  apôtres  avait  son  cérémonial 
particulier. 

Il  ne  saurait  entrer  dans  notre  plan  de 
faire  une  dissertation  complète  sur  ces  anti- 
ques Liturgieselsur  leur  variété. On  peutcon- 
sulter  Lebrun  dans  sa  discussion  savante  sur 
la  Liturgie  des  quatre  premiers  siècles,  et  Boc- 
quillot  dans  son  traité  si  méthodique  sur  la 
Messe.  Notre  lâche  doit  donc  se  borner  à  si- 
gnaler l'ordre  de  la  Liturgie,  selon  les  princi- 
paux Rites  du  monde  catholique. 
III. 

1°  Rit  romain  ancien.  Il  existe  une  liturgie 
qui  porte  le  nom  de  saint  Pierre.  Un  évêque 
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de  Gand,  Guillaume  Lindanus,  la  traduisit  du 
grec  en  latin,  >  ers  la  fin  du  seizième  siècle. 
Si  ion  pouvait  prouver  que  cest  de  ce  Rit 
que  le  prince  des  apôtres  se  servit  pour  offrir 
lésai  ni  Sacrifice, on  serait  heureux  de  posséder 
un  si  beau  monument  qui  trancherait  bien  des 
difficultés.  Mais,  malgré  l'apologie  éloquente 
du  traducteur  de  celte  Liturgie,  la  Messe  de 
suint  Pierre,  ou  Messe  apostolique,  comme  il 
l'appelle,  n'a  élé  regardée  comme  aulhcnti- 
que  par  aucun  savant.  Le  cardinal  Bona  at- 
tribue celle  Messe  s  quelque  prêtre  de  la 
Grèce-italienne  qui  a  voulu  fondre  ensemble 
les  Liturgies  Grecque  et  Romaine;  en  effet, 
c'est  un  composé  de  l'une  et  de  l'autre.  Le 
Canon  de  celte  il/es^e  diffère  très-peu  du  ro- 
main actuel. 

On  convient  généralement  que  l'apolre 
saint  Pierre  institua  à  Uome  un  ordre  de  la 
Messe  qui,  dans  le  principe  fut  beaucoup 
moins  long  que  l'ordre  actuel,  que  dans  la 
suite  on  y  ajouta  quelques  autres  prières  et 
cérémonies,  et  qu'enfin  cet  ordre  ac(iuit  sou 
parfait  développement  et  arriva  à  l'état  où 
nous  le  voyons  aujourd'hui.  Or  à  quelle  épo- 
que peut-on  fixer  le  développement  complet 
de  l'ordre  de  la  Messe,  et  surloul  duCanon,qui 
en  est  la  parlie  essentielle?  11  nous  semble 
que  c'est  à  la  fin  du  sixième  siècle,  car 
c'est  alors  que  le  pape  saint  Grégoire  le 
Grand  y  avait  mis  la  dernière  main,  et  que 
depuis  ce  temps  nous  n'y  trouvons  que  des 
variations  très-peu  importantes.  Avant  lui,  le 
pape  saint  Gélase  avait  écrit  un  Sacramen- 
taire  qui  contenait  toutes  les  addilions  fai- 
tes depuis  saint  Pierre  jusqu'à  lui,  et  celles 
qu'il  y  fil  lui-mèiiie.  Saint  Grégoire  au  con- 
traire retrancha  quelque  chose  du  Sacramen- 
taire  gélasien,  et  y  mit  plusieurs  Oraisons  de 
sa  composition. 

L'ancien  Rit  romain  est  donc  ainsi  com- 
posé :  la  ;l/f5.çcco!timencepar  l'Introïl,  qu'on 
appelle  Anliphona  ad  Introiliim.  On  chan- 
tait d'ahord  une  Antienne,  puis  un  Psaume 
tout  entier,  après  lequel  on  répétait  l'.Vn- 
tienne.  Ki/ric  eleison  se  disait  un  nombre  in- 
défini de  fois  jusqu'à  ce  que  le  célébrant  lit 
sigm^  de  cesser.  Le  Gloria  in  excelsis  était  dit 
par  les  évëques  les  dimanches  et  fcles,  ctjjar 
les  prêtres  le  jour  de  Pâques  seulement.  11 
élait  suivi  de  la  Collecte,  à  laquelle  succédait 
la  leclurede  r.l/J<!/rc,  ou  Epîlre.  L',\nlienne 
du  Graduel,  ou  Alléluia,  cl  l'Evangile  ve- 
naient ensuite.  La  Messe  des  fidèles  élait 
composée  de  l'Offertoire,  de  l'Oraison  secrète 
ou  Super  nblnla,  prière  sur  les  dons  ,  de  la 
Préface,  «lu  Canon  Te  igitur,  terminé  par  la 
réponse  ,'lmcn  ;  du  Pater  et  du  Libéra  nos.  II 
est  à  remarquer  qu'avant  saint  Grégoire  la 
fraclinn  de  I  Hostie  précédait  le  Palcr,  et  (]ue 
ce  fut  lui  qui  la  plaça  après  l'Oraison  domi- 
nicale. On  récitait  pendant  la  fraction  l'Ar/itns 
J)ei.  La  Communion  et  Postconununion,  ou 
Oraison  d'actions  de  grâces,  terminaient  la 
Messe.  Il  est  aisé  de  voir  qu'il  y  a  entre  ce  Rit 
ancien  et  le  nouveau  fixé  p.ar  le  Pape  Pie  V 
Une  différence  peu  notable  ;  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  la  faire  remarquer.  Chaque  partie  delà 
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Messe  étant  l'objet  d'un  article  spécial,  nous 
en   classons  l'introduction  dans  la  Liturgie. 

2"  Rit  de  Milan  ou  Liturgie  Ambrosienne. 
On  a  lieu  d'clre  étonné  que  celte  Eglise,  si 
voisine  de  Rome,  n'ait  jamais  suivi  l'ordre 
liturgique  de  la  métropole  du  monde  chré- 
tien. On  a  prétendu  que  l'apôtre  saint  Bar- 
nabe, y  prêchant  l'Evangile,  était  instituteur 
du  Rit  milanais  ;  mais  cela  n'est  pas  suffisam- 
ment prouvé.  Néanmoins  on  ne  peut  pas  re- 
connaître pour  fondateur  de  ce  Rit  saint  Am- 
broise,  qui  lui  a  donné  son  nom  ;  car  lorsque 
ce  saint  docteur  fut  promu  à  l'épiscopat  de 
cette  Eglise,  elle  avait  très-certainement  une 
Liturgie  établie,  lise  contenta  donc  d'y  faire 
des  addilions  assez  considérables  ;  il  prit 
même  du  Missel  de  Rome  quelques  Inlroïts 
et  des  Oraisons. 

Après  sa  mort,  l'Eglise  de  Milan  se  fit  un 
devoir  d'observer  la  Liturgie  d'un  si  grand 
évéque.  Vainement  Charlemagne,  qui  avait 
ordonné  que  toutes  les  Eglises  de  son  empire 
se  conformassent  au  Ril  romain,  voulut  l'im- 
poser à  celle-ci.  On  lit  dans  l'Histoire  des 
cvêques  de  Milan  par  Lanilulphe  qu'une  as- 
semblée ayant  élé  tenue  à  Rome  en  présence 
du  pape  Adrien  1  et  Charlemagne,  j)Our 
obliger  les  Milanais  à  recevoir  le  Rit  romain, 
un  évéque  des  Gaules,  nommé  Eugène,  ne 
craignit  pas  de  défendre  la  cause  de  la  Litur- 
gie Ambrosienne  ;  que  l'assemblée  indécise  , 
après  avoir  jeûné  et  prié  Dieu  de  faire  con- 
naître laquelle  des  deux  Liturgies  lui  était  plus 
agréable,  ordonna  que  li"s  deux  livres  fus- 
sent liés  et  cachetés  et  qu'on  les  plaçât  sur 
l'aulel  de  saint  Pierre,  celui  qui  serait  trouvé 
ouvert  sans  qu'on  y  eûl  touché  devant  oble- 
nir  la  préférence;  et  qu'enfin,  après  trois 
jours  d'attente,  l'assemblée  revenant  à  l'é- 
glise, les  portes  s'ouvrirent  d'elles-mêmes  , 
sans  que  néanmoins  il  y  eûl  le  moindre  chan- 
gement dans  la  position  des  Missels  ;  mais 
que  tout  à  coup  au  moment  où  toute  l'assem- 
blée réitérait  ses  prières,  les  deux  Missels 
s'ou>  rirent  par  le  milieu  On  en  conclut  que 
l'un  et  l'autre  étaient  également  agréables  à 
Dieu,  cl  il  fut  décidé  que  le  romain  serait,  il 
est  vrai,  suivi  dans  tout  l'Occident,  mais  que 
l'Eglise  de  Milan  conserverait  la  Liturgie 
Ambrosienne. 

Le  P.  Lebrun  raconte  longuement  les  es- 
sais infructueux  ([u'ona  tentés  en  divers  siè- 
cles [)our  introduire  dans  celle  grande  et  cé- 
lèbre Eglise  1 1  Liturgie  Romaine. 

Nous  allons  exposer  en  abrégé  l'Ordinaire 
de  la  Messe  ambrosienne. 

Au  bas  (le  l'autel,  aprè>  l'Antienne /«0-oi6o, 
le  prêtre  dit,  au  lieu  du  Psaume  :  Judica  me 
J)eus,\c\crsci.Co)ifilemini  Doiuinn.  Le  Con- 
jUeor,  après  les  saints  Pierre  et  Paul,  offre 
le  nom  de  saint  Ambroise.  Reato  Ainbrosio 
confcssori.  Suivent  Miserealur,  Jndulijenliam, 
et  II-  prêtre  dit  :  Adjulorium  vnsirum,  etc.  et 
Sit  uiimcn  Djmiiii.  H  s'incline  à  ce  second 
\ersel,  jiuis  toujours  incliné,  il  dil  :  Rof/o  le 
Altifsime  Jirus  Sabaoth  ,  paler  sanele,  ul  pro 
pectatis  ineis  possim  inlercedcrc  et  aslanlibus 
veniam   veccalorum   promereri  ac  pacificas 
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singulorum  hoslias  immolarc.  Il  monte  en- 
fiuilc  à  l'autel  cl  dit  Oramus  te.  11  va  au  côté 
de  l'Epilrc  pour  réciter  l'Introït  qui  est  ap- 
pelé Jngressa.  C'est  une  simple  Antienne 
sans  répétition  ni  Psaume.  Elle  se  termine 

f)ar  Dvminus  vobiscum  sans  se  tourner  vers 
e  peuple.  Si  le  Gloria  in  excelsis  doit  être 
dit,  c'est  toujours  devant  le  livre,  et  il  récite 
ensuite  la  Collecte,  qui  est  précédée  d'un  se- 
cond salut,  sans  se  tourner.  Après  l'Oraison, 
Jube,Domne,  benedicere.Si  l'Epîtreeslune  Le- 
çon des  prophètes,  il  dit  :  Prophelica  leclioail 
nobis  salulis  cruditio  ;  si  elle  est  du  Nouveau 
Testament  :  Apostolica  lectio  sit  c\.c.  11  lit  le 
titre  de  l'Epitre  et  ajoute  :  Apostolica  doclrina 
repleat  nos  gralia  divina.  11  y  a  deux  Epitres, 
l'une  de  l'Ancien,  l'autre  du  Nouveau  Testa- 
ment, excepté  aux  trois  grandes  solennités 
de  Noël,  l'âques  et  la  Pentecôte.  L'Epître  est 
suivie  du  Verset  :  Halklniuli,  etc.  Le  livre  est 
changé.  Le   prêtre  dit  au  milieu  de  l'autel  : 
Munda  cor  meuin  etc.  Evangile,  selon  le  Rit 
romain  pour  ce  qui  le  précède  et  le  suit.  Au 
milieu  de  l'autel,  il  dit:  Dominus  vobiscum, 
sans   se   tourner,  ce  qui  s'observe  pendant 
toute  la  Messe  ,  et  il  ajoute  trois  fois  :  Kijrie 
eleison.  Il  dit  l'Antienne  dite  :  Post  evangclixun. 
Il  élève  les  mains,  en  disant  :  Pacem  habete. 
R.  Ad  le.  Domine.  —  Dominus  Vobiscum.  — 
Il  récite,  ayant  les  mains  étendues,  l'Oraison 
Super  sindonem.   L'Offertoire  commence.  11 
prend  la  patène  et  offre  en  disant  :  Suscipe 
cicmcntissime  Pater  hune  panem  sanctum  ut 
fiai  unigcnili  lui  corpus,  in  nomine  Palris  j 
etc.  L'Hostie  est  posée  sur  le    corporal.    11 
Verse  le  vin  :  De  lalere  Christi  exiiit  sanyuis, 
il  verse  l'eau  et  la  bénit,  en  poursuivant  :  et 
aquapuriter,  in  nomine  Patris,  etc.  Il  offre  le 
calice  :  Suscipe,  clemenlissime  Pater,  liunc  ca- 
licem,  vimun  uquà  mixtum  ut  sit  unigcnili  lui 
sunguïs,  in  nomine  Patris,  etc.  Il  pose  le  cali- 
ce sur  le  corporal,  et  les  mains  jointes,  pro- 
fondément incliné,  il  dit  :  Omnipotcns  sempi- 
terne   Deus  placabilis  et  acceptabdis  tibi  sit 
hœc  oblalio  quam  ego  indignas  pro  me  misera 
peccalore  et  pro  deliclis  meis  innumerabilibus 
luœ  pietati  offero  ut  veniam  et  remissioncm 
omnium  pecculorum  mcurum  milti  concédas  cl 
iniquitates  meas  ne  respexeris  sed  sola   tua 
misericordia  milii  prosit  indigno,  per  Chris- 
tum  Dominum  nostrum.  11  tient   les   mains 
étendues  et  il  poursuit  :  El  suscipe  sancla  Tri- 
nilas  banc  oblalionem  quam  tibi  offvrimus  pro 
regimine  et  cuslodia  atque  unilale  calliolicœ 
fidei  et  pro  veneratiune  quoquc  bcatœ  Dei  ge- 
nitricis  Mariœ,  omnium-quc  simul  sanctorum 
tuorum  et  pro  salutc  et  incolumilale  famulo- 
rum  famularumque  tuarum   et  omnium  pro 
quibus   clementiam  tuam  implorarc  poUicili 
sumus  et  quorum  quarumque  elcemosgnas  sus- 
cipimus    et   omnium   fidelium  cbrislianorum 
tàm  vivorum  quàm  dcfunclorum,  ut  te  mise- 
rante  remissioncm    omnium   peccatorum    et 
œternœ  bcatitudinis  pra-mia,  in  tuis  laudibus 
fideliler  persL'verando  percipere  mereantur  ad 
gloriam  cl  honorem  nominis  tui,  Deus  miseri- 
cordissime    rerum    conditor,  per   Cliristum 
Dominum  nostrum.  Il  joint  les  mains,  avant 
la  conclusion. 


Aux  jours  ne  dimanche  et  de  solennité 
ainsi  que  dans  les  Vigiles  et  quand  on  dit  la 
Messe  d'un  saint,  à  moins  que  ce  ne  soit  une 
Messe  votive,  on  ajoute  à  la  prière  précéden- 
te, '.'Oraison  :  Siiscipe,  sancla  Trinitas,  qui  ne 
difl-ire  qu'assez  peu  de  la  même  au  romain. 
Puis  le  prêtre  tenant  les  mains  étendues  sur 
le  calice  et  l'Hostie,  dit  :  Et  suscipe,  suncta 
Tri'iitas  kanc  oblalionem  pro  cmundalione 
mer,  ut  mundcs  cl  purges  me  ub  univcrsis  pec- 
catorum maculis,  quatenus  tibi  digne  mini- 
strare  mcrear,  Deus  cl  clemenlissime  Domine. 
Le  prêtre  bénit  ensuite  l'oArande  par  celte 
forr.iule  :  Benedictio  Dei  omnipotcnlis  Pa- 
tris t  etc.  Copiosa  de  cœlis  descendal  super 
hanc  noslram  oblalionem  et  accejtia  libi  sit 
face  oblalio.  Domine  sanrle,  Pater  omiiipo- 
lens.  a-tcrne  Deus  misericordissime  rerum 
conditor.  Si  le  symbole  est  rérité,  l'Oraison 
Sup.'r  oblata  esl  dite  avant  le  Credo.  Pendant 
l'Offertoire  le  Chœur  chante  l'Anlienne  dite 
O/fc-'enda. 

Lu  Préface  a  son  préambule  conîme  au 
romîin,  et  il  y  en  a  une  pour  chaque  ilfesse. 
Les  paroles  qui  la  caraclérisent  sont  dans 
la  conlexture  même  des  Messes  du  Propre 
et  non  dans  l'Ordinaire. 

L<'  Canon  commence  parle  Teigilur,  dont 
deui;  ou  trois  mots  seulement  liiiïèrent  de 
l'usige  romain.  Le  Mcmcnlo  est  identique 
avec  ce  dernier.  Le  Communicantes  fail  mé- 
moire d'un  plus  grand  nombre  de  saints.  Il 
en  Cil  de  même  pour  la  formule  de  la  consé- 
cration. Seulement  dans  le  Qui  pridic,  ou 
ajoute  :  quàm  pro  nostra  omniumquc  sainte 
pateretur.  En  montrant  le  calice  le  prêtre 
dit  :  Mandons  quoque  et  dicens  ad  eos  :  Hœc 
quotiescumquc  fcceritis  in  meam  cummemora- 
tiontm  facielis,  mortem  meam  prœdicabilis, 
resurrectionemmeam  annuntiabiiis,  adventum 
meuin  sperabitis,  donec  iterum  de  coelis  veniam 
ad  vos.  Les  autres  prières  du  canon  sont  les 
mêmes  qu'au  romain,  seulement  en  se  frap- 
pant la  poitrine,  le  prèlre  dit  :  Nobis  quoque 
minimis  et  peccatoribus,  et  le  nombre  des 
saints  y  est  un  peu  plus  considérable.  Mais 
à  la  seconde  élévation  qui  précède  le  P<iter 
le  Rit  diffère  du  romain.  Le  prêtre  dit  :  Per 
quem  hœc  omnia  etc.  et  nobis  famulis  tuis  lar- 
giler  prœstas  ad  augmenlum  fidei  et  remissio- 
ncm omnium  peccatorum  nostrorum.  Il  dé- 
couvre le  calice  et  fléchit  le  genou  en  disant  : 
Et  est  tibi  Dco  Palri  omnipotcnti,  eX  faisant 
le  signe  de  la  croix  avec  l'hostie  sur  le  calice 
il  dit  :  Ex  ipso  f  rt  per  ipsum  \  et  in  ipso  t , 
omnii-  honor,  virtus  et  gloria.  Il  place  î'Ros- 
tie  entre  les  doigts  de  la  main  gauche,  et  puis 
de  la  main  droite  prenant  la  patène  il  en  fait 
trois  signes  de  croix  sur  l'Hostie  et  sur  le 
calic;,  en  poursuivant  -.Imperium,  f  perpe  f 
tuita:,  t  etpo  -\  testas.  Il  dépose  la  patène  sur 
le  pifd  du  calice  et  élevant  l'Hostie  il  dit,  à 
haute  voix  :  Per  infinitn  sœcula  sœculorum, 
R.  Amen.  Aussitôt  après  il  rompt  l'Hostie  par 
le  milieu  sur  le  calice,  en  disant  :  Corpus 
tuum  franqitur,  Christe,  calix  bencdicitur.  H 
pose  sur  la  patène  la  portion  de  l'Hostie  qu'il 
tenait  de  la  main  droite,  puis  de  la  parcelle 
qu'il  tenait  de  la  main  gauche  il  détache  une 
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portion,  en  disant  :  Sanguis  tuus  sit  nobis 
semper  ad  vilam  cl  ad  saivandas  animas,  IJeus 
nosler.  Il  dépose  la  pi'incipale  particule  sur 
la  patène  et  met  dans  le  calice  celle  qu'il 
en  a  détachée, en  disant  :  Comtnixlio  f  con^e- 
crati  corporis  et  sanguinis  Domini  Noslri  Je- 
suChîisti,  nobis  edenliOus  et  sunienlilius  pro- 
ficiat  ad  vilam  et  gaudiiim  sempilernum.  Il 
couvre  ensuite  le  calice,  et  récite,  ou  bien  le 
Chœur  chante  l'Antienne  di  te  :Con/'r«cior(«)7i. 
Puis  il  dit  :  Orcmus.  Pru'veptis  salularibus, 
etc.  En  quelques  solennités  cette  préface  du 
Pater  commence  ainsi  :  Divino  magisterio 
edocti  et  salularibus  tnonilis  instiluli.  Il  dit 
l'Oraison  dominicale  suivie  du  Libéra  nos  ré- 
cité à  haute  voix  ou  chanté.  Cette  prière  est 
comme  au  romain,  si  ce  n'est  qu'après  le 
nom  Andréa  on  ajoute  :  Beato  Ambrosio  cnn- 

f  essore  tuo  atque  ponlifice.  Le  prêtre  fait  sur 
ui  un  signe  de  croix,  en  disant  :  Pax  et  com- 
muuicatio  Domini  Nostri  Jesii  Christi  sit  sem- 
per vubiscum  U.  Deo  gratias.  Aux  Messes  des 
morts  :  Agnus  Dei,  comme  au  romain,  ex- 
cepté la  conclusion  du  troisième...  requiem 
sewpiternam  et  locum  indulgenliœ  cumsanclis 
tuis  inglnria.  A  toute  autre  Messe  qu'à  celle 
des  morts,  on  ne  dit  jamais  Agnus  Dei,  mais 
le  prêtre  récite  immédiatement  les  trois  Orai- 
sons avant  la  Communion,  dont  la  première 
pour  la  paix  est  identique  aveccelle  de  Rome. 
La  seconde  est  ainsi  conçue  :  Domine  sancte, 
pater  omnipoleus,  œlerne  Deus,  da  milii  lioc 
corpus  Jesu  Cliristi  filii  tut  ita  sumere  ut  non 
sit  mihi  ad  judicium  scd  ad  remissionem  om- 
nium pcccatorum  meorum.  Qui  tecum  livit, 
etc.  La  troisième  diffère  très-peu  de  celle  de 
Rome.  La  Communion  est  semblable,  seule- 
ment avant  Punem  calcstem,  le  prêtre  dit  ; 
Quid  reiribuam,  etc.  En  prenant  le  précieux 
sang,  il  dit:  Prœsta,  quœso,  Domine,  ut  per- 
ceptio  corporis  et  sanguinis  Doinfiii  Nostri  Je- 
su C/irisli  ad  vilam  nos  pcrducal  œternam. 
Après  les  deux  ablutions,  comme  au  romain, 
le  prêlrc  dit:  Confirma  hoc  Deus  giiod  opé- 
ra lus  es  in  nobis,  cl  dona  Ecclesic;  tum  perpc- 
tuum  Iranquillitatem  et  paccm.  Il  récite  en- 
suite l'Anlii'nne  dite  :  'J'ransilorium  et  les 
Posl-comiminiuns,  Donànus  vobiscum  et  trois 
fuis  Kyrie  eleison.  Iwilin  il  récite  les  paroles 
suivantes  :  Itenedirat  vl  exuudial  nos  Deus. 
Amen.  Procedamus  cuw  puce.  Hcnedicamus 
Domino.  II.  In  nominc  Chrisii.  l'iiis  il  dit  : 
Placent,  et  bénit  le  peu|ilc,  comme  à  Home.  Il 
termine  par  l'I'Jvaiipilc  :  In  principio. 

Les  Dimanches  du  (Jarême  y  portent  le 
nom  du  principal  sujet  de  riC\  angile.  Ainsi  , 
par  exemple,  le  quatrième  est  nommé  De 
Cœco,  à  cause  de  l'Etanj^ile  île  l'avcugle-né  ; 
le  cinquième  Z>c  Lnzaro,  pour  la  même  rai- 
son. Le  nom  de  Dimanche  de  la  Passion  y 
est  inconnu.  On  y  compte  quinze  dimanches 
après  la  l'entrcôle,  cinq  après  la  Décollation 
de  saint  Jean-Baptiste,  trois  ilu  mois  d'octo- 
bre, trois  après  la  Dédicace.  Nous  parlons 
en  divers  articles  de  différentes  autres  nuan- 
ces de  celte  Liturgie. 

L'Italie  a  eu  quelques  autres  Rites,  tels  que 
cilui  d'Aquilée,  etc.  ;  mais  il  n'y  a  point  en- 
tre  eux  cl   le  romain  une  diilercncc  1res 


notable,    comme  dans  la  Liturgie  de  Milan. 

5'  Kit  mozarabe.  C'est  le  nom  qu'on  donne 
à  la  Liturgie  ancienne  d'Espagne  et  aujour- 
d'hui de  Tolède,  car  elle  n'est  suivie  que 
dans  une  chapelle  de  l'église  cathédrale  de 
celte  ville.  Saint  Isidore  de  Séville  en  a  clé  le 
principal  instituteur,  et  dans  un  Concile  tenu 
à  Tolède  en  633  et  auquel  saint  Isidore  pré- 
sida, il  fut  réglé  que  ce  Rit  serait  uniformé- 
ment observé  dans  toute  l'Espagne.  Quant 
au  nom  de  Mozarabe,  il  lui  vient  des  chré- 
tiens qui,  au  huitième  siècle,  se  résignèrent 
à  vivre  sous  le  joug  des  Maures  et  qu'on  dé- 
signa sous  ce  nom  de  mozarabes  ou  de  Mix- 
larabos  à  cause  de  leur  mélange  avec  les 
Arabes.  Le  Missel  s'appelle  Missale  mixtum, 
parce  qu'il  renferme  toutes  les  Leçons,  An- 
tiennes et  Bénédictions  qui  font,  dans  les  au- 
tres Liturgies,  autant  de  livres  séparés  sous 
le  nom  de  Leclionnaire,  Antiphonaire  el  Bé- 
nédiclionnal. 

Lorsque  le  romain  fut  adopte  par  l'Eglise 
d'Espagne,  la  ville  de  Tolède  possédait  plus 
d'Eglises  de  ce  Rit  que  tout  le  restedu  royaume. 
Elles  maintinrent  leur  Liturgie,  et  à  la  fin  du 
quinzième  siècle,  il  y  avait  encore  dans  cette 
ville  six  Eglises  niozarabiques,  dotées,  en 
1480,  des  plus  grands  privilèges  par  les  rois 
deCastille.  Il  est  vrai  que  les  prêtres  de  ces 
Eglises,  quoique  portant  le  nom  de  mozara- 
bes, célébraient  la  Messe  selon  le  Rit  romain, 
soit  parce  que  les  Missels  niozarabiques 
étaient  devenus  extrêmement  rares  ,  soit 
parce  que  leur  vieux  caractère  gothique  n'é- 
tait plus  lisible.  Le  cardinal  Ximénès,  en 
1500,  fit  imprimer  en  caractères  usités  à 
cette  époque  le  Missel  et  le  Bréviaire  moza- 
rabes. Il  institua  en  même  temps  un  collège 
de  treize  prêtres  et  leur  assigna  une  grande 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Tolède,  pour  y 
célébrer  selon  ce  Rit,  ainsi  que  deux  autres 
églises. 

Le  Missel  et  le  Bréviaire  de  ce  Rit  ont  été 
réimprimés  en  1775  par  les  soins  du  P.  Les- 
lée  de  la  compagnie  de  Jésus.  U  a  démontré, 
contre  le  père  Lebrun,  que  ce  Rit,  tel  qu'il 
est  aujourd'hui  observé,  est  bien  véritable- 
ment le  mozarabe.  Toutefois  le  cardinal  Xi- 
ménès y  introduisit  quel(]ue  chose  du  romain 
qui  ne  se  trouve  point  dans  les  anciens  Mis- 
sels manuscrits  de  la   Liturgie  de   Tolède. 

Voici  1  Ordre  de  la  Mc.<se  mozarabiquc.  A 
la  sacristie,  le  prêtre  se  lave  les  mains  en  di- 
.'^ant  une  courte  prière,  à  laciuelle  il  joint 
([uatre  fois  l'Ave  Maria.  II  va  à  l'autel  et  dit, 
comme  dans  le  Rit  ambrosicn  :  t'onfilemini 
Domino,  etc.;  il  fait  sa  confession.  Ensuite  il 
monte  à  l'aulel  et  baise  lacroii  en  accompa- 
gnant cette  action  d'une  prière  :  Salve,  critx 
pretiosa,  rjuœ  in  corpore  Cliristi  dedicatn  es  : 
«  Salut,  précieux  bois,  santlilié  par  le  corp» 
«  (!c  Jésus-Christ;  »  et  il  ajoute  le  Verset 
connu  :  Adoramus,  le  Chrisle.  etc.  Il  élend 
aussitôt  le  corporal,  nettoie  ie  calice,  y  met 
le  vin  el  l'eau  par  des  prières  spéciales  à  co 
Rite.  Le  calice  csl  couvirt  du  corporal.  Le 
prêtre  commence  llntroïl,  composé  A  peu 
près  comme  ceux  du  romain;  il  est  suivi  do 
l'Hymne  angéliquc,  de  la  Collecte,  de  l'Epi- 
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tre,  du  Trnit  ou  Répons,  assez  soniblablo  A 
noire  Graduel,  do  l'Evan^'ile,  à  la  fin  duquel 
on  répond  :  Anten.  Dominus  sil  semper  rohis- 
cum.  Alors  le  Chœur  chanle  :  Lnuda,  Aile- 
litin.  On  appelle  cette  Antienne  Lawles.  Obla- 
tion  de  l'Hostie  et  du  calice,  pendant  laquelle 
le  Chœur  chante  l'Antienne  nommée  Sacri- 
fidiim  par  saint  Isidore.  Le  calice  est  cou- 
vert par  le  filiola,  ou  corporal.  Suit  une  prière 
et  l'encensement  s'il  y  a  lieu.  Le  célébrant  se 
tourne  vers  le  peuple,  et  c'est  la  seule  fois  : 
Adjuvate  me,  fratres,  in  oralionibus  veslris  et 
orate  pro  me  ad  Deum.  f\  Adjuvet  te  Pater  et 
Filius  et  Spiritiis  Sanctus.  «  Mes  frères,  ai- 
«  dez-moi  par  \os  prières  et  priez  Dieu  pour 
«  moi.  »  iii  «  Vous  soient  en  aide  le  Père  , 
«  le  Fils  et  le  .Saint-Esprit.  »  Lavement  des 
mains  et  une  prière  assez  longue  dans  la- 
quelle il  demande  à  Dieu  de  lui  envoyer  «  un 
«  Séraphin  qui  d'un  iliarbon  ardent  vienne 
«  puriOer  ses  lèvres,  éclaire  son  esprit,  illu- 
«  mine  son  âme.  »  Ce  qui  suit  est  propre- 
ment appelé  la  Messe  des  fidèles.  Les  caté- 
chumènes étaient  donc  renvoyés  en  ce 
moment.  Elle  commence  par  Dominus  sit 
semper  vobisciim  et  l'Oraison  du  jour.  Puis 
le.  célébrant  dit  trois  fois  Agios,  qui  sont 
suivis  d'une  prière  pour  tous  les  besoins  de 
l'Eglise.  Le  Dimanche  et  les  fêtes  il  se  fait 
un  petit  discours  où  l'on  explique  l'esprit  de 
l'Eglise  dans  la  Messe  qui  y  est  célébrée.  Le 
prêtre  en  lit  la  formule  telle  qu'elle  est  dans 
le  livre.  Vient  ensuite  une  Oraison  où  le  cé- 
lébrant entre  en  communion  avec  tous  les 
saints  et  avec  tous  les  ordres  de  la  hiérar- 
chie sacrée,  à  la  léle  de  laquelle  est  le  pape 
de  Rome,  papa  romensis.  Le  Chœur  répond 
au  célébrant.  Celui-ci  continue  et  récite  une 
prière  analogue  au  Communicantes  du  ro- 
main, mais  dans  laquelle  sont  exprimés  seu- 
lement les  noms  de  la  sainte  Vierge,  de  Za- 
charie,  de  saint  Jean-Baptiste,  des  innocents, 
des  apôtres  et  des  évangélisles.  Puis  il  fait 
mémoire  des  saints  Hilaire,  Alhanasc,  Mar- 
tin, Ambroise,  Augustin  et  de  quarante-six 
autres  dont  la  plupart  ont  été  évéques  de 
Tolède.  Le  Chœur  répond  :  Et  omnium  pnn- 
santium  :  «  Et  de  tous  ceux  qui  reposent  |dans 
«  le  Seigneur.  » 

L'Oraison  dite  :  Post  nomma.  Après  les 
noms,  varie  selon  les  fêtes,  et  a  quelques 
rapports  avec  le  Hanc  içjitur  oblationem.elc. 
du  Rit  romain.  AutreOraison  intitulée  :  Ad 
pacem,  Oraison  de  la  paix  ou  pour  la  paix. 
Elle  varie  aussi  selon  le  temps.  Le  Chœur  ré- 
pond à  celle-ci  :  Quia  tu  es  vcra  pax  nostra 
et  cliarilas  indisrupta  vivis,  etc.  «  Parce  que 
vous  êtes,  ô  Dieu,  notre  vraie  paix  et  un 
lien  indissoluble  d'amour,  vous  qui  vivez 
et  régnez,  etc.  «  Après  une  autre  prière  et 
une  réponse  du  Chœur,  on  s'embrassait  au- 
Irel'ois  pour  se  donner  la  paix.  Aujourd'hui 
elle  est  donnée  avec  la  lîatène  au  diacre,  qui 
kl  transmet  au  clergé  et  au  peuple. 

Le  prélrc  s'int-linant,  dit  :  inlroibo  ad  ai- 
tare  Dei,  etc.  Le  Chœur  répond  :  Ad  Deum,  etc. 
Il  met  la  main  sur  le  calice  :  Aures  ad  Domi- 
num.  U.  Jlabcmus  ad  Dominum.  «  Fixez  votre 


aKentton  vers  Dieu.  R.  Nous  l'y  tenons 
fixée.  »  Sursum  corda,  etc.,  etc.  La  Préface 
d'dc.  Inlatio ,  élévation,  commence.  Elle  csl 
propre  à  chaque  fête  et  d'une  longueur  beau- 
coup plus  considérable  que  dans  le  Rit  ro- 
main. Sanclus,  etc.,  puis  trois  fois  .flj/ios,  et 
Kt/rie  6  TIteos.  «  Dieu  saint,  ô  Seigneur 
Dieu.  » 

Le  Canon  commence.  Il  y  en  a  un  propre 
pour  chaque  Messe.  Il  est  très-court,  et  la 
Consécration  a  lieu  aussitôt;  elle  est  suivie 
de  l'Elévation.  Nous  la  faisons  connaître  plus 
amplement  à  l'article  canon;  Ce  qu'il  y  a  ici 
de  remarquable  sur  l'Elévation,  c'est  que  le 
prêtre  tenant  la  sainte  Hostie  sur  le  calice 
découvert,  élève  simultanément  les  deux,  en 
disant  à  haute  voix  :  Dominussit  semper  vo- 
biscum.  R.  F.t  cum  t^piritu  tuo.  Le  prêtre  : 
Fidem  quam  corde  credimus.  ore  autem  dica- 
mus  :  «  Professons  de  bouche  la  foi  de  notre 
cœur,  »  et  alors  on  dit  le  Symbole,  qui  com- 
menc;'  par  :  Credimus  in  unum  Deum,  etc. 
Nous  croyons,  etc. 

Pendant  le  Symbole,  le  célébrant  rompt 
rilostie  en  deux  parts.  Il  divise  la  première 
en  cinq  parcelles,  qui  sont  nommées  l'Incar- 
nation, la  Nativité,  la  Circoncision,  l'Appa- 
rilion  ou  Transfiguration,  et  la  Passion.  La 
seconde  est  partagée  en  quatre,  désignées 
sous  les  noms  de  Mort,  Résurrection,  Gloire 
et  Règne.  A  la  fraction  succède  le  Mémento 
des  vivants,  puis  l'Oraison  dominicale,  le 
Libéra  nos  chanté  sur  le  même  ton,  mais 
composé  difTcreinment  de  celui  du  romain.  Il 
prend  la  particule  dite  Règne,  et  la  tenant 
sur  le  calice,  il  récite  une  Antienne  allerna- 
tivcment  avec  le  Chœur,  puis  laisse  tomber 
la  particule  dans  le  calice,  en  disant  -.Sancla 
sanriis,  et  conjunctio  corporis ,  etc.,  et  le 
reste  à  peu  près  comme  au  romain.  Il  donne 
ensuite  la  Bénédiction  par  trois  formules 
auxquelles  les  ministres  répondent.  Le  Chœur 
chante  une  longue  Antienne  qui  est  un  Invi- 
tatoiro  à  la  communion.  Le  célébrant  prend 
une  autre  particule ,  celle  qui  s'appelle 
Gloire,  et  la  tenant  sur  le  calice,  il  fait  mé- 
moire dt^s  morts.  Puis  il  la  consume,  ainsi 
que  li's  autres  successivement.  Alors  il  prend 
le  précieux  sang,  en  disant  :  Corpus  et  san- 
guis  Domini  Nostri,  etc.  «  Que  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ  garde  mon  âme  pour  la 
vie  éternelle.  »  Il  ajoute  une  prière,  et  le 
Chœur  chante  la  Conmiunion.  Oraison  de  la 
Post-communion,  et  annonce  de  la  fin  du 
sacrifice  en  ces  termes  :  Solemnia  compléta 
sunt  il)  nomine  Domini  Nostri  Jesu  Chrisli  : 
volum  7ioslrumsit  acceptum  cumpacc.  R.  Dca 
gratias.  «  Le  sacrifice  solennel  est  fini  au 
nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ;  que 
notre  hommage  soit  accueilli  avec  amour 
B.  Grâces  soient  rendues  à  Dieu.  »  Le  célé- 
brant descend. 

Au  bas  de  l'autel,  il  récite  à  genoux  l'An- 
tienne .^«/fe  re^i'na  avec  son  Oraison,  et  se 
tournant  vers  le  peuple,  il  le  bénit  en  disant  r 
Jn  unilalc  sancti  Spiritus,  bencdicat  vos  Pa- 
ter et  Filius  :  K  Qu'en  l'union  du  Saint-Esprit, 
vous  bénissent  le  Père  et  le  Fils.  » 
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Le  pôro  Lphrun'  donne  les  plus  grands 
écliiircisspnicnls  sur  celle  Messe,  et  ce  que 
nous  en  avons  dil  est  lire  en  paiiie  de  cet 
aiileur,  et  en  partie  du  cardinal  Bona.  Kn 
oulre.  nous  avions  sons  les  yeux  le  Missel 
mozarabe,  impiimé  par  ordre  du  cardinal 
Ximénés,  en  loOO. 

4"  Ancienne  Liturgie  des  Gaules,  ou  lUt 
lïaliican.  C'est  le  nom  qu'on  donne  à  l'ordre 
de  la  Messe,  suivi  dans  les  Gaules  dcpiris  la 
prédication  de  la  foi  chrétienne,  jiîsqu'aux 
règnes  de  Pépin  le  Bref  et  de  Charlcniagne. 
On  sait  que  ces  deux  princes,  par  déférence 
pour  les  papes,  abrogèrent  dans  leurs  Etals 
cette  antique  Liturgie  pour  y  substituer  la 
romaine.  Les  Gaules  avaient  reçu  cette  Li- 
turgie des  apôtres,  et  sa  ressemblance  avec 
les  Liturgies  Orientales  ne  permet  point  d'en 
douter.  D'ailleurs,  qui  ne  sait  que  les  fonda- 
teurs des  Eglises  des  Gaules  venaient  d'(J 
rient?  Nous  n'avons  point  un  ordre  entier 
cl  complet  de  la  Messe  gallicane,  ce  qui  est 
extrêmement  fâcheux.  Il  ne  nous  reste  que 
des  monuments  imparfaits  de  cette  Liturgie. 
Celui  de  tous  qui  nous  offre  le  plus  de  détails 
est  l'exposition  de  la  Messe  par  saint  Ger- 
main, évèque  de  Paris,  vers  le  milieu  du 
sixième  siècle.  C'est  de  cet  ouvrage  que  nous 
extrairons  le  cérémonial  de  la  Messe  galli- 
cane. 

Cette  Messe  commence  par  le  Prœlegere, 
c'est-à-dire  une  Antienne  suivie  d'un  Verset 
de  Psaume  et  de  la  doxologie  Gloria,  etc. 
Ceci  est  bien  clairement  VlntroU.  11  se  fait 
un  instant  de  silence.  Le  prêtre  salue  le  peu- 
ple par  JJominussit  seinpcr  vobiscuin,  elc.  On 
chante  ensuite  :  Agios  ô  Tlicos ,  et  sa  tra- 
duction latine  :  Snurtus  Dcus.  Trois  enfants 
ajoutent  :  Kyrie  eleison.  Aussitôt,  excepté  m 
Carême,  on  chanle  le  cantique  lienediclus, 
qu'on  appelle  la  Prophétie.  Elle  est  suivie 
d'une  Collecte,  Colleclio,  différente  selon  les 
fêtes,  mais  dans  laquelle  sont  paraphrasés 
quelques  Versets  du  lienediclus.  Suivent  deux 
Leçons,  l'une  tirée  de  l'Ancien  'J'este!  ment, 
l'autre  du  Nou\  eau,  mais  toujours  des  Epîtres 
de  saint  Paul.  Aussi  la  dernière  a  le  nom 
A'Epitrc  ou  A' Apôtre,  el  la  première  celui  de 
Leçon,  Leclio.  .\ucnne. Antienne  ne  se  trouve 
entre  ces  deux  Leç(ins,mais  après  l'Iipilreest 
un  r.épons  chanté  par  les  enfants  de  chœur  et 
sui\ide  r.liu.«,  c'est-à-dire  Agios  6  Tluos, 
«  Dieu  saint.  »Ce  liépons  qui  a  la  plus  grande 
analogie  avec  notre  Graduel  portail  aussi  le 
nom  d'IIynuie.  On  dit  l'Evangile,  à  l'annonce 
duquel  on  répond  :  Gloria  Dco  omnipolenli  : 
«  (iloire  à  Dieu  tout-puissant.  »  On  trouve 
cependant  quelquefois  :  Gloria  libi  Domine. 
Le  diacre  était  acconqiagné,  dans  certaines 
fêles,  de  sept  ou  de  cinq  acolvics  portant 
des  cierges.  Aussitôt  après  l'ilvangilc,  San- 
c/i<.t,etc.,  elce  chant  était  suivi  d'un  discours 
ou  homélie  sur  l'Evangile.  On  priait  ensuite 
pour  lous  les  assistants  et  pour  les  catéchu- 
mènes, et  ces  prières  étaient  suivies  d'une 
Collecte  nommée  :  ('ollertio  posl  prccem.  h\ 
finissait  la  Messe  des  caléchumèni's  <]ue  l'on 
renvoyait  aussitôt,  ainsi  que  les  pénitents. 

La  Messe  des   Udèles  coanncncc.  Elic  est 
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précédée  d'un  moment  de  silence,  qui  cesse 
par  le  chant  de  la  Préface,  qu'il  faut  se  garder 
de  confondre  avec  ce  que  nous  appelons  du 
même  nom  dans  le  Rit  romain.  Cette  Préface 
qui  est  intitulée  :  Missa,  Messe,  est  un  exposé 
succinct  de  l'Office  du  jour.  Elle  est  suivie 
d'une  Collecte.  L'offrande  qui  consistait  en 
pain  et  en  vin,  présentés  par  les  fidèles  à 
l'autel,  tous  les  dimanches,  avait  lieu  pen- 
dant le  chant  d'une  Antienne  ou  cantique 
appelé  sonus,  son.  En  même  temps,  le  diacre 
portait  de  la  sacristie  à  l'autel  un  vase  fait 
en  forme  de  tour,  dans  lequel  était  la  sainte 
Eucharistie.  Les  dons  étaient  couverts  d'un 
voile  très-riche  en  soie.  On  invoquait  sur 
ces  dons  ou  offrandes  l'Esprit-Saint,  par  une 
prière  nommée  l'Invocation.  Celle  que  nous 
récitons  ,  Veni  sanclificator,  a  été  prise  de 
celle  Liturgie. 

Mémoire  des  vivants  et  des  morts  dont  les 
noms  étaient  inscrits  sur  les  diptyques,  et 
Oraison  dite  :  Collertio  posl  nomina.  Collecte 
après  les  noms.  Ici  on  se  donnait  la  paix,  cl 
celle  cérémonie  était  encore  terminée  par 
l'Oraison  :  Colleclio  ad  pacem,  Collecte  pour 
la  paix. 

.Mors  commence  la  contestalion  ou  immo- 
lalion.  C'est  ce  que  le  Bit  romain  appelle 
Préface.  Il  y  en  avait  une  pour  chaque  Messe, 
cl  elle  se  ("terminait  par  le  Sanctus,  chanté 
par  le  prêtre  et  le  Chœur  simultanément.  Ces 
contestations  sont  d'une  plus  grande  lon- 
gueur que  les  Préfaces  romaines. 

Le  Canon,  très-court,  est  nommé  :  Co//cc/e 
après  le  Sanctus.  C'iiViùl  une  transition  fort 
brève  du  Sanctus  à  la  Consécration.  En  voici 
un  exemple  tiré  de  la  Messe  des  dimani-hes  : 
Sanctus  in  sanctis,  bcnedictus  in  terris  Dorni- 
nus  Noslcr  Jésus  Christus  qui  pridic  quàm 
pateretur,  elc.  «  Il  est  sainl  dans  le  séjour 
des  saints  et  béni  sur  la  terre,  Noire-Seigneur 
Jésus-Chrisl,  qui  la  veille  de  sa  passion,  elc.  » 
On  ne  trouve  pourtant  nulle  part  la  formule 
de  la  Consécration;  mais  il  est  à  présumer 
qu'elle  dilVérail  peu  di;  celle  du  Rit  romain, 
s'il  faut  en  juger  par  ce  commencement  que 
nous  venons  de  citer  :  Qui  pridie. 

La  Consécration  est  suivie  d'une  prière 
nommée  Posl  nii/sierium.  Après  le  mystère. 
Vient  la  fraction  de  l'Hostie,  dite  confractiu  : 
puis  le  mélange  d'une  parcelle  dans  le  calice. 
Pendant  ce  temps  le  Chœurchantait  une  An- 
tienne, puis  venait  le  Pater,  précéilé  d'une 
admonition  à  peu  près  semblable  à  la  nôIre. 
Ensuite.  Libéra  nos,  dit  sur  le  même  ton. 
Cette  Oraison,  dont  le  sens  est  analogue  à 
celle  du  rom.iin,  en  dilTère  beaucoup  par  les 
termes.  Bénédiction  solennelle  des  évêc|ucs 
sur  le  peuple.  Cet  usage  s'est  maintenu  en- 
core dans  plusieurs  diocèses  de  France,  mal- 
gré le  changement  de  Liturgie.  Les  prélres 
donnaient  aussi  une  Bénédiction,  mais  avec 
une  formule  jilns  courte. 

Le  célébrant  se  communie.  Puis  il  commu- 
nie le  peuple.  Les  hommes  recevaient  l;ipar- 
ci'lli'  consacrée  sur  la  main  nue,  les  femmes 
sur  la  main  recouvcrle  d'un  \oile.  qu'on  ap- 
pi'l.iil  Dominical.  Conuiu-  les  communions 
étaient  nombreuses,  on  chantait,  peudaul  ce 
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temps,  un  Psaume  ou  un  cantique.  On  lui 
donnait  le  nom  de  Trecanwn,  poiit-ctro  parce 
que  le  Psaume  se  terminait  par  la  doxologie 
en  l'honneur  des  trois  Personnes  divines. 
iMifin,  deux  Oraisons,  dont  l'une  est  nommée 
Post  communion,  et  l'autre  Consommation 
de  la  Messe,  terminaient  le  Sacrifice.  Le  peu- 
ple était  congédié  par  les  mêmes  paroles  qui 
annonçaient  la  (in  des  séances  du  prétoire  ou 
du  palais.  Lebrun,  tout  en  regrettant  qu'il 
nous  reste  peu  de  choses  d'une  Liturgie  si 
respectable,  s'en  console  en  démontrant  que 
le  Uit  mozarabe  a  une  grande  afiinité  avec  le 
Hit  gallican.  On  peut  s'en  convaincre  en  com- 
parant ces  deux  Liturgies.  Qu'il  nous  soit 
permis  de  déplorer,  avec  le  même  auteur,  que 
cette  Liturgie  ait  entièrement  disparu,  et  que 
pas  une  seule  Eglise  des  Gaules  n'ait  montré 
jiour  la  maintenir  contre  les  prescriptions  de 
Charlemagne  un  peu  de  celte  énergie  que 
déploya  l'Eglise  de  .Milan  pour  conserver  le 
Rit  ambrosien.  On  en  est  moins  surpris  quand 
on  voit  la  première  Eglise  des  Gaules,  celle 
de  Lyon,  se  montrer  si  prompte  à  adopter  la 
Liturgie  Romaine,  cette  Eglise  qui  est  pour- 
tantsi  fière  de  sa  tidélitéà  sadevise:£'cc/es(a 
lugdunensis  novilales  non  recipil,  «  L'Eglise 
de  Lyon  n'admet  point  les  innovations.  »  Il 
faut  dire  aussi  que  Charlemagne  avait  eu 
soin  de  placer  sur  le  siège  de  Lyon  Leiradus 
ou  Leirad,  un  de  ses  serviteurs  les  plus  dé- 
voués. Néanmoins,  le  Rit  lyonnais  a  con- 
servé quelques  réminiscences  delancien  gal- 
lican. 

IV. 
Telles  sont  les  quatre  Liturgies   les  plus 
célèbres    de    l'Eglise   Occidentale.    Il    nous 
reste   à   faire   connaître  celles  de   l'Eglise 
d'Orient 

L'Eglise  Orientale,  berceau  du  christia- 
nisme, possède  plusieurs  Liturgies.  La  plus 
ancienne  est  celle  qui  porte  le  nom  de  saint 
Jacques,  premier  évé(iue  de  Jérusalem  :  or, 
comme  c'est  dans  celte  ville  que  les  apôlres, 
selon  l'institution  et  l'ordre  qu'ils  en  avaient 
reçu  de  leur  divin  Maître,  célébrèrent  le  Sa- 
crifice de  la  loi  nouvelle  aussitôt  après  l'As- 
cension, il  est  fort  intéressant  de  connaitrc 
le  Rit  de  cette  Eglise  célèbre.  On  ne  saurait, 
il  est  vrai ,  prouver  catégoriquement  que  la 
Liturgie  de  saint  Jacques  soit  la  même  ((n'é- 
tablit et  observa  cet  apôtre  ,  puis(iue  ce  n'est 
iiu'au  cinquième  siècle  que  l'on  commença 
(l'écrire  des  Liturgies  ,  ainsi  que  nous  l'avons 
observé  ;  mais  si ,  depuis  cette  époque  ,  il 
est  certain  que  la  Liturgie  de  saint  Jacques 
a  été  écrite  ,  il  sera  aisé  d'en  conclure  qu'elle 
retrace  ,  sinon  dans  ses  détails  ,  du  moins 
dans  son  essence,  le  Rit  que  ce  premier  évè- 
que  de  Jérusalem  suivit  dans  la  célébration 
des  saints  Mystères.  Or  ceci  ne  saurait  souf- 
frir le  moindre  doute.  La  I^iturgie  de  saint 
Jacques  est  donc  un  monument  Irès-impor- 
lant  ;  elle  fut  imprimée  en  grec,  à  Paris  ,  en 
loGO,  sur  un  Eucologe  que  les  Grecs  avaient 
fait  imprimer  à  Venise  ;  elle  n'est  en  usage 
qu'une  fois  par  an  ,  à  Jérusalem  ,  le  jour  de 
la  fête  du  saint  dont  elle  porte  le  nom. 


MES 


770 


Voici  en  peu  de  mots  quel  est  l'ordre  de 
celte  Messe,  d'après  le  père  Lelyrun,  qui  est 
un  guide  si  sûr  dans  cette  matière.  La  nature 
«le  cet  ouvrage  nous  force  d'abréger  consi-  \ 
dérahlement  le  précis  que  ce  savant  oralorien 
en  a  fait. 

Le  célébrant  demande  d'abord  h  Dieu  par- 
don de  ses  failles.  On  brûle  de  l'encens  en 
invoquant  les  Irois  IVrsonnes  divines.  Le 
|)rétr(^  et  ses  ministres  conjurent  une  seconde 
ibis  le  Seigneur  de  leur  donner  la  pureté 
ronvenable.  Arrivé  à  l'aulel  ,  le  célébrant 
dit:  «  La  paix  à  tous.  »  On  lui  répond  :  «  Et 
à  votre  es|)rit.  »  Prière  pour  demandera  Dieu 
ses  bénédictions.  Le  diacre  invile  l'assemblée 
à  prier  Dieu  pour  tous  les  besoins  de  V\\- 
glise.  Le  trisagion  est  entonné  par  les  chan- 
tres ;  c'est  celui  que  nous  chantons  le  \'en— 
dredi  saint  ;  Ayios  ô  Theos,  etc.  «  Paix  à 
tous,  »  dit  le  prêtre.  lîl.  «  Et  à  votre  esprit.  » 
Alléluia  chanté  ;  puis  leclures  tirées  de  l'An- 
cien el  du  Nouveau  Testament.  Le  peuple  dit 
trois  fois  :  Kyrie  eleison  imas.  Le  diacre 
chante  une  Oraison,  que  le  prêtre  dit  à  voix 
basse,  et  (ju'ii  termine  en  chantant  :«  Paix 
à  tous  ,  etc.  «  !^lonition  du  diacre  et  Oraison 
du  prêire.  Ici  ilnit  lî\  Messe  des  catéchumènes, 
et  on  les  congédie.  Le  diacre  termine  par  ces 

mots  : «  Qu'on  se  reconnaisse  les  uns  les 

«  aulres  ,  et  qu'on  garde  les  portes.  Soyons 
«  debout.  » 

Messe  des  fidèles.  Bénédiction  de  l'encens. 
Chant  des  trois  Alléluia;  c'est  une  An- 
tienne qui  finit  par  celte  triple  louange  au 
Seigneur.  Ou  met  les  dcrns  sur  Tautel ,  et  le 
prêtre  f.iit  une  prière  :  «  Paix  à  tous  ,  etc.  » 
Après  que  le  diacre  a  demande  la  Bénédic- 
tion ,  (]ue  le  prêtre  donne  ,  le  premier  com- 
mande à  l'assemblée  l'attention.  Le  Symbole 
est  enlonné  par  le  célébranl.  Baiser  de  paix. 
Après  deux  autres  monitionsdu  diacre  et  un 
salut  «lu  ])rètrc  ,  commence  la  prière  géné- 
rale pour  l'union  des  Eglises ,  les  bienfai- 
teurs ,  les  infirmes  ,  etc.,  les  vivants  ,  les 
morts ,  à  laquelle  le  peuple  répond  trois  fois  : 
Kyrie  eleison. 

Le  célébrant  fait  des  signes  de  croix  sur 
les  dons,  en  disant  :  «  Gloire  à  Dieu  au  plus 
((  haut  des  cieus  ,  et  paix  sur  la  terre  avec 
<(  la  bienveillance  de  Dieu.  »  Ces  dernières 
paroles  difl'èrent ,  comme  on  voit,  de  celles 
qui  commencent  chez  nous  l'Hymne  des  An- 
ges. Prières  répétées  trois  fois  ,  et  invitation 
aux  assistants  d'exalter  le  nom  du  Seigneur. 
L'assemblée  répond  au  prêtre:  «Le  Saint- 
«  Es])ril  descendra  dans  vous  ,  et  la  vertu  du 
'  «  Très-Haut  vous  couvrira  de  son  ombre.  » 
Ces  paroles  de  Gabriel  à  Marie  nous  sem- 
.  blenl  ici  faire  une  allusion  bien  auguste  au 
ministère  du  prêire  ,  dans  les  mains  duquel 
doit,  pour  ainsi  dire,  s'incarner  la  Divi- 
nité. 

Longue  prière  du  célébrant  pour  obtenir 
de  Dieu  la  dignité  et  la  pureté  qui  doivent 
caractériser  ce  redoutable  ministère.  Le  ri- 
deau est  tiré  sur  le  sanctuaire  ;  le  prêtre  est 
isolé  de  la  terre  ,  et  il  demande  que  son  âme 
n'euvisiige  rien  autre  chose  que  le  ciel  :1e 
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peuple  :  Amen.  Le  prêtre  :  «  Paix  à  tous.  «  Lfï 
diacre  :  «  Tenons-nous  avec  révérence  cl 
V  avec  crainte  ;  donnons  toute  notre  atlen- 
«  tion  à  la  sainte  Oblation.  »  Prière  du  prêtre 
sur  !e  peuple,  pour  appeler  sur  lui  les  grâces 
lie  la  très-sainte  Trinité. 

Préface  annoncée  par  la  seule  monition  : 
(  Elevons  l'esprit  et  les  cœurs,  i^.  Il  est  digne 
et  juste.  »  Cette  Préface  a  beaucoup  d'analo- 
gie avec  celle  du  romain  ,  cl  elle  est  termi- 
née par  VAgios  ou  Saint,  Saint,  etc.,  exacte- 
ment pareil  au  nôtre. 

■Le  prêtre  fait  des  signes  de  croix  sur  les 
dons  avec  une  prière  qui  retrace  en  peu  de 
mots  la  vie  de  Nolie-Seigneur;  puis  il  prend 
le  pain  cl  le  consacre  par  une  formule  qui 
diffère  peu  du  romain,  à  l'exception  de  la  ré- 
ponse du  peuple  :  Amen.  Il  prend  le  calice  et 
en  consacre  le  vin  à  peu  près  dans  mêmes 
termes  que  le  romain,  et  avec  la  réponse  : 
Amen.  Il  ajoute  les  paroles  que  Jésus-Clirisl 
adressa  à  ses  apôtres  après  l'instilution  de 
l'Eucharistie  :  Toutes  les  fois  que  vous  mange- 
rez ce  pain  et  boirez  ce  calice,  vous  annoncerez 
la  mort  du  Fils  de  l'homme  et  sa  résurrection. 
Les  diacres  :  «  Nous  le  croyons,  nous  le  con- 
fessons. )'  Le  peuple  :  «  Nous  annonçons  Sei- 
«  gneur,  votre  mort,  cl  nous  confessons  votre 
«  résurrection.  » 

Prière  du  prêtre  assez  semblable  à  Unde  et 
niemores,  etc.  Il  invoqlie  sur  les  dons  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  et  après  avoir 
nommé,  cette  dernière  Personne,  il  exalte, 
dans  une  prière  secrète,  les  merveilles  que  ce 
divin  Esprit  a  opérées.  11  la  termine  à  voix 
haute,  cl  le  peuple  y  répond.  Oraison  ou 
Mémento  pour  tous  les  besoins.  Salutation 
Angélique  :  Je  vous  salue  Marie,  etc.  Le 
Chœur  chante  une  Antienne  en  l'honneur  de 
la  sainte  ViiTgc.  Le  diacre  annonce  le  Mé- 
mento des  morts  au  célébrant,  qui  fait  une 
assez  longue  prière  pour  les  défunts.  Elle  est 
suivie  d'une  belle  Oraison  dans  laquelle  le 
célébrant  demande  à  Dieu  des  grâces  spiri- 
tuelles. Le  peuple  récite  lOraison  dominicale 
que  le  prêtre  paraphrase  à  peu  près  comme 
dans  le  Libéra  nos  du  Rit  romain.  Le  prêtre  : 
«  Paix  à  tous.  »  Après  la  réponse  de  l'assem- 
blée, le  diacre  averlit  le  peuple  de  se  pré- 
parer à  la  Bénédiction.  Elle  est  donnée  par  le 
célébrant.  Elévation  de  l'Hostie  avec  une 
prière  secrète.  11  dit  ensuite  tout  haut  :  «  Les 
«  choses  saintes  sont  pour  les  saints.  »  Invi- 
tation au  peuple  de  faire  de  nouvelles  instan- 
ces jiour  oliliMiir  les  grâces  demandées.  Le 
peuple  dit  douze  fois  :  Kyrie  Eleison. 

Fraction  de  l'Hostie  en  deux  parts.  Ce  Kit 
mérite  une  description  détaillée.  Le  prêtre 
trempe  dans  le  ralu  e  la  part  de  l'Hostie  ()u'il 
tient  de  la  main  droite  en  disant  :  «  Union  du 
n  très-saint  corps  cl  du  sang  précieux  dn  Sii- 
o  gneur  Dieu  Jesus-Chrisl  noire  Sauveur  ;  » 
et  de  celte  part  tienipée  il  l'ait  un  signe  de 
croix  sur  la  parcelle  qu'il  lient  à  la  main 
gauche.  Puis  avec  cette  dernière  il  fait  encore 
un  signe  de  croix  sur  la  parcelle  trempée.  H 
divise  celle-ci,  el  en  met  un  fragment  dans 
chacun  des  deux  calices  ,  en  disant  :  «  C'est 
a  I  union  et  la  sanctification  el  la  consom- 


«  mation,  au  nom  du  Père,  etc.  »  Il  prcr.lla 
parcelle  non  trempée,  y  fait  ;i;i  signe  de  croix 
et  dit  :  «  Voici  l'Agneau  de  Dieu,  le  Fils  du 
«  Père,  qui  ôtc le  péché  du  momie,  et  qui  est 
«  immolé  pour  la  vie  et  le  salut  monde.  »  Il 
di\ise  encore  celle-ci,  et  en  mcl  les  par- 
celles dans  les  calices  ,  en  disant  :  «  Portion 
a  sainte  de  Jésus-Clirisl,  pleine  de  la  grâce  et 
«  de  la  vérité  du  Père  cl  du  Saint-Esprit.  »  11 
n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  que  de  ces 
deux  calices,  l'un  est  celui  du  célébrant,  et 
l'autre  est  le  calice  dit  ministériel  avec  lequel 
on  donnait  la  communion  aux  fidèles. 

Fraction  de  l'Hostie  en  d'autres  parcelles, 
pendant  laquelle  on  chante  des  Psaumes.  Le 
diacre  demande  au  prêtre  deux  Bénédictions, 
que  celui-ci  donne  en  les  accompagnant  d'une 
prière.  Le  célébrant  dit  une  Oraison  avant  la 
communion.  Puis  après  s'être  communie,  il 
communie  le  clergé  qui  l'assiste.  Enfin  les 
diacres  prenuent  les  calices  dont  nous  avons 
parlé,  ainsi  que  les  patènes  chargéi>s  des  par- 
celles du  pain  consacré,  et  donnent  la  com- 
munion au  peuple.  La  forme  de  celte  commu- 
nion mérite  d'être  rapportée.  Aussitôt  que  le 
diacre  prend  et  élève  la  première  patène  ,  le 
célébrant  dit  :  «  Gloire  à  Dieu  qui  nous  a 
<i  sanctifiés  et  nous  sanctifie  tous.  »Le  diacre  : 
«  Qu'on  vous  exalte,  Seigneur,  par-dessus 
«  lous  les  cieux  et  sur  toute  la  terre:  votre 
«  gloire  et  votre  règne  subsistent  dans  tous  les 
■  siècles.  »  Le  prêtre  :  «  Que  le  nom  du  Sei- 
«  gneur  notre  Dieu  soit  béni  â  jamais.  »  Le 
diacre  :  «  Approchez-vous  avec  crainte,  avec 
«  foi  el  avec  amour.  »  Le  peuple  :  «  Béni  soit 
«  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur.  »  Le 
prêtre  :  «  O  Dieu,  sauvez  votre  peuple  et  bé- 
«  nissez  voire  héritage,  gloire  à  notre  Dieu 
«  (jui  nous  a  tous  sanctifiés.  »  Le  diacre  en 
remettant  le  calice  sur  l'autel  :  «  Que  le  nom 
«  du  Seigneur  soit  béni  à  jamais.  »  Suit  une 
Oraison  d'actions  de  grâce  récitée  par  le 
diacre  et  le  peuple.  Encensement  el  plusieurs 
prières  du  prêtre  el  du  diacre.  » 

Le  iirètre  :  «  Paix  à  tous,  i^  El  à  votre 
«  esprit.  )i  Le  diacre  annonce  la  dernière  Bé- 
nédiction en  disant  :  «  Inclinons  nos  têtes  au 
«  Seigneur.  «  Le  prêtre:  «  Grand  Dieu,  re- 
«  gardez  favorablement  vos  serviteurs  qui 
»  se  tiennent  inclinés  devant  vous:  étendez 
«  sur  eux  votre  main  puissante  cl  miséricor- 
«  dieuse,  et  bénissez-les  :  conservez  votre 
«  héritage  afin  que  nous  vous  glorifiions  sans 
«  cesse  el  à  jamais,  vous  le  seul  Dieu  vivant 
«  el  véritable,  sainte  et  consubslantielle  Tri- 
«  nité,  Père,  Fils  el  Saint-Esprit,  à  présent 
«  et  dans  lous  les  siècles  des  siècles.  i\  Amen. 
Le  diacre  :  "  Chantons  dans  la  paix  de  Jêsus- 
«  Christ  ;  allons-nous  en  dans  dans  sa  paix.  « 

Enfin  le  Cli(rur  demande  â  son  tour  une 
Bénédiction  â  Luiuelle  le  diacre  répond  :  «  Ne 
«  pou\ant  ces>erdc  vous  rendre  gloire,  nous 
a  vous  louons,  ô  Dieu  sauveur  de  nos  âmes. 
«  Gloire  soit  au  Père  ,  etc.;  »  et  le  célébrant 
précédé  de  ses  ministres  revient  à  la  sacristie 
en  recitant  une  dernière  Oraison. 

Tel  est  l'ordre  tout  à  la  fois  si  imposante! 
si  édifiant  de  la  Messe  de  saint  Jacques,  La 
cérémonie  de  la  communion  yuc  nous  atuus 
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présentée  avec  plus  de  détail  que  le  reste, 
prouve  jusqu'à  l'évidence,  contre  nos  frères 
égarés ,  que  la  foi  en  la  présence  réelle  était 
bien  celle  de  l'Eglise  catholique,  à  laquelle 
nous  nous  glorifions  d'appartenir. 

2°  Après  la  Liturgie  de  saint  Jacques,  la 
plus  ancienne  de  celle  Eglise  est  celle  de 
saint  Cyrille,  patriarche  de  Jérusalem,  ou 
plutôt  les  deux  n'en  font  qu'une  même,  avec 
quelques  différences  peu  notables.  Dans 
celle-ci  il  y  a  le  lavement  des  mains  qui  n'a 
pas  lieu  dans  la  première. 

Mais  l'Eglise  Orientale  use  dans  ses  Offices 
de  deux  autres  Liturgies,  connues  sous  le 
nom  de  saint  Basile  et  de  saint  Jean  Chry- 
sostome.  La  première  est  employée  en  cer- 
tains jours,  savoir  :  les  veilles  de  Noi^l  et  de 
l'Epiphanie,  les  dimanches  du  Carême,  ex- 
cepté celui  des  Rameaux,  la  sainte  et  grande 
férié,  c'est-à-dire  le  Jeudi  saint,  le  Samedi 
saint,  et  enfin  le  jour  de  la  fêle  de  saint  Ba- 
sile. La  seconde  est  le  Rit  ordinaire  qu'on 
appelle  la  Liturgie  de  Constantinople.  Celle- 
ci  est  do  la  plus  haute  antiquité.  Mais  quoi- 
qu'elle porte  le  nom  de  saint  Chrysoslome, 
on  ne  saurait  en  induire  que  cet  illustre  doc- 
teur l'ait  établie.  Quant  a  celle  de  saint  Ba- 
sile, on  est  certain  qu'il  en  écrivit  une  pour 
les  monastères  dont  il  était  fondateur. 

Nous  allons  offrir  un  précis  de  la  Liturgie 
de  Constantinople  telle  qu'on  la  trouve  dans 
tous  les  Eucologes  de  celte  Eglise.  Mais  il 
faut,  pour  l'intelligence  de  ce  Rit,  se  faire 
une  idée  de  la  disposition  des  églises  grec- 
ques. L'autel  est  placé  au  milieu  du  sanc- 
tuaire. A  gauche  est  un  autre  petit  autel 
nommé  la  prothèse,  sur  lequel  sont  préparés 
les  dons  ou  offrandes  du  pain  et  du  vin.  A 
droite  en  est  un  autre  destiné  à  recevoir  les 
ornements  du  célébrant  et  des  ministres. 
Après  s'y  être  revêtus  des  habits  sacrés,  ils 
vont  àla  prothèse,  où  la  cérémonie  commence 
par  le  lavement  des  mains,  en  récitant  les 
paroles  du  même  Psaume  que  dans  l'Eglise 
latine.  Le  diacre  met  ensuite  ie  pain  dans  la 
patène  [Voy.  hostie),  et,  prenant  un  petit 
couteau  fait  comme  une  lance,  il  fait  sur  ce 
pain  un  signe  de  croix,  en  disant  trois  lois  : 
«  En  mémoire  du  Seigneur  Dieu,  et  de  notre 
Sauveur  Jésus-Christ.  »  Il  enfonce  la  lance 
dans  le  pain,  au  côté  droit,  en  disant  :  «  Il 
«  a  été  mené  à  la  mort  comme  une  brebis.  « 
Puis  au  côté  gauche  :  «  Comme  un  agneau, 
«  muet  devant  celui  qui  le  tond  ,  il  n'a 
«  pas  ouvert  la  bouche.  »  Il  enfonce  le 
couteau  dans  la  partie  supérieure  :  «  Son 
«  jugement  a  été  prononcé  dans  son  humi- 
«  liation.  »  Puis  dans  la  partie  inférieure  : 
«  Qui  racontera  sa  génération  ?  »  Chacune  de 
ces  incisions  est  précédée  des  paroles  : 
«  Prions  Dieu.  »  Le  diacre  dit  au  prêtre  : 
«  Otez,  monsieur  [despota).  »  Celui-ci  ôte  en 
effet  la  croûte  du  pain  qui  doit  être  consa- 
cré, en  disant  :  «  Parce  que  sa  vie  a  été  ôtée 
«  de  la  terre.  »  Le  diacre  :  «  Immolez,  mon- 
«  sieur(dfs/;oia).  »  Le  prêtre  dépose  l'Hostie 
dans  la  patène,  et  dit  :  «  L'Agneau  de  Dieu, 
«  qui  ôte  les  péchés  du  monde,  est  immolé 
K  pour  la  vie  et  le  salut  du  monde.  »  Le  pré- 


Ire,  enfonçant  dans  le  pain  sa  lance  où  cou- 
teau, dit  :  «  Un  des  soldats  ouvrit  son  côté 
«  avec  une  lance,  et  incontinent  il  en  sortit 
«  du  sang  et  de  l'eau.  »  Alors  le  diacre  met 
du  vin  et  de  l'eau  dans  le  calice,  après  les 
avoir  fait  bénir  par  le  célébrant.  Celui- 
ci  détache  encore  une  parcelle  du  pain,  en 
l'honneur  de  la  sainte  Vierge, en  y  ajoutant 
une  prière  analogue.  Une  seconde  est  coupée  , 
en  l'honneur  de  siint  Jean-Baptiste,  des  Apô- 
ires  et  divers  autres  saints  qui  suutnonuués, 
selon  les  Eglises.  Enfin  une  dernière  parti- 
cule est  détachée  à  l'inlentiou  de  l'évêque  et 
pour  ceux  à  qui  il  veut  spécialement  appli- 
quer les  mérites  du  Sacrifice,  et  en  mémo 
temps  il  fait  mémoire  des  vivants  et  des 
morts. 

Ici  le  célébrant,  prenant  l'encensoir  des 
mains  du  diacre,  encense  tout  ce  qui  doit  cire 
placé  sur  les  dons.  C'est  d'abord  l'cloile, 
c'est-à-dire  une  croix  formée  de  deux  règles 
superposées  en  équerre,  et  dont  les  quatre 
bouts  porti-nt  chacun  sur  un  pied.  Cette  étoile 
est  eu  argent,  et  au-dessous  d'elle  est  la  pa- 
tène. En  plaçant  Véloilc,  le  célébrant  dit  : 
«  L'étoile  s'arrêta  sur  le  lieu  oiî  était  l'en- 
«  tant.  »  Cet  ustensile  sacré  est  destiné  à 
supporter  le  voile  qui  doit  couvrir  les  dons, 
el  que  le  prêtre  y  met  après  l'avoir  encensé, 
puis  il  encense  un  autre  voile  qu'il  met  sur 
le  calice;  enfin  l'aer,  ou  grand  voile  qui  re- 
couvre entièrement  la  patène  et  le  calice. 
Après  avoir  encensé  séparément,  el  ensuite 
en  commun  tous  ces  objets,  il  récite  une 
prière  dans  laquelle  il  demande  à  Dieu  qu'il 
lui  plaise  bénir  cette  Oblation. 

Le  célébrant  et  le  diacre  vont  à  l'autel,  que 
ce  dernier  encense  aux  quatre  côtés,  en  ré- 
citant tout  bas  une  prière.  11  encense  ensuite 
le  sanctuaire,  l'église  et  encore  l'autel,  puis 
enfin  le  célébrant.  Pondant  ces  encensements 
le  diacre  récite  le  Psaume  50'  :  Miserere  mei , 
Deus,  etc. 

La  Messe  des  catéchumènes  commence  seu- 
lement ici.  Le  prêtre  et  le  diacre,  inclinés 
devant  l'autel,  récitent  une  invocation  au 
Saint-Esprit.  Elle  est  terminée  par  le  Domine 
labia  mca  aperics,  etc.  Le  célébrant  baise  le 
livre  des  Evangiles  qui  est  placé  au  milieu 
de  l'autel,  tandis  que  le  diacre  baise  l'autel 
lui-même,  et  le  montrant  au  prêtre,  il  lui 
dit  :  a  II  est  temps  de  faire,  »  c'est-à-dire  de 
sacrifier,  et  lui  demande  sa  Bénédiction.  Le 
prêtre  :  «  Béni  soit  le  règne  du  Père,  du  Fils 
«  et  du  Saint-Esprit,  dans  tous  les  siècles 
«  des  siècles.  »  Ensuite,  pour  la  deuxième 
fois  :  «  Domine  labia,  etc.,  »  seconde  Béné- 
diction demandée  par  le  diacre.  Le  prêtre  : 
«  Béni  soit  le  règne,  etc.  » 

Le  diacre  sort  du  sanctuaire  ;  et,  se  pla- 
çant sur  un  lieu  élevé,  fait  les  prières  iré- 
niques,ou  delà  paix.  On  y  prie  pour  l'Eglise, 
les  princes,  tous  les  Etats,  etc.  Acliaque  mo 
nition  du  diacre,  le  peuple  répond  •  Kyrie 
eleison.  Ces  prières  sont  assez  longues.  Elles 
se  terminent  par  une  commémoration  de  la 
sainte  Vierge,  le  Chœur  :  «  A  vous,  Sei- 
a.  gneur,  nous  nous  offrons.  »  Pendant  ces 
prières  pacifiques,  le  prêtre  eu  récite  une  se- 
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crèlement  à  l'autel,  el 

voix  par  la  conclusion  doxologique.  Le  Chœ  ar 

répond  :  Amen. 

Alors  commence  le  chant  des  Antiennes 
entremêlées  de  plusieurs  Versets  dus  Psau- 
mes. Ce  qui  ressemble  assez  bien  à  notre  in- 
troït. Mais  après  chaque  Antienne  le  prélro  ré- 
cite une  Oraison,  elle  diacre  reprend  la  prière 
pncillque  :  «  Sauvez-nous  ;  Seigneur,  ayez 
«  pitié  de  nous,  »  à  trois  différentes  reprises. 
Pendant  ce  temps  a  lieu  Ventrée  ou  Proces- 
sion di'  l'Evangile  du  sanctuaire  à  la  nef,  et 
au  retour  prière  secrète.  Après  que  le  célé- 
brant a  baisé  le  livre,  le  diacre,  le  montrant 
au  peuple,  dit  :  «  C'est  la  sagesse,  soyons  Ce- 
ci bout;  »  et  il  remonte  à  l'autel  sur  lequel  il 
dépose  le  livre  sacré.  Puis  il  demande  la  Bé- 
nédiction pour  le  chant  du  irisarjion.  On  en- 
tonne ce  trisagion,  Ayiof,  ù  llteos,  etc.,  le 
môme  que  celui  de  l'Eglise  latine  ,  à  la  Me.ise 
des  présanctiliés  du  Vendredi  saint,  avec 
cette  différence  qu'il  est  suivi  de  la  doxolo- 
gie  :  Gloire  soit  au  Père,  etc. 

Si  c'est  un  évéque  qui  officie,  il  lient,  pc*- 
dantce  Irisation,  de  lamain  droite,  un  chan- 
delier à  trois  branches  avec  trois  bougies  .»l- 
lumées,  symbole  de  la  Trinité  ;  et  de  la  msiu 
gauche  un  chandelier  à  deux  branches,  ei  .- 
blémc  des  deux  natures  en  Jésus-Christ  ;  et 
il  en  fait  un  signe  de  croix  d'abord  sur  le 
livre  des  Evangiles,  ensuite  sur  le  peuple 
{Voy.  dicerion). 

Le  diacre  :  «  Soyons  attentifs;  »  le  prélr*  : 
«  Paix  à  tous;  »  le  diacre  :  «  C'est  la  sï- 
«  gesse.  »  Chant  de  VAllcluia  suivi  de  deix 
Versets  de  Psaumes.  Le  diacre  dit  encore!  : 
«  Soyons  attentifs,  »  et  aussitôt  le  lectear 
lit  l'Apôtre  ou  Epître.  Après  cette  lecture,  le 
prêtre  :  «  Paix  à  tous  ;  »  nouvel  Alléluia  ac- 
compagné d'un  Psaume. 

Encensement  de  l'autel  et  du  sanctua'rc 
parle  diacre.  Celui-ci,  aussitôt  après,  preiul 
le  livre  (lui  est  surrautel,demandeau  préCre 
la  Hénédiilion  ,  et,  précédé  de  cierges  et 
d'encensoirs,  il  monte  sur  l'ambon.  Le  cé'.é- 
brant  se  tourne  vers  le  peuple  :  «  C'est  la 
«  sagesse,  soyons  debout,  écoulons  le  saint 
«  Evangile.  »  Après  ces  paroles  le  diacre  lit 
le  titre  de  l'Evangile,  et  le  Cho-ur  répond, 
corimie  dans  l'Eglise  latini!  :  «  (îloire  à  vous, 
«  Seigneur.  »  Après  le  chant  de  l'Evangile 
le  diacre  porte  le  \\\  re  au  prèlrt;;  et,  se  tour- 
nant vers  les  fidèles:  «  Disons  tous  ensemble, 
fl  du  fond  du  cœur;  Dieu  tout-puissant,  Dieu 
«  de  nos  pères,  exaucez-nous,  ayez  pitié  de 
«  nous.  »i.,e  Chœur  répond  :  Kyrie  cleisun. On 
prie  pour  les  souverains.  La  conclusion  de 
la  prière  est  :  Kyrie  eleison.  Le  prêtre  récite 
une  Oraison  secrète  pour  solliciter  la  misé- 
ricorde céleste  ,  et  il  la  termine  à  vcix 
liante. 

Prières  pour  les  catéchumènes,  après  les- 
quelles le  diacre  dit  :  «  Catéchumènes,  reti- 
«  rez-vous  :  (lu'aucun  catéchumène  ne  s'ar- 
«  réte  ici.  » 

Nouvelle  Oraison  à  peu  près  dans  la  même 
forme  que  celle  qui  a  suivi  l'Evangile.  Le 
ChiL'ur  (hante  l'Hymne  des  tChérubins,  ou, 
eu  d  autres  termes,  des  trois  .i//c/((i«,  coniuo 
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1  la  termine  à  haute      nous  l'avons  vu  dans  le  Rit  de  saint  Jacques. 


Pendant  ce  temps  le  diacre  encense  l'autel, 
le  sanctuaire  et  le  célébrant. 

Suit  une  longue  prière  du  prêtre  pleine 
d'onction,  dans  laquelle  confessant  son  indi- 
gnité personnelle,  il  s'humilie  devant  celui 
dont  le  trône  est  porté  par  les  Chérubins. 

Maintenant  commence  une  des  plus  re- 
marquables cérémonies  de  ce  Rit.  C'est  la 
Procession  des  dons.  On  a  accuse  les  Grecs 
d'exagérer  le  respect  pour  desOblations  qui 
ne  sont  point  encore  changées  au  corps  et  au 
sang  de  Notrc-Seigneur.  H  faut  se  rappeler 
ce  que  nous  avons  déjà  dit  au  commence- 
ment de  cet  exposé,  que  le  pain  et  le  vin  du 
Sacrifice  sont  disposés  sur  l'autel,  ou  plutôt 
la  table  de  la  prothèse.  Il  s'agit  donc  d'aller 
les  prendre  sur  cette  table  avec  laquelle  no- 
tre crédence  a  beaucoup  de  rapport.  Arrivés 
à  la  prothèse,  le  célébrant  met  sur  l'épaule  du 
diacre  un  grand  voile.  Celui-ci  place  en  ou- 
tre sur  sa  tête  la  grande  patène,  et  du  doigt 
index  de  la  main  droite  porte  l'encensoir, 
tandis  que  le  prêtre  porte  le  calice,  ils  sont 
précédés  de  clercs  tenant  des  croix,  ou  char- 
gés des  divers  objets  qui  ont  servi  ou  seront 
employés,  comme  la  lance,  l'éponge,  pour 
nettoyer  le  calice,  l'éventail,  etc.  L'entrée  se 
fait  solennellement  par  la  porte  principale 
du  sanctuaire,  en  chantant  une  Antienne. 
Les  dons  sont  déposés  sur  l'autel  par  le  prê- 
tre, qui  dit  :  «  Le  vénérable  Joseph  (d'Ari- 
«  mathie),  descendant  de  la  croix  le  corps  sa- 
«  cré,  l'enveloppa  d'un  linceul  blanc  et  le 
«  mit  dans  un  sépulcre  neuf  avec  des  aro- 
mates. » 

Les  voiles  qui  couvraient  la  grande  patène 
et  le  calice  sont  enlevés,  et  le  voile  que  le 
diacre  portait  sur  l'épaule  gauche  recouvre 
ces  deux  vases.  On  encense  les  dons  en  ré- 
citant une  prière.  Le  diacre  fait  deux  morn- 
tions  auxquelles  on  répond  :  Kyrie  eleison. 
Suivent  encore  trois  prières  récitées  par  le 
diacre,  auxquelles  le  Chœur  répond  :  «  Exau- 
«  <'ez-nous.  Seigneur.  » 

Prière  de  l'Oblalion.  Elle  estasse/ longue, 
et  l'on  y  retrouve  en  partie  celle  qui  dans  la 
Canon  romain  conunence  par  les  mots  :  Su- 
pra (iHW  propitio,  etc.  Le  célébrant  la  con- 
clut a  haute  >oix.  I^e  Chœur  :  Amen. 

Le  célébrant  :  «  Paix  à  tous.  »  Le  diacre  : 
a  Aimons-nous  les  uns  les  autres,  afin  que 
«  nous  i)uissions  louer  Dieu  avec  union.  » 
Le  Clnrur  invoque  la  Trinité,  et  le  prêtre  dit 
le  premier  >'ersel  du  Psaume  17'.  C'est  ce 
qu'on  nomme  la  Paix. 

Le  diacre  s'écrie  :  «  Les  portes,  les  portes, 
«  soyons  attentifs  avec  sagesse.  »  Ou  ferme 
alors  les  |)orles  du  sanctuaire,  et  on  tire  nu 
rideau  qui  dérobe  aux  assistants  la  vue  do 
l'autel. 

On  chante  alors  le  Symbole  de  Conslanti- 
nople.  Il  est  suivi  de  diverses  monilions  du 
prêtre  et  du  diacre,  auxquelles  le  Chœur  ré- 
pond. 

Le  célébrant  entonne  la  Préface,  (|ui  com- 
mence par  les  mêmes  ln\  ilations  et  Réponses 
que  dans  le  Kit  romain;  mais  au  lieu  d'être 
récitée  à  haute  voix,  le  prêtre  s'incline  et  I4 
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poursuit  en  secret.  Elle  est  terminée  par  les 
trois  Sanctus  ou  plutôt  agios,  et  les  mêmes 
paroles  qui  les  suivent  dans  le  Uit  romain. 

La  consécration  commence  par  une  courte 
Oraison  à  la  suite  de  laquelle  le  prélre  récite 
la  formule  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la 
nôtre:  Qui  pridie  qiiam  palerelur,  etc.;  pen- 
dant ce  temps  le  diacre,  après  avoir  enlevé 
l'étoile  qui  était  sur  le  pain,  se  place  au  côté 
droit  du  célébrant  et  agite  sur  l'aulel  un 
éventail  qui  retrace  la  figure  d'un  chérubin 
à  six  ailes;  s'il  n'y  a  point  d'éventail,  c'est 
avec  .le  grand  voile  que  le  diacre  fait  du  vent. 
Après  la  consécration  du  pain  ainsi  qu'après 
celle  du  vin,  proférée  à  haute  voix  par  le 
célébrant,  le  peuple  répond  :  Amen. 

Le  prêtre  prie  d'abord  secrètement,  puis 
élève  la  voix,  et  le  Chœur  répond.  Ensuite, 
faisant  un  signe  de  croix  sur  l'espèce  du  pain, 
il  dit  :  «  Faites  ce  pain  le  précieux  corps  de 
«  votre  Christ.  »  Le  diacre:  .4men.  Puis  sur 
le  calice:  «  Faites  ce  qui  est  dans  cette  coupe 
«  le  précieux  sang  de  votre  Christ.  »  Le 
diacre  répond:  Amen.  Le  célébrant  bénit  les 
deux  espèces  et  continue  :  «  Les  changeant 
«  par  votre  Saint-Esprit.  »  Le  diacre:  Amen, 
amen.  amen.  Le  prêtre  poursuit:  «  afin  qu'ils 
«  servent  pour  la  purification  de  l'âme,  »  etc. 

Mémoire  des  vivants  et  des  morts.  C'est  ici 
une  commémoration  des  saints  de  tous  les 
ordres,  où  il  n'y  a,  à  la  fin,  de  nom  propre 
que  celui  de  la  très-sainte  Vierge.  En  cet 
instant,  le  Chœur  entonne  les  louanges  de 
Marie.  Le  diacre  encense  l'autel  et  puis  pré- 
sente au  prêtre  les  diptyques  ou  tables  des 
vivants  et  des  morts  pour  lesquels  il  veut 
prier.  A  l'égard  des  morts,  il  nomme  le  saint 
précurseur,  les  apôtres  et  le  saint  dont  on 
fait  la  fête,  en  leur  recommandant  les  âmes 
des  défunts;  quant  aux  vivants  il  les  nomme. 
Ensuite  il  se  tourne  vers  la  porte  et  bénit  le 
peuple  en  disant:  «  Que  la  miséricorde  de 
«  notre  grand  Dieu  et  sauveur  Jésus-Christ 
«  soit  avec  vous.  »  Le  Chœur:  «  Et  avec 
«  votre  esprit.  » 

Suivent  deux  prières;  l'une  du  diacre,  à 
laquelle  on  répond  :  Kyrie  eleison,  l'autre 
dite  secrètement  par  le  prêtre. 

Exhortation  du  diacre  au  peuple  pour  qu'il 
demande  à  Dieu  les  biens  spirituels.  Le 
Chœur:  JTyrie  e/etson;  deux  courtes  prières 
du  diacre  pour  le  peuple,  auxquelles  il  est 
répondu  par  le  Chœur:  «  Accordez-le-nous, 
«  Seigneur.  » 

Le  célébrant  demande  au  Seigneur  de  le 
rendre  digne  de  lui  adresser  l'Oraison  domi- 
nicale, et  aussitôt  le  Chœur  et  le  prêtre  réci- 
tent le  Pater,  que  celui-ci  termine  en  disant: 
«  Parce  qu'à  vous  Dieu  Père,  Fils  et  Saint- 
«  Esprit,  appartiennent  le  règne,  la  vertu  et 
«  la  gloire,  à  présent  et  dans  tous  les  siècles 
«  des  siècles.  » 

Le  prêtre  :  «  La  paix  à  tous,  »  i^  «  et  arec 
votre  esprit.  »  Le  diacre  :  «  Inclinez  vos  têtes 
«  auSeigneur.»  ^  «  A  vous.  Seigneur.»  Prière 
secrète  du  prêtre,  dont  le  sens  est  à  peu  près 
le  même  que  celle  qui,  dans  la  Liturgie  ro- 
maine, suit  l'Oraison  dominicale. 

L'adoration  de  la  sainte  Eucharistie  par  le 
Liturgie. 


prêtre  et  le  diacre  a  lieii  (xir  cette  courte  sup- 
plication, répétée  trois  fois  par  chacun  d'eux  : 
«Seigneurayez  pitiédc  moi,  pauvre  pécheur.  » 

Le  célébrant  prend  l'hostie  pour  l'élever. 
Le  di.icre:  «  Soyons  attentifs.  »  Le  prêtre  la 
montrant  au  peuple:  «Les  choses  saintes 
sont  pour  les  saints.  »  Le  Chœur:  «  Un  soûl 
«saint,  un  seul  Seigneur  Jésus-Christ  dans 
n  la  gloire  de  Dieu  le  Père.  Amen.  » 

Le  moment  de  la  Communion  est  arrivé. 
Le  Chœur  entonne  une  Antienne,  qui  varie 
selon  la  fête.  Cependant  le  célébrant,  sur 
l'invitation  du  diacre  qui  l'a  averti  de  rompre 
le  sriint  pain,  divise  l'hostie  en  quatre  parts 
et  dit:  «  l'Agneau  de  Dieu,  le  Fils  du  Pèro 
«  est  divisé  et  partagé;  il  est  divisé  et  de- 
«  meure  tout  entier;  il  est  toujours  mangé  et 
«  n'est  point  consumé,  mais  il  fait  saints 
«  ceux  qui  y  participent.  »  Puis  prenant  une 
des  quatre  parties,  et  en  faisant  un  signe  de 
croix  sur  le  calice,  l'y  laisse  tomber  en  disant  : 
«  C'est  la  plénitude  de  la  foi  du  Saint-Esprit  » 

Le  diacre  présente  de  l'eau  chaude  au 
prêtre:  «  Bénissez,  monsieur  (Dcspota), 
«  cette  eau  chaude.  »  Le  prêtre:  «  Bénie  soit 
«  la  ferveur  de  vos  saints,  maintenant  et 
«  dans  tous  les  siècles.  »  Ensuite  il  en  verse 
dans  le  calice  en  forme  de  croix,  et  dit  trois 
fois  :  «  La  ferveur  de  la  foi  pleine  du  Saint- 
«  Esprit.  »  On  voit,  par  ces  paroles  du  célé- 
brant, quelle  est  la  signification  de  ce  singu- 
lier cérémonial. 

Le  prêtre:  «  Diacre,  approchez.  »  Le  dia- 
cre fait  une  profonde  inclination,  et  le  célé- 
brant lui  mettant  dans  la  main  une  portion 
de  l'hostie,  après  la  demande  que  lui  en  a 
faite  ce  ministre,  lui  dit  :  »  Je  vous  donne  le 
«  précieux,  le  saint,  le  très-pur  corps  du 
«  Seigneur  Dieu,  notre  Sauveur  Jésus-Christ, 
«  pour  la  rémission  des  péchés  et  la  vie  éter- 
«  nelle.  »  Le  célébrant  prenant  à  son  tour 
dans  ses  mains  une  autre  parcelle  de  la  sainte 
Hoslie,tous  deux  s'inclinenlet  récitent  une  lon- 
gue Oraison,  après  laquelle  ils  se  communient. 

Prenant  ensuite  le  calice,  le  prêtre  boit  le 
premier,  à  trois  reprises.  A  la  première,  il 
dit  :  «  Au  nomduPère,»  à  la  seconde:  «  et  du 
«  Fils,»  à  la  troisième  :  «  et  du  Saint-Esprit.» 
Le  célébrant  offre  ensuite  le  calice  au  diacre; 
celui-ci  dit:  «  Je  viens  au  roi  immortel,  je 
«  crois.  Seigneur,  et  je  confesse  que  vous  êtes 
«  le  Christ,  Fils  du  Dieu  vivant.  »  Pendant 
que  le  diacre  boit  le  précieux  sang,  avec  le 
même  Rit  que  le  prêtre, celui-ci  luidit  :  «  Ser- 
«  viteur  de  Dieu,  diacre  (  et  il  l'interpelle  par 
«  son  nom  de  baptême),  vous  communiez  au 
«  saint  corps  et  au  précieux  sang  de  Jésus- 
«  Christ,  pour  la  rémission  des  péchés  et  la 
«  vie  éternelle.  » 

Les  particules  sont  ramassées  soigneuse- 
ment dans  le  calice  avant  de  consumer  l'es- 
pèce du  vin,  et  après  la  Communion,  le  dia- 
cre essuie  la  patène  avec  une  éponge  qui  tient 
lieu  de  purificatoire. 

La  Communion  des  fidèles  est  administrée, 
soit  par  le  prêtre, soit  par  le  diacre,  à  la  porte 
du  sanctuaire.   Pour  ne   pas  nous   répéter, 

voyez  COMMUNION. 

Bénédiction  du  peuple  par  le  prêtre  :  «  , 
(  Vingl-cinq.  ) 


'^I\- 


779  LITURGIE  CATHOLIQUE. 

«  Dieu,  sauvez  votre  peuple,  bénissez  votre 
«  héril.T'e.  »  Le  Chœur:  ■<  Pour  longues  an- 
«  nées  Seigneur.  »  Le  calice  est  punûé  en- 
suite par  le'diacre,  qui  le  reporte  à  la  pro- 
thèse, et  pendant  ce  temps  le  prêtre  encense 
l'autel  par  une  prière  à  laquelle  on  répond  : 

Amen.  „  .  ,.  ,    ^ 

L'action  de  grâces  se  fait  secrètement.  Le 
diacre  invite  aussi  le  peuple  à  remercier  le 
Seigneur;  puis  il  s'écrie:  «  Allons  en  paix.» 
Le  Chœur:  «  Au  nom  du  Seigneur.  »  L'assem- 
blée est  ainsi  congédiée. 

Le  Chœur  demande  une  dernière  bénédic- 
tion qiie  le  prêtre  donne  en  récitant  le  Psaume 
XXll,  que  le  Chœur  citante,  en  le  terminant 
par  l'Antienne  :  SU  nomen  Domini  bénédic- 
tion, etc.  ,.      .,     ,    ^,    , 

Le  pain  bénit  est  enfin  distribue.  C  est  ce 
qu'on  nomme  Eulogic.  11  faut  ici  faire  obser- 
ver que  le  cclébranl  ne  prend  de  la  prothèse, 
pour  le  porter  sur  lauli-l,  que  le  pain  qu  il 
veut  consacrer;  ce  qui  reste  est  coupe  en  pe- 
tits morceaux  et  on  le  distribue  a  ceux  qui 
n'ont  pas  communié.  Le  fidèle  le  reçoit  ea 
baisant  la  main  du  prêtre  et  ne  le  mange  qu  a 
icun  Si  l'on  ne  se  trouve  point  dans  cetelat, 
on  remporte  chez   soi  bien  enveloppe  d'un 

linge  blanc.  .    ,     ,         .,         ,  , 

Cette  cérémonie  terminée,  le  prêtre  et  le 
diacre  vont  à  la  prothèse,  et  le  premier  prend 
ce  qui  peut  être  resté  dans  le  calice,  eu  réci- 
tant: Nunc  dimiltis. 

Enfin,  après  avoir  quitte  ses  ornements  et 
uniquement  revêtu  de  son  costume  ordinaire, 
le  prêtre  donne  une  dernière  bénédiction  au 
peuple  on  disant  :  «  Que  Dieu  vous  conserve 
«  tous  par  sa  grâce  et  sa  bonté,  à  présent, 
«  pour  toujours  et  dans  tous  les  siècles.  »  Le 
peuple:  «  Conservez,  Seigneur,  pour  longues 
«  années,  celui  qui  nous  bénit  et  nous  sanc- 
«  lifie.  »  Et  tous  se  retirent  avec  recueille- 

L'ordre  de  la  Messe  dont  nous  venons  de 
tracer  un  précis,  est  suivi  dans  toutes  les 
cclises  grecques,  soit  en  Orient,  soil  en  Occi- 
dent. L^n  France,  il  n'existe  qu  une  seule 
êelise  du  Rit  grec  uni;  c'est  celle  de  Saint- 
Nicolas-de-Myi-e,  r.ne  des  paroisses  d«  la  ville 
de  Marseille.  L'Italie  en  a  un  plus  grand 
nombre,  et  surtout  le  royaume  de  Naples.  La 
Russie  et  plusieurs  contrées  de  la 
suivent  aussi  le  Kit  grec.  Il  n'est  pas 
saire  de  taire  observer  que  les 
rcncos  qui  existent,  en  fait  de  Liturgie,  entre 
les  schisnialiqucs  et  les  catholiques,  consis- 
tent en  ce  que  les  derniers  ajoutent  le  mot 
filionue  au  Symbole,  parce  qu'ils  reconnais- 
sent la  procession  du  Saint-Esprit,  du  Vèro. 
et  du  Fils,  rejclec  par  les  premiers 
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que  ne  l'est  le  latin  parmi  nous.  Il  en  est 
de  même  en  Mingrélie  et  Géorgie,  où  la  lan- 
gue liturgique  est  l'ancienne  langue  vulgaire 
de  la  contrée. 

On  ne  saurait  en  dire  de  même  touchant 
les  ornements  ou  habits  sacrés  du  célébrant 
et  de  ses  ministres.  Les  Russes  ont  une  ma- 
gnificence bien  supérieure  aux  Grecs,  et  elle 
a  iiillué  sur  la  l'orme  de  ces  ornements. 
Néanmoins  on  a  su  conserver  du  moins  à  la 
chasuble,  dans  ces  deux  gruntes  sections  do 
la  Liturgie  grecque,  celte  noble  ampleur  qui 
ne  contribue  pas  peu  à  environner  le  prêtre 
de  ce  respect  qui  sied  au  dispensateur  des 
saints  mystères.  La  ch-asuble  y  mérite  son 
nom,  car  elle  couvre  en  entier  de  sa  large 
dïaperie  le  ministre  des  autels,  comme  du 
reste  el+e  faisait  en  France,  jusqu'au  quator- 
zième siècle. 

Les  vases  sacrés  y  sont  d'une  grande  ri- 
chesse. Le  livre  des  Evangiles  est  couvert 
quel<]uefois  de  lames  d'or  enrichies  de  dia- 
mants. Les  crosses  êpiscopales,  les  croix,  les 
mitres  ou  bonnets  dévêques  y  brillent  de 
pierreries. 

L'Eglise  grecque;  à  Constanlinople  et  dans 
tout  l'empire  ottoman,  toujours  exposée  à  la 
cupidité  et  aux  vexations  des  infidèles,  est 
forcée  de  se  borner  au  strict  nécessaire.  Ceci 
regarde  plus  particulièrement  encore  l'Eglise 
du  Rit  grec-uni  (|ui,  outre  l'oppression  de 
l'ennemi  commun,  a  encore  à  subir  celle  des 
scliismatiques. 

3"  La  Liturgie  de  Constantinopïe  n'est  pas 
seulement  en  usage  dans  ce  patriarcat, 
mais  encore  dans  ceux  d'Alexandrie,  d'An- 
tioche  et  de  Jérusalem.  Les  Orientaux,  qu'on 
appelle  Melchites,  sont  les  catlroliqnes  di 
patriarcat  d'.Vlexandrie.  Mais  depuis  le  trop 
célèbre  schisme,  les  orthodoxes  dt-  cette 
Eglise  sont  eu  fort  petit  nombre.  Ancienne- 
ment, chacun  de  ces  patriarcats  avait  une 
liturgie  qui  lui  était  propre,  mais  à  mesure 
que  l'Eglise  de  ConslanlinopU»  prit  de  l'au- 
torité sur  toutes  ses  rivales,  elle  y  introduisit 
son  Rit.  Nous  retrouvons  ici,  autant  qu'il  est 
permis  de  comparer  l'orthodoxie  avec  le 
déijlorable  schisme  d»'s  Grecs,  la  même  ten- 
dance à  l'uniformilé  que  dans  l'Eglise  occi- 
dentale. En  cette  dernière,  le  Rit  romain  a 
abrogé,  comme  nous  l'avons  vu,  presque 
toutes  les  autres  Liturgies  pour  s'y  établir 
exclusivement.  Néanmoins  les  Cophles  ont 
conservé  le  Rit  aniien  d'Alexandrie  qu'on  at- 
tribue à  l'évangélisle  saint  Marc  et  qui  lut 
écrit  par  saint  Cyrille. 

Outre  celle   Liturgie  qui  est  en  usage  le 


et  enfin 
en  ce  quC  les  calhoîiques  prient  pour  le  pape, 
comme  chef  de  l'Eglise  universelle. 

Quoique  l'Fglise  russe  observe  la  Liturgie 
de  Constanlinople,  quant  au  cérémonial,  qui 
n'en  diffère  qu'en  des  choses  de  peu  d  impor- 
tance, elle  n'en  récite  pas  les  prières  en  lan- 
(luc  grecque,  mais  bien  en  e=clavon.  (.elle 
langue  n'est  plus  parlée  depuis  plusieurs 
Vcclcs  et  n'est  pas  mjcuv  entendue  du  peuple 
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habitnelli'ment,  ils  oui  encore  celle  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  dont  (m  se  sert' 
aux  fêles  de  Notre-Seignenr.  et  celle  de  saint 
Basile  aux  jours  ordinaires  et  aux  Messes 
des  morts.  Nous  sommes  ici  forcés  de  contre- 
dire le  père  Wansleb,  qui  désigne  unique- 
ment pour  Noël  el  le  (Carême  la  Liturgie  de 
saint  Cyrille  le  Graml.  Nous  relevons  celle 
erreur  du  savant  dominicain,  biquelle  n'a 
pourtant  rien  de  dangereux,  d'apiès  l'auto- 
rité d'un  prêtre  coi>htc  nue  nous  avons  con- 
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suite  à  Paris,  en  1812.  Ces  trois  Liturgies, 
sous  les  noms  de  saint  Basile,  saint  Grégoire 
et  saint  Cyrille,  sont  connues  en  Europe, 
Elles  sont  en  langue  cophle  avec  une  traduc- 
tion en  arabe.  On  les  a  traduites  en  latin  à 
Augsbourg,  en  160i. 

Il  ne  nous  est  pas  possible,  sans  franchir 
les  bornes  que  nous  nous  sommes  prescrites, 
d'offrir  l'ordre  de  chacune  de  ces  Messes. 
Nous  nous  contenterons  de  consigner  ici  une 
observation  qui  paraîtra  fort  naturelle.  C'est 
qu'elles  présentent  une  analogie  frappante 
avec  la  Liturgie  de  saint  Jacques,  et  le  Rit 
deConstantinople,  que  nous  avons  analysés. 
Voiles  sur  les  dons,  encensements  multipliés, 
solennité  de  l'Evangile,  union  fréquente  des 
prières  du  célébrant  et  des  ûdèles,  fraction 
vlu  pain  ou  corban  en  plusieurs  parcelles, 
tout  cela  est  presque  uniforme.  Mais  les 
oraisons  sont  ici  plus  longues  et  peut-être 
plus  substanlielles  et  plus  touchantes.  L'Of- 
fioe  s'y  fait  en  langue  cophte,  inconnue  aux 
fidèles,  mais  les  trois  Epltrcs,  et  il  y  a  toujours 
ce  nombre,  ainsi  que  l'Evangile,  sont  lues 
p.ir  les  ministres  de  l'autel  en  arabe, après  que 
],i  lecture  en  a  été  faite  dins  la  langue  litur- 
gique. 

Nous  ne  pouvons  cependant  résister  au 
désir  de  faire  connaître  le  Rit  de  la  consé- 
cration. Le  prêtre,  immédiatement  après  la 
Préface,  récitant  le  triple  Sanclus,  rappelle 
les  motifs  qui  nous  portent  à  donner  à  Dieu 
seul  cet  auguste  titre.  C'est  parce  qu'après 
nous  avoir  placés  dans  le  paradis  terrestre,  et 
après  avoir  perdu  notre  félicite'  par  une  fatale 
désobéissance,  ce  Dieu  ne  nous  a  pas  cependant 
rejetés.  Mais,  accomplissant  lesijromesscs  qu'il 
nous  avait  faites  par  ses  prophètes,  il  nous  a  en- 
voyé son  Fils  Notre-Scigneur  Jésus-Christ,  né 
de  la  vierge  Marie ,  etc.  Ici  sont  rappelés  les 
principaux  traits  de  la  vie  de  Jésus-Christ, 
ainsi  que  le  dernier  jour  où  le  Sauveur  appa- 
raîtra pour  juger  l'univers  dans  la  justice,  et 
rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres. 

Le  peuple  :  «  Selon  votre  miséricorde,  Sei- 
«  gneur,  et  selon  nos  iniquités.  » 

Le  prêtre  :  «  Il  a  institué  pour  nous  ce 
«  grand  mystère  de  piété  et  de  religion,  lors- 
«  qu'il  eut  résolu  de  mourir  pour  la  vie  du 
«  monde.  » 

Le  peuple  :  «  Nous  croyons  en  toute  assu- 
«  rance  que  cela  est  complètement  vrai.  » 

Le  prêtre  :  «  Il  prit  du  pain  dans  ses  mains 
«  saintes,  pures,  sans  tache,  dans  ses  mains 
«  bienheureuses  et  viviflantcs,  et  il  porta  ses 
«  regards  vers  le  ciel,  vers  vous,  6  Dieu  qui 
«  êtes  son  Père  et  le  souverain  maître  de 
«  toutes  choses.  » 

Le  prêtre  prend  en  effet  le  pain  entre  ses 
mains,  et  le  peuple  dit  :  Amen. 

Le  prêtre  :  «  Il  le  bénit.  »  Le  peuple  :  Amen. 
Le  célébrant  fait  du  doigt  un  triple  signe  de 
croix  sur  le  pain  en  disant  :  «  Et  il  le  sancti- 
«  fia.  »  Le  peuple  :  Amen.  Le  prêtre  rompt  le 
pain  en  trois  parcelles,  qui  pourtant  se  tien- 
nent encore  assez  pour  ne  former  qu'un  seul 
tout,  et  il  dit  :  «  Notre-Seigneur  rompit  ce 
«  pain,  et  le  donna  à  ses  saints  disciples  et 
«  apôtres  en  disant  :  Prenez  tt  mangez  tous 


«  de  ce  pain,  car  c'est  mon  corps  qui  est  rompu 
«  pour  vous,  et  qui  est  livré  pour  tous  en  ré- 
«  mission  des  péchés,  faites  cela  en  mémoire 
«  de  moi.  »  Le  peuple  :  Amen. 

Ld  consécration  du  vin  se  fait  de  la  méma 
manière,  et  après  celle-ci,  le  prêtre  dit  : 
«  Adorez  le  Seigneur  avec  crainte  et  avec 
«  tremblement.  » 

Les  Cophtes  ont  une  église  principale  au 
Caire,  capitale  de  l'Egypte.  Tous  leurs  tem- 
ples ont  deux  dômes,  l'un,  le  hcticel.  est  le 
saint  des  saints,  c'est-à-dire  cette  partie  que 
nous  appelons  sanctuaire.  L'autre  est  la  nef 
destinée  au  peuple.  Un  rideau  est  toujours 
tendu  devant  le  heilcel.  Trois  portes  introduis 
sent  dans  l'église,  l'une  pour  les  hommes, 
l'autre  pour  les  femmes,  et  la  troisième  sert 
d'enirée  quand  on  porte  les  dons  ou  obla- 
tions.  11  n'y  a  qu'un  seul  autel,  comme  dans 
toutes  les  églises  de  l'Orient,  mais  à  la  droite 
est  une  petite  table  qui  leur  sert  de  prothèse. 
4°  La  Liturgie  ou  Messe  cophte  est  pareil- 
lement usitée  chez  les  Ethiopiens  ou  Abys- 
sins, peuples  qui  habitent  la  haute  Egypte, 
vers  les  sources  du  Nil  et  même  le  rivage  de 
la  mer  Rouge,  du  côté  de  l'Asie.  Ces  peuples 
sont  de  race  nègre  et  furent  convertis  à  l'E- 
vangile sous  le  règne  du  grand  Constantin. 
Leur  apôtre,  saint  Frumence,  Tyrien  d'ori- 
gine, en  lut  fait  évéque  par  saint  Alhanase,  en 
326.  Depuis  ce  temps,  les  Abyssins  ont  tou- 
jours reçu  leurs  évéïiues  d'Alexandrie,  et  par 
conséquent  ont  conservé  le  Rit  ancien  de 
cette  Eglise,  qui  est  le  cophte,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit. 

Ces  peuples  ont  cependant  des  usages  re- 
ligieux qui  leur  sont  particuliers.  Selon  le 
père  Lobo,  les  principaux  ecclésiasti(iues 
portent,  dans  les  cérémonies,  certains  instri;- 
ments  de  musique  qui  ressemblent  à  de  petits 
tambours.  Ils  en  jouent  d'aborJavecdouceur, 
puis  s'échauffant,  ils  frappent  en  cadence  la 
terre  avec  des  bourdons,  et  enfin  se  mettent 
à  sauter  en  mesure,  à  élever  la  voix  de  toute 
leur  force  à  un  tel  point,  que  cela  dégénère 
en  une  bruyante  cacophonie.  Ils  prétendent 
en  cela  suivre  l'ordre  du  prophète  David  qui 
dit  :  Omnes  gentes,  plaudile  manibus ,  etc. 
«  Nations,  applaudissez  des  mains,  cliantez 
«  votre  Dieu  avec  un  accent  d'allégresse.  » 
Leur  respect  pour  la  sainte  Eucharistie  est 
digne  de  remarque.  Ils  blâment  les  Latins  de 
ce  qu'ils  traitent  avec  trop  peu  de  vénération 
cet  auguste  sacrement;  et  ils  n'entrent  jamais 
dans  leurs  églises  sans  avoii;  préalablement 
détaché  leur  chaussure. 

3"  Outre  la  Liturgie  de  saint  Jacques,  dont 
nous  avons  donné  le  précis  au  commence- 
ment du  quatrième  paragraphe  de  cet  article, 
il  en  est  une  autre  qui  porte  le  nom  du  mémo 
apôtre,  et  qui  est  en  usage  parmi  les  Syriens 
jacobites,  dont  la  capitale  fut  Antioche  de 
Syrie,  qui  est  maintenant  ruinée.  Leurs 
docteurs  soutiennent  que  cette  Liturgie  est 
la  première  que  saint  Jacques  ait  composée, 
et  que  ce  fut  Jésus-Christ  lui-même  qui  la  lui 
avait  apprise.  Cette  Messe  offre  beaucoup  dp 
rapports  avec  le  Rit  de  Constanlinople,  en  ca 
qu'elle  se  divise  en  Messe  Jes  catéchumèc  es 
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et  en  oblation,  ou  Messe  des  fidèles.  Elle  est 
en  laiipue  syriaque.  On  l'imprinia  à  Kome 
en  1594,  cl  Kcnaudot  la  Iraduisil  en  lalin  en 
latin  en  159G.  Du  reste,  en  plusieurs  endroits 
celle  l\lcssc  est  toul  à  fait  semblable  à  celle 
desaint  Jacques,  que  nous  avons  analysée, 
ce  qui  suffit  pour  démontrer  que  la  Liturgie 
jacobilc  des  Syriens  n"a  d'autre  origine  que 
celle  du  saint  apôlre  et  premier  cvéque  de 
Jérusalem,  à  laquelle  les  chèques  d'Antioclie 
ont  fait  successivement  subir  plusieurs  chan- 
gements. Nous  nous  contcnierons  de  citer 
quelques  particularilés  de  ce  Rit. 

Quand  le  prêtre  est  monté  à  l'autel,  il  le 
kaise  au  milieu  et  à  droite  en  disant  :  «  At- 
«  tachez  étroitement  la  vidime  solennelle 
«  aux  cornes  de  l'aulel.  »  Allusion  bien  belle 
à  IWgneau  sans  tadie  qui  doit  être  immolé 
sur  cet  autel,  cl  dont  les  anciennes  victimes 
étaient  l'image. 

Avant  la  consécration,  le  diacre  adresse 
aux  fidèles  ces  belles  paroles  :  «  Qu'elle  est 
«  terrible  cette  heure,  que  ce  moment  est  re- 
«  doulablc.  mes  chers  frères  !  Cet  instant  où 
«  lesiuit  de  vie  et  de  sainteté  descend  des 
«  ]>rol'()ni!cs  hauteurs  des  cieux  sur  celte 
<i  oblation  déposée  sur  l'autel  et  la  sanclille. 
«  Soyez  saisis  de  crainte  et  de  Iremblenieiil, 
«  et  priez.  Que  la  paix  et  la  ])rolection  de 
«  Dieu  notre  Père  soit  avec  nous.  Elevons  la 
a  voix  et  disons  trois  fois  :  Kyrie  eleison.  » 

11  n'est  point  de  population  chrétienne  qui 
possède  un  plus  grand  nombre  de  Liturgies, 
puisqu'on  en  compte  jusqu'à  quarante,  sons 
divers  titres.  Mais  chacune  de  ces  Liturgies 
ne  présente  point,  comme  on  serait  tente  de 
le  croire,  un  ordre  de  il/c.s.'îe  différent.  Il  n'y 
a  de  variation  que  dans  les  paroles,  cl  sou- 
VI  ni  en  ce  que  telle  Mrsae,  eu  égard  à  la  fêle 
ou  à  la  cérémonie  qu'on  fait,  est  plus  longue 
ou  plus  courte.  Pour  comprendre  ceci,  il  faut 
savoir  que  les  Syriens  di«ent  la  l\lesse  en  atl- 
niinislrant  le  Baptême,  le  Mariage,  et  dans 
des  Fiénédiclions  solennelles.  Ils  usent,  en 
chacune  de  ces  circoiistaiices,  d'une  Liturgie 
dont  les  prières  oui  un  rapport  direct  avec 
la  (érémonie.  Dans  la  Syrie,  se  triuivent  les 
Maronites,  chez  lesquels  existent  aussi  plu- 
sieurs Liturgies  qui  leur  sont  propres,  et 
dont  les  Syriens  ne  se  servent  point.  Mais 
ces  différents  ordres  de  Messes  ont  tous  un 
type  commun. 

l'our  avoir  des  détails  plus  étendii'^  sur 
ces  Liturgies,  nous  renvoyons  le  lecteur  au 
tome  troisième  du  père  Lebrun,  duquel  nous 
avons  extrait  ce  que  nous  disons  ici.  Mais 
nous  exposerons  avec  beaucoup  plus  d'c- 
lendue  une  Messe  orientale,  qui  mérile  bien 
de  notre  pari  les  développemeuls  (iiii  font  le 
sujet  du  paragraphe  suivant. 

Il  est  temps  de  faire  connaître  la  Liturgie 
arménienne,  une  des  plus  belles,  non-seule- 
ment <le  l'Orient,  mais  de  l'Kglisc  univer- 
selle. 

L'Arménie  est  située  entre  la  mer  Noire  et 
la  mer  Casjjienne.  Les  Turcs  sont  maîtres  de 
la  partie  qui  est  située  vers  la  source  de  lliu- 


phrale.  La  Perse  possède  la  partie  qui  se  rap- 
proche de  leurs  frontières.  Les  peuples  de 
ces  contrées  furent  convertis  au  christianisme 
par  les  apôlres  saint  Barthélémy  et  saint 
Tliadée.  Celte  Eglise  eut  ses  martyrs  sous 
les  persécutions  des  empereurs  païens.  Ceci 
ne  regarde  pourtant  que  ce  que  nous  appe- 
lons la  pelile  Arménie,  qui  est  située  au  delà 
de  l'Euphrale,  et  qui  est  aujourd'hui  nommée 
Carainanie.  i  : 

La  grande  Arménie,  qui  est  la  première 
dont  nous  avons  parlé,  reconnaît  pour  son 
apôtre  Grégoire  de  Césarée,  qui  y  porte  à 
juste  titre  le  nom  d'illurninaleur.  C'est  donc 
au  commencement  du  quatrième  siècle.  II 
établit  son  siège  dans  la  >ille  de  A'agarscia- 
bal.  sur  les  ruines  de  laquelle  est  axijourd'hui 
bâti  Elzmiazim  (1),  près  du  mont  Araral.  On 
croil  que  c'est  en  cet  endroit  que  Notre-Sei- 
gneur  apparut  à  saint  Grégoire,  ce  qui  a  fait 
nommer  cette  ville  Etz-mi-azim,  c'est-à-dire 
deseciUe  du  Fils  ttniijue.  C'est  dans  celle  \ille 
qu'est  le  siège  nrimatial  de  l'Eglise  d'Ar- 
ménie. 

Il  est  inutile  de  rappeler  que  les  Armé- 
niens sont  répandus  en  plusieurs  pays  de 
l'Europe,  notamment  en  Russie  et  en  Polo- 
gne, où  ils  jiossèdent  des  Eglises  de  leur  Rit. 
Ces  dernières  sont  en  communion  avec  le 
saint-siège.  Celles  de  l'Arménie  sont  en  gé- 
néral schismaliques.  Un  certain  ntimbre  ce- 
pendant reconnaissent  la  primauté  de  Rome. 
Les  Arméniens  catholiques  suivent  une 
Liturgie  un  peu  diflérenle  du  vrai  Rit  armé- 
nien ,  surtout  en  Pologne  et  en  Moscovie; 
mais  nous  nous  atlachons  ici  à  faire  connaître 
le  Ril  pur  de  celte  (  élèbre  Eglise,  tel  qu'il  a 
été  donné  par  Pidou  de  Saint  Olon,  qui  avait 
passé  quinze  ans  dans  ces  contrées,  et  où  il 
est  mort  évéque  de  Babylone,  dans  le  cou- 
vent des  Carmes  d'ispahan  ,  en  1717. 

Les  Eglises  arméniennes  sont  disposées,  à 
peu  de  chose  près,  comme  tous  les  temples 
orientaux.  L'aulel  est  i^olé  au  milieu  du 
sanctuaire.  Le  retable  a  une  croix  au  milieu 
et  deux  de  chaque  cAlé  ,  entre  deux  chande- 
lieis.  C'est,  sans  doute,  pour  mieux  imiter  le 
Cahaire  oùNotre-Seigncur  fut  crucifié  entre 
deux  larrons.  La  plus  grande  magnificence 
y  est  déployée;  les  vases  sacrés,  les  lampes, 
les  chandeliers  sont  d'argent  ou  d'or.  Les 
]iavês  sont  couverts  de  riches  lapis,  le  tour 
du  saneluaire  est  orné  d'étolTcs  de  velours 
cramoisi  et  même  de  brocard  d'or.  C'est  sur- 
tout dans  la  cathédrale  d'Elzuiiazim  que  se 
voient  toutes  ces  richesses. 

La  Messe  est  célébrée  seulement  le  diman- 
che, le  jeudi  et  le  samedi,  lorsque  celui-ci 
n'est  pas  un  jovir  de  jeûne.  La  langue  litur- 
gique e?il  l'ancien  arménien  qui  n'est  plu$ 
«ompris  que  comme  chez  nous  le  latin  par 
ceux  (|iii  l'onl  étudié.  C'est  ordinairement  de 
très-grand  malin  que  la  Me^se  se  dit. 

Le  cêléhrant  et  ses  ministres  récitent,  en 
s'habillanl,  un  certain  nombre  de  prières,  et 

(1)  M.  Kllg^nc^^o^^,  quivovaço!!,  on  ISIO.  ri.insrc  paj-s, 
l'ni.i.L'Ili;  Eclicniiddtin,  l'csl-'a-ilirc,  (li-?,ci'iiU'  du  Fils  uni- 
cjuis. 
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cela  se  fait  avec  un  grand  recueillement.  Le 
Chœur  lui-même  prend  port  à  celle  prépara- 
tion et  chante  plusieurs  Antiennes.  Les  habits 
sacrés  du  prêtre  sont  d'abord  le  sdgaviird, 
bonnet  en  drap  d"or,  surmonté  d'une  croix; 
l'aube  ou  chapik,  serrée  par  une  ceinture  de 
soie  ;  deux  bouts  de  manche  en  étoffe  brodée 
qui  montent  jusqu'aux  coudes  et  qui  leur 
tiennent  lieu  de  manipules  ,  on  les  nomme 
basban  ;  l'étole,  est  une  bande  étroite,  ornée 
de  croix,  et  que  le  prêtre  laisse  tomber  des 
deax  côtés  comme  notre  étole  pastorale:  on 
l'appelle  ourar,  qui  vient  manifestement  du 
latin  oi-nriiim,  synonyme  de  stola  ;  l'amict  ou 
varchamag,  collier  de  moire  d'or,  auquel  est 
suspendue  une  toile  qui  couvre  les  épaules; 
enfin  la  chasuble,  c/iur/c/ior,  qui  est  une 
chape,  ne  différant  des  nôtres  qu'en  ce  qu'elle 
n'a  point  de  chaperon,  et  que  sur  sa  partie 
postérieure  elle  est  ornée  d'une  croix.  On 
attache  le  churtchar  sur  le  devant  avec  une 
agrafe  d'or  ou  d'argent,  laquelle  est  quel- 
quefois enrichie  d'une  pierre  précieuse.  Le 
diacre  et  le  sous-diacre  ont  une  aube  seule- 
ment ;  mais  le  premier  porte  sur  l'épaule 
gauche  une  étole  parsemée  de  croix,  laquelle 
pend  devant  et  derrière.  En  outre  ,  il  lient  à 
la  main  une  plaque  ronde  de  cuivre  entourée 
de  sonnettes  ,  emmanchée  d'un  long  bâlon  , 
et  qu'il  agite  en  certaines  parties  de  la  Messe. 
L'aube  du  sous-diacre  a  une  grande  croix, 
peinte  sur  le  dos,  et  des  croix  moindres  sur 
chaque  manche  et  sur  la  poitrine. 

Tout  étant  disposé  pour  commencer  la 
Messe  ,  le  célébrant  et  ses  minisires  arrivent 
au  pied  de  l'autel.  Le  premier  se  lave  les 
mains,  en  récitant  l'Antienne  Lavabo,  etc., 
tirée  du  Psaume  vingt-cinquième,  et  puis  le 
Psaume  lui-même.  Ensuite  ,  il  implore  l'in- 
tercession de  la  sainte  Vierge.  Le  diacre  fait 
une  monition  pour  annoncer  cette  prière 
qui  va  être  adressée  à  Marie;  le  prêtre  la 
récite  ,  et  aussitôt  après  fait  sa  confession 
qui  diffère  peu  de  notre  Confileor.  Elle  est 
suivie  de  deux  prières,  l'une  des  minisires, 
l'autre  du  prêtre ,  à  peu  près  comme  chez 
nous. 

Si  c'est  un  évêquc  qui  officie  ,  il  récite, 
après  le  lavement  des  mains,  deux  longues 
Oraisons  secrètes. 

Chant  alternatif  du  prêtre  et  du  Chœur.  Ce 
sont  des  Antiennes  elle  Psaume  XCIX. Mu- 
nition du  diacre.  Le  prêtre  récite  avec  les  mi- 
nistres le  Psaume  Judicamc,  Deus,  comme 
dans  la  Liturgie  romaine.  Monition  du  diacre 
et  prière  du  prêtre.  On  moule  à  l'autel  sur 
lequel  on  lire  le  voile.  Alors  le  Chœur  chante 
une  sorte  de  Craduel  qui  varie  selon  les 
fêles.  Voici  pour  exemple  celui  de  Pâques  : 
«  Je  dis  ou  j'annonce  la  voix  du  lion  qui 
«  criait  sur  la  croix.  »  On  repète:  «  Il  criait 
«  sur  la  croix.  »  On  continue  :  «  Il  faisait  en- 
«  tendre  sa  voix  dans  les  lieux  souterrains.  » 
On  répèle  :  «  11  faisait,  »  etc.  Ce  Graduel , 
comme  on  voit,  est  une  espèce  d'Introït. 

Quelquefois  à  la  place  de  ce  Graduel  ou 
Introït,  on  chante  un  Cantique  dont  la  tour- 
nure tout  à  fait  orientale  ne  saurait  être  ap- 


préciée par  des  Européens.  L'encensement  a 
lieu,  el  on  chante  encore  une  Hymne. 

On  prépare  les  dons  sur  l'autel  ;  le  prêtre 
récite  une  prière ,  qui  commence  en  ces 
termes:  «  Réjouis-toi, Fille  de  lumière,  sainte 
«  Mère  catholique  1  réjouis-toi  avec  tes  en- 
«  fanls.  Sion,  éjjouse  choisie,  autel  resplen- 
«  dissant  comme  la  lueur  du  ciel ,  que  ta 
«  gloire  éclate,  car  le  Dieu  oint  (le  Christ) 
«  s'est  immolé  une  fois  à  Jérusalem,  afin  de 
«  nous  réconcilier  à  son  Père,  et  il  est  conli- 
«  nuellement  ici  immolé,  sans  être  néanmoins 
«  consumé,  «  etc. 

Le  diacre  demande  la  Bénédiction  au  prê- 
tre, qui  la  donne  en  in\oquant  la  sainte 
Trinité.  Ce  minisire  lui  présente  le  calice 
'ide  avec  la  patène  et  l'hoslie,  le  tout  cou- 
vert d'un  voile  ;  le  prêtre  enlève  le  voile,  en 
disant  :  «  Ouvrez  vos  portes,  princes,  »  etc. 
Verset  du  Psaume  XXIII.  Puis  il  prend  l'hostie 
et  récite  une  courte  Antienne;  il  la  remet 
sur  la  patène.  Le  diacre  présente  le  vin  au 
prêtre,  qui  le  verse  dans  le  calice  :  «  En  mé- 
«  moire...  du  ruisseau  de  son  sang  qui  est 
«  sorti  de  son  côté...»  Et  il  commence  la  prière 
de  l'Oblalion,  tirée  de  la  Liturgie  de  saint 
Jacques,  la  terminant  par  les  paroles  que 
nous  avons  rapportées  en  donnant  un  précis 
de  ladite  Liturgie  :  «  L'Esprit-Saint  descen- 
«  dra  sur  vous,  »  etc.  Mais  c'est  le  prêtre  qui 
les  dit,  en  les  répétant  trois  fois. 

Le  calice  et  le  patène  sont  couverts  de  leur 
'  voile.  Le  célébrant  récite  le  Psaume  XCII , 
après  lequel  il  encense  l'autel ,  et  l'ayant 
baisé ,  il  en  descend  pour  encenser  lout  le 
peuple.  Cette  cérémonie  est  accompagnée 
d'une  prière.  Le  diacre,  à  son  tour,  prend 
l'encensoir  et  s'avance  jusqu'au  baluslre  qui 
sépare  les  femmes  des  hommes,  pour  les  en- 
censer. Après  une  Bénédiction  du  prêtre,  le 
Chœur  chante  une  Antienne  ou  Introït  pro- 
pre au  jour.  Monitions  du  diacre  :  «  Prions  le 
«  Seigneur  de  paix.  »  Le  Chœur  :  «  Seigneur, 
«  ayez  pitié.  »  Le  diacre  :  «  Ayez  pitié,  el  sau- 
a  vez-nous.  »  Le  Chœur  :  «  Sauvez-nous , 
a  Seigneur.  »  Le  diacre  :  «  Bénissez  ,  Sei- 
«  gneur.  »  Le  prêtre  s'incline  et  récite  une 
prière  de  saint  Jean  Chrysostome,  analogue 
aux  supplications  qui  précèdent. 

On  chante  une  Hymne  qui  varie  selon  les 
fêtes,  et  pendant  laquelle  les  choristes  vien- 
nent vis-à-vis  du  prêtre,  qui  étendant  les 
mains  sur  eux,  fait  cette  prière  :  «  Seigneur, 
«  notre  Dieu  ,  qui  avez  établi  dans  le  ciel  un 
«  ordre  des  Chœurs  el  une  milice  d'anges  et 
«  d'archanges  destinés  à  vous  glorifier,  faites 
«  que  ces  saints  esprits  entrent  dans  ce  temple 
«  avec  nous,  et  daignent  joindre  leurs  voix 
«  aux  nôtres  pour  exalter  votre  bonté;  car  .i 
«  vous  seul  appartient  la  vertu,  la  puissance 
«  et  la  gloire  dans  tous  les  siècles  des  siècles. 
«  Amen.  » 

Ces  belles  paroles  du  célébrant  sont  bien 
propres  à  inspirer  aux  chantres  une  haute 
idée  de  la  fonction  qu'ils  remplissent  pen- 
dant la  célébration  des  redoutables  mys- 
tères. 

Il  est  utile  d'ajouter  ici  quelques  observa- 
tions relatives  à  la  matière  du  Sacriûcc.Lepaiii 
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qui  doit  éire  consacré  provient  de  la  farine 
que  chaque  famille  donne  à  son  tour.  La  nuit 
même,  avant  de  célébrer  la  Messe,  un  diacre 
ou  un  prêtre  fait  ce  pain,  et  contrairement  à 
l'usage  des  autres  Orientaux,  ce  pain  est  sans 
levain.  Leurs  hosties  sont  rondes,  mais  plus 
grandes  et  beaucoup  plus  épaisses  que  les 
noires.  On  y  figure  un  crucifix  ou  bien  un 
calice  ,  duquel  sort  le  corps  de  Jésus-Clirist. 
Le  vin  qui  sert  au  sacrifice  est  pareillement 
fourni  par  les  familles,  et  jamais  les  Armé- 
niens ne  mettent  de  l'eau  dans  le  calice.  Sous 
ce  rapport,  la  Liturgie  arménienne  est  en 
opposition  formelle  avec  toutes  les  autres 
Eglises  d'Orient  et  d'Occident. 

Après  l'Hymne  et  la  Bénédiction  des  chan- 
tres, le  diacre  s'écrie  :  Proschumé  ,  c'est-à- 
dire,  «  soyons  attentifs.»  Et  le  prêtre  montre 
au  peuple  le  livre  des  Evangiles  ;  et  après 
avoir  fait  le  tour  de  lautel,  en  tenant  ce  livre 
élevé  dans  ses  mains ,  le  Chœur  entonne  le 
Trisagion  ,  qui  est  le  même  que  celui  que 
nous  chantons  le  Vendredi  saint:  Dieu  saint. 
Dieu  fort,  etc.  Il  ajoute  seulement  les  mots 
qui  caractérisent  la  fête,  comme:«Dieu...  qui 
«  avez  été  crucifié  ,  ou  qui  êtes  ressus- 
«  cité,  »  etc.  Suit  une  longue  Oraison  du  cé- 
lébrant, tirée  de  saint  Jeun  Chrysostomc.  Il 
la  termine  à  haute  voix  ,  et  aussitôt  com- 
mencent les  prières  générales  pour  chacune 
desquelles  le  diacre  fait  une  monilion  suivie 
de  l'invocation  des  chantres:  «  Seigneur, 
«  ayez  pitié.  »  On  y  prie  pour  la  paix,  pour 
l'Eglise,  les  évêques,  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique, les  rois,  les  défunts,  et  enfin  pour 
tous  les  fidèles  vivants.  Le  prêtre  la  conclut 
secrètement,  les  bras  étendus  en  croix. 

Le  moment  des  lectures  est  arrivé.  Le 
diacre  demande  au  prêtre  sa  Bénédiction,  et 
celui-ci ,  après  l'avoir  donnée,  s'assied.  On 
récite  d'abord  un  Psaume  qui  varie  scion  les 
jours  ,  puis  les  extraits  des  livres  des  pro- 
phètes etdcsEpîtres  des  apôtres,  comme  le  de- 
mande l'Office  qui  est  célébré.  Le  diacre  après 
les  lectures ,  s'écrie  :  «  Orthi,  soyez  debout.  »  Le 
prêtre:  «  Paix  à  tous.  »  Le  diacre:  «  Et  avec 
«  votre  esprit  ;  écoutez  avec  la  crainte  du  Sei- 
«  gneur.»LeChœur:(iriloir('à  vous, Seigneur.» 
Le  diacre:  «Soyez  attentifs.»  Le  Chœur:  «Dieu 
«  parle.  »  Alors  le  diacre  lit  l'Evangile  du 
jour.  On  entonne  aussitôt  après  l'Evangile 
le  Symbole  qui  commence  par  les  mois  : 
«  Nous  croyons  en  Dieu  le  Père  Toul-Puis- 
«  sant ,  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  » 

Le  prôlre  adore  et  baise  l'autel,  et  le 
diacre  dit  à  haute  voix  ces  paroles  qu'on  at- 
tribue à  saint  Grégoire  l'Illuminateur,  apôtre 
de  l'Arménie  :  «  Joignons  nos  voix  pour  glo- 
«  rifier  celui  qui  est  avanttous  les  siècles,  ado- 
«  rant  la  sainte  Trinité  et  une  même  divinité 
«  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  main- 
«  tenant  et  à  jamais,  »  etc. 

La  Procession  des  dons  ou  oblalions  ^a 
commencer.  Le  diacre  adresse  au  Chœur  un 
certain  nombre  de  monitions,  afin  d'implorer 
l'assistance  divine  au  moment  où  elle  est  le 
plus  nécessaire.  A  chaque  monition  ,  le 
Chœur  répond:  «  Seigneur,  exaucez-nous... 
«  Ayez  pitié  do  nous.  »  El  pendant  ce  temps 


\TII0L1QUE.  ?88 

le  prêtre  récite  une  Oraison  secrète.  Nou- 
velles prières  ailernalives  du  prêtre,  du  diacre 
et  du  Cliœur,  Ici  le  diacre  ordonne  aux  caté- 
chumènes et  aux  indignes  de  s'abstenir  de 
la  participation  aux  divins  mystères. 

Le  Chœur  chante  :  «  Voici  le  corps  et  le 
«  sang  du  Sauveur.  Les  vertus  célestes  ne 
«  cessent  de  répéter  :  Saint,  Saint,  Saint,  le 
«  Seigneur  des  vertus.  »  Le  diacre  aux  chan- 
tres :  «  Entonnez  un  Psaume  à  votre  Dieu  , 
«  choristes:  à  haute  voix,  chantez  mélodieu- 
«  sèment  desCanticjues  spirituels.  »  Et  alors 
les  chantres  entonnent  une  Agiologieou Can- 
tique convenable  à  la  fête.  C'est  pendant 
cette  agiologie  que  se  fait  avec  pompe  la 
Procession  des  dons,  qu'on  encense  conti- 
nuellement en  les  portant  successivement  à 
chacune  des  faces  ou  parties  de  réglise_ 
Enfin ,  le  diacre  ,  arrivé  au  pied  de  lautel , 
dit  :  «  Princes,  ouvrez  vos  portes,  »  etc.  Pa- 
roles tirées  du  Psaume  XXIII.  Le  célébrant 
encense  et  dit:  «Ouel  est  ce  roi  de  gloire,»  etc. 
Ce  cérémonial  est  presque  en  tout  semblable 
à  celui  qui  se  fait  à  la  porte  de  nos  églises, 
le  Dimanche  des  Rameaux.  A  la  fin,  les  dons, 
c'est-à-dire  le  calice  et  l'hostie  ,  étant  remis 
par  le  diacre  au  prêtre,  celui-ci  adore  en 
tremblant ,  dit  la  Rubrique  arménienne  ,  et 
faisant  avec  ces  dons  un  signe  de  croix  sur 
le  peuple.  Il  le  bénit,  en  disant  :  «  Bénit  soit 
«  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur.  » 

Ce  respect  pour  de  simples  oblations  qui 
ne  sont  encore  que  du  pain  et  du  vin  paraît 
exorbitant.  11  le  paraîtra  moins  lorsqu'on 
réfiéchira  que  dans  notre  propre  Liturgie  nous 
donnons  au  simple  pain  le  nom  iVIIoslic  im- 
maculée  :  mais  nous  savons  bien  que  ce  n'est 
que  par  anticipation,  puisque  le  moment  n'est 
pas  éloigné  où  ce  simple  pain  doit  être  trans- 
substantié.  La  même  pensée  anime  b'S  Orien- 
taux dans  cette  Procession  si  révérencieuse 
du  pain  et  du  vin  ;  néanmoins  le  Missel  armé- 
nien, imprimé  à  Home  à  l'usage  des  catholi- 
ques de  cette  Eglise,  renferme  en  cet  endroit 
une  explication  modificalive  de  ce  cérémo- 
nial. La  Bénédiction  sur  le  peuple,  avec  !c 
calice  et  la  patène  chargés  des  oblations  y 
est  supprimée. 

Le  lavement  des  mains  a  lieu  après  celte 
Procession.  Le  diacre  fait  une  longue  moni- 
lion pour  exhorter  le  peuple  au  recueillement. 
Le  Chœur  :  «  Sauvez-nous,  Seigneur,  et  ayez 
«  pitié.  »  Le  diacre  :  «  Bénissez-nous,  Sei- 
«  gneur.  »  Ici  le  célébrant  dépose  le  sagavard 
ou  mitre  qu'il  avait  sur  la  tête,  et,  adorant 
trois  fois  l'autel,  il  le  baise  ;  ensuite ,  ayant 
fait  un  signe  de  croix  sur  le  peuple,  il  élend 
les  bras  cl  récite  secrètement  une  Oraison  de 
saint  Athanase  qu'il  termine  à  haute  voix  par 
l'invocation  des  trois  personnes  divines.  Le 
Chanir:  Amen.  Le  prêtre:  «Paix  à  tous.» 
Le  Chœur:  «  Et  avec  votre  esprit.»  Le  diacre: 
«  Adorons  Dieu;  »  Le  Chœur  :  «  Devant  vous, 
«  Seigneur.  »  Le  diacre  dit  au  jieuple  :  «  Sa- 
«  luez-vous  par  un  saint  baiser,  et  vous  qui 
«  ne  pouvez  participer  aux  sacrements,  allez- 
«  vous-en  aux  portes  el  priez.  » 

Les  fidèles  se  donnent  le  baiser  de  paix  el 
le  prêlrc  baise  le  calice;,  puis,  posanl  les 
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mains  sur  l'autel  en  forme  de  croix  et  s'incli- 
nanl  en  silence,  les  larmes  aux  yeux,  dit  la 
rubrique;  il  regarde  les  oblations.  Pendant 
ce  temps  le  Chœur  chante  :  »  Jésus-Christ, 
«  vrai  Dieu ,  se  monlre  et  se  placé  au  milieu 
«  de  nous  ;  la  parole  de  paix  s'est  t'ait  enten- 
«  dre,  rinimitié  s'est  éloignée,  la  charilé  s'est 
«  répandue  dans  tous  les  cœurs.  Ministres  du 
«  Seigneur,  courage;  chantez  à  hnulc  voix 
«  et  d'une  seule  bouche  les  louaiig<'s  de  l'in- 
«  divisible  Divinité,  à  laquelle  les  séraphins 
«  disent  trois  fois  :  Saint,  S.iint,  Saint.  »  Dans 
ces  paroles  respire,  il  faut  en  convenir,  ce 
Bcntimeril  d'amour  fraternel  qui  est  si  énii- 
nciiimeut  l'esprit  du  christianisme. 

I\ioui(ions  du  diacre  auxquelles  le  Chœur 
répond.  La  quatrième  de  ces  monilions  se 
fait  ainsi.  Le  diacre  :  «  Les  portes,  les  portes 
«  av(.'c  sagesse  et  préciiution,  élevez  vos  cœurs 
«  pénétrés  de  la  crainte  de  Dieu.  »  Le  Chœnr: 
«  Nous  les  tenons  élevés  vers  vous,  ô  Dieu, 
«  suprême  Seigneur!  »  Le  diacre  :  «  Rendez 
«  grâces  à  Dieu  de  tout  votre  cœur.  »  Le 
Chœur;  «C'est  digne  et  salutiiire,  »  etc.  Le 
prêtre,  étendant  les  bras,  récite  à  voix  basse 
une  Oraison  qui  ressemble  par  les  expres- 
sions à  notre  Préface,  et  il  la  termine  à  haute 
voix.  Cette  terminaison  est  en  tout  sembla- 
ble aux  Préfaces  du  llit  romain,  et  le  Chœur 
entonne  aussitôt  \eS(inctus  qui  n'offre  qu'une 
seule  différence.  Au  lieu  de  dire  avec  nous: 
«  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Sci- 
«  gneur,  »  le  Chœur  arménien  dit  :  «  lîéni 
«  soyez-vous  qui  êtes  déjà  venu  et  qui  vien- 
«  drez  encore,  Hosanna  au  plus  haut  des 
«  cieux.  » 

Pendant  que  le  Chœur  chante,  le  prêtre 
commence  le  Canon  en  tenant  les  mains  éten- 
dues. Cette  première  prière  du  Canon  n'a  rien 
de  commun  avec  le  romain  ;  elle  dépeint  vive- 
ment la  tendre  charilé  de  Jésus-Christ  qui, 
déchirant  l'anathème  lancé  contre  les  pé- 
cheurs par  son  Père  justement  irrité,  daigna 
s'incarner  dans  le  sein  de  Marie,  et,  après 
avoir  traversé  des  jours  de  souffrance,  «à 
«  c.iuse  de  notre  Salut  a  marché  spontané- 
(I  ment  vers  la  croix.  »  A  ces  dernières  paro- 
les le  célébrant  unit  une  prière  qui  est  pres- 
que littéralement  la  même  que  celle  de  la 
Liturgie  occidentale  :  Qui  pridie  quam  pale- 
relut;  etc.  «  Qui  la  veille  de  sa  passion,»  elc. 
Nous  avons  donné  cette  formule  de  consécra- 
tion en  entier  dans  l'article  canon. 

Quand  le  diacre  a  répondu  :  Amen,  Amen, 
à  la  Consécration  du  calice,  le  Chœur  entonne 
,  une  Antienne  pendant  laquelle  le  prêtre  prie 
'  secrètement  et  récite  une  seconde  Oraison 
qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  du  ro- 
main :  Unde  et  memores ,  etc.  «  Nous  ressou- 
«  venant,  »  etc.  Le  diacre  :  «  Bénissez  ,  Sei- 
«  gneur.  »  Le  célébrant  élève  le  saint  Sacre- 
ment pour  le  présenter  au  Père  et  dit,  les 
larmes  aux  yeux,  à  haute  voix  :  «  Nous  vous 
«  offrons  ce  qui  vient  de  vous  en  tout  et  pour 
«  tous.  »  Le  latin  est  plus  précis  et  plus  éner- 
gique :  Tua  ex  tuis  tibi  off'erimus  per  omnia  el 
pro  omnibus.  Cette  formule  est  commune  à 
toutes  les  Liturgies  de  l'Orient. 
Le  Chœur  chante  une  Antienne.  Le  célc- 
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brant,  les  bras  étendus,  dit  une  Oraison  se~ 
ciète;  elle  est  suivie  d'une  mélodie,  espèce 
d'Hymne  chantée  par  les  clionstcs.  Ce  qui 
suit  est  digne  d'attention  :  le  célébrant,  par 
plusieurs  signes  de  croix  sur  l'espèce  du  pain 
et  celle  du  vin  et  diverses  formules  qu'il  pro- 
nonce en  faisant  ces  signes  de  croix,  de- 
mande que  le  Saint-Esprit  descende  sur  ces 
dons  et  les  fusse  en  vcrilc  le  corps  et  le  iong 
de  Nolre-Seiynnir.  On  pourrait  donc  con- 
clure de  ces  paroles  que  les  Arméniens  ne 
regardent  la  transsubstantiation  comme  opé- 
rée qu'après  cette  solennelle  invocation  du 
Saint-Esprit.  Celte  grave  question  fait  le 
sujet  d'une  dissertiUion  très-savante  et  très- 
àpprofondie  du  père  Lebrun  qui  nous  sert  de 
principal  guide  dans  ce  court  exposé  de  la 
Liturgie  des  Arméniens  ;  il  improuve  la  cor- 
rection qui  a  été  fnle  dans  le  Missel  armé- 
nien imprime  à  Rome,  el  dans  lequel  au  lieu 
du  présent  :  Vcre  facios,  on  a  mis  vi're  fecisli, 
qui  ne  traduit  point  le  texte  arménien.  Le- 
brun dit  :  «  Je  ne  craindrai  pas  de  passer 
«  pour  téméraire  si  je  dis  qu'il  ne  parait  pas 
«  que  nous  soyons  en  droit  de  changer  cette 
n  partie  si  considérable  de  la  Liturgie,  à  cause 
«  quelle  esl  lrès-;mcii>nne,  qu'elle  est  en  cela 
«  conforme  à  celles  des  Eglises  orientales; 
«  qu'il  n'est  pas  de  foi  que  les  seules  paroles  : 
«  floc  est  corpus  meum .  etc.,  soient  la  forme 
«  de  lEucharistie;  el  qu'au  contraire,  selon 
«  le  témoignage  unanime  des  écrivains  ecclé- 
«  siastiques  des  douze  premiers  siècles  ,  la 
«  consécration  ne  consiste  pas  seulement 
«  dans  les  paroles  de  l'institution,  mais  aussi 
«  dans  la  prière  de  l'invocation.  » 

Après  les  paroles  du  diacre:  «Bénissez, 
«  Si'igneur,  »  le  prêtre  récite  à  voix  basse  des 
prières  dans  lesquelles  il  demande  :  «  Par 
«  celui  (c'est-à-dire  Jésus-Christ  qui  est  sur 
«  l'autel  )  la  paix  et  la  charité  dans  la  sainte 
«  Eglise,  aux  évêqnes,  aux  prêtres,  aux  dia- 
«  cres,  aux  rois,  aux  voyageurs,  elc.  ;  la  sa- 
«  lubrilé  de  l'air,  la  fécondité  de  la  terre,  la 
«  santé  aux  infirmes,  le  repos  aux  âmes  de 
«  ceux  qui  sont  morts  en  Jésus-Christ  ;  saints 
«  Pères,  apôtres,  martyrs,  évêques,  membres 
«du  clergé  et  laïques,»  etc.  Le  diacre: 
«Seigneur,  souvenez-vous  et  ayez  pitié.» 
Le  prêtre  à  haute  voix  :  «  Nous  prions  qu'en 
a  ce  Sacrifice  il  soit  fait  Mémoire  de  la  Mère 
«  de  Dieu,  vierge  Marie,  de  saint  Jean  Bap- 
«  liste,  de  saint  Etienne,  premier  martyr  el 
«  de  tous  les  saints.  »  Le  Chœur  :  «  Seigneur, 
«  souvenez-vous  et  ayez  pitié.  »  Le  diacre 
placé  au  côté  droit  de  l'autel,  le  visage  tourné 
vers  le  saint  Sacrement  et  les  mains  posées 
sur  la  table  sacrée,  dit  à  haute  voix  :  «Nous 
«  demandons  qu'en  ce  Sacrifice  il  soit  fait 
«  Mémoire  des  saints  apôtres,  prophètes,  doc- 
«  leurs,  martyrs,  saint'*  pontifes,  éTcques 
«apostoliques,  curés,  diacres,  de  tous  l-s 
«  orthodoxes eldelous les  saints.»  LeClirviir: 
«  Seigneur,  souvenez-vous  et  ayez  pitié.  * 
Suivent  quatre  autres  monilions  du  diacre, 
pour  qu'il  soit  fait  Mémoire  :  1°  des  apôtres 
ou  illuminateurs  de  l'Arménie,  donl  les  noms 
sont  rapportés ,  Thadée,  Barthélémy,  Gré- 
goire, Aristarquc ,  Verlanis ,  Oschan,  etc., 
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3"  des  saints  anachorètes  qui  ont  illustré  la 
contrée:  tels  que  Paul,  Antoine,  Macaire, 
Onuphre,  Sérapion,  etc.;  3°  des  saints  rois  : 
Abagare,  Constantin,  Tiridale,  etc.;  4°de  tous 
les  fidèles  morts  dans  cette  région  en  odeur 
de  sainteté.  Chacune  de  ces  commémorations 
est  sui\ie  de  la  conclusion  ordinaire  du 
Chœur:  «Seigneur,  souvenez-vous  et  ayez 
«  pitié.  » 

Pendant  ces  monitions  du  diacre,  le  célé- 
brant, après  avoir  fait  un  signe  de  croix  sur 
le  peuple,  prie  en  secret  pour  l'Eglise  catho- 
lique, le  patriarche  arménien,  etc. 

Le  diacre ,  se  plaçant  au  côté  gauche  de 
l'aulel,  prononce  une  longue  monition  dans 
laquelle  il  recommande  au  Seigneur  tous  ceux 
dont  il  a  fait  mention  dans  les  monitions  pré- 
cédentes ;  le  Chœur  s'y  associe  par  une  courte 
prière  ou  Antienne.  Pendant  celle-ci  le  célé- 
brant adresse,  les  larmes  aux  yeux,  dit  la 
rubrique,  plusieurs  demandes  à  Jésus-Christ 
dans  l'auguste  Sacrifice,  en  faveur  des  vivants 
et  des  morts;  elles  sont  comprises  dans  six 
mémento  ou  coniméiiioraisons. 

Entin  le  prêtre,  s'étant  tourné  vers  le  peu- 
ple et  l'ayant  béni  par  une  courte  formule,  le 
diacre,  en  sis  autres  monitions  auxquelles 
le  Chœur  répond  :  «  Seigneur,  ayez  pitié,  » 
résume  les  diverses  commémorations  qui  ont 
précédé.  Les  chantres  y  font  cette  dernière 
réponse  :  «  Seigneur,  c'est  à  vous  que  nous 
«  nous  sommes  recommandés.  » 

Celte  multiplicité  de  commémorations  oc- 
cupe une  très-grande  place  dans  la  Liturgie 
arménienne.  Elle  nous  rebuterait  dans  nos 
Olfices  ;  mais  la  foi  de  ces  peuples  orientaux 
les  leur  rend  infiniment  agréables,  et  c'est  en 
ce  moment  que  leur  piété  se  ranime  et  sa- 
granilit. 

Le  moment  de  réciter  l'Oraison  dominicale 
est  arrivé.  Le  diacre  dit:  «Seigneur,  ayez 
«  pitié  de  nous,  selon  votre  grande  miséri- 
«  corde;  unissons  nos  voix  et  disons:  »  Le 
Chœur:  «Ayez  pitié  de  nous,»  trois  fois. 
Prière  dans  laquelle  le  prêtre  remercie  le 
Seigneur  de  ce  qu'il  nous  a  fait  naître  sous 
l'empire  de  la  nouvelle  loi.  Le  diacre  :  «  Bé- 
0  nissez.  Seigneur.;.  Le  prêtre  à  haute  voix; 
«  Donnez-nous  d'ouvrir  nos  bouches  et  de 
«  faireretentir,  avec  une  sainte  hardiesse,  nos 
«  voix  pour  chanter  et  dire.  »  Alors  le  peuple 
chante  et  le  prêtre  dit  à  voix  basse  l'Oraison 
dominicale.  Ici,  comme  on  voit,  c'est  contrai- 
rement à  notre  Liturgie  que  le  Pater  est 
chanté  non  par  le  célébrant,  mais  par  les 
fidèles.  En  attendant  que  le  chant  soit  ter- 
miné, le  prêtre  dit  en  secret  :  «  Seigneur  des 
«  seigneurs,  Dieu  des  dieux,  roi  des  siècles, 
«  créateur  de  tout  ce  qui  est  créé,  père  de  No- 
«  tre-Seigneur  Jésus-Christ,  ne  nous  laissez 
«  point  tomber  en  tentation,  ni  dans  la  dam- 
«  nation,  mais  délivrez-nous  du  mal.  » 

Le  diacre  :  «  Bénissez,  Seigneur.  »  Le  prê- 
tre :  «Parce  qu'A  vous  appartient  le  règne, 
«  la  gloire,  la  puissance  dans  tous  les  siè- 
•<  des.  »  Le  peuple  :  Amen.  Le  prêtre  :  «  Paix 
«  à  tous.  »  1^  «  Et  avec  voire  esprit.  » 
Le  diacre  :  «  Adorons  Dieu.  »  Le  Chceur: 
«  Devant  vous ,  Seigneur.  »  Oraison  sccrèlo 
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du  prêtre  terminée  à  hante  voix  par  la  con- 
clusion :  «  Par  Jésus-Christ,  Notre-Seigneur, 
«  auquel ,  comme  à  vous,  Esprit-Saint,  et  au 
«  Père  tout-puissant  appartient  la  gloire, >;  etc. 
^  Amen. 

Le  prêtre  prend  dans  ses  mains  la  sainte 
Hostie.  Le  diacre  à  haute  voix  :  Proschumé , 
c'est-à-dire  attention.  Le  célébrant  éleva 
l'Hostie  et  dit  :  «Pour  la  sainteté  des  saints.» 
Le  peuple  :  «  Un  seul  Saint,  un  seul  Seigneur, 
«  Jésus  Christ,  dans  la  gloire  du  Père,  Amen.» 
Le  prêtre:  «Béni  soit  le  Père  saint,  vrai 
«  Dieu.  »  i}  Amen.  «  Béni  soit  le  Fils  saint, 
«  vrai  Dieu.  »  lîl  Amen.  «  Bénit  soit  l'Esprit- 
«  Saint,  vrai  Dieu.  »  i^  Amen.  Alors  le  prêtre 
fait  avec  l'espèce  du  pain  un  signe  sur  le 
calice:  «  Bénédiction  au  Père,  au  Fils,  au 
«  Saint-Esprit  maintenant  et  à  jamais,  etc.  » 
Le  Chœur  avec  une  douce  harmonie  :  Amen , 
et  il  répète  les  paroles  du  prêtre. 

Le  célébrant,  avec  tremblement  et  larmes^ 
trempe  le  corps  sacré  dans  le  sang  précieux 
en  récitant  à  voix  basse  une  courte  Oraison, 
dans  laquelle  il  demande  pour  lui  et  le  peuple 
la  pureté  et  la  sainteté  du  cœur  qui  doit  s'u- 
nir à  ces  sacrés  Mystères.  Ensuite  il  adore 
la  sainte  Eucharistie;  et  trempant  en  entier 
l'espèce  du  p:iin  dans  le  calice,  il  récite  une 
prière  pour  demander  encore  à  Dieu  les  dis- 
positions convenables.  Quand  elle  est  finie,  il 
montre  au  peuple  le  sacré  corps  et  le  sang 
du  Seigneur  en  disant  :  «  De  ce  saint,  de  ce 
«  saint  et  précieux  corps  et  sang  de  Notre- 
a  Seigneur  Jésus-Christ,  notre  Sauveur,  goû- 
«  tons  saintement.  Il  est  descendu  des  cieux, 
«  et  il  est  distribué  parmi  nous.  H  est  la  vie, 
«  l'espérance,  la  résurrection,  la  propitiation 
«  et  la  rémission  des  péchés.  Chantez  un 
«  cantique  en  l'honneur  de  notre  Dieu,  de  ce 
«  roi  céleste  et  immortel  qui  est  ici,  de  ce 
«  Dieu  qui  est  assis  sur  lus  chariots  des  ché- 
«  rubins.  »  Le  diacre,  à  son  tour,  invile  les 
chantres  à  faire  retentir  les  voûtes  du  temple 
de  leurs  cantiques  harmonieux,  etc. 

Aussitôt  le  Chœur  entonne  le  Cantique  : 
«  Le  Christ  immolé  est  distribué  parmi  nous, 
«  Alléluia.  II  nous  donne  son  corps  à  man- 
«  ger,  son  sang  à  boire.  Alléluia.  Approchez 
«  du  Seigneur,  et  soyez  illuminés.  Alléluia. 
«  Goûtez,  et  voyez  combien  le  Seigneur  est 
«  doux,  Alléluia.  Bénissez  le  Seigneur  dans 
«les  cieux.  Alléluia;  bénissez-le  dans  le» 
«  lieux  les  plus  élevés.  Alléluia;  bénissez-le, 
«  ô  vous  tous  qui  êtes  ses  anges  1  Alléluia; 
«  puissances  du  ciel,  bénissez-le.  Alléluia.  » 
Chaque  férié  a,  du  reste,  son  cantique 
spécial. 

Le  Chœur  chante  ensuite  les  trois  Agnus 
.Oei,  comme  au  romain.  Néanmoins  cela  n'a 
point  lieu  dans  toutes  les  Eglises.  Pendant 
VAijnus,  le  célébrant  prend  dans  ses  mains, 
les  larmes  aux  yci/.r,  le  corps  sacré  de  Jésus- 
Christ,  et  le  baise  en  ré(it;int  deux  courtes 
prières  ou  aspirations  affectueuses.  11  rompl 


ensuite  l'e-ipèce  en  deux  parts  en  disant  ; 
«  C'est  la  plénitude  de  l'Esprit-Saint;  »  dune 
partie  il  en  fait  trois  qu'il  met  dans  le  calice, 
en  accompagnant  celte  mixtion  d'un  signe 
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de  croix  ;  et  prenant  dans  sa  main  l'autre 
partie,  il  la  baise,  saisi  de  crainte  et  avec 
larmes  ;  et  récite  une  longue  Oraison  dont  le 
sens  a  beaucoup  d'analogie  avec  les  deux 
prières  qui  précèdent  la  communion  du  prê- 
tre dans  la  Liturgie  romaine.  Elle  est  accnm- 
pagnée  de  deux  autres,  qui  n'en  sont  séparées 
que  par  le  salut  du  prêtre  :  «  Paix  à  tous  ;  » 
'e  Chœur  :  «  Et  avec  votre  esprit.  » 

Le  célébrant  se  communie  par  celte  for- 
mule :  «  Je  crois  d'une  ferme  foi  en  la  très- 
«  sainte  Trinité,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit.  » 
En  consumant  la  partie  qu'il  tenait  dans  ses 
mains,  il  dit,  les  larmes  aux  yeux  :  «  Je  goûte 
«  avec  foi  votre  corps  sacré  et  vivifiant,  ô  Jé- 
«  sus-Christ,  mon  Dieul  pour  la  rémission 
«  de  mes  péchés.  »  Il  boit  une  partie  du  sang 
précieux  :  «  Je  bois  avec  foi  votre  sang  vivi- 
«  fiant,  »  etc.  Puis  faisant  sur  sa  bouche  un 
signe  de  croix  :  «  Que  votre  corps  soit  |)Our 
K  moi  la  vie,  et  votre  sacré  sang  la  propitia- 
«  tion  et  la  rémission  de  mes  péchés.  »  La 
rubrique  attribue  ces  dernières  paroles  à 
l'apôtre  saint  Thomas. 

Après  s'être  communié,  le  prêtre  réduit  en 
petites  particules  la  fraction  de  l'hostie  qui 
est  dans  le  calice  ;  et  se  tournant  vers  le 
peuple  :  «  Approchez-vous  avec  crainte  et 
«  avec  foi,  et  communiez  saintement.  »  Le 
peuple,  la  tête  découverte  et  les  mains  éle- 
vées, s'écrie  :  «  Le  Seigneur  Dieu  s'est  montré 
«  à  nous;  béni  soit  celui  qui  vient  au  nom 
«  du  Seigneur  1  >> 

Si  le  communiant  est  un  prêtre,  il  prend 
lui-même  les  deux  espèces  dans  le  calice  ;  s'il 
est  diacre,  le  célébrant  les  lui  met  dans  le 
creux  de  la  main. 

Quant  aux  laïques,  lorsqu'il  y  en  a  qui 
doivent  communier,  le  diacre  fait  cette  mo- 
nilion  :  «  Approchez  avec  crainte  et  avec  foi, 
«  et  communiquez  au  saint.  J'ai  péchéconlre 
«  Dieu.  Nous  croyons  au  Père,  vrai  Dieu,  au 
«  Fils,  vrai  Dieu,  au  Saint-Esprit,  vrai  Dieu. 
«  Nous  confessons  et  croyons  que  c'est  le 
«  vrai  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ.  »  En- 
suite, le  prêtre  leur  met  dans  la  bouche  une 
parcelle  imbibée  du  précieux  sang  en  disant, 
au  nom  du  communiant  qui  s'unit  à  cette 
profession  de  foi  :  k  Je  crois  que  ceci  est  le 
corps  et  le  sang  du  Fils  de  Dieu,  qui  ôte  les 
«  péchés  du  monde,  qui  est  non-seulement 
«  notre  salut,  mais  celui  de  tous  les  hom- 
«  mes.  » 

La  communion  étant  terminée,  le  prêtre 
fait  un  signe  de  croix  sur  le  peuple  :  «  Sei- 
«  gneur,  sauvez  votre  peuple  et  bénissez 
«  votre  héritage  :  conduisez-le  et  soutenez-le 
«  sans  cesse.  »  A  ces  mots,  le  voile  qui  avait 
«  été  tiré  sur  l'autel  au  commencement  de  la 
Messe  est  écarté.  Le  Chœur  chante  une  An- 
tienne, pendant  laquelle  le  célébrant  récite 
plusieurs  prières  d'actions  de  grâces.  Le 
diacre  invite  à  remercier  Dieu.  Le  prêtre  dit 
une  seconde  Oraison  assez  longue  d'actions 
de  grâces,  et  il  la  termine  en  saluant  les  fi- 
dèles :  «  La  paix  à  tous,  «  etc.  Puis  il  ajoute 
tout  bas  :  «  A  la  sainte  Trinité  inaccessible 
«  à  notre  intelligence,  incompréhensible  tri- 
«  pie  substance,   unie,  indivisible  gloire, 


«  honneur  maintenant  et  dans  tous  les  siè- 

«  des.  1)  li)  Amen. 

Le  diacre  :  «  Bénissez,  Seigneur.  »  Le  célé- 
brant adore  et  baise  l'autel;  et  en  étant 
descendu,  il  se  tient  debout,  au  milieu,  pour 
réciter  à  hawle  voix  une  Oraison,  dans  la- 
quelle il  implore  pour  lui  et  les  assistants, 
ainsi  que  pour  l'Eglise  universelle  et  les  rois, 
leurs  armées  et  tout  le  peuple,  les  abondantes 
grâces  du  ciel,  parce  que  de  Dieu  Père  de 
lumière,  descend  tout  vrai  bien  et  tout  don 
parfait. 

Le  Chœur  chante  trois  fois  ce  Verset  du 
Psaume  CXII  :  «  Que  le  nom  du  Seigneur  soit 
«  béni  maintenant  et  à  jamais  1  »  le  prêtre  à 
haute  voix  :  «  ô  Christ,  vous  êtes  la  plénitude 
«  de  la  loi  et  des  prophètes,  car  vous  avez  ac- 
«  compli  toute  la  dispensation  du  Père,  rem- 
«  plissez-nous  de  votre  espiit.  » 

On  chante  alors  en  entier  le  Ps.  XXXIII  : 
Je  bénirai  le  Seigneur  en  tout  temps  ,  etc.  Le 
Psaume  terminé  et  après  avoir  distribué  aux 
fidèles  des  eulogies  ou  parcelles  du  pain  béni, 
le  célébrant  se  tourne  vers  le  peuple  et  fai- 
sant sur  lui  un  signe  de  croix,  il  dit  :  «  Soyez 
«  bénis  par  la  grâce  de  l'Esprit-Saint  ;  allez  en 
«  paix,  elqueleSeigneursoit  avec  vous  tous.  » 
Le  peuple  :  Amen. 

Le  prêtre  se  retournant  vers  l'autel  dit  trois 
fois  :  «  Seigneur  Dieu,  ô  Christ,  ayez  pitié  de 
«  moi  »  et  il  va  à  la  sacristie  quitter  les  habits 
sacrés.  —  Nous  avons  extrait  ce  résumé  de 
la  Liturgie  arménienne  de  l'ouvrage  du  père 
Lebrun  qui  en  a  donné  le  texte  latin,  d'après 
la  traduction  du  père  Pidou  de  Saint-Olon. 
Cet  article  était  déjà  fait  lorsque  nous  eûmes 
l'occasion  de  connaître  la  traduction  italienne 
du  père  Avedichian,  prêtre  arménien  du  cou- 
vent de  Saint-Méchitar  de  Venise.  Nous  avons 
traduit  ce  texte  en  français  et  le  donnons  en 
appendice  à  la  fin  de  cet  ouvrage.  On  pourra 
donc  rectifier  tout  ce  qu'il  y  a  de  défectueux 
dans  ce  précis.  D'ailleurs  une  traduction 
complète  de  cette  admirable  Liturgie  méritait 
d'avoir  une  place  distinguée  dans  notre  livre. 
VI. 

Depuis  les  voyages  des  Portugais  au  delà 
du  cap  de  Bonne-Espérance  ,  au  commence- 
ment du  seizième  siècle,  le  domaine  des 
sciences  liturgiques  s'est  enrichi  d'un  nou- 
veau Rit  qu'il  est  important  de  faire  con- 
naître. C'est  celui  des  chrétiens  dits  de  Saint- 
Thomas  sur  la  côte  de  Malabar,  dans  les 
Indes.  Ils  croient  que  cet  apôtre  porta  dans 
leurs  contrées  la  lumière  de  l'Evangile  et 
que  leur  Liturgie  est  de  la  même  date.  Ces 
peuples,  depuis  la  fin  du  cinquième  siècle, 
étaient  sectateurs  de  l'hérésie  de  Nestorius. 
Les  Portugais  entreprirent  leur  conversion 
qui  fut  commencée  par  Jean  (]'Alhuquer:iue, 
premier  archevêque  de  Goa,  et  continuée  avec 
beaucoup  de  succès  par  Alexis  de  Ménézès 
son  successeur.  Un  Concile  tenu  à  Diampcr 
purgea  la  Liturgie  malabare  des  erreurs  nes- 
toriennes.  Néanmoins  une  bonne  partie  de 
ces  chrétiens  est  encore  aujourd'hui  schis- 
matique. 

Les  malabares  catholiques  suivent  assez 
généralement  le  Rit  latin.  Cependant  il  y  d 
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encore  un  assez  bon  nombre  d'églises  où  l'on 
observe  la  Lilurgie  ancienne  qui  esl  en  langue 
syriaque  inconnue  aux  fidèles  donl  riJioine 
usuel  esl  l'arabe,  le  turc,  le  persan  ctrindou, 
selon  (a  position  lopographique  des  diverses 
paroisses  qui  couiposcnt  celle  Eglise. 

La  Lilurgie  nialabare  Iraduile  en  lalin, 
l'an  1399  fui  imprimée  en  Portugal  quelques 
années  après.  Voici  quel  en  esl  le  litre  :  Messe 
à  l'usage  des  anciens  chrc'licns  de  Saint-Tlio- 
tnas  de  l'éièclié  d'Anyainale,  dans  lis  monta- 
gnes de  Malabar  aux  Jndes  oricnlales,  corri- 
gée et  purgée  des  erreurs  et  des  blasphèmes 
des  Nestoriens,  par  rUlustrissime  et  révéren- 
dissimc  Alexis  deMénézès,  archevêque  de  Goa, 
primat  des  Indes,  lorsque  ces  chrétiens  furent 
soumis  à  la  sainte  Eglise  romaine,  et  traduite 
mot  à  mut  du  syriaque  en  lalin. 

Le  père  Lel)run  a  inséré  celle  Messe  en  en- 
tier dans  le  VI'  lome  de  son  grand  ouvrage; 
nous  ne  pouvons  ici  en  donner  qu'un  court 
aperçu;  elle  esl  intitulée  :1c  sacrifice  des  bien- 
heureux apôtres,  Sacrum  beatorum  apostolo- 
rum. 

Le  prêtre  sort  de  la  sacristie  accompagne 
d'un  diacre  qui  encense  conlinuellemenl.  Ar- 
rivé au  pied  de  l'autel  qu'il  salue,  et  élevant 
les  mains,  il  dit  :  «  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut 
«  des  cieux  »  le  diacre  :  Amen.  Le  prêtre  une 
seconde  fois  :  «  Gloire, «etc.  Le  diacre  :  Amen, 
Le  prèlre  et  le  diacre  ensemble  :  «El  paix 
a  sur  la  terre,  et  bonne  espérance  aux  hom- 
«mes;  notre  Père  qui  êtes  aux  cieux  que 
«  voire  nom  soit  sanctifié;  Saint,  Saint,  Saint 
«  vous  êtes,  ô  noire  l'ère  qui  êtes  aux  cieux. 
a  Les  cieux  et  la  lerre  sont  pleins  de  la  nia- 
M  jesté  de  votre  gloire  ,  et  les  anges  unis  aux 
«  hommes  crient  vers  vous, Saint, Saint,  Saint, 
«6  Vous  noire  Père  (|ui  êtes  aux  cieux  etc.... 
«  Mais  délivrez-nous  du  mal,  parce  qu'à  vous 
«  apj>arlienl  le  règne,  la  vertu,  la  gloire  dans 
«  tous  les  siècles  des  siècles.  Amen.  » 

A  ces  premières  gloriticalions  et  prières 
succède  une  très-longue  série  d'Oraisons  al- 
ternatives du  célébrant  et  du  diacre  leruiinées 
par  la  triple  répétition  tlu  Irisagion  :  «  Dieu 
«  saint.  Dieu  fort.  Dieu  immortel,  ayez  pitié.  » 
Viennent  ensuite  les  prières  pour  tous  les 
étals  entre  le  diacre  et  le  peuple  d'abord; 
puis  le  diacre  en  récite  une  Irès-considéraMe 
où  il  prie  pour  divers  besoins,  et  dans  la- 
quell(!  il  fait  mémoire  des  saints. 

Pendant  celle  dernière,  le  prêtre  encense 
la  patène,  le  calice  et  le  voile  en  disant  une 
Oraison  projire  à  chaque  encensement.  Puis 
il  met  le  vin  et  un  peu  c  eau  dans  le  calice, 
et  une  seconde  fois  du  vin  ,  en  invoquant  à 
ciiaque  fois  la  très-sainte  Trinité.  La  patène 
chargée  du  pain  esl  placée  sur  le  calice.  Le 
prélre  posant  ses  mains  ,  en  forme  de  croix  , 
.sur  l'aulel  fait  à  Dieu  l'obiation  des  dons  par 
des  prières  aux(iuelles  le  diacre  et  le  p^'Uple 
répondent.  Le  prêtre  se  lave  euguilo  les 
mains;  autres  prières  allernatives. 

On  renvoie  les  catéchumènes.  Le  diacre  : 
«  Quiconque  n'est  pas  baptisé,  qu'il  se  relire.» 
L(!  (lueur  :  «  En  vérilc  (  vere).  »  Le  iliacrc'  : 
«  Quiconcjue  n'csl  pas  marciué  du  signe  tl(!  \  ie, 
«  qu'il  s'cioignc.xLc  chœur  :  «  Lu  vérité.  »  Le 


diacre  :  «Quiconque  n'a  pas  reçu  le  baplcmc, 
«  qu'il  sorfe.  »  Le  prêtre  :  «Allez,  assistants  , 
«  voyez  les  portes,»  c'est-à-dire  veillez  à  ce 
que  les  portes  soient  closes. 

LesEjJÎlres  du  joursonllues  après  plusieurs 
prières  qui  servent  de  préparation.  D'autres 
prières  d'actions  de  grâces  suivent  celte  lec- 
ture. L'Evangile  esl  lu  ou  cbanlé  par  le  prélre, 
et  il  esl  pareillement  précédé  d'Oraisons  pré- 
paratoires. Aux  Messes  solennelles,  le  prèlre, 
ara  ni  de  chanti'r  l'Evangile,  se  revêt  du  Phainn 
c'est  une  lunique  de  fin  lin.  Les  diacres  mar- 
chent devant  lui  portant  renccns  et  des  flam- 
beaux. 

L'Evangile  terminé,  le  diacre  annonce  le 
sermon,  en  ces  termes  :  «  Teuez-vous  assis 
«  cl  en  silence.» 

Le  prêtre  et  le  diacre  récitent  le  Symbole. 
Celui-ci  esl  suivi  de  plusieurs  Oraisons  qui 
expriment  l'union  avec  les  fidèles  de  tous  les 
temps.  Le  célébrant  demande  aux  assistants 
de  prier  pour  lui.  C'est  ici  VOrate  paires  du 
romain  ;  la  réponse  exprime  le  même  sens; 
Nouvelle  prière  du  prélre.  Baiser  de  paix  ac- 
compagné do  plusieurs  Oraisons. 

On  découvre  les  dons  qui  sont  encensés. 
Monilions  au  peuple  et  longue  Préface.  Le 
Chœur  chante  U'  Sanctus  peu  dilTérenl  du  nô- 
tre. Trois  longues  prières  secrètes  du  prélre 
et  invocation  qui  précède  itumédiatement  la 
consécration.  Celle-ci  d'une  prolixilé  consi- 
dérable est  encore  suivie  d'une  paraphrase 
du  Psaume  L  :  Miserere  mri,  Veus,  que  le  cé- 
lébrant récite  profondément  incliné. 

Puis,  s'élant  relevé,  il  récite  à  haute  voix 
une  Oraison  donl  voici  le  commencement  : 
«  O  Christ  qui  êtes  la  paix  des  lieux  élevés, 
«  elle  profond  repos  des  lieux  bas,  munissez 
«  de  voire  paix,  ô  Seigneur,  les  quatre  ré- 
«  gions  de  l'univers,  mais  surtout  votre  sainte 
«  Eglise  catholique.  Aleltez  fin  aux  guer- 
«  res,  »  etc. 

Le  diacre  présente  l'encens  au  célébrant 
qui  le  bénit,  et  il  en  encense  les  oblalions. 
Ensuite  il  baise  trois  fois  l'autel  et  prenant 
l'hostie  dans  ses  mains,  il  commence  la  prière 
de  la  consécration.  Celle-ci  esl  conforme  au 
romain,  et  ce  ful.Ménézès  qui  l'inséra  dans  le 
Canon  de  la  Liturgie  malabare,  à  la  place  de 
l'ancienne  qu'il  ne  jugea  |)as  catholique. 

Le  diacre  et  le  Chœur  chantent  allernali- 
vement  un  cantique,  dont  voici  la  dernière 
stroidie  chaulée  par  le  Clueur  :  «  Que  tout  le 
«  peu])le  dise  :  Amen,  amen.  Isaïe  baisa  le  feu 
«  dans  le  charbon  enilammé,  et  ses  lèvres  ne 
«  furent  point  hrûlées,  mais  son  péché  lui  fut 
«  remis.  Dans  ce  pain,  les  mortels  reçoivent 
«  un  feu  qui  garde  leurs  corps  et  les  purifie 
«  de  leurs  crimes.  » 

Le  prélre  rompt  l'hostie,  en  disant  :  «  l'au- 
«  tel  esl  un  feu,  un  feu  dans  un  feu,  le  feu 
«  l'cnveloiipe;  que  les  prêtres  prennent  garde 
R  à  celêpouvanlahie  cl  terrible  feu,  aiiii  qu'ils 
«  n'y  tombent  pas  et  (|uils  n  y  brùUnt  point 
«  éternellement.  »  On  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer  l'énergie  expressive  de  ces  paroles 
(|ni  peignent  si  vi\emenl  lo  redoutable  mys- 
tère du  saint  autel. 
De  la  moitié  de  l'hostie  qu'il  tient  de  la 
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main  droite,  il  fait  un  sip;ne  de  croix  dans  le 
sang;  où  il  la  trempe,  et  puis  la  retirant  il  en 
signe  l'a  partie  qu'il  tenait  de  la  main  gauche 
cl  qu'il  avait  placé  sur  le  disque  ou  patène. 
Ënlinil  les  unit  par  une  assez  hingiie  lormule 
qui  se  termine  par  une  prière  alternative  du 
diacre  et  du  Chœur. 

Après  une  longue  monition  du  diacre ,  vient 
l'Oraison  dominicale.  Adoration  du  saint 
Sacrement.  Oraisons  préparatoires  avant  Ja 
Communion.  Voici  les  paroles  du  cenlenier 
paraphrasées  :  «  Seigneur,  mon  Dieu,  je  ne 
«  suis  pas  digne  et  vraiment  il  n'est  pas  juste 
«  que  je  prenne  votre  corps,  ainsi  que  le 
M  sang  de  la  propitiation  ,  mais  quoique  infi- 
«  niment  moins  que  ne  le  fera  ce  mystère  , 
a  que  \otre  parole  sanctifie  mon  âme,  et  gué- 
«  risse  mon  cflrps,  au  nom  du  Père,  »  etc.  il 
communie.  L'action  de  grâces  composée  de 
plusieurs  Oraisons  succède  à  la  Communion. 
Le  célébrant  se  tourne  vers  le  peuple  pour 
lë  bénir.  11  y  a  plusieurs  formules  de  béné- 
diction ,  selon  la  fête.  Cette  bénédiction  est 
composée  d'un  grand  nombre  d'acclamations 
déprécatoires  pour  tous  les  états  et  toutes  les 
conditions.  Voici  celle  de  l'Eglise  romaine: 
«  Par  le  signe  vivant  du  Christ  soit  bénie  la 
«  glorieuse  chaire  de  Uome.  Que  la  justice 
«  naisse  et  resplendisse  en  elle.  » 

Avant  la  correction  de  Ménézès  ,  on  disait: 
«  Soit  béni  le  siège  glorieux  des  catholiques 
«  orientaux  )>;  par  les  catholiques  on  en- 
tendait les  patriarches  nestoriens  qui  gou- 
vernaient l'Eglise  malabare. 

L'exposé  de  ces  différents  Ordres  de  Messe 
dans  les  églises  d'Occident  et  d'Orient  suffit 
pourdonner  une  idéede  la  diversité  des  Rites. 
Mais  notre  travail  laisserait  queiiiue  chose  à 
désirer  si  nous  ne  faisions  remarquer  dans 
cette  diversité  même  l'étonnante  uniformité 
qui  s'y  trouve ,  en  ce  qui  est  essentiel  au  Sa- 
crifice. 

VIL 
Nous  avons  exposé  la  cause  de  la  variété 
des  Rites  liturgiques  dans  le  deuxième  para- 
graphe de  cet  article,  mais,  venons-nous  de 
dire,  au  fond  de  cette  diversité  nous  décou- 
vrons un  type  de  ressemblance  dans  tout  ce 
qui  constitue  Vaction  sacrée  :  autel,  sacerdoce, 
lecture  des  livres  saints,  profession  de  foi 
publique,  oblation  du  pain  et  du  vin,  consé- 
cration ou  changement  de  ces  espèces  au 
corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ,  fraction  et 
consommation  des  espères,  action  de  grâces. 
1°  La  table  du  Sacrifice,  sous  le  nom  d'au- 
tel, est,  dans  toutes  les  Liturgies,  l'objet  d'un 
respect  particulier,  comme  représentant  la 
croix  sur  laquelle  le  Sauveur  a  consommé 
l'ouvrage  de  la  Rédemption.  Cet  autel  est 
baisé  avec  vénération  dans  toutes  les  Litur- 
gies ;  il  est  encensé;  il  est  nominativement 
chanté  et  exalté  comme  la  figure  de  l'autel 
sanglant  du  Calvaire.  Nulle  part  on  ne  cé- 
lèbre sur  cet  autel  qu'il  n'ait  été  béni  ,  con- 
sacré par  les  prières  de  l'Eglise. 

2°  Le  prêtre  partout  est  considéré  comme 
seul  digue  et  capable  d'exercer  les  augustes 
fonctions  de  sacrificateur  secondaire,  d'in- 
strument rationnel  par  lequel  Jésus-Christ, 


souverain  prêtre,  vient  lui-même  renouveler 
le  Sacrifice  du  Cahaire,  quoique  d'une  ma- 
nière non  sanglante.  Malgré  les  schismes  et 
les  hérésies  qui  ont  déchiré  la  robe  sans  cou- 
ture du  divin  Uédciupteur,  nulle  part  ce  n'est 
le  simi'Ie  fidèle,  ni  le  dépositaire  de  l'autorité 
temporelle,  qui  s'ingèrent  dans  ces  fondions 
redoutables,  c'est  le  prêtre  seul,  sucerdos. 
Dans  toutes  les  langues  liturgiiiurs,  le  mi- 
nistre des  autels  porte  un  nom  qui  caracté- 
rise son  autorité  sacrée,  par  exclusion  absolue 
tle  tout  autre  chrétien,  et  sans  aucune  ex- 
ception. 

3'  Partout  les  ministres  du  Sacrifice  expo- 
sent au  peuple  le  trésor  des  saintes  Ecritures  ; 
partout  elles  sont  écoutées  avec  un  saint  res- 
pect; partout  l'Evangile  est  chanté  ou  récité 
avec  un  Kit  solennel  par  le  prêtre  ou  le 
diacre.  C'est  surtout  dans  les  Liturgies  orien- 
tales que  celte  vénération  pour  les  livres 
inspirés  du  Nouveau  Testament  se  fait  re- 
marquer. 

4°  Le  symbole  de  la  croyance  est  récité  en 
diverses  parties  de  la  Messe,  il  est  vrai,  mais 
si  la  variété  est  ici,  l'uniformité  se  retrouve, 
à  peu  de  chose  près,  dans  les  expressions 
dogmatiques  de  la  foi,  qui  est  UNE  comme 
Dieu. 

S'  On  a  pu  surtout  observer,  dans  les  pré- 
cis que  nous  avons  donnés ,  l'oblation  des 
dons  faite  avec  plus  ou  moins  de  pompe, 
mais  toujours  avec  des  expressions  qui  re* 
présentent  ce  pain  et  ce  vin  comme  devant 
être  changés  au  corps  de  Jésus-Christ,  et 
devenir  non  une  simple  offrande  symbolique, 
mais  l'Agneau  sans  tache  lui-même  qui  une 
fois  s'est  immolé  sur  la  croix. 

6"  Mais  comme  pour  qu'une  oblation  puisse 
porter  le  nom  de  sacrifice  il  faut  qu'il  y  ait 
changement  ou  destruction  de  la  chose  of- 
ferte, nous  retrouvons  dans  toutes  les  Litur- 
gies la  consécration  du  pain  et  du  vin  faite 
■par  les  propres  paroles  du  divin  instituteur 
de  ce  Sacrifice.  On  ne  peut  pas  même  ici  se 
servir  du  terme  de  diversité,  car  cet  acte  im- 
portant s'opère  presque  avec  les  mêmes  ex- 
pressions, et  l'on  pourrait  dire  qu'il  y  a, 
rigoureusement  parlant,  complète  unifor- 
mité. 

7°  La  fraction  des  espèces,  dont  la  forme 
varie  beaucoup,  est  partout  l'accomplisse- 
ment littéral  de  ce  que  Notre-Seigneur  fit 
dans  sa  dernière  cène,  où,  après  a\oir  changé 
le  pain  et  le  vin  en  sa  propre  substance,  il 
distribua  à  chacun  do  ses  apôlies  sou  corps 
sacré. 

8°  Enfin  on  a  pu  voir  la  consommation  de 
la  victime,  dans  chacune  de  ces  Liturgies,  par 
la  Communion  du  prêtre  et  celle  des  fidèles, 
consommation  suivie  de  Cantiques  ou  Orai- 
sons d'actions  de  grâces  pour  une  aussi  ma 
gnifi(iue  faveur. 

On  pourrait  donc  appliquer  avec  raison,  è. 
l'auguste  Sacrifice  de  la  Messe,  ces  paroles 
du  prophète  en  parlant  de  la  reine  mysté- 
rieuse :  Elle  est  revêtue  d'une  robe  a'or,  et 
environnée  d'ornements  dont  la  forme  varie. 
La  robe  d'or  qui  représente  si  admirablement 
le  fond  essentiel  de  ce  Sacrifice  y  bnlle  daus 
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tous  les  Rites  du  monde  chrétien;  et  chaque 
Liturgie  est  un  de  ces  ornements  accidentels 
qui,  bien  loin  de  nuire  à  sa  principale  pa- 
rure, servent  au  contraire  à  en  rehausser 
1  éclat. 

Le  père  Lebrun,  dans  son  excellente  dis- 
sertation sur  l'uniformité  de  toutes  les  Litur- 
gies, se  proposait  de  prouver,  contre  les  pro- 
testants, que  l'Eglise  a  cru  toujours  et  en 
tout  lieu  au  Sacrifice  de  la  Messe  et  à  la  pré- 
sence réelle.  On  ne  peut  point  opposer  de 
raisons  solides  à  ce  témoignage  universel  ; 
toute  la  logique  de  l'hérésie  vient  se  briser 
contre  cet  inébranlable  rocher,  et  l'on  ne  peut 
comprendre  l'obstination  du  calvinisme  et  du 
luthéranisme  qu'en  y  voyant  le  terrible  ac- 
complissen)cnt  de  cette  parole  :  OporleC  esse 
hœreses,  il  faut  qu'il  y  ail  des  hérésies,  comme 
il  faut  dans  un  tableau  des  ombres  pour  en 
faire  ressortir  les  couleurs. 
VIIL 

VARIÉTÉS. 

Nous  terminerons  cet  article  par  plusieurs 
éclaircissements  qui  ne  peuvent  être  placés 
plus  convenablement  que  dans  ce  cadre;  on 
sentira  que  tout  ce  qui  se  rattache  à  cette 
importante  matière  mérite  de  piquer  la  pieuse 
curiosité  du  lecteur  chrétien, 

1°  Disliiiction  entre  les  Messes  chantées  et 
les  Messes  basses.  Il  est  hors  de  doute  que  les 
apôtres,  obligés  de  se  cacher  pour  offrir  le 
saint  Sjicrifice.  ne  pouvaient  l'entourer  d'une 
pompe  dont  l'éclat  aurait  pu  signaler  aux 
ennemis  du  christianisme  le  culte  naissant. 
Sous  le  règne  des  persécuteurs,  jusqu'à  l'é- 
poque où  la  paix  fut  rendue  à  l'Église,  lors- 
qu'on célébrait  dans  des  souterrains,  il  est 
bien  certain  que  la  Messe  était  sans  aucune 
espèce  de  chant;  toutefois,  même  dans  ces 
temps  orageux,  en  certaines  contrées  moins 
exposées  aux  vexations  du  paganisme,  le 
prêtre  et  les  fidèles  chantaient  pendant  la 
Messe.  Nous  en  avons  des  preuves  irréfra- 
gables. Dans  ces  circonstances,  l'évèquc,  en- 
touré de  ses  prêtres  et  des  ministres  infé- 
rieurs, célébrait  solennellement;  le  chant  des 
Psaumes,  des  Antiennes,  du  Trisagion,  de  la 
Préface,  de  l'Oraison  doniiiiicale,  etc.,  frap- 
pait les  voûtes  de  ces  temples  primitifs.  11  est 
aisé,  d'après  cela,  de  mettre  fin  aux  discus- 
sions qui  se  sont  élevées  au  sujet  des  Messes 
chantées  et  des  Messes  basses,  les  uns  n'ad- 
mettant que  les  premières,  et  les  autres  sou- 
tenant que  les  secondes  sont  de  la  plus  haute 
anti(]uité. 

11  faut  cependant  convenir,  qu'excepté  les 
motifs  qu'on  pouvait  avoir  de  se  soustraire 
aux  ennemis  du  culte  chrétien,  la  Messe,  le 
plus  ordinairement,  était  chantée.  La  cou- 
Itjme  de  célébrer  des  Messes  basses,  aujour- 
d'hui si  généralement  répandue,  n'a  été,  mê- 
me dans  le  principe,  qu'une  exception.  Lors- 
que la  religion  put  jouir  de  la  liberté  la  plus 
complète,  on  ne  célébra  de  Messes  lia-scs  que 
dans  les  oratoires  particuliers,  dans  quel- 
ques chapelles  isolées,  qui  étaient  l'objet  de 
la  vénération  pour  (|uel()ue  saint. 

Bucquillot  attribue  doue,  nou  suus  fonde- 
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ment,  l'introduction  de  l'usage  des  Messet 
basses  à  l'érection  des  chapelles  particulières 
dans  les  églises,  et  on  sent  bien  qu'il  eût  été 
impossible  de  les  y  chanter  avec  le  même 
appareil  que  dans  le  grand  chœur.  C'est  donc 
vers  les  septième,  huitième  ou  neuvième  siè- 
cles qu'on  peut  placer  l'origine  de  cette  cou- 
tume. Aujourd'hui  et  depuis  plusieurs  siècles 
il  y  a  infiniment  plus  de  Messes  basses  que  de 
Messes  chantées  dans  l'Eglise  occidentale. 
Mais  en  Orient,  surtout  dans  le  Rit  grec,  il 
n'y  a  point  de  Messes  basses  ;  aussi  n'y  a-t-il 
jamais  qu'un  seul  autel  dans  chaque  église, 
et  quand  il  y  a  plusieurs  prêtres,  il  n'y  a 
pourtant  qu'une  seule  Messe  par  jour  litur- 
gique, comme  nous  l'expliquerons  plus  am- 
plement. 

2"  Jours  de  Messe.  La  discipline  actuelle 
de  l'Eglise  diffère  sous  ce  rapport  de  l'an- 
cienne. Aujourd'hui,  comme  on  sait,  il  n'y  a 
point  de  Messe  le  seul  Vendredi  saint.  Quoi- 
qu'on ne  puisse  pas  prouver  que  jamais  il  y 
ait  eu  un  seul  jour  où  il  fût  défendu  de  célé- 
brer le  saint  Sacrifice,  nous  ne  pouvons  dou- 
ter que  dans  les  premiers  siècles  il  ne  fût  cé- 
lébré que  le  premier  jour  de  la  semaine.  C'esl 
en  effet  le  dimanche  seul  que  les  fidèles,  in- 
terrompant leurs  travaux ,  s'assemblaient 
pour  y  assister.  Cependant  en  Afrique,  dès  la 
(in  du  second  siècle,  on  se  réunissait  les  mer- 
credis et  vendredis  pour  offrir  le  Sacrifice. 
On  disait  aussi  la  Messe  aux  jours  de  fête  des 
Martyrs,  et  peut-être  faut-il  attribuer  la  cou- 
tume de  la  Messe  quotidienne  au  nombre 
toujours  croissant  des  fidèles  morts  pour  la 
foi,  et  qu'on  voulait  honorer  par  l'oblatioa 
sacrée. 

En  plusieurs  autres  églises,  surtout  dans 
l'Asie  Mineure,  comme  on  n'y  travaillait  pas 
plus  le  samedi  quele  dimanche,  lu  Messe  éiait 
célébrée  en  ces  deux  jours. 

Les  plus  anciens  Sacramentaires  de  Rome 
ne  contiennent  aucune  Messe  pour  les  lundis 
et  mardis,  excepté  ceux  du  Carême,  ni  pour 
aucun  jeudi  de  l'année,  le  Jeudi  saint  ex- 
cepté. Il  est  bon  de  rappeler,  au  sujet  du 
jeudi  ,  que  pendant  plusieurs  siècles  il'  fut 
même  défendu  expressément  de  célébrer  la 
Messe  en  re  jour,  à  moins  que  ce  ne  fût  un 
jour  de  fête.  La  raison  de  cette  défense  est 
que  les  chrétiens  avaient  retenu  du  paganis- 
me la  coutume  de  fêler  le  jeudi,  en  s'abate- 
nant  des  oeuvres  manuelles,  en  l'honneur  de 
Jupiter  auquel  le  jeudi  était  consacré  :  Joiis 
/Jirs.  (irégi)ire  II,  au  huitième  siècle,  ordonna 
qu'on  célébrât  tous  les  jeudis  de  Carême. 
Enlin  toute  superstition  païenne  ayant  dis- 
paru, il  fut  permis  de  dire  la  Messe  tous  les 
jeudis  de  l'année,  sans  exception. 
V  Mais  restent  encore  les  lundis  et  mardis 
de  l'année  où  nous  ne  trouvons  aucune 
Messe.  l'our(|uelle  raison  ces  deux  jours  de- 
vinrent-ils enlin  jours  de  célébration  comme 
les  autres'.'  Celle  raison  est  facile  à  découvrir. 
Les  églises  reçurent  Ixaucoup  de  fund,'ilions 
aux(|uelles  ét.iient  attachées  plusieurs  Messes 
(ju'on  devait  ac(|iiillei'.  11  fallut  donc  mettre 
ces  fériés  au  même  rang  (lue  cellfs  du  reste 
de  la  semaine,  cl  assimiler  ainsi  les  lundis  et 
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mardis  des  temps  hors  du  Cnrémc,  à  ceux  du 
temps  quadragésimal,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut. 

On  ne  pourrait  du  reste  rien  dire  de  bien 
positif  à  cet  égard,  puisqu'il  n'y  a  jamais  eu 
de  règle  universelle.  11  est  incertain  si  dans 
les  Gaules,  avant  Charlemagne,  la  Messe  y 
était  célébrée  d'autres  jours  que  les  diman- 
ches et  les  fêtes,  à  moins  que  ce  ne  fui  jour 
de  jeûne.  L'adoption  de  la  Liturgie  romaine 
fit  introduire  la  coutume  de  célébrer  la  Messe 
les  mêmes  jours  qu'à  Rome.  Les  moi- 
nes, pendant  un  plus  grand  nombre  de  siè- 
cles, ne  célébrèrent  que  le  samedi ,  le  di- 
manche, et  les  jours  des  fêtes  chômées. 

Le  Rit  ambrosien  a  retenu  jusqu'à  nos 
jours  l'usage  de  ne  point  dire  de  Messe  les 
vendredis  de  tout  le  Carême,  pas  même  pour 
un  enterrement,  le  corps  présent. 

L'Eglise  grecque  n'a  de  Sacrifice,  pondant 
le  Carême,  quele  samedi  et  le  dimanche;  ce- 
pendant les  Cdèles  s'assemblent  pour  assister 
à  un  Office  des  pré  sanctifié  s,  dans  lequel  le 
prêtre  et  ses  ministres  communient  avec  les 
espèces  consacrées  le  dimanche  précédent,  à 
peu  près  comme  on  fait  chez  nous  le  Vendredi 
saint,  c'est  ce  qu'on  nomme  Parasceve. 

3°  Multiplicité  des  Messes  célébrées  en  un 
jour  par  le  même  prêtre.  Anciennement  il 
n'était  pas  rare  qu'un  même  prêtre  célébrât 
plusieurs  fois  par  jour  le  saint  Sacrifice  ;  mais 
il  y  avait  sur  cela  autant  de  diversitéque  sur 
ce  qui  fait  le  sujet  de  l'annotation  précé- 
dente. Ainsi  quoiqu'au  cinquième  siècle  le 
pape  saint  Léon  ait  défendu  aux  prêtres  de 
célébrer  plus  d'une  fois  par  jour  liturgique, 
nous  voyons  cependant  qu'au  huitième  siècle 
le  pape  Léon  III  célébrait  le  saint  Sacrifice 
sept  fois  et  même  neuf  fois  par  jour.  Wala- 
fride  Slrabon  justiûe  cette  multiplicité  de 
Messes,  par  la  nécessité  où  était  un  même 
prêtre  de  dire  la  Messe  pour  plusieurs  be- 
soins, comme  en  un  jour  de  solennité  où 
tout  le  monde  n'aurait  pu  y  assister,  parce 
que  l'église  ne  pouvait  renfermer  à  la  fois  un 
grand  nombre  de  fidèles,  ou  bien  parce  qu'au 
même  jour  il  fallait  offrir  le  saint  SacriCce 
pour  les  vivants,  pour  les  morts,  pour  une 
cérémonie  de  distribution  publique  d'aumô- 
nes et  d'antres  motifs  louables.  Plusieurs 
prêtres  n'ayant  d'autre  raison  qu'une  piété 
digne  d'éloge,  si  elle  eût  été  éclairée,  disaient 
plusieurs  Messes  en  un  jour.  D'autres,  il  faut 
le  dire  en  gémissant,  usaient  de  ce  privilège, 
introduit  par  la  coutume,  dans  des  vues  de 
gain  sordide,  et  c'est  pour  déraciner  un  abus 
aussi  scandaleux  qu'enOn  la  discipline  de 
l'Eglise  ne  permit,  dans  les  cas  ordinaires, 
qu'une  seule  Messe  par  jour  à  chaque  prêtre. 
]  De  cette  multiple  célébration  de  la  Messe, 
qui  était  en  usage  pour  les  jours  des  grandes 
solennités,  comme  Noël,  Pâques,  la  fêle  de 
saint  Pierre,  etc.,  il  ne  nous  est  resté  que  les 
trois  Messes  du  jour  de  la  Nativité  de  Notre- 
Beigneur.  Cette  dernière  coutume  est  une  des 

filns  anciennes  à  Rome  ;  mais  la  Liturgie  gal- 
icane  n'a  qu'une  Messe  pour  Noël,  et  les  trois 
Messes  ne  se  disent  en  France  que  depuis 


Charlemagne  qui  y  fit  adopter  le  Rit  romain. 
[Voy.  NOËL.) 

En  certains  diocèses  de  France,  à  cause  de 
la  rareté  des  prêtres,  un  même  célébrant  dit 
deux  Messes  les  jours  de  dimanche  et  de  fête, 
avec  l'autorisation  expresse  de  l'évêque,  dans 
deux  églises  différentes  et  quelquefois  dam 
la  même.  C'est  ce  qu'on  nomme  le  biscant  ou  y^ 
biscantat,  c'est-à-dire  Messe  chantée  deux  ♦ 
fois. 

Dans  l'Eglise  orientale  le  prêtre  n'a  jamais 
célébré  plus  d'une  fois  par  jour,  pas  même 
à  la  fête  de  Noël;  on  n'y  dit  qu'une  seule 
Messe  la  nuit,  et  il  n'y  en  a  point  dans  le 
jour. 

4°  Pluralité  des  Messes,  par  jour  ,  en  xine 
même  église.  Dans  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise  il  n'y  avait  jamais  qu'un  seul  autel 
dans  chaque  temple,  et  l'on  n'y  célébrait 
qu'une  seule  fois  le  même  jour.  C'est  encore 
aujourd'hui  la  discipline  des  Eglises  orienta- 
les à  laquelle  en  aucun  temps  il  n'a  jamais 
été  dérogé.  Mais  à  Rome  et  dans  tous  les  pays 
qui  suivaient  sa  Liturgie  on  érigea  plusieurs 
autels,  et  sur  chacun  il  fut  permis  d'offrir  le 
saint  Sacrifice.  On  ne  voit  pas  cependant  que 
ces  Messes  fussent  dites  simultanément,  com- 
me cela  se  pratique  depuis  plusieurs  siècles 
dans  nos  grandes  églises  où  le  clergé  est 
nombreux.  Chaque  prêtre  célébrait  seul  dans 
le  même  édifice  à  l'heure  qui  était  indiquée. 
11  n'y  a  pas  même  très-longtemps  que  s'est 
introduit  l'usage  de  dire  en  même  temps  plu- 
sieurs Messes  en  une  seule  église  et  à  de  si 
petites  distances.  Convenons  que  ce  concours 
simultané  de  plusieurs  Messes,  dans  la  même 
église,  n'inspire  point  aux  fidèles  ce  profond 
respect  dont  ils  doivent  toujours  être  péné- 
trés pour  le  saint  et  ineffable  sacrifice.  11 
serait  à  désirer  que  dans  les  cathédrales  où, 
a  cause  du  plus  grand  nombre  des  prêtres, 
cette  célébration  simultanée  a  lieu,  il  fût 
établi  un  ordre  ou  disposition  d'heures,  en 
sorte  que  jamais  deux  Messes  ne  fussent  dites 
au  même  instant. 

On  a  cependant  pris  soin  que  d'autres  Mes- 
ses ne  fussent  point  célébrées  pendant  la  Messe 
de  paroisse,  ce  qui  serait  un  énorme  abus. 
Ce  qui  en  est  un,  quoique  moins  grave,  c'est 
la  pluralité  des  autels,  dans  des  églises  où  il 
n'y  a  habituellement  qu'un  seul  prêtre,  com- 
ni','  dans  le  plus  grand  nombre  des  paroisses 
de  campagne.  Ces  autels,  dira-t-on,  furent 
érigés  dans  des  temps  meilleurs,  et  alors  cha- 
cun de  ces  autels  avait  sa  dotation  spéciale. 
C'est  bien  là  en  effet  leur  origine.  Mais  au- 
jourd'hui qu'en  France  toutes  ces  dotations 
ont  disparu,  ces  autels,  sans  chapelain  titu- 
laire, sont  une  superfétation  contraire  aux 
règles  liturgiques  et  coûteuse  à  des  églises 
pauvres,  qui  ont  à  peine  de  quoi  entrete- 
nir décemment  l'autel  principal.  (Voy.  cha- 
pelle.) 

5*  Messe  célébrée  par  plusieurs  prêtres  au 
même  autel.  Il  suffit  d'ouvrir  les  Constitutions 
apostoliques  et  la  Liturgie  des  premiers  siè- 
cles pour  y  voir  le  saint  Sacrifice  offert  par 
plusieurs  concélébrants.  L'évêque,  à  l'autel, 
était  environné  de  son  clergé,  qui  disait  la 
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Messe  conjointement  avec  lui  et  communiait 
en  même  temps  que  lui.  C'est  surtout  aux 
grandes  solennités  que  cela  avait  lieu,  cl  l 
était  enjoint  aux  prêtres  tle  s'abstenir  de  la 
céK'bration  en  quelque  lieu  que  ce  fut,  cl  de 
venir  a  la  ville  célébrer  avec  lévèque.  Cette 
coutume  si  édiQante,  et  qui  retraçait  si  admi- 
rablement ce  que  le  divin  Sauveur  fit  avec 
ses  apôtres,  la  veille  de  sa  passion,  n'existe 
plus  depuis  longtemps  dans  l'Eglise  occiden- 
tale. On  n'en  trouve  de  vestiges  qu'à  la  Messe 
de  l'Ordination,  où  les  nouveaux  prêtres  sont 
les  concélébrants  du  ponlii'e  et  au  sacre  des 
évêques. 

Le  cardinal  Bona  pense  qu'il  faut  attriboer 
Tabolilion  de  cet  usage  à  la  fondation  des  or- 
dres mendiants  qui, "chargés  d'acquiller  un 
grand  nombre  de  Messes,  se  virent  dans  la 
nécessilé  de  les  faire  dire  par  leurs  prêtres, 
et  insensiblement  le  clergé  séculier  les  imita. 
Néanmoins,  au  treizième  siècle,  les  cardi- 
naux assistaient  encore  le  pape  à  l'autel,  of- 
fraient avec  lui  et  communiaient  avec  lui 
d'une  manière  en  tout  point  conforme  à  l'an- 
cienne discipline.  Aujourd'hui  il  reste  à  Rome 
un  vestige  de  cette  concélébration  ,  en  ce  que 
les  cardinaux  prêtres  qui  assistent  le  pape  à 
l'autel  recoi\''cnt  la  Communion  de  ses  mains. 

De  tout  cet  Ordre  si  touchant  de  Liturgie 
dans  les  Messes  solennelles,  nous  n'avons 
conservé  que  le  prêtre  qui,  sous  le  nom  d'as- 
sistant, se  tient  auprès  du  célébrant.  Quand 
celui-ci  est  évèquc,  deux  prêtres  assistants 
sont  à  ses  cotés  pendant  le  saint  Sacrifice  ; 
mais  ce  ne-t  qu'un  bien  pâle  reflet  de  l'anti- 
que cérémonial. 

Les  Orientaux  sont  demeurés  seuls  fidèles 
à  ce  premierOrdTe  de  Liturgie.  Dans  les  so- 
lennités principales  l'évêque  est  entouré  de 
son  clergé,  qui  récite  avec  lui  les  Prières  du 
Sacriûce,  etc.  Si  un  seul  ministre  manquait 
de  faire  la  Communion  avec  le  célébrant,  ce 
serait  un  grand  scandale;  mais  cela  n'arrive 
jamais. 

G"  Messe  solitaire.  C'est  le  nom  qne  les  an- 
ciens auteurs  donnent  A  la  Messe  que  célé- 
brait un  prêtre  seul,  sans  assistants.  Ce  pri- 
vilège fut  d'abord  .iccordé  aux  moines,  mais 
bicniôl  fabus  en  fut  reconnu,  et  le  Concile 
de  Mavence,  sous  le  pape  Léon  III,  s'exprime 
ainsi  i"  «  Il  nous  p;iraît  qu'un  prêtre  ne  peut 
«  pas  raisonnablement  ou  convenablement 
«  direseul  uncMessc;  carcomment  dira-t-il  : 
«  Domimis  vubiscum  «  Le  Seigneur  soit  avec 


«  vous  ;  »  ou  bien  :  Sursum  corda  «  Elevez 
«  vos  cœurs  vers  le  Seigneur  ;  »  et  plusieurs 
«  autres  paroles  de  ce  genre,  s'il  n'y  a  point 
«  avec  lui  d'autres  personnes  ?  »  Lorsque  dans 
le  principe  on  avait  accordé  aux  moines  le 
privilège  delà  Me-wc  solitaire,  on  se  fondait 
surcequele  prêtre  était  censé  saluer  ou  invi- 
ter lesfidèles,  qui,  quoique  absents  c«.rporellc- 
ineiit,  étaient  néanmoins  présents  ijarlafoiet 
1,1  charité;  mais  il  faut  bien  convenir  qu'il  y  a 
(Luis  ces  paroles  d'Kticnne  d'Autun  plus  do 
subtilité  que  de  logicpie. 

La  présence  de  deux  personnes  fut  jugée 
nécessaire  par  quelques  Conciles»  afin  que  le 
prêtre  pût  raisonnablement  dire  ces  paroles 


et  semblables  au  nombre  pluriel  :  n  Dominut 
«fobisciim;  Orale,  fralres,  »  etc.  Néanmoins, 
selon  l'usage  actuel,  il  suffit  qu'il  y  ait  une 
seule  personne  présente  à  la  Messe,  celle  du 
servant  ;  il  n'est  même  pas  absolument  né-- 
cessaire  que  ce  soit  un  homme,  pourvu  que 
l'unique  femme  qui  y  assiste  s'abstienne 
d'approcher  de  l'autel  pour  servir  le  prêtre 
et  se  contente  de  répondre. 

Le  cardinal  Bona  ne  trouve  pourtant  rien 
de  bien  absurde  dans  la  célébration  de  la 
Messe  solitaire  :  «  Car  lorsque  le  prêtre  ré- 
«  cite  seul  l'Office,  ildit  bien  au  nombre  plu- 
«  riel  :  Oremus,  Benedicamus  Domino,  et  qui 
«  plus  est:  ¥enite,exultemusDonnno. aVrxons, 
«  bénissons  le  Seigneur  ;  Venez,  réjouissons- 
«  nous  dans  le  Seigneur.  »  Il  convient  qu'au- 
jourd'hui aucun  prêtre  ne  peut  dire  seul  la 
Messe,  mais  qu'avec  une  autorisation  ou  dis- 
pense expresse  du  sou>erain  pontife  il  peut 
être  encore  permis  de  célébrer  une  Messe  so' 
litaire.  Des  dispenses  de  cette  nature  ne  s'ob- 
tiennent que  difficilement,  et  il  faut  présen- 
ter des  motifs  d'une  extrême  gravité  pour 
les  solliciter. 

7'  Messe  sèche.  C'est  le  nom  qu'on  donnait, 
il  y  a  quelques  siècles,  à  un  simulacre  de 
sacrifice,  parce  qu'on  n'y  consacrait,  ni  on  n'y 
communiait,  et  qu'ainsi  cette  cérémonie  était 
privée  de  l'onction  eucharistique.  Voici,  selon 
Durand  de  Mende,  comment  se  disait  celte 
Messe  au  treizième  siècle.  Le  prêtre  se  revê- 
lait de  tous  les  ornements  sacerdotaux  et  il 
commençait  la  Messe,  qu'il  poursuivait  avec 
les  cérémonies  ordinaires  jusqu'à  la  Cn  de 
l'Offertoire,  en  omeltaut  tout  ce  qui  avait 
rapport  au  Sacrifice.  Ainsi  il  n'y  avait  sur 
fautel  ni  calice,  ni  hostie.  Le  prêtre  ne  disait 
point  la  Secrète,  mais  il  chantait  ou  récitait 
la  Préface  ;  puis,  omettant  tout  le  Canon,  il 
passait  au-  Pater,  disait  :  Pax  Uomini,  Agnus 
Dei  et  aussitôt  arrivait  aux  Oraisons  de  la 
Postcommunion,  terminant,  à  partir  de  là  , 
comme  dans  les  Messes  ordinaires. 

Celte  espèce  de  Messac  disait  le  soir  aux 
enterrements  qui  n'avaient  pu  se  faire  le  ma- 
lin. On  lui  donnait  le  nom  de  Messe  nautique 
ou  navale,  parce  qu'on  la  célébrait  sur  mer, 
où  l'on  craignait  d'offrir  le  saint  Sacrifice  à 
cause  des  balancements  du  vaisseau  qui  au- 
raient pu  faire  répandre  sur  l'autel  le  pré- 
cieux sang.  Saint  Louis,  à  son  retour  de  la 
terre  sainte,  avait  érigé  dans  son  vaisseau 
une  chapelle  où  il  gardait  la  sainte  lùichari- 
stic  etoù,  tous  les  jours,.  Ll  assistait  à  une 
Messe  sèche  qucses  aumôniers  lui  célébraient, 
tlénébrard  raconte  qu'à  'f  urin,  en  1587,  il 
assista  à  une  Messe  sèche,  qui  fut  chantée 
solennellement,  a\ec  diacre  et  sous-diacre, 
aux  obsèques  d'un  personnage  illustre  qui 
fut  enterré  le  soir.  11  n'y  a  donc  pas  encore 
longtemps  que  cet  usage  était  en  vijçuiear. 
Cependant  le  Concile  de  Paris  ,  déjà  en  l'an- 
née 121'2.  taxait  d'abus  Ui  Messe  sèche  ;  mais 
il  est  bien  diflicile  de  déraciner  tout  d'un 
coup  un  usage  (|ui  a  pour  lui  la  sanction  do 
plusieurs  siècles.  Rocquillot  dit  que  de  son 
leiijus,  le  dix-seplièiue  siècle,  on  disait  eiv- 
core  des  Messes  sèches  ea  Auvergne. 
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Laissons  parler  Bocquillot  sur  un  abus 
encore  plus  {jrave  ,  dans  le  treizième  siè- 
cle, ou  plulôt  Pierre  le  Clianlre,  qu'il  lile  : 
«  Pour  gagner  plusieurs  rétributions  de  Mes- 
«  ses  à  la  l'ois  que  faisaient  certains  prêtres? 
«  ils  récitaient  la  Messe  du  jour  jusqu'il  l'Ol- 
«  fertûire  ;  ils  en  récitaient  une  seconde  ou 
«  votive  ou  autrement  jusqu'au  uiême  en- 
«  droit,  puis  une  troisième  et  une  quatrième, 
«  selon  qu'ils  étaient  payés,  après  avoir  dit 
«  autant  d'Oraisons  secrètes  qu'ils  avaient 
«  commencé  i\c  Messes,  Ils  disaient  une  seule 
«  foisia  Préface  et  le  Canon  à  l'Ordinaire  et 
«  finissaient  en  récitant  autant  de  Postcom- 
«  munions  qu'ils  avaient  dit  de  Collectes  et 
«  de  Secrètes.  »  C'est  en  rougissant  que 
nous  rapportons  d'aussi  monstrueux  abus. 
On  appelait  ces  sortes  de  Messes  bifaciatœ, 
trifaoiatœ,  à  deux  faces,  à  trois  faces,  etc. 
L'Eglise  a  prononcé  anathème  contre  ces 
profanations,  que  nous  sommes  d'ailleurs 
tentés  d'attribuer  plutôt  à  l'ignorance  qu'à 
la  mauvaise  fui  et  à  la  cupidité. 

8°  Lieu  de  la  Célébration.  11  n'est  pas  né- 
cessaire de  rappeler  que  le  Sacrifice  de  la 
Messe  fut  institué  dans  la  salle  où  Jésus- 
Christ  mangea  l'agneau  pascal  avec  ses  dis- 
ciples. Or  ce  lieu  u'avaU  point  reçu  de  con- 
sécration spéciale.  Les  apôtres  célébrèrent 
dans  des  maisons  particulières.  Leurs  suc- 
cesseurs se  montrèrent  plus  dilliciLes  sur  le 
lieu  et,  selon,  la  liberté  dont  ils  pouvaient 
jouir,  dirent  la  Messe  dans  des  Oratoires 
ainsi  nommés,  parce  q,u'iLs  ne  servaient  qu'à 
ces  augustes  Gérémonies.  Du  temps  des  per- 
sécutions on  disait  la  Messe  partout  où  l'on 
pouvait,  il  est  certain  que  la  validité  du  Sa- 
crifice est  inilépendaute  du  lieu  oii  il  est 
offert.  Il  est  des  règles  néanmoins  qui  doi^ 
vent  être  oJjscrvées,  et  elles  établissent  ijuc 
la  Messe  ne  peut  se  célébrer  que  dans  un  lieu 
consacré  à  cet  effet,  d'une  manière  perma- 
nente comme  les  églises,  les  chapelles,  ou 
seulement  d'une  manière  transitoire,  comme 
une  chambre,  un  vaisseau,  une  grotte.  A  ce 
sujet  nous  consignerons  ici.  un  trait  qui  ne 
peut  qu'édifier.  M.  le  marquis  de  Nointel  , 
ambassadeur  de  France  en  Turquie ,  fit 
célébrer  la  Messe  de  Minuit,  avec  grande 
pompe,  dans  la  fameuse  grotte  d'Antiparos. 
Cette  grotte  qui  a  trois  cents  brasses  de 
profondeur  est  magnifique  par  ses  stalac- 
tites et  ses  crystiillisations ,  plus  encore 
que  par  son  ampleur  et  sa  hauteur  considé- 
rables. On  y  voit  l'autel  sur  lequel  cette 
Messe  fut  célébrée.  11  porte  cette  inscription  : 
Hic  ipse  Cliristus  adfuit,  ejus  natali  die,  mé- 
dia nocte  celebralo,  1673.  «  Jésus-Christ  lui- 
«  même  a  été  présent  en  ce  lieu,  sa  Nativité 
«  y  ayant  été  célébrée  la  nuit  mènie  de  Noël, 
«  de  l'ajinée  li673.  » 

Les  capitulaires  de  Bàle,  au  neuvième  siè- 
cle, défendent  de  dire  la  Messe  dans  des  ca- 
banes ou  dans  dos  ouiisons,  à  moins  que  ce 
ne  soit  pour  des  malades.  11  parait  que  du 
temps  deCharlemagHe,  quelques  prêtres  ne 
faisaient  poiiU  difficulté  de  célébrer  dans  des. 


lieux  non  consacrés,  en  pleine  campagne  , 
dans  des  maisons  particulières,  etc.  Ce  sage 
empereur  le  défendit  expressément. 

Les  cvéques  ayant  droit  de  chapelle  peu- 
vent célébrer  la  Messe  partout  où  ils  jugent 
convenable,  mais  les  simples  prêtres  n'en 
ont  par  euK-méni«s  d'autre  droit  que  celui 
qu'ils  en  reçoivent  du  pape  ou  des  évéques. 
11  est  pourtant  nécessaire  d'observer  que  les 
prélats,  tels  que  cardinaux  ou  autres  digni- 
taires de  l'iiglise  ,  quoique  non  évêques , 
jouissent  par  le  seul  fait  de  leur  promotion 
à  la  prélature,  du  droit  de  chapelle,  quoique 
simples  prêtres  d'ailleurs  par  le  caractère  de 
l'Ordination.  J 

9"  Service  de  la  Messe.  Si  l'on  remonte  aux 
temps  anciens,  on  verra  que  le  célébrant 
était  toujours  assisté  d'un  diacre  pendant  le 
saint  Sacrifice.  Ce  n'était  pas  du  reste,  seule- 
ment dans  les  Messes  chantées,  mais  encore 
en  celles  qui,  au  temps  des  persécutions,  se 
disaient  sans  appareil.  Lorsque  la  célébra- 
lion  de  la  messe  est  devenue  ptus  commune, 
il  n'a  plus  été  possible  qu'un  diacre  accom- 
pagnât chaque  prêtre  et  les  Conciles  se  sont 
contentés  d'ordonner  qu'un  clerc  revètuid'ua 
surplis  servît  de  ministre  au  célébrant.  Dans 
le  seizième  siècle  on  était  encore  si  rigide 
sur  ce  point,  que  le  Concile  d'Aix  tenu  ea 
l.">83,  veut  que  lorsqu'on  certaines  églises  il 
n'est  point  possible  d'avoir  un  clerc,  on  ob- 
tienne de  l'évêque  la  permission  écrite  de 
faire  servir  la  Messe  par  des  laïques  ;  cette 
prescription  est  tombée  dans  une  complète 
(iésoéludc  à  peu  près  partout;  mais  il  serait 
à  désirer  que  dans  les  églises  où  cela  se 
pourrait  fort  commodément,  on  n'abandon- 
nât pas  exclusivement  le  service  des  Messes, 
non-seulement  à  des  la'iques  ,  mais- à  de 
petits  enfants,  qui  n'apportent  point  à  cefte 
auguste  fonction  la  décence  dont  eHe  devrait 
être  toujours  environnée.  Si  l'on  veut  relever 
aux  yeux  des  indifférents  le  respect  dû  à  nos 
saints  Mystères,  il  faut  s'écarter  le  moins 
possible  des  sages  prescriptions  que  l'Eglise 
a  cru  devoir  établir,  au  lieu  de  leur  donner, 
comme  on  le  fait  le  plus  souvent,  une  plus 
grande  latitude.  Dans  tous  les  cas,  une  femme 
ne  peut  jamais  servir  le  prêtre  à  l'àulel, 
quelque  pieuse  et  vénérable  qu'elle  puisse 
être.  Si  le  prêtre  ne  peut  absolument  avoir 
un  servant ,  une  femme  peut  répondre , 
mais  seulement  d'une  place  qu'elle  occupe 
'  liors  du  sanctuaire  où  il  ne  lui  est  jamais 
permis  de  pénétrer  ,  pour  y  remplir  une 
fonction  quelconque,  pendant  la  célébra- 
tion des  Offices. 

Maintenant  et  pour  couronner  dignement 
ce  long  article,  nous  croyons  devoir  insérer 
If'Ordre  du  saint  Sacrifice  tel  qu'il  est  marqué 
(Jans  la  Liturgie  attribuée  à  saint  Denys. 
Nous  le  prenons  dans  l'ouvrage  de  Géné- 
br^rii,  intitulé  :  De  la  Liturgie  AposColi(/ue  , 
imprimé  en  159-2.  Nous  plaçons  à  côté  du 
tiPxte  traduit  en  Latin,  la  traduction  liu  mê><.« 
auteur. 
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uiita  cateclwmenorum  sivi  primn  fiissœ  pars. 

Hierarcha  ubi  precem  sanctam  ad  divinum  allare  pere- 
git,  ab  ipso  iiicensum  adolere  iiicboans,  oninem  sacri  loci 
ambiiuiii  circuit. 

Bedjens  ad  sanclum  altare  iterum  Psalmorum  incipit 
mclos,  conciiieiililnis  secuni  sacra  carriiina  omnibus  eccle- 
tiasUci  ordiui;  gradibus. 

Inde  per  niinislros  sanclarutn  Scripturarum  Icclio  suo 
ordine  recitalur. 

Posl  bsec  exlra'sanctum  ambilum  catecimmeni  fiiint,prœ- 
ler  hos  eliam  energumeni  et  qui  in  pœnilenlia  versanuir. 
Manent  aulem  imus  soli  qui  divina  spectare  atque  parlici- 
pare  merentur. 


La  Messe  des  catécimmènes  ou  première  partie  delaMesse, 

Le  hiérarque  ayant  parachevé  sa  divine  prière  auprès 
du  saint  aulel  commence  ii  l'encenser  el  en  conlinnaiU 
ceste  action  passe  tout  à  l"entour  du  lieu  sacré. 

Kslanl  de  retour  au  saint  autel,  il  commence  de  rechef 
à  psalmodier,  et  tout  l'Ordre  ecclésiastique  chante  avec 
lui  les  sacrés  versets. 

Puis  après  les  ministres  récitent  par  ordre  quelques  le- 
çons des  saincles  Escritures.  Et  cela  fait,  les  caléchu- 
inôncs,  ensemble  les  possédez  et  tourmeiiiczdo  mauvais 
es|Tils  avec  ceux  qui  font  pénitence  publicque,  sont  mi» 
hors  du  saint  lieu.  Y  demeurent  seulement  ceux  qui  méri- 
tent d'assister  et  participer  au  divia  sacrifice. 


LA  MESSE  DES  FIDÈLES, 
OU  BIEN  LA  SECONDE  PARTIE  DE  LA  MESSE. 


Porro  ministrorum  alii  quldeni  pro  clausis  foribus  tem[)Ii 
istant,  alii  proprii  muneris  aliquid  agunl.  Ministri  aulem 
dclecti  cum  «acerdotibus  sacrum  panem  el  Benedictionis 
calicem  sacrosanclo  allari  imponunl,  ubi  anle  praecesserit 
per  modum  conlessionis  catholica  Hynuiulogia. 

Postea  divinus  hierarcha  precem  sac ram  peragens  sanc- 
tam pacem  omnibus  annunlial  el  cum  se  muluo  omnes  salu- 
taverinl  myslica  sacrarum  tabellarum  recitatio  lit.  Ubi  vcro 
manus  tum  hierarcha,  lum  sacerdotesabluennl,  hierarcha 
indivini  allaris  medio  se  constiluit. 

Circumstant  aulem  soli  cum  sacerdotibiis  delecli  qui- 

Sue  ministrorum.  At  vero  pontilex  cum  divina  inunera 
ymnis  prosecutus  fuerit  sacrosancta  et  augustissima  mys- 
teria  sacrât  et  quse  anle  Hymnis  celebraverat  veneran- 
dis  operla  atque  velata  siguis  in  conspectumagitdivinaque 
Diunera  reverentes  osteudit. 


Hinc  ad  sacram  illorum  communionem  el  ipse  converti- 
tur  et  reliques  ut  communicent  horlatnr. 

Sumpta  demum  atque  iradita  communione  divina  gralia, 
«gens  fiuem  mysteriis  impendit. 

La  seule  leclure  de  cet  ordre  du  saint  Sa- 
criOce  dans  les  temps  les  plus  rapprochés  du 
berceau  du  christianisme,  prouve  de  plus  en 
plus  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de  l'uni- 
formité capitale  qui  règne  dans  toutes  les 
Liturgies. 

MÉTAL  (bénédiction  du). 

L'Eglise  ne  s'est  point  contentàe  de  bénir 
les  cloches,  elle  a  voulu  aussi  répandre  une 
l>énédiction  spéciale  sur  le  mêlai  dont  elles 
doivent  être  formées,  elle  a  lieu  au  monii^nt 
ou  le  mêlai  est  en  fusion  dans  le  fourneau 
el  où  le  fondeur  le  fait  couler  dans  le  moule. 
Le  prêtre  précédé  de  la  croix  et  suivi  du 
peuple  se  rend  auprès  du  fourneau  et  chante: 
u4f//uroriMm, etc.,  après  lequel  il  dit  l'Oraison: 
Actiones  uostras....  On  chante  le  Psaume 
XCVll,  suivi  de  son  Antienne,  d'un  Verset 
el  d'une  Oraison  dans  laquelle  il  invoque  la 
sainte  Vierge,  en  faisant  un  signe  de  croix 
sur  le  métof  qu'il  asperge. 

Lorsque  le  mêlai  a  coulé ,  on  chante  le 
Psaume  XLVIl,  avec  son  Antienne  suivie  du 
Verset:  SU  nomen  iJomini  benediclum,  etc., 
el  d'une  dernière  Oraison. 

Tel  est  le  Kit  indiqué  dans  le  Rituel  de 
'  Paris  de  1697.  Le  Rituel  du  même  diocèse  , 
imprimé  en  18.39  ,  a  supprimé  le  premier 
Verset  et  la  première  Oraison,  modifié  l'O- 
raison qui  suit  le  Psaume  et  fait  quelques 
chanKcmonts  dans  le  chant.  La  suppression 


Au  surplus  quelques  minisires  se  tiennent  près  des  por- 
tes fermées,  les  autres  font  quelque  autre  charge  parti- 
culière  et  certains  ministres  éleuz  avec  les  presircs  pré- 
sentent sur  le  sacro-sainct  autel  le  pain  sacré  et  le  calice 
de  bénédiction,  ayant  précédé  par  forme  de  confession 
l'Hymne  et  Louange  catholique. 

Ai'rès  cela  le  divin  hiérar(|ue, parachevant  sa  prière  sa- 
crée, annonce  la  sainte  paix  à  tous.  S'estaus  tous  récipro- 
quement eutre-saluez,  on  récite  la  mystique  commémora- 
tion des  saintes  laliletles.  Puis  le  hiérarque  et  ses  prebs- 
Ires  ayanl  lavé  leurs  mains,  il  se  place  au  milieu  du  saiiut 
autel. 

Au  reste,  seulement  les  minisires  choisis  l'environnenl 
avec  les  prebslres  el  le  pontife,  après  avoir,  avec  Hymnes 
et  Cantiques  honoré  et  célébré  les  divins  présents  ou  of- 
frandes il  consacre  les  sacro-s.iincts  et  très-auguslcs  nivs- 
lères,  proposant  a  la  veue  des  assistants  et  mnnstranlles 
divins  pi'ésens  cachez  soubs  les  vénérables  signes  et  es- 
pèces, après  qu'il  les  a  auparavant  célébrez  par  Hymnes  et 
Louanges. 

En  après  il  se  prépare  et  dispose  U  la  sacrée  communion 
et  réception  d'iceux  et  invite  les  autres  a  les  recevoir. 

Fiiialcmenl  ayantreceu  etdislribué  la  divine  CommunibD 
il  rend  grSces  à  Dieu  el  impose  lin  aux  mystères. 

du  premier  Verset  est  un  changement  assez 
blâmable,  puisqu'on  a  conservé  le  dernier, 
et  surtout  parce  que  généralement  toutes  les 
bénédictions  commencent  par  le  Verset 
Adjutorium.  Ici  comme  en  beaucoup  d'autres 
occasions,  il  ne  nous  est  pas  possible  de 
louer  cette  incessante  habitude  de  modifica- 
tion des  Rites,  toutes  les  fois  qu'il  parait  une 
nouvelle  édition  du  Rituel. 

Le  Rit  romain  n'a  pas  de  bénédiction  par- 
ticulière du  mêlai  des  cloches. 

MÉTROPOLE. 

{Voyez  ÉGLISE.) 

MINEURS  (ordres). 

I. 

Outre  les  trois  degrés  supérieurs  de  ia 
hiérarchie  d'inslilulion  divine,  l'Eglise  re- 
connaît d'autres  ordres  subordonnés  aux 
premiers.  On  les  trouve  désignés  dans  les 
plus  anciens  monuments  sous  les  noms  qu' 
leur  sont  encore  donnés  aujourd'hui.  Ces 
ministres  sont  le  sous-diacre  ,  l'acolyte  , 
l'exorciste,  le  lecteur  el  le  portier.  Il  est 
vrai  qu'ils  sont  tous  quelquefois  renfermés 
sous  le  nom  général  de  sous-diacres  ,  parce 
qu'en  effet,  ils  ne  sont  que  les  aides  du  dia- 
cre; mais  les  conslilitlions  aposloliques  par- 
lent clairement  des  sous-dIacres  proprement 
dits  ,  des  lecteurs  et  des  portiers.  Nous  trou  • 
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vons  un  document  bien  précieux  dans  la 
lettre  de  saint  Ignace,  martyr,  aux  habitants 
d'Antiochc  dont  il  était  évoque  dès  le  prcmitr 
siècle  :  «  Je  salue  le  saint  presbytère,  je  sa- 
4  lue  les  sacrés  diacres,  je  salue  les  sous- 
«  diacres,  les  lecteurs,  les  chantres,  les  por- 
«  tiers  ,  les  travailleurs  (  V.  copiâtes)  ,  les 
«  exorcistes,  les  confesseurs  ».ll  ne  manque 
ici  que  les  acolytes.  Nous  verrons  plus  bas 
pourquoi  il  n'en  est  pas  fait  mention  dans 
cette  lettre.  Saint  Cyprien  nous  fait  connaître 
les  noms  de  plusieurs  acolytes.  Mais  sous  le 
pape  saint  Corneille,  au  milieu  du  troisième 
siècle  ,  la  hiérarchie  ecclésiastique  était 
constituée  comme  aujourd'hui.  Dans  la  lettre 
de  ce  pape  à  Fabius  d'Antioche,  nous  lisons 
qu'il  y  a  dans  l'Eglise  un  évèque  pour  la 
gouverner,  quarante-six  prêtres  ,  sept  dia- 
cres, sept  sous -diacres  ,  quaranle-deux  aco- 
'ytes  ,  cinquante-deux  exorcistes  ,  lecteurs 
ou  portiers.  Tel  était,  en  ce  temps,  le  clergé 
de  la  ville  de  Rome.  Nous  pourrions  accu- 
muler une  foule  d'autres  documents  qui  [)rou- 
vent  que  dès  les  quatre  premiers  siècles  on 
reconnaissaitles  divers  degrés  de  celte  hiérar- 
chie. Mais  nous  devons  ici  nous  borner  à 
parler  en  détail  de  chacun  des  quatre  ordres 
mineurs  qui  font  le  sujet  de  cet  article. 
II. 

L'acolyte  ,  «.Mim^-.c ,  celui  qui  accompagne, 
était  ordinairement  le  suivant  de  l'évêque. 
Les  acolytes  étaient  surtout  chargés  de 
porter  les  lettres  que  les  Eglises  s'écrivaient 
dans  les  temps  de  persécution.  Pour  remplir 
cette  mission  de  confiance, il  fallait  deshonimcs 
sûrs  :  car  il  s'agissait  de  dérober  aux  gentils 
la  connaissance  de  ces  correspondances.  On 
leur  confiait  aussi  les  eulogies  que  les  Eglises 
s'envoyaient  mutuellement  en  signe  de  com- 
munion. Plusieurs  auteurs  ont  pensé  qu'ils 
portaient  aussi  l'eucharistie  en  cachette  à 
ceux  qui,  désirant  communier,  ne  pouvaient 
se  trouver  aux  assemblées  clandestines  où 
se  célébraient  les  saints  mystères.  L'ancien 
Ordre  romain  leur  assigne,  comme  fonction 
ordinaire  ,  celle  de  porter  devant  l'évêque, 
aux  stations  ,  la  patène  ,  l'essuie-main  et  le 
saint  Chrême.  Assez  souvent  on  a  confondu 
sous  le  nom  d'hypodiaconi  les  clercs  chargés 
de  cette  dernière  fonction  et  les  acolytes. 
On  en  a  déjà  vu  la  raison.  Les  acolytes 
remplissaient  encore  une  fonction  qui  rehaus- 
sait bien  la  dignité  de  cet  Ordre.  Ils  étaient 
chargés  de  tenir  le  chalumeau  d'or  ou  d'ar- 
gent dont  se  servaient  les  fidèles  pour  com- 
munier sous  l'espèce  du  vin. 

Guillaume  Durand  dit  que  les  acolytes 
ont  été  institués  à  l'imitation  des  ministres 
inférieurs  qui ,  dans  l'ancienne  loi  ,  prépa- 
raient l'huile  nécessaire  à  la  lampe  placée 
devant  le  saint  des  saints.  Les  fils  d'Aaron 
étaient  chargés  de  ce  soin.  Néanmoins  il 
n'est  pas  sûr  qu'il  y  eût  des  acolytes  dans 
l'Eglise  Grecque. Il  y  en  avait,  il  est  vrai,  au 
Concile  de  Nicée;  mais  on  présume  que  c'é- 
taient des  acolytes  latins  qui  accompa- 
gnaient les  évêqucs.  Les  Grecs  modernes  ne 
mellcnl  point  l'acolytal  au  nombre  des 
Liturgie. 


Ordres  m'.neurs ,  et  en  cela  ils  mainliennciit 
l'ancien  usage. 

A  Rome  ,  on  distinguait  ancicnnoir.eiil 
plusieurs  sortes  d'acolytes.  1°  Les  acolyti's 
du  palais  qui  servaient  le  pape  ;  2°  les  aco- 
lytes stationnaires  qui  remplissaient  leurs 
fonctions  dans  l'église  où  la  station  avait  lieti: 
3°  les  acolytes  régionnaires  qui  servaient 
avec  les  diacres  dans  les  <liverses  régions  ou 
quartiers  de  la  ville;  i"  les  acolytes  olila- 
tionnaires  qui  étaient  chargés  de  recueillir 
les  offrandes  des  fidèles.  Les  acolytes  du 
palais  sont  les  seuls  à  peu  près  qui  aient 
conservé  leurs  fonctions  jusqu'au  milieu  du 
dix-septième  siècle.  Alexandre  VII,  en  1055, 
supprima  le  collège  des  sous-diacres  et  des 
acolytes  servant  le  souverain  pontife.  11 
leur  substitua  douze  votants  de  la  signature 
de  justice,  qui  sont  tous  prélats  référen- 
daires. De  même  que  les  anciens  acolytes 
apostoliques  ,  ces  prélats  se  tiennent  sur  le 
second  degré  du  trône  pontifical,  quand  il  y 
a  chapelle  papale  ,  et  sont  revêtus  d'un  ro- 
chet.  Ils  ont  à  leur  tête  un  doyen  qui  porte 
l'encensoir,  et  à  Vêpres  ,  encense  les  cardi- 
naux et  les  autres  ecclésiastiques  du  chœur. 

L'état  présent  des  acolytes  se  borne  aux 
fonctions  que  leur  attribue  le  sixièmeCanon 
du  quatrième  Concile  de  Carthage  :  «  Lève* 
«que  instruira  l'acolyte  de  la  manière  dont 
K  il  doit  remplir  sa  fonction.  Celui-ci  rece- 
«  vra  de  l'archidiacre  le  chandelier  garni 
«  d'un  cierge  ,  afin  qu'il  apprenne  de  là  que 
«  c'est  à  lui  d'allumer  les  cierges  de  l'église. 
«  En  outre  ,  il  recevra  une  burette  vide  pour 
«  signifier  qu'il  doit  préparer  le  vin  qui  doit 
«  servir  au  sacrifice  du  sang  de  Nolre-Sei- 
«  gneur.  »  Ces  paroles  démontrent  que  l'or- 
dination de  l'acolyte  telle  qu'on  le  pratique 
aujourd'hui  remonte  à  une  très-haute  anti- 
quité. En  effet ,  l'évêque  adresse  aux  ordi- 
nands  une  admonition  sur  les  devoirs  de  l'a- 
colytal. Puis  il  fait  toucher  à  chacun  un 
cierge  éteint  et  le  chandelier  qui  le  porte,  en 
leur  disant  :  Accipile  ceroferarium  cuin  ce- 
reo,  et  sciatis  vos  ad  accendcnda  Ecclesiœ  lu- 
tninaria  mancipari ,  in  nomine  Domini.  li. 
Amen.  «  Receviz  ce  chandelier  avec  un 
«  cierge,  et  sachez  que  vous  vous  dévouez  à 
«  allumer  les  flambeaux  de  l'église,  au  nom 
«  du  Seigneur.  »  L'évêque  leur  fait  ensuite 
toucher  une  burette  vide ,  en  disant  :  ^cfj- 
piteurceolum  ad  suggerendum  vinumet  aquam 
in  eucharisliam  sanguinis  Christi,  in  nomine 
Domini.  R.  Amen.  «  Recevez  la  burette  pour 
«  fournir  le  vin  et  l'eau  nécessaires  au  sacri- 
«  fice  du  sang  du  Seigneur,  etc.  »  Puis  le 
pontife  leur  donne  sa  Bénédiction  qui  cslsui- 
vie  de  trois  Oraisons  pareillement  accompa- 
gnées dune  Bénédiction. 

L'acolylat  est  le  plus  élevé  des  Ordres 
mineurs,  parce  qu'il  rapproche  plus  de  l'au- 
tel celui  qui  en  est  revêtu.  Mais  aujourd'hui 
cette  fonction  est  à  peu  près  simplement  no- 
minative pour  l'acolyte.  Les  simples  ton- 
surés et  même  les  la'ïqucs  sont  chargés  du 
luminaire,  de  l'eau  et  du  vin  pour  le  sacrifice 
et  de  toutes  ces  fonctions  inférieures  qui,  an- 
{Vingt-six.} 
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cieiinomcnt  nu  pouvaioiit  èli'i»  remplies  que 
par  lies  personnes  ccclésiasliqucs. 
III. 
L'exorciste  est  inimcdiatcmenl  inférieur  à 
l'acolyte.  Ce  terme  grec  E?if/iir;.;  si;;nilio 
lilléralemcnl  celui  qui  conjure  ou  adjure. 
Comme  dans  les  premiers  siècles  il  y  avait 
un  IrOâ-granii  nombre  de  posséilés  du  lie- 
mon,  la  cliarj;e  de  les  expulser  était  confiée 
aux  riercs  idlcrieurs,  qui  pour  celle  raison, 
étaient  appelés  exorcistes.  On  aurait  lieu  de 
s'étonner  qu'une  fonctit)n  de  celte  nature  ne 
fût  pas  dévolue  au\  principaux  ministres. 
Mais  le  siiiqile  clerc  en  était  investi  pour 
iiiarquer  un  plus  grand  dédain  de  la  puis- 
sance diabolique.  Les  exorcismes  sur  les 
caihécumènes  étaient  éftaleinent  faits  par  les 
exorcistes.  Lorsque  le  pouvoir  du  démon  eut 
cessé  d'être  aussi  redontabl'  et  que  le  nom- 
bre des  possédés  fut  beaucoup  moins  consi - 
dérable,  cette  fonction  ne  fut  plus  exercée 
que  i)ar  les  prêtres,  qui  ont  même  besoin 
il'étre  commis  à  cet  effet  par  l'évêque.  La 
raison  en  est  que  les  cas  de  possession  doi- 
vent être  examinés  avec  prudence,  pour  ne 
pas  s'exposer  à  faire  sans  une  véritable  né- 
cessité les  adjurations  de  l'exonisme. 

La  fonction  de  ces  clercs  consistait  aussi  a 
verser  l'eau  pour  le  sacrifice,  à  prévenir  ceux 
<|ui  ne  communia.ient  pas  de  laisser  une  place 
libre  aux  autres.    Mais  celle-ci    n'était  que 
secondaire.   Le  Concile   de  Cartilage  décrit 
leur  ordination  :  «  Ouand  l'exorciste  est  or- 
<i  donné,  il  doit  prendre  de  la  main  de  l'évé- 
«  que  le   livre   dans   lequel    sont  écrits   les 
Il  exorcismes  et  le  pontife  lui   dit  :  Uecevcz 
«ce  livre  et  conservez-en    le   souvenir,   et 
«  ayez  le   pouvoir  d'imposer  les  mains  sur 
«les  énergumèni's   soit   baplisés,   soit  caté- 
«  cliumènes.  »    La  fornuile  de  celte    ordina- 
tion est   toujours  la  même.    Mais  comme   il 
n'y  a  pas  aujourd  liui    de  livres  proprement 
dit  des  lîxurcisnu's ,  l'évéïiue  présente  et  fait 
toucher  à  ces  clercs    le  lUlucl  qui   contient 
les  exorcismes,  ou  le   Ponlifical  ou  même  le 
Missel.  Knsuile  il  récite  sur  eux  deux  Orai- 
sons accompagnées  de  IJenédiclions. 
IV. 
Le  lecteur  n'est  qu'au  troisième  degré  de 
celte  hiérarchie  d'Ordres  mineurs.  Les  Grecs 
le  reconnaissent    sous  le  nom  i\'anafino.':le, 
qui  a  la  même  signification.  Dans  cette  der- 
nière  Eglise    les    lecteurs   étaient  ordonnés 
par  l'imposition   des  mains,  en  même  temps 
que   l'évêque    lisait    certaines    prières.   Les 
fonctions  de  cet  Ordre  élaieul  anciennement 
considérables.    Les   lecteurs  étaient  chargés 
je  lire  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  à 
l'Office  qui  se  faisait  pendant  la  nuit.  Lors- 
que l'évêque  prèehail,  le    le(  leur    lisait  les 
passages  de  rE(rilure<iui  allaientélre  expli- 
qués    Il  était   en    même   temps  iléposilaire 
(les  livres  sacrés,  confiés  à  sa  garde.  Au  lec- 
teur il  appartenait  aussi  de  (aire  la  Hénédic- 
lion  du  pain  et  des  fruits  nouveaux,  (^es  dif- 
férents devoirs   sont  encore   relrarés   dans 
l'ailmonition  que   l'évêque  adresse  aux  ler- 
teiirs,   mais  aujourd'hui  ce   n'est  plus  qu'un 
mémorial  de  ce  qui   aulrefois  se  praliqnail. 
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Le  ca'échisme  romain  dit  que  le  lecteur  était 
chargé  d'enseigner  aux  enfants  les  premiers 
éléments  de  la  foi,  et  saint  Charles,  dans  le 
premier  Concile  de  Milan,  recommande  à  ces 
clercs  de  se  livrer  à  celle  fonction  si  l'évo- 
que le  juge  convenable.  Lu  France  aujour- 
d  liui  et  notamment  à  Paris,  il  n'est  pas  rare 
de  voir  des  clercs  minorés  chargés  du  catc- 
cliisme  dans  certaines  |>aroisses  avec  l'ap- 
probation de  l'Ordinaire.  Chez  les  Grecs  on 
a  vu  quelquefois  les  personnages  les  plus 
éminenls  recevoir  l'Ordre  détecteurs,  té- 
moins l'empereur  Julien  et  son  frère  Gallus 
qui  en  remplissaient  la  charge  dans  l'Eglise 
de  Nicomédie. 

L'ordination  du  lecteur  a  lieu  par  la  tradi- 
tion du  livre  et  la  formule  :  .iccipitc  et  eslote 
verbi  Dci  relalores,  lialiituri,  .••■!  fiilcliler  et 
ulililer  impleveiilis  offtrium  veslrum,  partem 
cum  (('s-  qui  vcrltuin  Dii  brne  winisiravcrunt 
ub  iniiio  :  «  Recevez  ce  li\re  et  soyez  lecteur 
«  de  la  ])arole  de  Dieu,  afin  <]U(î  si  vous  rem- 
n  plissez  fidèlement  et  utilement  votre  devoir, 
«  vous  ayez  part  à  la  récomnense  aceorilée  à 
«  ceux  ((ui  dès  le  commencenient  ont  aiinon- 
«  ce  dignement  la  parole  de  Dieu.  »  Celte 
fornuile  diiïère  un  [>cu  de  celle  que  nous  li- 
sons dans  le  Concile  de  Carlhage.  Le  Kit  se 
termine  par  deux  Oraisons  bénédiclionnelles 
que  récite  l'évêque. 

V. 
Le  portier, o.«0''i/i«.«,  est  le  plus  infime  des 
Ordres  mineurs.  Cette  fonction  parait  aujour- 
d'hui un  peu  étrange.  Mais  dans  les  premiers 
siècles  elle   n'était  pas  sans  importance.  Les 
clercs  (]ui  en    élaieul    ri;u'tiis  gardaient   les 
portes  du  temple,  dont    le    clefs  étaient  dans 
leurs  mains.    Ils  en  défendaient  l'entrée  aux 
fidèles  et  !a  conservation  de  ce  qui  él.ait  ren- 
fermé dans   l'enceinte    sacrée   entrait  dans 
leurs  attributions.  Dans  l'église  ils  veillaient 
<à  ce   que   les   hommes    fussent   séparés  des 
femmes   et  que  le  peuple   n'approchât  point 
trop  près  de  l'autel  pendant  la  célébration 
des  saillis    Mystères.   Les  Grecs  oui  connu 
cette  fonction,  mais  ils  ne  l'ont  jamais  placée 
au  rang  des  Ordres.  C'étaient  pour  eux  de 
simples  officiers  et  assez  souvent,  surtout 
dans  les  églises  considérables,   la  garde  des 
portes  et  des  lemi)les  était  confiée  A  des  dia- 
cres ou  des  sous-diacres,  quelquefois   mémo 
à  de  simples  la'iques. 

Le  Ponlifical,  dans  l'admonition  qui  pré- 
cède la  collation  de  cet  Ordre,  place  parmi 
les  devoirs  qui  y  sont  attachés,  le  soin 
de  sonner  la  cloclie,  d'ouvrir  l'église  et  la 
sacristie,*  de  présenter  le  livre  ouvert  au 
prédicateur,  de  veiller  à  ce  que  rien  de  ce 
(lui  est  dans  l'église  ne  dépérisse,  d'ouvrir 
enfin  les  portes  du  saint  temple  aux  fidèles, 
et  de  les  fermer  aux  infiilèles.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  qiKî  t(Uis  ces  devoirs  sont 
aujourd'hui  rem|>Iis  par  des  personnes  ((ui 
n'appartienneiit  point  au  cierge. 

L'évêiiue  fait  toui  lier  les  clefs  de  l'Eglise 
aux  ordiiiands  en  leur  disant:  Sic  agite  quafi 
reddiluri  l)eo  ralioncm  jiro  iis  ribus  quœ  lui 
cliiriôus  rccluilunlur.  «  Agissez  comme  de- 
"  vaut  remlre  compte  à  Dieu  des  choses  qui 
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«  sont  enfermées  sous  ces  clefs.  »  L'archi- 
diacre les  conduit  aux  portes  de  l'église, 
qu'ils  ouvrent  et  ferment.  Il  leur  fait  tou- 
cher la  corde  de  la  cloche,  qu'ils  font  tinter, 
et  les  ramène  ensuite  devant  l'évèque,  qui 
récite  sur  eux  deux  Oraisons  pendant  cha- 
cune desquelles  il  les  bénit. 

Le  Concile  de  Garthage  prescrit  seulement 
à  l'évèque  do  remettre  aux  portiers  les  clefs 
de  l'église  en  leur  adressant  les  paroles  déjà 
citées.  Ce  n'est  que  postérieurement  au  siècle 
où  le  Concile  a  été  tenu  que  l'Cglise  a  pii 
joindre  aux  autres  devoirs  de  cet  Ordre  celui 
d'appeler  les  fidèles  au  service  divin  par  le 
son  des  cloches ,  celles-ci  n'existant  pas  à 
cette  époque.  Le  temple  de  Jérusalem  avait 
aussi  ses  portiers  préposés  aux  quatre  portes 
et  chargés  d'en  interdire  l'entrée  à  tout  ce 
qui  aurait  pu  le  souiller. 
VL 

VARIÉTÉS. 

Selon  saint  Thomas  ,  c'étaient  les  diacres 
qui  ,  dans  les  premiers  temps  ,  remplissaient 
toutes  les  fonctions  (\u\  furent  plus  lard  dévo- 
lues aux  Ordres  mineurs  ;  voici  ses  propres 
paroles  :  Inprimitiva  Ecdesia  ,  proptcr  pau- 
citatem  miniatroi'um  omnia  inferiorn  ministe- 
ria  dittconibus  commillcbantur  ,  ut  palet  per 
Dionysium  ubi  dicit  :  Minislrornm  nlii  stant 
ad  portas  templi  clausas:  alii  aliud  proprii 
ordinis  opérant ur  ;  alii  autem  saccrdotibus 
proponunt  super  altare  sacrum  panem  et  be- 
nedictionis  caliccm  ;  nihilo  minus  erant  inuna 
diaconi  polestate  ;  sed  postea  amplialus  est 
cultus  divinus,  et  Ecdesia  quod  implicite  ha- 
bebat  in  uno  ordine  ,  explicite  tradidit  in  di- 
versis  (Supplem.  3,  quœst.  37). 

Néanmoins  la  leltre  de  saint  Ignace  que 
nous  avons  citée,  ne  laisserait  aucun  doute 
sur  l'existence  des  Ordres  mineurs  dans  le 
premier  siècle.  Il  faut  dire  aussi  que  plu- 
sieurs théologiens  ne  croient  point  à  l'au- 
thenlicilé  de  cette  lettre  ,  et  il  paraît  que 
saint  Thomas  la  regardait  comme  non  ave- 
nue. 

L'Eglise  grerquc  ne  reconnaît  parmi  ces 
Ordres  »«ineurs  que  le  lectorat.  11  existe  une 
lellred'InnocenlIVarfi{ena/(/M»i,enl"2o'i-,dai'.s 
laquelle  ce  pnpc  prescrit  aux  Oiicnlaux  de 
donner  les  sept  Ordres  ,  comme  dans  l'Eglise 
latine  ;  en  voici  le  texte  :  Prœcipimus  quod 
Episcopi  grwci  Ordincs  scplcm  juxta  morem 
Ecclesiœ  romanœ  de  cœlcro  conférant ,  cum 
hue  usque  Ires  de  mtnoribus  circa  ordinandos 
negjexisse  vcl  prœlcrmisisse  dicanlur. 

On  n'ignore  pas  qu'anciennemcnLces  qua- 
tre Ordres  étaient  conférés  séparément  et  en 
observant  les  interstices.  Le  Pontifical  con- 
tient cette  prescription,  mais  il  laisse  aux 
évcqucs  le  soin  de  juger  s'ils  doivent  l'ob- 
server :  or  Irès-géncralement  les  Ordres  mi- 
neurs sont  conférés  en  un  môme  jour  au  su- 
jet qui  y  a  été  appelé. 

Nous  lisons  dans  Isidore  de  Séville,  au 
sujet  des  lecteurs,  une  recommandation  fort 
sage  et  qui  pourrait  être  adressée  à  ceux 
qui ,  dans  l'Eglise  ,  sont  chargés  d'instruire 
par  la  lecture  et  p:ir  la  prédication  :  Accen- 


tuum  vim  uportcl  scire  Icclorem  ,  ul  noverit 
in  qua  syllaba  vox  prœtendatitr  pronunlian- 
tis  ;  plcruntque  enim  imperiii  leclores  in 
verborumacccntibus  errant,  et  soient  irridere' 
nos  impcriliœ  hi  qui  videntur  Imbcre  notitiani 
arlis  yrammalicw  delralicnles  et  jurantes  se 
pcnilus  nescire  quod  dicimus.  «  Le  lecteur 
«  doit  connaître  la  valeur  de  l'accentuation  , 
«  afin  qu'il  sache  sur  quelle  syll.ibe  il  faut 
«  appujer  en  prononçant.  I,e  plus  souvent  , 
«  de  malhabiles  lecteurs  se  trompent  dans 
«  cette  accentuation  des  paroles  ,  et  s'expo- 
«  sent  à  la  raillerie  de  ceux  qui  semblent 
«  avoir  uno  connaissance  de  la  grammaire. 
«  et  qui  jurent  qu'ils  ne  comprennent  rien 
«  de  ce  que  nous  disons.  »  {Lib.  de  Ojliciis.) 

L'histoire  ecclésiastique  nous  a  conservé 
les  noms  de  plusieurs  clercs  constitués  dans 
les  Ordres  mineurs  qui  ont  souffert  le  mar- 
tyre du  temps  des  empereurs  païens.  Ainsi , 
sous  Valéricn ,  saint  Tarsice ,  acolyte,  fut 
surpris  portant  la  sainte  Eucharistie.  Comme 
il  ne  voulut  point  révéler  aux  païens  la  qua- 
lité de  ce  s.iint  dépôt,  il  fut  tué  à|  coups  de 
bâton.  Agathon  ,  exorciste  ,  fut  briilé  à  Ale- 
xandrie avec  le  prêtre  Cyrion  et  le  lecteur 
Basien.  Pierre,  également  exorciste,  souffrit 
le  martyre  avec  le  prêtre  de  lloine  Marcellin. 
Parmi  les  lecteurs  ,  nous  trouvons  saint  Vic- 
tor de  Lyon  ,  qui  vécut  en  ermite  avec  saint 
Just  :  Synesius  qui,  ordonné  lecteur  sous  lo 
pontificat  do  Sixte  I,  apiès  avoir  converti 
plusieurs  païens  ,  subit  le  martyr  sous  l'em- 
pereur Aurélien.  L'Eglise  honore  encore 
comme  martyrs  les  lecteurs  saints  Marien  , 
Théodule,  Sérapion,  Ammonius,  Desiderius 
ou  Didier,  Fortunat,  Septime  et  une  foule 
d'autres.  Il  est  vrai  que,  de  tous  les  clercs 
mineurs  ceux-ci  étaient  les  plus  nombreux  , 
parce  qu'ils  exerçaient  une  sorte  d'apostolat 
par  les  instructions  dont  ils  étaient  chargés 
en  faveur  des  cathécumènes.  On  ne  trouve 
pas  dans  ces  premiers  siècles  beaucoup  do 
portiers;  la  raison  en  est  bien  évidente, 
c'est  que  l'Eglise  étant  continuellement  sous 
le  coup  des  persécutions,  ne  pouvait  avoir 
des  temples  et  des  trésors  à  garder  :  ce  ne 
fut  donc  qu'après  la  paix  rendue  au  christia- 
nisme que  l'Ordre  des  portiers  dut  compter 
un  nombre  considérable  de  clercs  qui  eu 
étaient  revêtus.  (Voyez  ordination.) 
MISSEL. 
I. 

Le  livre  qui  contient  les  prières  du  saint 
sacrifice  de  la  Messe,  à  l'usage  du  prêtre  qui 
la  célèbre,  porte  ce  nom.  On  appelle  aussi, 
par  extension,  Missel,  le  même  livre  qui  est 
mis  entre  les  mains  des  fidèles.  On  ne  peut 
fixer  l'époque  précise  à  laquelle  ce  nom  a  été 
donné  au  livre,  par  excellence,  liturgique; 
mais  on  trouve  ce  mot  dans  un  catalogue 
des  livres  de  l'abbaye  de  Saint  llicher,  réaigé 
en  831,  et  dont  il  est  fait  mention  dans  le 
Spicilége  de  D.  d'Arhery....  Missalcs  Grego- 
riani  Ires,  Missalis  Grcgnrianus  et  Gelasianus 
modernis  temporibus  ab  Albino  ordinatus, 
Missales  Gclasiani  deccm  et  niivem...  Or,  sans 
contredit,  celte  cxiuession  n'était   pas  nou- 
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>ellc  en  ce  temps.  Lorsciiu'  le  nom  de  Messe 
eut  été  donné  au  Sairilicc  de  l'autel,  ce  qui 
est  d'une  antiquité  reculée,  il  est  probable  que 
le  livre  qui  contenaitlOrdre  des  prières  qu'on 
y  disait,  reçut  la  dénomination  de  Missel. 
Du  reste,  on  n'ignore  pas  que  le  livre  con- 
tenant la  série  des  Messes  de  saint  Gélase  et 
de  saint  Grégoire,  était  appelé  Sacramenla- 
rium.  par  la  raison  qu'en  un  seul  et  même 
livre  ou  volume  étaient  contenues  les  formes 
de  tous  les  sacrements.  On  le  nommait  aussi  : 
Codex  sacramentorum.  Cette  étjmologie  ne 
mérite  point  par  elle-même  une  plus  longue 
discussion. 

Il  n'existe  pour  chaque  Liturgie  qu'un 
Missel.  H  y  a  donc  autant  de  Missels  que  de 
Liturgies.  Or,  nous  parlons  dans  l'article 
MESSE  des  diverses  Liturgies  de  l'Eglise  Occi- 
dentale et  de  celle  d'Orient.  Ce  n'est  donc 
point  sous  cet  aspect  que  doit  être  ici  envisa- 
gée cette  question.  Mais  comniedans  l'Eglise 
Occidentale  et  au  sein  de  la  Liturgie  Romaine 
il  existe  plusieurs  Rites  ,  nous  devons  par- 
ler des  Missels  qui  les  contiennent.  Toute- 
fois, selon  la  méthode  que  nous  nous  sommes 
faite,  la  Liturgie  proprement  dite,  pour  ce  qu'il 
y  a  d'éminemment  auguste  dans  le  culte, c'est- 
à-dire  le  saint  Sacrifice  de  nos  autels,  étant  le 
Canon,il  sera  vrai  dédire  que,  principalement 
on  France,  il  n'y  a  qu'une  Liturgie,  et  par 
conséquent  un  seul  Missel  uniforme,  le  Missel 
romain.  D'autre  part,  comme  la  Messe  ne  se 
compose  pas  uniquement  du  Canon,  mais 
d'un  choix  d'Inlroïls,  de  CoUeiles,  d'Epîlrcs, 
de  Graduels,  Traits,  Versets  allélniatiques. 
Proses,  Evangiles,  Offertoires,  Préfaces, 
Communions  et  Postcommunions,  une  assez 
grande  diversité,  sous  ce  rapport,  règne  au 
.sein  de  la  Liturgie  Romaine,  et  de  là  nait  la 
diversité  des  Missels. 

Celte  variété,  au  sein  de  la  Liturgie  Ro- 
maine, dale-t-elle  de  plusieurs  siècles'?  Nous 
parlons  dans  l'article  LiTLni;iic  de  l'origine 
des  différents  Rites  diocésains.  Nous  ne 
pouvons  donc  ici  répéter  ce  que  nous  en  di- 
sons. Toutes  les  fois  qu'on  a  inauguré  un 
nouveau  Bréviaire,  le  Missel  a  éprouvé  son 
contingent  de  modification,  en  ce  qui  louche 
les  parties  accessoires  dont  nous  avons  parlé. 
On  a,  il  est  vrai,  quelquefois  tenté  de  porter 
les  mains  sur  l'Arclie  sainte,  nous  voulons 
dire  sur  le  Canon  lui-même,  mais  ces  tenta- 
tives imprudentes,  trop  souvent  inspirées 
par  un  esprit  de  réforme  ou  d'amélioration 
pscudo-calholique,  ont  été  réprouvées.  Kn 
différents  articles,  et  surtout  en  celui  de 
CANON,  ces  innovations  se  trouvent  consi- 
gnées. Notre  tâche  doit  donc  être  ici  néces- 
sairement bornée. 

Nous  rappellerons  ce  qui  est  dit  ailleurs  : 
que  lorsque  Charlemagne  introduisit  la  Li- 
turgie Romaine  dans  ses  vastes  Etats,  la 
France  suivit,  à  quelques  exceptions  prés, 
le  Rit  de  l'Eglisc-mère  pour  tout  l'Office 
divin.  C'est  de  Rome  qu'elle  tirait  ses  formes 
rituelles,  et  si  quelques  nuances,  qui  ne  tou- 
chaient pas  au  fond,  y  étaient  maintenues 
comme  souvenir  précieux  de  l'ancien  Rit 
Ksllican,  le  souverain  pontife  les  sanction- 


nait par  son  approbation  tacite  ou  exprimée. 
L'unité  n'était  poini  pour  cela  rompue.  Guil- 
laume Durand  nous  est  témoin  que,  même 
pour  les  Intro'ils,  Collectes,  Epîtres,  etc.  la 
Liturgie  de  la  France  était  au  treizième  siècle 
la  même  que  celle  de  Rome.  Le  même  auteui 
signale  ces  nuances  assez  fréquemment  par 
les  mots  :  in  quibusdam  ecclesiis.  Il  est  bien 
certain  d'ailleurs  que  l'uniformité  ne  pourra 
jamais  être  scrupuleusement  rigoureuse,  et 
Rome  n'a  jamais  proscrit  des  variétés  de 
très-petite  importance. 
IL 

Le  Mmei publié  parle  saint  pape  Pie V,  en 
1570,  ne  fut  point  du  tout,  comme  on  se  le 
figure  quelquefois,  une  organisation  nou- 
velle, étrangère  en  grande  partie  à  celle  des 
Missels  antérieurs.  Elle  ne  fut  pas  même  une 
réforme,  mais  simplement  une  correction.  Il 
n'y  fut  pas  question  d'intervertir  la  disposi- 
tion normale  du  cycle  liturgique.  Elle  y  re- 
paraît comme  dans  les  Missels  anciens.  Du- 
rand, pour  expliquer  la  disposition  liturgi- 
que du  Missel  du  seizième  siècle,  aurait  fait 
un  travail  identique  à  celui  qu'il  nous  a  laissé, 
nioins  les  nouvelles  festivités  que  le  progrès 
des  siècles  doit  nécessairement  introduire. 
Aussi,  saint  Pie  V  le  déclare  dans  sa  Bulle 
impriniéi»  en  tête  du  nouveau  Missel.  Clé- 
ment VllI,  en  1604.,  Urbain  VIII,  en  1634., 
n'ont  fait  que  restituer  au  Missel  de  1570  ce 
qu'on  avait  osé  retrancher  ou  changer  :  Plu- 
rima...  pussim  pro  arhitrio  immututa...  Nous 
n'avons  point  ici,  comme  on  le  pense  bien, 
à  dérouler  la  série  mystique  et  même  littérale 
de  ce  cycle  admirable.  Il  faudrait  un  ouvrage 
tout  à  fait  spécial.  Or,  il  existe  pour  le  prêtre 
animé  du  saint  désir  de  s'instruire  dans  cette, 
partie  si  importante  de  la  science  sacerdo- 
tale :  Durand,  le  docte  é\êque  de  Mende, 
dont  nous  avons  si  souvent  occasion  de  par- 
ler, et  dont  le  Raiionalc  diiinorum  officio- 
riiin  est  trop  peu  étudié,  en  a  fait  connaître 
l'esprit.  Plusieurs  autres  ouvrages  sous  di- 
vers titres  se  sont  proposé  le  même  but. 

Il  nous  reste  maintenant  à  dire  quelques 
mots  sur  les  Missels  inaugurés  dans  les  dio- 
cèses de  France,  par  l'autorité  des  évêques, 
après  la  publication  du  Missel  romain  dont 
nous  venons  de  parler.  Nous  sommes  forcés 
d(^  rappeler  ici  ce  que  nous  disons  plus  am- 
plement dans  l'article  lituugie,  au  sujet  de 
ces  inaugurations  diocésaines.  Après  plu- 
sieurs mûres  délibérations  de  divers  Conciles 
provinciaux  du  royaume,  assemblés  par  les 
métropolitains,  il  fut  arrêté  que  le  Missel 
publié  par  le  p.tpe,  en  exécution  du  Concile 
de  Trente,  serait  reçu,  sinon  dans  sa  totalité, 
du  moins  d'une  manière  éciuiv.ilente.  Chaque 
diocèse,  en  elïet,  avait  à  r<'tenir  son  Propre 
des  saints,  certaines  Tr.inslations  de  reliques 
ou  Dédicaces  commémoratives ,  souvent 
même  des  Proses  ou  des  Préfaces,  que  le 
peuple  si  pieux  de  cette  épo(]im  savait  jinr 
coMir.  et  qu'il  eût  été  pour  lui  mal  édifiant  do 
«npiirimer  tout  d'un  coup.  On  conviendra 
que  si  l'unité  e>t  très-excellente  par  elle- 
même,  la  prudence  éiiisroiinle  ne  peut  pas  en 
brusquer  l'établissement.   L'intérêt  spiritud 
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des  peuples  doit  èlre  consuUé,  parce  qu'enfin 
la  Liturgie  porte  ce  nom  à  cause  du  peuple, 
qu'elle  a  été  instituée  et  existe  pour  le  peu- 
ple, puisqu'on  ne  peut  se  faire  idée  d'un  pas- 
teur sans  ouailles,  sans  troupeau  :  ces  con- 
sidérations sont  tellement  simples  et  en  même 
temps  si  rapprochées  du  sens  ordinaire, 
qu'elles  restent  assez  fréquemment  inaper- 
çues au  premier  aspect.  La  correction  dont 
nous  avons  parlé ,  et  aussi  conforme  au 
Missel  romain  qu'il  était  possible,  fut  opérée 
de  celle  sorte,  à  peu  près  dans  tous  les  dio- 
cèses dont  se  composait  la  France  à  la  fin 
du  seizième  siècle.  Pour  ce  qui  regarde  Paris, 
que  nous  envisageons  avant  tout,  parce  que 
son  exemple  a  exercé  depuis  une  grande  in- 
fluence sur  les  autres  diocèses  du  royaume, 
le  Missel  de  saint  Pie  V,  sauf  <iuelque  modi- 
fication favorable  à  l'ancien  état ,  fut  publié 
pour  l'usage  de  celte  Eglise.  Il  en  existe  en- 
core dans  les  bibliothèques  publiques  de  la 
capitale  un  assez  grand  nombre  d'exemplai- 
res pour  se  convaincre  de  cette  vérité.  Fran- 
çois de  Harlay  passa  de  l'archevêché  de  Rouen 
a  celui  de  Paris,  en  1671.  Après  douze  ou 
treize  ans  d'une  administration  très-aclive, 
qui  vit  s'établir  des  conférences  de  morale  et 
se  réunir  plusieurs  Synodes  provinciaux,  ce 
prélat  s'occupa  d'une  nouvelle  éilition  des 
livres  liturgiques  de  son  diocèse.  Une  com- 
mission fut  nommée  pour  s'occuper  de  cette 
œuvre.  Le  Missel  subit  des  changements. 
Néanmoins  la  physionomie  du  Missel  de  1083 
est  un  portrait  assez  fidèle  du  Missel  romain. 
Tous  les  Inlroïts,  etc.,  du  Propre  du  temps  y 
furent  maintenus.  Ceux  des  grandes  solenni- 
tés de  Noël,  de  l'Epiphanie,  du  Jeudi  saint, 
de  Pâques,  de  l'Ascension,  de  la  Fêle-Dieu, 
'de  saint  Pierre,  et  de  quelque  fêles  de  la 
sainte  Vierge  restèrent  tels  qu'ils  sont  dans 
le  Missel  romain.  Certaines  festivités  furent 
baissées  d'un  degré,  et  le  double  de  première 
classeée  ce  Missel  n'y  fut  plus  représenté  par 
l'annuel  ni  même  le  solennel-majeur,  car  saint 
Pierre  fut  mis  au  rang  des  solennels-mineurs, 
et  ta  Fête-Dieu  elle-même  n'y  obtint  que  le 
degré  de  solennel-majeur ,  festivité  qui ,  à 
Home,  est  un  double  de  première  classe,  ainsi 
que  celle  de  saint  Pierre.  Les  Antiennes  du 
Graduel,  de  l'Offertoire,  de  la  Communion, 
n'éprouvèrent  que  des  changements  peu  no- 
tables, ainsi  que  les  Oraisons.  On  s'y  borna 
purement  et  simplement  aux  Préfaces  ro- 
maines. Le  cardinal  de  Noailles  donna,  en 
1706,  une  édition  du  Missel  de  Paris.  Le  chan- 
gement le  plus  remarquable  fut  celui  qui 
plaça  une  fô;e  de  saint  Denys  l'Aréopagile, 
au  3  octobre,  ce  qui  distinguait  complète- 
ment celui-ci  du  premier  évêque  de  Paris. 
Le  Missel  de  Harlay,  après  avoir  repoussé  la 
Légende  romaine,  qui  des  deux  saints  n'en 
fait  qu'un,  n'avait  pas  néanmoins  consacré 
un  jour  spécial  à  TAréopagite,  et  le  Missel  de 
Noailles  ne  laissait  plus  de  soupçon  à  l'iden- 
tité. Nous  pensons  qu'il  est  encore  aujour- 
d'hui permis  de  les  confondre  sur  l'autorité 
de  la  Liturgie  de  Rome.  Ce  n'est  point  ici,  du 
reste,  le  lieu  de  discuter  l'ardue  question  qui 
n'est  point  encore  irrévocablement  jugée,  et 


ne  le  sera,  croyons-nous,  jamais  complète- 
ment. 

Nous  devons  maintenant  porler  une  aften- 
tion  particulière  sur  le  Missel  de  Paris,  pu- 
blié en  1738  ,  par  l'autorité  de  Charles  de 
Vintimille,  archevêque  de  celte  métropole. 
C'est  ici  un  pas  de  géant;  excepté  l'Ordinaire 
de  la  Messe,  il  n'est  presque  pas  de  page 
(jui  n'offre  une  disparate  avec  le  Missel  ro- 
main. 

111. 

L'inauguration  du  Missel  de  1738  changea 
tellement  l'aspect  de  la  liturgie  suivie  à  Pa- 
ris ,  qu'il  nous  semble  nécessaire,  ou  du 
moins  d'une  très-grande  utilité,  de  noter  avec 
quelque  détail  les  nombreuses  divergences 
qui  séparent  ce  Missel  de  celui  de  Uome,  et 
même  notre  plan  nous  interdit  d'en  présenter 
un  tableau  complet  et  scrupuleux.  Nous 
avons  cru  devoir  y  faire  remarquer  encore 
en  particulier  les  convenances  du  Missel  de 
Harlay  avec  le  romain,  en  opposition  avec 
celui  de  1738. 

Pour  les  dimanches  de  l'Avent,  le  Missel 
de  Uome  tire  tout  exclusivement  de  l'Ecri- 
ture sainte.  Le  système  du  Rit  parisien  était 
donc  ici  en  pleine  vigueur;  mais  à  Paris  on 
voulait  autre  chose  :  sur  quatre  Inlroïts 
deux  furent  éliminés,  ceux  des  second  et  troi- 
sième dimanches.  Le  Gaudele  in  Domino  de 
ce  dernier  ne  put  trouver  grâce  :  cet  Introït 
si  cé.èbre,  par  lequel  l'Eglise  veut  désigner 
le  deuxième  avènement  de  Jésus-Christ  dans 
les  cœurs  par  sa  grâce,  qui  doit  les  conforter 
et  en  bannir  la  crainte.  L'Introït  Borate,  du 
quatrième  dimanche  à  Rome,  fut  mis  au  troi- 
sième dimanche  à  Paris.  11  en  résulta  que, 
pour  tout  l'Avent  dominical,  il  n'y  eut  d'uni- 
formité, en  fait  d'Inlroïts,  entre  Rome  et  Pa- 
ris, que  celle  du  premier  dimanche.  Quant 
aux  Anliennes,  telles  que  Graduel,  Offertoire, 
Communion,  il  n' y  a  d'identiques  que  les 
Communions  des  deuxième  et  troisième  di- 
manches, et  la  moitié  du  Graduel  de  celui-ci. 
On  alla  chercher  loin  ce  qu'on  avait  sous  la 
main,  et  qui  était  consacré,  pour  ce  temps 
privilégié,  par  plus  de  dix  siècles  d'immutabi- 
lité liturgique.  Les  Collectes  sont  les  mêmes 
dans  les  deux  Missels,  mais  pour  les  autres 
Oraisons,  ily  a  à  peu  près  divergence  comme 
pour  le  reste.  L'uniformité  règne  pour  les 
Epître,  et  les  Evangiles,  excepté  l'Epitre  du 
quatrième  dimanche,  qui  dans  le  parisien 
a  remplacé  celle  de  Rome  1  Quant  aux  Epî- 
tres  et  Evangiles  des  fériés  de  l'Avent,  le 
Rit  de  Paris  en  admet,  quoique  à  Rome  il  ne 
s'en  trouve  pas;  mais  ceci  n'était  pas  une 
innovation.  Les  Missels  parisiens,  avant 
même  celui  de  Harlay  ,  en  étaient  enrichis  ;  la 
conservation  de  ces  Epîtres  et  Evangiles  était 
très-plausible.  La  grande  fêté  de  Noël,  com- 
plément de  l'Avent,  ne  fut  pas  plus  respectée 
dans  le  nouveau  Missel.  De  ses  trois  Introïts 
relui  de  la  Messe  de  la  nuit  fut  seul  main- 
tenu ;  les  deux  autres,  tirés  de  l'Ecriluredans 
le  romain,  furent  remplacés  par  d'autres 
textes,  ou  du  moins,  pour  le  dernier,  par 
une  fusion  iU-s  deux  Introïts  des  Messes  de 
l'aurore  et  du  jour.  Le  Missel  de  Harlay  avaiJ 
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ronservéla  célèbre  Prose  de  saint  Bernard, 
Lœtabundus  cxullel  :  le  nouveau  ronipl.iça 
celte  CEUTre  d'un  des  plus  illustres  s.iints 
français  et  du  monde  catholique,  par  une 
l'rose  qui  a  sans  doute  sa  valeur  littéraire, 
mais  dont  le  compositour  n'atteindra  certes 
jamais  à  l'illuslration  du  grand  abbé  de  Clair- 
vaux.  Le  Mixsel  romain  n'a  pas  de  Prose 
pour  Noël;  mais  s'il  était  permis,  comme  nous 
en  convenons,  au  Missel  nouveau  d'y  en  con- 
server une,  le  choix  de  l'ancienne  ne  pouvait 
être  douteux.  Il  est  vrai  que  pour  les  au- 
teurs du  nouveau  Rit,  il  s'agissait  de  rem- 
placer ce  qui  existait.  Les  Inlroïts  des  trois 
fêles  qui  suivent  Noél  porlenU'empreinte  du 
système,  et  celui  de  saint  Jean  est  dirférent 
de  l'Introïl  romain.  Il  en  est  de  même  pour 
le  dimanche  dans  l'Octave  et  pour  celui  de 
rOclavo  môme.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
dire  que  les  autres  pièces  des  mêmes  Messes 
y  subirent  des  réformes. 

L'Epiphanie,  fêle  auguste  cl  populaire  par 
son  nom  des  Rois,  vit  disparaître  son  Inlroïl: 
Mcce advenildominator Domiiius,  qui  fit  place 
à  celui  :  Afferte  Domino,  et  on  ne  conserva  du 
Missel  romain  que  rOffcrloire  lîeges  Tharsis. 
Le  dimanche  dans  l'Octave ,  l'Octave  elle- 
même,  les  cinq  autres  dimanches,  présentè- 
rent une  divergence  complète.  Il  esl  vrai 
que  le  Missel  romain  y  répète  les  mêmes  In- 
troït, Graduel,  Offertoire  et  Communion,  qui 
se  trouvent  variés  d;ins  le  nouveau  Rit.  Mais 
nous  avouons  que  la  ré|)étili()n,  par  exemple, 
de  l'Introït  :  Adorate  Deum  omîtes  (iivjcli  ejas, 
etc.,  nous  semble  a^oir  un  grand  sens  pour 
(oui  le  temps  île  l'iîpiphanie,  et  nous  croyons 
i\\ie  ce  n'est  pas  la  pénurie  des  textes  bibli- 
ques, ou  la  négligence  de  les  chercher,  qui 
ont  molivé  cette  uniforniilé.  Pour  tout  le 
temps  lilurgi(]ue  que  nous  venons  de  par- 
courir, depuis  la  fête  de  Noiil  inclusivement, 
le  Missel  de  1738  esl  à  peu  près  conforme  au 
romain,  en  ce  (|ui  regarde  les  Epîtres  et  les 
livangiles,  moins  ce  qui  concerne  les  mer- 
credi cl  vendredi,  qui  dans  le  Missel  romain 
eu  sont  dépourvus. 

Les  trois  dimanches  qui  précèdent  le  mer- 
crculi  des  Cendres,  ne  présentent  de  variétés 
nue  dans  quelques  Antiennes  des  (îraduels, 
''"rails.  Offertoires  et  (Communions.  Il  en  esl 
«Je  même  pour  1  •  Carême,  du  moins  quant 
aux  Messes  du  dimanche.  Mais  les  trois  pre- 
mières fériés  de  la  grande  Semaine  m;  purent 
«diteiiir  le  mêu)e  privilégi-  :  tout  y  fui  changé 
jusqu'aux  Oraisons,  moins  les  l'assions  et 
TEvangile  ilu  lundi.  11  n'y  cul,  en  fiit  d'IÎ- 
iiitres,  (|u'un  (hangeinent  qui  tomba  sur  le 
Siercreili  saint.  Le  Jeudi  s.iint  eut  son  In- 
troït changé  ainsi  <|ne  sa  (Collecte  et  sa  Posl- 
conununion.  Le  (iradiiel,  l'Offertoire  cl  la 
(Communion,  subirent  aussi  leur  cliange- 
meul,  et  il  ne  resta  entre  Paris  et  Home. pour 
ce  grand  jour,  que  l'Epîtrect  l'Evangile  uni- 
formes. La  grande  Semaine,  dans  le  lilissrl  de 
Harlay,  est  la  reproduction  liilèle  du  Missel 
de  Rome  :  <;'esl  une  justice  qui  doit  lui  être 
rendu(;.  (^uant  aux  intentions  tliéologii|nes 
qui  inspin'ri'nl  ces  chaiige:nrn(s  dans  le  Mis- 
\el  de  Ainiimillc,   nous  ne  coucous  fins  les 
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juger;  nous  croyons  qu'elles  furent  très- 
orthodoxes,  comme  le  prclal  qui  publiait  le 
Missel. 

La  Messe  des  présanctifiés,  dans  tout  ce 
qui  précède  la  Passion,  est  complètement  dif- 
férentedu  romain  dans  leil/i'fSf/deVintimille, 
et  parfaitement  identique  dans  celui  de  Har- 
lay. Les  Monitions  ,  il  esl  vrai ,  sont  unifor- 
mes ,  excepté  l'Oraison  pour  le  roi ,  dont  la 
Monition  exprime  une  autre  demande  dans 
le  Misse/ de  Harlay.  Nous  ne  pouvons  laisser 
passer  cet  incident  liturgique  sans  y  joindre 
uos  réflexions.  Dans  le  Missel  de  Harlay  on 
avertit  le  peuple  de  prier  afin  que  le  Seigneur 
soumette  au  roi  les  nations  barbares  et  qu'une 
paix  constante  en  soit  le  résultat.  L'Oraison 
se  conforme  à  ce  vœu  digne  d'un  roi  très- 
chrétien  et  d'un  royaume  qui  se  sont  toujours 
montrés  pleins  d'ardeur  et  de  zèle  pour  le 
triomphe  de  la  croix  sur  les  barbares  secta- 
teurs de  Mahomet,  de  Brahma,  etc.  A  la  place 
de  ces  paroles,  le  Missel  de  ^'intimille  de- 
mande à  Dieu  pour  lo  roi  la  justice  du  com- 
mandement et  la  fidélité  de  l'obéissance  qui, 
sanscontredit,  sontdc  précieuses  grâces,  mais 
que  l'on  peut  indistinctement  demander  pour 
tous  les  princes  de  la  chrétienté.  La  Monition 
et  l'Oraison  s'appliquent  dans  le  Missel  ro- 
main à  l'empereur  et  à  l'empire  romains. 
L'application  qui  en  était  faite  ci  la  Franco 
et  à  son  roi  par  le  Missel  de  Harlay  était  un 
acte  de   dignité  nationale. 

L'adoration  de  la  croix  ne  diffère  dans  les 
deux  Rites  que  par  l'abbrévialion  des  Impro 
l)ères  dans  le  parisien.  L'Antienne  Ecce  lig~ 
num  qui  dans  le  romain  est  le  commence- 
ment de  la  cérémonie,  esl  à  Paris  placée  à 
la  fin  dans  les  Missels  de  Harlay  et  de  Vinti- 
mille.  Nous  devons  féliciter  les  modernes  li- 
lurgistes  d'avoir  conservé  les  deux  hymnes 
de  Saint-Fortunat  dans  cet  imposant  cérémo- 
nial dont  nous  parlons  ailleurs.  La  Messe  des 
))résanctiliés  se  termine  à  peu  près  à  Paris 
comme  à  Rome.  11  en  esl  de  même  i)Our  la 
Bénédiction  du  lêu  et  du  cierge  pascal,  ainsi 
que  pour  celle  des  fonts  baptismaux.  Les  dif- 
férences sonl  notées  dans  l'article  si;maim 
SAINTE,  surtout  pour  la  première  de  ces  Béné 
dictions.  Mais  entre  Rome  et  Paris  existe  une 
grande  divergence  au  sujet  des  Leçons  de  ce 
inèuu!  Samedi  saint.  Rome  en  a  douze,  Paris 
en  a  quatre. 

Nous  voici  arrivés  au  temps  pascal.  L'In- 
troït liesiirrexi  ,  tiré  dans  le  roniain  du 
l'saume  i;!8,  dont  le  premier  A'erset,  Domine 
proliasli  me,  suit  l'A ntii'iine de  l'entrée, selon  le 
très-antique  usage,  lïilrcmpl.icé  par  unlexto 
pris  de  la  |)reniière  E|iilre  de  saint  Paul  aux 
Corinthiens  :  Chrisiits  resiinexil  au(iuel  on 
accola  le  premier  \'erset  du  Psaume  92  :  Domi 
nus  ie(/i)(iri(.  Nous  n'a\<)ns  point  à  censurer 
le  choix.  Mais  nous  ne  voyons  pas  trop  qu'il 
lût  utile  de  supprimer  l'aïuicu  Introït  chanté 
dans  toute  lEgliseOccidentale  Nous  croyons 
même  {[uelcs  paroles  Rrsurrexi  et  adlnic  Cc- 
cnmsum,  placées  dans  la  bouche  de  Jésus- 
Christ  ressuscité,  dès  le  conunencemenl  <le 
la  Messe  de  la  Résurrection,  ont  beaucoup 
plus  de  poésie  que  la  narration  épislolairc  de 
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saint  Paul  Chrhius  resurrexit.  Le  Verset  a\\é- 
liiialii|uc  cl  l'OlTcrtoire  du  nouveau  Rit  rem- 
placent ceux  du  romain  tirés  aussi  de  l'Ecri- 
ture, et  parmi  les  trois  Oraisons  celle  de  la 
Secrète  y  diffère  complélement  de  la  Secrète 
romaine.  La  Messe  pascale  du  Uil  parisien  de 
Harlay  est  tout  à  fait  identique  avec  celle  de 
Uomc.  Dans  ce  dernier,  pendant  la  semaine, 
l'Epîlre  du  mardi,  le  Verset  alléluiati(|ue , 
l'Offertoire  et  la  C^iOmmunion  du  mercredi  le 
Versetalléluiatique  et  la  Communion  du  jeudi 
le  Verset  alléluiatique  du  .  endredi,  diffèrent 
du  Kit  romain.  Le  Missel  de  Vintimille  outre 
les  divergences  précitées,  a  un  nouvel  Introït 
pour  le  mardi.  Toutes  les  autres  A;iliennes 
sont  nouvelles,  ainsi  que  presque  toutes  les 
Oraisons.  Ainsi  pourcette  solennelle  semaine, 
Rome  et  le  parisien  de  17;i8  diffèrent  à  peu 
près  complélement,  à  l'exception  des  Kpîires 
et  Evangiles,  moins  l'Epîlre  du  n)ar(ii.  Cinq 
Introïts  sur  sept  offrent  néanmoins  l'unifor- 
mité. Il  ne  faut  donc  pass'altendre  pour  tout 
le  temps  pascal  à  retrouver  dans  le  Missel  de 
Vintimille  l'aspect  du  Rit  romain.  L'Introït  , 
Vocem,  Au  cinquième  dimanche  au  romain, 
s'y  rencontre  au  troisième  du  nouveau  pa- 
risien. Le  Missel  de  H;irlay  en  avait  main- 
tenu la  place  séculaire,  fendant  au  moins 
div  siècles,  ce  cinquième  din'.anclio  portait  le 
nom  de  Voccm  ,  qui  était  renonciation  d'une 
date. 

L'Ascension  vit  son  Introït  Viri  Galitœi. 
poétique  comme  celui  de  Piîques  changé  en 
celui  :  Régna  lerrœ.  Ce  dernier  n'est  certes 
point  dénué  d'enthousiasme  au  début  de  la 
Messe  de  la  solennité,  mais  le  Missel  de  Har- 
lay avait  conservé  le  romain  :  Yiri  Galilœi.el 
la  substitution  de  1738  a  le  stMil  mérite  de  la 
nouve&uté.  Tout  le  reste  de  celle  Messe  porte 
le  même  cachet,  excepté  l'Epîlre  cl  l'Evan- 
gile. Le  même  esprit  a  dicté  la  Messe  du  di- 
manche dans  rOclave;  celle  de  l'Oclave,  qui 
H'existe  pas  dans  le  romain,  a  pour  Introït 
dans  le  nouveau  Rit:  YiriGalUœi.  L,{^  Missel 
de  Harlay  est  conforme  pour  l'Ascension  et 
l'Octave  à  celui  de  Rome. 

Le  samedi  delà  Pentecôte  a  dans  le  romain 
six.  Leçons.  Le  Missel  Ao,  Paris  en  a  quatre, 
mais  la  Messe  du  jour  est  identique  avec 
Rome,  excepté  pour  le  Graduel  et  la  Commu- 
nion. On  ne  voulut  pas  éliminer  le  Verset 
alléluiatique  Yeni  Sancle  Spiriliis  ,  qui  n'est 
pas  de  l'Ecriture,  mais  le  Sxmphoniasle 
Lebeuf  se  chargea  d'en  altérer  le  chant  si 
noble  dans  le  romain.  L'Octave  fut  beaucoup 
plus  bouleversée  encore  que  celle  de  Pâques 
et  aucun  ancien  Introït  ne  trouva  grâce.  Le 
Missel  de  Harlay  était  resté  presque  tout  ro- 
main. 

La  fête  de  la  Trinité  ne  fut  pas  plus  épar- 
gnée dans  le  nouveau  Missel,  mais  les  Missels 
de  Harlay  et  de  Vintimillesont  uniformes, 
en  ce  point.  La  Fêle-Dieu ,  dans  le  Rit  de 
Vintimille,  neut  que  sa  Communion  changée. 

Maintenant  sur  les  vingt-quatre  dimanches 
après  la  Pentecôte,  les  11 ,  V,  Vil,  Vlll,  IX, 
XI ,  XII ,  XIV,  XV  ,  XVII ,  XVIll ,  XIX ,  XX, 
XXII,  XXm  et  XXlV',dillérentduromain. 
Le  i}/ (Me/ de  Harlay  concorde,  sous  ce  rap- 
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port,  avec  ceiui  ne  Rome.  Ce  dernier,  il  est 
vrai,  n'a  aucune  Epître  ni  aucun  Evangile  de 
quatrième  et  sixième  fériés  dont  les  deux 
Missels  parisiens  sont  enrichis  ;  mais  nous 
avons  déjà  dit  que  c'est  pour  eux  un  titre  do 
recommandation, et  Rome  ne  saurait  improu- 
ver cette  abondanc  liturgique.  Nous  remar- 
quons dans  le  Missel  de  Vintimille  l'Introït 
historique  Gaudete  ,  du  troisième!  dimanche 
de  l'Avent,  au  romain,  figurant  au  qua- 
torzième dimanche  de  la  Pentecôte. 

Après  ce  coup  d'œil  rapide  sur  la  disso- 
nance qui  existe  entre  le  Rit  de  Rome  et  le 
nouveau  Parisien  du  dix-huitième  siècle,  on 
peut  juger  de  celle  qui  se  trouve  entre  les 
deux  .  dans  les  Messes  des  feslivilés  et  du 
Conmiun.  Hyacinthe  de  Quélen,  archevêque 
de  Paris,  a  retouché  le  Missel  de  Vintimille  et 
il  y  a  été  fait  quelques  améliorations.  La  fête 
de  saint  Pierre  a  été  remise  au  rang  de  so- 
lennel-majeur,  avec  Octave.  'Vers  les  der- 
niers temps  de  son  épiscopat  la  Conception 
de  la  sainte  Vierge  est  passée  au  même  degré. 
La  fête  du  Sacré-Cœur  a  été  établie  d'Ollicc 
obligatoire.  Mais  il  y  a  eu  quelques  suppres- 
sions. 

Nous  ne  voulons  point ,  comme  on  voit , 
discuter  la  question  du  droit  liturgique.  Ainsi 
nous  ne  demandons  pas  si  les  évêques  peu- 
vent interdire  dans  leur  diocèse  tout  autre 
Bréviaire  ou  Missel  que  celui  ((u'ils  ordon- 
nent de  suivre;  si  un  prêtre  serait  passible 
d'une  censure  en  disant  la  Messe  dans  le 
Missel  romain,  lorsque  dans  le  diocèse  au- 
quel appartient  ce  prêtre  il  y  a  un  Missel 
siiécial  comme  à  Paris  ,  Orléans  ,  Menile  , 
Rlois  ,  etc.  Nous  croyons  que  le  Prêlre  fait 
très-bien  de  se  conformer  aux  règles  diocé- 
saines. Nous  pensons  même  que  ce  ne  serait 
point  un  zèle  éclairé,  et  selon  Dieu  ,  que  ce- 
lui qui  porterait  le  prêtre  à  user  exclusive- 
ment de  la  pure  Liturgie  romaine  ,  dans  les 
diocèses  dont  nous  parlons,  sans  avoir  au 
moins  fait  acte  de  soumission  à  Tévêque  en 
lui  demandant  la  permission  de  s'en  servir. 
Ceci  ne  peut  regarder  les  prêtres  des  com- 
munautés où  le  Rit  romain  est  en  vigueur  , 
en  vertu  du  consentement  tacite  ou  formel 
de  l'Ordinaire  ,  ou  en  vertu  des  règlements 
constitutifs  de  ces  Congrégations. 
IV. 

Si  le  nouveau  Rit  de  Paris  a  donné  le  si- 
gnal d'innovations  analogues ,  soit  par  son 
admission  dans  plusieurs  diocèses  ,  soit  par 
l'exemple  émané  d'une  capitale  qui  exerce 
une  très-grande  influence  sur  les  provinces, 
nous  devons  dire,  pour  être  juslcs,  que  dans 
quelques  diocèses,  avant  173G,  on  avait 
inauguré  des  Riles  qui  s'écartaient  plus  ou 
moins  du  Missel  et  du  Bréviaire  de  Rome. 
L'illustre  abbaye  de  Cluny,  qui  avait  alors 
pour  abbé  le  tout  puissant  cardinal  de  Bouil- 
lon, accepta  la  rétorme  liturgique  opérée  par 
D.  Claude  de  Vert  et  D.  Paul  Rabusson  ,  bé- 
nédictins de  cet  Ordre.  Tout  y  fut  boulevcrsii 
dans  le  dix-septième  siècle,  ce  qui  pouvait 
surprendre  de  la  part  d'un  cardinal  de  la 
sainte  Eglise  romaine,  surtoulà  l'égard  d'une 
abbaye  (jui  portail  le  nom  de  Cluny...  Dès 
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1709,  le  Missel  de  Mcau\  cssaja  dos  inno- 
vations qui  lirurcusonient  avorlèrcnt.  Il  s'a- 
gissait ici  du  Canon  même,  oiiron  plaça  des 
amen,  après  les  Oraisons  qui  le  composent, 
avec  l'indication  de  la  réponse  par  le  clerc 
et  par  conséquent  par  les  Gdèles.  La  Rubri- 
que qui  ordonne   de   réciter  le  Canon  sub~ 
missa  voce, élaii  interprétée  ainsi  :  Id  est  smc 
cantu,  ce  qui  faisait  supposer  qu'on  devait 
lire  cette  partie  de  la  Messe  à  haute  voix.  On 
trouve  après    l'avertissement    du   huitième 
tome  des  ExpHcalions  de  In  Messe ,   par  le 
r.  Le'brun,  le  mandement  de  Henry  de  Bissy, 
evèque  de  Meaux,  qui  défend  ,  sous  peine  de 
suspense  ,   d'accomplir  cette   Rubrique.    Ce 
n'était  point  ici  le  l'ait  d'un  évèiiue,  mais  ce- 
lui d'un  téméraire  novateur,  comme  l'époque 
en  fournissait  avec  abondance.  Nous  pour- 
rions citer  le  Missel  de  Troyes  qui  afTeclait 
une  dissonance  trés-prononcée  avec  le  Rit 
de  Rome   et  même  avec  toutes   les  Eglises 
Occidentales,   sur   plusieurs   points  impor- 
tants. Plusieurs  autres  Kglises  avaient  adopté 
de  nouveaux  lîrcviaires  ,   mais  avaient  con- 
servé les  anciens   Missels.  Le  Rit  de  Vinti- 
niille  se  répandit  avec  rapidité.  Dans  moins 
de  trente  ou    quarante   ans    un    très-grand 
nombre  de  diocèses  de  France  se  furent  mis 
à  l'unisson   avec  Paris.    Le  Bréviaire   et  le 
Missel  y  furent  adoptés  purement  et  simple- 
ment et  l'on  se  contenta  d'en    exclure  les 
saints  propres  à   l'Eglise  de  Paris  pour  les 
remplacer  par  ceux  des  diocèses  respectifs. 
Aujourd'hui  après  la  suppression  d'une  con- 
sidérable partie  de  ces  Eglises,  on  en  compte 
encore  pvès  de  trente  qui  suivent  en  entier 
le  Rit  parisien  de  Vintimille.  Un  tiers  de  ces 
diocèses  est  situé  dans  la  zone  méridionale 
du  royaume  qui,  par  sa  proximité  de  l'Italie 
et  de  l'Espagne  ,  était  beaucoup  plus  familia- 
risée avec  la  pure  Liturgie  Romaine.  Néan- 
moins à  Bordeaux  ,  à  Montpellier,  à  Perpi- 
gnan, à  Aix,  à  Marseille,  le  Mit  Romain  s'est 
maintenu.  En  d'autres  ronirées  de  la  France 
il  en  estdetiième.  Ainsi  Avignon,  Strasbourg, 
Cam!)ray,    Rodez,  S.iiiit-Flour,  y  sont  restés 
lidèles.  Nimes  et  Ouimper   viennent  depuis 
quelques  années  de  l'abandonner,  mais  Lan- 
gres  l'a  adopté  tout  récemment.  Les  autres 
diocèses   suivent  des   Rites   plus   ou    moins 
rapprochés  du   parisien  plutôt  que  du   ro- 
main. Lyon  seul  a  gardé  son  anli(|ue  Missel, 
qui  est  un  souvenir  de    l'ancienne   Liturgie 
parliculière  de   celte   métropole,   mais  son 
Bréviaire  parisien  adopté  vers  le   milieu  du 
dix-huitième  siècle  présente  un  des  plus  dé- 
plorables contrastes  avec   le  Missel.   Belley 
suit  pour   la  Messe  et   l'Office  ce   Rit  lyon- 
nais-parisien.   Nous   n'avons  pas  besoin  de 
dire  que  quant  A  l'Ordinaire  de  la  Messe  la 
presque    totalité    de    ces   Missels   usités   en 
France  est  parfailement  identique  avec  celui 
de  Rome.  Le  Bit  de  Lyon  est  à  peu   [jrès  le 
seul  qui  offre  des  divergences  assez  notables 
pour  que  nous  lui  consacrions  une  descrip- 
tion.   Il    est   vrai   que   nous  avons  occasion 
d'en  p.irlcr  dans  différents  articles  ,  mais  ici 
on  jioiirra  en  connaître  tout  l'ensemble. 


V. 


Le  célébrant ,  après  le  signe  de  croix  ,  nu 
bas  de  l'autel,  dit  le  verset  :  Jnlroibo  comme 
au  romain.  Puis  sans  réciter  le  Psaume  Jit- 
dica,  ajoute  :  Pone ,  Domine,  custodiam  on 
meo.  Le  ministre  :  El  oslium  circumstantiœ 
Inbiis  meis.  Le  prêtre  :  Confilcmini  Domino 
quoninm    bonus.   Le   ministre  :  Quoniam  in 
sœculiim  inisericordia   ejus.  Le  prêtre  et  le 
ministre  récitent  le  Confileo?-,  Miserealur,ç{c. 
Le  prêtre  :  Adjutorium  nostriim  in  nomine 
Doinini ,  en  se  signant.  Le  ministre  :  Qui  fe-^ 
cil,  etc.  Le  prêtre  :  SU  nomen ,    etc.  Le  mi- 
nistre :  Qui  fecit ,  etc.  Le  prêtre  :  Domimts 
X'obiscum,  puis  il  monte  à  l'autel  en  récitant 
les  prières  du  Rit  roin.iiii  et  faisant  le  baiser 
accoutumé.  Ki/rie  ehison,  Gloria  in  cxcetsis, 
comme  à  Rome.  Avant  1  Evangile  le  prêtre 
dil  :  Domine    labia  mca  apeiies  et  os  meum 
annuntiahit  loudem  litnm.  L'Offertoire  pré- 
sente des  divergences  très-remarquables  avec 
le  romain.  Le  prêtre,  découvrant  le  calice, 
dit   :  Quid  relribuam  Domino  pro   omnibus 
qwv  retribuii  mihi?  Calicem  salularis  acci- 
piam  et  nomrn  Domini  invocabo.  En  étendant 
les   mains  sur  l'Hostie,   il   dit  :  Dixit  Jésus 
discipidis  suis  :  Ego  sum  partis  rivus  qui  de 
cœlo  descendi.  Si  quis  munduraierit  ex  hoc 
pane  rivet  in  œlentum.  11  met  le  vin  et  l'eau 
dans  le  calice  ,  en  disant  :  De  Inlerc  Domini 
nostri  Jesu  Christi  exivit  snnquis  et  aqua  pa- 
riler  pro  redcoiplione  mundi  [lempore  passio- 
nis) ,  in  remissionem  peccatorutn.  Le  prêtre 
place  la  paténé  portant  l'Hoslic  sur  le  calice, 
et   offre  !e  pain  et  le  vin    simultanément  : 
Hnnc   oblalionem  ,    quœsumus ,    omnipolens 
Deus,  lU  placntus  accipiasel  omnium  offeren- 
tium  et  corum  pro  quibus  tibi  offerjtir  peccala 
indulqe.  Après  avoir  reposé  l'Hostie  et  le  ca- 
lice :  In  spiritu  humililatis  et  in  animo  con- 
Irilo    suscipiamur.    Domine,   a  le  ,  cl  sic  fiât 
Sdcrificium  noslrwn  ut  a  te  siiscipialur  hodie 
et  placcat  tibi ,    Domine    Deus.   pcr  Cliristum 
Dominum  nostrum.  Amen.  Veni  sanctificator, 
comme  au  Homain.   Il  se  lave  les  doigts  en 
récit.int  :  Lavabo  inter  innocentes,  mais  seu- 
lement jusqu'à  mirabilia  tua.  En  retournant 
au  milieu  (le  l'autel  le  prêtre  dit  :  l'cni  sanclc 
spirilus,  rtplc  tuorum.  etc.  11  s'incline  et  ré- 
cite la  prière  :  Suscipe  .tanria  Trinitas,  qui 
diffère  assez  tlu  romain  pour  que  nous  l'in- 
sérions en   entier  :  Suscipe   sancta  Trinitas 
hanc  oblalionem  quam  tibi   offerimus  in  me- 
moriam  incarnationis.  nalivilalis,  passionis, 
resurreclionis,  ascensionisque    Domini  noslri 
.fesu  ('hristi  vec  non  Sancli  Spiritus  conso- 
lationis  et  in  honorcm  semper  virginis  Mnritt 
el  omnium  sanclorum  qui  tibi  placuerunl  ah 
initia  mundi,  seu  eorum  quorum  hodie  fcslivi- 
las  celcbratur  el  quorum  nomina  et  reliquia 
hic  habentnr,  ut  il'is  pra/icial  ad  honorem,  na- 
bis autem  ad  salutem  et  ni  itli  pro  nobis  in- 
lercedere  ,    etc.,    le   reste  comme  h   Rome. 
("omine  on  voit,  les  noms  de  saint  Jean-Bap- 
tiste et  des  saints  apiMres  Pierre  cl  Paul  n'y 
sont  iioinl  nuMitioniies.   Le  prêtre  se  tourne 
vers  le  piniple  :  Orale   pro   me  ,  fraircs  ,  ni 
meum  sacri/icium  cl  vestrum  pat  acccplabile. 
antc  coni'pccluni  Dci.  La  réponse  est  commeau 
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romain.  Les  Préfaces  sont  celles  du  nouveau 
Rit  parisien, et  Boursier  le  janséniste,  grâces 
à  l'arclievêque  Monlazet,  a  pu  y  voiradoplée 
sa  Préface  de  tous  les  Saints.  En  outre  il  y  a 
des  Préfaces  particulières  pour  la  Présenta- 
tion de  Noire-Seigneur,  l'Annonciation,  saint 
Jean -Baptiste,  la  Dédicace  et  saint  Pothin. 

Le  Canon  est  identique  avec  celui  de  Rome, 
si  ce  n'est  que  pendant  Unde  et  memores  le 
prêtre  tient  les  bras  étendus  en  croix.  Mais 
ce  Rit  existe  encore  en  plusieurs  Eglises 
comme  il  existait  anciennement  à  Paris. 
Après  la  deuxième  élévation  Omnis  honor  et 
gloria,  le  célébrant  ne  pose  pas  l'Hostie  sur  le 
corporal;  mais  la  tenant  toujours  élevée  sur 
le  calice,  il  commence  le  Pater.  Aux  mots  : 
Sicut  in  cœlo  ,  il  l'élève  ;  à  ceux  et  in  terra 
il  fléchit  le  genou,  remet  l'Hostie  sur  le  cor- 
poral et  poursuit.  L'Oraison  Libéra  nos  est 
récitée  à  haute  voix  et  chantée  aux  grandes 
Messes.  Lorsque  le  prêtre  met  la  particule 
dans  le  calice  il  dit  :  Hœc  sacrosancta  corn  - 
mixtio  corporis  et  sanguinis  Domini  Noslri 
Jesu  Christi  sit  mihi  oinnibusque  sumentibus 
salus  mentis  et  corporia  et  ad  vilam  prome- 
rendain  prœparalio  salutaris  :  per  eumdein 
Christum  Dominum  nostrum.  Amen.  Avant  la 
communion,  l'Oraison  de  la  paix  est  la  même 
qu'à  Rome.  La  seconde  est  celle-ci  :  Domine 
sancte,  Pater  omnipolens.  œtcrne  Deus,  da 
mihi  hoc  corpus  et  sanginnem  Domini  Nostri 
Jesu  Christi  ita  sumere  ut  remissionem  om- 
nium peccatorum  meorum  per  hoc  merear  acci- 
pere  et  tuo  Sancto  Spirilu  rcplcri,  qui  cum 
codem  Fiiio  et  Spirilu  Sancto  vivis  et  régnas 
Deus  per  omnia  sœcuta  sœctdorum.  Amen.  La 
dernière  Oraison  est  la  seconde  du  Romain  : 
Domine  Fili  Dei  vivi,  etc.  JEt  se  donnant  la 
communion  sous  l'espèce  du  pain  le  prêtre 
dit  :  Corpus  et  sanguis  Domini  Nostri  Jesu 
Christi  custodiat  animam  mcam.  H  ne  dit 
rien  en  se  communiant  du  calice.  A  la  pre- 
prière  ablution  il  dit  :  Corpus  Domini  Nosli-i 
Jesu  Christi  quod  arcepi  et  sanguis  ejus  quo 
potatus  sum  inhœreant  visceribus  mcis  et  non 
reniant  mihi  ad  judicium  nec  ad  condemna- 
lionem,  scd  proficiant  mihi  ad  salutem  et  ad 
remedium  animœ  meœ,  per  eumdem  Christum 
Dominum  nostrum.  Amen.  La  prière  delà  se- 
conde ablution  est  la  même  que  la  première 
à  Rome,  à  très-peu  de  chose  près  :  Quod 
ore...  ut  de  corpore  et  sanguine  Domini  nostri 
Jesu  Christi,  à  la  place  de  ut  de  muncrc  lem— 
forali.  La  fin  de  la  Messe  est  connue  au  Ro- 
main. 

Quant  aux  Offices  du  Propre  du  temps  et 
des  l'estivilés.  ils  sont  à  peu  près  les  mêmes 
que  ceux  du  Missel  de  Vinlitiiille.  L'arche- 
vêque qui  les  introduisit  semblait  avoir  ou- 
blié ces  paroles  de  saint  Bernard,  en  parlant 
de  l'Eglise  de  Lyon  :  Ilaud  facile  unquam  re~ 
pcntinis  visa  est  novitatibus  acquiesccre,  nec 
se  aliquando  juvenili  passa  est  dccolorari  le- 
ritate,  Ecclesia  plenajudicii.  Par  quel  mira- 
cle cette  Eglise  a-t-elle  donc  maintenu  l'Or- 
dinaire de  Messe  que  nous  venons  de  décrire, 
tandis  que  tout  le  reste  y  a  pris  ces  aspect 
juvénile  et  ces  nouveautés  dont  parle  saint 
Bernard  ? 
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On  ne  saurait  calculer  le  nombre  de  pré- 
cieux Missels  manuscrits  qui  depuis  l'inven- 
tion de  l'imprimerie  ont  été  anéantis.  Un 
très-petit  nombre  a  pu  échapper  à  la  destruc- 
lion,  et  nos  archives  et  bibliothèques  com- 
munales en  sont  dépositaires  ,  au  détriment 
des  Eglises  qui  s'y  sont  montrées  indifféren- 
tes. Depuis  cette  époque,  chaque  nouvelle 
édition  a  fait  disparaître  les  anciennes,  et  au 
moment  où  nous  écrivons,  il  y  a  bien  peu 
d'Eglises  qui  puissent  montrer  un  Missel  du 
dix-septième  siècle.  H  est  vrai  que  le  vanda- 
lisme révolutionnaire  a  détruit  un  grand 
nombre  de  livres  liturgiques,  mais  une  in- 
souciance inexplicable,  dans  une  trop  nota- 
ble portion  du  clergé  n'a  pas  médiocrement 
contribué  à  rendre  rares  les  anciens  Missels. 
Espérons  que  ces  deux  causes  ne  se  réuni- 
ront plus  pour  briser  le  fil  de  la  tradition 
écrite;  mais  le  mal  qui  s'est  déjà  opéré  est 
irréparable. 

La  bibliothèque  royale,  à  Paris,  possède  le 
Missel  mozarabe,  imprimé  en  1500  par  les 
ordres  du  cardinal  Ximénès.  H  en  existe  un 
pareil  et  mieux  conservé  dans  la  bibliothèque 
de  Blois.  Le  père  Lesiée,  jésuite,  fit  réimpri- 
mer à  Rome  ce  Missel ,  en  1755.  Celui-ci  esi 
beaucoup  plus  commun  que  le  premier.  Il  a 
pour  titre  :  Missale  mixtum  secundum  regu- 
lam  Beati  Isidori,  dictum  mozarabes.  Ce  Mis- 
sel porte  aussi  le  titre  gothique.  11  est  certain 
ques  les  Goths,  après  avoir  recules  lumières 
de  la  foi  en  Asie,  vinrent  fonder  dans  la  Pénin- 
sule un  Etat  qui  fut  florissant.  Or,  leurs  pre- 
miers évêqucs  furent  Orientaux.  H  n'est  donc 
pas  étonnant  que  ce  Missel  présente  une 
analogie  assez  caractérisée  avec  les  Liturgies 
Orientales.  Nous  faisons  connaître  l'Ordre  de 
la  Liturgie  de  saint  Isidore  ou  Mozarabe  dans 
l'article  messe.  Néanmoins  ,  saint  Léandre 
peut  mieux  encore  être  considéré  comme 
l'instaurateur  de  cette  Liturgie  que  saint  Isi- 
dore. Du  reste,  le  cardinal  Ximénès  fit  dans 
ce  Missel  quelques  changements  qui  le  rap- 
prochaient de  la  Liturgie  Romaine,  sous  le 
rapport  de  l'orthodoxie. 

Bocquillot  parle  de  trois  sortes  de  Missels. 
«  Les  uns  ne  contenaient  que  les  Collectes,  les 
«  Préfaces  et  le  Canon,  comme  nous  le  voyons 
«  dans  les  Sacramentaires  de  saint  Grégoire 
«  donnés  au  public.  D'autres  contenaient, 
«  outre  les  Collectes  ou  le  Canon,  ce  qui  se 
«  chante  dans  le  chœur,  l'Introït,  le  Gra- 
«  duel,  r^//e/»i'a,  le  Trait,  l'Ofl'ertoire ,  le 
«  Sanctus,  la  Communion.  Les  autres  conte- 
«  naient  avec  tout  cela  les  Leçons,  Les  Epî- 
«  très,  les  Evangiles,  et  ceux-ci  s'appelaient 
«  Missels  ple'niers,  parce  qu'ils  contenaient 
«  entièrement  tout  ce  qui  se  récitait  à  l'autel 
«  par  les  prêtres,  au  jubé  par  les  lecteurs  et 
«  au  chœur  par  les  chantres.  On  peut  voir  les 
«  preuves  de  ces  trois  Missels  dans  le  Glos- 
«  saire  latin  de  M.  du  Cange;  et  il  se  trouve 
«  encore  aujourd'hui  d«  ces  anciens  Missels 
a  dans  quelques  monastères  de  saint  Benoît 
«  cl  de  Ciieaux.  »  Le  même  auteur  dit  plus 
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bas  :  «  Aussi  voyons-nous  que  les  cvéqucs  en 
«  visilant  les  Eglises  de  la  campagne  deman- 
«  daient  toujours  entre  autres  rhoses  s'il  y 
«  avait  un  Missel  plcnier  ou  entier,  si  inissa- 
«  lein  plenarium  habel.  »  Ce  HHsscI  plcnier 
était  indispensable  dans  les  Eglises  où  ne  se 
trouvaient  pas  les  ministres,  inférieurs  tels 
que  le  diacre,  le  sous-diacre,  le  lecteur,  et  en 
ce  cas  le  prêtre  lisait  à  l'autel  tout  ce  qui 
ailleurs  était  lu  ou  chanté  dans  le  clin-ur. 

Si  l'invention  de  l'imprimerie  a  produit  do 
très-grands  maux,  il  est  conslanl  qu'elle  a 
produit  en  même  temps  un  grand  bien  sous  le 
rapport  liturgique,  pour  nous  borner  à  celui- 
ci  qui  doit  nous  occuper.  Outre  les  fautes  in- 
volontaires des  copistes  combien  d'additions 
ou  d'altérations  faites  à  dessein,  quoique  le 

Elus  souvent  dans  de  louables  intentions  ! 
'unité  de  Liturgie  aurait-elle  jamais  pu  s'é- 
tablir sans  la  presse,  puisqne  depuis  son  in- 
vention la  variété  existe  encore  d'une  manière 
aussi  intense?  .Mais  du  moins,  en  très-ma- 

{'eure  partie,  celte  variété  ne  règne  qu'entre 
es  diocèses.  Anciennement  elle  régnait  entre 
les  paroisses,  et  dans  la  paroisse  même,  en- 
tre les  prêtres  qui  usaient  pour  la  Messe  ou 
pour  l'Office  de  livres  manuscrits  divers. 
Lorsque  l'Eglise  de  France,  sous  Cliarlema- 
gne,  adopta  la  Liturgie  Romaine,  pense-t-on 
que  l'uniformité  de  prière  y  ait  enfin  pu  s'y 
constituer  ?  on  se  tromperait  fort.  Aussi  au 
treizième  siècle,  selon  le  témoignage  de  Guil- 
laume Durand,  on  retnarquait  un  très-grand 
nombre  de  nuances  que  l'auteur  c\[irime 
souvent  par  ces  mots  :  In  (/uibusdum  ecclcsiis. 
liocquillol  s'écrie:  «  El  plût  à  Dieu  qu'il  n'y 
«  eût  eu  que  l'Eglise,  c'est-à-dire  l'évêquc 
«  et  son  clergé  qui  eussent  usé  de  la  liberté 
«  dont  nous  parlons.  Mais  des  particuliers 
«  même  ont  osé  aussi  la  prendre,  et  de  là  en 
K  partie  est  venue  cette  diversité  de  Uiles  que 
«  nous  voyons,  je  ne  dis  jias  dans  divers  dio- 
«  cèses  ,  mais  dans  les  Eglises  particulières 
«  d'un  même  diocèse  ,  ce  qui  est  inanifeste- 
«  ment  contre  l'ordre.  L'amour  de  la  nou- 
«  vcauté  a  porté  les  uns  dans  cet  excès,  une 
«  indiscrète  dévotion  y  en  a  jeté  d'autres.» 
Ainsi  lechanoined'Avallon. (Ionien  beaucoup 
d'autres  endroits  l'opinion  n'est  pas  conforme 
aux  saines  règles  du  droit  Liturgique,  con- 
vient que  la  diversité  des  Uiles  n'est  pas 
chose  digne  d'éloges,  et  surtout  que  l'amour 
de  la  nouveauté  n'est  pas  toujours  un  guide 
sûr.  Qu'aurait-il  dit  s'il  lui  eût  été  donné  d'ê- 
tre témoin  des  révolutions  liturgiques  des 
dix-huilième  et  dix-neuvième  siècles?  Néan- 
moins ici  l'imprimerie  a  mis  à  l'abri  des  in- 
novations arbitraires  des  personnes  le  Uil 
établi  dans  un  même  diocèse,  et  l'autorité 
épisco[)ale  peut  beaucoup  plus  facilement  en 
maintenir  rinlégrilé. 

Nous  avions  déjà  depuis  longl(>mps  terminé 
cet  arlicli',  lorsqu'une  vive  polémique  s'est 
engagée  au  sujet  des  deux  premiers  voluuies 
d'un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Institutians 
lituriiiqurs,  par  I).  (îuéranger,  abbé  de  So- 
Icsmcs.  Au  moment  où  nous  écrivons  ces  li- 
gnes, Mgr.  d'Astros,  archevêque  de  Tou- 
louse, tout   en    reconnaissant  (lu'il   y  a    un 


grave  inconvénient  dans  le  rcmanicmenf. 
des  livres  diocésains,  réfute  l'auteur  précité 
par  un  opuscule  qu'il  vient  de  publier, 
jlonst'igneur  Affre,  archevêque  de  Paris,  a 
déclaré  qu'il  adhérait  au  sentiment  de  son 
vénérable  collègue.  Nous  n'avons  point  à  ex- 
poser ici  les  points  litigieux  et  encore  moins 
a  émettre  un  avis  ;  nous  devons  nous  borner 
à  quelques  observations  qui  rentrent  dans 
notre  sujet.  Le  Missel  un  1738.  publié  pour  lo 
diocèse  de  Paris  et  qui  bientôt  devait  se  ré- 
pandre dans  i)lusieurs  autres  Eglises  de 
France,  a  été  accusé  d'une  fâcheuse  tendance 
au  jansénisme  et  par  conséquent  à  l'hérésie, 
d'une  égale  tendance  à  diminuer  le  culte  do 
dulie  rendu  à  la  sainte  A'iergc  et  aux  saints, 
et  enfin  d'une  opposition  manifestement  pro- 
noncée au  sainl-siégc  apostolique.  En  ce  qui 
touche  le  Tl/i^'^e/ dont  nous  parlons,  notre  tâ- 
che de  narrateur  a  dû  se  se  réduire  à  signa- 
ler les  changements  qui  y  ont  été  opérés. 
Nous  avouons  que,  pour  notre  part,  il  nous 
a  été  impossible  d'ydécouvrir  les  intentions 
que  l'abbé  de  Solesmes  prête  aux  instaura- 
teurs  de  ce  Missel.  Nous  y  voyons  beaucoup 
de  nouveaux  Introïts,  Graduels,  Offertoires, 
etc.,  quelques  transpositions,  de  nouvelles 
Proses  et  Préfaces;  mais  l'orthodoxie  ne  nous 
a  jamais  paru  y  recevoir  des  atteintes.  Pour 
ce  qui  regarde  la  première  imputation,  c'est- 
à-dire  les  pièces  dont  se  composent  les  An- 
tiennes que  nous  venons  de  nommer,  nous 
croyons  que  celles  du  Missel  romain,  moins 
variées,  ne  tendent  pas  à  une  orlhodoxio 
plus  sévère  et  plus  exacte  que  les  nouvelles. 
Ces  mêmes  pièces,  pour  les  festivités  de  la 
sainte  Vierge  et  des  saints,  rehaussent  avec 
autant  d'éclat  la  dignité  de  Marie  et  celle  des 
bienheureux.  Pour  nous  borncraux  Intro'its, 
nous  ne  récitons  plus  :  Gaiideamus  omnes, 
au  jour  de  l'Assomption,  mais  ces  belles  pa- 
roles du  Psaume  XLIV  :  Asiilil  retjinn,  ûaws 
lesquelles  nous  pensons  que  leculte  deALirie 
n'est  pas  du  tout  diminué.  Nous  nous  garde- 
rons bien  en  même  temps  de  censurer  les 
[larolcs  de  pieuse  composition  qui  les  rem- 
placent dans  le  Missel  romain.  Ce  que  nous 
citons  est  l'exemple  de  toutes  les  autres  piè- 
ces de  ce  genre  dans  celui  de  1738.  Il  est  vrai 
«|ue  pour  la  fête  de  saint  Pierre,  à  Paris  on 
ne  lit|  plus  l'E.angile  dans  lequel  le  divin 
Sauveur  adresse  au  prince  de  l'apostolat  ces 
paroles  si  belles  :  Tu  es  Pctrus,  et  super  linnc 
peirnm  œdifieabo  Eeelesimn  meam  :  mais  elles 
sont  placées,  dans  le  nouveau  Missel,  en  un 
lieu,  pour  ainsi  dire,  plus  apparent,  puis- 
qu'elles forment  le  lunivel  Introït.  Le  res- 
pect pour  l'Eglise- mère  en  a-t-il  été  affaibli, 
et  la  France,  <Iepuis  ce  tenqis,  en  a-l-ellc 
élé  moins  la  fille  aînée  de  ri<;glise  romaine  ? 
Nous  ne  pouvons  nous  le  persuader. 

Un  Missel,  (pii  n'e>t  ])oinl  celui  de  Uonu^, 
ni  de  l'aris,  celui  de  Itouen.  en  prenant  pour 
Introït  de  la  même  fêle  de  saint  Pierre,  celui 
de  la  Vigile  dans  le  Kit  romain,  n'a  pas  noii 
l)lus  ado|)té  l'I'Lvangile  de  celui-ci,  et  les  cé- 
lèbres paroles  ne  s'y  trouvent  (|u'au  Graduel. 
Nous  pouvons  citer enccue  le  Sacranu-niairc 
gallican,  ilit  de  Uobio,    danslcquel   on  lit. 
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pour  \a  màme  fèlc,  l'Evangile  du  nouveau 
Missel  (le  Paris.  Ailleurs  nous  disons  que, 
dans  les  nouvelles  éditions  ,  la  festivité  de 
saint  Pierre  a  été  élevée  d'un  degré  et  que 
«on  Octave  a  été  rétablie.  Sous  le  rapport  de 
suspicion  d'hérésie  et  de  tendance  au  schi- 
sme, il  nous  est  démontré  que  le  Missel  de 
Paris  n'est  susceptible  d'aucun  reproche  ;  car 
il  faudrait  supposer  que  parmi  tant  d'évcques 
et  de  savants  théologiens  qui,  depuis  plus 
d'un  siècle,  usent  de  ce  livre  en  divers  dio- 
cèses, pas  un  seul  jusqu'à  ce  moment  n'a  pu 
y  découvrir  les  vices  qu'on  lui  reproche.  Cette 
hypothèse  n'est  pas  admissible;  mais  nous  ne 
pouvons  ici,  pas  plus  qu'ailleurs,  dissimuler 
notre  pensée,  et  nous  l'exprimons  ainsi  en 
ce  qui  touche  le  livre  éminemment  liturgi- 
que, le  Missel  :  si  l'uniformité  ne  peut  être 
rigoureusement  complète  dans  toutes  les 
Eglises,  puisque  chacune  a  un  certain  nom- 
bre d'anciens  usages  à  respecter,  du  moins 
elle  doit  être  recherchée  et  procurée  autant 
que  faire  se  peut.  Le  Missel  de  Paris,  publié 
en  1738,  nous  en  conviendrons,  est  pur  de 
tout  soupçon  d'hétérodoxie  :  nous  n'avons  pu 
être  hérétiques  et  schismatiques  pendant  plus 
d'un  siècle  sans  nous  en  douter.  Mais  ce 
Missel  s'éloigne  si  considérablement  de  celui 
de  Rome  qu'il  peut  passer  pour  une  œuvre 
spéciale  et  constitue  un  Rit  de  Messe  très- 
différent  de  celui  de  la  mère  de  toutes  les 
Eglises,  sauf  l'Ordinaire,  qui  lui  est  identi- 
que. On  a  vu  que  le  Missel  de  François  de 
Harlay  présente  une  précieuse  conformité 
avec  celui  de  saint  Pie  V.  Nous  avons  signalé 
le  très-petit  nombre  de  points  qui  l'en  sépa- 
parcnl.  En  ajoutant  à  ce  dernier  Missel  les 
améliorations  opérées  par  Hyacinthe  de  Qué- 
len  dans  celui  de  Vinlimille,  le  diocèse  de 
Paris  rentrerait  dans  la  voie  de  l'unifor- 
mité, tout  en  conservant  ce  qu'il  y  a  de  très- 
vénérables  vestiges  de  l'ancien  Rit,  abrogé 
principalement  par  Henri  et  François  deGondi. 
Le  nouveau  Missel  de  Vintimille  a,  d'auire 
part,  en  sa  faveur  une  possession  de  plus 
d'un  siècle  au  moment  où  nous  écrivons  ces 
lignes.  11  s'agirait  de  sa  voir  si  une  rénovation 
n'aurait  pas  les  inconvénients  d'une  innova- 
tion en  ce  qui  touche  tout  à  la  fois  les  inté- 
rêts spirituels  et  matériels.  Ces  derniers  sont 
d'une  nature  grave,  nous  ne  l'ignorons  pas  ; 
mais  l'unité  est  un  avantage  delà  première 
importance,  on  ne  sauraitle  contester.  Simple 
prêtre,  notre  voix  est  bien  faible,  mais  nous 
osons  émettre  un  vœu  que  l'autorité  épisco- 
pale,  du  moins  nous  le  croyons,  ne  saurait 
improuver,  puisqu'il  est, par-dessus  tout,  ca- 
tholique et  romain.  Nous  n'ignorons  pas  que 
parmi  nos  prélats  il  s'en  trouve  plusieurs 
assurément  dignes  de  nos  respects  et  qui 
tiennent  à  la  conservation  des  nouvelles  Li- 
turgies inaugurées  dans  leurs  diocèses  ;  nous 
savons  aussi  qu'il  en  est  d'autres  non  moins 
vénérables  par  leur  doctrine  et  leur  vaste 
érudition  théologique  et  qui  professent  une 
opinion  diamétralement  opposée.  La  ques- 
tion, encore  une  fois,  est  donc  bien  loin  d'être 
décidée.  Le  pape  régnant,  Grégoire  XVL  dans 
le  Bref  adressé  à  Mgr.  l'archevêque  de  Reims 


et  que  nous  transcrivons  dans  l'article  bulle, 
manifeste  d'une  manière  non  équivoque  le  dé- 
sir du  retour  à  la  pure  Liturgie  Romaine,  sans 
néanmoins  faire  entendre  une  réprobation 
formelle  de  ce  qui  existe  dans  les  divers  dio- 
cèses de  France,  lîmettre  un  vœu  de  retour 
à  celte  unité,  c'est  faire  acte  de  déférence  en- 
vers la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes  les 
Eglises,  envers  la  chaire  principale  de  l'apo- 
stolat chrétien,  de  laquelle  relèvent  tous  les 
sièges  épiscopaux  de  la  catholicité,  dans  la- 
quelle ils  puisent  leur  juridiction,  hors  de 
laquelle  il  n'y  a  ni  autorité,  ni  salut.  Mais  ce 
retour  est  une  œuvre  épiscopale  ;  le  prêtre 
peut  la  désirer,  la  provoquer  :  l'épiscopat 
seul  peut  l'accomplir.  [Voyez  liturgie.) 
MITRE. 
L 

Dans  rénumération  que  fait  l'Exode  des 
ornements  d'Aaron,  il  est  parlé  d'une  mitre. 
Les  auteurs  profanes  font  mention  d'une 
coiffure  à  laquelle  ils  donnent  le  nom  de 
mitre.  Les  femmes  en  usaient  aussi  bien  que 
les  hommes.  11  serait  bien  difficile  de  déter- 
miner quelle  était  la  forme  de  ces  mitres. 
Nous  savons  seulement  que  c'était  un  couvre- 
chef.  Dans  toute  l'antiquité  ecclésiastique, 
jusqu'au  dixième  siècle  ,  aucun  Ordre  ro- 
main ni  traité  de  Liturgie  ne  parle  de  la 
mitre  comme  insigne  ecclésiastique.  H  est 
donc  probable,  autant  qu'on  peut  l'augurer 
de  ce  silence  absolu,  que  les  évêques  n'étaient 
point  distingués  des  prêtres  par  un  genre  de 
coiffure  quelconque  ,  ou  du  moins,  que  cette 
différence,  s'il  y  en  avait,  n'était  point  aussi 
tranchée  qu'aujourd'hui.  Quelques  auteurs 
prétendent  cependant  que  certains  évêques, 
sinon  tous,  portaient  une  sorte  de  bandeau 
en  drap  d'or  autour  de  la  tête.  Mais  il  y  a 
loin  de  là  à  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
la  mitre.  Celle-ci  ne  fiit  même,  dans  son 
origine,  qu'un  bonnet  de  drap  d'or  garni  de 
deux  rubans  propres  à  le  fixer.  Insensible- 
ment on  donna  à  ces  coiffures  une  plus 
grande  élévation,  et,  pour  maintenir  l'étoffe, 
on  la  soutint  d'abord  par  des  futaines,  ensuite 
par  des  cartons.  Les  rubans  destinés  à  atta- 
cher les  mitres  primitives  autour  de  la  tête 
devinrent  inutiles  et  ne  furent  plus  qu'un 
souvenir  de  l'ancienne  forme.  On  les  élargit 
pour  en  faire  de  simples  ornements  qu'on 
laissa  pendre  par  derrière,  et  ce  sont  aujour- 
d'hui les  fanons.  Cet  ornement  de  tête  a 
subi  les  mêmes  modifications  que  plusieurs 
autres  parties  du  costume  pontifii.al  et  sacer- 
dotal, et  c'est  la  marche  naturelle  des  choses. 

Le  nom  de  mitre  est  d'origine  hébra'ique. 
Ses  synonymes  sont  :  cidaris ,  tinra,  infula, 
phrygium,  corona  saccrdolalis ,  cuphin  ;  mais 
tous  ces  mots  qui  signifient  un  couvre-chef 
caractérisant  une  dignité,  ne  retracent  point 
par  eux-mêmes,  pas  plus  que  mitra,  l'orne-- 
menl  épiscopal  dont  nous  parlons.  Il  est  à 
propos  de  consigner  ici  les  paroles  d'Isidore, 
dans  son  livre  "des  Origines  :  il/t'<ra  C5<  pi- 
leum  phrygium  caput  prolegens  ,  guale  est 
ornamenlum  capilis  devolnrum.  Sed  pilcuij 
virorum  est,  mitra  autcm  fœminnnim.  «  " 
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et  mitre  est  un  bonnet  phrygien  dont  on  se 
«  couvre  la  lètc ,  tel  qu'est  l'ornement  de 
«  léle  des  femmes  vouées  au  service  des 
«  temples.  Mais  le  chapeau  appartient  aux 
«  hommes,  et  la  mitre  aux  femmes.  » 

H- 

Durand  de  Mende  considère  la  mitre  comme 
un  insigne  de  la  dignité  épiscopale.  Elle  fut  la 
marque  distinctive  des  cardinaux.  Cela  est 
prouvé  par  un  passage  de  Giile,  moine  d"Or  val, 
cité  par  Bocquillot ,  où  l'on  voit  que  le  pape 
éleva  Albert, évèque  de  Liège,  à  la  dignité  de 
cardinal ,  en  lui  mettant  la  wn'Ce  sur  la  tête. 
Ce  ne  fut  qu'au  onzième  siècle  que  tous  les 
évèques  eurent  le  droit  de  la  porter.  La  con- 
cession s'en  étendit  aux  abbés  qui  en  firent  la 
demande,  malgré  l'énergique  improbation  de 
saint  Bernard.  Quelques  Chapitres  obtinrent 
aussi  le  droit  de  milre ,  et  entre  autres,  les 
chanoines  de  Lyon,  de  Besançon,  etc.,  curent 
le  privilège  de  la  porter  quand  ils  officiaient. 
Le  prieur  et  le  chantre  de  la  collégiale  de 
Loches,  en  Tourainc,  jouissaient  de  la  même 
prérogative.  Le  pape  a  le  droit  exclusif 
d'accorder  la  mitre  à  tous  les  prélats  et  ec- 
clésiastiques, quoiqu'ils  n'aient  pas  le  carac- 
tère épiscopal. 

Durand  de  Maillane,  dans  son  Dictionnaire 
de  Droit  canon,  dit  que  les  abbés  mitres 
tournent  celle  coiffure  de  profil  pour  mon- 
trer que  leur  juridiction  se  borne  à  leur 
cloître. 

Après  la  Messe  du  sacre  d'un  évêque  ,  le 
consécrateur  bénit  la  mitre ,  si  elle  ne  l'est 
déjà,  et  ensuite,  aidé  des  évêques  assistants, 
il  la  met  sur  la  tète  du  nouvel  évéïjue  en 
récitant  une  Oraison  dans  laquelle  il  appelle 
la  milre  un  casque  de  défense  et  de  salut, 
galeain  munitionis  et  saliilis.  La  milre  y  est 
représentée  comme  un  symbole  des  deux 
Testaments  par  les  deux  cornes  qui  la  ter- 
minent, par  allusion  aux  doux  rayons  qui 
jaillissaient  de  la  tète  de  Moïse,  et  enfin, 
comme  une  imitation  de  la  tiare  qui  fut  placée 
par  ordre  d(i  Dieu  sur  le  chef  d'Aaron.  Le 
même  cérémonial  a  lieu  à  l'égard  des  abbés 
mitres  lorsqu'ils  reçoivent  la  Bénèiliclion  ab- 
batiale. Le  prélat  récite  une  prière  analogue 
à  celle  d(ï  l'imposition  de  la  milre  dont  nous 
venons  de  parler,  quand  il  la  prend  dans  les 
cérémonies  ,  lorsqu'il  officie  pontificalc- 
mcnt,  etc. 

III. 

VARIÉTÉS. 

Selon  Génèbrard,  «  saint  Jean,  au  service 
«  divin  de  Pâques,  portait  sur  la  tèle  une 
«  sorte  de  mitre  que  Polycrate,  ancien  évêque 
«  d'Ephèse  ,  appelle  petnlon  ,  parce  qu'elle 
«  ressemblait  a  la  lame  de  la  sainte  couronne 
«  de  pur  or  du  pontife  prophétique...,  à  la- 
«  quelle  semble  se  rapporter  Vinfula  de 
«  Tertullien.  » 

Les  anciens  Ordres  romains ,  à  dater  du 
treizième ,  parlent  de  plusieurs  espèces  de 
mitres  dont  le  pape  a  la  tête  couverte  suivant 
les  circonstances.  La  moins  solennelle  est 
toute  blanche.  La  seconde  est  brodée  d'or 
sur  le  titre  ,  mais  sans  cercle,  in  lHulo  sine 


circula.  La  troisième  est  brodée  d'or  sur  le 
titre  et  le  cercle,  in  tittilo  et  in  circula.  La 
première  est  pour  les  jours  ordinaires  •,1a 
seconde  est  pour  présider  au  consistoire, 
parce  qu'alors  il  exerce  la  fonction  de  juge, 
et  que  celte  milre  représente  la  couronne 
royale  ;  la  troisième  est  pour  les  grandes 
cérémonies  ,  sans  préjudice  de  la  tiare  ou 
régne,  qui  est  l'ornement  distinctif  de  la  pa- 
pauté. {Voyez  TIARE.) 

Quand  un  empereur  était  couronné ,  le 
pape  lui  mettait  une  mitre  épiscopale  avec 
laquelle  ce  prince,  après  le  Graduel,  s'avan- 
çait vers  l'autel  ,  portant  d'une  main  le 
sceptre  impérial  et  de  l'autre  un  globe  d'or. 

On  lit  dans  les  Voyages  liturgiques  du  sieur 
de  Moléon  ,  qu'à  Saint-Maurice,  de  Vienne 
en  Dauphiné,  à  Maçon,  à  Rodez,  au  Puy  en 
Velay ,  le  célébrant ,  le  diacre  et  le  sous- 
diacre  portaient  la  mitre.  Cependant  dans  les 
trois  dernières  Eglises,  c'étaient  principale- 
ment les  chapiers  quand  ils  étaient  cha- 
noines. A  Lyon  ,  le  célébrant,  la  mitre  en 
tèle,  le  diacre  en  aube  etétole,  portant  le  sel 
dans  une  coquille ,  et  le  sous-diacre  en  aube 
et  manipule,  portant  la  croix  ,  et  tous  deux 
7nitre's,  bénissaient  l'eau  tous  les  dimanches 
avant  la  Messe  au  grand  bénitier  de  la  nef. 

Les  évêques  d'Orient  portent  une  milre 
différente  de  celle  des  évêques  occidentaux  ; 
c'est  une  sorte  de  tiare  à  un  étage.  Le  pa- 
triarche de  Constantinople  a  une  tiare  à  deux 
étages. 

En  Arménie  ,  les  prêtres  ont  la  tête  ornée 
d'une  milre  appelée  sar;avard.  C'est  un  bonnet 
tout  rond,  fait  d'une  étoffe  précieuse  et  sur- 
monté d'une  croix.  Elle  n'est  d'usage  que 
pour  la  Messe.  La  mitre  des  évêques,  surtout 
des  catholiques,  est  à  peu  près  semblable  aux 
mitres  occidentales. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  sur  l'origine 
des  nnires  ,  on  peut  blâmer  les  peintres  des 
anachronismes  qu'ils  commettent  en  repré- 
sentant surtout  les  évêques  des»six  premiers 
siècles  avec  des  mitres  parfaitement  sembla- 
bles à  celles  qui  sont  portées  aujourd'hui  par 
les  évêques.  Ainsi  pourtant  sont  habituelle- 
ment figurés  saint  Dcnys,  saint  Irénée,  saint 
Augustin  ,  etc. ,  on  peut  cependant  les 
disculper  en  ce  que  la  milre  étant  le  signe 
distinctif  de  lèpiscopat ,  cet  insigne  est  né- 
cessaire pour  les  faire  reconnaître ,  malgré 
l'anachronisme  réel  ;  mais  en  ce  cas  ,  il  ne 
faudrait  point  placer  sur  la  tête  de  saint  Mar- 
tin une  mitre  faite  comme  celles  du  dix-hui- 
tième et  dix-neuvième  siècle.  Ce  devrait 
être  plutôt  l'antique  cupliin  ou  cidaris  ayant 
la  forme  d'un  bonnet  très-bas  dont  l'anté- 
rieur serait  orné,  en  forme  de  bordure,  de  la 
lame  d'or  dont  parle  Génèbrard. 

Thiirs ,  dans  son  Histoire  des  Perruques, 
prétend  que  le  pape  saint  Silvestre  est  le 
premier  des  pontifes  latins  qui  ail  porté  la 
milre.  Mais  très-certainement  celle-ci  diffé- 
rait de  nos  mitres  actuelles. 
MONITOIHE. 


I']n   certains  ras 
l'auteur   d'un    dèlil 


comme  pour  découvrir 
,  on    lisait    autrefois    au 


Sra  NAP 

Prône  une  ordonnance  émanée  de  l'Official 
diocésain,  dans  iaqueile  on  enjoignait,  sous 
peine  d'excommunication,  à  tous  les  fidèles, 
de  révéler  ce  qu'ils  savaient  sur  le  délit  dé- 
noncé, et  même  aux  coupables  de  venir  s'en 
déclarer  les  auteurs  ou  les  complices.  Cet 
avertissement,  monitorium ,  était  répété  en 
chaire,  pendant  trois  dimanches  consécutifs, 
si,  après  la  première  ou  seconde  publicatioïi, 
aucun  résultat  n'avait  été  obtenu.  Cet  usage 
est  en  vigueur  depuis  que  le  pape  Alexan- 
dre III  décida,  en  1 170,  que  l'on  pouvait  con- 
traindre par  censures  ceux  qui  refusaient  de 
porter  témoignage.  Si,  après  la  publication 
des  trois  moniloires,  personne  ne  s'était  pré- 
senté, le  curé  lisait  au  Prône,  pendant  trois 
autres  dimancbes  consécutifs,  la  sentence 
d'excommunication  portée  contre  ceux  et 
celles  qui  n'avaient  point  obtempéré. 

Cette  matière  est  traitée  amplement  dans 
le  Dictionnaire  de  Droit  canonique  de  Durand 
de  Maillane,  et  elle  ne  se  rattache  à  la  Litur- 
gie que  par  la  publication  faite  au  Prône,  in- 
tra  missaruin  solemnia.  Depuis  le  Concordat 
de  1802,  les  monituires  n'ont  plus  lieu  en 
France.  Il  ne  peut  entrer  dans  notre  plan 
d'examiner  si  la  cessation  de  cet  usage  est 
de  droit.  Nous  nous  contentons  de  consigner 
le  fait. 

mosaïque. 

Quoique  ce  terme  appartienne  beaucoup 
plus  à  l'archéologie  chrétienne  ou  à  l'art  re- 
ligieux qu'à  la  Liturgie,  nous  croyons  de- 
voir en  dire  un  mot.  On  entend  par  mosaïque 
un  tableau  fait  de  plusieurs  fragments  de 
pierre  ou  de  marbre  de  diverses  couleurs.  Le 
choix  des  nuances  chromatiques  et  leur  dis- 
position fait  ressortir  l'objet  représenté  com- 
me sur  un  tableau  peint.  L'admirable  indus- 
trie et  la  patience  avec  laquelle  ces  tableaux 
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sont  composés,  leur  a  fait  donner  le  nom  de 
mosaïque,  du  latin  opus  musivum.  Ce  nom 
français  n'a  donc  rien  de  commun,  comme 
on  voit,  avec  aucune  sorte  d'antiquité  hé- 
braïque. On  lit  quelquefois  dans  les  anciens 
Sacramenlaires,wio,s(6ttm  pour  musivwn.  Un 
art  merveilleux  présidant  à  la  confection  de 
ces  ouvrages,  il  n'est  pas  étonnant  que  les 
Romains,  très-habiles  en  ce  genre,  leur  aient 
donné  par  excellence  le  litre  d'ouvrages  des 
muses,  operamusiva.  11  existe  encore  de  ces 
anciens  tableaux  en  mosaïque  auxquels  l'ad- 
miration ne  peut  refuser  un  tribut  d'homma- 
ges. Assez  souvent  on  en  découvre  sous  des 
ruines,  et  les  fouilles  d'Herculanuni  et  de 
Pompeï  en  ont  produit  au  jour  une  assez 
grande  quantité    ■ 

L'art  chrétien  s'est  emparé  de  celte  indus- 
trie païenne  pour  en  décorer  les  temples  ca- 
tholiques. C'est  principalement  à  Rome  dans 
la  basilique  de  saint  Pierre,  qu'on  voit  les 
plus  beaux  tableaux  des  grands  peintres  re- 
produits en  mosaïque.  Leur  nombre  y  est 
très-considérable,  et  c'est  une  des  plus  riches 
décorations  de  cette  église,  la  plus  belle  du 
monde.  Plusieurs  autres  églises  de  Rome  et 
de  l'Italie  sont  ornées  de  tableaux  en  mosaï- 
que. Dans  les  contrées  septentrionales  de 
l'Europe,  il  est  rare  de  trouver  ce  genre  d'art 
employé  pour  décorer  les  églises.  La  ville  de 
Paris  n'en  offre  pas  un  seul  exemple.  Le  mu- 
sée du  Louvre  possède  quelques  mosaïques 
dont  les  sujets  sont  tirés  de  l'histoire  mytho- 
logique ou  profane. 

MOZETTE 

(Voyez.  CAMAIL.; 
MUSIQUE  D'EGLISE. 

[Voyez  CHANT.) 
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Le  simple  raisonnement  sufOt  pour  nous 
faire  penser  que  dès  les  temps  apostoliques 
les  autels  furent  couverts,  pendant  le  saint 
Sacrifice,  de  linges  ou  de  voiles  d'une  étoffe 
quelconque.  La  décence  l'exigeait.  Mais  s'il 
faut  des  preuves,  elles  ne  manquent  pas. 
Saint  Optât  de  Milève  dit  aux  donatisles,  qui 
portaient  l'aversion  pour  les  sacrifices  des 
catholiques  jusqu'à  racler  les  autels  qui 
tombaient  en  leur  pouvoir  :  «  Qui  ne  sait  que 
«  la  table  du  Sacrifice  est  couverte  d'un  voile  ? 
«  On  a  bien  pu  toucher  ce  linge,  mais  l'autel 
K  lui-même,  nullement.  »  On  donnait  aussi  à 
ces  linges  le  nom  de  palle,  pallœ.  Mais  ces 
linges  pourraient  bien  n'être  que  le  corporal, 
qu'il  faut  bien  distinguer  de  \a  nappe.  Celle-ci, 
dans  le  principe,  et  lorsqu'elle  fut  distinguée 
du  corporal,  était  simple,  et  plus  tard  dou- 
ble chez  les  Grecs.  Aux  quatre  coins  étaient 
brodées  les  figures  des  quatre  évangélistes, 
cl  elle  était  en  lin,  pour  mieux  représenter  le 


linge  dont  Joseph  d'Arimalhie  enveloppa  le 
Sauveur. 

Dans  l'Eglise  Occidentale,  les  nappes  ou 
couvertures  d'autels  étaient  en  soie,  ou  même 
en  drap  d'or  et  d'argent.  Le  corporal  même 
pouvait  être  d'étoffe,  à  cause  du  Rit  particu- 
lier qu'on  observait  pour  couvrir  les  dons 
sacrés  et  qui  n'offrait  aucun  inconvénient. 
Au  neuvième  siècle,  le  pape  Léon  IV  or- 
donna qu'on  couvrît  l'autel  de  linges  très- 
propres,  mundissimis  linlcis.  Cependant  le 
même  pontife  avait  fait  faire  une  nappe  ou 
couverture  de  soie  brodée  d'or  pour  le  grand 
autel  de  Saint-Pierre. 

La  règle  actuelle,  et  qui  est  en  vigueur 
depuis  plusieurs  siècles,  veut  que  l'autel 
soit  recouvert  de  trois  nappes  «  tribus  map- 
pis ,  »  dont  une  peut  être  repliée  endeux,  et 
n'être  que  d'une  grandeur  suffisante  pour 
couvrir  la  pierre  sacrée.  Toute  autre  matière 
que  le  chanvre  ou  le  lin  ne  peut  y  être  em- 
ployée; et  depuis  qu'il  se  fait  des  toiles  de 
coton,  la  sacrée  Congrégation  des  Riles  a 
décidé  qu'on  no  pouvai^t  s'en  servir  pour  cet 
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usago.qiK'hiuc  fines  (l'ailloiirs  qu'elles  soient. 
Les  ««/(/)»■<  sont  bénites  avant  de  servir  pour 
les  saints  Mystères. 

II. 

VARIÉTÉS. 

Les  nappes  ne  se  mettaient  sur  l'autel  que 
pour  la  Messe.  Hors  de  ce  temps-là,  il  n'était 
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couvert  que  d'une  pièce  d'étoile  pour  le  pré- 
server de  la  poussière.  Mais,  il  faut  le  dire, 
car  il  n'est  rien  de  plus  vrai,  les  sacristains 
ou  personnes  chargées  de  la  décoration  des 
autels,  ont  trouvé  plus  commode  d'y  laisser 
constamment  les  nappes.  La  convenance  veut 
donc  plus  que  jamais,  qu'après  la  Messe  ces 
nappes  soient  garanties  par  un  tapis.  Les 
Eglises  où  l'on  tient  à  l'observation  des  rè- 
gles laiss(!nt  ce  tapis  sur  l'autel  pendant  Vê- 
pres et  Compiles,  et  ne  l'enlèvent  que  lors- 
qu'il y  a  Salut  du  saint  Sacrement. 

D.  Claude  de  Vert  dit  qu'à  Saint-Jean  de 
Lyon  on  ne  met  sur  l'autel  qu'une  seule 
nappe,  comme  cela  se  pratique,  dans  toute 
l'iiglisc,  le  Vendredi  saint  (nous  ignorons  si 
cette  coutume  s'y  est  maintenue).  11  observe 
du  reste  avec  raison,  ainsi  que  le  sieur 
de  Moléondans  ses  Voyages  liturgiques,  que 
ce  jour-là  on  laisse  tomber  les  nappes  sur  le 
devant  elles  côtés  de  l'autel  par  ce  seul  mo- 
tif, qu'autrefois  il  en  était  partout  ainsi  tous 
les  jours  de  l'année,  et  que  l'Office  du  Ven- 
dredi saint  a  accueilli  moins  de  nouveautés 
que  les  autres  temps.  Qu'on  ne  dise  pas  que 
cela  se  pratique  de  la  sorte  le  Vendredi  saint 
parce  qu'il  n'y  a  pas  de  Sacrifice,  car  le  corps 
de  Jésus-Cbrist  y  est  bien  réellement  présent 
et  dans  un  état  d'immolation,  pcr  modum 
continui.  A  la  place  des  rebords  de  la  nappe, 
on  entoure  l'autel  d'une  large  dentelle  ou 
garniture  brodée,  et  cela  est  aujourd'hui  gé- 
néralement admis  {Voyez  corporal). 

11  existe  une  consultation  signée  par  les 
docteurs  de  la  Faculté  de  Théologie  de  Pa- 
ris, en  1353,  qui  décide  qu'une  nappe  seule, 
même  avec  le  corpural,  n'est  point  une  pré- 
caution suffisante  contre  les  accidents  qui 
peuvent  arriver,  tels  que  l'effusion  du  pré- 
cieux sang. 

Les  Grecs  mettent  sur  l'autel  deux  et 
même  trois  nappes,  mais  généralement  elles 
sont  en  soie.  Cependant  leur  corporal  est 
comme  le  nôtre,  en  toile  de  lin. 

L'Ordre  romain  donne  le  nom  de  Inalea  à 
la  nappe,  dont  on  couvre  l'aulel  le  Vendredi 
saint.  C'est  le  vieux  mot  louaiUc  latinisé,  ou 
bien  le  mot  français  toile,  car  il  n'y  a  pas 
loin  de  tualen  à  toile,  surtout  dans  la  pro- 
nonciation. C'est  encore  l'origine  du  non»  de 
tavuijiiic. 

NATIVITÉ. 
1. 

Sous  ce  nom,  l'Kglise  célèbre  trois  solenni- 
tés :  la  naissamc  de  Jésus-Christ,  celle  de  la 
sainte  Vierge  et  celle  de  saint  Jean-Uaptiste. 
La  première  porte  i)lus  ordinairement  le  nom 
de  Noél.  Nous  en  parlons  dans  un  article 
particulier.  Nous  ne  devons  donc  nous  oc- 
cuper que  des  lieux  autres.  Dans   la  langue 


liturgique,  le  nom  de  jour  natal,  dits  natalis, 
est  appliqué  à  toute  fête  des  saints.  Leur 
mort,  en  effet,  est  la  naissance  à  la  véritable 
vie.  On  ne  peut  trop  admirer  ce  langage  si 
éminemment  chrétien  et  surtout  si  diamétra- 
lement contraire  à  celui  du  paganisme,  qui 
divinisait  la  vie.  Ce  nom  seul  place  la  reli- 
gion chrétienne  dans  une  sphère  infiniment 
él^éc  au  dessus  des  croyances  qui  bornent 
la  destinée  de  l'homme  au  festin  de  la  vie,  et 
méconnaissent  la  sublime  vertu  d'espérance, 
un  des  caractères  propres  de  la  véritable  re- 
ligion. Sous  le  nom  de  Nalivilé,  l'Eglise  veut 
honorer  la  naissance  réelle  de  la  sainte  Vierge 
et  de  saint  Jean-Baptiste. 

1°  Nativité  de  la  sainte  Vierge.  On  n'est 
pas  d'accord  sur  l'époque  précise  de  l'insti- 
tution de  cette  fête.  Ceux  qui  la  font  remon- 
ter aux  temps  de  saint  Augustin  ou  de  saint 
Î^Iaurile  évêque  d'Angers,  disciple  de  saint 
Martin,  n'en  administrent  point  de  preuves 
suffisantes.  Mais  ceux  qui  ne  lui  donnent 
point  d'antiquité  plus  reculée  que  le  douzième 
siècle,  et  se  fondent  sur  un  passage  de  Ful- 
bert de  Chartres,  sont  dans  l'erreur.  Toute- 
fois, s'il  est  vrai  qu'en  Italie  la  Nativité  ait 
été  célébrée  du  temps  de  saint  Grégoire  le 
Grand,  à  Rome  et  en  quelques  autres  con- 
trées, il  est  certain  que  dans  l'Eglise  gallicane 
on  n'a  connu  cette  fêle  que  vers  la  fin  du 
neuvième  siècle.  L'Eglise  Orientale  la  solen- 
nisait,  au  moins  au  huitième  siècle,  comme 
le  prouve  le  sermon  de  saint  Jean  Damascène 
mort  en  760,  et  on  peut  en  déduire  que  ce 
n'était  point  une  coutume  nouvelle,  de  son 
temps.  Ce  qui  prouve  que  dans  les  Gaules  la 
fête  de  la  AV/^'iife  était inconnueavant le  siè- 
cle précité,  c'est  que  le  Concile  de  Mayence 
tenu  en  813,  en  énuraérant  les  fêtes,  ne  parle 
pas  du  tout  de  celle-ci.  Benoit  XIV  dit  néan- 
moins qu'on  ne  pourrait  rejeter  son  introdu- 
ction dans  ces  contrées,  vers  les  dernières 
années  de  ce  siècle. 

Guillaume  Durand  raconte  qu'un  homme 
pieux  ayant  entenilu  les  anges  qui  célébraient 
une  grande  solennité  dans  le  ciel,  demanda 
quel  en  était  le  sujet ,  et  qu'il  lui  fut  révélé 
que  c'était  pour  honorer  la  mémoire  de  la 
naissance  de  Marie,  en  cette  nuit.  Mais  il  ne 
fait  point  connaître  l'époque  de  celte  révéla- 
tion. 11  ajoute  seulement  que  le  pape  (Apo- 
slolicus),  en  ayant  été  informé,  ordonna  que 
la  Nativité  fût  célébrée,  afin  de  se  conformer 
a  la  cour  céleste.  Gerson,  dans  son  discours 
sur  la  fête,  fait  entendre  que  l'Eglise  fut  mi- 
raculeusement avertie  que  cette  solennité  de- 
vait être  instituée. 

Valthérius  ou  Gautier,  évêque  d'Orléans 
au  milieu  du  neuvième  siècle,  classe  la  Na- 
tivité parmi  les  principales  fêles,  mais  elle  n'y 
fut  d'obligation  que  dans  le  dixième.  Au  mi- 
lieu du  douzième  siècle,  l'empereur  Manuel 
Coranène  plaça  aussi  cette  fête  parmi  les  plus 
solennelles.  Néanmoins  les  termes  dont  se 
sert  saint  Jean  Damascène,  dont  nous  avons 
parle,  la  placent  clairenu'iU  dans  un  rang 
éinineut.  I/Octave  ne  l'ut  élaUlie  qu'en  ii'i'i 
.Hans  le  Concile  général  de  Lyon  par  le  papo 
liiniici'ut  l\ . 
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Le  liuilièinc  jour  (K;  sopteinbrc  n'a  pas  616 
toujours  celui  de  la  iVa^iVi^i^.  Benoît  XIV  citi>, 
à  l'appui  de  celte  assertion  ,  Florentinius 
dans  SCS  notes  sur  le  Martyrologe.  Mais  ou 
ne  peut  dire,  au  juste,  en  quel  autre  juur  ùe 
l'annco  elle  était  célébrée.  Les  deux  Eglises 
d'Orient  et  d'Occident  s  accordent  à  la  célé- 
brer le  même  jour. 

En  ce  qui  regarde  le  fait  historique  de  la 
naissance  de  Marie,  l'Ecriture  sainte  ne  nous 
apprend  absolument  rien.  Haronius  prcleml 
qu'elle  naquit  à  Nazarelh.  Saint  Jean  Da- 
mascènc  place  son  berceau  à  Jérusalem. 
Quelques  écrivains  disent  qu'on  montre  près 
de  la  piscine  probalique  une  maison  où  l'on 
dit  que  Marie  vit  le  jour.  Toutes  ces  asser- 
tions sont  à  peu  près  gratuites.  Quant  à  ses 
parents,  c'est  une  tradition  fort  ancienne  et 
très-respeclable  qui  désigne  Joachim  et  Anne. 
On  sait  (juc  le  pape  Léon  III  fil  peindre  dans 
l'cglise  de  Sainl-l'aul  Ihisloire  de  ces  saints 
personnages.  Cela  ne  prouve  pas  cependant 
que  dès  ce  temps  leur  fêle  fût  célébrée  :  car 
saint  Bernard,  au  douzième  siècle,  reprochait 
aux  chanoines  de  Lyon  d'avoir  introduit  l'Ol- 
ficcde  la  conception  de  la  sainte  Vierge,  pré- 
tendant que  cela  pourrait  donner  lieu  à  l'in- 
stitution d'une  fêle  en  l'honneur  des  parents 
de  Marie.  Toutefois,  en  550,  l'empereur  Ju- 
slinien  I  édifia,  à  Constantinophe,  une  église 
en  l'honneur  de  sainte  Anne  ,  et  saint  Jean 
Damascène  s'exprime  clairement  au  sujet  de 
Joachim  et  d'Anne,  qu'il  loue  comme  les  pa- 
rents de  la  sainte  Vierge. 

2'  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste.  L'anti- 
quité de  celle  fêle  est  incontestable,  et  saint 
Augustin  en  parle  comme  d'une  tradition 
apostolique.  Elle  a  élé  toujours  célébrée  h; 
2i  Juin,  c'est-à-dire  six  mois  avant  la  nais- 
sance du  Messie  dont  Jean-:  aptiste  était  le 
précurseur.  L'existence  même  de  celte  fête  a 
provoque  l'inslitution  de  celle  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Le  vénérable  l^ierre  Canisius, 
en  pariant  de  la  vierge  Marie,  dit  que  si  lE- 
glise  célèbre  la  Nativité  de  saint  Jean,  qui  l'ut 
seulement  le  héraut  et  le  précurseur  de  Jé- 
sus-Christ, à  plus  forle  raison  nous  devons 
célébrer  celle  de  Marie  qui  en  fut  la  mère. 
Saint  Augustin  s'exprime  au  sujet  de  celte 
fétc  de  manière  à  faire  entendre  manifeste- 
ment que  celle  de  la  Nativité  de  la  sainte 
Vierge  est  postérieure  :  l/inc  altcndat  cariias 
vesli'a  quàin  magni  hominis  Nativitas  fada  sil, 
natales  dies  carnis  nulli  prophetarum,  nulti 
pair iar char um,  nemini  aposloloruin  cclebravit 
r.celesia  :  solos  duos  natales  célébrât,  hujus  et 
Christi.  «  Que  votre  charité  rélléchisse  sur  la 
«  fêle  natale  d'un  grand  homme  qui  vient 
«  d'être solcnnisée.  L'Eglise  n'a  accordé  l'hon- 
«  neur  d'une  pareille  fête  à  aucun  prophète, 
c  à  aucun  patriarche,  à  aucun  apôlre.  Elle 
«  n'en  célèbre  que  deux  de  ce  genre  :  celle-ci 
«  et  celle  de  la  naissance  de  Jésus-Christ.  » 
Après  les  fêtes  des  saints  mystères  de  la  vie 
•ie  Noire-Seigneur,  il  n'y  en  avait  pas  qui  fût 
célébrée  avec  plus  de  pompe.  Elle  fut  même 
précédée  d'un  Carême  que  l'on  réduisit  à  trois 
semaines. Celle  pénitence  préparatoire  se  bor- 


nait à  un  j(>ûne  qui  est  supprimé  depuis  le 
concordat  de  1802. 

Nous  puisons  dans  Guillaume  Durand  le» 
notions  qui  suivent  et  qui  nous  font  connaî- 
tre dans  quel  esprit  le  treizième  siècle  so- 
lennisait  celle  fête.  En  certaines  Eglises  on 
célébrait  une  Messe,  le  malin,  parce  que, 
cette  Nativité  fut  une  aurore.  A  l'heure  do 
Tierce,  il  y  avait  une  autre  Messe  et  c'é- 
tait la  plus  solennelle.  Celle  autre  Messe 
était  celle  d'un  martyr,  dont  l'Introït  est: /m4- 
tus  ut  palma  florcbil.  Le  jeûne  de  la  veille 
était  observé  en  mémoire  de  la  vie  pénitento 
de  saint  Jean  dans  le  désert.  En  celte  fêle  on 
ne  chantait  pas  fréquemment  Alleluia,comma 
en  celle  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul.  La 
raison  en  est,  dit  Durand,  que  celle  naissance 
eut  lieu  avant  la  Résurrection  de  Jésus- 
Christ  et  avant  le  temps  de  joie.  «  Quelques- 
«  uns,  conlinue-t-il,  font  l'Office  sans  Alle- 
«  luia  au  commencement  de  la  nuit,  puis  ils 
«  le  répètent  avec  Alléluia,  itérant,  au  mi- 
«  lieu  de  la  nuit,  et  le  terminent  au  point  du 
«  jour.  »  11  raconte  ensuite  les  pratiques  ob- 
servées la  veille  de  celte  fêle,  et  que  nous 
croyons  devoir  reproduire  pour  donner  une 
idée  des  opinions  singulières  qui  venaient  se 
mêler  au  Culte  religieux  ;  nous  traduisons 
notre  auteur  :  «  En  la  veille  de  cette  fête, 
'I  dans  certains  pays,  pour  se  conformer  à 
«  l'antique  observance  ,  les  hommes  et  les 
«  enfants  ramassent  des  os  et  d'autres  vils 
«  objets,  et  quœdam  alia  immunda,  et  les  font 
«  brûler  ensemble  afin  qu'il  s'en  élève  une 
«  épaisse  fumée  ;  on  y  promène  aussi  dans 
«  les  champs  des  torches  ou  brandons  ;  enfin 
«  on  y  fait  rouler  une  roue.  Ceux  qui  bru- 
te lent  des  objets  impurs  et  leur  font  produire 
«  de  la  fumée,  tiennent  celte  coutume  des 
«  gentils.  Anciennement  les  dragons  excités 
«  au  plaisir,  ad  libidinem,  à  cause  de  la  cha- 
«  leur  de  la  saison,  laissaient  souvent  tom- 
«  ber  leur  sperme,  spermatizabant,  en  volant 
«  par  les  airs ,  sur  les  puits  et  les  fontaines  , 
«  ce  qui  corrompait  les  eaux  :  alors  l'année 
«  était  funeste  par  sa  mortalité ,  parce  quo 
«  ceux  qui  buvaient  de  ces  eaux  périssaient 
«  ou  étaient  attaqués  de  dangereuses  mala- 
«  dies.  C'est  pour  cela  que  les  philosophes 
«  avaient  ordonné  qu'on  fît  des  feux  autour 
«  des  fontaines  et  des  puits,  et  que  des  ob- 
«  jets  impurs  fussent  brûlés  pour  en  obtenir 
«  une  impure  fumée.  Ils  savaient  que  celle 
«  fumée  pouvait  mettre  en  fuite  les  dragons, 
«  et  c'est  à  cause  de  cela  que  certains  ob- 
«  servent  celte  pratique.  Les  dragons  sont 
«  des  animaux;  c'est  pourquoi  on  lit  dans  le 
«  Psaume  :  Laudate  Dominun  de  terra  dracu- 
«  ncs ,  et  non  pas  thracones,  c'est-à-dire 
«  les  fissures  de  la  terre,  meatvs ,  comme 
«  l'ont  interprété  quelques-uns.  Or  ces  ani- 
«  maux  volent  dans  l'air,  nagent  dans  les 
«  eaux,  parcourent  la  terre;  ils  ne  suppor- 
«  lent  rien  d'impur  et  sont  mis  en  fuite  par 
«  la  fumée  résineuse,  comme  les  éléphants 
«  par  leur  propre  grognement,  prop^er  grun- 
«  nitum  suiim.  Il  y  a  une  autre  raison  pour 
(  laquelle  on  brûle  les  os  des  animaux  :  c'est 
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en  mémoire  de  ce  que  les  os  de  Jcan-Bap-     de  première  clasie  à 


«  liste  furent  brûlés  par  les  gentils  dans  la 

K  ville  de  Sébaste On  pftrle  des  bran- 

«  dons  dans  les  champs,  et  l'on  fait  des  feux, 
a  pour  signifier  que  Saint  Jean  fut  la  lu- 
«  miére,  la  lampe  allumée,  le  précurseur  de 
«  la  vraie   lumière,  qui  éclaire  tout  homme 

(  venant  dans  ce  monde On  roule  une 

ï  roue,  en  certains  lieux,  pour  désigner  que 
K  de  même  que  le  soleil,  lorsqu'il  est  arrivé 
K  au  plus  haut  point  de  sa  course,  ne  peut 
s'élever  davantage,  mais  redescend  dans 
son  cercle,  de  même  aussi  la  renommée 
de  saint  Jean  ,  qui  était  regardé  comme  le 
Christ,  diminua  quand  celui-ci  eut  paru, 
selon  ce  (ju'il  dit  lui-même,  me  oporlet 
minui,  illum  aulein  cresccre.  Quelques-uns 
disent  que  c'est  parce  que ,  en  ce  temps, 
«  les  jours  décroissent  et  qu'ils  croissent  de 

«  nouveau  à  la  Nativité  de  Jésus-Christ 

a  Disons  encore  que  c'est  parce  que  Jésus- 
«  Christ  fut  élevé  sur  la  croix  tandis  que  le 
«  corps  de  saint  Jean  fut  décapité,  capile  mi- 
«  noralum.  » 

.  Le  lecteur  judicieux  appréciera  ces  expli- 
cations. Nous  allons  encore  laisser  raconter 
par  Durand  un  trait  curieux  :  «  Paul,  diacre, 
«  historiographe  de  l'Eglise  romaine,  moine 
B  du  Monl-Cassin,  voulant  un  jour  remplir 
«  son  ministère  en  bénissant  le  cierge  pas- 
«  cal,  fut  tellement  enroué  que  sa  voix,  au- 
«  paravant  si  claire,  ne  pouvait  plus  se  faire 
«  entendre.  Afin  d'obtenir  la  guérison  de  cette 
«  infirmité,  il  composa  en  l'honneur  de  saint 
«  Jean-Baptiste  l'Hymme  :  Vtqueant  Iaxis  re- 
«  sonarefibris,et.c.,  afin  que  vos  serviteurs,  ô 
saint  Jean,  puissent  chanter  les  merveilleux 
faits  de  votre  vie  avec  une  voix  pleine 
et  sonore;  dégagez  leur  bouche  coupable 
des  liens  qui  la  captivent.  Le  diacre  obtint 
ce  qu'il  demandait,  de  même  que  par  les 
mérites  de  saint  Jean  la  parole  fut  restituée 
à  Zacharic  son  père.  »  D'après  ce  récit, 
l'Hymne  célèbre  qui  a  fourni  à  Guy  d'Arczzo 
les  noms  des  notes  de  la  gamme,  aurait  été 
faite  pour  obtenir,  par  les  mérites  de  saint 
Jean,  la  guérison  de  son  auteur.  Le  Bréviaire 
romain  a  conservé  celte  Hymne,  que  la  ré- 
forme du  Rit  de  Paris  a  jugé  opportun  de 
remplacer  par  l'Hymme  moderne  de  Coffin: 
Quid  moras  nectis,  etc.  Quelques  Lglises  ont 
retenu  la  coutume  de  bénir  un  bûcher  au- 
quel on  met  le  feu  la  veille  de  celle  fêle,  en 
chantant  des  Hymnes.  Depuis  le  commence- 
ment de  ce  siècle  elle  lend  à  disparaître  en- 
tièrement, tandis  qu'auparavant  celte  cou- 
tume était  à  peu  près  générale  en  France. 

On  aurait  lieu  de  s'élonner  que  les  infi- 
dèles Orientaux  solennisent  à  leur  manière 
!a  fêle  de  Jean-Baptisle  par  de  grandes  dé- 
monstrations religieuses,  .'^ans  doute  c'est 
un  reste  de  la  pompe  que  déployaient  les 
anciennes  populations  de  ces  contrées,  qui 
avaient  été  évangélisées.  D'ailleurs,  les  ma- 
homélans  honorent  la  mémoire  des  patriar- 
ches et  des  prophètes. 

La  fête  de  la  Nativilé  de  saint  Jean-Bap- 
lislc  n'a  point  de  Credo  à  la  Messe,  quoi- 
(lu'elle  soit  du  Bit  solennel  à  Paris,  et  double 
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pourraison  liturgique  que  saint  Jean,  comme 
précurseur  du  Messie,  n'appartient  point  à 
la  loi  nouvelle.  Néanmoins  le  Rit  romain, 
dit  le  Credo,  en  celte  fêle,  lorsqu'elle  est 
célébrée,  1°  dans  une  église  qui  lui  est  dé- 
diée, 2°  quand  c'est  un  dimanche,  3°  quand 
elle  tombe  pendant  l'Octave  de  la  Féle-Dieu, 
ou  le  jour  même  de  l'Octave  des  Apôtres. 
Cette  règle  est  généralement  observée  ca 
tous  lieux. 

Les  deux  fêles  dont  nous  venons  de  parler 
ont  été  supprimées  en  France  par  le  concor- 
dat de  1802.  Celle  de  saint  Jean-Baptisic  a 
une  Octave  dans  le  Bit  romain.  L'Eglise 
Orientale  célèbre  ces  deux  fêles  les  mêmes 
jours  que  nous,  la  dernière  y  est  très-solen- 
nelle. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Quelques  cathédrales,  placées  sous  le  vo- 
cable de  Notre-Dame,  solennisent  la  Nativité 
de  la  sainte  Vierge  comme  leur  fête  patro- 
nale. En  France  nous  avons  les  Eglises  d'Auch 
et  de  Chartres,  toutes  deux  célèbres  par  la 
magnificence  de  leur  architecture.  Durand 
dit  que  c'est  Fulbert,  évéque  de  Chartres, 
qui  a  composé  les  trois  Répons  :  Slirps  Jesse, 
Solem  juftliliœ.  Chorus  novœ  Hicrusalcm,  qui 
sont  dans  l'Office  de  la  fêle.  Nous  insérons 
les  deux  premiers  dans  l'article  uépons. 

Le  même  liturgisle  explique  pourquoi  l'E- 
glise soleimise  les  trois  Nativités  :  c'est  que 
Jean  fut  Lucifer  qui  annonce  le  jour,  Marie 
l'aurore,  le  Christ  le  soleil  naissant.  Ces  trois 
naissances  furent  pures  de  la  tache  origi- 
nelle, et  ce  sont  les  seules  douées  de  cette 
magnifique  prérogative. 

11  est  digne  d'observation  que  la  première 
Eglise  du  monde  catholique  est  sous  l'invo- 
e;ition  de  saint  Jean-Baptiste.  L'empereur 
Constantin  l'édifia  en  l'honneur  du  Sauveur 
des  hommes,  et  en  commémoration  de  son 
saint  précurseur,  sur  l'emplacement  d'un  pa- 
lais dit  Lalernnum,  Latran,  à  cause  des  bri- 
ques ou  tuiles  qu'on  y  fabriijuait  auparavant, 
ou  bien  à  cause  du  sénateur  Laternnus  au- 
quel ce  palais  appartenait,  et  qui,  dit-on,  fut 
mis  à  mort  par  Néron.  De  même  la  prima— 
ti;ile  des  Caules ,  la  métropole  de  Lyon ,  est 
placée  sous  le  titre  patronal  de  saint  Jean- 
Baptisle. 

Outre  la  Nativilé  de  saint  Jean,  l'Eglise 
célèbre  encore  la  Décollation  de  ce  saint  pré- 
curseur ,  le  29  d'août.  Durand  dit  que 
sainte  Thècle,  ayant  recueilli  le  doigt  dont 
saint  Jean  montra  le  Messie,  et  qui  n'avait 
pu  être  brûlé  à  Sébaste,  Ht  élever  une  église 
où  elle  plaça  cette  relique,  le  29  du  mois 
d'août,  et  que  c'est  à  cause  de  celte  dé- 
dicace que  la  fêle  a  élé  fixée  à  ce  jour.  On 
pourrait  donc  lui  donner  le  nom  de  dédicaec, 
ou  bien  de  révélation  ou  invention,  parce 
que  le  lieu  où  la  tête  de  saini  Jean  était  ca- 
chée fut  révélé  au  prêlre  .Marcel. 
NAVETTE. 

Le  vase  destiné  ù  contenir  l'encens  s'ajw 
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pelle  navicula,  petit  vaisseau,  parce  qu'ha- 
Lituellement  on  lui  en  ,donne  la  forme.  Ce 
vase  est  d'argent  ou  de  tout  autre  métal  :  il 
est  accompagne  d'une  petite  cuiller  qui  sert 
à  prendre  l'encens,  et  que  le  diacre  baise 
ayant  de  la  présenter  au  célébrant  et  en  la 
reprenant.  €e  vase  est  appelé  Ihymiamate- 
rtM/n,  parce  que,  outre  l'encens  qu'on  brû- 
lait, on  y  mêlait  un  autre  parfum  composé 
de  plusieurs  drogues  odoriférantes  sous  le 
nom  de  thymiama.  Cependant  on  donnait 
aussi  le  non)  de  thymiamalerium  à  l'encen- 
soir lui-même.  {Voy.  encens  .) 
,  NÉCROLOGE. 

{VoyeX   MARTYROLOGE.) 

NEF. 
I. 

Dans  quelques  monuments  antérieurs  au 
seizième  siècle,  on  trouve  le  mot  nauf,  déri- 
vant manifestement  de  nuvis,  vaisseau,  pour 
désigner  la  principale  partie  de  l'église,  qui 
s'étend  de  la  porte  principale  jusqu'au  cho'ur 
ou  à  l'abside.  La  totalité  de  l'église  porte 
aussi  le  nom  de  vaisseau  ou  nef,  surtout  si 
l'on  envisage  ce  terme  sous  un  aspect  allé- 
gorique. En  effet,  n'est-ce  pas  parce  que 
l'Eglise  universelle  est  flgurée  par  la  barque 
de  Pierre,  de  laquelle  Notre-Seigneurinstrui- 
.sait,  que  les  constitutions  apostoliques  or- 
donnent que  le  bâtiment  d'une  église  aura  la 
forme  d'un  vaisseau?  Selon  le  sens  littéral, 
la  plupart  des  églises,  avec  leur  voûte  à  ner- 
vures, leur  abside  en  hémycicle  et  se  termi- 
nant en  pointe,  tandis  que  le  côté  opposé  est 
carré,  représentent  assez  bien  un  vaisseau 
renversé,  avec  sa  proue  et  sa  poupe. 

Le  nom  de  nef  n'est  point  affecté  à  la  tota- 
lité d'une  église,  comme  sembleraient  l'exi- 
ger ou  du  moins  le  permettre  les  deux  sens 
que  nous  venons  d'attacher  à  ce  mot.  Les 
églises  primitives  qui  avaient  des  bas-côtés 
ou  nefs  latérales  pour  les  fidèles  ne  réser- 
vaient point  à  ceux-ci  l'intégralité  de  la  nef 
principale,  comme  aujourd'hui.  Dans  la  très- 
ancienne  église  de  Saint-Clément,  à  Rome,  le 
Chœur  des  chantres,  avec  ses  tribunes  laté- 
rales, occupe  la  majeure  partie  de  la  nef. 
Dans  les  églises  grecques,  de  la  même  épo- 
que, la  grande  nef  tout  entière,  excepté  un 
espace  qui  est  auprès  de  la  belle  porte,  est 
destinée  au  chœur  et  à  l'ambon.  L'Eglise  des 
Gaules,  décrite  par  saint  Grégoire  de  Tours 
et  bâtie  par  saint  Perpet,  dans  cette  dernière 
ville,  avait  le  chœur,  que  cet  auteur  appelle 
l'autel,  beaucoup  plus  grand  que  la  ne/",  qu'il 
désigne  sous  le  nom  de  capsum.  Il  est  vrai 
que  ces  anciennes  églises  n'étaient  point  en 
forme  de  croix  et  n'avaient  point  par  consé- 
quent de  transsept.  Lorsque  cette  dernière 
forme  de  construction  eut  été  généralement 
adoptée,  le  chœur  se  restreignit  à  la  branche 
supérieure  de  la  croix  et  la  grande  ne/"  s'é- 
tendit depuis  le  transsept  jusqu'au  portail. 
Tel  est  la  disposition  de  nos  grandes  églises, 
depuis  le  onzième  ou  douzième  siècle.  La  nef 
et  ses  bas-côtés  ont  été  occupés  depuis  ce 
temps-là  par  les  fidèles. 


C'est  dans  la  ne/' qu'est  habituellement  la 
chaire  à  prêcher,  et  c'est  là  par  conséquent 
que  se  font  les  prières  du  prône,  l'annonce 
des  fêtes,  la  lecture  des  mandements  épis- 
copaux,  les  publications  de  mariages.  (Voir 

les  mots  CHAIRE,  PÉNITENCE,  PRÔNE,  CtC.) 

II. 

VARIÉTÉS. 

Anciennement,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  les  fidèles  n'occupaient  que  les  bas-côtés, 
les  femmes  à  gauche  en  entrant  et  les  hommes 
à  droite.  Aujourd'hui  la  ne/"  est  indistincte- 
ment destinée  aux  hommes  et  aux  femmes. 
Il  existe  encore  néanmoins  des  églises,  prin- 
cipalement à  la  campagne,  où  la  séparation 
des  femmes  et  des  hommes  subsiste.  Les 
premières  se  placent  au  milieu  de  la  nef, 
tandis  que  les  hommes  se  tiennent  dans  les 
bas-côtés,  si  l'église  en  a,  ou  bien  au  fond 
de  la  nef,  du  côté  de  la  porte. 
■■■  La  nef,  que  les  Grecs  appellent  naos,  vais- 
seau, était  réservée  aux  clercs  etaux  moines; 
c'est  là  qu'ils  étaient  assis  et  qu'ils  chan- 
taient et  qu'ils  célébraient  leurs  principaux 
Offices.  Ce  sont  les  propres  paroles  du  père 
Morin,  dans  son  traité  de  la  Pénitence.  Au- 
jourd'hui, chez  les  Grecs,  la  nef  esl  occupée 
exclusivement  parles  hommes;  les  femmes 
sont  dans  un  endroit  qui  leur  est  réservé  et 
d'où  elles  ne  voient  les  cérémonies  que  par 
une  grille.  Il  en  est  de  même  chez  les  Armé- 
niens, si  ce  n'est  que  les  femmes  entrent  dans 
la  nef  par  la  grande  porte,  tandis  que  les 
hommes  y  pénètrent  par  une  porte  séparée 
et  que  entre  eux  et  les  femmes  il  y  a  une  ba- 
lustrade de  bois.  IVoir  l'article  église.) 

NEDME. 

En  quelques  articles  nous  avons  occasion 
de  parler  des  neitmes  qui  accompagnent  les 
Antiennes.  C'est  là  le  terme  grec  ,  wv£d^«,  quj 
signifie  air,  souffle.  En  effet,  ces  notes  n'ont 
point  de  paroles  à  exprimer  et  ne  rou-lcnt  que 
sur  la  dernière  syllabe  du  mot.  Ce  terme  est 
plus  spécialement  employé  pour  désigner  les 
notes  qui  prolongent  le  chant  de  Valleluia  du 
Graduel.  ElUs  portent  aussi  le  nom  dcjubitus 
dans  les  auteurs  latins,  c'est-à-dire  joie, 
triomphe.  Le  neume  esl  aussi  nommé  se- 
quenlia,  ou  suite  de  sons  sans  parole.  Sur 
cela,  Amalaire  parle  ainsi  :  «  Cette  jubila- 
«  tion,  que  les  chantres  nomment  sequentia, 
'<.  rappelle  à  notre  esprit  cet  état  dans  lequel 
«  les  paroles  ne  seront  plus  nécessaires 
«  pour  s'exprimer;  mais  dans  lequel,  parla 
«  pensée  seule,  l'âme  montrera  à  lame  les 
«  sentiments  dont  elle  est  pénétrée.  Mens 
a  menti  monslrabit  quod  retinet  in  se.  » 
C'est  pourquoi  les  Proses  sont  appelées  se- 
quentiœ,  parce  que  ces  sortes  démodulations 
rhythmiques  tiennent  la  place  du  neume.  Nous 
disons,  en  son  lieu,  que  lorsqu'il  y  a  une 
Prose,  le  neume  du  dernier  alléluia  n'a  pas 
lieu.  Nous  recueillons,  à  cette  occasion,  dans 
Bona,  l'observation  qu'il  fait  sur  divers  Rite» 
qui ,  dit-il ,  ont  un  plus  grand  nombre  de 

{Vingt -sept  ] 
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Proses  que  le  Rit  romain  ;  mais  il  n'y  attache 

aucun  blànic. 

En  plusieurs  diocèses  de  France,  surtout  a 
Paris,  les  Antiennes  des  grandes  solennités 
sont  suivies  de  neumes  qui  varient  selon  le 
ton.  Ne  pourrait-on  pas  dire  que  les  pièces 
de  chant  exécutées  sur  l'orgue  se  réduisent 
intégralement  à  des  neumes?  Il  existe  surtout 
un  système  moderne  de  chant  ecclésiastique, 
selon  lequel  on  ne  chante  plus  aucune  es- 
pèce d'Antienne  de  lOfQce  divin,  mais  où 
toutes  sont  remplacées  par  le  petit  orgue  du 
chœur.  Il  nous  semble  que  celui-ci  ne  mé- 
rite plus  le  nom  d'orgue  acco)7}pagnntcur  qui 
lui  a  été  donné  dès  le  principe,  puisqu'il 
n'accompagne  presque  plus  rien,  mais  qu'il 
remplace  la  plupart  des  pièces  de  chant  par 
son  harmonie.  Nous  ne  pensons  pas  que  tel 
soit  l'esprit  de  l'Eglise.  Elle  a  permis  sans 
doute  que  l'orgue  lit  entendre  à  son  tour  les 
strophes  d'une  Hymne,  les  Versets  d'un  Can- 
tique, mais  cet  instrument  ne  doit  point  ab- 
sorber entièrement  une  part  notable  de 
l'Office,  et  réduire  le  culte,  en  majeure  par- 
tic,  à  des  neumes  plus  ou  moins  mélodieux. 
Si  le  son  vague  du  neume  est,  en  quelques 
rares  circonstances  de  l'Office,  une  manière 
mystérieuse  de  prier,  il  faut  borner  celle- 
ci  à  lintention  que  l'Eglise  s'y  est  proposée. 
En  certaines  cathédrales  et  autres  églises, 
un  clerc  récite  à  haute  voix  les  paroles 
d'une  Hymne,  d'une  Prose,  d'un  Psaume,  qui 
ne  sont  point  chantées  par  le  Chœur,  pen- 
dant que  l'orgue  joue.  [Voyez  alléluia, 
PROSE,  etc.) 

NEUVAINE. 


On  donne  ce  nom  à  des  exercices  de  piété 
observés  pendant  l'espace  de  neuf  jours , 
tels  que  Messes  ,  Stations  devant  un  autel , 
prières  particulières.  On  croit  que  le  nombre 
de  neuf  jours  est  ainsi  déterminé  pour  ho- 
norer les  neuf  chœurs  des  anges.  Il  semble- 
rait cependant  plus  convenable  de  rapporter 
à  la  très-sainte  Trinité  l'origine  de  la  neu- 
viiine,  puisque  ce  nombre  est  celui  de  trois 
multiplié  trois  fois.  C'est  pour  cette  raison 
que  IKglisc  fait  invoquer,  dans  le  Kyrie, 
trois  fois  chacune  des  trois  personnes  de  la 
Trinité.  Le  nom  latin  novena,  neuvaine,  se 
trouve  dans  les  auteurs  ecclésiastiques  d'une 
assez  haute  anliiiuité. 

En  plusieurs  pays  on  fait  célébrer  neuf 
Messes  de  suite  après  la  niorldune  personne. 
La  première  et  la  dernière  sont  les  plus  so- 
lennelles.   [Voyez     FUNÉRAILLES,     REQUIEM, 

lEnvicc.  ) 

NICHE. 

On  appelle  ainsi  des  ouvertures  creusées 
dans  un  mur  ou  une  colonne  pour  recevoir 
une  statue.  Quelque  fois  ce  sont  des  pavillons 
isolés  comme  les  clochetons  qui  décorent 
l'cvlériciir  des  églises  gothiques  ou  des 
inoniunints  profanes  du  même  genre  darclii- 
tecturc  Li  resseaiblance  (lue  ce  genre  de  dé- 
coration présente  avec  un  nid,  surtout  lors- 
q\ic  la  base  en  e^l  saillante  cl  arrondie,  lui 
a  fait  donner  le  nonj  ùeniclie.  Ces  ouvertures 
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sont  un  genre  d'ornement  commun  dans  les 
façades  des  anciennes  cathédrales,  mais  la 
plupart  ont  été  dépouillées  des  statues  des 
saints  qui  y  étaient  placées. 

Il  y  a  des  niches  mobiles  qui  sont  de  petits 
trônes  de  bois  peint  ou  doré,  quelquefois  de 
métal,  ornées  d'étoffes  précieuses,  composées 
de  plusieurs  colonnes  qui  supportent  un  dais 
ou  ciboire,  avec  des  panaches ,  et  ces  niches 
sont  le  plus  ordinairement  destinées  à  rece- 
voir le  saint  Sacrement  quand  on  l'expose,  ce 
qui  leur  fait  aussi  donner  le  nom  d'exposi- 
tions; elles  servent  aussi  à  placer  la  statue 
de  la  sainte  Vierge  ou  de  quelque  saint,  lors- 
qu'on veut  les  honorer  d'une  manière  parti- 
culière, il  serait  à  désirer  que  le  goût  antique 
et  religieux  présidât  à  la  confection  de  ces 
petits  ouvrages.  Une  niche  à  quatre  colonnes 
surmontée  d'un  dôme  couronné  d'une  croix  , 
retrace  fort  bien  ces  anciens  ciboires  dont 
l'autel  était  toujours  recouvert,  mais  ce  serait 
bien  vainement  que  les  archéologues  cher- 
cheraient dans  les  siècles  du  moyen  âge  les 
niches  d'exposition  du  saint  Sacrement  au- 
jourd'hui si  communes.  11  ny  a  pas  quatre 
siècles  qu'on  expose ,  dans  l'ostensoir,  la 
sainte  Eucharistie.  C'est  pourquoi  nous  ve- 
nons de  dire  que  la  forme  de  ces  niches  ne 
peut  se  rattacher  aux  temps  anciens,  que 
lorsqu'elles  retracent  dans  une  dimension 
beaucoup  moindre  le  ciborium  ou  baldaquin 
qui  dominait  les  autels,  et  sous  lequel  était 
suspendue  la  colombe  dor  ou  d'argent  qui 
renfermait  la  sainte  Hostie.  Ainsi  une  niche 
de  style  gothique,  destinée  à  servir  d'expo- 
sition pour  le  saint  Sacrement,  ne  serait  pas 
certainement  inconvenante,  à  beaucoup  près, 
mais  sous  le  rapport  de  l'art  reproduit,  elle 
serait  un  anachronisme. 


NOCTURNE. 

[Voyez  HEURES    caxosiales.) 

NOËL. 

I. 

Dans  la  primitive  Eglise,  les  deux  fêtes  de 
Noël  et  de  l'Epiphanie  furent  confondues  en 
une  seule  sous  la  dénomination  grec(iue  de 
Thcophimie  ,  manifestation  de  la  Divinité.  La 
naissance  du  divin  Messie,  sa  manifestation  , 
d'abord  aux  bergers  ,  nuis  aux  sages  de 
l'Orient,  sont,  en  ellet,  une  apparition  de  Diea 
aux  hommes  sous  des  traits  fragiles  et  mortels. 
Nous  lisons  dans  saint  I.pipli.iue  que  le  Sau- 
veur naquit  le  onzième  jour  du  mois  de  tiby 
qui,  en  Egypte,  correspondait  au  sixième 
jour  du  mois  romain  de  janvier.  Saint  Jean- 
Chrysostome  dit  <|uc  celte  fête  fut  solcnnisée, 
dès  le  commencement,  depuis  la  Ihrace  jus- 
qu'à Cadix,  il  est  néanmoins  très-probable 
qu'elle  est  moins  ancienne  (]uo  celle  de  Pâ- 
ques, de  l'Ascension  et  de  la  Pentecôte,  en 
considérant  Pâques  et  la  Pentecôte  comme 
(êtes  de  la  nouvelle  loi.  Le  saint  docteur  pou- 
vail  donc  parler  de  son  anli'iuilé  en  ne  rc  • 
montant  pas  plus  liant  que  l'année  138.  épo- 
que à  laquelle  on  prétend  que  le  pape  S.  Télos- 
phore  l'institua.  Cet  ordre  de  choses  se  m«ia- 
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tint  JKsqu'au  pontificat  de  Jules  I";  mais  ce 
pape  qui  monta  sur  la  clinirc  de  saint  Pierre 
en  337,  ordonna  qu'on  fil  des  recherches  sur 
le  jour  précis  de  la  naissance  du  Messie.  Cela 
était  facile  à  Rome  où  s'étaient  conservées 
les  archives  de  l'empire;  il  s'agissait  de  con- 
naître l'époque  du  dcnomijroment  ordonné 
par  l'empereur  Auguste  :  il  en  résulta  la  cer- 
titude que  le  grand  événement  de  cette  nais- 
sance avait  eu  lieu,  non  le  11  de  Tybt  ou 
6  janvier,  mais  bien  le  2o  décembre.  Celte 
recherche  était  d'autant  plus  importante  et 
et  même  nécessaire,  que  si,  eu  Ocridenl , 
la  Théophanie  était  uniformémenl  solenniséc 
le  6  janvier,  les  Orientaux  n'avaient  rien  de 
bien  fixe  à  cet  égard.  Le  plus  grand  nombre, 
il  est  vrai,  la  célébraient  le  G  janvier  ;  mais 
d'autres  la  fêtaient  en  avril  et  quelques-uns 
dans  le  mois  de  mai  :  en  Occident  même  quel- 
ques Eglises  suivaient  ces  aberrations;  mais 
parlout  le  nom  de  Théophanie  êlait  donné  à 
cette  solennité.  Ce  nom  paraît  même  s'être 
fort  longtemps  conservé  en  France,  car  on  le 
trouve  dans  le  calendrier  d'un  livre  de  Priè- 
res manuscrit  du  quatorzième  siècle ,  où  le 
jour  des  Hois  est  marqué  sous  le  titre  de  Ty- 
phanie,  corruplion  évidente  de  Théophanie. 
Bientôt,  à  l'exemple  de  l'Eglise  latine ,  les 
Orientaux  reportèrent  la  Nativité  de  Noire- 
Seigneur  au  23  décembre,  et  la  manifestation 
du  Messie  aux  mages  devint  l'unique  objet 
de  la  fêle  du  6  janvier,  sous  le  nom  d'E|)iplia- 
nic,  ou  même  encore  sous  l'ancien  titre  de 
Théophanie  ? 

D'où  vient  le  nom  de  Noël  donné  à  la  pre- 
mière manifestation  duA'crbe,  c'csl-à-diro  à 
sa  naissance?  Les  opinions  sont  partagées: 
les  uns  disent  qu'il  vient  d'EjiMANUEL,  Dieu 
avec  nous,  d'où,  par  contraction  ou  retrau- 
chemenl  des  quatre  premières  lettres  ,  s'est 
formé  Nuel  ou  Nouel,  selon  la  prononciation 
italienne,  dégénérée  parmi  nous  en  A'oc/.  Selon 
d'autres,  iVoë/  n'est,  à  son  tour,  que  la  contrac- 
tion de  natalis.  Le  midi  de  la  France  apj)ellc 
Noël,  Nadal  ou  Natal.  La  dérivation  est  évi- 
dente. Le  nom  français  pourrait  bien  en  effet 
n'avoir  pas  d'autre  origine.  Enfin  on  l'a  lire  , 
selon  quelques-uns ,  du  vieux  cri  de  joie  du 
moyen  âge  :  A''oè"ou  Noël  ;  mais  ne  scrail-ce 
pas  prendre  l'effet  pour  la  cause  ? 

Noël,  considéré  comme  fêle  commémora- 
tive  delà  naissance  du  Jlessie,  le  2o  décem- 
bre ,  remonte  ,  comme  nous  l'avons  dit,  au 
quatrième  siècle.  Son  rang  est  parmi  les  so- 
lennités du  premier  ordre,  telles  que  Pâques 
et  la  Pentecôte.  On  sait  que  jusqu'au  Concile 
de  Latran,  au  treizième  siècle,  les  fidèles 
étaient  dans  l'obligation  de  communier  en 
ces  trois  grandes  solennités.  Anciennement, 
tous  les  jours  qui  s'écoulent  depuis  Noël  jus» 
qu'à  l'Epiphanie,  étaient  chômés  comme  le 
dimanche.  Sa  Vigile  ne  le  cède  point  à  celle 
de  Pâques  et  de  la  Pentecôte  ,  et  l'emporte 
même  sur  le  dimanche  quand  elle  concourt 
avec  lui.  Le  jeûne  y  a  toujours  été  attaché. 
L'Office  de  Noël  présente  des  particularilés 
qui  le  distinguent  des  autres  fêtes  de  son 
rang.  La  Messe  de  la  veille,  dont  nous  venons 


de  parler  est  toute  spéciale  et  n'est  point , 
comme  celle  de  Pâques  cl  ilc  la  Pentecôte,  la 
Messe  de  la  nuit.  Dès  le  fin(iiiième  siée! s: ,  et 
ceci  est  remarquable ,  celli^  Messe  se  disait 
à  l'Heure  de  None  ,  comme  aux  jours  de  |i( - 
tit  jeûne,  et  en  outre  il  y  en  avait  trois  autres, 
pour  la  nuit,  l'aurore  et  le  jour  de  Noël. 

Après  la  Messe  de  la  Vigile,  la  solennité 
commence  par  les  prefnièrcs  Vêpres.  L  Olticc 
de  Matines  ou  Nocturne  est  chanté  quelques 
heures  avant  la  Messe,  qui  le  suit  immédiate- 
ment, vers  le  milieu  de  la  nuit.  Une  ancienne 
et  vénérable  tradition  place  la  naissance  du 
Messie  dans  cet  instant.  C'est  du  Verbe  f.iit 
chair  que  les  Pères  de  l'Eglise  entendent  ces 
paroles  prophétiques  du  livre  de  la  Sagesse: 
Ciim  nox  in  suo  nn'su  médium  ilcr  hat'eret 
omnipolens  serina  teiitis  de  cœlo  a  regahbut 
scdihus  prosilivit  :  «  Comme  la  nuit  était  au 
«  milieu  de  son  cours,  votre  puissante  pa- 
«  rôle,  ou  W'rbe,  ô  Dieu,  descendant  des 
«  royales  demeures  du  ciel,  parut  au  milieu 
«  de  nous.  » 

Apres  la  Communion  du  prêtre  et  des  fidè- 
les on  chante  Laudes,  qui  commencent  d'une 
manière  absolue,  sans  invocation,  et  n'ont  ni 
Capitule  ni  Hynme.  Celte  coutume  n'existe 
pas  dans  le  Kit  romain;  elle  n'a  pas  été  in- 
troduite ou  renouvelée  à  Paris  par  Charles  de 
Vintimille,  en  1738,  comme  on  l'a  dil;  car  le 
Missel  de  Noailles  et  les  antérieurs  placenl 
Laudes  en  cet  endroit.  La  Postcommunion  de 
la  Messe,  qui  se  poursuit  selon  le  llil  ordi- 
naire, est  l'Oraison  de  ces  Laudes.  Le  treiziè- 
me Ordre  romain,  qui  constate  uniquemen. 
l'ancien  usage,  dit  que  lorsque  le  pape  a  fini 
la  Messe  de  minuit,  à  l'autel  de  la  Crèche,  le» 
chapelains  pontificaux  chantent  devant  lui 
les  Laudes  matutinales,au  lieu  d'attendre  l'au 
rore  comme  aux  autres  jours  de  l'année.  Le 
même  Ordre  observe  qu'au  point  du  jour  le 
pape  va  chanter  la  Messe  à  l'église  de  Sainle- 
Anastasie;  de  là  la  Mémoire  que  nous  fai- 
sons encore  de  celte  sainte,  à  la  Messe  de 
l'aurore  :  le  Sacramentaire  gallican,  dit  de  Bo- 
bio,  parle  en  cet  endroit  de  sainte  Eugénie 
(Eogcniœ). 

Benoît  XIV,  dans  son  traité  des  Fêtes,  dit 
qu'autrefois  dans  les  Gaules  un  même  prêtre 
célébrait  deux  Messes  le  jour  de  Noël,  mais 
que  la  Liturgie  Romaine  ayant  été  introduite 
en  France  par  Charlemagne,  l'usage  des  trois 
Messes  s'y  établit  conformément  au  Romain, 
Cependant  ce  ne  furent  d'abord  que  les  seuls 
évéques  qui,  à  l'exemple  du  pape,  célébrè- 
rent ainsi  trois  Messes.  Peu  à  peu  les  simples 
prêtres,  en  vertu  des  concessions  pontifica- 
les, finirent  par  faire  d'un  privilège  person- 
nel une  coutume  générale.  Nous  dirons,  d'a- 
près le  même  auteur,  que  l'usage  de  célébrer 
trois  Messes  successives,  sans  interruption, 
n'est  pas  fort  ancien.  Tout  prêlre  qui  célé- 
brait trois  fois  en  la  fête  de  Noël,  disait  une 
Messe  à  minuit,  l'autre  à  l'aurore,  et  la  troi» 
sième  le  jour,  après  Tierce.  La  coutume  seule 
peut  empêcher  de  trouver  quelque  chose  d'é- 
trange à  dire  la  Messe  de  l'aurore  à  minuit 
ou  en  plein  jour,  puisque  l'ensemble  des  Anr 
ticuncs  cl  Oraisons  de  chacune  des  trois  Mes- 
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ses  retrace  lo  symbolisme  de  l'heure  à  la- 
quelle on  la  célèbre.  Nous  parlons  de  la  mul- 
tiplicilé  des  Messes  en  un  même  jour,  par  un 
même  prêtre,  au  paragraphe  Vlll  do  l'arlicle 
McssE.  D'après  ce  qui  a  clé  dit  sur  l'usage  de 
la  cour  de  Rome,  on  voit  pourquoi  nous  fai- 
sons Mémoire  de  sainte  Anastasie.  à  la  Messe 
de  l'aurore.  Dans  l'ancien  Rit  gallican  cette 
commémoration  ne  se  trouve  pas. 

La  Messe  du  jour  est  la  plus  solennelle. 
Dans  le  Rit  parisien  elle  a  une  admirable 
Prose,  et  l'on  ne  peut  comprendre  pourquoi 
l'usage  de  Rome,  réformé  par  Pie  V,  n'en  a 

?oint  pour  cette  auguste  solennité,  tandis  que 
âques  et  la  Pentecôte  y  ont  conservé  leurs 
belles  Proses.  Très-anciennement  Rome  avait 
pour  ce  jour  celle  qui  commence  par  les  mots: 
Lœtabundus  exultet  fidelium  chorus...  «  Que 
«  le  chœur  des  fidèles  tressaille  d'une  vive 
«  allégresse.  »  Le  onzième  Ordre  romain 
porte  que  le  pape  donnait  un  grand  festin  le 
jour  de  Noël  aux  prélats  de  sa  maison,  et  que 
les  chantres  de  sa  chapelle  exécutaient  pen- 
dant ce  temps -là  la  Prose  du  jour ,  Lœta- 
bundus. 

IIL 

L'Octave  do  Noël  est  presque  aussi  an- 
cienne que  la  fête  ;  mais  d'où  vient  que  cette 
Octave,  quoique  du  premier  ordre,  admet 
d'autres  solennités  qui  ne  pourraient  avoir 
lieu  pendant  les  Octaves  de  Pâques  et  de  la 
Pentecôte?  11  est  fort  aisé  de  répondre  à  cette 
question,  quand  on  se  rappelle  que  dans  les 
premiers  siècles,  la  naissance  de  Notrc-Sci- 
gneur,  sous  le  nom  de  Théophanic,  était  cé- 
Icbréelesixième  jour  de  janvier.  En  ce  temps- 
là,  le  26  décembre  était  consacré  à  honorer 
le  martyre  du  saint  diacre  Etienne ,  le  27  so- 
iennisait  l'évangéliste  saint  Jean,  et  le  28  les 
saints  Innocents.  Lorsque,  après  la  recherche 
dont  nous  avons  parlé,  la  Nativité  de  Notre- 
Seigneur  fut  placée  au  25  décembre,  on  jugea 
convenable  de  laisser  en  possession  de  ces 
trois  jours  les  trois  fêtes  que  nous  avons  nom- 
mées. La  Théophanic  du  6  janvier  nous  en 
fournit  une  preuve.  L'Octave  de  l'Epiphanie 
m  effet  jouit  du  même  privilège  que  celles  de 
Pâques  et  de  la  Pentecôte,  et  c'est  dans  celle- 
ci  (juil  faut  voir  l'Octave  primitive  de  la  Na- 
tivité du  Sauveur. 

C'est  encore  à  l'Epiphanie  qu'est  resté  at- 
taché le  titre  de  fête  cardinale,  en  souvenir  de 
son  union  avec  Noël.  En  effet  on  compte  des 
dimanches  après  l'Epiphanie  comme  on  en 
compte  après  Pâques  et  la  Pentecôte,  tandis 
que  Noël  n'en  a  point.  Depuis  la  distinction 
des  couleurs  pour  les  fêtes,  le  blanc  est  assi- 
gné à  celles  de  Noël  et  de  l'Epiphanie.  Quel- 
ques églises  ont  adopté  la  couleur  jaune  ou 
aurore  pour  la  Messe  du  point  du  jour,  pour 
une  raison  de  convenance  que  l'on  comprend 
aisément. 

Comme  la  fête  l'.v  Noël  tombe  indistincte- 
ment en  quelque  jour  que  ce  soit  de  la  se- 
maine, S)  elle  arrive  un  vendredi  ou  im 
snmedi,  l'abstinence  n'a  pas  lieu,  en  signe  de 
joie,  in  âignum  lœtiliœ,  disent  tous  les  litur- 

fisles.  Chez  les  Grecs  ,  depuis  iVoè/ jusqu  à 
Epiphanie  ,  n'a  point  lieu  l'abstinence  du 


mercredi  et  du  vendredi  qui,  dans  les  autres 
temps  de  l'année  est  régulièrement  observée 
chez  eux.  En  quelques  diocèses  de  France, 
l'abstinence  cesse  le  samedi  depuis  iYof/ jus- 
qu'à la  fête  de  la  Purification.  Ce  privilège 
est  restreint  à  Paris  et  à  quelques  Eglises  qui 
l'avoisinent.  Les  diocèses  du  centre  et  du  midi 
du  royaume  ne  connaissent  point  cet  usago 
qui,  dans  les  premiers  siècles  a  été  observé, 
de  temps  immémorial. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

Anciennement,  dans  le  monastère  de  Fon- 
tevrauld,  le  jour  de  saint  Thomas,  apôtre, 
après  l'Office ,  le  chantre  annonçait  la  Noël 
par  un  prœconium  pareil  à  celui  de  l'Epi- 
phanie pour  préconiser  le  saint  jour  de  Pâ- 
ques. 

La  Vigile  de  Noël  a  été  toujours  observée. 
Saint  Césaire  la  recommande  dans  sa  règle 
monastique,  où  il  dit  qu'il  faut  veiller  depuis 
la  troisième  heure  de  la  nuit  jusqu'au  jour. 
Lorsque,  à  causedcs  abus  qui  se  commettaient 
dans  les  Vigiles  des  fêtes,  on  les  supprima , 
celle  de  Noël  fut  expressément  exceptée  de  la 
mesure  générale.  On  y  représentait  autrefois 
la  naissance  du  Sauveur  par  des  drames  où 
figuraient  des  personnages  qui  jouaient  le 
rôle  [de  saint  Joseph,  des  bergers,  etc.  Les 
abus  qui  en  résultaient  les  firent  abolir.  H  y 
a  cependant  encore  en  certaines  Eglises  la 
Pastourelle  ou  Officedes  pasteurs,  qui  est  une 
espèce  de  dialogue  chanté  par  les  enfants  de 
chœur  et  les  chantres.  Dans  un  grand  nom- 
bre d'églises  de  campagne ,  surtout  en  Pro- 
vence cl  en  Languedoc ,  on  chante ,  pendant 
la  Messe  de  minuit,  des  cantiques  appelés 
Noël.t.  On  figure  une  crèche  dans  laquelle 
est  couché  un  petit  enfant.  Pourvu  que  ces 
usages  soient  maintenus  dans  de  justes  bornes, 
il  en  ressort  beaucoup  d'édification  pour  les 
peuples,  dont  la  foi  est  nourrie  par  ces  ta- 
bleaux pour  ainsi  dire,  parlants. 

On  rapporte  de  quelques  empereurs , 
comme  de  Charles  IV,  de  Frédéric  III  et  au- 
tres, qu'étant' à  Rome,  à  l'Office  de  la  nuit  de 
Noël,  ils  chantaient  la  septième  Leçon,  qui  a 
pour  texte  les  mots  de  l'Evangile  :  Éxiit  edic- 
tum  a  C(rsare  Aiir/usto.  Pendant  ce  temps,  ils 
tenaient  à  la  main  leur  épée  tirée  du  fourreau 
et  qu'ils  brandissaient.  Benoit \iVditqu'au- 
jourd'hui  le  pape  bénit,  en  cette  nuit,  la  cou- 
ronne et  l'épée  ducales  qu'il  fait  présenter  à 
un  prince,  .s'il  y  en  a  à  la  cérémonie,  ou  bien 
qu'il  envoie  à  quelque  personnage  éminenl. 

Après  le  chant  de  la  Prose  Lœtabundus 
dont  nous  avons  parlé  et  qu'on  attribue  à 
saint  Rernard  ,  chaque  chantre  venait  baiser 
les  pieds  du  pape,  en  recevait  une  pièce  do 
monnaie  et  une  coupe  pleine  du  vin  de  la 
bouche  du  pontife  :  Copam  plénum polione  ex 
ore  SHO. 

En  plusieurs  églises ,  après  l'Office  de  la 
niiit  de  Noël  et  immédiatement  avant  le  Te 
Dcum,  on  chante  la  généalogie  de  Jésus- 
Christ  selon  saint  Matthieu. 
"  Une  Rulle  d'Innocent  III  permetà  l'évêque 
de  Rethléern  de  dire  le  (Horin  in  excelsii  à 
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loiiles  les  Messes ,  en  mémoire  du  cantique 
clianlé  par  les  anges,  à  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  dans  l'élable  de  Bethléem.  Cet  évêque 
avait,  comme  on  sait,  son  siège  dans  la  cha- 
pelle de  l'hôpital  de  Clamecy,  diocèse  de  Ne- 
vers. 

L'étable  de  Bethléem  était  taillée  dans  un 
roc  auprès  duquel  était  une  espèce  d'hôtel- 
lerie commune  pratiquée  de  la  même  ma- 
nière dans  les  faubourgs  de  la  ville  de  Be- 
thléem. Cette  hôtellerie,  pleine  de  voyageurs, 
ne  put  recevoir  saint  Joseph  et  Marie,  qui 
furent  forcés  de  se  réfugier  dans  celte  étable. 
C'est  là  que  les  pasteurs  vinrent  adorer 
l'Homme-Dieu.  Une  tradition  fort  respectable 
dit  qu'ils  étaient  au  nombre  de  trois ,  et  cela 
semble  prouvé  par  une  église  bâtie  à  mille 
pas  de  Bethléem  sous  le  nom  des  Trois-Pas- 
teurs.  Quant  au  bœuf  et  à  l'âne  dont  on  croit 
que  le  souffle  réchauffait  le  divin  enfant  dans 
cette  étable,  Benoît  XIV,  de  l'ouvrage  duquel 
nous  avons  extrait  ces  curieux  détails,  ne 
considère  pas  leur  présence  dans  ce  lieu 
comme  un  fait  improbable,  et  il  cite  plusieurs 
auteurs  graves  à  l'appui  de  cette  croyance, 
dont  l'Evangile  d'ailleurs  ne  fait  pas  la 
moindre  mention. 

Nous  puisons  dans  le  même  auteur  le  ré- 
cit de  l'énorme  attentat  qui  fut  commis  par 
Cencius,  citoyen  romain,  contre  le  pape  Gré- 
goire VII,  au  moment  où  ce  pontife  célébrait 
une  des  trois  Messes  de  Noël.  Il  le  tire  de 
l'abbé  d'Ursperg  ou  Avesperg,  en  Souabe  : 
«  Un  certain  Cencius,  citoyen  de  Rome,  un 
«  des  partisans  de  l'empereur  Henri,  arracha 
«  violemment  de  l'autel  le  pape  Grégoire  au 
«  moment  où  il  célébrait  la  Messe  de  minuit, 
«  après  l'avoir  grièvement  blessé,  et  l'empri- 
«  sonna  dans  une  tour.» 

Nous  avons  dit  dans  le  premier  paragraphe 
que  c'est  le  pape  Jules  qui  ûxa  la  naissance 
de  Jésus-Christ  au  vingt-cinquième  jour  de 
décembre.  C'est  le  sentiment  d'un  très- 
grand  nombre  de  liturgistes.  Néanmoins  Be- 
noît XIV  croit  pouvoir  démontrer  par  l'au- 
torité de  saint  Augustin  et  de  saint  Jean 
Ghrysostome  que  la  fête  de  Noël  était  long- 
temps avant  ce  pape  célébrée  le  même  jour. 
En  effet  ces  deux  Pères  en  parlent  comme 
d'une  tradition  qui  était  déjà  ancienne  de 
leur  temps.  Il  embrasse  donc  le  sentiment 
opposé  à  celui  sur  lequel  nous  nous  sommes 
appuyés.  Nous  croyons  néanmoins  qu'on  ne 
pourra  jamais  faire  remonter  la  célébration 
de  celte  festivité  au  berceau  de  l'Eglise,  com- 
me placée  au  vingt-cinquième  jour  de  décem- 
bre. Du  reste  celle  diversité  de  sentiments 
ne  touche  point  à  la  foi,  mais  à  une  simple 
date. 

Belet,  théologien  de  Paris  au  douzième  siè- 
cle, dans  son  Explication  des  divins  Offices, 
parle  de  trois  voiles  dont  l'autel  était  couvert 
avant  le  commencement  de  l'Office  de  la  nuit 
de  Nocl.  Le  premier  de  ces  voiles  était  noir, 
pour  marquer  les  temps  antérieurs  à  la  loi 
de  Moïse.  Le  second  était  d'un  blanc  un  peu 
terne,  subcandidus  pannus.  Celui-ci  était  le 
symbole  de  la  révélation  faite  au  législateur 
des  Juifs.  Le  troisième  était  rouge  et  figurait 


la  loi  de  grâce.  On  allumait  les  cierges  après 
letroisième  Nocturne,  et  ceci,  comme  on  peut 
en  juger,  n'était  point  sans  symbole.  On  ré- 
citailensuiterEvangiledela  Généalogie,  puis 
on  entonnait  le  Te  Deitm  à  la  lueur  do  ces 
flambeaux  qui  marquaient  qu'enfin  la  loi  de 
miséricorde  brillait  dans  toute  sa  splendeur. 
Après  le  Te  Deum  le  prêtre,  déjà  sorti  de  la 
sacristie,  récitait  \e  Confileor  cl  commençait 
la  première  Messe  dans  laquelle,  on  honore 
la  génération  éternelle  de  Jésus-Christ  qui 
avait  été  jusqu'à  ce  moment  ignoré.  Quand 
cotte  Messe,  était  finie  on  chantait  Laudes  qui 
finissaient  par  la  même  Oraison  que  laMesse. 
Ce  qui  prouve  qu'on  faisait  alors,  pour  les 
Laudes,  ce  qui  se  pratique  encore)  aujour- 
d'hui à  Paris  et  ailleurs.  Le  texte  est  clair: 
quœ  finiuntur  eadem  oratione  cum  Missa. 

Le  Sacramenlaire  gallican  dit  de  Bobio 
nous  présente  pour  le  jour  de  Noël  une  Pré- 
face ou  contestation  ainsi  conçue  :  Vere  dig- 
num  etjustum  est,  omnipolens  Deus,  per  Cliris- 
lum  Dominum  nostncm.  Cicjus  Tncamationis 
natalem  hodie  celebramus,  per  quein  annua 
festivitate  lucem  gentium  genuissc  teslaris; 
(juem  prophètes  cccinerunt  nasciturum  Emma' 
nuhel,  nobiscum  Deus  ;  quetn  angélus  nuntia— 
vit  Creatorem  carnis  in  carnem  venturum , 
quem  nalum  pro  sainte  universorum  multitudo 
cœlestis  exercitiis  divinis  laudibus  honoravit, 
quem  credcnlium  pia  fides  agnovit  et  tenuit. 
Te  ergo  quœsumus.  Domine  Deus  noster,  ex~ 
aiidi,  ttiere,  sanctifica  plebem  tuam,  quam  ad 
celebrandam  prœsentis  solemnitatis  bealitu- 
dinem  congregasli,  universisque  notitiœ  tua 
(gratiam)  participatione  Snncli  Spiritus  pro- 
pitiatus  infunde  perillam  exspectatam  sanctis 
tuis  adventus  tui  gloriam,  per  Christum  Do- 
minum Nostrum.  Per  quem,  etc. 

Nous  y  avons  conservé  l'orthographe  latino 
comme  D.  Mabillon  l'a  lui-même  respectée. 

«  Il  est  bien  juste  et  digne,  ô  Dieu  tout— 
«  puissant,  de  vous  honorer,  par  Jésus-Christ 
«  Noire-Seigneur,  dont  nous  célébrons  au- 
«  jourd'hui  le  jour  natal  de  l'Incarnation, 
«  par  lequel  dans  cette  annuelle  festivité 
«  vous  apprenez  que  vous  avez  engendré  la 
«  lumière  des  nations.  »  (Nous  ne  savons  si 
c'est  bien  là  le  vrai  sens  de  cette  phrase.) 
«  Cet  Emmanuel,  Dieu  avec  nous,  dont  les 
«  prophètes  ont  prédit  la  naissance;  celui 
«  que  l'ange  annonça  comme  créateur  de 
«  toute  chair  qui  venait  lui-même  se  faire 
«  chair,  celui  qui  étant  né  pour  le  salut  de' 
«  tous  fut  salué  par  les  cantiques  de  louan-- 
a  ge  de  la  multitude  des  esprits  célestes  ;  celui 
«  que  la  pieuse  foi  des  croyants  reconnut  en 
«  persévérant  dans  sa  croyance.  Nous  vous 
«  en  conjurons  donc,  ô  Seigneur  notre  Dieu, 
«  exaucez,  protégez,  sanctifiez  votre  peuple 
a  que  vous  avez  ici  assemblé  pour  solenni- 
«  série  bonheur  et  la  joie  de  cette  fête.  Ver-  . 
«  sez  sur  tous  avec  bonté  la  grâce  de  vous  .; 
«  connaître  en  les  faisant  participer  à  votre 
»  Esprit-Saint,  comme  digne  récompense  de 
«  l'attente  de  votre  avènement  glorieux  dans 
«  le  chœur  de  vos  saints,  par  Jésus-Christ  No- 
«  tre-Seigneur.  Par  lequelles  anges  célèbrent 
«  votre  grandeur,  etc.  » 
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La  Prose  Lœlnhundus  dont  nous  parlons 
ftO  deuxième  paragraphe  se  trouve  dans  le 
Missel  de  Noailles.  Elle  a  donc  été  chantée 
à  Paris  jusqu'au  poiililîcal  de  Ciiarles  de 
Vinliniille,  qui  la  remplaça  par  celle  :  Yolis 
Pater  vinuit.  Nous  pensons  que  nos  lecteurs 
la  retrouyeront  ici  avec  plaisir. 

LaclMiiindiis 
Exullcl  (iJelis  chorus 
Allïluja. 

Rcgcin  ri'gwm 

lutncup  I  rcfiidit  chorus  : 

lies  miraiida. 

Angeles  cûiisilii 
Nauij  est  de  virgine, 
Soi  de  slella. 

Sol  occasum  iipscicna 
Slella  sinipcr  ruUlaiis, 
Scinpcr  claïa. 

Sicul  sidiis  railiiiin 
PrtifiTl.  Yirgo  liliuiu 
Pari  forma. 

Noijuc  sidiis  radio 
Nc(iiio  nuilcr  lilio 
I''il  coiiiipta. 

Codnis  alla  Liban! 
Conforriialiir  hyssopo 
In  vallo  nuslra. 

Verbuni  cns  altissimi 
Corporari  lassiiai  est. 
Cuino  suiiipla. 

Esainscocinil, 
S^a^oga  meniinit, 
^iiiiquadj  taiiicii  desiiiit 
E&se  cseca. 

Si  nnn  suis  valilnis, 
Crcdal  vol  iicii[ilibus 
Sil'.vllinis  vi'rsilius 
Ha'c  tiftedicla. 

Iiifolix  proplrrca 
rr(d<!  vi'l  vnora, 
'  Cur  daiiuiahoris 

Geus  misera? 

(Jucin  iliici'l  lillora 
Valiiui  cimsidcra; 
Ipsum  yenuil  ijuLipera. 
Allcliiia. 

Nous  essaierons  une  traduction  : 
«  Que  le  chœur  des  fidcMes  tressaille  d'allé- 
gresse, alléluia.  O  merveille  !  Une  inèro 
vierge  enfanl(!  le  lloi  des  rois.  L'Anp;e  du 
conseil  est  né  de  la  ^'i^rn;e,  un  Soleil  d'une 
étoile  !  Ce  Soleil  ne  disparaît  jamais,  l'étoi- 
le hrille  toujours  d  un  vif  érlat.  Ainsi  que 
l'astre  produit  la  lumière,  la  Vierf;e  enfante 
de  même  un  fils.  I/asIre  n'est  point  altéré 
par  cette  production,  ni  cette  mère  par  son 
enfant.  Le  haut  cèdre  du  Liban  se  rabaisse 
sur  notre  terre  jusqu'à  l'hyssope.  LeA'erbc 
n  du  'J'rès-Haut  s'est  humilie  jus(|u'à  s'inrar- 
«  ner  en  se  révélant  d'un  corps.  Isaïiî  l'a 
«  prédit,  la  Synagogue  en  a  rappi  lé  le  sou- 
«  venir,  et  elle  a  fiersisté  dans  son  aveugle- 
«  ment.  Si  elle  ne  veut  pas  croire  à  ses  pro- 
«  phèlcs,  du  moins  (]u'elle  ajoute  foi  à  ceux 
«  des  nations,  car  les  vers  Sibyllins  l'ont  pré- 
«  dit.  Malheureuse  Synagogue,  hâte-toi,  crois 
M  les  anciens  oracles,  6  infortunée  nation  , 
«  pourquoi  donc  encours-tu  la  damnation 
«  clcrncllc  î  Viens,  considère  celui  que  les 
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«  prophéties    nous   montrent,   celui  que  la 
o  Vierge  mère  a  enfanté.  Alléluia.  » 

NOilS  DE  BAPTÊME. 

I. 


Il  y  aurait  sur  cette  question,  envisagée 
dans  toute  son  étendue,  beaucoup  de  choses 
à  dire  ;  nous  nous  contenterons  d'en  parler 
sous  le  rapport  liturgique.  L'n  auteur  a  dit 
que  l'imposition  du  nom  est  d'institution  di- 
vine ;  il  le  démontre  par  Li  deuèse,  où  il  est 
dit  que  Dieu,  après  avoir  formé  le  premier 
homme  et  la  première  femme,  donna  un  nom 
propre  à  chacun  d'eux.  Le  titre  d'institution 
divine,  imposé  à  la  diversité  des  noms,  nous 
semble  un  peu  emphatique,  et  si  l'on  voulait 
ainsi  procéder,  il  faudrait  en  gratifier  un 
noml)rc  considérable  d'objets  terrestres,  dont 
l'individualité  n'a  pu  être  consacrée  que  par 
l'imposition  d'un  nom.  Dur.uid  de  Mende  dit 
qu'au  Haptéme  on  impisc  un  nom  au  néo- 
phyte, parce  que  le  Ba|)téme  est  le  remplaçant, 
vicarius,  de  la  circoncision,  et  qu'eu  cette  der- 
nière cérémonie  les  Hébreux  donnaient  un 
nom  à  leurs  enfants.  Ainsi  le  père  des  croyants, 
qui  s'appelait  Abram  avant  la  circoncision, 
fut  nommé  Abraham  après  l'avoir  reçue.  Le 
Nouveau  'l'estament  nous  apprend  aussi  que, 
dans  la  cérémonie  d(!  la  circoncision,  le  Fils 
de  Dieu  incarné  reçut  le  nom  de  Jésus,  dont 
l'ange  Gabriel  l'avait  appelé  avant  même  qu'il 
fût  conçu  dans  le  sein  de  Marie.  Il  y  est  éga- 
lement farlé  du  nom  donné  au  saint  précur- 
seur du  Messie  par  sa  mère  Elizabeth  et  par 
Zacharie.  son  père,  qui  écrivit  lui-tuémc  le 
noin  de  Jean,  qu'il  fallait  lui  imposer. 

Il  est  bien  certain  qu'au  berceau  du  l'Eglise, 
lorsque  l'apôtre  saint  Pierre  baptisa  un  grand 
nombre  de  nouveaux  croyants,  on  ne  donna 
pas  à  chacun  de  ceux  qui  reçurent  ce  Baptême 
un  nom  particulier;  l'eunuque  même  de  la 
reine  de  Candacc,  baptisé  par  le  diacre  Phi- 
lippe, ne  reçut  pas  de  nom  baptismal.  Mais 
lorsqu'il  fut  possible  d'établir  ui:e  certaine 
régularité  dans  le  cérémonial  du  Baptême, 
ceux  ([ui  se  disposaient  à  recevoir  ce  sacre- 
ment durent  faire  inscrire  le  nom  qu'ils  vou- 
laient prendre  quelque  temps  avant  d'y  êite 
admis.  Saint  Grégoire  de  Nysse  ordonne  aux 
catéchumènes  de  lui  donner  leurs  noms,  afia 
dp  les  inscrire  sur  les  registres,  libris  sensi- 
bilihii.'!.  Ceci  démontre  donc  que  le  nom  de 
bapléme  était,  sinon  toujours,  du  moins  très- 
fré<]uenimpnt  différent  de  celui  qu'on  portait 
avant  de  le  recevoir.  Ce  changement  avait 
iieu  surtout  parmi  les  païens,  qui,  en  entrant 
dans  II'  sein  de  l'Eglise,  abjuraient  avec  l'ido- 
lâtrie le  nom  qu'elle  leur  avait  donné,  et  pre- 
naient celui  d'un  aprttre  ou  de  qnehiuc  saint 
confesseur  de  la  foi  de  Jésus-Christ.  Le  Bap- 
tême n'étail-il  pas  en  effet  p(vur  eux  une 
nouvelle  naissance.'  Quant  à  ceux  qui  étaient 
nés  de  parents  chrélieiis,  ils  ne  porlaient 
aucun  nom  avant  leur  B.iptême,  ou,  s'ils  ca 
avaient,  ce  nom  était  changé  lorsiju'ils  rece- 
vaient ce  sacrement,  t^est  ce  que  prouvent 
beaucoup  de  monuments  de  l'histoire  ecclé- 
siastique. Nous  ne  citerons  que  le  trait  do 
Pierre  Balsumcn,  qui,  étant  interrogé  par  1^ 
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proconsul  Sévère,  lui  répondit  :  «  Je  ra'ap  • 
«  pelle  Bahamus,  nom  de  mon  père,  mais  j'ai 
c  reçu  dans  le  Baptême  uu  nom  spirituel,  qui 
a  est  celui  de  Pierre.  » 
II. 
Il  n'y  a  jamais  rien  eu  de  flxe  relativement 
aux  personnes  qui  imposaient  le  nom  ;  e'était 
quelquel'ois  le  ministre  du  baptême,  quelque- 
fois les  parents,  et  eiiiin  aussi  les  parrains  et 
marraines.  L'histoire  de  France  rapporte 
que,  l'an  781,  Cli.irlemagne  ayant  fait  !e 
voyage  de  Rome  et  voulant  que  le  Baplêmc 
y  lût  conféré  à  son  fils  Carlonian,  le  pape 
Adrien  changea  le  nom  de  ce  dernier  en  lui 
donnant  celui  de  Plppintis,  Pépin.  Aujour- 
d'iiui,  comme  on  sait,  il  n'y  a  point  à  cet 
égard  de  règle  dcterniinée,  à  moins  qu'on  ne 
considère  ainsi  l'usage  constant  où  l'on  est 
de  demander  aux  parrain  et  marraine  de 
quel  nom  ils  veulent  appeler  l'enfant  qui  est 
présetilé  pour  le  Bapléme  ;  mais  tout  le  monde 
sait  que  ce  n'est  ici  qu'un  cérémonial  de  pure 
forme,  et  qu'en  réalité  ce  sont  les  parents  de 
l'enfant  qui  lui  donnent  un  nom. 

Mais  ici  il  faut  faire  ressortir  la  coutume 
constamment    pratiquée    par    les    cliréliens 
d'imposer  aux  baptisés  des  noms  qui  sont 
particuliers  aux  membres  de  l'Eglise  catho- 
lique.   Le   trentième   Canon   du   Concile  de 
Nicée,  publié  par  Turrianus,  ordonne  aux 
chrétiens  de  se  servir  des  no»).'!  qui  leur  sont 
propres,  comme  les  païens  emploient  ceux 
qui  leur  appartiennent.  Nous  devons  faire 
observer  que  le  Concile  de  Nicée,  dont  Fran- 
çois Pilhou  a  publié  quatre  versions,  ne  ren- 
ferme que  vingt  Canons,  et  que  cette  pres- 
cription ne  s'y  trouve  nulle  part;  mais  des 
monuments  antérieurs  à  cette  époque  nous 
apprennent  que  cette  règle  était  générale- 
ment observée.  Denys  d'Alexandrie  nous  ap- 
prend qu'on  donnait  très-ordinairement  aux 
nouveaux  baptisés  les  noms  des  saints  apôtres 
Pierre  et  Paul;   ensui'.e,   h  mesure  que  le 
nombre  des  martyrs  devint  plus  grand,  le 
choix  des  noms  des  saints  de^  int  plus  facile, 
el  les  chrétiens  donnaient  souvent  à  leurs 
enfants  les  noms  de  ces  illustres  athlètes  de 
la  foi  de  Jésus-Chrisl,  afin  que  leur  exemple 
fût  pour  eux  une  salutaire  leçon. 

Depuis  plusieurs  siècles,  riiglise  a  recom- 
mandé de  n'imposer  aux  enfants  d'autres  noms 
que  ceux  des  saints  o.u  des  saintes  reconnus 
par  l'Kglise.  Il  n'est  pas  illicite  de  choisir  des 
noms  parmi  les  personnages  illustres  de  l'An- 
cien Testament,  tels  que  Noé,  Abraham, 
Moïse,  David,  les  prophètes,  mais  on  con- 
viendra qu'il  est  bien  plus  édifiant  de  les 
prendre  parmi  les  saints  de  la  loi  de  grâce. 
Les  hérétiques  ont  alTccté  d'aller  puiser  les 
noms  do  leurs  enfants  dans  les  rangs  des 
justes  de  l'ancienne  loi,  comme  s'ils  vou- 
laient imprimer  à  leur  nouveauté  déplorable 
l'auguste  sceau  de  l'antiquité.  Prétention  tout 
ensemble  absurde  et  impie  ! 

On  voit  néanmoins  des  catholiques  prendre 
dans  l'Ancien  Testament  des  noms  de  bap- 
tême, mais,  en  ce  cas,  il  faut  y  joindre  un  ou 
plusieurs  noms  de  saints  du  christianisme. 
Nous  devons  toutefois  dire  ici  que,  pour  se 


conformer  au  véritable  esprit  de  l'Eglise,  il 
est  mieux  de  ne  donner  qu'un  seul  nom  aui 
enfants.  Que  n'aurions-uous  pas  à  dire  sur 
le  choix  de  ces  noms,  oii  l'on  consulte  plutôt 
l'orgueil  et  le  caprice  que  le  désir  de  proposer 
à  l'imitation  du  nouveau  chrétien,  lorsqu'il 
sera  en  âge  de  raison,  les  vertus  du  saint 
dont  il  porte  le  nom  ?  Comment  tâcher  d'imiter 
la  vie  d'un  saint  que  l'on  ne  connaîtra  que 
difficilement,  et  dont  la  dénomination  ne 
peut  offrir  qu'une  étrangeté  daus  le  pays  que 
l'on  habite? 

Le   Concile  d'Aix  enjoint  aux  curés  de 
prendre  garde  qu'on  nimpose  aux  baptisés 
des  noms  honteux  ou  ridicules,  litrina  ont  lidi- 
cula,  ou  qui  rappellent  le  souvenir  d'houunes 
impics  et  immoraux.  On  recommande,  dans 
les  Conférences  d'Angers,  «  d'avoir  soin  qu'on 
«  no  donne  point  aux  enfants  des  noms  qui, 
«joints  ensemble  ou  à  leur  nom  de  famille, 
«  puissent  faire  quelque  rencontre  plaisante, 
«  ridicule,  malséante  ou  injurieuse.  »  Il  se- 
rait d'une  très-grande  utilité  que  dans  chaque 
Eglise  on  dressât  un  catalogue  des  noms  qui 
peuvent  être  donnés,  en  y  joignant  la  dési- 
gnation latine.  Un  prêtre,  quelque  instruit 
qu'on  le  suppose,  peut  ignorer  1°  que  tel  nom 
qu'on  impose  est  ou  n'est  pas  celui  d'un  saint; 
2"  quelle  en  est  la  forme  ou  la  désinence  la- 
tine. Nous  trouvons,  dans  le  nouveau  Rituel 
de  Belley,  un  catalogue  très-étendu  qui  pare 
à  ces  deux  inconvénients  ;  ainsi  on  peut  don- 
ner à  l'enfant,  pour  patrons,  saint  Aleaume, 
Adolemus;  Allvre,  lUidius;  Cibar,  Epnrchius: 
sainte  E!pide,"5peA-,  etc.,  et  cependant  le  mi- 
nistre du  sacrement  peut  complélemenl  igno- 
rer leur  existence  ou  leur  no?/t  latin,  et  Irès- 
souveut  l'un  et  l'autre.  [Voyez  baptême.) 
III. 

VARIÉTÉS. 

Nous  avons  dit  que  les  païens  changeaient 
de  nom  au  Baptême,  mais  nous  avons  en  même 
temps  observe  que  ce  n'était  point  une  règle 
absolue;  en  effet,  les  ?iOws  de  Denys  {Diony- 
sias),  Martin,  DL'mélrius,  Martial,  Apollon, 
Mercure,  Bach  ouBacque  (ZJ(Kc/iU4),  etc.,  qui 
sont  aujourd'hui  dans  les  diptjques,  et  qu'on 
invoque  comme  saints,  ont  appartenu  aux 
personnages  dont  la  >ie  ou  la  mort  ont  rendu 
témoi.jnage  à  la  vérité.  D'autres  nums,  tels 
que  ceux  d'Eusèbe.Eustache,  Grégoire,  Atha- 
nase,  Eugène,  etc.,  ont  en  grec  une  signifi- 
cation propre,  el  sont  tirés  des  qualités  ou 
vertus,  comme  le  sont  en  latin  ceux  lic  Fidus, 
Speratius,  Charitas,  Deus  dcdit  (Dieudonné), 
ou  Deodatus,  etc.  (  Voyez  patron.) 

NONCE. 

[Voyez  LÉGAT.) 

NONE. 
(Voyez  HEURES  canoniales.) 
NOTRE-DAME. 
I. 

C'est  le  nom  que  portent  ordinairement  les 
églises  dédiées  à  Dieu  sous  l'invocation  do  lu 
sainte  Vierge.  Il  n'est  que  la  traduclioa  Ul- 
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téraie  du  litre  de  Domina  que  lui  donnent  les      sus-Ciirist  naquit.  Les  papes  ont  enrichi  cette 
Pères  et  les  auteurs  ecclésiastiques  des  temps  .  église  dun  très-grand  nombre  dindulgenccs. 

les  plus  anciens,  tels  que  Epiph.ine,  Jean  de  ;       '»'^-'--  ^ —  j-  r.„.,..    r.>...  i.  _i /.% 

Damas  ou  le  Damascène,  Théophane ,  etc.;' 
Saint  Pierre  de  Ravenne  explique  très-clai-  .' 
rcment  ce  nom  qui  lui  est  accordé  par  les 
saints  que  nous  venons  de  nommer  :  Maria 
latino  sermone  Domina  nuncupatur.  «  Marie 
est  appelée,  en  langue  latine.  Domina,  Dame.»  - 
Nous  citerons  saint  Jean  Damascène  qui  parle 
ainsi  dans  son  discours  sur  le  sommeil,  ou 
mort  de  la  vierge  Marie  :  0  Doniina,  Domina 
atque  ilerum  dico  Domina,  Dei  genitrix  et 
t'irgo,  «  O  Dame,  notre  Dame ,  et  je  le  répète, 
Dame  mère  de  Dieu  et  tout  à  la  fois  vierge!  » 
Dans  un  discours  sur  le  même  sujet,  André 
de  Crète  s'écrie  :  O  Domina  et  regina  na- 
turœ ,  commune  mitndi  propitiatorlum!  «O 
Dame  et  reine  de  la  nature  ,  propitialion  gé- 
nérale du  monde  I»  Saint  IJcrnard  emploie 
aussi  la  même  expression.  Plusieurs  formu-  . 
les  de  prières  adressées  en  français  à  la 
sainte  Vierge,  dans  les  treizième  et  quator- 
zième siècles  ,  commencent  par  ces  mois  : 
«  Doulcc  dame  de  miséricorde  »  et  ne  sont 
que  la  Irailuclion  du  même  terme.  Aujour- 
d'hui, cl  depuis  que  la  langue  est  fixée,  ce 
nom  n'est  plus  guère  usité  qu'en  parlant  des 
églises  placées  sous  son  vocable,  cl  la  tradi- 
tion du  vieux  langage  nous  l'a  conservé.  Les 
prières  liturgiques  donnent  assez  rarement  le 
titre  de  dame  à  la  sainte  Vierge.  On  le  trouve 
dans  l'Antienne  :  Ave  regina...  Domina  ange- 
lorum.  mais  il  est  encore  très-commun  pour 
l'indication  des  fêtes  de  Marie.  Ainsi  on  dit 
Notre-Dame  d'Août,  pour  l'Assomption  ;  No- 
tre-Dame de  septembre,  pour  la  Nativité,  etc. 
Plusieurs  autres  fêles  particulières  portent 
ee  nom  avec  la  circonstance  qui  les  diffé- 
rencie ,  telles  que  N olrc-Dame-des-N eiges  , 
Notre-Dame  du  Mont-Carmel,  Notre-Dame 
des  lilanches,  etc.  Enfin  ce  nom  désigne  les 
caractères  de  protection  que  l'on  attribue  à 
la  sainte  Vierge,  et  l'on  vénère  Notre-Dame 
de  Consolation.  Notre-Dame  de  Bon-Secours, 
Notre-Dame  de  la  Victoire,  etc.  On  com- 
prendra que  nous  ne  pouvons  donner  une 
nomenclature  complète  des  divers  titres  sous 
lesquels  la  sainte  Vierge  est  honorée.  Nous 
avons  cru  devoir  cependant  faire  connaître 
les  principales  églises  ou  chapelles  qui  sont 
l'objet  d'une  grande  dévotion  et  de  pèlerinages 
renommés. 

IL 
Notre-Dame  des  Neiges  ou  Sainte-Marie' 
Majeure.  Cette  église  est  une  des  premières 
basiliques  de  la  ville  de  Kome.  Elle  fut  con- 
sacrée en  3G7  parle  pape  Libère,  c'est  ce  qui 
la  faitnommerfcf/c.^i'a  iiberiana.'èan  nom  de 
Notre-Dame  des  Neiges  lui  vient  d'un  pro- 
dige. Le  saint  pape  Libère  reçut,  dans  un 
songe ,  l'ordre  de  bâtir  une  église  en  l'hon- 
neur de  Marie,  sur  un  terrain  qui  le  lende- 
main, cinquième  du  mois  d'août,  serait  cou- 
vert de  neige.  La  vision  se  réalisa,  et  la  neige 
couvrit  tout  l'espace  sur  lequel  le  nouveau 
temple  devait  être  érigé.  On  appelle  aussi 
celte  église  Notre-Dame  de  la  Crèche,  parce 
quou  y  conserve  la  crèche  sur  laquelle  Jé- 


Notre-Dame  de  Lorette.  C'est  le  plus  célè- 
bre des  pèlerinages  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge.  Son  origine  remonte  au  treizième 
siècle.  Une  tradition,  dont  il  serait  bien  dif- 
ficile et  bien  téméraire  de  combattre  l'au- 
thenticité, nous  apprend  ce  qui  suit.  Sous  le 
pontificat  de  Nicolas  IV,  en  1271,  les  anges 
portèrent  de  Nazareth  aux  rivages  de  la  Dal- 
matie,  entre  les  villes  de  Tersate  et  de  Fiume, 
la  maison  qu'occupait  la  sainte  Vierge  lors- 
que le  mystère  de  l'Incarnation  lui  fut  an- 
noncé. C'est  ce  qu'on  appelle  la  casa  santa. 
Puis,  en  1294,  sous  le  pape  Célestin  V,  la 
santa  casa  fut  transportée  de  ce  premier  lieu 
au  milieu  d'une  forêt  qui  appartenait  à  une 
dame  nommée  Laureta,  dans  le  voisinage  de 
la  ville  de  Kecanati,  en  Italie.  Une  église  ma- 
gnifique fut  bientôt  élevée  en  cet  endroit,  et 
l'afflucnce  des  pèlerins  qui  y  venaient  en  dé- 
votion, donna  naissance  à  une  ville  qui  porte 
le  nom  de  Lorette.  Selon  les  relations  ,  cette 
maison  ou  chambre  de  la  sainte  Vierge ,  a 
une  longueur  de  trente-deux  pieds,  sur  treize 
de  largeur  et  dix-sept  de  hauteur.  Elle  est 
enfermée  de  murailles  qui  forment  comme 
un  second  temple  que  revêt  à  son  tour  l'é- 
glise qui  y  fut  construite.  Dans  l'intérieur  de 
la  fanta  casa,  vers  l'Orient,  est  une  petite 
cheminée  au-dessus  de  laquelle  est  placée  la 
statue  de  Marie.  On  dit  qu'elle  est  de  bois  de 
cèdre,  et  qu'elle  a  été  faite  par  saint  Luc.  Sa 
hauteur  est  d'environ  quatre  pieds.  On  ne 
saurait  décrire  les  riches  décorations  dont 
elle  est  embellie.  Quand  les  Français  s'empa- 
rèrent de  Lorette,  en  1797,  plusieurs  dilapi- 
dations y  furent  commises,  et  la  statue  elle- 
même  fut  portée  à  Paris.  Pie  VU  obtint  sa 
restitution  ,  et  le  8  décembre ,  de  l'an  1802, 
elle  fut  reportée  de  Rome  dans  son  sanc- 
tuaire primitif.  Parmi  les  dons  nombreux 
qui  ont  été  faits  à  cette  église  fameuse  par 
tous  les  souverains  chrétiens  ,  nous  devons 
mentionner  une  triple  couronne  qui  fut  don- 
née par  le  roi  Louis  XIII.  Elle  porte  ea  de- 
dans cette  inscription  : 

Tu  caput.inle  meum  cinxisli,  Virgo  corona, 
Kunc  capul  ecce  ipgcl  noslra  corona  tiiimi. 

On  peut  les  traduire  ainsi  : 

0  VliTgp,  sur  mon  front  lu  plaças  la  couronne , 
Daigne  accepter  pour  toi  celiequcje  te  donm*, 

Le  pèlerinage  de  Notre-Dame-de-Loretle 
est  toujours  fréquenté  avec  le  plus  grand 
empressement,  et  les  papes  y  ont  ont  attaché 
un  grand  nombre  d'indulgences.  On  peut 
puiser  d'autres  détails  sur  Lorette  dans  des 
ouvrages  spéciaux,  notamment  dans  le  Dic- 
ttonnairc  des  cultes  religieux.  Celui-ci  néan- 
moins doit  être  lu  avec  prudence. 

Notre-Dame  des  Anges.  C'est  encore  un  des 
plus  célèbres  pèlerinages  du  monde,  en  Italie, 
auprès  de  la  ville  d'Assise.  C'était  dans  le 
principe  une  petite  chapelle  desservie  par  un 
saint  prêtre.  Saint  François  la  demanda  pour 
en  faire  comme  le  berceau  de  l'Ordre  qu'il 
projetait  d'établir  et  qui  devint  ensuite  si 
considérable.  Un   laboureur  raconta  à   ce 
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saint  qu'il  avait  entendu  plusieurs  fois  les  ^ 
anges  y  exécuter  d'admirables  concerts ,  et 
c'est  ce  qui  lui  Gt  donner  ce  nom.  Il  y  fut 
révélé  à  saint  François  que  ce  lieu  était 
agréable  au  Seigneur,  et  qu'il  voulait  que 
Marie  y  fût  l'objet  d'une  vénération  spéciale. 
Ce  fondateur  nomma  cette  église  la  portion- 
cule,  du  nom  que  par  humilité  il  avait  donné 
à  sa  congrégation  naissante  de  Frères-Mi- 
neurs. En  1223,  le  pape  Honorius  III  accorda 
une  indulgence  plénière  à  ceux  qui  visite- 
raient celte  église  en  la  fête  de  saint  Pierre- 
ès-Liens,  jour  auquel  elle  fut  consacrée. 

Noire-Dame  délia  Consolala  ,  à  Turin.  Elle 
est  située  auprès  de  l'hôpital  de  Saint-Louis 
de  Gonzague.  Plusieurs  miracles  s'y  sont 
opérés,  et  les  fidèles  s'y  rendent  en  grand 
nombre  pour  implorer  la  protection  de  la 
Mère  de  Dieu. 

Noire-Dame  de  Fourvières ,  à  Lyon.  C'est 
une  chapelle  bâtie  sur  une  colline  qui  do- 
mine cette  grande  cité,  et  qui  est  l'objet  de 
pèlerinages  journaliers ,  non-seulement  des 
habitants  de  la  ville,  mais  de  plusieurs  pro- 
vinces voisines.  On  ne  peut  révoquer  en 
doute  plusieurs  miracles  qui  s'y  sont  opérés 
par  la  puissante  intercession  de  la  sainte 
Vierge.  On  en  fait  remonter  l'origine  au  qua- 
trième siècle.  Il  est  toujours  certain  que  ce 
pèlerinage  est  d'une  très-haule  antiquité. 

Noire-Dame  du  Puy.  Elle  est  en  même 
temps  l'église  cathédrale  du  diocèse.  On  en 
fait  remonter  la  fondation  au  sixième  siècle 
de  l'ère  chrétienne.  Trois  empereurs ,  trois 
papes  et  neuf  rois  y  sont  venus,  en  divers 
temps,  en  pèlerinage.  Nous  parlons  de  son 
jubilé  à  l'article  :  Annonciation  (  Voy.  ce 
mol  ).  La  dévotion  à  Notre-Dame  du  Puy  est 
sans  contredit  la  plus  fameuse  de  la  France. 
La  statue  qu'on  y  vénère  a  été  apportée 
d'Orient,  pendant  les  guerres  des  Croisades. 
On  croit  qu'elle  est  de  bois  d'ébène  ou  de 
cyprès  noirci  par  le  temps,  et  qu'elle  est  un 
don  de  saint  Louis.  Néanmoins  il  est  certain 
que  saint  Léon  IX  en  1051  avait  déclaré 
l'église  du  Puy  le  premier  sanctuaire  du 
royaume,  à  cause  de  cette  dévotion  spéciale 
à  la  sainte  Vierge. 

Noire-Darne  de  Liesse  ou  de  Joie,  Lœliliœ. 
Selon  une  ancienne  légende,  trois  gentils- 
hommes Picards  ayant  été  faits  captifs  en 
Egypte,  au  temps  des  croisades  ,  une  prin- 
cesse égyptienne  demanda  à  l'un  d'entre  eux 
une  image  de  la  sainte  Vierge  pour  laquelle 
elle  professait  une  certaine  confiance,  d'a- 
près les  rapports  qui  lui  en  avaient  été  faits. 
Un  de  ces  gentils  hommes  s'engagea  à  lui 
peindre  cette  image,  or  il  ignorait  tout  à  fait 
l'art  du  dessin.  Il  conjura  donc  Marie  de  ve- 
nir à  son  aide  et  s'endormit.  A  son  réveil, 
il  trouva  près  de  lui  une  très-belle  image 
telle  qu'il  l'avait  souhaitée,  et  la  remii  à  la 
princesse.  Celle-ci  désirant  s'instruire  dans 
la  foi  chrétienne  quitta  sa  patrie  en  se  fai- 
sant accompagner  des  trois  gentils  hommes, 
et  après  quelques  jours  de  marche,  ils  se 
trouvèrent  tous  les  quatre  transportés  mira- 
culeusement dans  le  village  qui  porte  au- 
jourd'hui ce  nom  et  appartient  au  diocèse 
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de  Soissons.  Plusieut  s  rois  et  reines  de  France 
y  ont  fait  des  pèlerinages. 

Noire-Dame  dv  la  Garde.  Cette  chapelle  est 
bâtie  sur  une  montagne  auprès  de  la  ville  de 
Marseille,  et  elle  est  pour  Ifs  Marseillais  ce 
qu'est  Noire-Dame  de  Fourvières  pour  les 
habitants  de  Lyon.  Les  marins  y  ont  une 
grande  dévotion,  et  il  est  très-ordinaire  d'en 
rencontrer  qui  y  vont  accomplir  leurs  vœux. 
Pour  la  solennité  de  la  Féle-Dieu  et  de  son 
octave,  on  va  chercher  sa  statue  qui  est  por- 
tée en  grande  pompe  à  Marseille  où  elle  est 
placée  sous  un  riche  reposoir,  devant  IHô- 
tel-de-Ville.  Autrefois  une  maison  de  la  Cité 
était  censée  lui  appartenir,  et  elle  y  était 
vénérée  pendant  le  séjour  qu'elle  y  faisait. 

Noire-Dame,  sous  le  titre  A'Auxiliatrke,  à 
Munich.  Lorsque  la  ville  de  Vienne  était 
assiégée  parles  Turcs,  on  fit  dans  toute  l'Al- 
lemagne des  prières  pour  le  succès  des  ar- 
mées chrétiennes.  Munich  eut  recours  à  la 
sainte  Vierge  qu'on  y  honorait  déjà  sous  le 
nom  d'Aiixilialrice.  Le  siège  de  Vienne  ayant 
été  lové  par  les  infidèles,  en  1683,  toute  la 
ville  y  reconnut  la  protection  puissante  de 
Marie,  et  Maximilien,  électeur  de  Bavière, 
obtint  du  pape  Innocent  XI  l'érection  d'une 
confrérie  destinée  à  l'honorer.  Cette  asso- 
ciation fit  en  très-peu  de  temps  d'immenses 
progrès  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

Noire-Dame  de  Montserrat.  C'est  le  plus 
fameux  pèlerinage  de  l'Espagne  en  l'honneur 
de  la  sainte.  Vierge  ;  il  est  à  une  journée  de 
Barcelone;  on  en  fait  remonter  l'origine  à 
l'an  880.  Les  pieux  pèlerins  y  vont  révérer 
une  image  miraculeuse  de  Marie.  C'est  dans 
cette  chapelle  que  saint  Ignace  de  Loyola 
vint  affermir  le  dessein  qu'il  avait  formé  de 
renoncer  au  monde  ,  et  qu'il  fit  une  confes- 
sion générale  de  ses  péchés.  L'Espagne,  quoi- 
que démoralisée  par  les  doctrines  anti-reli- 
gieuses de  notre  siècle,  professe  néanmoins 
toujours  une  grande  confiance  en  la  sainte 
Vierge  dans  ce  sanctuairequi  lui  est  consacré. 

Noire-Dame  d'Alocha.  C'est  une  chapelle 
qui  est  à  Madrid  l'objet  de  la  plus  grande 
vénération  ;  elle  est  ornée  de  la  manière  la 
plus  somptueuse. 

Noire-Dame  des  Ilermites  est  le  pèlerinage 
le  plus  fré(iuenté  de  la  Suisse,  dans  le  canton 
deSchwitz.  Le  pape  Nicolas  V ,  au  quinzième 
siècle  ,  l'enrichit  do  grandes  indulgences. 
Pie  II  les  confirma  et  en  ajouta  de  nouvelles. 

Après  ces  églises  ou  chapelles  les  plus 
célèbres,  il  en  existe  un  très-grand  nombre 
d'autres  dont  l'énumération  complète  serait 
presque  impossible.  La  France  surtout  se 
fait  distinguer  par  ces  dévolions  populaires, 
telles  que  Notre-Dame  de  Chartres;  Notre-' 
Dame  de  la  Déli\  rance  .  diocèse  de  Baycux  : 
Notre-Dame  de  Ciéry  ,  diocèse  d'Orléans ,  oii 
l'on  voit  le  tombeau  de  Louis  XI  ;  Noire-Dame 
de  Saumur,  diocèse  d'Angers;  Notre-Dame 
de  l'Epine  ,  diocèse  de  Châlons-sur-Marne  ; 
iVo/rc-i)ame  de  Boulogne,  diocèse  d'Arras; 
etc. ,  etc.  Sur  quatre-vingt  et  une  cathé- 
drales de  ce  royaume  ,  trente  sont  placées 
sous  le  vocable  de  Notre-Dame.  Lorsque  en 
1789,  la  Franco  comptait,  ycompris  la  Corse, 
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140  diocèses,  plus  «î'un  tiers  des  cathédrales  l'on  voulait  énumérer  toutes  les  fondations 

étaient  sous  l'invocation  dcMarie. Il  en  était  qui,  dans  la  France  seule  étaient  sous  la 

de  même  pour  les  collégiales,  les  abbayes  et  protection  ou  vocable  de  la   sainte  Vierge , 

couvents  des  deux  sexes  et  les  paroisses.  Si  le  résullat  total  serait  immense. 


o 


0,    ANTIENNES. 
I. 

C'est  le  nom  qui  est  habituellement  donne 
aux  Antiennes  solennelles  que  l'Eglise  chante 
quelques  jours  avant  la  fête  de  Noël ,  parce 
qu'elles  commencent  par  l'exclamation  0. 

Nous  disons,  in  parlant  de  l'Annonciation, 
que  par  un  décret  du  Concile  de  Tolède  , 
en  CaO,  cette  fête  devait  être  célébrée  huit 
jours  avant  Noël.  En  chacun  des  jours  de 
l'Octave,  on  chantait  une  Antienne  0  qui 
variait  pour  chaque  jour  et  qui  exprimait 
les  vœux  des  anciens  patriarches  et  prophè- 
tes pour  la  venue  du  Messie.  Il  y  avait  donc 
sept  de  ces  Antiennes,  puisque  le  jour  même 
de  la  fête  on  n'en  chantait  point.  Cette  pra- 
tique est  encore  observée  par  le  Rit  romain. 
A  Paris,  ces  Antiennes  sont  au  nombre  de 
neuf.  Selon  le  témoignage  de  Guillaume  Du- 
rand on  en  chantait  douze  ,  en  certaines 
Eglises,  pour  honorer,  1°  les  douze  prophè- 
tes qui  ont  annoncé  la  venue  du  Messie  ;  -1"  les 
douze  apôtres  qui  ont  prêché  cet  avènement. 
En  quelques  autres  Eglises,  selon  le  même 
auteur,  aux  sept  Antiennes  du  Rit  roiiiain  , 
on  en  ajoutait  deux  autres  ,  l'une  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  Vierge,  l'autre  en  celui  de 
l'ange  Gabriel,  et  en  quelques  lieux  en  l'hon- 
neur (le  saint  Thomas  ,  apôtre.  Celle-ci  élait 
chaulée  au  jnur  de  sa  fête.  Ainsi  le  Rit  pari- 
sien, qui  a  neuf  Antiennes  0,  se  conforme  à 
ce  dernier  usage  ,  quant  au  nombre  ;  car  on 
n'y  connaît  pas  plus  que  dans  le  romain  les 
Antiennes  0  en  l'honneur  de  la  Vierge,  de 
l'ange  ou  de  saint  Thomas. 

A  la  place  de  l'Annonciation ,  les  églises 
d'Italie,  et  surtout  d"Espagne,  célèbrent  le 
18  décembre  l.i  fêle  de  lallenfe  des  couches 
de  la  sainte  Vierg.'  :  In  cxpcclnlionc  parlus 
beitlœ  Mariœ  Yirijiins.  Dans  ce  dernier  royau- 
me on  est  dans  l'usage  de  célébrer,  de  grand 
malin,  une  Messe  solennelle  pendant  huit 
jours.  Les  femmes  enceintes  s'empressent 
surtout  d'assister  à  cette  Messe  pour  y  ho- 

A  la  sainte  i  iercje. 
0  YIrgo  virginuiii!  iiuoiiiodo  licl  islud?Ouia  iiec  pri- 
maiu  similom  visu  es  liée  habcro  soiiupiilem.  ViWx  Jeni- 
salfiiKHiid  mu  aJiniiaiiiiiii?  Divinum  est  myslerium  hoc 
quud  jeruilis. 

A  l'archange 
0  r.ubriol!  nuiiliiis  cii-loruin  qui  j.inuis  clausis  ad  me 
intraili  cl  Vcrbuiu  iiumiai.li,  concipics  cl  parles,  iî/mna- 
•iuel  vucabilur 

A  i'iitU  Thomas. 
oriioina  Didjmc!  ([iii  Cliri^uim  meruisU  cernerc,  lo 
procibus  lojçiinus  allisoiiis,  sucçiirrc  nobis  miseris,   no 
daiiiuciQur  cuni  im[>us  ia  adveiilu  judicis. 

On  trouve  encore  dans  quelques  anciens 
la  ville  de  Jérusalciu 


norer  d'abord  la  virginale  grossesse  de  Marie, 
et  pour  demander  à  Dieu  par  son  interces- 
sion une  heureuse  délivrance.  Le  Missel  ro- 
main contient  ad  culccm,  une  Messe  de  l'Ex- 
peclalion  de  l'enfanlenicnt  de  la  bienheureuse 
Vierge  Marie.  Elle  ne  diffère  aucunement  do 
celle  que  l'on  dit  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge  pendant  le  temps  de  l'Avent. 

Les  Antiennes  0  se  chantent  trois  fuis  cha- 
cune, à  Paris  et  dans  plusieurs  autres  diocè- 
ses ,  sa\oir:  avant  le  Maijmficut ,  avant  et 
après  le  Gloria  Palri.  Outre  les  sept  An- 
tiennes du  Kit  romain,  Paris,  comme  nous 
l'avons  dit,  en  a  deux  autres.  Ce  sont  celles  : 
0  sanclc  sanctorum  et  0  paslor  Israël,  qui 
ont  remplacé  celles  en  l'honneur  de  la  sainte 
■V'^ierge  et  de  saint  Thomas.  Ainsi,  en  raison 
du  nombre,  Rome  ne  commence  les  grandes 
Aniiennes  que  le  17  décembre,  et  Paris  le  15 
du  même  mois.  En  ce  dernier  diocèse ,  un 
Salut  solennel  a  lieu  pendant  les  neuf  jours  ; 
on  y  chante  le  Magnificat  et  les  Antiennes, 
selon  le  Kit  que  nous  avons  fait  connaître. 
En  plusieurs  Eglises  de  cette  ville,  pour  le 
Salut  dont  nous  parlons,  on  place  sur  le  ta- 
bernacle ou  sur  l'autel  un  cercle  de  métal 
poli,  déviant  un  peu  de  la  ligne  perpendicu- 
laire. Sur  les  parois  inlérieures  de  ce  cercle 
sont  ménagées  plusieurs  lances  ou  chevilles, 
sur  lesquelles  on  implante  des  cierges  allu- 
més. Le  saint  Sacrement  est  exposé  au  centre 
de  ce  cercle  rayonnant.  Cette  décoration  re- 
ligieuse exprime  assez  heureusement ,  sur- 
tout le  sens  de  r.\ntienne  :  0  Oriens,  splen- 
dor  lucis  œlcrnœ ,  sol  jusliliœ!  «O  Orient, 
«  splendeur  de  la  lumière  éternelle  ,  soleil  de 
«  justice,  venez  ,  et  illuminez  ceux  qui  sont 
«  a.->sis  daus  les  ténèbres  cl  les  ombres  de  la 
«  mort.  » 

H. 

Nous  pensons  qu'on  sera  satisfait  de  trou- 
ver ici  les  Antiennes  dont  nous  avons  parlé 
et  qui  n'existent  plus  dans  les  Bréviaires 
modernes. 

0  Viorgo  dos  vierges!  comment  cela  se.  fera-il?  car 
«  vous  n'avr/.  poinl  en  voire  nareilk',  l'I  vous  n'cnaurez  ja- 
«  iii.iisd  ■.<riiil]|:ibli'  à  \olis.  {Lu  Vieri),:  rcimnit  :)  0  lillesdo 
<  Jérusalem,  pourquoi  Olcs-vous  daiis  l'élounouieiil  à  mon 
«  éyarJ?  Ce  que  vous  vojez  c^l  un  nijslère  divin.  » 

«  0  Gal)ricl  !  messager  des  cicuu,  qui  es  entré  vers  moi 
«  les  portes  élanl  fermées,  cl  m'as  annoncé  le  Verbe  :  vous 
t  concevrez  cl  enfanlerci,  il  sera  nonuné  Emmanuel.  » 

«0  Thomas  Didyme!  vous  qui  mérililes  de  voir  lo 
«  Cbrisl,  nous  vous' adressons  à  haute  voix  nos  prières, 
«scconreî-nous  dans  notre  misère,  afin  que  nous  ne 
t  sovons  pas  daraués  a\ec  les  impies,  quand  le  suprême 
«Juge  arrivera.» 

monuments  une  grande  Antienne  adressée  à 
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A  Jérusiilein. 
0  llierusaleni  !  civilas Dei summi,  leva  in  cireiiitii  oeulos 
tuos,  ei  vide  Domiuuiu  tuuni.quia  jam  vcuieiiaoïvere  te 

a  TillCUiis. 

OBIT. 

(Voyez  ANNIVERSAIRE,  REQUIEM,  SERVICE.) 

OBLATES. 

{Voyez  HOSTIE.) 

OBLAÏION. 

I. 

Sous  le  nom  latin  Oblalio  l'on  entend  deux 
choses  ,  qui  cependant  doivent  être  distin- 
guées, ce  sont  :  V Offrande  et  VOblation.  L'Of- 
frande ,  Offcrenda  ,  est  la  chose  qu'en  ofl'rc 
pour  en  faire  une  Oblulion  ,  et  celle-ci  est 
l'acte  par  lequel  VOffrande  est  réelloinent  of- 
ferte à  Dieu,  Oblnid.  Pour  éviter  la  confu- 
sion, on  dit  en  !;;lin  :  Oblntio  popult,  pour 
exprimer  VOffrande,  et  ObUitio  sacerdolis  , 
pour  désigner  VOblation.  D'après  le  sens 
que  nous  donnons  à  chacun  de  ces  deux 
termes,  il  est  aisé  de  voir  que  nous  compre- 
nons sous  le  nom  d'Offrande  tout  ce  que  le 
peuple  présente  au  prêtre,  soit  jiour  le  Sacri- 
fice, soit  pour  son  entretien  personne!  ,  et 
que  sous  le  nom  d'Oblalion,  nous  voulons 
parler  de  cette  partie  de  la  Messe  dans  la- 
quelle le  prêtre  offre  au  Seiijneur  le  pain  et 
le  vin  qui  doivent  être  changés  au  corps  et  au 
sang  de  Jésus-Christ ,  et  même  Jésus-Christ 
s'immolant  dans  ce  sacrifice,  quoique,  en  ce 
sens ,  l'auguste  victime  soit  (out  à  la  fois  le 
prêtre  et  l'Hostie  :  ij)se  Offcrens ,  ipse  et 
Oblalio. 

La  méthode  que  nous  nous  faisons  exige 
donc  que  nous  parlions  en  un  même  article, 
d'abord  de  VOffrande,  ensuite  de  VObla- 
tion. 

i°  Offrande.  Le  sacrifice  d'Abel  ne  fut 
point  précédé  de  VOffrande  ;  ce  fut  un  acte 
de  piété  spontanée  que  Dieu  daigna  accueil- 
lir favorablement.  Celui  de  Noë  l'ut  aussi  une 
Oblation  mais  non  point  une  Offrande.  Celle- 
ci  ne  commença  de  précéder  le  Sacrifice  que 
sous  la  loi  de  Moïse.  Tout  ce  que  le  peuple 
doit  offrir  aux  prêtres  ,  y  est  prescrit.  C'est 
à  celle  loi  que  le  Sauveur  du  monde  fait  al- 
lusion ,  lorsqu'il  dit  :  «  Si  en  apportant  à 
«  l'autel  votre  Offrande,  vous  vous  rappc- 
«  lez,  etc.  » 

Sous  la  loi  nouvelle,  la  coutume  de  présen- 
ter des  Offrandes,  date,  pour  ainsi  parler,  de 
sa  promulgation.  Il  est  certain  que  les  pre- 
miers fidèles  les  présentaient.  Saint  Justin  et 
saint  Irénée  parlent  du  pain  et  du  vin  offerts 
par  le  peuple  pour  le  saint  Sacrifice.  Les 
prières  de  la  Messe  font  d'ailleurs  co.'iipren- 
dre  que  les  dons  qui  sont  sur  l'autel  ont  été 
offerts  parle  peuple. 

'  Jusqu'au  sixième  siècle  on  avait  montré 
beaucoup  d'empressement  à  offrir  des  dons 
à  l'autel,  mais  insensiblement  la  ferveur  se 
refroidissait,  et  les  Conciles  furent  obligés 
de  rappeler  l'Obligation  de  VOffrande.  Celui 
de  Mâcon  ,  en  525,  régla  sous  peine  d'ana- 
thème  ,  que  chaque  dimanche  ,  les  hommes 
d'abord ,  puis  les  femmes  viendraient  offrir 


<  0  Jériisalom  !  ville  du  Dieu  TiÈs-Haut,  lève  autour  de 
«  t(ii  tes  l'cf-'ards  vi  vois  loii  Seigueui' qui  va  venir  jiOur  le 
«  dc'ijager  de  tes  lieus.  D 


du  pain  et  du  vin.  Le  deuxième  Ordre  romain, 
qui  remonte  au  moins  au  sixième  siècle, 
donne  une  description  fort  intéressante  de  la 
manière  dont  se  faisait  celle  cérémonie.  En 
voici  la  substance.  Selon  cet  Ordre,  pendant 
que  l'Antienne  de  l'Offertoire  et  les  Versets 
du  Psaume  qu'on  y  joignait  sont  chantés,  les 
hommes,  et  après  eux  les  femmes,  présen- 
tent le  pain  el  les  vases  pleins  de  vin,  enve- 
loppés d'une  nappe  blanche.  A  son  tour,  le 
clergé  va  offrir  ses  dons  qui  consistent  uni- 
quement en  pain.  Un  choix  est  fait  sur  les 
pains  qui  doivent  être  consacrés,  el  on  les 
met  à  part.  De  là  est  venu  le  nom  de  Secrète, 
Oraison  qui  est  récilée  sur  les  dons  choisis  , 
Sécréta.  Du  vin  offert  et  qu'on  avait  versé 
daiis  un  vase  destiné  à  cet  usage  ,  et  qui 
était  un  calice  ministériel,  on  verse  une  par- 
tie dans  le  calice  du  célébrant,  après  avoir 
eu  soin  de  couler  ce  vin  dans  un  passoir, 
nommé  colatorium;  mais  il  faut  remarquer 
que  le  pain  destiné  à  être  consacré  était  pris 
sur  celui  que  le  clergé  portait  en  Offrande, 
et  que  le  vin  était  pris  de  VOffrande  du  peuple. 

Cet  Ordre  ou  cérémonial  de  l'Offrande 
élait  suivi  en  France  au  neuvième  siècle.  Il 
élait  à  peu  près  le  môme  dans  toute  l'Eglise. 
Mais  déjà,  au  onzième  siècle,  on  ne  le  retrouve 
presque  plus ,  pas  même  à  Rome.  11  en  est 
pourtant  resté  des  vestiges .  surtout  en  plu- 
sieurs diocèses  de  France.  Aux  Messes  de 
Service  pour  les  morts,  il  n'est  pas  rare  de 
voir  des  Offrandes  de  pain  et  de  vin,  quelque- 
fois même  de  blé  ou  de  farine. 

Cette  Offrande,  précieux  mémorial  de  l'an- 
cienne coutume,  est.marquée  dans  plusieurs 
Missels,  comme  devant  avoir  lieu  avant  l'O- 
blalion  de  l'Hostie  et  du  calice;  mais  la  plu- 
part des  Rubriques  la  placent  immédiatement 
après  cette  Oblation  et  avant  le  lavement  des 
mains.  Il  semblerait  que  ceci  est  plus  conve- 
nable ,  et  le  père  Lebrun  voudrait  qu'elle 
fût  faite  dès  le  commencement  de  l'Offertoire. 
Cependant,  depuis  la  cessation  de  la  véri- 
table Offrande  de  pain  et  de  vin  destinés  au 
Sacrifice,  presque  tous  les  Missels  ont  placé 
la  présentation  commémoralive  ,  dont  il  est 
question,  au  moment  qui  précède  le  Lavabo, 
et  après  que  le  prêtre  a  offert  la  matière  du 
sacrifice.  Pour  n'en  ciler  qu'un  exemple, 
tous  les  Missels  de  Paris ,  jusqu'à  celui  de 
ICO't,  l'ont  indiquée  pour  ce  moment. 

Il  est  un  usage  adopté  dans  plusieurs  égli- 
ses ,  surtout  à  la  campagne;  c'est  qu'aux 
Messes  des  Morts  on  y  fait  VOffrande  de  pain, 
de  vin,  de  blé  ,  de  cire  ,  d'argent ,  etc.  pen- 
dant la  Prose  I)ies  irœ.  Celte  coutume  n'a 
pu  s'introduire  qu'en  vue  d'abréger  le  ser- 
vice; mais  un  motif  de  cette  nature  n'est 
pas  admissible.  H  est  bien  vrai  qu'à  l'é- 
poque où  la  vraie  Offrande  avait  lieu ,  le 
peuple  présentait  avant  l'Evangile  de  l'ar- 
gent ,  des  étoffes ,  de  la  cire  ,  des  denrées  et 
d'autres  objets  soit  pour  l'entretien  du  tem- 
ple ,  soit  pour  celui  des  ministres  ;  mais  on  ne 
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pourrait  justifier  par  cet  exemple  l'usage  que 
nous  réprouvons.  Celte  Offrande  ne  se  rap- 
portait aucunement  au  Sacriflce  ,  tandis  que 
le  pain,  enveloppé  d'un  linge  blanc,  et  la 
bouieille  ou  burette  de  vin,  qui  sont  présen- 
tés pendant  les  jMesses  de  service  pour  les 
morts,  sont  une  image  de  l'ancienne  Offrande 
du  pain  et  du  vin  dont  une  partie  devait  être 
changée  au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
Christ. 

A  l'époque  oiî  VOffrande  commença  à  de- 
venir plus  rare  et  (init  par  cesser  entière- 
ment, l'Eglise  était  déjà  dotée  de  biens  par  de 
pieuses  fondations  ,  et  on  dut  se  décharger 
sur  elle-même  du  soin  de  pourvoir,  soit  à  la 
matière  du  Sacrifice,  soit  à  l'entretien  de  ses 
ministres.  L'aumône  ou  intention  de  Messe 
que  le  fidèle  remet  au  prêtre  peut  être  consi- 
dérée comme  une  Offrande.  {  Voyez  eulogie.) 
2"  Oblntion.  Quoique  ce  nom  soit  donné 
avec  raison  au  saint  Sacrifice  tout  entier,  il 
est  une  partie  de  ce  Sacrifice  qui  le  porte 
spécialement;  c'est  celle  ou  le  prêtre  offre  à 
Dieu  le  pain  ou  l'Hostie  sur  la  patène  ,  et  le 
vin  dans  le  calice,  en  récitant  des  Oraisons 
convenables.  L'ancien  Ordre  romain  ,  ni  les 
anciens  Sacramentaires  ne  présentent  aucune 
formule  pour  cet  acte,  et  il  paraît  qu'ancien- 
nement cette  Oblation  se  faisait  en  silence. 
Il  n'y  avait  d'autre  prière  sur  les  dons  of- 
ferts que  l'Oraison  que  nous  appelons  la 
Secrète.  Jusqu'au  onzième  siècle,  le  Uit  ro- 
main n'indiquait  aucune  autre  espèce  du  for- 
mule iVOblation.  La  raison  eu  est  que  la 
vraie  ,  l'auguste  Oblation  de  la  victime  cé- 
leste, n'est  point  en  clTet  ici,  mais  plutôt  dans 
la  prière  qui  suit  immédiatement  la  Consé- 
cration. 

Lebrun  pense,  avec  raison,  que  les  prières 
actuelles  de  V Oblation  ont  été  prises  du  Mis- 
sel n)ozarabe,  avec  quelques  changements. 
L'Eglise  de  Rome,  en  les  empruntant,  voulut 
par  ce  moyen  fixer  et  soutenir  l'attention  du 
célébrant  dans  ce  moment  où,  avec  la  Messe 
des  fidèles,  commence  l'action  solennelle  du 
sacrifice.  D'ailleurs,  toutes  les  Liturgies  ont 
une  ou  plusieurs  prières  propres  à  VObla- 
lion.  (  Voyez  messe.) 

Après  avoir  découvert  le  calice,  le  célé- 
brant offre  d'abord  à  Dieu  le  pain,  qu'il  ap- 
pelle par  anticipation  lloslie,  ou  victime.  Aux 
Messes  solennelles,  c'est  le  diacre  qui  remet 
au  prêtre  la  patène ,  afin  qu'il  paraisse  du 
moins  que  le  célébrant  n'offre  que  ce  que  lui 
a  présenté  le  peuple  dont  en  ce  moment  le 
diacre  semble  être  le  déjjuté.  Selon  plusieurs 
Rites,  même  en  France,  VOblution  du  pain  et 
du  vin  a  lieu  en  même  temps,  parce  (ju'au 
commencement  de  la  Messe  le  célébrant  a  mis 
le  vin  et  l'eau  dans  le  calice.  Ce  dernier  Rit 
est  des  plus  anciens,  et  on  nouune  cette  Obla- 
tion :  l'er  modum  uniiis.  Mais  selon  le  Rit  ro- 
main, le  célébrant,  après  avoir  placé  la  pa- 
tène sous  le  corporal.  va  à  l'angle  droit  de 
l'autel  pour  mettre  le  vin  et  l'eau  dans  le  ca- 
lice, et  revient  au  milieu  pour  en  faire  VObla- 
tion.  Ce  cérémonial  estaccompagné  desOrai- 
Bons  dont  nous  avons  parlé:  1°  Suscipc  sancte 
l'ttterri' Deusqui  humanœ;  'Ô^O/fcrimus  tibi; 
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4°  In  Spiritu  humilitatis  ;  5°  Vent,  Sanctifica- 
tor.  Il  n'y  a  pas  encore  longtemps  qu'à  la 
place  de  celte  dernière  on  récitait  le  Vent 
Creator,  ou  bien  le  Verset  qui  précède  la  Prose 
de  la  Pentecôte  :  Veni,  Sancte  Spiritiis,  reple 
tiiorum,  etc. 

Après  s'être  lavé  les  rnains,  le  prêtre  in- 
cliné et  les  mains  jointes  récite  encore  sur  le 
pain  et  le  vin  une  sixième  prière  :  Suscipe, 
sancta  Trinitas.  On  la  trouve  dans  quelques 
anciens  Missels  sous  le  nom  de  Prière  de  saint 
Ambroise.  Elle  est  dite  au  nom  du  prêtre  et 
des  fidèles  conjointement.  Dans  les  Heures 
de  Charles  le  Chauve,  au  neuvième  siècle, 
elle  est  indiquée  pour  les  fidèles  qui  avaient 
présenté  leurs  Offrandes  à  la  Messe.  [Voyex 

SLSCIPE,  SANCTA  TRINITAS.) 

Cette  Oblation  n'est,  pour  ainsi  parler,  que 
le  prélude  de  la  grande  Oblation  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ  qui  a  lieu  après  la 
Consécration.  Elle  se  trouve  dans  la  prière  : 
Unde  et  meinore.t,  lorsque  le  prêtre  dit  :  Offe- 
riiinis  prœclarœ  majcstati  tuœ  de  tuis  donis  ac 
datis  hostiam  puram,  hostiam  sanctam,  ho- 
sliam  immaculatam,  panem sanctum  vitœ  œler- 
nœ.et  calicem  salulis  perpetuœ.  «  Nous  offrons 
«  à  votre  Majesté  suprême  l'Hostie  pure, 
«  l'Hostie  sainte,  l'Hostie  sans  tache,  le  pain 
«  sacré  de  la  vie  éternelle,  et  le  calice  de  l'é- 
«  ternel  salut,  w  A  chacune  des  augustes  pré- 
rogatives dont  le  célébrant  qualifie  le  mystère 
eucharistique,  il  fait  un  signe  de  croix  sur 
les  espèces  pour  signifier  que  le  Sacrifice  de 
l'autel  et  celui  du  Calvaire  ne  sont  qu'cN  seul 
et  même  Sacrifice. 

Pour  la  récitation  de  cette  formule  d'O&Za- 
tion,  il  y  a  plusieurs  Rubriques.  Les  unes 
veulent  que  le  prêtre  incliné  tienne  ses  bras 
sur  la  poitrine  en  forme  de  croix,  d'autres, 
qu'il  les  tienne  étendus  en  la  même  forme. 
Le  Rit  romain,  qui  est  le  plus  universelle- 
ment suivi  aujourd'hui,  marque  seulement 
que  le  célébrant  élèvera  ses  mains.  Chaque 
Eglise  a,  sous  ce  rapport,  son  Rit,  auquel  le 
prêtre  qui  en  fait  partie  doit  toujours  se  con- 
former. {Voyez  CANON,  eau  et  vin.) 
II. 

VARIÉTÉS. 

Dans  les  premiers  siècles,  on  offrait  à  l'au- 
tel, entre  autres  présents,  des  épis  nouveaux 
et  des  raisins.  On  fut  obligé  d'interdire  cette 
dernière  0//Vn»u/f, parce  que  quelques  prêtres 
mêlant  avec  le  sang  précieux  le  jus  exprimé 
de  ces  raisins,  donnaient  ainsi  l'Eucharistie 
aux  fidèles.  On  défendit,  pour  la  même  rai- 
son, les  Offrandes  de  miel  et  de  lait. 

Plus  tard,  néanmoins,  on  voit  paraître  des 
Offrandes  de  toute  espèce  de  prémices.  Mai» 
alors  on  distinguait  soigneusement  ces  objets 
de  la  matière  principale  du  Sacrifice. 

■'  L'Offrande  du  pain  et  du  vin  pour  la  Messe 
ne  pouvait  être  faite  que  par  ceux  qui  de- 
vaient y  communier.  C'est  bien  là,  sans  au- 
cun doute,  l'origine  de  l'usage  où  l'on  est  en 
certains  pays  d'aller  à  VOffrande,  lorsque 
l'on  doit  s'approcher  de  la  Table  sainte,  sur- 
tout pendant  la  quinzaine  de  Pâques.   Un 

*  prêtre  instruit  et  zélé  doit  s'attacher  à  cou- 
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server  dans  sa  paroisse  un  si  précieux  vestige 
de  l'antiquité. 

Le  prêtre  récitait  les  noms  de  ceux  qui 
étaient  venus  faire  leur  Offrande,  et  les  re- 
commandait à  Dieu,  dans  le  Canon.  {Voyez 

COMMÉMORATION.) 

On  donne  aussi  le  nom  d'O/fraurfcaux  pré- 
sents dont  les  personnes  riches  et  généreuses 
gratifiaient  les  Eglises.  Les  chartes  de  fonda- 
tion en  faveur  des  monastères  et  tout  établis- 
sement religieux  étaient  placées  sur  l'autel. 
Ainsi,  la  donation  de  Charlemagne  en  faveur 
de  l'Eglise  de  Rome  fut  déposée  sur  le  grand 
autel  de  la  basilique  de  Saint-Pierre. 

La  coutume  d'encenser  VO/frande  du  pain 
et  du  vin  qui  doivent  être  consacrés,  remonte 
au  berceau  de  l'Eglise,  du  moins  en  Orient. 
Le  Rit  de  cet  encensement  varie,  ainsi  que 
les  prières  qu'on  doit  réciter  pendant  cette 
cérémonie.  C'est  un  acte  de  respect  anticipé 
pour  ces  substances  qui  doivent  être  consa- 
crées, et  ce  respect  concorde  parfaitement 
avec  le  nom  A'Hoslie  sans  tache,  immaculatam 
hosliam,  que  nous  donnons  à  cette  matière 
dans  l'Oraison  de  l'Oblalion. 

Le  père  Lebrun  dit  que  jusqu'au  quinzième 
siècle,  selon  le  Rit  romain,  on  plaçait  le  ca- 
lice à  la  droite  de  l'Hostie, mais  qu'en  France 
et  en  Allemagne  on  meltait  ordinairement 
l'Hostie  entre  le  calice  et  le  prêtre  Aujour- 
d'hui c'est  la  coutume  universelle. 

Durand  de  Mcnde  veut  que  le  calice  soit 
posé  directement  sur  la  croix  qui  est  gravée 
au  milieu  de  l'autel,  ainsi  que  l'Hostie.  11  est 
clair,  d'après  cela,  qu'il  n'approuvait  pas 
l'usage  qui  était  alors  en  vigueur  à  Rome. 
-  Il  est  bon  de  rappeler  ici  ce  que  dit  Boc- 
quiilot  :  «  Lorsque  les  fidèles  offraient  du 
«  pain  et  du  vin  pour  le  Sacrifice,  c'était  tou- 
«  jours  le  meilleur..  Cet  exemple, de  la  piété 
«  de  nos  ancêtres,  clercs  ctlaïques, doit  faire 
«  confusion  à  des  curés  et  à  d'autres  prêtres, 
«  qui  pour  épargner  le  bon  vin  qu'ils  boi- 
«  vent...  »  La  citation  peut  se  terminer  ici. 
Plus  bas,  il  ajoute  :  «  En  vérité,  ce  qui  doit 
«  servir  de  matière  au  plus  auguste  de  nos 
«  mystères,  ne  devrait  pas  être  négligé  de  la 
«  sorte.  »  {Voyez  l'article  \iy.) 

A  Milan,  quatre  femmes  vêtues  de  noir, 
vont  à  la  porte  du  chœur  présenter  aux  ec- 
clésiastiques qui  vont  à  lO/frandc,  le  pain 
et  le  vin  du  Sacrifice.  On  les  appelle  (/iaco- 
nesses. 

•  On  nommait  oblationnaires  les  officiers 
ecclésiastiques  qui  étaient  chargés  de  rece- 
voir les  offrandes  des  mains  des  fidèles.  C'é- 
taient des  diacres,  et  quelquefois  des  sous- 
diacres.  On  lit  dans  les  statuts  de  Théo- 
dulphe,  évêquc  d'Orléans  :  Fcminœ  missam  sa- 
ccrdote  célébrante  nequaquam  ad  allare  accé- 
dant, sed  lacis  suis  stcnt,  et  ibi  saccrdos  obta- 
tiones  carum  Deo  oblalurus  accipial.  «  Que 
«  les  femmes  n'approchent  point  de  l'autel 
«  pendant  que  le  prêtre  célèbre,  mais  qu'el- 
«  les  se  tiennentà  leur  place,  et  que  le  prêtre 
«  aille  y  recevoir  les  ohlalions  qu'elles  veu- 
«  lent  offrir  à  Dieu.  »  On  a  vu  que  selon  les 
Ordres  romains  les  femmes  avaient  le  droit 
4e  se  présenter  aussi  bien  que  les  hommes 


pour  faire  leur  Offrande.  C'est  donc  ici,  et 
probablement  en  quelques  autres  Eglises, 
une  disposition  particulière.  Le  prêtre  devait, 
à  Orléans,  aller  recueillir  lui-même  les  Of- 
frandes des  femmes,  et  le  soin  n'en  était  pas 
laissé  aux  officiers  oblationnaires  dont  nous 
venons  de  parler. 

OCTAVE. 

I. 

C'est  l'espace  de  huit  jours  qui  s'écoulent  de- 
puis une  fête  jusqu'au  jour  qui  en  termine  la 
solennité  et  qui  est,  rigoureusement  par- 
lant, celui  à  qui  ce  nom  convient ,  Oe/ara 
dies,  le  huitième  jour.  Pendant  cette  huitaine 
ou  Octave,  on  répète  une  partie  de  l'Office 
de  la  fête,  et  le  dernier  jour  est  ordinaire- 
ment d'un  rang  plus  élevé  que  les  autres 
jours,  à  partir  du  lendemain  de  la  fête  elle- 
même. 

L'ancienne  loi  avait  ses  Octaves  pour  cer- 
taines fêtes,  comme  celle  des  Tabernacles,  do 
la  translation  de  l'arche  sous  Salomon,  de 
la  dédicace  d'un  autel  par  les  Machabées. 
Jésus-Christ,  loin  d'abolir  ces  Octaves,  les 
approuva  par  sa  présence.  11  est  donc 
croyable,  selon  Gavantus,  que  les  apôtres, 
instruits  par  l'Esprit-Saint,  ont  été  les  insti- 
tuteurs des  Octaves  dans  la  loi  évangéliquc, 
et  que  les  disciples  des  apôtres  en  ont  établi 
de  divers  dégrés,  selon  la  qualité  des  fêtes. 

Les  Octaves  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte, 
sous  le  nom  de  Semaines,  remontent  au  ber- 
ceau du  christianisme  et  ne  sont  que  la  con- 
tinuation des  mêmes  Octaves  qui  étaient  célé- 
brées sous  l'ancienne  loi,  avec  l'unique 
changement  des  figures  en  la  réalité.  Celles 
de  l'Epiphanie  et  de  Noël  sont  aussi  d'une 
très-haute  antiquité.  Nous  parlons,  à  chaque 
solennité  suivie  d'une  Octave,  de  tout  ce  qui 
a  rapport  à  ce  sujet.  Nous  n'avons  donc  à 
nous  occuper  ici  que  de  certains  détails  gé- 
néraux qui  n'auraient  pu  trouver  leur  place 
ailleurs.  H  faut  observer  aussi  que  chaque 
Eglise  ayant  ses  usages  particuliers,  nous  ne 
pouvons  entrer  dans  aucun  développement 
positif.  Cependant  il  y  a  quatre  Octaves  de 
premier  ordre  qui  sontà  peu  près  invaiiablcs 
dans  toute  l'Eglise.  Ce  sont  cclLs  de  Noël, 
Pâques,  la  Penlecôle,  et  de  la  Dédicace, 
même  d'une  Eglise.  Elles  ont  le  privilège  de 
n'admettre  aucune  fêle,  excepté  VOctavc  de 
Noël  qui  en  reçoit  dans  les  trois  premiers 
jours.  Nous  en  donnons  la  raison  en  son  lieu 
{Voir  noel).  Les  Octaves  du  second  ordre 
n'admettent  que  des  doubles-majeurs.  Il  y  a 
enfin  des  Octaves  d'un  troisième  rang,  telles 
que  celles  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge, 
des  saints  Pierre  et  Paul,  etc.  Celle  division 
des  Octaves  en  trois  classes  est  du  Rit  propre 
de  Paris,  et  se  trouve  en  tête  des  Bréviaires. 
Le  Rit  romain  célèbre  un  plus  grand  nombre 
d'Octaves.  Les  Missels  et  les  Bréviaires  à  l'u- 
sage de  Rome  les  indiqucnl,  nous  n'avoQii 
pas  besoin  d'en  présenter  ici  le  catalogue. 

Les  fêles  patronales  des  diocèses  cl  celles 
des  paroisses  sont  ordinairement  accompa- 
gnées dune  Octave,  si  le  patron  n'est  pas  de 
ceux  dont  toute  l'Eglise  solennise  la  fête  avec 
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Octave.  Les  Propres  particuliers  contiennent 
les  Leçons  de  l'Ecriture  ou  des  Pères  qui 
doivent' être  récitées  pendant  ces  huit  jours. 
A  défaut  de  ces  Propres,  les  Bréviaires  dio- 
césains ont  un  Commun  des  patrons,  Corn- 
mune  palronorum,  où  se  trouve  un  rlioix  de 
Leçons  à  réciter  pendant  VOclaic.  Le  Bré- 
viaire de  Paris  et  un  grand  nombre  d'autres 
offrent  un  Commun  de  ce  genre  composé 
avec  une  grande  sagacité.  Il  en  est  de  même 
dans  le  Rit  romain.  Gavantus  a  donné  un 
Octavaire  très-remarquable  et  qui  a  été  ap- 
prouvé par  le  pape  Urbain  Vill. 


II. 

VARIÉTÉS. 

L'auteur  que  nous  venons  de  citer  donne 
plusieurs  raisons  mystiques  de  VOclavc.  Voici 
les  principales  :  Huit  personnes  purent  seules 
se  sauver  de  l'arche  dcNoë;  le  temple  que 
vit  Ezéchieldans  sa  vision  avait  un  vestibule 
de  huit  coudées,  on  y  montait  par  huit  mar- 
ches, et  on  y  immolait  sur  huit  l.ibles;  la 
partie  du  Tabernade  élevé  par  Moïse,  la- 
quelle regardait  le  rotichnnt,  se  composait 
de  huit  planches  ;  or,  par  rapport  à  la  Judée, 
Rome  est  au  couchant.  Il  ajoute  que  certains 
Psaumes  portent  aussi  le  nom  iVOclnrr  ;  que 
c'est  au  bout  de  huit  jours  que  Jésus-Christ 
dissipe  l'incrédulité  de  saint  Thomas;  que 
Notre-Seigneur  a  préconisé  huit  béatitudes; 
que  les  six.  lettres  dont  Se  compose  le  nom 
de  Jésus  en  langue  grecque,  équivalent,  selon 
le  calcul  de  Bède.  au  nombre  888. 

L'Ordre  romain  d'Amelius  observe  qu'à 
Rome,  en  l.'i82  et  1389,  la  fêle  de  saint  Bar- 
nabe étant  tombée  dans  l'Octave  de  la  Fête- 
Dieu,  on  la  transféra  au  premier  jour  libre 
suivant.  Les  seules  fêtes  de  saint  Pierre  de 
saint  Paul  el  do  saint  Jean-Baptiste  étaient 
célébrées  pendant  cette  Octave,  lorsqu'elles 
concouraient. 

Nous  lisons  dans  les  Voyages  liturqiqacK, 
qu'autrefois,  à  Bouen,  le  dernier  jour  des 
Octaves  de  Pâques  et  de  la  PciilecAte  était 
aussi  solennel  (jue  la  fête  même.  A  Orléans, 
pendanirOc/oe';  de  la  Toussaint,  on  ne  faisait 
Mémoire  d'aucun  saint,  dit  le  même  auteur, 
«  pour  n'en  pas  faire  en  gros  el  en  détail.  » 

Durand  de.Mcnde  entre  dans  plusieurs  os- 
plii  ations  mystiques  sur  les  Octaves.  Nous  ne 
pouvons  ici  les  insérer.  11  fait  en  même  temps 
observer  que  |)armi  les  martyrs,  les  deux 
saints  Ktienne  et  Laurent  ont  seuls  des  Oc- 
taves, et  parmi  les  eonfcsseurs,  saint  Martin. 
La  fêle  de  sainte  Agnès  a,  selon  le  même 
auteur,  une  Octave,  parce  que  celte  sainte 
apparut  le  huitième  jour  après  son  martyre 
à  (juclques  fidèles,  toute  environnée  de  splen- 
deur et  (le  gloire.  H  appelle  Octave  de  supplé- 
tiun,  Oc.tava  suppletiunis,  celle  de  la  Nalivité 
dn  Notre-Seigneur,  [.arce  qu'on  y  sui)pléc  à 
Ci',  qu'il  y  a  eu  de  défectueux  dan»  la  eélé- 
hralion. 

LeHil  romain  présente  une  série  d'Oc^irej 
hcaueoup  plus  considérable  que  le  Bit  de  Paris 
el  de  beaucoup  de  diocèses.  Nous  citerons  sur- 
tout la  concurrence  de  quatre  Octaves  pen- 
dant la  plus  Bolcnnollc  de  toulcS;  on  la  félc 


de  Noël.  Ainsi,  au  29  janvier,  fêle  de  saint 
Thomas,  martyr,  on  fait  Mémoire  des  Octaves 
de  la  Nativité  de  Notre-Seigneur,   de  saint 
Etienne,  de  saint  Jean  et  des  saint»  Innocents 
Le  Missel  parisien,  de  François  de  Harlay, 
les  avait  maintenues.   Celui  de  Charles  de 
Vintimille,  en  1730,  ne  conserva  que  lOctave 
de  Noël.  La  Conception  de  la  sainte  Vierge 
a,  dans  le   premier  de  ces  Missels,  son  Oc- 
tave, comme  à  Rome.  Le  Missel  de  1730  n'en 
fait  plus   mention.   Depuis  que   cette  fête   a 
repris  son  rang  de  solennel-majeur,  sous  l'é- 
piscopat  d'Hyacinthe  de  Quélen,  ne  serait-il 
pas  opportun  delà  rétablir?  Rendons  néan- 
moins justice  à  la  restauration  de  VOctave  de 
saint  Pierre,   que  le  Rit  parisien    de  1736 
avait  supprimée.  Il  est  vrai  que  selon  le  prin- 
cipe alors  adopté,  les  solennels-mineurs  n'a- 
vaient point  d'Octaves.  Mais  pourquoi  alors 
placer  saint  Pierre  au  rang  solennel-mineur? 
Au  surplus,  sous  les  archevêques  de  Harlay 
el  de  Noailles,  la  fêle  de  saint  Pierre  était  au 
rang  de  solennel-mineur,  mais  elle  était  ac- 
compagnée   d'une    Octave.   Le    principe  en 
vertu  duquel  une  fête  du  degré  solennel-mi- 
neur était  sans  Octave,  ne  remonte  donc  pas 
plus  haut  que  1736. 

OFFERTOIRE. 
I. 

C'est  le  nom  qu'on  donna  à  l'Antienne  et 
et  au  Psaume  qui  se  chantaient  pendant  que 
le  peuple  présentait  ses  offrandes,  immédiate- 
ment après  l'Evangile  et  au  commencement 
de  la  Messe  des  fidèles.  On  ne  trouve  aucun 
vestige,  il  est  vrai,  de  cet  o/l'erlorium  ou  offe- 
renila,  dans  la  Liturgie  des  quatre  premiers 
siècles.  Cela  se  comprend  facilement  lors- 
qu'on réfléchit  que  dans  ces  temps  de  persé- 
cution les  offrandes  des  fidèles  étant  peu 
nombreuses  il  n'était  pas  nécessaire  de  rem- 
plir ,  par  un  chant  quelconque  ,  l'espace  de 
temps  qu'i'  fallait  pour  les  présenter.  Mais 
lorsque  l'Eglise  jiut  enlin  jouir  de  toute  sa 
liberté,  le  nombre  des  fidèles  qui  offraient 
devint  fort  considérable,  et  la  réception  de  ces 
offrandes  exigea  un  intervalle  assez  long. 
A  Carlhage,  du  temps  de  saint  Augustin,  on 
introduisit  la  coutume  de  chanter  des  Psau- 
mes ,  dans  ce  moment.  A  Rome  on  chantait , 
avant  saint  Grégoire  le  Grand,  un  A'erscl  de 
Psaume  suivi  d'un  second  après  lequel  on 
recommençait  le  premier,  et  ainsi  de  suite. 
Nous  en  avons  un  exemple  au  Nunc  ilintiiiis 
de  la  Bénédiction  des  cierges  au  2  février. 
On  croil  même  que  le  nom  de  Versus  pro- 
vient de  cet  usage  de  retourner  au  premier 
au  fur  el  à  mesure  qu'on  chantait  les  subsé- 
quents. Versus  a  vertendo.  L',\iiliphonaire  de 
saint  Grégoire  renferme  ces  A'ersels.  Cet  Of- 
fertoire se  prolongeait  jusqu'à  l'instant  où  le 
célébrant  se  retournait  pour  dire  Orate  fra~ 
très,  cl  aussitôt  on  chaulait  pour  la  dernière 
fois  1(!  Verset  jirincip.ilc] ni  ser\aitd'.\iitiennc, 
en  soric  que  le  tout  fui  terminé  au  moment 
oii  le  célébrant  coinmençail  la  Préface,  en 
chantant  la  conchisiou  de  la  Secrète. 

On  trouve  dans  le  Kit  romain,  aux  Messes 
des  Morts ,  un  vestige  de  celle  ancienne  rc- 
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prise  des  Versets.  L'Offertoire  y  a  la  véritable 
forme  d'un  Ik'pons.  Celui  du  vingl-lroisième 
dimanche  après  la  Pentecôte  y  est  disposé 
de  même.  Un  Oîdinairc  de  Rouen  ,  pour  ol)- 
vier  au  relâchement  qu\  s'iiitroduisait ,  dé- 
fendit,  sous  peine  d'anattième,  d'omettre  les 
Versets  de  VOffertoire ,  à  moins  que  le  célé- 
brant ne  fût  prêt  à  commencer  la  Préface , 
nisi  preshyter  fucril  promptun  ad  Pcr  omnia. 

Il  est  évident  que  lorsqu'il  ne  fut  plus 
d'usagede  présenter  des  Offrandes,  l'Antienne 
et  les  Versets  de  ï()/prtoire  durent  être 
abrégés.  Où  se  contenta  de  l'Antienne  seule. 
Mais  dans  les  Kgliscs  où  l'on  lient  à  suivre , 
aulant  (in'il  est  possible,  les  anciennes  pres- 
criptions, le  Chœur  chante  VO/fcrloire  assez 
gravement  pour  qu'il  ne  finisse  à  peu  près 
qu'au  moment  où  le  prôlre  doit  entonner  la 
Préffice.  Comme  en  plusieurs  diocèses  on  a 
retenu  la  coutume  des  Offrandes,  aux  Messes 
d'enterrement  ou  de  service  ,  on  réserve  la 
Prose  Dies  irœ  pour  être  chantée  immédiate- 
ment après  l'Antienne  lie  rO//fr(oirp,  ou  bien 
on  a  soin  de  ciianlcr  cet  Offertoire  très-lente- 
ment ;  et  quelquefois  ,  s'il  est  terminé  avant 
les  Oblations  ,  on  reprend  à  partir  d'un  en- 
droit qui  forme  un  sens.  Lorsqu'il  y  a  des 
orgues  ,  les  chantres  se  contentent  d'enton- 
rrer  YOjferloire ,  et  l'organiste  continue  jus- 
qu'à la  Préface.  Mais,  pour  se  conformer  plus 
exactement  à  l'ancien  Uit ,  l'orgue  devrait 
cesser  lorsque  le  célébrant  se  tourne  pour 
dire  :  Orute,  fralres. 

A  Paris  ,  où  des  chantres  laïques  à  gages 
ne  peuvent  connaître  les  anciens  Rils  ,  il  est 
trop  ordinaire  de  les  entendre  exécuter  ra- 
pidement VOfferloire,  quand  il  n'y  a  pas  d'or- 
gues ,  en  sorte  que  s'il  y  a  Bénédiction  du 
pain,  Offrande  du  clergé  et  d'une  ou  plusieurs 
confréries,  il  s'écoule  un  long  espace  de  temps, 
sans  aucune  espèce  de  chant.  Il  est  facile  à 
un  curé  instruit  et  zélé  de  remédier  à  cet  in- 
convénient. 

Aucune  règle  liturgique  ne  défend  de  chan- 
ter des  motets,  après  qu'on  a  fini  VOfferloire. 
Ainsi ,  au  saint  jour  de  Pâques ,  on  y  ciiante 
la  Prose  :  0  filii  et  fiUœ.  Cela  ne  peut  soulTrir 
aucune  difficulté,  puisqu'on  permet  à  l'orga- 
niste d'exécuter  jusqu'à  la  Préface  des  mor- 
ceaux de  musique  qui  bien  souvent  n'ont  pas 

même  un  caractère  religieux 

II 

Le  nom  à'Offertoire  est  pareillement  donné 
àuneécharpede  soie  que  le  diacre  portail  au 
couet  avec laquelleil  enveloppait  Icsanses  du 
calice  pour  aider  à  le  soutenir  pendant  que  le 
prêtre  faisait  l'Oblation.  11  est  encore  d'usage, 
en  quelques  diocèses,  dedonnerausous-;!iacre 
un  Offertoire  de  ce  genre  lorsqu'il  reçoit  la 
patène  dont  il  est  chargé  jusqu'à  l'OVaison 
dominicale.  C'est  dans  cette  éciiarpe  qu'il 
lient  la  patène.  A  Paris,  c'est  un  clercenchape 
qui  remplit  cette  fonction. 

On  donnait  aussi  le  nom  iVOffcrloire  au 
grand  plaide  cuivre  dans  icquelétaicnt  reçues 
les  Offrandes.  Il  n'est  pas  rare  de  trouvcren- 
core  de  ces  grands  plats  dans  plusieurs  égli- 
ses de  campagne  et  principalement  dgns  les 
contrées  méridionales.  Nous  pouvojis,  à  cet 


'•égard,  citer  le  diocèse  de  Mende  où  ces  plats 
sont  fort  communs.  Ces  Offertoires  ont  con- 
servé leur  ancienne  destination.  On  s'en  52rt 
pour  la  quête ,  et  aux  Messes  des  Morts  et 
dans  quelques  fêtes  patronales  c'est  dans  ce 
plat  ou  Offerlorium  que  sont  reçues  les  Of- 
frandes en  pain,  blé,  farine,  cire,  (il,  laine,  etc 
que  les  fidèles  présentent  pour  l'Eglise  ou  les 
membres  du  clergé. 

Les  Liturgies  Orientales  contiennent,  pour 
le  momcntde  l'Offrande,  plusieurs  prières,  in- 
vocations, cantiques,  etc.  qui  y  tiennent  lieu 
de  nos  Offertoires.  On  sait  que  la  Procession 
des  dons  s'y  fait  avec  une  grande  pompe. 
III. 

VARIÉTÉS. 

Chez  les  Chaldéens  catholiques,  au  momen, 
de  l'Offertoire,  l'acolyte  après  avoir  baisé 
la  main  du  prêtre  vient  présenter  la  sienne 
aux  assistants,  qui  la  baisent  et  présentent,  à 
leur  tour,  la  main  à  baiser  à  ceux  qui  sont 
plus  éloignés.  C'est  une  très-édifiante  allusion 
aux  paroles  si  connues  de  l'Evangile  :  «  si 
«  an  moment  ou  lu  présentes  ton  offrande 
«  à  l'autel,  tu  te  ressouviens  que  ton  frère 
«  a  quelque  chose  contre  toi ,  laisse  ton 
«  offrande  aux  pieds  de  l'autel,  va  te  récon- 
«  ciller  avec  ton  frère,  et  puis  tu  reviendras 
«  offrir  toii  présent.  « 

En  certaines  contrées  et  surtout  en  Espa- 
gne, on  nomme  Offerte  une  promesse  faite 
de  vaquera  une  bonne  œuvre  pendant  un 
temps  déterminé.  Elle  diffère  du  vœu  en  ce 
que  sa  violation  n'entraîne  pas  une  offense 
mortelle. 

Dans  l'ancienneLiturgie  Gallicane,  on  chan- 
tait pendant  l'Offrande  une  hymne  qui  y  est 
appelée  :  Sonus,  son.  Pendant  ce  chant,  on 
portait,  en  grande  pompe,  à  l'autel,  les  Of- 
frandes ou  dons.  C'est  en  ce  moment  que  le 
diacre  prenait  de  la  sacristie  la  boîte  en  forme 
de  tour  qui  renfermait  la  sainte  Eucharistie, 
et  la  posait  sur  l'autel. 

Duraml  regrette  que  de  son  temps  on  omît 
plusieurs  Versets  dont  se  composait  l'Offer- 
toire, comme  nous  l'avons  dit.  Ainsi  déjà  au 
treizième  siècle,  on  commençait  à  suppri- 
mer une  partie  des  anciens  Offertoires.  Il  faut 
ne  pas  ignorer  qu'à  dater  du  dixième  siècle, 
les  Offrandes  avaient  cessé  d'être  aussi  nom- 
breuses <iu'auparavant,  et  qu'il  n'y  avait  au- 
cun motif  raisonnr.ble  de  prolonger  sans  né- 
cessité celle  partie  de  la  Messe. 
OFFICE. 

IJOffice,  officinm,  esile  devoir, l'obligation, 
la  tâthe  à  remplir.  C'est  donc  avec  raison 
qu'on  a  donné  ce  nom  au  cuite  que  Ihomme 
rend  à  la  Divinité.  En  ce  sens,  1  Ofjice  est  la 
même  chose  que  le  serviec  de  la  Liturgie  ou 
du  culte  public.  L'origine  grammaticale  de 
ce  terme  est  le  verbe  effieio,  je  fais,  j'agis,  et 
au  lieu  de  dire  effieiim,  on  a  fait,  par  le  chan- 
gement de  la  première  lettre,  officinm.  Celte 
remarque  est  de  saint  Amhroise,  qui  a  écrit 
trois  livres  des  Offices,  à  l'cxcmpie  de  Cic6- 
ron.  Laissons  parler  le  cardinal  Bona  dans 
son  truite  de  la  divine  Psalmodie  :  «  Comme 
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c  dans  les  louanges  divines  se  trouve  contenu 
«  tout  ce  que  nous  devons  faire  à  l'égard  de 
«  Dieu,  et  qu'en  les  récitant  à  des  heures  ré- 
«  glées,  nous  payons  à  la  Majesté  suprême  la 
«  dette  du  service  qui  lui  est  dû,  c'est  à  cause 
«  de  ce  double  but  que  les  anciens  imposè- 
«  rent  le  nom  d'Office  aux  louanges  du  Sei- 
«  gneur.  »  Ainsi  donc,  quoique  le  culte  rendu 
à  Dieu  soit  en  ce  sens  général,  Y  Office,  ou 
n'entend,  sous  cette  dénomination  ,  que  l'é- 
conomie des  Psaumes ,  Leçons ,  Légendes  , 
Hymnes,  etc.,  dont  se  composent  les  Heures 
canoniales  de  Matines  ,  Laudes ,  Prime, 
Tierce,  Sexte ,  None,  Vêpres  et  Complies. 
Quelquefois  néanmoins  on  y  comprend  la 
Messe  en  parlant  d'une  fête  ou  d'un  dimanche, 
ou  même  d'une  simple  férié ,  parce  qu'en 
effet  la  Messe  fait  partie  intégrante  d'un 
Office.  Mais  il  est  plus  ordinaire  d'entendre 
ce  terme  dans  le  sens  d'Heures  canoniales, 
c'est  pourquoi  on  dit  :  réciter  l'Office,  accom- 
plir l'obligation  de  VOffice,  etc. 

Ce  n'est  point  sous  ce  titre  que  nous  pla- 
çons les  nombreuses  nolions  qui  se  rattachent 
a  ce  vaste  sujet.  On  consultera  donc  les  ar- 
ticles bréviaire  ,  HEURES  CANONIALES,  MESSE, 
SERVICE,  etc.,  etc.  Au  même  sujet  se  ratta- 
chent aussi  plusieurs  questions  de  droit  canon 
qui  n'entrent  pas  dans  notre  plan. 
OFFICIANT. 

On  confond  assez  communément  celui-ci 
avec  le  célébrant.  Néanmoins  il  n'y  a  pas 
identité  complète  de  signiGcation  entre  ces 
deux  termes.  Le  nom  de  célébrantest  restreint 
à  l'évêque  ou  au  prêtre  qui  offrent  solennel- 
lement le  saint  Sacrifice  ,  et  ce  nom  les 
distingue  du  diacre,  du  sous-diacre  et  autres 
clercs  qui  les  servent.  Il  se  borne  donc  à  ce 
qui  regarde  la  principale  fonction  de  l'autel. 
Le  nom  d'officiant  a  un  sens  plus  étendu,  et 
désigne  l'évêque  ou  le  prêtre,  non-seulement 
célébrant  la  Messe,  mais  présidant  à  l'Office 
tout  entier.  Quelques  liturgistes  bornent 
cette  qualification  à  celui  qui  remplit,  comme 

Eremier  dignitaire  ,  une  fonction  quelconque 
ors  de  la  Messe.  Du  reste,  ce  nom  d'officiant 
n'a  point  d'analogue  positif  dans  la  langue 
latine.  Ainsi ,  dans  la  Rubrique  ,  celui  qui 
préside  à  un  Office  public  quelconque  est 
désigné  sous  le  nom  de  celebrans,  mais  plus 
ordinairement  quand  il  ne  s'agit  pas  de  la 
Messe,  il  est  nommé  sacerdos  ou  diynior 
chori,  ou  bien  pontifex,  etc.,  si  c'est  un 
évêque.         f-^-  ._ 

Nous  trouvons  dans  le  Cérémonial  des 
évéques  publié  par  l'autorité  de  Clément  VIII , 
le  nom  de  célébrant  donné  au  chanoine  de 
semaine  ,  qui  préside  à  l'Office  du  chœur  en 
l'absence  de  l'évêque.  Il  y  est  question  de 
Vêpres  :  ...  Canonicus  celebrans  paralus,  etc., 
presbytcriparati  cum  canonico  célébrante,  etc. 
On  y  lit  beaucoup  plus  rarement  :  Canonicus 
faciens  officium,  que  nous  rendrions  en  fran- 
çais par  le  moi  d'officiant. 

Du  reste  ,  ceci  n'est  pas  d'une  bien  grande 
importance,  mais  peut  ;ivolr  son  utilité;  car 
nous  avons  entendu  qui  Iquefois  discuter  sur 
iQ  titra  qu'il  fallait  donner  au  prêtre  qui 


préside  un  Office  des  Heures  canoniales  ,  et 
assez  souvent  improuver  mal  à  propos, 
comme  on  vient  de  voir  ,  la  qualification  de 
célébrant  qui  lui  était  attribuée.  On  peut 
consulter  le  chapitre  3  du  livre  II  du  Céré- 
monial précité. 

OFFICE  DE  LA  VIERGE. 

(Voyez  HEURES   canoniales.) 

OFFRANDE.  '^ 

(Voyez  OBLATioN.) 
ONCTION. 
1. 

Ce  signe  de  Consécration  et  de  Bénédiction 
est  de  la  plus  haute  antiquité.  Nous  le  trou- 
vons employé  du  temps  même  des  anciens 
patriarches.  Ainsi  Jacob,  après  la  vision  de 
l'échelle  mystérieuse,  arrosa  de  parfums  la 
pierre  sur  laquelle  il  avait  reposé  la  tête,  et 
î'ériga  comme  un  monument  de  la  grâce  que 
Dieu  lui  avait  faite  en  ce  lieu.  Les  peuples 
orientaux,  riches  en  huiles  odoriférantes  et 
en  parfums,  les  répandaient  sur  les  personnes 
ou  les  objets  qu'ils  voulaient  honorer.  Il  se- 
rait bien  difficile  de  donner  une  explication 
satisfaisante  du  motif  pour  lequel  on  a  atta- 
ché à  l'Onction  une  idée  de  respect  et  de 
sainteté.  Nous  nous  bornerons  donc  à  con- 
stater le  fait.  L'Ecriture  sainte  nous  apprend 
dans  le  livre  de  l'Exode  qu'Aaron  et  ses  en- 
fants furent  consacrés  prêtres  par  l'Onction. 
C'est  à  ce  Rit  que  fait  allusion  le  psalmiste 
quand  il  dit  :  Sicutunguentum  in  capite  quod 
descendit  in  barbam  Aaron.  Moïse,  instruit 
par  la  Divinité,  consacra  par  une  Oncti(M 
les  autels  et  les  ustensiles  du  tabernacle. 
C'est  ainsi  que  Samuel  fut  sacré  roi  par 
une  infusion  d'huile  sur  la  fêle.  David  et  Sa- 
lomon  furent  sacrés  de  la  même  manière. 

Le  nouveau  Testament  nous  présente  plu- 
sieurs textes  oli  l'Onction  est  considérée 
comme  un  sceau,  une  marque  de  sainteté, 
une  grâce  spirituelle.  Le  nom  de  Christ,  comme 
on  sait,  signifie  oint  ou  sacre,  et  celui  de  Mes- 
sie, en  hébreu,  a  la  même  signification.  Il 
nest  donc  point  étonnant  que  l'Eglise  em- 
ploie dans  l'administration  de  la  plupart  de 
ses  sacrements  et  dans  plusieurs  Sacranien- 
taux  des  Onctions  d'huile.  Ainsi  il  se  fait  des 
Onctions  dans  les  quatre  sacrements  du  Bap- 
tême, de  la  Confirmation  ,  de  l'Extrême-On- 
ction  et  de  l'Ordre.  Cette  cérémonie  remonte 
au  berceau  du  christianisme.  Pour  celle  du 
Baptême  nous  avons  le  témoignage  de  Tcr- 
tullien  :  «  Quand  nous  sommes  sortis  des 
«  eaux  du  Baptême,  on  nous  oint  d'une  huilo 
«  sainte.  »  Le  même  nous  en  fournit  des 
preuves  pour  la  Confirmation.  Saint  Augustin 
nomme  celle-ci  :  le  sacrement  du  Chrême  Tel 
est  le  nom  que  lui  ont  toujours  donné  les 
Orientaux.  On  ne  peut  révoquer  en  doute 
l'Onction  du  sacrement  des  Infirmes,  car  la- 
pôlre  saint  Jacques  en  parle  clairement.  En- 
fin outre  l'imposition  des  mains,  usitée  dans| 
le  sacrement  de  l'Ordre,  il  est  parlé,  dans  le»: 
auteurs  les  plus  anciensj  de  VOnclion.  On  eD 
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trouve  les  preuves  dans  saint  Pacien,  saint 
Léon,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Gré- 
goire le  Grand.  Ce  dernier  nomme  le  prê- 
tre :  «  Celui  qui  est  élevé  au-dessus  des  au- 
«  très  par  VOnclion  qu'il  a  reçue  quand  il  a 
«  été  ordonné.  »  On  peut  néanmoins  inter- 
préter ce  terme  A'Onction  d'une  manière  al- 
légorique. 

Dans  les  Bénédictions  les  plus  solennelles 
on  emploie  VOnclion.  Telles  sont  la  dédicace 
des  églises,  la  Consécration  des  autels,  des 
calices,  la  Bénédiction  de  l'eau  baptismale, 
celle  des  cloches.  Le  sacre  des  rois  se  fait 
aussi  par  VOnclion.  Nous  parlons  de  chacune 
des  Onctions  en  son  lieu.  On  consultera  en 
outre  l'article  chuéme. 

Bergier  traite  parfaitement  celte  question, 
dans  son  Dictionnaire,  sous  le  rapport  théo- 
logique. H  reproche  avec  raison  aux  pro- 
testants d'avoir  supprimé  toute  sorte  d'On- 
ctions. 

II. 

VARIÉTÉS. 

Nous  lisons  dans  le  Dictionnaire  des  cul- 
tes :  «  Les  maronites  du  Mont  -  Liban  ont 
«  coutume  de  faire  aux  malades  une  certaine 
«  Onction  dont  voici  les  cérémonies.  Ils  met- 
«  tent  dans  un  vase  plein  d'huile  un  petit  gâr 
«  teau  sur  lequel  ils  ont  dressé  sept  mèches 
«  entortillées  avec  de  petites  pailles  qu'ils  al- 
«  lument  toutes,  après  avoir  récité  une  Epître 
«  et  un  Evangile.  Puis  avec  l'huile  qui  est 
«  dans  le  vase  ils  font  des  Onctions  non-seu- 
«  lenient  au  malade,  mais  encore  à  tous  ceux 
«  qui  sont  dans  la  chambre  ;  après  quoi  ils 
«  laissent  brûler  le  reste  de  l'huile.  » 

Le  père  Monier,  cité  dans  le  même  ouvrage, 
raconte  ce  qui  suit  :  «  Les  Arméniens  ont 
«  pour  pratique  de  laver  les  pieds  de  tous 
«  ceux  qui  vont  à  l'église.  Après  les  avoir  la- 
«  vés,  les  prêtres  les  oignent  de  beurre,  en 
«  mémoire  du  parfum  que  la  femme  péche- 
«  resse  répandit  sur  les  pieds  du  Sauveur. 
«  L'évêque  le  bénit  avant  que  de  commen- 
«  cer  le  lavement  des  pieds,  et  dit  en  le  bé- 
«  nissant  :  Seigneur  ,  sanctiflez  ce  beurre  , 
«  a6n  qu'il  soit  un  remède  contre  toutes  les 
«  maladies  ;  qu'il  donne  la  santé  à  l'âme  et 
«  au  corps  de  ceux  qui  en  reçoivent  VOn- 
«  ction  ?  » 

Théodore  de  Cantorbéry  parle  d'Onctions 
faites  avec  le  saint  chrême  sur  la  poitrine  des 
moris.  Mais  cela  n'avait  lieu  qu'à  l'égard  des 
moines. 

ONDOIEMENT. 

On  donne  ce  nom  au  baptême  conféré  sans 
les  cérémonies  qui  le  précèdent  et  le  suivent. 
11  y  en  a  de  deux  sortes  ,  celui  qui  a  lieu 
lorsque  le  sujet  du  sacrement  est  en  danger 
de  mort  et  qu'on  n'a  pas  le  temps  de  lui  ad- 
ministrer solennellement  le  Baptême,  et  celui 
qui  est  autorisé  par  l'Eglise,  lorsque  des  rai- 
sons légitimes  font  différer  la  solennité  du  sa- 
crement. 

Après  la  Pentecôte,  le  baptême  fut  conféré 
sans  appareil.  On  se  contentait  de  plonger  le 
néophyte  dans  l'eau,  et  de  prononcer  les  pa- 
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rôles  sacramentelles.  Plus  tard,  pour  donnei 
une  haute  idée  du  sacrement,  on  l'environna 
de  cérémonies.  Nous  en  parlons  ailleurs.  Dès 
l'époque  même  de  l'institution  de  ces  céré- 
monies, quand  pour  de  graves  motifs  on  se 
contentait  d'ondoyer  plus  tard,  cependant  on 
était  exact  à  suppléer  les  cérémonies,  non 
qu'on  les  regardât  comme  essentielles  à  la 
validité  du  baptême,  mais  parce  qu'on  y  atta- 
chait un  grand  prix.  Cette  discipline  s'est 
maintenue. 

Parmi  les  cérémonies  qui  précèdent  l'admi-  ' 
nistralion  solennelle  du  Baptême,  il  y  a  des  ; 
exorcismes  que  le  ministre  du  sacrement  fait  ^ 
sur  le  néophyte.  On  pourrait  penser  que  ces  ' 
exorcismes  doivent  être  omis  lorsqu'on  sup-  ■ 
plée  les  cérémonies ,  parce  que  Vondoiement 
étant  purement  et  simplement  le  Baptême,  le 
démon  ne  doit  plus  être  adjuré  de  sortir  d'une 
âme  qui  n'est  plus  en  sa  possession.  Cepen- 
dant les   Conciles    de  Reims  ,  de   Bourges  , 
d'Aix,  tenusdans  le  seizième  siècle,  défendent 
de  les  omettre.   Le  Rituel  romain   l'ordonne 
formellement.  Il  ny  a  pas  néanmoins  com- 
plète uniformité,  à  cet  égard.  Le  Rituel  d'Or- 
léans défend  de  faire  ces  exorcismes,  se  fon- 
dant sur  ce  que  le  démon  n'habite  plus  cette 
âme  régénérée  en  Jésus-Christ.  Cette  raison 
nous  semble  péremptoire,   mais  on  doit   se 
conformer  aux  prescriptions  diocésaines. 

Chez  les  Grecs,  on  ne  supplée  jamais  les 
cérémonies  ,  et  par  conséquent  on  ne  récite 
pas  sur  le  baptisé  les  exorcismes. 

Les  Conciles  ordonnent  que  lorsqu'un  hé- 
rétique revient  au  sein  de  l'Eglise  on  lui 
supplée  les  cérémonies  du  baptême,  quoique 
celui-ci  ait  été  reconnu  comme  Irès-valide, 
et  qu'on  ne  leur  réitère  pas  même  par  pré- 
caution ce  sacrement.  Cependant ,  disent  les 
Conférences  d'Angers,  on  ne  leur  supplée 
pas  les  cérémonies  ,  en  France  ,  pour  ne  paf 
faire  penser  aux  hérétiques,  surtout  aux  lu- 
thériens et  aux  calvinistes,  que  l'Eglise  réitère 
véritablement  le  Baptême,  ou  en  considère  les 
cérémonies  comme  un  complément  essentiel 
Les  évêques  seuls  doivent  juger,  en  de  pa  - 
reilles  circonstances,  si  l'on  doit  suppléer  les 
cérémonies  ou  les  oineltrc.  On  doit  omettre 
surtout  les  exorcismes  pour  ne  pas  détour- 
ner les  hérétiques  d'entrer  dans  l'Eglise,  par 
crainte  de  cette  cérémonie  humiliante.  Bos- 
suet  et  le  cardinal  le  Camus  professaient  ce 
sentiment. 

En  France  ,  il  était  d'usage  qu'on  ondoyât 
les  enfants  des  rois  et  des  princes  aussitôt 
après  leur  naissance,  et  que  les  cérémonies 
leur  fussent  suppléées  plusieurs  années  après, 
et  à  leur  exemple,  les  grands  seigneurs  atta- 
chaient à  cet  usage  une  distinction  honorifi- 
que. Une  exception  à  cette  coutume  presque 
passée  en  loi,  avant  la  révolution  de  1789,  fut 
faite  par  le  roi  Louis  XV'I.  Ce  monarque  de 
sainte  mémoire  faisait  baptiser  ses  enfants 
avec  toutes  les  cérémonies,  immédiatement 
après  leur  naissance.  Bergier  a  consigné  ce 
trait  édifiant  dans  son  Dictionnaire  de  théo- 
logie. L'exemple  de  ce  roi  martyr  doit  être 
proposé  à  bien  des  pères  de  famille,  qui  sans 
nécessité,  mais  par  des  considérations,  oà 
{Vingt-huit.) 
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mandent  des  permissions  ^'ondoiement. 
ORAISON. 

Ce  terme  générique  est  employé  pour  dési- 
gner les  formules  déprécatoires  que  l'Eglise 
met  dans  la  bouche  des  prêtres  ou  des  Gdcles 
pour  demander  à  Dieu  le  secours  de  ses 
grâces,  ou  lui  en  témoigner  sa  reconnais- 
sance. Ce  terme  formé  du  lulin  Orati  >  signi- 
fie dans  toute  sa  valeur  étymologique  l'action 
de  parler.  Ainsi  orare  ne  veut  pas  seulement 
dire  prier,  mais  encore  user  de  la  faculté  de 
la  parole.  Aussi  Oraih  signifie  pareillement 
discours.  Mais  restreinte  au  sens  liturgique, 
XOraison  est  la  formule  employée  dans  1  Of- 
fice, et  qui  porte  les  divers  noms  de  Collecte, 
Secrète,  Postcommunion,  ou  simplement  d  0- 
raison.  Nous  parlons  des  trois  premières  en 
autant  d'articles  particuliers.  La  Collecte  de 
la  Messe  récitée  aux  Heures  canoniales  y 
porte  le  nom  d'Orriison.  On  comprend  qu'il 
ne  nous  est  pas  possible  de  parler  en  détail 
des  Oraisons  qui  font  partie  du  culte  divin: 
Outre  celles  dont  nous  venons  de  faire  men- 
tion, il  y  en  a  qui  sont  spéciales  aux  sacre- 
ments, aux  sacramentaux  tels  que  l'eau  bé- 
nite, le  pain  bénit,  etc.  Aux  Bénédictions, 
aux  consécrations,  etc. 

Les  Oraisons  liturgiques  doivent  être  ap- 
prouvées par  l'autorité  ecclésiastique,  et  le 
Concile  de  Milèvc  au  cinquième  siècle  en  fit 
une  loi  expresse.  Los  capilulaires  de  Cbarlc- 
magnc  ordonnent  de  rejeter  toutes  les  Orai- 
sons qui  ne  seraient  point  approuvées  par 
l'Eglise.  Ces  prohibitions  étaient  urgenles  en 
des  siècles  où  une  piété  mal  entendue  cher- 
chait à  introduire  des  formules  qui  ne  pré- 
sentaient pas  toujours  les  caractères  de  l'or- 
Ihodoxie.  Mais  de  nos  jours  les  précautions 
ne  sont  point  à  négliger,  et  l'Eglise  a  main- 
tenu ses  anciennes  règles. 

Nous  nous  étendons  assez  longuement  sur 
YOraison  dite  Collecte,  dans  l'article  qui  lui 
est  consacré,  et  nous  y  réunissons  beaucoup 
de  notions  sur  VOruison  en  général.  Nous  y 
ajoutons  ici  ce  que  dit  Durand  ,  au  sujet  des 
"  Oraisons  nommées  exorcismes.  Elles  ne  com- 
mencent  point    par  la    monition   ordinaire 
Orcmus,  et  ne  finissent  point  par  la  conclu- 
sion qui  mentionne  les  trois  Personnes  de  la 
sainte  Trinité  ,  mais  bien  par  ces  mots  :  J'cr 
eitin  qui  vculnrns  rsl  jinlirare  vivos  cl  morluos 
cl  sœculutn  pcr  ignem.  Cet  auteur  ajoute,  que 
le    démon  entendant  que  Jésus-Christ    doit 
venir  pour  ju-jer  le  monde  par  le  l'eu,  prend 
aussitôt  la  fuite ,  parce  qu'il  craint  ce  juge- 
ment de  feu,  sous  le  poids  duquel  il  sera  ac- 
cablé éternellement,  après  la  fin  du  monde. 
11  cite  le  maître  (iilberl,  maiji^ter  Gilberlus, 
qui  dit  que  le<  Oraisons  pour  les  morts  doi- 
vent se  terminer  de  cette  manière,  'nais  que 
cependant  elles  ont  celles  :  J'cr  Dominum  ou 
Qui  viiis.    L'Oraison   Absolve,  selon  le   Uit 
parisien,  se  termine  par  la  conclusion  :  Pcr 
eum  ijui  renturus  est,  etc.  Tandis  que  dans  le 
romain  celle-ci  ne  diffère  pas  des  conclu- 
Biens  ordinaires. 

Dans  toute  Oraison  récitée  ou  chanloe  à  la 


les  mains  vers  le 
ciel.  Tous  les  liturgist?s  attachent  à  te  gesto' 
un  symbolisme  qui  est  facile  à  comprendre. 
Quant  aux  Oraisons  du  Canon  et  autres,  la 
règle  a  des  exceptions  que  nous  ne  pouvons 
ici  faire  connaître,  et  qui  sont  marquées  par 
les  Rubriques.  Au  Chœur,  les  Oraisons  de. 
l'Office  public,  sont  chantées  en  tenant  les 
mains  jointes,  à  moins  que  l'officiant  ne 
soit  obligé  de  s'en  servir  pour  supporter  le 
livre.  Durand  dit  qu'à  l'égard  du  souve- 
rain pontife,  et  en  plusieurs  Eglises  aussi  à 
l'égard  des  évéqucs,  les  ministres  assistants 
leur  soutiennent  les  bras  pendant  VOraison, 
comme  nous  lisons  dans  le  chapitre  XVI  de 
l'Exode,  que  les  bras  de  Moïse  étaient  soute- 
nus par  Aaron  et  Hur. 

La  Liturgie  Mozarabe  a  un  nombre  d'O- 
raisons très-supérieur  à  toutes  les  autres 
Liturgies.  Pour  en  donner  un  exemple,  nous 
citerons  la  fête  de  saint  Etienne,  premier 
martyr,  qui  dans  le  corps  entier  de  son  Office 
présente  vingt-une  Oraisons  différentes. 

Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  de 
Yoraison  mentale.  Un  discours  oii  l'on  re- 
trace les  vertus  et  la  vie  d'un  défunt  s'ap- 
pelle Oraison  funèbre.  Nous  consacrons  un 
article  spécial  à  VOraison  dominicale. 

ORAISON    DOMINICALE. 

1. 

Nous  n'avons  à  l'envisager  ici  que  comme 
faisant  partie  de  la  Liturgie,  et  avant  tout  du 
saint  sacrifice  de  la  Messe.  On  a  cru  mal  à 
propos  que  le  Pater  n'a  été  introduit  à  la 
Messe  que  par  saint  Grégoire  le  Grand.  Saint 
Jérôme  dit  que  les  apôtres  avaient  coutume 
de  réciter   YOraison  dominicale  à  la    Messe. 
Toutes  les  Liturgies  anciennes,  Optât  de  Mi- 
lève,  saint  Augustin,  et  presque  tous  les  an- 
ciens Pères  en  parlent  comme  d'une  institu- 
tion qui  se  rapproche  du  berceau  de  l  Eglise. 
Pourquoi  donc  le  diacre  Jean,  dit-il  en  jiar- 
lant  de  Saint  Grégoire  :  «  Il  pensa,  ccnsuit, 
a  qu'après    le  Canon    il    fallait  réciter  sur 
«  l'Hostie  YO.  (tison  dominicale?»  Ceci  ne  peut 
être  que   pour  achever  de  détruire  une  né- 
gligence cojnmise  par  quelques  prêtres   qui 
ne  récitaient  le  Paler,   à  la  Messe,  que   le 
Dimanche.  Le  quatrième  Concile  de  Tolède, 
signale  en  effet  certains    prêtres  d'Espagne 
qui  se  rendaient  coupables  de  cette  omis- 
sion. La  Liturgie  de  saint  Cyrille  contient 
aussi  YOraison  dominicale,  et  elle  s'y  trouve, 
comme  chez    nous,   après    la  Consécration. 
Mais  une  différence  assez  notable  se  fait  re- 
martiuer,  dans  les  deux  Eglises  d'Orient   et 
d'Occident  :  c'est    que  dans  la    première    le 
peuple  se  joint  au  prêtre  pour  la  réciter,  tan- 
dis que  dans  la  seconde,  le  célébrant  la  ré- 
cite tout  seul.  11  est  vrai  que  dans  la  Liturgie 
Mozarabe,  à  chaque  demande  du  Pater,  le 
Chœur  répond   ,lmfn,  et  semble  ainsi  s'unir 
jilus  intimement  avec  le  prêtre.   Dans   l'an- 
{ ieiine  Liturgie  des  Gavles,  le  peuple  chan- 
tait le  y^(/fr  conjointement  avec  le  célébrant. 
Mais  on  sait  que  ce  Ril   était  grec  d'origine. 
La  petite  préface  du  Pater  semble  remon- 
ter aussi  à  une  très-haute  antiquité.   Les 
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Liturgies  Grecques  présentent  un  préambule 
qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui  de  la 
LiUirgie  Romaine.  En  voici  la  traduction  : 
«  Faites,  Seigneur,  que  nous  soyons  dignes, 
«  avec  confiance  et  sans  condamnation,  d'oser 
«  vous  invoquer,  vous,lePère  céleste,  et  dire: 
Pater  noster.  »  Celle  Préface  varie  selon  cer- 
taines solennités,  dans  le  Rit  mozarabe  dont 
nous  venons  de  pirler.  11  y  en  a  pour  Noël, 
Pâques,  l'Assoniplion.  La  Liturgie  Amhro- 
siennc  s'approche  beaucoup  de  la  nôtre,  sous 
ce  rapport.  Voici  celle  préface  :  Vivino  ma- 
gislerio  edocti  cl  salu!arihtis  monilis  inslituti 
audemus  dicerc.  Elle  peut  se  traduire  connue 
la  nôtre  en  français,  sans  y  changer  un 
terme. 

Le  célébrant,  pendant  ce  préambule,  pose 
les  mains  sur  l'autel,  et  les  lient  élevées 
pendant  le  Pater.  Selon  le  Ril  lyonnais,  le 
célébrant,  après  lapelile  élévation  de  l'Hostie 
et  du  calice,  ne  replace  pas  les  espèces  sur 
le  corporal,  mais  tenant  toujours  l'Hostie 
sur  le  calice  il  dit  :  Pcr  omniu...  Prœccptis 
salutaribus...  Pater  noster,  jusqu';>ux  mois  : 
In  cœlo.  11  élève  l'Hostie,  et  en  prononçant  : 
In  terra,  il  la  pose  sur  le  corporal,  fléchit  le 
genou  et  s'élanl  relevé  poursuit  VOraison 
dominicale.  Ce  Rit  est  très-ancien  et  nous 
paraît  préférai>le  au  romain,  surtout  à  cause 
du  Ver  omnia,  que  le  prêtre  y  [U'ononce 
connue  conclusion  du  Canon  {Voyez  ce  der- 
nier mot,  vers  la  fin  du  cint/tiièine  paragra- 
phe) . 

Le  Chœur  ou  le  servant  répond  :  Sed  libéra 
nos  a  malo,  qui  est  la  dernière  demande  du 
Pater.  Le  prêtre  dit  tout  bas  Amen.  Les 
Sacramentaires  antérieurs  au  neuvième  siè- 
cle ne  portent  point  celle  réponse  du  prêtre, 
mais  on  la  retrouve  dans  les  Missels  subsé- 
quents. Le  mol  Amen  termine  le  Puler,  dans 
le  texte  évangélique.  11  semble  donc  très- 
convenable  qu'il  soit  du  moins  proféré  par 
le  célébrant. 

II. 

Dans  toutes  les  autres  parties  de  l'Office 
et  dans  les  Rites  où  se  dit  VOraison  domini- 
cale, c'est  toujours  à  voix  basse.  Le  Pater 
étant  par  excellence  la  prière  du  chrétien, 
on  ne  le  ehanlail  à  la  Messe  que  dans  le 
temps  où  les  catéchumènes  ne  se  trouvaient 
plus  dans  ''Eglise,  et  qu'il  n'y  restait  plus 
que  des  fidèles  auxquels  on  ne  pouvait  pas 
cacher  cette  auguste  et  divine  Oraison,  puis- 
qu'on la  leur  ava\l  livrée,  tradita,  dans  la 
cérémonie  de  leur  Baptême.  Il  n'en  était  pas 
de  même  pour  les  autres  Offices  où  tout  le 
monde  pouvait  assister.  C'est  pourquoi  aussi 
on  y  dit  encore,  à  voix  basse,  avec  le  Paler, 
le  Symbole,  Credo  in  Deum.  C'est  ce  qui  ex- 
plique pareillement  pourquoi  le  Pater  se  dit 
à  voix  basse,  en  la  cérémonie  des  funérail- 
les, tandis  que  dans  l'administration  du  Ba- 
ptême on  le  récite  tout  haut  conjointement 
avec  le  parrain  et  la  marraine.  C'est  en  effet, 
en  ce  moment  qu'on  faisait,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  la  tradinon  du  Symbole 
cl  de  VOraison  dominicale  au  nouveau  chré- 
tien. 

Toutes  les  fois  que  le  Pater  doil  être  dit 
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tout  bas,  le  célébrant  ou  officiant  1  annonce 

par  les  mots:  Paler  noster,  prononcés  tout 
haut  et  même  chantés.  Puis  il  dit  à  voix 
haute  ou  dianlanl-.Etne  nos  inducas  in  ten- 
tationem.  On  y  répond,  comme  à  la  Messe, 
par  la  septième  demande  :  Sed  libéra  nos,  etc. 
Il  n'y  a  donc  que  les  cinq  premières  deman- 
des qui  soient  dites  à  voix  basse.  La  règle 
n'a  d'exception  que  pour  \cPater  récité  avant 
et  après  les  Heures  de  l'Office.  On  pourrait 
même  dire  que  dans  cette  circonstance  VO- 
raison dominicale  est  une  prière  extra-litur- 
gique ,  puisqu'elle  sert  exclusivement  au 
prêtre,  de  préparation. 

111. 

VAniÉTÉS. 

Il  paraît  d'après  un  sermon  de  saint  Au- 
gustin qu'on  était  dans  l'usage  de  se  frapper 
la  poitrine  aux  mots  :  Dimitte  nobis  débita 
nostra.  pendant  VOraison  dominicale  chaulée 
à  la  Messe.  Quelques  Missels,  selon  ce  qu'en 
dit  Grancolas,  marquaient  cette  Rubrique. 

Nous  empruntons  du  même  docteur  le  Irait 
suivant  qu'il  cite  en  ces  termes  :  «  Léontius, 
«  dans  la  Vie  de  saint  Jean  l'aumônier,  pa- 
rt triarche  d'Alexandrie ,  rapporte  que  ce 
«  saint  ayant  entrepris  de  réconcilier  une 
«  personne  avec  un  prince  qui  en  avait  été 
«  offensé,  il  prit  un  jour  propre  pour  dire  la 
«  Messe  en  particulier  devant  ce  prince, 
«  n'ayant  qu'un  de  ses  gens  pour  la  servir  : 
«  comme  ils  disaient  tous  trois  VOraison  do- 
«  minicale,  à  ces  paroles  :  Pardonnez-nous 
«  nos  offenses,  le  saint  patriarche  demeura 
«  tout  court  sans  vouloir  continuer,  et  fit 
«  signe  à  celui  qui  le  servait  de  faire  de 
«  même.  Ce  qui  fit  assez  connaître  à  ce 
.<  prince  l'obligation  qu'il  avait  de  pardon- 
«  ner  à  son  ennemi.  » 

On  a  vu  que  selon  l'ancienne  Liturgie  des 
Gaules,  le  peuple  chantait  avec  le  préire  le 
Pater,  à  la  Messe.  Grégoire  de  Tours,  ra- 
conte un  miracle  qui  s'opéra  dans  l'Eglise  de 
Saint-Martin.  Une  femme  muette  était  venue 
en  dévotion  au  tombeau  du  saint  évéque. 
Au  uiomenl  où  tout  le  monde  chantait  VO- 
raison dominicale,  celle  femme  sentit  sa 
langue  déliée  et  se  mit  à  chanter  avec  les 
autres  :  Hœc  operto  ore  cœpit  sunclam  ora- 
tionem  cum  reitquis  decantare.  . 

Durand  fait  connaître  un  Rit  particulier  à 
certaines  Eglises.  Pendant  les  trois  premiè- 
res demandes  du  Pater,  le  prêtre  tenait  le', 
calice  un  peu  élevé,  et  un  enfant  se  plaçait' 
derrière  le  diacre.  Cet  enfant  était  couvert 
d'une  chape  à  l'envers,  ex  t7-ansverso,^<  pour 
«<  désigner  que  la  tête,  c'est-à-dire  les  Juifs 
«  attendant  le  Messie,  était  devenue  la  queue 
«  depuis  l'avénemenlde  Jésus-Christ.  »  Nous 
citons  :  Quod  caput...  transversum  est  in  cau- 
dam.  Ce  symbolisme  liturgique  ne  nous 
semble  pas  Irès-merveilleux. 

ORATE  FRATRES, 
1. 

Avant  l'Oraison  dite  Secrète,  le  célébrant 
se  tourne  vers  le  peuple  pour  lui  demander 
le  secours  de  ses  prières.  Nons  n'avons  pas 
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besoin  de  retracer  les  paroles  de  la  demande      le  Verset  du  Psaume  L  ; 
il  s'agit  seulement  de 


Domine, 


880 

labia  mea 


«t  celles  de  la  réponse  ; 
faire  connaître  les  formules  de  cette  invita- 
tion. Le  secours  que  le  prêtre  réclame  des 
assistants  avant  d'entrer  dans  le  Canon  est  de 
la  plus  haute  antiquité  ;  mais  dans  différen- 
tes Liturgies  il  y  a  variation.  Le  deuxième 
Ordre  romain  dit  qu'après  lOffertoire  le  pon- 
tife se  tourne  vers  le  peuple  en  disant  le  seul 
mot  :  Orate,  Priez.  On  n'y  marque  aucune 
réponse.  Elienne  d'Autun,  au  dixième  siècle 
1  indique  la  même  invitation,  et  Amalaire  nous 
,  apprend  qu'on  y  faisait  cette  réponse:  Mitlat 
ti6(ni(X(7/i«m£/e«(nicro,ctc.,etIesdeuxVersets 
du  Psaume  XIX  qui  suivent.  Mais  Rcmi 
d'Auxerre,  qui  écrivait  au  neuviémo  siècle, 
explique  le  sens  de  l'invitation  Ointe,  en 
ajoutant  :  Id  est,  ut  mcum  et  veslrum  pariter 
Sacrificium  acceptum  sit  Domino.  11  résulte- 
rait de  ceci  que  plus  tard  on  a  mis  dans  la 
bouche  du  prêtre  ces  paroles  qui  expliquent 
l'objet  de  l'invitation. 

LeMissel  de  Cologne,  en  l'an  1133,  faitdire 
parle  prêtre  :  Orateprome,  fratics,  uc  soro- 
res,  ut  mcum  cic  vestrum  Sacrificium,  etc. 
Déjà  dans  le  Missel  d'Ulrecht,  au  commence- 
ment du  dixième  siècle,  on  lisait  :  Orate  pro 
me peccatore,  fratres  et  sorores.  En  quelques 
autres  on  lit  :  Orate  pro  memisero  peccatore. 

Les  réponses  du  peuple  varient  très-con- 
sidérablement. En  quelques  Missels  on  trouve 
les  suivantes  :  Spirilus  snnctus  superreniet 
in  te.  et  virtus Altissimi  obumbrabil  libi.  Dans 
Les  Heures  de  Charles  le  Chauve,  dont  le  ma- 
nuscrit remonte  à  l'an  870,  on  lit  :  Spiritus 
Snnctus  superveniat  in  te  et  virtus  Altissimi 
obumbret  le.  Memor  sit  Sacrificii  tui,  et  holo- 
caustum  tuum  pingue  fiât.  Tribuat  tibi  secun- 
dum  cor  tuum,  et  omncm  pet itionem  tuam con- 
firmel.  Da,  Domine,  pro  nostris  peccalis  ac- 
ceptabilc  et  susceptibile  fieri  Satriftcium  in 
conspeclu  tuo.  En  d'autres,  le  peuple  répond 
par  le  Psaume  XIX  :  Eocaudiat,  jusqu'au 
Verset  :  Pingue  fiai. 

Dans  grand  nombre  de  Missels  anciens  on 
ne  trouve,  au  contraire,  aucune  réponse,  et 
celle-ci  est  laissée  à  la  piété  des  assistants. 
Avant  1615,  les  Missels  deParisne  marquent 
aucune  réponse.  11  on  est  de  même  de  ceux 
de  j)lusieurs  autres  diocèses. 

Selon  les  usages  de  l'Ordre  de  Citeaux  et 
ceux  des  guillcinites,  le  Chœurse  tournait 
vers  l'autel  el  priait  silencieusement  pendant 
l'espace  d'un  l'ater. 

Dans  toutes  les  Liturgies  autres  que  la  ro- 
maine, nous  ne  voyons  aucune  invitation 
faite  iiar  le  prêtre  à  prier  pour  lui.  Celle  de 
Conslanlinople  a  seulement  quelque  chose 
qui  y  ressemble.  Après  l'encensement,  le 
préire  et  le  diacre  s'inclinent  vers  l'autel  et 
font  une  prière,  dans  laquelle  ils  conjurent 
TEsprit-Saint  de  les  purifier.  La  voici  :  «  Mo- 
«  narque  du  ciel,  Esprit  de  consolation,  (lui 
a  êtes  partout  présent,  qui  remplissez  tout, 
«  trésor  de  tout  bienelsoureede  la  vie,  venez, 
«  (leiueurez  en  nous,  puriliez-novis  de  toute 
«  impureté,  6  vous,  souverainement  bon  ; 
t  conservez    nos    ài/ies.  »  l'uis    iU    ajoutent 


apenes. 


II. 

VARIÉTÉS. 


Presque  tous  les  Ordinaires  de  la  Messe 
qui  sont  entre  les  mains  des  fidèles  impri- 
ment ainsi  la  réponse  du  peuple  au  célébrant  : 
Suscipiat  Dominus  lioc  Sacrificium  de  muni- 
bus,  etc.  «  Que  le  Seigneur  reçoive  ce  Sacri- 
«  fice  de  VOS  mains.  »  La  Liturgie  rvotuaine 
présente  ainsi  cette  rcY>ons,c:  Suscipiat  Do- 
minus Sacrificiutn,  sans  le  pronom  hoc.  «  Que 
«  le  Seigneur  reçoive  le  Sacrifice  ,  »  etc.  Le 
père  Lebrun  dit  que  les  Ordinaires  de  Messe, 
qu'on  imprime  trop  souvent  sans  l'ordre  des 
évêq ues, mettent  mal  à  propos:/(Of.çncri/jf(i(»(. 
11  paraît  que  de  son  temps  on  imprimait  aussi 
fréquenunent  qu'aujourd'hui  ce  pronom  qui, 
en  effet,  n'est  pas  dans  le  Missel.  Cet  auteur 
fait  observer  que  c'est  le  Sacrifice  de  toute 
l'Eglise,  le  même  qui  a  été  et  qui  sera  tou- 
jours offert  dans  tout  le  monde,  et  que  c'est 
pour  cela  qu'on  dit  le  Sacrifice,  Sacrificium , 
et  non  pas  ce  sacrifice,  hoc  sacrificium.  Nous 
sommes  bien  loin  d'improuver  le  zèle  du 
docte  lilurgiste,  et  nous  pensons  bien  que 
rOrdinaire  de  la  Messe  mis  entre  les  mains 
des  fidèles  devrait  reproduire  exactement  les 
paroles  du  Missel  ;  mais  il  nous  sera  permis 
de  faire  observer,  à  notre  tour,  que  le  prêtre 
a  déjà  dit  lui-même  ,  dans  la  prière  Veni 
Sanctificalor  ,  ces  paroles:  Et  ben(dic  HOC 
Sacrificium.  En  résulte-t-il  qu'en  cet  endroit 
l'Eglise  ne  regarde  pas  comme  le  Sacrifice 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  le  Mys- 
tère de  l'autel  et  qu'elle  en  borne  l'étendue  et 
la  durée  par  ce  pronom  HOC?  On  ne  peut 
donc  blâmer,  dans  ces  Ordinaires  peu  exacts 
dont  nous  avons  parlé,  que  leur  peu  de  soin 
de  se  conformer  ponctuellemcntà  ce  qui  est 
écrit  dans  le  Missel.  11  n'est  jamais  entré 
dans  l'esprit  de  ceux  qui  impriment  HOC, 
dans  la  réponse  du  peuple  à  VOrate  fratres, 
de  suggérer  une  hérésie. 

ORDINATION,  ORDRE. 

1. 

Sous  ce  nom  l'Eglise  désigne  le  sacrement 
qui  confère  la  puissance  spirituelle  et  auquel 
elle  donne  le  nom  d'Ordre.  On  comprend  que, 
traitant  à  pari  de  cbaipK"  degré  de  la  hiérar- 
chie, nous  n'avons  à  parler  ici  de  cet  objet 
que  pour  en  compléter  le  développement;  el 
néanmoins  encore  le  champ  est  vaste  .  (]uoi- 
que  nous  soyons  tenus  de  nous  borner  à  ce 
qui  entre  dans  notre  plan.  L'ordre,  Ordo  , 
selon  sa  signilicalion  grammaticale,  est  le 
rang  qui  est  assigné  à  cliacun  dans  une  so- 
ciété, les  membres  qui  la  composent  doivent 
y  occuper  la  place  qui  leur  convient.  Il  ne 
peut,  du  reste,  s'agir  ici  ((ue  des  membres  en 
soignants,  de  ceux  qui  en  sont  les  chefs ,  les 
régulateurs  ,  chacun  dans  la  portion  daulo- 
rité  qui  lui  est  attribuée.  Le  nom  irOrdre  , 
Ordo,  a  été  assigne,  dès  les  premiers  siècles, 
au  sacrement  en  vertu  dui|uel  celui  qui  le 
reçoit  est  gratifié  du  secours  surnaturel  dont 
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il  a  besoin  pour  exercer  son  ministère.  Les 
Pères  de  l'Eglise  einiiloient  le  nom  d'Ordre 
dans  une  double  signification  :  tantôt  c'est  le 
sacrement  que  nous  appelons  de  ce  nom, 
tantôt  la  forme  de  ce  même  sacrement,  etence 
dernier  sens  c'est  l'ordination.  C'est  donc  de 
celte  dernière  qu'un  ouvrage  sur  la  Liturgie 
doit  avant  tout  s'occuper.  Les  preuves  de 
l'institution  du  sacrement,  des  dispositions 
qu'on  doit  y  apporter,  de  ses  effets,  sont  du 
ressort  de  la  théologie  proprement  dite.  L'é- 
lection, la  juridiction,  l'irrégularité,  l'inter- 
dit appartiennent  au  droitCanon.  Néanmoins 
il  nous  est  impossible  de  ne  pas  toucher  quel- 
que fois  à  ces  questions  pour  compléter  no- 
tretravail.  L'article  clergé  renferme  d'ail- 
leurs plusieurs  détails  que  nous  ne  pouvons 
ici  reproduire. 

Une  question  préliminaire  doit  être  exami- 
née. Pourquoi  l'Eglise  emploie-t-elle  un  cé- 
rémonial aussi  chargé  de  Rites  que  l'est  celui 
deïordination?  ne  semble-t-elle  pas  ainsi 
prendre  pour  modèle  les  pratiques  dujudaïs- 
me  et  de  la  gentilité  ?  11  est  aisé  de  répondre. 
Si  en  général  l'Eglise  use  de  cérémonies  qui 
présentent  quelquefois  un  rapport  si  frap- 
pant avec  celles  d'autres  cultes,  elle  n'em- 
ploie que  pour  un  légitime  usage  ce  que  le 
paganisme  surtout  employait  pour  un  culte 
mensonger.  SaintAugustin,  dans  son  livre 
du  Baptême  contre  les  donatistes,  nous  dit 
qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  sous  ce  rapport  ; 
Non  solum  formidanda  non  sunt,  sed  ub  eis, 
tanquam  injuslis  possessoribus,  in  usum  nos- 
truin  vindicanda.  TertuUien  l'avait  dit  avant 
lui.  ïses  païens,  pour  nous  borner  à  notre 
'sujet,  imposaient  les  mains  sur  leurs  ponti- 
fes :  un  augure  imposa  les  siennes  sur  Numa 
pendant  le  cérémonial  de  sa  prétendue  con- 
sécration. Plutarque  nous  dit  que  les  prêtres 
de  Jupiter  recevaient  certaines  onctions.  Ces 
prêtres  étaient  revêtus  de  certains  habits  qui 
différaient  de  ceux,  de  l'usage  civil.  La  raison 
seule  pouvait  leur  dicter  ces  Rites  symboli- 
ques et  leur  faire  comprendre  que  l'homme 
dévoué  à  un  ministère  sacré  devait  être  l'ob- 
jet d'une  inauguration  spéciale  qui  le  distin- 
guât de  ceux  qui  ne  devaient  pas  exercer  des 
l'onctions  de  cette  nature.  Nous  répéterons  ici 
ce  que  nous  disons  ailleurs.  S'il  fallait  répu- 
dier tout  ce  qui,  dans  la  Liturgie,  catholique, 
ressemble  aux  cérémonies  des  fausses  reli- 
gions, il  n'y  aurait  pas  de  Liturgie,  de  culte 
possible.  Parce  que  les  païens  adoraient  Ju- 
piter, faudra- t-il  donc  que  nous  n'adorions 
pas  le  véritable  Dieu  ?  Parce  qu'ils  avaient  des 
fêtes,  faudra-t-il  que  nous  n'ayons  aucune 
solennité  commémorative  ?  et  parce  qu'ils 
avaient  des  prêtres  et  des  pontifes,  aucun 
homme  parmi  nous  ne  dcvra-t-il  être  consa- 
cré au  ministère  des  saints  autels  ou  à  celui 
de  la  prédication  ?  On  recule  devant  de  pa- 
reilles conséquences. 

Quant  au  reproche  d'imitation  du  culte  ju- 
daïque, il  ne  pourrait  être  sérieux.  L'union 
de  l'ancienne  loi  et  de  la  nouvelle  est  trop 
intime  pour  qu'on  blâme  celle-ci  d'avoir 
adopté  pour  le  culte  de  la  réalité  ce  qui  avait 
été  institué  pour  le  type  figuratif.   Ce  n'est 


pas,  comme  dit  Hallier  ,  dans  son  traité  des 
Ordinations,  «  ce  n'est  pas  qu'il  faille  croire 
«  qu'une  vertu  soit  inhérente  à  ces  Rites 
«  inaugurés  par  Moïse,  mais  parce  que  ces 
«  symboles  extérieurs  dont  les  Juifs  se  ser- 
«  valent,  par  ordre  do  Dieu  même  ,  contien- 
«  nent  une  signification  convenable  et  même 
«  admirable  des  mystères  divins  ,  et  que  nous 
«  pouvons  les  employerdans  la  nouvelle 
«  loi  comme  symboles  des  mêmes  mystères.  » 
Le  même  auteur  ajoute  plus  basque  Notre- 
Seigneur  lui-même  usa,  dans  l'institution  de 
certains  sacrements,  de  ce  qui  n'était  chez  tes 
Juifs  qu'un  symbole  vide,  qu'un  infirme  élé- 
ment, et  qui,  dans  la  loi  nouvelle,  est  devenu 
fécond  et  plein  de  grâces.  Nous  aurons  d'ail- 
leurs à  revenir  de  temps  en  temps  sur  cela 
dans  le  cours  de  cet  article- 
II. 

11  est  certain  qu'au  temps  des  apôtres  l'or- 
dination ne  fut  conférée  que  par  l'imposition 
des  mains.  Cela  résulte  de  ce  que  nous  lisons 
dans  les  Actes  des  apôtres,  au  suietd'Etienne 
et  des  autres  diacres,  qui  furent  ainsi  ordon- 
nés. Saint  Paul,  dans  son  Epîlre  àTimothée, 
auquel  il  rappelle  le  souvenir  de  son  ordi- 
nation, ne  lui  parle  que  de  l'imposition  des 
mains.  Nous  y  voyons  aussi  qu'à  cette  impo- 
sition une  grâce  spéciale  était  attachée  ,  ce 
qui  prouve  que  cet  acte  n'était  pas  une  sim- 
ple formalité  vide  et  énontiative,  mais  bien 
un  véritable  sacrement.  Saint Denys,  dans  le 
chapitre  cinquième  de  la  Hiérarchie,  distin- 
gue six  Rites  différents  dans  la  collation  de 
l'Ordre,  et  c'est  là  le  premier  développement 
du  cérémonial  apostolique  et  primitif.  Le 
premier  est  l'accès  à  l'autel,  le  second  la  pro- 
stration ou  génuflexion,  concidentiam  ;  le 
troisième  l'imposition  de  la  main  du  pontife; 
le  quatrième  le  signe  de  croix,  le  cinquième 
l'acclamation,  c'est-à-dire  la  déclaration  du 
degré  hiérarchique  de  l'ordinand  ;  le  sixième 
la  salutation,  c'est-à-dire  une  inclination 
respectueuse  au  pontife,  en  signe  do  remer- 
ciement. Tel  fut  le  Rit  de  Vordination  de 
l'évêque,  du  prélre  et  du  diacre.  Les  Consti- 
tutions apostoliques  n'indiquent  pas  non  plus 
d'autre  cérémonial,  et  dans  celles-ci  il  est 
parlé  du  sous-diacre  et  du  lecteur.  La  seule 
imposition  des  mains  est  considérée,  dans 
Vordination  pratiquée  en  ces  siècles  primitifs, 
comme  la  matière  du  sacrement.  11  n'y  est 
nullement  question  de  la  porrection  des  va- 
ses sacrés  ou  autres  ustensiles  du  culte.  Il  est 
bon  d'observer  d'ailleurs  qu'aux  temps  des 
apôtres  il  n'était  pas  possible,  par  exemple  , 
d'employer  la  porrection  du  livre  des  Evan- 
giles au  diacre ,  puisque  les  Evangiles  n'é- 
taient pas  encore  écrits.  Il  en  est  de  même 
du  livre  des  Epîtres  dans  Vordination  du 
sous-diacre. 

Les  Conciles  des  premiers  siècles,  tels  que 
celui  de  Nicéc,  le  quatrième  de  Carthage,  le 
premier  de  Chalcedoine,  ne  donnent  au  sacre- 
ment de  l'Ordre  que  le  nom  d'imposition  des 
mains.  Les  Pères  de  l'Eglise,  les  anciens  pa-^ 
pes,  dans  leurs  écrits,  ne  parlent,  à  leur  " 
que  de  l'imposition.  Saint  Augustin  le 
clare  aussi   d'une  manière  précise,  ma" 
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l'iinposilion  il  joi  11  la  prière  ou  invocalion 
orale,  ce  qui  en  constate  la  forme.  11  est  donc 
plus  que  probable  qu'antérieurement  à  cette 
époque  on  joignait  la  prière  à  Tacte  extérieur 
Je  limposilion.  Dailleurs  Notre-Si-igneur  a 
proféré  les  paroles  :  AccipUe  Spiritum  San- 
ctum,  en  conférant  la  jiuissance  de  fOrdre 
à  ses  apôlros,  et  ceux-ci  les  emplo)èrcnt 
en  ordonnant  leurs  successeurs.  Saint  Jé- 
rôme l'insinue  eu  disant  que  Vordinadon 
n'est  pas  seulement  conférée  par  la  prière  vo- 
cale, iinprecationcm  loch,  mais  encore  par 
l'imposition  des  mains.  Saint  Ambroiseparle 
des  paroles  mystiques  dont  Vordination  est 
accompagnée.  Ainsi  nous  trouvons  dans  les 
quatre  premiers  siècles  la  matière  et  la  forme 
de  ce  sacrement.  En  redescendant  des  temps 
apostoliques  jusqu'au  neuvième  ou  dixième 
siècle,  le  cérémonial  s'agrandit.  Les  lilurgi- 
stes  de  ce  temps  font  mention  des  diverses 
formules  usitées  en  conférant  les  degrés  de  la 
hiérarchie,  ainsi  que  de  la  tradition  des  livres 
de  l'Evangile  et  des  Epîtres,  et  de  la  porrec- 
tion  des  vases  et  ustensiles.  Enfin,  depuis  ce 
temps  jusqu'à  celui  qui  «st  plus  rapproché 
de  notre  époque,  lecérémonialrevétsa  forme 
définitive,  et  le  Pontifical  promulgué  parles 
papes,  notamment  par  Clément  Vlil,  en 
lo9G,  fixe  d'une  manière  précise  les  Rites  de 
Yordinalion  .  Du  reste  on  ne  peut  disputera 
l'Eglise  le  droit  de  modifier  encore  ces  mê- 
mes Hiles,  soit  en  y  ajoutant,  soit  en  opérant 
des  retranchements.  11  n'est  point  nécessaire 
de  faire  observer  que  nous  voulons  seulement 
parler  des  formes  addilionnelles  qui  ont  été 
instituées  pour  inspirer  une  vénération  plus 
grande  envers  le  sacrement,  soit  aux  peuples 
qui  en  sont  témoins,  soil  aux  ordinands  eux- 
mêmes  que  cette  multiplicité  de  prières,  de 
munitions,  de  Rites  instruit  et  édifie.  L'or^/i- 
n«/(0H  serait  toujours  valide  en  n'employant 
que  la  forme  sacramentelle;  elle  serait  seule- 
ment illicite.  Ici  nous  ne  pouvons  pas  nous 
étendre  davantage,  parce  que  le  cérémonial 
propre  à  chaque  Ordre  est  décrit  dans  des 
articles  séparés. 

m. 

La  discipline  constante  de  l'Eglise  depuis 
les  apôlres,  a  fait  considérer  les  évéques 
seuls  comme  ministres  du  sacrement  de  l'Or- 
dre ,  parce  qu'en  eux  seuls  réside  la  fécon- 
dité du  ministère  sacerdotal.  L'Ecriture 
sainte  et  la  tradition  démontrent  comme  une 
vérité  incontestable  qu'aux  évéques  seuls  a 
toujours  été  réservé  le  pouvoir  d'établir,  de 
consacrer,  d'ordonner  les  autres  évéques  et 
les  prêtres.  On  pourrait  objeder  que  saint 
Taul ,  en  écrivant  à  Timolhéc  ,  lui  dit  de  ne 
pas  négliger  la  grâce  (pii  lui  a  élé  conférée, 
eum  imposilionr  iiKinuiim  prcsiii/lnii  ;  mais 
on  répond  à  celle  spécieuse  difficulté  que 
tous  les  interprètes  ont  (  nlendu  par  ce  col- 
lège presbyléral  les  évcqiu-s  qui  l'un  ni  pré- 
sents à  celte  ordinalion.  D'ailleurs  celle  im- 
position des  mains  dont  il  esl  question 
dans  ce  passage  ,  eut  |)rincipalcmeut  lieu  par 
l'ApAlre  lui-même ,  <omiiie  il  en  averlil 
ri'.nolhée  en  d'antres  endroils.  Ainsi  dans 
'a    deuxième    Epilre ,    saint    l'aiil    engage 
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Timcthée  à  ressusciter  la  grâce  de  Dieu  qui 
lui  a  été  conférée  par  l'imposition  de  ses 
mains;  per  impositionem  manuum  inearum. 
En  admettant  que  cette  assemblée  était  com- 
posée de  simples  prêtres  ,  leur  inqjosition 
n'aurait  été  qu'un  Rit  lacullatif  et  non  es- 
sentiel, comme  cela  se  pratique  dans  les  Or- 
dinalions  Ac  notre  temps.  Il  est  encore  vrai 
qu'au  chapitre  VI  des  Ades  des  apôlres , 
nous  lisons  que  les  fidèles  choisirent  les  pre- 
miers diacres  ,  et  que  les  présentant  aux 
apôlres ,  ils  prièrent  en  leur  imposant  les 
mains ,  el  orantes  imposuentul  eis  manus. 
Mais  si  l'imposition  des  mains  des  fidèles 
suffisait,  pourquoi  les  fidèles  présentaient- 
ils  ces  diacres  élus  aux  apôlres?  Leur  im- 
position n'était  donc  pas  celle  du  sacrement , 
et  pourrait  tout  au  plus  être  considérée 
comme  ayant  la  même  valeur  que  celle  dont 
nous  venons  de  parler.  Lhisloire  ecclésias- 
tique, depuis  les  temps  les  plus  reculés, 
nous  apprend  que  les  évéques  ont  toujours 
élé  considérés  comme  ministres  du  sacre- 
ment de  l'Ordre,  et  que  si  certains  prêtres 
se  sont  ingérés  dans  cette  administration, 
l'Eglise  les  a  réprouvés  et  auaihémalisés.  Il 
suKil  de  citer  saint  Ignace  d'Anlioche  qui , 
dans  une  lettre  à  Héron,  diacre,  l'avertit 
qu'on  ne  doit  rien  faire  sans  l'évêque  ,  dont 
il  cxprimeainsi  les  prérogalives:«Les  évéques 
«  baptisent, sacrifient,  confèrent,  par  l'imposi- 
«  lion  des  mains,  la  Confirmation  et  l'Ordre.  » 
Nous  apprenons  encore  dans  l'Histoire 
ecclésiastique,  qu'un  simple  prêtre,  nommé 
Colluthe  ,  schismatique  médecin  ,  s'étant 
avisé  de  conférer  l'ordination,  le  Synode 
d'Alexandrie ,  auquel  assistait  le  celt-^bre 
Osius  ,  déclaia  que  l'on  ne  pouvait  considé- 
rer comme  validemenl  ordonnés  ceux  qui 
avaient  été  ainsi  promus  ,  parce  que  ce  l'.'é- 
lait  point  par  un  évêque  véritable  ,  mais  par 
un  évéquo  imaginaire,  non  vcro  sed  imrti/i- 
nurio  cpiscopo.  On  a  souvent  objecté  que  les 
chorévêques  ordonnaient  aussi  bien  que  les 
évéques.  11  faut  noter  que  ,  parmi  les  cho- 
révêques ,  il  y  en  avait  qui  étaient  revélus 
du  caractère  épiscopal ,  lesqui  Is  ,  pour  dif- 
férentes raisons  ,  n'occupaient  pas  de  siège. 
Assez  souvent  c'étaient  des  évé(iues  revenus 
du  schisme  ou  de  l'hérésie  ,  et  (]ue  l'on  pla- 
çait en  sous  ordre  dans  des  villes  ou  bour- 
gades autres  quelacitéderévê(]ue  diocésain. 
11  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  l'ancienne 
histoire  ccclésiasliquedes  exemidesd'orrffiin- 
lions  faillis  par  ces  chorévêques  ;  mais  ceux 
en  plus  grand  nombre  auxquels  on  donnait 
ce  titre  étaient  de  simples  prêtres  revélus 
d'un  grand  pouvoir,  el  qui  gouvernaient  au 
nom  de  l'évêque  des  portions  considérables 
de  ces  diocèses  primitifs  si  étendus  ,  où  ils 
reinplissaienl  plusieurs  fondions  episco- 
palcs  :  ci  ceux-ci  la  discipline  canonique  et 
siirlout  le  dixième  Canon  du  Concile  d'An- 
tioche  permeltait  d'ordonner  des  so\is-dia- 
cres  ,  des  lecteurs  ,  des  exorcistes.  L'ordinn- 
tion  des  prêtres  el  des  (liacres  leur  était  ex- 
pressément inlerdile.  t>es  chorévêques  prê- 
tres elaicnt  ,  c(Mnme  on  voit  ,  des  xicaires 
généraux  jouissant  d  un  pouvoir  plu»  élenda 
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que  cf4ui  de  nos  grands  vicaires  actuels.  Il 
est  certain  que  ,  sous  le  pontificat  de  saint 
Gélase,  plusieurs  prêtres  ont  conféré  le  sous- 
diaconat  et  les  Ordres  mineurs, et  que  les  papes 
peuvent  encore  accorder  ce  même  privilège. 
On  n'a  jamais  reconnu  que  ces  Ordres  appar- 
tenaient a  la  hiérarchie  d'institution  divine. 
Celle  ordination  se  i'ail  sans  l'imposition  des 
mains ,  qui  est  le  caractère  propre  de  l'Ordre. 

Dans  les  célèbres  Conférences  d'Angers  , 
on  n'ajoute  aucune  foi  au  privilège  qu'on 
prétendrait  avoir  été  accordé  aux  abbés  de 
Cîieaux  par  le  pape  Innocent  Vlll,  d'ordon- 
ner diacres  leurs  propres  religieux.  On  y  as- 
sure que  jamais  on  n'a  vu  ces  abbés  user  du 
prétendu  privilège.  11  est  hors  de  doute  que 
s'il  eût  existé  on  trouverait  quebjue  exemple 
de  l'usage  d'une  aussi  belle  prérogative.  Bai- 
ller n'ajoute  non  plus  aucune  foi  à  cette 
Bulle  ,  dont  l'exislence  est  Irès-problèmati- 
que.  Comment  une  pièce  aussi  importante  se 
trouverait-elle  plutôt  chez  les  jésuites  d'Al- 
cala  de  Hènarez  en  Espagne ,  que  dans  les 
archives  de  l'abbaye  de  Cîteaux  ,  où  l'on  n'a 
jamais  pu  la  découvrir?  L'auleur  que  nous 
avons  cité  accorde  tout  au  plus  que  les  abbés 
de  Cîteaux  avaient  le  privilège  de  conférer 
le  sous-diaconat,  Il  a  existé  d'autres  pré- 
tentions de  cette  nature  ,  nolanmient  en  fa- 
veur des  abbés  de  Saint-Denys  près  Paris , 
mais  jamais  on  n'a  pu  en  exhiber  de  solides 
preuves.  Le  Concile  de  Trente ,  en  recon- 
naissant parmi  les  privilèges  des  abbés  celui 
de  conférer  les  Ordres  mineurs  à  leurs  su- 
jets ,  semble  répudier  la  prérogative  qui  leur 
appartiendrait  de  conférer  le  sous-diaconat , 
à  plus  forte  raison  le  diaconat. 

Il  paraîtrait  résulter  de  certains  monu- 
ments de  l'histoire  ecclésiastique  ,  que  les 
simples  prêtres  curés  de  paroisse  ont  pu 
conférer  la  tonsure  ;  mais  on  semblerait 
avoir  confondu  avec  celle-ci  une  Bénédiction 
cléricale  ,  par  laquelle  ces  curés  consa- 
craient au  service  de  leur  église  quelques 
enfants  pour  y  remplir  les  fonctions  infé- 
rieures. Hallier  pense  que  si  jamais  cette  fa- 
culté a  été  accordée  aux  curés ,  elle  leur  est 
enlevée  depuis  très-longtemps  ,  et  que  celle 
concession  est  contraire  aux  sentiments  des 
docteurs  ,  à  la  discipline  et  aux  usages. 
Quant  aux  Ordres  mineurs,  il  est  incontes- 
table que  jamais  ils  n'ont  eu  l'aulorilé  de  les 
conférer. 

Les  cardinaux  prêtres  sont  investis  de  la 
faculté  de  conférer  non-seulement  la  tonsure, 
mais  encore  les  Ordres  mineurs.  Néanmoins 
le  Concile  de  Trente  n'en  fait  aucune  mcn- 
llon.  Mais  ceci  ne  saurait  infirmer  un  fait 
qui  se  passe  jourmllement  et,  en  quelque 
sorte,  sous  les  yeux  du  souverain  ponlife. 
Or  cela  certes  ne  pourrait  avoir  lieul,  si  ce 
n'était  un  privilège  positif  en  faveur  des 
princes  de  l'Eglise  Roiviaine,  quoiqu'on  ne 
puisse  citer  une  seule  Bulle  qui  les  y  auto- 
rise, du  moins  à  notre  connaissance. 

Il  est  universellement  reconnu  qu'avec 
Tsulorisation  du  pape,  tout  clerc  peut  don- 
l'.er  la  tonsure,  parce  que  celle-ci  n'est  pas 
un  Ordre  même  mineur,  mais  une  simple  ini- 


tiation. Néanmoins  on  n'a  jamais  admis  que 
le  souverain  pontife  eût  le  droit  de  commet- 
tre un  la'i'quc,  quelle  que  fût  sa  dignité,  pour 
la  collation  de  la  tonsure,  car,  selon  l'insti- 
tution divine,  la  puissance  ecclésiastique  est 
supt'u-ieurc  à  la  puissance  purement  humai- 
ne. Le  pape  peut  également  commettre  ua 
simple  prêtre  pour  la  collation  des  Ordres 
mineurs.  Cela  se  prouve  par  les  faits,  et  l'on 
ne  peut  en  méconn.;îlro  la  légitime  portée, 
sans  accuser  l'Eglise  elle-même  d'avoir 
failli  dans  ces  occurrences.  Ces  Ordres  d'ail- 
leurs n'ont  aucune  connexion  intime  avec 
l'auguste  Sacrifice  de  nos  autels.  Mais  le 
diacre  ne  peut  jamais  être  autorisé  à  les  con- 
férer :  car,  selon  l'opinion  la  plus  commune 
et  à  laquelle  saint  Thomas  donne  un  grand 
poids,  ces  Ordres  sont  des  sacrements  pro- 
prement dits.  On  ne  trouve,  au  surplus,  aucun 
exemple  de  cette  nature  dans  toute  l'histoire 
ecclésiastique. 

On  regarde  comme  probable  que  le  simple 
prêtre  pent  être  commis  par  l'Eglise  pour 
conférer  h-  sous-diaconat.  Il  suffit  pour  ad- 
mettre celle  opinion,  de  considérer  que  ce 
degré  hiérarchique  n'est  pas  d'instilulion  di- 
vine, cl  qu'il  n'a  pas  toujours  été  complé 
parmi  les  Ordres  majeurs.  Le  sous-diaco- 
nat n'a  ])oint  une  relation  immédiate  à  la 
consécration  et  ù  la  dispcnsation  du  corps 
de  Notro-Seigncur,  car  il  n(;  peut  autoriser 
celui  qui  en  est  revêtu  à  toucher  les  vases 
sacrés  lorsqu'ils  contiennent  ou  portent  les 
espèces  eucharistiques.  Or  si  le  simple  prê- 
tre peut  conférer  les  Ordres  mineurs,  parce 
que  ceux-ci  n'ont  point  cette  relalioji  dont 
nous  avons  parlé,  pourquoi  ne  pourrait-il 
pas  conférer  le  sous-diaconat,  qui  a,  saus 
contredit,  une  plus  grande  connexion  avec 
le  saint  Sacrifice  ,  mais  qui  n'en  a  pas  avec 
lui  une  intime  et  complète?  Saint  Thomas, 
il  est  vrai,  semble  opposé  à  ce  sentiment, 
mais  sa  répugnance  porte  beaucoup  plus  sur 
le  diaconat  et  la  prêtrise,  dont  il  réserve  <^x- 
clusivement  la  coUalion  à  l'èvêque,  à  cause 
de  leur  relation  intime  avec  le  saint  Sacri- 
fice. Or,  s'il  est  démontré  qu'il  n'en  est  pas 
de  même  du  sous-diaconat,  sous  ce  rapport, 
comme  il  est  Irès-loisible  de  le  soutenir,  l'o- 
pinion du  docteur  angélique  rèprohalive  de 
la  nôtre  perd  beaucoup  de  son  autorité. 

Enfin  la  collation  du  diaconat  et  de  la 
prêtrise  ne  peut  êlre  accordée  à  un  prêtre 
par  le  souverain  ponlife.  Le  droit  de  les  con- 
conférer  est  divinement  ;.tlribué  à  l'èvêque, 
et  l'Eglise  elle-même  n'a  pas  la  faculté  de 
dispenser  en  ce  qui,  par  sa  propre  nature,  est 
toujours  et  partout  slridemenl  obligatoire. 
A  plus  forte  raison,  quand  il  s'agit  de  l'èpis- 
copat.  Ces  trois  degrés  hiérarchiqut  s  ont 
toujours  été  considérés  comme  d'inslituliou 
divine,  et  par  conséquent  comme  de  vrais 
sacrements.  Or  on  ne  saur  il- a.imcUrc  qu'il 
est  permis  même  au  souverain  ponlife  de 
confier  la  collation  d'un  sacrement  à  d'au- 
tres qu'à  ceux  à  qui  Jésus- Christ  lui-m^me 
en  a  donné  le  pouvoir.  Ce  serait  une  hypo- 
Ihèse  tout  à  la  fois  absurde  et  impie  que  da 
supposer  qu'il  peut  survenir  un  instant  où 
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l'Eglise  serait  totalement  privée  des  minis- 
tres ordinaires  de  ce  sacrement,  et  il  serait 
ridicule  de  demander  par  quelle  voie  pour- 
rait alors  se  perpétuer  le  ministère  sacerdo- 
tal. Autant  '■  ludrait  s'informer  s'il  est  possi- 
ble, que  rtglise  de  Jésus-Christ  cesse  d'être 
visible.  Nous  savons  bien  que  les  hérétiques, 
dans   leurs  intérêts   de  secte,  ont  prétendu 
que  cette  Eglise  était  restée  longtemps  éclip- 
sée. Mais  à  quel  esprit  de  bonne  foi  celte 
étrange  et  inconséquente  anomalie  a-t-elle 
jamais  pu  faire  illusion  ?  11  faut  alors  deman- 
der s'il  est  possible  que  Jésus-Christ,  qui  a 
promis  d'être  toujours  avec  son  Eglise  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles,  peut  mentir  à 
cette  solennelle  promesse? 
IV. 
L'homme  seul  a   été  toujours  considéré 
comme  capable    de    recevoir    l'ordination. 
Tout  le  Nouveau  Testament  nous  enseigne 
cette  doctrine,  et  nulle  part  on  ne  pourrait 
déduire  d'aucun  texte  que  la   femme  ait  ja- 
mais pu  être  regardée  comme  sujet  légitime 
du  sacrement.  Les  Conciles ,  les  Pères ,  la 
tradition,  l'usage   constant  et  universel  de 
l'Eglise,  sans  la  plus  légère  exception,  nous 
conQrment  dans  la  même  doctrine.  Les  an- 
ges  eux-mêmes  ne  pourraient  acquérir  la 
dignité  du  sacerdoce.  Le  grand  Apôtre  ,  en 
parlant  du  sacerdoce  de  Jésus-Christ ,  pon- 
tife selon  l'ordre  de  Melchisédech,  nous  fait 
entendre  ces  paroles  :  Nttsquam  angelos  sed 
semen  Abrahœ  apprchendit.  Il  a  fallu  que  le 
Fils  de  Dieu  se  fît  homme  pour  devenir  le 
premier  prêtre  de  la  nouvelle  Loi.  D'ailleurs 
l'homme  devait  être  prêtre  ,   à   l'exclusion 
des  anges,  puisqu'il  doit  exercer  son  minis- 
tère en  faveur  d'autres  hommes,  compatir  à 
leurs  infirmités,  parce  qu'il  est  lui-même  in- 
firme, et  c'est  ce  que  dit  le  même  ajiôtre 
dans  son  Epitre  aux  Hébreux  :   Lex  quidcm 
consdlitil  sncerdotes    infirmitatem   habentes. 
«  Si   l'ange  eût  été  prêtre,    dit  saint  Jean 
«  Chrysostome,    et  qu'il   eût    rencontré  un 
«  homme    coupable   d'impureté,   il  l'aurait 
«  aussitôt  séquestré  de  la  société  des  hom- 
<  mes,  car  lui-même  n'est  pas  exposé  à  une 
«pareille  infirmité;   si    l'ange  jouissait  du 
«pouvoir    sacerdotal,    il    n'instruirait    pas 
«  les  hommes  qui  pèchent;  mais,  animé  con- 
«  tre    eux  d'une    haine    terrible,  il  les   im- 
«  molerait  parce  qu'il  n'y  aurait  pas  en  lui 
•  une  inclination  pareille  au  péché,  >>  etc. 
Nous  ne  parlons  pas  des  autres  incapacités 
que  mentionnent  divers  auteurs,  telles  que 
celle  d'une  ;\ine  séparée  du  corps,  d'un  hom- 
me qui,  après  être  mort, soraitressuscilé. etc. 
Hallier,  pour  ce  dernier  cas,  estime  que  la 
mort  l'aurait  dépouillé  de  son  caractère  et 
de   sa  juridiction.  Ces  questions  sont  plus 
curieuses  qu'utiles,   et   nous  n'y   insistons 
pas. 

On  sait  que  chez  les  païens,  les  femmes 
étaient  établies  prêtresses.  Plusieurs  sectes 
héréti(]nes  telles  que  celles  des  calaphryges, 
des  montanisles,  etc.,  ont  eu  aussi  des  fem- 
mes (|ui  rem[)lissaicnt  les  fonctions  du  diaco- 
nat, (le  la  prêtrise  et  de  répisco|)at.  (]hez  les 
îoUvridiens,  les  femmes  célébraient,  une  foi» 
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l'an,  le  saint  Sacrifice,  ou  plutôt  l'offraient 
à  la  sainte  Vierge.  Nos  modernes  hérétiques 
ont,  dans  quelques-unes  des  mille  fractions 
de  leur  secte,  imité  ces  anciennes  aberra- 
tions en   confiant  aux  femmes    le  soin   de 
prêcher  et  de  catéchiser  dans  leurs  prétendus 
temples  ou  oratoires.  Nous  ne  savons  com- 
ment ces  novateurs  qui  se  piquent  de  suivre 
la  pure  Ecriture,  peuvent  concilier  cette  pré- 
tention avec  ce  que  dit  l'apôtre  saint  Paul 
dans  sa  première  Epitre  aux  Corinthiens  : 
Mutieres  in  Ecclesia  taceant,  non  enini  permit- 
titur  cis  loqui  :  «  Que  les  femmes  se  taisent 
«  dans  l'église  ,  car  il  ne  leur  est  point  per- 
«  mis  d'y  parler.  »  On  sait  que  la  même  pro- 
hibition  est  faite  à  la  femme  dans  l'Epître 
première  à  l'imothée.  Malgré  le  principe  de 
libre  interprétation  des  saintes  Ecritures,  que 
nous  leur  accorderons  pour  ce  moment,  s'ils 
y  tiennent,  n'est-ce  point  folle  rage  d'inter- 
vertir dans  un  sens  diamétralement  opposé 
des  paroles  aussi  lucides  que  celles  qui  vien- 
nent d'être  citées? 

L'Eglise  catholique  n'a  jamais  admis  les 
femmes  au  ministère    sacerdotal.  On  nous 
pardonnera  d'analyser  les  raisons  que  donne 
de  cette  exclusion   le    savant  Hallier  ,  que 
nous  prenons   pour  guide  dans  cet  article. 
Dieu  a  soumis  la  femme  à  l'homme.  Cet  or- 
dre serait  interverti  si  la  femme  pouvait  être 
revêtue  du  caractère  sacerdotal  :  car  en  ce 
cas  l'homme   serait  inférieur  à   la   femme. 
Celle-ci    tenta  l'homme  et  fut  la  première 
cause  du  désastre  survenu  au  genre  humain, 
il  serait  contraire  à  la  sagesse  divine  que  la 
femme  investie  du  sacerdoce  pût  être  regar- 
dée comme  le  guide  de  l'homme  dans  le  che- 
min de  la  vertu.  Jésus-Christ  est  considéré 
comme  l'époux  de  son  Eglise,  il  est  le  modèle 
et  la  véritable  image,  idca,  des  prêtres  qu'il  a 
revêtus  de  sa  propre  autorité.  Celte  imitation 
si  vive  disparaîtrait  en  accordant  le  sacer- 
doce à  la  femme  ;  nous  devons  aussi  peser  la 
valeur  de  ces  paroles  que  nous  lisons  dans 
les  Actes  des  apôtres,  lorsqu'il  fut  question 
de  remplacer  le  traître  Judas  ;  Oporlet  ex  iis 
riris  qui  nobiscum  sunl  nliqucm  nssumi.  Nous 
n'y  lisons  pas  ex  fœminis.  Dans   l'histoire  de 
la  vraie  religion,  depuis  le  commencement 
du  monde  jusqu'à  présent  nous  ne  trouvons 
aucune  femme  revêtue  de  la  prêtrise,  les  en- 
fants mâles  d'Adam  offrent  des  sacrifices,  tan- 
dis que  Eve,  ni  aucune  de  ses  filles  ne  nous  sont 
nullement  représentées  comme  ayant  tenté 
de  pareils  actes.  Saint  Epiphane  dit,  que  si 
dans  le  Nouveau  Testament  il  y  a  jamais   eu 
une  femme  digne  de  remplir  les  fonctions  du 
sacerdoce,  c'élait  bien  sans  contredit  la  sainte 
Vierge,  qui  avait  porté  Jésus-Christ  dans  ses 
entrailles,  l'avait  allaité  et  tenu  dans  ses 
bras.  Or  nous   ne   voyons   rien   dans  cette 
belle  vie  si  pleine  d'humilité   qui   ressemble 
le  moins  du  monde  à  une  fonction  quelcon- 
que du  saint  ministère.  Ce  n'est  pas  enfin  de 
droit  purement  ccYlésiastique  que  les  femmes 
sont  écartées  du  sacerdoce,  mais  c'est  encore 
de  droit  naturel  el  (li\in.  On  a  fait  quelques 
objections,  en  différents  temps,  mais  ce  n'est 
cas  ici  le  lieu  de  les  examiner  cl  d'y  répon- 
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dre.  Elles  sont  singulièrement  futiles  et  les 
plus  bizarres  hérésies  ont  pu  seules  torturer 
quelques  textes  de  l'Ecriture  pour  en  ap- 
puyer leurs  rêveries.  On  rencontre  cepen- 
dant quelquefois  le  nom  de  presbylerœ  donné 
à  des  femmes.  Mais  ce  n'est  pas  pour  dési- 
gner un  caractère  sacerdotal.  Ces  femmes 
étaient  des  matrones  vénérables  par  leur 
âge,  comme  l'indique  le  terme.  Il  faut  d'ail- 
leurs observer  que  ce  mot  grec  latinisé  ne 
correspond  point  au  terme  grec  qui  désigne 
ces  femmes.  Saint  Epiphane  appelle  irf£TSuTiô»c 
ces  matrones  veuves,  et  on  n'a  pu  rendre  ce 
mot  que  par  presbyteras  qui  n'a  pas  ici  la 
moindre  analogie  avec  ce  qu'on  entend  ha- 
bituellement, au  masculin,  par  presbijfer  ou 
sacerclos.  Quant  aux  diaconesses,  il  est  cer- 
tain qu'il  existait  dans  la  primitive  Eglise 
plusieurs  de  ces  femmes  consacrées  ou  plutôt 
dévouées  à  quelques  fonctions.  Elles  étaient 
veuves  ou  bien  vierges,  et  on  ne  les  admet- 
tait qu'avec  beaucoup  de  précaution  et  après 
de  longues  épreuves.  Plusieurs  monuments 
anciens  emploient  le  nom  d'ordination  en 
parlant  de  la  cérémonie  par  laquelle  on  les 
dévouait  au  ministère  qurleur  était  propre. 
Or  ces  diaconesses  distribuaient  les  aumônes 
aux  femmes  pauvres  comme  les  diacres  les 
distribuaient  aux  hommes ,  il  n'était  pas 
convenable  que  le  Baptême  fût  administré 
aux  femmes  par  immersion  dans  les  baptis- 
tères, sans  l'assistance  d'autres  femmes.  C'é- 
taient les  diaconesses  qui  remplissaient  cette 
charge.  Mais  tout  cela  ne  constituait  pas  un 
ministère  qui  les  rapprochât  par  le  carac- 
tère de  celui  du  diaconat.  Ce  titre  d'ordina- 
tion ne  peut  être  pris  que  par  extension. 
Aujourd'hui  même  le  Pontifical  donne  à  la 
cérémonie  de  l'imposition  ou  tradition  de 
voile  aux  religieuses  le  nom  de  consccratio, 
de  même  qu'au  sacre  d'un  évêque.  Or  certes 
il  y  a  une  différence  très- essentielle  entre 
ces  deux  cérémonies.  Nous  citerons  enfin  le 
Concile  de  Nicée  qui  défend  d'imposer  les 
mains  aux  diaconesses  comme  aux  diacres 
et  les  regarde  comme  de  simples  laïques 
n'ayant  aucune  espèce  de  caractère  d'ordi- 
nation. 

Nous  allons  maintenant  extraire  des  Con- 
stitutions apostoliques  le  cérémonial  de  la 
consécration  des  diaconesses  et  l'on  ne  pren- 
dra pas  le  change  sur  le  sens  des  termes  :  De 
diaconissa  vero  ego  Bartholomœus  comtituo, 
ut  manus  ei,  cpiscope,  imponas  prwsrniibus 
prœsbytfris  et  diaconis  ac  diaconissis,  et  dices  : 
Pater  Domini  Nostri  Jesu  Christi,  qui  viri  et 
mulieris  auctor  es  ,  qui  Mariam,  Dcboram  , 
Annam  et  Oldam  Spiritu  Sancto  replcvisti  ; 
qui  non  duxisti  indignumul  (îlius  tuus  uni- 
genitiis  ex  muliere  nascerctur,  qui  in  taber- 
naculo  testimonii  et  in  tcmplo  fcminns  januis 
tuis  sanctis  prœfccisti  ;ipse  nunc  re/pice  hanc 
ancillam  eleclam  administerium,  et  mundam 
efpce  ab  omni  inquinatione  carnis  et  spiritus, 
ut  opus  sibi  impositum  digne  pcrficiat  ad  glo- 
riam  et  laudem  Christi  tui,  cum  qao  tibi  glo- 
ria  et  adoratio,  et  Snncto  Spiritui  in  sœcula. 
Amen.  On  ne  peut  affirmer  que  cette  formule 
ait  été  généralement  en  usage,  mais  il  est 
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probable  qu'elle  a  été  employée  en  quelques 
Eglises.  C'est  la  réflexion  de  Rallier,  duquel 
nous  avons  transcrit  celte  formule.  L'âge 
exigé  pour  être  diaconesse  était  celui  de 
soixante  ans.  (Voir  l'article  diacre.) 
V. 

L'ordination  en  ce  qui  regarde  les  Ordres 
majeurs  ne  peut  être  faite  que  dans  un  lieu 
sacré.  Cela  résulte  de  !a  règle  en  vertu  de 
laquelle  ce  sacrement  est  conféré  pendant  la 
Messe.  Oreelle-ci  ne  poutéire  célébrée  partout 
indifféremment.  Nous  liions  dans  la  Vie  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  que  l'on  regarda 
comme  indécente  et  ridicule  la  consécration 
de  Maxime  par  les  évêques  égyptiens  (jui, 
obligés  de  sortir  de  l'église,  y  procédèrent 
dans  la  maison  d'une  femme  nommée  Cho- 
raule.  h'ordinalion  des  plus  anciens  évêques 
dont  il  soit  fait  mention  est  constamment  re- 
latée comme  ayant  eu  lieu  dans  une  église, 
Sans  doute,  au  temps  des  persécutions,  on 
ne  pouvait  y  procéder  dans  une  église  pro- 
prement dite  et  publique,  mais  celte  excep- 
tion n'infirme  point  la  règle  établie  et  con- 
stante. Il  en  est  de  même  de  quelques  autres 
ordinations  particulières  ,  comme  celle  de 
Daniel  Stylite  qui,  selon  le  témoignage  de 
Métaphrasle,  fut  faite  par  le  patriarche  Gen- 
nadius  dans  un  lieu  sauvage  et  désert.  La 
tonsure  et  les  Ordres  mineurs  peuvent  être 
conférés  en  tout  lieu,  selon  la  coutume  qui 
en  a  prévalu.  Ces  derniers  n'ont  qu'un  rap- 
]iort  éloigné  avec  l'Eucharistie  et  la  première 
n'est  qu'une  préparation  aux  Ordres. 

Le  lieu  dans  lequel  Vordination  est  faite 
doit  être  ouvert  au  peuple.  Les  Canons  des 
Conciles  et  les  décrets  des  papes  en  font  une 
loi.  On  sait  que  surtout  pour  l'ordination 
d'un  évéque  le  peuple  était  anciennement 
convoqué,  il  en  était  de  même  pour  celle  du 
prêtre  et  du  diacre,  les  Actes  des  apôtres  nous 
en  fournissent  la  preuve.  Pourquoi  donc  ce 
qui  se  faisait  au  premier  siècle  de  l'Eglise 
avec  une  aussi  grande  publicité  se  ferait-il 
aujourd'hui,  pour  ainsi  dire  ,  en  secret  ?  Le 
Rite  de  Vordination  suppose  dans  quelques- 
unes  des  monitions  la  présence  du  peuple. 
Kallier  improuve  fortement  et  avec  raison  les 
ordinations  qui  se  font,  pour  ainsi  dire,  à 
huis  clos,  dans  des  oratoires  privés  où  à 
peine  sont  admises  quelques  personnes  pri- 
vilégiées. Nous  citerons  ce  curieux  passage  : 
Quare  qui  danndum  ordinari  cupiunt  suce 
videntur  improbitatis  conscii  in  apertum  ju~ 
dicii  popularis  campum  (idduci  notle.  ^l  un 
peu  plus  bas  :  Jtcre  reprobantur  illœ  ordina- 
tionis  quœin  lalcbris  oratoriornm  vel  monuste^ 
riorum  recessibus  fmnt,  et  sanc  ridicida  vi- 
detur  arcliidiaconi....  allocutio  c/ua  monetur 
popidus  ut  teslimonium  ordinando  ferat  et  st 
aliquid  reprchensibile  in  ipso  animadiertcrit 
palam  referai  ;  ridicula,  inquam  ,  monitio  in 
eo  loco  ad  qucm  nullos  ex  populo  conventuros 
esse  rcscimus.  Certes  nous  ne  prétendons 
point  jeter  le  blâme  sur  nos  supérieurs  dans 
la  hiérarchie  divine,  mais  le  reproche  n'au- 
rait-il pas  été  assez  souvent  susceptible  d'ap- 
plication? Ces  ordinations  qu'on  pourrait 
appeler  clandestines  sont  du  reste  aujour- 
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d'hui  beaucoup  plus  rares  en  France,  qu'elles 
n'ont  été,  surtout  dans  les  deux  derniers  siè- 
cles. On  ne  pourra  s'empêcher  de  convenir 
que  le  saint  spectacle  d'une  ordination  n'é- 
difie le  peuple  et  ne  lui  inspire  pour  les  mi- 
nistres des  autels  une  vénération  plus  grande. 
Lui  dérober  la  vue  de  cet  imposant  cérémo- 
nial, c'est  le  priver  du  fruit  qu'il  peut  en 
retirer  et  enlever  aux.  ordinands  eux-mêmes 
le  secours  des  prières  des  fidèles  dont  une 
vaine  curiosité  n'a  pas  été  le  mobile.  Nous 
ne  voulons  ici  parler  que  de  la  collation  des 
Ordres  m.ijeurs  ,  car  pour  la  tonsure  et  les 
mineurs,  la  convocation  du  peuple  et  la  pu- 
blicité ne  peuvent  présenter  les  grands  avan- 
tages que  nous  avons  l'ait  ressortir.  Il  n'est 
pas  nécessaire  de  dire  que  le  lieu  principal 
de  Vordinntion  est  1  "église  cathédrale,  celle 
qui  par  excellence  porte  ce  nom.  Nous  disons 
en  parlant  du  sacre  des  évêques  que  le  lieu 
le  plus  convenable  pour  cette  Ordinalion  est 
la  propre  église  du  nouveau  prélat.  Néan- 
moins lorsqu'il  appartenait  aux  seuls  métro- 
politains de  consacrer  un  évéquc,  celui-ci 
était  sacré  dans  l'Fglise  archiépiscopale.  On 
voit  cependant  beaucoup  d'exemples  de 
consécrations  épiscopales  faites  par  le  mé- 
tropolitain dans  la  propre  église  de  son  suf- 
fragant.  Le  Concile  de  Trente,  dans  sa  vingt- 
troisième  session,  déclare  que  si  l'évêque  élu 
n'est  point  sacré  à  Rome,  il  doit  l'être  dans 
sa  propre  église  ou  du  moins  dans  sa  pro- 
vince ecclésiastique.  Ceci  prouve  que  l'une 
des  prérogatives  du  sainl-siége  était  alors 
comme  aujourd'hui  de  conférer  le  caractère 
épis(;opal  dans  la  ville  où  il  est  établi  et  que 
plusieurs  évéques  y  étaient  consacrés,  ce 
qui,  de  nos  jours,  du  moins  pour  la  France, 
arrive  très-rarement.  (  V.  évêque.  J 
VL 
En  quel  temps  Vordination  doit-elle  être 
conférée?  Nous  devons  remonter  d'abord  aux 
temps  apostoliques.  Le  jeûne  précédait  la 
réception  de  ce  sacrement  :  c'est  ce  que  nous 
apprennent  les  Actes  des  apôtres  au  sujet  de 
Saul  et  de  Barnabe.  Le  jeûne  ,  en  cette  cir- 
constance, fut  observé  par  ceux  qui  les  or- 
donnèrent et  par  ceux  qui  reçurent  d'eux 
rini|)osition  des  mains  :  Jijunanics  et  orovlc.i 
iwposucrunf  cis  waniis.  Ces  paroles  nous  font 
connaître  même,  outre  la  préparation  parle 
jeûne,  deux  Kiles  importants  de  ces  ordinri- 
lioiis  primitives,  la  prière  et  l'imposition. 
C'est  [)Ourquoi,  en  ce  ijui  regarde  le  jeûne,  le 
temps  le  plus  propre  et  le  plus  convenable 
pour  Vordinalinii  a  été  celui  des  Qualre- 
Temps.  11  est  cependant  probable  que  les 
apôlreset  les  évéques  par  eux  institués  n'ont 
pas  observé  ces  épocpies,  d'autant  mieux 
qu'il  n'est  pas  démoniré  que  l'inslilulion  des 
Qnatre-Temps  remonte  aussi  haut,  du  moins 
d'une  manière  obligatoire.  Les  papes  des 
premiers  siècles  conféraient  habituellement 
l'Ordre,  dans  le  mois  de  décembre.  C.'est  ce 
que  nous  lisons  dans  l'histoire  de  leur  \ie. 
Plusieurs  autres  jionlifes,  à  partir  de  îa  lin 
du  cinquième  siècle,  l'ont  conféré  soit  en  ce 
même  niois,  soit  en  ceux  de  mars  et  de  sep- 
tembre. Saiul  Gélusc  élu  pape  eu  ^^92  écrit  à 
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quelques  évêques  que  les  ordinations  des  prê- 
tres et  des  diacres  doivent  être  faites  en  certains 
temps  et  jours. c'est-à-dire  au  jeûne  du  qualriè- 
mejour,  enceuxdusepiièmeetdu  dixième,  au 
connnencement  du  Carême,  au  milieu,  c'est-à- 
dire  le  samedi  avant  le  dimanche  de  la  Pas- 
sion. Nous  trouvons  dans  ces  époques  ainsi 
fixées  la  discipline  qui  est  aujourd'hui  en  vi- 
gueur. I,es  constitutions  subséquentes  des 
papes  et  des  Conciles  ne  s'en  écartent  point. 
A  ces  temps  primitifs  d'ordination  est  venu 
se  joindre  le  Samedi  saint  quoiqu'on  ne  trou- 
ve ce  jour  marqué  dans  aucune  des  prescri- 
ptions anciennes  sur  les  temps  dont  nous 
parlons.  11  est  vrai  que  l'ordination  se  fait 
assez  rarement  on  ce  jour.  Mais  ancienne- 
ment comme  ce  jour  était  presque  entière- 
ment occupé  par  le  Baptême  solennel  des 
calécbuinènes,  comment  aurait-on  pu  y  join- 
dre la  collation  des  saints  Ordres? 

Selon  la  lettre  de  saint  Léon  aux  évêques 
de  la  province  de  Vienne,  il  semblerait  que 
rorrf('»f(f(o)iconnnençait  le  samedi  au  soir,  se 
prolongeait  durant  la  nuit  et  finissait  le  di- 
manche matin.  Les  ternies  de  cette  lettre 
ont  donné  lieu  à  d*B  discussions.  Les  uns  ont 
prétendu  qu'il  y  était  question  de  tout  samedi 
marqué  pour  la  collation  des  Ordres,  les  au- 
tres qu'il  ne  s'agissait  que  du  Samedi  saint. 
Or  on  n'ignore  pas  que  la  Messe  de  i  ette 
"N'igile  était  célébrée  durant  la  nuit,  comme 
cela  résulte  de  la  teneurde  la  Collecte  :  Dcus 
qui  hune  sacratissimani  noclnn.  D'abord  nous 
devons  remarquer  qu'il  est  ici  question  du 
Samedi  saint,  comme  d'un  jour  <\'ordiualiun, 
et  nous  croyons  que  c'est  pour  la  première 
fois  qu'il  en  est  fait  mention.  Il  est  certain 
d'autre  part  que  les  Conciles  de  Limoges,  de 
Rouen,  ctde  Clermont,  tous  tenus  dans  le  on- 
zième siècle,  en  font  une  loi  ;  on  peut  néan- 
moins conclure  de  la  défense  qu'ils  font  de 
commencer  la  cérémonie  de  Vordination 
avant  la  nuit  du  samedi  au  dimanche  que, 
de|)uis  longtemps  l'usage  avait  prévalu  en 
[ilusieurs  Kglises  de  ne  pas  commencer  aussi 
tard.  Mais  il  nous  parait  démoniré  que  pen- 
dant plusieurs  siècles  la  cérémonie  d'  \'ordi-~ 
nation  a  commencé  le  soir  ou  plut("it  au  mi- 
lieu delà  nuit  du  samedi  au  tlimanche,  pour 
ne  finir  (juau  matin  de  ce  dernier  jour.  On 
croit  que  c'est  de  cotte  pratique  que  dérive 
l'usage  de  ne  conférer  l'épiscopat  qu'un  jour 
de  dimanche  ou  de  fête.  Nous  ne  pouvons 
dans  un  ouvrage  de  celle  nature  entamer 
une  discussion  plus  étendue.  Depuis  plus  de 
cinq  cents  ans,  ['ordination  se  fait  générale- 
ment le  samedi  n)atin. 

L'Eglise  Grecque  n'observe  aucune  des  rè- 
gles (jue  nous  venons  d'énoncer.  On  confère 
Vordination  indistinctement  en  tout  temps. 
Néanmoins  en  Carême  ce  n'est  jamais  que  le 
samedi  ou  le  dimanche.  Le  sainl-siége  n'a 
jamais  improuvé  les  coutumes  grecques  e(, 
innocent  III  a  même  déclaré  en  plein  Concile 
qu'il  ne  vouait  point  blâmer  lesUiles  orientaux 
qui  avaient  pour  eux  la  sanction  des  siècles. 

Dans  l'Eglise  Latine  Vordination  peut  so 
f.iire  en  loul  temps,  moycnnaul  une  dispense 
du  pape,  dite  Hjctru  Ivmpora.  Les  Ordres  mi- 
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neurs  peuvent  élre  conférés  pareillement  en 
tout  temps  de  l'année,  mais  seulement  les 
dimanches  et  fêtes,  quoiqu'il  y  ait  des  diocè- 
ses oîi,  en  vertu  dun  usage  immémorial,  les 
évéques  puissent  les  conférer  les  vendredis 
et  même  les  mercredis  des  Quntre-Temps.  La 
tonsure  n'est  assujellie  ni  aux  lieux  ni  aux 
temps.  Le  pape  seul  peut  conférer  les  Ordres 
majeurs  quand  bon  lui  semble.  Les  cano- 
nistcs  disent  néanmoins  que  quoicjue  le  sou- 
verain pontife,  ne  soit  pas  assujetti  aux  rè- 
gles de  discipline,  il  est  convenable  qu'il  les 
observe,  en  conservant  toutefois  ses  privilè- 
ges. Or  c'est  ce  qui  a  lieu  le  plus  ordinaire- 
ment. Il  paraît  néanmoins  que  pour  le  sous- 
diaconat,  il  y  a  pour  le  pape  une  exception 
permanente  et  très-ancienne  en  vertu  de 
laquelle,  sans  déroger  positivement  aux  Ca- 
nons ,  il  peut  le  conférer  un  jour  de  di- 
manche. 

Les  Ordres  majeurs  ne  peuvent  être  confé- 
rés que  pendant  ia  solennilé  du  saint  Sacri- 
fice. Nous  n'avons  qu'à  rappeler  ce  qui  a  élé 
dit  sur  Vordinatîon  de  Saul  et  de  Barnabe. 
L'Esprit  Saint  parla  aux  disciples  chargés  de 
ce  ministère,  au  moment  où  ils  sacrifiaient, 
JîtToufyo  j»rwv,  et  c'cst  en  ce  moment  qu'eut  lieu 
l'imposition  sacramentelle.  La  constante  pra- 
tique de  l'Eglise,  depuis  ce  temps,  est  une 
preuve  irrécusable  de  ce  que  nous  disons.  Les 
Constitutions  apostoliques,  saint  Epiphane 
danssalettre  à  Jean,  patriarche  de  Jérusalem, 
en  parlant  de  VordàiKition  dePaulinien,  saint 
Augustin  en  rapportant  celle  d'Eradius,  les 
plus    anciens  Ordres    romains   et    le  Ponli- 
fiial  en  font  foi.  Mais  esl-il  de  l'essence  du 
sacrement  qu'il  soit  conféré  inter  3Iissanan 
solemnin  ?  c'est  ce  qu'examine  Rallier,  et  il  se 
prononce  pour  la  négative.  Ainsi  une  ordi- 
nation laite  hors  de  la  Messe  serait  valide 
mais  illicite.  Il  faut  observer  cependant  que 
l'Ordre  n'est  point  conféré  durant  le  Sacrifice 
véritable  qui  est  la  Messe  des  fidèles,  mais 
bien  pendant  la  Messe  des  catéchumènes,  en 
sorte  qu'avant  la  lecture  de  l'Evangile  l'or- 
dination est  consommée,  du  moins  en  très- 
grande  partie.  On  sait  qu'après  la  Commu- 
nion le  pontife  impose  une  seconde  fois  les 
mains  sur  le  prêtre  pour  lui  donner  le  pou- 
voir de  remettre  les   péchés.   Ainsi  ,  avant 
les  Leçons  on  tonsure  les  clercs,  jiarce  qu'au- 
cun service  spécial  ne  leur  est  attribué  dans 
l'Eglise.  Après  chacune  des  ([uatre  premières 
Leçons  elles  Oraisons  qui  les  accompagnent 
l'évêque  confère  les  quatre  Ordres  mineurs, 
afin  d'apprendre  à  ceux  qui   les  reçoivent 
que  plus  ils  sont  élevés,  plus  ils  doivent  s'in- 
struire dans  la  science  sacrée.  Le  sous-diacre 
est  ordonné  avant  l'Epître,  et  puis,  il  est  ap- 
pelé à  remplir  sa  fonction,  qui  consiste  en  eiVet 
a  chanter  l'Epître;  enfin  le  diacre  est  ordonné 
avant  l'Evangile,  et  il  le  chante  ensuite  so- 
lennellement. Le  prêtre  et  l'évêque  reçoivent 
aussi  leur  ordination  avant  l'Evangile,  parce 
que  leur  fonction  consiste  à  l'annoncer  aux 
peuples.  Saint  Ambroise  demande  pourquoi 
le  prêtre  et  l'évêque  sont  ordonnés  au  même 
moment.  Quare  ?  nisi  quia  episcopi  et  presbi/- 
teri  cadem  ordinatio  est;  uterqtie  enim  sacer- 
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dos  esl.LA  langue  française  n'a  point  d'expres- 
sion propre  pour  traduire  littéralement  ce 
passage.  (Toyc:  le  mot  piiiiTnE.) 

La  Messe  est  célébrée  par  lévêque  qui  fait 
l'ordination  ,  et  les  autres  prêtres  sont  ses 
concélébrants.  Mais  celle  concélébratiou  se 
borne  aux  paroles,  tandis  que  le  pontife  seul 
failles  actes  du  Sacrifice, /(if(/  sacrum,  Sacri- 
ficat.  Le  pape  seul  jouit,  à  cet  égard  d'un  pri- 
vilège. Innocent  111  le  marque  expressément 
dans  une  lettre  à  Jean,  cardinal,  du  titre  de 
Saint-Etienne,  in  monte  Cœiio.  Le  pape  qui  a 
été  élu  n'étant  que  diacre,  est  ordonné  avant 
l'hjmne  angélique.  et  c'est  ensuite  lui-même 
qui  est  le  princi|)al  ministre  du  saint  Sacri- 
fice. L'évêque  qui  a  fait  l'ordination  n'est  que 
le  premier  concélébrant.  Mais  cela  n'a  lieu 
que  lorsque  le  nouveau  [)ape  est  consacré 
évêque  et  couronné  le  même  jour;  et  s'il  ne 
reçoit  que  la  consécration  épiscopale,  l'évê- 
que consécrateur  termine  la  Messe  selon  l'u- 
sage. On  lit  dans  la  Viedequelques  évéques, 
qu'au  jour  de  leur  ordination  ils  ont  célébré 
le  saint  Sacrifice,  et  même  conféré  les  Ordres. 
Ainsi  saint  Annon  de  Cologne  célébra  la 
-Messe  le  jour  même  de  sa  consécration  épis- 
copale.  Mais  de  semblables  faits  sont  extrê- 
mement rares. 

Chez  les  Grecs,  les  Ordres  mineurs  et  lè 
sous-diaconat  sont  conférés  avant  la  Messe, 
le  diaconat,  la  prêtrise  et  l'épiscopat  pendant 
la  Messe  des  fidèles.  L'ordination  des  clercs 
mineurs  et  des  sous-diacres  a  même  lieu 
hors  du  sanctuaire;  car,  par  exemple,  le  lec- 
teur est  ordonné  dans  le  pa.^lophorion  ou 
vestiaire,  ou  tout  au  plus  dans  lenaos,  la  nef, 
et  le  sous-diacre  à  l'ambon  de  l'Epître,  où 
se  font  les  lectures  et  les  prédications.  Quant 
aux  Ordres  supérieurs,  c'est  auprès  de  l'au- 
tel qu'ils  sont  conférés;  mais  il  y  a  ici  en- 
core une  gradation,  en  sorte  que  l'ordinand 
soit  placé  à  une  dislance  plus  ou  moins  rap- 
prochée de  la  Table  sainte,  en  proportion  du 
degré  hiérarchique.  Il  est  probable  que  dans 
l'Eglise  latine  il  en  a  été  anciennement  de 
même  ;  et  cela  nous  semble  clairement  résul- 
ter des  paroles  de  saint  Ambroise,  dans  son 
traité  sur  l'Epître  de  saint  Paul  àTimolhée. 
Le  Concile  de  Laodicée  dit  que  les  trois  Or- 
dres majeurs  sont  conférés,  m  diaconico  ;  et 
parce  terme  on  entend  parler  du  sanctuaire 
où  était  l'autel.  11  faut  dire  aussi  que  d'après 
les  plus  anciens  Ordres  romains  tous  les  clercs 
étaient  promus  à  leur  grade  hiérarchique  au- 
près de  l'autel  où  se  plaçait  l'évêque.  Tout 
ce  qu'on  peut  inférer  de  ces  témoignages  op- 
posés, c'est  que  l'unifornùlé  n'a  pas  élé  gar- 
dée dans  l'Eglise  latine,  au  moins  depuis  le 
quatrième  siècle.  Mais  il  demeure  prouvé  que 
constamment  les  trois  Ordres  supérieurs, 
l'épiscopat,  la  prêtrise  et  le  diaconat,  oui  été 
conférés  devant  lautel. 
Vfl. 
Quoique  nous  parlions  du  Rit  spécial  de  la 
collation  de  chacun  des  degrés  d'Ordre  dans 
les  différents  articles  que  nous  y  consacrons, 
nous  devons  maintenant  en  rechercher  l'ori- 
gine  et  la  signification,  au  risque  de  nous  ré-, 
péter  quelquefois,  mais  c'est  un  inconvéoient 
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inévitable  dans  un  ouvrage  de  cette  nature. 

Pour  figurer  que  les  ordinands  ne  s'ingè- 
rent point  dans  Thonneur  du  ministère  sans 
y  être  appelés,  ils  étaient  conduits  devant 
ï'évèque  par  des  prêtres,  ou  même  par  d'au- 
tres évêques.  Aussi  Dcnys,  dons  sa  Hiérar- 
chie divine ,  donne  à  l'ordinand  le  nom  de 
afcmyifjisyo; ,  adducendtis  ,  celui  qui  doit  être 
conduit  ,  amené.  En  effet  ,  nous  voyons 
que  quand  il  fut  question  d'ordonner  les  pre- 
miers diacres,  l'assemblée,  après  les  avoir 
élus,  les  présenta  aux  apôtres  pour  recevoir 
l'imposition  des  mains,  l'ancien  Ordre  romain 
prescrit  à  l'archidiarre  de  conduire  chacun 
des  ordinands  à  l'évêque.  Le  Pontifical,  il  est 
vrai,  ne  marque  point  aujourd'hui  ce  Ril, 
mais  il  s'y  trouve  d'une  manière  équivalente 
en  ce  que  l'archidiacre  est  chargé  d'indiquer 
aux  ordinands  la  place  qu'ils  doivent  occu- 
per devant  l'autel.  Quant  à  l'évêque  élu,  ce 
sont  deux  évêques  qui  le  conduisent  réelle- 
ment devant  le  consécrateur  ;  et  du  moins, 
en  ce  cas,  l'ancien  Rit  est  observé.  Les  Grecs 
ont  complètement  retenu  l'antique  usage. 
Ainsi  le  diacre  élu  attend  hors  du  sanctuaire 
que  deux  diacres  viennent  le  prendre  pour 
l'introduire  auprès  de  l'autel  dont  ils  font 
trois  fois  le  tour  en  chantant  une  Antienne. 
Il  en  est  de  même  à  l'égard  de  l'ordinand 
prêtre.  Deux  diacres  le  conduisent  d'abord 
aux  portes  sacrées,  puis  deux  prêtres  l'in- 
troduisent dans  le  sanctuaire,  et  on  répète  le 
cérémonial  que  nous  venons  de  mentionner 
pour  l'ordinand  diacre.  L'évêque  élu  est  con- 
duit par  deux  autres  évêques. 

Le  Pontifical  romain  a  maintenu  la  cou- 
tume très-ancienne  de  faire  fléchir  les  ge- 
noux aux  ordinands  quand  ils  sont  devant 
l'évêque  pour  y  entendre  les  mouillons  qu'il 
leur  adresse.  Celte  génuflexion  a  été  l'objet 
de  plusieurs  réflexions  ascétiques  et  morales. 
Denys,  que  nous  avons  cilé,  y  trouve  un  em- 
blème de  la  profonde  soumission  à  la  volonté 
divine  pour  laquelle  l'ordinand  devra  profes- 
ser un  (lèvoûmenl  absolu  ;  et  cette  subjection 
devra  êlre  d'autant  plus  parfaite,  que  la  di- 
gnité de  l'orilinand  sera  plus  éle>ée.  Mais  il 
est  dans  le  cérémonial  un  moment  où  ceux 
qui  doivent  êlre  promus  aux  Ordres  sacrés 
sont  entièrement  prosternés  ;  c'est  pendant 
qu'on  récite  les  Litanies.  Ici  c'est  un  acte 
d'adoration,  et  celte  posture  en  exprime  le 
plus  énergique  symbole.  On  litces  belles  pa- 
roles dans  un  Concile  de  Tours,  tenu  sous 
Léon  111  :  Oportel  clirislianum  hwniliter  ad 
tcrram  prostirni,  ne  forle  illi  dicnlur  :  Quid 
siipcrbis,  terra  el  ci»ts?Cette  prostration  n'a- 
vait pas  lieu  pour  h\  sons-diaconat  l(irs(|uc 
celui-ci  n'était  pas  compté  parmi  les  Ordres 
majeurs.  Aussi  elle  n'a  pas  lieu  pour  la  col- 
lation des  Ordres  mineurs,  (^liez  les  ("irecs 
il  n'y  a  point  de  proslralion,  à  moii\s  (lu'on 
ne  regarde  comme  telle  l'incliiialion  du  IVont 
de  l'ordinand  contre  la  table  de  l'aulel.  ,'\lais 
la  génuflexion  y  est  observée. 

L'évêque  a  toujours  fait  le  signe  de  la 
croix  sur  les  ordinands.  Les  plus  anciens 
Pères  dcl'Kglise  en  parlent  dans  leurs  écrits: 
Saint  Jeau   Chrysostomo   s'exprime  ainsi  i 


«  Tous  les  objets  qui  peuvent  nous  être  uti- 
«  les  pour  le  salut  sont  sanctifiés  parle  signe 
«  de  la  croix.  On  la  fait  sur  nous  quand 
«  nous  sommes  régénérés,  quand  nous  som- 
«  mes  fortifiés  par  une  nourriture  sacrée, 
«  quand  nous  sommes  ordonnés  et  en  toute 
«  autre  action  sainte,  toujours  et  tiarlout  ce 
«  trophée  de  la  victoire  nous  accompagne.  » 
Le  sous-diaconat  et  les  Ordres  inférieurs 
étaient  primitivement  conférés  par  le  seul 
signe  de  la  croix  ,  et  l'évêque,  selon  le  Pon- 
tifical, ne  procède  à  la  collation  des  Ordres 
majeurs  qu'après  la  Litanie.  Or,  dans  celle- 
ci  ,  avant  VAfjmts  Dci,  il  se  lève  pendant  que 
les  Ordinands  restent  prosternés  et  tenant  la 
crosse  à  la  main  il  chante  les  trois  invoca- 
tions :  1°  Ut  hos  electos  bcncdicere  digncris  : 
2"  Ut  hos  electos  bcncdicere  et  sanclificare 
digncris  ;  3°  Ut  hos  electos  bcncdicere  suncli— 
ficare  et  consecrare  digncris.  Chacune  de  ces 
trois  invocations  est  accompagnée  d'un  signe 
de  croix  sur  les  ordinands.  L'Oraison  par  la- 
quelle se  termine  l'ordination  des  clercs  mi- 
neurs est  également  accompagnée  d'un  signe 
de  croix  qui  en  parait  la  consommation. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'imposition  des 
mains  qui  est  la  matière  essentielle  du  sa- 
crement de  l'Ordre.  Toutefois  ,  il  est  de  ces 
impositions  qui  ne  sont  point  sacramentelles, 
mais  une  forme  de  Bénédiction.  C'est  ainsi 
que  nous  lisons  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament  plusieurs  traits  où  les  saints  Pa- 
triarches et  Nôtre-Seigneur  sont  représentés 
imposant  les  mains.  Cegestc  exprime  la  pro- 
tection céleste  qui  est  invoquée  sur  la  per- 
sonne et  la  chose  bénites.  Presque  tous  les 
anciens  Sacramentaires  parlent  de  cette  im- 
position des  mains  pendant  les  Oraisons  que 
l'évêque  récite  sur  les  ordinands.  Aujour- 
d'hui, elle  n'est  prescrite  que  dans  un  très- 
[iclit  nombre  de  circonstances  dont  nous  par- 
lons ailleurs.  L'imposition  sacramentelle  se 
fait  en  touchant  celui  qui  la  reçoit,  afin  de 
mieux  ex|)ri!ner  ce  qu'elle  représente.  Le 
Concile  de  Carthage  le  dit  très-explicitement 
en  parlant  de  la  consécration  épistopale  et 
de  l'iniposition  des  mains  des  évêques:  Ma- 
nibus  .■^nis  cojiul  cjus  tangnnt.  Il  se  sert  de 
termes  éiiuivalenls  en  parlant  de  {'ordination 
du  prêtre  et  du  diacre:  Episcopo  maniis  suas 
super  cnput  cjus  tcncntc ,  minium  super  caput 
illius  (de  diacre)  ponal.  La  Rubrique  du  Pon- 
tifical romain  ne  marque  point  expressément 
ce  contact,  mais  elle  le  donne  à  entendre 
snlfisannuent.  L'ordination  serait-elle  nulle 
si  ce  contact  n'avait  pas  lieu"?  c'est  un  cas  à 
résoiulre  qui  n'entre  pas  dans  notre  plan. 
Faut-il  imposer  les  deux  mains  ou  une  seule? 
Pour  le  diacre  ,  le  Pontifical  désigne  la  main 
droite  de  l'évêque,  qui  doit  la  poser  sur  la  tête 
de  l'ordin/inii ,  ponit  super  cnput  cuilibet  or- 
dinanilo.  Pour  le  prêtre,  le  Pontifical  fait 
mention  des  deux  mains,  en  même  temps 
(|ue  les  prêtres  assistants  imitent  l'évêque. 
Mais  lorsque  le  pontife  récite  la  prière  de 
l'imposition,  il  lient  seulement  la  main  droite 
sur  l'ordinand.  Quant  à  Vordinalion  épis- 
copale,  le  Pontifical  dit  que  le  consécrateur 
et  les  assistants  louchent  des  deux  luaius  la 


897 


ORD 


ORD 


X98 


tête  de  l'élu  en  disant  :  Accipe  Spiritum  Sanc- 
tum.  L'imposition  est  tcllehnent  considérée 
comme  essentielle  dans  le  sacrement  de  l'Or- 
dre ,  que  celui-ci  en  a  pris  le  nom  x^'p»^"'». 
comme  on  peut  s'en  convaincre  dans  les  Pè- 
res de  l'Eglise  Grecque. 

La  porrection  des  instruments  à  l'égard 
des  ordinands  promus  aux  Ordres  mineurs 
est  mentionnée  dans  le  quatrième  Concile  de 
Cartilage,  et  il  est  certain  que  du  moins  elle 
a  été  en  usage  en  Afrique  ;  elle  n'est  pas 
aussi  ancienne  dans  la  collation  des  Ordres 
majeurs  ;  on  ne  peut  la  faire  remonter  plus 
liaut  que  le  neuvième  siècle  ;  elle  n'était  pas 
considérée  comme  essentielle  au  sacrement , 
l'Eglise  Grecque  ne  l'a  jamais  pratiquée , 
mais  ce  Rit  en  est  considéré  comme  le  com- 
plément :  c'est  pourquoi  pour  Vordinaiion 
du  prêtre,  on  lui  fait  toucher  le  calice  avec 
du  vin  et  de  l'eau,  et  la  patène  avec  un  pain. 
Eugène  IV,  dans  son  décret  aux  Arméniens, 
envisage  cette  porrection  cbmme  essentielle 
au  sacrement,  dont  elle  est,  selon  lui ,  la  ma- 
tière. On  a  pensé,  néanmoins,  que  ce  pape, 
voulant  amener  les  Arméniens  aux  Rites  de 
l'Eglise  Latine,  leur  signale  cette  porrection 
comme  matière  de  l'Ordre,  sans  exclure  l'im- 
position dont  il  n'avait  nul  besoin  de  leur 
parier  ,  puisqu'elle  a  toujours  été  pratiquée 
dans  les  Eglises  Orientales.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  porrection,  accompagnée  de  sa  formule, 
est  généralement  considérée  comme  partie 
de  la  matière  de  V ordination ,  dans  l'Eglise 
Latine  :  c'est  la  doctrine  professée  dans  les 
Conférences  d'Angers.  (Foî'r/joMrp/ws  de  dé- 
tails sur  celte  matière,  l'article:  porrection.) 

Nous  avons  dit  que  chez  les  Grecs  il  n'y  a 
point  de  porrection  et  il  est  vrai  qu'elle  n'est 
point  marquée  dans  leur  Euiologe  ;  on 
pourrait  cependant  donner  ce  nom  à  la  tra- 
dition du  livre  au  prêtre,  laquelle  se  pratique 
en  diverses  Eglises  de  ce  Rit.  L'évéque  remet 
au  prêtre,  après  son  ordination  (ce  qu'il  faut 
remarquer')  un  livre  dit  Contacium  (  /outîxisv  ) 
en  proférant  le  mot  :  Â?io,-,  Dignus.  Le  diacre 
reçoit  aussi  un  éventail,  et  l'évéque  prononce 
le  même  mol.  Mais  il  faut  encore  observer 
ici  qu'en  ce  moment,  pour  le  diacre,  l'or- 
dination est  pareillement  consommée. 
VIIL 

L'onction  qui  a  lieu  dans  le  sacrement  de 
l'Ordre  a-t-elle  été  toujours  pratiquée  ?  L'E- 
glise Grecque  n'en  connaît  pas  l'usage.  L'E- 
glise Latine  en  use  à  l'égard  des  prêtres  et 
des  évêques.  Pour  ce  qui  regarde  les  Orien- 
taux, on  serait  tenté  de  croire  que  du  moins, 
dans  les  cinq  ou  six  premiers  siècles,  l'onc- 

on  a  été  jointe  à  l'imposition  des  mains. 
Les  Pères  rie  l'Eglise  Grecque  en  parlent  dans 
leurs  écrits  ,  mais  ne  serait-ce  pas  d'une  ma- 
nière simplement  figurative?  C'est  ceque  pen- 
sent plusieurs  liturgistes  ,  et  nous  inclinons 
vers  cette  opinion.  11  nous  sufût  de  considérer 
l'attachement  très-prononcé  et  presque  ex- 
clusif des  Eglises  Orientales  pour  les  Rites 
primitifs.  Si  une  onction  réelle  par  l'huile 
sainte  y  eût  été  pratiquée  aux  siècles  des 
Denys  ,  des  Grégoire ,  des  Nazianze  ,  des 
Chr^ysostome,  qui  parlent  d'onction  au  sujet 


du  sacerdoce;  nous  croyons  qu'elle  y  serait 
encore  aujourd'hui  employée.  Les  partisans 
de  l'opinion  contraire  citent  des  textes  qui 
semblent  manifestement  désigner  l'onction 
matérielle.  Mais  en  combien  de  circonstances 
n'employons-nous  pas  ,  nous  occidentaux,  le 
terme  d'Onction  pour  signifier  les  elïels  que 
la  grâce  de  l'Esprit-Saint  opère  dans  les  âmes 
par  le  moyen  des  sacrements  ?  Nous  imitons 
en  cela  le  style  des  livres  saints,  (jui  appellent 
onction  le  don  de  Dieu.  Saint  Paul,  dans  sou 
Epitre  aux  Hébreux,  applicjue  à  Jésus-Christ 
les  paroles  du  Psaume  kk  :  «  Seigneur,  votre 
«  trône  est  celui  de  la  justice..,  c'est  pour- 
«  quoi  Dieu  vous  a  oint  du  parfum  de  la 
«  joie.  »  La  plupart  des  auteurs  grecs  expli- 
quent dans  un  sens  allégorique  le  nom 
d'Onction  qui  est  donné  au  sacrement  de 
l'Ordre.  Ainsi  Elie,  ou  plutôt  Elias  ,  mé- 
tropolitain de  Crète  ,  qui  vivait  au  huitième 
siècle,  en  commentant  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze ,  entend  dans  ce  sens  les  paroles  du 
saint  docteur,  qui  parle  de  l'onction  sacer- 
dotale. H  en  est  de  même  de  Nicétas,  métro- 
politain d'Héracléc,  qui  a  pareillement  com- 
menté saint  Grégoire.  Quoiqu'il  en  soit,  il 
est  hors  de  doute  que  l'Eglise  Orientale  ré- 
prouve l'Onction  matérielle  dans  le  sacrement 
de  l'Ordre.  Son  Eucologe  n'en  fait  aucune 
mention.  Les  écrivains  grecs  disent  que  les 
mains  du  prêtre  sont  sanctifiées  par  le  con- 
tact du  corps  de  Noire-Seigneur,  placé  par 
l'évéque  dans  les  mains  de  l'Ordinand.  Si- 
méon  de  Thessalonique,  dans  son  livre  des 
Mystères  de  l'Eglise,  s'exprime  ainsi  :  «  Jé- 
«  sus-Christ  confié  aux  mains  du  prêtre  est 
«  pour  celui-ci  son  Onction,  son  Chrême  des 
«  mains  et  de  la  tête.  »  11  reproche  même 
aux  Occidentaux  l'onction  matérielle.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  que  son  improba- 
tion  n'est  pas  d'une  grande  autorité  pour 
l'Eglise  Latine. 

En  effet ,  l'usage  de  l'onction  pour  les  prê- 
tres et  les  évêques  est  établi  dans  l'Eglise 
Romaine,  et  il  remonte  à  une  haute  antiquité. 
Le  plus  ancien  Ordre  romain,  qu'on  attribue 
à  saint  Gélase,  et  le  Sacramentaire  de  saint 
Grégoire  le  Grand,  parlent  en  termes  précis 
d'une  onction  faite  avec  une  huile  consacrée. 
Presque  tous  les  écrivains  latins  un  peu  an- 
térieurs à  saint  Grégoire  ou  ses  contempo- 
rains tiennent  le  même  langage  ,  cl  nous  ne 
pouvons  ici  rapporter  textuellement  ce  qu'ils 
en  disent.  Bède,  au  huitième  siècle,  et  Ama- 
laire ,  au  neuvième  ,  Etienne  d'Autun  ,  au 
dixième  ,  nous  fournissent  les  témoignages 
les  plus  authentiques.  Plus  nous  nous  rap- 
prochons des  temps  présents  et  plus  le  fait 
s'établit. 

L'ancien  Ordre  romain  prescrit  le  Rit  de 
cette  onction  pour  les  prêtres.  Le  pontife 
doit  prendre  l'huile  sainte  et  en  faire  une 
onction  en  forme  de  croix  sur  les  mains  de 
l'ordinand  ,  en  proférant  la  formule  :  Conse- 
crare  et  sanclificare  diyneris,  Domine,  manus 
istas  per  islam  unctionem  et  noslram  benedi- 
clionem,  ut  quœcumque  recte  conseci'averint , 
consecrcntur  et  quœcumque  benedixerint  be~ 
nedicantur  et  santificentur  in  nomine  Domini 


899 


Nostri  Jesu  Christi.  H).  Amen.  Le  Pontifical 
n'a  rien  changé  à  celle  formule.  Celle  huile 
sainlc  csl  celle  des  caléchumènes.  11  est  vrai 
que  certains  auteurs  se  sont  servis  da  mot 
chrisma ,  mais  uni(iucmenl  d'une  manière 
emphatique  ,  car  ce  terme  s'emploie  même 
aujourd'hui  dans  le  si-ns  d'onction. 

L'huile  du  saint  Clirèi..e  sert  pour  VoriH- 
nation  de  l'évéquc.  Le  consécrateur  en  doit 
faire  ,  selon  l'ancien  Ordre  romain  ,  une  on- 
ction sur  la  tète  de  l'élu  en  forme  de  croix  , 
et  dire  en  même  temps  :  Ungalur  et  conse- 
cretiir  capul  tuum  calesti  bencdictione  in  or- 
dinepontificali,  innominePatris,  etc.  ^.Amcn. 
Le  Pontifical  a  exactement  retenu  les  mêmes 
paroles.  Enfin  le  même  Ordre  romain  veut 
que  les  mains  du  pontife  soient  ointes  de  la 
même  huile  ,  et  la  formule  actuelle  retrace 
pareillement  l'ancienne  :  Ungantur  manus 
istœ  de  olco  sanclificalo  et  clirismnte  sancti- 
fifatiuiiis,  sicHt  xmxit  Samuel  David  in  regem 
et  proplietam,  ita  unganlur  et  conmmmentur, 
in  numine  Ptitiis,  etc.  11  y  a  donc  ,  quant  à 
i'ont'lion  .  entre  le  prêtre  et  l'évêque  ,  une 
double  différence.  Pour  le  premier,  elle  n'a 
lieu  qu'aux  mains  avec  l'huile  des  cathécu- 
aiôiies.  Pour  le  second,  elle  se  fait  aux  mains 
cl  à  la  tête  avec  le  saint  Chrême,  Le  Ponti- 
fical en  présente  uae  troisième,  (jui  consiste 
en  ce  que  les  mains  du  prêtre  ne  sont  ointes 
que  transversalemcnl  par  une  ligne  du 
pouce  à  l'index  ,  et  que  les  évêques  ,  outre 
cette  onction  ,  en  reçoivent  une  qui  s'étend 
sur  toute  la  paume  des  mains. 

On  a  donné  plusieurs  raisons  mystiques  de 
l'onction.  KUc  exprime  l'éminence  de  la 
dignité  sacerdotale;  car  de  même  que  l'huile 
s'elend  sur  tous  les  corps  humides  cl  surnage 
à  leur  surface,  de  même  le  sacerdoce  s'élève 
sur  l'état  séculier  et  le  domine  par  l'excel- 
lence de  sa  dignité.  Et  d'ailleurs  ,  comme 
l'huile  polit  et  rend  hrillanls  les  corps  sur 
lesquels  elle  est  versée  ,  ainsi  le  sacerdoce 
rend  nos  œuvres  lumineuses  de  cet  éclat 
salutaire  qui  est  emprunté  à  celui  qui  a  dit 
de  lui  :  Je  suis  la  lumière,  et  quiconque 
marche  à  la  lueur  de  ce  (lambeau  ne  s'éga- 
rera jamais  dans  les  ténèbres.  Ce  qu'on  a 
dit  de  la  force  cl  de  la  douceur,  qui  sont 
figurées  par  l'huile,  trouve  eiu-ore  dans  le 
sacrement  de  l'Ordre  une  très-juslc  appli- 
cation. 

Les  diacres,  et  à  |)lus  forte  raison  ceux 
qui  reçoivent  les  Ordres  inférieurs  ,  n'ont 
jamais  reçu  aucune  espèce  d'onction  ,  parce 
qu'ilsne  représentent  point  Jésus-Christ,  mais 
plutôt  les  anges  messagers,  et  que  leur  office 
se  borne  au  nùnislèrc  de  l'évêque  el  du 
prêtre  plutôt  qu'à  la  présidence  el  à  la  di- 
rection. Ils  ne  sont  que  ministres  du  saint 
Sacrifice,  el  non  sacrificateurs. 
IX. 

11  nous  reste  à  parler  de  l'imposilion  des 
habits  sacrés  aux  ordinands.  L'ancien  Ordre 
romain  fait  mention  de  ce  Rit.  Il  y  est  dit 
que  pendant  la  lecture  des  Leçons  et  le  chant 
du  dradiiel  le>  ordinands  se  tiennent  sous 
1  andum.  A  un  signe  que  le  pontife  fait  à 
i'archidiacre  ,  celui-ci  place  dans  le»  mains 
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des  ordinands  les  habits  dont  ils  doivent 
être  revêtus  el  qui  étaient  avant  entre  les 
mains  de  ceux  qui  les  assistent.  L'archi- 
diacre prend  un  ordinand  par  la  main  pour 
le  conduire  à  l'autel ,  el  les  autres  suivent  le 
premier.  Après  que  l'ordination  est  faite, 
l'archidiacre  prend  les  étoles  qui  depuis  la 
veille  avaient  été  déposées  sur  la  Confession, 
c'est-à-dire  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre,  et 
en  revêt  les  ordinands ,  puis  le  pontife  les 
revêt  à  son  tour  de  chasubles.  Le  passage 
qui  nous  fournit  ce  cérémonial  est  assez 
obscur.  On  serait  fondé  à  croire  que  l'archi- 
diacre revêt  les  ordinands  de  l'étole,  orario, 
tandis  que  le  pontife  se  contente  de  les  re- 
vêtir de  la  chasuble ,  planeta.  Nous  citons 
textuellement  les  paroles  :  Accedens  aulem 
arcliidiaconus  toUit  oraiios  de  Confessione, 
gui  de  liesterna  die  reposili  sunt  ibi;  imponil 
super  eos  :  et  pontifes  induit  eos  planelis. 
Mais  dans  le  même  Ordre  nous  li  ons  plus 
loin  ce  qui  suit  :  Porro  orarii  qui  dandi 
sunt,  primum  per  totam  noctem  super  altare 
sunt  reposili  et  de  allari  ab  are/tidiaeonu 
tollantur  ut  a  pontifice  super  eorum  colla 
ponanlur.  Ici  l'archidiacre  doit  se  contenter 
de  prendre  de  l'autel  les  étoles  qui  sont  nn'ses 
par  le  pontife  sur  le  cou  des  ordinands. 
il  est  donc  probable  que,  lorsque  dans  le 
premier  passage  il  csl  dit  que  l'archidiacre 
met  rélole  à  l'ordinand,  il  ne  s'agit  que  d'un 
concours  (lu'il  prêle  au  pontif'  pour  l'aider 
à  en  revêtir  le  lévite.  Au  reste  celte  diffi- 
cullé  ne  peut  êlre  ici  examinée  que  secon- 
dairement. Il  nous  suffit  de  constater  que 
dans  ces  temps  reculés  ,  l'imposition  des 
habits  sacrés  aux  ordinands  élail  un  Rit  de 
leur  ordination.  Ceci  néanmoins  ne  s'ap- 
plique encore  qu'aux  diacres  et  aux  prêtres. 
(Juaiit  à  ce  (jui  regarde  les  évêques  ,  nous 
recneillons  de  saint  Grégoire  de  Nuzianze, 
parlant  de  sa  projire  ordination  ,  qu'il  fut 
revêtu  d  habits  particuliers  par  l'évêque 
consécrateur.  Uincmar,  dans  la  Vie  de  saint 
Rémi,  parle  plus  clairement  encore  d'habits 
pontificaux  doiU  révê(]ue  revêtit  ce  saint 
prélat.  Albin,  qui  a  écrit  la  Vie  de  saint  Wil- 
iibrod  ,  dit  en  parlant  de  loi  ,  que  le  pape 
S^^rgius  en  rordonn.int  évêqiie  le  revêtit  des 
habits  propies  à  sa  dignité.  On  ne  peul  donc 
douter  que,  du  moins  en  ce  qui  regarde  les 
Ordres  hiérarchi(]ues,  liuiposition  des  habits 
sacrés  ne  remonte  aux  premiers  siècles.  ' 
On  pourrait  y  ajouter,  ijuc  le  quatrième  i 
Concile  de  Tolède  ,  en  parlant  de  la  réinté- 
gration des  clercs  qui  auraient  été  dégradés, 
parle  de  la  re?tilutiou  solennelle  des  insignes 
de  leur  ancien  état.  Il  y  est  dit  qu  à  l'évêque 
on  doit  rendre  le  bâton  pastoral ,  l'étole  et 
l'anneau  ;  au  prêtre  ,  l'étole  et  la  chasuble; 
au  diacre,  l'étole  et  l'aube. 

Pour  ce  qui  est  du  sous-diaconat  el  de* 
Ordres  mim'urs  ,  comme  ils  n'appartiennent 
pas  à  la  hiérarchie  d'inNtilulion  divine,  il 
serait  irralionel  de  rechercher  si  dans  ces 
temps  anciens  on  praliquait  en  les  conféranl 
une  imposition  d'habits.  Nous  disons  ailleurs, 
i|ue  le  sous-diarre  n'est  revêtu  du  manipule 
el  de  la   tunique  que   postérieurement   au 
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cinquième  siècle.  L'habit  spécial  des  clercs 
servant  au  saint  Sacrifice  était  uniquonieiit 
l'aube.  Depuis  que  le  manipule  et  la  tunique 
ont  élé  introduits  comme  parements  litur- 
giques et  que  le  si)us-diaconat  a  été  classé 
parmi  les  Ordres  majeurs,  l'évêque,  en  or- 
donnant le  sous-diacre  ,  lui  a  imposé  ces 
insignes  de  son  rang  clérical.  Les  Ordres 
mineurs  n'ont  jamais  été  distingués  par  un 
autre  habit  que  celui  des  simples  tonsurés. 
Or  à  ceux-ci  l'évêque  a  toujours  impose,  en 
les  admettant  dans  le  clergé ,  un  habit  qui 
les  distinguait  du  simple  laïque,  ou  du  moins 
ils  étaient  revêtus  de  cet  habit  en  se  présen- 
tant pour  recevoir  la  tonsure. 

En  parlant  de  chaque  Ordre  en  particulier 
et  de  celte  dernière,  nous  entrons  dans  les 
explications  couvcnables  à  ce  sujet.  On  peut 
d'ailleurs  consulter  les  articles  qui  sont  con- 
sacrés à  chaque  liabit  clérical. 

Chez  les  Grecs,  l'imposition  des  habits  sa- 
crés par  l'évêque  à  lordinand  est  très-expli- 
cite, quant  au  prêtre.  Après  que  celui-ci  a 
été  ordonné,  l'évêque  prend  le  bout  de  l'étoie 
qui  pendait  par  derrière,  et  le  ramène  sur  le 
devant.  Puis  il  le  revêt  de  la  chasuble  qui, 
connue  l'on  sait,  couvre,  en  Orient,  tout  le 
corps.  S'il  s'agit  d'un  diacre,  l'évêque  lui  ira- 
pose  sur  l'épaule  gauche  létole,  et  lui  remet 
l'éventail.  Dans  les  deux  cas  les  ordinands 
sont  salués  par  des  acclamations,  et  se  met- 
tent à  l'instant  en  devoir  de  remplir  leur 
charge.  Quant  à  l'évêque,  le  parement  dis- 
linclii'dc  sa  dignité  est  le  palHum,  dont  ii  est 
revêtu  après  sa  consécration.  Le  sous-diaco- 
nat n'étant  pas  regardé  comme  un  Ordre 
sacré,  celui  (jui  y  est  promu  s'y  présente 
avec  l'aube,  qui  luie-.t  commune  avec  les  au- 
tres clercs,  depuis  leur  initiation  dans  l'état 
ecclésiastique. 

Depuis  au  moins  le  huitième  siècle,  l'impo- 
sition (les  vêtements  cléricaux  est  accompa- 
gnée d'une  formule  qui  en  fait  ressortir  la 
signifuation  synibulique.  Quoiqu'on  divers 
autres  endroits  nous  parlions  de  ces  habits 
sacres,  nous  croyons  devoir  ici  en  retracer 
la  catégorie,  en  les  rappelant  comme  objet 
de  leur  imposition  par  l'évêque  ilans  le  cé- 
rémonial de  VordhuUion.  Le  surplis  est  lui- 
même  l'objet  d'une  prière,  quand  l'évêque 
l'impose  au  simple  tonsuré.  Il  est  considéré 
comme  la  figure  du  nouvel  homme,  de  la 
justice  et  de  la  sainteté  qui  font  sa  parure. 

L'amict,  le  manipule  cl  la  tunique,  sont 
les  habits  distinctifs  du  sous-diaconat.  Le 
premier  désigne  la  prudence  et  la  discrétion 
dans  la  parole.  11  est  placé  par  l'évêque  sur 
la  tête  de  l'onlinand,  parce  qu'en  effet  ce  vê- 
lement fut,  dans  son  principe,  un  ornement 
de  tête.  Mais  pourquoi  l'évêque  ne  revêt-il 
point  de  l'aube,  l'ordinand?  Celui-ci  se  pré- 
sente revêlu  de  l'aube  qu'il  a  reçue  dans  la 
cérémonie  de  la  tonsure,  car  ce  que  nous  ap- 
pelons surplis  ju  rochet  n'est  autre  chose 
que  l'aube  raccourcie  ou  modifiée.  Le  mani- 
pule est  l'emblème  du  fruit  des  bonnes  œu- 
vres, et  enOn  la  tunique,  celui  de  la  sainte 
joie.  L'imposition  de  chacun  de  ces  habils  est 
accompagnée  de  trois  signes  de  croix  que 


l'évêque  fait  sur  l'ordinand  en  invoquant  les 
trois  Personnes  divines. 

L  etole  transversale  et  la  dalmalique  sont 
les  insignes  du  diaconat,  outre  l'amict  et  le 
manipule  dont  l'ordinand  avait  été  paré  dans 
l'Ordre  inférieur.  L'êtole  semble  ici.  d'après 
la  formule,  l'indice  des  fonctions  qui  sont 
conférées  au  diacre  :  Accipe  stolam  y  cetndi- 
(Inin  (le  manu  Dei  ;  udimph  ministcrium  tttum 
potens  eniin  est  Dens  ul  autjent  lilii  graliam 
suam,  qui  viril  et  rc/jnat,  etc.  «  Recevez  de  la 
«  main  de  Dieu  l'élole  blanche  ;  accomplis>!ez 
«  le  ministère  qui  vous  est  dévolu,  car  Dieu. 
«  qui  est  tout-puissaiil,  augmentera  dans 
«  vous  sa  grâce.  «  La  dalmalique  est  envisa- 
gée comme  le  vêtement  du  salut,  de  la  joie  et 
de  la  justice.  Ici  il  n'y  a  point,  comme  pour 
les  habits  du  sous-diacre,  les  signes  de  croix 
bénédictionnels.  L'évêque  en  fait  un  seul  en 
prononçant  le  mot  stolam  sur  le  nouveau 
diacre. 

L'étoie  ramenée  en  forme  de  croix  sur  la 
poitrine  et  la  chasuble  senties  vêlements  ca- 
ractéristiques du  prêtre.  La  formule  envi- 
sage, pour  celui-ci,  l'étoie  comme  le  symbole 
du  joug  du  Seigneur,  de  ce  joug  si  doux,  de 
ce  fardeau  si  léger.  En  effet,  l'étoie  diaco-- 
nale  est  moins  un  vêlement  qu'un  indice  du 
ministère,  tandis  que  pour  le  prêtre,  qui  eu 
a  le  cou  entouré  et  la  poitrine  partiellement 
couverte,  elle  est  un  habit.  Nous  disons  ail- 
leurs que  cette  étolc  sacerdotale  était  autre- 
fois, en  réalité,  une  robe  dont  on  n'a  con- 
servé que  la  bordure.  La  chasuble  est 
considérée  comme  l'indice  de  la  charité,  dont 
le  prêtre  doit  être  enlièrement  revêtu.  Nul 
signe  de  croix  n'accompagne  ces  deux  colla- 
tions d'habits  sacrés. 

Aucun  vêtement  sacré  proprement  dit  n'est 
imposé  à  l'évêque,  à  moins  qu'on  ne  consi- 
dère ainsi  la  mitre  et  les  gants.  Mais  nous 
pensons  que  sous  le  nom  d'habils  sacrés, 
dans  ioute  la  rigueur  liturgi([ue,  on  ne  peut 
placer  que  les  vêtements  qui  ont  rapport  à  la 
célébration  du  saint  Sacriflce,  où  l'évêque  ne 
reçoit  dans  son  ordinalion,  en  ce  qui  touche 
le  pouvoir  d'offrir,  aucun  accroissement  de 
puissance. 

Ainsi  les  habils  sacrés  imposés  dans  le  Rit 
de  Vordinalion  sont,  1°  l'aniict,  2"  le  mani- 
pule, 3°  la  tunique,  4*  l'étoie,  5°  la  dalmati-  i 
que,  6"  la  chasuble.  [ 

X.  ', 

VARIÉTÉS. 

Il  nous  semble  utile  de  placer  ici  quelques 
notions  sur  l'âge  des  ordinands.  Dans  les 
premiers  siècles,  on  ordonnait  lecteurs  des 
enfants  qui  à  peine  avaient  atteint  l'âge  de 
raison,  qui  est  celui  de  sept  ans.  Lorsque  le 
sous-diaconat  était  classé  parmi  les  Ordres 
mineurs,  on  le  conférait  quelquefois  à  des 
sujets  qui  n'avaient  point  dix  ans.  En  1089, 
le  Concile  de  MelQ  permit  de  le  conférer,  seu- 
lement quand  on  aurait  atteint  quatorze  ans. 
En  1311,  le  Concile  de  Vienne  exigea  l'âge 
de  dix-huit-ans;  puis,  en  1314',  celui  de  Ra- 
veiine  exigea  au  moins  seize  ans.  Enfin  le 
Concile  de  Trente  a  fixé  vingt-deux  ans  poui 
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cet  Ordre,  en  laissant  à  la  sagesse  des  évê- 
ques  la  fixation  de  l'âge  pour  les  mineurs  et 
la  tonsure. 

Sur  la  fln  du  quatrième  siècle,  l'âge  réglé 
pour  le  diaconat  était  celui  de  trente  ans. 
Plusieurs  Conciles,  tels  que  celui  d'Agde 
en  506,  celui  d'Arles  en  524,  celui  d'Orléans 
en  528,  ont  maintenu  celte  discipline.  Mais 
dans  le  neuvième  siècle,  on  n'exigeait  plus 
que  vingl-cinq  ans;  et  cela  fut  en  vigueur 
jusqu'au  Concile  de  Trente,  qui,  sanction- 
nant plusieurs  déviations  de  cette  dernière 
discipline  survenues  en  quelques  diocèses, 
fixa  l'âge  du  diaconat  à  vingt-trois  ans. 

Pour  la  prêtrise,  dans  les  premiers  siècles, 
on  exigeait  trente-cinq  ans;  au  sixième 
siècle,  trente  ans,  et  cette  dernière  disci- 
pline se  maintint  pendant  longtemps.  Enûn, 
en  1311,  le  Concile  de  Vienne,  ayant  é^ard  à 
la  ccVulume  généralement  reçue,  flxa  l'âge  de 
vingt-cinq  ans. 

L'épiscopat  ne  fut  généralement  conféré 
qu'à  des  sujets  d'un  âge  avancé,  quoique, d'a- 
près saint  Paul,  Timolhée  y  eût  été  promu 
dans  l'adolescence  :  Ncmo  adolescentiam 
tuam  conlemnat.  Ordinairement,  ce  n'était 
point  avant  quarante-cinq  ans.  Mais  bientôt 
on  n'exigea  que  trente  ans,  comme  pour  la 
prêtrise.  lînDn  le  Concordat  entre  Léon  X  et 
François  1"  porte  que  le  roi  ne  nommera 
pas  lin  sujet  à  un  évèché ,  à  moins  que 
ce  candidat  n'ait  atteint  sa  Vingt-septième 
année. 

Au  sujet  de  l'ordinand,  nous  lisons  dans 
Théodoret  un  trait  singulier  :  FUnien,  évê- 
d'Antioche,  «  voulant  ordonner  un  moine 
«nommé  Macédonius,  qui  était  en  grande 
«  odeur  de  sainteté,  lui  enjoignit  de  quitter  sa 
«  montagne  et  le  Qt  venir  dans  l'église , 
«  comme  pour  subir  une  enquête  sur  quelque 
«accusation,  el  le  faisant  entrer  dans  l'en- 
«  ceinte  de  l'autel  pendant  le  saint  Sacrifice, 
«  il  le  (il  prêtre.  Tout  étant  fini,  Macédonius, 
«  qui  ne  savait  rien  de  ce  qui  se  faisait,  en 
«  fntavertipar  un  des  assistants,  cequilemit 
«  si  fort  en  colère,  qu'en  leur  disant  des  iii- 
«  jures  à  tous,  il  voulait  les  battre  avec  le 
«  bâton  qu'il  tenait  à  la  main,  et  il  ne  s'a- 
«  paisa  qu'en  apprenant  que  la  chose  ne 
«  pouvait  être  changée.  » 

Dans  le  même  livre,  Théodoret  cite  encore 
l'exemple  de  l'iiermile  Salomon,  qu'on  sur- 
prit à  peu  près  de  la  même  manière  :  «  L'é- 
«  vêque  de  la  ville  fit  enfoncer  d'un  côté  une 
«  partie  de  sa  cellule,  y  entra,  lui  imposa  les 
«  mains,  lit  la  prière;  après  quoi,  il  lui  signi- 
«  (ia  qu'il  avait  reçu  la  grâce  de  VonUna- 
u  lion.  » 

Ces  ordinations  sortent  île  la  règle  com- 
mune, et  l'on  iloit  y  voir  une  inspiration  par- 
ticulière de  riîsprit-Sainl,  qui  s'était  choisi 
ces  personnages  pour  en  faire  les  dispensa- 
teurs de  ses  grâces. 

Selon  Lacroix,  dans  son  Diclionnaire  des 
Cultes,  chez  les  Arméniens  schisinaticiues,  on 
admet  pour  la  prêtrise  des  enfants  qui  n'ont 
que  dix  ou  douze  ans  elqui  savent  lire.  Une 
retraite  de  quarante  jours  dans  l'église  les 
prépare  à  ce  sacrement,  et  au  bout  de  ce 
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temps  il  leur  est  conféré  par  l'évéque.  Ce- 
lui-ci reçoit,  par  chaque  ordinand,  une  somme 
équivalente  à  dix  de  nos  sous.  Après  que  le 
nouveau  prêtre  a  dit  sa  première  Messe,  il 
donne  un  repas  pendant  lequel  sa  femme  est 
assise  sur  un  escabeau,  les  yeux  bandés,  les 
oreilles  bouchées  et  la  bouche  fermée,  pour 
signifler  que  la  femme  ne  doit  aucunement 
se  mêler  de  ce  qui  tient  au  caractère  sacer- 
dotal de  son  époux.  Ce  bizarre  cérémonial 
n'est  pas  cependant  sans  moralité,  et  prouve 
la  haute  estime  que  ces  peuples  ont  pour  le 
sacerdoce,  malgré  les  ténèbres  au  sein  des- 
quelles vivent  ces  pauvres  chrétiens  plongés 
dans  le  schisme. 

ORDINATIONS  ANGLICANES. 

Quoique  la  controverse  ne  doive  point  être 
l'objet  d'un  ouvrage  de  celte  nature,  nous 
avons  cru  devoir  y  insérer,  en  forme  d'ap- 
pendice, un  petit  traité  sur  les  ordinations 
anglicanes.  Il  sera  très-utile  et  très-agréable 
aux  ecclésiastiques  de  posséder,  sur  cette 
matière,  des  notions  que  l'on  ne  rencontre 
pas  facilement  sous  la  main.  Ce  n'est  que  la 
traduction  de  celui  donl  nous  sommes  rede- 
vables à  Kenrick,  coadjuteur  de  Philadelphie, 
aux  Etats-Unis  d'Amérique.  On  peut  en  lire 
le  texte  latin  dans  le  cours  complet  de  Théo 
logie  publié  par  M.  l'abbé  Migne,  en  18i0. 
Il  se  trouve  au  vingt  cinquième  volume,  pa- 
ge 59.  On  n'ignore  pas  que  la  validité  des 
ordinations  anglicanes  a  été  un  sujet  de  dis- 
cussion très-vive  parmi  les  Ihédlogiens. 

La  question  controversée  roule  princi-* 
paiement  sur  la  consécration  de  Matthieu 
Parker  qui,  au  commencement  du  règne  d'E- 
lisabeth fut  désigné  comme  titulaire  de  l'ar- 
chevêché de  Cantorbéry,  lorsque  les  évéques 
catholiques  eurent  été  expulsés  de  leurs  siè- 
ges. C'est  par  lui  que  furent  dit-on,  consacrés 
les  évêques  qui  occupèrent  les  sièges  épis- 
copaux.  Plusieurs  écrivains  catholiques  ont 
nié  le  fait  de  la  consécration  de  Parker.  Ils 
disent  que  l'on  fil  de  vains  efforts  pour  ame- 
ner quelque  évêque  à  procédera  cette  con- 
sécration. Ils  soutenaient  qu'on  ne  devait 
ajouter  aucune  foi  aux.Vctes  de  Lambeih  qui 
fixaient  au  17  décembre  de  l'an  1559  le 
sacre  de  Parker  par  Guillaume  Barlow  élu 
évêque  de  Chichestor  et  assisté  d'autres  évê- 
ques. lisse  fondaient  sur  ce  quiï  ces  Actes 
n'avaient  été  mis  au  jour  que  cinquante  ans 
après  l'événement.  Néanmoins  Lingard,  le 
très-élégant  auteur  de  l'Histoire  d'Angleterre 
récenimen'.  publiée,  a  reconnu  l'authenticilé 
de  celle  Ordination.  Nous  ne  voulons  pas 
combattre  le  sentiment  de  cet  écrivain,  qui 
vraisemblablement  ne  l'.i  embrassé  qu'après 
avoir  bien  pesé  les  motifs  de  sa  détermina- 
tion. Nous  renvoyons  l'examen  de  cette  ques- 
tion à  ceux  qui  possèdent  les  documents. 
Qu'il  nous  soit  pourtant  permis  de  publier 
(juclques  éclarcissemenls  extraits  du  traité 
de  Vocationc  Minisirorum,  qui  parut  en  1618 
el  donl  l'auteur  est  Antoine  ChampnaBUs,  An- 
glais d'origine  et  docteur  de  Sorboiine.  'Voici 
ce  que  porte  ce  registre  tel  que  cet  auteur  lo 
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reproduit  d'après   Mason  défenseur  de  cette  Consécration. 

Aniio  1359, 

Miiilliœi  Parkeri 

Tant.  Consec. 

17  docemb. 

pcr 

Cet  enrcgislroment  de  Consécralicn  diffère 
de  tous  les  autres  qui  y  figurent,  soit  parmi 
les  autres  ordinations  qui  précèdent ,  soit 
parmi  colles  qui  ont  élé  faites  par  les  Angli- 
cans eux-mêmes,  en  ce  que  l'on  n'y  trouve 
pas  le  titre  cpiscopal  des  consécraleurs  et 

Aiino  1339, 

Edem.  Griiidalltis 

Coiisecr. 

âl  diiceiiib. 

per 

On  est  forcé  de  reconnaître  que  celle  diffé- 
rence traliit  une  interpolation,  ou  bien  que 
ceux  qui  sont  portés  comme  consécratcurs 
de  Parker,  n'étaient  point  évéques,  car  ceux- 
ci  signent  avec  leurs  tilres  dans  les  circon- 
stances solennelles.  Mason,  qui  avait  pris  à 
tâche  de  justifier  les  ordinations  de  sa  secte, 
ne  put  trouver  relatée  dans  aucun  registre 
ecclésiastique  la  consécration  de  Barluw, 
quoique,  en  ce  temps  et  aux  siècles  anté- 
rieurs, on  mît  beaucoup  de  soin  à  conserver 
Ja  mémoire  de  faits  de  cette  nature.  Il  consie 
des  actes  qui  se  passèrent  sous  Craniner,  et 
que  Mason  cite,  que  Bailow  fut  nommé  é\ ê- 
que  de  Sainl-Asaph,  puis  de  Saint-David, 
sous  le  règne  de  Henri  VIll.  Mais  les  écri- 
vains de  son  temps  lui  rcprucliciit  qu'il  ne 
fut  jamais  consacré,  et  c'est  ce  qu'un  peut 
conclure  des  ordonnances  mêmes  de  la  reine 
Elisabi  tli ,  car  on  ne  peut  donner  d'autre 
raison  jilus  li'gitime  des  lettres  patentes  (]ue 
celte  reine  adressa  à  l'évèiiue  catholique  de 
Landafl:  a  Elisabeth,  |)arla  grâcedeDieu,etc., 
«  aux  révérendissiiiies  Pères  en  Jésus-Christ, 
«  Antoine  de  Landilî,  ('lUiliauiiie  Barlow, 
«  élu  d'abord  é\èiiue  de  lîatli,  puis  de  Chi- 
«  chesU'r,Jean  Siory,  élu  d'aliord  évêque  de 
«  Chichester,  njainleiiant  delléresl'nrd,  î\IiIon 
«Coverdale,  autrefois  évéïiue  d'Excester , 
«  Jean,  sulTraganl  de  lîedl'ord,  etc.  »  Cerlai- 
nement  le  soin  ([u'on  prit  en  vain  d'appeler 
pour  ce  sacre  un  évéquc  catlioli  lue  prouve 
que  les  autres  n'él.iienl  point  sucrés. 

Accordons  que  Barlow ,  duquel  dépend 
toute  la  validité  de  l'ordination  fiît  en  efl'et 
évêque,  et  qu'il  ait  consacré  Parker,  il  est 
certain  que  la  reine  Elisabeth  ordonna  que 
la  consécration  se  fil  «  selon  la  fornic  des 
«  statuts  rédigés  et  publiés  sur  cette  maliè- 
«  re.  »  Mason  déclare  hautement  que  Parker 
ne  fut  point  consacré  selon  le  llil  Pontifical 
romain,  mais  parla  prière,  l'invocation  du 
Saint-Esprit,  l'impusilion  des  mains,  et  les 
serments  religieux,  que  l'élu  était  en  un  cos- 
tume qui  désignait  la  gravité  et  l'autorité 
archiépiscopale  (  c'est-à-dire  en  toge  ou  robe, 
comme  l'explique  Champnfeus  )  ,  et  qu'un 
savant  théologien  prononça  un  discours  sur 
les  devoirs  du  pasteur  et  sur  la  fidélité  qu"\[ 
(lo;l  à  son  troupejiu.  Le  Rituel  publié  sous  le 
règne  d'iùlouard  \l,  encore  enlant,  et  réta- 
bli en  la  première  année  de  celui  d'Elisabeth, 

LiTLIlOIE. 
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Giiilli'Iinnm  lîarloun  ; 
JdtiaiiiHMii  ScoiTiim  ; 
Mlloneiii  Cniierdalliim; 
Joliaiiiioiii  lln(l;;i'liinsonum. 
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quêteurs  prénoms  sont  suivis,  contre  l'usage, 
de  leurs  noms  de  famille.  Mason  lui-même 
en  fournit  la  preuve  en  relatant  une  ordina- 
tion épiscopale  faite  quatre  jours  après  celle 
dont  nous  parlons. 

Maltli.  Aniiiopisc.  Canl. 
Guillclimitii.  Ciciîslronsein. 
Joliaiim'in  lli'rol'uidioiiscui. 
Joli,  liodlordiciiceni. 

ne  contient  pas  les  Rites  prescrits  pour  la 
consécration  d'un  évèque,  et  en  renferme 
plusieurs  qui  y  furent  ajoutés  pour  sanction- 
ner les  principes  hétérodoxes  de  la  suprême 
autorité  des  rois  dans  les  choses  ecclésiasti- 
qnes.  On  y  maintient  la  coutume  de  lire  le 
décret  rojal  de  nomination  de  l'évêque.  On 
fait  prêter  serment  de  fidélité  à  celte  suprê- 
me juridiction.  On  interroge  ensuite  l'élu 
sur  savoralinn  à  l'épiscopat,  selon  la  pres- 
cription de  Jésus-Cliiist  et  la  constitution  du 
royaume,  sur  la  suffisance  des  Ecritures  en 
ce  qui  est  nécessaire  au  salut  et  sur  la  fermo 
résolution  d'extirper  toute  doctrine  étran- 
gère à  ces  principes.  Selon  ce  même  rituel, 
lorsque  l'élu  avait  fait  connaître  son  assen- 
timent, le  consécrateur  priait  Dieu  d'accor- 
der à  l'élu  la  grâce  et  les  forces  d'accomplir 
tous  ces  devoirs,  et  lui  imposant  les  mains, 
il  disait  :  «  Reçois  le  Saint-Esprit,  et  sou- 
«  viens-toi  de  ressusciter  la  grâce  de  Dieu, 
«  qui  est  en  toi,  par  l'imposition  des  mains, 
(c  parce  que  Dieu  ne  nous  a  pas  donné  l'es- 
«  prit  de  crainte,  mais  de  puissance  et  de  so- 
«  briété.  » 

Or  il  n'y  a  dans  ce  Rit  rien  qui  marque 
ou  opère  la  communication  du  Saint-Esprit, 
mais  la  plupart  des  choses  qui  y  sont  conlo- 
nui's  désigneiU  plutôt  un  membre  d'olficialitâ 
royale  chargé  de  propager  les  erreurs  san- 
ctiimiiées  p;ir  une  loi.  Si  celte  formule  a 
quelque  valeur  il  faudrait  l'attribuer  à  l'im- 
position des  mains  qui  se  fait  par  ces  paro- 
les :  «  Reçois  le  Saint-Esprit;  »  mais  riuii  no 
détermine  que  celte  imposition  soit  faite  pour 
communiquer  le  caractèreépiscopal,  puisque 
les  paroles  ((u'on  y  ajoute  désignent  une 
grâce  déjà  reçue.  Plusieurs  théologiens,  il 
est  vrai,  font  consister  la  foriue  essentielle  de 
l'épiscopat  dans  ces  paroles  :  Aecipe  Spirilum 
suncluin,  mais  c'est  uiiiquemeiU  lorsqu'elles 
sont  proférées  pendant  h;  Rit  de  la  consécra- 
tion, comme  cela  se  fait  dans  l'Eglise  cl 
qu'elles  ont  un  sens  déterminé  par  ce  qui 
précède  et  ce  qui  suit,  tandis  que  dans  le 
Rituel  d'Edouard,  ces  mêmes  paroles  sont 
vagues  et  incertaines. 

On  peut  induire  que  cette  forme  du  Rituel 
d'Edouard  est  vaine  et  nulle,  des  lois  elles- 
mêmes  qui  furent  portées  pour  détruire  la 
doute,  puisque  Elisabeth  déclara  qu'elle  sup- 
pléait à  tout  ce  que  cette  forme  pouvait  pré- 
[Vingi-neuf.j 
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serilcrdc  (lefccluciix,  en  vertu  de  la  pléni- 
tude de  sa  puissance  royale.  On  la  changea 
même  en  y  ajoutant  ces  paroles  :  In  mn»i«.e, 
elc.«  Reçois  le  Saint-Esprit  pour  la  charge  et 
«  la  fonclion  d'évéque  dont  lu  es  revêtu  par 
..  l'imposition  de  mes  mains,  »  tellement  on 
doutait  alors  de  la  validité  de  la  l'orme  ci- 
dessus  rapportée.  II  est  du  reste  une  preuve 
très-importante  et  sars  réplique  devant  la- 
quelle s'é\anouissenl  toutes  les  raisons  que 
l'on  a  pu  alléguer  eu  faveur  des  ordinations 
anglicanes.  Nous  la  trouvons  dans  la  coutume 
de  l'Eglise  llomaine,  qui  n'admet  pas  avec 
leurs  lionneiirs  ceux  qui  se  convertissent  de 
la  secte  anglicane,  m.iis  ([ui,  par  une  ordina- 
tion faite  selon  le  Uit  catholique,  confère 
les  pouvoirs  sacres  à  ceux  ([ui,  après  avoir 
été  prêtres  ou  évêques  anglicans,  veulent  en- 
trer dans  le  clergé  de  la  véritable  Eglise.  Il 
est  constant,  d'a\ilre  part ,  que  l'Eglise  Ro- 
maine reconnait  toujours  les  ordinations  des 
Grecs  et  des  autres  qui  en  sont  séparés  par 
le  schisme  et  l'héré.-ie,  parce  que  dans  ces 
églises  dissidentes  on  conserve  le  Rite  essen- 
tiel, et  il  y  est  défendu  de  les  réitérer.  11  faut 
en  conclure  que  c'est  après  avoir  manifeste- 
ment reconnu  la  vérité  sur  ce  point  que  l'E- 
glise Romaine  s'est  décidée  à  rejeter  complè- 
tement ces  ordinations  et  à  les  considérer 
absolument  comme  non  avenues.  » 

L'auteur  que  nous  venons  de  traduire  fait 
suivre  sa  dissertation  de  quelques  remarques 
dont  n-ous  ne  voulons  pas  frustrer  nos  lec- 
teurs, quoiqu'elles  se  rattachent  encore  plus 
spécialement  à  une  matière  que  nous  ne 
pouvons  traiter:  nous  voulons  dire  la  ques- 
tion de  juriciiclion. 

«  La  juridiction  est  la  puissance  de  gou- 
vernement en  vertu  de  LHitielle  les  évé(iues 
régissent  les  troupeaux  ijui  leur  sont  conliés. 
Les  théologiens  disputent  pour  savoir  si  elle 
découle  immédiatimcnt  de  Jésus-Christ,  ou 
bien  de  lui  médialenient  par  le  pape.  Tous 
conviennent  cependant  (jue  celle  juridiction, 
d'après  l'inslilulion  de  Jé-,us-Chri.st,  est  sou- 
mise à  l'autorité  ponlifuale.  H  est  néanmoins 
conslant  que  toute  puissance  sacrée  dérive 
de  Jésus-Christ,  en  sorte  qu'il  n'y  eu  ait  point 
qui  vienne  des  princes  séculiers  ou  du  peu- 
ple Mais  toute  puissance,  de  quelque  nature 
qu'elle  soit  et  qui  est  enlre  les  mains  des 
évéques  anglicans,  dérive  du  roi  ou  de  la 
reine.  C'est  ce  que  prouvent  les  lois  et  les 
cdits  dont  la  pronmlgation  eut  lieu  surtout 
au  commencement  du  schisme,  et  le  Rit  ac- 
tuel de  l'ordination  anglicane  nous  en  four- 
til  l.'i  iTcuve.  Ils  manquent  donc  rompléle- 
Dient  du  pouvoir  spirituel,  ces  évéques  qui 
n'ont  pas  été  placés  par  l'Esprit-Saint  pour 
agir  l'Eglise  de  Dieu,  mais  que  la  puissance 
civile  a  seule  placés  sur  leurs  sièges  usur- 
pés. C'est  là  le  vice  capital  de  leur  institu- 
tion ;  de  sorte  que  les  lli<ologiin>  d'Oxford, 
qui  s'évertuent  à  proclamer  la  succession 
apostolique,  travaillent  moins  dans  l'intérêt 
de  leur  secle  que  dans  celui  de  l'Eglise  calho- 
lique.  » 

Nous  prions   d'ohscrve?  que,  n'ayant  pu 
nous  procurer  d'autre  éditiou  uu  tiailc  de 


Kenrick,  nous  n'avons  pas  pu  nous  assurer 
si  Antoine  Campnaens  ou  Campncn  était  le 
véritable  nom  de  l'auteur  du  traité  De  rocu- 
lione  ministrorum ,  iHd  par  Kenrick.  Il  est 
sûr  qu'à  la  mèine  éjioque  vivait  Guillaume 
Cambden,  régent  au  collège  de  Westminster, 
mort  le  9  novembre  1G23,  auteur  du  livre  in- 
titulé :  Annales  du  rcijnc  d'Elifalielh.  Toute^ 
fois  celui-ci  était  anglican  ,  tandis  que  celui 
cité  par  Kenrick  était  catholique. 
ORGUE. 
I. 

On  a  donne,  par  excellence,  le  nom  d'or- 
yuc,  organiim,  instrument,  à  cet  appareil 
plus  ou  moins  considérable  de  tuyaux  har- 
monieux, animés  par  un  air  comprimé  et 
surtout  par  l'art  du  n)usicien  qui  touche  les 
claviers.  On  ne  s'attend  point  à  une  descrip- 
tion de  cet  admirable  méchanisme  dans  un 
ouvrage  de  celte  nature,  et  encore  moins  à 
des  détails  arlilisques  sur  la  science  pratique 
de  l'organiste.  Nous  ne  pouvons  donc  que 
nous  borner  à  des  recherches  sur  l'origine 
de  l'orgue,  son  introduction  dans  nos  temples 
et  sa  participation  aux  pompes  liturgiques. 

Nous  ne  pouvons  (aire  remonter  l'invention 
de  Vorgue  au  temps  où  le  roi-prophète  invite 
à  louer  Dieu  :  in  chordis  et  organo.  Ce  serait 
se  méprendre  sur  le  sens  du  mot  organuin 
par  lequel  est  signifiée  toute  espèce  d'instru- 
ment musical.  Plusieurs  auteurs  en  font  re- 
monter l'invention  aux  premiers  siècles  de 
l'ère  chrétienne.  Tertullien  parle  d'une  ar- 
mée  de  luyaux  dont  les  sons  mélodieux  ani- 
maient les  jeux  sanglants  du  cirque.  Saint 
Augustin  connaissait  aussi  Yorguc,  puisqu'il 
parle  d'un  instrument  de  grande  dimension 
qu'un  air  chassé  p.ir  des  soufflets  rendait 
sonore.  Le  cardinal  Rona  cite  une  épigram- 
nie  de  Julien  l'Apo^lat,  d'après  le  père  Mar- 
tinius  dans  s;i  |)réface,  sur  le  livre  intitulé 
Misopogon,  écrit  par  cet  empereur,  contre 
les  habitanls  d'.\ntiocbe.  Nous  avons  cru  ilc- 
voir  ici  la  transcrire  : 

On.iiii  crniu  .illorius  naUirx  est  lislula  noiii|icj 
Allcra  iroJuxil  lorlussi^  liane  rpiiea  Iclliis. 
llcirroiidum  sU'idot,  iicciioslris  illa  iimn'Uir 
l'talitiiis,  al  niissus  laiiriiio  e  carcorn  venlus 
Sulitiis  agit  I.T.'Vi"s  calaiiios,  ijcniiio  iina  vagalur. 
Mo\  aliquis  velcix  di;,'iLiA,  iiisignis  l't  arli! 
Ailslal,  coiiconles  ralaiiiis  |<ulS'U(|iio  ulietlas: 
y\sl  itlu^subilo  oxitiiiiil  cl  carmiiia  niisuciit. 

«  Voici  un  tuyau  sonore  d'un  genre  bien 
«  différent  de  ceux  que  nous  connaissons. 
«  Sans  doute  une  autre  terre  métallique  a 
«  été  son  berceau.  Cet  inslri:ment  f.iit  cnlen- 
«  drc  des  sons  éclatants  <|ue  le  souflle  huuiain 
«  n'a  point  alimentés.  Un  air  (lui  s'élance 
«  d'une  prison  laite  de  peaux  de  taureau  et 
'(  pénètre  dans  la  cavité  des  tuyaux  polis, 
(1  anime  ces  derniers.  En  même  temps  un 
"  artiste  habile  promène  rapidement  ses  doigts 
«  sur  des  touches  qui  corresi)ondenl  aux 
(I  luyaux,  et  aussitôt  sensibles  à  cette  pres- 
«  sion,  ceux-ci  font  entendre  une  raviss<"nte 
«  mélodie.  »  On  ne  pourrait  anjourd'iuii  dé- 
crire d'une  manière  plus  exacte  nos  orgue. 
d'église.  On  croit  a^sez  généralement  que 
cette  admirable  invention  eut  lieu  sous  Ju 
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lien.  On  ne  pourrait  pas  cependant  l'induire 
des  vers  précités.  Mais  noire  but  ne  saurait 
élre  de  rechercher  soigneusement  à  quelle 
époque  précise  a  eu  lieu  celle  invention.  Il 
s'agit  uniquemrnt  de  savoir  à  quelle  époque 
iorgue  a  élé  admis  à  embellir  le  culte  chré- 
lieo.  On  a  cru  que  c'était  sous  le  ponlilicat 
du  pape  saint  Damasc.  Mais  le  cardinal  Bona 
regarde  comme  mieux  fondée  l'opinion  qui 
place  au  milieu  du  seplièni!'  siècle  l'introduc- 
jtion  de  ['orgue  dans  nos  églises,  sous  le  pape 
Vitalien.  Ce  serait  donc  d'abord  en  Italie  que 
cet  usage  se  serait  établi,  car,  pour  la  France, 
c'est  un  siècle  plus  tard. 

On  s'accorde  a  reconnaître  que  le  premier 
orgue  connu  en  France  fut  envoyé,  entre  au- 
tres magnifiques  présents  ,  au  roi  Pépin,  par 
l'empereur  Constantin  Copronyme.  Le  roi  fit 
placer  cet  orgue  dans  l'église  de  saint  Cor- 
neille de  Compiôgne.  Les  nus  mettent  ce  fait 
historique  en  l'année  757,  les  autres  le  recu- 
lent jusqu'à  l'an  760.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  fut 
un  grand  sujet  d'admiration  qui  môme  coûta 
la  vie  à  une  femme,  s'il  faut  en  croire  Wale- 
fride  Strabon.  Voici  les  vers  dans  lesquels 
il  raconte  le  fait  : 

Dulcp  melos  l.nnuim  vaiias  (leliKiero  moules 
Co'pit  ut  uiia  suis  deet'cleus  seusilius  ipsiini 
Fonmiiia  perjijeril  vocuru  dulccdiue  vocein. 

«  La  douce  mélodie  de  cet  instrument  fil 
«  une  telle  impression  sur  des  âmes  faibles 
«qu'une  femme  perdant  l'usage  des  sens,  par 
«  un  excès  de  plaisir,  trouva  la  mort  dans 
«  cette  extase  procurée  par  la  suavité  inac- 
n  coutumée  de  ces  sons  harmonieux.» 

Charlemagne,  si  zélé  pour  la  pompe  du 
culte,  favorisa  cette  heureuse  innovation,  et 
dans  moins  de  deux  siècles  les  cathédrales  et 
toutes  les  grandes  églises  adoptèrent  les  or- 
gues. Celle  de  Lyon,  fidèle  à  repousser  les 
nouveautés,  ne  voulut  pas  les  adnicllre,  et 
jusqu'à  nos  jours  elle  s'était  montrée  fidèle, 
sous  ce  rapport,  à  sa  fameuse  maxime  :  Ec~ 
clesia  Lugdunensis  novilulcs  non  recipil. 
M.  le  cardinal  de  Bonald,  archevêque  de 
cette  primatiale  vient  tout  récemment  de  les  y 
introduire.  L'Allemagne  surtout  où  le  goût 
musical  est,  pour  ainsi  dire,  inné,  s'empn-ssa 
d'accueillir  ce  roi  des  instruments,  merveil- 
leusement propre  à  relever  le  chant  religieux. 
lOepuis  quelques  années ,  outre  le  grand  or- 
gue, plusieurs  églises  de  Paris  possèdent  un 
pelif  buffet  que  l'on  place  dans  le  chœur  pour 
accompagner  h^  chant.  Une  observation  à  ce 
sujet  semble  ici  opportun;'.  Depuis  la  suppres- 
sion de  la  majeure  partie  du  clergé  des  chœurs 
des  cathédrales  et  des  paroisses,  on  a  pu  sen- 
tir que  le  chant  soutenu  par  un  petit  nombre 
de  voix  était  d'une  extrême  maigreur.  On  ne 
pouvait  mieux  corriger  cet  inconvénient  que 
par  un  orgue  accompagnateur.  Mais  on  peut 
craindre  que  les  chœurs  no  se  confient  trop 
•  dans  cet  auxiliaire  et  que  celui-ci  ne  finisse 
par  absorber  les  voix  et  par  conséquent  les 
paroles  liturgiques.  La  prière  ne  saurait  se 
borner  à  de  vagues  et  sonores  modulations. 

(Voy.  NEUME.) 

H. 
Quoique  Vo'^gue  soit  par  excellence  l'ins- 
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trument  musical  des  églises,  il  y  a  des  rèeles 
qui  en  bornent  l'usage  et  fixent  le  temps  au- 
quel il  doit  ou  peut  être  louché.  L  homme  est 
trop  malheureusement  disposé  à  abuser  des 
choses  les  plus  excellenles,  et  il  a  fallu  que 
des   Conciles   s'occupassent  de  réprimer  ces 
aijus.  Ce  n  est  donc  pas  seulement  d'auiour- 
d  hu.  que     orgue  a  été  détourné  de  la  nobla 
mission  d  élever  les  âmes  vers  Dieu.  Un  Con- 
cile de  Pans   en  15o8,  condamne  la  coutume 
alors  trop  répandue   d'exécuter  sur  Vornue 
des  airs  efféminés.  Il  veut  que  cel  instrument 
ne  fasse  entendre  que  des  sons  doux  qui  re- 
tracent  les   Hymnes   sacrées   et   les   chants 
pieux.  Le  Concile  de  Reims  ,  en  1364,  défend 
de   toucher  1  orgue  pendant  le  Gloria  in  ex- 
celsis.  le  Credo  et  le  Sanclus  ;  il  e,,  permet 
1  usage  dans  les  Proses.  Le  père  Lebrun  im- 
prouve très-fortement  et  avec  raison  la  cou- 
tume suivie  en  plusieurs  Eglises  de  Flandre 
et  d  Allemagne  ou  le  prêtre  commençait  seu- 
lement la  Préface  et  le  Palcr  qui  étaient  en- 
suite joués  par   Vorgue,  malgré  les  défenses 
expresses  de  plusieurs  Conciles  cl  les  décrets 
des    évéques  de    ces   contrées,  i.endant  les 
quinzième  cl  seizième  siècles  ;  cel  abus  exis- 
tait encore  au  siècle  dernier,  dans  tous  ces 
pays. 

Vorgue  ne  doit  jamais  remplacer  l'In- 
troït, le  Credo,  l'OITertoire  et  la  Commu- 
nion. C'est  mal  à  propos  qu'à  Paris  et  en 
d'autres  endroits  le  Chœur  se  contente  d'en- 
tonner l'Offertoire  pendant  lequel  l'orgue  est 
touché  jusqu'à  la  Préface.  Pourquoi  une  ex- 
ception si  peu  rationnelle  au  délrimenlde  cette 
Antienne,  tandis  qu'on  respecte  les  autres  en 
leschantanttoi;taulong?Pourquoi  Vorguena 
se  contenterait-i!  pas  déjouer  après  le  chant 
com[)Iet  de  l'Offertoire  jusqu'à  la  Prélace?  il 
est  de  ces  anomalies  dont  on  ne  peut  se  ren- 
dre compte  qu'en  cherchant  à  les  expliquer 
par  une  coutume  qui  s'est  introduite.  Un 
supérieur,  inslruit  et  zélé,  n'a  qu'à  dire  un 
mol  pour  que  l'ordre  soil  rétabli. 

Pendant  le  Carême,  excepté  à  quelque  fêle 
solennelle  qui  peut  y  être  célébrée ,  l'ori/wc 
se  tait.  Il  est  pourtant  des  Eglises  où  ce  si- 
lence n'est  observé  qu'à  dater  du  dimanche 
de  la  Passion.  Chaque  diocèse,  a  du  reste, 
ses  règles  et  ses  usages.  On  ne  louche  pas 
non  plus  l'orgue  aux  Messes  des  morts.  Nous 
ne  voyons  pas  néanmoins  pourquoi  cela 
n'aurait  pas  lieu,  puisqu'on  exécute  à  grand 
orchestre  des  Messes  de  ^cr/Hîpm,  et  que  le 
Uies  irœ  est  chanté  eu  faux-bourdon  ,  même 
avec  accompagnement  d'instrument. 

L'orgue  est  louché  aux  Heures  de  l'Office  , 
principalement  à  celle  de  Vêpres  et  aux  Sa- 
ints du  saint  Sacrement.  Ici  il  n'y  a  d'autrej 
icgies  à  observer  que  celle  du  génie  religieux 
qui  doit  toujours  présider  aux  accords  de 
Vorgue.  En  général,  il  est  d'usage  que  l'or- 
guc  ']oi\c,  allernalivemenl  avec  les  chantres, 
les  Antiennes  ,  les  Répons  ,  les  Hymnes 
cl  les  Cantiques  de  Laudes,  Vêpres  et  Comt 
plies. 

m. 

TAFIIÉTÉS. 

Une  bizarrerie  qni  a  élé  consacrée,  nous  n« 


savons  pourquoi,  par  TAcadémic  française, 
donne  a  ce  roi  ik-s  instruments  le  genre 
masculin,  au  singulier  ,  cl  le  genre  féminin 
;!U  pluriel.  Les  idiomes  méridionaux  de  la 
'France  lui  imposent  le  masculin  dans  les 
deux  nombres,  cl  l'on  doit  convenir  qu'il  y  a 
ici  convenance  et  raison. 

Les  Conciles  d'Ausbourg  et  de  Trêves  ,  en 
1539,  veulent  que  le  silence  du  Cnœur  soil 
observé  pendant  l'Elévation  el qu'on  n'y  t<iu- 
tlie  point  Vorgue.  Le  dernier  le  dit  formelic- 
inenl  :  Sileant  organa  ïisque  dum  ciuiteliir 
/l7nuxZ>c(.  Un  écrivain  de  nos  jours  s'exprime 
ainsi  en  parlant  de  l'indignation  que  le  chant 
corrompu  de  nos  Fglises  escile  dans  les  âmes 
intelligentes  et  pieuses  :  «  Que  serait-ce,  si 
«pénétrant  dans  certaines  Eglises,  ils  se 
■  croyaient  tout  à  coup  transportés  au  bal... 
«  entendant  exécuter  une  romance  au  mo- 
«  ment  solennel  de  l'Elcvaiioii  ,  el  chanter 
«  une  valse  sur  le  Domine  salvum  !  C'est  pour 
«  lors  qu'ils  s'écrieraient  que  c'est  là  ['ubomi- 
«  nation  de  la  désolation  dans  le  lieu  saint.  ^> 
C'est  pourtant  là  ce  que  supportent  des  supé- 
rieurs ecclésiastiques  dans  leurs  églises  ,  et 
combien  de  fois,  au  moment  auguste  où  le 
prêtre  montre  le  Saint  des  saints  pour  le  faire 
adorer,  l'or^/KC  fait  entendre  un  chanl  Irès- 
profane  el  quelquefois  impie  I 

Un  poète  moderne  a  fort  bien  caractérisé 
l'orgue  par  les  beaux  vers  que  nous  nous 
complaisons  à  transcrire  : 

L'orgue  le  seul  concert,  le  seul  içémissemenl 

Qui  uiôle  aux  cicux  la  terre. 
La  seule  voix  (lui  puisse  avec  le  floldormnul 

El  les  forêts  l)An;esj 
Munnufer  ici-lias  quekiuc  commenccmenl 

Des  clioscs  iulinles. 

Notre  siècle  semble  se  prendre  d'un  goût 
*rès-prononcé  pour  les  orgues.  11  n'est  point, 
pour  ainsi  dire,  de  simple  Eglise  de  bourg  ou 
de  village  qui  ne  s'efforce  de  se  procurer  un 
orgue  quelconque.  Nous  ne  blâmerons  point, 
on  le  pense  bien  ,  ce  zèle  qui  en  lui-même 
est  éminemment  ecclésiastique.  Mais  il  est  à 
craindre  qu'il  ne  dégénère  en  une  sorte  d'en- 
goûmcut  qui  occasionnera  beaucoup  de  dé- 
penses cl  n'atteindra  pas  la  fin  que  l'on  doit 
s'y  proposer.  Le  très-grand  nombre  de  ces 
Eglises  ne  sont  point  assez  riches  pour  avoir 
un  organiste.  La  plupart  de  ces  Orgues  doi- 
vent donc  être  à  manivelle,  el  de  là  à  celles 
dites  de  barbarie,  il  n'y  a  pas  loin...  il  est 
vrai  que  ces  orgues  d'un  prix  modique  sont 
à  double  fin,  et,  (ju'un  artiste  peut  aussi  liieii 
les  toucher  à  volonté.  Mais  ceci  ne  peut-être 
qu'un  cas  très-exceptionnel  el  (jui  ne  tournera 
point,  croyons-nous,  à  un  embellissement,  en 
toute  réalité,  LiTi;noiGiiE,dans  les  solennités 
•eligieuses.  On  nous  permettra  de  dire  toute 
notre  pensée  à  tel  égard  ,  quoique  nous 
soyons  très-éloigné  de  vouloir  en  remontrer 
à  nos  confrères.  Nous  ne  parlons  d'allieurs 
uue  d'après  ce  que  nous  <,'Onnaissons  très- 
pertinemment.  Il  est,  dirons-nous  donc,  cer- 
laitics  paroisses  de  bourg  ou  de  village  qui 
font  des  sacrifices  s..ns  contredit  bien  méri- 
toires |)ourse  procurer  un  o/'/Kr  (lueleoniiue, 
itais  uui  sont  dépourvues  de  \ascs  sacres 
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tels  qu'elles  pourraient  en  posséder  avec  les 
sommes  destinées  à  l'acquisilion  d'un  orgue. 
Le  calice,  par  exemple,  n'a  que  la  valeur 
strictement  nécessaire  pour  être  canonique. 
Il  en  est  de  même  du  ciboire  ,  de  l'ostensoir  , 
des  vases  des  saintes  huiles,  etc.  Le  cuivre 
argenté  et  l'étain  en  composent  la  majeure 
partie.  Les  habits  sai  erdolanx  el  les  linges  y 
sont  souvent  d'une  valeur  au-dessous  de  la 
médiocrité.  11  i!'-est  pas  un  seul  prêtre  animé 
des  sentiments  de  la  foi  qui  éclaire  le  zèle  , 
dont  nous  ayons  à  redouter  en  ceci  l'inipro- 
balion.  L'orgue  ne  peut  donc  être  considéré 
dans  une  église  (jue  comme  un  objet  secon- 
daire ((u'il  est  très-louable  de  se  procurer 
lorsqu'on  possède  l'essentiel  cl  que  celui-ci 
ré|iond  aux  ressources  pécuniaires  de  la  même 
église. 

OSTENSOIR. 

I. 

Cet  uslensile  est  destiné  à  mettre  en  évi- 
dence la  sainte  Hostie  quand  on  l'expose  à 
l'adoration  des  fidèles.  De  là,  le  nom  d'oj;/e/i- 
sorium  ,  ostensoir,  du  verbe  latin  oslendere, 
montrer.  Assez  souvent  on  l'appelle  soleil, 
parce  que  le  crystal  à  travers  lequel  appa- 
raît l'espèce  sacramentelle  est  entouré  do 
rayons  ù'-or  et  d'argent ,  imitant  assez  bien 
l'astre  du  jour,  ou  jdutôt  la  représentation 
qu'on  en  fait.  On  ne  peut  douter  que  la  sainte 
Eucharistie  n'ait  élé  toujours  adorée. L'.\po- 
calypse  nous  retrac(!  ce  culte  de  latrie  lors- 
quelle  nous  montre  l'Agneau  en  état  de  vic- 
time adoré  par  les  vieillards  ou  prêtres,  qui 
se  prosternent  en  lui  offrant  les  prières  des 
Saints,  et  chantant  :  L'Agneau  qui  a  été  im- 
<i  mole  est  digne  de  recevoir  les  honneurs  de 
«  la  divinité  ,  les  louanges,  la  gloire,  les  bê- 
«  nédiclions.  »  Mais  ceci  peut  s'entendre  de 
l'adoration  que  nous  rendons  à  Jésus-(>hrisl, 
lorsqu'ajirès  la  Consécration  il  est  présent  sur 
l'autel  ,  pendant  le  saint  Sacrifice.  S'il  est 
d'un  usage  très-ancien  (|ue  l'Eucharistie  fût 
conservée  pour  les  malades  dans  un  vase  qui 
a  été  ou  la  colombe  d'or  et  d'argent  susjicn- 
due,  ou  le  ciboire  (V.  ce  motl,  il  n'en  est  pas 
de  même  de  la  Bénédiction  du  saint  Sacre- 
ment, surtout  avec  ce  que  nous  appelons 
l'ostensoir  ou  le  soleil,  cl  par  conséquent  do 
son  exposition  sur  le  tabernacle  ou  l'autel, 
hors  la  Messe. 

Dans  le  Concile  de  Cologne,  tenu  en  li52, 
sons  la  présidence  (lu  cardinal  deCusa,  légat 
;i|)ostolii|ue,  il  fut  ordonné  qu'on  n'expose- 
rait le  saint  Sacrement  que  la  Fête-Dieu  et 
son  Oclave  ;  et  hors  ce  temps,  une  seule  fois 
l'année  ()uand  il  y  aurait  un  motif  ()ressant 
comme  pour  demander  à  Dieu  un  bienfait  ou 
détourner  un  malheur.  Ce  Concile  se  sert 
d'une  expression  synonyme  d'ostensoir  :  in 
quibusf/ue  monstranliis ,  que  l'on  traduisait 
par  motislrances  .  et  c'est  même  encore  en 
quelques  pa>s  le  nom  donné  à  Vostensoir. 

Les  ostensoirs,  tels  qu'on  les  roniiall  au- 
jourd'hui, ne  remoiileiit  |)as  nu  delà  ilii  qua- 
torzième ^iècle.  Ce  n'est  même  guère  ipio 
depuis  le  seizième  qu'on  leur  .i  donné  II  fo'  me 
((u'ils  ont  acluillement.    Avani  ci'  IcmjK.  on 
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usait  d'une  montre,  monslranlia,  pour  piiilcr 
le  langage  du  concile  de  Cologne,  liuiuello 
consislail  en  une  licite  garnie  d'un  verre  sur 
le  devant,  environnée  de  rayons  Irès-poin- 
lus  et  surmontée  d'une  petite  croix.  Le  pied 
qui  était  assez  bas  se  terminait  en  ovale  ou 
quelquefnis  en  rond  octogone.  L'époque  à 
liKiuclle  les  oslcnsoiis  sont  devenus  les  plus 
magnifiques  et  de  la  plus  grande  dimension, 
est  celle  qui  a  sui\  i  la  révolution  française, 
la  première  moitié  du  dix-neuvième  siècle. 
Cependant  on  en  voit  quelques-uns  plus  an- 
ciens qui  sont  d'une  extrême  richesse. 

On  dit  que  le  plus  riche  ostensoir  du  monde 
appartient  à  la  cathédrale  d'Aischtet  en  Al- 
lemagne. Il  pèse  quarante  marcs  d'or,  est 
enrichi  de  trois  cent  cinquante  diamants,  de 
quatorze  cents  perles,  de  deux  cent  cin- 
quante rubis  et  de  plusieurs  autres  pierres 
précieuses.  On  ne  saurait  iniprouvcr  cette 
profusion  de  richesses  employées  à  l'hon- 
neur du  plus  auguste  des  sacrements. 

Les  ostensoirs  peuvent  être  de  toute  ma- 
tière. On  sent  néanmoins  qu'il  estd'une  haute 
convenance  qu'ils  soient  en  argent,  dans  les 
églises  aisées.  La  hauteur  des  plus  petits 
doit  être  au  moins  de  neuf  pouces.  H  faut 
que  les  deux  crystaux  aient  au  moins  trois 
pouces  de  diamètre  pour  qu'on  puisse  bien 
voir  la  sainte  Hostie.  Ils  doivent  être  bénits 
avec  leur  croissant  par  un  évéque  ou  un 
prêtre  qui  en  ait  la  permission.  L'ostensoir 
n'est  donc  point  un  vase  sacré  ;  il  ccmvient 
cependant  que  tout  laïque  ne  le  touche  pas 
indistinctement,  comme  tout  autre  ustensile, 
tel  que  les  burettes,  l'encensoir,  etc.  (  Voy. 

CIBOIRE,  EUCBâRlSTIE,  ctC.) 

IL 

VARIÉTÉS. 

A  Cadix,  en  Espagne,  et  probablement  en 
plusieurs  églises  du  même  royaume  et  ail- 
leurs, l'os/ensoir  garni  de  l'espèce  eucharis- 
tique est  toujours  placé  sur  le  tabernacle, 
dans  une  niche  ou  exposition  close.  Lors- 
qu'on veut  faire  un  Salut ,  au  moment  où 
commence  le  chant,  les  deux  portes  de  celte 
esposilion  s'ouvrent  d'elles-mêmes  ,  par  le 
moyen  d'un  mécanisme.  Lorsque  le  salut  est 
terminé,  les  mêmes  portes  se  referment.  On 
ne  touche  en  aucune  manière  cet  ostensoir, 
et  par  conséquent  l'officiant  ne  donne  aucune 
Bénédiction,  seulement  les  espèces  eucharis- 
tiques sont  renouvelées  de  temps  en  temps. 

On  voyait  autrefois,  à  Notre-Dame  de  Pa- 
ris, un  ostensoir  qui  avait  cinq  pieds  de  hau- 
teur, en  argent  doré  ou  vermeil.  Quatre  vieil- 
lards adorateurs  étaient  sur  le  pied.  Il  pesait 
trois  cents  marcs.  L'orfèvre  Ballin  l'avait 
exécuté  en  1708. 

On  trouve  quelquefois  dans  les  trésors  des 
auciennes  églises  certains  vases  ainsi  façon- 


nés. Le  pied  est  octogone  et  supporte  une 
tige  assez  courte  à  peu  près  conmie  telle  de 
nos  ciboires  de  médiocre  dimension.  Celte 
lige  porte  une  sorte  de  coupe  à  parois  per- 
pendiculaires et  à  liuit  pans.  Elle  est  cou- 
ronnée d'un  couvercle  fait  en  forme  de  py- 
ramide qui  se  termine  par  une  croix.  Au 
milieu  de  l'un  de  ces  pans  esl  percée  une 
ouverture  ronde  munie  d'un  cristal.  C'est 
derrière  celui-ci  que  se  i)laçait  l'Hostie  :  c'est 
là  une  variété  de  ces  monsininces  ou  osten- 
soirs dont  nous  avons  parlé;  néanmoins  le 
fond  de  ce  vase  est  doré  et  il  servait  en  même 
temps  à  recevoir  les  autres  saintes  espèces 
que  l'on  conservait.  Le  couvercle  dont  nous 
parions  esl  inhérent  à  la  coupe,  et  s'ouvn; 
par  le  moyen  d'une  charnière  :  ce  vase  était 
donc  tout  à  la  fois  la  monstrance  cl  le  ciboire 
ou  pixis  sacra.. 

«  Anciennement  dans  l'Ordre  de  Cîteaux  , 
«  la  Vierge  tenait  d'une  main  le  tabernacle 
«  qui  renfermait  l'Eucharistie  et  qu'on  ap- 
«  pelait  pour  celte  raison  la  suspense.  l)u 
«  temps  de  l'abbé  de  Rancé,  ce  suspcnsoir 
«  inusité  dans  les  autres  églises  fut  traité 
«  d'innovation  par  des  homnies  donl  la 
«  science,  en  fait  d'antiquité,  ne  remontait 
«  pas,  comme  on  voit,  fort  loin  dans  la  nuit 
«des  siècles.  Des  critiques  plus  sérieuses, 
«  mais  non  moins  frivoles  et  aussi  peu  fon- 
ce dées,  donnèrent  lieu  au  distique  suivant  du 
«  réformateur,  qui  est  tout  à  la  fois  la  réfu- 
«  talion  de  ces  injustes  critiques  et  la  preuve 
«  que  l'abbé  de  Rancé  eût  pu  briller  dans 
«  tous  les  genres  : 

Une  traduction  ne  peut  qu'affaiblir  ces  vers 
si  concis  et  si  poétiques. 

«  Si  quïTas  nauim  cur  malris  clextera  gestat 

«  Sol.i  l'uil  lanlo  munore  digiia  |.areus. 
i  Kon  poteral  fungi  majori  munere  mater 

<i  Non  poleral  major  dexlera  ferre  Deum. 

«  Demandez-vous  pourquoi  la  main  de  la 
«  mère  porte  le  fils?  Seule  parmi  les  mères 
«  elle  fut  digne  d'une  si  grande  charge.  La 
«  mère  ne  pouvait  remplir  un  devoir  plus 
«  auguste.  Une  main  plus  forte  ne  pouvait 
«  porter  un  Dieu  ».  (Ex.lrait  du  livre  inti- 
tulé :   la  Trappe  mieux  connue,  publié  eu 

IS.'ii.) 

A  Marseille  la  statue  d'argent  qui  repré- 
sentait la  Sainte-Vierge  ,  sous  le  nom  de 
NotreDauic  de  la  Garde,  servait  lïostensoir, 
pour  la  procession  de  la  Fêle-Dieu  et  de 
l'Octave.  On  y  mettait  la  sainte  Hostie  dans 
une  boîte  de  vermeil,  ornée  d'un  cristal  qui 
était  entre  les  mains  de  l'enfant  Jésus.  D'au- 
tres disent  qu'un  petit  ostensoir  était  placé 
entre  les  bras  de  la  Vierge  elle-même.  Cela 
était  regardé  comme  un  privilège  unique 
dans  le  monde  chrétien. 
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PAIX. 

{Voyez  BAISEU  DE  l'aUTEL,  ClC.) 

PALLE. 

Les  nappes. d'nutol  et  les  corporaux  étaient 
anciennement  les  linges  auxquels  on  donnait 
inilislinclement  le  nom  Aepallœ  allaris,  pour 
piilliii.  manteaux,  couvertures.  Il  n'est  donc 
p.is  étonnant  que  le  petit  corporal,  soutenu 
d'un  carton  avec  lequel  on  couvre  le  calice, 
porte  le  nom  de  palle.  Ce  vase  sacré  clail 
couvert  par  le  corporal,  autrefois  plus  ample 
qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  L'Eglise  primatiale 
de  Lyona  retenu  l'ancien  usage.  Mais  à  Rome, 
depuis  longtemps,  on  use  d'un  petit  corporal 
adapté  sur  une  pièce  de  carton  pour  le  main- 
tenir dans  une  position  horizontale.  Ce  linge 
doit  être  de  la  même  nature  que  celui  du 
corporal  proprement  dit.  Ainsi,  une  palle 
dont  la  partie  qui  touche  immédiatement  le 
calice  serait  de  soie  ou  de  toute  autre  étoffe 
que  de  lin,  ne  serait  point  conforme  aux 
prescriptions  liturgiques. 

La  palle  n'est  point  une  institution  moderne 
comme  l'ont  prétendu  quelques  liturgistes. 
Le  pape  Innocent  III  en  parle  dans  son  livre 
de  Mijsteriis  IHissœ  :  Duplex  est  pallar/uœ  di- 
cilur  corporale,  unaqiimn  diaconus  super  id- 
tare  tolam  exlendit,  altéra  quam  super  cali- 
cem  plieatam  imponit.  Il  est  vrai  que  cette 
palla,  distinguée  de  la  palla  corporalis,  dif- 
fère de  notre  palle  actuelle  en  ce  qu'elle  n'est 
qu'un  corporal  plié;  maison  sera  forcé  d'a<l- 
inettre  que,  du  temps  de  ce  pape  et  anlérieu- 
rcment  à  lui,  il  y  avait  pour  couvrir  le  calice 
un  linge  tout  dilTérent  et  séparé  du  corporal. 
La  palle  est  nommée  en  quelques  diocèses 
rolet.  Aucune  pensée  mystique  n'y  est  atta- 
chée. Les  conférences  d  Angers  disent  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  que  \n  palle  soit  bénite. 
Elle  n'est  donc  qu'une  précaution  pour  que 
rien  d'immonde  ne  tombe  dans  le  ca- 
lice. 

A  Rome,  les  deux  cotés  de  la  palle  sont  en 
toile  de  lin,  ayec  une  dentelle  fort  étroite  qui 
la  borde,  et  qui  ne  s'est  introduite  que  depuis 
peu  d'années.  En  France,  le  dessus  de  la  palle 
est  une  étoffe  de  soie  très-souvent  brodée. 
On  raconte  que  pendant  le  séjour  de  Pic  'N'II 
à  l'.iris,  une  dame  lui  offrit  une  riche  palle 
ornée  de  rubis  et  d'une  exquise  .broderie 
d'or.  Le  pontife,  après  avoir  admiré  la  beauté 
<lu  présent,  pria  la  dame  de  la  reprendre,  en 
lui  faisant  observer  que  l'Eglise  romaine  ne 
se  servait  que  de  pallcs  de  lin.  Aujourd'hui 
cependant,  en  Italie,  on  voit  des  pâlies  dont 
la  partie  supérieure  est  en  drap  d'or.  Néan- 
moins nous  consignerons  la  défense  qui  en 
est  faite  par  la  (]ongrégnlion  des  Rites, 
•■n  1701  :  ]n  sarrifirio  Missœ  von  est  adlii- 
bonla  palla  a  parte  superiuri  drappo  serico 
cooperta.  I*uis(iue,  du  moins  en  Erance,  l'u- 
sage a  [irévalu  de  couvrir  le  calice  de  pâlies 
Uc  soie,  il  est  convenable  que  la  couleur  en 


soit  conforme  à  celle  de  l'ornement,  et  il  est 
assez  choquant  de  voir  une  palle  rouge 
couvrir  le  calice  dans  une  Messe  de  defun- 
ctis. 

Les  Liturgies  orientales  n'admettent  point 
les  pâlies  pour  couvrir  le  calice.  On  s'y 
sert  d'un  voile  de  fin  lin  qui,  pour  celle  rai- 
son, est  nommé  aer.  En  certains  lieux  les  ca- 
lices sont  munis  d'un  couvercle  à  charnière 
du  même  métal  que  le  vnsc. 
PALLIUAl. 
L 

Le  nom  seul  de  cet  ornement  pontifical 
nous  en  fait  connaître  la  forme  primitive. 
On  croit  que  c'était  dans  l'origine  un  man- 
teau que  les  empereurs  de  Conslanlinoplecn- 
voyaient  aux  prélats  comme  une  marque 
d'honneur  et  un  symbole  de  dignité  pour  si- 
gnifier que  les  évéques  avaient  dans  les  cho- 
ses spirituelles  la  même  autorité  que  l'empe- 
reur dans  les  choses  temporelles.  Le  pullium 
avait  à  peu  près  la  finine  de  nos  chapes, 
mais  il  était  fermé  par-devant.  Quand  un  pa- 
triarche était  sacré,  il  prenait  le  pallium 
sur  l'autel,  et,  en  confirmant  l'élection  d'un 
de  ses  métropolitains,  c'était  lui  qui  l'en- 
voyait, mais  ce  n'était  jamais  sans  l'agrément 
de  l'empereur.  Ce  que  nous  venons  de  dire 
avait  lieu  en  Orient,  vers  le  quair>èmesièclc. 
Ainsi  donc  ce  qui  dans  le  principe  fut  un  don 
gratuit  des  empereurs  devint  la  prérogative 
des  i)atriarches  qui  en  vertu  de  leur  dignité 
le  prenaient  et  le  donnaient.  Depuis  un 
grand  nombre  de  siècles  le  pallium  est  une 
marque  de  dignité  connnune  à  tous  les  évé- 
ques d'Orient,  et  ils  le  reçoivent  dans  la  cé- 
rémonie de  leur  Ordination  :  c'est  ce  qu'ils 
nomment  l'omophorion  (aa-.sifo;),  objet  por- 
té sur  les  épaules.  Dans  l'Eglise  Latine  le  pa- 
pe, seul  comme  putriarche  de  l'Occident,  ac- 
corde le  pallium  ,  et  nous  y  reconnaissons 
un  vestige  bien  positif  de  l'ancienne  institu- 
tion. 

Le  pallium  a  subi  de  grande  modiOeations 
dans  sa  forme  originelle;  ce  n'est  plus  qu'une 
bande  de  laine  blanche  large  de  trois  doigts 
(lui  entoure  le  dessus  des  épaules  comme 
d'un  cercle,  cl  de  la(|ueUe pendent  sur  'le  de^ 
vaut  et  par  dirrière  deux  bandes  de  mémo 
largeur,  l'une  sur  chaque  côté  ,  longues 
d'une  palme  ,  et  garnies  aux  extrémités  do 
petites  lames  de  plomb  arrondies.  Sur  le  pal' 
lium  sont  figurées  quatre  croix  grecques  de 
couleur  noire  ,  ces  croix  étaient  ancienne- 
ment de  couleur  de  pourpre  et  Durand  y 
voit  le  symbole  des  quatre  vertus  cardina- 
les. 

Le  pallium  est  fait,  avons-nous  dit,  de  lai- 
ne blanche.  Tous  les  ans  ,  au  jour  de  la  fête 
de  sainte  .\gnès  lombanl  au  'il  janvier  on 
présente  à  l'olTrande  deux  agneaux  blancs 
qui  sont  bénits.  .\prèsleur  lîenédiclion.ces  a- 
gneaux  soniconliés  à  deux  sous-diacres  ajios 
toliqucs  qui  les  donnent  à  garder  dans  quel- 
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que  coniniunaiilé  rrligimisc    jusqu'.iu   mo- 
nicnl  où  oi>    Ifur  ciilèn' la   toison.  Los  pal- 
iium  lissus  de  celte  laine  sont  déposés  sur  le 
•ombeuu  des  saints   apôtres  Pierre   et   Paul, 
depuis  la  >cillede  leur   fêle  jusqu'au  lende- 
main; le  pape  les  en\  oie  ensuite  aux  prélats 
•^ui  doivent  en  élrc  décorés.  Isidore  de  Pélu- 
.<;e,  qui  vivait  au  eoininencemcnldu  cinquième 
"Bicclc,  et  cette  date  est  à  remarquer,  s'expri- 
me ainsi  en  parlant  du  pallium  :  «  Parce  qu'il 
«  est  tissu  de  laine  et  non  pas  de  lin,  il    dcsi- 
«  gnela  peau  de  celte    brebis  que  Nulre-Sei- 
«  gucur  a  cherchée  et  qu'il  a  portée  sur  ses 
«  épaules,  après  l'avoir  retrouvée.  »  Le  sym- 
bolisme que  cet  auteurfait  ressortir  delà  ma- 
tière dont  le   pallium  est    conl'eclionné  nous 
parait  fort  ingénieux    et  édifiant. 
IL 
Le  pape  porte  le  pallium  toujours  et  partout, 
icnipcr  et  iibique,  dit  le  cardinal   Bona  ;  per- 
sonne autre  ne  peut  le  porter  s'il  ne  l'a  reçu 
du  pafic,  dans  loule  l'étendue  de  l'Eglise  L.i- 
linc  :  ce  sont  deux  prérogatives  de  sa  suprê- 
me  dignité.    Le  pallium  est  accordé   après 
trois  instances,  instantcr,  instanlius,  inslan- 
(issime.  Il   ne  se  donnait   dans   le    i)rincipe 
qu'aux  vicaires  apostoliques  et  aux  primats. 
L'évêque  d'Arles  est  le  premier  qui  l'ait  reçu 
Tcu    France    comme   vicaire   du   saint-siége. 
Saint  Césaire  en  fut  décoré  en  cette  qualité. 
Le  pape  Zacharie.  au  huilièmcsiècle,  l'accor- 
da à  tous  les  archevêques,  mais  nous  lisons 
dans  Grégoire  de  Tours  un   trait  qui  nous 
montre  que  les  jjapes  ne  l'accordaient,   au 
sixième  siècle  ,  qu'au  mérite  et  aux  services 
qu'on  avait  rendus  à   la  religion.   La   reine 
Brunehauld  l'avait  demandé  à  saint  Grégoire 
le  Grand  pour  Siagrius,  évêque  d'Aulun.  Le 
pape  suspendit  la  concession  de  celle  faveur 
sur  ce  que  Ion  voulait  que  le  pallium  fût 
envoyé  à  cet  évêque  sans  qu'il  fût  dit  qu'il 
l'avait  lui-même  demandé.  Or.  Siagrius   ne 
l'avait  pas  effectivement  demandé,  ce  qui  déjà 
était    considéré    comme    une    règle.     C'est 
depuis  celle  époque  que  les  évé(;ues  d'Aulun 
reçoivent  le  pulliam  comme  les  arch<'véques. 
Celui  du   Puy   a    la    même  prérogalive.  On 
reconnaît  que  le  pape  a  le  droit  de  l'accorder 
à  tout  évêiiue   comme   récompense  person- 
nelle ;  mais  révè(]ue  qui  l'a  reçu  ne  peut  le 
porter  que  dans  son  diocèse,  tandis  que  l'ar- 
chevêque  le  porte  dans  toule  sa  métropole 
quand  il  célèbre  in  ponlificalibus.  Le  pallium 
ne  peut  être  prêté  ni  servir  à  d'autres  après 
la  mort  du  prélat  qui  en  était  décoré.  Bien 
plus    encore,  si  celui-ci    passe    à   un  autre 
siège,  il  ne  peut  plus    se  servir  du  premier 
pa//iw/»,  et  il  est  obligé  d'en   demander   un 
autre. 

Le  Pontifical  romain  marque  les  jours  où 
le  prélat  peut  porter  le  pallium.  (a's  jours 
sont:  Noél,  saint  Etienne,  saint  Jean  l'évan- 
géliste,  la  Circoncision,  l'Epiphanie,  les 
Hameaux  ,  le  Jeudi  saint ,  le  Samedi  saint  , 
Pâques,  le  dimanche  iiiAlbix,  l'Ascension, la 
Pentecôte,  la  Fêle-Dieu,  les  cinq  fêtes  de 
la  sainte  vierge,  qui  sont  la  Conception,  la 
Purification,  l'Annonci.ilion,  l'Assomption  et 
la  Nativité,  saint  Jean  Baptiste,  la  Toussaint, 


les  fêles  de  tous  les  SS.  apôtres,  la  Dédicace 
des  Eglises  ,  les  principales  fêles  de  son 
église  pro|)re.  l'ordination,  la  consécration 
des  évêques,  les  prises  solennelles  d'habit, 
l'anniversaire  de  la  dédicace  de  son  église  et 
celui  de  sa  propre  ordination. 

Selon  le  mênié  Pontifical,  c'est  le  pallium 
quiconslitue  la  plénitude  de  la  dignité  pon- 
tificale. Avant  de  l'avoir  obtenu  le  prélat  ne 
peut  prendre  le  nom  de  patriarche,  pi  iniat  ou 
arche\êqtie  ,  ni  l'onsacrer  des  évêques  ou 
le  saint  -Chrênie  ,  ni  dédier  des  églises  , 
ni  ordonner  des  clercs  ,  ni  faire  porter 
la  croix  devant  lui  ,  (juaiul  tiiêriK-  il  au- 
rait déjà  eu  le  pallium  dans  une  autre  église. 
IIL 

VAniÉTÉS. 

Autrefois  on  était  obligé  d'aller  à  Rome 
chercher  le  palliwn.  Aujourd'hui  les  trois 
instances  suffisent  pour  ijue  le  i)ape  l'envoie. 

Les  é\êques  grecs  ôtent  le  pallium  ou 
omapliurion,  à  l'Evangile,  et  ne  le  reprennent 
qu'après  la  Communion. 

L'évêque  de  Toul  porl.nit  aussi  comme 
marque  de  distinction  une  sorte  de  pallium 
qu'on  appelait  surhume  rai,  traduction  simple 
à'omophorton.  Celait  comme  une  étole 
fort  large  garnie  de  franges  ,  ayant  par 
devant  et  par  derrière  deux  courtes  bandes  , 
en  forme  d'écussons  chargés  de  pierres  pré- 
cieuses. 

Le  Synode  romain,  sous  Jean 'VIII,  au 
neuvième  siècle,  règle  que  tout  métropoli- 
tain qui  portera  le  pallium  dans  les  Proces- 
sions et  sur  les  places  publiques,  cl  en  d'au- 
tres temps  que  deux,  qui  sontmarqués  par  le 
siège  apostolique,  sera  privé  de  cet  honneur. 
Saint  Grégoire  marque  très-explicitement  à 
Jean  ,  archevêque  de  Itavcnne  ,  qu'il  est 
inou'i  que  le  pallium  ait  été  porté  hors  de  la 
célébration  de  la  ]\Iesse. 

Anastase  dit,  dans  la  Vie  du  pape  saint 
Marc  ,  que  ce  pontife  accorda  le  pallium  à 
l'évêque  d'Oslie.  Or  ce  pape  mourut  en  336. 
Ceci  fait  monter  bien  liaul  l'antiquité  du 
pallium. 

L'omophorinn  grec  descend  jusqu'au-des- 
sous des  genoux,  cl  il  est  pan  illcment  orné 
de  croix.  Anciennement  même  il  était  beati- 
coup  plus  long,  comme  on  le  vcit  dans  la  Vio 
de  Constantin  Copronyme,  où  il  est  dit 
qu'Anastase,  qui  marchait  après  le  patriar- 
che Germain,  posa  le  pied  sur  son  pal- 
lium pour  l'avertir  de  ralentir  son  pas. 

On  ne  peut  adopter  l'opinion  de  D.  Cl.  du 
Vert  qui  pense  que  le  pallium  n'était  que  la 
bordure  qui  servait  d'ornement  à  la  chasuble, 

•  '       -  ■  quel- 


ce  qu'il  faut  croire  au  sujet  du 
pallium.  Nous  pourrions  joindre  ici  d'autres 
documems  ,  mais  notre  plan  nous  interdit 
dos  développements  plus  considérables  sur 
cet  objet,  qui  n'est  pas  d'un  intérêt  supé- 


.  obj 
rieur 
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PAPE. 
I. 


C'est  lo  nom  qu'on  donne  le  plus  ordinaire- 
ment au  chef  suprême  do  l'Eglise  catiioliquc; 
l'évèque  do  Rome,  comme  successeur  de  saint 
Pierre,  prince  des  apôtres,  porte  aujourd'hui 
celte  qualité,  exclusivement  aux  autres  évo- 
ques. Nous  disons  que  révcque  de  Home  en 
est  aujourd'hui  seul  revêtu,  parce  que,  jus- 
(ju'au  sixième  siècle,  le  nomde  pape  fut  donné 
assez  souvent  à  d'autres  évêqucs.  Ce  nom  de 
^x-TTza.!,  en  grec,  signifie  par  effusion  de  ten- 
dresse, père.  Nous  faisons  ressortir,  dans 
l'article  clergé,  ce  que  ce  litre  a  de  touchant 
et  de  parfaitement  analogue  à  l'esprit  d'a- 
mour qui  dislingue  le  catholicisme  de  loule 
autre  croyance  religieuse.  Les  canonisles 
donnent  au  pape  plusieurs  autres  qualifica- 
tions, dont  nous  allons  citer  li'S  principales: 
ce  sont  celles  de  summus  pontifex,  ponlifex 
maximus,  »  suprême  pontife,  le  plus  grand 
«  des  pontifes,  »  sanclissimiis,  très-saint,  bca- 
tissimus,  très-heureux,  episcopus  Ecclesiœ 
tiriiiersalis,  évéque  de  l'Eglise  universelle, 
episcopus  episcopurum,  l'évêquc  dos  évcques, 
ordinarius  ordinariorum,  l'ordinaire  des  or- 
dinaires, vicarius  christi,  vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Nous  ne  ferons  pas  ici  l'énuméralion 
des  autres  titres  nomhreux  que  les  Pères  et 
les  écrivains  ecclésiastiques  donnent  au  pape, 
parce  que  nous  avons  seulement  voulu  faire 
connaître,  s  il  est  permis  de  parler  ainsi,  les 
qualifications  officielles.  Nous  renvoyons  au 
paragraphe  Variétés  le  tableau  de  ces  litres, 
recueillis  par  saint  François  de  Sales. 

Le  pape  peut  être  considéré  sous  quatre 
rapports  distincts  :  1°  comme  chef  de  l'Eglise 
catholique;  2°  comme  patriarche  de  tout  l'Oc- 
cident; 3'  coiiimo  évéquo  du  siège  de  Home; 
4°  comme  priiice  souverain  des  Etals  ro- 
mains. Los  Irois  premières  prérogatives  da- 
tent de  saint  Pierre;  la  dernière  ne  remonte 
pas  au  delà  du  liuilièiiie  siècle.  La  pailio  de 
jurisprudence  canonique  relative  au  pape  ne 
saurait,  et  ici  moins  qu'ailleurs,  cire  par 
nous  traitée;  nos  recherches  liturgiques  doi- 
vent donc  se  borner  au  cérémonial  de  l'in- 
stallation ou  intronisation,  et  à  tout  ce  qui 
j>eut  entrer  dans  celle  catégorie.  Au  mot 
CONCLAVE  nous  fournissons  de  suflisanles  no- 
tions sur  les  formes  électorales  d'un  nouveau 
pape. 

IL 

Nous  trouvons  dans  la  tradition  mélapho- 
riiiue  dos  clefs  du  ciel  un  emblème  très- 
expressif  du  caractère  de  suprématie  ponti- 
ficale dont  le  divin  Sauveur  investit  Simon 
Pierre;  ;  dans  l'article  clehgé  nous  faisons  res- 
sortir (](iel(iues  preuves  historiciues  de  celle 
suprématie.  Apres  la  mort  violente  de  saint 
Pierre,  Ihéritage  do  la  puissance  papale  fut 
recueilli  ()ar  Lin,  Clément,  Clet,  etc.  Quel  lut 
le  mode  de  leur  intronisation?  c'est  ce  qu'au- 
cun document  historique  ne  peut  nous  ré- 
véler. 1).  Mahillon,  dans  son  (Commentaire 
des  Ordres  romains,  i)rcsente  un  résumé  des 
recherches  savantes  d'Onuphre  sur  ce  point 
iuiDorlanl  ;  nous  abrégeons  à  notre  tour  ce 
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qu'en  dit  le  docte  bénédictin.  On  doit  distin- 
guer six  périodes  ;  la  première  se  prend  de 
saint  Pierre  à  Constantin,  la  seconde  de  Con- 
stantin à  Juslinicn,  la  troisième  de  celui-ci  à 
Charlemagne,  la  quatrième  de  Charlemagne 
au  pontificat  de  Formose,  la  cinquième  de  ce 
pape  à  l'empereur  Olhon,  la  sixième  de  cet 
empereur  au  pape  Alexandre  III.  Or  ce  dci-- 
nier  fut  intronisé  en  llb4;  il  est  vrai  qu'il 
s'agit  ici  plutôt  du  mode  d'élection  que  de 
celui  de  l'intronisation,  dont  nous  voulons 
exclusivement  parler.  Ce  ne  fut  sans  doute 
qu'après  la  paix  rendue  à  l'Eglise  qu'il  fut 
possible  do  donner  à  cette  cérémonie  un  cer- 
tain éclat;  il  est  certain  d'abord  qu'en  tout 
temps  le  pape  élu  recevait  riinposiliou  des 
mains  dos  évêques  présents,  parce  que  le 
nouveau  pontife  était  toujours  tiré  de  l'Ordre 
des  prêtres,  et  même  des  Ordres  inférieurs. 
Les  acclamations  du  peuple  et  du  clergé  ac- 
compagnaient celte  consécration.  Nous  savons 
que  Corneille,  élu  pape  au  milieu  du  troisième 
siècle,  fut  ainsi  proclamé  par  ceux-là  mêmes 
qui  s'étaient  opposés  à  son  élection.  Ce  pape, 
dans  sa  lellre  a  saint  Cyprien,  parle  de  ces 
acclamations.  H  est  probable  qu'il  en  fut 
ainsi  à  l'égard  de  ses  successeurs.  L'ordina- 


tion avait  lieu  dans  l'église  de  Saint-Piorrc, 
au  Valican,  et  linlronisation  dans  la  patriar- 
cale de  Sainl-Jean-de-Latran  ;  néanmoins 
ce  n'était  pas  un  ordre  constant.  Le  cérémo- 
nial dont  nous  parlons  ne  prit  un  développe- 
ment un  pou  considérable  (ju'au  milieu  du 
septième  siècle.  Conon,  qui  fut  élu  en  68G, 
reçut  les  salutations  et  les  hommages  des 
princi[)aux  magistrats  de  Rome;  le  peuple 
cl  l'arniéo  y  joignirent  leurs  acclamations. 
Etienne  111,  élu  un  siècle  plus  lard,  dans  l'é- 
glise de  Sainte-Marie  inprœsepc.  fut  porté  en 
triumjilio  à  la  basili(iuo  constanlinienne  du 
Sainl-Sauvour  ou  de  Lalran  ;  là,  selon  Anas- 
tasc  lo  Rihiiothocaire,  lo  pape,  après  avoir  été 
introduit  in  patriarchium,  y  fut  inironisé, 
juxta  morein,  «  selon  la  coutume.  »  Ces  der- 
nières paroles  prouvent  que  la  même  céré- 
monie avait  été  pratiquée  à  l'égard  dos  pré- 
déccsscuis  d'Etienne  111.  Lorsque  le  pape 
Valentin  eut  été  placé  sur  son  trône,  tout  le 
sénat  romain  lui  baisa  les  pieds;  c'est  ce 
qu'Ana>tase  nomme  la  salutation,  en  ajou- 
tant :  Juxla  morem  aniiquum.  Or  ce  pape  (ut 
élu  en  827.  «  Ainsi,  dit  Mabillon,  tels  élaicnl 
«  alors  les  Rites  obser\és.  La  consécration 
«  du  pape  avait  lieu  à  Saint-Pierro,  puis  on 
«  le  plaçait  sur  son  trône  dans  la  même  basl- 
«  lique;  ensullc  il  y  célébrait  la  Messe.  De  là 
0  on  le  conduisait  au  palais  de  Lalran,  où  se 
«  donnait  un  grand  rejjas.  Le  nouveau  pape 
«  faisait  des  largesses  au  sénat  et  au  peuple; 
«  c'est  ce  qu'on  appelait  les  preshi/leria.  » 
L'Ordre  romain  rapporte  d'une  manière  assez 
étendue  le  Rit  de  cette  consécration;  nous 
le  consignons  d'après  D.  .Mabillon,  parce  que 
ce  détail  oITro  beaucoup  d'intérêt. 

On  commence  |)ar  le  chant  d'un  Psaume, 
c'est  celui  di-  l'Iutroit,  (jui  se  réduit  aujour- 
d'hui à  un  seul  Verset,  précédé  et  suivi  de 
l'Antienne.  Le  pontife  élu  sort  de  la  sacristie, 
de  sccretario,  accompagné  de  sept  acolvlc* 


9H  r.\p 

portant  des  cierges  alluiiics,  cum  cereosUUis 
sfplem,  et  il  va  à  la  Confession  de  saint  Pierre, 
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Sfplem,  et .. ...  _  , 

c'est-à-ilire  à  l'aulel  élevé  sur  le  tombeau  du 
irince  des  apôtres.  Après  la  Litanie,  c'csl- 
..-dire  après  avoir  chanté  au  moins  neuf  Ibis 
Kyrie  eleison,  les  évêques  et  les  prêtres  mon- 
Icnl  ensemble  au  trône.  L"évêque  d'Albano 
récite  la  preniièrcî  Oraison  sur  le  nouveau 
pape:  Adesln  supplicalionibus  nosliis:  l'é- 
vêque  de  Porto  récite  la  seconde  •  Prupitiare, 
Domine,  supplicalionibus  nosliis.  On  apporte 
ensuite  les  Evangiles,  on  les  ouvre,  et  deux 
diacres  les  tiennent  sur  la  tète  de  l'élu;  en- 
suite l'évcque  d'Oslie  consacre  le  poniife  en 
disant  :  Deiis  bnnnrum  omnium,  et  ajoute,  en 
son  lieu  :  Et  idcirco  famulo  tuo,  N.,  etc.,  puis 
l'archidiacre  attache  au  pape  le  pallium.  Le 
nouveau  pondfe  monte,  après  cela,  sur  son 
trône,  donne  la  paix  à  tous  les  prêtres,  et 
chante  l'Hymne  Gloria  in  excehis  Dec. 

D.  Mabillon  agile  ici  une  triple  question  : 
1°  L'évêque  d'Ostie  a-t-il  été  constamment 
investi  du  droit  de  consacrer  seul  le  pape, 
exclusivement  à  tout  autre?  2"  Celui  qui 
avait  été  élu  pape  n'étant  encore  que  diacre 
était-il  fait  évéque  sans  passer  par  l'Ordre  de 
préirise?  3°  Avant  le  onzième  siècle  est-il  fait 
mention  de  l'iiitronisalion  du  pape  sur  la 
chaire  stercoraire? 

Il  est  certain  que,  longtemps  avant  le  neu- 
vième siècle,  l'évêque  d'Oslie  élait  le  consé- 
crateur  du  pape;  il  paraît  également  certain 
qu'il  n'était  pas  seul,  mais  accompagné  de 
deux  autres  évêques.  Avant  le  Concile  de 
Nicée,  l'ordination  d'un  évéque  se  faisait  par 
trois  évêques,  et  si  quelque  part  la  règle 
devait  être  observée,  c'était  bien  sans  con- 
tredit à  Rome,  lorsqu'il  s'agissaTt  de  consa- 
crer le  premier  é>  ê(]ue  de  la  catholicité.  A  la 
seconde  question,  D.  Mabillon  répond,  après 
avoir  fourni  des  preuves  péremptoircs,  que 
le  diacre  élu  pape  était  fait  évéque  sans  passer 
par  l'Ordre  de  prêtrise.  On  ne  peut  fixer  le 
siècle  où  la  coulume  conlraire  fut  introduite, 
seulement  nous  voyons  qu'au  onzième  siècle 
Hildebrand  ayant  été  élu  pape  après  la  mort 
d'Alexandre  il,  n'étant  encore  que  diacre, 
fut  ordonné  prêtre  dans  la  semaine  de  la  Pen- 
lecôte,  et  consacré  évéque  de  Home  le  jour 
de  saint  Pierre.  Gélase  II,  à  la  fin  du  dou- 
zième siècle,  élu  n'étant  encore  que  diacre, 
fut  ordonné  prêtre  et  puis  évéque. 

On  ne  trouve  nulle  part  mention  de  la 
chaise  stercoraire  avant  le  douzième  siècle, 
ce  qui  détruit  radicalement  la  fable  de  la 
fausse  papesse  Jeanne.  Voici  ce  qui  se  pra- 
tiquait :  Le  nouveau  pape,  après  avoir  été 
introduit  dans  l'église  de  Latran,  élait  in- 
stallé sur  le  trône,  placé  dans  l'abside  de 
cette  basilique.  Là  il  admettait  au  baiser  les 
évêques  et  les  cardinaux.  On  le  conduisait 
ensuite  au  portique  de  l'église  et  on  le  faisait 
asseoir  sur  un  siège  de  marbre.  Pendant 
qu'il  était  assis,  on  chantait  l'Antienne  tirée 
du  Psaume  CXII  :  Suscitai  depulvere  erjenum, 
nu  selon  la  Vulgate:  Suscitons  de  terra  ino- 
vem,  et  de  stercore  eriyit  paupcrem.  En  même 
temps  on  soulevait  le  pontife,  qui  quittait  le 
0  ege.  C'était  là  un  de  ces  enseignements  su- 


blimes, tels  que  le  christianisme  seul  est  ca- 
pable de  les  inspirer.  «  C'est  Dii  u  qui  de  la 
«  poussière  lire  le  pauvre  pour  l'esaller  ; 
«  C'est  Dieu  qui  du  vil  fumier  élève  aux  plus 
«  hauts  honneurs  l'indigent.  »  D.  Mabillon 
assure  qu'il  a  vu  cette  chaise  et  qu'elle  n'eit 
point  percée.  Ainsi  s'évauuuit  la  basse  et 
ignoble  calomnie  que  les  hérétiques  ont  ima- 
ginée au  sujet  delà  prétendue  papesse  Jeanne. 
Le  nom  de  stercoraire  était  donc  vulgaire- 
ment imposé  à  ce  siège  de  marbre,  à  cause 
du  mot  stercore,  de  l'Antienne  précitée. 

L'intronisation  de  Paschal  II,  en  1088,  dé- 
crite par  Pandulphe,  nous  fait  connaître 
d'autre  parties  importantes  de  ce  cérémo- 
nial. .\près  son  élection,  les  Primiciers  et  les 
Scribes  régionnaires  firent  celte  acclamation: 
«  Saint  Pierre  a  élu  le  papi'  Paschal.  »  Après 
plusieurs  autres  acclamations,  les  évêques  le 
revêtirent  d'une  chiamydc  d'ècarlate,  chla' 
mydem  coccincam,  et  on  lui  mit  sur  la  tête  la 
tiare.  Il  fut  ensuite  conduite  Saint-Jcan-de- 
Latran.  Là  il  descendit  de  ciieval  et  on  le  fit 
asseoir  sur  le  siège  qui  se  trouve  dans  le 
portique;  c'est  la  chaise  stercoraire  dont 
nous  venons  de  parler.  Ensuite  il  fut  intro- 
duit dans  la  patriarcale.  On  l'y  ceignit  d'un 
baudrier  d'où  pendaient  sept  clefs  et  sept 
sceaux.  Ce  Hit  fut  observé  à  l'égard  de  Ca- 
lixle  II  et  d'Honorius  II,  mais  il  est  antérieur 
à  Pasibal,  comme  il  conste  d'une  lettre  de 
saint  Pierre  Damien  à  l'antipape  Cadalous. 
Paris  de  Crassis  et  Ccncius  ne  parlent  point 
de  ce  baudrier  à  sept  clefs  et  à  sept  sceaux 
de  la  même  manière.  De  ce  baudrier,  selon 
eux,  pendait  une  bourse  de  jiourpre  dans  bv 
quelle  étaient  douze  sceaux  en  pierres  pré- 
cieuses et  du  musc.  Pandulphe  explique  les 
sept  clefs  et  les  sept  sceaux  conmie  étant  des 
symboles  des  sept  dons  du  Saint-Esprit,  en 
vertu  desquels  le  pape  ouvre  ou  ferme  les 
églises  dont  il  a  le  gouvernement.  C'est  peut- 
être  pour  figurer  les  sept  basiliques  de  la  ville 
de  llome. 

Tels  sont  les  documents  liturgiques  pré- 
sentés par  D.  Mabillon, dans  son  commentaire 
sur  les  Ordres  romains,  à  l'égard  du  Uit  an- 
cien de  l'intronisation  ou  de  la  consécration 
des  papes.  Nous  avons  omis  plusieurs  détails 
qui  n'entrent  point  dans  notre  plan. 
III. 

Le  douzième  Ordre  romain,  qui  a  pour  au- 
teur Cencius,  écrivain  de  la  fin  du  douzième 
siècle,  sousleponlificat  de  Céleslin  III,  décrit 
longuement  le  cérémonial  de  l'intronisation 
du  pape,  tel  qu'il  avait  lieu  à  cette  époque. 
Nous  devons  nous  borner  à  un  abrégé  qui 
suffira  pour  s'en  former  une  idée.  Lorsque  le 
pape  a  été  élu,  le  doyen  des  cardinaux  lui 
met  un  pluvial  rouge,  de  pluviali  rubeo 
ammantat,  et  lui  donne  un  nom.  Deux  des 
cardinaux  les  plus  distingués  conduisent  le 
nouveau  pape  à  l'autel,  où  il  fait  son  ado- 
ration. Au.>.sitôt  le  primioier  entonne  le  T« 
Dcum,  qui  est  chanté  par  le  Chœur  de» 
chantres  et  les  cardinaux.  Ensuite  on  conduit 
\c  pape  à  son  trône,  derrière  l'autel,  et  là  il 
admet  au  baisement  des  jieds  et  au  baiser 
les  é\ê(iucs  et  les  cardinaux  cl  ceux  qu'il 
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*cur  ue  i.ainin  ,  ci  i  on  y  cnjiiue  i  Aiuicnne 
Suscitât  de  pulvere  ef/enum,  etc.  ;  lorsque  le 
pape  en  a  élé  relevé,  il  prend  dans  la  bourse 
de  son  cainérier  trois  poignées  de  pièces  de 
monnaie  et  les  jette  en  disant:  «Je  ne  me 
«  complais  point  dans  l'argent  ni  l'or,  mais 
«  ce  que  j'ai,  je  vous  le  donne.  »  Le  lecteur 
saisira  facilement  cette  allusion.  Le  prieur 
des  chanoines  de  Latran  conduit  le  jiupe  au 
portique,  et  l'on  fait  entendre  l'acclamalion: 
«  Saint  Pierre  a  choisi  le  seigneur  N.  »  Après 
une  Procession,  dont  le  détail  n'offre  rien  de 
bien  important,  le  pope  est  conduit  à  la  basi- 
lique de  Saint-Sjlveslre.  Là,  le  |)rieur  de  la 
basilique  de  Saint-Laurent  lui  donne  une  fé- 
rule, sorte  de  baguette  pastorale  qui  est  l'eui- 
blèmc  du  gouvernement  et  de  la  correction, 
et  enfin  les  clefs  de  l'église  et  du  palais  de 
Latran,  symboles  de  la  puissance  spirituelle. 
Après  s'être  assis  sur  un  siège,  il  rend  au 
prieur  la  férule  et  les  clefs.  Ce  prieur  le  ceint 
d'une  ceinture  de  soie  rouge,  de  laquelle  pend 
une  bourse  de  pourpre  qui  contient  douze 
sceaux  de  pierres  précieuses  et  un  peu  de  musc. 
Pendant  ce  temps  U^ pape  est  assis,  comme  s'il 
était  couché  entre  deux  sièges,  afin  de  figurer 
un  repos  entrelaprimaticdePierre.princedes 
apôtres,  et  la  prédicalion  do  Paul,  docteur  des 
nations.  La  zone  rouge  est  le  symbole  de  la  chas- 
teté, la  bourse  figure  le  trésor  avec  lequel  on 
doit  nourrir  \té  pauvres  de  Jésus-Christ  et  les 
veuves;  les  douze  sceaux  représentent  les 
douze  apôtres  et  le  pouvoir  qui  leur  fut  con- 
fié, le  musc  est  l'emblème  de  la  bonne  odeur 
de  Jésus-Christ.  Pendant  que  le /)f7/)c  est  assis 
sur  le  second  siège,  il  reçoit  au  baisement 
des  pieds  les  officiers  du  palais  et  les  admet 
ensuite  au  baiser.  Puis  il  prend  des  mains  de 
son  caméricr  des  pièces  d'argent  et  les  jette 
au  peuple,  par  trois  fois,  en  disant  :  Dispersil, 
(ledit  piiuperibus,  justiliu  cjus  manct  in  sœcu- 
lum  sœculi. 

«  Le  pape  est  ensuite  conduit  par  le  por- 
«  tique  sous  les  images  des  saints  Pierre  et 
«  Paul,  apôtres,  lesquels  vinrent  par  mer  à 
«  Rome,  sans  aucun  guide,  et  enire  dan*  la 
«  basili(]ue  de  S.iint-Laurent.  «Nous  trailui- 
sons  le  leste  de  l'Ordre  romain.  Ce  fait  mi- 
raculeux est  ainsi  rappelé  sans  autre  expii- 
(•tllion.  Le  pape  entre  dans  la  basilique  de 
Saint-L.iurent,  et  après  y  avoir  f.iit  une  lon- 
gue prière,  enIre  dans  son  app.irlement. 
d'où  il  se  rend,  après  (juclque  repos, à  la  salle, 
où  un  repas  lui  est  préparé. 

Le  dimanche  qui  suit  son  élection,  le  nou- 
veau pape,  accompagné  de  tous  les  officiers 
«le  son  palais  et  de  nobles  romains,  se  rend  à 
l'église  de  Saint-Pierre,  pour  y  élre  consacré 
par  l'évéque  d'(J>(ie,  assisté  des  autres  èvè- 
ques  A[)rès  la  cérémonie,  le  prieur  di'S.iinl- 
Laurent  met  le  ^rt//c(im  (sic)  sur  l'antel,  et 
aussitôt  l'archidiacre  et  le  second  diacre  le 
remettent  au  papr.  L'archidiacre  dit  :  Arripc 
pnUeum,  pleiiilwtinem  siiliret  pontipcalis  nf- 
ff'i.  ail  hiinnrcm  omuipolnilis  llei  ri  i//arin- 
tiMsimœ   \  iioinis  eius  genilricis  cl  bcatoruin 
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aposluluruiii  Pétri  et  Pauli  et  sanctœ  romanm 
Jicclesiir.  «  llecevez  IcpalIcHin  qui  est  la  plé- 
«  nitudc  de  la  ch.irgc  pontificale,  à  l'honneur 
«  de  Dieu  tout  puissant,  de  la  Irès-glorieuse 
«  Vierge,  sa  mère,  des  bienheureux  apôtres 
«  Pierre  et  Paul,  et  de  la  sainte  Kgiisc  Ro- 
n  maine.  »  L'Ordre  ajoute  :  lit  nihil  uliud, 
c'est-à-dire  :  L'archidiacre  ne  prononce  pas 
d'autres  paroles.  La  manière  dont  ce  pallcam 
est  attaché  mèrile  attention.  L'archidiacre 
et  le  prieur  basilicaire  revêtent  le  pontife  de 
cvpulleum.  et  l'attachent,  parle  moyendetrois 
épingles  d'or,  sur  le  devant  et  le  derrière  et 
au  côté  gauche.  La  té!e  de  ces  épingles  est 
enrichie  d'hyacinthes.  Cet  ornement  ponti- 
fical nous  semble  un  peu  différer  de  ci'lui  qui 
est  aujourd'hui  en  usage.  (Voyez  pallium.J 
Ainsi  |iaré,  Iv  pape  célèbre  la  Messe,  l't  tout 
s'y  passe  conrii!'  à  la  seionde  fêle  de  Pà(]ues. 
Ou  y  chante  l'Kpîlre  et  l'Evangile  en  grec  et 
en  latin.  Ensuite  couronné,  coronaltis.  c'est- 
à-dire  [lorlant  sur  la  tête  la  tiare,  le  pape 
rivient  au  palais  processionnellement,  sous 
des  arcs  de  Iriomplie.  Les  Juifs  lui  présentent 
la  loi.  Les  clercs  romains  encensent  le  pon- 
tife autant  de  coups,  jaclibus  tolidem,  qu'au 
susdit  jour.  Des  largesses  sont  failos  aux  car- 
dinaux, grecs,  au  primicier  et  à  son  Chœur 
de  chantres,  au  iirefet,  --"ux  sénateurs,  aux 
juges  et  avocats,  aux  gn  ffiers,  aux  capitaines 
des  vaisseaux,  à  l'école  des  Croix,  scitola 
crurium,  et  aux  chapel.iins.  Cette  écolo  des 
Ooix  est  celle  qui  porte  les  croix  procession- 
nelles ;  les  porte-croix,  dans  les  longues  Pro- 
cessions, se  relayent  successivement.  Diverses 
autres  largesses  sont  faites  à  d'autres  corpo- 
raiions.  Li^  Juifs  qui  ont  présenté  les  Livres 
de  la  loi  au  piipc  en  reçoivent,  ainsi  que  ceux 
(jui  ont  élevé  des  arcs,  les  olticiers  de  la  ta- 
ble pontificale,  etc.  Cette  distribution  s'ap- 
pelle presbi/leriam. 

C'est  ainsi  qu'eut  lieu  le  cérémonial  de  l'in- 
Ironisîilion  du /)«;)r  Cèlcstin  III.  Il  paraît  cer- 
tain que  ce  ne  lut  point  pour  la  première  fois 
(juc  cette  pompe  fut  déployée,  et  queCencius 
n'a  fait  (lue  reproduire  ce  qui  se  pratiquait 
antérieurement,  ilu  moins  pour  la  très-ma- 
jeure partie.  iMais  c'est  la  première  descrip- 
tion assez  amplement  développée  que  nous 
trouvons  dans  les  Ordres  romnins.  Le  céré- 
monial des  siècles  postérieurs,  en  prenant 
plus  d'extension  ,  se  modifie  sur  plusieurs 
points.  C'est  ce  (|ni  résultera  des  notions  ul- 
térieures que  nous  avons  à  présenter. 
IV. 

Le  treizième  Ordre,  portant  le  nom  de  Cé- 
rémonial romain,  a  élé  écrit  conformément  à 
la  prescription  de  Crégoire  X,  qui  occupa  lo 
saint-siège  depuis  l:2(iV  jusqu'à  l:i"l.  Le  préam- 
bule mérite  d'elle  cilé  :  (Juin  oiriiii  potm- 
laliii  rilfi  brrvis.  iilcirco  strpc  rntiiini/it  qiiod 
romani  pontifires  t/ui  in  s'ibro'lrsli  hirrarchia 
priinaliim  ablinent  infra  brève  lrwp<iri:<  sya- 
lium  vilain  finiant.  et  carnis  errpislulo  de  isto 
ad  librrlairm  Iranseant  fupernoriim;  et  cum 
lalis  ne  tnnta  hirrareliia  non  drbrat  esse  ace- 
phala  rjuasi  monsirum,  sanxrrunl  proinde  pa- 
tres sanrli  ut  drfiinrli  prœsidis  corpore  eccle- 
sinstica:  tradito  scvullurce.  ver  vium  canoni- 
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cam  defunclo  prœsidi  suhsliluerclur  alius,  qui 
tanto  prœsit  oncri  et  honori.  Ci't  Ordre  cuire 
dans  les  plus  grands  détails  sur  le  mode  de 
consérration  et  d  iiilronisalion  du  nouveau 
papi.  On  n'attend  pas  que  nous  le  transcri- 
vions, parce  que  ce  serait  sortir  de  notre 
plan.  Nous  ferons  seulement  remarquer  les 
parties  les  plus  intéressantes  de  ce  cérémo- 
nial. 

Selon  cet  Ordre,  si  l'élu  est  prêtre,  on  le 
dépouille  de  sa  tunique  habituelle,  et  on  le 
revêt  d'une  aube  romaine,  albain  romumim  ; 
d'un  rochet,  cn))iisium,ci  d'une  étole,  orarium. 
S'il  n'est  que  diacre,  on  lui  met  I  elole  sur 
l'épaule  gauche,  selon  l'usage  adopté  pour 
ceux  qui  sont  dans  cet  Ordre;  puis  on  le 
couvre  du  manteau,  J«ajU)(»i  ;  le  jircniier  dia- 
cre, prior  d'mconorum,  (jui  l'a  ainsi  revêtu, 
dit:  Jnvestiu  te  de  puputu  romuno  ut  prœsis 
urbi  et  orbi.  «  Je  vous  investis  de  la  papauté 
a  ron)ainc,  afin  que  vous  présidiez  à  la  ville 
«  et  au  monde.  »  La  traduction  affaiblit  cette 
importante  formule.  11  donne  ensuite  au  pape 
élu  l'anneau  dont  ses  prédécesseurs  avaient 
la  coulume  de  se  servir.  Ce  sont  les  paroles 
du  Cérémonial.  Ceiicius  n'en  parle  pas.  Enfin 
le  même  prieur  des  diacres  lui  met  sur  la 
tète  une  mitre  convenable,  compelenlcm.  et 
lui  demande  quel  nom  il  veut  prendre.  Il  le 
place  ensuite  sur  un  fauteuil,  faàt  eum  scdere. 
Là  il  lui  ôte  sa  chsussure  et  lui  met  des  san- 
dales rouges  comme  en  portent  les  papes, 
catceamenta  papnlia.  Le  nouveau  pape  admet 
au  baiser  des  pieds  et  au  baiser  de  paix  les 
cardinaux,  évéques,  prêtres  et  diacres,  et  en- 
fin les  ecclésiastiques  et  les  laïques,  petits, 
médiocres  et  grands,  infimos,  inediocres  et 
majores.  On  suppose  que  l'élection  n'a  pas 
eu  lieu  à  Ron:e,  mais  clans  tout  autre  ville: 
c'est  pourquoi  il  est  dit  qu'une  Procession, 
précédée  de  la  croix  papale,  se  dirige  vers  la 
cathédrale  ou  dans  une  autre  /grande  église 
du  lieu.  Arrivé  là  le  nouveau  pape  se  pros- 
terne devant  l'autel,  et  pendant  qu'il  prie  on 
chante  le  Te  Dcum.  Puis  le  premier  des  évé- 
ques, prior  episcoporum,  dit  :  Pater  nosler, 
et  les  Suffrages  ordinaires  suivis  de  l'Oraison: 
Omnipotens  scmpiterne  Dcus,  niiper  electo  no- 
stro,  etc.  Le  pape  élu  se  lève  et  dit  :  Sil  no- 
men  Domini  bcnedictum,  et  donne  la  Bénédic- 
tion, et  facit  Bcnediclionem.  Il  est  digne  de 
remarque  que  le  pape  élu,  quoiqu'il  ne  soit 
encore  que  simple  prêtre  et  même  simple  dia- 
cre, bénit  les  assistants,  parmi  lesquels  on 
vient  de  voir  que  se  trouvent  des  cardinaux- 
évéques. 

Les  Rites  qui  accompagnent  ceux  qu'on 
vient  de  lire  règlent  d'autres  particularités  du 
costume,  et  les  formes  que  le  pape  doit  ob- 
server pour  l'expédition  des  Bulles  avant  sa 
consécration.  Seulement  nous  n'omettrons 
pas  que  le  pape  élu,  en  revenant  à  son  ap- 
parteni'int,  bénit  à  la  manière  des  évéques, 
signando  semper  in  eundo  et  redeundo. 

Nous  trouvons  à  la  suite  une  règle  posi- 
tive qui  ne  doit  point  être  non  plus  omise,  c'est 
que  le  f-ape  élu,  s'il  n'est  pas  ilans  les  Ordres 
majeurs,  doit  y  être  promu  selon  le  Rit  ob- 
servé pour  tout  autre.  S'il  est  simple  sous- 


diacre,  il  doit  être  en  amict,  en  aube,  ceint 
d'un  cordon  et  ayant  le  manipule  au  bras  ; 
s'il  est  diacre,  l'étole  transversale  y  est  jointe, 
et  sans  se  couvrir  de  son  pluvial  qui  doit 
être  rejeté  derrière  le  cou,  mais  ayant  la  této 
couverte  de  la  mitre  convenable,  conyruam, 
il  doit  êlre  assis  sur  son  fauteuil  et  être  ainsi 
promu  à  l'Ordre  supérieur.  Néanmoins  cet 
Ordre  admet  des  exceptions,  qui  sont  des 
privilèges  pour  l'ordinand,  parce  qu'il  est 
papeélu.  Ainsi  quand  le  pape  a  été  par  exem- 
ple promu  au  diaconat,  1  évêque  reçoit  la  Bé- 
nédiction au  lieu  de  la  donner;  il  se  pros- 
terne trois  fois  devant  le  nouveau  dia(  re,  en 
disant  :  Multos  unnos.  De  même  le  nouveau 
diacre  ne  fait  à  la  jMesse  aucune  fonction  do 
son  Ordre,  et  avant  d'être  ordonné  on  a  dû 
omettre  la  formule  :  Postulat  mater  ecclesia 
nostra.  «  ("lîtle  demande  n'est  pas  nécessaire, 
«  dit  le  Cérémonial,  parce  que  nous  savons 
«  qu'en  tout  point  l'ordinanJ  est  digne.  »  La 
même  formule  est  omise  avant  la  promotion 
du  pape  à  la  prêtrise.  Cet  Ordre  est  conféré  à 
peu  près  selon  le  Rit  qui  est  commun  aux 
autres  prêtres.  Nous  remarquerons  seule- 
ment que  pendant  que  le  pape  élu  reçoit  l.i 
prêtrise,  un  cardinal  le  sert  pour  le  livre,  à 
l'autel,  pendant  la  Messe,  eidem  electo  servit 
de  libro  in  altari  in  Missa,  et  qu'il  l'instruit 
et  le  dirige,  docendo  et  instruendo  ipsum.  La 
Bénédiction  est  ici,  à  plus  forte  raison,  donnée 
par  le  pape  devenu  prêtre,  et  l'évêciue  lui  fait 
les  souhaits  ou  acclamations  :  Multos  annos. 

Le  nouveau  pape  est  ainsi  ordonné  prêtro 
le  samedi,  et  le  lendemain  il  est  consacré,  si 
cela  lui  convient.  Mais  s'il  dilTère  sa  consé- 
cration épiscopale,  pour  quelque  motif,  il  no 
doit  pas  dire  la  Messe  comme  simple  prêtre, 
ni  en  public,  ni  en  particulier,  jusqu'à  co 
qu'il  soit  promu  à  l'épiscopat.  Cette  consé- 
cration a  lieu  selon  le  Kit  ordinaire  en  co 
qu'il  y  a  d'essentiel.  Voici  ce  qu'elle  a  de  par- 
ticulier, selon  le  même  cérémonial. 

Le  pape  élu  est  revêtu,  avant  son  sacre 
épiscopal,  de  tous  ses  ornements,  oinni  ornalu 
suo.  à  l'exception  du  pallium  et  de  l'anneau, 
qu'il  recevra  en  son  temps.  H  est  entouré  do 
tous  les  cardinaux-évéques,  prêtres,  diacres 
et  sous-diacres,  et  des  autres  prélats  ayant 
chacun  le  costume  de  leur  dignité,  il  arrive  à 
l'autel  précédé  de  la  croix  papale,  qu'accom- 
pagnent sept  flambeaux,  cuin  faculis  septem, 
et  de  tout  son  cortège.  On  omet  pour  lui  l'cxa» 
men  qui  est  en  usage  quand  on  ordonne  un 
évêque,  et  qui  commence  par  les  mots  :  An- 
tiqua  sanclorum  palrum,  etc.;  à  l'Oraison  : 
Oremus,  dileclissirni,  on  ajoute  aux  mots:; 
Utilituti  Ecclesiœ  le  mot  universalis.  Aticun 
bâton  pastoral  n'est  mis  entre  les  mains  du 
pape  (F.  HAïON  pastoral)  ;  mais  il  reçoit  l'an- 
neau,  selon  la  formule,  en  ajoutant  seulement 
universalem  au  mot  Ecrlesiam.  On  lui  remet 
aussi  le  livre  des  Evangiles  avec  la  même  ad- 
dition, et  enfin  c'est  le  pape  qui  admet  au 
baiser  de  paix  l'évcque  consécrateur  et  les 
assistants.  Quant  au  puUium  c'est  lui-mémo 
qui  d'abord  le  prend  sur  l'autel  et  le  remelA-V, 
au  cardinal  qui  doit  l'en  revêtir.  Après  VOfP' 
raison  du  dimanche  on  chante  les  Louangça: 
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ou  Lauiles  :  Exaitdi  Christe,  elc.  Domino  no- 
flro  pnpœ  a  Deo  decreto  suimnu  ponlifici  et 
universali  pnpœ  vita  {V.  l'nrticle  louanges). 
On  lil  ensuite  l'Kpîlre  et  rEvann;ile  m  ^rcc 
et  en  latin.  L"évêque  consécrateur  qui  était 
paré  des  ornements  pontificaux,  sans  bàlon 
pastoral,  se  dépouille  de  ses  insignes,  après 
la  consécration  ou  sacre  épiscopal  du  i)ape, 
et  se  revêtant  d'un  surplis  et  d'une  chape,  sert 
le  souverain  pontife  à  l'aulel;  se\ilcnient  l'é- 
vêque  consécrateur  ne  dit  point  au  pnpe  : 
Multos  annos.  Ainsi  le  pape  célèbre  lui-iiiénie 
la  Messe  et  l'évèque  n'est  que  son  assistant. 

Après  la  Messe  tous  les  prélats  et  minisires 
inférieurs  sont  revêtus  de  leurs  ornements  les 
plus  précieux  Le  pni)e,  en  {çrand  costume, 
vient  à  la  porte  de  léf^lise.  On  lui  ôle  la  mi- 
tre, et  le  [trieur  diacre-cardinal,  prior  diaco- 
nus  rardinnlis.  lui  met  sur  la  lèle  la  couronne 
ou  rèpne,  pendant  que  le  peuple  fait  enten- 
dre les  acclamali<jns  :  Ki/rie,  etc.  ;  puis  tous 
les  prélats  montent  à  cheval,  et  le  pnpe  monte 
un  coursier  de  haute  taille,  ef/auin  mcu/uum, 
couvert,  sur  la  partie  posiérieure  seuh^iienl, 
d'une  housse  d'écarlale.  L'Ordre  rom.iin  que 
nous  anal}  sons  décrit  très-longuement  celle 
Procession  pontificale,  qui  n'esl  qu'une  am- 
pliation  de  celle  dont  nous  avons  présenté 
l'abrégé ,  d'après  Censius.  D'ailleurs  cette 
pompeuse  cérémonie,  ()uoi()ue  toujours  em- 
preinte d'un  caractère  religieux,  est  pourtant 
moins  liturgique,  si  nous  pouvons  emplover 
cette  modification,  que  civile.  Le  pnpr  y  pa- 
raît surtout  comme  souverain  des  Liais  pon- 
tificaux. 

V. 

Nous  trouvons  dans  le  qualorziènie  Ordre 
romain,  postérieur  d'un  siècle  à  celui  que 
nous  venons  de  consulter,  qiielques  docu- 
ments qui  méritent  de  se  joindre  à  ceux  qui 
sont  déjà  connus,  (^et  Ordre  est  allriliué  à 
Jacques  Cajétan,  ci)n!em[)orain  des  papcsMc- 
noît  XL  Clément  V,  Jean  XXII.  Nicolas  V, 
IJenoil  XII  et  Clément  ^'l.  Il  était  neveu  de 
IJoniface  ^'11I,  qui  l'avait  élevé  au  cardinalat. 
Cet  écrivain  entre  dans  d'assez  longs  détails 
sur  le  mode  d'élection  du  pnpe.  11  décrit  en- 
suite le  cérémonial  de  l'intronisalion.  Ln  ce 
<|ui  regarde  la  première  cérémonie  qui  a  lieu 
imméilialement  afirès  l'élection,  cet  Ordre  re- 
trace les  Hiles  déjà  exposés.  Nous  devons  donc 
nous  borner  à  ceux  dont  ne  parlent  point  les 
Ordres  antérieurs.  Lorsipie  \v  pnpe  a  étéélu, 
le  prieur  des  diacres-cardinaux  annonce  au 
peuple  celle  nouvelle  -.Siplncel  arc,  annuntio 
vobis  f/nndium  mni/ntim.  N(!us  pensons  qu'on 
ipcut  traduire:  «  Si  ma  salutation  vous  est 
\i  agréable,  je  vous  annonce  une  grande  joie.» 
Mais  il  peut  user  de  toule  autre  l'iirniule  :  Vcl 
(iliiiil  llinnn  sirui  plnirhit.  l'uis  il  raconte  de 
quelle  ni.inière  s'est  f.iile  l'éleilion. 

.Si  l'élu  est  déjà  évéqiie  on  ne  le  cons.icre 
pas  (le  nouveau,  mais  il  est  seulement  bénil, 
un  jour  de  dimanche,  en  même  temps  qu'il 
est  couroimé.  Cet  Ordre  envisage  le  nouveau 
pnpe  comme  appartenant  déjà  à  l'épiscopat, 
ce  (|ui  prouve  que  déjà,  à  la  fin  du  Irrizième 
siècle,  il  était  br.incniip  plus  ordin.iire  cpic 
le  souverain  pontife  fui  clioisi  parmi  les  év6- 
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ques  que  dans  les  Ordres  inférieurs.  Pour- 
quoi n'en  élait-il  pas  ainsi  dans  les  siècles 
précédents?  C'est  que  selon  l'ancienne  disci- 
pline un  évèque  ne  quittait  jamais,  ou  du 
moins  très-rarement,  un  siège  pour  en  occu- 
per un  aiilr(!.  On  regardait  cela  comme  un 
adultère  spirituel  ;  encore  même  dans  ce  siè- 
cle on  considérait  ces  translations  comme 
anti-canoniques,  et  l'on  n'en  exceptait  guère 
que  lélévation  à  la  pajiaulé.  Ici  en  effet  il  ne 
s'agissait  point  de  passer  d'uneïïglise  parti- 
culière à  une  autre,  mais  bien  au  gouverne- 
ment de  l'Eglise  universelle. 

Le  nouveau /Kz/jr,  conduit  processionnel- 
lement  à  l;i  basilique  de  Saint-Pierre,  après 
avoir  fait  sa  confession  au  pied  de  l'autel,  ne 
monte  p.is  sur  le  trône  pontifical,  mais  s'as- 
sied sur  un  f.iiili'uil  [>la(é  sur  le  pavé,  entre 
i'anlel  el  le  Irone:  Sed  sedel  in  fnldistorio  iii 
piano  posilo  inler  allure  et  sedcm  eminentio- 
rem.  Les  trois  évèques  d'.VIbano,  de  Porto  et 
d'Ostie  récitent  devant  lui  chacun  une  Orai- 
son. La  dernière  f.iil  une  allusion  évidente  à 
la  Iranslc'ilion  de  l'élu  :  Deus  (/ni  apostolum 
tunm  l'elriim  inter  cœleros  roapostulos  pri- 
mnlHin  tenerr  voluisli,  ei/iuc  iinirersœ  chris- 
liatiitali^  molem  superimpnsaisli,  respicc  pro- 
pilin\-,  f/nrrsnmKs,  hune  fninulum  luum  ÎV. 
ijurta  de  liumili  cnihedra  violenter  sublimatutn 
in  llironum  ejusdem  apostolnrum  principis  su- 
blimnmtis,  elc.  «  0  Dieu,  (|ui  avez  voulu  que 
«  Pierre,  voire  apôtre,  obtînt  la  prirttaulé 
«  parmi  ses  collègues,  et  qui  lui  avez  imposé 
«  l'onéreuse  charge  du  gouvernement  de 
«  toule  la  chrélienlé,  jetez,  nous  vous  en 
«  supjtlions,  un  regard  de  miséricorde  sur 
«  votre  serviteur  N.  que  nous  élevons  sur  le 
«  trône  du  prince  des  apôtres,  après  l'avoir 
«  arraché,  malgré  sa  résistance,  de  l'humble 
«  siège  qu'il  occupait,  etc.  » 

Le  pnpe,  après  Y  Introït  el  le  Ki/rie  eleison, 
reçoit  au  baisement  des  pieds  el  au  baiser  de 
paix  les  cardinaux  el  les  autres  prélals;  tout 
le  resle  est  à  peu  près  disposé  comme  dans 
l'Ordre  |)récédent.  A  Sainl-Jean-de-Lalran  le 
p^/ic  reçoit  les  Juifs,  qui  lui  présentent  la  loi 
afin  ((u'il  l'adore.  Le  pontife  témoigne  son 
respect  pour  les  livres  sacrés,  mais  il  con- 
damne l'observance  des  Juifs  el  leur  manière 
d'inlerpréler  ri^rilure,  parce  que  l'Kglise 
prêche  et  en'-eigne  que  le  Messie  qu'ils  at- 
tendent est  déjà  arrivé,  savoir,  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-t^lirist. 

Jusqu'ici  ce  n'esl  que  l'intronisation  ,  elle 
est  sui\ieilu  couronnement;  il  a  lieu  à  Saint- 
J<'an-de-Lalran.  Le  (]uarante-cin(iuième  pa> 
r.igraphe  de  cet  Ordre  fait  cfinnaître  le  Uit  do 
la  consécration  du  pnpr,  s'il  n'esl  |)as  encore 
évêque.  Celle  rubrique  ne  diffère  de  celle  du 
treizième  Ordre  que  par  un  plus  grand  nom- 
bre de  détails  (|ui  ne  présentent  rien  de  pins 
remarquable.  Tout  le  resle  de  ce  quatorziè- 
me Or(lre,  le  plus  complet  de  tous,  parle  <les 
Hiles  de  la  Messe  ponliOcale  <lans  les  diver- 
ses solennités  ,  et  ne  peut  trouver  ici  ta 
place. 

Le  XV*  Ordre  romain  ne  conlicnl  rien  qui 
se  rajiporle  à  l'élection  du  pnpe,   et  nu  réré 
monial  dt>  son  introniiadun,  mais   il  Irait» 
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nsscz  longuement  de  co  qui  se  pratique  pen- 
«l.iiit  la  maladie  d'un  pape  et  du  Rit  qui  doit 
s'observer  à  ses  obsèques.  Nous  en  parlerons 
en  son  lieu. 

VI. 

Il  est  temps  de  donner  la  description  suc- 
cincte du  cérémonial  qui  s'observe,  de  nos 
jours ,  dans  cette  circonstance.  Ces  dél.iiis 
sont  consignés  dans  un  ouvrage  qui  paraît, 
en  ce  moment,  à  Venise,  et  dont  l'aulcur  e»t 
un  des  officiers  de  la  cour  pontifie  aie. 

Lorsque  le  conclave  a  proclamé  le  nouveau 
pape,  si  l'élu  accepte,  on  le  revél  d'une  robe 
blanche  de  laine.  On  lui  met  aux  pieds  des 
sandales  rouges  sur  lesquelles  est  brodée  une 
croix  d'or.  11  est  ceint  d'une  ceinture  rouge 
avec  les  agrafes  d'or.  11  est  couvert  de  la 
barette  rouge  et  d'un  rochct.  Ou  lui  met  en- 
suite l'amict  et  l'aube  avec  la  ceinture.  S'il  est 
déjà  cvèque  ou  prêtre  on  lui  donne  l'élole 
pontificale.  S'il  est  diacre,  il  porte  celle-ci  en 
travers.  S'il  n'est  (]ne  dans  les  Ordres  mi- 
neurs, il  n'a  point  d'étole.  Le  /w/;c  s'assied  , 
signe  plusieurs  suppliques,  et  |)uis  est  revêtu 
d'une  chape  rouge  et  de  la  mitre  la  plus  pré- 
cieuse. On  le  place  sur  l'autel  et  tous  les  car- 
dinaux lui  font  la  révérence  qu'on  appelle 
adoration,  et  lui  baisent  les  pieds,  la  main 
droite  et  la  bouche.  Le  piipi"  est  ensuite  porté 
sur  la  serfiaf/cs/n^orm  dans  la  chapelle  Si\line 
qui  est  attenante  ;\  la  basilique  du  Vatican. 
Anciennement  le  devant  d'autel,  pour  cette 
cérémonie,  représentait  Jésus-Christ  remet- 
tantes clefs  à  saint  Pierre.  Mais  aujourd'hui, 
il  représente  le  Sauveurordonnant  à  ses  apô- 
tres d'aller  prêcher  l'Evangile  dans  toutes  les 
parties  du  monde.  L'autel  est  surmonté  d'un 
baldaquin  de  velours  cramoisi  avec  glands 
et  franges  d'or,  et  on  y  voit  briller  les  armes 
du  nouveau  pape.  Dans  la  sacristie  le  pontife 
est  revêtu  d'une  chape  blanche  et  on  lui  met 
sur  la  tête  la  mitre  de  lames  d'or,  puis  ac- 
compagné des  cardinaux  et  de  tous  les  offi- 
ciers de  la  cour  il  s'avance  vers  la  chapelle 
Sixtine.  On  l*»  place  sur  un  coussin  au  milieu 
de  l'autel ,  xojjra  un  cuscinn  in  mczzo  alCal— 
lare.  Là  il  reçoit  la  seconde  adoration.  Quand 
elle  est  terminée,  le  nouveau  pape  est  porté 
surlascf/fddans  l'Eglise  de  Saint-l'irrre.Deux 
chantres  enlonneiU  l'Antienne  :  Ecre  sacrr- 
(los  niai/itus,  et  le  Chœur  répond  :  ijiii  in  die- 
hus  suis,  etc.  cl  on  l:i  répèle,  en  reprenant 
ces  dernières  paroles  jusqu'au  momeni  où  le 
pape  arrive  à  la  chapelle  du  saint  Sacrement. 
Là  il  est  reçu  par  le  (]!liapilre  du  Vatican  qui 
chanle  le  Ver>el  :  Tu  es  l'clrus ,  etc.  Il  des- 
cend de  la  sedia  pour  ailorer  le  saint  Sacre- 
ment. Après  une  courte  Oraison,  il  remonte 
sur  la  sedia  jus(iu'au  mr/ment  où  il  arrive  de- 
vant l'autel  jiapal.  Alors  il  dese(>nd  et  adore. 
Puis  on  le  place  sur  un  coussin  dont  la  table 
de  l'autel  est  recouverte  et  on  lui  rend  la 
troisième  adoration.  Mais  ici  le  cardinal  di^rMi 
reçoit  un  double  embrassement.  Le  céré- 
monial se  répète  à  l'égard  des  autres  cardi- 
naux, après  que  le  doyen  se  re'irant  du  côté 
del'Epîtrea  entonné  le  Je  Z>f((m,  qui  est  pour- 
BUiviparlcs  chantres  pontific.iux.  Après  le 
Te  Dewu,  le  cardinal  doyen  entonne  :  Pater 


nostcr,  suivi  des  Versets  :  Sa'vum  fac  servum 
tunin.  etc.  mille  ci,  etc.  etc.  Alors  le  pape  se 
tenant  debout  sur  l'autel,  sans  îuitre,  dit  les 
Versets  :ii(7  nonien  Doinini,  et  Adjutoriuin,  et 
se  tournant  vers  le  peuple  il  donne  sa  pre- 
mière bénédiction  solenncll.'.  Le  pape  re- 
monte sur  la  sedia  vl  va  se  dépouiller  des  ha- 
bits pontificaux  dans  la  chapelle  de  la  piété, 
qui  est  vis-à-vis  decelledes  fouis  baptismaux. 

Si  le  nouveau  jiupe  n'était  pas  revêtu  du 
car.ictère  épiscopal,  ce  qui  de  nos  jours,  est 
extrên)emciit  rare,  il  reçoit  la  consécration. 
On  a  lu  déjà  la  description  de  ce  cérémonial 
11  ne  peut  différer  de  la  consécration  des  au- 
tres évéques  que  dans  quelques  parties  qui 
ne  sont  point  essentielles  à  l'ordination  pro- 
prement dite. 

Le  couronnement  du  souverain  pontife  est, 
il  est  vrai,  une  cérémonie  qui  n'ajoute  rien  à 
la  puissance  dOrdre  et  de  juridiction  du  suc- 
cesseur de  saint  Pierre,  vicaire  de  JésusClirisl. 
Mais  celte  pompe,  qui  pour  tout  autre  souve- 
r.iiu  est  avant  tout  civile  et  profane,  est  à 
l'égard  du /;f(yK  un  Uil,  avant  tout,  religieux. 
Nous  devons  donc  eu  présenter  un  tableau 
assez  étendu  pour  en  donner  une  idée. 

On  croit  que  le  premier  couronnement  re- 
monte à  Léon  111,  en  79o.  C'est  bien  en  effet 
en  ce  temps-là  que  les  papes  devinrent  sou- 
verains lem|)(>rcls,  grâces  à  la  munificence 
d9s  rois  de  France  Pépin  et  Charlemagne. 
Ici,  comme  en  toute  autre  cérémonie  religieuse 
ou  profane,  le  développement  a  été  successif. 
Les  anciens  pontifes  choisissaient  pour  leur 
couronnement  un  jour  de  dimanche  ou  de 
fête,  comme  cela  se  pratique  encore  de  nos 
jours.  11  a  cependant  eu  lieu,  pour  quelques 
pontifes,  en  un  jour  ouvrable.  Quelques  pra- 
tiques anciennes  méritent  une  mention  par- 
ticulière. Dès  [fi  malin  de  la  consécration  pa- 
pale on  plaçait  devant  le  nouveau  pontife 
un  coq  sur  une  colonne  pour  rappeler  la 
chute  de  saint  Pierre  et  la  fragilité  humaine, 
et  pour  l'inviter  à  se  montrer  affable  et  in- 
dulgent envers  le  peuple.  On  dit  aussi  que 
l'on  ch  inlait  devant  le  nouveau  pape  les  pa- 
roles :  Non  videbisannos  Pétri,  (('[[1  ne  verras 
«  pas  les  années  de  saint  Pierre,  «comme  pour 
le  faire  souvenir  (|u'il  ne  régnerait  pas  vin^t 
cinq  années.  Eu  co  même  jour,  les  pontifes 
jetaient  au  peuple  une  grande  quantité  de 
pièces  de  monnaie  cl  faisaient  un  magnifique 
festin  aux  ambassadeurs  des  princes.  Les 
papes  Pie  IV,  Pie  V,  Grégoire  Xlll  et  Sixte  V 
abolirent  l'usage  de  jeter  les  pièces  de  mon- 
naie, à  cause  des  graves  désordres  et  même 
des  meurtres  qui  en  résultaient.  Les  mêmes 
pontifes  employèrent  au  soulagement  des 
pauvres  et  à  d'autres  bonnes  œuvres  l'argent 
qu^  élail  dépensé  pour  le  festin. 

Si  le  pape  habite  le  palais  Q;;irinal  il  se 
rend  en  grand  cortège  à  la  basihque  du  Va- 
tican. En  passant  sur  le  pont  Saint-Ange  ,  il 
est  salué  par  l'artillerie  du  fort  (jui  est  pa- 
voisé de  drapaux  armoiries  de  l'éc  usson 
du  nouveau  pontife.  Lors(iu'il  est  arrivé  à  la 
chambre  des  ornomcwls,  alla  caméra  de  para- 
menti,  il  se  revêt  des  habits  sacrés,  qui  sont 
le  pluvial  blanc,  et  la  mitre  de  lames  d'or 
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S'il  habite  lo  Vatican  ,  il  se  rend  à  pied  dans 
la  même  tlunibrc.où  il  trouve  les  cardinaux 
on  sandales  et  chapes  rouges.  Ceux-ci  s'y 
sont  rendus  en  grand  cortège.  Alors  le  pape 
monte  sur  la  sediagestaloria  cl  s'avance  pro- 
cessionncliement  vers  le  portique  de  l'église 
de  Saint-Pierre.  Pour  celte  circonstance  ,  le 
portique  est  drapé  de  damas  rouge  avec  des 
franges  d'or.  Les  chantres  de  la  basilique 
entonnent  l'Antienne  :  Tu  es  Peints,  et  pen- 
dant ce  temps  lo  pape,  descendu  de  la  sedia 
et  ac('onipagné  du  sacré  collège  ,  des  cha- 
noines de  S.iint-Pierre  et  de  tous  les  grands 
dignitaires  civils  et  militaires,  va  se  placer 
sur  le  trône  élevé  sous  le  portique,  contre  la 
porte  sainte  ,  et  surmonté  d'un  magnifique 
baldaquin.  Les  cardinaux  se  placent  à  sa 
droite  et  à  sa  gauche  sur  les  bancs  qui  leur 
sont  réservés.  Une  nombreuse  milice  contient 
la  foule  empressée  de  voir  le  souverain  pon- 
tife. Alors  le  cardinal  archiprélre  de  la  ba- 
silique va  baiser  les  pieds  et  les  mains  et  re- 
çoit du  pai)e  la  double  accolade.  Puis  le  même 
cardinal  |)rononce  un  discours  de  fûlicita- 
lion  qu'il  termine  en  suppliant  le  ;;o;je  d'ac- 
corder la  faveur  du  baisemcnl  des  pieds  à 
tout  le  clergé  de  la  basilique.  Ce  que  le  pnpe 
accorde  gracieusement.  I.e  pnpe  assisté  de 
deux  cardinaux  diacres  et^lu  cardinal  arclii- 
prétreadmet  à  l'honneur  de  lui  baiser  les  pieds 
tous  les  membres  du  clergé  jusqu'aux  chan- 
tres, aux  élèves  du  séminaire  du  Vatican  et  à 
tout  le  reste  des  clercs  attachés  à  la  basilique. 
Puis  il  remonte  sur  la  sedia,  entre  par  la 
porte  majeure  dans  Saint-Pierre,  et  tout  le 
cortège  se  rend  à  la  chapelle  du  saint  Sacre- 
ment, qui  est  exposé.  Le  pnpe  descend,  dépose 
la  mitre  et  adore  la  sainte  Lucharistie.  Toute 
la  basilique  est  tendue  de  damas  rouge.  Après 
sa  prière  ,  \v  pape  remonte  sur  la  sedia  cl  le 
cortège  s'avance  vers  la  cliaj)ellc  de  Saint- 
Grégoire  dite  Clémentine.  C'était  autrefois  le 
salulalorium  ou  srcrelarium.  Le  pape  s'y  re- 
vêtait des  habits  sacrés  avant  de  commencer 
la  Messe,  et  y  recevait  les  salutations  (lui  lui 
ont  fait  donner  le  premier  nom.  On  y  récitait 
comme  cela  se  pratique  encore,  V Heure  sacrée 
ou  Tierce,  et  le  pontife  y  donnait  comme  au- 
jourd'hui ,  la  Bénédiclion  au  peuple.  Voici 
le  cérémonial  présent  : 

Dans  cette  chapelle  de  Saint-Grégoire  est 
élevé  un  trône  richement  paré.  Le  pape  s'y 
assied  et  recjoil  l'hommage  ou  obédience  des 
cardinaux  qui  lui  baisent  la  main.  Là  se  trou- 
vent le  sénateur  de  Home,  les  conservateurs 
dupeupleromain,leschef5des  capu-riuni,  etc. 
tous  vêtus  de  rnuge  avec  des  ganses  d'or. 
Après  (;ne  l'obédience  est  terminée,  l'audi- 
teur de  Uote,  qui  remplit  les  fonctions  de  sous- 
diacre  aposlolicjue,  se  place  avec  la  croix  pa- 
pale auprès  du  trône,  et  le  pontife  se  tenant 
debout  donne  la  IJénédiction  précédée  des 
Versets  :  Sil  vomcn  et  Adjulorium.  Knsnilc 
les  cardinaux  diacres  vont  se  dépouiller  de  la 
chape  et  de  la  liarreKc  rouge  pour  se  revêtir 
•le  dalmaliqties  blanches.  Les  cardinaux  évê- 
qucs  suburbieaires  se  revêtent  du  pluvial 
Manc,  et  les  cardinaux  prêtres  de  la  chasuble 
de  même  coukui.  Les  patriarches,  archevê- 
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ques  et  évêques  se  parent  des  ornements 
qu'ils  portent  dans  toutes  les  autres  cérémo- 
nies cl  dont  le  principal  est  le  pluvial  violet. 
Les  évoques  du  Rit  grec  endossent,  indossano, 
une  tunicclle  parsemée  de  croix  de  soie,  et 
leur  pallium  de  laine  blanche  tout  parsemé  de 
crois  leur  couvre  les  épaules  et  descend  très- 
bas  par  devant  et  par  derrière.  Enfin  sur  le 
pallium  ils  portent  suspendu  à  leur  cou  un 
reli(|uaire  ou  une  croix  enrichie  de  reliques. 
Leur  mitre  est  semblable  au  diadème  impé- 
rial et  porte,  outre  les  croix  dont  elle  est  bro- 
dée, des  figures  emblématiques  d'évangélistes 
cl  de  têtes  de  chérubins.  Les  évêques  armé- 
niens ont  un  pluvial  qui  ressemble  au  nôtre, 
mais  il  est  sans  chaperon.  (Voyez  chasouie.) 
Leur  mitre -est  d'une  forme  latine.  Leur  pal- 
lium est  à  peu  près  pareil  à  ceux  des  Grecs. 
11  en  est  de  même  pour  les  évêques  Syriens. 
Tout  le  reste  du  clergé  se  revêt  d'ornements 
ou  d'habits  plus  solennels  ,  car  c'est  pour  la 
célébration  da  la  Messe  pontificale.  Les  dia- 
cres grecs  qui  doivent  chanter  l'Epilre  et 
l'Lv/ingile,  en  cette  langue,  sont  revêtus  des 
ornements  de  leur  Uit.  (Voyez  daluatique, 
ETOLii.)  Quand  V Heure  saen'e  est  terminée, 
\e  pape  se  lave  les  mains  et  prend  les  orne- 
ments pontificaux  de  la  Messe.  Au  moment 
où  tout  est  prêt  pour  le  dé|)art,  le  diacre  te- 
nant en  main  la  férule  ou  baguette  de  céré- 
monie dit  :  Proccdamus  in  pace,  à  quoi  on 
répond  ;  Jn  nomineChrisli.  Amen.  On  se  met 
en  marche,  la  croix  papale  en  tèle.  Le  sou- 
verain pontife  monte  sur  la  sedia,  so«s  un 
dais  de  soie  blanche,  et  l'on  porte  de  chacjue 
côté  l'éventail  de  ])lumes  de  paon.  Au  mo- 
ment où  il  sort  de  l.i  chapelle  clémentine  a 
lieu  une  cérémonie  des  plus  remarquables. 
Il  lencontre  un  n)aître  de  cérémonies  qui 
tient  en  main  une  caimc  creuse  d'argent,  au 
bout  de  la(|uelle  est  un  flocon  d'èloupe.  A 
côté  de  lui  e>t  un  clerc  qui  tient  un  cierge  al- 
lumé. Celui-ci  enllamme  l'étuupe,  et  le  maîlre 
de  cérémonies  chante  cesjpar'des  :  Suncle  Pa- 
ter, sic  transit  çjluria  inundi.  «  Saint  Père, 
«  ainsi  s'évanouit  la  gloire  de  ce  monde.  »t2elto 
leçon  si  pleine  de  sens,  et  qu'on  ne  retrouve 
pas  dans  le  couronnement  des  princes  sécu- 
liers, se  renouvelle  plusieurs  fois  pendant 
que  le  pape  s'achemine  vers  l'autel. 
VIL 
Nous  voici  arrivés  au  moment  le  plus  au- 
guste du  cérémonial.  Le  pape  est  au  pied  de 
l'autel.  Il  s'y  iirosterne  et  après  une  courte 
prière  il  commence  la  Messe.  \  sa  droite  est 
le  cardinal  évêque  assistant,  et  de  chaque 
côté  se  tiennent  le  cardinal  doyen  du  sacré 
collège  et  le  diacre  de  l'I'-vangili'.  Après  le 
Confileor  le  premier  diacre  met  la  niitre  au 
pontife  qui  remonte  sur  la  sedia,  et  en  ce 
moment  les  trois  premiers  cardinaux  évêques 
suburbieaires  récitent  sur  lui  les  trois  Orai- 
sons accoutumées.  Le  pnpe  descend  de  la  .••■,'- 
dia  et  se  tn-iit  devant  la  plus  basse  marche  di; 
l'autel.  Le  cardinal  premier  diacre  lui  Ole  la 
mitre,  et  avec  l'aide  du  second  cardinal  dia- 
cre lui  met  sur  les  épaules  le  pallium  qti'il  .i 
reçu  du  sous-diacre  latin.  11  le  fait  d'ahoid 
baiser  au  pontife  cl  le  lui  ajuste  a>cc  trois 
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épiiig'es  d'or,  en  récitant  la  formule  sui- 
vante :  Accipe  pallium  sanctiim.  et  le  reste 
comme  nous  le  transcrivons  dans  !e  troisième 
paragraphe.  Alors  le  pape  monte  à  l'aulcl 
pour  le  baiser  et  aussitôt  après  il  va  se  pla- 
cer sur  le  grand  trône  où  il  reçoit  la  di'r- 
nière  adoration  ou  obédience;,  selon  le  Rit 
que  nous  avons  décrit.  On  lui  ôle  la  mitre  et 
il  récite  l'Introït  de  la  Messe  et  le  Kyrie.  En- 
suite il  entonne  Gloria  in  excclsis,  que  le 
Chœur  continue.  Quand  celui-ci  est  terminé, 
le  pape  après  le  l'ax  voifs  chante  les  collectes 
de  la  Messe  :  Jn  die  coronationis.  La  première 
est  du  Samt-Esprit,  la  seconde  de  la  sainte 
Vierge,  la  troisième  était,  avant  1750.  de  saint 
François,  mais  elle  est  maintenant  pro  scipso, 
pour  le  pape  lui-même.  Après  les  Collectes, 
le  cardinal  premier  diarre,  la  l'éruleen  main, 
accompagné  d'un  maître  de  cérémonies,  des 

Sancla  Maria  {deux  fuis) . 

saiicte  Micliael  {une  seule  '.fuis  el  ainsi  pour  les  autres). 

Sancle  Galiriel. 

saillie  Rapliaël. 

Sancle  Juannes-Baplisla. 

Sancle  Pelre. 

Sancle  Paule. 

Sancle  Andréa. 

Sancle  Slepliane. 

La  Litanie  étant  terminée  ainsi,  la  Proces- 
sion diaconale  quilte  la  Confession  de  saint 
Pierre,  et  chacun  va  reprendre  sa  place. 

La  Messe  se  poursuit  jusqu'à  la  fin  sans 
autre  Rite  particulier,  si  ce  n'est  qu'après 
l'Antienne  de  l'Offertoire  la  chapelle  ponlili- 
cale  chante,  en  contrepoint,  le  Motet  :  In  dia- 
demale  capilis  Aaron,  etc.  Après  la  Messe, 
le  pope  revêtu  de  tous  ses  ornements,  excepté 
du  manipule  qu'il  laisse  sur  l'autel,  se  replace 

V.  Canlemus  Dnmino. 
R.  Gloriose  eniin  magnificalus  est. 
V.  Huccinale  in  ncomcni.!  UUia. 
R.  In  insi^ni  die  .soleninitalis  veslra;. 
V.  Juliilalu  Deo  omnis  lerra. 
U.  Servile  Domino  in  Islilia. 

V.  Domine,  exaudi  oialionem,  etc.    Doniinus  vobis- 
cum,  elc. 


auditeurs  de  Rote,  des  avocats  consistoriaux 
et  de  toute  le  lu  cour  pontificale,  se  rend  à  la 
Confession  de  saint  Pierre  pour  y  chanter 
la  Lilanie  anciennement  dite  Landes.  Nous 
croyons  faire  plaisir  au  lecteur  en  la  donnant 
ici  tout  entière. 

Le  cardinal  diacre  entonne  par  trois  fois  : 
Exaudi Chrislc.  A  chaque  fois  on  répond  : 
Dnmino  noslro  (N.)  à  Deo  dccreto  summo  pon- 
tifiri.  el  univcrsali papœ  vila.  «  Seigneur  exau- 
ce cez-nous.  »  i^  :  A  noire  seigneur  que  Dieu  a 
«  élevé  au  suprême  [lonlificat  et  au  rang  de 
«  pape  universel,  vie  !  »  Le  cardinal  diacre  : 
Salvalor  mundi.  Le  Chœur  :  Ta  illiun  adjuvu. 
«  O  Sauveur  du  monde,  lii  Soyez-lui  en  aide.  » 
Puis  il  invoque  les  saints  ainsi  qu'il  suit,  et 
à  chaque  invocation  ,  le  Chœur  répond  :  Tu 
illum  adjnva 


Sancle  Léo. 
Sancle  Gregon. 
Sancle  Bénédicte 
Sancle  Hasili. 
Sancle  Saliba. 
Sancla  Agnes. 
Sancla  Ciecilia. 
Sancla  Luiia. 


sur  la  sedia  gcslatoria,  sous  le  baldaquin  dont 
nous  avons  parlé  et  accompagné  des  deux 
éventails  que  l'on  tient  à  ses  côté^.  Ou  le 
porte  sur  la  grande  loge  qui  domine  le  por- 
tique de  Saint-Pierre,  et  là  il  monte  sur  le 
trône  qui  lui  a  été  préparé.  Les  chantres  en- 
tonnent en  ce  moment  le  motet  de  Palestrina  : 
Corona  aurea  super  caput  ejus,  etc.  Le  cardi- 
nal doyen  entonne  :  Pater  nostercl  puis  chante 
les  Versets  : 

«  Cliaiilons  au  Seigneur 

«  Car  il  s'est  iriagniliiinoment  glorifié. 

«  Sonnez  de  la  lioni(ietle  en  ce  grand  jour, 

«  En  ce  jour  reiiiarunable  de  vos  solennités 

«  Toute  la  terre  témoigne  h  Dieu  sa  juljilation. 

«  Servez  le  Seigneur  dans  la  joie. 

«  Seigneur,  exaucez,  elc.  • 


Le  cardinal  récite  l'Oraison  suivante  sur  le  pape 


Omnipotens  spmpilerne  Dens,  dignitas  sacerdolii  el  auo- 
lor  regni,  da  gratiam  faniido  luo  (N.),  pontilici  noslro  Kc- 
clesiani  luam  fruclnose  regendi,  ut  qui  tua  clenienlia  l'ater 
regum  et  rector  oiniiium  iidelinni  constilnilur  et  corona- 
lur,  saluljri  tua  dispositione  cuncta  bene  guberneuiur.  Per 
Chrislum,  elc.  R.  Auien. 


Quand  cette  Oraison  est  terminée,  le  se- 
cond diacre  enlève  la  mitre  au  pontife,  et  le 
cardinal  premier  diacre  auquel  appartient  le 

Accipe  tiaram  tribus  coronis  oriialam,  el  scias  te  esse 
patrem  principimi  et  regiim,  reclorem  orbis,  ici  terra  vi- 
Cirium  Salvaioris  Nosiri  Jrsu  Cliristi,  cui  est  tionorelglo- 
riâ,  in  sascula  s^culuruni.  Amen. 

Après  ce  couronnement,  le  pape  lit  à  hauie 
voix  les  prières  qui  précédent  la  Bénédiction 
solennelle,  el  puis  se  levant  sur  son  trône 
il  bénit  l'immense  foule  qui  se  presse  sur  la 
place  du  Vatican.  En  ce  moment,  la  garde 
suisse  tire  ses  boîtes,  le  canon  du  fort  Saint- 
Ange  y  répond  par  ses  détonations,  la  garde 
civique,  les  carabiniers  pontificaux,  toutes 


«  0  nicu  loul  puissant  et  éternel,  qui  êtes  Tons-mCmn 
0  la  diginlé  du  sacerdoce,  el  qui  éles  le  principe  de  la 
«  souveraineté,  accordez  il  voire  serviteur  (N),  noire  pon- 
«  tile,  la  grâce  de  gouverner  avec  fruit  votre  liglise,  afin 
n  qu'élaul,  par  voire  clémence,  étal>li  et  couronné  père 
«  des  rois  el  recteur  de  tous  les  lidèles,  toutes  choses,  par 
(  le  secours  salutaire  de  voire  grâce,  soient  bien  gouver- 
«  nées,  Par  Jésus-Clirisl,  etc.  Ainsi  soit-il. 

droit  de  couronner  le  pape,  met  sur  la  télé 
du  souverain  pontife  la  liare  ou  trirègne,  en 
prononçant  la  formule  suivante  : 

«  Recevez  la  liare  ornée  de  trois  couronnes,  et  sachez 
«  i|ue  vous  éles  le  père  des  princes  et  des  rois,  et  sur  la 
«  terre  le  vicaire  de  noire  Sauveur  Jésus-Cllri^t,  auquel 
«  est  l'honneur  et  la  gloire  dans  les  siècles  des  siècles. 
«  Ainsi  soit-il.  i 

les  troupes  de  cavalerie  et  d'infanterie,  au 
bruit  des  tambours  et  des  trompettes,  poussent 
des  vivat  auxquels  s'unissent  ceux  du  peu- 
ple, el  toutes  les  cloches  de  Rome  sont  eu 
branle.  Le  cardinal  assistant  public  l'indul- 
gence plénière  en  latin  et  en  italien.  Ensuite 
les  c.irdinaux  quittent  les  habits  sacrés  et  ne 
conservent  que  la  chape  ou  mozctlc  rouge. 
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Hs  accompnfjnont  ainsi  le  pape  que  l'on  re- 
i)orlo  sur  la  .sc(/((i  dans  la  cliatnbre  des  orne- 
inenls  où  il  se  dépouille  des  habits  poiilifi- 
caux.  Là  le  cardinal  doyen,  au  nom  du  sacré 
collège,  prononce  un  discours  dans  lequel  il 
r,iil  l'éloge  des  verlus  du  nouveau  pape,  et 
torininc  en  lui  souhaitant  un  long  et  heureux 
règne.  Le  pape  répond  en  remerciant  le  sacré 
collège  et  en  priant  les  cardinaux  de  lui 
prêter  toujours  ,  pour  le  gouvernement  de 
l'Eglise  universelle  et  de  ses  Etats,  l'assis- 
tance de  leurs  lumières  et  de  leurs  conseils. 
Il  invoque,  en  même  temps  à  son  secours,  la 
divine  Providence  et  l'intercession  de  la  sainte 
Vierge  et  des  bienheureux  apôtres.  Puis  il  se 
retire  dans  son  appartement  du  Vatican,  et 
après  quelques  jours  de  résidence  il  retourne 
au  palais  (Juirinal. 

Vin. 

L'église  de  Saint-Jean-de-Latran  étant  la 
cathédrale  de  Rome,  et  par  conséquent  la 
patriarcale  et  la  mère  de  toutes  les  Eglises 
du  monde  catholique,  les  papes,  après  avoir 
été  couronnés  à  Saint-Pierre  vont  prendre 
possession  de  cette  basilique.  Nous  avons 
déjà  vu.  en  partie,  le  cérémonial  qui  s'ob- 
servait anciennement  dans  cette  circon- 
stance. Il  faut  néanmoins  observer  que  cette 
prise  de  possession  n'est  pas  strictement  né- 
cessaire ,  car  après  son  couronnement  le 
souverain  pontife  exerce  la  puissance  papale 
dans  toute  sa  plénitude.  Cette  prise  de  pos- 
session a  donc  pour  but  principal  l'intronisa- 
tion  du  pape  comme  é\éque  de  la  ville  et  du 
diocèse  de  Rome.  Saint-Jean-de-Latran  est 
donc  encore  plus  spécialement  la  cathédrale 
romaine,  (]uoi(iue  d'ordinaire  on  lui  assigne 
le  litre  de  patriarcale  de  la  ville  et  du  monde, 
Urbis  et  Orbis,  ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  vers  : 

Aiigustum  salve  lemplum,  capul  urbis  eloibis. 

«  Salut ,  temple  auguste  ,  le  premier  de 
€  la  ville  et  du  inonde.  » 

L'auteur  qui  nous  a  fourni  la  très-grande 
partie  des  docunients  qui  regardent  la  céré- 
monie imposante  du  couronnement,  entre 
dans  de  longs  détails  sur  celle  de  la  prise  de 
possession.  Il  ne  peut  être  dans  notre  inten- 
tion de  le  suivre  dans  la  description  qu'il  fait 
de  cette  pompe  à  laquelle  on  donne  le  nom 
de  cavalcade.  Nous  ne  prendrons  (lue  ce  qui 
a  du  rapport  avec  le  dessein  principal  de  ce 
livre.  C'est  l'histoire  de  la  prise  de  possession 
de  ladite  basilique  par  le  pape  Pie  VIM,  en 
1829.  Nous  omettons  donc  tout  ce  qui  re- 
garde la  marche  triomphale  du  corlégc  parti 
du  palais  de  Quirinal.  I.es  rues  sont  tendues, 
toute  la  troupe  est  en  armes,  les  coi  ps  des 
métiers ,  les  confréries ,  les  membres  des 
communautés  un  nombre  immense  de  caros- 
ses  et  de  cavaliers  défilent.  Nos  plus  grandes 
fôtcs  civiles  de  la  capitale  de  la  France  ne 
présentent,  en  nos  temps  modernes,  rien  qui 
approche  de  ce  majestueux  apjiarat.  Dès  (|uc 
le  cortège  arrive  sur  la  jdace  de  Saint-Jean- 
dc-Latran,  le  papr  descend  de  carosse.  Tout 
le  clergé  de  la  bnsiliciue  attendait  devant  le 
portique  avec  ses  deux  croix.  Dès  ((ue  lai  roi  \ 
pa^ialese  montre,  les  croix  de  Saint-Jean  ren- 


trent. Là  se  trouvent  réunis  les  ambassa- 
deursdes  puisNaiice>,  les  princes  romains,  etc. 
Le  pape  étant  arrivé  au  portique  s'agenouille 
sur  un  coussin  de  velours  rouge,  et  l'archi- 
prclre  de  la  basili(iue,  qui  est  toujours  un 
cardinal,  lui  présente  un  crucifix  d'ivoire  à 
baiser.  Aussitôt  les  chantres  entonnent  l'An- 
tienne :  Eccc  saccrdos  ma(jnus,  et  on  met  les 
cloches  en  branle.  Le  pape  monte  l'escalier 
et  va  s'habiller  dans  l'appartement  destiné  à 
cet  usage.  U  se  place  sur  un  trône  disposé  à 
cet  effet,  et  après  qu'il  a  déposé  la  niozetle, 
les  deux  cardinaux  diacres  le  revêtent  des  ha- 
bits pontificaux  ,  qui  sont  l'amict.  l'aube,  la 
ceinture,  l'etole,  le  pluvial,  le  formule  pre- 
zioso  et  la  mitre  de  drap  d'or.  Pendant  que, 
ainsi  paré,  il  est  assis  sur  le  trône,  le  cardinal 
archiprétre  lui  présente  dans  un  plat  d'ar- 
gent les  deux  clefs  de  Ja  basilique  en  lui  adres- 
sant un  discours.  Le  pape  ne  lait  que  les  lou- 
cher, et  puis  il  admet  au  baiscment  des  pieds 
et  des  mains  l'archiprétre  qui  est  adniis  en- 
suite à  l'accolade,  .aussitôt  les  chanoines,  les 
bénéficiers  et  tous  les  membres  du  clergé 
de  Latran  viennent  baiser  les  pieds  du  pontile. 
Après  que  la  Procession,  précédée  de  la 
croix  papale  s'est  reformée,  le  pnpe  descend 
du  trône  et,  précédé  du  nombreux  et  brillant 
cortège,  s'avance  vers  la  grande  porte  de  la 
basilique.  Le  cardinal  lui  présente  l'encens 
à  bénir  et  puis  le  goupillon  ;  le  pape,  après 
avoir  fait  le  signe  de  la  croix,  asperge  les 
assistants,  et  le  cardinal  l'encense  de  trois 
coups.  En  ce  monient  le  pape  monte  sur  la 
sedia  gcsialoria.  Le  balda(iuin  est  soutenu  par 
les  chanoines  de  Latran,  el  l'on  porte  de  cha- 
que coté  les  éventails.  Aussitôt  deux  chan- 
tres entonnent  le  Te  Dcum,  (luiest  poursuivi 
par  la  chapelle  pontificale.  La  Procession  dé- 
file dans  la  grande  nef,  et  lorsque  le  pape  est 
arrivé  devant  l'autel  du  Crucifix,  où  le  saint 
Sacrement  est  exposé,  il  descend  de  la  scdiu 
et  adore;  le  Te  Deumy  est  terminé  el  le  car- 
dinal archiprétre  récite  les  \'crsels  et  les 
Oraisons  accoutumés.  La  Procession  s'é- 
branle encore  et  s'avance  vers  la  tribune  ah- 
sidale  sur  laquelle  on  a  exposé  les  chefs  sa- 
crés de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Cette 
circonstance  ne  doit  point  passer  inaperçue; 
elle  donne  un  grand  relief  à  cette  première 
patriarcale  du  monde.  Si  la  basilique  du 
\'atican  possède  les  corps  des  ieux  iirinces 
de  l'apostolat,  celle  de  Latran  en  a  les  léles 
comme  église  capitule  de  la  chrétienté,  lem- 
plum ciipiil  urbis  et  orbis.  Le  pape  se  met  à 
genoux,  ainsi  que  le  sacré  collège,  pour  ho- 
norer ces  précieuses  reli()ues  ;  pendant  ce 
temps,  on  chante  r.\ntienne  :  l'cirus  apo- 
stolus,  etc.,  |)uis  le  pape  monte  sur  le  trône 
qui  est  au  milieu  de  l'abside  et  les  cardinaux 
occupent  les  stalles  des  chanoines  de  cette 
insigne  cathédrale.  Quelques  instants  après, 
les  cardinaux  vont  rendre  au  ;>npr  l'hommage 
ou  obédience,  selon  le  rang  d'ancienneté,  et 
chacun  d'eux  reçoit  dans  sa  mitre  le  prcsbi/- 
Icrc  qui  consiste  en  deux  iiièdailles  (l'argent 
frappées  en  mémoire  de  celle  solennité,  el 
dans  cette  circoiislance  (h,iqu(  rarilinal  baise 
la  iiiiiin  nue  du  /vy/c 
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Quand  la  dislribuliou  csl  finie,  lo  promicr 
des  rardinaux  présents  (et  ce  fut  en  1829,  le 
cardinal  Fcscii),  accompagné  des  auditeurs 
de  Rote  en  tunique,  et  des  avocats  consisto- 
riaux  en  pluvial  placé  en  travers  sur  l'épaule 
g;auche,  conpiviale  al  traversa  ta  spalla  sini- 
sira,  va  se  placer  devant  l'autel  papal,  du 
côté  de  l'Evangile  et  entonne  les  Laudes  ou 
Litanies  :  Exaudi,  Chrisle,  que  nous  avons 
fai  connaître.  Après  cette  cérémonie,  \c  pape 
est  conduit  à  l'autel,  qu'il  baise,  et  il  place 
sur  la  table  du  même  autel  son  offrande  qui 
consiste  en  une  bourse  de  velours  cramoisi 
brodé  d'or  et  qui  contient  cent  cinquante  écus 
d'or.  Le  chanoine  fabricien  la  retire  de  l'au- 
tel et  la  confie  au  bénéficier  camerlingue  pour 
être  employée  au  profit  de  la  basilique  ;  le 
pn/je  donne  ensuite  la  Bénédiciton  solennelle. 

Le  souverain  pontife  remonte  sur  la  scdia, 
et  on  le  porte  sur  la  loge  de  la  façade  prin- 
cipale deLalran  ;  il  entonne  l'Oraison:  Sancti 
apostoli  lui  Petrus  et  Paulus ,  suivie  des 
prières  accoutumées,  et  enfin  il  donne  la  der- 
nière Bénédiction  apostolique  au  peuple 
réuni  sur  la  grande  place,  pendant  que  l'ar- 
tillerie du  chciteau  Saint-Ange  et  les  canons 
de  ladite  place  de  Saint-Jean-de-Latran  font 
entendre  leurs  détonations.  Tout  s'y  passe, 
en  un  mol,  comme  au  jour  du  couronnement 
à  Saint-Pierre  ;  puis,  environné  du  même 
cortège,  le  pape  remonte  en  caresse  et  re- 
tourne au  palais  Quirinal. 
IX. 

Pour  compléter  les  documents  les  plus  in- 
téressants sur  ce  qui  regarde  le  pape,  nous 
consacrons  ce  paragraphe  aux  funérailles  du 
souverain  pontife.  Lorsqu'il  est  mort,  le  car- 
dinalcamerlingue  de  lasainte  Eglise  Romaine 
convoque  le  tribunal  de  la  chambre  apc^to- 
lique  et  se  rend  avec  les  membres  qui  le  com- 
posent, au  palais  du  défunt.  En  signe  de 
deuil,  le  camerlingue  est  revêtu  de  la  sou- 
tane violette;  arrivé  dans  la  chambre  mor- 
tuaire il  fait  une  courte  prière  et  asperge  le 
corps  d'eau  bénite,  puis  il  couvre  la  figure 
du  défunt,  après  avoir  formellement  constaté 
la  mort,  et  se  rend  dans  l'appartement  pon- 
tifical, d'où  il  notifie  au  sénat  romain  celte 
funeste  nouvelle.  Celui-ci  la  fait  publier  au 
son  lugubre  de  la  grosse  cloche  du  Capitole, 
toutes  les  cloches  de  la  ville  de  Rome  répon- 
dent à  ce  glas  funèbre  par  ordre  du  cardinal 
vicaire  ,  et  le  camerlingue  retourne  à  son 
palais.  Après  que  le  corps  a  été  embaumé, 
on  le  revêt  des  ornements  pontificaux  de  cou- 
leur rouge,  et  il  est  exposé  dans  la  chapelle 
Sixtine  sur  un  lit  de  parade;  tout  le  lumi- 
naire est  de  cire  blanche.  La  contre-table  de 
l'autel  représente  la  résurrection  de  Lazare. 
La  translation  du  corps  du  pape  dans  cotte 
chapelle  se  fait  avec  une  grande  pompe,  sur- 
tout quand  le  pontife  est  mort  dans  le  palais 
Quirinal,  à  cause  du  trajet  qu'il  faut  parcou- 
rir de  ce  palais  au  Vatican.  Toute  la  troupe 
est  sous  les  armes,  etc.  Le  corps  est  sur  un 
riche  brancard  porté  par  deux  mules  blan- 
ches que  conduisent  de  nombreux  palfre- 
niers.  Douze  pénitenciers  de  Saint-Pierre, 
portant  des  torches,  accompagnent  le  corps 
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en  récitant  les  prières  ordinaires.  Lorsque  le 
cortège  funèbre  est  arrivé  au  grand  escalier 
du  portique  de  Saint-Pierre,  les  mêmes  péni 
tenciers  prennent  le  corps  et  le  portent  dans 
la  chapelle  dont  nous  avons  parlé,  [^e  pape 
défunl  y  est  habillé  comme  pour  la  Messe 
ponlificaln;  sa  tête  est  couverte  d'une  mitre 
île  lames  d'argent.Le  jour  des  obsèques  étant 
arrivé,  les  cardinaux  vêtus  de  violet  se  ren- 
dent dans  la  chapeMo  ardente;  on  chante  le 
répons  :  Subvenite  sancti  Dei.  Le  doyen 
du  chapitre  de  Saint-Pierre  fait  une  ab- 
soute; ensuite  le  corps  est  mis  dans  une 
bière,  et  on  le  porte  processionnellement 
dans  la  basilique.  Les  chanoines  tien- 
nent les  bords  du  diap  funèbre  rouge  et  sont 
environnés  de  la  garde  suisse.  Le  nom- 
breux Chapitre  portant  des  torches  allu- 
mées et  suivi  du  sacré  collège  ,  chante  les 
Psaumes  Miserere  et  De  profanais.  Le  corps 
est  placé  au  milieu  de  la  grande  nef  sur  un 
catafalque  très-élevé;  là  les  chanoines-évê- 
ques  font  une  autre  absoute,  on  enlèvecncore 
le  corps  et  ou  le  porte  dans  la  chapelle  du 
saint  Sacrement.  Là  il  est  exposé  de  nouveau 
pendant  trois  jours,  tenant  dans  les  mains  un 
crucifix  sur  la  poitrine.  Ce  terme  expiré,  le 
Chapitre  du  Vatican  va,  avec  le  cardinal  ar- 
chiprêtre,  à  la  chapelle  du  saint  Sacrement, 
et  les  chantres  musiciens  exécutent  le  Mise- 
rere sur  un  ton  grave.  Les  chapelains,  aidés 
des  confrères  du  saint  Sacrement,  prennent 
la  bière,  et,  accompagnés  de  la  garde  suisse, 
la  portent  dans  la  chapell*  du  chœur,  en 
chantant  le  Répons  -.In  paradisum.  Les  clia- 
noines-évêques  les  plus  dignes  font  une  troi- 
sième absoute  en  bénissant  et  encensant  le 
corps.  On  bénit  par  une  Oraison  particulière 
la  bière  de  cyprès,  et  puis  on  entonne  l'An- 
tienne :  iniyrerfi'rtr,  suivie  du  Psaume  :  ÇKp/n' 
admodum  desiderat.  Après  le  redoublement 
de  l'Antienne,  les  chapelains  placent  le  corps 
dans  cette  bière  bénite,  et  le  cardinal  neveu, 
ou  à  son  défaut  le  majordome,  couvre  la 
figure  du  défunt  d'un  voile  blanc  ;  on  couvre 
d'un  pareil  voile  les  mains,  puis  on  met  dans 
la  bière  trois  bourses  de  velours  cramoisi 
broché  d'or  ,  pleines  de  médailles  d'or , 
d'argent  et  de  bronze,  frappées  pendant  le 
pontificat  du  pape  défunt.  On  y  place  pareil- 
lement une  boîte  contenant  un  parchemin 
qui  retrace  les  principaux  actes  de  son  règne  ; 
enfin  le  plus  digne  des  cardinaux  créés  par 
le  pape  défunt,  couvre  tout  lecorps  d'un  drap 
rouge.  La  bière  est  fermée  à  vis  et  scellée 
des  sceaux  des  notaires  du  Chapitre,  du  car- 
dinal camerlingue  et  des  hauts  fonctionnai- 
res du  palais  apostolique.  La  remise  authen- 
tique de  la  bière  est  laite  au  Chapitre;  celle 
bière  est  placée  dans  un  cercueil  de  plomb 
sur  lequel  sont  gravées  les  armes  du  pape  et 
qui  est  muni  des  mêmes  sceaux.  Enfin  ce  cer- 
cueil est  mis  dans  une  autre  bière  de  bois 
pareillement  scellée.  Dès  le  soir  précédent, 
on  enlève  de  la  niche  où  il  avait  été  déposé 
le  cercueil  du  prédécesseur  qu'on  a  porté  dans 
les  cryptes  du  Vatican,  et  le  nouveau  cercueil 
va  occuper  cette  niche. 
L'auteur  que  nous  résumons  a  ainsi  décrit 
[Trente. 
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dans  un  seul  paragraphe  le  cérémonial  que 
l'on  vient  de  lire.  Dans  le  paragraphe  sui- 
vant, il  entre  d;ins  de  très-longs  dttails  sur  la 
neuvainc  des  obsèques,  novendiali  esequie. 
Le  premier  jour  de  cette  neuv.iine  est  le 
quatrième  depuis  la  mort  tiu  pape.  La  neu- 
vaine  commence  dès  le  moment  où  le  corps 
est  transporté  dans  la  basilique  de  saint 
Pierre.  Nous  ne  pouvons  suivre  l'auteur  dans 
la  description  très-diffuse  qu'il  nous  présente. 
On  conçoit  de  quelle  pompe  funèbre  doit  être 
accompagne  un  pareil  cérémonial.  Tout  ce 
ce  qui  tient  au  gouvernement  spirituel  et 
temporel  y  assiste.  M;iis  il  est  à  remarquer 
que  lintérieur  de  la  basilique  n'est  jamais 
tendu  de  draperies  noires.  On  tend  unique- 
ment le  fronton  de  la  grande  porte  extérieure 
et  le  tympan  de  la  porte  principale  de  linté- 
ricur  du  vestibule.  Nous  nous  bornerons  à 
ce  qui  regarde  la  Messe  solennelle  qui  chaque 
jour  est  "chantée  en  présence  du  corps.  Le 
premier  jour  c'est  le  cardinal  doyen  qui 
oflicie;  aux  jours  suivants,  c'est  un  cardinal 
évèque  suburbicaire  ;  et  aux  trois  derniers 
jours  ce  sont  les  cardinaux  prêtres.  Le 
célébrant ,  sur  la  soutane  violelle  se  couvre 
de  l'amict .  de  l'aube  ,  du  cordon  ,  du  mani- 
pule, de  létole,  de  la  tunique,  de  la  dalma- 
tique,  de  la  chasuble  et  des  gants.  Tous  ces 
ornements  sont  noirs.  La  mitre  est  de  damas 
blanc.  Les  ministres  de  l'autel  et  autres  sont 
aussi  en  parements  noirs.  La  Messe  est  en- 
tièrement chantée  en  plain-chant.  Tous  les 
assistants  tiennent  en  main  des  cierges 
qu'on  allume  pour  l'Evangile ,  pour  la  Pré- 
face, et  à  partir  de  ce  moment  jusqu'à  la  fin 
de  la  cérémonie  qui  se  termine  par  l'absoute. 
A  dater  du  sepliènc  jour,  pendant  eu  (riduo, 
on  fait  autour  du  catafalque  les  cinq  ab- 
soutes,  et  c'est  aussi  seulement  pendant  ces 
trois  jours  qu'on  distribue  à  ia  baluslradc 
de  la  chapelle  du  saint  Sacrement  des  cierges 
de  cire  blanche,  de  deux  onces  chacun,  au 
peuple  nombreux  qui  s'y  réunit.  Avant  les 
cinq  absoutes  du  dernier  jour,  et  tout  de  suite 
après  la  -Messe  ,  un  prélat  fait  lOraison  fu- 
nèbre du  pape  défunt. 
X. 

VARIÉTÉS. 

Le  pnpe  Formose  est  le  premier  qui  soit 
passé  d'une  chaire  épiscoi)ale  à  celle  de  saint 
l'icrre.  11  était  évêque  de  Porto,  lorsque  le 
19  septembre  891  il  fut  promu  au  suprême 
pontilicat.  On  ngardail  comme  très-blâma- 
bles les  translations  d'un  siège  à  un  autre, 
sans  en  excepter  la  promotion  au  saint  siège. 
Klienne  Vil  qui  lui  succéda ,  voulant  pro- 
tester contre  cette  innovation ,  fit  déterrer  le 
corps  de  Formose  (lui  était  mort  depuis  qua- 
ranlo  jours,  et  l'ayant  fait  revêtir  des  orne- 
ments pontificaux  ,  le  plaça  sur  le  Irône  et 
puis  lui  adressa  ces  paroles  :  «  Puisque  tu 
«  étais  évê(iue  de  Porto,  comment  dans  Ion 
«  ambition  as -lu  porté  l'audace  jusqu'à 
«  mouler  sur  le  siège  de  Home  qui  est  celui 
«  de  l'Eglise  universelle'?»  Ensuite  il  or- 
donna (lu'on  le  jetât  dans  le  Tibre.  Mais 
Théodore  11,  en  898,  fit  rechercher  dans  le 
fleuve  le  corps  de  Formose,, cl  on  riuhuma 
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de  nouveau  dans  le'\'^atiean.  L'historiographe 
Novaës  raconte  dans  la  Vie  de  Formose, 
qu'au  moment  où  le  cadavre  de  ce  pape  entra 
dans  l'église,  les  statues  qui  y  étaient  placées 
dans  les  niches  le  saluèrent.  Plusieurs  autres 
écrivains  racontent  la  même  merveille.  On  a 
TU  dans  une  formule  que  nous  transcrivons 
au  cinquième  paragraphe,  qu'aux  douzième 
et  treizième  siècles  on  était  censé  faire  vio- 
lence à  un  évêque  lorsqu'on  l'élevait  à  la 
papauté.  En  nos  derniers  temps  on  cite  les 
papes  Clément  VllI,  ClémentlX,  ClémcntXIV, 
Pie  VI ,  et  Grégoire  XVI  actuellement  ré- 
gnant ,  comme  les  seuls  qui  ne  fussent  point 
décorés  de  l'épiscopat  au  moment  de  leur 
élection,  l'ancienne  règle  est  ainsi  devenue 
l'exception,  et  sans  nul  doute  l'Eglise  a  eu 
de  très-graves  et  de  très-justes  motifs  pour 
déroger  à  l'antique  institution. 

Les  papes  ,  en  montant  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre,  adoptent  un  nom  qui  diffère  de 
celui  qu'ils  portaient  avant.  On  croit  que 
c'est  Oetavicn  fils  d'Albéric,  patrice  de  Rome, 
devenu  pape  après  la  mort  d'Agapet,  en  936, 
qui  le  premier  cliangea  son  nom  en  celui  de 
Jean  Xll.  D'autres  disent  que  l'usage  de 
changer  de  nom  date  du  pape  Sergius  II, 
dont  le  nom  était  :  Os  porci,  avant  son  élé- 
vation au  pontificat.  Nous  pensons  que  la 
première  origine  est  la  seule  vraie. 

On  sait  que  le  souverain  pontife  ne  prend 
jamais  à  la  tête  des  Bulles  que  le  titre  d'é- 
vêque  ,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu, 
episcopiis  ,  sernts  serrunon  Dei.  Ce  titre  si 
modeste  convient  parfaitement  au  vicaire  du 
divin  Sauveur  des  hommes  qui  a  dit  ;  Non 
rcni  minislrari  ,  sed  tvinistrarc.  Saint  Gré- 
goire le  Grand  est  le  premier  qui  ait  intitulé 
ainsi  les  Actes  de  son  autorité  papale.  Les 
qualifications  de  SainUie  ,  de  Bealiliidc  ,  de 
Trîs-Saini,  de  Très-Heureux  ,  sont  exclusi- 
vement données  au  pape.  On  trouve  souvent 
dans  les  Ordres  romains  le  titre  d'Aposlolicus 
donné  au  souverain  pontife,  de  même  que  le 
siège  de  Rome  est  uonmié  apostolique,  ou  la 
chaire  apostolique. 

Saint  Colomban  écrivant  au  pape  Roni- 
face  IV,  débute  ainsi  :  l'iilchcrriiiiu  tnnnium 
tolius  Europœ  Ecclesiarain  capili ,  papce 
prœJuIci,  prœceiso  prirsuH,  pnflnrHiii  pastori, 
rcvercndissimo  spcculnlori,  liuinillimus  cclsis- 
simo  ,  minimus  mnximo  ,  aijreslis  nrbano, 
microlo(jus  cloqnenlissimo...,  mira  rrs  ,  rnra 
avis,  scribere  uudeC  Bonifacio  palri  J'ulum- 
bus. 

On  appelle  anti-pape  celui  qui  usurpe  la 
qualité  de  pape.  On  n'est  pas  d'accord  sur 
le  nombre  des  anti-papes.  Ordinairement  on 
en  compte  quarante-un  depuis  le  troisième 
siècle  jusqu'au  quinzième.  Quelques  auteurs 
bornent  ce  nouibre  à  vingt-cinq.  L'histoire 
ecclésiastique  peut  seule  donner  des  détails 
sur  ces  compétiteurs  de  la  chaire  pontificale. 
Nous  croyons  devoir  ce|»enilant  ,  en  faveur 
des  personnes  qui  n'en  pos^èilent  pas  un  ca- 
talogue chronologique,  indiquer  leurs  noms 
et  la  date  de  leur  intrusion.  Nous  le  prenons 
dans  un  auteur  qui  travaille  sous  les  yem 
,  de  (irégoire  XVI. 
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PAP 


Novatien. 

Ursisin. 

Eulalius. 

Laurent. 

Dioscore. 

Pierre  et  Théodore. 

Pascal. 

Constantin. 

Philippe. 

Zinzinie. 

Anaslasc. 

Boniface  VI. 

Sersius 


PAP 

Victor  m  ou  !V." 
Oclavien. 
Pascal  III. 
Calixtc  III. 
Innocent  III. 
Nicolas  V. 
Clément  VII. 
Benoît  XIII. 
Clément  VIII. 
Benoît  XIV. 
Félix  V. 
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1138 
1159 
1164 
11C8 
iilB 
1.328 
1378 
1.394 
1425 
1429 
1439 


234  Léon  VIII.  9G3 
307  Boniface  VII.  974 
418  Jean  XVII.  997 
498  Grégoire.  1012 
530    Sylvestre  IIL       1044 

686  Benoît  X.  1058 

687  Honorius  II.  1061 

767  Clément  III.  1084 

768  Albert.  1100 
824  Tliéodoric.  1100 
865  Maignulphe.  1102 
898         Grégoire  VIII.              1118 

^    _  898         AnaclotlI.  1130 

Comme  quelques-uns  de  ces  anti-papes  ont  figuré  deux  fois  sur  la  scène,  en  celte  qualité, 
les  auteurs  précités  ont  pu  porter  à  plus  de  quarante  leur  nombre  total,  ce  qui  explique 
pourquoi  notre  catalogue  ne  contient  que  trente-huit  noms. 

Pour  le  motif  que  nous  venons  de  faire  connaître  nous  croyons  devoir  insérer  un  catalo- 
gue chronologique  des  pnpes.  Nos  lecteurs  nous  pardonneront,  en  faveur  de  l'utilité,  celte, 
invasion  dans  le  domaine  de  l'histoire  ecclésiastique.  Nous  tirons  ce  catalogue  d'un  ouvrage 
imprimé  à  Rome  en  1825,  sous  le  litre  d'Itinéraire  instructif  de  Rome,  par  Vasi.  L'auteur  i'n 
puisé  dans  les  plus  pures  sources. 

CHRONOLOGIE  DES  PAPES 


DEPUIS 

SAIIS 

T  PIERRE  JUSQU'A  N( 

3S  JOURS. 

Année  de 

Année 

de 

Année  de 

l'élec 

tion. 

l'éK-clioii. 

rcl''ilion. 

54 

Saint  Pierre  établit  le 

418 

Boniface  I. 

701 

Jean  VI. 

siège  à  Rome. 

422 

Céleslin  I. 

703 

Jean  VII. 

65 

Lin. 

432 

Sixte  III. 

708 

Sisinnius. 

67 

Clément  I. 

440 

Léon  I  le  Grand. 

708 

Conslanlin. 

77 

Clet. 

461 

Hilaire. 

715 

Grégoire  II. 

83 

Anaclet. 

468 

Simplicc. 

731 

Grégoire  III. 

96 

Evariste. 

483 

Félix  H. 

741 

Zac  laric. 

108 

Alexandre  I. 

492 

Gélase  I. 

752 

Etienne  II. 

117 

Sixte  I. 

496 

Anaslase  IL 

737 

PaulL 

127 

Télcsphore. 

498 

Syiimiaque. 

768 

Etienne  III. 

138 

Hygin. 

514 

Hormisdas. 

772 

Adrien  I. 

142 

Piel. 

523 

Jcanl. 

793 

Léon  III. 

150 

Anicet. 

526 

Félix  III. 

816 

Elicnne  IV. 

162 

Soter. 

530 

Boniface  II. 

817 

Pascal  I. 

171 

Eleuthère. 

532 

Jean  II. 

824 

Eugène  II. 

186 

Victor  I. 

535 

Agapit  I. 

827 

Valentin. 

197 

Zéphirin. 

536 

Sylvère. 

827 

Grégoire  IV. 

217 

Calixtc  I. 

538 

Vigile. 

844 

Sorgius  II. 

222 

Urbain  I. 

555 

Pelage  1. 

847 

Léon  IV. 

230 

Ponticn. 

560 

Jean  III. 

855 

Benoît  IIL 

235 

Anthère. 

574 

Bouose  ou  Benoit  I. 

858 

Nicolas  I. 

236 

Fabien,    i 

578 

Pelage  11. 

867 

Adrien  IL 

250 

Corneille. 

590 

Grégoirel  ou  le  Grand. 

872 

Jean  VIII. 

252 

Lucel. 

604 

Sabinien. 

882 

Marin  ou  Martin  II 

252 

Elicnne  I. 

607 

Boniface  III. 

884 

Adrien  III. 

257 

Sixte  II. 

608 

Boniface  IV. 

885 

Etienne  V. 

259 

Donys. 

615 

Dousdedil. 

891 

Formose. 

269 

Félix  I. 

619 

Boniface  V. 

896 

Boniface  VI. 

275 

Eutychien. 

625 

Honorius  I. 

896 

Etienne  VI. 

283 

Caïus. 

640 

Sévcrin. 

897 

Romain  I. 

296 

Marcellin. 

640 

Jean  IV. 

898 

Théodore  IL 

308 

Marcel  I. 

642 

Théodore. 

898 

Jean  IX. 

310 

Eusèbe. 

649 

Marlin  !. 

900 

Benoît  IV. 

310 

Molchiade. 

655 

Eugène  I. 

903 

Léon  V. 

314 

Silveslre  I. 

657 

Vitalien. 

903 

Christophe. 

336 

Marc  I. 

672 

Adéodat. 

904 

Sergius  III. 

337 

Jules  L 

676 

Domnus  I. 

911 

Anaslase  III 

332 

Libère. 

678 

Aga'.hon. 

913 

Landon. 

366 

Damase  I. 

682 

Léon  II. 

914 

Jean  X. 

383 

Sirico. 

684 

Benoît  II. 

9?.8 

Léon  VI. 

.^98 

Anaslasc  I. 

683 

Jean  V. 

929 

Etienne  "VI!. 

Wi 

Innocent  I. 

685 

Conon. 

931 

Jean  XI. 

/*17 

Zozime. 

687 

Scrgius  I. 

936 

Léon  VU. 

9'.3 

939    Etienne  VIII. 

9V2    Mariu  ou  Martin  II. 

9i6     Ag.ipit  JI. 

956     Joan  XII. 

96V     Léon  VIII. 

965    Jean  XllI. 

972    Benoit  VI. 

974  Domnus  II. 

975  Benoît  VII. 
983    Jean  XIV. 
985    Jean  XV. 
985    Jean  XVI. 
«96     (jrégoire  V. 
999     Sylvestre  II. 
1003  Jean  XVII. 
1003  Jean  XVIII. 
1009  Scr^ius  IV. 
101-2  JkMioîtVlll. 
101'*  Jean  XIX. 
103;J  Benoit  IX. 
lOiC)  (jrégoire  VI. 
lOiS  Clé.-ncntll. 
10V8  Dainase  II. 
1049  Léon  IX. 
1055  Victor  11. 

1057  Etienne  X. 

1058  Nicolas  II. 
1061   .Mexandrc  II. 
1073  Grégoire  VII. 
1086  Victor  III. 
1088  Urbain  II. 
1099  Pascal  II. 

1118  GélaseU. 

1119  Calixto  11. 
1124  llonorius  II. 
11.30  Innocent  H. 

1143  Cél.stin  II. 

1144  Luce  11. 

1145  Ivugène  III. 

1153  Anastase  IV. 

1154  Adrien  IV. 
1159  AlexamirelII. 
1181  Luce  III. 

Le  dix-huitième  volume 
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gence  depuis  saint  Pierre  j 
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1185  Urbain  III. 
1187  Grégoire  VIII. 
1187  Clément  III. 
1191  CeleslinllI. 
1198  Innocent  III. 
1216  Honorius  III. 
1227  Grégoire  IX. 
1241  CélestinlV. 
1243  Innocent  IV.  , 
1254  Alexandre  IV. 
1261  Urbain  IV. 
1265  Clément  IV. 
1271  Grégoire  X. 
1276  Innocent  V. 
1276  Adrien  V. 

1276  Jean  XIX  ou  XXI. 

1277  Nicolas  III. 
1281  Martin  IV. 
1285  Honoré  IV. 
1288  Nicolas  IV. 
1294  Célcslin  V. 
1294  Boniface  VIU. 
1303  Benoît  XI. 
1305  Clément  V. 
1316  Jean  XXII. 
1334  Benoît  XII. 
1342  Clément  VI. 
1352  Innocent  VI. 
1362  Urbain  V. 
1370  Grégoire  XI. 
1378  Urbain  VI. 
1389  Boniface  IX. 
1404  Innocent  VIII. 
1406  Grégoire  XII. 

1409  Alexandre  V. 

1410  Jean  XXIIL 
1417  Martin  V. 
1431  Eugène  IV. 
1447  Nicolas  V. 
1455  Calixtelll. 
1458  Pie  II. 
1464  Paul  II. 
1471  SixlelV. 

du  Dizionario  (li  erudizione,  etc., 
un  peu  différente  de  celle  que  nous 
usquà  Grégoire  VI  exclusivement 


9V, 


44 

Sa 

int  Pierre  établit  le 

254 

S. 

Corneille. 

siège  à  Uonie. 

255 

S. 

Luce. 

f.O 

S. 

Lin. 

257 

S. 

Etienne  I. 

80 

S. 

Clet. 

260 

s. 

Sixte  11. 

93 

S. 

Clément  1. 

261 

s. 

Dcnvs. 

103 

S. 

Anaclel. 

272 

s. 

Félix  I. 

112 

S. 

I^\  aiisle. 

275 

s. 

Eulyciiien. 

121 

S. 

Alexandre. 

283 

s. 

Caïus. 

132 

S. 

Sixte  1. 

296 

s. 

Marcellin. 

142 

S. 

Tèlesphore. 

304 

s. 

Marcel. 

154 

S. 

Ilygin 

309 

s. 

Eusèlie. 

158 

S. 

Pie  1. 

311 

S. 

Melchiade. 

167 

S. 

Anicet. 

314 

s. 

Sylvestre  I 

175 

s. 

Soter. 

336 

s. 

Marc. 

179 

s. 

Eleulhère. 

336 

s. 

Jules  I. 

194 

s. 

Victor  I. 

352 

s. 

Libère. 

203 

s. 

Zéphirin. 

355 

s. 

Félix  IL 

221 

s. 

Calixte  1. 

367 

s. 

Damase  I. 

226 

s. 

Urbain  I. 

385 

s. 

Sirice. 

23.3 

s. 

Pontien. 

398 

S. 

Anastase  I. 

237 

s. 

Anthère. 

402 

S. 

Innocent  1. 

238 

s 

Fabien. 

417 

s. 

Zozime 

1484  Innocent  VIII. 

1492  Alexandre  VI. 

1503 

Pie  III. 

1503  Jules  II. 

1513 

Léon  X. 

1522 

Adrien  VI. 

1523 

Clément  VII. 

1534 

Paul  III. 

1550  Jules  III. 

1555 

Marcel  IL 

1555  Paul  IV. 

1559  Pie  IV. 

1566 

Pie  V. 

1572 

Grégoire  XIII. 

1585 

Sixte  V. 

1590  Urbain  VIL 

1590 

Grégoire  XIV. 

1591 

Innocent  IX. 

1592 

Clément  VIII. 

1605 

Léon  XL 

1621 

Grégoire  XV. 

1623  Urbain  VIII. 

1644 

Innocent  X. 

1655 

Alexandre  VII. 

1667 

Clément  IX. 

1670  Clément  X. 

1676 

Innocent  XI. 

1689 

.\lexandre  \'III 

1691 

Innocent  XII. 

1700 

Clément  XL 

1721 

Innocent  XIII. 

1724  Benoît  XIII. 

1730  Clément  XII 

1740  Benoît  XIV. 

1758  Clément  XIII. 

1769 

Clément  XIV. 

1775 

Pie  VI. 

1800  Pie  VIL 

1823 

Léon  XII. 

1829  Pie  VIII. 

1831 

Grégoire  XV'I 

qui  vi 

ent  de  paraître  présente 

venons  de  donner.  Il  y  a  diver- 

.  Voici 

ce  catalogue  ^-irliel  : 

418 

S.  Boniface  L 

423 

S.  Céleslin. 

432 

S.  Sixte  III. 

440 

S.  Léon  1.  le  Grand. 

461 

S.  Hilaire. 

467 

S.  Simplice. 

483 

S.  Félix  IL 

492 

S.  Gèlase  I. 

496 

S.  Anastase  II. 

498 

S.  Synmiaque. 

514 

S.  Hormisdas. 

523 

S.  Jean  I. 

526 

S.  Félix  III. 

530 

S.  Boniface  II. 

532 

S.  Jean  11. 

535 

S.  Agapcl  I. 

536 

S.  Sylvère. 

540 

Vigile. 

655 

Pelage  I. 

560 

Jean  III. 

574 

Itcnoit  1. 

578 

Pelage  II. 
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590  S.  Grégoire  I,  le  Grand.     757 

604.  Sabinien.  768 

607  Boniface  III.  772 

608  S.  Boniface  IV.  795 
615  S.  Adéodat.  816 
619  Boniface  V.  817 
625  Hoiiorius  I.  824. 
640  Séveiin.  827 
640  Jean  IV.  827 
642  Tliéodoie  I.  844. 
649  S.  Marliiil.  855 
654  S.  Kugèncl.  855 
657  S.  Vilalien.  858 
672  Adcodat  II.  867 
676  DouinusouConon.  872 
678  S.  Agathon.  882 
682  S.  Léon  II. 

684.  S.  Benoît  II.  884. 

685  Jean  VI.  885 

686  Conon.  891 

687  S.  Sergius  ou  Serge  I.  896 
701  .lean  VI.  896 
705  Jean  VII.  897 
708  Sisinnius.  898 
708  Constanlin.  900 
715  S.  Grégoire  II.  903 
731  S.  Grégoire  III.  903 
74.1  S.  Zacharie.  904- 
752  Etienne  II.  913 
752          Etienne  III.  913 


PAP 


bW 


S.  Paul  I. 

Etienne  IV. 

.\drien  I. 
S.  Léonin. 

E(ionne  V. 

Pascal  I. 

Eugène  II. 

Vaïentin. 

Grégoire  IV. 

Sergius  II. 
S.  Léon  IV. 

Benoît  III. 
S.  Nicolas  I,  le  Grand. 

Adrien  IL 

JeanVIlI. 

Marin  I ,  ou   Mar- 
tin IL 

Adrien  III. 

Etienne  VI. 

Forniose. 

Boniface  VI. 

Etienne  VII. 

Romain. 

Jean  IX. 

Benoît  IV. 

Léon  V. 

Christophe. 

Sergius  III. 

Anastase  III. 

Landon. 


914. 

928 

929 

931 

936 

939 

943 

946 

936 

964. 

965 

963 

972 

972 

974 

975 

984. 

983 

985 

996 

997 

999 

1003 

1003 

1009 

1012 

1024. 

1033 

104.4. 

1044 


Jean  X. 
Léon  VI. 
Etienne  Vlll 
Jean  XL 
Léon  VIL 
Etienne  IX. 
Martin  III. 
Agapet  IL 
JcanXII. 
Benoît  V. 
Léon  VIII. 
Jean  XIII. 
Dunutus IL 
Benoît  VI. 
Boniface  VIL 
Benoît  VIL 
Jean  XIV. 
Jean  XV. 
Jean  XVL 
Grégoire  V. 
Jean  XVII. 
Sylvestre  IL 
Jean  XVIII. 
Jean  XIX. 
Sergius  IV. 
Benoît  VIII  . 
Jean  XX. 
Benoit  IX. 
Sylvestre  III. 
Grégoire  VI. 


Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  à  partir  de  ce  dernier  pape,  il  y  a  concordance  parfaite  en- 
tre les  deux  chronologies  pontificales.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  discuter  les  raisons  da 
cette  divergence  pour  les  d\x  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Ce  ne  peut  être  que  du 
domaine  d'^-  l'histoire  ecclésiastique. 

Dans  le  premier  catalogue  des  papes  nous  n'avons  pas  désigné  formellement  ceux  qui  ont 
la  qualité  de  saints.  Nous  n'avions  pas  d'une  manière  uniforme  celte  agiographie  papale. 
L'ouvrage  précité  nous  paraissant  émaner  d'une  source  authentique,  nous  transcrivons  le 
tableau  des  papes,  qui  sont  indiqués  comme  saints,  afin  qu'on  puisse  les  embrasser  d'un 
aeul  coup  d'œil  : 


S. 

S, 
S. 
S. 

s. 

s. 
s. 
s. 

3. 

S. 

s. 
s. 
s. 
s. 
s. 
s. 
s. 
s. 
s. 
s. 
s. 
s. 
s. 
s. 
s. 
s. 
s. 
s. 


Pierre. 

Lin. 

Clet. 

Clément  I. 

Anaclet. 

Evarisle. 

Alexandre  I. 

Six:te  I. 

Télcsphore 

Hygin 

Piel. 

Anicel. 

Soter. 

Eleuthère. 

Victor  I. 

Zéphirin. 

Calixlel. 

Urbain  I. 

Pontien. 

Anthère. 

Fabien. 

Corneille. 

Luce  I. 

Etienne  1. 

Sixte  IL 

Denys. 

Félix  I. 

Eutvchien. 


S.  Caïus. 

S.  Marcellin. 

S.  Marcel  1.    , 
S.'Eusèbe. 

S.  Melchiade. 

S.  Sylvestre  1. 

S.  Marc. 

S.  Jules  I 

S.  Libère. 

S.  Félix  IL 

S.  Damase  I. 

S.  Sirice. 

S.  Anastase. 

S.  Innocent  I. 

S.  Zozime. 

S.  Boniface  I. 

S.  Célestin  I. 

S.  Sixte  III. 

S.  Léon  I. 

S.  Hiiaire. 

S.  Simplice. 

S.  Félix  IL 

S.  Gélase  1. 

S.  Anastase  IL 

S.  Symmaquc. 

S.  Horniisdas. 

S.  Jean  I. 
S.  FéUxIII. 


S.  Boniface  IL 
S.  Jean  IL 
S.  AgapitL 
S.  Silvère. 
S.  Grégoire  1- 
S.  Boniface  IV. 
S.  Adeodat. 
S.  Martin  I. 
S.  Eugène  I. 
S.  Vitalien. 
S.  Agathon. 
S.  Léon  IL 
S.  Benoît  IL 
S.  Sergius  I. 
S.  Grégoire  IL 
8.  (irégoire  III. 
S.  Zuciiarie. 
S.  Paull. 
S.  Léon  III. 
S.  Léon  IV. 
S.  Nicolas  I. 
S.  Léon  IX. 
S.  Grégoire  VIL 
S.  Céleslin  V. 
S.  Pic  V. 

BlENUElIKK'JU 

B.  Grégoire  X. 
B.  Benoît  Xll. 
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Dans  l'article  crois,  nous  rectifions  les 
idées  assez  généralement  répandues  en 
France,  sur  la  forme  de  la  croix  papale.  Cel- 
le-ci n'a  jamais  été  à  trois  croisillons,  mais 
bien  à  un  seul,  comme  foutes  les  croix.  Elle 
porte  l'image  do  Jésus-Christ  cruciOé.  Ainsi 
la  triple  croix  qui  Cpjure  ordinairement  dans 
certains  trophées  religieux  comme  emblème 
du  suprême  pontificat,  est  un  genre  de  déco- 
ration inconnu  à  Rome.  L'ctusson  armorié 
du  Pape,  ne  présente  que  deux  clefs  en  sau- 
toir surmontées  de  la  tiare. 

^o"s  prenons  dans  l'ouvrage  du  Pane,  par 
de  Maistre,  le  tableau  des  différents  litres 
oiie  1  antiquité  ecclésiastique  adonnés  aux 
souverains  pontifes  et  que  saint  François  de 
oales  eut  l'ingénieuse  idée  de  réunir. 

Le  pape  est  donc  appelé  - 
i^e  Très-Saint  Evéque  de  l'Eglise  catholique 
(Concile  de  Soissons,  de  trois  cents  évUques). 

Le  Très-Saint  et  Très-Heureux  Patriarche 
(Ibid.,tomcy\\,  Concil.). 

Le  Très-Heureux  Sax^acar  (S.  Augustin, 
Jb/;.XCV). 

Le  Patriarche  universel  (Saint  Léon,  pane. 
JEpist.  LXH). 

Le  Chef  de  l'Eglise  du  monde  (Innoc,  ad 
P.P.Concil.Mitevit.). 

L'Evéque  élevé  au  faîte  apostolique  (Saint 
Cypncn.  Epist.  III  et  XII.) 

Le  Père  des  Pères  [Concile  de  Chalccdoine, 
sess.  III). 

Le  Souverain  Pontife  des  évéqucs  (Id.,  in 

Prœf.).  ^        ^ 

Le  Souveraia  Prêtre  (Concil.  de  Chalcéd. 
sess.  XVI). 

Le  Prince  des  Prêtres  (ff^i'cnne  év.  de  Car- 
thage). 

Le  Préfet  de  la  Maison  de  Dieu,  et  le  Gar- 
dien de  la  vigne  du  Seigneur  {Concile  de 
tarlhage,  Epist.  ad  Damasum.) 

Le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  leConfirmateur 
de  la  foi  des  chrétiens  [Saint  Jérôme,  Prœf. 
in  Lv.  ad  Damasum). 

Le  Grand-Prétre  [Valentinien,  et  avec  lui 
toute  l'antiquité). 

Le  Souverain  Pontife  [Concile  de  Chalcc- 
doine. in  Epist.  ad  T/iéod.  Imp.). 

Le  Prince  drs  évéqucs   [lliidcm). 

L'Héritier  des  apôtres  [Saint  Bernard,  lib. 
aeConsid.). 

Abraham,  par  le  palriarchat  (5ain«  Am- 
hroisr.in  l.  J'im. ni). 

Mel(  hisédech  ,  par  l'Ordre  (  Concile  de 
Cliatcédoine,  Epist.  ad  Leonem). 

?'"''se,  par  l'autorité  [Saint  Bernard,  Epist. 

Samuel  par  la  juridiction  [Id.  Ibid.  et  in 
lib.  De  Considéra.). 

Pierre  par  la  puissance  [Ibid.) 

Christ  par  l'Onction   [Ibid.) 

Le  Pasteur  do  la  bergerie  de  Jésus-Christ 
(Id.  lib.  H.  De  Considérai.). 

Le  Porte-clefs  de  la  maison  de  Dieu  [Id.. 
tWrf.  chap.  VIII). 

Le  Pasteur  de  tous  les  Pasteurs  [Ibid.}. 

Le  Pontife  appelé  la  Pléniludc  de  la  puis- 
sance (Ibid.). 

Saint  Pierre  fut  la  bouche  de  Jcsus-Clirisl 
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[saint  Chrysost ,  lioni.  II,  in  div.  serm.). 

La  bouche  et  le  chef  de  l'apostolat  [Origêne, 
hom.J.y,  in  Matin.). 

L'Eglise  de  Rome  est  qualifiée  ainsi  qu'il 
suit  : 

La  Chaire  et  l'Eglise  principale  [saint  Cv' 
2)rien,ép.LV.  adCornel.). 

L'origine  de  l'unité  sacerdotale,  [id.  Epist. 
III,  2).  '  ^         / 

Le  Lion  de  l'unité,  (  id.  ibid.  IV,  2). 

L'Eglise  où  réside  la  puissance  principale, 
Poteniior  principalitas  (id.  ibid.  III,  8). 

L'Eglise,  Racine,  matrice  de  toutes  les 
autres  [saint  Anaclet,  Ep.  ad  omn.  fui.  et 
Episc). 

^  Le  Siège  sur  lequel  le  Soigneur  a  construit 
l'Eglise  universelle  [saint  Dumase,  Epist.  ad 
univ.  Episc). 

Le  Point  Cardinal  et  le  Chef  de  toutes  les 
Eglises  [saint  Marcellin,  p.  Epist.  ad  Episc. 
Anlioclun.  ). 

Le  Refuge  des  Evoques,  (  Conc.  Alexand. 
Epist. ad  Felicem,  p.  ). 

Le  Siège  suprême  apostolique  [saitit  Atha- 
nase). 

L'Eglise  présidente  (VEmp.  Jusiinien  in 
lib.  8.  Cod.  de  summu  Trin.). 

Le  Siège  suprême  qui  ne  peut  être  jugé 
par  aucun  autre  [saint  Léon,    in  Aat.  SS 
Âpost.  ). 

L'Eglise  préposée  et  préférée  à  toutes  les 
autres  (Victor  d'Ulique,  in  lib.  de  perfec- 
tione). 

Le  premier  de  tous  les  sièges  [saint  Pros- 
pcr,  in  libro  de  Ingrat.). 

La  Fontaine  apostolique  [saint  Ignace, 
Epist.  ad  Boni,  in  sabscript.). 

Le  Port  très-sûr  de  toute  communauté  ca- 
tholique   [Conc.  de  Borne,  sous  saiiil  Gélase). 

Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  met- 
tre encore  sous  les  j  eux  de  nos  lecteurs  cet 
admirable  passage  de  saint  François  do  Sales, 
dans  ses  controverses  [Disc.  XL). 

«  L'Eglise  est-elle  une  maison  ?  elle  est 

«  assise  sur  son  rocher,  et  sur  son  fondement 

«  minisiériel,  qui  est  Pierre.  A'ous  la  repro- 

«  sentez-vous  comme  une  famille  ?   Voyez 

«  Notrc-Seigneur  <iui  paie  son  tribut  comme 

«  chef  de  la  maison  et  d'abord  après  lui  saint 

«  Pierre,  comme  son  représentant.  L'Eglise 

«  est-elle  une  barque  ?  saint  Pierre  en  est  le 

«  véritable  patron,  et  c'est  lo  Seigneur  lui- 

«  méaio  qui  me  l'enseigne.  La  réunion  opé- 

«  rée  par  l'Eglise  est-elle  représentée  par  une 

«  pèche,  saint  Pierre  s'y  montre  le  premier, 

«  elles  autres  disciples  ne  pèchent  qu'après 

«  lui.  Veut-on  comparer  la  doctrine  qui  nous 

«  csl  préchéc  (  pour  nous  tirer  des  grandes 

«  eaux)  au   filet  d'un   pèrhour?   c'est  saint 

«  Pierre  ipii  le  jette  ,  c'est  saint  Pierre  qui  le 

«  relire  ;  les  autres  disciples  ne  sont  que  ses 

«  aides  ;  c'est  saint  Pierre  (|iii   |irèseiite  les 

«  poissons  k  Notre-Seigneur.   \  (Uilez-vous 

«  que  l'Eglise  soit  représentée  par  une  am- 

«  bassudel  Saint  Pierre  est  ù  la  tclc.  Aimez- 

«  vous  mieux  que  ce  soit  un  royaume?  saint 

«  Pierre  eu  porte  les  clefs.  Voiih-z-vous  enfin 

tt  vous   la   représenter   sous    l'image   d'ua 
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«  6rîYf«7  d'agneaux  et  de  fcre&îjî?  saint  Pierre 
«  en  est  le  berger  et  le  pasteur  général  sous 
«  Jésus-Christ.  » 

PAQUES. 
I. 
On  n'est  pas  d'accord  sur  la  signification 
de  ce  mot.  Les  uns  le  font  dériver  de /j/îase 
ou  pcîiah  qui  signifie  passage  ;  les  autres  du 
ternie  grec  nAsxn,  je  souffre.  Nous  n'adop- 
tons point  celle  dernière  élymologic,  et  nous 
croyons  plus  probable  que  ce  mol  vient  de 
l'bebreu  pasach  d'où  par  une  inversion  de 
lettres  assez  ordinaire  dans  les  langues  on 
a  fait  pnscha.  Un  usage  presque  universel 
fait  traduire,  en  français,  ce  mot  lalin  jiar 
celui  de  pAqucs.  Le  Bref  français  du  diocèse 
de  Paris  en  retranche  la  dernière  lettre.  M.iis 
nous  ferons  observer  que,  selon  l'usage  (lui 
vient  d'être  invoqué  , /'««/kc  exprime  la  fête 
des  juifs  et  Pâques  celle  des  chrétiens.  Le  dic- 
tionnaire de  l'Académie  française  est  très-cx- 
plicile  à  cet  égard  et  établit  positivement 
celte  différence  qu'il  nous  parait  très-conve- 
nable de  respecter.  Ainsi  le  juif  dit:  faire  la 
fâque  ,  et  le  chrétien  :  faire  les  pùques,  pas- 
chalia  ou  posc/uf/a  o(;c/c.  Nous  suivons  dans 
cet  article  l'orthographe  chrétienne  de  l'Aca- 
démie. 

On  attribue  aux  apôtres  l'origine  de  cette 
grande  solennité  que  saint  Grégoire  de  Na- 
ziance  appelle  la  fête  des  fêtes.  Il  est  certain 
qu'elle  était  précédée    de   huit  jours  qu'on 
nommait  la  Semaine   sainte    et    suivie    de 
huit  autres   désignés   sous    le    nom   de  se- 
maine   in   albis.    Dès  les  premiers   siècles, 
celle  dernière  semaine  était  chômée  comme 
le  dimanche.  On  la  consacrait  à  des  œuvres 
de  piété  ,   à  des   aumônes   qu  'on  répandait 
plus  abondamment ,  à  la  réconciliation  des 
pénitents  ,   au  Baptême  des    catéchumènes. 
L'Église  de  Rome  ne  s'accorda  pas,  dès  le 
principe,  avec  celles  de  l'Asie  Mineure.  Rome 
célébrait  la  fête  de  Pâques  le  dimanche  qui 
suivaitle  quatorzième  jour  delalunedc  mars, 
après  l'équinoxedu  printemps.  Les  Orientaux 
lafaisaienlle  jour  même  où  tombait  celte  lune, 
c'est  pourquoi   on    leur  donnait  le  nom  de 
Quartodecimaiïs.  Il  n'y  eut,  à  cet  égard,  Ciitre 
les  deux  Eglises,  aucune  discussion,  jusqu'à 
la  fin  du  deuxième  siècle.  Les  évèques  d'Orient 
attaciuèrent  les  Occidentaux  en  improuvant 
leur  coutume.  Le  pape  Victor  assembla  un 
concile  à  Rome,  et  l'on  y  déclara  que  tous 
ceux  qui  ne  célébreraient  poinlla  fêle  de  Pd- 
'  ques  selon  l'usage  de  l'Occident  devraient 
être  considérés  comme  séparés  de  l'unité  de 
l'Église.  Ce  ne  futnéanmoinsque  dans  le  con- 
cile de  Nicée  tenu  en  325,  qu'il  fut  possible 
d'établir  l'uniformité  ,  et  l'on  statua  que  par- 
tout cette   solennité  serait  célébrée  le  même 
jour   qu'à    Rome  .    11    était    important    de 
célébrer,   autant  que  possible  ,  la  mémoire 
»lu  grand  événement  de  la  résurrection  de' 
'ésus-Christ,  à  l'époque  où  il  avait  eu  lieu. 
Or  celle  résurrection  eut  lieu  au  dimanche 
qui  suivait  le  quatorzième  de  la  lune  de  Ni- 
san  ou  de  mars.  D'ailleurs  il  fallait  éviter  de 
se  rencontrer  avec  les  Juifs  qui  célébraient 
Icar  pdque  ou  fêle  du  passage  delà  uier  Rouge 


lequatorzième  jour  delalune  dcNizan.LoRIt 
romain  évite  même  de  se  servir  du  nom  de  Pas- 
cAa  pour  désigner  celle  fête,  et  son  Missel  porto 
pour  ce  jour,  ce  titre  :  Dominica  resurrectio- 
nis,  le  dimanche  de  la  résurreclion.  11  est 
vrai  que  les  jours  de  la  semaine  suivante 
-sont  'marqués  comme  au  parisien,  Feriapri- 
ma,  secitndaelc.posi  /'ac/ta, première,  deuxiè- 
me férié  après  Pâques. 
il. 

L'Office  de  Pâques  présente  quelquespar- 
ticularités  dignes  de  remarque.  Les  premières 
"V^êpres  qui  se  chanU'nt ,  le  Samedi  saint, 
à  la  Messe,  n'ont  que  le  plus  court  des 
Psaumes  et  le  Magnificat.  L'OUîce  de  la  nuit 
ne  se  compose  également  que  d'un  seul  Noc- 
turne. La  raison  la  plus  simple  et  la  plus 
naturelle  qu'on  en  puisse  donner  est  (|ue 
l'Eglise,  dans  les  premiers  temps,  était ,  pour 
ainsi  dire,  accablée  d'une  inlinité  de  prati- 
ques, en  cette  grande  solennité,  et  qu'elle 
devait  abréger  ses  Offices  pour  remplir  ces 
devoirs  indispensables  ,  tels  que  la  réconci- 
lialiondes  pécheurs,  les  Baptêmes  nombreux 
qui  ne  se  faisaient  qu'à  Pâques  et  à  la  Pen- 
tecôte. Le  cardinal  Lamberlini  (Benoît  XIV) 
dit  qu'en  cette  grande  solennité,  lorsque  les 
chrétiens  avaient  été  retenus  à  l'église  jus- 
qu'à bien  avant  dans  la  nuit  pour  as- 
sister à  l'Office  et  à  la  Messe  du  Samedi  saint, 
et  que,  peu  de  temps  après  avoir  pris  quel- 
que relâche,  ils  revenaient  encore  aux  Offi- 
ces, lorsque  le  jour  allait  reparaître  ,  il  ne 
restait  pins  assez  de  temps  pour  chanter  plu- 
sieurs Nocturnes.  On  se  contentait  donc  d'un 
seul  et  con.me  pendant  la  semaine  on  prati- 
quait ce  qui  était  en  usage  au  premier  jour, 
on  se  bornait  pareillement  à  un  seul  Noctur- 
ne. Longtemps  après  on  a  étendu  à  tout  le 
temps  paschal  le  privilège  de  cette  brièveté. 
Quant  à  nos  temps  modernes  ,  en  ce  qui  re- 
garde le  Samedi  saint,  cette  brièveté  est  très 
convenable  en  un  moment  où  les  prêtres 
sont  surchargés  de  confessions. 

On  ne  récite  dans  cet  Office  aucune  Hym- 
ne. Comme,  ainsi  que  nous  le  disons  à  l'ar- 
ticle hymne,  il  n'y  avail  anciennement  dans 
les  Heures  canoniales  aucune  composition 
de  cette  nature,  et  que,  par  respect  pour  celte 
grande  solennité  on  ne  voulut  point  y  in- 
troduire celte  innovation,  il  n'y  a  encore  au- 
jourd'hui dans  rOI'fice  de  Pâques  que  des 
Psaumes  et  des  Antiennes.  Lorsque  les  Proses 
cureulétéadniises  après  l'Epître  delà  Messe, 
on  jugea  convenable  de  chanter  avant  le  Ma- 
gnificat des  Vêpres  de  la  fête,  la  séquence 
Viclimir  Paschali  pour  suppléer  l'Hyinnc  ,  et 
cette  innovation  a  prévalu. 

Quant  à  la  Prose  ou  séquence  elle-même, 
on  n'est  pas  d'accord  sur  le  no;n  de  son  au- 
teur. On  en  a  fait  honneur  à  Hermann  Con- 
tract,  à  Eolger,  abbé  de  Sainl-Gal,  etc.  U 
paraît,  par  la  forme  dialoguéede  cette  Prose, 
que  c'est  un  fragment  de  drame  sacré,  qu'on 
jouait  dans  les  églises  de  grand  matin.  Un 
manuscrit  do  Saint-Benoît  sur  Loire,  d'une 
haute  anti(iuité,  renferme  un  mj/s^èreoù  figu- 
rent les  disciples,  les  trois  Maries,  les  anges, 
etc.,  et  il  se  termine  par  les  dernières  stro- 
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pli<>s  de  cette  Prose.  Nous  avons  sous  les 
yeux  un  Missel  de  Paris  imprimé  en  15i6,  oii 
cette  Prose  commeuce  par  les  mots  :  Agnus 
redemit  oves.  Nous  avons  vu  un  Missel  ma- 
nuscrit de  1360  où  la  Prose  commence  de 
même.  Dans  les  deu\,  la  strophe  Scimus 
Christum  est  précédée  par  celle-ci  :  Creden- 
duin  esl  magis  soli  Mariie  veraci  quam  Judœo- 
rum  turhœ  fallaci:  «  11  faut  plutôt  ajouter  foi 
o  à  la  seule  véridique  Marie,  qu'à  la  tourbe 
«  fallacieuse  des  Juifs.  »  Dans  les  Missels 
dont  nous  parlons,  cliaque  jour  de  l'Octave 
de  Pâques  a  une  Prose  particulière  {Voyez 
scaibe). 

Dans  les  églises  où  sont  les  fonts  baptis- 
maux il  se  fait,  le  jour  de  Pâques  et  toute  la 
semaine,  après  les  trois  premiers  Psaumes 
de  Vêpres,  une  Procession  au  Baptistère.  On 
y  chante  des  Répons  et  les  deux  derniers 
Psaumes.  Elle  est  de  la  plus  haute  antiquité. 
Mais  ce  Rit  varie  beaucoup  selon  les  diocèses. 
Sans  doute  les  anciennes  coutumes  sont  res- 
pectables, mais  seulement  quand  elles  méri- 
tent véritablement  ce  nom.  Nous  pourrions 
citer  dos  Eglises  où  les  variations  que  l'on 
viiualiflc  d'anciennes  ont  à  peine  trois  cents 
ans  d'existence,  et  n'ont  fait  invasion  dans 
le  Rit  diocésain  que  parce  qu'il  a  plu  à  quel- 
ques maîtres  de  cérémonies  très-peu  versés 
dans  les  matières  liturgiques  de  les  y  intro- 
duire. Il  eût  été  à  désirer  que  pour  cette 
grande  fête  du  catholicisme  toute  l'Eglise 
Occidentale  adoptât  uniformément  le  Kit  de 
l'Eglise-mère.  L'Office  <lu  soir  du  jour  de  Pd- 
(jucs  varie  d'une  manière  étrange  dans  les 
«liocèses  de  la  France,  où,  comme  l'on  sait, 
ù  peine  dix  de  ces  diocèses,  sur  quatre-vingt, 
suivent  le  Rit  de  Romi-. 

J>a  fête  de /'d7i«M  est  la  principale  des  trois 
cardinales,  c'est-à-dire  de  celles  qui  sont 
accompagnées  d'une  série  de  dimanches  qui 
portent  leur  nom.  (Voir  fètes  ,  théopua- 
NiK,  etc.).  Elle  a  une  Préface  propre,  un  Com- 
municuntes  et  un  Hanc  iyilur  particuliers.  On 
ne  sera  pas  fâché  de  trouver  ici  la  Préface 
ancienne  tirée  du  sacramentairc  grégorien, 
l'on  jugera  des  retranchements  qu'on  y  a 
faits  pour  composer  la  Préface  actuelle  des 
Rites  romain   et    parisien.    Vere   diqnum   et 

justwncst te  qitidem  omni  lempore  scd  in 

hoc  prœcipiie  die  liiud<ire,  benedicere  elprwdi- 
cure,  (/ujd  pasca  noslrum  immol'itHi  est  Cliri- 
slus.  Per  qiiem  ad  œtcrnarn  vilain  Filii  liicis 
oriiinlttr,  fidelibtls  reqni  cœleslis  airin  rese- 
rantur  et  beali  leije  coininercii  divinis  liiiimina 
mittantur.  Quia  nosiroruin  omnium  mors 
c/uce  Cliristi  perempla  est  et  in  resurreclione 
ejus  omnium  vila  resurrexil.  Quem  in  suscep- 
tione  mortalilalis  Deum  majeslalis  agnoscimus, 
et  in  divinitatis  gloria  Deum  et  liominem  con- 
filemiir.  Qui  mortem  nosl>-am  moriendo  de- 
slruxit  et  rilum  resurgendu  restiluit.  Et 
ideo,  etc.  «  I!  est  iligne,  6  Seigneur,  de  vous 
«  louer  en  tout  temps  ;  mais  surt(uit  en  ce 
«  jour  il  Cbt  digne  de  vous  louer,  de  vous  bé- 
«  nir,  de  vous  exalter,  parce  que  Jésus- 
«  Christ,  notre  Agneau  pascal,  s'est  immolé 
«  pour  nous.  C'est  jiar  lui  que  naissent  à  la 
o  vie  éternelle  les  enfants  de  la  lumière,  quo 
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«  les  portes  du  ciel  s'ouvrent  aux  fidèles,  et 
«  que  par  le  bienfait  de  cette  heureuse  com- 
«  munication  les  choses  de  la  terre  se  divi- 
«  nisent.  Oui,  il  est  digne  de  vous  exalter. 
«  parce  que  notre  mort  a  éié  vaincue  par  la 
«  croix  de  Jésus-Christ,  et  que  par  la  résur- 
«  reclion  de  votre  Fils  s'est  opérée  la  résur- 
«  rection  des  hommes.  C'est  lui  que  nous  re- 
«  connaissons  comme  Dieu  de  majesté,  quoi- 
«  qu'il  soit  revêtu  de  la  faiblesse  humaine,  et 
«  dans  la  splendeur  de  sa  Divinité,  nous  le 
«  confessons  Dieu  et  homme  tout  ensemble. 
«  C'est  lui  qui  par  sa  mort  a  détruit  notre 
«  mort,  et  par  sa  résurrection  nous  a  rendu 
«  la  vie.  C'est  pourquoi,  etc.  » 

L'Octave  de  Pâques  a  une  Messe  propre 
pour  chaque  jour.  Mais  cette  Octave  a  ua 
caractère  qui  lui  est  particulier.  C'est  qu'elle 
conunence  le  Samedi  saint  et  finit  le  samedi 
suivant.  Ainsi,  le  dimanche  dit  de  Quasimodo, 
n'est  point  le  jour  de  l'Octave.  Aussi  à  la 
Messe  de  ce  dimanche  on  ne  dit  ni  la  Prose, 
ni  le  Communicantes,  ni  le  Hanc  igilur  du 
jour  même  de  la  fête.  La  Préface  de  ce  di- 
manche ne  porte  plus  la  clausule  Die,  mais 
seulement  in  hoc potissimum,  sous-entendant 
tempore,  qui  précède.  Dans  les  anciens  mo- 
numents cet  intervalle  dun  dimanche  à  l'au- 
tre ne  porte  point  le  nom  d'Octave,  mais  ce- 
lui de  Semaine,  intra  hehdomadam  paschœ. 
Néanmoins  le  Missel  romain  intitule  le  Di- 
manche m  albis,  Oclava paschœ,  «  l'Octave  de 
«  Pâques.  »  Durand  de  Mende,  après  avoir 
emi)loyê  le  nom  de  septimana,  qui  finit  au 
samedi,  nomme  le  jour  du  lendemain,  pri»iu 
dotninicapost  Pascha,  «  Iciiremier  dimanche 
«  après  Pâques,  u  11  ajoute  que  dans  cer- 
taines Eglises,  en  ce  jour  de  dimanche  ,  on 
solennise  les  Octaves  de  Pâques,  Octavœ 
Pascha',  et  ((u'on  y  reprend  les  Répons,  l'In- 
troït et  le  Graduel  de  la  Messe  du  jour.  Ceci 
prouve  que  ce  n'était  qu'une  exception,  in 
quibusdam  ecclcsiis,  et  que  la  règle  générale 
faisait  terminer,  le  samedi,  ce  qu'on  a  appelé 
l'Octave  de  Pâques. 

Au  treizième  siècle,  selon  le  même  Du- 
rand, on  chômait  les  trois  premiers  jours,  et 
l'on  permettait  de  travailler  dans  les  jours 
suivants,  surtout  aux  agriculteurs,  parce 
qu'en  ce  temps  les  travaux  de  la  camp.igne 
sont  urgents,  mais  il  était  défendu  aux  fem- 
mes de  filer,  sed  fceminis  non  licet  nere.  Nous 
croyons  devoir  placer  aux  variétés  tous  les 
autres  détails  curieux  sur  cette  fêle. 
III. 

VAnlÉTÉS. 

Les  Eglises  Orientales  mettent  la  fêle  de 
Pâques  au  premier  rang,  comme  l'Eglise  La- 
tine. Ce  jour-là  et  les  trois  jours  suivants, 
lorsqu'on  se  rencontre  on  se  salue,  en  di- 
sant :  Le  Christ  est  ressuscité.  La  personne 
saluée  répond  :  il  est  véritablement  ressus- 
cité. Chez  les  Arméniens,  au  jour  de  Pâques, 
un  officier  de  l'Eglise  monte  sur  un  lieu  élevé, 
et  s'écrie  :  Bonne  nouvelle,  Jésus-Christ  est 
ressuscité. 

La  Liturgie  Arménienne,  qui  a  pour  les 
princijialcs  fêles  un  (Graduel  ou  Répons  par- 
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ticulier,  pendant  l'encensement  des  dons, 
avant  l'OITrandc,  contient  le  Képons  suivant 
pour  le  jour  de  Pé/ites.  Nous  en  donnons  la 
traduction  latine  telle  qu'on  la  trouve  dans 
le  père  Lel)run  :  Ego  vocem  Iconis  dico  qui 
clumabat  in  telraplero.  Le  second  Chœur 
reprend  :  In  telraplero  clamabat.  Le  premier 
Chœur  :  Vocem  dubut  in  sublerraneis.  Le  se- 
cond :  In  sublerraneis.  «  J'annonce  la  voix 
«  du  lion  qui  criait  sur  le  tétraptère,  »  (mot 
à  mot,  l'instrument  à  quatre  ailes,  c'est-à-dire 
la  croix)  «  il  taisait  entendre  sa  voix  dans 
«  les  lieux  souterrains.  » 

Dans  le  douzième  siècle,  comme  nous  l'a- 
vons insinué  plus  haut  après  le  dernier  Ré- 
pons de  l'Office  de  la  nuit,  on  allait  proces- 
sionnellement  et  avec  des  cierges  à  un  tom- 
beau figuré  à  peu  près  comme  le  roc  dans 
lequel  fut  enseveli  le  Sauveur  du  monde.  Là 
étaient  des  femmes  (]ui  représentaient  les 
trois  Maries,  et  deux  hommes  les  disciples 
de  Jésus-Christ,  Jean  et  Pierre.  On  y  voyait 
des  anges  qui  s'entretenaient  avec  les  précé- 
dents personnages.  Ceux-ci  revenaient  au 
Chœur  avec  la  Procession,  racontaient  ce 
qu'ils  avaient  vu  et  entendu,  et  aussitôt  tou- 
tes les  voix  entonnaient  le  2'e  Deum. 

En  certaines  Eglises  il  était  d'usage  d'ex- 
poser le  saint  Sacrement  au  tombeau  du  Jeudi 
saint,  à  la  pointe  du  jour,  après  les  Matines 
de  la  fête  de  Pâques.  Tout  le  clergé  s'y  ren- 
dait en  cérémonie.  On  y  entonnait  le  Te 
Deum,  et  on  portait  processionncllement  le 
saint  Sacrement  au  maître  aulel,  où  il  res- 
tait exposé  jusqu'à  la  Messe  solennelle. 

A  Saint-Agnan  d'Orléans,  entre  Matines  et 
Laudes  du  jour  de  Pâques,  on  faisait  ce  qu'on 
appelait  l'Office  du  sépulcre.  «  Rien  n'y  man- 
«  quait,  »  dit  le  sieur  de  Moléon  dans  ses 
Voyages  liturgiques,  «  il  y  avait  jusqu'aux 
«  soldats  qui  avaient  gardé  le  sépulcre,  et 
«  qui  terminaient  toute  la  cérémonie  en  rom- 
«  pant  leurs  lances  ou  piques  à  la  troisième 
«  stalle  d'auprès  M.  le  chantre,  et  allaient 
«  par  toute  l'église  avec  leurs  épées  nues; 
«  a|)rès  quoi  le  soudoyen  commençait  le  l'e 
«  Deum.  Ce  jour-là  on  portait  deux  croix  aux 
«  Processions  tant  de  la  Messe  que  de  Vé- 
«  près.  » 

Bocquillot  observe  que  dans  un  Missel  ma- 
nuscrit de  855,  sous  le  pontificat  de  saint 
Ildephonse,  en  Espagne,  il  y  a  trois  Messes 
marquées  pour  le  jour  de  Pâques.  Selon 
l'ancien  Rit  des  Gaules,  nous  avions  deux 
Messes  pour  chaque  jour  de  la  semaine  de 
Pâques:  lune  qui  se  disait  de  grand  matin 
pour  les  enfants  et  les  personnes  dont  la 
santé  ne  permettait  pas  l'observation  du  jeûne 
eucharistique,  et  la  seconde  pour  le  peuple, 
à  l'heure  ordinaire.  Le  même  prèlre  célébrait 
ces  Miïsses.  Lesacramentaire  gallican  donné 
par  le  père  Mabillon  ,  contient  ces  deux 
Messes.  La  première  est  intitulée  :  Missa 
prima  die  Paschœ.  Elle  a  deux  contestations 
ou  Préfaces.  L'Epîlre  est  de  l'Apocalypse. 
C'est  le  chapitre  IV,  jusqu'au  verset  9,  ex- 
clusivement, mais  elle  se  termine  par  le  der- 
nier verset  du  chapitre  précédent  :  Qui  hubet 
uurem,  audiat,  etc.  Une  seconde   Epître  est 


tirée  des  Actes  des  Apôtres,  chapitre  I, 
verset  12,  13  et  Ik.  L'Evangile  est  de  saint 
Marc,  le  même  qu'aux  Missels  romain  et  pa- 
risien. La  Messe  qui  suit  celle-ci  a  sa  contes- 
talion  différente  des  précédentes,  et  à  peu 
près  pareille  à  celle  du  Sacramentaire  de 
saint  Grégoire,  que  nous  avons  donnée  plus 
haut.  L'Epîlre  est  encore  de  l'Apocalypse  : 
Ego  Joannes  vidi  nubem  candidam ,  etc., 
chapitre  XIV  du  verset  li,  à  la  fin.  La  se- 
conde Leçon  ou  Epître  est  des  Actes  des  apô- 
tres. C'est  le  récit  de  l'apparition  dans  la- 
quelle Saùl  fut  terrassé  et  conduit  ensuite  à 
Damas.  L'Evangile  est  l'apparition  de  Jésus- 
Christ  à  Thomas. 

Durand  et  Beleth  nous  apprennent  qu'au 
jour  de  Pâques  on  ne  mangeait  rien  qui  n'eût 
été  préalablement  bénit.  Ils  rapportent  un 
trait  raconté  par  saint  Jérôme.  Une  religieuse 
élant  allée  au  jardin  ce  jour-là,  mangea  des 
laitues  qui  n'avaient  point  été  bénites.  Le 
démon  s'empara  de  cette  infortunée  et  la 
tourmenta  cruellement.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
ce  miracle,  son  récit  prouve  combien  on  at- 
tachait d'importance  à  la  Bénédiction  des  ali- 
ments dont  on  usait  au  saint  jour  de  Pâques, 
Le  premier  de  ces  auteurs  veut  qu'on  se 
prépare  à  la  célébration  de  cette  fête  par  des 
bains,  afin  défigurer  par  cette  purification  du 
corps  le  soin  qu'on  doit  prendre  de  purifier 
l'âme  de  toute  espèce  de  souillure.  11  ajoute 
qu'en  général  on  était  exact  à  cette  pratique, 
et  que  l'on  se  coupait  les  cheveux  et  la  barbe, 
en  signe  de  retranchement  des  vices  et  de  la 
déposition  du  vieil  homme. 

Quelques  auteurs  pensent  que  la  fête  de  la 
résurrection  de  Jésus-Christ  a  pris  son  nom 
de  Pâques  de  ce  que,  dans  les  premiers  siècles, 
les  chrétiens  en  célébraient  la  mémoire  le 
jour  même  où  les  Juifs  solennisaient  leur 
fête  du  passage  de  la  mer  Rouge.  Il  n'y  aurait 
en  cela  rien  d'êlonnant,  d'après  ce  que  nous 
avons  déjà  dit.  Il  est  certain  que  dans  toute 
l'Eglise  Occidentale  et  même  chez  les  Grecs, 
on  ne  mangeait  l'agneau  pascal  que  dans  la 
nuit  du  Samedi  saint,  afin  de  joindre  cette 
réjouissance  commémoralive  du  miracle  de 
la  mer  Rouge  avec  la  joie  que  leur  inspirait 
la  résurrection  de  Jésus-Christ.  Aussi  y  fail- 
on  allusion  dans  la  Bénédiction  du  cierge 
pascal,  qui  avait  lieu  en  celle  même  nuit  : 
flcec  sunt  enim  fesla  Pascalia  in  quibus  verus 
illc  agnus  occidiltir,  ciijus  sanguine  postes 
■fidelium  conaecrantur  :  «  Voici  en  effet  ces 
«  grandes  solennités  pascales  où  s'immole 
«  le  véritable  agneau  dont  le  sang  consacre 
«  les   portes  et  les   maisons  des  fidèles.  » 

{Voir  AliNEAU  PASCAL.) 

Dans  son  Iruilé  des  Fêtes,  le  cardinal  Lam- 
bcrlini  (  Benoît  XIV  )  agite  des  questions 
fort  curieuses  sur  ce  qui  a  rapport  à  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ.  H  demande  si 
l'on  peut  dire  que  le  corps  du  Sauveur  resta 
trois  jours  dans  le  tombeau.  11  répond  que 
ce  corps  ayant  été  mis  au  sépulcre,  le  ven- 
dredi, un  peu  après  le  milieu  du  jour,  on 
peut  compter  pour  un  jour  entier  ,  par  sy- 
necdoque, l'espace  de  temps  qui  s'est  écoulé 
depuis  ce  moment  jusqu'à  minuit.  Le  samedi 
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demenre  tout  entier. 
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Le  troisième  jour  se     écrit,  les  surplis  étaient  de  la  longueur  des 


compte  depuis  minuit  jusqu'à  l'aurore  du  di- 
manche. Saint  Augustin  d'ailleurs  l'explique 
de  celle  manière. 

Le  corps  de  Jésus-Christ,  après  sa  résur- 
rection, n'était  pas  simplement  fantastique, 
mais  un  corps  réel.  Il  est  vrai  que  le  Sauveur 
paraissait  et  disparaissait  rapideiaenl  devant 
SCS  apôtres  ;  mais  (elle  esl  la  qualité  d'un 
corps  glorifié,  qu'il  se  transporte  comme  la 
pensée  partout  où  il  veut,  et  se  montre  et 
disparaît  également  comme  il  veut.  L'auteur 
du  traité  adopte  celle  opinion  émise  par 
saint  Thomas. 

Quels  sont  les  morts  dont  parle,  au  chapi- 
tre XXVII,  l'évangélisle  saint  Matthieu  ,  et 
qui  ressuscitèrent  avec  Jésus-Chrisl,  exeuii- 
tes  (le  monitmentis  posl  resurrcctionem  cjus? 
Quelques  auteurs  prétendent  que  ce  sont  les 
patriarches,  qui  étaient  morts  longtemps  au- 
paravant et  qui  étaient  restés  le  plus  longue- 
ment dans  le  sein  d'Abraham.  Ce  seraient 
donc,  disent-ils,  Adam,  Abel,  Malhusalem, 
Lamech,Noë,  Sem,  Abraham,  Jacob,  Joseph, 
Moïse,  Josuë,  David,  et  plusieurs  autres. 
L'illu>trc  auteur  n'adopte  pas  cette  opinion 
que  rien  d'ailleurs  ne  peut  corroborer.  Tous 
ces  personnages  n'avaient  pas  été  enterrés 
dans  la  Palestine,  surtout  ceux  qui  avaient 
vécu  avant  le  déluge.  Il  faut  convenir  qu'il 
ne  peut  y  avoir,  à  ce  sujet,  que  des  conjec- 
tures, et  même  moins  que  cela,  puisqu'il  n'y 
a  pas  un  seul  endroit  de  l'Ecriture  qui  puisse 
y  donner  naissance.  On  trouve  dans  le  mê- 
me ouvrage  plusieurs  autres  questions  de 
celte  nature  que  l'on  peut  y  rechercher  pour 
s'instruire  ou  s'édifier. 

Anciennement  on  donuait  le  nom  de  Pâ- 
ques aux  grandes  félcs  de  l'Ascension  ,  de  la 
Pentecôte,  de  Noël,  de  l'Epiphanie.  La  fête 
de  la  Résurrection  portail,  par  excellence,  le 
nom  de  Grande  Pûque  ,  celle  de  la  descente 
du  Saint-Esprit  sur  les  apôlres  est  appelée  : 
Pnscha  Penlecosles.  Ce  nom  de  Pâques  s'iden- 
tifiait avec  celui  de  fête,  de  solennitc.  En  plu- 
sieurs provinces  de  France,  la  première  Com- 
munion s'appelle  encore  Pâques,  à  quelque 
époque  de  l'année  qu'elle  ail  lieu. 

Une  autre  raison  peul  se  joindre  à  celle 
que  nous  avons  donnétî  sur  la  préférence 
qu'il  faut  accorder  au  \.\\.rc  pâqucs  sur  celui 
de  Pûque.  C'est  que  le  mot  pdt/ues  est  la  tra- 
duction de  celui  i\e  Pasvlxilia,  en  sous-enten- 
danl  festa.  Cette  solennité  ne  se  borne  pas  à 
un  jour,  mais  à  un  lemps  considérable  «juc 
nous  a|ipe',ons  le  temps  pascal,  surtout  à  la 
semaine  pascale,  qui  en  esl  la  prolonga- 
tion. 

La  couleur  h. anche  est  partout  adoptée 
pour  la  fétc  de  Pâques,  el,  tout  le  lemps  [las- 
cal,  à  Piiris,  les  choristes  sonl  en  aube,  aux 
Vêpres  solennelles.  Le  treizième  Ordre  ro- 
ndin contient  uni^  prescription  qui  a  beau- 
coup d'analogie  avec  ce  qui  sn  prati(|ue  à 
Paria.  Il  esl  enjoint  aux  chapelains  du  |)ape 
d'être  revêtus  de  surplis  le  jour  de  Pdt/ues, 
les  deux  jours  suivants,  aux  fêles  do  l'.Vs- 
ccnsion,  de  la  Pentecôte  et  les  deux  jours 
qui   suivent.  A  l'epoquc  où  cet  Ordre  a  clé 


aubes  avec  des  manches  larges. 

En  celle  même  fête,  à  Rome,  le  pape  donne 
la  Bénédiction  solennelle  du  haut  du  balcon 
de  la  basilique  du  ^'atican,  ttrbi  et  orbi  «  à  la 
«  ville  et  au  monde  entier.  » 

Nous  croyons  devoir  placer  dans  ce  para- 
graphe un  drame  religieux,  qui  était  repré- 
senté dans  l'église  de  Saint-Benoit  sur  Loire, L 
dont  nous  parlons  plus  haut.  Ce  mystère  est 
extrait  d'un  célèbre  manuscrit  de  celle  Eglise, 
el  a  élé  publié  par  la  Société  des  Biblio|diilcs 
français,  en  1839.  Le  journal  VL'nhers  l'a  re- 
produit, et  c'est  sur  celle  feuille  que  nous  le 
transcrivons. 

MYSTÈRE     DE    LA      RÉSURnECTION     DE     NOTRE- 
SEIGNEUR   JÉSt'S-CHRIST. 

Pour  imiter  la  scène  du  sépulcre,  (rois  re- 
ligieux pamîlront  d'abord, préparés  àl'avance 
et  habillés  de  manière  à  imiter  les  trois  Maries. 
Ils  s'avanceront  lentement  ayant  l'air  triste, 
et  chanteront  en  forme  de  dialogue  les  vers 
suivants. 

LA    PREMIKn^  SIARIE. 

Heu!   pins   pasinr  occidil 
Quem  ciiliia  imlla  iiifccil!, 
0  rcs  (ilangenJa  ! 

LA   SECOKUC  SIARIE. 

lieu  !  vprus  fi:islor  abiit. 
Qui  vilain  soiilis  abstulil  I 
0  mors  ugeiida  ! 

LA  TROISIÈME  MARIE. 

Heu  !  ni'iinam  gens  judaioa  ! 

Ouain  ciiia  fremli'us  vesania' 

l'lel)S  i'xseci'.inja  ! 

LA   rnEMIÈRE   MARIE. 

Cur  nain  [>iu:n  ini|iia 
Dami  u;isii  .K'suin  iuviJa? 
0  ira  nelauda! 

LA    SECONDE  MARIE. 

Quid  juslns  liie  pronieru  t 
Qund  crncifini  drbmt? 
0  i^ens  dani|>nanda!  (Dmwmiula.) 

LA  TROISIEME     MARIE. 

Ilcu  !  qnid  ajçenius  miserœ 
l)nl(  i  niagislro  orbalae  î 
Heu!  sors  lacryiuaiida ! 

LA  PREMIÈRE  MARlE. 

Eamus  ergo   iiropcre, 
Quod  soluin  qninius  faccre, 
Menle  dcvola. 

LA    SECONUE    MARIE. 

Coiidinientis  aromalum 
L'nL'ainus  rw^ii^  sauclissimuin 
yuo  [jreliosa 

LA  TROISIÈME  MARIE. 

Ne  jiutreseat  iu  luinulo 
Caro  beala. 

Lorsque  les  trois  frères  représentant  leslroù 
Maries  seront  venus  au  chœur,  ils  s'approchc' 
ront  du  tombeau  comme  des  qens  qui  cher- 
chent, el  ils  chanteront  ensemble  le  verset  sui- 
vant : 

Sed  noqninnis  palerc  (ouvrir)  sine  ailjnlorio 
Qinsiiain  saxuin  hue  levulvel  ab  nioiiunieiUi  osUo? 

Un  ange  leur  répondra.  Il  sera  assis  en  de- 
hors, à  la  tète  du  tombeau. rétud'uneaube  dO' 
rée,  ai/ant  une  mitre  sur  la  léle,  une  palme 
dans  la  main  qauchc.  et  dans  la  droite  un  ra- 
meau chargé  de  bougies.  Il  dira  d'une  votx 
peu  ékvce,  nuùs  grave: 
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Quem  quœritis  in  sepulchro, 
0  chrislioûlœ  ? 

LES    TROIS    MARIES. 

Jhesiini  iiazarenum  cruciSxum, 
0   culicoke  ! 

Ouid,  cliristicolœ,  viveiUeni  quferilis  cmii  niorluis? 
Nou  ost  hic,  sed  surrexit,  precul  dixit  disciimlis. 
Menieritote  quid  jani  vchis  loculiis  esl  in  Oalilcn, 
yuia  Clii'istuiii  0(.portel)at  paU  atque  iii  die  Icrlia 
Kesurgere  cum  yloria. 

LES  TROIS  5IAHIES,  SB  toummit  VBTs  le  peuple. 

Ad  nionumijiitnm  Uoiiiini  veiiinius 
Gemeiiu.'s;  aiigelum  Dci  srdciiltjm  vidimus 
Et  dicenteiii  ([iiia  sui'rexit  à  morle. 

Après  cela,  Marie-Madeleine,  se  séparant 
des  deux  autres  Maries,  s'approche  du  tom- 
beau, et  dit,  en  le  regardant  frvqiiemmenl  : 

Heu  !  ilnlor!  lien  !  qiiam  dira  doloris  angustia  ! 
Quod  dlIfoUsum  orliala  Magistri  praeseulia  ! 
Heu  !  quis  cnr|iiis  tam  dileclum 
Siislulit  e  tuiuuloî 

Ensuite  elle  s'avance  rapidement  à  la  ren- 
contre de  deux  personnes  qui  représentent 
Pierre  et  Jean.  Puis,  s'arrétant  devant  eux 
dans  une  altitude  de  tristesse,  elle  dit: 

Tulerunt  Doniinum  meum, 
Et  iiescio  ubi  posiieniiit  eum  ; 
Et  nionumenlum  vaciium  est  iiiventiim, 
Et  sudariuni  cum  siiidoue  reposituni  ! 

Pierre  et  Jean  entendant  ces  paroles  s' élan- 
cent en  courant  vers  le  tombeau.  Jean,  plus 
feunc.  arrive  le  premier  et  s'arrête  à  la  porte, 
Pierre  le  suit,  pénètre  dans  le  tombeau  rapi- 
dement. Jean  y  entre  avec  lui.  Peu  après  il  en 
sort,  et  s'écrie: 

Miranda  siint  qiiK  vidimus  ! 
Et  furlim  sublalus  est  Dominas. 

PIERRE  (à  Jean). 
Imo,  ut  pr.'cdixit,  vivns 
Surrexit,  credo,  Dominus. 

JEA7T. 

Sed  cur  liqnivere  sepulchro 
Sudariuni  cum  linteo  ? 

PIERRE. 

Ista  quia  resurgenli 
Non  erant  necessaria. 
Imo  resurrectionjs 
Restant  haec  indicia. 

Pierre  et  Jean  s'éloignent.  Vient  Marie- 
Madeleine,  l'air  triste,  en  chantant  comme  plus 
haut  : 

Hiiu!  dolor  !  heu  qiiam  dira  doloris  ani^nstia  ! 
Qnoddilccti  suni  urhaia  magistri  prsesenlia  ! 
Deux  anges  apparaissent  alors,  ilssont  assis 
au  pied  du  tombeau,  et  s'adressent  à  Marie- 
Madeleine. 

Quid,  nuilier,  ploras? 

MARIE. 

()uia  lulenmt  dominnm  meum, 
Et  uescio  ubi  posuerunt  eum. 

L'.V    ANGE. 

Noli  flere  Maria  :  resurrexit  dominus. 
AUeluia! 

HARIE. 

Ardens  est  cor  meum  desiderio 
Videre  dominum  meum  ; 
Quaero  et  non  invenio 
L'hl  posuemnl  eum. 
Alléluia  ! 

Sur  CCS  entre  faites  vient  un  frère  vêtu  en 
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manière  de  jardinier.  Il  s'arrête  près  du  tom- 
beau et  dit: 

Mulier,  quid  [jloras  ?  Quem  quœris  ? 

MARIE. 

Domine,  si  sustulisli  cum,  dicito  mihi  ub 
posuisti  eum,  et  ego  eum  loUam. 

lK  jardimer. 
Maria  ! 
Marie  s'élance  à  ses  pieds,  et  s'écrie  : 

Ral)bnni  ! 
Mais  celui  qui  fait  le  jardinier  doit  se  reti~ 
rer  comme  s'il  feignait  d'éviter  son  attouche- 
ment. Il  dira  : 

Noli  me  tangcrc  ;  nondum  enim  ascendi  ad 
palrem  meum  et  patrem  vestrum,  dominum 
meum  et  dominum  vestrum. 

Et  en  parlant  ainsi,  il  se  retirera.  Marie,  se 
tournant  vers  le  peuple,  dira  : 

Congralulamini  mihi  omnes  qui  dilifçitis 
Dominum;  quia  quem  quœrebamapparuit 
miclii  (mihi);  et  dura  florem  ad  monumen- 
tum,  vidi  Dominum  meum.  Aleluia  1 

Deux  anges  se  plaçant  à  la  tête  du  tombeau, 
de  façon  à  être  vus.  disent: 

Vcnite  et  videte  locum  ubi  positus  erat  Dominus. 

DEUX  VICAIRES  l'épuiideiit. 

Credendiini  est  magis  soli  Maria;  veraoi 

Quam  Judaeoruni  turba;  lallaci. 

LE  cncEur  reprend. 

^cimns  Christum  surrexisse 

A  morluis  vere. 

Tu  nobis,  Victor  Rex, 

Miserere. 

On  entonne  ensuite  le  Te  Deum. 

Ainsi  finit  le  premier  mystère  du  manu- 
scrit de  saint  Benoit. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  que  dans  cer- 
tains diocèses,  il  était  encore  d'usage  de 
chanter  Matines,  Laudes  et  une  Messe  à  qua- 
tre heures  du  matin ,  et  que  le  saint  Sacre- 
ment déposé  au  tombeau  du  Jeudi  saint  en 
était  transféré  au  maître  autel ,  avant  la 
Messe,  dans  une  Procession  solennelle.  Nous 
disons  en  parlant  de  la  Messe  du  Samedi  saint 
(voj/es  SEMAINE  sainte),  quc  cette  Messe  était 
anciennement  célébrée  dans  la  nuit  du  samedi 
au  dimanche  de  la  fête.  11  ne  faudrait  donc 
pas  considérer  comme  un  souvenir  de  l'an- 
cienne discipline  concernant  la  Messe  du 
Samedi  saint,  celle  du  jour  de  Pâques  qui  se 
chante  de  grand  matin.  Il  y  a  entre  ces  deux 
Messes  une  différence  totale.  La  première  de 
ces  deux  Messes  était  célébrée  spécialement 
pour  les  nouveaux  baptisés  qui  étaieiit  admis 
a  la  sainte  communion.  On  donnait  même 
lEucharislie  aux  enfants  encore  à  la  ma- 
melle, seulement  pour  ceux-ci  c'était  le  sang 
de  Jésus-Christ  sous  l'espèce  du  vin.  Cette 
Messe  était  dite  à  la  quatrième  veille  de  la 
nuit,  c'est-à-dire  vers  trois  heures  du  matin. 
Immédiatement  après  celte  Messe,  on  disait 
celle  de  la  Résurrection  en  plusieurs  Eglises, 
et  c'est  à  celle-ci  que  se  rapporte  la  Messe  de 
Pâques  célébrée  à  quatre  heures  du  matin. 
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Cette  coutume  existait  assez  généralement 
dans  les  Gaules.  C'était  un  reste  de  la  Litur- 
gie Orientale  dont  la  gallicane  n'était  qu'une 
imitation.  Dans  les  Jiglises  où  le  clergé  est 
assez  nombreux  ne  serait-ce  pas  une  heu- 
reuse pratique  à  suivre?  Aujourd'hui  elle  est 
en  vigueur  dans  un  certain  nombre  d'Eglises, 
comme  nous  l'avons  dit  :  pour()uoi  ne  s'éta- 
blirait-ellc  pas  dans  les  autres  ?  ]1  n'y  a  ici 
aucune  dérogation  à  la  Liturgie.  Il  en  serait 
autrement  s'il  s'agissait  de  chanter  la  Messe 
du  Samedi  saint  au  lieu  de  celle  de  Pâques. 
La  discipline  actuelle  de  l'Eglise  Occidentale 
n'admet  plus  cet  usage.  Mais  l'Office  de 
Matines,  de  Laudes,  et  au  moins  une  pre- 
mière Messe  du  jour  de  Pâques  célébrée 
iummo  mane  pour  honorer  l'instant  de  la  Ré- 
surrection de  Jésus-Christ  nous  paraissent 
d'une  admirable  édification.  Plusieurs  parois- 
ses de  Paris,  pour  nous  borner  à  cette  ville, 
observaient  celte  pieuse  pratique  qui  a  élé 
abandonnée  depuis  quelques  années.  Elle 
subsiste  néanmoins  encore  à  SaiiK-Sulpice 
et  en  quelques  autres  paroisses. 
'  Tout  le  monde  connaît  le  chant  de  triom- 
phe :  O  filii  et  filiœ.  11  est  marqué  pour  le  Sa- 
lut du  jour  de  Pâi/ues.  Cette  Prose  est  d'une 
haute  antiquité,  mais  elle  est  du  nombre  de 
celles  qui  n'ont  jamais  été  destinées  à  rem- 
placer le  ncume  de  VAIletuia,  et  u'ont  point 
élé  composées  pour  la  Messe. 

PARASCEVE 

[Voyez  SEMAINE  SUNTE.) 

PAROISSE. 

(Voyez  CLKÉ.) 

PARRAIN  ET  MARRAINE. 
I. 

Les  précautions  qu'on  était  obligé  de  pren- 
dre pour  ne  pas  imiter  dans  la  religion  chré- 
tienne des  gens  de  mauvaise  foi  ou  de  perfide 
intention,  firent  établir  que  tout  néophyte 
serait  accompagné  d'un  parrain  lorsqu'il  se 
présenterait  pour  le  Baptême.  Les  feuuues  de- 
vaient avoir  une  r,ïarraine.  On  donnait  à  ces 
répondants  le  nom  de  Palcr  lustralis, parons 
lustricus,  qu'on  pourrait  rendre  par  ceux  de  : 
J'cre  de  l'eau  luflralc  et  baplisDialc,  pour  dis- 
tinguer ce  père  spirituel  du  liaplême,  du  père 
selon  la  chair.  On  les  appelait  encore  du  nom 
de  sponsor,  répondant  ou  caution,  suscri)tor, 
parce  qu'ils  recevaient  le  nouveau  baptisé  à 
sa  sortie  des  fonls,  (/rstalor,  o/l'erens,  parce 
qu'ils  portaient  cl  oITraienl  le  caléchumène 
aux  fonls  baptismaux,  surtout  quand  c'était 
un  enlant.  Enfin,  la  dénomination  la  plus 
usitée  est  celle  de  y'«/r(Hi<s,  palrin,  on  par- 
rain, tnatrina  malrine,  viatruinc,  et  enfin  «uir- 
raine. 

Le  nom  de  fuie  jnssnr,  qu'on  (roine  aussi 
quelquefois  pour  désigner  le  parrain,  est  sy- 
nonime  do  sponsor,  réj)ondant.  Néanmoins, 
lorsque  les  parents  présentaient  eux-mêmes 
leurs  enfanls.  alors  il  n'elait  plus  besoin  do 
répondants.  Cela  se  prali(|uait  assez  fré- 
lueniment  dnns  h-s  premiers  siècles  de  l'E- 
glise. Mais  en  l'an  «i:j,  le  Concile  de  Maycnce 
le  défendit,  et  depuis  ce  temps  celle  sage  dis- 
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position  a  élé  constamment  observée. 

L'enfant  mâle  était  présenté  par  un  par- 
rain, celui  de  l'autre  sexe  par  une  maiTaine. 
On  a  voulu  faire  revivre  cette  discipline  pour 
ne  pas  multiplier  les  empêchements  d'alliance 
spirituelle.  Plusieurs  Conciles  l'ont  ordonné. 
Mais  l'usage  a  prévalu  de  donner  à  chaque 
enfant  un  parrain  et  une  marraine.  En  cer- 
tains diocèses  même,  on  demandait  pour  un 
seul  enfant  deux  parrains  et  deux  marraines, 
et  cet  usage,  aujourd'hui  encore,  subsiste  en 
plusieurs  pays. 

En  quehiues  diocèses,  aux  baptêmes  des 
garçons,  il  y  avait  deux  parrains  et  une  mar- 
raine; à  celui  des  filles,  deux  marraines  et 
un  parrain. 

Une  discipline  assez  ancienne  défend  aux 
moines  cl  aux  religieuses  d'être  parrains  et 
marraines.  Le  Concile  de  Reims,  en  1583,  dit 
même  qu'il  est  indécent  qu'un  évéquc  dans 
son  diocèse,  un  curé  dans  sa  paroisse,  et  tout 
autre  ecclésiastique  dans  les  Ordres  sacrés 
soient  parrains  dans  le  lieu  même  de  leur 
résidence.  En  plusieurs  diocèses,  il  y  a  des 
défenses  positives  à  ce  sujet. 

Nous  voyons  pourtant  des  exemples  du 
contraire  dans  les  temps  anciens.  Ainsi, 
d'après  Grégoire  de  Tours,  Sampson,  fils  du 
roi  Chilpéric,  eut  pour  parrain  un  évêque. 
Chilpéric,  roi  de  Paris,  fit  tenir  son  fils  Théo- 
doric  sur  les  fonls  baptismaux  par /îajinemo- 
dus,  évêque  de  celte  ville. 

Il  a  existé  jusqu'au   douzième  siècle  une 
règle  assez  sévère,  cl  qui   interdisait  le  ma- 
riage entre  le  parrain  et  la   marraine.   Ello 
est  aujourd'hui  tellement  tombée  en  désué- 
tude, qu'en  plusieurs  pays,  lorsque  deux  per- 
sonnes libres  tiennent  un  enfant  sur  les  fonts, 
c'est  une  sorte  de  fiançailles  entre  ce  parrain 
et  celte  marraine.  Nous  n'avons  point  à  en- 
trer dans  les  détails  au  sujet  de  l'affinité  spi- 
rituelle que  ces  personnes  contractent  entre 
elles  et  leur  filleul  ou  filleule.  Tout  le  monde 
sait  que  la  filleule  ne  peut  épouser  son  par- 
rain, et  alternativement,  et  que  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  peuvent  se  marier  avec  le  père  ou 
la  mère  de  leur  filleul. 
II. 
La  fonction  des  parrains  et  marraines  ne 
se  borne  pas  seulement  à  répondre  à  l'Eglise 
de  l'éduralion  chrétienne  de  l'enfant  qu'ils 
présentent,  mais  encore  à  lui  donner  un  nom. 
C'est  celui  d'un  saint  reconnu  pour  tel  qu'ils 
doivent  lui  iuiiioser.  Dès  les  premiers  siècles 
celte  pratii]ue  fut  observée.  Nous  lisons  dans 
Nicéphore    (luc    plusieurs    chrétiens   de    ces 
temps  priinilifs  (ionuaieiit  aux  enf'inls  le  nom 
de  linéique  apolre  ou  d'un  saint  confesseur 
de  la  Foi.  La  plupart  imposaient  auv  nou- 
veaux baptisés  les  noms  de  saint  Pierre  et  do 
sailli  P.iul,  princes  de  l'apostolat.  Il  n'est  pas 
rare  de  nos  jours  de  voir  dos  parrains  vl  mar- 
raines, en  cela  peu  dignes  (hi  nom  de  ehré- 
liens,  aflecler  d'imposer  des  noms  célèbres  du 
paganisme  ou  de  l'hisloire  jirofane^  Le  prê- 
tri-  qui  baptise  doit  y  substituer  le  nom  d'un 
saint.  {Voyez  haptémi:  pf  noms  de  Baptême.) 
111. 
L'apliludc  à  remplir  les  fonctions  du  par* 
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rain  et  de  marraine  est  réglée  par  plusieu;s 
Conciles.  Ceux  de  Rouen,  de  Tours  el  d'Aix, 
veulent,  quant  à  l'âge,  celui  de  quatorze 
ans.  On  s'est  néanmoins  relâtlié  sur  celle 
discipline,  et  il  suffit  que  l'un  des  deux  ait 
atteint  l'âge  de  puberté.  En  sont  exclus  corn- 
me  indignes  ceux  qui  ne  savent  point  les  pre- 
miers éiéiiienls  de  la  religion,  les  inconnus, 
les  pécheurs  publics  et  scandaleux,  ceux  qui 
n'ont  point  rempli  le  devoir  pascal,  etc. 

Les  infidèles,  les  hérétiques,  les  schisma- 
tiques,  les  blasphémateurs  publics,  sont  ex- 
clus de  cette  fonction  par  le  cri  public  et  la 
saine  raison  autant  que  par  l'autorité  des 
Conciles.  11  est  pourtant  des  circonstances, 
dans  ces  temps  malheureux,  où  les  indignes 
iclassés  dans  la  première  catégorie  sont  quel- 
quefois admis.  C'est  à  la  prudente  piété  des 
pasteurs  qu'il  appartient  d'en  décider. 
IV, 

VARIÉTÉS. 

Chez  les  Grecs,  les  garçons  ont  un  parrain 
et  une  marraine,  mais  les  filles  n'ont  qu'une 
marraine.  Selon  Uicaut,  l'un  et  l'autre  se 
croient  indispensablement  tenus  de  soigner 
l'éducation  de  l'enfant,  de  même  que  s'ils 
étaient  en  réalité  les  père  et  mère.  Ils  se  font 
une  telle  idée  de  l'alliance  spirituelle  qu'ils 
croient  contracter  ensemble,  que  le  parrain 
se  ferait  scrupule  d'épouser  la  veuve  de  son 
compère,  et  le  fils  du  premier  n'cDOuse  ja- 
mais la  fille  de  celui-ci. 

11  paraîtrait,  d'après  un  Concile  tenu  à 
Lille,  au  treizième  siècle,  que  lepnrramet  la 
marraine  avaient  beaucoup  de  frais  à  faire, 
puisqu'il  y  est  dit  qu'à  cause  de  ces  dépenses, 
il  }  a  eu  des  enfants  privés  du  Baptême,  parce 
qu'on  n'avait  pu  trouver  des  parrains  cl  mar- 
raines. Le  Concile  ordonne  que  ceux-ci  ne 
devront  iournir  que  la  robe  blanche  de  leur 
filleul  ou  filleule. 

PARTICULE. 


L'Eglise  Latine  donne  ce  nom  :  l'a  la  por- 
tion de  l'Hostie  consacrée  que  le  prêtre  met 
dans  le  calice  après  la  fraction  ;  2^  aux  par- 
celles de  la  sainte  Eucharistie  qui  peuvent 
rester  sur  le  corporal,  après  la  Communion 
du  prêtre  sous  l'espèce  du  pain.  Nous  par- 
lons au  mot  Fraction  de  la  première  parti- 
cille.  Quant  aux  secondes  ,  les  Rubriques  de 
toutes  les  Liturgies,  ordonnent  au  prélrede 
les  recuiellir  soigneusement,  après  la  Com-  , 
inunion,  sous  l'espèce  du  pain,  et  de  les  met- 
tre dans  le  calice  avec  le  précieux  sang. 
Saint  Cyrille  de  Jérusalem  dit  de  ces  parti- 
cules qu'elles  sont  plus  précieuses  que  l'or  el 
les  diamants.  Chez  les  Grecs  on  leur  a  donné 
le  nom  de  perles. 

Pour  empêcher  qu'aucune  de  ces  parti- 
cules ne  tombe  au  moment  où  le  prêtre  donna 
la  communion  ,  plusieurs  Rubriques  veulent 
qu'il  mette  la  patène  sous  la  bouche  du  com- 
muniant. En  quelques  églises,  on  se  sert 
d'une  palèiu-  destinée  uniquement  à  cet  usage 
et  qu  on  lient  par  une  petite  anse.  Lorsque 
le  prêtre  est  assisté  d'un  diacre,  la  fonction 


de  celui-ci  consiste  en  ce  moment  à  tenir  la 
patène  pour  recevoir  l'Hostie  ou  les  parti- 
cules, en  cas  d'accident.  La  seconde  espèce 
de  patène,  garnie  d'une  anse,  est  d'un  usage 
fort  ancien ,  et  elle  est  connue  sous  le  nom 
de  scutella. 

En  Orient,    la  communion  se  donne  au 
peuple  avec  des  particules,  c'est-à-dire  des  ? 
fragments  détachés  de  la  grande  Hostie,  que   \ 
le  prêtre  a  consacrée.  Tel  fut  aussi  ancien-    ; 
ncment  l'usage  de  l'Eglise  Occidentale.  11  en 
reste  encore  des  vestiges  à  la  Messe  papale, 
où  le  diacre  et   le  sous-diacre  communient 
avec  des  particules  détachées  du  pain,  con- 
sacré par  le  souverain  pontife.  < 

11  en  est  de  même  pour  le  précieux  sang 
dont  le  pape  laisse  une  partie  dans  le  calice 
pour  ses  ministres. 

Quelquefois  le  nom  de  particules  est  donné 
aux  petites  Hosties  que  le  célébrant  consacre 
pour  les  fidèles. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Dans  son  Traité  historique  de  la  Liturgie, 
Bocquillot ,  observe  que  daiïs  l'abbaye  de 
Cluny,  après  la  communion  du  célébrant,  on 
posait  sur  le  balustre  un  vase  nommé  scu- 
tella, écucUe,  qui  servait  à  recueillir  les  par- 
ticules qui  pouvaient  se  détacher  du  ciboire 
au  moment  où  le  célébrant  donnait  la  com- 
munion. Les  moines  devaient  s'approcher  de 
cette  écuelle,  de  telle  sorte  que  si  une  parti- 
cule de  la  sainte  Hostie  tombait,  cela  ne  pût 
avoir  lieu  que  dans  ce  vase  qui  était  sacré, 
comme  la  patène.  Debent  singuli  ita  se  scti- 
tellœ  acijungere  ut...  nisi  in  scutellam  cadere 
possit. 

Il  serait  à  désirer  que  l'écuelle  ,  scutella, 
garnie  d'une  anse  ,  comme  nous  l'avons  dit 
au  premier  paragraphe  ,  fût  employée  prin- 
cipalement dans  les  grandes  paroisses  où  il 
J  a  beaucoup  de  communiants. 

PASSION 
I 

En  matière  de  Liturgie  ,  cette  expression 
synonyme  de  souffrance  ,  dérivant  de  pati, 
passum ,  souffrir,  est  employée  en  diverses 
occasions.  Nous  allons  les  réunir  en  un  seul 
article. 

1"  Passion  (semaine  de  la).  C'est  celle  qui 
précède  immédiatement  la  Semaine  sainte, 
et  commence  au  cinquième  dimanche  de  Ca- 
rême. A  partir  de  ce  dernier,  l'Eglise  honore 
d'une  manière  plus  particulière  le  mystère 
des  souffrances  de  Noire-Seigneur.  Mais  quel 
motif  se  propose-t-elle?  Ici,  nous  devons  re- 
courir principalement  à  des  raisons  mysti- 
ques. Durand  nous  les  fait  connaître,  et  en 
cela  il  se  montre  habile  interprète  de  l'esprit 
de  l'Eglise.  A  la  Messe  du  vendredi  précé- 
dent, on  a  lu  l'Evangile  de  la  résurrection 
de  Lazare.  Saint  Jean  nous  y  dit  que  certains 
de  ceux  qui  en  avaient  été  témoins  se  ren- 
dirent auprès  des  pharisiens  pour  leur  faire 
iparl  de  ce  prodige.  L'aveugle  jalousie  des 
pontifes  et  des  pharisiens  les  détermina  à 
tenir  un  conseil,  qui  eut  lieu  le  lendemain  , 
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jour  dti  sabbat.  Il  y  fu(  décide  quil  fallait  à 
loiit  prix  s'emparer  du  divin  Sauveur,  cl  le 
faire  périr.  Dès  ce  moment,  Jésus-Christ  se 
cacha,  et  ainsi  commença  la  série  des  persé- 
cutions susritéi'S  contre  lui.  L'Eglise  a  donc 
voulu  donner  au  cinquième  dimanche  de 
Carême  le  nom  de  Passion,  qui  est  conservé 
à  tout  le  temps  qui  sécoule  depuis  ce  di- 
manche, jusqu'à  la  Résurrection,  parce  qu'en 
effet  sa  Passion  commença  au  moment  où  il 
fut  irrévocablement  décidé  qu'on  saisirait 
Jésus-Christ  pour  lui  donner  la  morl. 

L'Office  de  ce  temps  diffère  du  reste  du  Ca- 
rême ,  en  ce  que  le  prêtre  au  bas  de  l'autel 
ne  récite  point  le  Psaume  Jiidica,  et  qu'il  ne 
dit  en  aucun  endroit  de  la  Messe  la  doxolo- 
gie  Gloria  Palri.  Celle-ci  est  omise  pareille- 
ment à  tous  les  Répons  et  brefs  de  r(Jf(ice, 
excepté  à  la  fin  des  Psaumes.  Néanmoins  les 
Hymnes  conservent  pendant  ce  même  temps 
leur  doxologie.  L'auteur  que  nous  avons  cité 
cherche  pour  ces  omissions  partielles  des  rai- 
sons mystiques.  11  dit  que  la  sainte  Trinité 
fut  en  quelque  sorte  déshonorée,  dans  la  se- 
conde Personne,  par  la  Passion,  dont,  dès  ce 
jour.  l'Eglise  célèbre  la  commémoration.  Les 
Psaumes  n'appartenant  pas  directement  à 
l'Office  de  la  Passion,  puisqu'ils  sont  pris  du 
Psautier ,  comme  pendant  tout  le  reste  de 
l'année,  il  n'y  a  pas  la  même  raison  de  sup- 
primer la  doxologie. 

Plusieurs  lilurgistes  donnent  pour  raison 
littérale  qne  les  Offices  de  ce  temps  ayant 
admis  moins  d'innovations  que  ceux  des  au- 
tres temps,  il  n'est  pas  étonnant  que  la  doxo- 
logie ,  qui  ne  remonte  pas  aux  premiers 
siècles  ,  soit  omise  dans  ces  Offices.  Quant 
au  Psaume  Judica,  comme  on  le  chantait  en 
entier  k  l'inlro'it,  le  dimanche  de  la  Passion, 
il  n'était  pas  nécessaire  de  le  réciter  au  pied 
de  l'autel,  et  d'en  faire  ainsi  double  emploi. 
Or,  dans  les  premiers  temps  ,  la  Messe  des 
jours  de  la  semaine  était,  en  tout  point,  con- 
forme à  celle  du  dimanche. 

Selon  le  Rit  parisien  ,  la  couleur  du  temps 
est  le  noir,  avec  croix  rouge  aux  chasubles, 
orfi-ois  et  chaperons  rouges  aux  chapes.  En 

filusieiirs  diocèses  qui  suivent  le  même  Rit, 
a  cotilenr  est  noire  ,  mais  on  s'y  sert  habi- 
liiellenu'iil  des  ornemeets  usuels  des  Offices 
des  morts  ,  ce  (]ui  n'est  pas,  il  faut  en  conve- 
nir, bien  conforme  à  l'esprit  de  la  Liturgie. 
Les  chasubles,  dalmaliqucs,  tuniques  et  cha- 
pes doivent  être,  pour  les  diocèses  dont  nous 
parlons  ,  complètement  noires.  Selon  le  Rit 
romain,  on  conserve,  au  tenqis  de  la  Passion, 
la  couleur  violette  du  reste  du  Carême.  (  Voir 
CAnftMF. ,  coi  t.EiiR,  sf.maim:  sainte.] 

2"  On  donne  le  nom  de  Passion  à  l'histoire 
dos  douleurs  et  de  la  morl  de  Jésus-Christ, 
telle  que  le  rapportent  I(>s  quatre  évangé- 
lisles.  Ces  Passions  se  récitent  aux  .Masses 
(lu  dimanche  des  Rameaux  ,  des  mardi  et 
mercredi  suivants,  ainsi  qu'à  l'Office  lualuli- 
nal  des  prés  ncliliés ,  le  ^'endredi  saint.  Du- 
rnnt  dit  qu'on  omet  le  salut  ordinaire  Domi- 
nas vnbisrttin,  avant  ces  Evangiles,  en  signe 
de  détestatinn  du  salut  perfide  de  Judas  ,  .lie 
Jlabbi.  Néanmoins ,  selon  le  onzième  Ordre 
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romain,  qui  est  du  douzième  siècle,  ou  peut- 
être  du  onzième,  le  diacre  dit  avant  de  com- 
mencer la  Passion,  au  dimanche  des  Ra- 
meaux, Dominus  vobiscum  ,  «-t  l'on  y  répond 
au  second  titre  :  Passio  Domini  nostri,  et  les 
paroles  ordinaires  :  Gloria  tibi  Domine.  Le 
même  Ordre  ajoute  que  ceci  est  particulier 
au  dimanche  des  Rameaux,  mais  (]u'aux  au- 
tres jours  de  la  Semaine  sainte  on  lit  la  Pas- 
sion sine  salutalione  cl  sine  rcsponsione  «  sans 
t(  salut  et  sans  réponse.  » 

On  a  depuis  longtemps  adopté  un  Rit  spé- 
cial pour  le  chant  de  la  Passion.  C'est  une 
sorte  de  drame  où  l'historien,  Jésus-Christ, 
et  la  synagogue  font  leur  partie  dans  la  per- 
sonne d'un  récitant,  du  célébrant,  et  d'un  se- 
cond récitant  et  quelquefois  de  plusieurs. 

(Voir  RAMEAUX   ET  SEMAINE  SAINTE.) 

3°  Dans  le  moyen  âge,  il  y  avait  une  asso- 
ciation de  confrères  de  la  Passion,  qui  se 
composait  de  quelques  pèlerins  et  bourgeois. 
Elle  donnait  des  spectacles  où  l'on  représca- 
lait  les  circonstances  de  la  Passion  de  Jésus- 
Christ;  c'est  en  faveur  du  peuple,  qui  aimait 
beaucoup  cegenrede  spectacles  qu'on, avança 
l'heure  de  Vêpres ,  qui  auparavant  ne  se 
chantait  réellement  que  le  soir,  vespcre. 
Celte  confrérie  qui ,  dans  le  principe,  of- 
frait beaucoup  d'édification  dans  ses  drames 
religieux,  dégénéra  tellement,  qu'elle  ne  con- 
serva presque  rien  de  cet  es|)rit  chrétien  qui 
lui  avait  donné  naissance.  Tel  fut,  en  France, 
le  berceau  du  théâtre.  Cette  confrérie,  qui 
s'était  formée  vers  la  fin  du  treizième  siècle, 
eut  beaucoup  d'éclat  jusqu'à  l'année  i^k'S, 
époque  à  bKjuelle  le  parlement  défendit  aux 
confrères  de  représenter  les  mystères.  Ou 
sait  que  les  confrères  de  la  Passion  ne  se 
bornaient  pas  à  ce  mystère,  mais  que  leur 
théâtre  offrait  l'histoire  dramatique  des 
grands  événements  de  l'Ancieu  et  du  Nou- 
veau Testament. 

II. 

VAHliiTÉS. 

Au  temps  de  la  Passion  on  voile  les  ta- 
bleaux, statues,  etc.  A  Paris,  la  croix  de 
l'autel  et  celle  des  Processions  sont  laissées 
découvertes,  mais  selon  plusieurs  Rites  on 
les  couvre,  non-seulement  en  ce  temps,  mais 
à  partir  du  mercredi  des  Cendres.  Quelques 
lilurgistes  voient  uniquement  ,  dans  cet 
usage  ,  un  souvenir  des  premiers  siècles  où 
les  sanctuaires  ne  présentaient  aucune  es- 
pèce d'images,  pour  détourner  les  nou^enux 
chrétiens  de  l'idolâtrie  qui  les  leur  avait  fait 
adorer,  et  pour  ne  pas  ofi^usquer  les  Juifs  ré- 
cemment converiis.  Mais  généralement  par- 
lant, le  temps  du  Carême,  et  surtout  (clui  de  la 
]>assion,  ont  adopté,  comme  nous  l'avons  dit, 
beaucoup  moins  que  tout  autre  temps ,  les 
innovations  qui  se  sont  introduites  dans  le 
culte.  {Voir  cAnfe.ME.) 

On  lit  dans  les  Voyages  liturgiques,  qu'à 
Angers,  la  l'ussion  se  (liante  à  trois  parties; 
mais  ce  ((u'il  y  a  de  particulier,  c'est  que  les 
poroli'S  de  Notre-Seigneur  y  sont  chaulées 
par  m»  chanoine,  couvert  d'une  grande  robe 
de  soie  jaune  ,  avec  ceinture  ,  et  qui  ne  se 
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lient  point  à  l'antel ,  mais  à  l'aigle  du  Chœnr. 
Cl-  llilcst  spécial  au  Veniircdi  saint. 

L'Hymne  adoptée  pour  le  temps  de  la  Pas- 
sion est  celle  de  f'exilla  régis;  elle  a  élé 
coniposcc  par  saint  Fortunat  ,  évoque  de 
roilicrs,  pour  la  cérémonie  de  la  réception 
d'un  fragment  de  la  vraie  croix  à  Poitiers. 
Cela  se  passa  vers  l'année  570.  11  est  vrai 
([u'onafail  subir  à  cette  H}  mnc  plusieurs 
changements.  On  en  a  aussi  retranché  quel- 
ques strophes.  Celle  0  crux  ave  spes  unica 
n'est  pas  dtî  Fortunat;  à  la  place  de  celle 
nouvelle  Strophe  était  la  suivante  : 

Srilve  sr.n,  salve  viclima. 
De  passiJiiis  gloria 
yiia  vila  iiiorleiii  (icrUilit 
tl  morU'iu  vilain  [iroUilil. 

Le  chant  do  cette  Hjmne  si  beau,  parce 
qu'il  est  simple,  dans  le  romain,  a  élé  altéré 
par  de  prétendus  embellissements  dans  le 
Ilil  parisien. 

Dans  l'article  compassion  ,  nous  parlons 
de  la  touchante  l'rose  :  Stubat  mater.  Nous 
faisons  connaître  le  but  que  se  proposa  le 
pieux  compositeur  decerhjthnie  sacré.  Tout 
y  retrace  la  scène  douloureuse  de  la  cr^jci- 
fîxion;  mais  il  no  faudrait  pas  en  conclure 
que  le  Slabal  peut-être  chanté  dans  lO'fficc 
public,  dès  le  dimanche  même  de  la  Passion, 
ce  serait  altérer  l'esprit  de  l'Eglise  et  le  cycle 
liturgique.  Sans  doute  ,  pendant  tout  le 
temps  de  la  Passion,  nons  voulons  honorer 
les  souffrances  de  l'Homme-Dicu  ,  mais  tout 
dans  la  disposition  du  cycle  liturgique  va  par 
gradations.  11  suffit  de  réllécliir  sur  les  évan- 
giles que  l'Eglise  fait  lire,  à  partir  de  ce  di- 
manche ,  jusqu'à  celui  des  Rameaux  ,  ainsi 
que  nous  le  disons  plus  haut.  11  est  vrai 
qu'en  certains  livres  d'église  on  trouve  en 
tête  de  celte  Prose  la  Rubrique  :  Tempore 
Passionis  ;  mais  de  ces  paroles  on  ne  saurait 
déduire  qu'au  dimanche  niéme  de  la  Passion, 
il  soit  convenable  de  chanter  celte  Prose, 
surtout  pendant  un  Salut  du  saiiit  Sacrement. 
Nous  ne  faisons,  au  surplus,  celte  remarque 
qu'afin  de  rectifier  quelques  écarts  de  zèle 
dont  nous  avons  élé  témoins  dans  une  grande 
ville  qui,  trop  souvent  est  prise  pour  modèle. 
Nous  croyons  qu'en  général  les  Eglises  pa- 
roissiales devraient  se  borner  à  retracer  l'Of- 
fice public  des  cathédrales;  et  certes,  l'E- 
glisc-Mère,  dans  la  ville  dont  nous  voulons 
parler,  ne  donne  point  l'exemple  d'un  Stabat 
chanté  le  dimanche  de  la  Passion.  On  ne 
connaît  pas  d'une  manière  précise  l'auteur 
du  Slubat.  Cette  Prose  est  attribuée  à  Inno- 
cent III,  au  douzième  siècle,  et  à  un  moine 
du  commencement  du  quatorzième  siècle , 
nommé  Jacoponc.  Il  est  plus  raisonnable  de 
l'attribuer  au  premier. 

PASSION  (reliques  de  la). 
I. 
Nous  avons  cru  devoir  recueillir  sous  ce 
titre  les  précieux  monuments  de  la  Passion 
du  Sauveur,  outre  celui  de  la  Croix,  dont 
nous  parlons  sous  ce  dernier  titre,  en  son 
lieu.  Sainte  Hélène  fit  présent  à  l'église  dy 
de  Sainte-Croix  de  Jérusalem  de  l'inscriplion 
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qui  fut  placée  sur  la  (croix  du  SauTCur.  Elle 
fut  trouvé  en  1^92  dans  une  boîte  de  plomb  . 
elle  avait  élé  placée  sur  le  haut  d'une  arcade 
de  celle  église  ,  bâtie  à  Rome  par  sainte  Hé- 
lène, cl  que  l'on  nommait  pour  cela  liasilica 
Ilelcniana.  Celle  inscription  en  hébreu  ,  en 
grec  cl  en  latin  est  en  lettres  rouges  sur  du 
bois  blanchi.  Les  mots  Jésus  et  Judworutn 
sont  effacés:  la  planche  a  neuf  pouces  de 
long,  au  lieu  de  douze  qu'elle  en  avait  pri- 
mitiiemenit. 

L'éponge  dont  on  élancha  la  soif  de  Jésns-< 
Christ  est  gardée  à  Sainl-Joan  de  Lalran; 
elle  est  teinti!  de  rouge  ou  de  sang.  i 

On  conserve  pareillement,  à  Rome,  la 
lance  donl  un  soldat  ouvrit  le  côté  de  Jésus- 
Christ.  Elle  n'a  plus  de  pointe.  André  de 
Crète  assure  qu'elle  avait  été  enterrée  avec 
la  croix.  La  crainte  qu'on  avait  des  Sarra- 
sins détermina  les  chrétiens  à  la  porter  à 
Antioche,  où  elle  fut  secrètement  enterrée. 
En  1098,  (m  la  retrouva,  et  plusieurs  miracles 
furent  opérés  en  celte  occasion.  Elle  fui  re- 
portée à  Jérusalem,  et  delà  ,  quelque  temps 
après  à  Constantinople.  L'empereur  Bau- 
douin 11  en  envoya  la  pointe  à  la  république 
de  Venise  comme  nantissement  d'une  somme 
d'argent  que  les  Vénitiens  lui  avaient  prêtée. 
Le  iMissel  romain  a  une  Messe  de  la  Sainte- 
Lance  et  des  clous  du  crucifiement  pour  le 
vendredi,  après  l'Octave  de  Pâques,  à  l'usage 
des  Eglises  d'Allemagne.  Le  roi,  saint  Louis, 
retira  celle  relique  en  payant  aux  Vénitiens 
la  dette  de  Baudouin  el'la  (il  porter  à  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris.  Le  reste  de  la  lance 
resta  à  Constantinople,  et  en  1W2  le  sultan 
Bajazet  l'envoya  par  un  ambassadeur  au 
pape  Innocent  VIII,  dans  un  étui  fort  riche, 
en  lui  faisant  direque  la  pointe  de  celte  lance 
était  en  la  possession  du  roi  de  France. 

La  sainte  Couronne  d'épines  fut  donnée 
par  Baudouin  II  à  saint  Louis.  Conmie  la 
lance  ,  celle  relique  avait  élé  engagée  aux 
Vénitiens,  par  cet  empereur,  et  saint  Louis  la 
racheta  eu  payant  la  sonnne  empruntée.  Le 
roi  députa  des  ambassadeurs  à  Venise  qui  la 
transportèrent  en  France.  Quand  ils  furent 
arrivés  à  Troies,  en  Champagne,  ils  envoyè- 
rent des  messagers  pour  avertir  le  saint  roi. 
Celui-ci  partit  en  diligence  avec  sa  mère  et 
ses  frères  :  ils  étaient  accompagnés  de  Gau- 
thier, archevêque  de  Sens  et  de  Bernard  , 
évêque  d'Auxcrre  On  trouva  la  reiique  dans 
un  vase  d'or  qui  avait  élé  enferuni  dans  une 
boite  sur  laquelle  avaient  été  apposés  les 
sceaux  authentiques.  Le  lendemain,  qui  était 
le  11  d'août,  fêle  de  saint  Laurent,  la  relique 
fut  transférée  à  Sens.  Le  roi  et  son  frère  Ro- 
bert,  ayant  les  pieds  nus  et  dépouillés  de 
leurs  insignes,  portèrent  la  relique  jusques 
dans  la  cathédrale.  Le  clergé  était  venu  au 
devant  d'eux  en  Procession.  Le  lendemain  , 
le  roi  et  sa  suite  repartirent  pour  Paris,  et  le 
huitième  jour  eul  lieu  la  réception  de  la 
sainte  Couronne.  On  avait  dressé  un  vaste 
échafaud  auprès  de  l'abbaye  de  Saint-An- 
toine :  plusieurs  évêques  en  habils  ponliC- 
caux  vinrent  s'y  placer.  La  sainte  Couronne 
y  fut  portée  depuis  je  bois  de  Viuccnnes  avec 
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le  môme  cérémonial  qu'à  Sens,  et  on  l'y  ex- 
posa à  la  vénération  d'une  multitude  im- 
mense de  fidèles.  Le  roi  et  son  frère,  le  comte 
d'Artois,  nuds-pieds  et  sans  aucune  marque 
de  dignité,  chargèrent  le  dépôt  sacré  sur 
leurs  épaules,  et  dans  une  Procession  solen- 
nelle, composée  de  tout  le  clergé  régulier  et 
séculier  de  Paris,  le  portèrent  à  l'église  ca- 
lliédrale.  J''nfin  ,  la  sainte  Couronne  fut  dé- 
posée dans  la  chapelle  de  saint  Nicolas  de 
Myre,  attenante  au  palais.  Le  roi  fit  ensuite 
construire  dans  le  même  endroit  le  bel  édi- 
lice  connu  sous  le  nom  de  Sainte-Chapelle , 
et  y  plaça  la  vénérable  relique ,  ainsi  que  la 
plas  grande  portion  de  la  Vraie  Croix,  de 
léponge  et  de  la  lance.  L'arrivée  de  la  sainte 
Couronne,  à  Troies,  eut  lieu  le  10  août  1239, 
sa  translation  à  Sens ,  le  lendemain ,  et  son 
arrivée  à  Paris  le  18  du  même  mois;  néan- 
moins la  fclecommémorativedc  la  réception 
de  cette  relique  fut  flxée  au  onzième  jour  de 
ce  mois  ,  à  cause  de  la  première  susception 
qui  avait  été  faite  à  Sens.  Cette  fête  esi  donc 
particulière  au  diocèse  de  Paris. 

La  Sainte-Chapelle   resta  dépositaire  de 
ces  vénérables  reliques  jusqu'à  l'an   1791  ; 
un  Chapitre  institué  par  saint  Louis  et  com- 
posé de  treize  chanoines  en  faisait  le  service. 
En  cette  année,  la  municipalité  de  Paris  qui 
avait  remplacé  l'ancien  corps  de  ville,  mit 
le  scellé  sur  ce  précieux  trésor,  en  vertu  des 
décrets  de  l'Assemblée  constituante  :  toute- 
fois Louis  XVI,  craignant  une  profanation, 
fit  transporter  ces  reliques  à  l'abbaye  de 
Saint-Denis.  Ceci  eut  lieu  le  12  mars  de  la 
même  année,  après  que  les  reliques  eurent 
été  montrées  au  digne  successeur  du  samt 
roi.  Elles  restèrent  à  Saint-Denys  jusqu'au 
lundi  11  novembre  1793.  Dans  la  nuit  qui 
suivit  ce  jour,  la  municipalité  de  Saint-Denys 
les  enleva  pour  en  faire  hommage  à  la  Con- 
vention nationale  ,  à   titre   d'objets  servant 
d'aliments  à  la  superstition.  Nous  citons  les 
paroles  historiques  qui  furent  prononcées  en 
cette  déplorable  circonstance  :  la  Convention 
ne  voyant  dans  ce  reliquaire  que  l'or,  dont  le 
crystal,en  forme  de  cylindre  était  enrichi, 
ordonna  à  un  de  ses  membres ,  nommé  Scr- 
nent ,  de  porter  cet  objet  à  l'hôtel  des  Mon- 
naies  Le  reliquaire  fut  rompu  et  on  chercha 
les  épines,  il  n  y  en  avait  plus  que  quelques- 
unes  :  Ces  débris  après  avoir  passé  par  plu- 
sieurs  mains  officielles  de  l'époque ,  furent 
déposés  au  cabinet  des  médailles  antiques  , 
faisant   partie  de  la  bibliothèque  ,  dite  alors 
nationale,  aujourd'hui  royale,  sous  la  garde 
do  l'abbé  Barthélémy,  un  des  conservateurs. 
Après  le  Concordat ,   le  cardinal  de  lîelloy, 
archevêque  de  Paris,  s'adressa   au  citoyen 
l'ortalis,  ministre  de  l'intérieur  par  intérim  , 
pour  en  obtenir  la  restitution.  La  demande 
fut  accueillie  et  le  conservateur  Miilm  en  ht 
la  remise  à  la  personne  députée  par  le  pré- 
lat, le  26  octobre  180i.  L'identité  fut  con- 
statée par  plusieurs  ecclésiastiques  dignes  de 
foi      qui    avaient   vu    la  relique  avant  son 
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tr.insport  à  Saint-Denys.  Le  cardinal  après 
.ivoir  scrupuleusement  recueilli  tous  les  len- 
toiRueuients,  lit  enfermer  ces  débris  si  véné- 
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râbles  dans  une  couronne  de  cryslal  et  y  at- 
tacha le  sceau  de  l'authenticité.  Enfin,  la 
relique  fut  transférée  solennellement  à  Notre- 
Dame,  le  dimanche  10  août  1806.  La  Proces- 
sion alla  prendre  la  sainte  Couronne  à  l'ar- 
chevêché, d'où  elle  fut  portée  à  l'église,  en 
chantant  des  répons  et  des  Psaumes  analo- 
gues à  la  circonstance  de  cette  heureuse  ré- 
intégration. Ce  Rit  transitoire  se  fait  remar- 
quer par  un  choix  fort  intelligent  de  Psaumes 
et  de  passages  de  l'Ecriture  qui  en  composent 
les  Antiennes.  On  y  envisoge  le  triomphe  de 
la  Foi  sur  les  attaques  de  l'impiété.  Les 
Psaumes  Jn  exitu  Israël  de  JEgypto,  —  Quare 
fremnerunt  gentes ,  —  Jubilale  Dec  oinnis 
terra,  conviennent  admirablement  à  cette 
cérémonie  d'expiation  victorieuse.  On  y 
chante  la  Messe  de  la  Susception  avec  la 
Prose  Critcifixum  adorcmus.  Nous  avons  cru 
devoir  entrer  dans  ces  détails  dont  la  con- 
naissance est  très-peu  répandue.  Ils  sont 
tirés  du  petit  livre  intitulé  :  Cérémonies  et 
Prières  pour  ta  translation  de  la  sainte  Cou- 
ronne d'épines  .  qui  doit  avoir  lien  à  Notre- 
Dame,  le  dimanche  10  août  1806,  avec  un 
Précis  historique  stir  la  sainte  Couronne. 
Paris,  Nyon  et  Leclère ,  libraires.  Une  note 
de  la  Vie  des  Pères,  etc.,  par  Butler,  nous  a 
fourni  quelques-unes  des  notions  que  nous 
venons  de  donner.  Nous  y  puisons  en  partie 
celles  qu'on  va  lire. 

II. 
Nous  parlons  dans  l'article  croix  des  clous 
qui  servirent  au  crucifiement  de  Notre-Sei- 
gneur.  Nous  répéterons  donc  ici  une  partie 
de  ce  qui  en  est  dit  dans  cet  article.  Sainte 
Hélène  les  découvrit  en  même  temps  que  la 
croix.  Cette  pieuse   princesse  étant  en  dan- 
ger de  périr  sur  la  mer  adriatique  y   jeta 
un  de  ces  clous,  et  la  tempête  se  calma  aus- 
sitôt. Saint  Ambroise  rapporte  que  Constan- 
tin le  Grand  mit  un  de  ces  clous  au  diadème 
dont  il  était  couronné  et  un  autre  à  la  bride 
de  son  cheval.  Saint  Grégoire  de  Tours  dit 
que  celte  bride  en  contenait  deux.  On  n'est 
pas  d'accord  sur  le  nombre  de  ces  clous  ,  les 
uns  en  comptant  trois  les  autres  quatre  ;  il 
est  plus  probable  qu'il  yen  avait  ce  dernier 
nombre,    car  les  Romains,  selon  Pline,  met- 
taient des  pièces  de  bois  au  bas  des  croix  , 
afin  que  les  malfaiteurs  y  appuyassent  leurs 
pieds.  On  vénère  |à  Rome  un  des  clous   du 
crucifiement  dans  l'église  de  Sainte-Croix. 
Ce  clou  a  été  limé  et  n'a  plus  de  pointe  ,  la 
limaill(^en  a  été  mise  dans  d'autres  clous  faits 
de  la  même  manière  que  le  véritable,  et  par 
ce  moyen  il  a  été  en  quelque  sorte  multiplié 
Il  existe  plusieurs  autres  reliques  deci!  genre 
qui  ne  sont  vénérables  que  parce  qu'elles  ont 
louché  au  véritable  clou.  Saint-Charles  Boi- 
romée  fit  présent  au  roi  d'Ksp.igne  Philippe  II 
d'un  clou  semblable  ;  à  .Milan  on  en  révère 
de    pareils;   ainsi   Saint    Grégoire  le  Grand 
et  d'autres  anciens  papes  donnaient  comme 
reliques  un  peu  de  limaille  des  chaînes  de 
Saint-Pierre,  et  ils  en  mettaient  aussi  dans 
d'.iutres  chaînes  faites  de  la  même  manière. 
On  ne  doit  donc  pas  regarder  comme  clous 
véritables   du  crmifiement   tous    <eiix   qiio 
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l'on  montre  en  diiTérenls  pays.  Les  hércliques 
oitt  à  ce  sujet  accusé  les  ralholiques  de  croire 
à  des  absurdités  ;  mais  c'est  bien  à  tort  puis- 
que la  religion  éclairée  n'a  jamais  vu  dans 
Ces  clous  que  des  reliques  secondaires. 

La  colonne  à  laquelle  Jésus-Christ  fut  lié 
pcndantsa  flagellation  était  gardée  ancienne- 
ment à  Jérusalem,  sur  le  mont  Sion.  G'cslce 
que  nous  apprennent  saint  GrégoiredeTours, 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  sainl  Paulin  de 
Nôle  ,  etc.  On  voit  aujourd'hui  celle  colonne 
à  Rome  dans  l'église  de  Sainte-Praxèdc;  l'in- 
scription qui  est  placée  au-dessus  de  la  cha- 
pelle oùelle  es!  conservée  porte  qu'elle  y  fut 
apportée  en  1223  par  lecardinal  Jean  Colonne, 
légat  du  saint-siége  en  Orient,  sous  le  pape 
Honorius  III;  elle  eside  marbre  gris,  longue 
d'un  pied  et  demi  ;  sa  base  a  un  pied  de 
diamètre  et  son  sommet  huit  pouces  ;  on  y 
voit  encore  l'anneau  de  fer  auquel  on  attachait 
les  criminels  ;  quelques-uns  croient  que  ce 
n'est  que  la  partie  supérieure  de  la  colonne 
dont  parle  saint  Jérôme  ;  néanmoins  on  n'y 
voit  aucune  marque  de  fracture. 

Le  sang  de  Jésus-Christ  conservé  en  quel- 
ques endroits  et  notamment  à  Manloue  n'est 
autre  chose  que  celui  qui  a  découlé  nn'racu- 
leusementdequelques  crucifix  percés  par  des 
Juifs  ou  des  païens  ,  en  haine  de  la  religion 
chrétienneiPlusieurs  faits  de  ce  genre  sont  ra- 
contés par  des  historiens   très-aulhcntiqucs. 

Nous  avons  cru  devoir  transcrire  ce  que 
nous  lisons  dans  un  livre  intitulé  :  Les  anii- 
quilés,  chroniques  et  sivçjularilcs  de  Paris 
par  Gilles  Corrozct,  1581.  L'autour  y  fait  le 
dénombrement  des  reliques  dont  la  sainte 
chapelle  était  enrichie.  Voici  l'extrait  textuel. 

«  La  sacrée  et  saincli;  couronne  do  Nostro-Scigneiir. — 
La  vraye croix. — Dusani;  de  Noslrc-St'igncur  Jésus-Clirisl. 
— Les  drapeaux  donl  Noslre-Sauveur  lui  enveloppé  en  son 
enfance.  —  Une  aulre  grande  panie  du  boys  de  lasainle 
croix. — Du  sang  qui  miraculeusement  a  disliiléd'une  imaye 
de  Nosire-Seigneur,  ayant  élé  trappe  d'un  inlidèle.  —  La 
cSialne  et  le  lien  de  fer,  en  manière  d'un  anneau,  dont 
Nostre-Seigneur  lut  lié. — La  saincle  louaille  ou  nappe,  en 
im  lableau.  —  Une  grande  partie  de  la  pierre  du  sépulcre 
de  Nostre-Seigneur. —  Du  laict  de  la  Vierge  Marie. — Le 
fer  de  la  lance  duquel  fut  percé  le  costé  de  Jésus-Christ. 
—  Une  autre  moyenne  croix  que  les  anciens  appellent  la 
croix  de  triomphe,  pour  ce  que  les  empereurs  avoient  ac- 
cpusmmé  de  la  porter  en  leurs  balailles,  en  espérance  de 
victoire  — La  rolibe  de  pourpre  dont  les  chevaliers  de 
Pilaie  vestirent  Jésns-Christ  en  dérision.— Leroseau  (pi'ils 
lui  mirent  en  la  main  pour  sceptre. — L'esponge  qu'ils  lui 
baillèrent  pour  boire  le  vinaigre. — Une  partie  du  suaue 
dont  il  fut  ensévely  an  sépulcre. — Le  linge  dont  il  se  cei- 
gnit quand  il  lava  et  essuya  les  pieds  à  ses  apostres. — La 
verge  de  Moise. — La  haule  partie  du  chef  de  saint  Jean- 
Bapiiste. — Les  chefs  des  sainis  Biaise,  Clément  et  Simon. 
En  témoignage  de  quoy  et  perpéluelle  fermeté)* nous  avons 
signé  ces  préseaies  de  noslre  seing  impérial,  et  l'avons 
scellé  de  noslre  sceau  d'or.  Fait  ii  Saint-Germain-en-Laye, 
l'an  de  Nostre-Seigneur  mil  deux  cens  (luaranle-sept.» — 
{Voyez  les  mûcles  chapelle,  croix,  cbl'cifix,  suAmE,  reli- 
gcEs  (translation  des.) 

PASSOIR. 

[Voyez  COULOIR.) 

PATÈNE. 

I. 

Les  Grecs  donnent  le  nom  de  disque  à  un 
vase  très-peu  profond  et  évasé,  ayant  une 
forme  ronde  ,  et  sur  lequel  ils  placent  le 
l,ain  eucharistique  du  saint  Sacrifice.  Les 
Latins  out  appelé  un  vase  analogue  patena, 
ûc  patere  ou  vas  païens,  vase  ouvert  et  ayant 
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plus  de  surface  que  de  profondeur.  Celle 
élymologie  nous  paraît  é\idcntc.  Il  est  vrai 
qu'on  trouve  quelquefois  ce  vase  désigné 
sous  les  noms  de  plalina  ,  plalena  ,  patella. 
Les  deux  premiers  ne  soni  qu'une  altération. 
On  en  reconnaît  l'analogie  dans  le  mol  plat. 
Le  second  n'est  que  le  nom  païen  du  vase 
sur  h'iiuel  les  païens  offraient  aux  dieux  les 
préiuices  des  \  landes.  Ainsi  on  appelait  pa- 
lellarii  les  dieux  qui  èlaient  l'objet  de  celte 
oITrandc.  L'Lvangile  ne  nous  dit  point  si  le 
divin  Sauveur  plaça  le  pain  consacré  dans 
un  disque  ou  patène.  Il  est  certain  ,  néan- 
moins ,  que  la  patène  esl  d'un  très-ancien 
usage  ,  puisqu'il  en  esl  fait  mention  dans  la 
Liturgie  de  l'apôlre  sainl  Jacques.  Anaslase, 
dans  la  Vie  de  Grégoire  IV,  dit  que  l'image 
du  Sauveur  était  figurée  sur  ce  vase. 

Jusqu'au  sixième  siècle  le  pain  eucha- 
ristique fut  placé  pendant  tout  le  Sacrifice 
sur  la  palcnc.  D'ailleurs,  l'ancienne  Bénédic- 
tion de  ce  vase  l'exprime  Irès-clairemenl  : 
Cunsecramus  et  sancti/icamus  liane  palenam 
ad  coi)f)viendum  in  ea  curpus  Dumini  Nostri 
Jesu  Cliristi.  Lebrun  dit  qu'on  a  changé  plus 
lard  le  nom  de  conficiendum  en  celui  de  'con- 
fringendum,  parce  que  depuis  le  siècle  pré- 
cité ,  on  ne  se  sert  de  ce  vase  ,  après  la  Con- 
sécration, que  pour  y  rompre  l'Hostie  et  s'en 
communier.  On  sen  servait  aussi  pour  com- 
munier les  fidèles ,  avant  qu'on  usât  du 
ciboire  ,  et  mémo  encore  aujourd'hui  on 
communie  avec  la  patène  dans  plusieurs  cir- 
constances que  nous  n'avons  pas  besoin 
d'énoncer,  aïais  anciennement  ce  n'était 
point  avec  la  patène  du  Sacrifice.  On  avait 
pour  la  communion  des  fidèles  d'autres  ;)a- 
tènes  nommées  ministérielles.  Celles-ci 
étaient  fort  grandes  ,  et  il  y  en  avait  qui 
pesaient  jusqu'à  trente  livres.  Elles  étaient 
munies  d'anses  par  lesquelles  les  minisires 
du  saint  aulel  les  prenaient.  Depuis  lailéplo- 
rable  diminution  de  l'antique  ferveur,  ces 
énormes  patènes  n'ont  plus  été  aussi  néces- 
saires ,  et  les  ciboires  les  ont  remplacées. 
Il  existe  encore  en  certains  diocèses  des 
espèces  de  patènes  dont  on  se  sert  pour  évi- 
ter les  accidents  qui  pourraient  survenir  en 
donnant  la  communion.  Elles  sont  connues 
sotis  le  nom  de  sciitrlla ,  écuelle  ,  parce 
qu'elles  sont  plus  profondes  que  les  patènes 
ordinaires.  Elles  ont  une  petite  anse  dans 
laquelle  le  prêtre  place  le  doigt  index  de  la 
main  gauche,  dont  il  lient  le  ciboire,  cl  en 
donnant  la  communion  il  met  cette  coupe 
sous  la  bouche  du  fidèle  ,  en  sorte  que  si 
l'Hostie  tombait,  elle  serait  reçueparce  vase. 
Oulre  la  raison  de  prudence  ,  nous  croyons 
que  c'est  un  vestige  de  l'ancienne  vatèna 
ministérielle. 

IL 

Les  règles  établies  pour  la  patène  sont  les 
mêmes  que  pour  le  calice.  Elie  doit  être  d'or 
ou  d'argent,  et  dans  ce  dernier  cas" ,  qui  est 
le  plus  commun  ,  la  face  intérieure  doit  être 
dorée.  On  peut  consulter  pour  d'autres  dê-- 
tails  l'article  calice.  La  consécralion  de  In 
patène  doit  être  faite  par  l'évêque.  Elle  a 
lieu  avant  celle  du  calice.  Le  consécrateuï 
(Trente  et  une.) 
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rûcile  une  Oraison  en  forme  de  monilion, 
dans  laquello  il  désigne  l'usage  principal  de 
ce  vase ,  ad  confrinaendiun  in  en  corpus 
Domini  Nostri  Jesu  riiiisli.  On  se  rappelle 
ce  que  nous  avons  dil  plus  haut.  L'Oraison 
fait  mémoire  des  vases  d'or  cl  d'argent  dans 
lesquels,  sous  l'ancienne  loi  .  on  mettait  la 
(leur  de  farine  présentée  à  l'autel.  11  prie 
Dieu  de  bénir,  de  sancliller  ,  de  consacrer  la 
patène  pour  ladniinistralion  de  l'Eucliarislie. 
Puis  par  une  autre  Oraison  ,  il  fait  un  signe 
de  crois  avec  le  pouce  trempé  dans  le  Saint- 
Clirémeclfinit  par  oindre  la /)n;c»e  tout  enlière. 
L'extérieur  de  la  patène  est  orné  d'une 
croix  gravée  en  relief,  ou  de  tout  autre 
sujet  religieux.  C'est  le  côlé  qu'on  présente 
à  baiser  aux  laïques  dans  certaines  occa- 
sions. Aux  prêtres  et  clercs,  dans  les  Ordres 
majeurs,  on  présente  linlérieur  de  la  patène. 
11  est  utile  d'observer  que  les  Conciles  d'Aix, 
en  1583,  cl  de  Toulouse,  en  1590,  défendent 
de  présenter  la  patène  à  baiser  à  toute  per- 
sonne qui  n'est  pas  ecclésiastique.  De  là  l'u- 
sage adopté  généralement  dans  les  provinces 
méridionales  de  donner  à  baiser  aux  laïques 
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un  crucifix  lorsqu'ils  viennent  à  l'Offrande. 

La  patène  est  l'objet  de  plusieurs  cérémo- 
nies à  la  Messe.  Selon  plusieurs  Rites,  pen- 
dant tout  le  Canon  jusqu'à  la  fraction  de 
l'Hostie,  le  sous-diacre  .  ou  quelquefois  un 
clerc  ou  enfant  de  cbœur,  tient  dans  un  plat 
recouvert  d'un  voile  la  patène,  qui  n'est  plus 
nécessaire  au  prélrc  pendant  (oui  ce  temps. 
L'Ordre  romain  dil  qu'on  la  donnait  à  garder 
à  un  acolvte  qui  la  tenait  devant  sa  poitrine, 
dans  un  linge  atlaclié  à  son  cou,  en  ccharpc. 
C'est  un  vestige  de  l'ancienne  Liturgie  ,  qui 
ne  permettait  de  placer  ou  de  garder  sur 
l'autel  que  ce  qui  élait  nécessaire  au  Sacri- 
fice. D'ailleurs  ces  patènes  étaient  d'une  plus 
grande  dimension  que  nos  vases  modernes. 
Au  Pater  \p  diacre  prend  la  patène.  Plusieurs 
Rubriques  disent  qu'il  doit  la  tenir  élevée, 
in  .ii(in uni  Convnunionis  ,  pour  s\-^n:i\  de  la 
Comnuinion  (]ui  approche.  Pendant  le  Libéra 
nos  ,  le  célébrant  fait  sur  lui  le  signe  de  la 
croix  avec  la  patène,  et  la  baise.  Le  Missel  de 
l'aris  de  loVG  ,  dit  qu'en  prononçant  le  mol 
J'elro,  le  prélre  touche  avec  la  patène  le  pied 
4lu  calice;  au  mol  Pttulo,  le  uiilieu;  au  nsot 
Andréa,  le  dessus;  et  (lu'cnliu  aux  iriols  :  Ciini 
omnibus  sanctis  ,  il  baise  la  p<ilènc  et  s'en 
touche  les  jeux  en  poursuivant  l'Oraison. 
Nous  avons  \u  nous-mêmes  ])raliqucr  le 
cérémonial  par  îles  i)rètres  d'un  grand  âge 
qui  nous  ont  assure  l'.ivoir  ainsi  appris  dans 
le  séminaire  (Voyez  canon).  Nous  disons 
ailleurs  qu'à  la  lin  de  la  Me>se  le  prêtre  bé- 
nissait le  peu|)le  en  faisant  le  signe  de  la  croix 
avec  la  patène. 

111. 

VAIlIKTl's. 

Grégoire  de  Tours  raconte  un  fait  qui 
prouve  que  les  patènes  de  ce  temps  élaieut 
fort  grandes.  Un  comie  <le  llrelagne  ay.inl 
mal  aux  pieds  el  étant  délaissé  par  les  ine- 
decins,  qui  désespéraient  de  le  guérir,  suivit 
le  conseil  d'un  de  ses  serviteurs  qui  lui  insi- 
nua de  faire  apiiorter  de  leglisc  une /)n/nie 


pour  y  prendre  un  bain  de  pieds  dans  l'espoir 
d'être  soulagé.  Mais  Dieu  le  punit  de  cette 
indigne  profanation  ,  et  depuis  ce  temps  le 
comte  breton  fut  entièrement  privé  de 
l'usage  de  ses  membres. 

En  Orient,  les  patènes  sont  des  plats  d'or 
ou  d'argent  d'une  plus  grande  dimension 
que  les  nôtres,  et  sont  recouvertes  d'un  cou- 
vercle à  charnière  de  même  matière.  Les 
Arméniens  ont  des  calices  cl  des  patènes  à 
peu  près  comme  les  nôtres. 

Les  historiens  rapportent  plusieurs  dons 
de  grandes  et  riches  patènes  faits  aux  églises. 
Ainsi  Anaslase  parle  de  quelques-unes  de  ces 
patènes  données  par  des  papes  ,  lesquelles 
pesaient  vingl-cinq  ou  trente  livres  ,  el  dont 
la  matière  était  de  pur  or.  Léon  111  fit  pré- 
sent d'une  grande  patène  d'or  avec  anses  cl 
enrichie  de  pierres  [irécieuses.  Or  ce  ne 
pouvaienlêtre  que  despn/cH^s  ministériollcs. 

Lorsque  l'usage  des  offrandes  était  en 
vigueur,  on  les  recevait  dans  de  grands  pl.als 
(lue  les  auteurs  ont  aussi  appelés  patènes, 
mais  qui  sont  plus  counnunément  nommés 
o/l'ertorium.  On  en  a  conserve  encore  plu- 
sieurs dans  certaines  églises.  Ils  sont  presque 
toujours  en  cuivre  battu. 

Certains  vases  qui  servaient  aux  sacrements 
de  Raptéme   el    de    Confirmation   portaient 
aussi  le  nomdc patène, paterne  citrismales. 
PATl'R. 
{Voyez  ouAisoN  dominicale.) 

PATUlAltClIE. 

{Voyez   AUCHEVÈQUE.) 

PATRON. 

I. 

Nous  ne  voulons  parler  ici  que  des  litres 
ou  vocables  sons  lesquels  les  églises  sont 
dédiées.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  obser- 
ver (|ue  les  temples  du  christianisme  ne  sont 
jamais  dédiés  qu'à  Dieu.  L'idolâlrie  seule 
dédiait  directement  ses  temples  à  diverses 
idoles  qu'elle  adorait  d'un  même  culte  que 
le  père  des  dieux,  el  dans  ceux  qui  ne  por- 
taient pas  lelilre  ou  vocable  de  JujiHer,  tous 
les  hommages  êlaienl  exclusivement  rendus 
à  la  fausse  divinité,  au  demi-dieu  ou  héros 
dont  le  nom  était  gravé  sur  1(>  frontispice. 
Aux  premiers  siècles,  les  églises  proprement 
dites,  dédiées  à  Dieu  comme  aujourd'hui,  ne 
se  distinguai<'nt  les  unes  des  autres  que  par 
un  titre  spécial  qui  était  toujours  applicable 
à  Dieu,  sous  le  vocable  d'un  mystère.  11  y 
avait  donc  des  églises  dédiées  au  ('hrisl-Sau- 
veur ,  à  la  Trinité,  au  P.iraclet  ou  Saint- 
Esprit,  à  la  Résurrection  ou  Anaslasis,  à  la 
Transliguralion  ,  etc.  Néanmoins,  dans  ces 
premiers  siècles,  on  vil  des  églises  sous  le 
lilre  des  saints  apôlres,  des  martyrs  el  même 
des  prophètes.  De  là  les  noms  ii'.iposlolen  , 
Marlyria,  Prnplietca.  Comme  on  était  dans 
l'usage  de  n'élever  un  t('iii|)le  (jne  sur  la  sé- 
pulture de  ([ueliiue  saint  confesseur,  ou  bieD 
(le  n'en  dédier  ou  consacrer  (jue  sur  des  re- 
li(iues  des  saints,  il  en  naquit  bientôt  l'usage 
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de  donner  à  rédifice  sacré  le  nom  même  du 
saint  dont  on  y  conservait  les  précieux,  res- 
tes. Jamais,  quoi  qu'en  puissent  dire  les  lic- 
rctiques,  on  ne  s'avisa  de  prétendre  que  le 
temple  était  directement  dédié  au  saint  ou  à 
la  sainte  auxquels,  selon  l'habitude  du  lan- 
gage, il  aurait  paru  consacré.  On  pouvait 
donc,  sans  idolâtrie  ni  superstition,  appeler 
une  église,  comme  la  fait  saint  Paulin,  la  ba- 
silique du  bienheureux  Félix  :  aussi  à  Kome 
on  nomma  la  principale  église  la  basilique 
de  Suinl-Jean.  On  y  voyait  les  cfjlises  de 
Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  de  Sainl-Clc- 
tnent,  etc. 

Les  vocables  des  églises  durent  nécessai- 
rement se  borner,  dans  les  premiers  siècles, 
aux  saints  primitifs.  Le  christianisme  ayant 
jusqu'à  nous  produit  beaucoup  d'autres  con- 
fesseurs de  la  foi,  dans  tous  les  états,  l'Eglise 
a  pu  ériger  des  temples  à  Dieu  sous  leur  vo- 
cable. Ainsi  nous  voyons  à  Paris  une  église 
sous  l'invocation  de  Saint-Vincent-de-Paul  , 
inscrit  dans  les  diptyques  sacrés,  il  y  a  à 
peine  un  siècle.  Plusieurs  églises  même  de 
cette  ville,  quoique  dédiées  à  Dieu  sous  le 
nom  d'un  des  saints  des  premiers  siècles,  ne 
sont  plus  connues  que  sous  le  vocable  de 
saints  plus  récents.  Telles  sont  les  églises  de 
Saint-Merry,  de  Saint-Nicolas-des-Champs  , 
de  Saint-Germain,  dédiées  sous  les  titre  des 
Saint-Pierre,  Saint-Jean  l'évangéliste,  Saint- 
Viflcent,  diacre.  Il  est  résulté  de  ceci  que 
certaines  paroisses  ont  plusieurs  patrons  ;le 
primitif,  et  le  titulaire,  c'est-à-dire  celui  sous 
le  titre  duquel  l'église  est  ordinairement 
désignée. 

Les  chapelles, soit  isolées,  soit  annexées  à 
une  église,  ont  aussi  leur  patron.  Celui  des 
chapelles  isolées  est  ordinairement  célébré 
avec  solennité,  souvent  il  s'y  presse  un  nom- 
bre considérable  de  fidèles  qui  viennent  ré- 
clamer son  intercession.  11  appartient  à  un 
pasteur  zélé  de  bien  éclairer  la  piété  de  ses 
paroissiens  et  de  détruire  les  abus  supersti- 
tieux qui  s'introduisent  si  facilement  dans 
ces  dévotions  locales.  Thiers,  dans  son  traité 
des  Superstitions,  signale  plusieurs  de  ces 
abus.  Les  patrons  des  chapelles  annexées 
aux  églises  n'ont  pas  ordinairement  une  so- 
lennité spéciale.  Riais  nous  devons  ici  rap- 
peler qu'il  entre  parfaitement  dans  l'esprit 
île  l'Eglise  qu'on  célèbre,  autant  qu'il  est 
possible,  la  Messe,  en  ces  chapelles,  lorsqu'il 
y  a  des  autels  canoniques.  Cependant,  faute 
de  réflexion  et  souvent  d'instruction  liturgi- 
gique,  il  n'est  pas  rare  que  des  curés  négli- 
gent de  dire  la  Messe,  du  moins  le  jour  de  la 
i'ète  du  patron,  dans  ces  sanctuaires  qui  sont 
néanmoins  ornés  dans  celte  intention.  En 
combien  d'églises  enrichies  de  ces  autels  se- 
condaires n'arrive-t-il  pas  (|ue  jamais  aucun 
prêtre  n'ait  olTert  le  saint  Sacrifice  '  Il  suf- 
firait de  se  rappeler  ces  stations  que  l'on 
faisait  autrefois  aux  chapelles  des  saints 
confesseurs,  aux  apostolea,  marlyria,  etc.  , 
dont  nous  avons  parlé,  principalement  le 
jour  de  la  fêle.  A  quoi  bon  consacrer  ces 
autels,  parer  leurs  retables,  y  pl-.er  des  ta- 
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bernacles,  y  mettre  des  nappes  et  même  des 
cartons  de  Messe,  si  jamais  on   n'y  célèbre 


l'auguste  SacriGcc? 


II. 


Conmie  nous  nous  proposons  principale- 
ment de  rechercher  les  origines,  il  ne  nous 
est  pas  possible  de  retracer  ici  les  Rubriques 
spéciales  qui  sont  relatives  à  la  célébration 
des  fêtes  des  saints  ;j(.7;-o?is  des  églises.  Au- 
trefois la  fête  patronale  du  diocèse  était  de 
précepte  comme  le  Dimanche.  Celle  d'une 
paroisse  emportait  pour  ses  habitants  la 
même  obligation.  En  France,  toutes  ces  fêtes 
ont  été  supprimées.  La  solennité  du  patron, 
pour  le  diocèse  et  pour  la  paroisse  est  trans- 
férée au  Dimanche  suivant,  à  moins  que  ce 
jour  ne  soit  lui-même  une  des  fêles  princi- 
pales de  Notre-Seigneur  ou  de  la  sainte 
Vierge.  Chaque  diocèse  a  ses  prescriptions 
particulières,  à  cet  égard,  et  on  doit  ponc- 
tuellement les  observer. 

Quant  au  Rit  de  leur  célébration,  on  sent 
qu'il  ne  doit  pas  être  aussi  solennel  que  ce- 
lui des  grands  mystères  que  célèbre  l'Eglise 
universelle.  Mais  il  est  bien  diiTicile  de  se 
maintenir  dans  de  justes  bornes  à  cet  égard  , 
malgré  la  règle  générale  en  vertu  de  laquelle 
la  fêle  du  7;(i<ron  doit  être  célébrée  avec  un 
Rit  immédiatement  inférieur  au  plus  élevé. 
Ainsi  pour  le  diocèse  de  Paris,  où  le  Rit  an- 
nuel-majeur lient  le  premier  rang,  la  fête 
patronale  doit  être  un  annuel-mineur. 

Que  dirons-nous  au  sujet  des  fêles  des 
patrons  personnels  des  curés  ,  dont  le  Rit  est 
non-seulement  quebiuefois  assimilé  à,  celui 
des  plus  augustes  fêtes  du  chrisliani'smc  , 
mais  quelquefois  même  leur  est  supérieur? 
Fidèles  à  rappeler  l'esprit  liturgique  de  l'E- 
glise, nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
considérer  cela  consme  un  abus,  mais  surtout 
lorsque  le  saint  jour  du  Dimanche  est  forcé 
de  céder  à  la  célébration  d'un  saint ,  même 
par  aniicipation.  Un  simple  curé  fait  en  cette 
occurrence  ce  qu'un  évêque  n'oserait  pas 
faire  dans  sa  propre  cathédrale.  L'abus  s'ag- 
grave lorsqu'en  celte  circonstance,  pour  em- 
bellir la  fêle,  on  va  jusqu'à  faire  une  Proces- 
sion solennelle  du  saint  Sacrement,  en  un 
jour  où  elle  ne  se  fait  pas ,  selon  les  Rubri- 
ques... Nous  ne  parlons  que  de  te  que  nous 
avons  vu. 

A  l'égard  des  patrons  personnels,  nous 
n'avons  pas  bosoin  de  dire  que  pour  donner 
au  nouveau-né  un  exemple  à  imiter  et  un 
protecteur  dans  le  ciel,  on  joint  un  ou  plu- 
sieurs noms  de  saints  ou  de  saintes  à  sou 
nom  de  famille.  C'est  une  prali(|ue  des  plus 
anciennes  et  des  plus  respeclables.il  est  bien 
houleux  que  des  chréliens,  par  un  singulier 
esprit  d'orgueil,  aillent  quelquefois  chercher 
chez  les  anciens  Grecs  et  Romains,  ou  même 
dans  la  mythologie  ,  des  prénoms  pour  leurs 
enfants.  On  sait  que  le  ministre  du  sjicrement 
de  Baptême  ne  doit  accepter  pour  prénoms  à 
imposer  que   les   noms   de  saints.     (Voi/ex 

BAPTEME  et  NOM.) 

Le  patron  pour  la  présentation  aux  bé 
fices  est  entièrement  du  domaine  de  la  i 
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oruilcncc  car.oniquc.  Nous  n'avons  point  A 
I10U3  en  occuper.  D'ailleurs,  aujourd'hui,  en 
France  depuis  la  révoluliou,  il  ncxiitc  plus 
Je  patronage  de  celte  nature. 

III. 


VARIETliS. 

Les  principaux  pc!lroni>  sont  ceux  des  cgli- 
Kes  Cjiiscopalcs.  Plusieurs  de  ces  églises  ,  en 
France,  sont  soos  le  vocable  de  la  sainte 
Vierge.  Sur  quatre-vingt-une  catliédralcs  de 
ce  royaume  Ircnle-el-une  sont  placées  sous  son 
in  vocation  ;  douze  sous  celle  de  sainlEtienne, 
l)remicr  martyr;  douze  portent  le  tilre  de 
Saint-Pierre,  Saint-Jean  l'cvangéliste,  Saint- 
André  et  Philippe  ;  quatre  celui  de  Saint-Jean- 
lîaptiste.  Les  vingt-trois  autres  sont  dédiées 
à  Dieu  ,  sous  le  vocable  de  différents  saints. 
Sur  ces  dernières  ,  trois  ont  saint  Louis  roi 
de  France  pour  pniron  ,  ce  sont  celles  de  la 
Rochelle,  Blois  et  Versailles. 

Parmi  les  églises  paroissiales,  il  est  certain 
qu'un  nombre  comparativement  plus  consi- 
dérable de  ces  églises  est  sous  le  vocable  de 
la  sainte  Vierge  ,  à  divers  titres.  La  ville  de 
Paris  sur  trente-sept  paroisses  en  a  six  ,  y 
compris  sa  métropole. 

C'est  ici  le  lieu  d'examiner  si,  dans  les 
premiers  siècles  du  Christianisme  ,  il  y  eut 
des  églises  dédiées  sous  le  vocable  ou  patro- 
nage de  la  sainte  Vierge.  Nous  disons  dans 
l'article  ÉGLisF.que  les  anciens  temples  étaient 
érigés  sur  les  tombeaux  des  saints  confes- 
seurs, sous  les  noms  d'Aposlolca  ,  Marlyria, 
Mcmoria.  Les  restes  mortels  de  la  sainte 
Vierge  ne  se  trouvant  nulle  part ,  on  ne  pou- 
vait, à  ce  titre  ,  bâtir  un  oratoire  quelcon- 
que sous  ce  vocable  particulier.  Ce  n'est 
•lu'en  Tannée  131  que  nous  trouvons  men- 
tion d'une  église  édifiée  sous  le  (itre  de  la 
S,iinte-\'icrge.  Le  Concile  d'Eplièse  fut  tenu 
ilans  la  grande  église  qui  porlait  le  nom  de 
Marie,  l'roclus ,  dans  l'Oraison  prononcée 
en  cette  circonstance,  semble  le  dire  d'une 
manière  bien  précise:  «  Voici  que  les  (erres 
a  et  les  mers  honorent  cette  Vierge.  Sainte 
«  Marie  ,  mère  de  Dieu  ,  nous  réunit  en 
«  ce  lieu.  »  Quelciues  auteurs  disent  qu'il  y 
avait  en  celt(!  ville  une  église  sous  le  nom  de 
Saint-Jean,  et  une  autre  sous  celui  de  Sainle- 
J'^uphémie  :  on  a  même  écrit  que  le  Concile 
s'était  assemblé  dans  cette  dernière.  Sans 
émettre  un  doute  sur  l'exislence  de  celte 
dernière  sainte  ,  ne  se  pourrail-il  pas  (jue 
l'église  placée  sous  l'invocation  de  la  sainlc 
Vierge  portât  le  nom  d'iùiphémie,  qui  ,  en 
langue  grec(iue,  signiliiï  :  louange  ,  accla- 
malion  ,  lélicilalion '/  C'est  ainsi  (]ne  lé- 
(;lise  bâiie  à  Jérusalem  par  sainte  Hélène , 
i-n  l'honneur  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ ,  portait  le  nom  d'Anaslasie  ,  et  l'F- 
glise  honore  en  particulier  une  marlvrcde 
ce  nom.  Oiioi  ([u'il  eu  soit,  l'église  d'ilphèse, 
sous  le  nom  île  M.irit^  ,  ne  pouvait  être  éili- 
liée  sur  le  corps  de  la  sainte  \'i('rge  ,  comme 
"i«r,'i/rii(m  ,  puisque,  selon  une  très-véné- 
rable tradition  adoptée  p,ir  l'Lglise  univer- 
selle, ce  corps  avait  éle  élevé  dans  le  ciel. 
11  en   résulterait  que  dans  ce»  siècles  |irimi- 
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tifs  on  érigeait  des  églises  sous  le  vocable  des 
saints,  et  qu'en  particulier  il  y  en  avait  une 
à  Eplièse  sous  celui  de  la  sainte  Vierge.  Du 
moins  on  pourrait  croire  que  cette  église 
remontait  aux  premières  années  du  (jua- 
trièuie  siècle  ,  et  il  est  très-permis  de  penser 
que  son  érection  concordait  ave  la  paix  ren- 
due à  l'Eglise  par  Fempereur  Constantin. 
Les  écrits  des  Pères  sont  reiTiplis  des  louan- 
ges de  la  sainte  Vierge.  Saint  Grégoire  de 
Néocésarée,  saint  Athanase,  saint  Ephrem  , 
saint  Chrysostouic  ,  Sophrone,  Procle  ,  sainl 
Germain  de  Constantinople,  saint  Irénéc  , 
saint  Epiphane,  saint  .Vmbroise  ,  saint  Au- 
gustin ,  saint  Cyrille,  parlent  de  la  Mère  do 
Dieu  avec  la  plus  grande  vénération  ;  et  quoi- 
qu'ils ne  désignent  aucun  temple  bâti  en  son 
honneur,  ils  donnent  lieu  de  penser  qu'il  y 
en  avait  quelques-uns  aux  siècles  où  ils  écri- 
vaient. Nous  p;irlons ,  dans  Fartide  notre- 
DAME  ,  des  principales  églises  de  pèlerinage 
en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge. 

Si ,  des  églises  ,  nous  passons  aux  cha- 
pelles placées  sous  le  vocable  de  la  sainte 
Vierge  ,  nous  croyons  que  ,  depuis  la  multi- 
plicité des  autels  dans  une  même  enceinte, 
il  y  a  eu  un  oratoire  érigé  en  son  honneur. 
11  faut  cependant  convenir  qu'il  y  a  eu  pro- 
grès insensible  ,  et  qu'aux  onzième,  dou- 
zième et  treizième  siècles  il  n'y  avait  point 
encore  ,  comme  plus  tard  ,  et  surtout  comme 
aujourd'hui  au  moins  une  chapelle  de  la 
sainte  Vierge  dans  chaque  église.  Il  arrive 
même  qu'en  certaines  églises  on  voit  plus 
dune  chapelle  érigée  en  son  honneur,  il  est 
vrai  que  ces  chapelles  sont  placées  sous  di- 
vers vocables.  Ainsi,  outre  la  chapelle  de  la 
sainte  Vierge  proprement  dite,  on  en  voit 
quelquefois  une  autre  sous  le  nom  du  Sca- 
pulaire,  du  Rosaire,  du  lî(jn-Secours  ,  etc. 
Nous  croyons  (ju'il  serait  plus  conforme  à 
l'esprit  (le  l'Eglise  qu'il  n'y  eût  en  chaque 
temple  (]u'une  chapelle  de  la  Vierge  ,  à  la- 
quelle on  ap|)lii|ucrait  le  titre  sous  lequel 
une  dévotion  particulière  la  fait  invoquer. 

Les  anciennes  églises  ne  prenaient  point 
les  noms  des  samls  sous  l'invocation  des- 
quels elles  étaient  placées,  mais  celui  de  la 
ville  ou  localité.  C.ela  s'explique  aisément, 
parce  (juc,  en  ce  temps,  il  n'y  avait  d'église 
proprement  dite  (|ue  celle  où  célébrait  Fevè- 
que  entouré  de  son  clergé,  .\insi  ,  lorsque 
les  paroisses  se  formèrent,  surtout  au  sein 
de  la  ville  épiscopale  ,  ces  dernières  durent 
être  dislingiu-es  par  le  nom  du  saint  dont  les 
reliques  y  étaient  ;  mais  la  principale  églisf 
portait  toujours  le  nom  de  la  cite  ;  c'est  ce 
qui  est  encore  en  usage  de  nos  jours  :  ;iinsi 
on  dit  :  L'église  de  Paris,  de  Rouen,  de  Milan, 
de  Tolède  ,  pour  désigner  la  cathédrale. 

Nous  allons  insérer  en  son  entier  un  pas 
sage  de  (iiancolas  dans  son  Ancien  Sucra 
mcnliiiie,  première  partie,  p.ige  •.)  ;  il  cile 
d'aboril  ces  paroles  de  sainl  .\uguslin  ,  tirées 
d{>  son  livre  de  la  talé  de  Dieu  :  Xos  vinrty- 
ribus  noulris  uuii  trmplu  sicul  iliis  ,  scd  mc- 
iiKirias  sicitt  firiminihu:<  iiwriiii.'i  ,  quorum 
iipud  Dcum  riniiil  spirilurt,  fabricamus.  «  (a) 
"   [lass.ige  nous  .iiiircnd  une  nous  ne  bâlis- 
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«  sons  point  des  églises  ni  des  autels  aux 
«  saints  ,  mais  à  Dieu  seul.  «  Et  ailleurs  il 
dit  :  Nulli  jtmrlyrum,  sed  ipsi  Deo  martyrum 
sacri/îcamns  quamvis  in  mcmoriis  martyrum 
construamiis  aUaria  :  «  C'était  donc  à  Dieu 
«  seul,  sous  l'invocation  des  saints,  qu'on 
«  bâtissait  des  temples.  Ce  Père  parle  sou- 
»  venl  des  églises  des  martyrs  ,  qu'il  appelle 
«  Memvrias  marlyrum.  11  dit  qu'il  y  en  avait 
«  à  Hipponc  ;  il  parle  de  la  chapelle  de  saint 
«  Théogène  ,  évcque  d'Hippone ,  au  temps 
«  de  saint  Cyprien  ;  de  saint  Fructueux  , 
«  évoque  de  Tarracone  en  Espagne  ;  de  celle 
«  de  saint  Félix,  évêque  de  Ncle.  Eusèbe 
«  parle  de  l'église  des  Apôtres  que  Constan- 
«  lin  fit  bâtir  à  Conslantinople  ,  dans  le  ves- 
«  tibulc  de  laquelle  les  empereurs  étaient 
»  enterrés.  Il  n'y  en  avait  point  qui  portât 
«  le  nom  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul 
«  jusqu'au  règne  de  Juslinien,qui  en  fit  bâtir 
«  une  ,  comme  le  rapporte  Procope.  Pru- 
«  dence  {Hymne  XII,  de  Coronh)  décrit  l'é- 
«  glise  magnifique  qu'on  fit  bâtir  en  l'hon- 
«  neur  de  saint  Paul  .  sur  le  chemin  dOstie. 
«  Saint  Grégoire  bâtit  à  Rome  une  église  de 
»  saint  A.ndré.  Le  Concile  d'Ephèse  fait  nié- 
«  moire  d'une  église  de  saint  Jean  l'Evan- 
n  géliste  à  Ephèse  ,  qui  est  appelée  l'Eglise 
«  apostolique  ,  et  Procope  dit  que  Justinien 
«  la  fit  rebâtir.  Théophane  rapporte  que 
«  Théophile  ,  évêque  d'Alexandrie  ,  fit  bâtir 
«  une  église  célèbre  en  l'honneur  de  saint 
«  Jean-Baptiste ,  sur  les  ruines  du  temple  de 
«  Sérapis.  »  - 

Les  royaumes  ont  aussi  leurs  patrons.  Les 
villes  se  mettent  sous  l'invocation  des  saints. 
Les  corporations  des  arts  et  métiers  ont  éga- 
lement leur  patronage.  Que  n'aurions-nous 
pas  à  dire  sur  ces  nombreuses  associations 
qui  dans  le  sentiment  de  l'impuissance  hu- 
maine vont  chercher  des  protecteurs  dans  la 
patrie  des  élus? Lorsqu'une  foi  éclairée  pré- 
side à  ces  dévotions  envers  les  patrons,  quels 
heureux  résultats  en  découlent  1  Ne  peut-on 
pas  y  voir  la  mystérieuse  échelle  de  Jacob 
qui  tenait  de  la  terre  au  ciel?  Qu'ils  sont  donc 
àplaindrelcsdissidents,  qui,  par  un  rigorisme 
dont  ils  font  reuionter  la  tradition  aux  quatre 
premiers  siècles, rejettent  le  patronage  des 
saints  1  Mais  ces  premiers  siècles,  quoi  qu'ils 
en  disent,  ont  reconnu  des  patrons.  11  ne  leur 
est  pas  permis  de  répudier  les  témoignages 
historiques. 

La  philosophie  révolutionnaire  avait  élevé 
le  génie  de  l'homme  jusqu'à  lui  proposer  pour 
patrons  les  animaux  ,  les  légumes  et  les  ma- 
chines,  et  la  postérité  aura  peine  à  croire 
qu'on  a  vu  de  ces  hommes  éclairés  renoncer 
avec  dédain  au  patron  qui  leur  avait  été 
donné  au  Baptême  ,  pour  prendre  celui  de 
cheval,  d'asperge  ou  de  pioche.  Certes,  on  ne 
peut  les  accuser  d'inconséquence  avec  les 
principes  qu'ils  préconisaient. 

Un  tableau  des  patrons  de  nos  églises  ca- 
thédrales ne  peut  manquer  d'intéresser  nos 
confrères,  qui  ne  peuvent  pas  aisément  le 
trouver  sous  la  main.  Nous  suivons  unique- 
menl  l'ordre  alphabétique  des  villes  épisco- 
pales.  Dans  l'article  clergé,  nous  donnons 


la  nomenclature  des  diocèses  de  France  et  les 
noms  latins  des  départements  qui  en  forment 
le  territoire.  Nous  avons  dû  réserver  le  ta- 
bleau des  patrons  pour  l'article  qui  en  porte 
le  titre.  D'ailleurs,  celui  de  clergé  aurait  été 
d'une  longueur  excessive,  si  nous  avicns 
joint  le  tableau  qui  suit  : 

Agen.  —  S.  Eiienne,  premier  martyr 

Aire.  — S.  Jean-Bapliste. 

Aix.  —  S.  Sauveur. 

Ajaccio.  —  S.  Euphrasc. 

Albi.  —  S".  Cécile. 

Alger.  —  S.  Philippe,  apôtre. 

Amiens.  —  Notre-Dame. 

Angers. — S.  Maurice. 

Angouléme.  —  S.  Pierre. 

Arras.  —  Notre-Dame  et  saint  Vaast. 

Auch.  —  Notre-Dame. 

Aulun.  —  S.  Lazare. 

Avignon.  —  Notre  Dame-des-Donis. 

Bayeux.  —  Notre-Dame. 

Bayonne.  —  Notre-Dame. 

Beauvais.  —  S.  Pierre. 

Belley.  —  S.  Jean-Baptiste. 

Besançon.  —  S.   Jean ,  évêque,  et   saint 
Etienne,*  premier  martyr. 

Blois.  —  S.  Louis,  roi. 

Bordeaux.  —  S.  André,  apôlre. 

Bourges.  —  S.  Etienne,  premier  martyr. 

Cahors.  —  S.  Etienne,  premier  martyr. 

Cambray.  —  Notre-Dame. 

Carcassonne.  Sts.  Nazaire  el  Celso,  mar- 
tyr. 

Châlons-sur-Marne.  —  S.   Etienne,  pre- 
mier martyr. 

Chartres.  —  Notre-Dame. 

(Zlermont.  —  Notre-Dame. 

Coulances.  —  Notre-Dame. 

Digne.  — Notre-Dame  et  saint  Jérôme. 

Dijon.  —  S.  Etienne,  premier  martyr. 

Evreux. —  Notre-Dame. 

Fréjus.  — Notre-Dame. 

Gap. —  Notre-Dame  et  saint  Arnoull,  év. 

Grenoble.  —  Notre-Dame. 

Langres.  —S.  Mammès,  marlyr. 

Limoges.  —  S.  Etienne,  premier  martyr. 

Luçon.  —  Notre-Dame. 

Lyon.  —  S.  Jean-Baptiste  et  saint  Etienne, 
premier  martyr. 

Le  Mans.  —S.  Julien, évêque. 

Marseille.  —  Notre-Dame-la-Major, 

Meaux.  —  S.  Etienne,  premier  martyr. 

Mende. —  Notre-Dame  et  saint  Privai,  pre- 
mier évêque  et  martyr. 

Metz.  —  S.  Etienne,  premier  marlyr. 

Monlauban.  —  Noire-Dame. 

Montpellier.  —  S,  Pierre. 

Moulins.—  Notre-Dame. 

Nancy.  —  Notre-Dame. 

Nantes.—  S.  Pierre. 

Nevers.  —  S.  Cyr,  martyr. 

Nîmes.  — Notre-Dame. 

Orléans.  —  Sainte-Croix. 

Pamiers.  —  S.  Antonin,  marlyr. 

Paris.  —  Notre-Dame. 

Périgueux.  —  S.   Etienne  et  saint  Front, 
premier  évêque. 
Perpignan. —  S.  Jean-Bapliste. 

Poitiers.  —  S.  Pierre. 
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Le  Piiy.  —  Nolro-Damc. 

Ouinipcr.  —  S.  Corenlin,  évoque. 

Reims. —  Notre-Dame. 

Rennes. —  S.  Piorro. 

La  Rochelle.  —  S.  Louis,  roi  de  France. 

fthotlez.  —  Notre-Dame. 

Rouen.  —  Notre-Dame. 

S.  Rrieuc.  —  S.  Etienne,  premier  martyr. 

S.  Claude.  —  S.  Pierre. 

S.  Diez.  — S.  Diez  ou  Dcodalus. 

S.  Flour.  —  S.  Flour  ou  Flou,  évcquc. 

Séez.  —  Notre-Dame. 

Sens.  —  S.  Etienne,  premier  martyr. 

Soissons.  — Sts-  Gervais  et  Protais. 

Strasbourg.  —  Notre-Dame. 

Tarbes.  —  Notre-Dame  (Nativité). 

Toulouse.  —  S.  Etienne,  premier  martyr 

Tours.  —  S.  Catien,  évèque. 

Troyes.  —  Sts.  Pierre  et  Paul. 

Tulle.  —  S.  Martin. 

Valence.  — S.  Apollinaire,  évêquc. 

Vannes.  — S.  Pierre. 

Verdun.  — Notre-Dame. 

Versailles.  —  S.  Louis,  roi. 

Viviers.  —  S.  Vincent,  diacre  et  martyr. 


On  voit  que  sur  les  quatre-vingt-une  cathé- 
drales de  France,  telles  que  les  lîulles  lesonl 
établies  depuis  1802,  jusqu'à  nos  jours,  trente 
et  une  sont  sous  l'invocation  de  la  sainte 
Vierge,  ce  qui  fait  plus  du  tiers  de  ces  églises. 
Nous  n'adresserons  pas  aux  autres,  ce  qu'un 
archéologue  moderne  semble  leur  reprocher, 
en  disant  :  «  Tonte  cathédrale  qui  se  respecte 
se  place  sous  le  vocable  de  la  ^"ierge.  »  Nous 
nous  interdisons  toute  réllexion  à  cet  égard. 
On  trouvera,  croyons-nous,  ici  avec  plai- 
sir, les  noms  des  saints  que  diverses  cor|)o- 
rations  d'arts  et  métiers  ont  pris  pour  pa- 
trons. Nous  suivons  pour  cela  l'ordre  alpha- 
bétique :  Artilleurs,  sainte  Rarbe. —  Avocats, 
saint  Yves.  — .\voués,  le  même.  —  Rouchers, 
saint  Antone,  abbé. —  Roulangers,  saint 
Honoré  et  (|uelquefois  saint  Michel. —  Rour- 
relicrs,  saint  Eloi.  —  Cabaretiers,  saint  Lau- 
rent. —  Cardeurs  ,  sainte  Marie-Madeleine. 
—  Carrossiers,  saint  filoi.  —  Chandeliers, 
la  Purilicalion,  dite  aussi  la  Chandeleur.  — 
Chapeliers,  saint  Jacques.  —  Charcutiers, 
saint  Antoine,  à  cause  du  Cochon.  —  Char- 
pentiers, saint  Joseph. —  Charrons,  sainte 
Callicrinc.  —  Chasseurs,  saint  Hubert. — 
Chirurgiens,  saint  (Bosnie  et  saint  Damien.— 
Confiseurs,  la  Purilicalion.  —  Cordonniers, 
s.iint  Crépin  et  saint  Crépinicn. — Corroyeurs, 
saint  Simon  et  saint  Jiule.  —  Couvreurs, 
1  Ascension. — Cuisiniers,  saint  Laurent  et 
quelquefois  saint  Jusl.  —  Drapiers,  saint 
RIaise.  — Ecoliers,  saint  Nicolas  de  Myre. — 
Enfants,  les  saints  Innocents.  —  l'^ntrepre- 
neurs  de  bàliinents,  les  (Juaire  Couronnés, 
martyrs  sous  Dioelelien,  nouunés  Se\ère,  Sé- 
vérien,  Carpophore  et  Victorius.  —  Kperoii- 
nicrs,  saint  Cilles. — Epiciers,  la  Purilicalion. 
—  Faïenciers,  saint  Antoine  de  Padoue.  — 
J'emmcs  mariées,  sainte  Rarbe.  —  Ferblan- 
tiers, saint  Eloi.  — Forgerons,  saint  Eloi.  — 
Mlles,  sainte  Catherine. —  Fripiers,  saint 
Maurice.  —   Grèueticrs,  saint   Antoine.  — 
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Guerriers,  saint  Georges.—  Imprimeurs, 
saint  Jean  Porte-Latine.  —  Incendiés,  invo- 
quent saint  Donat.  —  Jardiniers,  saint  Fia- 
cre. —  Laboureurs,  saint  Isidore.  —  Lanter- 
niors,  saint  Clair. —  Lavandiërs,  saint  Rlan- 
chard  ou  Blanc.  —  Libraires,  saint  Jean 
Porte-Latine.  —  Maçons,  les  Quatre  Couron- 
nés. —  Maîtres  d'armes ,  saint  Michel.  — 
Maquignons,  saint  Louis.  —  Maréchaux-fer- 
rands,  saint  Eloi.  — Mariniers  saint  Nicolas. 

—  Méncstriers,  saint  Genès. —Menuisiers, 
sainte  Anne.  —  Meuniers,  saint  Martin.  — 
Musiciens,  sainte  Cécile. —  Nattiers,  la  Nati- 
vité. —  Notaires,  saint  Jean  Porte-Latine.  — 
Orfèvres,  saint  Eloi. —  Papetiers,  saint  Jean 
Porle-Laline.  —  Pâtissiers,  saint  Michel.  — 

—  Paveurs,  s.iint  Roch.  —  Peignicrs  ou  fa- 
bricants de  peignes,  sainte  Anne. — Peintres, 
saint  Luc.  —  Perruquiers,  saint  Louis.  — 
Pharmaciens,  saints  Cosrne  et  Damien.  — 
Piâlriers,  les  Quatrc-Couronnés.— Pompiers, 
saint  Laurent.  —  Relieurs,  saint  Jean  Porte- 
Latine.  —  Rôtisseurs,  l'Assomption.  —  Sa- 
vetiers, saints  Crépin  et  Crépinien.  —  Sculp- 
teurs, les  Qualre-tZouronnés.  —  Serruriers, 
saint  Picrre-cs-Liens.— Tailleurs,  la  Nativité 
de  la  N'iergc.  —  Tanneurs,  saints  Simon  et 
Jude.  —  Teinturiers,  saint  Maurice.  —  Tis- 
serands, saint  Sinion  et  Jude. —  Tonneliers, 
sainte  Marie-Madeleine.— Tourneurs,  sainte 
Anne. — Vanniers,  saint  Antoine. — Verriers, 
saint  Clair.  —  Vignerons  ,  saint  Vincent.  — 
Vinaigriers,  saint  Vincent. 

Nous  avons  extrait  cette  liste  de  pu^ron.? 
d'un  ouvrage  intitulé  Predicatoriana ,  par 
M.  Peignot,  édition  de  184-1.  Nous  avons  tout 
lieu  de  croire  qu'elle  est  exacte.  Quelques- 
uns  de  CVS  patrons  semblent  avoir  été  choisis 
plutôt  à  cause  du  rapport  qu'il  y  a  entre 
leur  nom  et  celui  de  la  profession  ou  métier, 
d'antres  pour  des  affinités  tirées  du  genre  de 
martyre,  etc.  Nous  nous  plaisons  à  y  envisa- 
ger avant  tout  la  foi  (jui  avait  poussé  ces 
diverses  corporations  à  se  placer  sous  un 
saint  patronage. 

PEIGNE. 


Dans  le  Pontifical  romain  il  est  parlé 
d'un  peigne  d'ivoire  qui  doit  être  placé  sur  la 
crédcncé,  auprès  de  l'.iutel  qui  est  préparé 
pour  révè(iue  élu  lors(]u'il  est  consacré. 
Après  l'onclion  de  la  tête  et  des  mains  du 
consacré,  la  tradition  de  l'anneau  et  la  por- 
rectiou  du  livre  des  évangiles,  celui-ci  va  à 
la  crédence  oîi  avec  de  la  mie  de  pain  on  lui 
essuie  l'huile  de  la  léle  et  ensuite  avec  le 
peif/nc  on  soigne  et  égalise  la  chevelure  : 
iiniiutiniliir  ri  coinpldniinlur  capilli.  On  ne 
saurait  accuser  de  minutie  une  Rubrique 
(luelconque  lorsiiu'eîle  a  pour  but  une  jilus 
grande  décence  extérieure  dans  l'exercice 
des  l'oiu'tions  sacrées. 

Aiuiennement  lorsque  l'évèque  était  prêt 
,1  monter  à  l'autel  pour  célébrer  pontificalc- 
menl,  ses  ministres  le  peignaient.  Durand  de 
Meude  dit  qu'il  en  était  de  méuu>  du  prêtre. 
Ou  trouve  dans  des  Pontificaux  et  Missel.* 
une  fornuile  de  prièies  que  devait  réciter  le 
célébrant  ru  'c  uiomenl,  L'ancien  Pontifical 
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tle  Paris  offre  la  prière  qui  su\l:Intus  exlcrius- 
qne  cnput  nnslruin  loluinquc  corpus  et  men- 
tein  mcain  ,  litus,  Domine,  pui-gct  et  tmin- 
dcl  Spirilus  alinus.  «Que  votreEsprit-Saint,  ô 
<  mon  Dieu,  purilie  inlérieurcnicnl  et  au 
«  ileiiors,  notre  Iclc,  mon  corps  et  mon  âme 
«  tout  entiers.  »  Durand  cjilre  dans  de 
longues  explications  mystiques  sur  cette  pré- 
paration au  saint  Sacrifice  :  la  principale  si- 
gnification qu'il  y  attache,  c'est  que,  dans  ce 
uionienl,  le  céléhrant  doit  rectifier  ses  inten- 
tions de  même  qu'il  arrange  par  le  moyen 
du  peigne  sa  chevelure.  C'est  bien  ici  le  cas 
de  dire,  que  pour  qui  aime  Dieu  tout  coopère 
au  bien  :  Diliyentihus  Dcum  onmiacoopcran- 
lui'  in  bonum. 

PÉNITENCE. 
I. 

Ce  terme  si  oxcelleniment  catholique  et  si 
fréquemment  employé  dans  le  langage  de  la 
théologie,  se  prend  en  divers  sens,  qui  tous 
néanmoins  rentrent  dans  la  signification  ra- 
dicale. C'est  toujours  une  peine  qui  lient, 
pcena  lenct,  une  douleur  qui  absorbe  l'ànic 
ou  qui  afflige  le  corps,  soit  par  le  souvenir 
d'une  faute  conunise  cl  dont  on  éprouve  du 
regret,  soit  par  l'expiation  qu'on  eu  subit. 
En  Liturgie,  c'est  le  nom  qui  est  donné  au  sa- 
crement par  lequel  le  pécheur  repentant  du 
fond  du  cœur,  et  expiant,  par  une  satisfac- 
tion, son  péché,  rentre  en  grâce  avec  Dieu 
qu'il  a  offensé.  Nous  n'avons  ici  à  nous  oc- 
cuper que  de  ce  qui  regarde  l'administration 
de  ce  sacrement,  c'est-à-dire  les  formes  ex- 
térieures auxquelles  ou  attache  l'effet  qu'il 
doit  produire. 

La  première  condition  extérieure  pour 
obtenir  la  rémission  du  péché,  est  la  confes- 
sion ,  l'aveu  public  du  péché  dont  ou  veut 
obtenir  le  par(ion.  Cette  démarche  est  consi- 
dérée connue  tellement  inhérente  à  la  péni- 
tence ,  ((ue  celle-ci  fort  ordinairement  en 
prend  le  nom.  Dans  cet  aveu  pénible  ne  re- 
trouvons-nous pas  la  pénilencc  selon  son  ély- 
mologie,  et  celte  confession  humiliante  n'est- 
elle  pas  un  premier  châtimeni,  une  première 
expiation  de  l'iniquité  ?  11  s'agit  de  savoir  si 
cet  aveu.  ccDi/'e'.s'.sio  ,  remonte  au  berceau  du 
christiani^!ne.  Comme  dans  les  premiers  siè- 
cles on  ne  voulait  pas  exposer  à  la  profana- 
lion  et  à  la  risée  des  Juifs  et  des  idolâtres 
toutes  les  pratiques  qui  se  rattachaient  à 
l'administration  des  sacrements,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'il  ne  se  trouve  pas  uuordre  com- 
plet des  actes  extérieurs  et  liturgiques  pro- 
pres à  chacun  de  ces  sacrements.  Cependant 
les  î'èrcs  qui  ont  écrit  en  ces  temps  si  éloi- 
gnés de  nous,  nous  ont  laissé  des  témoignages 
irrécusables  à  cet  égard.  Ainsi,  Origène  dit 
formellement  :  Est  pœnilenliii  ntm  pcccnlor 
non  eruhescit  saccrduti  Domini  indirare  pec- 
caluin  et  quœrere  medlcinant. (^11  omil .  Il,  in 
Levilic.)  Il  II  y  a  pénitence  quand  le  [)éelieur 
«r  ne  rougit  point  de  dévoiler  au  prêtre  du 
«  Seigneur  son  péché,  et  d'y  chercher  un 
«  remède.  »  Nous  lisons  parei-llenient  dans 
saint  Basile  :  Débet  nnusquisque  mentis  suœ 
arcana  nperire  iis  quibus  datum  est  itiud  ne- 


gotiiim  ut  curent  :  «  Chacun  doit  ouvrir  les 
«  secrets  de  son  âme  à  ceux  qui  sont  chargés 
ut  de  cela  et  qui  doivent  y  porter  remède.  » 
Saint  Paulin  dit  de  saint  Ambroise,  dont  il  a 
écrit  la  Vie,  que  chaque  fois  qu'une  personne 
lui  avouait  ses  chutes,  lapsus  suos,  le  saint 
évêquc  fondait  en  larmes.  Nous  ne  faisons 
point  ici  un  ouvrage  de  controverse  théi)lo- 
giquc,  mais  il  nous  sera  permis  d'être  étonné 
de  voir  nos  moderru-s  hérétiques  nous  dire 
que  la  confession  n'a  pas  été  en  usage  dans 
les  quatre  premiers  siècles.  Nous  les  ren- 
voyons aux  savants  traités  qui  ont  été  écrits 
sur  celte  matière,  et  notamment  à  celui  du 
père  Morin ,  de  l'Oratoire.  C'(St  dans  l'ou- 
vrage de  celui-ci  que  nous  puisons  beaucoup 
de  documents. 

Avant  de  |)asser  outre,  nous  devons  exa- 
miner si  dans  l'Eglise  (îrecquc  nous  trouvons 
un  terme  équivab'iit  à  celui  de  confession, 
usité  parmi  les  lalins.  Tertullieu  dit  (luo 
l'acte  de  confesser  les  péchés  est  habituelle- 
ment nommé  par  les  Grecs  cxomuloqesis.  Or 
celte  expression  a  un  sens  encore  plus  étendu 
que  celui  de  confessio  ,  puisqu'elle  signifie 
aveu  public.  Les  l'ères  de  l'Eglise  Latine  s'en 
servent  aussi  dans  certaines  circonstances. 
Vainement  les  hérétiques  prétendraient  que 
l'expression  grecque  désigne  justement  cette 
confession  publique,  autrefois  si  fréquente 
dans  les  siècles  de  ferveur,  mais  que  le  relâ- 
chement de  la  discipline  et  des  mœurs  a  fait 
disparaître.  A  ceci  nous  pourrions  répondre, 
que  puis(|u' ils  font  si  hautement  profession 
de  reconnaître  que  l'Eglise  protestante  est 
une  image  des  quatre  premiers  siècles,  ils 
devraient  bien  nous  retracer  cet  édifiant 
spectacle  dans  leurs  temples.  11  serait  beau 
de  voir  en  effet  ces  rigides  observateurs  de 
l'antique  discipline  faire  un  aveu  public  de 
leurs  fautes  au  milieu  de  leurs  assemblées. 
Mais  leur  zèle  ardent  d'imitation  ne  va  pas 
jusque  là  :  il  n'a  pu  s'élever  que  jusqu'à 
l'abolition  complète  de  toute  sorte  de  con- 
fession, soit  publique,  soit  particulière. 
Certes,  voilà  un  bel  eiïort  de  restauration  de 
discipline  apostolique. 

Il  est  hors  de  doute  qu'outre  la  confession 
publique  il  y  en  avait  une  secrète  qui  se  fai- 
sait au  prêtre;  Origène  en  parle  d'une  ma- 
nière très-cx[)licite.  On  peut  lire  saint  Cy- 
prien  dans  son  livvcdeLapsis ,  saint  Athanase 
sur  le  Lévitique,  sa\nt  Pacien  dans  son  Exhor- 
tation à  la  Pénitence,  et  d'autres  écrivains  do 
ces  (juatre  premiers  siècles,  auxquels  les 
prolestants  prétendent  se  rattacher.  Nous 
de\oi)s  nous  restreindre  au  but  que  nous 
nous  proposons,  et  n'envisager  que  le  mode 
ou  Kit  de  la  confession  sacramentelle,  selon 
ce  que  nous  en  apprend  l'étude  des  uionu- 
menls  liturgiques. 

11. 

L'ancien  Sacramcntaire  qui  était  en  usage 
à  Koine  avant  saint  Grégoire,  quoique  écrit, 
dit  Morin,  dans  les  Gaules,  après  saint  Gré- 
goire, contient  le  cérémonial  de  l'imposition 
de  la  pénitence  publique,  aussitôt  après  la 
IMesse  de  la  Sexagêsime,  et  on  y  trouve  vers 
la  fin  l'Ordre  de  ki  pénitence  particulière.  Le 
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prélre  devait  réciler  les  Psaumes  suivante  : 
Le  sixième  tout  entier,  le  cent  douxièine 
jusqu'à  renovabilur  lit  aquilœ,  etc.,  et  enfin 
le  Psiiunie  Irentième.  Ces  Psaumes  sont  sui- 
vis de  pluiieurs  Oraisons. 

Le  père  Morin  cite,  après  leSacramcntaire 
de  saint  Grégoire,  comme  le  plus  ancien  livre 
qui  peut  faire  autorité  en  cette  matière,  le 
'  Pœnilentidte  dEcbert,  archevêque  d'York, 
dont  le  célèbre  Alcuin  s'honorait  d'avoir  clé 
le  disciple.  Un  auteur  moderne  dans  rénumé- 
ration qu'il  fait  des  auteurs  liturgiques  du 
huitième  siècle,  ne  parle  point  de  cet  au- 
teur, mais  d'un  Eclierl,  suédois,  moine  de 
Liiidisfarn  ,  qui  a  écrit  un  livre  :  De  ritihus 
calliolicorum.  Selon  ce  Pœnitentinle,  le  prélre 
doit  commencer  par  réciter  plusieurs  Orai- 
sons pour  soi-même.  Ensuite  il  chante  les 
Psaumes  qui  commencent  parle  mot  miserere, 
en  y  ajoutant  plusieurs  Versets  cl  trois  Orai- 
sons. Ces  prières  se  font  sur  celui  qui  s'ap- 
procha de  la  pénitence.  L'Ordre  pour  admi- 
nistrer ce  sacrement  et  pour  juger,  ad  judi- 
candum.  commence  ainsi  qu'il  suit  :  l'évcque 
ou  le  prêtre  dit  d'abord  un  Capitule,  puis  le 
Psaume  entier  :  Dens  in  adjulorium  meum  in- 
tende. Denedic  anima  meu  Domino  et  omnia. 
Miserere  met,  Deus,  secundiim.  Le  pénitent  est 
interrogé,  et  le  confesseur  impose  une  satis- 
faction pour  chaque  péché.  La  confession  se 
termine  par  ces  paroles  :  Ror/o  te  cum  humi- 
litate  ut  digneris  orare  pro  me  infclice  et  in- 
dif/no  ut  mihi  dii/nelur  per  suaminisericor- 
diiini  dure  indubjcnliam  pcccalornm  meurum. 
«  Je  vous  conjure  en  toute  humililé  de  dai- 
u  gner  prier  Dieu  pour  moi  malheureux  et 
«  indigne  pécheur,  afin  qu'il  daigne  par  sa 
«  miséricorde  me  donner  le  pardon  de  mes 
«  péchés.  »  Le  prêtre  rérile  deux  Oraisons 
sur  le  pénilent,  et  celui-ci  dit  les  sept  Psau- 
mes pênitentiaux.  Le  confesseur  termine  par 
une  Oraison  (lui  commence  ainsi  :  Omnipo- 
tens  Drus  miserere  supplici  tuo,  etc.  Si  le 
temps  le  permet,  le  prêtre  en  ajoute  encore 
deux  autres.  Nous  pensons  qu'on  nous  saura 
fîré  d'avoir  fait  i'onnailrc  avec  détail  cet 
Ordre  de  la  confi'ssion  particulière  dans  un 
siècle  si  rapproché  du  hiTceau  du  chrislia- 
iiisiae,  et  qui  nous  ofl'ie  une  antiquité  de 
onze  cents  ans. 

L'illustre  moine  Alcuin  précepteur  de  Char- 
lemagne,  nous  a  laissé  le  Kilde  la  confession 
tel  qu'il  él.iil,  de  sou  tinips,  en  usage.  Le 
pénilenl,  (jucl  (|u'il  soit,  au  mnmont  où  il 
s'approclu?  du  confesseur,  doit  déposer  son 
hatiiii  et  s'iiu'liner  devant  le  prêtre.  Après 
une  Oraison  récilée  par  le  prêtre,  celui-ci 
fait  asseoir  le  pénitent  auprès  de  lui  contra 
se.  On  pourrait  traduire  :  vis  à  vis  de  lui. 
Siorin  fait  observer  que  tous  les  anciens  Hi- 
lui'ls  V  ('Lient  (jue  le  pénilent  soit  assis.  Après 
«iuc  la  confessioi!  est  terminée,  le  prêtre  in- 
terroge le  pénilent,  lui  donne  des  conseils,  et 
eiilin  celui-ci  se  mettant  à  genoux  sur  la 
terre  et  s'y  tenant,  les  bras  tendus,  il  reganle 
|c  prélre  /*.'(i»i(/o  ne  fîibili  lultu  en  disant  : 
«  lis  sont  innombrables  encore  tous  mes 
«  autres  péchés  dont  je  ne  me  souviens  pas, 
»  en  actions ,  eu  paroles  cl  en  pensées.  Mon 
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«  âme  en  éprouve  une  grande  componclion, 
«  et  le  repentir  la  déchire.  C'est  pourquoi 
«  je  demande  humblement  que  vous  me  don- 
«  niez  vos  conseils,  et  exerciez  à  mon  égard 
a  un  jugement,  car  vous  avez  clé  établi  ar- 
«  bitre  entre  Dieu  et  les  hommes.  Je  vous 
«  conjure  avec  humilité  d'intercéder  pour 
«  moi  à  cause  de  ces  mêmes  péchés.  »  Le 
pénitent  se  prosterne  contre  terre,  et  par  ses 
soupirs  et  ses  larmes,  selon  l'inspiration  de 
la  grâce  de  Dieu,  manifeste  sa  douleur.  .\u 
bout  de  quelques  instants  le  prêtre  faii  rele- 
ver son  pénitent,  et  celui-ci  se  tenant  debout 
attend  le  jugement  du  prêtre,  qui  lui  enjoint 
une  abslinence  ou  quelque  autre  observance 
à  garder.  Le  pénilent  se  prosterne  encore 
an\  pieds  du  prêtre  et  conjure  celui-ci  de 
prier  pour  lui,  etc.  Le  prélre  récite  alors  sept 
Oiaisons  ,  et  après  cela  ordonne  au  pénilent 
de  se  lever,  et  lui-même  se  lève  de  son  siège. 
Puis  tous  deux,  si  le  temps  et  le  lieu  le  per- 
meltent,  ils  entrent  dans  l'église,  et  à  genoux 
ou  appuyés  sur  leurs  coudes,  ils  chantent  les 
cinq  l'saumes  suivants  :  Domine,  ne  in  furore 
tuo  arguas  me.  Denedic  anima  Dominum.  Mi- 
serere mei,  Deus.  Deus,  in  nomine  tuo.  Quid 
çloriaris.  Ensuite  Kyrie  eleison.  Pater  noster. 
Les  ^'ersets  :  .Vn/rwm  fac  servum  tuum.  Il- 
lustra faciem  tuam.  Mille  eis.  Domine.  Enfin 
l'Oraison  :  Deus  cujus  indulgenlia  netno  non 
indiqet.  Le  père  Morin  prie  de  remarquer  at- 
tentivement qu'il  est  prescrit  au  confesseur, 
dans  ce  Uituel,  de  n'imposer  que  la  moitié  de 
la  pénitence  ,  quand  elle  consiste  en  jeûnes, 
aux  serviteurs  et  aux  servantes,  parce  qu'on 
ne  peut  les  forcer  de  jeûner  comme  les  riches, 
vu  qu'ils  ne  sont  pas  indépendants  et  maîtres 
d'eux-mêmes,  quia  non  sunl  in  sua  potestate. 

Cet  Ordre  de  pénitence  et  de  confession  se 
trouve  dans  des  Uiluels  plus  anciens,  d'où 
Alcuin  a  extrait  sonunnirement  ce  que  nous 
venons  d'en  exposer.  Et  ainsi  de  main  en 
main  nous  pouvons  remonter  à  l'anliquilé 
la  plus  haute.  Quoique,  encore  une  fois  nous 
le  dirons,  cet  ouvrage  ne  s'occupe  pas  de 
controverse  dogmatique,  on  nous  permettra 
de  demander  comment,  humainement  par- 
lant,  en  (]uelque  époque  de  l'Eglise,  il  eûl 
été  possible  d'établir  une  discipline  aussi  sé- 
vère, aussi  huniilianle  que  celle  que  nous 
venons  de  décrire,  si  elle  ne  découlait  invin- 
ciblement (les  [la  rôles  mêmes  de  l'institution 
sarrameiilclle  ((u'on  a  dû  entendre,  du  temps 
des  apôlrr>i,  dans  le  même  sens  que  l'entend 
aujourd'hui  non-seulement  l'I'^glise  catholi- 
que lalinc,  mais  encore  toute  l'Eglise  schisma- 
tiqiU'  d'Orient. 

Nous  pourrions  citer  plusieurs  autres  Rites 
pênitentiaux  antérieurs  au  dixième  siècle, 
mais  ils  prèsentet'.t  tous  à  peu  près  les  mô- 
mes formes.  Le  pénilent,  selon  ces  Sacramen- 
laires,  doit  d'abord  déposer  le  bàlon  et  tautc 
sorte  d'armes,  se  prosterner  ensuite  aux 
pieds  du  confesseur,  qui  le  fait  relever  cl 
asseoir  vis-à-vis  de  lui.  Il  n'y  est  encore 
(jujstion  d'.iucune  espOce  de  confessionnaL 
On  pourrait  tout  au  plus  croire  que  le  prélro 
élait  assis  sur  un  siège  iiu  peu  plus  élevé,  ou 
olacé  sur  une  estrade,  l'n  Onirc  romain  fort 
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ancien  fait  adresser  par  le  prêtre  au  pénitent 
quelques  questions  touchant  sa  foi ,  mais  en 
général  le  Rit  a  beaucoup  d'analogie  avec 
celui  que  nous  avons  fait  connaître.  On  a  dû 
observer  qu'il  est  dit  dans  le  Pénilential 
d'Alcuin,  que  le  confesseur  et  son  pénitent  se 
rendent,  après  la  confession,  à  l'église,  etc. 
Ceci  fait  supposer  que  la  confession  ne  se 
faisait  pas  dans  l'enceinte  sacrée,  mais  dans 
un  lieu  voisin.  Nous  avouons  que  nous  ne 
pouvons  émettre  ici  que  des  conjectures. 
Ktait-ce,  chez  les  Grecs,  dans  le  p«s/op/(or(ort 
et  chez  les  Latins  dans  le  sccretariuin,  deux 
lieux  dont  la  destination  est  analogue  '?  Cela 
nous  semblerait  probable.  Le  nom  de  secre- 
tarhim,  aujourd'hui  sacrislie,  parait  corro- 
borer notre  conjecture.  Nous  ne  voyons  pas, 
d'autre  part,  qu'il  y  ait  jamais  eu  dans  les 
églises  un  lieu  tout  spécialement  réservé  à 
entendre  les  confessions  et  à  imposer  les  pé- 
nitences. Il  se  pourrait  encore  que  cela  eût 
lieu  dans  le  portique  ou  atrium,  ou  bien  en- 
core dans  le  narthex  chez  les  Grecs,  et  la  par- 
lie  dite  feriiht  chez  les  Latins,  Cette  partie 
était  entre  la  nef  et  la  porte  principale.  Lors- 
que des  chapelles  furent  ménagées  au  pour- 
tour de  l'Eglise,  il  fut  très-possible  d'y  rece- 
voir les  confessions  ;  et  comme  ce  sont  des 
oratoires  qui  semblent  distingués  du  corps 
principal  de  l'édifice,  le  Pénilential  pouvait 
dire  qu'après  s'y  être  confessé,  l'on  pouvait 
entrer  dans  l'église,  pour  y  réciter  les  Psau- 
mes et  les  prières  dont  parle  Alcuin.  Ceci  est 
d'autant  plus  admissible  qu'il  est  de  notoriété 
que  les  pénitents  publics  se  tenaient  habituel- 
lement en  dehors  de  la  nef,  et  surtout  dans 
le  narthex  ou  ferula. 

Quant  au  confessionnal  lui-même,  nous 
n'aurions  pas  besoin  de  dire  que  c'est  d'une 
institution  assez  récente.  Il  est  très-vraisem- 
blable que  cette  coutume  d'entendre  les  con- 
fessions à  travers  une  grille  a  commencé 
chez  les  religieuses,  et  qu'une  convenance 
morale  bien  comprise  a  fait  adopter  le  même 
mode  à  l'égard  des  personnes  du  sexe.  11  est 
certain,  pour  ne  parler  que  de  la  France,  que 
parmi  tant  d'objets  mobiliers  apparten;int 
aux  églises  et  dont  plusieurs  datent  des 
treizième  et  qualorziènie  siècles,  on  ne  pour- 
rait citer  un  confessionnal  à  peu  près  dis- 
posé comme  ceux  d'aujourd'hui  et  qui  dé- 
passe une  antiquité  de  trois  siècles.  Au  delà, 
c'était  un  faldistoriuin  placé  pour  le  confes- 
seurdans  l'angle  d'une  chapelle. A  droite  de  ce 
fauteuil  ou  sedile  était  une  petite  cloison  éle- 
vée de  quelques  pieds  dont  le  centre  était 
percé  d'une  grille,  et  au  bas  de  laquelle  était 
un  escabeau,  pour  que  la  personne  pût  s'y 
tenir  à  genoux.  C'est  là  que  le  prêtre  enten- 
dait les  confessions  des  femmes.  Très-géné- 
ralement les  hommes  étaient  entendus  à  la 
sacrislie,  in  secrctario. 

Trop  souvent,  devons-nous  dire,  on  a 
donné  toute  faculté  aux  ouvriers  de  suivre 
les  inspirations  de  leurs  pensées  dans  la  con- 
fection de  ces  tribunaux  de  la  Pénitence.  Le 
luxe  des  boiseries  sculptées  et  même  des  do- 
rures a  pu  se  déployer  dans  ce  qu'on  appelle 
le  confessionnal,  au  lieu  d'une  simplicilê  sé- 


>ère  qui  devrait  seule  s'y  faire  remarquer. 
Aujourd'hui  surtout  qu'un  engoûment  im- 
modéré pour  le  style  du  moyen  âge  se  fait 
remarquer,  il  n'est  rien  de  plus  absurde  que 
de  prétendre  surtout  imiter  pour  les  confes- 
sionnaux le  goût  des  treizième,  quatorzième 
et  quinzième  siècles,  où  il  n'existait  nulle 
part  un  seul  confessionnal,  selon  le  sens 
qu'on  y  attache  actuellement  (>'o//c;:  confes- 
sionnal). 

Avant  de  passer  aux  autres  actes  exté- 
rieurs du  sacrement  de  Pénitence,  nous  de- 
vons encore  consigner  plusieurs  détails  rela- 
tifs à  l'accusation  des  péchés,  ou  confession. 
On  recueille  de  âiyers  Pénitentiaux  qu'il  y 
avait  trois  manières  de  se  confesser,  per  ver- 
bum,  per  nulum,  per  scriptum.  La  confession 
par  paroles  est  le  Ilit  normal.  Celle  par  signes 
ou  par  écrit  fut  toujours  admise  pour  les 
muets,  ou  pour  les  infirmes  incapables  de 
parler.  Ces  deux  dernières  manières  ne  sont 
donc  que  des  exceptions,  et  on  ne  doit  les 
tolérer  que  lorsqu'il  y  a  impossibilité  de  se 
confesser /j«"  verbum.  Saint  Thomas  l'ensei- 
gne dans  la  question  neuvième  du  Supplé- 
ment. On  cite  un  religieux  qui,  pour  ne  pas 
violer  son  vœu  de  silence  perpétuel,  se  con- 
fessait par  signes;  mais  il  fut  blâmé  par 
saint  François  d'Assise. 

C'est  vers  le  treizième  siècle  que  nous 
voyons  généralement  les  laïques  se  tenir  à 
genoux  pendant  tout  le  temps  de  la  confes- 
sion. Cela  s'explique  facilement  par  la  sup- 
pression des  Psaumes  et  des  Oraisons  qui  se 
récitaient  antécédemment  dans  cet  acte.  Le 
Concile  de  Béziers,  pour  obvier  aux  incon- 
vénients qui  pouvaient  résulter  d'entendre 
les  confessions  des  femmes  dans  des  parties 
trop  retirées  et  trop  solitaires  de  l'église,  or- 
donna, en  1246,  de  les  confesser  in  loco  pa- 
tenti.  Le  Concile  de  Cologne,  en  1280,  défen- 
dit de  confesser  une  femme  qui  serait  seule 
dans  l'église.  D'autres  Conciles  enjoignaient 
aux  confesseurs  de  ne  jamais  regarder  en 
face  une  femme  pendant  sa  confession,  mais 
de  s'en  séparer  par  le  moyen  d'un  voile,  ou 
en  se  couvrant  eux-mêmes  la  tête  d'un  ca- 
puchon. Le  Concile  d'Aix,  en  1385,  veut 
qu'on  ne  puisse  entendre  les  confessions  des 
femmes  que  dans  des  confessionnaux  garnis 
d'une  lame  de  fer  percée  do  plusieurs  trous, 
et  recouverte,  du  côté  du  prêtre,  par  un  voile 
délié.  (î'est  de  ce  voile  que  parle  saint  Ed- 
mond, archevêque  de  Cantorbéry,  dans  ses 
Constitutions  de  l'année  123o  :  Yelum  quidem 
quantum  advisum,  non  quantum  ad  auditum. 
III. 

Au  douzième  siècle,  i!  paraît  que  des  abus 
s'étaient  introduits  dans  la  coutume  d'enten- 
dre les  confessions,  à  la  sacristie.  En  1193 
et  1196,  Eudes  de  Sully,  évéque  de  Paris,  le 
défendit.  Cette  prohibition  s'est  ensuite  re- 
nouvelée de  siècle  en  siècle.  11  est  loutefois 
constant  que  c'était  principalement  à  l'égard 
des  femmes  que  cette  défense  avait  été  portée, 
car,  pour  ce  qui  regarde  les  hommes,  ta 
coulume  de  les  confesser  à  la  sacrislie  s'est 
toujours  maintenue  ,  et  aujourd'hui  c'est  un 
usjiire  universellement  admis.  Le  Concile  de 
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Bordeaux,  en  lG2'i,  veut  que  les  confession- 
naux soient  placés  en  des  endroits  bien  dé- 
couverts, in  lucis  palcnlibus,  et  non  dans  des 
rliapelles  ou  dans  des  anp;les  obscurs,  cldé- 
feiiii  d'entendre  les  confessions  des  laïques 
dans  les  sacristies.  Ces  paroles  viennent  à 
l'appui  de  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  pa- 
ragraphe  précédent.    Les    confessionnaux  , 
confrssionnalia,  dont  parle  ce  Concile,  n'é- 
taient encore  ,  en  ce  temps-là,  surtout  dans 
nos  provinces  inéridionalcs ,  que  le  siège  du 
confesseur  séparé  du  pénitent  par  une  basse 
cloison  mobile  ,  surmontée  d'une  petite  ou- 
verture, en  forme  de  cercle,  classez  souvent 
dénuée   de  grillage.  On  comprend,   d'après 
cela,  la  sagesse  du  Concile.  Si  les  chapelles 
de  cette  contrée   eussent   été   garnies   d'un 
confessionnal,  tel  qu'on  en  fait  depuis  deux 
siècles,  le  Concile  provincial  n'aurait  pas  fait 
cette  défense.  Aujourd'hui  même  ,  en  règle 
générale,  le  confessionnal  est  constamment 
placé  dans  une  chapelle.  On  conçoit,  en  effet, 
qu'il  est  plus  facile  de  se  recueillir,  dans  ces 
sanctuaires  isolés,  que  dans  la  nef  fréquentée 
par  tout  le  monde  ,  et  on  déplore,  avec  rai- 
son, que  certaines  églises  bâties  par  des  ar- 
rhilectes    étrangers    aux    usages    religieux 
soient  privées  de  ces  oratoires  où  le  tribunal 
de  la  Pénitence  trouve  une  place  si  conve- 
nable. 11  ne  faut  pas  oublier  que  les  règle- 
ments disciplinaires  ne  peuvent  et  ne  doivent 
être  obligatoires  que  selon  les  lieux  et  les 
circonstances,  et  que  lorsque  leur  inutilité  a 
été  constatée  ,  l'Eglise  n'en  maintient  plus 
l'observation,  sauf  à  en  établir  de  nouvcaui 
pour  remédier  à  de  nouveaux  abus. 
iV. 
Il  est  certaiià  que  dans  les  premiers  siècles 
il  a|)partenait  aux  seuls  évoques  d'adminis- 
trer le  sacrement  de  l'niilcnce,  non  pas  que 
le  pouvoir  en  fût  dénié  aux  simples  prêtres; 
mais,  en  ce  sens,  que  la  plénitude  de  la  puis- 
sance des  clefs  ayant  été  conférée  par  Jésus- 
Christ,  lui-même ,  aux  apôlres  et  aux  évê- 
ques,  leurs  successeurs,  les  prêtres  ne  pou- 
vaient l'exercer  que  sous  l'autorité  des  évê- 
ques.  Mais  lorsque  le  nombre  des  chrétiens 
se   fui  accru  ,  vers   le  troisième  siècle  ,   un 
prêtre   pénitencier   fut   établi    dans   chaque 
église.  L'l""glise  Orientale  maintint  jilus  long— 
tenqis  ia  première  discipline  et  les  évêques 
s'y  réservèrent  le  droit  de  confesser,  d'ab- 
soudre, d"im()oser  des  ann  res  satisfactoircs. 
C'est  celle   iliiférence   entre   l'évêque  el  le 
prêtre  que  l'I^glise  a  plus  tard  délinie  sous 
les  noms  de  puissance  d'Ordre  et  puissance 
de  juridiction.  Le  prêtre  a  donc  en  lui,  par 
son  caractère  sacerdotal ,  la  première;  mais 
il  ne  peut  posséder  la  seconde  que  lors(]u'eile 
lui  est  déférée  par  l'autorité  épiscopalc.  On 
a  beaucoup  parlé  de  diacres  qui  entendaient 
les  confessions  cl  absolvaient  ainsi  ((ue   les 
prêtres.  Saint  Cyprien ,  dans  sa   lettre  trei- 
zième, dit  (]ue  les  diacres,  en  l'absence  des 
évêi|ues  et  des  [uvlres,  peu\ent  entendre  la 
confession  des  chrétiens  tombés  dans  l'idolâ- 
trie et  les  absoudre,  lors(iu'iis  sont  en  danger 
de  mort.  Les  Conférences  d'.\ngers  soutien- 
nent (jne  celle  confession  ou  exomologefi^ 


n'était  point  sacramentelle  ,  mais  que  c'était 
ime  simple  réconciliation,  el  que  l'absolution 
dont  parle  saint  Cyprien  n'était  pas  non  plus 
une  absolution  sacramentelle,  mais  unique- 
ment canonique  ,  en  vertu  de  laquelle  ces 
chrétiens  tombés  étaient  relaxés  des  censures 
qu'ils  avaient  encourues.  Le  père  Morin 
(lib.  8,  cap.  XXIll;  soutient,  au  contraire, 
que  Icsdiacres,  en  celte  occurrence,  adminis- 
traient réellement  le  sacrement  de  l'cni- 
Icnce,  et  il  nous  semble  qu'il  le  prouve 
d'une  manière  incontestable.  Ce  n'est  pas 
tout  :  le  même  auleur  prouve  que  pendant 
plusieurs  siècles  le  diacre  a  pu  ,  dans  le  cas 
de  nécessité,  entendre  en  confession  et  ab- 
soudre les  pénitent^.  Le  moine  Aleuin  que 
nous  avons  déjà  cilé  ,  enseigne  très-claire- 
ment qu'en  l'absence  du  prêtre,  le  diacre 
peut  recevoir  le  pénilcnt  et  lui  donner  la 
coniinunion.  Les  mêmes  paroles  se  trouvent 
dans  un  ancien  Pcnilcnlial  d'Ecberl  de  Can- 
torhéry,  el  dans  un  autre  livre  dont  on  ne 
peut  récuser  l'autorilé,  un  très-ancien  Ordre 
romain.  En  l'année  llO'i- ,  le  Concile  d'York 
fait  solennellement  la  même  déclaration  : 
celui  de  Londres  ,  en  1200  ,  lient  le  même 
langage  ;  enfin,  un  témoignage  (]ui  doit  beau- 
coup nous  intéresser,  est  celui  d'Odon,  évo- 
que de  Paris,  dans  ses  Statuts  synodaux  ,  en 
1107.  Nous  devons  le  citer  textuellement  : 
Item  prohibelur  districlè  ne  diaconi  nllo 
modo  audiant  confnsdones  nisi  in  arclissinm 
ncccssitale.  Clares  cnim  non  habcnt  ncc  pos- 
sunt  (ibsolvere  :  «  Il  est  sévèrement  défendu 
«  aux  diacres  d'entendre  les  confessions,  si 
«  ce  n'est  dans  une  extrême  nécessité:  car 
«  ils  ne  possèdent  point  la  puissance  des  clefs 
«  et  ne  peuvent  pas  absoudre.  »  Il  est  facile 
de  voir  que  plus  no;is  nous  éloignons  des 
premiers  siècles,  et  plus  l'Eglise  se  montre 
diflicilc  à  permettre  aux  diacres  d'entendre 
les  confessions.  Depuis  h-  treizième  siècle 
cette  discipline  est  complètement  tombée  en 
désuétude. 

Nous  avons  dû  exposer  les  sentiments  di- 
vers des  théologiens,  au  sujet  du  ministre  de 
la  Pénitence:  car  il  entre  spécialement  dans 
notre  plan  de  remonter  toujours  aux  origines 
et  de  faire  connaître  les  changements  que  les 
siècles  ont  opérés  dans  la  discipline  lilurgi- 
que,  sans  toucher  néanmoins  au  dogme 
L'opinion  bien  prononcée  du  père  Morin, 
dans  son  excellent  ouvrage  sur  la  Pénitence, 
n'a  jamais  élé  censurée  [lar  l'Eglise,  et  il  est 
loisible  de  l'adopter  quoi((u'clle  soil  diamé- 
tralement opposée  à  celle  des  Conférences 
d'.Vngers.  L.illusire  auleur  démontre  que  ja- 
mais chez  les  (îrecs,  il  n'a  été  permis  aux 
diacres  d'entendre  les  confessions  et  d'ab- 
soudre. Au  surplus,  cette  exception,  dans  le 
cas  tle  nécessilé,  en  fa\eur  des  diacres  latins, 
n'inlirme  en  rien  le  dogme  en  vertu  du(|uel 
les  évêques  et  ies  prêtres  seuls  tint  la  puis- 
sance radicale  de  lier  el  île  délier. 

Le  |ière  .Morin  consigne  ilans  son  ouvrage 
un  autre  fait  bien  jiIus  étonnant.  C'est  quo 
plusieurs  insignes  tliéologiens  ont  démontré 
(lue  les  laïques  eux-mêmes,  d'après  le  témoi- 
gnaije  des  anciens  l'ères,  ont  ci:  lepouicir 
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d'entendre  les  confessions  et  de  donner  l'ab- 
solution ,  dans  des  cas  de  très-grave  néces- 
site. Le  Maitre  des  Sentences,  Lombard,  pense 
que  le  péciieur  pout  être  ainsi  justifie.  Gra- 
lien  partage  cette  opinion  d'une  manière  très- 
précisf  :  Moriluris  succurritur  etiain  a  laicis 
si  piesbytcr  desil.  »  Un  laïque  peut  secourir 
«  un  mourant  en  l'absence  du  prêtre.  »  Il  en 
est  de  même  de  Pierre  le  Chantre,  Pctnis 
canlor  jjarisiensis ,  qui,  selon  l'auteur  par 
nous  consulté  ,  défend  cette  opinion  comme 
habituellement  reçue,  eamdem  luclur  sc7ilen- 
tiam  ut  communem.  Enfin,  Albert  le  Grand 
enseigne  que  l'absolution  donnée  ,  par  le 
laïque,  dans  le  cas  d'extrême  nécessité,  est 
sacramenlelle,demémcquele  baplêmc  admi- 
nistré par  le  laïque,  et  que  celui-ci,  dans  celle 
occurrence,  est  le  vicaire  ou  suppléant  du  vé- 
ritable ministre  qui  est  le  prêtre.  Mais  saint 
Thomas  se  contente  de  dire  que  la  confession 
faite  au  laïque  avec  un  sincère  désir  de  la 
faire  au  prêtre,  s'il  pouvaitcn  rencontrerun, 
est,  en  quelque  sorte  sacramentelle,  sacra- 
t)ie7italis  est  quodam  modo ,  quoiqu'elle  ne 
soit  pas  un  sacrement  parlait,  quamvis  non 
sit  sacramcnlum  perfection. 

Le  Concile  de  Trente  a  défini,  dans  la  ses- 
sion XIV,  chap.  C,  que  dans  une  nécessilc 
cxirême,  il  n'est  pas  d'obligation  de  faire 
une  confession  au  laïque,  et  que  si  cela  a 
lieu  par  un  senliment  pieux,  et  volontaire 
d'humililcS  cet  ade  tire  toute  sa  valeur  et  son 
efficacité  de  la  dévotion  et  de  l'humilité  du 
pénitent,  mais  qu'il  n'en  retire  aucune  de  la 
vertu  du  sacrement.  Il  est  aisé  de  voir  que 
par  cette  déclaration  le  Concile  frappe  direc- 
tement les  héréliques  du  temps  ,  qui  préten- 
daient que  les  paroles  de  Jésus-Christ  :  Tout 
ce  que  vous  lierez  sur  la  lerrs,  etc.  avaient  été 
adressées  à  tous  les  fidèles  indistinctement. 
Le  Concile,  dans  celle  circonstance,  con- 
damne beaucoup  moins  les  sentiments  que 
nous  avons  fait  connaître,  qu'il  n'improuve 
cl  n'anathématisc  les  novateurs  du  seizième 
siècle.  Nous  devons  nous  borner  à  l'exposi- 
tion de  ces  documents  relatifs  au  ministre  du 
sacrement  de  Pénitence.  Tout  ce  qui  regarde 
le  dogme  élant  du  domaine  de  la  théologie, 
et  ce  qui  se  rapporte  à  la  juridiction  rentrant 
dans  celui  de  la  jurisprudence  canonique. 
V. 

La  forme  du  sacrement  de  Pénitence  est 
l'absolution.  Les  écrivains  des  premiers  siè- 
cles ne  nous  font  point  connaître  les  propres 
paroles  de  cette  l'orme  ,  selon  le  principe 
adopté  par  eux  de  ne  point  divulguer  les 
mystères.  On  sait  néanmoins  que  celte  forme 
était  déprécalive.  L'histoire  racontée  par 
saint  Clément  d'Alexandrie  ,  au  sujet  du 
jeune  homme  converti  par  saint  Jean,  l'évan- 
gélistc,  nous  apprend  que  c'esl  par  la  prière 
que  ce  saint  apôtre  lui  promeltail  le  pardon 
et  la  rémission  de  ses  péchés.  Cette  prière  de 
rémission  ou  forme  déprécalive  était  toujours 
accompagnée  de  rim[iosition  des  mains.  C'est 
ce  qui  est  démontré  par  un  grand  nombre  de 
témoignages,  surtout  par  la  pratique  des 
apôtres,  qui  joignaient  toujours  à  la  prière, 
l)0ur  guérir  les  malades ,  une  imposition  des 


mains.  Enfin,  nous  voyons  que  le  divin  Sau- 
veur lui-même  imposait  les  mains  sur  les 
personnes  (]u'il  daignait  favoriser  de  quelque 
bienfait ,  en  y  joignant  la  prière  ou  en  le- 
vant les  yeux  vers  le  ciel ,  ce  qui  était  une 
sorle  de  prière  ou  d'invocation.  Entre  autres 
preuves  que  la  forme  de  l'absolution  était 
déprécalive,  nous  ne  pouvons  ometlrc  celle 
qui  se  lire  de  l'Epîlro  de  saint  Léon,  pape  , 
aux  évêiiucs  de  la  Campanie  :  Sufjicit  illu 
confessio  quœ  primum  Dco  offerlur,  tune 
eliam  sacrrdoti  qui  pro  deliclis  pœnitcntiuni 
precatoraccedit.  «  Elît^  est  suffisante,  la  con- 
«  fession  qui  se  fait  d'abord  à  Dieu,  ensuite 
«  au  prêtre  qui  prie  pour  les  péchés  des  pé- 
«  nilcnls.  »  Clelte  prière  n'est  autre  chose 
que  l'absolution,  comme  le  marque  plus  ex- 
plicitement encore  le  même  pape  dans  d'au- 
tres Epîlrcs. 

Il  est  constant  que  jusqu'au  treizième  ou 
quatorzième  siècle  la  forme  de  l'absolution  fut 
généralement  déprécalive.  Au  quatorzième, 
le  prêlrc  disait  en  la  donnant  :  Eqo  le  absolvo, 
assez  habituellemcntdansle  diocèse  de  Paris, 
ce  (|ui  était  fort  rare  dans  le  siècle  précédent. 
On  le  démontre  par  les  paroles  de  Guillaume, 
évêque  de  Paris,  au  treizième  siècle  :  Ncque 
more  judicum  forinsccorum  pronunliat  con- 
fessor  :  Absolvimus  te.  Non  condenuuimus ,  sed 
magis  orutionem  facit  super  cum  ut  Dcus  abso- 
lutioncm  et  rcmissioneriialque  graliamsancti- 
ficalionis  tribuat  :  «  Le  confesseur  ne  pro- 
«  nonce  pas  à  la  manière  des  juges  sécu- 
«  laires  :  nous  t'absolvons.  Ce  n'est  pas  que 
«  nous  blâmions  cela,  mais  le  confesseur  fait 
«  plutôt  une  prière  sur  le  pénitent,  afin  que 
«  Dieu  lui  accorde  l'absolution,  la  rémission, 
«  et  la  grâce  de  la  sanctification.  » 

On  a  lini  par  un  mode  d'absolution  qui  par- 
ticipe de  la  formule  déprécalive  et  indicative. 
Ce  mode  a  été  approuvé  par  les  éminents 
docteurs  AlexandredcHalès  et  sainlBonaven- 
turc.  Le  premier  l'explique  dans  la  partie 
quatrième  de  sa  Somme,  question  21.  Il  dit 
que  par  la  prière  le  prêtre  est  le  médiateur, 
entre  le  pécheur  et  Dieu,  en  ce  sens  que  le 
pénitent  s'élève  vers  Dieu  pour  solliciter  son 
pardon,  et  que  par  la  forme  indicative,  c'est 
Dieu  qui  descend  jusqu'au  pécheur  par  la  mé- 
diation du  prêtre  exerçant,  en  ce  moment,  la 
fonction  du  juge  au  nom  de  Dieu. 

Nous  ne  pouvons  comprendre  comment  il 
se  fait  que  les  Conférences  d'Angers  semblent 
regarder  comme  une  exception  qui  se  borne 
à  quelques  Pères  ou  aux  s'Mnts  Pères  ,  quel- 
quefois ce  que  tous  les  saints  Pères  et  tous 
les  écrivains  ecclésiastiques  ont  dit  et  ensei- 
gné jusqu'au  douzième  siècle,  sur  la  forme 
déprécalive  de  l'absolution.  Les  auteurs  ou  ré- 
dacteurs de  ces  conférences  avaient  donc  très- 
superficiellement  consulté  la  tradition.  Or, 
elle  nous  apprend  unanin.ement  que  la  forme 
de  l'absolution  a  été  exclusivement  dépréca- 
live pendant  douze  cents  ans.  Nous  dirons 
avec  ces  Conférences  que  leConcile  de  Trente 
a  défini  que  maintenant  dans  l'église  on  ne 
doit  user  que  de  la  forme  indicative  :  Eqo  le 
absolvo,  «  Je  t'absous,  »  mais  cela  ne  saurait 
anéantir  les  faits    dont  la  tradition  nous  iu- 
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struit.  «Nous  ne  voyons  point,  disent  ces  Con- 
«  férenccs,  que  les  juges  prononcent  leurs 
«  jugements  par  forme  de  prières.  »  Ceci  est 
inconteslublc.  Mais  nous  ne  vojons  pas  non 
plus  que  la  judicature  du  prêtre  au  sacré 
tribunal  doiven  être  qu'une  imitation  servile 
des  trit)unaus.  humains.  Nous  ne  pensons 
pas  que  les  Pères  du  saint  Concile  de  Trente, 
se  soient  proposé  de  retracer  fidèlement 
pour  la  confession  et  labsolutioa  les  formes 
judiciaires  de  la  justice  civile. 

()n  sent  que  les  bornes  de  cet  ouvrage 
nous  interdisent  d'insérer  ici  divers  formes 
d'absolution,  soit déprccative  suit  indicative. 
Outre  le  Commentaire  liisloritjue  sur  la  disci- 
pline du  Sacrement  de  la  pénitence  par  le  père 
Morin,  o'n  peut  consulter  r.-lrtCie(i5ac/-ome)i- 
taire  de  t'Efjlise  par  le  docteur  Grancolas. 
Nous  réservons,  selon  notre  usage,  pour  les 
variétés,  qui  terminent  ordinairement  nos 
articles,  les  annotations  intéressantes  que 
nous  avons  recueillies.  11  s'agit  maintenant 
de  rapporter  ici  la  formule  du  sacrement  de 
Pénitence  qui  est  actuellement  en  vigueur. 

Le  Ilituel  romain  fait  les  prescriptions  sui- 
vantes. Le  prêtre  doit  se  nionlrcr  toujours  de 
facile  accès  pour  entendre  les  confessions  et 
s'y  préparer  convenablement,  si  tempus  sup- 
petat,  par  la  prière.  11  doit  confesser  dans 
l'Eglise,  à  moins  qu'il  n'y  ait  un  juste  moiif 
de  le  faire  ailleurs,  mais  toujours  dans  un 
lieu  décent  et  qui  ne  soit  pas  obscur  et  caché. 
Le  confessionnal  doit  être  disposé  en  sorte 
qu'une  grille  se  trouve  entre  le  prêtre  et  le 
l)énitent.  Le  prêtre  doit  être  en  surplis  et  en 
élolc  de  couleur  violette.  Cette  dernière  pre- 
scription n'est  pas  ordinairement  suivie  en 
France,  et  le  Uiluel  semble  no  pas  en  faire 
une  obligation  stricte  puisqu'il  permet  de 
suivre  les  coutumes  locales.  On  y  entre  en- 
suite dans  des  détails  de  conduite  qui  ne 
doivent  point  figurer  dans  cet  article.  Le  pé- 
nitent récite  le  Confiteor  ou  en  latin  ou  en 
langue  vulgaire,  du  moins,  il  doit  dire  :  Con- 
jitcor  Deo  omnipulcnli  et  tibi  Pater  :  «  Je  con- 
«  fesse  à  Dieu  tout-puissant  et  à  vous  ,  mon 
<i  père.  »  On  voit  que  ce  Hituel  ne  parle  ni 
de  la  Bénédiction  que  demande  le  pénitent  ni 
de  celle  que  le  prêtre  lui  donne  avant  le 
Confileor  :  Dominas  sit  in  corde  luo  et  in  la- 
biis  luis  ut  rite  confiteuris  umnia  peccata  tua. 
Amen.  «Que  le  Seigneur  soit  dans  votre 
«  ccruretsur  vos  lèvres  alin  que  vous  fassiez 
«  un  aveu  complet  de  tous  vos  péchés.  »  Le 
Rituel  de  Toulon  présente  la  formule  dccettc 
IJénéiliction,  (jui  est  à  peu  près  dans  tous  les 
Uiluels  de  France,  et  nolaiiiment  dans  celui 
de  Paris  où  cette  formule  est  un  peu  diffé- 
renle  :  Duminus  sit  in  corde  tuo  et  in  labiis 
luis  ul  verc  et  intajrc  confitcaris  omnin  peccata 
tua  in  nnmine  l'alris  f  cl  Filii,  etc.  «  Que  le 
«  Seigneur  soit  dans  voire  cœur  et  sur  vos 
«  lèvres,  alin  (lu'avecvéritéetintégrilé,  vous 
«  confessiez  tous  vos  péchés,  au  nom,  etc.  » 
Selon  la  première  formule,  le  prêtre  fait  le 
signe  de  la  croix  sur  le  pénileni,  sans  in- 
vo(|ucr  les  trois  Personnes  divines. 

La  forme  d'absolution,  selon  le  Jlitucl  ro- 
main, est  celle-ci:  Lorsque  le  prêtre  a  imposé 


la  pénitence  et  qu'elle  a  été  acceptée,  il  dit 
d'abord:  Misereatur  lui  omniputens  Deus,  etc. 
ensuite,  tenant  sa  main  droite  élevée  sur  le 
pénitent,  il  dit:  InduUjentiam,  abfolalionem, 
etc.,  ajoutant  immédiatement:  Dominus  nos- 
ter  Jésus  Christus  le  absolvat,  et  etjn  auctori- 
tate  ipsius  te  absulco  ah  omni  vinculo  rxcom- 
tnunicalionis  susi)ensiunis  et  inlerdicli  in 
tjuantum  possum  et  tuindiges.  «  Que  Notre- 
«  Seigneur  Jésus-Christ  vous  absolve,  et  moi, 
«  par  son  autorité,  je  vous  absous  de  tout 
«  lien  d'excommunication,  de  suspense  et 
«  d'interdit,  autant  que  mon  pouvoir  a  de 
«  latitude  et  que  vous-même  en  avez  be- 
«  soin.  »  Le  Rituel  avertit  qu'on  omet  le  mot 
suspcnsiotiis,  suspense,  à  l'égard  du  laïque. 
Aprèi  ces  paroles  et  sans  s'interrompre,  le 
prêtre  dit;  £i/o  te  ubsolvo  a  pcccalis  luis,  in 
numine  Patris  f  et  Filii  et  Spiritus  Sancli. 
«  Je  vous  absous  de  vos  péchés,  au  nom  du 
Il   l'ère,  etc.  » 

Le  cérémonial  de  l'absolution  n'est  pas  lo 
même  dans  le  Rituel  de  Paris  et  dans  plu- 
sieurs autres.  Selon  ce  dernier,  lo  confesseur 
dit,  avant  d'imposer  la  pénitence  ou  satisfac- 
tion et  avant  de  donner  les  avis  convenables, 
les  doux  prières  Misereatur  tui,  etc.,  eilndul- 
(jcntiam,  etc.,  à  chacune  on  a  ajouté  omnibus 
avant  peccatis  tuis.  Puis  imposant  la  main 
droite  sur  le  pénitent,  il  récite  sur  lui  la  formule 
ci-dessus;  mais  au  lieu  que  dans  le  Rituel  ro- 
main, après  les  mots  tu  indiges,  le  prêtre  dit 
immédiatement  is'(/o  te  absolve,  etc.,  dans  ce- 
lui de  Paris  et  dans  presque  tous  les  autres 

Rituels  diocésains,   il   dit: In  quantum 

possum  et  lu  indiges;  deinde,  ego  te  absolvo, 
etc.  Le  Rituel  romain  présente  le  mot  drinde 
comme  Rubrique,  et  il  n'y  fait  [joint  parlie  de 
la  formule.  On  ne  peut  disconvenir  que  lad- 
verbe  deinde,  «  ensuite  »  ligure  bien  plus 
convenablement  comme  Rubri(|ue  que  dans 
le  corps  même  de  la  formule.  Le  Hit  romain, 
en  séparant  les  paroles  A'r/o  le  absolvo,  etc. 
de  celles  qui  précèdent,  fait  clairement  en- 
tendre que  la  forme  sacramentelle  résido 
principalement  dans  celles-ci,  et  en  effet,  tous 
les  théologiens  conviennent  que  l'absolutioa 
donnée  en  iirononeant  seulement  ces  p.iroles 
sur  le  sujet  du  sacrement  est  parfaitement 
valide. 

La  formule  d'absolution  dans  le  Rituel  do 
Paris,  imprimé  en  1G97,  difl'ère  de  celle  du 
Rituel  de  1839.  Dans  ce  dernier,  on  a  adopté 
celle  de  Rome;  mais,  comme  on  vient  de 
voir,  au  lieu  de  relraiulier  du  lexte  le  mot 
deinde  qui,  à  Rome,  est  en  Uubri(]ue.  on  l'y 
a  conservé  tel  qu'il  était  dans  le  Rituel  du 
ltJ!)7.  A'oici  cette  formule:  J>uminus  i\osler 
Jésus  Christus,  qui  est  summus  pontifrx,  per 
suam  piissimam  miscrirordiam  le  absolvat,  et 
ego  (iuctoril(tle  ipsius,  milii,liccl  indignissimo 
conressn  absolro  te  ab  omni  vinculo  excom- 
viunicalionis  [suspensionis]  et  inlerdicli,  in 
quantum  possum  et  indiges  :  dcin<lc  ego  te  ab- 
solvo a  peccatis  luis,  in  nominc  l'alris,  etc. 
"  Que  Noire-Seigneur  Jésus-tlhrisl,  ipii  est  le 
Il  suprême  pontife, parsa  tendre  misêiiconlo, 
'<  vous  absolve,  et  moi,  en  vertu  de  son  au- 
n  torité  (pii  m'a  été   conliée,  (luoinue  i'er 
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«  sois  tri^s-iiidigiic,  je  vous  «ibsous  de  tout 
«  lien  d'excomiimuicatioii,  (de  suspense)  et 
«  d'interdit,  ensuite  je  vous  absous  de  vos 
«  péchés,  au  nom  du  Père,  f  du  Fils,  »  etc. 
Aussitôt  après  l'absolution,  le  prêtre  dit, 
s'il  en  a  le  temps  :  Passio  Domini  Nosiri  Jesti 
Christi,  etc.,  qui  dans  le  Rituel  parisien,  dif- 
fère, par  l'addition  des  mots  :  Sufl'raf/ia 
sanclœ  malris  Ecclesiœ,  du   Rituel  romain. 

(Voyez      EXCOMMUNICATION,       UÉCOSCILUTION 

dune  église,  etc.) 

VI. 

Dans  l'Eglise  Orientale  le  confesseur  en- 
tend le  pénitent  dans  un  coin  de  l'église. 
Tous  deux  sont  debout.  Le  prêtre  y  est  en 
habit  ordinaire.  L'absolution  y  est  adminis- 
trée selon  la  forme  indicative,  comme  en  Oc- 
cident. Il  est  utile  de  faire  connaître  ici  la 
définition  que  les  Grecs  font  de  la  pénitence, 
qu'ils  appellent  WET«vcie«.  «  C'est  un  déplaisir 
«  du  cœur,  causé  dans  un  homme,  par  le 
«  sentiment  de  ses  péchés,  dont  il  s'accuse 
«  lui-même  devant  un  prêtre  et  accompagné 
«  d'une  ferme  résolution,  de  réformer  à  l'a- 
«  venir  les  fautes  de  sa  vie  passée,  et  du 
«  dessein  d'accomplir  tout  ce  que  son  père 
«  spirituel  lui  ordonnera  pour  satisfaction.  » 
On  trouve  dans  celte  définition,  d'une  manière 
bien  explicite,  les  trois  parties  du  sacrement 
de  Pénitence,  ainsi  que  le  bon  propos  insé- 
parable d'une  bonne  contrition.  Le  chevalier 
Kicaut,  protestant  anglais,  de  l'ouvrage  du- 
quel nous  avons  extrait  la  définition  précé- 
dente, ajoute  que  selon  la  doctrine  orthodoxe 
de  l'Eglise  Orientale  «  le  prêtre  ne  peut  par- 
«  donner,  à  moins  qu'il  ne  sache  ce  qu'il 
«  doit  pardonner.  »  Il  est  donc  vrai  que  dans 
l'Eglise  universelle  on  a  toujours  compris  par 
les  seules  lumières  de  la  raison  que  par  les 
paroles  de  l'institution  le  divin  Sauveur  a 
établi  les  apôtres  et  leurs  successeurs  juges, 
et  qu'une  cause  ne  peut  être  jugée  si  elle 
n'est  connue. 

Selon  la  Liturgie  Arménienne  le  prêtre  ad- 
ministre l'absolulion  presque  dans  les  mêmes 
termes  que  chez  les  Latins.  Il  sera  peut-être 
agréable  au  lecteur  d'en  trouver  ici  la  formule 
traduite  :  Misereatur  lui  forlis  ille  et  pliilan- 
thropos  Deusct  rcmissionem  concédât  omnibus 
dclictis  tuis  confcssis  et  oblilis,  et  ego  ex  hoc 
Ordine  sacerdotii  et  per  principalum  divino- 
rum  prœceptorum  quod  :  Quœcumque  solvelis 
in  terra  crunt  solula  in  cœiis,  ego  solvo  te  f 
ab  omni  participalione  peccatorum  luorum,  a 
cogilationibus averbis et ab operihus.  Innomine 
Patris  f  et  Filii  et  Spiriius  Sancti.  Amen.  Et 
iterum  do  te  mj/sterio  Sanctce  Ecclesiœ,  quid- 
quid  operaberis  erit  tibi  in  beneficientiam  et  in 
'•loriitm  faturœ  vitœ.  Amen.  «  Qu'il  prenne 
«  pitié  de  vous,  le  Dieu  fort  et  ami  des 
«  hommes,  et  qu'il  vous  accorde  la  réniis- 
n  sion  de  tous  les  péchés  dont  vous  êtes  re- 
«  pentant  et  que  vous  avez  confessés  ou  que 
«  vous  avez  oubliés,  et  moi,  en  vcrlu  de  l'Or- 
t  dre  de  prêtrise  et  par  l'autorité  des  prc- 
«  ceptes  divins  ainsi  exprimés  :  Ce  que  vous 
«  délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel; 
«  je  vous  délie  de  toute  participation  aux  pé- 
«  chés  de  pensées,  de  paroles  et  d'actions 


«  que  vous  avez  pu  commettre,  au  nom  du 
«  Père,  t  du  Fils  et  du  Sainl-Esprit.  Amen. 
«  Et  je  vous  restitue  au  mystère  de  la  sainte 
«  Eglise;  tout  ce  que  vous  ferez  de  bien  lour- 
«  nera  à  votre  mérite  et  contribuera  à  vous 
«  procurer  la  gloire  de  la  vie  future.  Amen.  » 

Nous  avons  dit  qu'autrefois  les  évèqnes 
seuls  entendaient  les  confessions  des  fidèles. 
Le  Concile  de  Carihage,  en  390,  Can.  3  et  4, 
n'accorde  encore  aux  prêtres  le  pouvoir  de 
réconcilier  les  fidèles  pénitents  qu'en  l'ab- 
sence de  l'évêque. 

Plusieurs  sectes  protestantes  en  se  sépa- 
rant de  l'Eglise  Romaine  ont  néanmoins  con- 
servé la  confession,  principalement  en  Suède. 
Il  en  est  de  même  en  Prusse,  mais  elle  y  est 
beaucoup  plus  rare  que  dans  le  premier  do 
ces  royaumes. 

VII. 

VARIÉTÉS. 

Le  saint  abbé  Joachim,  au  douzième  siè- 
cle, ayant  été  appelé  au  palais  par  l'impéra- 
trice Constance  pour  l'entendre  en  confession, 
trouva  cette  princesse  assise  sur  un  siège  dans 
la  chapelle  impériale.  Elle  ordonna  au  con- 
fesseur de  s'asseoir  auprès  d'elle.  Celui-ci 
obéit.  Mais  dès  que  l'impératice  commença 
l'accusation  sacramentelle  de  ses  péchés  , 
l'abbé  lui  dit  :  «  Je  tiens  ici  la  place  de  Jésus- 
«  Christ,  et  vous  celle  de  la  Madelaine,  des- 
«  cendez  de  ce  siège  et  asseyez-vous  par 
«  terre,  ou  je  ne  vous  écoute  pas.  »  L'im- 
pératrice obéit,  s'assit  par  terre  et  se  con- 
fessa. 

On  trouve  des  exemples  de  confession  faite 
à  plusieurs  prêtres  simultanément.  Nous  nous 
contenterons  de  citer  celui  de  l'empereur 
Othon  II,  qui  étant  grièvement  malade  se 
confessa  au  pape,  aux  évoques  qui  l'accom- 
pagnaient et  aux  prêtres  qui  étaient  présents. 
Tous  lui  donnèrent  l'absolution,  et  il  mourut 
quelque  temps  après  cette  confession  qu'où 
pourrait  appeler  publique. 

Richard,  roi  d'Angleterre,  au  douzième  siè- 
cle, se  confessa  à  trois  abbés  de  l'ordre  de  Cî- 
teaux.  On  a  vu  cette  pratique  observée  par 
plusieurs  évèqucs  et  abbés. 

Joinville  raconte  qu'en  Palestine  il  enten- 
dit une  confession.  Laissons-le  parler.  C'était 
au  moment  où  les  barbares  exerçaient  leur 
rage  contre  les  chrétiens  pendant  la  captivité 
de  saint  Louis.  «  En  conste  moy  se  agenoilla 
«  messire  Guy  d'Ebelin,  connestable  de  Chip- 
«  pre,  et  se  confessa  à  moy  :  et  je  lui  donnay 
«  telle  absolution  comme  Dieu  m'en  donnait 
«  le  pouvoir.  Mais  de  chose  qu'il  m'custdite, 
«  quand  je  fu  levé  oncques  ne  m'en  recorday 
«  de  mot.  » 

Entre  plusieurs  formules  d'absolution  que 
nous  pourrions  citer,  en  voici  une  qui  fut 
ordonnée  par  le  Concile  de  Nîmes,  en  l'an 
128'('.  Ce  Concile  veut  que  quand  le  pénitent 
aura  terminé  son  confilcor  après  la  confes- 
sion, le  prêtre  lui  impose  une  pénitence,  et 
qu'ensuite,  tenant  les  mains  étendues  sur  la 
tête  du  pénitent,  il  prononce  ces  paroles: 
Indulgcnliam  et  ahsolulioncm  et  remissiunem 
oiniiiitin  prccalorum  tiwrum  tribiuit  o.'nntpo' 
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tens  Dens.ct  ego  le  absolvo  auctoritate  Domini 
Nostri  Jesu  Clnisli  et  bealorum  aposlolorum 
Petn  et  Pauliet  officii  commissi  ab  iis  peccalis 
quœ  commisisti  et  alias  oblilis.  «  Que  Dieu 
«  lout-puissant  vous  accorde  l'indulgence, 
«  l'absolution  et  la  rémission  de  tous  vos  pc- 
«  chés,  et  moi  je  vous  absous  par  l'autorité 
<(  de  Notre-Seigncur  Jésus-Christ  et  des  bien- 
M  heureux  apôtres  Pierre  et  Paul,  et  en  vertu 
«  de  la  puissance  qui  m'est  confiée,  des  pé- 
«  chés  que  vous  avez  commis  et  de  ceux 
«  qu'autrefois  vous  avez  pu  oublier.  »  Cette 
formule  présente  une  heureuse  union  de  la 
forme  déprécative  et  de  la  forme  indicative. 
Nous  prions  de  remarquer  que  celle  du  Ili- 
tuel  romain  présente  aussi  parlailement  cette 
union,  puisque  la  prière  Miserealnr  luiomni- 
potens,  etc.  est  renfermée  dans  la  forme  pé- 
nilentielle,  sous  le  titre  de  Absolutiunis  forma. 
Celle  Iiuhdgcntiam,  etc.  y  est  encore  plus 
spécialement  renfermée,  puisqu'elle  se  trouve 
sous  la  Rubrique  :  Deinde  dexlra  versus  pœ- 
iiitenlem  elevata,  et  le  prêtre,  sans  s'inter- 
rompre, disant:  DominusN  aster  Jésus  Clirislus 
te  absolval,  etc.  Sans  déprécier  la  formule  pré- 
citée, il  nous  sera  permis  de  préférer  la  for- 
mule romaine,  parce  qu'elle  réunit  la  prière 
à  la  forme  indicative  de  la  sentence  d'abso- 
lution. 

PENITENCE  PUBLIQUE. 
I. 


Il  est  certain  que  l'on  trouve  l'origine  de 
la  pénitence  publique  dans  le  berceau  du 
christianisme  naissant,  et  l'on  pourrait  mê- 
me dire  que  Jésus-Christ,  sur  la  terre,  avant 
sa  mort  et  sa  réssurrcclion,  en  a  insinué  !a 
pratlcjuc  par  quelques  exemples  qu'il  en  a 
donnés.  Ainsi  lors(iu'il  appela  Matthieu  pour 
l'agréger  au  collège  aposlolicjue,  celui-ci , 
observe  saiiu  Grégoire,  renonça  à  sa  profes- 
sion de  publicain  ,  par  ordre  de  son  Maître, 
qui  jugeait  que  cette  façon  de  vivre  était  in- 
compatible avec  la  résolution  de  s'amender. 
Zachéc  restitua  publi(inement  et  répandit 
en  aumônes  les  biejis  (|u'il  avait  acquis  dans 
cette  profession.  La  femme  pécheresse  tou- 
chée de  la  douleur  de  ses  scandaleuses  ini- 
quités les  répara  par  une  vie  pénitente  et 
exemplaire. 

Mais  le  premier  exemple  d'une  pénitence 
publi'iue  et  d'une  cxcommunicatioi.  lancée 
contre  un  coupable  est  celui  que  nous  trou- 
vons dans  uiw  Epitre  de  saint  Paul  où  nous 
lisons  ([ue  cet  ajiôtre  sépara  de  la  commu- 
nion des  (idèles  l'ineestueux  deCorinthe,  (jui 
ne  fut  réintégré  dans  leur  société  qu'aux 
prières  réitérées  (lui  lui  en  furent  faites. 
Saint  Clément  d'.Mcxandrie ,  saint  Juslm  , 
saint  Irénée,  Origène,  Tertullien,  etc.  nous 
parlent  des  laborieux  exercices  de  la  péni- 
tence, des  macérations,  des  larmes  des  |ié- 
nitents  de  ces  premiers  siècles.  Les  Conslilii- 
lions  apostoliques  ordonnent  de  chasser  de; 
l'église  et  de  retenir  dans  la /x^ni/cncc,  c'est-à- 
dire  dans  le  jeune,  les  veilles,  les  prières, 
les  humiliations,  les  aumônes  à  rei)andre 
dans  le  sein  des  pauvres,  ceux  (|ui  avaient 
prévariquô.  Cependant  jusqu'au  milieu  du 
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troisième  siècle  il  n'y  eut  rien  de  bien  déter- 
miné sur  la  nature  et  la  durée  de  cette  péni- 
tence. On  trouve  dans  un  grand  nombre  de 
livres  ce  que  les  Canons  avaient  réglé  sur 
cet  objet.  Nous  croyons  néanmoins  devoir 
en  présenter  ici  un  tableau  analysé. 

La  première  classe  des  pénitents  publics 
était  celle  des  pleurants  ;  ils  devaient  se  tenir 
à  la  porte  de  l'église,  dont  il  ne  leur  était 
point  permis  de  franchir  le  seuil.  Là  ils  se 
prosternaient  aux  pieds  des  fidèles  qui  en- 
traient dans  le  saint  temple,  ils  réclamaient 
pcr  leurs  sanglots,  leurs  gémissements,  leurs 
cris  de  détresse,  le  secours  des  prières  et 
l'intercession  de  ceux  de  leurs  frères  qui 
avaient  le  bonheur  d'être  admis  dans  l'in- 
térieur de  l'église.  Les  portiques  ou  por- 
ches des  églises  étaient  le  lieu  ordinaire 
où  se  tenaient  les  pleurants.  Cette  pénitence 
durait  autant  de  temps  que  l'exigeait  la  na- 
ture du  crime.  Nous  lisons  dans  saint  Ba- 
sile que  ceux  qui  étaient  coupables  de  rapt 
ou  de  fornication  devaient  demeurer,  toute 
une  année,  à  la  porte  de  l'église,  pendant 
la  célébration  des  Offices.  On  pourrait  croire 
que  ceci  était  particulier  à  l'Église  Orien- 
tale, mais  il  est  hors  de  doute  que  dans  l'E- 
glise Latine  les  mêmes  prescriptions  étaient 
observées. 

La  seconde  classe  des  pénitents  portait  le 
nom  d'audition  et  ceux  qui  y  étaient  soumis 
s'appelaient  Écoutants.  On  y  était  admis 
après  avoir  passé  le  temps  fixé  dans  la  pre- 
mière. On  leur  permettait  d'entrer  dans  la 
partie  de  l'église  qu'on  appelait  le  Narthe.v 
pour  y  entendre  la  lecture  des  livres  saints 
et  les  instruclions.  On  les  chassait  ensuite 
et  il  ne  leur  était  point  octroyé  de  prier  dans 
le  temple  avec  les  fidèles.  Nous  n'aurions 
pas  besoin  de  dire  que  le  Narthex,  ou  ferula 
chez  les  Latins  est  le  fond  de  l'église  c'est  à 
dire  le  lieu  ou  espace  compris  entre  la  porte 
extérieure  et  l'entrée  de  la  nef.  C'est  aussi  là 
que  se  tenaient  les  Juifs  ,  les  païens,  les  ca- 
téchumènes, et  lorsque  commençait  la  Messe 
des  fidèles,  le  diacre  congédiait  tous  ces  in- 
dignes par  la  formule,  Ite,  Missa  «.«t:  Allez, 
il  y  a  congé  ou  ordre  de  sortir. 

Les  pénitents  prosternés  étaient  ainsi  nom- 
més parce  (]ue  i)lus  avancés  dans  la  carrière 
de  la  pénitence  publique,  on  faisait  des  prières 
sur  eux  et  on  leur  imposait  les  mains  pen- 
dant qu'ils  se  tenaient  dans  une  ]irofonde 
substration.  Nous  cilerons,  à  ce  sujet,  le  con- 
cile de  Laodicée  qui  règle  ce  cérémonial  : 
«  Après  le  sermon  de  l'évêque,  ou  récitera 
«  les  prières  des  catéchumènes,  et  lorsque 
«  ceux-ci  auront  été  congédiés  celles  des 
«  pénitents  se  feront,  et  après  que  l'iinpo- 
(I  sition  des  mains  aura  été  l'.iile  à  ceux-ci 
«  et  qu'ils  se  seront  relirés,  on  coinmen- 
«  erra  les  prières  des  (idèles.  » 

lùilin  la  (]ualrième  classe  était  celle  des 
consistants.  Us  avaient  le  droit  de  rester  dans 
l't'Klise  pendant  toute  1;.  durée  des  Offices  cl 


(les  prières,  mais  ils  n'avaient  [)as  celui  d'y 
présenter  leur  oflrande  comme  les  autres 
liilèles  et  d'y  participer.  Le  douzième  Canon 
duConciledcNicée,enparlanldcs  cunsislanls. 
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élnl)lit  celte  dernière  rèi^Ie  :  Tum  demain  fidc- 
libu.tin  orationc  communicent  sine  obhtliunc: 
«  Que  les  coiisislaiits  (Oinuu'niquenl  (l.iiis  la 
a  prière  avec  les  fiilèies,  sans  y  présenter  leur 
«  ofTrande.  » 

II. 
Deux  Rites  principaux  doivent  être  ici  dé- 
crits :  celui  de  rim|)osilion  de  la  pénitence 
publique,  et  celui  de  l'absolulioii  par  laquelle 
on  en  c'ait  relevé.  On  conçoit  ((u'une  |)ar- 
faile  uniformité  n'a  jamais  dû  exisler  dans  le 
double  cérémonial  dont  nous  parlons,  mais 
le  fond  essentiel  se  retrouve  dans  les  divers 
Rituels.  Les  pénitents  devaient  commencer 
par  une  confession  de  tous  les  péchés,  immé- 
diatement avant  le  commencement  du  (Ca- 
rême ;  et  au  premier  jour  de  la  Quarantaine 
ils  se  rendaient  à  l'église,  où  l'on  récitait 
plusieurs  Psaumes  dont  le  sens  était  en  liar- 
nionic  avec  le  Rit  si  louchant  de  l'imposition 
publique  de  la  pénitence.  Les  sept  Psaumes 
pénitenliaux  qu'on  récite  aujourd'hui,  à  pa- 
reil jour,  sont  un  souvenir  de  cette  édifiante 
cérémonie.  La  récitation  des  Psaumes  était 
suivie  de  celle  de  Versets  et  Collectes.  Puis 
on  bénissait  des  cendres  qui  étaient  répan- 
dues sur  la  lête  des  pénitents,  on  les  asper- 
geait d'eau  bénite,  et  on  les  chassait  de  l'en- 
ceinte sacrée.  Une  Procession  composée  de 
ces  pénitents  se  faisait  autour  de  l'église.  On 
y  chantait  le  Répons  :  In  smlorc  vullus  tui 
vesceris  pane,  etc.  «  Tu  mangeras  ton  pain  à 
«  la  sueur  de  ton  front.  »  Il  y  a  là  toute  une 
sublime  épopée  où  se  reproduit  la  terrible 
scène  du  Paradis  terrestre,  quand  Dieu  lui- 
même  chasse  les  premiers  humains  du  séjour 
de  félicité  et  les  condamne,  pour  leur  déso- 
béissance, au  travail  de  l'expiation.  Les  pé- 
nitents revenaient  au  seuil  de  l'église,  et  là 
se  prosternaient  le  visage  contre  terre.  Les 
ceudres  dont  la  tête  des  pénitents  était  cou- 
-verte  achevaient  de  retracer  le  funeste  mé- 
morial de  l'expulsion  d'Adam  et  d'Kvc,  aux- 
quels Ditu  adressa  les  paroles  qui  terminent 
l'Antienne.  Saint  Isidore  y  applique  l'allu- 
sion :  Asperguntur,  ut  aint  memores  quia  cinis 
et  puhissiint.  On  peut  lire  le  Canon  soixante- 
trois  du  Concile  d'Agde,  qui  fait  connaître 
en  son  entier  le  Rit  de  celte  imposition  péni  - 
tenticUe.  Nous  rappellerons  seulement  cette 
circonstance  :«  Les  pénitents  doivent  se  pré- 
ce  senter  à  l'cvéque  de  la  ville  couverts  d'un 
«  sac,  nu-pieds,  le  visage  courbé  vers  la 
«  terre...  L'évéque  lui-même,  prosterné  et 
«  fondant  en  larmes,  doit  chanter  avec  le 
«  clergé  les  sept  Psaumes  pénilentiaux,  pour 
a  obtenir  leur  absolution...  »  Ce  dernier  trait 
nous  fait  connaître  le  véritable  esprit  de  l'E- 
glise, qui  en  frappant  les  pécheurs  unissait 
elle-même  ses  larmes  à  celles  des  coupables, 
et  sollicitait  en  même  temps  pour  eux  la  mi- 
séricorde céleste.  C'est  ainsi  que  la  justice 
ecclésiastique,  animée  de  l'esprit  du  Dieu  des 
miséricordes,  se  distinguait  de  l'inexorable 
justice  humaine  en  compatissant  avec  le 
■coupable,  et  s'unissant  à  lui  pour  l'expiation. 
Enfin  c'était  avec  des  soupirs,  ciuii  suspiriis, 
que  l'évêiiuc  annonçait  aux  pécheurs  qu'à 
i'cxen)p!e  d'Adam  chassé  du  Paradis,  ils  de- 


vaient être  eux-mêmes  chassés  de  l'Eglise, 
Cet  Ordre  de  pffn/rfjicf  publique,  si  efficace 
pour  le  maintien  de  la  morale  chrétienne,  ne 
subsista,  pour  les  crimes  secrets,  que  jus- 
qu'au septième  siècle.  Au  siècle  suivant,  on 
racheta  les  peines  canoniques  par  des  au- 
mônes, des  jeûnes,  des  bonnes  œuvres,  telics 
que  des  fondations  de  Messes  ou  autres. 
Dans  les  siècles  suivants  vinrent  les  pèleri- 
nages en  terre  sainte;  et  lorsciu'on  ne  pou- 
vait les  effectuer,  ils  étaient  remplacés  par 
des  pèlerinages  aux  tombeaux  des  sainis 
apôtres,  à  Rome,  ou  bien  à  Saint-Jacques  de 
Compostelle,  en  Espagne,  à  Saint-Martin  de 
Tours  ou  ailleurs.  Au  onzième  siècle,  vinrent 
les  croisades.  Urbain  II,  au  Concile  de  Cler- 
mont,  fit  celte  déclaration  :  Quicumque  pro 
sola  devolione,  non  pro  honoris  vel  pecuniœ 
adoplione  ad  liberandam  Dei  Ecclesiani  Jéru- 
salem profectusfuerit,  lier  illud  pro  omni  pœ- 
nitentia  ci  reputetur  :  «  Quiconque,  mû  par 
«  un  sentiment  de  piété,  et  non  par  un  désir 
a  d'honneur  ou  d'argent,  partira  pour  la  dé- 
«  livrance  de  la  sainte  Eglise  de  Jérusalem, 
«  ce  voyage  lui  sera  compté  comme  un  ac- 
«  complissement  de  toute  pénitence.  »  Il  faut 
convenir  que  ce  mode  de  satisfaction  n'était 
pas,  à  beaucoup  près,  un  relâchement  do 
peines  canoniques.  Les  fatigues,  les  dangers 
d'un  si  grand  voyage  dans  une  terre  ennemie 
ou  la  mort  la  plus  cruelle  pouvait  atteindre 
le  pieux  pèlerin,  et  (|ui  en  était  presque  tou- 
jours la  fin  assurée,  étaient,  sans  nul  doute, 
une  bien  réelle  compensation  des  abstinen- 
ces et  des  jeûnes  qu'on  devait  subir  dans  sa 
propre  patrie,  lorsqu'on  était  condamné  a  la 
pénitence  publique. 

Au  douzième  siècle,  il  ne  restait  guère  que 
le  souvenir  do  la  /;cn(/e«fe  publique.  Néan- 
moins les  peines  salisfactoires  étaient  en- 
core fort  sévères ,  ainsi  que  nous  l'attestent 
les  livres  pénitenliaux  de  ce  temps-là.  Ce  qui 
contribua  beaucoup  aies  faire  adoucir,  ce  fut 
la  faculté  de  les  compenser  par  des  contribu- 
tions pécuniaires  à  de  bonnes  œuvres  telles 
que  la  construction  d'églises  et  d'hôpitaux. 
Grancolas,  dans  son  Ancien  Sacraincnlaire.  dit 
que  la  majeure  partie  de  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Paris  fut  bâtie  moyennant  ces  au- 
mônes, et  cela  paraît  par  une  lettre  de  Mau- 
rice deSully  lui-même.  Aussi  un  auteur  con- 
temporain reproche  à  cet  évêque  d'avoir  dé- 
truit une  infinité  de  temples  spirituels  plus 
précieux  que  l'or  et  que  le  marbre  de  son 
église,  sous  prétexte  d'édifier  ce  temple  ma- 
tériel au  véritable  Dieu,  en  se  relâchant  de 
l'ancienne  sévérité  canonique  ,  pourvu  que 
l'on  contribuât  par  de  l'argent  à  l'édification 
do  celte  grande  basilique.  Il  y  a  beaucoup 
d'exagération  dans  ce  reproche. 

Dans  le  treizième  siècle,  on  ne  forçait  plus, 
pour  les  péchés  secrets,  à  la.  pénitence  pu- 
blique. On  se  contentait  dy  exhorter  les  pé- 
cheurs. Il  est  vrai  cependant  qu'on  réglait 
encore  les  pénitences  particulières  sur  les 
Canons  anciens.  Mais  dans  les  siècles  sui- 
vants tout  vestige  disparut  et  il  ne  resta  que 
la  cérémonie  purement  rituelle  des  sept  Psau- 
mes et  des  Cendres  du  premier  jour  de  Ca- 
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rôme.  Ouclqucs Eglises  particulières  se  mou- 
traienrcncorc  assez  longtemps  fidèles  aux 
antiques  prescriptions.  Ainsi  à  Orléans,  à  la 
fin  du  dix-septième  siècle,  un  assez  bon  nom- 
bre de  personnes  se  présentaient,  le  mercredi 
des  Cendres,  à  la  cathédrale.  Le  chanoine  pé- 
nitencier faisait  un  sermon  après  lequel  il 
mettait  des  cendres  sur  la  tète  de  ces  péni- 
tents, et  puis,  le  Jeudi  saint,  ceux-ci  se  réu- 
nissaient dans  une  chapelle  derrière  le  chœur, 
revêtus  de  voiles  qui  leur  couvraient  le  vi- 
sage. Le  pénitencier  récitait  sur  eus  les  sept 
Psaumes  et  plusieurs  prières.  Puis  ils  fai- 
aaicnt  une  Procession  ,  autour  du  chœur,  en 
se  traînant  sur  les  genoux  et  récitant  les  Li- 
tanies des  saints.  On  finissait  par  baiser  la 
lerre.et  lorsque  le  pénitencier  avait  prononcé 
sur  eux  l'absolution  et  les  avait  aspergés 
d'eau  bénite,  il  leur  disait  :  Faites  pénitence 
et  ne  péchez  plus.  En  cet  instant ,  ils  se  re- 
liraient avec  recueillement. 

En  IG'3.  il  y  avait  encore  à  Rouen  une  vé- 
ritable pénilcnce  publique  à  laquelle  étaient 
astreints  ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables 
de  certains  crimes  tels  que  les  concubinages 
scandaleux,  les  blasphèmes  horribles,  la  suf- 
focation des  enfants  par  négligence  des  pa- 
rents ou  des  nourrices,  etc.  Le  premier  jour 
de  Carême,  ces  pénitents  publics  se  tenaient 
au  bas  del'église,  où  l'arthevcque  venait  leur 
adresser  une  exhortation.  Ensuite  on  leur 
mettait  un  cierge  à  la  main,  et  on  leur  faisait 
faire  une  Procession  après  laquelle  on  leur 
soufflait  le  cierge  et  on  les  mettait  à  la  porte. 
Le  Jeudi  saint,  ils  recevaient  l'absolution 
publique  avec  un  appareil  à  peu  près  sem- 
blable à  celui  des  premiers  siècles.  On  peut 
voir  un  long  détail  de  ce  Rit  dans  les  Voi/agcs 
liturtiiQucs  du  sieur  de  îMoléon,  page  32<J. 
IIL 

La  réconciliation  des  pénitents  ,  au  Jeudi 
saint ,  dans  les  anciens  Sacramentaircs,  est 
un  Rit  des  plus  imposants.  11  est  rare  de  lo 
trouver  dans  des  ouvrages  théologiques  même 
fort  étendus  parce  que  la  partie  liturgique 
n'y  occupe  qu'une  place  secondaire.  Nous 
croyons  devoir  l'insérer  ici,  quoique  notre 
livre  doive  se  contenir  dans  de  justes  bornes. 
Celui  que  nous  présentons  se  trouve  dans  le 
Commentaire  historiiiue  du  père  Morin  ,  sur 
la  Pénitence.  11  a  été  extrait  d'anciens  ma- 
nustrils  de  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de 
Saint-Victor  de  Paris.  En  voici  l'exposition. 

L'Evéqiip  se  lient  assis  à  la  porte  de  l'église, 
et  les  pénitents  sont  dans  le  vestibule  ou 
portique  avec  l'archiiliacre.dont  ils  attendent 
les  ordres.  Avant  de  les  présenter  au  ponlile, 
l'archidiacre  lui  adresse  la  parole  en  ces  U'v- 
incs  :  Adest,  Ct  vencrubilis  pontifes,  lempux 
(irceplum,<licspropili(tlionif  diiinir  ri  solulis 
linmdnir,  qua  mora  inleritum  et  rild  neeipil 
principium,  quiiniloin  vinea  Domini  Siilxiul/i 
sic  nniorum  piilmitnm  plnntiitio  f<ieienda  est, 
Mtpnrqetur  e.reenilii)  rclustittis.  QufWtvis  enini 
diiiliis  bonitulis  cl  pirtalis  Dri  niliil  tcwporis 
vaccl .  nunc  tumcn  ct  lunjior  es!  per  indulqcn- 
tinmrcmissio  pcccutoramel  copiosior  per  ijia- 
linm  assumptio  rcudxccnlium.  Aurjcmur  rcijc- 
ner.indis   nescimus  rcversis,  laianl  aqy.œ,  la- 
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vant  lacnjmœ.  Inde  est  gaudium  âe  iissumptiove 
vocatorum,  liinc  lœtitia  de  absolutione  pœni- 
lentium.  Inde  est  quod  supplex  grex  tuus, 
posteaquam  in  varias  formas  criminnm ,  ne- 
gleclu  mandatorum  cwlestium  et  morum  pro- 
babilium  Iransgressione  cccidit ,  htimiliatuf 
atque  prostratus  prophelica  ad  Dominum  voce 
damel  :  Peccavi,  impie  egi,  iniquilatem  feci  , 
tnisererc  mri.  Domine,  Evangclicam  vocem  non 
frustratoriaaure  capiens,  beali  qui  lugent  quo- 
nium  ipsi  consolabuntur  :  Manducavit,  sicut 
script um  est,  panem  doloris,  lacrymis  stratum 
suum  rigavit,  cor  suum  luctu,  corpus  afflixit 
jejuniis,  ut  animœ  suœ  reciperet  quam  perdi- 
dit  sanitatem.  Vnicum  itaque  est  pœnitentiœ 
suffragium  quod  et  singulis  prodest  et  omnibus 
in  commune  succurrit. 

«  Voici,  ô  vénérable  pontife  ,  l'heureuse 
«  époque  ,  le  jour  delà  miséricorde  divine  cl 
«  du  salut  des  liommes,  où  la  mort  périt  ct 
«  la  vie  commence.  Ce  jour  où  dans  la  vigne 
«  du  Dieu  des  armées,  de  nouveaux  ccpsdoi- 
«  vent  être  plantés  ,  afin  que  soit  purifiée 
«  l'ancienne  souillure.  Car  s'il  est  vrai  qu'en 
«  aucun  temps  ne  tarisse  la  source  des  ri- 
«  chesscs  delà  paternelle  bonté  dujScigneur, 
«  c'est  néanmoins  en  ce  jour  que  coule  avec 
«  plus  de  largesse  la  grâce  du  pardon  ct  de 
«  la  réniission  des  péchés,  en  ce  jour  qu'est 
«  plus  grand  le  nombre  de  ceux  qui  renais- 
«  sent,  par  la  divine  miséricorde,  à  la  vicspi- 
«  rituelle.  Le  nombre  des  enfants  de  Dieu 
«  s'accroît  de  ceux  qui  seront  régénérés ,  de 
«  ceux  qui  rentreront  dans  son  sein.  Il  est 
«  un  Raptème  des  eaux,  il  est  un  Raptême 
«  de  larmes,  là  nous  nous  réjouissons  de  l'a- 
«  doption  des  élus,  ici  de  l'absolution  des  pé- 
«  nitents.  C'est  pourquoi  ce  suppliant  trou- 
«  peau  de  vos  brebis, ces  chrétiens  aprèsavoir 
«  eu  le  malheur  de  tomber  dans  des  égare- 
«  menls  de  toute  espèce  pour  avoir  négligé 
«  les  commandements  célestes  ct  s'être  écar- 
«  lés  de  la  règle  des  mœurs  sévères,  ce  trou- 
«  peau  enfin  liumilic  et  prosterné  fait  mon- 
«  ter  vers  Dieu  ces  paroles  du  royal  prophè- 
«  te  :  J'ai  péché,  j'ai  agi  d'un?  manière  im|)ie, 
'(  j'ai  opéré  rini(juité,  Seigneur,  prenez  pitié 
«  de  moi,  ce  n'est  pas  en  vain  qu'a  retenti  à 
«  mes  oreilles  cette  parole  évangé!i(]ue:  Hcu- 
«  reux  ceux  qui  pleurent  parce  (lu'ils  seront 
«  consolés.  Ce  peuple  a  mangé  ,  selon  ce 
«  qui  est  écrit,  le  pain  de  la  douleur,  il  a  haî- 
«  gné  sa  couche  de  ses  larmes,  il  a  châtié 
«  son  corps  par  les  jeûnes  et  le  deuil,  pour 
«  rendre  à  son  âme  la  santé  qu'elle  avait 
«  perdue.  C'est  ici  un  acte  méritoire  de  péni  - 
«  tence,  unique,  mais  utile  a  chacun  de  ceux 
«  qui  y  prennent  part,  comme  il  est  utile  en 
«  commun  à  tous  ceux  qui  coniposent  cette 
«  réunion.» 

Nous  admirons,  dans  les  paroles  du  texte 
si  faiblement  traduit ,  une  oiuiion  jointe  à 
une  élégance  et  à  une  force  d'expressions 
qu'on  ne  peut  trouver  ailleurs,  si  ce  n'est 
dans  ces  anciens  monumenls  des  premiers 
siècles. 

A  CCS  paroles  de  l'archidiacre  succèdent, 
dans  le  /'cni7c»/i>/ romain,  quelques  Versets 
du   Psaume    liliscrcre    inci    prononcés    pai 
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l'évéquc  pour  suggérer  aux  pénitents  des 
sentiments  de  componction.  L'archidiacre 
continue  :  Uedinte(jrain  eo,apostolice  ponti- 
fcx,  quidquid  diabolo  suadcnle  corruptum  est 
et  oialinnum  liiarum  patrocinanlibus  merilis, 
per  divinw  reconcilialionis  gratiam  fac  liomi- 
ncm  proximum  Deo,  ul  qui  antea  in  suis  sibi 
perversitatibus  di^plicebal,  nunc  jam  placere 
se  Domino  in  rerjiunc  viooruin,  deviclo  morlis 
auctore  graluleiur:  V.  Kéinlégrez  dans  l'ânie 
«  du  pécheur,  ô  pontife  successeur  des  apô- 
«  très,  cette  beauté  première  que  le  démon 
«  avait  souillée  et  par  le  suffrage  de  vos  priè- 
«  res,  rapprochez  de  Dieu  le  pécheur  qui  s'en 
«  était  éloigné;  que  tel  soit  l'eflet  produit  en 
«  lui  parla  grâce  de  la  réconciliation  ,  afin 
«  que  celui  qui  auparavant,  au  sein  de  ses 
«  iniquités,  éprouvait  de  fâcheux  remords, 
«  puisse  se  féliciter  avec  délices  de  se  re- 
«  trouver  dans  la  légion  des  vivants,  après 
«  avoir  vaincu  l'auteur  de  la  mort.    » 

Le  pontife  s'écrie  ;  Yenile,  Venite  1  Venez, 
venez  1  et  le  diacre  chante  ;  flcctamus  genua, 
fléchissons  les  genoux,  et  lespénitents  auprès 
desquels  se  tient  le  diacre  fléchissent  les  ge- 
noux. Ce  Rit  se  repète  trois  fois,  etenfln  les 
pénitents  se  prosternent,  ainsi  que  le  diacre, 
le  visage  contre  terre,  aux  pieds  de  l'évèque 
et  s'y  tiennent  jnsqu'à  ce  qu'enfin  celui-ci 
faisant  un  signe,  le  diacre  dit  :  Levale  le- 
vez-vous. En  attendant  le  Chœur  chante 
l'Antienne  :  Venite,  Venite,  Venite,  fîlii,  nu- 
dité me,  timorem  Domini  docebo  vos  ;  ou  en- 
tonne le  Psaume  Benedicam  Dominum  in 
omni  tempore,  d'où  sont  exiraites  les  paroles 
de  l'Antienne.  Pendant  ce  chant ,  les  péni- 
tents sont  conduits  par  la  main  ,  manuatim  , 
à  l'archidiacre  ,  par  les  curés  ,  a  plebanis 
presbyteris.  L'archidiacre  les  présente  à  l'évè- 
que et  celui-ci  les  rend  «  au  giron  de  lEgli- 
se  »  Ecclesiœ  gremio.  Le  pontife  marche  à 
la  suite  et  lorsqu'on  estarrivédans  l'oratoire, 
on  chante  les  sept  psaumes,  et  pendant  ce 
temps  ,  les  pénitens  se  tiennent  prosternés. 
Quand  les  psaumes  sont  flnis  ,  le  pontife  dit: 
Kijrie  eleison,  Pater  noster,  un  grand  nombre 
d'oraisons. L'ancien /je'niifn/î'e/ romain  en  pré- 
sente quatorze  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les 
manuscrits  dont  nous  avons  fait  mention. Nous 
ne  pourrions  les  insérer  sans  dépasser  les 
limites  que  nous  avons  dii  nous  tracer.  Les 
oraisons  qu'on  récite  aujourd'hui  à  l'absoute 
du  jeudi  saint  s'y  trouvent  telles  que  celles  : 
Adesto,  Domine,  supplicationibus  noslris  . 
Deus  huinani  generis. 

Enfin  l'évèque  donnait  l'absolution  en  ces 
termes  :  Absoiulionem  et  remissionem  om- 
nium peccatorum  vestrorum  tribimt  vobis  om- 
nipotens  et  misericors  Dominus.  Amen.  «  Que 
«  le  Dieu  tout-puissant  et  miséricordieux 
«  vous  accorde  l'absolution  et  ia  rémission  de 
«  tous  vos  péchés.  Amen.  )> 

Les  pénitents  se  lèvent,  et  l'évèque  les 
avertit  de  ne  plus  tomber  dans  les  péchés 
qu'ils  ont  expiés  par  les  travaux  de  la  pé- 
nitence. 

Dans  un  sacramentaire  de  l'Eglise  de  Tou- 
louse,  in  codice   Tolosano ,   ainsi  nommé, 
parce  qu'il  appartenait  à  M.  de  Montcbal , 
Liturgie. 


archevêque  de  cette  métropole,  l'ordre  de  la 
réconciliation  des  pénitents  diffère  de  celui 
que  nous  venons  de  rapporter.  Nous  ne  pour 
vous  en  donner  qu'un  précis.  A  la  deuxième 
heure  du  jour,  probablement  entre  Prime  et 
Tierce,  l'archidiacre  se  rend  au  lieu  où  l'é- 
vèque se  tient  environné  des  membres  de 
son  clergé.  11  lui  baise  les  genoux  et  lui  dit  : 
Apostolicc  pontifex  tiirba  pœnitentium  pro 
furibus  basilicœ  consislcnsrcconcitiari  se  Deo 
per  vestrum  ministerium  contrito  et  humili 
corde  ac  lamentnbili  implorât  voce  :  «  Pontife 
«  apostolique,  la  foule  des  pénitents  qui  se 
«  tient  fievaut  la  porte  de  l'église  désire  se 
«  réconcilier  à  Dieu  par  votre  ministère,  et 
«  implore  cette  fiveur  avec  un  cœur  contrit 
«  et  iuuuilié,  et  d'une  vois  entrecoupée  de 
«  larmes.  »  Alors  l'évèque  se  lève  pour  se 
rendre  à  la  porte  de  l'église,  et,  y  prenant 
place  environné  de  son'clergé,  il  s'informe 
de  chaque  pénitent  s'il  a  bien  accompli  ce 
qui  lui  a  été  prescrit,  et  fait  placer  dans  un 
lieu  ménagé  pour  cela  ceux  qui  doivent  être 
réconciliés.  11  rentre  dans  l'église.  Les  péni- 
tents se  tiennent  à  l'extérieur.  Le  pontife 
monte  à  l'autel,  le  visage  tourné  vers  la  porte 
où  sont  les  pénitents,  et  à  un  signal  qu'il 
donne,  quatre  chantres  placés  à  l'extérieur 
entonnent  l'Antienne  :  Domine,  si  iratus  fue- 
ris  adversus  nos  gucm  adjtilorem  petenius? 
Aul  quis  miserebilurinfirmitatibusnostris  qui 
Chanancam,  et  publicanum  vocasii  ad  pœni- 
tentiam  et  Petrum  lacrymantem.  Domine,  su- 
scepisti.  et  nosiram  pœnitentiam  suscipe  mise- 
ricors salva  nos,  Salvator  mtindi  :  «  O  Sei- 
«  gneur,  si  vous  êtes  irrité  contre  nous,  où 
«  trouverons-nous  un  protecteur?  Qui  pren- 
«  dra  pitié  de  nos  misères?  ô  Seigneur,  qui 
«  avez  appelé  à  la  pénitence  la  cananéenne 
«  et  le  publicain,  qui  avez  accueilli  Pierre 
«  versant  des  larmes  de  repentir,  agréez, 
«  Seigneur,  notre  pénitence,  et  miséricor- 
«  dieux  Sauveur  du  monde,  daignez  nous 
«  sauver  1  » 

Quatre  autres  chantres  placés  derrière 
l'autel  simulant  la  réponse  du  divin  Rédem- 
pteur répondent  à  celle  première  Antienne  : 
Sicut  pastur  portât  ovem  perditam  ad  gre- 
getn  suum,  sic  porto  et  complector  vos ,  dicit 
Dominus ,  ego  feci  et  ego  feram  ,  ego  crcavi , 
ego  sustinui ,  ego  redemi  vos  ,  ego  dimiltum 
peccala  vestra,  sanctus  ,  sanctus  ,  sanctus 
Israël.  «  De  même  qu'un  pasteur  reporte  au 
«  bercail  la  brebis  égarée,  ainsi  je  vous  por- 
«  te  en  vous  serrant  dans  mes  bras,  dit  le 
«  Seigneur,  Je  l'ai  déjà  fait  et  je  vous  por- 
te ferai  encore,  c'est  moi  qui  vous  ai  créés, 
«  protégés  ,  rachetés,  c'est  moi  qui  vous  re- 
«  mettrai  vos  péchés,  moi  le  saint,  saint  , 
«  saint,  le  Dieu  d'Israël.  » 

Et  en  ce  moment  le  diacre  s'écrie  :  Redite 
reconciliandi  ad  sinum  matris  vestrw,  œtcrnœ 
sapientiœ,  sugite  larga  ubera  pietatis  Dei,  in- 
trate  portas  ejus  in  confessione,  atria  ejus  in 
Hymnis  confessionum.  Transacta  plangite  , 
imminentia  vitale.  «  Revenez,  pécheurs  qui 
«  allez  être  réconciliés,  revenez  au  sein  de 
«  votre  mère,  de  l'éternelle  Sagesse  .-  buvez 
«  à  longs  traits  le  lait  de  la  tendresse  com- 
{TrcHtc-dcuJc.} 
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«  pâtissante  de  votre  Dieu  ;  entrez  dans  ses 
«  parvis,  pénétrez  dans  son  sanctuaire,  en 
€  faisant  retentir  ces  voûtes  de  vos  Hymnes 

■  de  louange  et  de  jubilation.  Pleurez  le 
«  passé,  fuyez  le  danger  des  rechutes.  »  Aus- 
sitôt les péuitentsentrent dansléglisc,  prient 
longtemps  prosternés  ,  pendant  que  les 
Chœurs  réunis  des  chantres  ,  sur  un  ton 
très-élevé,  cantanlibu^  choris  excelse,  chan- 
tenl  en  son  entier  le  Psaume  :  Laudate  Do- 
iniuinn  quoniam  bonus  est.  C'est  le  Psau- 
me li6.  11  est  désigne  dans  le  texte  par 
les  mots  :  Laudate  Dominum  quia  bcnignits 
est,  sans  autre  indication.  Nous  pensons  que 
ce  ne  peut  être  que  celui  par  nous  marqué. 
En  effet,  on  y  trouve  les  Versets  les  plus  ana- 
logues à  la  circonstance  :  «  Le  Dieu  de  Jé- 
«  rusalom...  réunira  les  tribus  d'israëldis- 
«  persccs.  C'est  lui  qui  guérit  les  cœurs  bri- 
«  ses  par  la  douleur...  c'est  lui  qui  accueille 
«  les  pécheurs  humiliés,  et  qui  abat  dans  la 
«  poussière  ceux  qui  ontprévariqué.  » 

Après  le  Psaume,  on  entonne  un  Office  à 
trois  Nocturnes,  qui  est  composé  exprès  pour 
celte  circonstance.  Les  Psaumes,  les  Leçons, 
les  lîépons,  les  Versets  sont  choisis  avec  une 
admirable  sagacité.  Une  Messe  spéciale  est 
chantée  après   cet  Office.  Elle   s'harmonise 
parfaitement  avec  tout  ce  qui  a  précédé.  L'E- 
vangile est    celui   de   V Enfant  prodi'juc;   la 
Préface,  le  flanc  lyi'air  sont  propres.    Après 
l'Evangile  il   y  a  un   sermon  où    le  prêtre 
déroule  l'histoire  des  innombrables  miséri- 
cordes du  Seigneur  sur  ses  enfants.  Ensuite 
un  diacre,  autre  que  celui  qui  a  chanté  l'E- 
vangile, lit,  sur  le  jubé,  au  pied  duquel  sont 
les  pénitents,  un  discours  qui  n'est  interrom- 
pu a  chaque   période  que  parle  prêtre,  qui 
en  développe  le  sens.  On  conçoit  que  dans  ce 
livre  il  nous  est  impossible  d'en   donner   le 
contenu  ;  il  occupe  cinq  colonnes  in-folio  du 
Commentaire  historique  du  père  Morin. 
i    Nous  disons  à  l'article  semaimî  sainte,  en 
parlant  du  Jeudi,  qu'il  y  avait,  en   ce  jour  , 
trois  Messes  :  celle  des  pénitents,  dont   nous 
Tenons  de  parler,  celle  de  la  consécration  des 
saintes  huiles,   et  celle  du  jour,  qui  était  la 
plus   solennelle.  Après  l'Evangile  de  la  se- 
conde, selon   le  Rit  que   nous  décrivons,    le 
pontife  monte  sur  le  jubé,  et  les  pénitents  se 
tiennent  prosternés  sur  le  pavé  de  l'église. 
Le  diacre  lui  adresse  aussitôt  les  paroles  : 
Adest,  A  vcncrabilis  pnntifex,  etc.,  que  nous 
avons  fait  connaître.  Mais  dans  ce  manuscrit 
se  trouve  de  plus  que  dans  ceux  de  saint  Vic- 
tor une   longue  Lilanie  que  le  pontife  com 
mcnce  et  poursuit  en  se  tenant  prosterné  sur 
des  tapis,  ainsi  que   son  clergé,  au    bas  de 
l'autel.  Celte  Litanie  des  saints  diffère  pende 
nos    Lilanies  ordinaires.    H    est   intéressant 
toutefois  de  noter  que  chaque  cbfrnr  des  es- 

■  prils  célestes  y  est  invoqué  spécialement. 
Ainsi  nous  y  lisons  :  Snncte  chorus  anqrlo- 
rum,  sanrte  chorus  archangrlorum,  snvrie 
chorus  Throvorim,  ci  ainsi  des  autres  jus- 
qu'au seplièmc  inclusivement;  ensuite: 
Sancta  rhcrubim,  sancla  scraphim.  Ces  Lila- 
nies, uc  renferment  le  nom  d'aucun  saint  po- 
stérieur ati  scplièoïc   siècle  ;  elles  se  tcrmi- 
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ncnt  par  l'invocation  :  Agne  Dei,  trois  fois 
répétée.  Le  mol  Agnus  au  vocatif,  au  lieu 
A'Agnc,  conforme  à  la  grammaire,  est  plus 
récent. 

Après  les  Litanies  ou  plutôt  la  Lilanie,  It- 
tania,  le  pontife  récite,  du  haut  du  jubé,  sur 
les  pénitents,  huit  Oraisons  pareilles  à  celles 
dont  nous  avons  parlé.  Pendant  ce  temps  un 
nombre  de  prêtres  suffisant  touchent  de  leurs 
mains  droites  les  pénitents,  à  la  place  du 
pontife,  pendant  tout  le  temps  que  dure  la 
récitation  des  Oraisons  :  Tangunt  dextris 
manibus  indcsincnler  ipsos  pœnilentes.  Quand 
elles  sont  finies,  le  diacre  s'écrie  :  Surgilede 
tcrrarrconciliati  Dco,  cxpcctantcs  conlrito  et 
htimili  corde  huram  quando  ad  pcrcipicndam 
corporis  cjus  et  sanguinis  myslcrium  admitla- 
tnini.  «  Levez-vous  de  terre,  vous  qui  venez 
«  d'être  réconciliés  avec  Dieu,  et  attendez, 
«  avec  un  cœur  contrit  et  humilié,  l'heure 
«  où  vous  serez  admis  à  recevoir  le  mystère 
«  de  son  corps  et  de  son  sang.  » 

Alors  conunence  l'Offertoire  :  Dexiera  Do- 
mini  fecit  virtiitem,  avec  les  Versets  qui  l'ac- 
compagnent. Les  pénitents  s'unissent  aux 
autres  fidèles  pour  présenter  leur  offrande  ; 
puis  viennent  l'Oraison  sur  les  dons  oiïerts 
et  la  Préface.  Celle-ci  est  assez  longue  et  rap- 
pelle la  trahison  de  Judas  et  l'extrême  bonté 
de  Jésus,  qui,  connaissant  sa  perfidie,  ne 
laissa  pas  de  lui  livrer  son  corps. 

Au  moment  de  la  Communion,  on  entonne 
les  Antiennes  propres  elle  Psaume LXXXI  : 
Deits  slclil  in  synagoga  deoriim,  avec  d'autres 
Versets  de  Psaumes  qui  ont  rapport  à  la  cé- 
rémonie, extraits  surtoutduPsaimie  Crcdidi. 
Le  tout  se  termine  jiar  une  dernière  Oraison, 
qui  est  récitée  par  un  prêtre,  député  de  l'é- 
vcque,  sur  les  pénilents. 

Nous  pensons  que  tous  ceux  qui  liront  at- 
tentivement cet  Ordre  de  réconciliation,  (juoi- 
que  abrégé,  ne  pourront  s'empêcher  d'être 
saisis  d'une  admiralion  profonde  et  tout  en- 
semble d'un  vif  sentiment  de  regret  que  de 
cet  imposant  cérémonial  il  ne  reste,  dans 
r,\bsoutc  du  Jeudi  saint,  telle  qu'on  la  pra- 
tique aujourd'hui,  qu'un  bien  froid  et  pâle 
vestige. 

On  trouve  dans  d'autres  anciens  monu- 
ments le  Rit  de  celte  réconciliation.  Le  père 
Morin  en  a  transcrit  un  dans  sou  livre  ;  il 
l'appelle  le  Manuscrit  de  saint  Dcni/s,  Codex 
Dgonisianiis,  parce  ([u'il  se  trouvait  dans  la 
bililiollièque  de  celte  célèbre  abbaye.  La  de- 
mande que  l'archiiliacre  adresse  au  ponlife  : 
Adest,  etc.,  diffère  de  celle  que  nous  avons 
donnée  tout  au  long,  an  commencement  det-e 
paragraphe,  cl  on  n'y  trouve  aucune  Litanie. 
VL 

VARIÉTÉS. 

D'après  les  Eucologes  grers,  il  est  évi- 
dent que  la  pénitence  publique  n'est  plus  en 
usage  dans  celle  Enlise.  On  y  refuse  assez 
souvent  la  communion  pendant  plusieurs  an- 
nées et  on  se  conlenle  de  donner  l'eulogieou 
pain  bénit  à  ceux  qui  ne  communient  pas  aux 
grandes  fêles.  Quand  le  Icmjis  de  cell»'  priva- 
lion  est  &x.é,  ou  récite  sur  eux,  dans  l'egliso, 
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une  prière  pour  les  réconcilier.  Depuis  le  pa- 
Iriarciie  Nectaire,  au  quatrième  siècle,  il  n'y 
a  donc  plus  de  pénitents  ;j/eMraH<s,  écoutants 
ft  prosternés.  On  y  a  cependant  conservé 
seulement  la  consistance. 

On  peut  lire  dans  les  Canons  pénilentiaux 
quels  étaient  les  crimes  pour  lesquels  étaient 
imposées  les  pénitences  et  quelle  était  la  du- 
rée de  celte  pénitence.  Néanmoins  elle  était 
quelquefois  abrégée  en  raison  de  la  ferveur 
que  manifestait  le  pécheur,  ou  bien  lorsqu'il 
y  avait  danger  de  mort.  On  donnait  le  nom 
d'indulgence  à  la  relaxation  dont  on  croyait 
pouvoir  user;  et,  du  temps  des  persécutions, 
elle  était  accordée  sur  la  prière  des  conles- 
seurs  de  la  foi,  mis  en  prison  ou  exilés.  Lors- 
que le  pénitent  avait  été  réconcilié  avant  le 
temps  prescrit,  parce  qu'il  était  considéré 
comme  en  danger  de  mort,  s'il  recouvrait  la 
santé,  ou  l'obligeait  de  finir  dans  la  pénitence 
le  temps  qui  avait  été  fixé. 

Personne  n'était  excmptdela  p^nt/ence/jM- 
blique,  s'il  y  avait  été  condamné.  Les  prin- 
ces n'étaient  pas  en  cela  distingués  du 
peuple.  Nous  voyons,  au  milieu  du  troisième 
siècle,  l'empereur  Philippe  se  soumettre  à  la 
pénitence,  et  nous  n'aurions  pas  besoin  de 
rappeler  ici  le  bel  exemple  du  grand  Théo- 
dose. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  septième  siècle 
est  l'époque  où,  la  ferveur  s'étant  considéra- 
blement refroidie,  on  ne  fit  plus  de  pénitence 
publique  (\uc  Y>our  les  péchés  publics,  et  en- 
core cette  satisfaction  no  présentait  plus  le 
caractère  de  l'ancienne  sévérité.  11  est  vrai  , 
comme  nous  l'avons  pareillement  observé, que 
l'on  commua  les  œuvres  pénibles  de  cette  an- 
cienne discipline  sa  tisfactoire  en  d'autres  actes 
qui  aujourd'hui  effraieraient  singulièrement 
noire  mollesse.  Saint  Pierre  Damien  nous  ap- 
prend que  trois  mille  coups  de  discipline 
pouvaient  équivaloir  à  une  année  de  pénitence 
canonique,  etilavaitcalculéque,  dix  Psaumes 
chantés  en  se  flagellant  faisant  mille  coups  , 
tout  le  Psautier,  récité  en  vaquant  à  ce  rude 
exercice,  pouvait  suppléer  cinq  ans  de  péni- 
tence. Nos  mœurs  habituelles  se  récrient  con- 
tre ces  pratiques,  appelées  par  les  moins  im- 
pies actes  do  superstition  ou  de  religion  mal 
éclairée.  Mais  il  s'agiltout  simplementde  re- 
monteraux  principes,  quandonn'apasabjuré 
la  foi  intérieure,  et  Ion  sera  forcé  de  reconnaî- 
tre quela  religion  chrétienne  étant  essentielle- 
ment basée  sur  le  dogme  de  l'expiation, le  péché 
ne  peut  être  effacé  qucparlcBaptéaic  laborieux 
de  la  pénitence.  Nous  dirons  même,  quoique 
cet  ouvrage  ne  soil  point  destiné  à  des  re- 
cherches ou  à  des  réflexions  de  celte  nature  , 
que  la  nécessité  di'  l'expiation  semble  être 
un  sentiment  gravé  par  la  main  de  Dieu 
dans  tous  les  cœurs.  Nous  ne  voulons  point 
parler  des  Juifs,  chez  qui  lapénitenceetraême 
la  confession  r»nt  toujours  été  en  vigueur, 
selon  leursKiles,  mais  des  peuples  idolâtres, 
tels  que  les  anciens  Mexicains,  les  Japonais, 
les  Indiens  cl  plusieurs  autres.  Il  suffit  de  lire 
les  prescriptions  religieuses  de  ces  vastes 
contrées  pour  s'en  convaincre. 

tielte  justice  chrétienne,  était-elle  préféra- 


ble à  la  pénalité  civile  ?  Nous  laissons  à  Gré- 
goire II  le  soin  de  répondre  à  cette  question. 
Voici  comment  ce  grand  pape  écrivait,  dans 
les  premières  années  du  huitième  siècle,  à 
l'empereur  Léon,  surnommé  risaurien('£'/)isf. 
Il  apud  Baronium)  :  «  Vous  voyez,  ô  enipe— 
«  reur,  la  différence  qui  existe  entre  les  pon- 
«  tifes  et  les  souverains  temporels  Si  quel- 
«  qu'un  vous  offensait,  vous  vous  empare- 
«  riez  de  sa  maison  et  vous  le  dépouilleriez, 
«  ne  lui  laissant  que  la  vie  sauve.  Mais  en 
«  quelques  circonstances  peu  rares,  vous 
«  faites  pendre  ou  décapiter  le  coupable,  ou 
«  bien  vous  l'exilez;  vous  le  séquestrez  de 
«  ses  enfants,  de  tous  ses  proches,  de  ses 
«  amis.  Ainsi  n'agissent  pas  les  pontifes.  Si 
«  quelqu'un  pèche  et  avoue  sa  faute,  au  lieu 
«  de  le  pendreà  un  gibet  ou  de  le  mutiler,  on 
«  lui  met  sur  la  tête  l'Evangile  et  la  croix  , 
«  on  l'emprisonne  dans  les  sacristies  ou  dans 
«  les  appartements  destinés  à  la  garde  des 
«  trésors  des  églises  ;  on  le  met  au  nombre 
«  des  catéchumènes.  On  impose  à  ses  en- 
«  trailles  des  jeûnes,  à  ses  yeux  des  veilles, 
«  à  sa  bouche  les  louanges  du  Seigneur. 
«  Lorsqu'on  l'a  bien  châtié,  qu'on  l'a  maté 
«  par  la  faim,  on  le  nourrit  du  précieux  corps 
«  de  Noire-Seigneur,  on  l'abreuve  de  son 
«  sang;etquandonena  faitun  vase  d'élection 
«  et  qu'on  lui  a  restitué  spn ancienne  pureté, 
«  on  le  rend  au  Seigneur,  purgé  de  toute 
«  souillure  et  dans  un  état  d'innocence.  » 

Un  trait  raconté  par  saint  Pierre  Damien, 
dans  sa  Vie  de  saint  llomuald,  doit  ici  trou- 
ver sa  place.  On  y  verra  quelle  était  l'in- 
fluence de  la  Confession  sur  de  puissants  per- 
sonnages que  la  rigueur  des  lois  ne  pouvait 
atteindre,  qu'elle  aurait  pu  frapper  tout  au 
plus,  mais  qu'elle  n'aurait  pas  guéris.  Nous 
traduisons  le  biographe.  «  Un  comte  français, 
«  du  nom  d'Oliban,  s'était  rendu  coupable 
«  d'un  grand  nombre  de  crimes.  Un  jour  il 
«  rendit  visite  à  Romuald,  et,  faisant  rester 
«  tout  le  monde  hors  de  la  cellule,  il  se  mit  à 
«  raconter,  seul  en  tête  à  tête,  tous  les  actes 
«  de  sa  vie  comme  s'il  en  faisait  une  confes- 
«  sion.  Le  vénérable  solitaire  ayant  entendu 
«  le  récit  du  comte ,  lui  répondit  qu  il  n'y 
«  avait  pour  lui  d'autre  moyen  de  salut  que 
«  de  se  retirer  dans  un  monastère ,  en  re- 
«  nonçantcomplélement  au  monde.  Cette  dé- 
«  cision  troubla  l'esprit  de  ce  seigneur  qui 
«  lui  assura  que  ses  directeurs  spirituels, 
«  pour  lesquels  il  n'avait  rien  de  caché,  ne 
«  pensaient  pas  de  la  sorte,  et  qu'ils  seraient 
«  bien  éloignés  de  lui  donner  un  conseil  aussi 
«  extrême.  Le  comte,  en  effet,  appela  les  évê- 
«  ques  et  les  abbés  qui  l'avaient  accompagné, 
'<  et  s'informa  auprès  des  membres  de  cette 
«  assemblée  si  le  conseil  que  lui  donnait  le 
«  saint  devait  être  rigoureusement  nu's  en 
«  pratique.  Tous  à  l'unanimité  confirment  la 
«  sentence  du  bienheureux  Romuald  ,  et  di- 
«  sent  au  comte  que  la  terreur  qu'il  lour  in- 
,  «  spirait  avait  pu  seule  les  empêcher  de  le 
«  conseiller  comme  1?  solitaire.  Le  comte  fit 
«  sortir  ces  personnages  et  se  concerta  seul 
«  avec  te  bienlienreux  Romuald  pour  exécu- 
«  1er  le  dessein  de  se  rendre  au  Mont-Cassin, 
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«  soos  prétexte  d'y  prier,  et  arrivé  dans  ce 
«  monastère  ,  de  se  consacrer  irrévocalile- 
«  menl  sous  la  rc2;le  de  saint  Benoît,  au  ser- 
«  vice  de  Dieu.  »  Saint  Romuald,  fondateur 
de  l'ordre  des  CamaMules  (à  Camaldoli,  en 
Toscane),  mourut  en  10-27.  Le  père  Morin 
ajoute,  après  cet  admirable  trait,  qu'on  ne 
peut  trouver  d'exemple  plus  propre  que  ce- 
lui-là à  faire  connaître  quelle  était,  en  ce 
siècle,  la  discipline  de  l'Eglise. 

La  pénitence  publique  pouvait  se  racheter 
à  prit  d'argent  en  Ansfleterre,  vers  le  milieu 
du  dixième  siècle.  Un  Pénitenticl  de  ce 
royaume  s'exprime  ainsi  :  «  Chacun  pourra 
«  racheter  par  un  denier  un  jour  de  jeûne. 
«  Chacun  peut  racheter  un  jeûne  de  douze 
a  mois  moyennant  trente  sols,  triijinta  soli- 
«  dis.  »  11  n'est  pas  hesoin  de  dire  que  cet 
argent  était  employé  à  des  œuvres  pies,  et  que 
la  contribution  volontaire  du  pénitent  était 
en  ciïet  pour  lui  un  véritable  sacrifice,  l'a- 
bandon volontaire  d'un  bien  avec  lequel  il 
pouvait  se  procurer  un  plaisir  licite,  dont  la 
privation  était  sans  nul  doute  une  mortifica- 
tion. Mais  ce  même  pénilentiel  parle  surtout 
de  prostrations  et  de  prières,  et  l'on  doit 
convenir  que  cette  manière  de  suppléer 
aux  macérations  corporelles,  imposait  bien 
sans  contredit  une  vraie  contrainte,  unegéue 
dont  le  mérite  ne  saurait  être  contesté. 

Nous  pensons  qu'il  pourra  être  fort  agréa- 
ble à  nos  confrères  de  connaître  un  passage 
fort  remarquable  de  Leibnilz  sur  la  confes- 
sion. Ce  témoignage  d'un  luthérien  sur  celle 
partie  intégrante  du  sacrement  de  Pénitence, 
nous  semble  d'une  grande  valeur  : 

Tottim  hoc  inslilutiim  divina  sapientia  di- 
qnitm  esse  ncgari  non  polest,  et  si  i/uid  aliud, 
hoc  certe  in  cliristinnd  religione  prœclanim 
et  laudabile  est,  quodel  Sinenses  oc  Japonen- 
ses  sunt  admirali  :  nam  et  a  pcccatis  multos 
delerret  confiiendi  nécessitas,  eos  maxime  (/ni 
nondum  obdurnti  sunt,  et  lapsismagnnm  con- 
solalionem  prcestat,ut  adeo  putem  pium,(/ra- 
vem  et  prudenlem  confessa?  iuin  inar/num  Dei 
orgnnum  esse  ad  animarum  .■ialutem,  prodest 
enim  consilium  ejus  ad  regendos  ajl'crlus,  ad 
animndvertenda  vitia  nosira.advilundas  pec- 
catorum  occasiones,  ad  reslituendnm  abinlutn, 
et  reparanduni  damnum  dnium.  ad  ditbia  cri- 
tnenilo  :  ad  erigendum  mrnlcm  affliclam.  ad 
otnnia  denigue  inala  aul  lollcnda  aut  niiligan- 
da  ;  et  cuin  fideli  atnicii  vis  f/uidgaani  in  rébus 
hwnanis  pncstanliiis  reperialur  (juanli  est, 
cum  i])sa  sncrmncnti  diiini  inviolabilc  rcli- 
f/ionc,  ad  fidem  servandam  opemque  ferendam 
ndslringi.  (Leibnitz,  sgstrma  theologicum,  de 
Confessione.) 

«  Toute  cetleinslilulion  (la  (.onfession)  est 
«  digne  ie  la  sagesse  divine.  On  ne  peut  le 
«  nier,  il  n'est  rien  dans  la  religion  (hré- 
•(  tienne  d'aussi  bon  et  d'aussi  louable.  Les 
<i  (Chinois  ri  les  .laponais  eux-mêmes  ont  été 
"  lorcés  de  l'admirer.  1-a  nécessité  de  secon- 
»  li'sser  détourne  plusieurs  personnes  du  pé- 
«  ihe,  ceux-l,i  surlDul  rpii  ne  sont  p()int  tout 
»  a  r.iil  endurcis,  et  procure  aux  pécheurs 
«1  une  gr.indc  consolation,  (j'est  à  tel  jioinl 
»  que  je  coii.sidèrc  un  conlesseur  pieux,  grave 
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«  et  prudent  comme  un  des  pins  grands  mé- 
«  diateurs  de  Dieu  pour  le  salut  des  âmes. 
«  Ses  conseils  sont  utiles  pour  résler  les  af- 
«  fections,  corriger  nos  défauts,^  nous  faire 
«  éviter  les  mauvaises  occasions,  provoquer 
«  les  restitutions,  réparer  les  torts,  enlever 
«  les  doutes,  relever  l'àme  abattue,  faire  dis- 
«  paraître  les  maux  ou  les  soulager.  Il  n'est 
«  rien  dans  la  vie  humaine  de  plus  précieux 
«  que  cette  confidence  avec  celle  qui  résulte 
«  de  la  fidèle  amitié.  Le  secret  inviolable  de 
«  ce  Sacrement  divin  est  la  garantie  de  sa 
«  bonne  foi,  et  un  puissant  moyen  de  soula- 
«  gement.  » 

PÉNITENCIER. 

La  discipline  ecclésiastique  traite  ex  pro- 
fessa cette  question.  Nous  nous  contentons 
d'en  dire  quelques  mots.  Le  P.  Thomassin 
est  entré  à  cet  égard,  dans  un  grand  détail. 
Au  temps  des  persécutions,  les  évêtiues  qui 
jusque-là  avaient  été  dans  l'usage  d'enten- 
dre seuls  les  confessions  ,  établirent  dans 
leurs  Eglises  des  prêtres  chargés  de  les  se- 
conder et  leur  donnèrent  le  titre  de  péniten- 
ciers. Ceux  qui  avaient  eu  le  malheur  de 
pécher  depuis  leur  baptême  devaient  s'adres- 
ser à  ces  prêtres.  Mais  en  Orient,  sous  le 
pontificat  de  Nectaire,  une  dame,  après  avoir 
fait  sa  confession  au  pénitencier,  dans  l'é- 
glise de  Constantinople,  s'èlant  confessée  en 
public  d'avoir  commis  un  péché  grave  avec 
un  diacre,  le  patriarche  jugea  convenable 
d'abolir  la  charge  de  pénitencier  et  toutes 
les  autres  Eglises  Orientales  suivirent  cet 
exemple. 

En  Occident,  le  Concile  de  Lalran,  sous 
le  pape  Innocent  III,  ordonna  (jue  dans  les 
Eglises  calhéiirales  et  conventuelles,  les  évê- 
ques  établiraient  des  prêtres  capables  de  les 
soulager  dans  la  confession.  C'est-là,  selon 
Fleury,  l'origine  du  prêtre  pénitencier  ou 
confesseur  général  cliargé  d'entendre  les 
prêtres  et  les  la'iques  pour  les  cas  réservés, 
car  pour  les  cas  ordinaires,  chacun  se  con- 
fessait à  son  curé.  Il  semble  pourtant  que 
les  pénitenciers  étaient  connus  avant  le  Con- 
cile de  Latran,  car  le  Concile  d'York,  en 
ll'JV,  statue  que  .si  les  parjures  excommu- 
niés sont  touchés  d'un  vérilable  repentir, 
révê(iue,  ou  en  son  absence,  le  confesseur 
général  ilu  diorèse.  leur  imposera  la  péni- 
tence canonique.  Les  pénitenciers  chargés 
spécialement  de  confesser  les  prêtres,  rem- 
plissaient encore  cette  fonction  à  l'époque 
ou  fut  tenu  le  Concile  de  Trente,  qui  érigea 
en  bénéfice  cette  charge,  cii  voici  les  lermes  : 
(I  Dans  toutes  les  ralhédtales.où  cela  pourra 
'I  se  faire  commodément,  l'êvêque  établira 
«  un  pénitencier ,  en  unissant  a  celle  fonc- 
«  lion  la  première  prébende  qui  viendra  à 
«  vaquer.  Il  choisira  pour  celle  place  quel- 
«  que  maître,  ou  docteur,  ou  licencie  en 
«  théologie  ou  en  droit  Canon,  de  l'âge  de 
n  quarante  ans,  ou  telle  autre  personne 
«  (ju'il  jugera  la  plus  apte  à  cet  emploi. 
«  Selon  les  lieux,  et  pendant  que  ledit  pé- 
«  nitenrier  sera  occupé  à  enlendre  les  con- 
«  fessions  dans    l'église ,  il  sera   considéré 
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«  comme  présent  ou  chœur   {Sess.   XXIV, 

chnp.  8). 

En  général,  dans  chaque  cathédrahî  il  y 
a  aujourd'hui  un  pénitencier  pris  parmi  les 
chanoines  tilulaircs  ou  honoraires.  Durand 
dcMaillane,  dit  qu'on  France,  on  ne  souffri- 
rait pas  qu'un  pénitencier  fût  simultané- 
ment promoteur,  vice-gérant  ou  officiai  île 
l'évéque,  parce  qu'on  craindrait  que  par  la 
voie  de  la  confession,  un  pénitencier  fût 
trop  instruit  pour  exercer  ces  divers  offices 
dans  la  juridiction  extérieure  et  conlen- 
tieuse. 

A  Rome,  on  appelle  pénitcnceric  un  tri- 
bunal qui  expédie  des  dispenses,  elc,  gra- 
tuitement. 

PENTECOTE. 

I. 

Les  Juifs  célébraient  la  fêle  du  Cinquan- 
tième, en  grec  Pentecôte,  le  troisième  jour  du 
troisième  mois  de  l'année  ,  qui  commençait 
au  premier  mars.  Ou  y  offrait  les  prémices 
des  fruits,  sept  agneaux  sans  tache,  un  veau 
et  deux  "néliers.  Ils  devaient  appeler  ce  jour 
Irès-soIennel  et  tiès-saint,  celebcrrimum  at- 
qite  sanclissiimim.  Le  souvenir  du  grand  évé- 
nement de  la  promulgation  de  la  loi,  sur  le 
Sinaï,  venait  ajouter  une  nouvelle  pompe  à 
la  solennité.  Mais  lorsque  en  ce  même  jour 
qui  avait  attiré  à  Jérusalem  un  immense 
concours,  la  promesse  faite  aux  apôtres  de 
leur  envoyer  l'Esprit  Consolateur  se  fut  ac- 
complie, la  Pentecôte  devint  pour  les  chré- 
tiens une  de  leurs  plus  grandes  fêles.  La 
descente  du  Saint-Esprit  eut  lieu,  selon  l'o- 
pinion des  Pères  de  l'Eglise,  un  jour  de  di- 
manche, comme  la  Résu,rrectionavail  eu  lieu 
aussi  le  lendemain  du  Sabbat.  Ainsi  la  Pen- 
tecôte a  été  fêtée  tout  à  fait  dès  le  commen- 
cement du  christianisme,  ab  initia.  Saint 
Irénée,TertulIien,  Origène  en  parlent  comme 
d'une  solennité  depuis  longtemps  établie.  On 
appelait,  du  reste,  du  nom  de  Pentecôte  non 
seulement  la  fête  elle-même,  mais  le  temps 
qui  s'écoulait  depuis  Pâques  jusqu'à  ce  jour 
qui  en  était  le  dernier.  Tout  ce  temps  était 
une  fête  continuelle.  Nous  pensons  néan- 
moins qu'on  ne  s'y  abstenait  point  entière- 
ment du  travail  des  mains.  Ou  s'assemblait 
seulement,  quelques  heures,  à  l'Eglise  pour 
y  entendre  la  lecture  des  actes  des  apôtres, 
et  l'Office  de  chacun  de  ces  jours  resseuiblait 
au  Dimanche. 

La  veille  de  la  Pentecôte  on  administrait 
le  baptême  comme  le  Samedi  saint.  On  y  bé- 
nissait le  cierge,  coutume  qui  a  été  conser- 
vée, en  certains  diocèses,  presque  jusqu'à 
nos  jours  et  qu'on  a  eu  très-grand  tort  de 
laisser  tomber  en  désuétude,  puisque  tout  le 
reste  de  l'Office  ressemble  à  celui  du  Same- 
di saint.  Le  jeûne  de  cette  veille  est  posté- 
rieur aux  premiers  siècles,  car  il  était  de  rè- 
gle qu'aucun  jeûne  n'eut  lieu  en  tenips  pas- 
cal. Toutefois,  quoiqu'en  dise  Quesnel, 
ce  jeûne  était  observé  longtemps  avant  le 
douzième  siècle.  On  ne  peut  pas  repondant 
en  fixer  la  date  précise.  Durand  de  Memle 
parle  de  ce  ieûne  en  le  faisant   enyisaiicr 
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comme  un  acte  de  joie  et  d'allégiesse  plutôt 
que  de  mortificaliou,  Jejnnium  cxultationia 
et  lœtiliœ,  à  cause  de  la  solennité  de   l'As 
ccnsion. 

II. 

Au  jour  de  la  Pentecôte,  l'heure  de  Tierce  | 
se  chante  avec  plus  de  solennité  qu'en  tout 
autre  temps,  parce  qu'on  croit  que  c'est  en 
ce  moment  que  le  Saint-Esprit  descendit  sur 
les  apôtres.  A  la  place  de  l'Hymne  ordinaire 
on  chante  le  Yeni  Creator,  selon  la  pre- 
scription de  saint  Hugues,  abbé  de  Cluny, 
dans  le  onzième  siècle.  Celte  célèbre  abbaye 
comme  on  sait,  adonné  le  signal  de  plusieurs 
innovations  liturgiques  très-édifiantes.  A 
Paris,  pondant  le  chant  de  celle  Hymne,  le 
célébrant  et  deux  prêlres  en  chapes,  à  ge- 
noux, et  ayant  chacun  à  leur  droite  un  thu- 
riféraire, encensent  l'autel  aux  première, 
troisième,  cinquième  et  septième  strophes  ; 
les  thuriféraires  l'cncensenl  aux  deuxième, 
quatrième  et  sixième  strophes.  Ce  Uit  qui 
est  ancien  mériterait  d'être  introduit  dans  les 
autres  Eglises. 

Autrefois  pendant  le  chant  de  la  Prose 
Vcnisancte  apiritus,  en  un  grand  nombre 
d'Eglises,  surtout  en  France,  on  sonnait  de 
la  trompette  pour  imiter  le  bruit  véhément 
dont  il  est  parlé  dans  les  livres  saints,  lors- 
que l'Esprit  consolateur  descendit  sur  les 
apôtres.  Du  haut  de  la  voûte  tombaient  des 
langues  de  feu  qui  expiraient  au-dessus  des 
fidèles,  ou  bien  c'étaient  des  feuilles  de  roses 
rouges.  Puis  on  lâchait  des  colombes,  image 
du  Saint-Esprit.  Ce  drame  sacré  qui  était  d'un 
puissant  effet  sur  des  âmes  remplies  d'une 
foi  vive,  ne  pourrait  plus  se  reproduire  avec 
fruit  dans  notre  siècle.  On  dit  cependant  qu'à 
Messine,  en  Sicile,  la  pluie  de  roses  rouges 
s'est  maintenue  jusqu'à  ce  jour.  C'est  pour- 
quoi la  Pentecôte  était  appelée  la  Pâque  des 
roses,  Pasqua  rosatn..  Le  Rit  dont  nous 
venons  de  parler  avait  aussi  lieu  à  Saint- 
Joan-de-Lalran. 

L'Office  n'a  comme  celui  de  Pâques  qu'un 
Nocturne  et  trois  Leçons.  A  Paris  ainsi  qu'en 
plusieurs  autres  diocèses,  les  Vêpres  n'ont 
que  trois  Psaumes  comme  celle  de  Pâques. 
Le  Rit  romain  a  les  cinq  Psaumes  des  Di- 
manches ordinaires  ainsi  qu'au  jour  de 
Pâques,  et  pour  Hymne  le  Veni  Creator. 
(V.  HYMNE.)  Les  trois  Psaumes  des  Vêpres 
de  la  Pentecôte  sont  un  mémorial  de  la  Pro- 
cession qui  se  faisait  aux  fonts  baptismaux, 
en  cette  fêle,  comme  en  celle  de  Pâques. 

Une  Octave  de  premier  ordre  est  attachée 
à  cette  fête.  Anciennement  elle  était  chômée 
en  entier  comme  la  semaine  pascale.  Plus 
tard,  l'obligation  fut  restreinte  aux  deux 
jours  suivants.  Plus  lard  encore,  on  France, 
le  lendemain  de  la  Pentecôte  fut  seul  fêlé. 
Aujourd'hui  ce  jour  y  est  ouvrable,  tandis 
que  le  lundi  et  le  mardi  sont  encore  obser- 
vés dans  tout  le  reste  de  l'Occident  catholi- 
que. L'Octave  de  la  Pentecôte  est  désignée 
sous  le  nom  de  semaine  ,  hebdomada  Pente- 
rostes,  de  même  que  celle  de  Pâques.  Celle 
Oelave  se  termine  donc  le  samedi  suivant, 
c'est   mal  à  propos,  selon    nous,   que  les 
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Missels  modornps  ainsi  que  les  Brefs  oul-i- 
vrels  d'Office  désignent  la  Trinité  comme 
jour  de  rOctavo  de  la  Pentecôte.  Le  Missvl 
romain  ne  donne  pas  le  titre  d'Octave  au 
Dimanche  qui  suit  la  Pentecôte. 

La  couleur  de  la  fête  est  le  rouge.  Depuis 
qu'on  a  assigné  diverses  couleurs  aux  Offi- 
ces, celle-ci  a  paru  plus  convenable  pour 
rappeler  les  langues  de  feu  qui  s'arrêtèrent 
sur  les  apôtres.  Elle  est  universellement 
adoptée  dans  tout  l'Occident.  Très-peu  dE- 
glises  ont  adopté,  pour  cette  fêle,  la  cou- 
leur verte. 

Selon  le  Rit  ambrosien  ou  de  Milan,  il  y  a 
deux  Messes  pour  la  fête  de  la  Pentecôte  : 
celle  dite  des  Néophytes  et  celle  du  |0ur.  La 
première  est  un  précieux  vestige  des  temps 
anciens  où  en  faveur  des  nouveaux  baptisés 
qu'on  ne  voulait  pas  rebuter  par  la  longueur 
des  Offices,  on  célébrait  une  Messe  moins 
solennelle.  C'est  pour  ce  motif  que  l'Office 
ne  se  composait  que  de  trois  Leçons,  comme 
l'observe  le  treizième  Ordre  romain.  Le  Rit 
ambrosien  n'a  point  d'Octave  pour  cette  fête. 

Les  Eglises  d'Orient  célèbrent  la  Pente- 
côte avec  beaucoup  de  pompe.  La  veille  de 
cette  fête,  la  Messe  commence  à  trois  heures 
après  midi.  Elle  est  extrêmement  longue 
car  on  y  chante  quinze  prophéties  tirées  de 
la  Genèse  et  d'autres  livres  saints.  La  Messe 
de  la  fête  même  y  est  célébrée  le  jour,  con- 
trairement à  celle  de  Pâques  et  de  l'Epipha- 
nie qui  sont  chantées  dans  la  nuit  du  samedi 
au  dimanche.  Cette  différence  provient  de  la 
croyance  où  sont  les  Orientaux  que  le  Saint- 
Esprit  est  descendu  sur  les  apôtres  à  l'heure 
de  fierce. 

m. 

VARIÉTÉS. 

La  Pentecôte  est  désignée  dans  l'ancien 
Sacramentaire  gallican,  dit  deBobio,  sous  le 
titre  :  Inquimjuaginsimo.  C'est  peut-être  une 
faute  de  copiste  pour  In  ijuinquai/esimo,  fête 
du  Cinquantième  jour  apiès  Pâques.  Dans 
plusieurs  auteurs  le  nom  de  Pentecôte,  qui 
signifie  plus  littéralement  cinquante  jours, 
est  donné  à  tout  le  temps  qui  s'écoule  de 
Pâques  à  cette  fête.  Pentecôte  y  est  donc  sy- 
nonyme de  temps  pascal. 

Le  quinzième  Ordre  romain  marque  les 
particularités  suivantes.  \  la  Procession 
de  ce  jour  il  y  a  sept  chandeliers  portés  par 
les  acolytes.  Au  second  AUeluia  après  l'E- 
pître,  le  pape  descend  de  son  trône  et  va  au 
Biege  placé  devant  l'autel.  Il  y  fiéchit  le  ge- 
nou après  qu'on  lui  a  ôlé  la  mitre  et  il  se 
lient  ainsi  jusqu'aux  mots  :  lui  amoris.  du 
Yeni,  Sduvte  .Spiiitiis,  reple,  etc.  Il  se  lève 
ensuite  et  entonne  la  Prose  :  Sancti.Spirilus, 
etc.  ;  c'est  celle  qu'on  attribue  à  Robert,  roi 
de  France,  et  qui  lut  remplacée  par  celle  de 
}  eni  SiincteSpuittis,  et  rmilte  cœlilus,  attri- 
buée au  pape  Innocent  III. 

Le  onzième  Ordre  romain,  antérieur  au 
douzième  siècle,  dit  que  la  veille  de  la  Pen- 
tecôte à  la  Bénédiction  des  fonts  baptismaux, 
art  ofticium  haplismi,  on  lit  six  Leçons  en  la- 
tin et  SIX  en  grec.  Les  douze  Leçoiis  cxiblcut 
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encore  ilans  le  Rit  romain,  mais  le  grec  en 
a  disparu.  On  sait  que  le  Rit  parisien  et  plu- 
sieurs autres  les  ont  réduites  à  quatre. 

Le  scnlimenl  le  plus  généralement  suivi 
est  que  les  apôtres  ne  commencèrent  d'offrir 
le  saint  Sacrifice  de  la  Messe  qu'au  jour  do 
la  Pentecôte.  Cela  paraU  d'ailleurs  parfailc- 
ment  conforme  à  la  raison  et  à  l'idée  que 
l'Ecriture  nous  donne  des  apôtres.  Avant 
l'infusion  du  Saint-Esprit,  comment  ces 
hommes  ignorants  et  grossiers  auraient-ils 
pu  célébrer  les  augustes  Mystères?  D'ail- 
leurs, c'est  à  dater  de  la  Pentecôte  que  com- 
mence véritablement  l'ère  du  christianisme 
et  que  toutes  les  promesses  de  Jésus-Christ 
sont  enlièrement  accomplies. 

Le  cardinal  Prosper  Laœbertini,  depuis 
pape,  dans  son  Traité  des  Fêles,  entre  au- 
tres questions  fort  curieuses  qu'il  discute, 
examine  dans  quelle  maison  se  trouvaient 
les  apôtres  lorsque  le  Saint-Esprit  descendit 
sur  eux.  Il  pense  que  celait  la  maison  de 
Marie,  mère  de  Jean,  surnommé  Marc,  qui 
accompagna  ensuite  saint  Paul  el  saint  Bar- 
nabe dans  leurs  courses  évangéliques.  Les 
apôtres,  pendant  leur  séjour  à  Jérusalem, 
habitaient  celle  maison.  Le  cénacle  en  était 
la  partie  supérieure,  Sub  dio,  car  on  sait  que 
le  couvert  des  maisons  orientales  était  et  est 
encore  aujourd'hui  en  forme  de  terrasse. 
Cependant  Nicéphore  désigne  la  maison  de 
saint  Jean  l'évangéliste,  Tliéophylacte,  celle 
de  Simon  le  Lépreux ,  Euthyme  ,  celle  de 
Joseph  d'Arimalhie  ,  ou  celle  de  Nicodèmc. 
Sainte  Hélène  avait  fait  bàlir  une  église  à 
l'endroit  où  l'on  croyait  que  le  Saint-Esprit 
était  descendu.  Les  Arabes  l'ont  ruinée, 
en  14G0. 

Comme  les  Juifs  ne  célébraient  pas  la  fête 
de  Pâques  le  même  jour  de  la  semaine, 
puisque  le  quatorzième  de  la  lune  pouvait 
indistinctement  tomber  un  tout  autre  jour 
que  le  dimanche,  on  demande  si  en  effet  ce 
fut  aussi  un  dimanche  que  la  descente  du 
Saint-Esprit  s'opéra.  L'illustre  auteur  déjà 
cité  répond  que  c'est  une  ancienne  tradi- 
tion de  l'Eglise  Romaine  et  que  la  Pentecôte 
juda'iquc  était,  celle  première  année,  un 
dimanche.  Il  en  fournit  des  preuves  plausi- 
bles tirées  de  très-graves  auteurs.  Saint 
Léon  ipii  écri\aitau  cinquième  siècle,  ledit 
positivemeni,  cl  celle  é[)oque  se  rapproche 
trop  du  berceau  de  l'Eglise  pour  que  ses  pa- 
roles ne  soient  pas  une  autorité.  On  peut  lire 
dans  ce  savant  traité  tout  ce  qui  se  rattache 
aux  circonstances  historiques,  de  ce  grand 
événement  qui  changea  la  face  de  la  terre. 
Nous  ne  pouvons  cependant  nous  empêcher 
d'insérer  ici  une  autre  parlicnlarilc 

On  a  demandé  si  le  Saint-Esprit  descendit 
seulement  sur  les  apôtres?  Le  texie  des 
Actes  où  ce  prodige  est  rapporté  ne  semble 
point  borner  aux  apôtres  celte  insigne  fa- 
veur. Avec  eux  persévéraient  dans  la  prière, 
les  saintes  femmes  au  nombre  desquelles 
était  Marie,  mère  de  Jésus  et  les  frères  du 
Sauveur.  Cent  vingt  frères  ou  disciples  par- 
lagcaiciil  les  exen  iccs  de  celle  sainte  re- 
traite. lUcu  u'iudiquc  leur  abseuco  au  jour 
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de  la  Pentecôte.  Le  texte  nous  dit,  au  con- 
traire qu'Us  étaient  tous  assombU's  dans  le 
même  lieu,  et  qu'ils  furent  tous  remplis  du 
Saint-Esprit.  Saint  Jean  Chrysostome  et 
saint  Augustin,  expliquent  en  ce  sens  les 
Actes  des  apôlres,  et  les  discussions  qui  se 
sont  soulevées  à  cet  égard,  sont  nu  moins 
oiseuses. 

Quant  à  la  nature  du  feu,  D.  Calmet,  dit 
que  ce  ne  fut  pas  un  feu  matériel  et  élémen- 
taire, mais  une  clarté  scintillante,  symbole 
de  la  lumière  divine,  et  de  l'ardeur  dont  les 
cœurs  des  assistants  forent  pénétrés. 

Les  tîrecs  ont  un  livre  d'Office  nommé 
Penlccoslairc,  parce  qu'il  contient  tous  les 
Offices  qui  se  font  depuis  le  jour  de  Pâques 
jusqu'à  la  Pentecôte. 

PERFUSORIUM. 

{Voyez  PISCINE.) 
PERRUQUE. 

Un  article  avec  ce  titre  semblerait  au  pre- 
mier abord  ne  pouvoir  trouver  une  place 
dans  un  livre  comme  celui-ci.  Cette  question 
se  rattache  pourtant  à  la  Liturgie.  Nous  sa- 
vons que  dans  les  premiers  siècles,  les  chré- 
tiens regardaient  comme  indispensable  l'o- 
bligation de  prier,  tête  nue.  Eu  cela  ils  vou- 
laient se  distinguer  des  païens,  qui  au  con- 
traire avaient  toujours  la  tète  couverte  d'un 
voile  lorsqu'ils  offraient  des  sacrifices  à  leurs 
impures  divinités.  Saint  Paul,  dans  sa  pre- 
mière  Epitre   aux    Corinthiens,    s'exprime 
ainsi  :  Tout  homme  qui  prie  ou  qui  annonce 
publiquement  la  parole  de   Dieu,  ayant    la 
tète  couverte,    déshonore  sa  tête.  Les  Pères 
de  l'Eglise  en    interprétant  ces  paroles  de 
l'Apôtre,    font  ressortir  la  grave  inconve- 
nance de  prier  sans  avoir  la  tête  découverte. 
Le  Sacramentaire  de  saint  Grégoire  contient 
cette  prohibition  :  Nallus  clericusinEcclcsia 
siet  opcrto  capite  nisi  hubeul    infirmilalem, 
uUo  tempore.  «   Le  Concile  romain,  en  7i3, 
«  défend  aux  évêquos,  aux   prêtres  et   aux 
diacres,  sous  peine  d'excommunication,  d'as- 
sister au  saint   Sacrifice    la   tête   couverte 
pendant  la  Messe,  parce,  dit-il,  que  l'Apôtre 
ne  veut  pas  que  les  hommes   prient  dans 
l'église  ayant  la  tête  couverte.  »  Nous  venons 
de  citer  les  paroles  de  Jean -Baptiste  Thiers, 
dans  son   Histoire  des  Perruques.  Nous  ne 
faisons  dans  cet  article  qu'analyser  ce   que 
dit  sur  cette  matière  l'érudil  écrivain. 

Ce  principe  posé,  il  s'agit  de  savoir  si  les 
ministres  de  l'autel  peuvent  avoir  la  tête 
couverte  d'une  chevelure  artificielle,  qui  est 
connue  sous  le  nom  de  perruque.  Celte 
question  fut  vivement  agitée,  lorsque  les  ec- 
clésiastiques imitant  les  gens  du  monde  s'af- 
fublèrent de  cheveux  empruntés,  moins  sur- 
tout pour  se  garantir  la  tête  que  pour  suivre 
l'impulsion  de  la  mode.  Il  est  certain  d'abord 
que  l'Eglise  s'est  relâchée  sur  la  règle  de 
saint  Paul,  en  permettant  auK  clercs  d'user, 
pour  se  couvrir  la  tête,  de  mitres,  de  baret- 
tes,  de  calottes,  de  camails,  d'amicts.  Néan- 
moins la  prescription  de  l'Apôlre  s'est  tou- 
jours maintenue  en  partie,  et  dans  les  mo- 


ments les  i)lus  solennels,  le  clergé  a  la  tête 
découverte.  Etait-il  donc  possible  de  lui  ac- 
corder la  faculté  de  se  couvrir  la  tête  d'une 
perruque  pendant  toute  la  durée    du  saint 
Sacrifice?  Le  célébrant  surtout  et  ses  minis- 
tres, pouvaient-ils  sans  indécence  et  contre 
la  prescription  du  grand  Apôtre,   avoir  la 
tête   couverte  de  cette  coiffure  oendant  tout 
le  temps  qu'ils  étaient  à  l'autel?  La  réponse 
fut  négative,  et  lorsque  l'usage  des /jcrrur/itej 
s'introduisit   parmi  les  membres  du  clergé, 
on  exigea  du  moins  que  pendant  qu'ils  célé- 
braient les  saints  Mystères,  leur  tête  ne  fût 
point  couverte  de  la  perruque.  Notre  auteur 
cite  plusieurs  failsqui  prouvent  qu'en  beau- 
coup de  chapitres,  il  était  défendu  aux  cha- 
noines d'officier  au  grand  autel  avec    une 
perruque.  Les  Statuts  synodaux  de  plusieurs 
diocèses,  tout  en  permettant  aux  ecclésias- 
tiques d'user  de  perruques  leur  défendent  de 
célébrer  avec  la  perruque.  Quand,  à  cause 
d'une  grave  incommodité,  certains  prêtres  ne 
pouvaient  se   dispenser   de   porter  eu   tout 
temps  cette  chevelure  artificielle,  ils  en  de- 
mandaient la  permission  à  l'autorité  compé- 
tente.   Thiers    cite    une    permission    de  ce 
genre,  accordée  en  1CG8,  à  un  aumônier  du 
roi,  par  le  cardinal  de  "Vendôme,    légat  a 
lutere,  en  France,  sous  le  pontificat  de  Clé- 
ment IX.  Il  y  a  plusieurs  autres  exemples 
de  ces  permissions  accordées  par  le  pape  ou 
parles  évêqucs.  Notre  auteur  rapporte  un 
mandement  de  Charles  le  doux  de  la  Bcr- 
chère,  évoque  de  Lavaur  et  archevêque  élu 
d'Albi,  en  1088,  qui  défend,  sous  peine  de 
suspense,  ipso  facto,  à.  tous  les  ecclésiasti- 
ques de   porter  perruque   sans  en  avoir  la 
permission   par  écrit.  Il  faut  noler  qu'il   no 
s'agit  point  ici  de   la  perruque   pendant  la 
Messe  mais  bien    en  tout  temps.   A  cette 
époque  les  perruques  étaient  un  luxe   très- 
considérable,  et  le  prélat  les  envisage  comme 
étant  très-opposées  à  la  simplicité  et  à  la 
modestie  qui  conviennent  aux  membres  du 
clergé.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  les 
prohibe  d'une  manière  aussi  absolue. 

Depuis  très-longtemps  les  perruques  sont 
moins  un  objet  de  luxe  que  de  nécessité.  Le 
zèle  que  les  conservateurs  de  la  discipline 
ecclésiastique  ont  déployé  contre  celte  coif- 
fure artificielle,  serait  aujourd'hui  inutile 
et  superllu.  Autre  temps,  autre  mœurs.  Les 
fidèles  qui  auraient  été  anciennement  mal 
édifiés  de  voir  le  prêtre  à  l'autel  en  perru- 
que n'y  font,  de  nos  jours,  aucune  atlcn- 
tion,  tout  le  monde  est  convaincu  que  le 
prêtre  n'emprunte  une  chevelure  étrangère 
que  par  nécessité.  L'Eglise  s'est  donc  relâ- 
chée de  ses  règles  au  sujet  de  la  permissioa 
qu'il  fallait  demander  pour  célébrer  en  per- 
ruque, seulement  elle  exige  encore  que  la 
perruque  cléricale  soit  distinguée  de  celle  des 
gens  du  monde,  par  la  tonsure  ou  couronne 
conforme  à  l'Ordie  dont  on  est  revêtu. 

Jean-Baptiste  Thiers  entre  dans  une  foule 
de  détails  fort  curieux  sur  cet  objet,  qu'on 
pourra  lire  dans  son  ouvrage.  Nous  avons 
du  nous  conlenler  de  ces  com-tes  notions. 
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Outre  les  fétos  de  Nolre-Seignour  et  de  la 
saillie  Vierge,  dont  nous  devons  nécessaire- 
ment nous  occuper  dans  un  li\re  de  celle  na- 
ture, nous  devions  aussi  parler  de  la  festivité 
du  j)rince  de  l'apostolat.  Sa  mémoire  est  cé- 
lelirée  non-seulement   dans    l'Eglise    latine, 
unis  encore   dans   l'Enlisé  Grecque,    même 
schisnialique,    et    dans   toutes   les  contrées 
orientales  où  la  lumière  de  lEvangile  a  pé- 
nétré. La  fête  de  saint  Paul  est  unie  à  celle 
du  chef  des  apôtres,  parce  que,  selon  le  sen- 
timent de  plusieurs  anciens  auteurs.  Pierre  et 
Paul,  après  avoir  ensemble  évaiigélisc  Rome, 
y  souffrirent  le  martyre  en  un  même  jour  et 
à  la  même  heure,  la  quatorzième  année  de 
l'empire  de  Néron.  Pierre  fut  crucifié  la   tête 
on  bas,  Paul  fut  décapité  hors  de  la  ville  à 
cause  de    sa  qualité  de  citoyen  romain.   On 
n'est  point  parfaitement  d'accord  sur  l'année 
du  règne  du  tyran  qui  les  fit  mourir.  Saint 
Jérôme  tnarcine  l.t  douzième  année,  d'autres 
indiquent  la  onzième.  11  s'est  élevé  beaucoup 
de  discussions  sur  l'époque  de  l'arrivée  de 
saint  Pierre  à  Rome,  sur  le  nombre  des  an- 
nées de  son  pontificat,  etc.  Nous  ne  pouvons 
entrer  dans   ces  questions  de  chronologie, 
car  nous   n'écrivons  point  l'histoire  de  ces 
saints  apôtns.  Cequi  reste  inattaquable  c'est 
que  saint  Pierre  et  aaint  Paul  ont  été  marty- 
risés à  Rome.  Les  protestants  éclairés  et  im- 
partiaux n'ont  pu  se   refuser  à  l'évidence, 
quoiqu'ils  eussent  un  grand  intérêt  à   nier 
l'arrivée  de  suint  Pierre  dans  celte  capitale 
du  monde  païen. 

Le  calendrier  romain,   publié  par  Buché- 
rius,  marque  la  fête  aux  Catacombes  pour  le 
29  juin,  parce  (ju'en  ce  jour,  selon  saint  dré- 
goire  le  (iraiid,  les  corps  des  deux  apôtres 
furent  enterrés  dans  les  cryptes  situées  à  deux 
milles  de  Rome,  et  connues  sous  1(>  nom  de 
cimetière  de  Saml-Callixle,  auprès  de  l'église 
de   Saint-Sébastien.    De  temps   immémorial 
celte  soli'unité  a  lieu  en  ce  jour.  La   \  igile 
n'est  pas  moins  ancienne,   parce  que   celte 
fête  a  été  toujours  regaidéc  comnir  une  des 
princifiali's,  après  celles  des  grands  Mystères 
de  Notre-Seigneur  et  de  la  sainte  Vierge.  Le 
Missel  romain  lui  assigne  même  le  degré  de 
double  (le  [iremière  classe.  11  est  vrai  que  la 
fête  de  saint  .Ican-Haptisle  y  a  le  même  rang, 
tandis  (]ue  celle  de  l'.Venoncialion  de  la  sainte 
Vierge  est  un    double  de    seconde  classe.  A 
Paris  et  dans  le  |)lus  grand  nombre  de  diocè- 
ses (lu  royaume  celle  fêle  est  du  rang  solen- 
nel-majeur. Le  Bréviaire  et  le  Missel  de  Vin- 
limille,  ainsi  que  ceux  deNoailleset  dellar- 
lay,  la  marquaient  sous  le  Rit  solennel-mi- 
neur. L'archevêque  Hyacinthe  de  Ouélcn  l'a 
|)lacée  à  un  degré  supérieur.  A  Rome  on  eu 
a  fait  toujours  l'Ociave,  qui  a  reparu  dans 
les  derniers  li\res  diocésains  de  Paris.  Nous 
en  parlons  ailleurs. 

Malgré  l'association  du  nom  dir  saint  Paul 
à  celui  lie  saint  Pierre,  dans  celte  fête,  la  Li- 
turgie Ron);iin(î  honore  plus  spécialement  le 
dernier.  L'Introït,  l'Epttre,  l'Evangile  et  la 
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Communion  ne  font  mention  que  de  saint 
Pierre.  Les  Oraisons  parlent  des  deux  apôtres 
et  l'Offertoire  leur  est  commun  :  Constitues 
eos  principes.  Les  Missels  antérieurs  à  celui 
de  1738,  pour  l'Eglise  de  Paris,   présentent 
une  Messe  toute   différente  de  celle  du  Ro- 
main, excepté  pour  le  Graduel  et  son  Verset. 
Le  Rit  inauguré   par  Charles   de  Vinlimille 
changea  l'ancien  Introït  parisien  :  Dicit  Do- 
minus  Petro,  en  celui  :  Tu  es  Petrus  et  super 
hanc  petram.  Le  Graduel,  son  Verset,  l'OfTer- 
loire  cl  la  Communion  furent  pris  dans  d'au- 
tres endroits  de  l'Ecriture.  L'Épîlre  resta  la 
même,  mais  l'Evangile,  qui  était  celui  du  ro- 
main,   fut   changé  en  ce\u\  :  Simon  Joannis, 
amas  me  plus  liis.  On  cessa  donc  de  lire  à  Pa- 
ris cet  Evangile,  où  le  divin  Sauveur  dit  à 
Pierre  :  «  Tu  es  Pierre  et  sur  cette  pierre  je 
«  bâtirai  mon  Eglise.  »  On  a  répondu,  au  re- 
proche de  la  sup()ression  de  cet  Evangile,  en 
disant  que  le  célèbre  passage,  relatif  à  la  pri- 
mauté de  Pierre  sur  les  autres  apôtres,  était 
au  contraire  placé  dans  un  endroit  où  il  res- 
sort mieux  par  soi;  isolement.   Nous  conve- 
nons que  cette  raison  n'est  pas  à  dédaigner. 
Il  nous  sera   permis  cependant  de  regretter 
que  du  moins  en  ce  qui  regarde  l'Evangile, 
qui  ordinairement   est  le  point  cardinal  de 
tout  Office,  on  ne  se  soit  pas  mis  en  harmo- 
nie avec  la  Messe  romaine  el  avec  les  anciens 
Missels  du  duxèse  »|ui  l'avaient  maintenu.  Si 
l'on  tenait  à  l'Introït  :  Tu  es  Petrus,  celui-ci 
n'eût  été  (in'une  répélilion  (jui  existe  dans  le 
Verset  aliéluiatique  de  la  Messe  romaine  et 
de  celle  du  Missel  de  Noailles.  La  redondance 
ne  pouvait  être  un  mal. 

La  Messe  romaine  a  pour  Introït:  Nunc 
srio  vere  quia  Dominus.  Durand  de  Mendo 
nous  est  témoin  qu'au  treizième  siècle  elle 
était  la  même  qu'aujourd'hui,  dans  toute  sa 
composition.  .Malgré  la  solennilé  du  jour,  on 
n'y  trouve  aucune  Prose.  Le  Missel  romain, 
de  IC.'il,  en  contient,  ad  calcem,  une  qui  a 
été  faite  par  Adam  de  Saint-Viitor;  elle  pré- 
conise les  deux  princes  de  l'apostolat.  Nous 
transcrivons  de  cette  longue  Séquence  les 
Strophes  les  plus  remarquables  : 

Roma  Petro  giorieliir. 
Roiiia  Pauliim  venerLaur, 
Pari  revereulia. 

Ili  simt  ejus  fundamiMila, 
Fiiiulalores,  fulciiiionta 
B.iscs,  epislylia. 

Ili  pr.TrniK^s  nova;  logis 
Kl  ilniiiiri's  iiovi  gregis 
Ail  Cliribli  ]ira>se|>ia. 

On  pourrait  voir  dans  ces  Strophes  des  in- 
tenlions  peu  favorables  à  la  primauté  de.sflint 
Pierre,  telles  que  certains  sectaires  de  nos 
jours  ont  êlé  suspectés  de  vouloir  les  propa- 
ger. Le  Victorindu  douzième  siècle,  qui  sem- 
ble établir,  dès  son  début,  celte  parité  par- 
faite entre  /'l'enc cl i'au/. s'exprime  ainsi  piui 
bas  : 

ri'lnis  |ii"i'it  |iriiiripa;n, 
l'aiiliis  iiiilli'l  iiiiiiisli'aUl 
TnliUsI'.Cc'Il'SKL'. 

rriiicipauis  l'.M  iJaiiir, 
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Unitas(iue  commeiidalut 
Fidei  catholicae 

Ici  nous  voyons  l.i  prééminence  de  Pierre 
sur  Paul,  qui  n'en  est  que  le  ministre.  La 
principauté  est  donnée  à  un  seul,  et  ainsi 
s'établit  l'unité  de  l'Eglise. 

La  Prose  Te  laiKhimits,  que  le  Missel  de 
Paris  attache  à  la  fête  de  saint  Pierre,  deve- 
nue solennel-majeur,  exalte  les  deuv  grands 
apôtres  ;  mais  à  leur  tour  les  cinqulùnic  et 
sixième  strophes  chantent  la  primauté  de 
saint  Pierre  : 

Petro  vertt'x  principalus 

Paulo  verbi  ma^istratus 

Obligit  in  geiililius. 

Illi  claves  comniiUuiUur, 

Huii;  arcanœ  res  paiiduiitur 

Raplo  super  alhera. 
Ce  n'est  point  cependant  à  ces  deux  stro- 
phes que  se  borne  l'hommage  rendu  à  cette 
suprématie  d'institution  divine.  Plusieurs  au- 
tres l'expriment  dans  un  langage  qui  ne  peut 
être  douteux;  telles  sont  la  onzième  et  la 
douzième.  La  strophe  de  l'Invocation,  s'a- 
dressant  à  saint  Pierre,  n'est  pas  moins  ex- 
plicite : 

Petre,  radix  unitalis. 

Cette  Prose ,  substituée  à  celle  d'Adam  de 
Saint-Victor,  ne  nous  paraît  pas  moins  em- 
preinte que  la  dernière  de  cette  filiale  sou- 
mission que  l'Eglise  de  France  a  toujours 
conservée  pour  la  chaire  principale,  polior 
principalitas,  malgré  quelques  opinions  na- 
tionales qui  semblaient  devoir  plus  profon- 
dément l'altérer.  De  nos  jours  l'union  devient 
plus  intime  encore,  si  cela  est  possible,  et 
quel  est  en  ce  moment  celui  des  royaumes 
catholiques  de  l'Europe  qui  se  rattache  plus 
sincèrement  et  plus  unanimement  au  foyer 
de  l'unité? 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  décrire  l'Office 
canonial  de  cette  solennité.  Entre  les  Bré- 
viaires modernes  de  Paris  et  d'un  grand  nom- 
bre d'autres  diocèses  et  celui  de  Rome,  la  dif- 
férence est  très-notable  pour  ce  qui  regarde 
les  Répons,  les  Antiennes,  les  Leçons  et  les 
Hymnes.  Nous  disons,  dans  l'article  canons 
de  Prime,  que  les  nouvelles  éditions  du  Bré- 
viaire de  Paris  y  ont  placé  celui  qui  est  tiré 
du  Concile  de  Florence,  et  qui  relève  admi- 
rablement la  primauté  de  la  chaire  de  saint 
Pierre. 

L'Induit,  pour  la  réduction  des  fêtes  en 
France,  en  renvoyant  celle-ci  au  dimanche 
suivant,  ordonne  qu'on  y  fasse  une  Mémoire 
commune  de  tous  les  saints  apôtres;  de  môme 
qu'en  celle  de  saint  Etienne,  dont  la  fête  est 
supprimée,  on  doit  faire  une  Mémoire  sem- 
blable de  tous  les  saints  nurtyrs.  Cet  Induit 
est  daté  du  9  avril  1802.  Le  jeûne  de  la  Vigile 
de  saint  Pierre  est  obligatoire.  Ainsi,  de  tous 
les  pays  catholiques,  la  France  est  à  peu  près 
le  seul  où  cette  solennité  ne  soit  pas  célébrée 
au  jour  même  où  elle  est  marquée  dans  le 
calendrier,  à  moins  que  ce  jour  ne  concoure 
arec  le  dimanche. 

IL 

La  fête  des  saints  Pierre  et  Paul,  est  mar- 
quée pour  le  29  juin  dans  le  calendrier  de 
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l'Eglise  grecque;  et  le  lendemain,  jour  au- 
quel nous  faisons  celle  de  la  Commémora- 
tion de  saint  Paul,\es  Grecs  font  la  solennité 
des  douze  apôtres  réunis.  Cette  fête  y  esl 
précédée  non  pas  seulement  d'une  Vigile, 
mais  d'une  sorte  de  Carême  qui  commence 
dans  la  semaine  après  la  Pentecôte.  Il  est 
plus  ou  moins  long,  selon  l'époque  à  la- 
quelle tombe  celle  fête  mobile.  Ceci  est  une 
preuve  de  la  haute  antiquité  de  l'établissement 
de  la  fête  et  de  la  vénération  que  lui  portent 
les  populations  orientales.  La  Liturgie  armé' 
nienne  confond  tous  les  apôtres  dans  une 
seule  et  même  festivité,  et  on  l'y  fait  précé- 
der de  plusieurs  jours  de  jeûne;  il  est  vrai 
qu'à  celte  époque  de  l'année  les  jeûnes  y 
sont  extrêmement  multipliés  :  car  depuis  la 
Trinité  jusqu'.à  l'Assomption  c'est  presque 
un  jeûne  perpétuel. 

Le  comte  de  Maistre,  dans  son  admirable 
livre,  du  Pape,  a  inséré  la  traduction  d'une 
Hymne,  chantée  en  langue  Slave  par  l'Eglise 
russe,  en  l'honnum-  lia  saint  Pierre.  Ce  n'est 
qu'une  traduction,  à  son  tour,  de- l'Hymne 
en  langue  grecque  du  Ménologe  oriental  : 
«  O  saint  Pierre,  prince  des  apôtres!  pri- 
«  mat  apostolique  !  pierre  inamovible  de  la 
«  foi,  en  récompense  de  ta  confession,  éter- 
«  nel  fondement  de  l'Eglise,  pasteur  du  trou- 
«  peau  parlant,  porteur  des  clefs  du  ciel,  élu 
«  entre  tous  les  apôtres  pour  être  après  Jc- 
«  sus-Christ  le  premier  londement  de  la 
«  sainte  Eglise,  réjouis-toi!  Réjouis-toi,  co- 
«  lonne  inébranlable  de  la  foi  orthodoxe, 
«  chef  du  collège  apostolique|l...  Prince  des 
«  apôtres,  tu  as  tout  quitté  et  lu  as  suivi  le 
a  Maître,  en  lui  disant  :  Je  mourrai  avec 
«  loi,  avec  toi  je  vivrai  d'une  vie  heureuse; 
«  tu  as  été  le  premier  évéque  de  Rome, 
«  l'honneur  et  la  gloire  de  la  très-grande 
«  ville  :  sur  toi  s'est  affermie  l'Eglise.  » 

L'auteur  cite  d'autres  passages  tirés  de 
saint  Jean-Chrysostome,  et  traduits  en  lan- 
gue slave  pour  la  Liturgie  russe.  Ils  font 
partie  de  l'Office  des  apôtres  saint  Pierre  et 
««(■«<  Pom/.  Cette  Eglise  si  obstinément  schis- 
matique  chante  ainsi,  dans  la  fête  des  apô- 
tres, des  paroles  qui  la  condamnent  et  lui 
reprochent  d'une  manière  si  éloquente  sa 
funeste  séparation.  Nous  ne  pouvons  ici  vé- 
rifier si  les  paroles  précitées  sont  une  tra- 
duction bien  fidèle  de  l'Hymne  de  la  Liturgie 
de  Constantinople,  mais  nous  pouvons  affir- 
mer qu'en  général  l'Eglise  Orientale  prodi- 
gue en  celte  fête,  à  saint  Pierre,  les  louanges 
les  plus  magnifiques. 

Guillaume  Durand  nous  raconte  deux  par- 
ticularités fort  curieuses  sur  deux  Oraisons 
de  la  fête  de  saint  Pierre.  Selon  cet  auteur, 
le  pape  saint  Léon  H,  priant  pour  les  Napo- 
litains qui  livraient  un  combat  sur  mer  aux 
Sarrasins,  composa  la  Collecte  :  Deus  cujus 
dcxlera  beatum  Petrum,  etc.  Le  même  pape, 
après  avoir  environné  de  murailles  la  cité 
Léonine  (quartier  de  Rome  ,  aujourd'hui 
nommé  le  Bourg,  ou  se  trouve  le  Vatican), 
fit  l'Oraison  suivante,  en  y  plaçant  les  ser- 
rures qui  devaient  la  fermer:  Deus  qui  beato 
Petro  collatis  clavibus  regni,  etc.  Ces  dem 
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fai(s  ,  selon  Durand ,  remonteraient  à  la  fin 
du  scptièiiio  siècle.  Or  nous  lisons  dans  un 
itinérdire  descriptif  de  Kome  par  Vnsi,  (lue, 
pour  ce  qui  rej^arde  le  dernier,  ce  fut  le  pape 
sailli  Léon  IV  qui,  en  8V8  et  années  suivan- 
tes, fit  environner  ce  quartier  de  murailles 
pour  le  garantir  des  incursions  des  Sarra- 
sins, '2t  lui  imposa  le  nom  de  Cité  Léonine. 
111 

VARIÉTÉS. 

L'Oraison  Deiis  qui  bealo  Petro,  etc.,  a  été 
dans  ces  derniers  temps  l'objet  d'une  singu- 
lière modification.  Le  Missel  parisien  de  1777 
crut  devoir  y  ajouter  un  mot.  L'Oraison  ro- 
maine est  ainsi  conçue  :  Dms  qui  Bcato  Petro, 
apostolo  luo,  rollatis  rlnvibiis  reqni  rccleslis  li- 
qpndiatqiirsolveiidipontificiuminulidisli,  etc. 
On  ajouta  le  mot  Animas,  après  ceux  Ligandi 
atqnc  solvendi,  afin  de  montrer  par  là  que  la 
puissance  des  papes  est  purement  spirituelle. 
Nous  pensons  que  cette  addition  est  complè- 
tement inutile  et  quelle  présente  même  un 
pléonasme  parfait.  De  ijuelque  manière  que 
ce  pouvoir  do  lier  et  de  délier  soit  exercé,  il 
est  bien  certain  que  ce  sera  toujours  spi- 
rituellement. Lorsque  rcxrommunication 
frappe  un  pécheur,  quels  qu'en  soient  les  ef- 
fets extérieurs  c'est  toujours  l'àmc  qu'elle  at- 
teint, et  l'absolution  qui  en  est  donnée  est 
toujours,  avant  tout,  applicable  à  l'âme  du 
pécheur  délié.  Nous  puisons  ce  fait  dans  les 
Institutions  Liturgiques,  2°  Vol.  page  573. 
L'auteur  nous  dit  que  l'Oraison  ne  porte  pas 
le  mot  Animas  dans  les  divers  manuscrits  du 
Sacramentaire  de  saint  Grégoire.  Ceci  sup- 
pose que  cette  Oraison  en  est  extraite.  Nous 
ne  voyons  point,  en  ce  cas,  comment  saint 
Léon  II,  ou  saint  Léon  IV,  pourraient  en  être 
les  auteurs.  Durand  ne  cite  que  les  premiers 
mots  de  cette  Oraison  ,  et  no;:s  n'y  voyons 
pas  après  Pdro  les  mots  Apostolo  luo  qui  se 
lisent  dans  la  Collecte  romaine.  Nous  ajou- 
terons que  la  seule  expression  Regni  cœlestis 
garantit  dans  tous  les  cas  suffisamment  la 
spiritualité  de  la  puissance  des  clefs.  Ce  ne 
sont  point  celles  des  royaumes  terrestres, 
mais  bien  les  clefs  du  royaume  du  ciel,  Hegni 
cœlestis.  Nous  ne  voulons  pas  ,  on  le  pense 
bien,  faire  ici  une  dissertation  sur  la  distin- 
ction des  puissances. 

A  l'occasion  de  la  Prose  des  Missels  3e  Pa- 
ris, il  nous  |)araît  utile  de  faire  une  observa- 
tion. L'auteur  précité  des  Institutions  Litur- 
giques, nous  dit  dans  le  2'  volume,  pag,  079, 
que  l'on  y  a  enfin  inséré  une  séquence,  qui 
fait  beaucoup  mieux  ressortir  la  primauté  de 
saint  y*(o;v.  Nous  ne  savons  de  laquelle  il 
veut  parler.  Le  Missel  de  17.38  contient  ad 
cal(em,\n  Prose  Te  Laudamus.  6  liegnatur. 
Elle  était  destinée  aux  églises  qui  avaient  pour 
patron  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Dans  ce 
Missel  la  solennité  des  saints  apôtres  n'en  a 

fioint  pour  la  Messe  (jui  est  conunuiie  à  toutes 
es  Eglises,  puisqu'elle  n'y  a  que  le  rang  de 
solennel-mineur.  Oiiand  celle  fête  eut  été 
placée  au  rang  solennel-majeur,  avec  Octave, 
l'autorité  diocésaine  fit  imprimer  un  supplé- 
rucnl  où  fut  placée  une  Prose  qui  commence 
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par  ces  mots  :  Quos  unus  in  vitâ  lahor.  Cette 
pièce  composée  de  dix  strophes  ,  en  a  cinq 
exclusivement  consacrées  à  saint  Pierre  seul, 
ou  y  exalte  sa  suprématie  apostolique  en 
très-beau  style.  Mais  cette  Prose  ne  se  trouve 
pas  dans  les  Paroissiens  imprimés  en  1837, 
et  nous  y  lisons  celle  :  Te  Laudamus,  6  Re- 
gnator.  Slonseigneur  Denys-.\ugusle  A£fre, 
archevêque  de  Paris,  a  publié  une  nouvelle 
édition  de  son  Missel  en  18il.  Cette  dernière 
Prose  figure  dans  la  Messe  du  Propre  de  la 
fête,  et  c'est  la  même  que  celle  du  Missel  de 
1738  dont  nous  avons  parlé.  M.  l'.ibbé  de  Sa- 
linis  ne  peut  donc  être  l'auteur  de  celle-ci, 
mais  bien  de  la  séquence  :  Quos  unus  in  vild 
labor.  Or,  nous  le  répétons,  la  Prose  pari  - 
sienne  est  celle  Te  Laudamus,  dnnl  nous  avons 
transcrit  deux  strophes  dans  le  premier  pa- 
ragraphe de  cet  article. 

La  fête  de  saint  Pierre  est  célébrée  à  Rome, 
comme  on  le  pense  bien,  avec  une  pompe 
toute  particulière.  En  ce  jour  le  pape  donne 
solennellement  la  Bénédiction  urbi  et  orbi, 
du  haut  de  la  galerie  du  Vatican.  Une  illu- 
mination générale,  des  feux  d'artifice  et  une 
pompe  extraordinaire  signalent  cette  festi- 
vité.  L'hymnograi)he  du  diocèse  de  Pans 
nous  montre  dans  une  strophe  de  l'hymne 
des  secondes  vêpres  les  ossements  des  Césars 
ensevelis  dans  la  poussière  du  plus  profond 
oubli ,  tandis  que  les  humbles  apôtres  sont 
l'objet  d'une  pompe  religieuse  qui  se  renou- 
velle tous  les  ans  depuis  leur  martyre,  et  la 
croix  qui  fut  un  signe  d'ignominie  brille  d'un 
grand  éclat  sur  les  septcollines.  Nous  disons, 
en  d'autres  endroits,  que  nous  ne  sommes 
pas  zélateurs  outrés  de  l'hymnologic  pari- 
sienne, et  que  surtout  nous  sommes  fort 
éloignés  de  déprécier  les  hymnes  romaines. 
]\Iais  personne  ne  nous  blâmera  i)robablc- 
ment  de  trouver  dans  une  strophe  de  cette 
hymne  une  riche  et  noble  poésie  : 

Siipcrba  scmlent  r.as.ires  cadavera 
^Jui'is  iii'lis  lll;il)ul  iiii|iii  cuUus  l'cras, 
Aiiosloloruni  yloiiaUii'  osbibus 
l'ixaiiiqiic  ailoial  collibus  suis  cruccm. 

S'il  n'est  pas  permis  d'employer  au  service 
de  Dieu  et  aux  solennilés  catholiques  la  ma- 
gnificence de  la  poésie  latine,  pourquoi  y 
emploie-t-on,  d'autre  part,  l'or,  l'argent  et 
les  pierres  précieuses  ? 

L'Eglise  célèbre  plusieurs  fêles  en  l'hon- 
neur de  suint  Pierre  ,  outre  celle  du  '29  juin. 
Nous  parlons  de  celle  du  18  janvier,  dans 
Vurtich  CHAiiiiî.  Au  1"  août  est  fixée  celle  de 
Saint-Pierrc-auJC-Licns.  Il  existe  à  Kome  une 
egli.se,  sous  ce  nom,  que  l'on  croit  avoir  été 
édiliéo  sur  l'emplacement  de  la  maison  du 
sénateur  Pudens,  par  le  saint  apôtre.  Celte 
Eglise  aurait  été  dédiée,  selon  la  tradition, 
le  premier  jour  du  mois  il'aoùt.  On  peut 
consulter  encore,  dans  ce  livre,  les  articles 
lîÉNÉnic.TioN,  lir.i  isi:.  Dans  c<'lui  autkl  nous 
parlons  de  celui  de  la  basilique  du  Vatican. 
PISCINE. 

Ce  terme  assez  souvent  employé  dans  la 
Liturgie  demande  (luehiues  explications.  Lil- 
téralemcnt  c'est  un  vivier  où  l'on  nourrit  et 
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conserve  du  poisson  ;  piscina  a  pisce.  Mais 
comme  dans  l'ancienne  loi  il  y  avait  deux 

ftiscines,  la  probalique  et  celle  de  Siloë  dont 
es  eaux  étaient  regardées  comme  clticaces 
pour  les  maladies  corporelles,  on  adonne 
raélaphoriquement  !c  nom  de  pincinc  régi  iié- 
ratrice  au  sacrement  de  Baittème,  et  piscine 
de  repentir  à  celui  de  la  Pénitence. 

On  nomme  piscine  l'endroit  où  est  jetée 
l'eau  qui  a  servi  au  Baptême,  à  laver  les  lin- 
ges sacrés,  etc. 

Avant  que  le  prêtre  eût  adopté  l'usage  de 
boire  le*  ablutions,  on  versait  l'eau  et  le  vin 
qui  y  avaient  été  employés  dans  une  piscine 
ménagée,  à  cet  effet,  auprès  de  l'autel.  (  Voy. 
ABLUTION.)  Celte  piscine  est  aussi  nommée 
perfusoiiuin. 

Le  petit  vase  plein  d'eau  qu'on  tient  à  côte 
du  tabernacle,  et  dans  lequel  le  prèlrc  se  pu- 
rifie les  doigts  après  la  Communion  lors- 
qu'elle est  administrée  avant  ou  après  la 
Messe  s'appelle  piscine.  Les  Rubriques  veu- 
lent qu'il  Y  en  ait  toujours  une  destinée  uni- 
quement à  cet  usage. 

Une  ancienne  Rubrique  de  Châlons-sur- 
Marne  voulait  qu'on  encensât  la  piscine  où 
les  ablutions  étaient  versées.  Ce  cérémonial 
n'a  rien  d'extraordinaire,  puisqu'il  pouvait  y 
avoir  des  particules  consacrées.  Du  reste, 
celle-ci  était  différente  de  la  piscine  où  l'on 
jetait  l'eau  qui  avait  servi  au  lavabo  de  la 
Messe. 

Il  est  plus  important  qu'on  ne  pense,  en 
nos  temps  modernes,  de  choisir  dans  l'Eglise 
un  lieu  décent  pour  y  verser  l'eau  qui  a  servi 
aux  purifications  des  linges,  vases  sacrés,  etc. 
Trop  souvent  c'est  dans  les  fissures  des  pa- 
vés de  l'Eglise  que  ces  eaux  sont  versées,  en 
sorte  que  les  passants  foulent  aux  pieds  ces 
pavs  lorsqu'ils  sont  encore  mouillés  ou  hu- 
mides. La  convenance  exige  donc  qu'un  lieu 
plus  décent  soit  destiné  à  servir  de  piscine  et 
que  ce  lieu  reçoive  exclusivement  à  tout  au- 
tre résidu  ce  qui,  d'après  les  règles  doit  y  être 
déposé. 

PLACEAT  (oraison  finale  de  la  messe). 
Cette  prière  est  l'action  de  grâce  spéciale 
du  prêtre  après  avoir  terminé  le  saint  Sacri- 
fice. C'est  ce  qui  résulte  de  plusieurs  anciens 
liturgistes  tels  que  le  Micrologue,  Durand  de 
Monde,  et  un  grand  nombre  de  Alissels  ma- 
nuscrits. Elle  est  indiquée  pour  être  dite  par 
le  prêtre,  Finitâ  Missâ,  ou  post  Missam.  En 
effet  la  formule  du  renvoi,  Ite  Missa  est,  est 
déjà  prononcée.  Aussi  jusqu'au  quinzième 
siècle,  et  même  jusqu'à  la  fin  du  seizième, 
cette  Oraison  n'est  pas  considérée  comme 
partie  intégrante  de  la  Messe.  Les  paroles 
même  dont  elle  se  compose  montrent  qu'elle 
a  été  faite  pour  le  prêtre  seul  puisqu'il  n'y 
parle  que  de  lui-même. 

Le  père  Lebrun  dit  que  dans  les  endroits 
où  le  célébrant  donnait  la  Bénédiction  ,  l'O- 
raison Placeat  n'était  récitée  qu'après  cette 
même  Bénédiction,  afin  qu'elle  fût  toujours 
placée  après  la  Messe. 

Quant  à  son  antiquité,  le  cardinal  Bona 
déclare  qu'il  l'a  trouvée  presque  dans  tous 
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les  Missels  manuscrits  remontant  au  delà  de 
mille  ans,  ce  qui  fait  pour  notre  siècle  près  de 
douze  cents  ans. 

Le  Missel  romain,  de  saint  Pie  V,  ordonne 
au  prêtre  de  la  réciter  en  se  tenant  incliné 
vers  l'autel  avant  la  Bénédiction  du  peuple, 
et  s'il  n'y  en  a  pas,  avant  l'Evangile  selon 
saint  Jean. 

Les  Liturgies  Orientales  n'ont  rien  d'ana- 
logue à  celte  prière,  à  moins  cju'on  ne  veuille 
considérer  sous  cet  aspect  celle  de  saint  Jean 
Cbrysostôme,  où  le  prêtre  à  la  fin  de  la  Messe 
prie  pour  ceux  à  qui  le  saint  Sacrifice  doit 
profiter.  Cependant  la  Liturgie  des  maronites 
s'approche  assez  bien  de  la  nôtre,  puisqu'elle 
fait  réciter  au  prêtre  cette  prière  avant  qu'il 
ne  se  relire  pour  aller  se  déshabiller  :  «  De- 
«  meure  en  paix  saint  autel,  je  retournerai 
«  en  paix  vers  loi.  Que  l'oblalion  ((ue  j'en  ai 
«  reçue  soit  le  pardon  de  mes  offenses  et  la 
«  rémission  de  mes  péchés,  afin  que  je  puisse 
«  me  iiréscnler  devant  le  trône  de  Jésus- 
«  Christ,  sans  damnation  ni  confusion.  » 
PLAIES  (fête  des  cinq). 

Le  Rit  de  Rome  n'a  point  dans  son  Propre 
la  fête  des  Cinq-Plaies,  qui  se  fait  à  Paris  et 
dans  plusieurs  diocèses,  le  vendredi  après  les 
Cendres.  Néanmoins  le  Missel  romain,  im- 
primé à  "Venise  en  1781,  contient  une  Messe 
de  cette  fête  dans  le  supplément  pour  divers 
lieux.  Elle  y  est  marquée  pour  le  territoire 
de  la  république  de  Venise,  et  fixée  au  ven- 
dredi qui  suit  rOclave  de  la  Fête-Dieu,  avec 
le  degré  de  double  majeur.  A  Paris  elle  a  le 
même  rang  et  elle  y  était  célébrée  avant 
l'inauguration  du  Bréviaire  et  du  Missel  de 
l'archevêque  Charles  de  Vinlimillc.  Nous  le 
trouvons  dans  ceux  du  cardinal  de  Noailles 
Néanmoins  elle  y  diffère  de  la  Messe  du  sup- 
plément romain,  excepté  l'Evangile  qui  est 
le  même  dans  les  deux  :  Scicns  Jcsus  quia 
omnia  consummnla  sunl  ,  selon  saint  Jean 
chapitre  XIX. 

Dans  son  traité  des  Fêtes,  Benoît  XIV  ne 
dit  pas  un  mot  de  celle  des  Cinq-Plaies,  ce 
qui  fait  penser  que  son  institution  ne  remonte 
pas  bien  haut  et  qu'elle  est  particulière  à  la 
France,  ou  du  moins  au  diocèse  de  Paris  d'où 
elle  s'est  répandue  dans  les  diocèses  qui  ont 
adopté  le  Rit  de  cette  métropole.  Le  Bréviaire 
de  Paris  contient  pour  le  Canon  de  Prime  de 
celle  fêle  les  passages  suivants  tirés  des  aver- 
tissemenlsqui  accompagnentles  décrets  d'un 
Synode  diocésain  tenu  à  Milan,  en  lo8i  :  In 
quadragcsima  Frriis  scxlis  precum  officia  non 
feslam  aliquam  Domini  ceUbrilnlem.  sed potins 
piumreiiqiosumque  mœrorem  siqnificant qmm 
ex  acerbitale  passionis  Clirisii  Domini  fidèles 
pro  pietate  concipere,  omnique  devotionis  of- 
ficia, alque  adeo  sahUaribus  lacrymis  expn- 
mere  debenl.  Quamobrem  illis  sextis  Fenis, 
ob  mcmoriam  passionis  Domini  Noslri  Jesu 
Christi,  pupulus  frequentior  convocetur  ad 
orandum,  proposila  eliam  à  sacerdnte  pia  me- 
ditalione  de  Christi  Domini  passione  :  «Pen- 
te dant  le  Carême,  tous  les  vendredis,  l'Office 
«  ne  retrace  point  quelque  fête  de  Notre-Sei- 
«  gneur,  mais  bien  plutôt  une  tristesse  pieuse 
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t  que  les  fidèles,  mus  par  des  sentiments  de 
«  dévotion,  doivent  faire  paraître  pour  ex- 
«  primrr  leur  compatissante  douleur  en  con- 
«  sidérant  les  tourments  de  Noire-Seigneur 
«  Jésus-Christ  et  en  versant  sur  cette  passion 
«  de  salutaires  larmes.  C'est  pourquoi  en  clia- 
«  cun  de  ces  vendredis,  afin  d'honorer  la  mc- 
«  moire  de  la  passion  de  Nolre-Seipneur  Jé- 
«  sns-Chrisl,  les  fidèles  seront  assemblés  en 
«  plus  grand  nombre  pour  prier,  et  le  prêtre 
«  exposera  à  leur  méditation  quelque  cir- 
«  constance  particulière  de  cette  même  pas- 
«  sinn  de  Jésus-Christ.  »  La  nouvelle  édition 
du  Bréviaire  de  Paris,  sous  le  pontificat  d'Hya- 
cinthe de  Quélen,  a  supprimé  les  dernières 
paroles  de  ce  Canon  de  Prime. 

Il  paraît  que  cette  l'été  est  assez  ancienne 
à  Paris,  ou  du  moins  qu'on  y  vénère  parti- 
culièrement depuis  quelques  siècles  les  Cinq 
Plaies  de  Notre-Seigneur.  Kn  lo21,  Jean  Di- 
nocheau  et  sa  femme  Jeanne  Délavai,  fondè- 
rent et  firent  bâtir  à  Paris  une  chapelle  sous 
le  titre  des  Cinr/  Ploies  de  Notre-Seigneur. 
Celte  chapelle  devint  paroisse  en  1G.33  sous 
le  nom  de  Saint-Uoeh.  et  aujourd'hui  encore 
la  fête  titulaire  de  celte  Eglise  est  celle  des 
Cinq  Plaies 
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C'est  la  traduction  altérée  du  terme  latin 
pallium,  voile,  mnnlean.  On  écrit  aussi  quel- 
quefois poile.  Pendant  que  les  époux  rei;(ji- 
vent  la  ISénédirtion  nuptiale,  après  le  Paler 
de  la  Messe  de  Mariage,  on  tient  sur  eux  ce 
voile  symbolique,  qui  a  fait  donner  aussi  à 
ce  sacrement  le  nom  de  nupliir,  de  nnbere, 
voiler.  On  voit  que  cet  usagi»  remonte  aux 
siècles  les  plus  reculés;  Tertullien  en  fait 
mention.  Toutefois  le  poêle  ou  voile  n'est 
qu'une  cérémonie  accidenlellc,  et  lorsque 
l'épouse  est  veuve  ou  a  été  mère  hors  du 
mariage,  ou  même  si  sa  moralité  a  été 
suspecte,  la  Bénédiction  dont  nous  avons 
parlé  n'a  pas  lieu.  Ainsi  le  voile  semble  n'être 
ici  qu'un  emblèmi;  de  la  pudeur  virginale  de 
l'épouse.  En  plusieurs  diocèsc^s  on  ne  met 
jamais  le  poète  matrimonial  sur  les  époux, 
quoiqu'on  y  donne  celte  Bénédiction;  le  Ri- 
tuel romain  n'eu  fait  pas  mention,  mais  il  y 
est  dit  que  si,  dans  certaines  provinces,  on 
est  dans  l'usage  d'employer  d'autres  cérémo- 
nies louables  dans  l'administration  de  ce 
sacrement,  on  peut  les  observer,  selon  le 
vœu  du  Concile  de  Trente,  qui  n'a  point  pré- 
tenilu  les  abolir  ;  celle  du  paéle  est  une  de  ces 
coutumes  bien  vénérables  et  surtout  bien 
anciennes  que  l'on  ne  peut  être  blâmé  de 
retenir  et  di;  conserver  soigneusement.  A 
Paris,  et  dans  plusieurs  autres  diocèses  de 
France,  deux  amis  des  mariés  liennenl  étendu 
sur  la  tête  des  époux  Ui  poêle  nuptial,  piinlant 
que  le  prêtre,  tourné  vers  eux,  récile  la  Bé- 
uédiction.  (Voyez  maki  âge.) 

PONTIFE. 

Ce  nom  est  employé  fréquemment  en  par- 
lant des  évêques,  et  il  est  même  consacré 
dans  la  IJturgie  pour  désigner  les  saints  qui 
ont  été  investis  du  caractère  épiscopal;  l'o- 


rigine grammaticale  qu'on  assigne  à  cette 
dénomination  est  tout  à  fait  payenne.  On  ap- 
pelait pondpccs,  ou  faiseurs  de  pont,  les 
prêtres  du  Dieu  Mars,  qui,  à  Rome,  étaient 
obligés  d'enlretenir  le  pont  Sublicius,  qui 
faisait  communiquer  le  quartier  qu'ils  habi- 
taient avec  le  reste  de  la  ^ilie.  C'est  ainsi 
qu'au  moyen  âge  on  appelait  pontifes  les 
confrères  qui  se  dévouaient  à  la  bonne  œuvre 
de  construire  des  ponts  sur  les  passages  dan- 
gereux des  rivières.  Le  pont  Saint-Esprit  a 
été  bàli  par  eux,  sur  un  point  où  le  Rhône  est 
exlrêmeinonl  rapide.  Le  nom  de  poniifex  se 
trouve  fréquemment  dans  les  Epîtres  des 
apôtres.  [Voyez  kvèque.) 

Nous  croyons  devoir  traduire  ici  un  pas- 
sage remarquable  de  saint  Bernard,  dans  son 
Traité  des  devoirs  des  évêques;  après  avoir 
décrit  leurs  obligations,  il  s'exprime  en  ces 
ternies  :  «  En  agissant  de  la  sorte,  l'cvêque 
«  remplira  non-seulement  le  devoir  de />ou- 
«  tifr,  mais  encore  l'élymologie  de  son  nom; 
«  le  pontife  fait  de  lui-même  un  pont  entre 
«  Dieu  et  le  prochain.  Ce  pont  se  prolonge 
«  jusqu'à  Dieu,  selon  l'iTilensité  de  celte  con- 
«  fiance  par  la(]uelle  l'évêque  cherche  non 
«  sa  propre  gloii'e,  mais  celle  de  Dieu;  ce 
«  pont,  d'autre  part,  s'étend  jusqu'au  pro- 
«  chain,  selon  la  mesure  de  cette  piété  par 
«  laquelle  il  désire  se  rendre  utile  non  à  lui- 
«  même,  mais  à  ce  prochain,  n 

Quelques  auteurs  ne  donnent  pas  à  ce 
terme  la  même  élymologie;  selon  eux,  pon- 
tife viendrait  de  potnifex,  formé  du  grec 
iroTvioç,  qui  signifie  vénérable.  Celle  origine  ne 
nous  semble  pas  très-grammaticale,  quoique, 
sous  le  rapjiort  moral,  elle  soit  plus  grave  et 
plus  (ligne  que  la  première. 

Le  titre  de  souverain  pontife  est  habituel- 
lement affecté  au  pape;  on  ne  le  donne  aux 
évêques  qu'en  parlant  deux,  et  par  exten- 
sion. [Voyez  po?iTiFES,  Frères.) 

PONTIFES(  LES  frères). 

I. 

La  Liturgie  ayant  une  connexion  intime 
avec  l'archéologie  religieuse,  nous  ne  devons 
point  passer  sous  silence  une  association  qui 
se  forma  vers  le  douzième  siècle,  et  dont  le 
but  étail  la  construction  des  églises.  En  un 
moment  où  les  populations  s'enrôlaient  sous 
l'étendard  de  la  croix  pour  aller  ravir  les 
lieux  saints  aux  infi<lèles,  comme  tout  le 
monde  ne  pouvait  quitter  le  sol  paternel  pour 
entreprendre  ces  voyages  lointains,  plusieurs 
crurent  devoir  se  rendre  utiles  à  la  société 
chrétienne  en  se  dévouant  à  de  bonnes  œu- 
vres d'un  autre  genre.  Les  Croisés  avaient 
été  privilégiés  de  nombreuses  indulgences 
par  les  papes.  Les  bâtisseurs  d'églises  en  re- 
çurent l'extension  pour  leurs  pieuses  con- 
fréries, et  l'on  vit  des  ouvriers  en  grand  nom- 
bre s'associer  sous  un  chef  qui  était  qualifié 
de  maUre  de  l'art .  se  mettre  à  la  disposition 
des  é>ê(iues  jiour  élever  ou  réparer  d"s  ca- 
thédrales ruinées  ou  dévastées  parles  barba- 
res. Ils  se  consacraient  aussi  à  la  construc- 
tion des  ponts  sur  des  fleuves  rapides  qu'il 
elail  dangereux  do  passer  en  bateau.  De  lut 
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leur  vint  le  nom  de  frères  Pontifes  ou  fai- 
seurs de  ponts.  On  leur  donne  aussi  le 
nom  de  pontifes  ,  qui  a  la  même  significa- 
tion. 

s  On  croit  que  la  première  association  de  ce 
genre  se  fit  à  Chartres.  De  là  elle  se  répandit 
en  Normandie  cl  en  beaucoup  d'autres  pays. 
Une  lettre  de  Hugues,  évêque  de  Uonic,  écrite 
en  1145  à  Thierry,  évoque  d'Amiens,  est  le 
plus  ancien  monument  que  nous  possédions 
de  l'existence  des  frères  pontifes.  Aux  con- 
frères se  joignaient,  par  esprit  de  piété,  lors- 
qu'il s'agissait  de  bâtir  une  église  ,  beaucoup 
d'autres  personnes  de  toutes  les  classes  qui 
aidaient  les  constructeurs  et  se  faisaient  leurs 
aides  el  manœuvres.  Les  règlements  de  ces 
associations  étaient  admirables.  Le  travail 
était  soulagé  par  le  clianl  des  Cantiques  en 
l'honneur  de  Dieu,  de  la  sainte  Vierge  et  des 
saints.  Hugues  dit  que  le  Seigneur  se  plaisait 
à  faire  quelquefois  des  miracles  en  faveur 
des  confrères  malades.  Ce  que  l'évêque  de 
Kouen  raconte  des  confrères  pontifes  de 
France,  est  en  harmonie  avec  ce  qu'en  dit 
Haimon  ,  abbé  de  Saint-l'ierre  de  Divcs,  en 
Normandie,  dans  une  lettre  adressée  aux 
moines  de  Tultebury,  en  Angleterre,  il  ajoute 
que  pendant  la  nuit,  les  frères  allumaient  des 
bougies  sur  les  chariots  qui  avaient  servi 
pendant  le  jour  au  transport  des  matériaux, 
el  qu'au  lieu  de  chercher  dans  le  sommeil  un 
repos  nécessaire,  ils  veillaient  en  chantant 
desHyn)nes.  Une  faut  pas  être  surpris  qu'avec 
des  senlimenls  aussi  élevés ,  ces  architectes 
aient  pu  construire  des  édifices  qui  font  l'ad- 
miration de  notre  âge.  La  foi  est  toujours 
féconde  partout  où  etle  agit.  A  l'exemple  et 
sur  le  modèle  de  la  confrérie  des  bâtisseurs 
de  Chartres,  on  vit  surgir  en  Allemagne  ,  en 
Suisse,  en  Angleterre  plusieurs  associations 
de  ce  genre.  Une  réunion  générale  des  con- 
frères eut  lieu  à  Ralisbonne,  en  1459.  Le  chef 
de  chacune  des  loyes  ,  ou  associations  parti- 
culières ,  prit  le  nom  de  maître  ;  on  y  rece- 
vait des  apprentis  et  des  compagnons  ;  on  y 
réglait  les  signes  par  lesquels  les  associés 
pouvaient  se  reconnaître,  (ieci  ne  ressembie- 
t-il  pas  à  ce  qu'on  appelle  la  franc-maçonne- 
rie, et  par  la  suite  des  temps  la  confrérie 
ayant  dégénéré  de  ses  premiers  principes  de 
fraternité  éminemment  chrétienne  ne  se  se- 
rait-elle pas  métamorphosée  en  hfjes  dites  de 
franc-maçons  ?  On  pourrait  le  penser.  Quoi- 
qu'il en  soit,  il  est  certain  que  ces  confréries 
ont  travaillé  à  la  construction  des  églises  de 
Chartres,  de  Saint-Denys, d'Amiens,  de  Beau- 
vais,  de  Strasbourg,  de  Cologne,  d'Aulun,  de 
Vienne  en  Dauphiné  ,  et  de  plusieurs  autres 
cathédrales.  Un  assez  grand  nombre  d'Eglises 
élevées  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  en 
Normandie  el  ailleurs,  sont  des  monuments 
du  zèle  de  ces  pieuses  associations.  Le  duc 
de  Milan  ,  en  1481  ,  demanda  un  des  maîtres 
bâtisseurs  pour  construire  la  cathédrale  dite 
le  Dôme. 

II. 
Au  milieu  du  douzième  siècle,  un  pauvre 
berger,  nommé  populairement  Hénézet,  ou 
petit  Benoît,  à  cause  de  la  petitesse  de  sa 


taille ,  se  sentit  inspiré  de  se  dévouer  à  la 
bonne  œuvre  de  bâtir  un  pont  sur  le  Rhône , 
en  face  d'Avignon.  Il  prouva  par  des  mira- 
cles que  son  projet  n'était  pas  une  illusion. 
Cet  endroit  du  fleuve  offrait  beaucoup  de 
dangers  pour  le  traverser  en  bateau.  Déjà  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  difficile  dans  cette  en- 
treprise était  terminé  en  1184,  lorsque  le 
berger  entrepreneur  mourut.  Son  corps  fui 
enterré  sur  le  pont  même,  et  de  nouveaux 
miracles  accompagnèrent  l'achèvement  de 
l'oeuvre.  Le  ponl  s'étant  écroulé  en  partie  , 
dans  l'année  16G9,  le  corps  de  Bénézel  en  fut 
retiré;  on  le  trouva  dans  un  état  de  conser- 
vation parfaite.  La  prunelle  même  des  yeux 
avait  encore  sa  couleur,  quoi(iue  les  barres 
de  fer  dont  le  cercueil  était  environné  fussent 
dévorées  par  la  rouille.  En  1G74  ,  larchevc- 
que  transporta  ce  corps  dans  l'église  des  cé- 
lestins.  Les  coopérateurs  de  Bénézet  conti- 
nuèrent l'oeuvre  de  leur  fondateur  ,  sous  le 
noii)  de  frères  pontifes.  Bergier  dit  qu'il  eût 
été  à  désirer  que  cet  Ordre  subsistât  plus 
longtemps,  et  il  ajoute  que  les  religieux  de 
Saint-Magloire  avaient  été,  à  ce  qu'on  dit, 
institués  dans  le  même  dessein  que  les  ponti- 
fes. Voici  un  précis  de  ce  que  nous  lisons 
dans  leDictionnaire  des  Ordres  religieux,  etc., 
publié  en  1769.  Les  religieux  de  Saint-Jac- 
ques du  Haut-Pas,  étaient  nommés  pontifices 
ou  faiseurs  de  ponts.  Cet  Ordre  prit  naissance 
en  Italie,  vers  le  milieu  du  douzième  siècle. 
Ce  ne  fut  d'abord  qu'une  société  de  laïques 
dont  le  principal  but  était  de  faciliter  aux  pè- 
lerins le  passage  des  rivières,  en  faisant  eux- 
mêmes  des  bacs  et  des  ponts  pour  cet  usage 
L'association  fut  le  berceau  d'une  congréga- 
tion religieuse,  dont  le  chef-lieu  fui  l'hôpital 
de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas,  dans  le  dio- 
cèse de  Lucques  ,  en  Italie.  Ces  religieux  ti- 
raient leur  nom  d'un  lieu  nommé  Maupas, 
malus  passus,  ou  Haut-Pas,  altjis  passas,  sur 
la  rivière  d'Arno.  L'Ordre  se  multiplia  el  une 
colonie  vint  s'établir  à  Paris.  Le  comman- 
deur général  résidait  en  Italie ,  et  le  comman- 
deur spécial  des  religieux  c'e  France,  dans  le 
couvent  de  Sainl-Jacques  du  Haut-Pas,  dont 
l'église  qui  a  été  reconstruite  est  aujourd'hui 
une  des  paroisses  de  Paris.  Cette  dernière 
commenderie  avait  été  érigée  par  Phili|)pe 
le  Bel ,  en  1286.  Les  religieux  de  cette  mai- 
son ne  pouvant  rendre  aux  pèlerins  les  ser- 
vices prescrits  à  leur  Institut, leur  en  rendaient 
d'autres  en  les  recevant  el  les  nourrissant. 
Pie  H,  en  1459,  supprima  cet  Ordre,  et  en  as- 
signa les  revenus  à  celui  de  Notre-Dame  de 
Bethléem  qu'il  institua  par  la  même  Bulle. 
Néanmoins  l'Ordre  primitif  subsista  encore 
longtemps  après  ;  mais  en  France,  comme  il 
ne  restait  plus  à  Saint-Jacques  du  Haut-Pas 
que  deux  religieux,  la  reine  Catherine  de 
Médicis  assigna  aux  Filles  -  Pénitentes  ,  en 
1572,  la  maison  de  Saint-Magloire,  rue  saint- 
Denys,  et  les  Bénédictins  de  celle  abbaye  fu- 
rent transférés  à  Saint-Jacques  du  Haut-Pas. 
Ceux-ci  y  restèrent  jusqu'à  l'an  1620,  épo- 
que à  laquelle  leur  maison  fut  assignée  aux 
Pères  de  l'Oratoire.  Ces  derniers  établirenl 
dans  cet  ancien  hôpital  le  séminaire  dit  de 
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Ce  que  Bergier  dit,  en  n'en      clans  toutes  les  parties  de  l'Eglise  occiden- 


Saint-Magloire  ^  , 

assumant  point  néanmoins  la  rcsponsntiiiile, 
n'est  pas  historiquement  exact,  d'après  ce 
qu'on  vient  de  lire.  Les  religieux  de  Saint- 
Mn"loirc  n'ont  d'autre  rapport  avec  les 
hospitaliers  pontifes  de  Saint-Jacques  du 
Haut-Pas  que  celui  d'avoir  été  établis  dans 
la  maison  que  ces  derniers  occupaient  à 
Paris. 

PORRECTION. 
I. 
On  donne  ce  nom  au  Rit  qui  consiste  à 
présenter  àl'ordinand  l'instrument  ou  le  vase 
sacré  propre  à  son  Ordre.  Chaque  degré  hié- 
rarchique est  accompagné  de  sa  porrection, 
pnnii/cre,  porrectum,  présenter.  L'évêquefait 
toucher  au  portier  les  clefs  de  l'église,  au 
lecteur leslivresdesLeçons.à  l'exorciste  celui 
des  exorcismes,  à  l'acoljte  les  burettes  vides 
et  le  chandelier,  au  sous-diicre  le  calice  et 
la  patène  vides,  ainsi  que  le  livre  des  Epîtres  ; 
au  diacre  le  livres  des  Evangiles  ;  au  piètre 
le  calice  et  la  patène,  avec  le  vin  et  l'eau 
nécessaires  au  S;icrifice,  et  le  pain  qui  doit  y 
être  consacré.  On  pourrait  considérer  com- 
me une  porrection  le  livre  des  Evangiles  qui 
est  posé  sur  la  télo  et  les  épaules  de  lévéque 
élu. 

Il  est  prouvé  que  dans  l'Eglise  latine  la 
porrection  est  d'une  très-haute  antiquité.  Le 
quatrième  Cnncile  de  Carlhage   n'en   parle 
point  comme  dune  institution  récente,  mais 
comme  d'un  Uit  antérieurement  reçu.  Voici 
la  traduction  des  passages  des  Actes  du  Con- 
cile, à  ce  sujet  :  «  Lorsiiue  l'acolyte  est  or- 
«  donné   il  est  instruit  par  l'évêque    de  ce 
«  qu'il  doit  faire  dans  l'exercice  de  ces  fonc- 
«  lions,  mais  c'est  de  l'archidiacre  qu'il  doit 
«  recevoir  un  chandelier  avec  un  cierge  alin 
«  que  cela  lui  apprenne  qu'il  est  chargé  d'al- 
«  lumer  dans  l'Eglise  les  flambeaux  ;  il  doit 
«  recevoir  aussi  une  burette  vide  pour  mar- 
«  quer  (ju'il  doit  préparer  le  vin  nécessaire 
«  à  IKucliaristie  du  sang  du   Seigneur,  in 
«   Iùicli(iristi(im    sinujiiinis  Christi.  L'exor- 
«  ciste,  quand  il  est  ordonné,  doit  recevoir 
«  de  la  main  de  l'évêque  le  livre  ,  libcllum  , 
«  où  sont  écrits  les  les  exorcismes  ,  pemlaut 
«  que  le  pontife  lui  dit  :  Arcipc  cl  coiiinicnUa 
u  memoriœ  cl  luibe  poteslalem  imponcndi  ma- 
«  nus  super  enerijiDncniim,  sue  biiptizatum, 
«  sive  cdtevhumcnum.  A  l'Ordination  du  lec- 
«  leur,  l'évéciue   parle  au  j)euple  pour  lui 
«  fair(!  connaître  la  foi,  la  \it'  et  la  ca|)acité  , 
«   inijenium  de  l'onlinand  ;  puis,  en  iirèsence 
«   du  peuple,  il  doit  lui  donner  le  livre,  codi- 
«   rem,  qu'il  est  chargé  de  lire  en  lui  disant  : 
«   Acripe  cl  esta  leclor  verbi  Vci ,  habiturus  , 
«  si  fideliter  imptcreris  offtcittm,  pnrlem  cttm 
•  cis  ijni  verbiiin  Dei  minislravcrttnl.  Enliii , 
«  lorsque  le  portier  est  ordonné, l'archidiacre 
«  l'instruit  sur  la  manière  dont  il  doit  se  eom- 
«  porter  dans  l'église ,  et  puis  d'aiirès  ra>is 
«  de   l'an  hidiacre  ,  l'évèipie  doit  lui  donner 
«  les  clefs  de  l'église  qu'il  prend  sur  l'autel, 
n  en  disant  ;  Sic  ofie  gunsi  rcddilitnts  Dco 
«  nilionen*  pro  lits  rcOus  ifuœ  lits  chiribiis  in- 
(  cludunlur.  »  Nous  trouvons  ce  Rite  6labli 


taie,  comme  cela  |ieut  se  démontrer  par  les 
plus  anciens  lilurgisles.  L'Ordre  romain  dont 
on  croit  ijuesaint  Geiase  est  l'auteur,  marque 
exactement  ce  qui  est  prescrit  dans  ce  Concile 
de  Carlhage. 

Le  même  Concile,  en  parlant  de  l'ordina- 
tion du  sous-diacre,  s'exprime  ainsi  :  «  Quand 
«  le  sous-diacre  est  ordonné ,  comme  il  ne 
«  reçoit  pas  l'imposition  des  mains,  l'évêque 
«  doit  lui  présenter  la  patène  et  le  calice 
«  vides  ,  et  l'archidiacre  lui  remet  une  bu- 
«  rette  pleine  d'eau,  uneécharpe,  manlile,  et 
«  un  essuyc-main.  «Tout  ce  Rit  deporrcc/ion 
s'est  maintenu  jusqu'à  nos  jours ,  pour  les 
cinq  degrés  de  hiérarchie  ecclésiastique,  en 
exceptant  quelques  modifications  dans  les 
formules. 

Les  Grecs  ne  connaissent  point  la  porrec- 
tion telle  que  nous  venons  de  la  décrire.  On 
se  contente  de  faire  trois  signes  de  croix  sur 
les  ordinands,  et  on   fait  sur  eux  une  sorte 
d'imposition  avec  le  pn//(um.( Voy.  le scplième 
naran.  de  l'article  ordination.) 
II. 
Il  est  un  autre  genre  de  porrection  que 
l'on  trouve  marquée  dans  les  anciens  auteurs, 
Ciiez  les  Grecs  l'évêque  rompait   avant  la 
Consécration  une  parcelle  du  pain  de  l'autel 
qu'il  remettait  au  prèlre  ordinand.  Celui-ci  la 
gardait  jusqu'au  moment  où  l'évêque  allait 
consacrer.  11  la  reportait  alors  à  l'autel  pour 
y  être  consacrée  et  c'est  de  cette  parcelle 
qu'il  se  communiait.  Cette  coutume  est  en- 
core observée  dans  quel(]ues  Eglises  d'Orient. 
l'Eucologe    grec  indique  ainsi    qu'il  suit  la 
cérémonie  qui  s'observe  aujourd'hui  dans  la 
plupart    des    l'^glises  :  «  Quand    les   choses 
«  saintes  ont  éle  consacrées  et  que  le  pontifo 
«  est  sur  le  [loint  de  prononcer  les  paroles  : 
«  ]t(i  Ht  liant  pariiiipimlibus  ,  etc.  Le  prêtre 
«  ordonne  s'approche  du  pontife,  qui  lui  re- 
«  met  le  pain  consacré  en  lui  disant:  Heee- 
«  vez  ce  dépôt  et  conservez-le  jusqu  à  l'avé- 
«  nement de  Notre-Seigneur Jésus-Christ, lors- 
«  qu'il  deviM  le  recevoir  de  vous.  Le  prêtre 
«  prend  le  pain,  baise  la  main  de  l'évêque  el 
«  se  retire  à  sa  place  en  tenant  la  main  pla- 
«  cée  sur  la  table  sacrée.  11  doit  garder  l'es- 
«  pèce  consacrée  en  disant  :  Kyrie  eleison. 
«  i^orsque  le  poiitil'e  est  sur  le  point  de  dire  : 
«  Siinrlii  sanctis,  le  prêtre  remet  le  pain  sur 
«  l'aulel.  et  le  premier  des  autres  prêtres,  il 
«  reçoit  la  communion  des  mains  de  ré\êque. 
«  U  récite  la  prière  (ju'on  a  coutume  de  dire 
«  derrière  l'ambon.  » 

L'Eglise  latine  à  autrefois  observé  un  Rit 
qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  que 
nous  venons  de  décrire.  L'ancien  Ordre  romain 
parle  de  certaines  oblations  que  devaient 
présenter  ceux  qui  étaient  ordonnés  et  qu'ils 
devaient  recevoir  plus  tard  de  1  évêque  lors- 
qu'elles avaient  été  consacrées.  Hallier 
trouve  ce  passage  obscur  et  pense  que  par 
le  mot  rnnsecrutiis  on  pourrait  bien  entendre 
des  oblations  sim|)lenient  bénites  et  (|u'eii 
un  mol  ce  n'étaient  que  des  Kulogies. 
Néanmoins  nous  lisons  dans  plusieurs  au- 
ciens  auleurs  <iu  à  l'égard  des  évéqucs ,  au 
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jour  de  leur  ordination,  le  pontife  consécra- 
leur  leur  présentait  une  Hostie  consacrée 
dont  ils  se  communiaient  eux-inénies ,  sur 
l'autel,  et  que  des  restes  de  cctlc  espèce  que 
le  nouvel  évéqne  n'avait  pas  intégralement 
consumée,  il  se  communiait  pendant  qua- 
rante jours.  Ce  pain  est  norauic  formata.  11 
était  de  forme  ronde  et  d'un  volume  assez 
considérable  pour  suffire  à  la  communion 
])cndanl  la  quarantaine-  Fulbert  nous  ap- 
prend que  la  même  chose  avait  lieu  à  l'é- 
gard du  prêtre  ordonné,  et  il  en  donne  dos 
raisons  mystiques  dignes  d'être  rappelées.  11 
dit  que  cela  se  fait  pour  nous  conserver  le 
souvenir  dos  quarante  jours  passés  sur  la 
terre,  par  le  divin  Sauveur,  après  sa  résur- 
rection et  pendant  lesquels  il  daigna  visible- 
ment converser  avec  ses  disciples.  Hallier 
dans  lequel  nous  j)uisons  ces  documents, 
s'exprime  de  la  sorte  :  «  Je  pense  qu'il  se- 
«  rait  à  désirer  que  ce  Rit  se  renouvelât  en 
«  partie,  en  ce  sens  que  les  prêtres,  pendant 
«  les  quarante  jours  qui  suivent  leur  ordi- 
«  nation  ,  s'occupassent  exclusivement  de 
«  méditer  sur  la  sainteté  de  leur  état  et  qu'à 
«  l'exemple  de  ces  anciens  prêtres  ils  par- 
te ticipasscnt  tous  les  jours  à  la  communion 
«  du  corps  de  Notre-Seigneur.  »  Il  ajoute  en- 
suite :  (c  Pliit  à  Dieu  que  nos  prêtres  imitas- 
«  sent  la  piété  cl  la  religieuse  observance 
«  de  ceux  de  l'ancienne  loi,  auxquels  il  était 
«  enjoint  de  se  tenir  aux  portes  du  taberna- 
«  cle ,  pendant  sept  jours,  à  dater  de  celui 
«  de  leur  initiation.  » 

PORTAIL. 

{Voyez  TOUR  campanaire.) 

PORTIQUE. 

I. 

On  nomme  ainsi  un  espace  plus  ou  moins 
considérable,  ménagé  entre  la  porte  princi- 
pale d'une  église  et  la  place  publique.  C'est 
ce  qu'on  nomme  par  corruption  :  porche. 
Los  temples  du  paganisme  avaient  toujours 
un  portique  où  se  tenaient,  pendant  les  sa- 
crifices, les  adorateurs;  car  le  temple  pro- 
prement dit  n'était  accessible  qu'aux  prêtres. 
Le  temple  de  Jérusalem  avait  aussi  un  por- 
tiqui'  ou  galerie  couverte,  qui  environnait  la 
place  ou  parvis  destiné  à  tous  les  Juifs,  et 
même  à  toutes  les  nations.  A  l'imitation  du 
temple  de  Jérusalem,  les  premières  églises 
du  christianisme  eurent  leur  pora'^ue.  C'est 
là,  que,  selon  l'ancienne  discipline,  se  te- 
naient les  pénitents.  On  y  instruisait  les  ca- 
téchumènes, et  plusieurs  cérémonies  du  culte 
s'y  accomplissaient.  Ceci,  du  reste,  ne  con- 
cerne que  les  grandes  églises,  car,  dans  les 
campagnes,  il  n'y  avait  point  de  portiques, 
dans  toute  l'acception  du  mot.  C'était  presque 
toujours  un  tambour  extérieur  supportant 
une  modeste  toiture,  et  servant  aux  exorcis- 
mes  et  initiations  du  baptême,  aux  relevail- 
les,  à  la  célébration  des  mariages.  Dans  les 
grandes  églises  ,  le  portique  était  précédé 
d'une  grande  cour  close,  au  milieu  de  la- 
quelle était  une  fontaine  où  les  Gdèlcs  se  la- 
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valent  les  mains  et  le  visage  avant  d'entrer 
dans  la  maison  du  Seigneur.  A  la  campagne, 
au  lieu  de  cette  cour  ou  parvis,  c'était  le  ci- 
metière ,  touchante  et  édifiante  coutume , 
qui,  en  rappelant  aux  chrétiens  le  souvenir 
des  morts  qui  leur  étaient  chors,  et  les  enga- 
geant à  prier  pour  eux,  leur  retraçait  en 
même  temps  le  souvenir  si  salutaire'  de  la 
mort.  On  voit  encore  plusieurs  de  ces  porli^ 
qucs  devant  des  églises  de  village,  et  sou- 
vent il  arrive,  dans  des  reconstructions,  que 
ces  vesli^'os  de  l'ancienne  architecture  ecclé- 
siastique, sont  abattus.  Il  est  vrai  que,  selon 
la  discipline  actuelle,  les  porches  ne  servent 
plus  à  aucun  usage,  mais  il  est  sage  de  ne 
pas  rompre  ainsi  la  chaîne  qui  lie  les  temps 
anciens  aux  temps  modernes. 
IL 

VARIÉTÉS. 

Les  églises  construites  dans  les  douzième, 
treizième,  quatorzième  et  quinzième  siècles, 
dans  le  genre  dit  gothique  ,  n'ont  jamais  de 
portique,  car  on  ne  peut  appeler  ainsi  l'eu- 
foncouK  ntde  leur^  portails  :  comme  les  cathé- 
drales de  Paris,  de  Reims,  Rourges,  etc.  ;  la 
règle  n'est  pourtant  pas  générale,  et  il  y  en 
a  quelques-unes  avec  des  porches  plus  ou 
moins  caractérisés.  Celle  d'Orléans,  termi- 
née au  dix-liuitième  siècle  sur  les  plans  pri- 
mitifs, présente  un  portique  ou  péristilc  très- 
spacieux,  ce  qui  en  rapproche  la  forme  de 
celle  usitée  antérieurement  à  l'introduction 
de  l'architecture  gothique. 

Toutes  les  grandes  basiliques  du  genre 
grec  ou  romain  ont  toujours  un  portique 
devant  leur  principale  entrée,  à  quelque  siè- 
cle qu'elles  appartiennent.  Ainsi  Saint-Clé- 
ment de  Rome,  la  plus  ancienne  église  de 
cette  ville,  et  Saint-Pierre,  église  très-mo- 
derne, comme  on  sait,  possèdent  des  porti- 
ques. Telles  sont  aussi  à  Paris  les  églises  de 
Saint-Sulpice  et  de  Sainte-Geneviève,  dite  le 
Panthéon,  dont  la  première,  qui  est  la  plus 
ancienne,  est  du  dix-huitième  siècle,  et  l'au- 
tre a  été  terminée  au  commencement  du  dix- 
neu>ième. 

Il  faut  donc  admettre  que  \c  portique  ap- 
partient, par  excellence,  au  style  grec  et  ro- 
main, tandis  que  le  style  dominant  du  moyen 
âge  n'est  point  susceptible,  généralement 
parlant,  de  cet  accessoire. 

L'architecture  romane,  qui  est  la  transi- 
tion du  premier  au  second,  admettait  le  por- 
tique harmonisé  avec  le  style  qui  lui  est  pro- 
pre. On  en  voit  plusieurs  exemples,  notam- 
ment au  portail  de  la  cathédrale  de  Chartres, 
lequel  est  du  dixième  siècle,  tandis  que  le 
reste  de  l'édifice  est  du  douzième. 

C'était  sous  les  portiques  ou  porches  que 
se  tenaient  les  indigents  pour  demander  l'au- 
mône à  ceux  qui  entraient  ou  sortaient. 
Nous  devons  citer,  à  cette  occasion,  ces  pa- 
roles de  saint  Jean  Chrysostome,  dans  son 
Homélie  dix-huitième,  adressée  au  peuple 
d'Antioche  :  «  Devant  les  églises  et  les  ora- 
«  toires  des  martyrs  se  tiennent  assis  les  pau» 
«  vrcs,  afin  qu'un  spectacle  de  celte  nature 
«  soit  pour  nous  d'une  grande  utilité  »  On 
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no  perineltait  pas  à  ces  i"digcnls  de  pénétrer 
dans  le  saint  toniple  pour  y  importuner  et 
distraire  les  fidèles,  comme  cela  se  voit  en- 
core dans  certains  pays. 

POSTCOMMUNION. 


C'est  rOraison  qui  se  dit  après  la  Commu- 
nion, et  elle  prend  son  nom  de  ce  moment  où 
elle  est  chantée  :  c'est  l'action  de  grâces  pour 
le  bienfait  qu'on  vient  de  recevoir.  Les  an- 
ciennes Liturgies  l'appellent  Oralio  ad  cvm- 
plendum  ,  l'Oraison  pour  terminer  ,  parce 
qu'en  effet  c'est  par  clic  que  la  Messe  fiiiil. 

Il  est  de  règle  qu'on  récite  autant  d'Orai- 
sons de  Postconimunion  qu'il  y  a  eu  de  Col- 
lectes et  de  Secrètes.  En  outre,  pendant  le 
Carême,  il  y  a  aux  ferles  une  Oraison  qu'on 
appelle  Oratio  super  populum,  Oraison  sur 
le  peuple.  Le  Microiogue  cité  par  le  cardinal 
Bona,  dit  que  cette  Oraison  a  été  instituée  en 
faveur  de  ceux  qui  ne  communiaient  pas. 
Ainsi,  le  dimanche  étant  ou  devant  être  jour 
de  communion  pour  tous  les  fidèles  qui  as- 
sistent au  saint  Sacrifice,  rOraison  sur  le 
peuple  n'y  est  jamais  récitée. 

Cette  Postcommunion  est  précédée  de  la 
monition  du  diacre  :  Jlumilialc  capita  vestra 
Deo,  inclinez  vos  tètes  devant  Dieu.  Amalaire 
l'appelle  la  dernière  Bénédiction. 

Le  Sacramenlaire  de  saint  Grégoire  et  plu- 
sieurs Missels  manuscrits  coniiennent  des 
Oraisons  sur  le  peuple  en  un  grand  nombre 
d'autres  Messes  outre  celles  du  Carême. 

C'est  encore  un  usage  établi  dans  plusieurs 
diocèses,  que  l'Oraison  pour  le  roi  soit  dite 
après  la  Poslcommunion.  H  en  est  où  les 
prières  pour  le  roi  se  font  aussitôt  après  l'Of- 
fertoire, el  alors  l'Oraison  pour  le  roi  pré- 
cède immédiatement  la  Préface.  La  première 
coutume  est  pourtant  plus  généralement 
suivie. 

PRÉDICATION. 

I. 

«  La  foi,  »  nous  dit  l'Apôtre,  «  vient  de 
«  l'entenilement.  »  Si  le  culte  est  l'expression 
de  la  foi,  la  prédication  doit  être  nécessaire- 
ment envisagée  comme  la  fonction  la  plus  im- 
portante du  ministère  ecclésiastique.  Aussi 
c'est  sur  elle  que  Jésus-Christ  et  les  apôtres 
ont  basé  l'édifice  du  christianisme.  Les  apô- 
tres et  leurs  successeurs  ont  toujours  consi- 
déré la  prédication  delà  parole  divine  comme 
une  partie  intégrante  de  la  sacrée  Liturgie. 
Nous  parlons  en  son  lieu  de  l'explication  (pie 
l'évêquc  faisait  au  peuple  des  Leçons  de  VK- 
criture  qui  composaient  une  partie  de  la 
Messe  des  catéchumènes.  Dans  les  premiers 
siècles,  les  évoques  seuls  étaient  charges 
d'annoncer  la  parole  sainte  aux  luU-irs.  lis 
])arlaient  comme  docteurs,  e.r  calhidni,  et  il 
est  incontestable  que  le  nom  de  chaire,  im- 
posé à  la  tribune  sacrée  du  haut  de  lai|uelle 
.se  fait  la  pr/rfica/ion,  lire  son  ongmc  île  cet 
usage  primitif.  Nous  voyons  par  l'Histoire 
ec.lesiastique  qu'en  Orient  les  premiers  prê- 
tres qui  ont  prêché,  sont  Origène  et  saint 
Jean  Chrysostome,  et  en  Occident  saint  l'élix 
de  Noie  cl  saint  Augustin.  Mais  c'étaient  en 
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core  des  privilèges  que  justifiaient  d'ailleurs 
si  éminemment  le  mérite  et  les  talents  de  ces 
illustres  personnages,  dont  trois  furent  éle- 
vés plus  lard  à  l'cpiscopat.  Le  droit  de  prê- 
cher devint,  par  la  suite,  commun  aux  évê 
ques  et  aux  prêtres,   et  enfin  aux  diacres  : 

Oportet    sacerdotcm prœdicare  ;    Diaco- 

num oportet prœdicare.   Ces   devoirs 

leur  sont  ainsi  tracés  dans  le  cérémonial  de 
leur  Ordination.  Néanmoins  cette  puissance 
radicale  ne  peut  passera  la  pratique  que  par 
une  délégation  épiscopale. 

Les  prêtres  investis  du  pouvoir  ordinaire 
de  prêcher  furent  d'abord  exclusivement 
ceux  que  les  évéques  chargèrent  de  l'admi- 
nistration d'une  paroisse,  el  qui  sont  aujour- 
d'hui connus  sous  le  nom  de  curés.  Les  prê- 
tres qui  les  secondaient  prirent  part  à  cette 
portions!  importante  du  ministère  pastoral, 
el  enfin  les  religieux  furent  admis  à  la  par- 
tager. Longtemps  encore  le  prêtre  ne  prê- 
chait jamais  en  présence  de  l'évêque,  car  il 
n'appartient  pas  à  l'inférieur  d'instruire  son 
supérieur.  Chez  les  Grecs,  cette  règle  subsiste 
jusqu'à  ce  moment,  sans  aucune  exception. 
Le  diacre  à  son  tour  ne  pouvait  prêcher  de- 
vant le  prêtre,  et  moins  devant  l'évêque. 
Depuis  plusieurs  siècles  cette  discipline  n'est 
plus  observée.  Comme  elle  n'a  cessé  d'être 
en  vigueur  que  successivement,  il  est  imous- 
sible  de  fixer  une  époque. 
II. 
Le  cérémonial  qui  accompagne  la  pre'rfica» 
lion  doit  être  maintenant  l'objet  de  nos  re- 
cherches. Saint  Augustin,  dans  son  traité  de 
la  doctrine  chrétienne  ,  nous  fait  comprendre 
qu'avant  d'annoncer  la  parole  divine  on  in- 
voquait l'Esprit-S.iint.  Saint  Optât  décrit 
ainsi  la  forme  |jlurgi(iue  de  la  prédication  : 
«  L'Evêque  salue  par  deux  fois  l'assemblée 
«  lorsqu'il  prêche,  et  il  ne  commence  point 
«  à  parler  au  nom  du  Seigneur  sans  avoir 
«  d'abord  salué  le  peuple  au  nom  de  Dieu, 
«  el  la  fin  est  semblable  au  commencement  ; 
«  car  tout  discours  qui  a  lieu  dans  l'église 
«  commence  au  nom  de  Dieu  et  finit  par  l'in- 
«   vocation  de  ce  saint  nom.  »  {Lib.  III.) 

H  est  d'usage  que  le  prédicateur,  après  son 
cxorde,  implore  les  lumières  du  Saint-Es- 
prit par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge, 
Ceci  ne  remonte  pas  aux  premiers  siècles. 
Mais  dans  le  (luinzième  Ordre  romain,  (jui 
est  de  la  fin  du  quatorzième  siècle,  il  est  dit 
qui^  le  pape  lléchit  le  genou  aux  paroles  :  El 
inrarualus  est  du  Credo  ,  de  même  qu'au 
riiminencement  du  sermon,  quand  on  recite 
VAve  Maria.  Il  parait  donc  constant  que  c'é- 
tait alors  l'usage  de  dire  la  Salutation  angé- 
liqne  avant  la  prédication,  comme  aujour- 
d'hui. 1).  Mahillon  (ail  observer  (pion  peut 
entendre  ces  paroles  de  l'.li-e  Maria  récité 
avant  l'exorde,  comme  cela,  dit-il,  se  pra- 
ticitie  en  certaines  rontrées  d'Italie  et  d'Alle- 
iii.igne,  ou  bien  du  coinmencement  du  ser- 
mon après  l'exorde  ,  comme  chez  nous, 
(iranrolas  ,  dans  ses  nncimnes  Liturgies,  dit 
que  l'on  trouve  la  même  saliilation  dans  tous 
les  sermons  de  Gerson  faits  au  Coiu:ile  do 
Constance  en  l'fli,  cl  il  ajoute  :  «  Peut-élro 
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c  que  l'usage  en  est  venu  de  ce  que  dans  les 
«  fôtcs  de  la  Vierge  on  l'invoquait  en  prë- 
«  GJiaîit,  ou  bien  qu'au  deuxième  Concile  do 
«  (^Icrniont,  sous  Urbain  II,  en  1090,  connue 
"  l'Eglise  redoubla  ses  dévolions  envers  la 
■'<  saillie  Vierge,  on  introduisit  la  pratique 
«  d'invoquer  le  Saint-Esprit  par  son  cntie- 
«•raise,  et  que  cela  s'est  depuis  conservé.  » 
Durand  de  Mende  parle  de  la  Bénéiliclimi 
que  demandait  le  prédicateur  -.Jubé,  Domni-, 
beneilicere.  lien  est  fait  mention  dans  le  Cé- 
rémonial des  évéques,  publié  par  ordre  de 
Clément  VIII.  Nous  croyons  devoir  tran- 
scrire ce  que  nous  y  lisons  à  ce  sujet.  «  Ce- 
«  lui  qui  doit  l'aire  le  sermon  après  l'Evan- 
«  gile  sera  conduit  par  le  maître  des  céré- 
«  monies  auprès  de  l'évêque  devant  lequel 
a  il  fera  les  révérences  prescrites  ,  et  puis 
«  lui  baisera  la  main  ;  ensuite  le  prédicateur 
«  demande  la  15énédiction  par  les  paroles  : 
«  Jubf.  Domne ,  bcnediccrc.  Quand  il  a  reçu 
«  de  l'évêque  la  liénédiclion,  il  lui  demande 
«  les  indulgences  accoutumées,  en  disant  : 
«  Jndiilgenlias,  Pater  revercncUssime;  l'cvé- 
«  que  lui  accorde  ces  indulgences,  et  puis, 
«  après  les  salutations  usitées,  le  prédica- 
«  leur  seretireelmonteàrambonoulribune, 
K  vndil  ad  ambonem  scii  piilpilum  ;  quand  il 
«  y  est  arrivé  il  se  recueille  un  instant  et  se 
.(  couvre  la  tète.  Puis  il  se  découvre,  fait  le 
«  signe  de  la  croix,  et,  se  mettant  à  genoux, 
«  il  réelle  dévotement  et  à  liante  voix  la  Sa- 
«  lutation  Angélique.  Enfin  il  se  couvre  et 

«   commence  son    discours Lorsqu'il   a 

«  fini  il  se  découvre,  et,  se  tenant  à  genoux, 
«  il  nitend  la  fin  de  la  confession  que  récite 
«  le  diacre.  Quand  celle-ci  est  finie,  il  se 
«  lève  et  publie  les  indulgences  accordées 
«  par  l'évêque,  puis  descend  et  se  retire  en 
«  paix,  »  Le  dernier  chapitre  du  même  Céré- 
monial contient  la  formule  de  la  Confession. 
Celle-ci  est  cli  intée  pir  le  diacre  à  peu  près 
sur  le  ton  d'une  Leçon.  On  y  lit  aussi  la  for- 
mule de  la  publication  des  indulgences,  qui 
est  celle-ci  :  Rcverendissimus  in  Christo 
Pater  et  Dominus  N-,  Dei  et  apostolicœ  se- 
dis  gratia  Inijus  sanctœ  Ecclcfiœ  episcopus, 
dnt  et  concedit  omnibus  hic  prœsenlibus  qua- 
draginla  dies  de  vera  indulgcnlia  in  forma 
Ecclesiœ  consueta.  Rognte  Deum  pro  felici 
statu  sanctissimi  Domini  nosiri  N.  divina 
providentia  papœ  N.,  Dominationis  suœ  re- 
vendissimœ  et  sanctœ  matris  Ecclesiœ.  a  Le 
«  très-révérend  père  en  Jésus-Christ,  mon- 
«  seigneur  N.,  par  la  grâce  de  Dieu  et  du 
«  saint-siège  apostolique,  évéque  de  cette 
n  Eglise,  accorde  à  tous  ceux  qui  sont  ici 
«  présents  quarante  jours  de  véritable  indul- 
«  gence  dans  les  formes  ordinaires  de  l'E- 
«  glise.  Priez  Dieu  pour  l'heureux  état  de 
«  notre  très-saint  seigneur  N.,  par  la  misé- 
a  ricorde  divine,  pape  N.,  et  pour  celui  de  sa 
«  domination  spirituelle,  la  très-vénérable 
«  et  très-sainte  mère  l'Eglise.  »  Après  la 
publication  de  l'indulgence,  l'évêque  lit  dans 
le  livre  que  lient  devant  lui  un  clerc  l'Orai- 
son suivante  sur  le  ton  de  la  Collecte,  et, 
tourné  vers  le  peuple  :  Precibus  et  meritis 
licatœ  Mariœ  scmper  virginis,  beati  :\!ichaelis 
Liturgie 
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archnngcU,  bentiJoannis  nuplislœ,  sanctonon 
npostoionim  Pclri  vl  Pauli,  uc  vmuium  s«m- 
ctorum.miscrcatur  veslri  omnipolens  Drus,  et 
(limissis  pccciilis  vesiris,  pcrducul  vos  ad  vi- 
lain (ftcrnum.  i\.  Amin.  «  Que  (lar  les  prières 
"  et  les  mérites  de  la  bienluiurcuse  .Marie, 
«  toujours  Vierge,  de  saint  Michel  archange, 
«  de  saint  Jean-Baptiste,  des  saints  ajiôlres 
.<  Pierre  et  Paul,  cl  de  lous  les  saints,  lo 
n  Dieu  tout-puissant  ail  pilié  de  vous,  et 
«  qu'après  vous  avoir  pardonné  vos  péchés 
et  il  vous  conduise  à  la  vie  éternelle.  ■"<. 
«  Ainsi  soil-il.  >>  Il  ajoute:  Indulgentium,  etc. 
qui  est  la  formule  dont  le  Con/iieor  est  habi- 
tmlleuient  accompagné.  Eiiliii  il  bénit  le 
peuple,  en  disant  :  lienedictio  Dei  otnnipo- 
tcnlis,  Patris,  et  Eilii,  et  Spirilus  Sancii,  de- 
sccndal  super  vos  et  maneat  semper.  iij.  Amert. 
'<  Que  la  Jiénédiclion  du  Dieu  lout-pui.sant, 
«  Père  et  Fils  et  Saint-Esprit,  descende  sur 
<(  vous  et  y  demeure  à  jamais.»  Selon  l'u- 
s.ige  des  evéciues  il  l'ait  un  signe  de  croix 
en  nommant  chacunedes  trois  Personnes  di- 
^ines.  Nous  avons  cru  devoir  insérer  en  en- 
tier tout  ce  cérémonial  de  la  prédication  qui 
est  observé  en  Italie ,  et  qui  n'est  guère 
connu  en  France. 

Selon  les  coutumes  observées  générale- 
ment  en  France,  le  prédicateur  cjui  parle 
devant  un  évêque  lui  adresse  en  commen- 
çant, après  le  texte,  la  qualification  de  Mon- 
seigneur, et  lorsque  le  sermon  estterniinè,  au 
lieu  de  bénir  le  peuple  ,  il  prie  le  prélat 
de  donner  lui-même  celte  Bénédiction.  Le 
pontife  chante  ou  dit  à  voix  basse  la  for- 
mule suivante  :  Silnomen  Domini,  etc.  Adju- 
torium  noslrum,  etc.  Benrdical  vos  omnipo— 
tens  DcHs,  etc.  En  faisant  uu  Irijjle  signe  <!(> 
croix.  S'il  n'y  a  point  d'évèque,  le  prédica- 
teur bénit  tout  bas,  par  un  simple  signe  di; 
croix,  l'assistance.  A  Paris,  il  est  assez  d'u- 
sag<-,  que  le  prédicateur,  a  vaut  de  commencer, 
demande  la  Bènedietion  au  curé  jiar  les 
paroles  :  Jubé ,  Domne ,  bcnedicere.  Nous 
trouvons  celte  coutume  fort  édifiante,  lille 
est  d'ailleurs  un  souvenir  précieux  de  ce  (|iii 
se  pratiquait  invariablement,  il  y  a  à  peine 
deux  siècles. 

il  est  assez  rare  que  les  diacres  prêchent, 
et  il  leur  faut  pour  cela  une  permission  spé- 
ciale. La  règle  veut  que  le  diacre  ne  bénisse 
point  le  peuple  après  le  sermon,  surtout  s'il 
a  porté  la  parole  devant  un  prêtre.  Le  qua- 
torzième Ordre  romain  en  retraçant  le  céré- 
monial du  Jeudi  saint  dit  que  les  diacres 
ihe  prêchent  jamais  devant  le  pape  ,  Quo- 
niain  diaconi  nunquam  coram  papa  prœdi- 
cant. 

Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  des 
règles  de  l'art  oratoire  et  des  qualités  indis- 
pensables au  prédicateur  pour  réussir  dans 
iaccomplissement  de  celte  charge  si  difficile. 
Il  existe  un  grand  nombre  d  ouvrages  qui 
traitent  de  la  Prédication.  {  Voir  les  arti- 
cles, CHAIRE,  JUBÉ,    PRÔNE.) 

III. 

VARIÉTÉS. 

Nous  trouvons  dans  un   livre  qui  a  paru 
{Tftnte-trois.) 
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en    18il,    sous    le    litre   de  Predicatoriana, 
beaucoup  de    docutuenis    fort  curieux   sur 
l'éloquence  de  la  chaire;  l'auteurprésenteun 
coup   d'œii  rapide  sur  la  prédication,   nous 
allons    en    oilrir    un   résumé.   Avant   l'éta- 
blissement de  la  religion  clirélienne  les  pré- 
dicateurs du  peuple  Israélite  étaient  les  pro- 
piiètes.   En  ellet,   ce    tenue   n'exprime    pas 
iniquement  le  sens  de  prophétie  qui  est  pour 
aous  synonyme  de  prédiction,    mais  encore 
celui  de  héraut  de  la  loi  sainte.   Les    pro- 
phéties sont  de   véritables  sermons  adres- 
sés   au  peuple.  Nous  voyons,   dans  l'Ancien 
Testament,  Esdras  qui  monte  sur  un  siège 
élevé  pour  annoncer  aux.  Israélites  la  loi  du 
Seigneur.  Si  des   temps  bibliques  nous  pas- 
sons au  christianisme,  outre  Jésus-Christ, 
le  PuÉoiCATEUK  par  excellence,  nous  voyons 
les   apôtres  inspirés  de  son   esprit  promul- 
guant la  loi  nouvelle  dans  toutes  les  contrées 
de  l'univers  connu.  Selon  l'auteur   précité, 
qui  ne  mentionne  ,  dans  les  anciens  temps  , 
que  les  prophètes,  Saint  Panlcne,   cliel  de 
l'école  chrétienne  d'Alexandrie,  eu  179,  fut 
le  premier  après    les  apôtres  qui  expliqua 
l'Evangile,  en  forme  d'homélies.  Après    lui 
saint   (Clément   d'Alexandrie   et   Origène   y 
mirent  plus  d'ordre  et  de  délicatesse.  Démé- 
Irius,  évèque  d'Alexandrie  expliquait  à  son 
peuple  l'Ecriture  sainte  dont  il  avait  appro- 
fondi les  principaux  mystères  par  de  longues 
veilles.  Optât  eut  le  même  emploi  dans  Car- 
Ihage,  et  nous  n'avons  pas  besoin  do  rappeler 
les   homélies  de  saint  Augustin,  des  saints 
Grégoire,  Chrysoslome,  llasile,  Ambroise  , 
Eusebe  cl  plusieurs  autres.  On  ne  retrouve 
plus  l'éloquence  de  la  chaire  jusqu'à  saint 
iJernard,  Uont  on  a  dit  qu'il  était  le  dernier 
l'ère  de  l'Eglise.  Après  lui,  on  ne  peut  guère 
mentionner  dans  le  moyen  âge  que  le  célè- 
bre Savonarolle,  à  Florence,  Philippe  de 
Narni,    à  Home,  cl   Louis   de   Grenade,    à 
iSeviUe. 

En  France,  le  dix-sepliôme  siècle  vit  pa- 
raître des  prédicateurs  qui  fixèrent  le  genre 
de  lélixineucc  sacrée.  Jusqu'à  cette  époque 
les  sermons  étaient  hérissés  de  citations 
d'iiomère,  de  Cicéron  et  d'Ovide.  On  les 
remplaça  par  celles  de  la  Hible,  de  saint  l'anl 
et  lie  saint  Augustin.  Le  père  Senault  de 
l'Oratoire,  et  à  la  suite  les  PP.  Le  Houx, 
ftlasi  aron,  Soaiien,  etc.,  apportèrent  dans  la 
chaire  une  gravité  toute  chrèlienne.  Bonr- 
daloue  elMassiilon  ont  enfin  achevé  dépu- 
rer le  goût  et  en  sont  devenus  les  modèles  ; 
mais  Bossuet  et  Flèchier  ont  produit,  en  ce 
genre,  beaucoup  de  cliers-d'ieuvrc.  Maury 
jieiise  même  (jue  le  grand  évèiiue  de  Me.iiix 
est  supérieur  à  llourdalouc  et  à  .Massilloii. 
On  connaît  les  noms  des  Pères  Cheminais  et 
De  la  Kue  ,  de  l'abbé  Poule,  des  Seg.iuil, 
Neuville,  l>alour-l)upin ,  (élément,  IJiséi-, 
Jioisiuont,  di-  lioulogne,  .Maury, etc.  Au  dix- 
neuvième  siècle,  Legris-Duval  et  .Maccailliy 
se  sont  distingués  dans  l'eloiiucnce  dire- 
tienne.  Nous  n'avons  point  à  mention- 
ner les  prédicateurs  conlemiiorains.  L'his- 
toire seule  peut  les  juger  avec  iaiparlia 
lité. 
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I. 


La  Liturgie  Romaine  donne  le  nom  deprce" 
falio,  préambule  ou  avertissement  à  la  jiar- 
tie  de  la  Messe  (jui  suit  immédiatement  la  Se- 
crète et  précède  le  Canon.  Le  Sacramentaire 
ou  Missel  de  saint  Gèlase  semble  renfermer 
la  Préface  dans  le  Canon,  dont  elle  serait  fe 
commencement.  Plusieurs  Missels  fort  an- 
ciens, mais  postérieurs  à  celui-ci  ,  en  fout 
de  même.  Cependant,  depuis  fort  longtemps 
on  a  regardé  celle  prière  ou  celte  Hymne,  car 
c'est  l'un  et  l'autre,  comme  une  introduction 
au  Canon  et  par  conséquent  comme  son 
préambule. 

Toutes  les  Liturgies  ont  une  Préface  plus 
ou  moins  analogue  à  la  romaine.  L'ancien 
Rit  gallican  lui  donne  le  nom  de  conlcsia- 
tio  ;  ce  terme  exprime  claircmenl  que 
l'on  prend,  pour  ainsi  dire ,  à  tvuiuiu  les 
puissances  du  ciel,  les  archanges,  les  anges, 
du  Sacrifice  qui  va  être  ollerl.  La  Conteshi- 
tion  gallicane  renferme  les  principaux  fails 
de  la  vie  du  saint  ou  du  mystère  dont  on 
faisait  la  fête. 

Le  Jlissel  mozarabe  désigne  la  Préface 
sous  le  nom  ù'inlalio  ,  élévation,  pour  mar- 
quer que  les  cœurs  du  prêtre  et  des  assi  - 
stants  se  conformant  à  la  monilion  du  célé- 
brant, Sursum  cort/n,  sont  effectivement  éle- 
vés vers  le  Seigneur. 

On  trouve  aussi  quelquefois  le  nom  d'i'm- 
molutio ,  immolation ,  dans  le  Rit  gallican 
pour  désigner  la  Préface. 

11  y  avait  autrefois  dans  le  Rit  latin  autant 
de  Préfaces  que  de  fêtes.  On  ne  disait  la 
commune  qu'aux  fériés.  A  Milan,  cet  usage 
s'est  maintenu  ;  le]\!issel  romain  n'en  a  plus 
(jue  onzepour  les  principales suleniiitès, pour 
divers  temps  de  l'année,  ou  pour  des  Messes 
votives.  Mais  le  Rit  parisien,  outre  toutes  les 
Préfaces  du  Rit  romain,  en  a  pour  plusieurs 
autres  fêles,  et  notamment  une  pour  les  .Mes- 
ses des  morts,  qui  est  très-belle.  Les  Rites 
particuliers  des  diocèses  s'approchent  plus 
ou  moins  de  ceux  de  Rome  ou  de  Paris. 

L'iîglise  grec(iue  n'a  ijunne  seule  Préface 
jiour  toute  l'année.  .Mais,  contrairement  aux 
antres  Liturgies,  lorsciue  le  prêlie  a  invité  le 
peuple  à  élever  les  cieiirs  vers  Dieu,  il  récite 
secrèlenuMit  cette  Préface  et  n'clè»e  la  voir 
iju'à  la  fin,  [lour  inviter  le  Chœur  à  chanter 
r,l(/(()s  ou  Sanclus. 

On  ne  trouve  non  plus  qu'une  seule  Pré- 
face pour  toute  l'année  dans  la  Liturgie  Ar- 
ménienne, et  le  célébrant,  comme  dans  le  Rit 
grec,  après  l'avoir  récitée  à  voix  basse,  ne 
prend  un  Ion  plus  haut  (|ue  |)our  avertir  le 
Ciueurde  se  disposer  au  chant  ilu  Trisagion. 
H. 

VARIÉTÉS. 

La  Préface  des  conslitntions  apostoliques 
est  beaucoup  plus  longue  ijue  toutes  celles 
des  Liturgies  anciennes  et  modernes.  Dieu  v 
est  loué  dans  toutes  ses  i)erfections  :  par  L< 
création  de  toutes  les  mei\eilles  spiritiJelL's 
cl  physiques  de  l'uniNcrs;  par  la  loruialii:u 
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de  riiommc  sur  le  type  divin  ;  par  les  grâces 
répandues  sur  les  patriarches  Adam,  Abcl, 
Sclli.  Enos,  Enoch,  Noc,  Loth,  Abraham, 
Melchisédech  ,  Job,  Isaac  ,  Jacob,  Josepli , 
Woïse,  Aaron,  Josué,  etc.;  elle  se  termine 
par  les  noms  des  divers  chefs  de  la  milice 
céiesie,  qui  tous  ensemble  «  avec  d'autres 
«  mille  millions  d"an{;es,  chantent  sans  cesse  : 
«  Saint,  Saint,  )>  etc. 

Les  Liturgies  Grecques  ont  dans  leur  Pré- 
face une  redondance  d'expressions  magnifi- 
ques pour  louer  le  Dieu  trois  fois  saint  (jui 
est,  disent-elles,  «  entouré  de  myriades  d'an- 
«  ges,  de  sublimes  et  très-hauts  séraphins  c! 
«  chérubins  munis  de  six  ailes  et  d'un  grand 
«  nombre  d'yeux,  et  (jui  chantent  avec  des 
«  voix  extrémenien;  élevées  l'ilymnc  Iriom- 
«  phal  :  Saint,  Saint,  »  etc. 

Le  cardinal  Bona  ne  sait  pas  fixer  au  juste 
l'époque  à  laquelle  le  grand  nombre  des 
i're/acfs  de  l'ancienne  Liturgie  Romaine  a  élé 
réduit  à  neuf;  il  se  contente  de  dire  que  dans 
tous  les  Missels  postérieurs  au  douzième  siè- 
cle, on  ne  trouve  que  ce  nombre,  auquel  ou 
a  ajouté  la  Préface  commune  qui  est  d'une 
Irès-haule  antiquité,  et  celle  de  la  Vierge  qui 
y  a  été  pareillement  ajoutée  par  Urbain  II. 

Le  célèbre  auteur  du  Génie  du  chrislia- 
nisme  dit  ((ue  l'admirable  chant  de  la  Pré- 
face est  celui  du  prologue  des  tragédies  grec- 
ques. Nous  n'admettons  ni  ne  contestons 
cette  ressemblance;  nous  nous  contenterons 
de  dire  que  le  chant  des  Préfaces  varie  beau- 
coup dans  les  diverses  Liturgies. 

11  serait  trop  long  d'entrer  dans  une  dis- 
cussion historique  au  sujet  des  Préfaces  des 
divers  Uites  qui  se  sont  établis  en  France 
depuis  un  siècle.  Le  Missel  de  Paris,  anté- 
rieur à  celui  de  1738,  n'en  présente  que 
douze.  Celui  de  Charles  de  Vintimille  en  con- 
tient près  du  double.  Ces  nouvelles  Préfaces, 
approuvées  par  les  cvêquesqui  ont  adopté  le 
llit  parisien,  ne  paraissent  pas  indignes  des 
anciennes.  Celles  de  saint  Denys,  de  la  Dédi- 
cace, et  de  la  Toussaint,  peuvent,  à  juste 
titre,  être  considérées  comme  des  chefs- 
d'œuvre.  On  a  reproché  à  l'auteur  de  la  der- 
nière, le  docteur  de  Sorbonne  Boursier,  son 
obstination  d'appcla7it  àans  la  trop  fameuse 
affaire  de  la  Bulle  Unigenitus.  Sans  doute,  il 
n'est  pas  louable  sous  ce  rapport;  mais  la 
Préface  dont  il  est  l'auteur  porte-t-elle  le  ca- 
chet de  sa  doctrine?  Il  est  démontré  que  l'au- 
torité épiscopale  nel'a  jamais  pensé,  puis(]ue 
cette  pièce  a  été  chantée  et  récitée  par  l'ar- 
chevêque de  Paris,  Christophe  de  Beaumont, 
qui  exila  le  curé  de  Saint-Nicolas  du  Char- 
(ionnct,  pour  avoir  administré,  au  lit  de  la 
mort,  le  docteur  Boursier.  L'Eglise  n'a  point 
répudié  les  OEuvres  dOrigèiie,  quoiqu'il  ait 
été  frappé  des  anathèmes  d'un  Concile  œcu- 
ménique. 

De  temps  en  temps,  quelques  nouvelles 
Préfaces  prennent  place  dans  les  Missels  à 
mesure  qu'une  nouvelle  solennité  s'établit. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  celle  du  Sacré- 
Cœur.  S'il  nous  était  permis  d'émettre  notre 
avis  sur  celte  matière,  nous  dirions  que  la 
parcimonie  dans  ce  cas  est  plus  louable  que 


la  profusion.  II  n'y  a  pas  ici,  comme  pour 
les  Proses,  la  même  latitude.  La  Prose  est 
une  pièce  facultative;  la  Préface  l'/iit  une 
partie  intégrante  do  la  Liturgie  du  saint  Sa- 
crilice.  Nous  avons  déjà  dit  (|u'à  Hoirie  0:1 
avait  considérahlemenl  réduit  le  nombre  des 
Préfaces  ancienms,  et  sans  nul  doute  l'I']- 
glise-nière  a  eu  de  très-justes  motifs  de  l'aire 
ces  suppressions. 

Le  Bénédiclionnal  gallican  contient  une  Bé- 
uédiclion  pour  le  premier  diu)anc!ie  de  Ca- 
rême, (|ui  seteriuiiie  par  ces  jiaroles  :  ...  Per 
jejuniortim  observationem  cl  cœlerarum  buiio- 
riiin  operum  exhibilioncm iifrciprreinrrcaiiiini 
intmarcescihilcm  (jlvriœ  coruiiain.  Ces  derniers 
mots,  comme  on  sait,  entrent  dans  la  Préface 
de  la  Toussaint,  par  le  docteur  Bour.sicr. 

Dans  l'article  ToussAixr  nous  faisons  con- 
naître la  source  où  le  même  auteur  a  puisé 
pour  niellre  dans  ladite  Préfice  le  passage  : 
(Jui  eoruiii  corunando  merila  coronus  dona 
tua. 

PRÉSANCTIFIÉS. 

(Voyez  SEMAINE  sainte.) 

PRÉSENTATION 

DE    LA    SilNTE    VIERGE. 

L'Eglise  se  propose  d'y  honorer,  soit  le 
vœu  par  lequel  la  sainte  Vierge  consacra  à 
Dieu  sa  virginité,  soit  ]si  Présentation  de  Ma- 
rie au  temple,  par  ses  parents,  pour  y  être 
consacrée  au  service  du  Seigneur.  Cette  fête 
est  établie  en  Orient  depuis  au  moins  le  neu- 
vième siècle.  On  en  doit  l'établissement  dans 
l'Eglise  Occidentale  à  un  Français  nommé 
Philippe  de  Maizicres.  Ce  gentiliiomme  était 
chancelier  de  Chypre,  lorsque  la  maison  de 
Lusignan  y  régnait.  Ayant  été  envoyé,  eu 
1372,  comme  ambassadeur  de  son  maître  au- 
près de  Grégoire  XI,  qui  était  alors  à  A\i- 
gnon,  Philippe  y  fit  le  récit  de  la  solennité 
avec  laquelle  on  célébrait  en  Grèce  la  Pré- 
sentation de  la  sainte  Vierge.  Il  conuuuniqua 
au  pape  cet  Office,  et  après  l'avoir  mûrement 
examiné,  Grégoire  l'approuva,  et  voulut 
qu'on  célébrât  celte  fête  à  Avignon,  le  21  no- 
vembre, même  jour  qu'en  Orient. 

Dans  une  lellre  écrite  par  Charles  V  aux 
docteurs  du  collège  de  Navarre,  ce  prince 
racontant  ce  qui  s'était  passé  à  Avignon,  leur 
faisait  part  du  désir  qu'il  avait  que  la  Présen- 
tation fiit  pareillement  célébrée  dans  ses 
Etals.  Il  paraît  toutefois  que  cela  n'eut  pas 
lieu  sous  son  règne,  ou  du  moins  la  fête  iw. 
fut  pas  généralement  adoptée.  Ce  n'est  qu'à 
la  fin  du  seizième  siècle  qu'une  Bulle  de 
Sixte  V  rendit  celte  fêle  obligatoire  dans  l'E- 
glise Romaine.  Néanmoins,  elle  y  existait 
bien  avant  ce  temps-là,  mais  seulement  com- 
me tête  de  dévotion.  Elle  avr.it  ménie  élé  pri- 
vilégiiéc  de  plusieurs  indulgences.  Clément 
Vlll  y  adapta  un  Office  spécial,  car  jusqu  à 
lui  on  se  servait  à  la  Présentation  de  l'Oiûca 
de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge. 

Cette   fête  s'était   répandue  en  plusieu 
contrées,   et  surtout  en  Saxe.  Un  duc  de  «V, 
pays,  nommé  Guillaume,  écrjviiaPic  Ilpbui 


!iii  (lomandor  que  la  Présentation  qu'on  y  cé- 
lébrait par  dévotion  fût  cnGn  sanctionnée  par 
'.'autorité  du  souverain  pontife.  Ce  que  la 
mort  onipccha  Pie  II  de  faire,  fut  exécuté 
par  Paul  11,  en  faveur  des  Saxons. 

On  allriliuc,  en  grande  partie,  la  restau- 
ration de  celle  fêle  à  un  jésuite  nommé  Fran- 
çois Turrien.  Ce  fervent  religieux  avail  une 
grande  prédilection  pour  cette  solennité  dont 
i'élablissemeiil  avait  éproiivé  quelques  obsta- 
cles. L'auleur  de  sa  Vie  dit  que  Turrien  mou- 
rut à  Uomc  le  jour  même  de  la  Présentation 
de  la  sainle  Vierge,  après  avoir  composé 
plusieurs  opuscules  Irès-remarquables  sur 
l'objet  de  la  fêle. 

I.c  Bréviaire  de  Paris,  publié  en  1822,  a 
admis  pour  les  premières  et  secondes  ■\'épres 
de  celle  'èle  l'Hymne  :  Quim  pulchre  gradi- 
tur.  Klle  est  de  hobinet,  auteur  du  Bréviaire 
de  Rouen.  On  y  lisait  auparavant  celle  :  Da- 
vidi!!snl>olcs,  qui  se  dit  en  la  fête  de  la  Nati- 
vité de  la  sainte  Vierge. 

On  trouve  dans  quelques  anciens  Missels 
|)our  la  fêle  de  la  Prcscninlion,  la  Collecte 
suivante  :  Dcus  ,  qui  sanclam  tuamgcnilriccw. 
Innpluin  sancti  Spirilus  post  trimnium  in 
tcmplo  prœscntarivoliiisti...  Le  reste  est  com- 
me l'Oraison  actuelle.  «  0  Dieu,  qui  avez 
«  voulu  que  votre  sainte  Mère,  qui  était  le 
<c  temple  de  l'Esprit  Saint,  fût  présenlée  dans 
«  le  temple  de  Jérusalem,  après  avoir  atteint 
«  sa  trersième  année...  »  Sixte  V  réforma  ce 
commencement  et  le  remplaça  par  la  Collecte 
que  nous  lisons  mainlenanl.  Une  pieuse  tra- 
dition portait  que  la  sainte  Vierge  avail  été 
présentée  au  temple  à  l'âge  de  trois  ans.  Klle 
est  reçue,  de  temps  immémorial,  dans  l'Iil- 
glisc  Grecque. 

On  ne  peut  pas  douter  qu'il  y  eût  au  tem- 
ple de  Jérusalem  un  certain  nombre  de 
vierges,  qui  y  vivaient  dans  la  rc^lraitc  et 
tians  les  exercices  pieux.  Saint  Grégoire  de 
Nyssc  pense  que  Marie  était  une  de  ces 
vierges,  et  son  autorité  n'a  pas  peu  influé 
sur  rétablissement  de  la  lête. 

11  existe  des  congrégations  religieuses  sous 
l('  nom  de  la  Présentation  de  Notre-Dame. 
Elles  ont  toutes  été  fondées  dans  le  dix- 
septième  siècle. 

PRÊTRE,  PRÊTRISE. 

I. 

Ce  terme  évidemment  formé  du  presbytcr 
latin  ,  qui  n'est,  à  son  tour,  qu'une  dériva- 
lion  très-peu  altérée  du  grec,  a  la  signilica- 
lion  li'anrien  ou  de  personnage  conslitné  en 
ilignilé.  Ces  deux  sens  qui  semblent  fort  dif- 
férents ,  ont  né.inmoins  une  intiiiK;  analogie 
fondée  sur  le  respect  que  doivent  inspirer  la 
>i"illesse  et  l'autorité.  V.n  ouln;  la  sagesse 
est  le  caractère  des  vieillards,  cl  nous  dirons 
■  ij  avec  Durand  :  Non  proptcr  decrepitam 
Tlalem,  sed  proptcr  snpienliam  presbi/teri  no- 
viinantur.  «  On  n'appelle  point  ceux  qui  sont 
"  élevés  au  Sacerdoce;  Prêtres  ou  anciens  à 
«  cause  de  la  décré|)iludi'  de  l'âge,  mais  à 
«  cause  de  la  sagesse.  »  Nous  ne  devons  pas 
omcilre   Télymologic    mysliiiuc   donnée  au 
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molp'-csbyier  par  le  mcnic  auteur.  Presbyter 
comme  prcpsbiter  ,  prwbens  iter,  parce  que  , 
dit  Durand  ,  le  prêlre  montre  aux  autres  le 
chemin  de  la  vie  bienlieureuse.  Le  grammai- 
rien ne  s'accommodera  pas  de  celle  origine 
vocale,  mais  elle  édifiera  le  chrétien. 

Le  nom   de  presbytcr  distingue  spéciale- 
ment l'ordre  particulier  de  la  Prêtrise  des 
ordres  inférieurs  et  de  l'épiscopat;   mais  le 
nom  de  sacerdos  (jue  Ion   traduit  pareille- 
ment par  celui  de  Prêtre  n'est  point  vrai  sy- 
nonyme de  presbytcr.  11  désigne  essenliclle- 
ment  le  ministre  revêlu  d'un   caractère  en 
vertu  duquel  ce  ministre  consacre  à  la  Messe 
le  pain  et  le  vin  ,  cl  par  lequel  Jésus-Christ 
s'offre  à  Dieu  son  Père  d'une   manière   non 
sanglante.  Le  nom  de  sacerdos  est  donc  com- 
mun au  pape  ,  aux  évêques  et  aux  ministres 
inférieurs    que    nous    appelons    presbyteri. 
Ainsi  on  dit  du  pape   qu'il  esl  summus  sa- 
cerdos,  mais  on  ne  dirait  pas  summus  pre- 
sbytcr.  Notre  langue  n'a  aucun  terme  pour 
exprimer  cette  nuance  et  les  deux  mots  se  tra- 
duisent par  celui  de  7-'n'(rc.  Quant  aux  cvéques 
(|ui  se  qualifient  cardinaux-prt'/res  nous  en 
donnons  ailleurs  la  raison.  {Voyez  cardinal.) 
11. 
Comment    furent    ordonnés    les  premiers 
Prêtres  par  les  apôtres  et  leurs  successeurs 
dans  I  Eglise  primitive  ?  Ce  Rit  dut  cire  d'une 
grande  simplicité  et ,  quoique  le  cérémonial 
actuel  soit  très-ancien  ,  on  ne  peut  supposer 
qu'il  remonle  à  une   époque  aussi  reculée. 
L'imposition    des    mains  ,   à   laquelle    était 
jointe  la  grâce  ,  ressort  clairement  de  l'Épîlre 
de  saint  Paul  dans   laquelle   il   exhorte  son 
disciple  Timolliée  à  ne  pas  mettre   en  oubli 
la  grâce  (|u'il  a   reçue   par  l'imposition   des 
mains    de   l'apolre   cl   du    presbylère.   C'est 
dans    celte   iniposilion   que   les    théologiens 
font  consister  principalement  la  collation  de 
la  Prêtrise.  Elle  a  lieu  dans   rordination  du 
Prêtre  sans  aucune  formule.  11  est  vrai  qu'une 
seconde  imposition  se  fait  sur  l'ordinand,  et 
dans  celle-ci    ré>ê(iue  y  joint  les  paroles  : 
Accipe  Spiritum  sc.nclum.  «   Reçois  le  Sainl- 
«   Esprit.  )i  mais  elle  n'a  lieu   qu'à  la  fin  de 
la  Messe.  11  faut  néanmoins  observer  que,  s' 
à  la  première  imjosilion  ,rèvê(iuc  ni  les  prê- 
tres no  prononcent   aucune  formule  en    te- 
nant les  mains  sur  chaque  ordinand,  en  par- 
ticulier,  celle   inqiosilion    esl    suivie    d'un» 
aulre   qui    est  colleclive,    cl   dans    hniuell» 
l'évêque,  étendant  sa  main  droite  sur  les  ordi- 
naiuls,  fait  une  prière  pour  di-maiuler  à  Dici 
qu'il  ré|)aiule  a\ec  abondance  ses  <lons  cé- 
lestes sur  ceux  (|ui  sont  iironuis  à  l'Ordre  do 
la  |)rêlrisc.  Ce  serait  donc  une  forme  déprc- 
cativc.  Nous  n'avons  point  à  r.ippt'lcr  i<i  les 
discussions  scolastiques  qui    oui   eu   lieu  à 
ce  sujet. 

Un  second  Ril  doit  être  niainlenanl  relrai.é. 
C'est  celui  de  l'oni  lion  des  mains.  S'il  n'est 
|)as  aisé  de  prouver  qu'elle  remonte  aux 
temps  apostoliques,  il  esl  toujours  bien  ccr- 
lain  qu'il  en  est  parlé  dans  les  écrits  de  sain; 
Pacien  ,  saint  Léon,  saint  (irégoire  do  Na 
zianze,  elc.  On  en  trouve  nue  preuve  bic! 
explicite  danssa'iit  Auj^usiiu:  elle  esl  couo:- 
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gnée  dans  Burchard,  lib.  11,  chnp.  55.  Ce 
s;iiiit  docteur  parle  à  des  prêtres  et  leur  dit  : 
«  A'dus  devez  vous  souvenir  conslaniuient  de 
«  voire  dignilc,  et  quelle  a  été  \otrc  consé- 
5  cralioii  lors(]ue  vous  avez  eu  les  mains 
«  bénites  par  la  sacrée  onction  ,  jiour  vous 
«  appi'ciidre  à  ne  point  souiller  par  aucun 
«  péclie  des  mains  si  saintement  roiisacrées.  » 
S'il  n'est  pas  possible  de  démontrer  que  celle 
onction  a  été  pratiquée  dans  les  siècles  apo- 
stoliques, il  n'est  pas  non  plus  possible  de 
prouver  le  contraire;  et  quoiL]ue  saint  Paul 
ne  parle  que  de  l'imposition,  on  ne  peut  en 
ficn  conclure  contre  l'onction,  p.irce  qu'il 
n'était  point  nécessaire  que  l'Apôtre,  pour 
rappeler  à  son  disciple  la  griice  du  sacerdoce, 
employât  d'autres  paroles  que  celles  dont  il 
s'est  servi. 

La  porrection  des  vases  propres  au  sacri- 
fice, tels  que  la  patène  avec  le  jiain  et  le  ca- 
lice avec  le  vin,  ne  ressort  point  des  anciens 
monuments  écrits.  On  ne  !a  trouve  consignée 
que  dans  ceux  des  dixième  et  onzième  siècles. 
On  a  dis|iuté  pour  savoir  si  cette  porrection 
est  essentielle  à  l'ordination  du  prêtre.  Nous 
pouvons  d'abord  ct)nsl;'tcr  un  l'ait:  c'est  qu'on 
a  toujours  regardé  comme  Irès-valide  l'ordi- 
nation du  Prêtre  grec.  Or  en  Orient,  il  n'a 
jamais  été  question  d'une   porrection  quel- 
conque.  Il  est  vrai  qu'on  pourrait  trouver 
jquelcjuc  cliose  d'équivalent  à  la  porrection 
dans  la  cérémonie  par  laquelle  rcvê(|ue  ap- 
puie le  front  de  l'ordinand  contre  l'autel  oiî 
l'on  a  |ilacé  les  vases  du  sacrifice.  .Mais  ce  Uit 
se  trouvant  lié  avec  l'imposition  des  mains 
ne  peut  guère  élre  considéré  comme  porrec- 
tion. L'évêque  grec  n'y  fait  mention  dans  la 
formule  qu'il  eiuploic  que  de  la  grâce  alla- 
rhoe  Jiu  sacrement  :  «  La  grâce  divine  élève 
«  ce  diacre  à  l'Ordre  de  Piélrise.  » 
IIL 
Depuis  plusieurs  siècles,  le  Rit  do  l'Ordina- 
tion du   Prêtre  est  environné  d'un  appareil 
considérable  qui  en  fait  comprendre  l'impor- 
tance et  en  relève  la  dignité.  Il  a  lieu  dans 
la  Messe  et  commence  après  le  Graduel.  L'ar- 
chidiacre présente  les  ordinands  à  l'évéque, 
qui,  s'adrcssant  au   peuple  et  au  clergé,  les 
exhorte  à  déclarer  s'ils  connaissent  quelque 
obstacle  à  leur  orilination.  Cette  admonitioa 
n'est  plus  aujourd'hui  que  pnur  la  forme, 
mais  illc   est  un   mémorial  de  la   coutume 
anciennement   observée   de  n'admettre  à  la 
Prêtrise  qut.-'  ceux  dont  les  bonnes  mœurs  et 
l'aptitude  étaient  hors  de  suspicion.  L'évé- 
queadresse  ensuilc  auxordiiiandsuneallocu- 
tionqu'il  lit  dans  le  Pontifical, etieur  rappelle 
les  ft)nctions  qui  sont  propres  à  cet  ordre, 
par  ces  paroles  :  Sacerdotem...  oporlet  offerre, 
ùenedicere,  prœessc,  prœdicare  et  baptizare  : 
«  Il  faut  (jue  le  Prêtre  offre,  bénisse,  préside, 
'o  prêche  et  baptise.  »  Nous  regrettons,  en 
faveur  des  laïques,  qu'il  ne  nous  soi!   pas 
possible  de  transcrire  ici  cette  allocution  ou 
admonition,  qui  est,  sans  contredit,  la  plus 
belle  de  celles  que  l'Iîglise  met  à  la  bouche 
du  pontife,  dans  tout  le  cérémonial  de  l'Or- 
dination. 11  y  est  dit  que  les  Prêtres  furent 
figurés  dans  l'ancienne  loi  par  les  soixante 


(  l  dix  hommes  choisis  dans  tout  Israël  pai 
Moïse,  alin  d'aider  celui-ci  dans  son  minis- 
tère ,  après  qu'ils  auraient  reçu  l'elfusion  des 
dons  du  Saint-Lsprit.  C'est  ainsi  que  Jésus- 
Christ  choisit  soixante  et  douze  disciples 
qu'il  envoya  deux  à  deux  devant  lui  pour 
prêcher  l'Evangile.  Ainsi  donc  les  Prêtres 
sont  institués  pour  venir  en  aide  aux 
apôtres  et  à  leurs  su.cesseurs,  les  é\ê(|ues, 
qui  sont  figurés  par  Moïse.  «  Imitez,  continue 
«  l'évêquc,  ce  que  vous  faites,  car  célébrant  le 
«  mystère  delà  mort  de  Jésus-Christ,  vous  de- 
«  vez  aussi  morlilier  vos  membres  parla  fuite 
«  des  vices  et  en  repoussant  tous  les  mauvais 
«  désirs.  Que  votre  enseignement  spirituel 
«  soit  un  remède  salutaire  au  peuple  do 
«  Dieu.  Que  l'odeur  de  votre  vie  fasse  la 
«  joie  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  »  S'il  n'y 
avait  pas  eu  d'ordination  de  sous-diacre,  on 
récite  en  ce  moment  les  Litanies  des  Saints, 
puis  l'cvêque  se  tenant  debout  impose  les 
deux  mains  sur  les  ordinands  à  genoux.  Tous 
les  Prêtres  qui  environnent  le  pontife,  revê- 
tus d'un  surplis  et  d'une  étole,  imposent  pa- 
reillement les  mains  ;  ensuite  l'évéque  récite 
la  prière  dont  nous  parlons  plus  haut.  On 
fléchit  les  genoux  après  la  monilion  Flec- 
lamus.  L'évé(iue  récite  une  Oraison  suivie 
d'une  longue  Préface  ou  plutôt  d'une  Orai- 
son qui  commence  par  le  préambule  ordi- 
naire des  Préfaces.  Quand  elle  est  terminée  , 
l'évéque  croise  sur  la  poitrine  des  ordinands 
l'étolc  qu'ils  portaient  attachée  sous  le  bras 
droit,  en  disant  :  AccipcjugumDominijjuguin 
etilin  eJKS  suave  est  et  onus  cjus  levé.  «  Keçois 
«  le  joug  du  Seigneur,  car  ce  joug  est  doux 
«  et  son  fardeau  est  léger.  »  Puis  il  les  re- 
^  cl  de  la  chasuble  :  Accipe  vestcm  sacerdola- 
Icm  per  quam  charitas  inlelligitur;  polens  est 
eiiim  DcHs  ut  augeat  tibi  charitalem  et  opus 
perfectum.  «  Reçois  l'habit  sacerdotal  qui  est 
«  le  symbole  de  la  charité,  car  Dieu  peut 
«  agrandir  en  toi  cette  charité  et  perfeclion- 
«  ner  tes  bonnes  œuvres.  »  Une  assez  lon- 
gue prière  que  l'évéque  dit  ensuite  est  sui- 
vie de  l'Hymne  Veni  creator.  Après  le  chant 
ilu  premier  verset,  les  chantres  continuant 
l'Hymne,  les  ordinands  se  mettent  à  genoux 
devant  l'évéque  assis,  et  celui-ci  fait  sur  leurs 
mains  une  onction  avec  l'huile  des  catéchu- 
mènes, en  forme  de  croix,  il  y  joint  cette 
formule  :  Consccrare  et  sanclificare  digneris. 
Domine,  manus  istas  per  islam  unclionem  et 
nostram  bencdictionrm  f  ut  quœcumgue  bcne- 
dixerint,  benedicantur  et  quceeumque  conse- 
crarcrint ,  consecrentur  et  sanctijicenlur,  in 
nomine  iJomini  Nostri  Jesu-Christi.  Chaque 
ordinand  répond:  Amen.  «  Seigneur  ,  dai- 
«  gnez  consacrer  et  sanctifier  ces  mains  par 
«  cette  onction  et  notre  Bénédiction,  afin  que 
«  tout  ce  qu'elles  auront  béni  soit  béni,  et 
«  que  tout  ce  qu'elles  auront  consacré  soit 
«  consacré  et  sanctifié  au  nom  de  Nolrc-Sei- 
«  gneur  Jésus-Christ.  » 

La  porrection  a  lieu  immédiatement,  l'é- 
■\eque  l'ail  toucher  à  chaque  ordinand  le 
calice  et  la  patène,  en  disant  :  Accipe  poteg~ 
latcm  offerre  sacrificium  Deo  missasquc  cle- 
brarc  tam  pro  xivis  quam  pro  dcfunc'.is   iri 
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nomme  Domini.  Amen,  u  Reçois  le  pouvoir 
«  (J  oliiir  à  JDic'u  le  Sacrifice*  et  de  téléhrer 
«  «les  JMcsscs  tant  pour  les  vivants  que  poui 
«  les  morts,  au  nom  du  Seigneur.  » 

LEvangile  de  la  Messe  csl  chante  ou  ré- 
cité après  tout  ce  cérémonial,  elles  nouveaux. 
Prcires  célèbrent  la  Messe  des  fidèles  avec 
l'evéque,  selon  ce  qui  est  maniué  au  Ponti- 
tical.  Après  la  communion,  qui  es'  distribuée 
aux  nouveaux  prêtres  avec  le  même  Kit 
qu'aux  fidèles,  les  choristes  chanleiit  une 
Antienne  pendant  laquelle  l'évcque  se  tourne 
vers  les  nouveaux  prêtres  qui,  debout  devant 
I  autel,  font  leur  profession  de  foi,  en  récitant 
'c  Credo.  Puis  il  s'assied,  et  plaçant  ses  deux 
fiiains  sur  la  tèle  de  chacun  d'eux,  prononce 
••es  paroles  :  Accipc  Spirilum,  Sanctum,  quo- 
rum rcmisiris  peccota  renutluntur  eis,  et  (jito- 
rum  reliniieris  retenlasunt.  «  Reçois  le  Saint- 
«  lisprit,  le>  péchés  seront  remis  à  celui  à 
«  qui  tu  les  remettras,  et  ils  seront  retenus 
«•  à  ceux  à  qui  lit  les  retiendras.  »  La  cha- 
suble, jusqu'à  ce  moment,  avait  été  repliée 
sur  II-  dos  du  Prclrc,  le  pontife  la  dérouie  en 
«lisant  :  .S7f>/a  innocenltœ  indunt  le  Dominus. 
«  (Jue  le  Seigneur  le  revêle  de  la  robe  d'in- 
«    noieiice.   » 

I.  Ordination  se  termine  par  le  serment 
«l'obéissance  prêté  entre  les  mains  du  Pon- 
tile.  Il  leur  adresse  une  dernière  adnioiiilion 
sur  le  soin  de  bien  s'instruire  de  la  manière 
de  célébrer  le  saint  Sacrifice  et  enfin  leur 
•lonne  une  Bénédiction  spéciale.  Puis  il  ter- 
mine la  Messe  par  la  postcommunion  et  la 
iienédiction  pontificale  ordinaire.  Avant  de 
les  congédier,  l'evéque  recomman«'ie  ilérali- 
■  ement  aux  nouveaux  Prélrcs  de  bien  se 
souvenir  «h;  l'importance  de  la  cluirge  plaece 
fiir  leurs  r'paitU's,  omis  Inimeris  impositum. 
*l  est,  en  d'autres  termes,  la  recommandation 
de  l'ApùIre  à  Timoihéc  :  Noli  ne(jlif/ere,  etc. 
'I  leur  enjoint  de  célébrer  imniédialement 
après  leur  première  Messe  trois  autres  Mes- 
ses, la  première  en  l'honneur  du  Saint- 
Esprit,  la  deuxième  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge  el  la  troisième  pour  les  défunts. 
iV. 
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Ordinalion  du  Prêtre  chez  les  (îrecs  se 
avec  !)eaucoup  moins  de  cérémonies,  on 
fait  auiuiie  oiiction  sur  les  mains  de 
l'ordinaiid.  etrévêquescul  pose  les  mains  sur 
la  lêle  de  celui-ci,  en  l'appuyanl  sur  l'autel, 
comme  nous  l'avons  dit.  Nous  n'avons  pas 
bi'Soin  d'ajouter  qu'on  n'y  ordonne  point  de 
Prêtre  qui  ne  soit  déjà  marié,  à  moins  «juil 
ne  soit  religieux.  U  n'est  donc  pas  exact  de 
dire  que  chez  les  Grecs  les  Prêtres  se  marieul, 
jamais  cela  n'y  est  arrivé  et  leur  discipline 
h'y  oppose.  On  peut  donc  seulement  dire  (pie 


li'>  Prêtres  sont  mari 


pas   Li 
:licans 


les,  ce  qui   n  est 
même  chose.  Sous  ce  rappori,  les  an 
qui  ont   prétendu    faire    revivre    l'ancii-niie 
«libcipline,  en  se  mariant  après   leur  ordina- 
lion, dont  nous  n  avons  pas  à  examiner  ici 
la  validité,  soiil  dans  une  erreur  complète  et 
«le  Irôs-rnauvaisc  foi. 
Au  sujet  lie  la  dislinrlion  que  nous  avons 


élablic  entre  lei;  termes  preshyter  et  sacerdos, 
nous  citerons  ces  paroles  de  Pontius  en  par- 
lant de  saint  Cyprien,  qui  fut  ordonné  Prêtre 
el  évêquc  Diinultanément  :  Presbi/terium  el 
siicerdotium  iitnul  accepit.  «  U  reçut  en  même 
«  lemps  la  Prêtrise  et  le  sacerdoce.  »  En 
français  ou  ne  pourrait  pas  traduire  textuel- 
lement ce  passage  s'il  y  avait  :  Prcshijler  el 
sncerdos  simid  fnctus  est.  L'italien,  plus  heu- 
reux, dirait  :  Jùjli  fu  falto  prèle  e  sacerdole 
ncl  medesimn  ieinpo. 

.\utrefois  on  donnait  aux  Prêtres  nouvelle- 
ment ordonnés  l'Eucha:  istie  pour  s'en  com- 
niunier  pendanl  les  huit  jours  qui  suivaient 
leur  ordination.  Les  évéques  la  recevaient 
pour  quarante  jours. 

L'imposition  des  mains  qui  se  fait  à  la  fin 
de  la  Jlessc  cl  dans  laquelle  l'evéque  dit  au 
nouveau  Prêtre  :  Accipe  Spirilum  sunclum  , 
n'est  |)()int  mentionnée  dans  les  anciens 
Ordres  romains,  au  delà  du  neuvième  siècle. 
Amalairc,  Raban  ni  les  autres  écrivains  de 
cette  époque  n'en  parlent  point. 

Le  Catéchisme  du  Concile  de  Trente  , 
deuxième  partie  ,  chap.  7,  distingue  cinq 
grades  ou  degrés  dans  l'Ordre  sacerdotal.  Le 
premier  est  celui  de  simple  Prêtre,  qui  sacer- 
dotes  simpliciter  vocanlur  ;  ie  second  est  celui 
d'évêque  ;  le  troisièiniî  celui  d'archevêque  ; 
le  quatrième  celui  de  patriarche  :  le  cinquiè- 
me celui  de  pape.  Le  même  catéchisme  fait 
dériver  le  nom  de  sacerdos  de  sacra  dans,^ 
aqens,  traclavs,  celui  qui  administre  les  cho- 
ses sacrées.  Durand  le  f^'il  dériver  aussi  de 
sacra  dans,  ou  de  saccr  duoc,  guide  sacré.  Oit 
peut  lire,  dans  cet  auteur,  une  foule  d'autres 
particularités  que  nous  ne  pouvons  ici  re- 
cueillir. (  Voir  tous  les  mois  qui  peuvent  y 
avoir  rapport,  dans  ce  diclionnairc,  tels  que 

CI.F.RGK,  OIIDINATION,  clc.   ) 

PRlfcRLS. 
1. 

Dans  l'Office  férial,  les  Heures  sont  accom- 
pagnées du  lîj/rie  eleison,  du  Pater  el  du 
Credo,  de  plusieurs  ^'l•rsets.  du  Confileor,  etc. 
La  RulMi(|ue  leur  donne  le  nom  de  Preces, 
Prières  :  Elles  ne  soni  jias  di-^posées  unifor- 
mément pour  toutes  II  s  He'.ires,  car  \c  Credo 
ne  s'y  dit  «iiTà  celles  de  Prime  et  de  Com- 
piles. On  les  recile  à  genoux,  seub-meiit  pen- 
dant le  Caiêiiie,  aux  Ou/ilre-'l'emps.  cxeeptô 
à  ceux  de  la  Penlecôle  ,  et  aux  Vigiles.  Nous 
n'avons  point  à  décrire  les  diverses  règles 
respectives  qui  concernent  celte  partie  de 
rOllice  canonial.  Le  cardinal  Hoiia  dans  sa 
Divine  Psalmodie  ne  fait  point  connaître  l'o- 
rigine de  cet  usage.  Il  se  borne  à  rappeler  le 
le'xie  de  l'Apc'jlic  :  Fiant  ohserrnlioties,  ora- 
lioucs,  poslulaliones.  f/raliarum  actioncs  jivo 
omnibus  liominihus,  pro  rei/ibus  el  omnihns 
qui  in  suhlimilalc  sunt .  ul  qnielam  et  Iran- 
quillam  vitam  ai/amus  in  omni  pirlale  et  casit- 
laie.  On  y  adresse  en  erfet  des  l'rières  à  Dieu 
uour  ces"  divers  besoins.  L'auteur  précile 
nous  (lit  que  le  Confilrnr  psI  récité  à  ?rime 
et  à  Com[)lics,  afin  di-  nous  l'Xcilcr  au  regret 
des  fautes  que  nous  avons  pu  commeltro 
ncndant  la  nuit  cl  le  jour,  en  nous  confor- 
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niant,  par  cet  acte  de  repcnlir,  aux  paroles 
(In  prophète  royal  :  D!xi,  Cnnfilehor  advcr- 
fnmme  injuslitiam  menm  Dumino,  et  tu  remi- 
si.<li  itnpictatcm  peccali  met,  «  Je  l'ai  dit,  je 
«  confesserai  contre  moi  au  Seigneur  mon 
a  iniquité,  cl  vous,  6  mon  Dieu,  avez  usé 
«  envers  moi  de  miséricorde.  »  On  voit  que 
les  Prières  sont  surajoutées  à  la  tâche  quoti- 
dienne de  rOffice,  principalement  pendant  le 
saint  temps  du  Carême,  et  aux  jours  de  jeûne, 
parce  que  ce  sont  des  époques  plus  spéciale- 
ment consacrées  que  le  reste  de  l'année  à 
l'exercice  de  la  pénitence,  et  à  des  supplica- 
tions plus  longues  et  plus  ferventes.  Considé- 
rées sous  cet  aspect ,  les  Prières  dont  nous 
parlons  s'unissant  si  intimement  à  l'esprit 
rie  l'Eglise,  pendant  ces  temps  de  mortifica- 
tion, doivent  remonter  aussi  haut  que  l'insti- 
tution elle-même  de  ces  jeûnes  solennels. 

ir. 

Outre  celte  acception  spéciale  le  nom  de 
Prières  est  donné  à  des  actes  liturgiques  con- 
nus sous  la  dénomination  de  Supplicaliones, 
(!U  Postulationes  pro  cJiversis  casibus.  On 
comprend  aussi  dans  celte  catégorie  les  diffé- 
rentes Processions  qui  sont  faites  dans  le 
même  but.  Le  terme  générique  de  Litaniœ, 
Litanies  ou  Prières,  convient  en  général  à  ces 
exercices  qui  n'ont  point  de  temps  détermi- 
nés, mais  qui  se  font  selon  les  besoins  et  les 
circonstances.  Telles  sont  les  Prières  des 
Quarante-Heures  {Voj/cz  ce  mot) ,  les  Prières 
publiques  en  temps  de  sécheresse ,  de  pluie 
excessive  et  calamitcuse  ,  d'épidémie,  d'épi- 
zoolic,  pendant  la  nialailie  du  pape  ou  de 
l'évéquc  diocésain,  celle  d'un  roi  ,  etc.,  pour 
le  succès  des  armes.  Ces  exercices  ne  peuvent 
avoir  lieu  sans  l'autorisation  ou  la  prescrip- 
tion de  l'autorité  épiscopale. 

Le  Processionnal  romain  contient  un  Com- 
mun des  Processions  pro  vciriis  necessitatibiis 
publicis.  En  toutes,  on  chante  les  Litanies  des 
saints,  des  Psaumes,  des  Versets  ,  des  Orai- 
sons qui  varient  selon  la  circonstance. 

Le  nom  de  Prières  publiques  est  donné 
aussi  aux  solennelles  actions  de  grâces  ren- 
dues à  Dieu.  En  effet,  nos  supplications  ne 
consistent  pas  seulement  à  demander  des  fa- 
veurs spirituelles  ou  temporelles,  mais  en- 
core à  faire  monter  vers  lui  les  accents  de 
notre  amour  et  de  notre  reconnaissance.  Le 
Te  Dnim  est  dans  ces  occasions  l'Hymne  que 
l'Eglise  entonne  pour  payer  à  Dieu  ce  tribut. 

Les  Prières  publiques  dont  nous  venons 
de  parler  sont  celles  qu'on  peut  nommer 
extraordinaires.  L'Eglise  en  prescrit  d'autres 
qui  se  font  en  des  fonctions  déterminées 
comme  celles  du  Prône,  celles  pour  le  roi, 
intra  Missarum  solemnia,  et  dans  les  Saints 
qui  suivent  les  Offices  du  soir.  Nous  en  par- 
lons en  divers  liciix.  L'Eglise  militante  est 
dans  un  état  perpétuel  de  Prières  publiques 
ou  particulières  ;  la  Liturgie  tout  entière  est 
une  supplication,  une  Litanie  universelle. 
Seulement  elle  a  voulu  par  le  terme  de 
Prières,  Preces,  spécifier  certains  exercices, 
comme  par  celui  de  Service  elle  a  voulu  dési- 
j^ner  les  suffrages  pour  les  défunts ,  quoique 
1  un  et  l'autre  refirent  dans  la  signification 


générale  du  culte  qui  exprime  l'ensemble  do 
la  Liturgie. 

On  concevra  qu'il  nous  est  impossible  de 
faire  une  énumération  complète  des  diver-^es 
Prières  publiijues  qui  se  font  dans  l'Eglise 
universelle.  La  forme  et  le  nombre  en  v;;rient 
très-considérablement.  Aux  évéi|ues  il  ap- 
partient de  régler  ce  qui  s'y  rattache,  cl  noui 
ne  pensons  pas  que  l'unité  parfaite  puisse 
jamais  s'établir  dans  cette  partie  de  la  Li- 
turgie. 

PRIEUR. 

Ce  titre  de  dignité  ecclésiasliciue  est  em- 
ployé en  différents  sens.  Il  ne  fut  originaire- 
ment affecté  qu'à  des  Offices  conventuels,  cl 
par  la  sécularisation  qu'amenèrent  les  temps. 
Les  titulaires  d'un  prieuré  furent  souvent  des 
ecclésiastiques  nullement  réguliers,  et  quel- 
quefois môme  les  laïques  en  furent  investis. 
Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  des  détails 
qui  sont  du  domaine  de  la  jurisprudence  ca- 
nonique et  appartiennent  aux  matières  béné- 
ficiales.  Le  Prieur,  Prier,  est.  donc  d'abord  le 
supérieur  d'une  communauté  d'hommes,  et 
par  extension  on  donne  ie  nom  de  Prieure. 
Priorissa,  à  la  religieuse  qui  gouverne  un 
couvent  de  femmes.  Dans  les  prieurés  en 
commende,  comme  il  y  en  avait  beaucoup  eu 
France  ,  outre  le  Prieur  commendataire  qui 
jouissait  du  bénéfice,  le  couvent  avait  quel- 
quefois un  supérieur  régulier  qui  portait  le 
nom  de  Prieur  claustral.  Les  grands  Prinirs 
étaient  les  supérieurs  des  Onlres  religieux  et 
militaires,  tels  que  ceux  de  Malte,  etc. 

Plusieurs  paroisses  étaient  aussi  des  Pricu- 
r('s.  Les  curés  étaient  religieux  et  quelque- 
fois séculiers,  sous  le  môme  nom  do  Prieurs. 
Souvent  il  y  avait  dans  la  môme  paroisse  un 
Prieur  et  un  curé.  Le  premier  résidait  ou  ne 
résidait  pas,  selon  la  qualité  du  prieuré.  Pour 
la  France  ,  tout  ce  qui  concerne  cet  objet 
n'est  plus  qu'un  souvenir  historique.  On 
trouve  dans  le  Dictionnaire  de  droit  Canon 
par  Durand  de  Maiilanc  tout  ce  qu'on  peut 
désirer  à  cet  égard. 

PRIMAT. 

[Voyez    ARCHEVÊQUE.) 

PRIME. 

{Voyez  HEURES  canoniales.) 

PRLMICIER. 

{Voyez  CIERGE  pascal.) 

PRISE  D'HABIT. 

{Voyez  VÊTORE.) 

PROCESSION. 


Ce  terme  exprime  parfaitement,  d'après 
son  étymologie,  une  marche  grave,  religieuse 
el solennelle.  Une  très-ancienne  Rubrique  de 
l'Eglise  Romaine  fait  précéder  \ci  Processions 
de  celte  monilion  faite  par  le  diacre  :  Procé- 
dâmes in  pace,  viin  nomine  Christi.  «  Procé- 
«  dons  en  paix, 1^  au  nom  de  Jésus-Christ- »0n 
trouve  l'usage  des  Processions  établi  dans  tous 
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les  ciiKcs  religieux  même  les  puis  Bizarres. 
I.a  loi  (le  Moïse  eut  ses  Processions.  Il  suffit 
fi.>  cikT  celle  qui  se  fit  lorsque  'arclie  Tut 
Ir.iiisférée  de  la  maison  (rObcd-Edom  en  la 
ville  d'Hébron.  La  religion  chrétienne  eut  ses 
uKirchpS  religieuses  dès  qu'elle  put  jouir  de 
1.1  liberté,  et  on  n"a  pas  besoin,  pour  cela,  d'y 
(■'lerchcr  des  imitations  de  la  loi  judaïque  ou 
du  cuUe  païen.  Lorsqu'on  voulut  transférer 
d'un  lieu  profane  dans  une  église  les  corps 
«les  martyrs,  un  sentiment  de  vénération  pro- 
finde  dut  imprimer  aux  peuples  qui  accom- 
p  ignaicnl  ces  augustes  convois  un  saint  re— 
cieilicmeni,  et  mettre  à  leur  bouche  des  can- 
t'.iues  de  joie  et  de  triomphe.  Telle  fut,  sous 
J:iiien  l'Apostat,  la  translation  des  reliques 
(lu  saint  martyr  B.ibylas.  Dans  les  calamités 
faibliqnes,  on  allait  eu  Procession  aux  tom- 
ii'aux  des  confesseurs  immolés  pour  la  foi, 
en  iiiip'.orant  la  miséricorde  du  Seigneur,  par 
leur  intercession.  Quand  l'évéquc  devait  of- 
ficier, le  clergé  allait  en  Procession  le  cher- 
cher à  sa  demeure  et  le  conduisait  à  l'Eglise 
en  chantant  des  Psaumes. 

On  voit  dans  les  règles  de  quelques  Ordres 
religieux,  même  depuis  le  sixième  siècle,  que 
le  dimanche  on  allait  en  Procession  à  des 
(tratoires  particuliers.  On  partait  de  très- 
g.and  matin  pour  imiter  les  saintes  femmes 
<]ui  accoururent  siimmo  nuine  au  tombeau  du 
divin  Sauveur.  Cette  première  Procession  du 
christianisme,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi, 
avait  fait  établir,  en  plusieurs  diocèses,  la 
Procession  qui  s'y  faisait,  dès  quatre  heures 
tlu  matin,  le  jour  de  Pâques.  La  Procession 
i(ui  se  fait,  le  dimanche  avant  la  .Messe  solen- 
nelle, est,  selon  Durand,  une  commémoration 
(le  celle  des  saintes  femmes  au  tombeau  de 
Jésus-Christ.  Sans  luic^terson  pieux  symbo- 
lisme, Lebrun  pense  que  cette  /'rocMSfon  do- 
minicale tire  son  origine  de  la  coutume  ob- 
servée dans  les  cloîtres,  où  l'on  aspergeait 
soleniu'llemenl  d'eau  bénite  l'intérieur  et 
l'extérieur  des  églises,  ainsi  que  les  salles  et 
réfectoires  dtîs  monastères.  Cette  aspersion 
processionnelle  se  faisait  par  le  célébrant  pré- 
cédé de  la  croix  et  du  clergé.  On  trouve  en- 
core un  sou\enir  de  cette  Procession  mona- 
cale dans  la  Uubrique  de  plusieurs  Rites  qui 
ordonnent  de  porter  le  bénitier  et  sonj gou- 
pillon à  la  tète  de  la  Procession  qui  précède 
la  Messe,  quoiqu'il  n'y  ait  à  faire  aucune 
aspersion. 

Dans  toutes  \ci  Processions  \a  crm\  pré- 
i-ède  la  marche.  Klle  est  portée  p;ir  un  clerc 
c.w  surplis  ou  par  le  sous-diacre  en  tuniiiue, 
dans  les  grandes  fêles.  Selon  plusieurs  Uiles, 
le  sous-diacre  ne  porti»  jamais  la  croix.  C'est 
toujours  un  clerc  en  surplis  ou  en  chape. 
1  La  figure  dti  Christ  attachésnr  la  croix  doit 
«  tourner  le  dos  au  clergé  ((ui  suit,  pour  dé- 
o  signer  que  Notre-Seigncur  marche  à  la  tête. 

•  On  en  excepte  les  croix  papale  et  archiépis- 
«  copale  dont  la  figure  est  louri\ée  \crs  le 
«  poulifi'.  afin  que  celte  vue  lui  rappelle  qu'à 

•  l'cTemple  du  sti[irême  Pasteur  il  doit  veil- 
«  Irr  avec  un  grand  soin  sur  les  âmes  (jui 
t  l'.ii  .'ont  confiées.  »  Nous  venons  de  traduire 
lcxlu«!lemenl  la  Rubrique  romaine  qui  est  en 


I.lTLfU'.IE  CATHOLIQUE.  1018 

tète  du  Processionnal.  A  Paris  ,  et  presque 
partout  en  France,  on  n'observe  pas  cette 
prescription,  et  le  crucifix  est  tourné  vers  le 
clergé.  Après  la  croix  viennent  les  bannières. 
Le  clergé  et  le  peuple  suivent.  A  Paris,  les 
bannières  précèdent  la  croix  ainsi  qu'en  un 
grand  nombre  d'Eglises.  Ce  sont  là  les  règles 
générales.  Il  y  en  a  de  spéciales  pour  diverses 
circonstances.  Le  Rituel  romain  divise  les 
Processions  en  ordinaires  qui  sont  celles  de 
la  Purification,  des  Rameaux,  de  Saint-M.irc, 
des  Rogations ,  de  l'Ascension  ,  de  la  Fête- 
Dieu,  et  des  dimanches,  pro  consuetiuline 
Ecclesiartim,  selon  la  coutume  des  Eglises.  Les 
Processions  extraordinaires  sont  celles  que 
l'on  fait  en  certaines  occurrences. 

Les  Processions  du  dimanche  avant  la 
Messe  de  paroisse  ont  un  Uit  qui  varie,  selon 
les  diocèses.  En  général  elles  ont  un  Rép<)ns, 
un  Verset  et  une  Oraison.  En  quelques  Egli- 
ses ,  depuis  l'Invention  de  la  Croix  jusqu'à 
riixaltalioii  seulen.ent,  il  y  a  Procession  avant 
la  .Messe  paroissiale.  Elle  commence  par  le 
Veni  Creator.  A  la  station  devant  une  croix, 
ou  chante  un  Evangile  suivi  de  Versets  et  de 
prières  pour  tous  les  besoins.  Le  cé'ébranl 
y  bénit,  avec  la  croix,  les  fruits  de  la  terre  : 
Ul  fruclus  lerrœ,  etc.  Puis  on  repart  pour  l'é- 
glise au  chant  de  l'Ave,  7nnris  Stella.  Nous 
décrivons  certaines  Processions,  telles  que 
celles  des  rami;alx,  de  la  fèti:-»iei.' ,  etc. 
{Voyez  ces  arlicles). On  peut  consulter  encore 
ceux,  BWMÈnE,  croix,  iî.xcens,  evchauistie. 
En  celui-ci  nous  décrivons  surtout  la  Pro- 
cession du  saint  Sacrement,  à  Rome,  quand 
le  pape  officie,  etc., etc. 
IL 
VAmï;TÉs. 

Dans  son  ouvrage  intitulé  Relation  de  Mas- 
code  ,  imprimé  eu  1G98,  M.  de  la  Neuville 
décrit  en  ces  termes  une  Procession  russe  : 
«  Tout  le  clergé,  revêtu  de  chapes  assez  ma- 
«  guifiqucs  et  la  plupart  brodées  de  perles, 
«  sort  d'une  église  en  corps,  quel<iuefois  avec 
«  peu  d'ordre  ,  pour  se  rendre  à  celle-ci  où 
«  il  y  a  dévotion.  Cha(iue  prêtre  porte  en 
«  main  quelque  chose  :  tes  uns  des  livres, 
«  les  autres  des  croix,  et  beaucoup,  des  bâ- 
n  tons  pastoraux.  Ceux  qui  marclieut  près 
<i  du  métropolitain  ou  (),itriarche  [xirtent  de 
«  grands  tableaux  de  la  ^'ierge.  garnis  d'or. 
«  d'argent,  de  pierreries,  et  des  reliquaires  c 
«  d'autres  de  grandes  croix  carrées,  pareil- 
"  lement  fort  riches  et  si  pesantes  (jue  qucl- 
(I  (jues-unes  sont  portées  par  quatre  \)rétres 
(1  Ensuite  par.iisscnl  ceux  ([ui  portent  le  livra 
n  des  I'^\angiles  ,  qui  sont  sans  contredit  les 
((  plus  m;ignifi(iui's  de  l'Europe  ,  car  un  seul 
<(  coûte  jus(|u"à  \ingt-cin(i  ou  trente  mille 
u  écus.  Le  czar  Pierre  en  faisait  faire  un  par 
«  un  joaillier  fraiu;ais  .  doiil  cliaciue  côté  est 
n  garni  de  ciu(|  émeraudes,  olimées,  la  moin- 
«  (Ire,  plus  d(-  dix  mille  écus,  et  enchâssées 
n  dans  quatre  libres  d'or.  Après  tout  cet 
(■  éi|uipage  viennent  les  abbés  suivis  des  nriO- 
(I  tiopolitains  ,  et  tout  le  dernier,  à  quelque 
«  distance  d'eux  ,  parait  le  patriarche,  ay.inl 
«  en  tète  son  bonnet  scuïc  île  perles,  et  l'ait. 
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«  cscoplé  les  (rois  coiiroiiTios  ,  à  peu  près 
et  coinnie  la  liarc  du  pape.  Quand  ces  l'ro- 
<t  enssiom  murchcnl,  elles  sont  préeédées 
«  d'une  centaine  d'iionimes,  les  uns  portant 
«  des  balais  et  les  autres  de  grandes  poi- 
«  pnécs  de  sable  ,  pour  la  propreté  des  ciie- 
<  inins.   » 

Les  forces  ont  très-peu  de  Processions  so- 
lennelles "ulre  col  le  de  la  Messe  pour  les  dons. 

La  plus  brillante  Procession  lies  Arméniens 
est  celle  de  la  fétc  de  l'Epiphanie.  Lu  ee  ji>ur, 
dès  le  grand  matin,  après  la  Messe  (]ui  a 
commencé  à  minuit,  '.e  clergé  en  chapes,  por- 
tant en  main  des  cierges,  et  le  livre  des  Kvan- 
gilcs  piécédé  de  diacres,  dont  cliaeiin  porte 
un  cierge  d'une  main  et  un  encensoir  de 
l'autre,  les  sous-diacres  ne  portant  qu'un 
grand  cierge,  fait  une  Procession  autour 
d'un  grand  bassin  plein  d'eau  placé  au  mi- 
lieu du  sanctuaire.  Le  célébrant  plonge  la 
croix  qu'il  tient  de  la  main,  dans  l'eau,  et  y 
verse  ensuite  de  l'huile  du  saint  Chrême. 
Les  fidèles  accourciit  pour  se  laver  le  visage 
de  cette  eau,  et  en  emportent  dans  leurs 
maisons.  Ceci  n'est  (jue  le  prélude  d'une 
Procession  bien  plus  solennelle.  liWo.  com- 
mence une  lieure  après  la  fin  de  l'Ofiice,  le 
célébrant  portant  en  main  le  vase  des  sain- 
tes huiles  marche  sous  un  dais  précédé  de 
tout  le  clergé  pour  aller  bénir  une  rivière 
ou  un  lac.  On  peut  lire  dans  Lebrun  la  de- 
scription de  la  Procession  qui  se  faisait  le 
même  jour  à  Ispahan  .  quand  le  patriarche 
allait  bénir  le  lleuve  Zenderou. 

Dans  b'S  \'oyages  liturgiques  du  sieur  de 
jMidéon  (Lebrun  Desmarelles)  on  lit  la  des- 
cription suivante  des  jours  solennels  h  An- 
g  rs  :  «  0"t)i(in'il  ne  soit  pas  dimanche,  on 
R  fait,  après  Tierce,  l'aspersion  de  l'eau  bé- 
«  nite.  L'aspersion  étant  faite  et  l'Oraison 
<i  chantée  ,  les  chantres  commencent  le  llé- 
«  pons  de  la  Procession  et  on  marche  en  cet 
«  ordre:  b-s  deux  petits  bedeaux,  les  deux 
0  grands  bedeaux  ,  un  enfant  de  chœur 
"  f'Iiappé  portant  le  bénitier,  deux  autres  en 
«  tunique  portant  les  chandeliers,  d<'ux 
«  diacres  en  dalmalique  portant  deux  croix, 
«  s'il  y  a  fètage  (sinon  une  croix  et  un  texte 
«  de  l'Rvangile) ,  deux  autres  diacres  por- 
0  tant  deux  autres  textes,  uncorbelier  chape 
«  et  ayant  une  écharpe  sur  les  épaules,  por- 
«  tant  les  reliques  d'un  saint,  ayant  en  ses 
n  cotes  deux  enfants  de  chœur  en  tunique 
«  qui  tiennent  en  leurs  mains  deux  cncen- 
a  soirs  fumants,  les  deux  maires-chapelains 
«  chapes,  le  chanoine  officiant  et  le  sous- 
«  chantre  en  chape,  le  chantre  seul  aussi 
«  chape,  ayant  en  main  son  bjilon  et  sur  sa 
n  léle  un  bonnet  de  soie  rouge.  Ensuite  mar- 
«  chent  deux  à  deux  les  enfants  de  chœur, 
«  les  psalteurs,  les  clercs,  les  chapeiains,  les 
«  officiers  ,  les  chanoines  et  révé(]ue.  » 

Le  cardinal  Bona  fait  observer  que  chez 
les  anciens,  parle  n\ol  procedere,  on  entend 
ordinairement  la  marche  du  clergé  et  des 
fidèles  vers  l'église  pour  y  célébrer  l'auguste 
Sacrifice.  Saint  Ephrem  décrit  la  marche  du 
grand  saint  Basile  se  rendant  à  l'église,  le 
jour  de  la  Tbéophanie,   entouré  d'un  nom- 


breux clergé  vêtu  d'aubeijdelin,  candidatitm, 
cl  accomiiagnant  le  pontife  avec  un  grand 
respect. 

Les  anciens  Ordres  romains  décrivent  lon- 
guement la  Procession  (\u\  allait  au-devant 
du  pape  pour  l'accompagner  jusqu'au  se- 
creiorium,  la  sa(  ristie.  Aussilol  ([lie  le  pon- 
tife ét.iit  rc\clu  lie  ses  ornements  et  qu'il 
avait  fait  signe  de  commencer  le  chant  di'S 
Psaumes,  un  des  ministres  paraissant  à  la 
porte  de  la  sacristie  s'écriait:  Acccndile.  al-- 
luniez.  Deux  rangs  se  f<)rmaicnt  et  aussilùt 
comniençail  la  Procession  vers  le  sanctuaire. 
Les  tliurilcraires  précédaient,  ils  étaient  sui- 
A'is  de  sept  acolytes  portant  des  cierges. 
L'Evangile  porté  par  un  diacre  marchait  en- 
tre les  thuriféraires  et  les  acidytes,  etc. 

Le  même  auteur  décrit  celle  Procession 
ti'lle  qu'elle  avait  lieu  à  Home  de  son  temps  , 
au  div-scplième  siècle.  A  la  léle  marchent  les 
nobles  laïqui's  ,  ensuite  les  accdyles,  les 
clercs  de  la  chambre  apostolique,  les  sons- 
diacres,  un  acolyte  tenant  l'encensoir,  sept 
autres  avec  des  chandeliers.  Vient  après  eux 
le  sous-diacre  qui  doit  chanter  i'EpiIre,  por- 
tant la  croix.  Deux  acolytes  tenant  des  ver- 
ges mari  hcnt  à  côté  de  lui.  On  voit  ensuite 
arriver  les  pénitenciers  en  chasuble,  puis  les 
abbés,  les  évêques,  les  archevêques  et  les 
patriarches  en  mitre  ;  enfin  le  pajie  sous  un 
baldaquin  soutenu  par  huit  princes,  ou  bien 
huit  ambassadeurs  des  rois  ou  aulres  nobles. 
Près  du  pape  sont  deux  diacres  cardinaux  , 
dont  un  doit  chanter  l'Evangile.  Un  laïque, 
de  quelque  haut  rang  qu'il  soit  revêtu,  sou- 
tient le  bas  de  la  cb.ipe  pajiaie.  Derrière 
vient  la  maison  du  souverain  pontife,  com- 
posée des  camériers,  prolonotaires  ,  pré- 
lats, etc. 

Nous  sera-t-il  permis  déterminer  cet  ar- 
ticle en  disant  avec  le  cardinal  Bona,  qui 
va  faire  cependant  la  description  d'une  Pro- 
cession de  la  métropole  de  Tours  :  «  Les 
«  Eglises  ont,  en  ce  genre  de  cérémonies  , 
«  diverses  coutumes  qui  ,  si  je  voulais  en 
«  faire  un  détail  complet ,  don;ieraient  à  ce 
(I  chapitre  une  trop  longue  étendue.  »  Nous 
y  ajouterons  les  vers  suivants  de  Ftirtunat 
décrivant  une  Z'rofesiio»  présidée  par  Saint- 
Germain  de  Paris  : 

lu  medio  GiTiiiaiius  .idest  anlistps  lionore 

(lui  i'e;,'U  liiiic  jiivpnes,  sul)rigil  iule  sones. 
LeviUi'  irieeuni,  sequilur  gravis  orJo  eaiiomum. 

Hoà  j;i';idii'ndij  inovel,  lios  niijderando  Irahil. 
ÎIIp  taini'n  sensim  inceUil  veliil  alu-r  Aaioii, 

Non  di:  vPbtc  nilPiis,  sed  pieiale  pluceiis. 
Nnri  la;  idfs,  cociiis,  clariiiu  anrum.  piiri ma,  bjssus, 

Exoruant  liuiiicros,  sed  iiiicat  aluu  liJrs. 

«  Au  milieu  des  rangs  sacrés  marche  Ger- 

«  main    qui,    comme  pontife,    préside   à  la 

Il  Procession.    Là,  il  règle  les   pas  des   jeu- 

«  nés  et  des  vieux.  Les  lévites  marcheiil  les 

«  premiers;  après  eux  vient  le  Chœur  grave 

«  des  chantres.  S'il  marche,  il  met  en  mou- 

«  vementles  rangs,  cl  imprime  un  pas  mn- 

«  déré  au  cortège.  Tels  qu'un  autre  Aaron, 

«  il  s'avance  avec  une  sainte  majesté.  Il  at- 

«  tire  les   regards  moins  par  l'éclat  de   ses 

«  ornements  que  par  sa  douce  piété.  On  voit 

«  briller  sur  lui,  non  point  les  pierres  prc- 
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«  cfeuscs,  lo  brocard,  l'or,   la    pourpre,   le 
«  fin  lin  ,  mais  une  pieté  qui  cdiGe.  » 

PROFANATION. 

(Voyez    CONSÉCRATION.) 

PRONE. 
I. 

Selon  certains  auteurs  ce  mot  dcriv.  du 
grec  pronaos  qui  signifie  nef,  parce  que  c'est 
(.'ans  celte  partie  de  l'église  que  se  trouve 
onliniirenuMit  la  chaire.  D'autres,  et  ceci 
jious  parait  plus  vraisemblable,  trouvent  son 
élymologie  dans  le  mot  prœconium  ,  procl.i- 
maiion  ,  prédication  ;  d'où,  par  contraction 
on  a  fait  prœonliim,  pronium,  qui  est  l'origine 
du  mot  français /*;yHe. 

C'était  après  l'Kvanfçile  que  le  diacre  or- 
donnait aux  catéchumènes  et  aux  pénitents 
de  sortir  de  l'église.  On  a  donc  conservé 
l'ancien  usage  en  plaçant  à  cet  endroit  le 
prône  ou  proclamation  des  bans  ,  l'annonce 
des  jeûnes  et  des  fêtes  ,  la  lecture  des  man- 
dements épiscopaux  ,  la  prédication  de  la 
parole  divine.  Le  Concile  de  Trente,  dans  sa 
session  vingt-quatrième  ,  enjoint  à  tous  les 
prêtres  qui  ont  charge  d'âmes  d'expliquer 
souvent  au  tmliru  de  la  Messe  quelque  chose 
de  ce  qui  y  est  lu»  Ce  serait  donc  s'écarter  de 
l'esprit  de  l'Eglise  que  de  ne  pas  faire  le 
P/'(5ne  immédiatement  après  i'Iivangile.  Dans 
paroisses  considérables  où  l'on  chante 
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deux  Messes,  le  dimanche,  assez  souvent,  le 
prône  a  lieu  entre  les  deux  Messes. 

Le  Prône  ne  consiste  pas  seulement  en  cela, 
mais  encore  on  y  prie  pour  fous  les  besoins 
•le  l'Eglise,  pour  le  roi  ,  pour  les  vivants  et 
les  morts,  etc.  Le  prêtre  y  fait  une  profession 
de  foi  ])ar  la  récitation  du  Symbole  ,  des 
Commanili'iiienls  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  et 
celle  de  l'Evangile  dont  il  fait  ensuite  une 
explication  aux  fidèles.  Les  Homélies  que 
nous  avons  des  s.iinls  Pères  ne  sont  que  des 
Prônes  ou  explications  des  Evangiles,  qu'ils 
ailressaienl  aux  iieuples  assemblés  dans  le 
Icmplc.  Ces  explications  portaient  le  nom 
>ï Homélies,  parce  qu'elles  étaient  mises  à  la 
portée  du  peuple  ,  car  ce  terme  grec  signifie 
conversation  familière. 

L'ancien  Rit  gallican  place  les  prières  pour 
les  divers  besoins  de  l'Eglise  entre  la  Messe 
des  catéchumènes  et  l'Offrande ,  et  l'Eglise 
Romaine  a  adopté  cette  coutume.  Nous  pou- 
vons faire  houiieur  de  l'initiative  à  rE;;lise 
G.illicane  avec  raison,  puisque  le  Sacramen- 
laire  de  saint  Gélase  marque  l'annonce  des 
fêtes,  jeûrïes,  etc..  comme  devant  avoir  lieu 
avant  la  Communion. 

Durand  de  Mcnde  met  cependant  la  prédi- 
cation immédiatement  après  le  Symbole. 
C'était  peut-être  l'usage  de  quelques  dio- 
cèses dans  le  treizième  siècle. 

Les  règli'ments  ecclésiastiques  défendent 
de  faire  au  Prône  des  (lublications  étrangèn-s 
A  l'administration  spirituelle  ou  temporelle 
des  paroisses. 

II. 

Où  se  (en;iit  celui  (|ui  élnit  chargé  de  faire 
le  /'/  ône  /  Nous  en  disons  un  mot  à  l'article 


JLDÉ  et  dans  celui  de  chaire.  Nous  ne  devons 
point  ici,  par  conséquent,  nous  répéter.  Mais 
comme  la  question  des  chaires  à  prêchera 
donne  lieu  à  quelques  discussions  arclicolo- 
giques,  nous  devons  consigner  en  cette  cir- 
constance les  documents  historiques  qoe 
nous  fournil  l'étude  de  la  Liturgie.  Nous 
disons  en  parlant  du  jubé  que  le  diacre  y 
chantait  l'Evangile.  Or  c'est  ce  jubé  ou  ainbon 
qui  était  constamment  la  ch-iire  d'où  le  pré- 
dicateur expliquait  le  même  Evangile,  et  c'est 
par  conséquent  là  et  uniquement  sur  l'ambon 
qu'avait  lieu  le  Prône.  Cette  élévation  était 
la  montagne  figurative  d'où,  comme  un  nou- 
veau Mo'ise,  le  prêtre  delà  nouvelle  alliance 
intimait  au  peuple  la  loi  de  Dieu.  L'évêque 
montait  aussi  sur  l'ambon  ,  selon  le  témoi- 
gnage du  poète  Prudence,  dans  son  Hymne 
pour  la  fête  de  saint  Hippolyte  : 

Fronie  siibadversa  gradibtii;  siililimo  tribunal 
ïollitur,  anlislcs  prœdicaL  uude  Dciiin. 

«  'Vis  à  vis  de  l'autel  s'élève  sur  des  marches 
a  la  sublime  tribune  d'où  le  pontife  qui  pré- 
«  sidc  l'assemblée  prêche  le  vrai  Dieu.  » 

Par  ce  tribunal ,  le  cardinal  Bona  entend 
l'ambon  ou  jubé  qui  faisait  face  à  l'autel,  et 
non  pas  le  béma  ou  siège  placé  au  rond-point 
de  l'abside  sur  lequel  se  plaçait  l'évêque  en- 
touré de  son  prei>hyterium  ou  collège  de 
prêtres.  L'ambon  placé  à  l'entrée  du  chreur, 
et  très-souvent  même  au  milieu  de  la  nef, 
offrait  une  i)lacc  bien  plus  favorable  pour  la 
prédication  que  la  chaire  pontificale  posée  à 
l'extrémité  ,  comme  on  l'a  prétendu.  Cet 
ambon  était  situé  entre  les  hommes  d'un 
cêté  et  les  femmes  de  l'autre.  Là  se  faisaient 
les  prières  |)ubliques  ,  se  donnaient  les  avis 
et  se  lisai<-nt  les  ordonnances  qui  intéres- 
saient l'assemblée.  C'est  de  là  que  les  nou- 
veaux convertis  faisaient  profession  de  la  foi 
qu'ils  venaient  d'embrasser. 

Depuis  la  destruction  des  ambons,  on  a 
élevé  des  chaires  dans  le  sens  que  nous  at- 
tachons aujourd'hui  à  ce  terme.  C'est  sur 
ces  ambons  de  nouvelle  forme  que  se  font 
les  prières  du  Prône  ,  les  prorlamalions  des 
bans  ,  l'annonce  des  fêtes  .  la  lecture  des 
mandements,  et  enfin  l'explication  de  l'Evan- 
gile et  les  sermons  qui  ont  lieu  le  soir.  Mais 
fKptlre,  l'Evangile,  les  Leçons,  n'y  sont  plus 
chantés;  leur  principale  destination  se  borne 
à  la  prédication.  Néanmoins  encore  en  cer- 
taines Eglises,  où  l'on  chante  la  Passion  en 
trois  parties,  celui  qui  fait  la  narrât  ion  et  qu'on 
appelle  l'historien  se  place  sur  la  chaire. 
Nous  y  voyons  un  souvenir  de  l'ancien  usage 
de  chanter  l'Evangile  sur  l'ambon  ou  jubé. 
PROSE. 
I. 

Par  opposition  aux  Hymnes,  qui  sont  or- 
dinairement en  vers,  on  donne  ce  nom  à 
une  autre  espèce  de  cantiques  liturgiques  en 
|>rose  rimée  ou  non  rimèe  qui  se  chantent 
.■ivant  ri'"vangile  de  la  Messe  et  quelquefois 
à  N'èjiri's,  ou  ;iu  Salut  qui  les  suit.  Il  y  a  ce- 
)i<ndant  di's  Proses  en  vers  auxquelles  lo 
nom    d  Hymne  conviendrait  mieux  ,    maif 
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qu'on  .Tppclle  ^salement  Proses.  Le  vrni  nom 
('e  CCS  compositions  est  celui  de  séquence, 
ffi/umiid,  p;ircc  qu'il  exprime  leur  origine. 
Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  VAIlrluiii 
qui  suitTFpîire  se  termine  par  une  suite  de 
notos  sur  la  dernière  leltre.  Ce  son  de  joie 
qui  semble  averlir  de  l'impuissance  où  est 
la  créature  de  chauler  diimemenl  le  Créateur, 
selon  la  pensée  de  saint  Augustin,  s'appelle 
7teumr,  air,  souffle.  A  ces  notes  sans  paroles, 
on  suhslilua  des  cantiques  nommés,  à  bon 
droit,  Sei/ucntin  :  comme  on  voit,  ce  dernier 
n'étant  que  la  traduction  du  mot  grec  nntmn. 

On  allribue  généralement  cette  inslilution 
an  moine  Notker,  abbé  de  Saint-Gai  en 
Suisse,  vers  l'an  880.  Il  nous  paraît  probable 
que  le.s  /Vosm  existaient  avant  lui  et  qu'il  ne 
lit  qu'en  répandre  l'usage ,  surtout  parce 
qu'il  en  composa  lui-même  plusieurs.  Le 
pape  Nicolas  I"  approuva  plusieurs  Proses 
et  permit  de  les  chanter  à  la  place  du  neiime, 
qui,  aujourd'hui  encore,  est  omis  lorsqu'il  y 
a  Prose.  Il  est  utile  de  remarquer,  au  sujet 
des  Proses,  que  longtemps  avant  qu'on  en 
chantât  les  tropes  étaient  déjà  en  «sage,  et 
que  Icsintro'ils,  les  Kijrie.  etc.,  avaient  dé|à 
admis  ces  sortes  d'in(ercalations.  11  n'y  avait 
donc  qu'un  pas  à  faire  pour  arriver  aux  sé- 
quences. Un  second  Nolkor,  moine  de  Sainl- 
tlal  comme  le  premier,  coniposa  ou  recueillit 
plusieurs  séquences  vers  la  fin  du  dixième 
siècle.  On  dirait  que  l'abbaye  de  Saint-Cal 
cultivait  spécialement  ce  genre  de  lilléraluie 
sacrée,  car  un  autre  moine  de  cette  abbaye, 
Herman  Contract,  Contraclus,  ou  le  Rétréci, 
est  auteur,  à  son  tour,  de  plusieurs  Proses. 
Il  vivait  dans  le  onzième  siècle.  Nous  en 
ayons  l'^lt-e  maris  siella,  le  Vcni,  Saiicle  Spi- 
ritits,  etc.  Il  est  vrai  que  pour  cette  dernière, 
les  auteurs  ne  s'accordent  point  à  la  lui  at- 
tribuer. 

Le  Missel  romain  en  contenait  un  très- 
grand  nombre  doni  quelques-unes  seulement 
étaient  d'un  grand  mérite,  mais  les  antres 
accusaient  la  barbarie  du  siècle  qui  les  avait 
produites.  Une  réforme  était  indispensable. 
Le  Missel  de  saint  Pic  V  n'en  conserva  que 
quatre.  Le  Kit  parisien  en  laissa  subsister  un 
l)lus  grand  non)brc.  Quelques  autres  Rites  dio- 
césains ,  en  France  ,  conservèrent  plusieurs 
Proses  outre  celles  du  Missel  romain,  ou 
même  en  admirent  quelques-unes  récem- 
ment composées.  Les  Français,  du  reste,  s'é- 
taient exercés  sur  ce  genre  de  composition. 
Nous  pouvons  citer  le  roi  Robert,  Adam  de 
Saint-Victor,  Abailard,  etc. 

La  Liturgie  Grecque  n'a  point  de  Proses. 
Celle  des  Arméniens  a  pour  les  principales 
fêles  une  espèce  de  Prose,  motet  ou  cantique 
i;ui  précède  la  préparation  des  dons  sur  l'au- 
tel. On  y  chante  aussi,  pendant  la  commu- 
nion du  peuple,  des  cantiques  dont  un  est 
commun  et  deux  autres  sont  particuliers 
aux  fêles  de  Noël,  de  l'Epiphanie  et  de  la 
Résurreclion de  Notn-Seigneur. 

La  Litargie  Syrienne  est  la  seule  des  Egli- 
ses d'Orient  qui  ait  des  Proses  proprement 
dites  et  qu'on  chante  avant  l'Epître.  sous  le 
nom  de  srdro,  qui  signifie  ordre.  FJies  sont 
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de  saint  Epbrem  et  de  saint  Jacques  le  Sy- 
rien. 

Pendant  le  chant  de  la  Prose  le  Chœur  est 
assis  comme  [)endant  l'Epître,  et  dans  les 
églises  qui  ont  des  orgues,  leCbœur  la  chanta 
alternativement  avec  cet  instrument.  Aux 
Proses  qui  se  terminent  par  une  invocation, 
le  Chœur  se  lève. 

IL 

VAlilÉTÉS. 

Pour  donner  une  idée  du  goût  détestable 
des  anciennes  Proues  supprimées,  nous  ne 
citerons  qu'un  seul  exemple.  Celle-ci  com- 
mence par  une  strophe  dont  le  premier  mot, 
Alléluia,  est  ainsi  intercalé  : 

Allô  npc  non  cl  pcrenne  cccleste  luia, 

A  la  place  de  Alléluia  cccleste  nec  non  et  pe- 
renne. 

Les  Proses  conservées  dans  le  Tilissel  romain 
sont  très-belles  et  méritaient  l'exception.  Celle 
de  Pâques,  yirtimœpaschali.n  subi  des  retran- 
chements (Voyez  PAQUES).  Celle  de  la  Pente- 
côte, outre  ce  ()ue  nous  venons  d'cndire  au  su- 
jet de  son  auteur,  fut  longlemps  attribuée  à 
Robert,  roi  de  France.  On  l'a  confondue  avec 
une  Prose  de  ce  roi,  pour  le  même  jour  : 
Sancii  Spiriliis  adsil  voliis  qratia.  Tout  lo 
monde  sait  que  la  plus  belle  de  toutes  les  Pro- 
ses anciennes  et  modernes,  I.auda,  Sion,  5a/- 
vnlorem.  pour  la  Félc-Dieu,  est  do  saint  Tho- 
mas d'Aquin.  Enfin  le  Dies  irœ  du  jour  des 
!\Iorts  est  attribué  à  plusieurs  auteurs.  On 
en  l'ail  honneur  au  cardinal  Frangipani- 
IVIalabranca,  au  cardinal  Ursin,  à  Thomas  de 
Ceiano,  de  l'Ordre  des  mineurs,  à  saint  Bo- 
naventure,  au  cardinal  Matthieu,  général  des 
mineurs,  à  Humbert  V,  général  de  l'Ordre 
des  prédicateurs,  à  saint  Hernard,  et  même 
à  saint  Grégoire  le  Grand.  Mais  il  est  certain 
que  le  Dies  irœ  est  postérieur  à  ces  deux 
derniers,  surtout  à  saint  Grégoire.  Plusieurs 
MisH'ls  l'attribuent  au  cardinal  Malabranca. 

Au  siirphi'i,  le  Dies  irw  semble  avoir  été 
composé  jdutôt  pour  le  premier  dimanche  de 
l'Avent.  En  effet  celle  Prose  roule  en  entier 
sur  b^  jugement  dernier,  excepte  l'invocation 
Pie  .fesu  qui  y  a  été  Irès-manifeslemrnt  ajou- 
tée, lorsqu'on  l'adopta  pour  les  morts.  Celle 
séquence  placée  dans  les  I\lesses  pour  les 
déinnts  est  une  déviation  de  la  règle  géné- 
rale, selon  laquelle  il  n'y  a  de  Proses  que 
pour  tenir  la  place  du  ncunie  ou  jubilus  de 
ï'AlIcluia.  Le  chant  en  est  aussi  beau  que  les 
paroles,  et  celles-ci  sont  sublimes  dans  leur 
simplicité  religieuse. 

Les  Rites  diocésains  de  France  ,  comme 
nous  l'avons  dit,  admettent  un  grand  nom- 
bre de  Proses;  en  général  elles  sont  fort 
belles  :  celle  de  la  Touss9int ,  principale- 
ment, est  un  chef-d'œuvre;  après  elle  la 
prose  de  Noël  Tolis  Pater  annuil ,  celle  de 
l'Ascension  ,  Solemnis  hœc  festirilas  ,  et  à 
Paris  ,  en  partie  ulicr.  celle  de  Saint-Denys  , 
sont  très-remarquables.  Celle-ci  est  d'Adani 
de  Saint-'Victor  :  il  est  vrai  qu'on  a  chr.ngé 
quelques  strophes  et  qu'on  en  a  supprimé 
quelques  autres.  On  peut  se  plaindre  di  'cs 
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jillérations ,  mais  il  faut  aussi  reconnaître 
<|u'cn  g^-néral  dans  ces  anciennes  composi- 
tions il  y  a  quel(]uefois  lies  choses  qu'on  ne 
peut  conserver  dans  nos  temps  modernes  ,  et 
qu'on  est  forcé  de  faire  quelques  concessions 
à  la  saine  critique  :  on  a  donc  cru  devoir 
retrancher  de  l'œuvre  primitive  surtout  cette 
avant-dernière  strophe  : 

Se  cadavpr  mox  erejit 
Triiiiciis  Irniiciim  cupulvoxit 
(Jao  fcrcnti!  hoc  ilirexit 
Anjjeluriiin  cuiicio. 

«  (Après  la  décapitation  de  saint  Denvs)  le 
«  cadavre  se  releva  ,  le  tronc  porta  la  lèle 
«  tronquée,  el  pendant  qu'il  la  portait  le 
0  Chœur  des  anges  le  dirigea.  »  [Traduclion 
lillérale.) 

Les  Missels  diocésains  renferment ,  ad  cnl- 
ccm,  plusieurs  Proses  communes  pour  dilTé- 
renles  solennités  des  mystères  ou  des  saints 
qui  sont  patronales.  Le  Missel  romain  de 
lu3l  en  contient  un  assez  grand  nombre, 
destinées  à  ces  fêtes  loc.iles.  Ces  Proses  sont 
e:i  général  de  divers  auteurs  du  moyen  âge  ; 
il  y  en  a  plusieurs  d'Adam  de  Saint-^'ic- 
tor,  etc. 

Nous  ne  devons  pas  terminer  s.ins  men- 
tionner une  autre  étymologie  qu'on  pourrait, 
ta  \i  rigueur,  assigner  au  nom  de  Prose. 
Plusieurs  manuscrits  du  moyen  âge  présen- 
tent à  la  marge  de  la  séquence  une  suite  de 
notes  perpendiculaires  ,  qui  indiquent  le 
ciiant  de  la  voyelle  finale  de  VAlleluin.  En 
léte  de  la  marge  est  le  mot  prosa,  qui  ne  se- 
rait, en  abréviation  ,  que  pour/»o  sequcntia, 
à  la  place  de  la  séquence  pro  sd.  Quicon;]uc 
est  un  peu  versé  dans  la  lecture  des  anciens 
manuscrits  ,  sait  que  les  abbrévialions  en 
syncope  ne  sont  surmontées  d'aui  un  signe 
qui  les  fasse  reconnaître.  On  aurait  donc  pris 
pour  le  nmt  prosa  l'abbréviation  pro  sa.  Celte 
opinion  qui  n'est  pas,  comme  on  voit,  dé- 
nuée de  jugement ,  est  néanmoins  réfutée 
par  le  sentiment  des  auteurs  liturgisles  du 
moyen  âge  ,  tels  que  Durand  de  Mende,  etc., 
qui ,  au  treizième  siècle  ,  donnent  à  la  sé- 
quence le  nom  de  Prose,  parce  qu'elle  est 
exempte  du  joug  du  mètre  ;  a  ler/e  melri  reso- 
Inla.  11  est  pourtant  vrai  que  ci-rtaines  Pro- 
ses ne  méi  itent  pas  ce  nom  que  leur  assigne 
Durand  pour  justifier  l'appellation.  Nous  pou- 
vons ciler  celle  de  la  Toussaint  dans  I(ï  Mis- 
Sel  de  l'aris.  Cette  pièce  est  en  réalité  une 
Hymne  très-belle,  puisque  son  auteur, 
J.-li.  lie  ('ontes  ,  doyen  de  l'Eglise  de  Paris  , 
s'y  est  astreint  à  la  quantité.  Pour  quicoticjne 
est  un  pi'U  familier  avec  la  prosodie,  ci-  (|ue 
nous  disons  sera  bientôt  démontré.  Les  ]'ro- 
.•ic;  véritables  ,  sous  leur  dénomination  éty- 
mologique ,  sont  toutes  de  la  prose  rimée, 
el  nous  ilison-;  ailleurs  que  certaines  Hymnes 
à  leur  tour  n'ont  rien  de  la  facture  |ioéliqiie 
el  conforme  aux  règles,  comme  Pniu/e  liii'iua, 
.Sarris  solcmniis,  Ad  cœiiam  «f//?i,du  romain  et 
plusieurs  autres.  Nous  neleurdisputons  point 
p  our  cela  li-  génie  poéticine  ,  mais  nous  nous 
Contenions  d'indiquer  le  f.iil.  l'-n  laissant  ilc 
côie  la  qvieslion  épineuse  du  droil  liturgique 
Cl  des  inconvénients  de  la  variété,   tout  le 
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monde  s'accordera  à  reconnaître  dans  une 
foule  de  Proses  de  plusieurs  Uiies  français 
les  beautés  les  plus  incontestables,  en  ré- 
servant néanmoins  à  bon  titre  la  palme  de 
l'excellence  pour  la  magnifique  Prose  :  Lait- 
da ,  Sion. 

On  trouve  à  la  Bibliothèque  royale  ,  dans 
un  manuscrit  provenant  de  saint'.Marlial  de 
Limoges  ,  une  pièce  intitulée  :  Versus  de  die 
judicii.  Il  nous  semble  que  c'est  île  cette 
pièce  qu'a  été  tirée  en  grande  partie  la  Prose: 
Vies  irœ.  En  voici  des  extraits  : 

Ciini  ab  i^'ne  rota  nmndi 
Toia  ccpiTiL  ardcre, 
Pava  llammj  wini-remare, 
Cii'liini  iil  libor  plicare, 
Slilera  loia  cadere, 
l''inissoeiili  vpiiiie. 
Dii'S  ira',  dies  illa, 
Difs  licliiila'  el  caliginis, 
Dii'S  tiibx'  cl  cl:m^'0ris, 
Dios  tiuli's  et  U'eiiioii'i, 
Oiiaiido  jondiis  iPiielirariiin 
Cadi'i  super  peccatores. 
Oiialls  puvor  lune    a  lenl 
Qiiando  lex  iralus  veneril... 

PROTHÈSE. 

Nous  parlons  en  divers  articles ,  et  surtout 
en  celui  de  Messe,  de  ce  qui  fait  l'objet  de 
celui-ci.  Le  terme  grec  '!r:i'>£,„  signifie  propo- 
sition ,  et  par  métaphore  on  s'en  s  Tt  pour 
désigner  les  pains  de  proposition  qui  étaient 
placés  sur  une  table  dans  le  tabernacle.  Clnz 
1(;S  Grecs,  c'est  l'autel  accessoire  sur  lequel 
on  place  le  pain  elle  vin  qui  doivent  être 
consacrés  :  cet  autel  est  fixé  à  gauche  du 
sanctuaire  ;  le  célébrant  et  ses  ministres 
partent  du  dicconicum  qui  est  à  droite,  et 
vont  à  la  Prollièse;  là,  ils  se  lavent  les  mains, 
en  (lisant  Lavabo  ,  jusqu'à  la  fin  du  P>aume; 
puis  le  diacre  prépare  le  pain  dans  la  pa- 
tène et  nu't  celle-ci  à  sa  gauche  ,  tandis  qu'il 
place  le  calice  vide  à  la  droite  de  la  patène. 
Le  célébrant  prend  le  pain  de  la  main  gau- 
che,  et  de  la  droite  tenant  la  lance  avec  la- 
quelle il  fait  un  signe  de  croix  sur  le  pain  , 
il  l'enfonce  dans  ce  pain  en  (juatre  cmlroils 
(lilTérents ,  et  récite  la  formule  (|iie  nous 
f lisons  connaître  dans  l'article  messe,  S  IV- 
Le  diacre  met  du  vin  et  di*  l'eau  dans  le 
calice  après  les  avoir  fait  bénir  par  le  célé- 
brant. .\près  celte  préparation  ,  ils  quittent 
la  Prothèse  et   vont  à  l'autel  du  sanctuaire. 

L'Eglise  latine  présente  quelque  chose  d'a- 
nalogue à  cet  autel  secondaire  ,  en  faisant 
placer  le  calice  et  les  burettes  sur  une  cré- 
deiice.  {Vojicz  ce  mol.) 

PSAUME. 

L 

C'est  le  nom  qu'on  donne  aux  cantiques 
ou  poi'ines  inspirés  du  [irophète  David.  Nous» 
n'a>()ns  à  nous  en  occuper  ici  (|ue  sons  l'as- 
pect liturgique.  Les  Juifs  chantaient  les 
Psaumes  au  son  des  instruments  ,  et  cette 
circonstance  est  la  raison  principale  du  nom 
qui  leur  a  été  donné.  Le  christianisme  re- 
çut de  la  synagogue  la  contuine  de  chan- 
li'r  les  Psaumes.  L'Apôtre  y  exhorte  les  pre- 
miers chrétiens.  On  les  chanta  donc  dans  les 
|iri'fnières  assemblées  ou  synaxcs  à  Jcrusa- 
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1cm  et  à  Aiilioclio.  Quand  la  foi  s'iMcMidit  cr. 
(irècc,  la  Iraducdon  des  Scplaiitcde  l'Iiébreu 
en  grec,  y  t'iit  adoptée.  Enfin  l'Occident,  de- 
venu ehrélien  par  la  prédication  des  saints 
apôtres  Pierre  et  Paul,  accueillit  la  traduc- 
tion latine  des  Psaumes  faite  par  un  ancien 
interprète  ,  et  corrigée  par  sainl  Jéronie.  Ce 
Père  les  traduisit  lui-même  en  latin  d'après 
riiéhreu,  mais  l'Kiilisea  conservé  la  première 
traduction  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
Vulgalc.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans 
d'autres  détails  qui  sont  du  ressort  delà  phi- 
lologie sacrée. 

Selon  les  (Constitutions  apostoliques,  après 
la  lecture  des  livres  saints  ,  un  lecteur  devait 
entonner  les    Psaumes   de  David  :  le  pcui)le 

»  devait  chanter  les  Versets  en  repris.'.  Ceci 
n'est  pas  facile  à  entendre.  Lebrun  ,  dans  le 
tome  tïoisième  de  son  grand  ouvrage  sur  la 
Liturgie,  à  la  tlu  d'une  longue  note  où  il 
expose  les  opinions  de  plusieurs  savants  , 
laisse  la  question  indécise.  Sans  prétendre 

Ila  trancher,  nous  pensons  que  le  peuple 
répétait  purement  et  simplement  le  Verset 
chaulé  par  le  lecteur  ,  et  c'est  bien  là  ,  dans 
toute  la  valeur  du  terme,  le  chant  auti[)houal 
ou  par  écho.  Telle  n'est  plus ,  comme  on 
sait,  la  coutume  actuelle;  les  Psaumes  sont 
chantés  alternativemerit  par  deux  Chœurs  , 
dont  chacun  dit  son  Verset.  La  psalmodie 
constitue  principalement  les  Heures  de  l'Of- 
fice divin,  mais  elle  forme  aussi  une  partie 
plus  ou  moins  considérable  du  culte  sacré  , 
comme  la  Messe  ,  les  Processions,  les  Béné- 
dictions. Nous  disons  en  son  lieu  qu'autrefois 
les  Psaumes  tenaient  une  place  plus  consi- 
dérable que  de  nos  jours  dans  la  Messe. 

Selon  la  règle  de  saint  Benoît,  le  Psautier 
doit  être  divisé  de  telle  sorte  que  ,  dans  une 
semaine  ,  il  soit  complélement  récité.  Pour 
que  celte  partition  soit  plus  facile,  le  même 
saint  ordonne  que  les  Psaunies  les  |)liis  longs 
soient  partagés  en  deux  :  cette  méthode  ([ui 
est  adoptée  notamment  dans  [dusieurs  Biles 
particuliers  de  la  France,  n'est  donc  point 
une  innovation  des  derniers  temps. 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  consigner 
ici  la  division  que  fait  du  Psautier  le  juif 
Abraham  Aben-Hesra;  il  le  partage  en  dix 
catégories  ;  il  nomme  la  première  poésie 
triomphale,  la  seconde  Cantique  accompagne 
d'instruments,  la  troisième  Psaume  propre- 
ment dit,  la  quatrième  Canlic/ue  sans  instru- 
ments, la  cinquième  Louange,  la  sixième 
prières,  \:\  srplicmc  Bénédictions,  la  hui- 
tième Coj)/'e5.<îû«s,  la  neuvième  Béatitudes, 
la  dixième  Jlalleluiot,  e'est-à-dire  alleluia- 
tique  ou  de  jubilation.  Il  est  facile  de  déter- 
miner à  quelle  catégorie  appartiennent  les 
divers  Psaumes 

D.  Mabillon  ,  dans  une  note  sur  le  Sacra- 
mentaire  gallican  de  Bobio ,  fait  observer 
que,  anciennement,  le  Psautier  était  par- 
tagé en  cinq  séries,  dont  chacune  se  termi- 
nait aux  Psaumes  dont  les  derniers  mots 
sont:  Fiat,  fiât.  La  première  finissait  donc 
parlePsnumc  L,  la  seconde  par  le  LXXI'',  la 
troisième  par  le LXXXVIII»:,  la  quatrième  par 
leCCCVt',  la  cinquième  par  le  dernier  i'ifi  inné. 
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Les  Psaumes  graduels  sont  ceux  à  partir 'lu 
CXIX"  inclusivement  jusqu'au  CXXXIV'.  On 
les  chantait  chez  les  Juifs  pendant  que  le  peu- 
ple montait  les  degrés  du  temple.  C'est  de  cette 
circonstance  (ju'ils  avaient  tiré  leur  nom  de 
(îraduels  on  Psaumes  lies  marches  ou  degrés. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'aucune 
de  ces  divisions  n'est  observée  dans  la  psal- 
modie catholique.  Quelquefois  néanmoins 
l'ordre  numérique  est  suivi  comme  à  l'Heure 
de  \'è|M-es  du  dimanche,  où  j'hlglise  fait  réciter 
les  Psaumes  CIX,  CX,  CXI,  CXII,  CXIII.  la 
Liturgie  Bomaine,  dans  les  Nocturnes  de  l'Of- 
fice dominical,  fait  leciler  par  ordre  numéri- 
que les  vingt  premiers  Psaumes  ;  mais  pour 
les  jféries  cet  ordre  est  inter>erti,  et  les  Psaih- 
mes  sont  choisis  dans  le  reste  du  Psautier, 
selon  le  sens  ascètiiiue  et  moral  que  l'I-Cglise 
attache  à  chacune  de  ces  fériés,  (iuillauintî 
Durand  entre  à  cet  égard  dans  des  explica- 
tions mystiques,  au  livre  V,  chap.  'i^.  Il  en  est 
de  même  pour  les  fêtes  qui  ont  des  Psaumes 
choisis. 

L'i:glise  grecque  chante  ,  comme  celle 
d'Occident ,  le  Psautier  dans  ses  Offices  :  il  y 
est  partagé  en  vingt  stations  ou  pauses,  dont 
chacune  contient  un  certain  nombre  de 
Psaumes.  Il  en  est  de  même  dans  tous  les 
antres  lUtes  orientaux,  et  partout  les  Rvr/ionfs 
conslituenl  la  principale  partie  des  chants 
de  louange  et  du  tribut  d'adoration  et  d  hom- 
mage en  l'honneur  du  Dieu  du  christianisme. 
L'Ofliee  divin  lui-même  tout  entier  porte  le 
nom  de  psalmodie,  et  c'est  le  litre  du  livre 
admirable  du  cardinal  Bona  :  De  divina  psal- 
modia. 

II. 

On  donne  le  nom  de  Psautier  au  livre  qui 
contient  les  Psaumes.  Anciennement  et  avant 
qu'on  eût  organisé  I  Office  tel  qu'il  est  au- 
jourd  hui,  dans  le  livre  nommé  Bréviaire, 
non-seulement  tout  prêtre  ou  ecclésiastique 
dans  les  Ordres,  mais  encore  tout  ehrélien 
lettré  possédait  le  Psautier.  .Après  l'Iivangé- 
lislaire  qui  contenait  les  Lvangiles,  le  Psau- 
tier était  le  livre  par  excellence  et  pour  le- 
(jucl  on  avait  le  plus  de  respect.  On  voit  en- 
core des  Psautiers  du  moyen  âge  reliés  avec 
le  plus  grand  soin  et  même  avec  magnifi- 
cence. Sainl  Augustin  dit  que  celui-là  mérile 
à  peine  le  nom  de  prêtre  (jui  ne  sait  pas  le 
Psautier  par  co'ur,  et  le  Concile  de  Tolède 
défend  d'ordonner  tout  clerc  (|ui  ne  le  pos- 
sède pas  de  mémoire.  Kn  laissant  à  pari 
l'immense  ulililé(iue  celle  connaissance  peut 
procurer  à  un  ecclésiasli(iue,  il  faui  dire 
(lu'en  ces  teiiips-la  les  li>res  étaient  rares  et 
chers.  Il  était  (!(mic  non— seulement  convena- 
ble mais  nécessaire  (jue  les  cleis  sussent  par 
Cd'ur  le  Psautier,  alin  de  pomolr  psalmoilirr 
ilans  l'Eglise.  Un  fait  cite  i>ar  I).  Claude  de 
\'ert,  prouve  combien  l'on  axait  raison  d'exi- 
ger que  les  clercs  sussent  le  Psautier  par 
cœur.  L'abbaye  de  Saint-r.itjuicr ,  au  mo- 
nienl  où  l'on  y  comptait  plus  de  quatre  cents 
moines,  y  compris  les  enfants  de  chœur,  ne 
possédait  que  sept  Psautiers  manuscrits, 
l'usage  de  psalmodier  sans  li\res  s'est 
maintenu  dans  la  Primalialc  de  Lyon,  jus- 


inciil  les  cliréliciis,  mais  encore  les  gens  du 
momie  qui  n'oiil  point  abjuré  les  sentiments 
(1(!  la  convenance  et  de  la  pudeur.  Une  insti- 
tution normale  pour  le  clianl  ecelésiasti(]uc 
se  fait  regretter.  Du  moins  dans  les  paroisses 
riches,  ne  pourrait-on  pas  créer  nue  maî- 
trise qui  ne  se  bornerait  plus  aux  enfants  de 
tli.Tnr,  mais  ((ui  embrasserait  tout  l'ensem- 
ble (lu  personnel  nécessaire  à  l'exécution  du 
cliant  ecclésiusti(|ue? 

lu»  certains  diocèses,  on  donne  le  nom  de 
J'sallcllc  à  la  maîtrise  des  enfants  de  chœur, 
et  ceci  corrobore  ce  que  nous  avons  dit  de 
l'Oriice  divin  au(|uel  le  nom  de  f)salmo(lie  est 
souvent  alïecte,  i)arce  que  le  chant  des  Psau- 
mes en  l'orme  le  Tonds  principal.  (On  peut 
consulter  les  articles  cu.4>t,  cuoelus,  etc.J 
PUPITRE. 

{Voljez    LUTRIN.) 

PUUIFIC.VTION  DE   L.V  S.VINTE  VIERGE. 

I. 

Ncus  prenons  peur  guide  principal,  dans 
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qu'au  dix.-lluiti(^me  siècle.  Ainsi  l'invention 
de  l'impriineric  qui  sous  d'autres  rapports  a 
rendu  de  très-grands  services  à  la  science 
ecclésiasti(iue,  a  été  cause  que  le  clergé  n'a 
pas  continué  d'enrichir  sa  mémoire  des  tex- 
tes sacrés. 

Le  psalmiste  était  le  clerc  chargé  de  lire 
les  Psaumes  au  peuple  qui  les  réii.''lait  après 
lui,  avant  que  l'usage  de  les  eliai:ter  se  lût 
introduit  dans  l'Eglise.  Ou  le  conl'ond  tantôt 
avec  le  lecteur,  tantôt  avec  le  chantre.  Le 
psalmiste  qui  n'avait  pas  reçu  l'Ordre  mi- 
neur de  Ircleur  était  un  simple  clerc  tonsu- 
ré. .\la  suite  du  Pontifical  romain,  on  trouve 
le  Rit  par  Icciuel  la  fonction  de  psalmiste 
(leul  être  conférée,  sous  le  titre  :  De  Of/icto 
jisalmistalus.  Le  PonliGcal  confond  le  ))sal- 
miste  avec  le  chantre,  et  c'est  le  prêtre  qui 
lui  confère  le  psalmistat  par  ces  paroles  ; 
Vide,  ut  quod  ore  cantas,  corde  crédits,  et 
(juod  ore  credis,  operibus  comprobcs  :  «  Ayez 
a  soin  de  croir(Mians  \otrc  cœur  ce  que  votre 
«  bouche  cliant(;  et  de  prouver  par  vos  o-u- 
«  vres  que  vous  possédez  la  fui  dont  \()lre 
«  bouche  fait  profession.  »  Le  Pontilical 
ajoute  (jue  si  l'évéque  en  ordonnant  un 
clerc  accomplit  ce  cérémonial,  il  fait  bien. 
Ne  serait-il  pas,  en  effet,  bien  édifiant  que 
les  chantres  fussent,  par  le  psalmistat,  du 
moins  agrégés  à  l'Ordre  ecclésiastique  ?  Que 
voit- on  de  nos  jours  en  certaines  grandes 
villes'/  Des  chantres  qui  n'ont  de  chré- 
tien que  la  place  salariée  qui  fait  mettre 
leurs  voix  au  service  du  culte,  et  qui,  après 
avoir  chanté  dans  le  chœur  les  louanges  du 
Seigneur,  vont,  le  soir,  prostituer  celle  même 
bouche  aux  chants  très-profanes  d'un  théâ- 
tre. Ce  ((ue  nous  disons  est  un  fait  malheu- 
reusement très-historique  et  (jui  tous  les 
jours  tend  à  un  plus  grand  dé\eloppement. 
Ia'S  enfants  de  chœur  eux-mêmes  sont  con- 
duits à  l'orchestre  de  l'Opéra,  pour  y  exé- 
cuter leur  partition  dans  un  chœur  où  l'on 
exécute  les  chants  les  plus  inrâmes.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  désigner  la  ville  où 
«les  abus  de  ce  genre   indignent  non-seulc- 
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cet  article,  le  Traite  des  Fêtes,  par  le  cardinal 
Lamberliiii,  depuis  pape,  sous  le  nom  de 
licnoit  XIV.  (^est  pourquoi  nous  donnons  ce 
lilre  à  la  solcmiilé  dont  nous  parlons,  plutôt 
que  celui  de  Présentation  de  Noire-Seigneur 
ou  le  nom  vulgaire  (le  Chandeleur.  Notre 
illustre  auteur  place  celte  fête  au  nombre  de 
celles  de  la  sainte  ^'ierge.  IMiisieurs  Rites  en 
France  la  incitent  au  rang  de  celles  de  Notre 
Seigneur  et  principalement  celui  de  Paris 
Néanmoins  l'Office  romain,  surtout  pour  la 
Messe  ,  y  honore  plus  spécialement  la  pré- 
sentalionde  Noirif-Scigneur  au  temple,  (luoi- 
que  le  titre  ne  fasse  mention  que  de  la  Puri- 
fication. La  Préface  y  est  aussi  celle  de  Noël. 

On  a  beaucoup  disputé  sur  l'époque  de 
l'institution  de  celle  fêle.  Plusieurs  écrivains, 
tels  que  Thomassin  ,  Baiilet,  Allatius,  etc., 
en  placent  l'origine  au  règne  de  rempcreiii' 
Justiiiien  ,  pour  les  Orieniaux.  Elle  y  porte 
le  nom  d  /Iijpanlc  ou  Rencontre,  parce  (jik; 
Siaiéon  et  Anne  semblent  y  être  venus  à  la 
rencontre  de  Jésus-Christ  et  de  sa  mère. 
Il  existe  pourtant  des  monuments  qui  feraient 
remonter  plus  haut  l'établissement  de  celle 
solennité.  Dans  l'ancien  Martyrologe  romain 
qui  est  attribué  à  saint  Jérôme,  et  par  con- 
séquent antérieur  à  saint  Gélase,  on  lit  sous 
le  2  du  mois  de  février  :  Puri/icaliu  sanclœ 
Muriœ  Matris  Domini  NostriJesu  Christi.  11 
paraîtrait  (]ue  cette  fête  a  clé  célébrée  à  Jé- 
rusalem le  o  janvier,  vers  le  milieu  du  cin- 
quième siècle,  et  on  l'induit  du  témoignagt^ 
de  la  Vie  du  saint  abbé  Théodose.  Florenliniiis 
pense  qu'en  ce  dernier  jour  on  solennibàil 
toutes  les  manifeslalioiis  ou  epiphaiiies  de 
Notre-Seigneur  ,  telles  (jne  la  Nativité,  l'ai- 
ri>é(!  des  Mages  ,  la  rencontre  de  Siméon  et 
le  Raptême.  Les  bollandistes  démontrent 
qu'avant  ce  temps  la  fêle  de  la  Purifiealmn 
était  célébrée  en  Phênicie,  en  Syrie,  en  Chy- 
pre et  chez  les  Cophtcs,  le  second  jour  de 
février.  Ils  lui  appli(]uenl  l'axiome  de  saint 
Augustin:  Qund  aiiinrsa  tenet  L'cclesia,  elc. 

Ouant  à  la  Procession  des  cierges,  ((ui  au- 
rait été  substituée  à  des  <érémonies  païen- 
nes et  aurait  donné  lieu  à  l'instiliilidn  de  la 
fête  elle-même,  les  sentiments  sont  partages. 
11  faut,  ])our  cela,  rappeler  deux  cérémonies 
païennes  qui  avaient  lieu  dans  le  mois  de  fé- 
vrier. Le  cinq  de  ce  mois,  on  célébrait  les 
Lupercalcs  en  l'honiieiir  du  dieu  i'an.  -L'es  le 
malin,  on  faisait  une  lustralion  pour  puri- 
fier la  ville,  puis  on  immolait  des  chèMes 
blanches,  et  les  prêtres  se  couvrant  de  peaux 
de  ces  animaux,  parcouraient  les  rues  eu 
frappant  à  coups  de  fouet  tes  femmes  qu'ils 
rencontraient,  pour  les  rendre  fécondes  ou 
leur  procurer  d'heureux  accouchements.  Lva 
Ambiirbales  étaient  des  Processions  dans  les- 
quelles les  Romains  portaient  des  torches 
pour  se  réjouir  des  victoires  qui  leur  avaient 
rendu  Iriiiutaires  les  nations  de  l'univers. 
Elles  avaient  lieu  dans  ce  même  mois  de  fé- 
vrier, et  puis  on  sacriliait  aux  dieux  infer- 
naux. Saint  Udefonse  pense  qu'on  donna 
le  change  aux  idolâtres  convertis,  en  leur 
faisant  pratiquer  ce  dernier  Rit  en  l'honnciir 
delà  sainte  Vierge.  C'est  pourquoi  le  clergé 
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et  le  peuple  faisaient  des  Processions  en  ce 
jour  avec  des  cierges  allumés,  en  chaulant 
des  Hymnes  en  l'honneur  de  Marie.  BenoîlXIV 
embrasse  ce  senlimenl,  et  pcnst;  que  si  le 
pape  saint  Gclase  abolit  les  Lupercales, 
le  papeSergius  substitua  aux  Aniburbah's  la 
Procession  dont  nous  parlons,  et  ([ue  li'  peu- 
ple a  désignée  sous  le  nom  de  Chandeleur,  il 
est  vrai  que  le  pape  Innocent  Ul  a  émis  une 
autre  opinion  :  il  pense  que  la  Procession  de 
la  Chandeleur  a  été  substituée  à  celle  que  les 
païens  faisaient  pendant  la  nuit  avec  des  tor- 
ches en  l'honneur  de  Gérés.  Ou  sait  que,  se- 
lon la  n:;  lliologie,  cette  déesse,  désolée  du 
rapt  de  Proserpine,  sa  lille,  alluma  des  tor- 
ches au  mont  Ktiia,  et  parcourut  la  terre 
pour  lâcher  de  la  découvrir.  (Juoi  qu'il  en 
soit,  cette  Procession  n'est  pas  une  imitation 
des  cérémonies  pa'iennes,  mais  elle  les  a 
remplacées  pour  tourner  l'esprit  des  nou- 
veaux convertis  à  une  joie  bien  plus  réelle, 
au  bonheur  d'avoir  trouvé  la  \éritable  lu- 
mière des  nations  dans  le  Verbe  incarné,  (ils 
de  Marie.  L'illustre  pape,  dont  nous  consul- 
tons l'ouvrage,  reproche  à  Hospinien  d'avoir 
écrit,  dans  de  peilîdes  intentions,  que  [a  Chan- 
deleur n'est  (lu'unc  imitation  de  cette  der- 
nière fètc  païenne. 

II. 
La  Bénéiliction  des  cierges  et  la  Procession 
où  l'oii  porte  ces  cierges  allumés  sont  aussi 
anciennes  que  la  fête.   On   y   chantait  des 
Psaumes  et  des  Hymnes.  Le  lUt  romain  ac- 
tuel  leur  a  substitué  trois  Répons,  dont  le 
dernier  se  chante  en  entrant  dans  l'église, 
au  retour  de  la  Procession.  En  France,  le  cé- 
rémonial de  cette  dernière  varie  selon   les 
Rites  diocésains.  A  Paris,   on   chante  deux 
Itépons  dilTérenls  de  ceux  de  Rome,  et  dont 
chacun  est  suivi  d'une  Hymne  et  celte  der- 
nière d'une  Antienne.  En  plusieurs  Eglises, 
cette  Procession  n'a  rien  qui  la  distingue  des 
autres  Processions  qui  se  font  avant  la  Messe, 
ce  qui  semble  beaucoup  s'éloigner  de  l'an- 
cien cérémonial.  La  Bénédiction  qui  précède 
se  fait  à  peu  près  partout  coiiune  à  Rome.  A 
Paris  ,  on  omet  la  première  des  quatre  Orai- 
sons du  Missel  romain.  Serait-ce  parce  (|ue 
celte  Oraison  exprime  f(>rmellement  que  la 
fêle  est  célébrée   en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge?  Cela  nous  paraît  probable.  Le  Hit 
de  Paris  n'observe  pas  non  plus  le  céréuio- 
nial  de  la  distribution  des  cierges  par  le  cé- 
lébrant lui-même.  Les  cierges  y  sont  distri- 
bues au  clergé  par  un  acolyte.  Le    Rit  ro- 
main  nous  [larait  plus  digne.   La  dernière 
Oraison  qui  suit  la  distribution  n'est  pas  la 
même  dans  les  deux  Slissels. 

Les  Grecs  placent  cette  fête  au  premier 
rang,  et  font  une  Procession  coinrvia  dans 
l'Eglise  Occidentale.  Guillaume  Durand  dit 
'^ue  la  Procession  de  celte  fêle  représente  la 
marche  de  Marie  et  de  Joseph  pour  se  rendre 
au  temple.  L'ancien  Rit  de  l'église  de  Saint- 
Aignaii ,  à  Orléans,  porte  que  cette  lèlc  a 
une  Octave  seulement  quand  elle  tombe  au 
dimanche  ou  au  lundi  avant  la  Scpiuigé- 
sime.  Le  Rit  de  Rome  n'a  jamais  eu  d'Oc- 
taye  pour  cttte  fêle,  cl  Paris  s'y  conforuic. 


La  Messe,  dans  ces  deux  derniers  Rites,  n'a 
d'(denti(iue  que  l'Introït,  l'Epîlre  et  l'iîvan- 
gile,  ainsi  que  la  Collecte.  Quant  aux  autres 
Oraisons,  le  motif  (|ui  en  a  lait  substituer  de 
nouvelles  à  celles  du  romain  ,  est  le  même 
qui  a  fait  changer  la  dernière  Oraison  de  l.i 
Rénédiclion  des  cierges.  Le  Missel  de  Marlay 
a>ait  conserve  ranci^'une  Pi-ose  :  Ave^  Virt/o 
viri/inuiii,  spes  saltilis  houiinuin.  Le  Missel  de 
Vinlimille  l'a  remplacée  par  celle  (lue  l'on 
connaît.  Nous  n'y  voyons  pas  une  améliora- 
tion. Le  Rit  romain  n'a  pas  de  Proses  pour 
celle  solennité.  (Voyez  hymnks.) 

1).  Jamin  ,  d.ins  sou  Histoire  des  fcHes  de 
riùjlisc.  fait  observer  (jue  la  Purification  est, 
de  toutes  les  fêtes  instituées  eu  l'honneur  de 
la  sainte  Vierge,  la  première  qui  ail  été  chô- 
mée comme  le  dimanche.  Cela  élail  déjà  pra- 
tiqué sous  le  règne  de  Pépin;  mais  chez  les 
Grecs,  depuis  son  institution,  elle  a  toujours 
été  comptée  parmi  les  fêtes  d'obligation.  En 
France,  depuis  1802,  elle  est  supiirimée,  et 
on  ne  la  renvoie  pas  même  au  dimanche  oc- 
current,  dans  le  plus  grand  nombre  des  dio- 
cèses. Du  reste,  lorsqu'elle  y  est  remise,  c'est 
contraire  à  l'induit  de  la  Réduction. 

III. 

VAniÉTÉS. 

II  est  constant  que  dans  l'Eglise  Orientale, 
cette  fête  est  mise  au  rang  d("  celles  de  No- 
tre-Seigneur.  Il  en  est  de  même  dans  la  Li- 
turgie Amhrosienne.  Les  Ephéinérides  du 
vénérable  Bède  lui  donnent  le  litre  de  Oblalio 
Chriali  ad  templum.  Nous  avons  dit  que. 
malgré  le  titre  uni(iue  de  Puiificatio  liraiœ 
Mariœ  Yirginis,  le  Rit  romain  par  l'Inlroït  et 
la  Préface,  setnble  la  compter  parmi  les  fêtes 
de  Noire-Seigneur.  Le  Rit  de  Paris  lui  ayant 
donné  les  deux  titres  de  Présentation  et  de 
Purification,  s'écarte  sans  doute  du  premier, 
mais  nous  ne  voyons  pas  qu'intrinsèque- 
ment il  y  ait  matière  de  blâme. 

Le  texte  de  saint  Luc,  Postquam  impleti 
sunt  dies  purgalionis  ejus,  a  été  exp!i(|uc 
dans  l'Evangile  de  ce  jour  par  la  subsliluli.in 
du  mot  Mariœ  au  dernier,  à  cause  du  doute 
que  le  pronom  pouvait  laisseï-.  11  ne  s'agit 
donc  pas  de  la  Purification  de  Jésus-Christ, 
mais  de  celle  de  Marie.  Benoît  XIV  fait  celte 
observation. 

Yves  de  Cliarlres,  dans  son  Sermon  Ilsur  la 
Purification  de  Marie,  donne  des  explications 
ascétiques  fort  remarquables.  Selon  lui,  de 
même  que  ki  sainte  Vierge  porta  dans  ses 
bras  l'humanité  du  Sauveur,  dans  laquelle 
celte  heureuse  Mère  savait  qu'était  cachée  la 
majesté  divine  dont  la  lumière  éclairait  nos 
épaisses  ténèbres,  le  fidèle  lient  à  la  main  un 
cierge,  image  de  son  corps,  et  dans  la  flamme 
de  ce  cierge  il  reconnaît  la  céleste  lumieio 
qui  doit  nous  éclairer  dans  les  ombres  do 
notre  pèlerinage  terrestre.  La  suite  de  ce 
Sermon  nous  révèle  un  fait  liturgique.  En 
parlant  de  la  cire  qui  a  été  extraite  des  fleurs 
par  l'abeille,  Yves  de  Chartres  cite  un  pas- 
sage du  Prœconium  paschale,  tel  qu'on  le 
chantait  au  onzième  siècle,  mais  (jui  en  a  été 
éliminé  depuis    lonctcmos;    c'est  celui   où 
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Marie  ost  comparée  à  l'uboillo.  Ciy'us,  dit 
Yves,  siciit  Ufjitur,  sexiim  nec  masculi  violanl 
iicc  fcflus  fjuussant.  Nous  transcrivons  ce  long 
liassjige  dans  l'article  cierge  pascal,  mais  ces 
paroles  n'y  soiil  pas  exactement  les  mêmes. 

La  m.mière  dont  le  Cantique  de  Siméon  est 
rlianlé  pendant  la  distribution  des  cierge>  est 
disine  de  remarque.  On  appelle  cela  triom- 
pher. Ainsi,  en  plusieurs  Eglises,  dans  les 
grandes  solennités,  on  triomphait  les  Canti- 
ques .W(i(/ni/iV((/ et  BeHc/ùni^,  c'est-à-dire  qu'a- 
prés  chaque  Verset  on  répétait  l'Antienne. 
Cola  avait  aussi  lieu  pour  certains  Psaumes. 

Aujourd'hui  encore,  en  beaucoup  de  dio- 
cèses, les  fidèles  qui  assistent  à  la  cérémonie 
de  la  Henédiction  de  la  Chandeleur  tiennent 
en  main  des  cierges  allumés  que  chacun  rc- 
|)0rle  dans  sa  maison  et  conserve  avec  piété. 
\'a\  plusieurs  provinces,  c'est  le  cierge  qu'on 
allume  pour  l'administration  des  derniers  sa- 
crements et  qu'on  fait  brûler  auprès  du  corps 
après  ie  décès.  Oiielquc  l'ois  mcme  on  le  place 
dans  les  mains  de  l'agonisant.  On  ne  saurait 
improuver  unesemhlable  coutume  lorsqu'elle 
est  inspirée  par  une  foi  sincère. 
PURIFICATOIRE. 

C'est  le  nom  qu'on  donne  au  linge  destiné 
à  purifier,  c'osl-à-dirc  à  essuyer  le  calice,  soit 
avant  d'y  mettre  le  vin  et  l'eau,  soit  après  la 
Communion  et  à  la  suite  des  deux  ablutions. 
Les  anciens  auteurs  liturgistes  ne  font  au- 
cune mention  du  Purificatoire,  et  ne  prescri- 
vent rien  qui  ait  rapport  k  la  purification  du 
calice;  néanmoins  les  Ordres  romains  or- 
donnent au  diacre  de  faire  en  sorte  qu'il  ne 
reste  lien  sur  la  patène  ou  dans  le  calice  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ;  ils  lui  en- 
joignent même  un  soin  scrupuleux  à  cet 
éganl,  cnule. 

Les  m(dnes,  surtout  ceux  de  Citeaux,  />i(- 
rifiaient  le  calice  avec  un  linge  habiluelle- 


QUADRAliÉSlME. 

[Vvijez  CAniiME.) 
QUAUANTE-HKURES  (oraison   des.) 

On  appelle  ainsi  les  exercices  institués 
pour  opposer  à  la  licence  qui  règne  pendant 
les  derniers  jours  du  carnaval  les  (puvres  de 
la  piété.  On  sait  que  saint  Charles  l!orroméi> 
lit  des  règlements  contre;  les  excès  auxquels 
on  si;  livrait,  en  ces  jours,  dans  le  dio.-èse  do 
Milan  et  qu'il  ordonna  iilusieurs  pratiques 
de  dévotion  et  de  pénitenci-  qu(;  les  fidèles 
devaient  y  observer.  Le  cardinal  P.ileotto 
institua  (lour  ces  jours,  ù  Btdogne  ,  dont  il 
6lait  archevé(iue,  l'Oraison  dit(!  de  Trente- 
Heures  avec  sermon  et  indulgence.  Saint 
Pliili|)pc  de  Neri  lit  adopter  pour  Home  des 
Processions  qui  pendant  ces  trois  jours  se 
rend.iient  aux  sept  principales  églises.  Kniin 
à  Rome  ,  on  les  remplaça  par  i'Orai.son  de 
Qua)<inle- Heures,  qui  consiste  dans  l'expo^i- 
liou  du  saint  Sacrement,  des  sermons ,  des 


ment  appendii  à  l'angle  ou  carne  de  l'autel, 
du  côté  de  l'Epître;  c'est  de  ce  côié  que  se 
trouvait  [lareillement  la  piscine  dans  fiqiielle 
on  versait  la  seconde  ablution  du  ciliie  {voir 
ADLUTioN).  Il  est  probable  qu'on  finit  par  dé- 
tacher ce  linge  et  en  faire  l'accompagnement 
oblige  du  calice,  en  vue  d'une  plus  gr.inde 
commodité.  Le  Purificatoire  fut  donc  ainsi 
distingué  du  mnnulerr/ium,  qui  se  trouvait 
aussi  toujours  du  même  côté,  et  que  l'on  em- 
ployait également,  dans  les  Eglises  pauvres, 
à  lu  purification  du  calice.  Ce  linge  n'est  pas 
ordinairement  béni,  mais,  lorsqu'il  a  servi, 
il  ne  doit  plus  cire  louché  que  par  les  clercs 
dans  les  Ordres  sacrés.  L'eau  qui  a  servi  à  les 
laver  doit  être  jetée  dans  la  piscine  ou  en  tout 
autre  lieu  sacré.  Le  respect  dû  à  la  sainte 
Eucharistie  impose  cette  convenance. 

Les  Gr(!cs  se  servent  d'une  éponge  pour 
purifier  le  calice  et  le  disque  ou  patène;  cest 
une  pieuse  allusion  à  l'éponge  pleine  de  vi- 
naigre que  les  soldats  présentèrent  à  Noire- 
Seigneur  sur  la  croix. 

il  n'est  pas  nécessaire  que  le  purificatoire 
Eoit  béni;  néanmoins  Collet  observe  (lu'il  est 
convenable  de  le  bénir,  parce  que,  selon  la 
prescription  générale  de  la  Rubrique,  tous 
les  linges  de  l'autel  doivent  recevoir  une  Bé- 
nédiction; cela  semble  y  comprendre  aussi  le 
linge  que  nous  appelons  Purificatoire.  Ou 
peut  le  bénir  en  général  avec  les  autres 
linges;  si  on  le  bénissait  en  particulier,  ou 
devrait  changer,  dit  Mérali,  dans  la  seconde 
Oraison,  le  mot  altare  en  celui  de  calix. 

Dans  le  quatorzième  Ordre  romain,  il  est 
dit  que  le  pape  s'essuie  les  doigts,  après  avoir 
pris  le  précieux  sang,  avec  le  perfusorium 
(]ue  lui  |)résenle  l'évcque-cardinal,  et  tersis 
di'jitis  cum  perfusorio  quod  Un  offert  episco- 
pu^  cardinalix.  D.  Mabillon  dit  que  ce  perfu~ 
nurium  est  le  Purificatoire. 
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saints  et  autres  exercices  de  piélé.  Plusieurs 
indulgences  y  sont  attachées.  Le  cardinal  le 
Camus,  évèqiie  de  (jrenoble,  montra  le  plus 
grand  zèle  à  propager  cette  dévotion,  et  enfin 
aujourd'hui  elle  est  à  peu  près  gcucrale  dans 
tous  les  dio(è>es  de  France. 

R(Mi<iil  XIV,  en  1748,  lit  pour  tous  les  Etats 
romains  les  ordonnances  les  plus  sages  pour 
extirper  les  abus  qui  régnent  pendant  ces 
trois  derniers  jours,  et  invila  les  évéques  à 
exposer  le  saint  Sacrement  en  promettant  une 
indulgence  pléniére  aux.  fidèles  ijui  pren- 
draient pari  à  ces  saintes  |)rati(iiies  pour  ré- 
paration des  scandales  et  des  dcreg'emcnls  du 
carn.ival.Dix  .ans  après,  Clémeiil  XIH  éleiidit. 
le  bénéfice  de  cette  indulgence  à  f  ICgli^t;  uni- 
verselle ,  par  une  admirable  coiislilulioii 
.apostolique  dans  Uniuelle  il  exhorte  les  mi- 
nistres de  Jésus-Christ  à  gémir  pendant  ces 
trois  jours  entre  le  vestibule  et  l'.iutel. 

Nous  n'.avons  pas  besoin  dédire  qu'à  Rome 
le  carnav.il  est  un  des  |)lus  hrill.inls  de  l'il.i- 
lie,  où  ces  sortes  de  di\crlisscuienls  licnnent 
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pour  ainsi  parler ,  au  caractère  physique  et 
moral  des  populations.  Mais  pour  être  juste 
on  doit  reconnaître  que  cette  turbulente  joie 
des  derniers  jours  n'offre  point  le  spectacle 
de  désordres  et  de  basse  débauche  qu'on 
pourrait  peut-être  se  figurer.  Nous  n'avons 
point  ici  à  la  décrire,  mais  il  entre  dans  notre 
sujet  de  parler  de  la  sainte  magnificence  que 
l'on  y  déploie  pour  l'exposition  du  saint  Sacre- 
ment pendant  ces  trois  jours  di  quarant'ore. 
Le  dernier  jour  surtout  est  célèbre  à  Rome 
par  le  Salut  do  l'église  dite  du  Jésus  et  qui 
appartient  à  l'Ordre  des  Jésuites.  Le  pape  s'y 
rend  accompagné  de  sa  cour  pour  honorer 
le  saint  Sacrement.  Les  autres  églises  et  ba- 
siliques rivalisent  de  zèlo  pour  environner 
de  la  plus  grande  splendeur  ces  solennités 
d'expiation  et  de  réparation  ,  et  partout,  le 
peuple  montre  le  plus  grand  empressement 
à  y  assister. 

Nous  lisons  dans  le  Rituel  de  Belley  par 
monseigneur  Dévie  ce  qui  suit  :  «  Le  pape 
«  Clément  Xlll,  par  un  Bref  du  23  juillet  1765, 
«  accorde  une  indulgence  plénière  à  tous  les 
«  fidèles  qui,  après  s'être  confessés,  commu- 
«  nieront  et  visiteront  une  fois  le  saint  Sacre- 
«  ment  exposé  avec  autorisation  de  l'évêque 
«  pendant  trois  jours  pris  dans  une  ou  cha- 
«  cune  des  semaines  de  la  Septuagésime,  de 
«  la  Sexagésime  ou  de  la  Quinquagésime  : 
«même  indulgence  est  accordée  à  ceux  qui 
«  feront  la  communion  et  une  visite  au  saint 
«  Sacrement  exposé  le  jeudi  seulement  avant 
«  la  Quinquagésime  ,  appelé  vulgairement 
«  jeudi-gras.  » 

Les  documents  que  nous  avons  fournis  sur 
l'institution  des  Quarante-Heures  sont  tirés 
presque  en  entier  du  Dizionario  di  erudizione 
slorico  ecclesiastica,  publié  en  ce  moment  à 
Venise  parM.  Gaëtano  Moroni,  un  desofûciers 
de  la  Cour  pontificale  de  notre  saint  père  le 
pape  Grégoire  XVI ,  qui  écrit  sous  les  yeux 
de  ce  grand  pontife. 

Outre  les  Quarante-Heures  qui  précédent 
immédiatement  le  Carême  ,  il  est  quelques 
autres  circonstances  où  l'Eglise,  par  l'organe 
des  évêques,  ordonne  des  prières  qui  portent 
ce  nom,  comme  dans  des  calamités  publiques, 
ou  bien  pour  demander  à  Dieu  le  succès  dans 
des  affaires  importantes. 

QUASIMODO. 

Le  premier  mot  de  l'Introït  du  premier  di- 
manche après  Pâques  a  donné  son  nom  au 
dimanche  lui-même,  comme  cela  se  pratiquait 
anciennement  à  l'égard  des  autres  dimanches 
de  l'année.  Le  choix  de  ce  passage  de  la  pre- 
mière Epître  de  saint  Pierre  est  parfaitement 
justifié  par  le  Rit  qui  était  observé  en  ce  jour 
à  l'égard  de  ceux  qui  avaient  reçu  le  baptême, 
la  veille  de  Pâques.  Ils  quittaient  les  vête- 
ments blancs  dont  ils  avaient  été  revêtus 
pendant  la  semaine  pascale,  ce  qui  a  fait  don- 
ner aussi  à  ce  dimanche  le  nomde  Dominica 
in  albis  depositis  :  l'Eglise  Grecque  lui  donne 
aussi  le  nom  de  Dimanche  nouveau  à  cause 
de  la  naissance  spirituelle  qui  est  l'effet  du 
baptême.  Quelques  Rilesdiocésainsinaugurés 
dans  les  dix-septième  et  dix-huitième  siècles 
Liturgie. 
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ont  affecté  d'employer  d'autres  paroles  que 
celles  qui  ont  donné  leur  nom  à  ce  dimanche. 
AinsiàChâlons  sur  Marne  l'Introït  est:  Beala 
gens  cujus  est  Dominus,  etc.  A  Orléans  :  Sicut 
modo  geniti,  etc.  Nous  croyons  qu'il  eût  été 
préférable  de  conserver  l'introït  séculaire  de 
la  Liturgie  Romaine.  La  nouveauté  n'a  pas 
empêché  jusqu'ici  les  habitants  de  ces  con- 
trées de  donner  au  premier  dimanche  après 
Pâques  le  nom  si  universel  de  dimanche  de 
Quasiinodo  ;  à  Paris,  au  milieu  du  bouleverse- 
ment des  Inlroïts  ,  en  1738,  on  conserva 
celui-ci. 

Ce  dimanche  est  considéré  comme  l'Octave 
de  Pâques  et  il  en  porte  le  nom  dans  la  Litur- 
gie Romaine.  Néanmoins  ce  n'est  point  un 
jour  d'Octave  dans  toute  la  rigueur  du  terme, 
car  on  n'y  dit  point  la  Prose  de  la  fête  et  l'on 
n'y  observe  point  les  prescriptions  qui  sont 
particulières  au  saint  jour  de  Pâques  (Voyez 
ce  mot)  :  aussi  en  certaines  contrées  ce  aiman- 
che  est  appelé  Pâques  clos  ,  Pascha  clausum. 
La  Collecte  de  la  Messe  de  ce  jour  exprime 
en  effet  cette  clôture  comme  déjà  consommée  : 
Prœsta....  ut  qui  paschalia  [esta  peregimus.... 

QUATRE-TEMPS. 
?  I- 

Le  jeûne  de  trois  jours  en  chacune  des 
saisons  de  l'année  a  toujours  porté  ce  nom. 
L'antiquité  des  Quatre-Temps  parait  être 
celle  de  la  religion  chrétienne  elle-même, 
du  moins  quant  à  ce  qui  regarde  ceux  qui 
suivent  la  fête  de  la  Pentecôte,  et  saint 
Chrysostome  le  dit  d'une  manière  formelle! 
Ceux  de  septembre  sont  regardés  comme 
d'institution  apostolique.  C'est  ce  que  dit 
saint  Léon,  pape,  dans  ses  sermons  sur  les 
jeûnes  du  dixième  mois.  Enfin  il  ajoute  que 
les  Quatre-Temps  de  chacune  des  saisons 
ont  été  établis  pour  expier  par  la  pénitence 
les  péchés  dont  nous  nous  sommes  rendus 
coupables.  Durand  de  Mende  pense,  â  son 
tour,  que  dans  la  primitive  Eglise  on  obser- 
vait les  Quatre-Temps  d'été,  d'automne  et 
d'hiver,  et  que  le  pape  Calixte  institua  ceux 
du  printemps.  Mais  ces  derniers  se  confon- 
dant avec  le  jeûne  du  Carême,  il  n'y  a  aucun 
surcroît  de  mortification.  11  faut  dire  aussi 
que  TertuUien,  saint  Jérôme,  Eusèbe,  ne 
parlent  point  des  Quatre-Temps  ,  quoiqu'ils 
traitent  des  jeûnes,  mais  ceci  ne  serait 
qu'une  preuve  négative.  Selon  d'autres  au- 
teurs, les  Juifs  suivaient  des  observances  de 
cette  nature  au  commencement  de  chaque 
saison.  Peut-être  aussi  l'Eglise  les  a-t-elle 
institués  pour  les  opposer  aux  désordres  que 
commettaient  les  païens ,  au  renouvelle- 
ment des  saisons.  Les  Grecs  n'ont  jamais 
admis  les  Quatre-Temps.  Mais  il  y  en  a  une 
raison  bien  simple  :  c'est  qu'on  jeûnait  dans 
celte  Eglise  tous  les  mercredis  et  vendredis 
de  l'année,  et  que  le  samedi  y  était  considéré 
comme  jour  de  fête. 

11  est  certain  que  pendant  plusieurs  siècles 
il  n'y  eut  point  d'uniformité  relativement 
aux  Quatre-l'etnps.  En  Espagne  ils  n'étaient 
pas  connus  au  sixième  siècle,  et  en  France, 
ce  n'est  que  sous  Charlemagne  qu'ils  fureul 
[Trente-quatre.) 
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adoplcs,  cVst-à-dire  au  moment  oùrancicn- 
nc  Liturgie  gallicane,  qui  était  d'origine  Grec- 
que, fut  remplacée  par  la  Liturgie  Romaine. 
On  ne  peut  guère  considérer  lobservation 
tics  Quatre-Temps,  dans  l'Eglise  Occidentale, 
romme  régulièrement  établie  que  depuis 
Grégoire  Vil. 

Le  pape  Gélase,  vers  la  Gn  du  cinquième 
siècle,  désigna  pour  l'ordination  des  prêtres 
et  des  diacres  les  samedis  des  Quatrc-Temps 
et  la  m  carême.  Cette  discipline  fut  con- 
firmée I  ir  d'autres  pontifes.  Le  Concile  de 
P-laisancc  fixa  les  Quatre-Temps  aux  jours 
où  ils  sont  encore  observés,  et  comme  c'est 
aux  samedis  des  Quatre-Temps  que  les  ordi- 
nations ont  lieu,  on  s'habitua  à  considérer 
ces  époques  de  jeûne  comme  consacrées  à 
demander  à  DieU  de  bons  ministres.  [Yoijcz 

ORDINATION.  ) 

IL 

Guillaume  Durand  donne  des  raisons  mys- 
tiques f()rt  curieuses  sur  le  jeûne  des  Quulre- 
Temps.  Selon  lui,  nous  jeûnons  en  chacune 
des  quatre  saisons  afin  de  corriger  les  qua- 
tre cléments  viciés  dont  notre  corps  se  com- 
pose. Nous  jeûnons,  ajoute-t-il,  pour  marquer 
et  honorer  quatre  grands  événements  qui 
sont  arrivés  dans  les  quatre  saisons,  savoir: 
la  Conception  du  Fils  de  Dieu  dans  le  sein 
de  Marie,  au  printemps;  sa  Nativité,  en  hi- 
ver; la  Conception  de  saint  Jean-Baptiste,  en 
automne  ;  et  sa  Nativité,  en  été.  On  peut  en- 
core envisager,  selon  le  même,  le  jeûne  du 
printemps  comme  moyen  de  devenir  enfants, 
par  l'innocence;  celui  de  l'élé,  adolescents,  par 
la  constance;  celui  dcl'automne.hommes faits, 
lar  la  modestie;  enfin  celui  de  l'hiver,  vieil- 
ards  par  la  prudence  et  Ihonnêteté  de  la  vie. 

Beleth,  qui  écrivait  dans  le  douzième  siè- 
cle,considère  le  jeûne  des  Quatre-Temps  co\n- 
me  un  moyen  d'obtenir  de  Dieu  qu'il  répande 
SCS  bénédictions  sur  les  fruits  de  la  terre; 
«  car  en  hiver  nous  ensemençons  les  terres, 
«  au  printemps  les  arbres  et  les  vijincs  flcu- 
«  rissent,  en  été  nous  récollons  certaines  pro- 
«  ductions,  et  en  automne  nous  vendangeons.» 
En  crfet,  à  la  Messe  des  Quatre-Temps  nous 
prions  Dieu  pour  les  fruits  de  la  terre,  outre 
les  prières  que  nous  faisons  à  l'époque  des 
ordinations  qui  ont  lieu  en  ce  même  temps. 

La  Messe  du  mercredi  et  du  samedi  des  Çurt- 
tre-Temps  a  un  Rit  spécial  quant  aux  pre- 
mières Oraisons  et  à  l'Epître.  L'Oraison  est 
précédée  de  l'invitation  (lue  f.iit  le  diacre: 
Fleclamtis  grnaa.  Après  un  instant  de  pause, 
le  sous-diacre  ordonne  de  se  relever:  Lerate. 
Anciennement  ce  Rit  se  prati(iuait  aux  Mes- 
ses où  une  Leron  de  l'Ancien  Testament  était 
lue  avant  lEpître  ou  V  Apôtre.  Or  le  mercredi 
des  Qitalre-Temps  a  une  de  ces  Leçons.  Le 
samedi  en  a  cinq,  et  immédiatement  av.snt 
chacune  la  génullcxion  a  lieu.  L'EpKre  qui 
est  en  ce  cas  toujours  tirée  du  Nouveau  Tes- 
tament est  précédée  du  salut  :  Dimiinus  rn- 
bisrum,  à  la  suite  duquel  est  récitée  la  Col- 
lecte du  jour  accompagnée  des  Or.aisons 
pour  les  ordinands.  pour  li-s  fruits  de  la 
terre,  et  quelquefois  de  Mémoires.  La  gc 
nudcxion  est  omise  aux  Quatre-Temps  de 
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la  Pentecôte.  C'est ,  selon  les  Liturgislcs, 
parce  que,  en  celte  Octave  solennelle,  l'Eglise 
est  dans  la  joie  et  qu'elle  doit  retrancher  de 
son  Office  tout  ce  qui  retrace  la  tristesse  et 
le  deuil.  C'est  pour  cette  raison  qu'aux 
Heures  de  ces  Quatre-Temps  on  ne  dit  point 
les  prières  à  genoux,  couiine  à  celles  de  ces 
mêmes  temps  en  autommo,  en  hiver  et  au 
printemps.  [Voyez  collecte,  épître).  Très- 
anciennement  on  chantait  à  la  Messe  du  sa- 
medi licsQuatre-Temps  le  Cantique  des  enfants 
dans  la  fournaise,  après  les  Leçons  qui  pré- 
cèdent l'Epitre.  Nous  en  avons  un  vestige 
dans  le  Verset  qui  est  chanté  en  ces  Messes. 
Le  quatrième  Concile  de  Tolède,  canon  13*, 
ordonnait  aux  Eglises  d'Espagne  de  le  chan- 
ter à  toutes  les  Messes  de  l'année,  in  onu 
n'nim  Missarum  solemnitate.  Du  reste,  cette 
Messe  était  chantée  dans  la  nuit  du  samedi 
au  dimanche,  c'est  pour  cette  raison  que 
ce  dernier  n'avait  point  de  Messe  propre,  et 
qu'on  lui  donnait  le  nom  d  ;  Do/ninica  Va- 
cans.  Quant  au  Cantique  des  enfants  dans 
la  fournaise,  il  n'était  d'usage  à  Rome  que 
quatre  fois  l'année,  aux  samedis  des  Quatre- 
Temps,  selon  le  témoignage  de  "Walafride 
Strabou  et  de  Bernon. 
IIL 

VARIÉTÉS. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  encore  que,  dans 
certaines  Eglises,  notamment  à  Sainl-Agnan 
d'Orléans  età  Jargeau,  qui  est  de  ce  diocèse, 
on  ne  disait  la  Messe  qu'après  None,  aux 
Quatre-Temps,  comme  pendant  le  Carême. 

Les  Quntre-Temps,  en  anglais,  s"app«'llent 
jours  dis  Ciiidres,  pour  rapjieler  que  les  an- 
ciens jeûnaient,  en  ces  jours-là,  dans  le  ci- 
lice  et  la  cendre,  (larcc  qu'ils  ne  mangeaient 
que  des  pains  cuits  sous  la  cendre. 

QUÉCHOUEZ. 

Le  diacre  arménien  tient,  pendant  la  Messe, 
dans  ses  m.iins,  le  b.nton  de  c<*t  instrument, 
qui  n'est  autre  qu'une  plaque  ronde  de  enivre 
entourée  de  sonnettes.  A  certaines  parties  du 
Sacrifice,  le  diacre  agite  le  t/uéchoue:,  et  lui 
fait  rendre  un  son  assez  harmonieux.  Quel- 
quefois le  centre  de  celte  plaque  est  orné 
d'une  figure  d'ange;  le  manche  supporte,  à 
l'endroit  le  plus  voisin  de  la  plaque,  une 
espèce  de  drapeau  ou  flanune  en  soie. 

Ce  n'est  point  exclusivement  le  diacre  qui 
est  charge  du  r/KcV/ioics;  si  un  clerc  mineur 
est  jui;é  plus  capable  de  le  faire  sonner,  il  est 
introduit  dans  le  sanctuaire  pour  y  remplir 
cette  fonction.  C'est  là  toute  la  musique  du 
Rit  arménien. 

Il  paraît  cependant  que  le  qudcftouez  n'est 
point  en  usage  dans  les  Eglises  que  les  Armé- 
niens possèdent  en  Europe.  Nous  avons  sous 
les  yeux  leur  Liturgie,  traduite  en  il.ilien ,  à 
Venise,  par  un  père  tnéchil.irisle  de  ce  Ril , 
et.  soit  dans  les  Rubriques,  snii  dans  le  texte, 
soit  principalement  dans  les  figures  dont  ce 
livre  est  orné,  nous  ne  vi>yoiis  pas  (;u'il  soit 
question  du  qitrchouez.  Très-probablem<Mit, 
ciinnne  cela  paraîtrait  assez  étrange  aux  pii- 
pulalions  européennes,  on  ne  fait  pendant  la 
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Messe  aucun  usage  de  cet  instrument,  qui, 
du  reste;  n'est  qu'un  objet  très-accidentel. 


R. 


RAM 
QDINQUAGÉSIME. 
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RABAT. 

Le  nom  seul  de  cette  partie  du  costume 
ecclésiastique  nous  en  fait  connaître  l'ori- 
gine; c'était  donc,  dans  le  principe,  le  linge 
du  corps  qui  retombait,  autour  du  cou,  sur 
la  soutane.  Pour  que  ce  rebord  fût  constam- 
ment dans  un  état  de  propreté,  on  s'avisa 
d'adapter  autour  du  cou  un  linge  blanc,  qu'il 
était  facile  de  cbanger  et  de  remplacer;  c'est 
ce  qu'on  nommait  aussi  un  collet  ou  petit 
col.  Sous  le  règne  de  Louis  Xl'V^,  ces  rabats 
se  composaient  de  deux  pièces  blanches, 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  portraits  des 
ecclésiastiques  et  même  des  laïques  de  cette 
époque.  Vers  le  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  CCS  deux  pièces  furent  faites  de 
soie  ou  de  camelot  de  couleur  noire,  bordées 
d'un  ourlet  blanc.  Les  ecclésiastiques  de  plu- 
sieurs corps  religieux  conservèrent,  pour  la 
plupart,  l'ancien  rabat,  ou  simple  bordure  de 
linge  autour  du  cou,  tels  que  les  jésuites,  les 
prêtres  de  la  mission  de  Saint- Vincent  ou 
Lazaristes,  etc.  Le  rabat,  tel  que  les  clercs 
séculiers  le  portent  aujourd'hui,  ne  fait  point 
partie  du  costume  habituel  du  pape,  des  car- 
dinaux, et  d'un  très-grand  nombre  de  prélats, 
surtout  en  Italie. 

RAMEAUX. 
1. 

C'est  le  nom  que  porte  lo  sixième  diman- 
che de  Carême,  qui  est  le  premier  jour  de 
la  Semaine  sainte  ou  majeure.  Il  le  prend  de 
la  Bénédiction  et  de  la  Procession  des  Ra- 
meaux, qui  précèdent  la  Messe.  Ce  Dimanche 
s'appelait ,  très-anciennement  :  Dominica 
competenlium,  le  Dimanche  des  compétents, 
parce  qu'en  ce  jour  les  catéchumènes  allaient 
fous  ensemble  demander,  compelere,  le  Bap- 
tême, que  l'évêque  administrait  le  samedi 
suivant.  Comme,  en  ce  même  Dimanche,  on 
lavait  la  tête  de  ces  catéchumènes,  plusieurs 
Sacramcntaires  lui  donnent  le  nom  de  :  Domi- 
nica in  capitilavio.  En  Orient,  les  empereurs 
accordaient,  ce  jour-là,  des  rémissions  de 
peines  ;  de  là  le  nom  de  :  Dimanche  des  in- 
dulgences. En  certains  diocèses  on  le  nomme 
encore  :  Pâqae  fleurie,  soit  à  cause  de  la  ver- 
dure et  des  fleurs  dont  on  jonchait  les  rues 
que  la  Procession  parcourait,  soit  pour  la 
raison  que  nous  en  donnons  au  mot  :  ca- 
rême. La  Procession  qui  s'y  fait  avant  la 
Messe  est  de  la  plus  haute  antiquité  en 
Orient.  On  croit  qu'elle  a  pris  naissance  dans 
la  Palestine,  d'où  elle  s'est  répandue  bien- 
tôt dans  toutes  ces  contrées.  Dès  ces  temps 
reculés  on  l'appelait  :  Procession  des  palmes. 
C'est  vers  le  sixième  ou  le  septième  siècle 
qu'elle  est  passée  dans  l'Eglise  Latine.  Tou- 
tefois  elle  s'est  faite  antérieurement  à  cette 


époque  dans  l'Eglise  de  Rome,  d'où,  ensnite, 
elle  s'est  transmise  aux  antres  Eglises. 

Cette  Procession  est  précédée  de  la  Béné- 
diction solennelle  des  Rameaux.  Ce  sont  des 
branches  d'un  arbre  quelconque.  On  préfère 
cependant  celles  du  palmier  et  de  l'olivier, 
dans  les  régions  qui  les  produisent,  parce 
que  cela  est  plus  conforme  au  texte  histori- 
que. Dans  les  pays  où  ces  arbres  ne  viennent 
pas,  on  emploie  des  branches  ou  rameaux  de 
buis,  de  laurier,  de  petit-houx,  etc.  Cette  Bé- 
nétliclion  se  fait  avec  un  cérémonial  tout 
particulier.  C'est  une  de  ces  Messes  qu'on 
appelait  sèches,  parce  qu'il  n'y  avait  ni  Obla- 
tion,  ni  Consécration,  ni  Communion.  Nous 
en  parlons  dans  l'article  messe.  On  se  con- 
vaincra facilement  que  cette  Bénédiction 
retrace  exactement  l'Ordre  de  la  Messe,  si 
l'on  en  excepte  ce  que  nous  venons  de  dire. 
Lecélébrant  arrive  à  l'autel,  en  chape  vio- 
lette, pendant  que  le  Chœur  chante  l'An- 
tienne Hosanna  filio  David...  qui  enestl'In- 
tro'it.  Il  chante  ensuite  Dominus  vobiscum  et 
une  Oraison.  Le  sous-diacre  va  réciter  une 
Leçon,  sur  le  ton  de  l'Epître,  puis  on  chante 
un  Répons  qui  tient  lieu  de  Graduel.  Le  dia- 
cre va  chanter  l'Evangile,  avec  tout  le  céré- 
monialqui  est  usité  dans  la  Messesolennelle. 
Le  prêtre  après  l'Evangile,  dit  :  Dominus  vo- 
biscum, et  fait  la  Bénédiction  des  Rameaux, 
par  une  Oraison  ;  il  chante  ensuite  une  Pré- 
face propre,  qui  est  suivie  du  Sanctus,  puis 
après  avoir  dit:  Dominus  vobiscum ,  le  cé- 
lébrant chante  cinq  Oraisons  dont  les 
trois  premières  sont  beaucoup  plus  lon- 
gues que  les  Oraisons  ordinaires  des  Mes- 
ses; puis  enfin  il  asperge  d'eau  bénite  les 
rameaux  et  les  encense.  11  dit  un  quatrième 
Dominus  vobiscum  et  une  dernière  Oraison. 
C'est  ainsi  que  se  fait  cette  Bénédiction  dans 
le  Rit  romain,  et  même  plusieurs  diocèses  qui 
l'ont  abandonné  ont  néanmoins  voulu  con- 
server ce  cérémonial,  du  moins  en  partie.  Le 
Rit  de  Paris  n'a  rien  qui  approche  de 
cette  solennité.  La  Bénédiction  Aes  Rameaux 
s'y  borne  à  deux  longues  Oraisons  que  le  cé- 
lébrant récite  à  l'autel.  Il  est  vrai  que,  selon 
ce  Rit,  on  chante,  à  la  station  de  la  Proces- 
sion, l'Evangile  du  Rit  de  Rome  pour  la 
Bénédiction,  et  que  dans  celui-ci  la  Proces- 
sion n'a  point  d'Evangile.  Il  nous  sera  per- 
mis de  regretter  que  ce  bel  ordre  de  la  Bé- 
nédiction des  Rameaux,  suivi  par  la  Mère  de 
toutes  les  Eglises,  ne  soit  point  adopté  par 
tous  les  diocèses  de  la  France ,  qui  s'honore 
d'être  la  fille  aînée  de  cette  sainte  Mère. 

Après  leur  Bénédiction  et  la  cérémonie  do 
la  Procession,  ces  Rameaux  sont  conservés 
dans  les  maisons  chrétiennes  comme  des  ob- 
jets sanctifiés  par  les  Bénédictions  de  l'E- 
glise. En  plusieurs  diocèses,  la  Rubrique  près- 
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crit  d'user,  pour  la  touchanlc  cérémonie  du 
premier  jour  de  la  sainte  quarantaine,  des 
cendres  provenant  de  ces  Rameaux  brûlés. 

La  Procession  des  Hameaux  est  une  repré- 
sentation commémoralive  de  l'entrée  triom- 
pliantc  de  Jésus-Christ  dans  la  ville  de  Jé- 
rusalem. C'est  le  seul  de  ces  drames  sacrés 
dont  le  peuple  était  si  édifié  en  plusieurs 
fêtes,  qui  se  soit  maintenu  jusqu'à  nos  jours. 
Les  Répons  et  les  Antiennes  qu'on  y  chante 
diffèrent  selon  les  Rites,  mais  l'esprit  en  est 
absolument  le  même.  La  Procession  arrivée 
d»'vaiil  la  crois  de  la  station,  on  chante  l'E- 
yangile  selon  saint  Matthieu  qui  raconte  l'é- 
véneitient  de  cette  glorieuseentrée.  On  adore 
ensuite  la  croix,  puis  le  clergé  et  le  peuple 
jettent  à  ses  pieds  quelques  parcelles  de  ra- 
nie.iiix  que  l'on  tient  dans  les  mains,  souve- 
nir des  branches  dont  les  Juifs  avaient  tapissé 
Je  chemin  du  triomphe  de  Notre-Seigneur. 
La  Procession  retourne  à  l'église.  En  France 
avant  nos  troubles  révolutionnaires,  cette 
Procession  se  faisait  au  dehors  des  villes 
murées,  et  c'était  à  une  porte  fermée  de  la 
ville  qu'avait  lieu  le  cérémonial  qui  se  fait 
aujourd'hui  à  celle  de  l'église,  ou  même  à 
la  porte  du  chœur,  lorsque  le  temps  n'est 
pas  favorable  pour  sortir.  La  représentation 
était  bien  plus  expressive  et  s'accordait 
bien  plus  parfaitement  avec  les  paro- 
les que  dit  le  célébrant  :  Attollile  parlas, 
principes,  vestras,  elevamini  portœ,  etc.«  Prin- 
ces, ouvrez  vos  portes,  portes,  soyez  exhaus- 
sées. »  Ces  paroles  ont  rapport  à  la  transla- 
tion de  l'Arche  sainte  d'Obédédom,  àSion. 
Pour  comprendre  leur  vrai  sens  littéral,  il 
faut  se  rappeler  que  ces  portes  de  Jérusalem 
étaient  faites  comme  celles  des  villes  fortes. 
en  forme  de  herse  s'abaissant  ou  se  relevant 
d'une  manière  perpendiculaire. 

C'est  en  ce  moment  que  se  chante  l'Hymne  : 
Gloria,  laus  et  honor,  etc.  On  dit  qu'elle  est 
de  Théodulphe,  évé(iuc  d'Orléans,  connu 
d'ailleurs  par  d'autres  poésies.  Ce  prélat, 
accusé  d'avoir  pris  part  à  une  conjuration 
contre  Louis  le  Débonnaire,  fut  mis  en  pri- 
son à  Angers.  .Vu  moment  oîi  cet  empereur, 
accompagnant  la  Procession  des  Hameaux, 
passa  sous  les  fenêtres  de  la  prison,  Théo- 
dulphe entonna  cette  Hynuie,  qui  plut  si  fort 
à  Louis,  qu'il  onloima  demcllre  l'évèciueeu 
libcrlé.  el  lui  restitua  eu  même  temps  son 
siège.  Depuis  ce  temps  on  a  chanté  l'Hymne 
à  la  Procession  des  Hameaux. 

Si  le  célébrant  est  évéque,  il  frappe  la  porte 
avec  la  crosse,  s'il  est  prêtre,  avec  le  bàlon 
de  la  croix. 

Selon  le  Kit  romain,  c'est  le  sous-diacre 
qui  frappe  la  porte  avec  le  bâton  de  la  croix. 
On  y  a  attaché  <li'S  signilicalions  niysti(iues, 
cl  l'on  dit  ((ue  c'est  |)our  exprimer  la  vertu 
du  sacrifice  de  la  croix  par  lequel  la  porte 
du  ciel  a  clé  ouverte. 

Après  une  triple  percussion,  accompagnée 
des  paroles  que  l'on  conuaft,  et  auxquelUrs 
répiind  une  partie  du  clergé  (|ui  est  dans  la 
ville  ou  dans  l'église  ,  la  porte  s'ou>re,  cl 
Von  entre  en  chantant  une  Antu-une  aui  rap- 


pelle l'entrée  du  divin  Sauveur.  Là  se  ter- 
mine la  commémoration  de  l'entrée  de  No- 
ire-Seigneur à  Jérusalem.  La  joie  sainte 
quelle  a  inspirée  fait  place  au  deuil  qui  doit 
régner  pendant  la  sen»aine  Majeure. 
IL 

Aussitôt  que  la  Messe  est  commencée,  tout 
y  retrace  le  souvenir  de  la  Passion  du  divin 
Sauveur.  Ce  qui  est,  selon  un  pieux,  litur- 
giste,  l'image  du  trop  prompi  cl  déplorable 
changement  qui  se  fit  dans  le  peuple  juif, 
lorsque,  en  peu  de  temps,  il  passa  de  l'ado- 
ration à  l'outrage.  L'Evangile  de  cette  Messe 
est,  en  effet  l'histoire  de  la  Passion  de  Jésus- 
Christ.  Tout  l'Office  est  du  reste,  empreint 
de  cette  pensée,  et  n'est  qu'une  allusion  con- 
tinuelle au  Sacrifice  de  la  Croix.  Aux  Mes- 
ses basses,  le  prêtre  lit,  à  la  place  de  l'Evan- 
gile selon  saint  Jean  de  la  fin  de  la  Messe,  ce- 
lui qui  est  chanté  à  la  Procession. 

Il  est  d'un  usage  assez  généralement  ré- 
pandu, surtout  dans  les  grandes  églises,  que 
la  Passion  soit  chantée  à  trois  parties  ,  dont 
l'une  est  faite  par  le  célébrant,  qui  récite  les 
paroles  de  Jésus-Christ;  la  seconde  par  le 
diacre,  remplissant  le  rôle  d'historien  ,  et  la 
troisième  par  le  sous-diacre,  chargé  de  ce- 
lui (le  la  synagogue.  Les  Ordres  romains  ne 
parlent  que  de  la  lecture  de  la  Passion.  Le 
XV'  de  ces  Ordres  porte  qu'aux  paroles  : 
Emisil  spiritum,  le  clergé  fléchit  les  genoux. 
11  paraît  que  l'usage  de  chanter  la  Passion  à 
trois  parties  est  d'une  assez  grande  anti- 
quité, du  moins  en  France.  Durand  en  parle 
dans  son  Ralionale  ,  quoique  indirectement, 
en  disant  que  les  paroles  de  Noire-Seigneur 
sont  clianlées  d'un  ton  plus  doux  que  celles 
de  l'hislorien  ,  tandis  que  les  paroles  des 
Juifs  impies  le  sont  avec  un  ton  de  voix  criard 
et  en  fausset, clamose  et  cum  asperilalc  vocis. 
Laleilure  de  la  Passion  n'est  suivie  ni  (le  la 
salulation  qui  précède  ordinairement  l'E- 
vangile, ni  de  la  réponse  :  Gloria  libi,  Domine, 
après  l'énoncé  du  titre.  On  n'y  encense  ni 
le  livre  ni  le  diacre,  et  selon  plusieurs  Uubri- 
ques  ,  on  n'y  porte  point  de  luminaire. 
Oiielques  liturgistes  en  donnent  diverses 
raisons  mystiques;  l'auteur  que  nous  avons 
cité  dit  que  la  Passion  n'est  point  précédée 
du  salut  accoutumé  au  peuple:  Dominus  vobiS' 
cum,  pour  désigner  qu'on  déplore  et  qu'on 
déteste  le  salut  de  Judas  dans  le  Jardin  des 
Olives.  La  suppression  de  l'encens  a  lieu  en 
signe  de  tristesse  ,  ou  pour  signifier  que  le 
zèle  brûlant  des  apôtres  pour  leur  Maître 
s'éteignit  dès  qu'ils  le  virent  au  pouvoir  de 
ses  ennemis.  L'absence  du  luminaire  rap- 
pelle que  la  lumière  du  monde  s'edipsa  peu 
dant  trois  jours  après  l'agonie  du  Calvaire. 
Il  faut  cependant  remar(iuer  que,  selon  le 
XP  Ordre  romain,  qui  remonte  au  dou- 
zième siècle,  on  nianine,  comme  aux  Evangi- 
les ordinaires,  le  salut  ijui  les  précède,  ainsi 
que:  Gloria  libi  Domine,  en  réponse  au 
litre:  l'assio  Domini  IS'oslri,  etc.;  il  n'y  esl 
point  fait  mention  d'encens  ni  de  luminaire. 
Mais  aujourd'hui  on  ne  repond  rien  et  la 
Passion  y  commence  d'une  manière  absolue, 
absolitli:. 
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III. 

VARIÉTÉS. 

Il  est  certain  qu'au  dimanche  des  Rameaux, 
on  se  servait  en  France  d'ornenients  de  cou- 
leur rouge.  C'est  ce  qui  résulte  des  paroles 
du  XllI*  Ordre  romain  où  il  est  dit  que  l'E- 
glise de  Rome  se  sert  d'ornements  violets, 
quoique  l'Eglise  Gallicane  use  du  rouge  , 
licet  Ècclesia  gallica  narubris  ulatur  vestibus 
Aujourd'hui ,  selon  le  Rit  de  Paris  ,  on  se 
sert  de  parements  noirs  et  rouges,  ceux-ci 
en  réminiscence  de  l'ancienne  liubrique  qui 
n'admeltail  que  celle  dernière.  La  plupart 
des  diocèses  qui  ont  admis  le  Rit  parisien 
prennent  la  couleur  entièrement  noire  ,  sans 
mélange.  En  quelques-uns  c'est  noir  et  blanc, 
comme  aux  Offices  des  Morts,  ce  qui  n'est 
pas  du  tout  conforme  à  l'esprit  de  la  Rubri- 
que générale.  Le  deuil  de  la  mort  de  Jésus- 
Clwist  doit  s'exprimer  autrement  que  celui 
du  commun  des  hommes.  Le  Rit  romain  par- 
tout où  il  est  adopté  prend  le  violel.  Quel- 
ques diocèses  dont  le  Rit  leur  est  particulier, 
quoique  ayant  beaucoup  plus  de  rapport  au 
parisien  qu'au  romain,  prennent  la  couleur 
violette.  N'est-il  pas  permis  de  désirer  qu'à 
la  Procession  triomphale  qui  précède  la 
Messe,  l'Eglise  se  revête  d'ornements  de  cou- 
leur autre  que  le  violet  et  le  noir,  et  qui 
soient  en  harmonie  avec  la  sainte  allégresse 
des  cantiques  qu'on  y  chante?  (  Voir  le  mot 

COULEURS.) 

Belelh,  liturgistc  célèbre  de  l'Eglise  de  Pa- 
ris, dans  le  douzième  siècle  ,  dit  qu'à  défaut 
de  branches  de  palmier,  il  faut  porter  à  la 
Procession  des  Rameaux  de  laurier  ou  de  buis, 
parce  que  leur  verdure  perpétuelle  est  l'i- 
mage des  vertus.  On  peut  aussi,  dit-il ,  pour 
la  même  raison  y  porter  des  fleurs. 

Le  XV°  Ordre  romain  dit  qu'après  la  Béné- 
diction des  palmes  le  cardinal-évêque  qui 
ofGcie  donne  au  pape  deux  rameaux,  tandis 
que  lui,  officiant,  en  reçoit  un  seul  de  la  main 
du  souverain  pontife.  Lorsque  la  Proces- 
sion est  sortie,  le  pape,  se  plaçant  à  une 
grande  fenêtre  qui  regardela  place  du  palais, 
jette  au  peuple  des  branches  de  palmier, 
d'olivier  cl  d'autres  arbres.  Quand  c'est  lui- 
même  qui  officie,  il  ne  frappe  pas  la  porte 
avec  le  bâton  de  la  croix  ni  avec  quoi  que 
ce  soit;  mais  ,  après  les  paroles  ordinaires  , 
cette  porte  est  ouverte  par  ceux  qui  étaient 
dans  l'intérieur.  Cet  Ordre  a  subi  des  chan- 
gements. 

Les  Arméniens  ont  dans  leur  Liturgie  une 
Procession  au  dimanche  des  Rameaux;  elle 
n'avait  lieu  que  vers  le  soir,  avant  leur 
réunion  à  l'Eglise  Romaine  ;  mais  actuel- 
lement, les  Arméniens  unis  la  font,  comme 
nous,  avant  la  Messe.  On  bénit  d'aboid  les 
Rameaux,  et  celte  Bénédiction,  qui  se  fait  par 
plusieurs  prières,  est  suivie  de  la  Piocession  : 
(juand  celle-ci  retourne  à  l'église  ,  un  prêtre 
et  un  diacre  y  entrent  et  en  ferment  les 
portes.  Ceux  qui  restent  dehors  chantent 
alors  des  Antiennes  dont  voici  la  traduction  : 
«  Ouvrez-nous,  Seigneur,  ouvrez-nous  la 
a  porte  de  vos   miséricordes ,  à  nous   qui 


«vous  invoquons  les  larmes  aux  yeux.  «Ceux 
de  Tinlérieur  répondent  :  «  Qui  sont  ceux  qui 
«  demandent  que  je  leur  ouvre'?  Car  c'est 
«  ici  la  porte  du  Seigneur  par  laquelle  les 
«  justes  entrent  avec  lui.  »  Le  célébrant  :  «  Ce 
«  ne  sont  pas  seulement  les  justes  qui  entrent, 
«  mais  aussi  les  pécheurs  qui  se  sont  justi- 
«  fiés  par  la  confession  et  la  pénitence.  »  Ceux 
de  l'intérieur  :  «  C'est  la  porte  du  ciel  et  la 
«  fin  des  peines  promises  à  Jacob  ;  c'est  le 
«  repos  des  justes  et  le  refuge  des  pécheurs, 
«  le  royaume  de  Jésus-Christ,  la  demeure  des 
«  anges,  l'assemblée  des  saints,  un  lieu  d'a- 
«  sile,  la  maison  de  Dieu.  »  Le  célébrant  et  ses 
diacres,  qui  sont  dehors,  répondent  :  «  Ce 
«  que  vous  dites  est  vrai,  car  la  sainte  Eglise 
«  est  pour  nous  une  mère  sans  tache;  nous 
«  renaissons  en  elle,  enfants  de  lumière  et 
«  de  vérité.  Elle  est  pour  nous  l'espérance  de 
«  la  vie,  et  nous  trouvons  en  elle  le  salut  de 
«  nos  âmes.  »  Puis  la  porte  s'ouvre,  la  Proces- 
sion rentre,  et  la  cérémonie  se  termine  par 
d'autres  très-édifianlcs  prières.  Eu  ce  même 
dimanche,  le  rideau  qui  couvrait  le  sanc- 
tuaire est  tiré  ;  c'est  pourquoi  les  Arméniens 
appellent  ce  jour  :  le  Dimanehe  orné  on  paré. 
Une  description  de  la  Procession  des  Ru- 
»if(/ua;  qui  eut  lieu  en  Russie,  le  IG  avril  1G.3G, 
et  donnée  parOléarius,  témoin  oculaire,  doit 
trouver  ici  sa  place  :  «  Le  grand-duc,  après 
«  avoir  assisté  au  service  de  l'Eglise  Notre- 
«  Dame,  sortit  du  château  en  bon  ordre  avec 
«  le  patriarche  (de  Moscou).  Un  très-grand 
«  chariot  marchait,  traînant  un  arbre,  au- 
«  quel  pendaient  quantité  de  pommes,  de  fi- 
«  gués  et  de  raisins,  sur  lequel  étaient  assis 
«  quatre  garçons  avec  des  surplis,  chantant 
«  le  Hosanna';  il  était  suivi  de  plusieurs  pré- 
«  Ires  revêtus  de  surplis  et  de  chasubles, 
«  portant  des  bannières,  des  croix  et  des 
a  images,  sur  de  longues  perches;  les  uns 
«  chantant,  les  autres  encensant  le  peuple. 
«  Ensuite  marchaient  les  principaux  gosles 
«  ou  marchands,  et  après  eux  les  diacres, 
«commis,  secrétaires,  knés  et  boysrds,  te- 
«  nant  la  plupart  des  palmes  à  la  main,  et 
«  précédant  immédiatement  le  grand-duc, 
«  très-richement  vêtu,  ayant  la  couronne 
«  sur  la  tête,  et  conduit  par  les  deux  princi- 
«  paus  conseillers  d'Etal  :  il  tenait  lui-même 
«  par  la  bride  le  cheval  couvert  de  drap  et 
«  déguise  en  âne,  sur  lequel  le  patriarche 
«  était  monté.  Le  patriarche  portait  un  bon- 
«  net  de  satin  blanc  bordé  de  perles,  et  par-- 
«  dessus  une  très-riche  couronne.  11  avait  à 
«  lamainune  croixde  diamants  avec  laquelle 
«  il  bénissait  le  peuple,  qui  recevait  celle 
«  Bénédiction  avec  soumission,  taisant  inces- 
«  samment  le  signe  de  la  croix.  Il  était  envi- 
«  ronné  des  métropolitains,  des  évêques  et  des 
«  prêtres;  les  uns  portant  des  livres,  les  autres 
«  des  encensoirs.  Il  s'y  trouvait  près  de  cin- 
«  quante  jeunes  garçons  vêtus  de  rouge,  qui 
«  ôtaient  leurs  casaques,  et  les  jetaient  sur 
«  les  chemins;  d'aulres  étendaient  des  piè- 
«  ces  de  drap  sur  lesquelles  passèrent  le 
«  grand-duc  et  le  patriarche,  le  cortège  entra 
«  ensuite  dans  l'Eglise,  et  y  demeura  quelque 
«  temps.  » 
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En  général,  le  RU  oriental  a  pour  la  Pro- 
cession des  Rameaux  un  cérémonial  pareil 
à  celui  dont  nous  venons  de  donner  la  de- 
scription. Le  célébrant  y  assiste  monté  sur 
un  âne.  Cette  vive  représentation  de  ce  qui  se 
"passa  à  Jérusalem,  est  pour  ces  peuples  d'une 
grande  édiûcation,  mais  peut-être  ne  semble- 
rait-elle pas  assez  grave  dans  nos  contrées 
'occidentales.  En  certains  diocèses  d'Espagne 
on  portait,  dans  celte  Procession,  le  saint 
iSacremcnt,  comme  le  jour  de  la  Fêle-Dieu, 
en  sorte  que  ce  n'était  plus  une  simple  image 
du  rui  de  Sion  plein  de  douceur-,  mais  lui- 
même  en  réalité.  S'il  faut  en  croire  certai- 
nes relations  de  voyages,  cette  coutume  sub- 
siste encore  en  quelques  lieux.  Il  est  certain 
que  plus  on  descend  vers  les  pays  méridio- 
naux ,  plus  celle  Procession  s'y  fait  avec 
pompe. 

Mérat  et  Marlène  prouvent  par  des  Sacra- 
inenlaircs  fort  anciens  que  ce  Dimanche 
était  connu  à.  Rome,  avant  le  cinquième 
siècle,  sous  le  nom  de  Dominica  ad  palmas 
ou  in  pnhnna.  Le  Sacramcnlaire  gallican  ne 
fait  mention  de  l'entrée  de  Notre-Seigneur  à 
Jérusalem  que  dans  la  contestation  ou  Pré- 
face de  la  Messe:  «  Il  est  juste  et  digne,  ô 
«  Dieu  puissant,  que  tout  sexe  cl  tout  âge 
«  préconisent  vos  louanges  on  ce  jour  de 
«  triomphe,  où  les  peuples  vinrent  deBélha- 
«  nie  et  de  Jérusalem  au-devant  de  vous,  en 
chantant  :  Ilosanna,  etc. 

Macri,  cité  par  Benoît  XIV,  raconte  que 
chez  les  maronites  on  porte,  en  ce  jour,  <à 
l'église  un  arbre  entier  d'olivier.  On  en  l'ait 
la  Bénédiction,  puis  on  l'adjuge  à  celui  qui 
en  offre  une  plus  grande  somme  à  titre  d'au- 
mône. Le  possesseur  de  l'arbro  y  fait  monter 
son  fils  ou  tout  autre  enfant,  et ,  avec  l'aide 
de  ses  parents,  il  porte  l'olivier  pendant  la 
Procession,  au  milieu  des  joyeuses  acclama- 
tions de  la  foule.  Lorsque  la  Procession  est 
terminée,  tout  le  monde  fond  sur  l'arbre  et 
chacun  en  coupe  une  branche  pour  satisfaire 
sa  dévotion. 

RATIONAL. 
I. 


Ce  terme  renferme  plusieurs  significations. 
La  plus  commune  s'applique  à  un  des  orne- 
ments du  grand  prêtre  de  la  loi  judaïque. 
Quelques  auteurs  lui  donnrnl  aussi  le  nom 
de  pectoral  parce  qu'il  était  placé  sur  la  poi- 
trine de  ce  pontife.  Le  (  hapitrc  XXMII  de 
l'Exode  le  décrit  ainsi,  c'est  Dieu  qui  paiic 
à  Moïse  :  a  Tu  feras  un  Ralional  du  mémo 
«tissu  que  l'Ephod  ,  double,  et  de  forme 
«  carrée,  de  la  longueur  et  de  la  largeur 
«d'une  palme;  tu  y  attacheras  en  quatre 
«  rangs  douze  pierres  précieuses  incrustées 
«  dans  de  l'or,  sur  chacune  desquelles  sera 
«  gravé  le  nom  de  l'une  des  tribus  d'Israël.» 
Dans  le  Lévitique,  chapitre  VIII,  il  est  dit 
que  Moïse  revêtit  .\aron  des  habits  de  grand 
prêtre  et  qu'il  lui  attacha  sur  la  poitrine  le 
Jtational  sur  lequel  étaient  Urim  et  Thummim, 
c'cst-à-dirc  Doctrine  et  Vérité.  C'était  l'orne- 
iiieiit  |irlncipal  ijui  désignait  la  qualité  de 
grand  prêtre  de  la  loi.  Nous  n'avons  point  à 
entrer  dans  de  longs  développements  à  ce  su- 
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jet,  puisque  les  Rites  mosa'ïques  n'entrent 
point  dans  notre  plan.  Mais  cette  courte  de- 
scription de  l'ancien  Ralional  était  nécessaire 
avant  de  parler  d'un  ornement  qui  porte  le 
même  nom  dans  le  cérémonial  de  la  cour 
romaine.  On  donne  ce  nom  ou  celui  de 
Formule  à  une  sorte  d'agrafe  en  or  enrichie 
de  pierres  précieuses  qui  sert  à  ralt.icber  sur 
le  devant  de  la  poitrine  du  pape  la  chape 
dont  il  est  revêtu.  On  en  distingue  de  deux 
sortes,  le  Formate  précieux  et  le  Formate 
simple.  Le  premier  est  pour  les  grandes  so- 
lennités, et  surtout  quand  le  pape  est  cou- 
ronné de  la  tiare  ou  trirègne ,  le  second 
quand  il  porte  la  mitre  et  dans  d'autres  cir- 
constances moins  solennelles.  Les  anciens 
Ordres  Romains  ne  font  pas  mention,  d'une 
manière  bien  précise,  de  ce  genre  de  pare- 
ment pontifical.  Ainsi  le  quatorzième  Ordre, 
qui  entre  dans  un  grand  détail  de  tout  ce 
qui  compose  rhabillcment  de  cérémonie  du 
pape,  ne  dit  rien  qui  se  rapporte  bien  claire- 
ment au  Formate.  D.  Mabillou  qui  dans  sa 
table  de  matières  des  quinze  Ordres  romains, 
n'omet  pas  les  plus  petits  objets,  ne  parle 
point  de  celui-ci.  Dans  une  enuméralion  de 
dons  faits  par  le  pape  Sergius  111  à  la  basi- 
lique de  Saint-Jean  de  Latran,  nous  trouvons 
le  suivant:  Fibulam  de  auro  cum  gcmmis, 
«  une  boucle  d'or  avec  des  pierreries.  »  Se- 
rait-ce l'agrafe  dite  Rafionnle  ou  Formate  f 
il  est  encore  question,  dans  ce  même  docu- 
ment ,  de  trois  figures  d'argent  dont  l'une 
avait  le  bras  droit  en  or,  sur  la  poitrine  une 
boucle  ou  agrafe  avec  des  pierres  précieuses, 
Fibulam  in  peclorc  cum  gcmmis. 

Durand  de  Mende,  après  avoir  parlé  du 
Ralional  juif,  dit  que  dans  la  nouvelle  loi,  il 
est  remplacé,  pour  les  é\  éqnes,  par  le  livre 
des  Evangiles  qu'ils  portent  respectueuse- 
ment devant  le  poitrine,  lorsqu'ils  sont  con- 
sacrés. C'est  pour  cela  que,  selon  lui,  dans 
certamcs  Eglises,  ce  livre  est  orné  d'or  et 
d'argent  cl  de  pierres  précieuses. 

A  l'imilalion  du  pape,  les  cardinaux  et  les 
évêques,  en  Italie,  ont  une  agrafe  précieuse 
pour  ratlatlier  leur  chape.  En  France,  on 
ne  connaît  point  cet  usage,  sur  lequel  nous 
ne  pouvons,  même  pour  ce  qui  regarde  le 
pape,  nous  livrer  à  d'autres  développements. 
On  comprend  (jne  ceci  ne  prés<'nle  pas  un 
Irès-liaut  intérêt  liturgique,  quoi{)ue  nous 
ayons  cru  ne  devoir  point  oiuctlre  d'en  dire 
(juelques  mots. 

H. 

Nous  avons  souvent  occasion  de  parler  de 
l'ouvrage  de  riuillaume  Durand,  évêque  de 


Mende,  à  la  (in  du  treizième  siècle:  cet  au- 
teur a  pris  pour  litre  de  son  précieux  livre: 
Ralionale  divinorum  officiorum.  11  explique 
dans  son  l'roœmiamVd  raison  ([ui  l'a  porté  à 
choisir  ce  titre:  Sam  quemadmodum  in  ralio- 
nale jiidicii  qiiod  Icgatis  Pontifes  fcrehat  in 
prclore,  scriptum  crat ,  Manifestatio  cl  Vert' 
tas,  sic  et  hic  rationes  varietatum  in  divinis 
nfliciis  et  carum  varietatcs  dcacribunltir  H  ma- 
nifcstantuy.quas  ïn  scrinio  pcctorissui  Ecclg' 
iiarum  prœlali  cl  saccrdotcs  dcbcnl  fidcliler 
conscrvurc.  Il  nous  apprend  que  si  le  Ratio- 
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nul  du  grand  prêtre  était  de  quatre  couleurs 
relevées  d'or,  le  livre  qu'il  compose  doit 
présciiter  les  quatre  sens,  savoir:  l'histori- 
que, l'allégorique,  le  tropologique  et  l'anago- 
gique,  lesquels  sont  relevés  per  la  foi.  Puis 
il  annonce  la  divsion  de  sou  livre  eu  huit 
parties.  La  première  traite  de  l'Iîglise  et  des 
lieux  ecclésiastiques,  des  ornements,  des  con- 
sécrations et  des  sacrements. Dans  la  seconde, 
il  parle  des  Ministres  de  l'Eglise  et  de  leurs 
devoirs  ou  fonctions.  La  troisième  a  pour  objet 
les  parements  des  évéques,  des  prêtres  et  des 
autres  ministres.  Dans  la  quatrième  il  traite 
de  la  Messe  et  de  toutes  ses  parties.  Dans  la 
cinquième  il  envisage  tous  les  autres  Offices 
en  général,  et  dans  la  sixième  il  considère 
ceux  des  dimanches,  des  fériés  et  des  fêtes  de 
Notre-Seigncur.  La  septième  a  pour  objet  les 
fêles  des  Saints,  la  fête  et  l'Oflice  de  la  Dédi- 
cace de  l'Eglise  et  la  mémoire  des  Morts.  En- 
On  dans  la  huitième  il  traite  du  Calendrier 
et  du  comput  ecclésiastiques. 

Tous  les  liturgistes  sans  exception,  depuis 
que  cet  ouvrage-très  remarquable  a  vu  le 
jour,  le  citent  comme  une  autorité.  L'auteur 
des  Institutions  liturgiiiues,  très-récemment 
publiées,  nous  permettra  de  citer  ce  passage 
qui  apprécie  parfaitementGuillaume  Durand: 
«  On  peut  considérer  ce  livre  comme  le  der- 
«  nier  mot  du  moyen  âge  sur  la  mystique 
'(  du  culte  divin,  et  s'il  est  si  oublié  aujour- 
«  d'hui,  il  ne  le  faut  attribuer  qu'à  cette  triste 
«  indifférence  pour  les  formes  religieuses  qui 
«  a\ait  glacé  nos  pères,  jusque-là  qu'au 
«dix-huitième  siècle,  on  a  pu  renverser 
«  en  France,  toute  l'ancienne  Liturgie  et  en 
«  substituer  une  nouvelle,  sans  que  les  po- 
«  pulations  s'en  soient  émues.  Les  Offices 
«  qu'expose  Durand  ne  sont  plus  ceux  qu'on 
«  célèbre  dans  nos  églises,  et  c'estce  qui  em- 
«  barrassera  tant  soit  peu  nos  modernes  àr- 
«  chéologues,  qui,  ayant  par  hasard  rencontré 
«  Durand,  dans  la  poudre  de  nos  bibliothè- 
«  ques,  essaieront  de  s'en  servir  pour  expli- 
«  quer  le  culte  exercé  aujourd'hui  dans  nos 
«  cathédrales.  »  Nous  sympathisons  complè- 
tement avec  le  jugement  de  D.  Guéranger, 
abbé  de  Solesmcs,  à  l'égard  du  Jiational  de 
Durand.  Né  dans  le  diocèse  que  ce  grand 
évêque  gouvernait,  sous  le  règne  de  Philippe 
Le  Bel,  nous  avions  donné  le  nom  de  Ratio- 
nul  liturgique  à  notre  faible  travail.  Le  titre 
qu'il  porte  a  semblé  préférable,  et  nous  avons 
dû  suivre  cet  avis,  parce  que  le  premier  sem- 
blait s'harmoniser  moins  avec  les  idées  actuel- 
les. (  Voyez  Varticle  pape  ,  pour  ce  qui  re- 
garde les  habits  du  Souverain  Pontife.  ) 

RÉCONCILIATION  D'UNE  ÉGLISE,  etc. 

I. 

Lorsque  le  christianisme  vint  s'établir  sur 
les  ruioes  de  l'idolâtrie  ,  les  temples  des 
faux  dieux  durent  être  considérés  comme 
pollués  par  ce  culte  impie  et  indignes  des 
mystères  du  culte  catholique.  Les  premiers 
chrétiens  n'auraient  eu  garde  d'employer 
ces  édifices,  et  quand  même  l'idolâtrie  s'en 
serait  volontairement  dessaisie ,  ses  dons 
n'eussent    point  clé    acceptés.  Lorsque  le 


triomphe  du  christianisme  eut  été  décidé,  ces 
temples  impurs   furent    renversés   avec  un 
grand  zèle.  Quelques   philosophes  qui  veu- 
lent juger  de   ces  anciennes  époques   avec 
leurs  idées  modernes,   n'ont  pas  manqué  de 
jeter  un  blâme  sur  cette  ardeur  anti  pa'i'enne 
Ils  ont  traité  de  vandalisme  sauvage  la  de- 
struction de  ces  édifices  et  ont  taxé  d'intolé- 
rance les  empereurs  chrétiens  et  les  papes 
des  quatrième  et  cinquième  siècles.  Mais  il 
faut  savoir  se  transporter  dans  ces  temps  re- 
culés. Il  n'y  avait  pas  de  moyen  plus  efficace 
pour  frapper  du  dernier  coup  l'idolâtrie  ago- 
nisante. Au  surplus,  qu'a  fait  cette  philoso- 
phie impie  du   dix-huitième  siècle,  lorsque 
dans  son  délire   elle   a    voulu,  à   son  tour, 
ruiner  le  christianisme?  Que  d'antiques   et 
majestueux  temples  élevés  par  des  mains  ca- 
tholiques n'a-t-elle  pas  abattus  dans  notre 
France,  tout  en  préconisant  la  tolérance  et 
la  liberté  !...  Lorsqu'il  n'y  eut   plus  aucun 
péril  à  laisser  debout   ces  édifices  pa'i'cns, 
saint  Grégoire  le  Grand  ordonna  non-seule- 
ment de  les  conserver,  mais   il   permit  de 
les  changer  en  églises.  11  ordonna  à  saint  Au- 
gustin ,  chargé  d'évangéliser  l'Angleterre,  de 
détruire   seulement  les  idoles,  mais  de  con- 
server les  temples,  pour  y  ériger  des  autels 
au  vrai  Dieu  et  y  placer   des  reliques  de 
saints.  11  voulut   néanmoins   qu'ils    fussent 
purifiés  par  des  aspersions  d'eau  bénite.  C'est 
donc  au  sixième  siècle  (ju'il  faut  placer  l'o- 
rigine de  la  réconciliation.  On  voit  antérieu- 
rement quelques  temples  païens  réconciliés 
sans  autre  cérémonial  que  la  translation  des 
reliques  des  saints  confesseurs.  La  seule  pré- 
sence de  ces  restes   sacrés  était  considérée 
comme  moyen  de  sanctification.  On  conçoit 
qu'ici  comme  dans  des  Rites  analogues  le  dé- 
veloppement n'a  pu  cire  que  successif.  Il 
existe  une  quantité  fort  considérable  de  for- 
mules de   réconciliation  des   églises,    mais 
dans  toutes  on  trouve  l'aspersion  de  l'eau  bé- 
nite, la  ré(  itation  ou  le  chant  des  Psaumes 
et  des  Oraisons. 

La  réconciliation  des  lieux  destinés  au  culte 
est  pratiquée,  en  ce  qui  concerne  les  édifices, 
1°  pour  les  temples  païens,  2°  pour  les  syna- 
gogues ,  3°  pour  les  temples  de  l'hérésie, 
4°  pour  les  églises  catholiques  qui  ont  été 
profanées  ou  polluées.  On  vient  de  voir  que 
la  réconciliation  des  anciens  temples  du  pa  ■ 
ganisme  date  de  saint  Grégoire  le  Grand. 
Celle  des  synagogues  a  toujours  eu  lieu,  sui- 
vant ce  que  nous  en  apprend  l'histoire  ecclé- 
siastique. Quant  aux  temples  souillés  par 
l'hérésie,  nous  lisons  que  le  grand  pape  dont 
nous  venons  de  parler,  après  avoir  introduit 
les  reliques  de  saint  Sébastien  et  de  sainte 
Agathe  dans  la  basilique  des  ariens,  à  Rome, 
y  fit  immédiatement  célébrer  les  saints  Mys- 
tères. 11  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  posté- 
rieurement à  ce  temps  on  n'a  pas  jugé  qun 
cela  pouvait  suffire.  Enfin  lorsqu'un  acte  de 
profanation  est  commis  dans  une  église  i 
elle  doit  être  réconciliée  ou  purifiée  par  des 
prières. 

Le  cimetière  étant  considéré  comme  uns 
terre  sainte,  est  pareillement  susceptible  do 
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proranâtion.  Lorsqu'il  est  attenant  à  l'église, 
ce  qui  pollue  la  dernière  atteint  le  cimetière, 
mais  quoique  celui-ci  soit  profané,  l'église 
ne  l'est  poinl  pour  cela  :  Major  pars  trahit 
ad  se  tnhiorem,  sed  non  vice  versa.  Un  cime- 
tière est  profané  par  les  niétncs  actes  que  ceux 
qui  souillent  l'église.  Or  on  regarde  une 
église  comme  polluée  :  1°  quand  un  homicide 
volontaire  y  a  été  commis  ;  2'  quand  on  y  a 
frappé  moriellenicnt  un  homme,  quoiqu'il  ne 
meure  pas  dans  l'cnceinle  sacrée;  3°  quand 
on  y  fait  une  blessure  qui  a  été  suivie  d'une 
effusion  de  sang,  quoiqu'elle  ne  cause  pas  la 
Baort  de  la  personne  blessée;  4°  lorsqu'on  y 
a  commis  une  action  contraire  à  la  pudeur 
sur  une  autre  personne  ou  sur  soi-même, 
per  seminis  effusionem;  5°  lorsqu'on  y  a  en- 
terré un  excommunié  ou  un  homme  mort 
sans  baptême. 

II. 
Le  Rit  par  lequel  le  lieu  pollué  est  relevé 
de  l'interdit  porte  le  nom  de  réconcilinlion. 
Nous  allons,  selon  notre  usage,  en  résumer 
la  cérémonie,  d'abord  d'après  le  Pontifical 
romain.  Comme  habituellement  le  cimetière 
est  contigu  à  l'église,  excepté  en  France,  où 
pour  les  raisons  que  nous  en  donnons  ail- 
leurs on  l'en  a  séparé  {V.  ciMETiiiRE),  lallu- 
brique  du  Pontifical  porte  qu'il  sera  disposé 
au  milieu  de  celui-ci  un  siège  pour  l'évêque, 
avec  un  vase  plein  d'eau,  un  autre  plein  de 
vin,  un  autre  avec  des  cendres,  et  enfin  un 
quatrième  dans  lequel  sera  du  sel.  On  join- 
dra à  ces  objets  un  aspersoir  fait  d'hyssope. 
L'évêque,  en  aube,  en  étole  et  en  chape 
blanche,  bénit  l'eau  ;  puis  le  Chœur  entonne 
Asperges  me.  suivi  du  Psaume  entier.  Mise- 
rere mei,  Deus.  Veudanl  ce.  temps  le  ponlife 
asperge  allernalivemont  les  murs  extérieurs 
de  l'église  et  le  sol  du  cimetière.  11  (ermine 
par  une  Oraison,  pendant  laquelle  il  bénit  de 
la  main  les  lieux  profanés.  Celte  Oraison  est 
suivie  <le  deux  autres,  précédées  de  la  génu- 
flexion. On  entonne  les  Litanies  des  saints 
et  on  entre  en  même  temps  dans  l'église. 
Quand  on  est  arrivé  à  la  fin  des  Supplications, 
l'évêque  bénit  l'église  et  le  cimetière,  en  di- 
sant :  Ul  hune  Ecclesiam  et  iiltarc  hoc  ac  cœ- 
metcrium  purqare  et  reconcilinre  iliijneris.  ^. 
Te  rogutnus,  aiuti  nos.  A  une  seconde  reprise, 
il  ajoute:  Sanclificare  ;  h  la  troisième:  Con- 
secrarc.  Les  Lilanics  sont  accompagnées  d'une 
Oraison,  précédée  de  la  génuflexion.  L'évê- 
que répète  trois  fois  :  Deus,  in  adjulorium, 
suivi  du  Gloria  l'atri,  et  bénit  encore  de  l'eau 
avec  le  sel,  la  cendre  et  le  vin.  On  chante  le 
Psaume  LXVll,  dont  chaque  verset  est  suivi  de 
l'Anlienne:  Exurgat  Dens  et  dissipentur  ini- 
niici  ejus.  En  signe  de  deuil  on  n'ajoute  point: 
,Gloria  Palri.  Pendant  ce  Psaume,  entrecoupé 
de  l'Anlienne,  l'évêque  asperge  les  murs  in- 
térieurs et  le  pavé  de  l'église.  Celte  aspersion 
se  termine  par  une  Oraison,  qui  est  h  .son 
lour  suivie  d'une  Préface,  dans  laquelle  on 
conjure  le  Seigneur  de  rendre  à  ces  lieux 
pollués  leur  ancienne  pureté  ,  rcsurgat  cc- 
clesiœ  tuœ  pura  simplicitns  et  cnndor  inno- 
renti.f  hactenus  maculatus.  Celle  Préface  est 
UTiiiiuée  par  la  grande  cooclusion  des  Col- 
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lectes,  mais  elle  est  récitée  à  voix  tasse.  Le 
ponlife  monte  à  l'autel  et  le  Chœur  entonne 
le  Psaume  XLII,  qui  sedit  au  commencement 
de  la  Messe,  mais  sans  Gloria  Patri.  Suit  une 
Oraison  précédée  de  la  génuflexion.  On  en- 
tonne le  Psaume  Exurgat  Deus,  précédé  et 
suivi  de  l'Antienne:  Confirmahoc,  Deus,  quod 
operatus  es.  Celle  fois  le  Psaume  est  terminé 
par  la  Doxologie  ordinaire.  On  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  ici  une  intention  mys- 
tique. La  réconcHiution  touche  à  sa  fin,  et 
l'Eglise,  jusque-là  plongée  dans  la  douleur, 
reprend  son  chant  de  triomphe  et  de  glorifl- 
calion.  Une  dernière  Oraison  est  chantée  par 
l'évêque,  qui  termine  en  donnant  la  Bénédic- 
tion solennelle.  Il  célèbre  ou  fait  célébrer  la 
Messe  du  jour,  à  laquelle  on  ajoute  une  Col- 
lecte, une  Secrète  et  une  Poslcommunion 
propres.  Ce  Rit  de  réconciliation  a  lieu  seu- 
lement lorsque  l'église  est  de  celles  qui  sont 
consacrées.  Mais  pour  celles  qui  ont  été  sim- 
plement bénites,  comme  les  chapelles,  ora- 
toires et  même  le  plus  grand  nombre  des 
églises  paroissiales,  surtout  dans  les  campa- 
gnes, il  y  a  dans  le  Rituel  des  diocèses  un  cé- 
rémonial de  réconciliation  beaucoup  moins 
étendu.  Tout  prêtre,  délégué  par  l'évêque. 
peut  réconcilier  ces  églises.  Si  le  cimetière  a 
été  seul  profané,  le  Rit  est  encore  beaucoup 
moins  considérable. 

Nous  devons,  à  ce  sujet,  faire  une  obser- 
vation qui  ne  nous  semble  pas  dénuée  d'im- 
portance. Comme  il  y  aunedifTérence  notable 
entre  la  réconciliation  d'une  église  consacrée 
et  celle  qui  ne  l'est  pas  ,  il  est  digne  d'un  pas- 
teur vigilant  de  s'enquérir  si  son  église  est 
consacrée  ou  simplement  bénite.  Il  est  quel- 
quefois bien  difficile  d'obtenir  une  certitude 
sur  ce  point,  principalement  depuis  la  révo- 
lution, qui  a  détruit  les  archives  des  Eglises. 
A  défaut  des  docunients  écrits,  on  pourrait 
interroger  les  murs  :  or,  quand  une  église  a 
été  consacrée  par  l'évêque,  il  est  d'usage 
qu'on  figure  une  croix  sur  la  pierre  qui  a 
reçu  l'onction.  Mais  ici,  combien  il  est  à  dé- 
plorer que  la  manie  de  blanchir  les  êgliseï 
ail  fait  couvrir  trop  souvent  d'une  épaisse 
couche  de  plâtre  ou  de  chaux  ,  la  croix  qui, 
après  la  consécration,  dut  être  imprimée  sur 
chacune  des  [lierres  ou  des  colonnes  qui  re- 
çurent l'onction  ?  Avouons  avec  douleur  que 
les  gardiens  du  sanctuaire  ont  trop  fréquem- 
ment négligé  de  conserver  avec  respect  ces 
vénérables  insignes. 

IIL 
-  Outre  les  cas  de  profanation  que  nous 
avons  énumérés  ci-dessus  ,  une  église  peut 
perdre  sa  consécration  ou  sa  Bénédiction 
pour  lies  causes  purement  physiques,  comme 
si  l'église  est  totalement  ruiiiéc  par  un  incen- 
die ou  si  elle  s'est  écroulée  de  vétusté.  Mais 
quand  même  par  des  restaurations  succes- 
sives, il  arriverait  que  l'église  ne  conserv.4t 
pas  une  seule  des  pierres  (lui  la  composaient 
iorsqu'elliî  fut  consacrée  ou  bénite,  l'édifice 
est  toujours  moralement  le  même.  Néan- 
moins, si  une  réparation  majeure  y  est  faite 
sans  interruption,  et  si  elle  modifie  au  aug- 
mente considérablement  l'édifice ,  il  est  dfr- 
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cent  de  bénir  au  moins  cette  partie  ,  et  c'est 
ce  qui  se  pratique  ordinairement.  Dans  des 
cas  de  cette  nature,  l'autorité  ecclésiastique 
doit  être  consultée.  On  trouve .  d'ailleurs, 
dans  le  traité  de  Collet  la  solution  des  cas 
qui  se  présentent  en  cette  matière.  Nous  de- 
vons, cependant,  mentionner  une  exception 
au  sujet  des  édiOces  où  l'on  offre  le  saint 
Sacrifice.  La  loi  ecclésiastique  ne  déclare  ca- 
pables d'êlre  pollués,  et  par  conséquent  sus- 
ceptibles deréconciliation,  que  les  édifices  reli- 
gieux ouverts  au  public,  et  qui  méritent  ainsi 
le  nom  d'églises.  Les  oratoires  privés,  les 
chapelles  domestiques  sont  exceptées  des  cas 
de  profanation.  Collet  s'exprime  ainsi  :  «  Ce 
«  sentimentaquelque  chose  de  rebutant;  mais 
«  je  ne  l'ai  point  inventé  :  il  est  également 
«  reçu  des  théologiens  et  des  canonistes.  » 
S'il  nous  était  permis  d'émettre  une  opinion, 
nous  dirions  qu'un  simple  oratoire  où  un 
meurtre,  par  exemple,  aurait  été  commis, 
devrait  être  purifié,  du  moins  par  une  amende 
honorable  et  une  aspersion,  et  que  l'avis  de 
l'Ordinaire  devrait  être  pris  avant  d'y  célé- 
brer de  nouveau  les  saints  Mystères. 

Durand  de  Mende  parle  du  Rit  de  la  ré- 
conciliation des  églises  tel  qu'il  est  décrit 
dans  le  Pontifical  romain.  Selon  lui ,  le  sel 
est  le  symbole  de  la  discrétion,  l'eau  celui 
du  peuple.  La  cendre  rappelle  le  souvenir  de 
la  Passion  de  Jésus-Christ. ,  le  vin  mêlé  d'eau 
représente  l'union  de  la  nature  divine  avec 
la  nature  humaine.  La  réconciliation  de  l'é- 
glise a  lieu  pour  l'exemple,  et  afin  d'impri- 
mer dans  les  âmes  une  salutaire  terreur. 
L'eau  bénite  qui  est  employée  pour  l'asper- 
sion, dans  ce  llit ,  et  dans  laquelle  on  a  mis 
le  sel,  la  cendre  et  le  vin,  porte  le  nom  d'eau 
grégorienne.  Ce  nom  seul  rappelle  l'antiquité 
de  ce  cérémonial. 

Nous  avons  dit  que  s'il  s'agit  de  réconcilier 
une  église  qui  a  été  consacrée  par  un  évêque, 
il  n'appartient  qu'à  un  évêque  de  procéder  à 
sa  réconciliation.  L'usage  a  néanmoins  pré- 
valu d'en  permettre  l'exercice  à  un  prêtre  , 
pourvu  qu'il  soit  délégué  par  l'Ordinaire. 
Cette  observation  est  consignée  dans  le  Pas- 
toral de  Paris,  imprimé  en  1785.  Mais  elle 
n'a  d'autorité  que  pour  ce  diocèse.  Les 
églises  simplement  bénites  et  les  cimetières 
peuvent  être,  sans  exception,  réconciliés 
par  le  prêtre.  Quelques  casuistes  ont  douté, 
néanmoins ,  si  l'évêque  lui-même  pouvait 
commettre  un  simple  prêtre.  On  cite  plu- 
sieurs abbés  ou  prieurs  réguliers  qui  ont  ob- 
tenu des  papes  le  privilège  de  réconcilier  les 
églises ,  quand  l'évêque  serait  éloigné  de 
plus  de  deux  journées,  ultra  duas  dictas,  il 
ne  faudrait  pas,  néanmoins ,  croire  que  ja- 
mais dans  le  onzième  ou  douzième  siècle 
on  n'aurait  vu  un  simple  prêtre  chargé  de 
la  cérémonie  d'une  réconciliation  d'église 
consacrée.  Il  s'en  trouve  des  exemples  assez 
fréquents  dans  les  monuments  du  moyen  âge, 
mais  toujours  il  fallait  de  la  part  de  l'évêque 
une  délégation  spéciale.  Ces  délégations,  au- 
jourd'hui, eu  France,  sont  devenues  tellement 
communes,  que  l'exception  semble  devenue 
le  droit  ordinaire.  Néanmoins,  quand  il  s'agit 
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d'une  église  cathédrale,  c'est  toujours  l'évê- 
qui  la  réconcilie. 

IV. 

Nous  avons  cru  devoir  placer  dans  cet  ar- 
ticle un  Rit  qui  ne  subsiste  plus  et  qui  a 
des  rapports  suffisants  aveccequi  précède 
pour  justifier  la  place  que  nous  lui  assignons. 
Lorsqu'un  grand  crime  avait  été  commis  ou 
qu'une  grande  tribulation  survenait,  on  cé- 
lébrait une  Messe  de  réparation  sans  aucune 
espèce  de  chant.  Après  le  Pater,  le  célébrant 
tenant  en  ses  mains  le  corps  de  Notre-Sei- 
gneur  faisait  des  prières  auxquelles  il  joi- 
gnait des  imprécations  contre  les  auteurs  de 
l'attentat.  Un  manuscrit  de  l'église  de  Tours 
renferme  une  longue  Oraison  qui  se  récitait, 
au  neuvième  siècle,  par  le  prêtre  proster- 
né au  bas  de  l'autel  avant  YAgnus  Del,  elle 
est  intitulée  :  Ctamorpro  tributatione  ;  on  en 
trouve  des  exemples  à  la  fin  du  douzième 
siècle.  Toute  l'église  était  tendue  de  voiles 
sombres  ,  on  n'y  voyait  aucun  luminaire  , 
les  autels  dépouillés  étaient  converts  dedrap 
noir  et  l'on  mettait  les  reliquaires  sur  le  pa- 
yé. A  Rouen,  sous  le  pontificat  de  Maurice  , 
il  y  eut  une  cérémonie  de  ce  genre  pour  té- 
moigner l'horreur  qu'inspirait  la  violence 
avec  laquelleon  avait  enlevé  les  terres  et  les 
fondations  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge, 
Maurice  ordonna  que  dans  tous  ses  doyennés 
on  enlevât  de  leurs  niches  toutes  les  statues 
de  la  sainte  Vierge,  et  qu'on  les  posât  non 
point  par  terre,  mais  sur  une  petite  estrade 
que  l'on  devait  environner  d'épines  ou  d'au- 
tres obstacles  afin  qu'il  ne  fût  point  possible 
d'en  approcher. 

A  ce  Rit  ont  succédé  nos  amendes  honora- 
bles, telles  qu'on  les  fait  lorsqu'une  énorme 
profanation  a  été  commise  dans  une  église  , 
comme  on  en  est  témoin  dans  notre  siècle, 
lorsque  des  voleurs  sacrilèges  brisent  les  ta- 
bernacles pour  en  enlever  les  saints  ciboires 
et  répandent  trop  souvent  les  Hosties  consa- 
crées sur  les  pavés.  Quand  ces  monstrueuses 
profanations  viennent  affliger  l'Eglise,  les 
évêques  ordonnent  par  des  mandements  cer- 
tains exercices  expiatoires.  Les  peuples  sont 
invités  à  venir  dans  les  temples  assister  au 
prières  de  la  réparation.  Dans  plusieurs  dio- 
cèses, et  notamment  à  Paris,  le  lendemain  de 
l'Octave  de  la  fête  du  saint  Sacrement,  on  cé- 
lèbre une  Messe  dite  de  la  Réparation,  pour 
faire  à  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  une 
amende  honorable  des  irrévérences  et  des 
profanations  commises  contre  cet  auguste 
mystère.  On  y  chante  la  Prose  :  Plonge,  Sion, 
sur  le  ton  de  celle  de  la  Fête-Dieu.  Cette  sé- 
quence n'est  point  sans  mérite  ,  quoique  à 
une  grande  distance  de  celle  de  saint  Tho- 
mas-d'Aquin,  sur  laquelle  elle  a  été  calquée. 
La  Messe  n'a  ni  Gloria  in  excelsis  ni  Credo  , 
et  ne  devrait  pas  avoir  par  conséquent  de 
Prose.  11  est  utile  et  même  nécessaire  de  rap- 
oeler  l'esprit  de  l'Eglise  dans  cette  Messe,  et 
il  ressort  des  paroles  de  l'Ecriture  dont  elle 
se  compose,  ainsi  que  des  Oraisons  qu'on  y 
récite  :  tout  y  est  empreint  de  l'horreur  que 
doivent  inspirer  les  profanations  qu'on  veut 
y  expier  ;  un  deuil  chrétien  doit  donc  prési- 
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dcr  à  sa  célébration  ;  on  semble  donc  mécon- 
naître cet  esprit  lorsqu'on  expose  le  saiul  Sa- 
crement pendant  cette  Messe  ,  or  il  est  cer- 
tain qu'une  pareille  coutume  est  complète- 
ment anti  liturgique.  La  prescription  seule 
de  la  Rul)ri(iue,  qui  supprime  le  Gloria  in  ex- 
ceUis  et  le  Credo ,  avertit  suffisamment  que 
le  saint  Sacrement  ne  doit  pas  y  être  ex- 
pose. 

V. 

VARIÉTÉS. 

Après  le  meurtre  de  saint  Thomas,  l'église 
de  Cantorbéry  resta  près  d'un  an  interdite  , 
le  pavé  fut  arraché,  on  ne  sonna  plus  les 
cloches,  les  ornements  qui  décoraient  les 
murs  furent  enlevés,  et  lorsqu'enlia  on  la  ré- 
concilia, ce  fut  avec  unappareildcs  plus  im- 
posants. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  le 
triste  souvenir  des  profanations  qui  ont  été 
commises  dans  nos  temples,  en  France,  sous 
le  régime  révolutionnaire.  Depuis  celles  qui 
eurent  lieu  par  la  main  des  hérétiques  aux 
seizième  et  dix-septième  siècles,  on  n'avait 
rien  vu  d'aussi  monstrueux  ;  nous  croyons 
d'ailleurs  qu'il  serait  facile  de  démontrer  que 
c'est,  depuis  l'établissement  de  la  religion 
chrétienne,  le  jjrcmier  exemple  de  profana- 
tions si  atroces  commises  par  des  catholiques 
à  l'égard  des  objets  de  leur  culte.  Lorsque 
Dieu  eut  apaisé  cette  tempête,  il  n'y  eut  pas 
un  seul  temple  en  France  qui  ne  dut  èlrc  ré- 
concilié par  les  prières  de  l'Eglise,  mais  l'é- 
clat des  réconciiialions  ne  put  répondre  à  ce- 
lui des  profanations  ;  c'est  aux  âmes  ferven- 
tes qu'il  appartient  de  réparer  par  une  piété 
solide  et  persévérante  les  outrages  faits  à 
Jésus-Christ  dans  le  sanctuaire  même  de  ses 
miséricordes.  Quelques  réconciliations  ont 
été  nécessaires  à  Paris  depuis  la  révolution 
de  1830  :  les  églises  de  saint  Louis  en  l'île  et 
de  l'Abbayc-auv-Rois,  ont  été  profanées  par 
les  funérailles  de  deux  évéïiues  constitution- 
nels morts  dans  le  schisme  et  dont  l'aveugle 
intolérance  de  ceux-là  même  qui  préconisent 
la  tolérance  a  introduit  les  corps  dans  ces 
temples  catholiques.  L'Eglise  de  Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois  profanée  et  saccagée  les  iï 
et  15  février  1831  a  dû  être  réconciliée  le  14 
mai  1837,  après  avoir  été  livrée  à  un  aban- 
don déplorable  pendant  six  ans  et  trois 
mois.  Que  Dieu  préserve  notre  patrie  de  nou- 
velles calamités  de  ce  genre  ! 

RECTEUR. 

Ce  terme,  qui  dérive  du- verbe- /fe^rre,  Bec- 
tinn,  régir,  gouverner,  est  employé,  surtout 
en  latin  ,  dans  beaucoup  di>  circonstances.  11 
est  nt'anm<  iris  plus  uité  dans  l'ailuiinistra- 
tion  ccclesi  stitiue  pour  désigner  le  curé 
d'une  par  li^se.  Celui-ci  est  nommé  indis- 
liiietemcnl  partout  Hector,  quelquefois  même 
dans  l'acte  de  son  institution  canonique; 
mais ,  en  français  ,  le  nom  de  Recteur  n'est 
donné  au  curé  que  dans  certaines  provinces 
et  notamment  dans  la  Rretagne.  I)epuis  le 
concordat  de  1802  ,  le  desservant,  en  cer- 
tains diocèses,  est  qualifié,  dans  ses  ictlrcs  de 
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nomination  Vice  -  Hector.  Mais  comme  il 
remplit  d'une  manière  très-indépendante  les 
fonctions  curiales  ou  Rectorales  dans  sa  pa- 
roisse succursale,  il  nous  semble  que  cette 
qualification  est  très-impropre.  En  effet  ce- 
lui qui  dans  le  canton  serait  Rcclor,  est  le  cu- 
ré titulaire,  et  néanmoins  il  n'a  aucune  sor- 
te de  juridicti(ui  sur  celui  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  Vice-Hector. 

Le  titre  de  Recteur  est  donné  à  celui  qui 
est  à  la  tête  de  certaines  confréries,  comme 
celle  des  Pénitents  blancs,  ou  bleus,  etc.,  et  sa 
clKirge  se  nomme  Rectorat  ou  Rectorerie. 
Le  chef  de  l'ancienne  Université  de  Paris 
portait  aussi  le  titre  de  Hccteur.  Le  sapé- 
rieur  de  quelques  congrégations  religieuses 
est  qualifié  de  Recteur.  On  sent  que  nous  ne 
pouvons  nous  étendre  longuement  sur  cette 
question,  qui  tient  peu  à  la  science  liturgi- 
que. Le  pape  est  nommé,  dans  quelques  écri- 
vains, Hector  domus  Dei,  Recteur  de  la  mai- 
son de  Dieu.  Pour  sa  principale  signification, 
qui  est  synonyme  de  chef  d'une  paroisse  , 
l]'oyez  cuKÉ.) 

RÉGIONNAIRE. 

(Voyez  ACOLYTE,    DIACRE,    CtC.) 

RELEVAILLES. 

La  loi  de  Moïse  ordonnait,  comme  on  sait, 
qu'une  femme  qui  avait  accouché  d'un  gar- 
çon ne  sortît  point  de  sa  maison,  pendant 
quarante  jours.  Si  c'était  une  fille  dont  elle 
fût  accouchée ,  ce  terme  était  de  quatre- 
vingts  jours.  Au  bout  de  ce  temps  elle  devait 
se  présenter  au  temple  pour  s'y  faire  puri- 
fier de  la  souillure  légale  de  son  enfante- 
ment, selon  le  cérémonial  usité  en  pareille 
circonstance  .  Le  christianisme  adopta  en 
partie  cette  coutume,  sans  la  rendre  pour- 
tant obligatoire.  Il  n'y  a  point  en  effet  de 
souillure  légale  dans  l'enfantement  de  la 
femme  chrétienne.  Ce  n'est  donc  ici  qu'une 
action  de  grâces  de  l'heureux  succès  de  l'ac- 
couchoment. 

L'Église  a  établi  sur  cela  des  règles.  Les 
relevailles  ne  peuvent  avoir  lieu  qu'à  l'é- 
glise paroissiale,  par  le  curé  ou  les  prêtres 
qui  le  secondent.  Les  femmes  de  mauvaise 
vie  ne  peuvent  être  l'objet  do  celte  cérémonie, 
qui  varie  assez  dans  les  différents  diocèses. 
En  général  cependant  ,  elle  consiste  en  ce 
que  la  femme  qui  veut  être  relevée  se  pré- 
sente, un  cierge  à  la  main,  à  la  porte  de  l'é- 
glise ou  même  aux  pieds  d'un  autel  qui  est 
communément  celui  de  la  sainte  Vierge,  ou 
bien  encore  à  la  sacristie.  Le  prêtre  récite 
sur  elle  des  Oraisons  et  l'Évangile  selon  saint 
Luc  où  cet  évangéliste  raconte  la  purifica- 
tion de  Marie  ,  et  qui  se  termine  par  le  can- 
tique de  Siméon.  Selon  le  romain  ,  il  n'y  a 
point  d'Evangile,  mais  le  prêtre  y  récite  le 
Psaume  XXIU  :  Domini  est  terra,  etc.  En  plu- 
sieurs diocèses  ,  on  y  bénit  du  pain  dont  la 
moitié  est  pour  le  prêtre,  l'autre  moitié  pour 
la  femme.  Le  Uil  romain  n'a  point  cet  usage. 

Le  Rituel  de  Toulon  prémunit  contre  une 
superstition  adoptée  en  certains  lieux  où  l'on 
croit  que  si  la  l'enune  est  morte  en  couches, 
une  autre  femme  doit  se  prcseuler  à  sa  place. 
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Le  prêtre  ajoute  à  la  Bénédiction  quelques 
avis  sur  la  conduite  que  doit  tenir  la  femme 
envers  son  enfant,  etc.  Le  Rituel  de  Belley 
exijrinie  ludésirque, dans  cette  cérémonie,  la 
feiiniie  tienne  son  enfant  sur  ses  bras,  ce  qui 
est  d'une  parfaite  convenance,  mais  qui  se 
pratique  fort  rarement. 

C'est  avant  la  Messe  que  doivent  se  faire 
les  rclcraillcs  ,  afin  qu'aussitôt  après  la  fem- 
me puisse  assister  au  saint  Sacrifice  et  y 
rendre  à  Dieu  ses  actions  de  grâces. 

RELIQUAIRE. 

{Voyez     CHAPELLE.) 

RELIQUES. 

I. 

Un  sentiment  inné  dicte  à  tous  les  hommes 
un  respect  particulier  pour  la  dépouille  mor- 
telle des  personnes  qui  nous  furent  chères, 
ou  que  leurs  vertus  ou  même  leur  célébrité 
recommandent  à  notre  souvenir.il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  les  premiers  chrétiens, 
auxquels  la  loi  enseignait  que  les  membres 
des  saints    sont  le    temple   du    Saint-Esprit, 

»  eussent  pour  les  restes  des  martyrs  une  vé- 
nération religieuse.  Ainsi  les  fidèles  recueil- 
lirent les  restes,  reliquias,  de  saint  Polycarpe, 
du  martyr  saint  Ignace  et  d'un  grand  nom- 
bre d'autres  illustres  confesseurs.  Plusieurs 
de  ces  fidèles  s'exposèrent  au  martyre  pour 
remplir  ce  devoir  pieux,  et  même  le  soutlVi- 
rent.  La  vénération  pour  les  saintes  reliques 
remonte  donc  aux  temps  apostoliques.  On  ne 
-  se  contenta  point  de  les  recueillir,  mais  on 
leur  éleva  des  mémoires  ou  oratoires,  et  on 
célébrait  la  Messe  sur  leur  corps  placé  au- 
dessous  de  l'autel  [Yoxjez  ce  mol). 

Non-seulement  on  considère  comme  reli- 
gues la  dépouille  mortelle  des  saints,  mais 
encore  les  vêtements  et  les  objets  qui  leur 
ont  appartenu  ,  les  linges  placés  sur  leur 
corps  ou  simplement  sur  leur  tombeau,  le 
bois  de  leur  sépulcre,  la  terre  même  qui  les 
a  recouverts.  On  ne  donnait  pas  cependant 
indifféremment  le  nom  de  reliques  à  tout  ce 
qui  avait  seulement  touché  leur  corps.  Lors- 
que c'étaient  des  mouchoirs,  des  tapis,  des 
linges  qu'on  avait  appliqués  à  leurs  reliques 
proprement  dites,  c'est-à-dire  à  leurs  osse- 
'  ments  et  à  tout  ce  qui  restait  de  leur  corps, 
on  appelait  ces  objets  brandea. 

On  pense  communément  que  les  reliques 
des  saints  furent  constamment  mises  sous  les 
autels,  jusqu'au  neuvième  siècle.  C'est  seu- 
lement alors  que  plusieurs  de  ces  reliques 
furent  placées  dans  des  boîtes,  capsœ,  d'où 
dérive  le  nom  de  châsses.  Ces  dernières  fu- 
rent dès  ce  temps  exposées  à  la  vénération  du 
peuple.  Il  est  certain  qu'au  bout  de  huit  ou 
neuf  siècles  dont  les  quatre  premiers  furent 
si  féconds  en  martyrs,  il  dut  y  avoir  une 
'telle  abondance  de  reliques,  qu'il  ne  fut  plus 
possible  de  les  mettre  toutes  sous  les  autels. 
On  fit  donc  de  toutes  sortes  de  matières,  de 
petits  tombeaux  pour  les  placer.  De  là  est 
Tenu  l'usage  de  donner  aux  châsses  ou  reli- 
quaires la  forme  d'un  tombeau.  Quelque- 


fois on  leur  donne  celle  d'une  église,  ce  qui 
revient  toujours  à  la  première  origine.  Il  se- 
rait à  désirer  que  les  artistes  qui  font  des 
châsses  en  toute  espèce  de  métaux,  ou  en 
bois,  etc.,  consultassent  l'archéologie  sacrée 
préférablement  à  leur  goût  capricieux,  qui 
enfante  assez  souvent  des  châsses  peu  con- 
formes à  l'esprit  religieux  qui  inspira  les  an- 
ciennes. Ces  reliquaires  devinrent  une  déco- 
ration accessoire  de  l'autel.  On  en  ornait 
l'abside,  où  l'on  pratiquait  des  niches  pour 
les  placer.  Peu  à  peu  on  en  décora  la  table 
de  l'autel.  Quelques  évêques  s'y  opposèrent 
d'abord  ;  et  en  cela  ils  se  montraient  zéla- 
teurs de  l'ancienne  discipline,  qui  voulait, 
au  contraire,  que  les  reliques  fussent  placées 
sous  l'autel,  subtus  allare.  Cependant,  en  8'i-7, 
le  pape  Léon  IV,  en  défendant  de  mettre  au- 
tre chose  sur  l'autel,  permit  d'y  placer  des 
reliques.  Néanmoins  plusieurs  cathédrales  et 
autres  églises  où  l'on  s'est  toujours  montré 
jaloux  de  l'observation  des  règles  anciennes, 
n'admettent  pas  les  reliques  sur  les  autels,  du 
moins  sur  celui  du  sanctuaire.  Les  reliques 
sont  l'objet  de  plusieurs  cérémonies  qui  ex- 
priment le  respect  qu'on  professe  pour  elles. 
On  les  baise  avec  vénération,  on  les  encense, 
on  les  porte  en  procession,  ou  les  expose 
avec  des  cierges  qui  brûlent  autour ,  on 
donne  même  la  Bénédiction  avec  les  reliques. 
Chacun  de  ces  Rites  est  néanmoins  accompli 
de  manière  à  ne  pas  confondre  ce  simple 
culte  de  dulie  avec  l'adoration  qui  n'est  due 
qu'à  Dieu.  Ces  re/ùyues  d'ailleurs,  comme  on 
sait,  duivent  être  approuvées  et  reconnues 
par  l'évéque  diocésain,  et  revêtues  d'une  at- 
testation qu'on  nomme  authentique.  L'Eglise 
se  montre  avec  raison  t-allement  rigoureuse 
à  cet  égard,  que  lorsque  le  sceau  de  l'au- 
thentique est  rompu,  on  ne  peut  exposer  les 
reliques  à  la  vénération  du  peuple,  et  que 
l'on  est  obligé  de  les  faire  encore  reconnaître 
et  approuver  par  l'autorité  épiscopale. 

Quand  le  saint  Sacrement  est  exposé  ou 
qu'on  le  porte  en  Procession,  on  ne  peut  pas 
simultanément  laisser  exposées  ou  porter 
des  reliques.  Dans  le  cas  de  l'exposition  so- 
lennelle qui  s'en  fait  en  certaines  fêtes  voti- 
ves, on  doit,  au  moment  de  l'exposition  et  de 
la  Bénédiction  du  saint  Sacrement,  voiler  les 
reliques,  pour  les  découvrir  ensuite,  s'il  y  a 
lieu.  On  ne  doit  jamais  non  plus  les  placer 
dans  le  tabernacle  avec  la  sainte  Eucharis- 
tie. Quant  aux  reliques  habituellement  pla- 
cées et  fixées  sur  les  autels,  on  les  y  laisse 
en  tout  temps,  parce  quelles  n'y  sont  point 
regardées  comme  exposées  avec  une  spéciale 
solennité. 

Une  des  reliques  pour  laquelle  on  a  un 
respect  particulier  est  celle  de  la  vraie  croix. 
On  a  institué  en  son  honneur  deux  fêtes, 
sous  les  noms  A'Invenlion  et  d'ExulKition 
(  Voyez  croix).  L'Eglise  célèbre,  tous  les  ans, 
la  fête  de  la  Vénération  des  Reliques.  Elle 
eut  lieu  pendant  longtemps  le  k  décembre. 
En  119i,  on  la  réunit  au  jour  de  l'Octave  de 
tous  les  Saints;  et  il  faut  convenir  que  cette 
place  est  plus  convenable.  On  observe,  en 
quelques  diocèses,  pour  ce  jour,  uu  Rit  qui 
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devrait  être  universel.  Pendant  la  Messe  et 
les  Vêpres  de  cette  fête  on  met  de  chaque  côté 
des  reliquaires  un  cierge  allumé,  pour  hono- 
rer d'une  manière  plus  particulière,  en  ce 
jour-là,  les  précieux  restes  des  corps  des 
saints. 

IL 

T  4RIÉTÉS. 

Dans  les  premiers  siècles,  et  surtout  pcn 
dant  les  septième,  huitième  et  neuvième,  on 
montra  le  plus  grand  empressement  à  se  pro- 
curer des  reliques:  on  croyait  même  l'aire 
une  œuvre  bien  méritoire,  en  enlevant  furti- 
vement des  corps  saints. 

Deux  rois  de  France  se  sont  montrés  fort 
zélés  à  se  procurer  des  reliques  ;  ce  sont 
Louis  le  Débonnaire  et  saint  Louis.  Le  pre- 
mier enrichit  l'Eglise  d'Aix-la-Chapelle  d'un 
assez  grand  nombre  de  corps  sainls  ;  le  se- 
cond s'attacha  à  se  procurer  des  monuments 
de  la  rédemption,  tels  que  la  croix,  la  cou- 
ronne d'épines  du  divin  Sauveur.  Un  auteur 
du  seizième  siècle  y  ajoute  les  reliques  sui- 
vantes, qui  étaient  déposées  avec  les  premiè- 
res à  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  :  «  La  chaîne 
«  et  le  lien  de  fer,  en  manière  d'un  anneau, 
«  dont  Noire-Scigneur  fut  lié,  la  sainte 
«  touaiile  ou  nappe,  en  un  tableau,  une 
«  grande  parlie  de  la  pierre  du  sépulcre  de 
«  Nolre-Seigncur,  du  lait  de  la  vierge  .Marie, 
<(  le  fer  de  la  lance.  » 

En  mémoire  de  l'ancienne  discipline  qui 
voulait  qu'on  célébrât  sur  les  reliques  des 
sainls,  les  autels  Gxes  et  ceux  qu'on  nomme 
portatifs  ou  pierres  sacrées  sont  toujours  en- 
richis de  reliques,  qu'on  y  incruste  lorsqu'ils 
sont  consacrés.  Nous  en  parlons  dans  larti- 
cle  AL'TEi.,  que  l'on  peut  consuller.  Outre  ces 
incrustations  de  reliques,  il  y  a  encore  des 
autels  dont  l'inlérieur  est  creux,  ou  des  ta- 
bles d'autel  portatif  disposées  de  la  même 
manière,  oîi  l'on  place  iiçs  reliques,  en  sorte 
qu'elles  puissent  être  aperçues,  moyennant 
une  ouverture  garnie  d'une  glace  ou  d'un 
verre,  pratiquée  sur  le  devant.  C'est  un  sou- 
venir, trop  peu  usitéde  nos  jours,  de  ce  qu'on 
observait  dans  les  premiers  siècles.  Dès  cette 
époque,  on  faisait  toucher  dos  linges  aux  re- 
liques des  sainls  jiar  celte  ouverture,  et  ces 
linges,  dont  nous  avons  déjà  parlé  siuis  le 
nom  (le  hrandrii,  él.iienl  conservés  avec  beau- 
coii[)  de  piété.  IJocquillot  cite,  dans  son  Traité 
hislnriquc  (le  Lilurqie,  une  lettre  de  saint 
Grégoire  le  (iraiid  qui  en  fournit  la  preuve. 
Grégoire  de  Tours  rapporte  que  l'on  consa- 
crait des  églises  et  même  des  autels  avec  ces 
sortes  de  reliques  indirectes,  et  qu'il  s'y  opé- 
rait des  miracles.  Ce  n'est  pas  sans  raison 
que  Bocquillol  blâme  certains  cures  qui  mé- 
prisent ces  linges  et  les  considèrent  connue 
des  objets  superstitieux,  faute  de  connaî- 
tre leur  origine.  Ce  que  dit  ce  savant  cha- 
noine d'.\vallon  de  plusieurs  curés  de  son 
siècle  (ledix-septièiuej,  ne  pourrail-on  pas  le 
dire  d'un  Irès-grand  nombre  en  celui  où 
nous  vivons"?  Dans  <iuel  sétniiiain;  de  France 
y  a-t-il  un  cours  mêmeélémenlaire  de  Litur- 
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gie,  et  les  ecclésiastiques  s'en  occupent-ils 
dans  les  paroisses  '?... 

j  Le  cimclière  dit  de  Calixte,  à  Rome,  est , 
comme  on  sait ,  un  lieu  bien  vénérable  par 
le  nombre  des  martyrs  qui  y  furent  enterrés 
dans  le  temps  des  persécutions.  On  considère 
avec  raison  les  ossements  qui  en  sont  ex- 
traits ,  comme  des  reliques.  Mais  comme  ii 
serait  impossible  de  désigner  par  leurs  noms 
propres  les  sainls  dont  on  découvre  les  res- 
,  tes  on  intitule  ces  reliques  du  nom  d'un 
saint  ou  d'une  sainte  qu'on  peut  présumer  y 
avoir  été  inhumés. 

On  raconte  qu'un  ambassadeur  de  Pologne 
ayant  demandé  au  pape  saint  Pie  Y  des  re- 
liques ,  ce  pontife  lui  remit  un  peu  de  terre 
soigneusement  pliée  dans  un  mouchoir. 
L'ambassadeur  crut  d'abord  que  le  pape  se 
moquait  de  lui  ;  mais  étant  revenu  à  son  hô- 
tel et  ayant  examiné  celle  terre,  il  la  vit  toute 
rouge  de  sang  ainsi  que  le  linge.  Ce  miracle 
contirme  ce  que  dit  un  auteur  italien,  que  la 
terre  de  Rome  est  elle-métue  une  relique; 
car  elle  est,  pour  ainsi  dire,  toute  imbibée 
du  sang  des  martyrs. 

Aux  impies  ou  aux  chrétiens  inditîérenls 
et  rationalistes  on  pourrait  rappeler  que  les 
Athéniens  recueillirent  les  os  de  Thésée  et  leur 
rendirent  de  grands  honneurs.  De  nos  jours, 
avec  quel  respect  enthousiaste  ne  conserve- 
t-on  pas  des  objets  qui  ont  servi  à  quelques 
personnages  fameux  ,  et  tel  qui  révère  quel- 
que dépouille  de  Voltaire,  de  Rousseau,  de 
Napoléon,  elc,  se  moque  de  ceux  qui  hono- 
rent les  reliques  de  saint  Louis  ,  ou  de  saint 

Vincent  de  Paul Vouez  passion  (Reliques 

delà),  ^       ^ 

RELIQUES  (translatioîi  des). 
L 

C'est  une  cérémonie  plus  ou  moins  solen- 
nelle et  pompeuse  dans  laquelle  on  transporte 
des  reliques  d'un  endroit  en  un  autre.  Elle  est 
de  la  plus  haute  antiquité.  Ainsi  furent  Irans- 
férées  les  reliques  de  saint  Babylas  ,  évêque 
d'Anlioche,  martyrisé  en  251  ;  celles  de  saint 
Ignace,  de  Rome  à  Aniioche,  elc.  :  les  siè- 
cles de  foi  ont  été  témoins  d'un  nombre  im- 
mense de  ces  translaiions.  Il  n'y  a  point  de 
Rit  déterminé  pour  celte  cérémonie.  On  peut 
prendre  pour  modèles  (juclques  IranshUions 
sur  les(iu(l!es  l'hisloire  ecclésiastique  donne 
des  détails.  Voici  néanmoins  les  dispositions 
générales  qui  sont  ordinairement  adoptées. 
La  châsse  renfermant  l(is  saintes  dépouilles 
est  exposée  la  veille  du  jour  de  la  cérémonie 
dans  un  lieu  convenablement  orné,  et  on  fait 
brûler  .lutour  d'elle  au  moins  deux  cierges. 
Celui  qui  iloit  présider  à  la  cérénmnie  ,  se 
rend  en  étole  et  en  chape  au  lieu  où  reposent, 
depuis  la  veille  ,  les  reliques  ,  il  les  encense 
de  trois  coups  en  s'inclinant  profondément. 
avaTit  et  après  l'encensement.  Les  cbantrea 
entonnent  un  Répons  en  l'honneur  du  saint, 
et  tout  de  suite  a|)rè-i ,  les  litanies  des  saints. 
La  Procession  précédée  de  la  croix  se  met  en 
marche  à  i'iinoiaticm  :  Smiclu  Trinilns.  Un 
ou  |jjusii'urs  Iburifci aires  encensent  conlî- 
nuellement  ou  par  intervalles  rapprochés  M 
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relique.  Le  nom  du  saint  ou  de  la  sainte  est 
invoqué  trois  fois  par  un  chant  plus  grave,  et 
le  clergé  se  découvre  pendant  celte  triple  in- 
vocation. La  châsse  est  portée  par  des  prê- 
tres ou  des  clercs  dans  les  Ordres  majeurs, 
ou  mineurs,  au  défaut  des  premiers.  Dans 
les  campagnes,  on  la  fait  quelquefois  porter 
par  des  jeunes  gens  revêtus  d'aubes.  Après 
les  Litanies,  on  entonne  des  Psaumes ,  si  la 
Procession  n'est  pas  terminée,  et  on  choisit 
.  Jes  plus  analogues  à  la  circonstance.  Quand 
on  est  arrivé  au  lieu  oiî  la  châsse  doit  être 
placée,  le  célébrant  entonne  le  Te  Deuin,  qui 
se  termine  par  l'Antienne  propre  du  saint , 
pendant  laquelle  la  châsse  est  encensée  par 
le  célébrant  lui-même.  Après  le  Verset  et  l'O- 
raison, il  est  expédient  d'adresser  aux.  fidèles 
quelques  paroles  d'édification  sur  les  vertus 
du  saint  ou  de  la  sainte.  Dans  les  translations 
du  premier  ordre,  on  prêche  le  panégyrique. 
Assez  souvent  la  cérémonie  se  termine  par 

fia  Messe  ou  les  Vêpres ,  et  quelquefois  même 
par  un  Salut.  Mais  pendant  que  le  saint  Sa- 
crement est  sur  l'autel,  on  doit  avoir  soin  de 
voiler  la  châsse  ,  si  elle  est  en  état  d'exposi- 
tion. 

IL 

VARIÉTÉS. 

L'Eglise  célèbre  quelques  fêtes  sous  le  nom 
de  translation  du  corps  ou  des  reliques  de 
quelques  saints,  et  quelques  autres  sous  le 
nom  d'invention  du  corps.  Ainsi  ,  le  3  août  , 
elle  solennise  l'invention  du  corps  de  saint 
Etienne  ,  premier  martyr,  trouvé  près  de  Jé- 
rusalem par  suite  d'une  révélation  faite  au 
.  saint  prêtre  Lucien,  sous  Théodose  le  Jeune. 
La  translation  de  ses  reliques  eut  lieu  avec 
une  grande  pompe  à  l'Eglise  de  Sion  ,  et  l'on 
en  distribua  des  parcelles  aux  Eglises  d'Afri- 
que, et  surtout  en  558 ,  à  celle  de  Paris  qui , 
ainsi  que  le  porte  la  légende,  joignit  à  son 
titre  de  Notre-Dame  celui  de  Saint-Etienne  , 
premier  martyr.  Aujourd'hui  celte  illustre 
antiquité  est  peu  vénérée  dans  celte  métro- 
pole, où  la  fête  de  Saint-Etienne  n'a  pas  un 
degré  de  solennité  supérieur  à  celui  du  reste 
de  la  chrétienté. 

Une  des  plus  célèbres  translations  est  celle 
de  saint  Sébastien,  martyr,  dont  le  pape  Eu- 
gène donna  le  corps  à  l'empereur  Louis  le  Dé- 
bonnaire. Elle  eut  lieu  en  827.  Celle  relique 
fut  placée  dans  l'église  de  Saint-Médard  de 
Soissons  et  on  y  vit  bientôt  arriver  des  pèle- 
rins de  toutes  les  parties  de  la  Gaule.  Les  pré- 
sents qui  furent  laits  à  cette  église  à  l'occa- 
sion de  cette  relique,  furent  si  considérables, 
que  l'on  compta  jusqu'à  quatre-vingt  cinq 
boisseaux  de  pièces  d'argent ,  neuf  cents  li- 
vres d'or  et  plusieurs  bijoux,  comme  colliers 
et  bracelets  d'un  grand  prix. 

Nous  devons  consigner  ici  une  translation 
solennelle  des  reliques  de  saint  Vincent  de 
Paul  à  l'église  des  Pères  Lazaristes  de  Paris, 
dont  nous  avons  été  témoin.  Elle  a  eu  lieu 
le  second  dimanche  après  Pâques ,  en  1830  , 
avec  une  pompe  bien  digne  de  son  objet.  Le 
Ril  du  diocèse  en  fait  mémoire  tous  les  ans  à 
pareille  époque.  Il  eût  été  à  souhaiter  que 
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des  prêtres  portassent  la  relique  ,  selon  l'usa- 
ge si  édifiant  qui  était  en  vigueur  dans  ces 
solennelles  circonstances. 

Nous  disons  dans  l'article  reliques,  que 
l'on  vénérait  particulièrement  des  linges  qui 
avaient  été  placés  sur  les  corps  des  saints.  Il 
est  certain  que  dans  le  sixième  siècle  l'Église 
Romaine  ne  donnait  point  d'autres  reliques 
que  ces  linges,  mouchoirs,  étoffes,  sous  le 
nom  de  Brandea. 

Nous  citerons  un  trait  qui  prouve  qu'on  se 
faisait  scrupule  de  remuer  les  cendres  des 
morts  pour  en  distribuer  en  divers  lieux  les 
ossements.  Saint  Grégoire  le  Grand  nous 
fournit  cette  preuve  dans  sa  lettre  à  l'impé- 
ratrice Constantine,  femme  de  Maurice,  qui 
lui  demandait  la  tête  de  saint  Paul:  «  Sachez, 
«  lui  écrit  ce  pape,  que  les  Romains  n'ont 
«  pas  la  coulume  de  toucher  au  corps  des 
«  saints  lorsqu'ils  donnent  des  Reliques,  ils 
«  se  contentent  de  placer  sur  le  tombeau 
«  des  confesseurs  un  linge  qu'ils  envoient 
«  comme  reliques ,  afin  qu'on  le  place  dans 
«  l'église  que  l'on  veut  dédier.  Le  Seigneur 
«  n'opère  point  de  moindres  miracles  par 
«  ces  voiles  que  par  le  corps  même  des 
«  saints.  » 

On  trouve  le  nom  de  fierté  pour  exprimer 
la  châsse  où  sont  renfermées  les  reliques 
des  saints.  Ce  mot  dérive  manifestement  de 
celui  de  fcretrum,  bière,  cercueil.  La  châsse 
est  bien  en  effet  un  vrai  cercueil  qui  con- 
tient la  totalité  ou  une  portion  de  corps  saint. 
La  châsse  qui  ne  renfermerail  qu'un  bran- 
deum  ne  pourrait  donc  s'appeler  feretrum 
ou  fierté  ,  puisqu'il  ne  s'y  trouverait  aucune 
portion  du  corps.  On  rencontre  assez  sou- 
vent dans  l'histoire  ecclésiastique  du  moyen 
âge  les  expressions  :  lever  la  fierté  d'un  saint, 
porter  la  fierté  dans  une  Procession  ,  etc.  Il 
s'est  glissé  des  superstitions  dans  ces  céré- 
monies. Nous  n'avons  point  à  nous  occuper 
ici  de  cet  objet  :  néanmoins  ,  en  un  siècle  où 
l'on  attaque,  comme  superstitieuses  et  nou- 
velles, diverses  pratiques  de  vénération  en- 
vers les  Retiques  des  saints,  il  est  bon  d'en 
montrer,  par  quelques  citations,  la  haute  an- 
tiquité. Aujourd'hui  on  fait  brûler  des  cier- 
ges devant  les  Reliques,  et  l'on  croit  que  c'est 
une  dévotion  qui  nous  a  été  léguée  par  le 
moyen  âge.  Or,  saint  Jérôme,  dans  son  li- 
vre contre  Vigilance,  défend  des  invectives 
de  cet  hérésiarque  la  vénération  due  aux  re- 
liques. «  Les  apôtres,  dit-iL  se  plaignaient 
«  de  la  perte  du  parfum  précieux  répandu 
«  aux  pieds  de  Jésus-Chrisl ,  mais  le  Sei- 
«  gneurles  réprimanda.  Jésus-Christ  n'avait 
«  nul  besoin  de  ce  parfum  ,  ni  les  martyrs 
«  n'ont  aucun  besoin  de  la  lumière  des  cier- 
«  ges  ,  et  cependant  celte  femme  qui  répan- 
«  dit  le  parfum  agit  ainsi  pour  honorer  Jé- 
«  sus-Christ ,  et  le  Seigneur  agréa  sa  piété. 
«  Ceux  qui  allument  des  cierges  en  reçoi- 
«  vent  récompense  selon  leur  foi...  Cela  se 
n  faisait,  il  est  vrai,  devant  les  idoles,  et  on 
«  doit  délester  celte  pratique  ;  maintenant 
«  cela  se  fait  devant  les  reliques  des  niar- 
«  tyrs,  et  il  faut  l'approuver.»  11  parait  qu'en 
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ces  temps  anciens,  on  allumait  un  grand 

nombre  de  cierges  devant  les  tombeaux  des 
saints  confesseurs  :  car  l'hcrélique  Vigilance, 
eu  attaquant  cet  usage  dit  :  Yidemus  moles 
cereorum  sole  fulgenle  accendi,  «  Nous  voyons 
«  des  masses  de  cierges  allumés  en  pleine 
«  clarté  du  soleil.  »  Or,  cela  n'était  point  un 
usage  nouveau  au  cinquième  siècle,  comme 
on  voit. 

Nous  ne  pouvons  omeffrc  un  cérémonial 
qui  est  une  sorte  de  translation  d"une  relique 
inûniment  vénérable.  Le  XiV'  Ordre  romain 
dit  quà  la  Messe  du  Jeudi  saint  ,  avant  le 
Pater,  le  pape  prend  une  ampoule  de  verre 
dans  laquelle  est  un  vase  d'or,  et  dans  ce 
vase  une  pierre  précieuse  taillée  de  manière 
à  former  une  concavité.  Dans  celle-ci  est 
conservée  une  goutte  de  sang  de  Jésus-Clirist. 
En  ce  jour,  tous  les  ans,  le  pape  tire  la  pierre 
dans  laquelle  est  celle  adorable  reliiiue,  et  la 
montre  au  peuple.  Il  la  confie  ensuite  aux 
chanoines  de  Sainl-Jean-de-Latran,  qui  sont 
chargés  de  la  conserver  avec  le  plus  grand 
soin  jusqu'au  Samedi  saint.  En  ce  dernier 
jour,  la  rclir/ue  est  replacée  dans  le  vase 
d'or,  et  celui-ci  dans  l'ampoule  de  verre. 
Nous  ignorons  si  ce  llit  est  encore  observé. 
Du  reste,  Jean,  diacre,  dans  son  livre  sur 
Saint-Jean-de-Latran,  cnumère  les  reliques 
dont  celte  église  patriarcale  est  enrichie. 
Il  y  fait  mention  de  deux  ampoules  qui  con- 
tiennent de  l'eau  et  du  sang  émanés  du  sa- 
cré côté  de  Jésus-Christ.  Il  y  parle  encore 
de  la  table  sur  laquelle  Jésus-Christ  lit  la 
dernière  cène.  On  y  conserve  en  outre  le 
linge  dont  Notre-Seigneur  essuya  les  pieds 
des  apôtres,  la  robe  sans  couture  tissue  par 
la  sainte  Vierge,  le  vêlement  de  pourpre 
dont  Jésus-Christ  fut  revêtu ,  le  suaire  dont 
sa  lête  fut  couverte  et  qui  est  un  des  cinq 
Unges  dont  le  corps  de  Jésus-t^hrist  fut  en- 
veloppé, ce  qui  expliquerait  pourquoi  on 
vénère,  en  plusieurs  églises  ,  le  sacré  suaire 
(  Voyez  ce  mot  ).  Celle  église  possède  du 
sang  de  saint  Jean-Ba|itisle  et  la  tunique  de 
l'apôtre  saint  Jean, etc.,  etc.  {Voyez  passion 
Reliques  de  la.) 

REPOSOIR. 

Ce  sont  des  autels  portatifs  qu'on  élève  sur 
les  places  publiques  ,  dans  les  rues  ,  pour  y 
recevoir  le  saint  Sacrement  pendant  la  Pro- 
cession solennelle  de  la  Fête-Dieu.  Le  saint 
Sacrement  y  repose  pendant  qu'on  chante 
l'Antienne  de  la  station  ou  des  Motels.  On 
ne  saurait  y  déployer  une  Irnp  grande  ma- 
gnificence, puis(iu'il  s'agil  d'y  recevoir  le 
Uoi  des  rois.  Il  faut  y  éviler  néanmoins  tout 
ce  qui  ressemblerait  trop  à  une  décoration 
théâtrale. 

On  appelle  aussi  quelquefois  Rcposoir  le 
monument  ou  chapelle  ardente  du  Jeudi 
saint;  cependant,  comme  ici  c'est  pour  re- 
présenter Jésns-Clirisl  au  lombe.ui,  il  est 
convenable  de  donner  à  ce  [ii'posoir  un  a-s- 
pect  plus  sévère,  plus  funéraire  qu'à  ceux 
de  la  P"éte-Dieu.  Néanmoins  ,  nous  somuucs 
bien  éloignés  din)prouvcr  la  mngnilieence 
que  |h9  contrées  niéridiqnales  de  la  l'rancc 
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déploient  pour  ces  Reposoirs.  Le  peuple , 
loin  d'y  attacher  une  pensée  de  deuil,  leur 
donne  le   nom  de  Paradis.  (Voyez   seuainb 

SAINTE.  ) 

RÉPONS. 
I. 

L'étymologîe  de  ce  terme  est  controver- 
sée parmi  les  liturgistes.  Etienne  d'Autun  dit 
que  le  Répons,  Responsorium,  est  ainsi  nom- 
mé parccqu'il  marque  l'assenlimentàcequ'oa 
vienl  d'enlendre  dans  la  Leçon  qui  l'a  précédé, 
llupert  ne  s'éloigne  pas  de  cette  opinion  eu 
disant  que  le  Répons  est  une  véritable  ré- 
ponse aux  Leçons,  car  il  est  triste,  si  la  Leçon 
la  été  ,  et  joyeux  si  la  Leçon  a  été  joyeuse. 
D'autres  prétendent  qu'un  Répons  porte  co 
nom  parce  que  le  Chœur  répond  à  ceux  qui 
le  chanlent.  En  eflet,  le  Verset  du  Répons  est 
chanté  par  une  seule  voix,  et  le  Chœur  reprend 
ce  qui  a  été  déjà  chanté.  Isidore,  dans  son 
livre  des  Olllces,  allribue  l'invention  du  Ré- 
pons aux  Italiens.  Mais  Sozomène  nous  ap- 
prend que  saint  Jean  Chrysostome  institua 
ce  genre  de  prières  rcsponsoriales,  pour  s'op- 
poser aux  ariens,  qui  avaient  composé  des 
Répons  dont  les  reprises  exprimaient  les  opi- 
nions erronées  de  kur  secle.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  décrire  le  Répons  tel  qu'il  est 
organisé  dans  la  Liturgie  Romaine.  Il  est  ac- 
compagné d'un  Gloria  Palri,  exceplé  dans 
l'Oflice  des  Morts  et  au  temps  de  la  Passion. 
Dans  le  temps  pascal  on  y  ajoute  Alléluia. 

Les  Répons  ne  sont  pas  seulement  d'usage 
après  les  Leçons  de  Matines,  mais  on  en 
chante  encore  en  d'autres  parties  de  lOfûce 
public,  telles  que  les  Processions  et  certaines 
Uénédictions  solennelles,  les  Saints  du  saint 
Sacrement,  etc.  ;  ils  sont  plus  fréquents  en 
certaines  Eglises  qui  ont  un  Hil  particulier  qu'à 
Rome.  La  Procession  dominicale  qui  se  fait 
avant  la  Messe  de  paroisse  a  un  Répons.  En 
ces  circonstances,  on  ne  peut  pas  dire,  à  la 
rigueur,  que  le  Répons  soit  une  réponse  à  ce 
qui  précède,  puisqu'il  est  en  tête  de  r()ffi<  e  , 
mais  celte  prière  en  porte  le  nom  par  exten- 
sion, parce  qu'elle  n'est  ici  qu'exceplionnelle, 
L'Offertoire  était  aussi  anciennement  en 
forme  de  Répons  ,  sous  certains  rapports.  Il 
en  reste  encore  un  vestige  dans  celui  de  la 
Messe  pour  les  défunts  :  Domine  Jesu  Chri- 
ste,  etc.,  qui  est  suivi  de  sou  verset:  Ilostias 
cl  preccs,  à  la  suite  duquel  on  reprend  :  Qitam 
olim  Abrdhœ,  etc.  Ceci ,  conniK;  on  sait,  est 
particulier  à  cette  Messe,  dans  le  Missel  ro- 
main. 

Lorsqu'on  inaugura  à  Paris  et  ailleurs  un 
Rit  particulier,  les  Répons,  tous  tirés  des 
livres  saints,  furent,  pour  la  première  partie, 
extraits  du  Nouveau  Testament,  et  le  Verset 
fut  pris  de  l'Ancien.  Ce  travail  exigeait  une 
prolonile  connaissance  des  divines  l'.cridires, 
et  surtout  un  jugement  cx(\uis  pour  ne  pas 
s'exposer  à  mettre  en  barinonie  des  paroles 
qui  n'en  étaient  pas  susceptibles.  On  n'a  à 
allendre  de  nous  ni  louange  ni  blâme  sons 
ce  rapport.  Nous  dirons  seulement  que  la 
Liturgie  Koniaine  n'a  jamais  avant  tout  re- 
cherché cette  concordance  dans  la  composi-" 
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(ion  de  ses  R('pons,  qui  presque  (ous  sont  tirés 
des  Leçons  de  l'Ecriture  occurrentcs,  et  .linsi 
méritent  le  nom  qu'on  leur  a  donne.  Le  Res- 
ponsorial  de  saint  Grégoire  le  Grand  ne  nous 
piiraît  donc  point  éclipsé  par  ces  rapproche- 
ments que  nous  trouvons  dans  quelques  Bré- 
viaires modernes  de  France. 

Outre  les  licpons  de  Matines,  il  est  d'usage, 
en  certains  diocèses ,  d'en  chanter  un  après 
le  Capitule  de  Vêpres.  Paris  n'en  admet 
qu'aux  premières  Vêpres  des  l'cslivilés  qui  eu 
ont.  Quelques  Eglises  ont  aussi  des  Répons 
après  le  Capitule  des  secondes  AY-pres  des 
fêles  considérables.  Le  Rit  romain  n'admet 
de  Répons  dans  tout  l'Office  qu'à  Matines. 
Guillaume  Durand  fait  observer  que,  dans 
quelques  Eglises,  pour  une  plus  grande  so- 
lennité, ad  majorcm  cxiiltationcm,  ou  chan- 
tait un  Répons  après  le  Capitule  de  Vêpres, 
et  que  ce  llépons  était  suivi  de  l'Hymne.  11 
considère  ce  Répons  comme  une  véritable 
réponse  à  l'cxhorlation  qui  a  été  faite  dans  le 
Capitule  :  Adnolandum  qnod  lune  maxime 
respondcre  dcbcmus  cxhorlationi  per  prœce- 
dens  capUalum  factœ.  Le  Capitule  étant  en 
effet  une  courte  L(çon,  le  Répons  qui  le  suit 
se  propose  pour  Vêpres  le  même  but  que 
pour  Matines.  Ainsi  donc  ce  Répons  vespéral 
n'est  point  une  institution  moderne  comme 
on  pourrait  le  croire.  Mais  alors,  comme  au- 
jourd'hui, la  Liturgie  Romaine  n'avait  aucun 
Répons  pour  Vêpres. 

Le  même  auteur  nous  dit  qu'après  le  Capi- 
tule de  Laudes  on  chantait  un  Répons  avant 
THymne  aussi  bien  qu'à  Vêpres.  Il  ajoute 
qu'en  certaines  Eglises  ce  Répons  était  sup- 
primé comme  superflu,  après  en  avoir  chanté 
plusieurs  à  Matines,  surtout  quand  on  y  joi- 
gnait Laudes  sans  intervalle.  Mais  d'après 
Durand,  l'omission  de  ce  Répons  de  Laudes 
semble  n'être  que  l'exception  :  In  guibusdam 
ecclesiis  non  dicilur  Responsoriwn.  Si  l'Heure 
de  Laudes  est  séparée  de  Matines,  il  n'y  a 
point ,  dit-il ,  alors  de  motif  pour  onieltrc  le 
Répons:  Hœc  tamcn  ratio  cessât  si  taudis  ma- 
lutinœ  officium  fit  per  se. 

Le  Capitule  des  petites  Heures  est  suivi 
d'un  Répons  auquel  on  donne  le  nom  de  Bref, 
parce  qu'il  est  en  effet  beaucoup  moins  long. 
Les  paroles  qui  précèdent  le  Verset  sont  ré- 
pétées intégralement  deux  fois.  Celui-ci  est 
accompagné  d'une  réclame  qui  reprend  la 
moitié  des  paroles  du  Répons  ;  il  est  suivi  du 
Gloria  Patri,  après  lequel  le  Répons  est  ré- 
pété en  entier  une  troisième  fois  jusqu'au 
Verset.  Au  temps  pascal  on  ajoute  deux  Al- 
léluia au  Répons  Bref.  Pendant  celui  de  la 
Passion  la  petite  Doxologie  est  omise.  11  est 
ainsi  astreint  aux  méuies  règles  que  le  grand 
Répons. 

De  ce  que  nous  avons  dit,  il  résulte  que 
toutes  les  parties  de  l'Office  avaient  ancien- 
nement des  Répons.  Matines ,  Laudes  et  Vê- 
pres en  avaient  de  grands  ;  Prime,  Tierce, 
Sexte ,  Noue  et  Compiles,  de  petits  ou  brefs. 
La  Lkurgie  Romaine  n'en  a  de  grands  que 
pour  Matines  et  de  brefs  pour  les  Heures  mi- 
neures. Paris  et  quelques  diocèses  ont  con— 
îservé  ceux  de  Vêpres,  du  moins  dans  cer-' 


taines  fêtes.  Nous  ignorons  si  dans  quelque 
Rit  particulier  le  Répons  de  Laudes  s'est 
niaintenu. 

Le  Graduel  a  porté  aussi  le  nom  >i&  Répons. 
C  est  ce  que  dit  Guillaume  Durand  ,  et  ici  il 
donne  la  même  raison  que  pour  les  Répons 
qui  succèdent  aux  Leçons  ou  aux  Capitules. 
On  sait  que  le  Graduel  ne  ressemble  au  Ré- 
pons que  parce  qu'il  est  suivi  d'un  Verset, 
mais  qu'il  n'y  a  point  de  réclame  ou  re- 
prise. 

H 

VARIÉTÉS. 

Le  Répons  n'est  pas  astreint  à  un  Verset 
unique;  nous  on  avons  un  exemple  dans 
celui  qui  est  chanté  aux  obsèques  :  Libéra  me 
Domine.  (Voi/.  LiiiEitA.)  Durand  parle  du  pre- 
mier Répons  de  l'Office  ^\^^  premier  dimanche 
de  l'Avent  qui,  en  quelques  Eglises,  se  com- 
posait de  trois  Versets,  pour  figurer  les  trois 
temps  de  la  loi  de  la  nature,  de  celle  de  Moïse 
et  de  la  loi  de  grâce.  La  reprise  du  Répons 
entier  qui  a  lieu  pour  le  dernier  de  Matines, 
a  lieu,  selon  lu» ,  pour  représenter  que  Dieu 
est  le  commencement  et  la  fin,  ïalpha  et 
Voméga. 

Outre  saint  Grégoire  le  Grand  qui  composa 
les  Répons  de  l'Olfice  nocturnal  qui  sont  en- 
core, pour  la  plupart,  chantés  dans  la  Litur- 
gie Romaine  ,  plusieurs  graves  personnages 
se  sont  exercés  dans  ce  genre  de  composi- 
tion. Nous  devons  citer  le  roi  Robert  dont 
nous  parlons  ailleurs  comme  auteur  litur'^iste. 
On  sait  que  sa  femme,  la  reine  Constance! 
!  ayant  prié  de  composer  une  prière  reli- 
gieuse où  il  fût  fait  mention  d'elle  ;  Robert, 
pour  lui  donner  le  change,  composa  un  Ré- 
pons qui  commençait  par  le  mot  Constnnlia 
C'était  pour  les  Matines  du  Commun  de  plu- 
sieurs martyrs,  dont  ce  Répons  était  le  neu- 
vième. Nous  croyons  devoir  le  transcrire 
puisqu'il  a  disparu  des  Bréviaires.  ' 

lîl  O  constantia  martyrum  laudabilis ,  o 
charilas  inexlinguibilis ,  o  patientia  invinci- 
bilis,  quœ,  lieet  intcr  pressuras  persequenlium 
visa  sit  despieabilis,  '  invenietur  in  laudem  , 
et  gloriam  et  honorem,  in  tempore  retrribu- 
tionis. 

t  Nohis  ergo  petimus  piis  subveniant  meri- 
lis  honorifieati  a  Pâtre  qui  est  in  cœlis.  *  /n- 
veniclur.  Gloria  Pnlri.^  O  constantia,  etc. 

«  O  constance  des  martyrs  si  digne  d'é- 
«  loges,  ô  charité  inextinguible,  ô  patience 
«  invincible  qui,  toute  méprisable  qu'elle  a 
«  paru  au  milieu  des  persécutions,  sera  coû- 
te ronnée,  delouanges,  de  gloire  et  d'honneur, 
«  au  jour  des  récompenses.  Nous  conjurons 
«  donc  ceux  que  le  Père  a  honorés  danj  les 
«  cieux,  de  vouloir  bien  nous  accorder  lo  se- 
«  cours  de  leurs  puissants  mérites.  » 

Quelques  Répons  ont  été  composés  en  vers 
lexamèlres.  Tels  sont  ceux  de  la  Nativité  de 
a  sainte  Vierge,  par  Fulbert,  évêque  de 
Chartres,  contemporain  et  ami  du  roi  Robert. 
Hs  méritent  d'être  ici  consignés,  parce  qu'ils 
ne  se  trouvent  plus  dans  les  Rites  diocésains 
de  France  ; 
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1"  R.  Solemjustilise  regcm  paritiira  siiprenuini 
Stella  Maria  maris  hodie  processil  ad  orUiiii  ; 
f.  Ccrnere  divinum  lumen  gaudete,  lideles. 

(La  reprise  est  le  second  vers  du  Répons.) 

2*  R.  Slirps  Jesse  virgam  produxil  virganue  Dorera 
Et  super  buuc  florem  requiescit  spiriuisalmus: 
f.  Virgo  Dei  genilrix  virga  Obl,  Uos  Ulms  ejus. 

3'B.  Ad  nulum  Douiiul  noblrura  dilanlis  liunoreui, 
Sicul  spiua  rosam  genuil  Jud;ea  Mariam, 
j.  II.  vilium  virlus  operiret,  graliaculpam. 

«  L'éloile  de  la  mer,  Marie,  qui  devait  en- 
»  fauter  le  Soleil  de  Justice .  le  Roi  des  rois  , 
«  vint  au  monde  en  ce  jour.  Fidèles,  réjouis- 
«  sez-vous  à  l'aspect  de  cette  divine  lu- 
*  mière. 

«  La  tige  de  Jessé  produisit  un  rejeton  et 
«  celui-ci  une  fleur,  et  sur  cette  fleur  se  re- 
«  posa  l'Esprit  fécondant.  La  vierge  Mère 
«  de  Dieu  est  ce  rejeton,  cette  verge,  la  fleur 
«  est  son  Fils.  » 

«  A  une  manifestation  de  la  volonté  du 
«  Seigneur,  qui  ennoblit  notre  nature,  la  Ju- 
«  dée  enfanta  Marie  comme  l'épine  produit 
«  une  fleur.  De  même  que  la  vertu  éclipse  le 
«  vice,  ainsi  la  grâce  devait  anéantir  le 
«  péché.  » 

Le  nouveau  Kit  inauguré  à  Paris  en  1738, 
après  avoir  supprimé  presque  tous  les  an- 
ciens Répons  qui  étaient  couronnés*  de  l'au- 
guste auréole  des  siècles,  et  qui  avaient  pour 
auteurs  les  hommes  les  plus  éminents  en 
science,  en  sainteté  et  en  dignité,  adopta  ces 
Répons  dont  nous  avons  parlé,  mi-partis  de 
paroles  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testamenl. 
L'autorité  épiscopale  les  a  sanctionnés.  Nous 
n'avons  garde  de  les  censurer.  Mais  il  nous 
sera  permis  de  professer  une  grande  estime 
pour  ceux  qui  ont  été  supprimés.  Nous  de- 
vons dire  néanmoins  que  les  Répons  de  l'Of- 
fice du  saint  Sacrement  composés  au  trei- 
zième siècle  par  saint  Thomas  d'Aquin,  pré- 
sentent cette  fusion  de  passages  de  l'Anciea 
et  du  Nouveau  Testament ,  qui  en  constitue 
une  des  plus  grandes  beautés.  11  ne  s'ensui- 
vrait pas  pourtant  que  du  succès  de  cette 
concordance  pour  une  fête ,  il  fût  permis  de 
conclure  que  ce  système  généralisé  dût  réus- 
sir pour  tout  le  cycle  des  Ollices.  Parmi  les 
susdits  Répons  composés  de  textes  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  pour  la  Pro- 
cession de  la  Fête-Dieu,  nous  pouvons  citer 
ceux  :  Immutabit  hœduin,  dont  le  Verset  de 
réclame  est  :  Pasclui  nostrum;  Comcdclis 
carnes,  et  son  Verset  :  Non  Moyses  dédit  vo- 
bis  ;  Rcspcjcit  Jilius  ,  ayant  pour  Verset  :  Si 
auis  manducuveril.  Le  quatrième  Répons  du 
Processionnal  romain,  pour  cette  fête  ,  est 
dans  un  système  oppose  ,  car  il  commence 
par  un  texte  du  Nouveau  Testament  :  Acce- 
pil  Jésus  ,  ainsi  que  les  subséquents.  On 
voit  par  ces  exemples  que  le  Uil  de  Rome 
n'est  pas  étranger  à  cette  alliances  des  livres 
des  deux  Testaments  dans  les  Répons.  On 
sait  d'ailleurs,  en  ce  qui  regarde  les  Répons 
de  Matines,  (|ue  le  Rit  romain  n'en  a  point 
après  la  dernière  Leçon  de  l'Oflice. 

UEQUILM  {messe  de). 

I. 

On  nomme  habituellement  Messe  de  Re- 
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quiem  celle  qui  est  célébrée  pour  les  défunts, 
avec  les  ornements  noirs,  parce  que  dans  la 
Liturgie  Romaine  c'est  le  premier  mot  de  l'In- 
troït. Le  Rit  parisien  a  retenu  cet  Introït  et 
les  Graduel,  Trait,  Offertoire  et  Communion 
de  la  même  Messe,  mais  ne  s'en  sert  point 
pour  le  jour  de  l'inhumation.  Toutefois,  l'In- 
troït de  la  Messe  des  funérailles  y  commence 
par  le  même  mot,  et  les  paroles  qui  le  sui- 
vent sont  tirées  des  livres  saints,  Requiem 
dabo  tibi,  etc.,  au  lieu  de  celles  :  Requiem 
œternam  dona  eis,  etc.,  qui  sont  composées 
par  l'Eglise.  Los  autres  parties  de  la  Messe 
de  Requiem,  selon  le  Rit  de  Paris,  diffèrent 
totalement  de  celles  du  romain.  Celui-ci  n'a 
que  cette  seule  Messe  pour  les  morts.  A  Paris, 
un  second  Requiem  pour  les  anniversaires 
est  dans  le  Missel  :  Requiem  tibi  dabit  Domi- 
nas semper,  etc.,  et  ses  Graduel,  Trait,  Offer- 
toire et  Communion  sont  tirés  d'autres  livres 
de  l'Ecriture  sainte  que  ceux  de  la  première. 
Pour  les  Messes  quotidiennes,  le  Rit  de  Paris, 
outre  la  Messe  commune  du  romain,  en  a 
une  seconde,  dont  l'Introït  commence  par  les 
paroles  :  Inundaverunt  aquœ,  etc.  Ces  Messes 
y  ont  desEpîtres  spéciales,  pour  chaque  jour 
de  la  semaine,  ainsi  que  celle  des  anniver- 
saires. En  outre,  la  Commémoration  géné- 
rale des  trépassés  a  une  Messe  toute  particu- 
lière au  Rit  parisien,  ainsi  qu'aux  obsèques 
des  pontifes  et  des  prêtres.  L'Introït  de  la 
première  commence  par  les  mots  :  Respice, 
Domine,  in  testamentum,  etc.  Celui  de  la  se- 
conde par  ceux  :  Respice,  Domine,  in  faciem 
Chrisli  tui,  etc.  Cette  richesse  de  six  Messes 
différentes  pour  les  morts,  dans  le  Rit  de  Pa- 
ris, est  commune  à  beaucoup  de  diocèses  de 
France,  tandis  que  le  Rit  de  Rome  a,  pour 
toutes  les  circonstances,  l'unique  Messe  : 
Requiem  œternam.  On  a  blâmé  et  on  blâme 
encore  cette  profusion  liturgique.  Tant  que 
la  chaire  pontificale  n'aura  pas  formellement 
réprouvé  le  Rit  parisien  et  celui  de  beaucoup 
d'autres  diocèses  de  France  qui  s'y  confor- 
ment, sous  ce  rapport  comme  sous  plusieurs 
autres,  il  nous  sera  permis  de  trouver  inesti- 
mable celte  variété  de  textes  de  l'Ecriture 
sainte  choisis  pour  les  Messes  des  Morts  ou 
de  Requiem.  Dans  un  pays  raisonneur  com- 
me le  nôtre,  et  au  milieu  des  sectes  héréti- 
ques (|ui  nient  le  dogme  du  Purgatoire,  nous 
pensons  qu'on  ne  saurait  jamais  trop  em- 
ployer de  textes  sacrés ,  dont  l'ensemble 
forme  une  niasse  imposante  de  preuves  à 
l'appui  de  ce  dogme  qui  concilie  si  admira- 
blement la  justice  et  la  miséricorde  de  Dieu. 
Nous  subordonnons  néanmoins  cet  avantage 
à  celui  très-important  de  l'uniformité  litur- 
gique. 

La  coutume  de  célébrer  des  Messes  pour 
les  morts  est  incontestablement  de  la  plus 
haute  antiquité.  Tertullien,  dans  son  Livre 


de  la  Couronne,  s'exprime  ,'i  cet  égard  de  la 
manière  la  plus  positive  :  Oblaliones  pro  de- 
funclis  facimus  :  «  Nous  faisons  des  oblations 
«  pour  les  défunts.  »  Or  l'expression  :  Facere 
oblationem  est  l'équivalent  de  celle  :  Facere 
sacrum,  ou  sacri/icare.  Ce  n'est  donc  plus  ici 
des  dons  et  des   oblations,  à  l'intention  des 
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morts,  qu'il  est  question.  C'est  bien  réelle- 
ment l'augusle  Sacrifice  île  nos  autels  célé- 
bré pour  le  soulagement  des  défunts.  Saint 
Cypricn,  saint  Clirysostome,  saint  Cyrille 
de  Jérusalem,  les  plus  anciennes  Liturgies, 
les  constitutions  aposloliqucs,  ne  laissent 
aucun  doute  sur  ce  point.  Les  anciens  Sacra- 
mcntaires  de  saint  Gélase,  de  saint  Grégoire, 
la  Liturgie  Gallicane  présentent  plusieurs 
Messes  pour  les  morts.  L'Epîlre  :  Nolumus 
vos  if/norare,  fi  aires,  de  durinicntibus,  est 
dans  toutes  ces  anciennes  Liturgies.  On  la 
trouve  même  dans  celles  des  Grecs.  Le  Sa- 
cramentaire  gallican  deBobio  rcnfermedeux. 
Messes  des  Morls,  l'une  pour  les  prêtres,  et 
l'autre  pour  les  laïques.  L'Epître  dont  nous 
venons  de  parler  se  trouve  dans  la  première. 
Pour  la  seconde,  on  a  pris  les  paroles  de 
saint  Paul  aux  Corinthiens  :  Nemo  vesli-iim 
sibi  vivit,  etc.  Chacune  a  sa  Préface  ou  con- 
testation particulière.  Celle  de  la  Messe  des 
laïques  est  une  véritable  Prière  pour  le  re- 
pos de  l'âme  du  défunt.  Au  sujet  dcl'Epître: 
Nolumus  vos  itjnorarc...,  nous  croyons  devoir 
faire  remarquer  que  saint  Augustin ,  dans 
son  cent  soixante-treizième  sermon,  en  re- 
commande le  souvenir  aux  fidèles,  en  disant 
que  c'est  celle  qu'on  récite  :  Quando  cele- 
bramus  dies  fratrum  defunctorum,  «  lorsque 
«  nous  célébrons  les  jours  ou  les  obsèques 
«  de  nos  frères  défunts.  »  Grancolas  pense 
qu'on  disait  aussi  pour  les  morts  la  même 
Messe  que  pour  les  agonisants.  11  est  tou- 
jours certain  que  nous  avons  dans  l'Office 
des  Morts,  selon  le  Rit  romain,  plusieurs 
Prières  qui  étaient  récitées  au  moment  même 
de  l'agonie. 

L'Evangile  :  Dixit  Marlha  ad  Jesum,  se 
trouve  dans  de  très-anciens  Sacramentaires. 
Mais  il  n'est  pas  dans  le  gallican  dont  nous 
avons  parlé.  L'Offertoire  et  la  Communion 
varient  dans  divers  anciens  Missels.  Dans 
l'unique  Messe  du  Uit  romain,  ces  deux  par- 
lies  sont  en  forme  de  Répons.  Amalaire  dit 
qu'aux  Messes  des  Morts  il  n'y  a  ni  Gloria, 
ni  Alléluia,  ni  baiser  de  paix.  Néanmoins, 
très-anciennement,  V Alléluia  n'en  était  point 
banni.  Chez  les  Grecs  encore,  à  chaque 
Prière  faite  pour  le  défunt,  le  peuple  ré- 
pond :  Alléluia.  Hugues  de  Saint-Victor  ob- 
serve qu'on  ne  donne  point  la  paix  aux 
Messes  desMorts,et  qu'à  la  fin  du  troisième 
Agnus  Dei,  le  prêtre  doit  dire  :  Dona  eis  re- 
quiem sempiternam. 

La  suppression  du  Psaume  Judica  me,  de 
la  doxologie  Gloria  Patri,  du  Gloria  in  ex- 
celsis,  du  Credo,  de  la  paix  et  de  son  Orai- 
son, de  la  Bénédiction,  aux  Messes  des  Morts, 
a  toujours  été  de  règle,  et  on  a  considéré 
cette  suppression  comme  un  signe  de  deuil. 
On  peut  dire  cependant  avec  plusieurs  litur- 
gisles  que  celle  Messe  n'a  pas  admis  aussi 
facilement  que  les  autres  les  additions  suc- 
cessives de  ces  mêmes  parties.  Il  en  est  de 
même  de  la  Messe,  au  temps  de  la  Passion  , 
dans  laquelle  on  ne  retrouve  pas,  encore 
aujourd'hui,  plusieurs  de  ces  additions.  Nous 
parlons,  à  l'article  :  Prose,  du  Dies  irœ.  Le 
V.  Lebrun  dit  que  cette  Prose  n'a  été  récitée, 
Liturgie. 
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à  la  Messe  des  Morts,  qu'au  commencement 
du  dix-sepliènie  siècle,  et  du  moins  ([u'oii  ne 
la  trouve  dans  les  Missels  de  Paris  qu'à  da- 
ter de  cette  époque.  11  ajoute  qu'elle  est 
néanmoins  dans  les  Missels  de  Narbonne,  de 
1528  et  de  1570,  ainsi  que  dans  plusieurs 
autres  de  la  même  époque.  Il  est  bien  cer- 
tain que  si  la  Prose  n'est  destinée  qu'à  rem- 
placer le  neumc  de  VAlteluia,  elle  ne  devrait 
point  être  chantée  aux  Messes  des  Morts  où 
ne  peut  exister  aucune  espèce  de  neume  de 
ce  genre.  Le  Missel  de  Paris  permet  de  la  dire 
aux  Messes  basses,  mais  ici  il  y  a  moins  de 
raison  de  l'admettre,  parce  qu'elle  est  tolérée, 
aux  Messes  hautes,  uniquement  à  cause,  de 
la  solcnnilé.  Du  reste,  le  Missel  romain  a 
conservé  celte  Prose  telle  que  la  composa 
son  auteur.  C'est  ce  que  n'a  pas  fait  celui  de 
Paris  où  elle  a  subi  des  amélioralions  qui  no 
sont  pas  dignes  d'éloge. 

La  couleurnoire  est  exclusivement  affectée 
aux  Messes  propres  des  Morts,  depuis  que 
les  couleurs  qu'on  pourrait  appeler  liturgi- 
ques ont  été  réglées,  selon  les  Offices  qu'on 
célèbre.  Néanmoins,  la  couleur  violette  est 
encore  usitée  en  certaines  Eglises.  Ces  deux 
couleurs  ont  d'ailleurs  été  toujours  considé- 
rées comme  des  signes  de  deuil.  11  faut  en 
excepter  les  Messes  pour  les  enfants  morts 
après  le  Baptême  et  avant  l'âge  de  raison. 
Le  Missel  mozarabe  a  une  Messe  particulière 
pour  eux,  sous  le  nom  de  :  M  issu  parvulorupi 
defunctorum.  La  foi  nous  enseignant  cpie  ces 
enfants  entrent  après  leur  mort  dans  le  ciel, 
bien  loin  de  s'attrister,  l'Eglise  fait  prendre  les 
ornements  blancs.  LeMissel  romain  n'a  pas  de 
Messe  propre  pour  l'enterrement  des  enfants. 

Plusieurs  autres  Rites  sont  observés  aux 
Messes  de  Requiem.  Ainsi  on  n'y  encense  que 
les  oblations,  et  jamais  le  célébrant.  On  ne 
porte  pas  non  plus  de  l'encens  pour  l'Evan- 
gile. Les  Rubriques  diocésaines  olîrent,  à  ce 
sujet,  des  différences  que  nous  ne  pouvons 
ici  consigner.  Nous  allons  faire  connaître 
dans  le  paragraphe  suivant  plusieurs  parti- 
cularités qu'il  ne  serait  pas  facile  de  classer 
dans  une  catégorie  distincte. 

II. 

VARIÉTÉS. 

Les  Orientaux  n'ont  point  de  Messe  spé- 
ciale pour  les  obsèques,  parce  qu'ils  ne  cé- 
lèbrent jamais  devant  le  corps.  Ils  disent  la  " 
Messe  pour  les  morls  le  lendemain  de  l'en- 
terrement, au  troisième,  au  neuvième  et  au 
quarantième  jour  après  la  mort  d'un  défunt. 
Mais  cette  Messe  n'est  autre  que  celle  du 
jour,  et  par  conséquent  ils  ne  s'y  servent 
point  d'ornements  noirs.  A  chacune  de  ces 
Messes,  les  fidèles  oITrcnt  du  pain,  du  vin  et 
des  cierges  Ils  célèbrent  encore  un  service 
au  bout  de  six  mois,  el  enfin  celui  de  l'anni- 
versaire. 

Dans  l'Eglise  Occidentale  on  a  toujours  agi 
bien  différemment,  car  jusqu'au  seizième 
siècle,  en  plusieurs  diocèses,  lorsqu'on  ne 
pouvait  faire  les  obsèques  le  matin,  on  sup- 

[Trenle-etnq.) 


jilùait  au  saint  Sacrifice  par  une  Messe  sèche. 

[Voyez  Vurlkle  messe.) 

Un  ancien  Missel  de  Clermonl  contient, 
pour  Ips  Messes  des  Morts,  cette  Bénédiction 
.,vant  l'Evangile,  selon  saint  Jean  :  Deusvila 
rivorum  et  rcsurrectio  mortuorum  benedicat 
vus  in  sœcula  sœculoriim.  «  Que  Dieu,  la  vie 
<i  des  viv;»nls  et  la  résurrection  des  morts, 
.:  vous  licnisse  dans  tous  les  siècles  des  siè- 
«  des.  I) 

Aucune  Messe  de  Requiem  ne  se  disait  ja- 
mais au  grand  autel  dans  les  calliédrales  et 
les  principales  églises.  C'est  pourquoi  on 
voit  encore  dans  les  grandes  églises  une  cha- 
pelle des  morts,  parce  que  là  seulement  on 
disait  les  Messes  basses  de  Requiem.  A  Paris, 
il  y  a  presque  dans  toutes  les  Paroisses  une 
chapelle  connue  sous  le  nom  des  Anvit  du 
Pnrijaloirc.  Mais  les  Messc5  des  Morts  sont 
indistinclemenl  célébrées  sur  d'autres  au- 
tels 

(îrancolas  fait  observer  que  c'est  nnelUi- 
bri(Hie  nouvelle  de  remettre  la  communion 
des  fidèles  après  la  Messe  des  Morts.  Jl  dit 
(|uil  a  été  toujours  d'usage  de  communier 
les  a>isistanls  immédialemrnl  après  la  com- 
munion du  |irétre.  La  couleur  de  l'ornement 
ne  fait  rien  à  cela;  jjuisque  le  célébrant  lui- 
même  communie,  quoiqu'il  soit  revêtu  de 
parements  noiis.  SiMilement  il  n'entre  pas 
dans  l'esprit  de  l'Eglise  d'administrer  la  com- 
munion, hors  de  la  Messe,  avec  une  èlole 
noire.  11  en  est  de  menu;  de  la  IJénédiclion 
du  saint  Sacrement,  et  lorsque,  après  une 
Messe  de  morts,  celte  Bénédiction  doit  être 
donnée,  le  prêtre  (]uitte  son  ornement  noir 
pour  prendre  l'ètole  blanche,  selon  la  Hu- 
brique  romiiine,  ou  l'ètole  rouge,  selon  celle 
de  l'aris  et  d'aulres  diocèses,  'l'oulelbis,  il 
faut  bien  reconnaître,  ([uant  à  la  conmiu- 
nion,  que  lrès-an(  iennement  on  ne  l'admi- 
nistrait pas  aux  (idèles  ((uand  on  célébrait 
une  Messe  de  licquinn.  C'est  ce  qui  résulte 
du  simple  examen  de  l'aiH^ienne  discipline 
pour  la  communion  des  (idèles.  Mais  de])uis 
(]ue  l'usage  s'est  introduit  de  célébrer  des 
Messes  des  Morts  antres  (lue  celles  des  ob- 
sèques et  des  services,  et  même  ([u'en  cer- 
taines lOglises  ces  Messes  quoliilieniies  sont 
peul-(';lre  plus  fièquenles  qu'il  ne  convien- 
drail,  il  est  à  peu  [irès  impossible  de  ne  pas 
y  administrer  la  communion  aux  fidèles  qui 
se  présentent.  La  remettre  après  la  Messe, 
serait  bien  moins  liturgique  (jne  de  la  don- 
ner avec  les  ornenu'iils  noirs,  [jendanl  la 
célébration. 

lUTLEL. 

Le  livre  qui  contient  la  forme  de  l'admi- 

nislr.ilion  des  sacrements  et  le  cérémonial 
de  [dusieurs  autres  fonctions  ecdésiasticiues, 
a  reçu  ce  nom;  néanmoins,  littéralement,  le 
Itilurl  serait  plulAt  un  recueil  de  Kubrii|ucs 
où  seraient  uniquement  indiqués  les  Hites. 
Le  nom  de  livre  Rilucl  ne  ligure  pas  parmi 
les  livres  qui  devaient  êlr<'  enire  les  mains 
des  ecclésiastiques,  dans  les  lemi)s  anciens  ; 
relui  qui  semblerait  mieux  correspondi'c  à 
noire  tlitu'l  sérail  le  Sacramenlaire.  il  n'y  a 
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point  encore  de  méthode  déterminée  pour  la 
confection  de  ce  livre,  et  ce  tilre  renferme  ua 
sens  assez  vague.  Le  Rituel  romain,  publié 
par  ordre  du  pape  Paul  Y,  contient,  outre  la 
l'orme  d'administration  des  sacrements  de 
Baptême,  de  Pénitence,  d'Eucharistie,  d'Ex- 
tréme-Onction  et  de  Mariage,  plusieurs  Béné- 
diclions  et  Processions,  l'Ordre  des  funérailles, 
le  Formulaire  de  Prône,  etc. ,  et  plusieurs  sages 
avis. 

Dans  quelques  diocèses  de  France,  on  a 
donné  au  Rituel  une  grande  extension;  on 
ne  s'est  pas  contenté  d'y  insérer  ce  (|ue  con- 
lient  celui  que  nous  venons  de  citer,  mais  on 
en  a  fait  comme  un  cours  plus  ou  moins 
complet  de  théologie  doginali(]ue,  morale  et 
liîurgique;  (els  sont  les  Rituels  de  Tflulon, 
(le  Paris,  de  Bclley,  etc.  On  comprend  la  lati- 
tude que  donne  un  pareil  tilre;  nous  dirons 
cependant  qu'à  notre  avis  il  n'existe  pas  en- 
core un  Rituel  tel  que  nous  le  conce\ons. 
Selon  nous,  aucun  Rituel  n'entre  suffisam- 
ment dans  l'origine  des  cérémonies  et  leur 
significalion  ;  aucun  ne  fait  connaître  les 
objets  du  culte,  tels  que  les  habits  sacrés, 
les  vases,  les  ustensiles,  l'ameublement  des 
églises;  l'origine  historique  des  fêtes,  même 
en  peu  de  mois,  ne  s'y  Irouve  pas.  On  sent 
(onibien  un  Rituel  qui  serait  un  rcperloire 
(lu  moins  élémentaire  de  la  science  litur- 
gique présenicrail  d'ulililé  aux  ecclésiasli- 
(|ues  i\u\  n'ont  jias  le  temps  de  consulter  les 
sources.  Nous  dirons  cepenilant  que  le  nou- 
>  eau  Rituel  de  Belley,  par  son  digne  é\êque, 
monseigneur  Dévie,  renferme  des  notions 
fort  instructives,  principalement  sur  les  in- 
dulgences. {Voyez  LivBEs  d'église  et  rarticte 

lUT.  \ 

RIT  OU  UlTE. 
1. 

L'origine  grammalicale  de  ce  lermc  ne 
paraît  êlre  que  le  mol  rectus,  droit,  ou  rccte, 
bien,  conven(ible,ne)it,  comme  il  faut,  ou  con- 
formément à  la  rèylc,  à  la  coutume;  eu  lalin, 
rite  n'a  pas  d'autre  significalion.  Le  Rit, 
ritus,  est  dune  la  règle  à  laquelle  on  se  con- 
forme dans  un  acte,  dans  une  cérémonie  re- 
ligieuse ou  même  ci^ile;  nêaniiiuins  ce  lerms 
a  clé  toujours  employé  d'une  manière  plus 
const.inlc  dans  ce  (]ui  concerne  le  culte.  Les 
auteurs  latins,  et  entre  autres  Cicéron,  don- 
nent aux  livres  qui  contenaient  les  règles 
des  cérênuuiies  sacrées  de  l'idolâtrie,  le  nom 
de  Ritu(des  lihri. 

Le  nom  de  Rit  se  prend  en  deux  sens,  l'un 
général,  l'antre  reslrcint  et  particulier;  dans 
le  premier  sens,  le  Rit  n'est  autre  chose  que 
le  cérémonial  employé  dans  lelli'  fonction  re- 
ligieuse, et  alors  il  est  sjnonyine  de  céré- 
monie. La  Uubri(]ne  indique  les  Rites  de  la 
fonction  qui  doit  être  remplie  {voyez  ckré- 
MOMic  et  m  iinnii  i:)-  Dans  le  second,  le  Rit 
est  un  ordre  d'Oflice  spécial  à  une  Eglise. 
Ainsi  on  distingue  le  Rit  romain  de  «elui  de 
Paris,  celui-ci  du  Rit  de  Poitiers,  etc.  ;  le  nom 
de  Ril  prend  même  dans  les  lilurgisles  une 
signiliration  plus  générale,  puisqu'ils  disliM- 
giiciil  le  /((/  romain  de  celui  de  l^onsicnli- 
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iiople,  (!os  Arméniens,  de  Milan,  des  Mo- 
riirabes  Ainsi  ce  terme  n'a  pas  un  sens  una- 
nimement défini.  11  s'agirait  donc  de  le  fixer, 
mais  il  n'est  pas  donné  à  un  auteur  isolé 
d'imposer  !e  sens  dans  lequel  il  doit  être  en- 
tendu ;  toujours  lui  est-il  permis  de  se  faire 
à  lui-même  une  mclhode  de  laquelle  il  doit 
avoir  soin  de  ne  pas  s'écarter?  Ou'y  a-l-il  de 
plus  grand,  de  plus  auguste  dans  le  culte 
que  nous  rendons-  à  Dieu?  Tout  le  mon('c 
répondra  sans  hésiter  (juc  c'est  l'adorable 
sacrement  de  l'Euciiaristie,  considéré  comme 
sacrifice  non  sanglant  du  Fils  de  l'Homme 
sur  le  calvaire  de  la  loi  nouvelle,  sur  l'aule! 
du  christianisme.  Mais  dans  cette  aclion  sa- 
crée, sacrificiion,  il  y  a  un  Ordre  spécial  de 
prières  qui  prend  le  nom  de  règle,  Canon, 
parce  qu'il  n'est  point  permis  d'y  ajouter  ou 
d'en  retrancher  ;  c'est  ce  que  nous  nommons 
plus  intimement  une  Liturgie,  et  néanmoins 
le  titre  de  Jtil  peut  lui  être  appli(]ué.  Ainsi, 
d'après  cette  méthode,  dansl'Eglise  Latine  il 
y  a  une  Liturgie  dominante,  qui  est  co!!'_'  de 
llome;  mais,  au  sein  de  cette  même  Liturgie, 
il  existe  un  certain  nombre  d'Eglises  parti- 
culières, qui,  tout  On  conservant  l'uniformilé 
la  plus  parfaite  dans  ce  que  nous  appelons  le 
Canon  ou  la  règle,  varient  dans  les  acces- 
soires, tels  que  les  Introïts,  les  Graduels,  les 
Proses,  les  OITerîoircs,  les  Préfaces,  les 
Communions,  et  nous  pensons  que  cette  dif- 
férence peut  prendre  le  nom  de  Rit  pour 
chaqucEglise  où  elle  se  fait  remarquer.  Pour 
ne  pas  nous  répéter,  nous  renvoyons  à  l'ar- 
ticle LITURGIE  où  cette  distinction  est  établie, 
sans  prétendre  néanmoins  l'imposer,  puis- 
qu'il n'existe  point,  comme  nous  l'avons  dit, 
une  définiliou  précise  et  arrêtée. 
IL 

Nous  professons,  dans  tout  ce  livre,  une 
doctrine  liturgique  non  é(|uivoque,  par  rap- 
port à  l'uniformité  des  prières  du  service  pu- 
blic, en  reconnaissant  à  la  Bulle  du  saint 
pape  Pie  V  une  grande  autorité.  Nous 
croyons  néanmoins  devoir  transerir(î  ici  les 
passages  les  plus  remarquables  du  Commen- 
taire de  D.  Mabillon  sur  l'Ordre  romain  rela- 
tifs à  la  question.  C'est  du  vingt  et  unième 
paragraphe  que  nous  les  traduisons. 

«  On  peut  considérer  dans  les  Rites  sacrés 
«  trois  choses  :  leur  antiquité,  leur  unifor- 
«  mité,  leur  constante  pratique.  L'antiquité 
«  des  rites  sacrés  est  presque  la  même  que 
«  celle  de  la  religion;  miis  leur  diversité  est 
«  aussi  ancienne  dans  les  diverses  Eglises. 
x  Beaucoup  de  choses  varient  selon  les  lieux 
«  et  les  hommes,  dit  Firmiiicn,  dans  son  épî- 
«  tre  à  Cécilien,  et  néanmoins  à  cause  de 
«  cela  on  ne  s'écarte  pas  de  la  paix  et  de 
«  l'unité  de  l'Eglise  catholique.  Cette  diver- 
»  site  se  fit  remarquer  au  commencement 
0  même  chez  les  Uomains  ,  non-seulement  , 
«  (lit  le  même  auteur,  sur  la  célébration  des 
a  solennités  pascales,  mais  encore  sur  plu- 
«  sieurs  autres  points  du  service  divin,  sid 
«  circa  multa  alia  divinœ  rei sacramcntn.  Fir- 
«  milien  assure  que  dans  tel  lieu  donné  on 
«  n'observe  point  ce  qui  se  pratique  à  Jéru- 
«  salem.  Il  faut  lire  sur  ce  point  Sucrâtes 


«  dans  Ielivrc"\"',chapilre22.  oùilditqu'.iu- 
tt  cune  fraction  du  culte  rendu  a  Dieu,  n'ob- 
«  serve  le  même  cérémonial,  quoique  par- 
«  tout  on  prof,  sse  une  croyance  uniforme  en 
«  la  Divinité. 

«  Celte  diversité  des  Uilcs  vient,  soit  dos 
«  mœurs  diverses  des  peuples  qui  ne  se  plai- 
«  sent  point  dans  la  même  manière  d'agir  et 
«  ne  peuvent  s'accounnoder  des  mêmes  insti- 
«  tulions.  soit  des  divers  fondaleurs  des  Egli- 
«  ses.qui  ont  diversement  établi,  selon  la  va- 
«  riété  des  temps  et  des  lieux,  un  mode  in- 
«  dilTérenl  par  sa  propre  nature  et  (jui  était 
«  habiluellemcnt  sous  leurs  yeux  ,  rem 
«  sitaptc  nalnra  indifferenlcm  et  in  medio  po- 
«  sitam.  C'est  pounjuoi  ceux  qui  s'elTorccnt 
«  do  tout  réduire  à  une  ahsohic  uniformité 
«  me  semblent  imiter  la  conduite  des  per- 
«  sonnes  qui  voudraient  astreindre  tous  les 
«  peuples  aux  iiiémes  n)œurs  et  aux  mêmes 
«  institutions.  Ceux-là  montrent  bien  peu  de 
a  condescendance  il  la  volonté  des  premiers 
«  fondateurs  ries  Eglises  ,  tout  en  renver- 
«  sant  sans  difficulté  les  choses  que  ces  fou- 
«  dateurs  ont  étaiilies  ou  permises;  on  n'a 
«  jamais  f.iit  de  tentatives  de  celte  sorte, 
«  sans  meUreeu  danger  la  paix  de  l'Eglise: 
«  cela  pourrait  se  démontrer  par  plusieurs 
«  exemples,  si  les  faits  n'étaient  connus  de 
«  tout  le  monde. 

«  11  faut  donc  tolérer  celle  diversité  de 
«  Rites,  non-seulement  pour  le  bien  de  la 
«  paix,  mais  encore  par  égard  pour  l'Eglise, 
«  que  cette  diversité  embellit.  11  y  a  dans 
«  cette  diversité  je  ne  sais  quoi  d'attrayant, 
«  et  ceux  qui  sont  chargés  de  régler  le  céré- 
<(  monial  doivent  principalement  se  pénétrer 
«  de  la  justesse  de  ces  motifs  ;  il  en  est  ce- 
M  pendant  parmi  eux  qui  ne  peuvent  rester 
«  tranquilles  tant  qu'ils  n'ont  pas  forcé 
«  tout  le  monde  à  adopter  tous  leurs  Rites. 

«  11  fautsignaler  encore rincon\é!iient  (jui 
«  résulte  de  celte  tendance  à  substituer  les 
«  Rites  anciens  aux  nouveaux,  ou  les  nou- 
«  veaux  aux  anciens.  L'un  et  l'autre  ne 
«  sauraient  idaire  sans  un  choix  judicieux. 
«  Partout  où  régnent  les  Rites  anciens  il 
cf  fiiul  les  garder,  et  dans  les  églises  où  les 
«  Rites  nouveaux  ont  i)révalu  il  convient  de 
«  respecter  les  anciens  et  de  ne  pas  suppri- 
«  mer  les  nouveaux,  car  il  est  extrêmement 
«  rare  que  l'on  puisse  changer  sans  pertur- 
«  balion  ce  qui  a  éle  enfin  consacré  et  affermi 
n  par  l'usage.  Puisque  la  variété  des  Rites  a 
«  été  établie  par  la  variété  des  lieux,  il  arrive 
«  aussi  que  dans  les  mêmes  lieux  ladiversilé 
n  des  temps  amène  et  autorise  le  changc- 
«  ment. 

«  C'est  pourquoi,  dans  des  choses  de  celte 
«  nature,  la  i)ratique  constante  doit  être 
«  louée,  pourvu  que  d'autre  part  s'y  fassent 
B  remarquer  la  paix  cl  la  concorde  de  l'Eglise 
«  et  la  charité  clirélienne  à  laquelle  doivent 
«  céderions  \cs  Rites,  qui  n'en  sont  que  les 
«  auxiliaires,  Cui  omnes  Ritus  cedere  uc  suf- 
«  /"if/(/(ir(  flccesse  M^  si  l'on  peut  retenir  l'an- 
«  li(iuité  sans  violer  la  paix  et  la  charJlé 
(c  tout  liomme  sage  reconnaîtra  qu'elle  jklSt^CO?^ 
«  élre  [iréferée  à  la  nou^caulc.  »  ,■     /■^'""^Vc 
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Quel  sens  atîarhe  l'illuslrp  auteur  nu  Icrme 
(le  lti(?  Très-maiiifestcmcnt  le  sens  clymolo- 
pique  el  génér.il,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincrc  par  les  exemples  qu'il  cite  dans  le 
resl».  ilu  paragraphe.  On  ne  pounait  donc 
argocr  de  ces  passage  que  D.  Mabillun  était 
partisan  de  cette  innombrable  variété  de  Bré- 
viaires et  de  Missels  inaugurés  en  France, 
dejuiis  un  siècle  et  deir.i.  Ici,  très  éyidcm- 
nii'nt,  le  nom  de  Rit  n'est  pas  affecté  à  un 
()r<lre  distinct  de  Psaumes  ,  de  Répons , 
d'IIvmncs,  de  Leçons,  d'Inlroïls  el  autres  par- 
tiesde  la  Messe,  tel  qu'il  existe  duis  les  Egli- 
ses de  Paris,  de  Rouen,  de  Toulouse,  d'Or- 
léans, etc.,  le  savant  cl  pieux  bénédictin  ne 
soupçonnait  [las  que  dans  peu  de  temps  la 
diversité,  en  ce  genre,  s'installerait  au  sein 
de  l'Kglise  de  France.  Le  liit  est  doue,  selon 
lui.  le  cérémonial  de  l'Office  divin. 

^Lnis  ce  terme  est-il  employé,  dans  le  sens 
de    I).   Mabillon,   par    d'autres   liturgistes  ? 
nous  devons  citer  le  cardinal  Bona, qui  donne 
au  Hit  une  signification  différente,  lorsqu'il 
traite  de  l'économie  et  du  choix  des   prières 
dans  l'Office  divin.  Ainsi  il  donne  le  nom  de 
Jiil  à  l'ordre  et  à  la  composition  de  la  Litur- 
gie, non-seulement  de  l'Eglise  de  Rome,  mais 
iMicore  de  celle  de  Milan,  de  Tolède,   d'.Vr- 
ménie,  des  Grecs,  des  Coplites,  des  Maroni- 
tes, etc.  Ce  que  des  écrivains  modernes   ap- 
pellent du  nom   caractéristique   et   distinctif 
de  Liturgie  spéciale  est  donc  aux  yeux  du 
docte  cardinal  un  Bit  particulier.  C'est  aussi 
en  ce  sens  que  ce  terme   est   entendu  habi- 
tuellement lorsqu'on  jiarle  du  Rit  de  Paris  , 
du  Rit  de  Lyon,  du  Rit  de  Besançon.   Main- 
tenant quelle  est  l'opinion  du  cardinal  Bona 
sur  la  pluralité  des  Rileif,  selon  la  significa- 
tion qu'il  allache  à   ce  terme  ?  Voici  la  tra- 
dnclion  du  passage  qui  termine   le  chapitre 
■\'l  du  Livre  premier  de  son  traité  sur  la  Li- 
turgie :  «  Tout  le  monde  connaît   les  déplo- 
«  rablcs  discussions  dont  cette  diversité  de 
«   Rites  a  été  la  cause  entre  les  Grecs  et  les 
«  Lalins.  Elles  ont  commencé  ,  au  neuvième 
«  siècle, dutemps  de  Pholius,  et  ne  sont  point 
«  encore  terminées  :  car  aujourd'hui  encore 
«  les  Orientaux  nourrissent  une  haine  atroce 
«  contre  les  L  itins,  p(Mit-èlr(^  même  est-elle 
«  plus  ardente  qu'elle  ne  fut,   lorsque  pour 
«  la  première  fois  les  Grecs  rom])irent  avec 
«  l'Eglise  Latine.  L'Orgueil  fut  l'origine  de 
«  leur  rébellion,  cet  orgueil  (lui  enfante  tous 
■  «  les  maux  ;  ensuite  la  diversité  des   Rites 
«  fournit  de  nouveaux  prétexies  ,   car  l'I']- 
n  glise  de  Rome  nesuscila  aucun  procès  aux 
•  Orientaux    à  cet  égard  ,    puistiu'elle   mit 
«  toujours   un    gr:ni(l  soin   à  les   maiiiletiir 
«  dans   leur    iulégrilé.    Ainsi    donc   cliaqui; 
«  Eglise  iloit  garder  ses  Rites  lors(iu'ils  ont 
«  élé    transmis    |i;ir   les    siècles    antérieurs, 
«  qu'ils  ont  a"'(iuis  une  longue  prescription, 
«  el  qu'une  autorité  légitime  les  a  sanction- 
o  nés.  Si  l'on  y  a  innové,  si  l'on  y  a  changé 
«   quelque    chose  sans  juste  motif,    on  doit 
«  s'empresser  de  le  retrancher  el  de   faire 
«  des  corrections.  » 

Voilà,  sans  nul  doute,  un  langage  empreint 
de  sagesse  et  bien  digne  de  la  pieté  et  de  la 
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science  liturgique  de  celui  qui  l'emploie.  On 
peut  en  juger  par  cel  autre  passage  extrait 
du  chapitre  VII,  paragraphe  V.  «  (Juand  j'ai 
«  dit  que  toutes  les   Eglises  Occidentales,  à 
«  l'exception  de  celle  de  Jlilan  ,  se    confor- 
«  niaient  au   Rit  romain  ,  j'ai   voulu   parler 
«  aussi  des  Eglises  soit  séculières  soil  régu- 
n  lièrcs  qui  ont  un  Missel  propre.  Toutes 
«  s'accordent  avec  le  7?i/  de   Rome  dans  la 
<c   foruic  et  la  disposition  de  la  .Messe.  Toutes 
"  ont  le  mémo  Canon,  le  même  ordre  de  la 
«  Confession  ,  de  l'Introït ,  des  Collectes,   de 
«  l'Epîlre,   du  Graduel,  du  \'erset  ou  Trait, 
«  de  l'Evangile,  du  Symbole,  de  l'OlTerloire, 
«  de  la  Préface,  du  Canon,  de  la  Communion, 
«  de  l'Aclioii  de  grâces  et  de  la  fin.  Mais 
n  parce  que  quelques-unes   de  ces   Eglises 
«  omettent  le  Psaume  avant  la   confession  , 
i(  ou  ont  une  confession  plus  courte,  qu'on  y 
(1   offre  le  pain  et  le  vin  par  une  seule  obla- 
«  tion,  que  l'oblation  elle-même  est  conçue 
«  en  d'autres  termes,  qu'on  y   lit    d'autres 
«  Epîtres  et  d'autres  Evangiles  qu'à  Ronu»  , 
«  qu'on  n'y  célèbre  pas  les  mêmes  festivités 
«  des  saints,  qu'on  s'y  écarte  des  usages  de 
n  Rome  dans  la  manière  de  procéder,  d'offrir 
«  l'encens  et  autres  pratiques  peu  importan- 
«  tes,  tout  cela  bien  certainement  ne  consli-. 
«  lue  pas  la  diversité  des   Rites  ,  ni  un  Rit 
«  particulier.  »  Le  cardinal  Bona   n'envisa- 
geait dans  celte  variété  que  des  usages  con- 
sacrés par  les  siècles  et   confirmés  par   une 
longue,  prescription,  comme  il  le  fait  obser-. 
ver.  11  n'est  point  permis  de  prêter  au  savant 
auteur  des  intentions  qu'il  ne  pouvait  avoir 
au  moment  ou  il  écrivait  :1a  France,  à  cette 
époque,  était  romaine  par  son  Rit  ,  celui-ci 
entendu  dans  sa  généralité.  Pourrait-on  pré- 
sumer que  l'auteur  eût  tenu  le  même  langage 
un  siècle  plus  tard'?  Nous  avouons  en  toute 
humilité  que  telle  n'est  pas  notre  opinion.  On 
peut  la  combattre  mais  on   ne  la  changera 
pas  ,  jusqu'à    ce  que   l'autorité  suprême  se 
soil  prononcée.   Le   procès  est  pendant,    le 
docte  auteur  des  Instiluliuns  Liturgiriues  pu» 
bliées    tout  réccnuncnl ,    quoiqu'on  lui  ail 
reproché  une  polémique  trop  ardente,  en  a 
mis  les  jiièccs  sons   les  yeux  du  public.   Eu 
écartant  les  accusations  de  tendance  au  schis-- 
me  el  à  l'hérésie  et  les  exagérations  qui  ont 
été  reprochées  à  cet  ouvrage,  on  y  verra  que 
depuis  un  siècle  la  variété  des  Rites  diocé- 
sains a  dépassé  tout  ce  que  le  cardinal  Bona 
pouvait  imaginer  el   prévoir  en   matière  de 
diversité.  Nous    n'accusons  personiu^,  parce 
que  nous  avons  appris  à  ne   pas  juger   une 
époque  écoulée,  avec  les  idées  de    celle   où 
nous  vivons.  Mais  nous    croyons  fermemcnl 
(jne    le   temps    des   remaniements     indéfinis 
d'une    Liturgie   diocésaine    est    passé    sans 
retour.  D'autre  part,  que  l'uniformité  rigou- 
reuse puisse  ja«uais  s'établir  dans    un  pays 
comme  la  France  ,  c'est  ce  que  nous  ne  pen- 
sons pas.  ^^•lis  que  la  variété  des  Rites  telle 
que  l'entendait  l'illustre  cardinal  vienne  en- 
core s'installer  dans  notre  patrie,   c'est  ce 
qu'il  est    permis  de  désirer...  (^'est  un  vora 
que  nous  faisons  entendre,   toutes  les    fois 
qucl'occasion  s'en  présente, dans  notre  livre. 
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L;i  m(>rede  (oulcs  les  Eglises  et  l'Episcopat 
Tninçais,  nous  osons  le  croire  ,  ne  l'improu- 
veroiit  point.  On  sait  bien  que  celle  diver- 
sité est  toujours  l'unilé  romaine. 

Nous  venons  lie  faire  connaître  les  divers 
sens  qu'on  attache  au  terme  de  Ilit  ou  Itilc. 
On  jufje  du  sens  spécial  dans  lequel  il  est 
emplo3é.  par   la     contexture  du   discours. 

(    Voyez  LITURGIE,  nilBRIQUE.  ) 

HOCHET. 

(Voyez  SURPLIS.) 

ROG.VTIONS. 
I. 

Les  trois  fériés  qui  précèdent  l'Ascension 
sont  ainsi  nommées  à  cause  des  prières,  Ro- 
galioncs,  qui  se  font  solennellenienl  à  la  Pro- 
cession de  ces  trois  jours.  On  leur  donne 
aussi  le  nom  de  Litanies.  L'orinine  de  ces 
Processions  dale  du  cinquième  siècle.  Dans 
la  partie  des  Gaules  ([ni  ensuite  a  porté  le 
nom  de  Daupliiné,  divers  fléaux  jetèrent  les 
peuples  dans  la  consternation.  C'étaient  des 
tremblements  de  terre,  des  bétes  féroces  qui, 
non-seulement  ravageaient  les  campagnes, 
mais  qui  entraient  dans  la  ville  même  de 
Vienne,  y  poussant  d'affreux  rugissements. 
Saint-iMamert  touclié  de  ces  malheurs  inouïs, 
exhorta  son  peuple  à  recourir  à  Dieu  et  in- 
stitua, à  cet  elTil,  une  Procession  solennelle 
qui  devait  se  faire  eliacun  des  trois  jours  qui 
précèdent  l'Ascensiou  de  Notre-Seigneur.  Les 
lléaux  cessèrent,  et  cependant  chaque  année 
vit  reparaître  la  même  solennité. 
•  Mais  celle  pieuse  coutume  se  bornait  au 
diocèse  de  Vienne:  le  Concile  d'Orléans,  en 
511,  ordonna  que  dans  toute  la  France  les 
mêmes  Litanies  ou  Rogaliovs  eussent  lieu. 
Plus  tard,  elles  furent  accueillies  en  Espa- 
gne, mais  on  les  fixa  aux  trois  derniers  jours 
lie  la  semaine  de  la  Pentecôte.  Sous  le  pape 
Léon  111,  à  la  fin  du  huitième  siècle,  Rome 
les  adopta.  On  leur  donna  alors  le  nom  de 
Litanies  mineures,  pour  les  distinguer  des 
Litanies  majeures  du  25  avril,  jour  de  saint 
Marc.  En  France,  les  premières  sont  nommées, 
au  contraire,  majeures.  Saint  Sidoine  appelle 
les  Itoçjdiions  :  les  fêtes  des  léics  humilic'es, 
et  les  stations  :  les  proslernements  du  pén- 
ible. 

Ces  trois  jours  étaient  chômés,  dans  le  prin- 
cipe, mais  bientôt  on  se  borna  à  enjoindre 
l'assistance  à  la  Procession  et  a  la  Messe  de 
station.  Enfin  comme  il  s'agissait,  par  ces 
prières  publiques  ,  de  lléchir  la  colère  de 
Dieu,  ces  trois  jours  emportèrent  l'obliga- 
tion de  jeûner,  la(iuellc  fut  abolie  à  cause 
du  temps  pascal  qui  n'admet  point  de  jeûne. 
L'abslinencc  de  viande  ,  qui  encore  aujour- 
d'hui est  observée,  resta  seule,  lin  France,  ces 
Processions  se  faisaient  fort  loin,  el  celte  cou- 
tume s'est  maintenue  dans  quelques  diocèses, 
où  elles  ont  un  terme  considérablement  éloi- 
gné de  l'église  qui  est  le  point  du  départ. 
Dans  ces  prières  on  demande  à  Dieu  sa 
Bénédiction  sur  les  fruits  de  la  terre,  et  la 
Messe  de  station  a  une  Collecte,  etc.  pour  cet 
objet. 


Le  Rit  de  ces  Processions  varie  beaui-otip 
en  France,  dans  les  dillérents  diocèses.  ;\îais 
dans  le  Rit  romain,  qui  est  sui\  i  par  la  plus 
grande  ])arlie  de  l'Occident  calho!ique  ,  on 
y  chante  les  Litanies  des  saints,  suivies  du 
Psaume  soixante-neuvième,  et  des  prières 
pour  les  vivants  et  les  morts,  avec  |)lnsieurs 
Oraisons  par  lesquelles  la  cérémonie  so  ter- 
mine. 

La  Messe  de  la  station  est  du  Rit  fé- 
riuL 

II. 

VARIÉTÉS. 

Durand, dans  son  Ralional,  parie  d'une  cou- 
tume  qui  existait  de  son  temps  aux  Proces- 
sions des  Jtogations.  On  portait  en  lèle  un 
énorme  serpent  ou  dragon  de  carton  ou  de 
bois  peint.  La  queue  d((  cet  animal  était 
dressée  pendant  les  deux  premiers  jours, 
mais  le  dernier  jour  ,  veille  de  l'.Xscension  , 
ce  serpent  symbolique  était  porté  derrière  la 
Procession,  la  queue  baissée.  Celait  pour 
signifier  que  le  diable  ,  avant  la  promulga- 
tion de  l'Evangile,  sous  la  loi  de  nature, 
et  celle  de  Moïse  désignée  par  les  deux  pre- 
miers jours,  exerçait  un  empire  désastreux 
sur  la  terre,  mais  que  sous  la  loi  de  grâce 
dont  le  troisième  jour  est  la  figure,  l'aniique 
serpent  avait  été  vaincu.  Pour  apprécier  ce 
symbolisme,  il  faut  se  reporter  au  génie 
de  l'époque,  et  ne  pas  juger  le  treizième 
siècle  d'après  le  dix-neuvième. 

Jusqu'en  17G0,  oii  a  porté,  à  la  Procession 
des  Rogations  de  la  paroisse  saint  Ouiriace 
de  Provins,  un  serpent  au  haut  d'un  bâlon. 
Cet  usage  fut  aboli  à  cause  d'un  feu  d'arti- 
fice, qu'on  s'était  avisé  de  placer  dans  la 
gueule  de  ce  dragon,  et  qui  avait  causé  quel- 
ques dommages. 

Il  se  fait  tous  les  ans  à  Tarascon,  diocèse 
d'Aix,  en  Provence,  une  Procession  où  l'on 
porte  un  énorme  dragon  de  bois  peint  qu'on 
appelle  la  Tarasque.  On  met  aussi  quelque- 
fois des  fusées  et  des  pétards  qui  s'élancent 
de  ses  yeux  et  de  ses  narines.  Ne  serait-ce 
point  un  reste  de  l'usage  du  treizième  siècle, 
dont  nous  avons  parlé  ?  11  est  vrai 
qu'on  donne  à  la  Tarasque  une  autre  ori- 
gine. 

Dans  le  douzième  siècle,  Henri  V,  empe- 
reur d'Allemagne,  fut  reçu  par  le  pape  à  une 
Procession  où  l'on  portait  aussi  des  aigles, 
des  lions,  des  loups  et  surtout  des  dragons 
monstrueux  en  carton  peint.  Du  reste  en  ce 
temps-là,  immédiatement  après  la  croix,  ve- 
nait dans  toutes  les  cérémonies  un  serpent 
emmanché  d'un  long  bâton,  comme  figure  du 
démon  vaincu  par  le  signe  de  notre  rédemp- 
tion. 

A  Rouen,  selon  Lebrun  des  Marelles,  à  la 
suite  de  la  Procession  des  Rogalions,  on  por- 
tait encore,  au  commencement  du  dis-hui~ 
tième  siècle,  deux  grands  dragons  que  le 
peuple  appelait  gargouilles.  A  Paris,  à  Laon, 
etc.,  il  en  était  de  même.  Nous  pensons 
qu'aujourd'hui,  en  France,  il  ne  reste  plus 
aucun  vestige  de  cette  ancienne  coutume  qi.i 
avait  bien  son  mérilcdans  ces  anciens  temj;î 
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où  il  fallait  parler  au  peuple  par  des  specta- 
cles religieux. 

L'Eglise  Orientale  n'a  jamais  fait  de  Pro- 
cessions ni  dOlfice  des  Rogations. 

Le  comlo  de  Muistre  cite,  dans  ses  Soirées 
de  Saiiit-Pe'tirsbotu-g,  une  prière  usilée  chez 
les  ani'iens  Romains  et  que  l'on  trouve  dans 
Caton  :  Mars,  paler,  te  prccor,  (/uœsorjHe  uti 
tu  morbos  invisos  visos(jue,  viduerlalem,  vas- 
tit'udinem,  calamitatcm,  inteinpcriasr/ue  pro- 
hibessis;  itli  ta  fruges,  frumenta,  vincla,  vir- 
gullai/ae  grandire,  bcncqae  cvcnirc  sinas, 
pnstores,  pascuaque  sulva  servassis.  «  O  Mars, 
«  notre  père,  je  le  prie  et  te  conjure  d'cloi- 
«  gner  de  nous  les  maladies  intérieures  et 
B  extérieures,  l'indigence,  la  dévastation,  les 
«  calamités,  l'intempérie  des  saisons  ;  fais 
«  que  nos  biens  terrestres,  nos  blés,  nos  vi- 
«  gnes,  nos  vergers  répondent  à  l'attente  du 
«  cultivateur;  prends  sous  la  protection  nos 
«  pasteurs  cl  nos  pâliirages.  » 

Lebrun,  que  nous  venons  de  citer,  en  par- 
lant, dans  ses  Voyages  liturgiques,  des  Roga- 
tions, telles  qu'on  les  célèbre  à  Angers,  si- 
gnale une  singularité  qui  a  lieu  le  mardi  de 
ces  trois  jours.  Le  peuple  appelle  cette  Pro- 
cession la  liage  percée,  et  en  voiei  la  raison. 
Le  clergé  de  Saint-Maurice  entre  dans  beau- 
coup d'églises  qu'il  ne  faitque  traverser  en  y 
chaulant  seulement  un  Suffrage  pour  en  in- 
vo(]uer  le  patron.  On  prétend  que  c'est  pour 
mettre  en  acte  symi)olique  ce  passage:  Non 
habcmus  hic  manentcm  civitatem.  «  Nous  n'a- 
«  vons  point  ici-bis  une  demeure  perma- 
»  nenle.  »  On  dit  la  Alessc  de  la  Station  dans 
la  dernière  de  ces  églises,  et  il  n'y  en  a  point 
d'autres  dans  les  églises  ou  chapitres  ([ui  se 
trouvent  à  celle  Procession.  Nous  ne  savons 
si  celle  coutume  s'est  conservée  à  Angers. 
ROSAIRE. 

(Voyez  CHAPELET.) 

RUBRIQUE. 
l. 

On  se  servait  de  ce  terme  dans  le  droit  ro- 
main, parce  (lue  les  |irinci])ales  maximes  en 
élaicnlécrites  en  encre  rouge. Ainsi  Rubrique, 
rubrica,  est  synonyme  d'écriture  en  caractère 
rouge.  On  a  pareitlcment  appelé /«i*///-(7i(e  la 
règle  selon  laiiuelle  doit  se  céléhn  r  l'Office 
divin,  parce  (lu'clle  est  marquée  en  lettres 
rouges,  afin  delà  distinguer  du  lexle  nu''me. 

Ilesl  certain  ((ne  U-'i Rubriques,  ou  manières 
de  célébrer  la  Liturgie,  se  sont  formées  in- 
sensiblemenl  cl  à  la  suite  des  usages  con- 
sacrés par  une  longue  suite  d'années.  C'est 
Iiriiicipalemeiit  au  Canon  de  la  Messe  que  les 
Rabriijues  onlélé  introduites,  car  il  élail  im- 
portant et  nK'iiie  nécessaire  qu'une  certaine 
uiiiformilé  s'étaliîil  dans  celle  partie  efscn- 
lielle  du  saint  Sacrifiée.  D'abord  la  Rubrique 
Il 'était  mise  (lu'à  la  marge;  ensuite  elle  a  été 
insérée  au  milieu  du  texte  même,  lùilin,  à  la 
télé  des  Missels  on  a  placé  un  corps  de  /{«- 
briques  générales  indépenilamment  de  celles 
qui  accompagnaient  le  texte.  C'v.si.  Itureard, 
maître  des  cérémonies  sous  le  |)onlilieal  d'in- 
1101  ont  MU  el  d'Alexandre  \'l,  qui  le  premier 


rédigea  au  long  l'ordre  et  les  cérémonies  de 
la  .Messe  dans  le  Pontifical  imprimé  à  Rome, 
en  148a,  ainsi  que  dans  le  Sacerdotal  qui 
parut  quelques  années  après.  Le  pape  Pie  V 
les  inséra  dans  le  Missel,  et  depuis  ce  temps- 
là  chaque  Missel  renferme  un  ordre  de  Ru- 
briques conforme  au  Rit  diocésain.  Cepen- 
dant, quant  à  l'essentiel  du  Sacrifice,  l'Eglise 
Latine  a  adoplé  une  même  règle.  Les  varia- 
tions ne  portent  que  sur  quelques  parties 
moins  importantes.  Ainsi  la  Rubrique  du  Rit 
parisien,  en  ce  qui  regarde  la  Messe  basse, 
est  exactement  la  même  que  celle  du  Rit  ro- 
main. 

Les  Rituels  pour  l'administration  des  sa- 
crements, les  Bréviaires  pour  la  récilationde 
l'Office  divin  onl  aussi  la  Rubrique  qui  leur 
est  propre.  Il  serait  fort  peu  raisonnable  de 
traiter  les  Rubriques  de  puérilités,  lorsqu'on 
voil  dans  les  livres  saints  que  Dieu  lui-même 
a  daigné  cnlrer  dans  le  délai!  le  }>lus  minu- 
tieux, au  sujet  des  cérémonies  qui  élaicnt 
prescrites  au  peuple  Juif.  Il  n'est  pas  indigne 
d'un  ecclésiasli(iue  d'étudier  sérieusement  les 
Rubriques,  surtout  celles  qui  ont  rapport  au 
culte  public.  Rien  n'édifie  mieux  les  peuples 
que  de  voir  les  ministres  des  saints  autels 
faire  les  cérémonies  avec  dignité,  et  y  ob- 
Si'rver  une  iiniformilé  rigoureuse  qui  donne 
une  haute  idée  de  la  majesté  de  la  religion. 
Le  traité  des  saints  mystères,  p;!r  M.  Collet, 
est  un  des  ou\rages  les  plus  remarquables 
sur  les  /ti(6rj"./((cs  cl  on  y  trouve  la  sohilion 
de  plusieurs  cas  appuyée  sur  l'autorité  des 
plus  célèbres  rubricaires.  Nous  ne  pouvions 
nous  proposer  pour  but  d'enlrer  dans  les  dé- 
tails de  la  Rubrique,  car  nous  envisageons, 
avant  tout,  les  oriuines.  Le  Père  Lebrun, 
dans  son  Eocplication  des  cérémonies  de  lu 
Messe,  a  savamment  uni  les  origines  liturgi- 
ques avec  la  science  de  la  Rubrique.  Nous 
joignons  à  son  exemple  les  notions  rubri- 
caires aux  arlicles  qui  en  sont  susceptibles. 
IL 

VAUIKTKS. 

Nous  croyons  devoir  placer  ici  une  obser- 
vation que  fait  Collet  dans  le  chapitre  pre- 
mier de  son  ouvrage.  «  davantus  remar()ue 
«  qu'il  n'a  vu  dans  les  manuscrits  du  A'atican 
«  que  très-peu  de  livres  ,  où  ce  que  nous 
n  appelons  aujourd'hui  Rubriquet  fut  en 
«  rouge.  Il  ajou'e  qu'il  n'a  trouvé  aucun 
«  Missel,  avant  lo'l",  où  l'on  donnât  le  nom 
«  de  Rubriques  à  l'ordre  des  cérémonies  de 
(1   la  Messe.  » 

Le  quinzième  Ordre  romain  qui  remonte 
au  i]ualor/ième  siècle  ,  se  sert  souvent  du 
terme  Rubrica  en  parlant  de  divers  points  du 
cérémonial  de  la  cour  romaine,  mais  il  ne  se 
trouve  pu  ni  dans  les  Ordres  anlérieiirs.  Les 
noms  de  llilus,  iVOrdo.  sont  habiliiellemenl 
usilés.  Il  faut  conveiiirque  ces  dénominalions 
sont  beaucoup  plus  nobles  (luand  il  s'agit  de 
parler  ilu  cérémonial  du  culte  ealholique. 
Mais  enfin  ,  puisque  le  nom  i\c  Rubrique  est 
aujouririiui  reçu,  il  faut  s'altacher  moins  à 
l'expression  grammalieale  el  à  son  origine 
qu'à  la   chose   cllc-mêir.e.   La  Rubrique  esl 
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iloiic  l.i  Siirncc  des  Rilcs  en  laiit  qu'elle  en 
rèiçle  r.ipplicalioii,  taniiis  (|ue  la  Liliirgie 
siiécuialive  en  éludic  les  phases  en  rcmon- 
taiil  aux  origines.  Il  en  résulte  qu'on  pour- 
rail  être  un  savant  rubricaire  sans  être  versé 
dans  la  seicnre  liturgique,  et  qu'à  son  tour  la 
liliirgiste  érudit  pourrait  être  assez  jieu  versé 
dans  les  règles  de  la  Rubrique.  Le  liturgisle 
embrasse  toute  celle  partie  importante  de  la 
théologie  qui  se  rattache  au  culte  dans  toit 
le  monde  chrétien.  Le  rubi  icaire  se  borne  au 
cérémonial  particulier  d'une  Itglise  ;  et  tel 
qui  connaîtrait  parl'aitement  lesKites  romains 
pourrait  ignorer  coiiiplétcmenl  lesIUles  par- 
ticuliers de  Milan  ,  de  Ljon  ,  de  l'aris,  etc. 

La  Jîubri(iue  s'étend  aux  actes  el  aux  pa- 
roles. C'est  ainsi  ((ue  dans  tous  les  Missels  et 
Jlituels  elle  indique  au  prêtre  ce  qu'il  faut 
faire  et  ce  qu'il  l'aut  dire.  Qu'on  se  (igurc  de 
quelle  haute  importance  est  son  observation 
pour  le  prêtre  qui  est  zélé  pour  la  gloire  de 
Dieu  el  l'Iionnenr  de  son  auguste  ministère. 
Quelle  immense  facililé  ne  procure-t-elle  pas 
au  prêtre  pour  célébrer  surtout  le  redoutable 
Sacrifice  !  Lorsque  la  Rubrique  n'accompa— 
gnail  pas  le  texte  de  l'Ordinaire  de  la  Messe, 


le  prêtre  ne  pouvait  bien  la  dire  qu'après 
avoir  longtemps  vaqué  à  l'élude  du  cérémo- 
nial :  et  n'est-ce  point  par  l'absence  de  la 
Rubrique  dans  les  anciens  Sacramcnlairca 
et  Missels  que  l'on  peut  expli(iuer  ces  divers 
Rites,  ces  pratiques  dilTérentes  qui  l'orl  sou- 
vent dans  un  même  diocèse,  el  qui  plus  est 
dans  une  même  Kglise  oITraieul  de  cho- 
quantes anomalies  ?  C'est  bien  ainsi  qu'on 
|)ou\ait  arriver  à  l'unité,  et  sous  ce  rapport 
la  Rubrique  a  rendu  de  très-èminents  ser- 
vices à  la  Liturgie.  Arrivée  à  ce  haut  degré 
d"im|iorlauce  la  Rubri(/ue  mérite  donc  l'élmle 
du  prêtre, et,  nous  le  répélons,  le  dédain  qu'on 
semblerait  quehiuel'ois  professer  pour  les 
prescriptions  rubricaires  serait  tout  à  la  fois 
très-irrationnel  el  très-blâmable. 

Nous  émettons  un  vcru  qui  ne  peut  man- 
quer d'obtenir  l'aiiprobation  des  supérieurs 
ecclésiastiques  :  c'est  de  professer,  dans  tous 
les  séminaires  ,  pour  la  dernière  année  de 
théologie  un  cours  spécial  de  Uubriqucs  dio- 
césaines raisonnées  ,  et  de  n'admettre  aux 
saints  Ordres  que  ceux  qui  donneraient  des 
preuves  solides  de  leurs  connaissances  en 
cette  matière  ,  dans  un  examen  sérieux. 
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SABAOTH. 

Celle  expression  hébraïque  se  rencontre 
assez  souvent  dans  l'Iicrilure  el  dans  quel- 
ques parties  de  la  Liturgie.  Drus  sabaoùi,  si- 
gnifie le  Dieu  des  armées.  Mais  de  quelles 
armées  s'agit-il  ?  L'Eglise  qui  emploie  ce  terme 
dans  le  Trisagion  de  la  Messe,  l'explique  par 
les  mots  qui  sui\enl  immédialenient  :  Pleni 
Kunl  cœli  et  terra  ijloria  tua,  «  Les  cieux  et  la 
«  terre  sont  pleins  de  votre  gloire.  »  Ces  ar- 
mées, sabaolh,  sont  les  astres  qui  racontent 
d'une  manière  si  éloquente  la  gloire  de  Dieu. 
L'armée  céleste  désigne  dans  les  livres  saints 
l'innombrable  mullitudc  dos  corps  célestes. 

On  prend  donc  au  figuré  le  nom  de  sabaolh 
pour  l'armée  des  esprits  immortels  qui  chan- 
tent la  magnificence  divine  el  auxquels  nous 
nous  associons  dans  l'Hymme  Sanctus.  11  n'y 
a  cependant  rien  dans  les  chœurs  angéliques 
qui  ait  du  rapport  avec  une  armée  de  com- 
battants, à  moins  qu'on  ne  veuille  faire  allu- 
sion au  combat  livré  par  les  bons  anges  à 
ceux  qui  s'élaicnl  révoltés  .  mais  enfin  le 
terme  est  consacré  par  un  usage  fréquent 
dans  l'Eglise.  Les  antiques  Rituels,  selon  le 
cardinal  Bona ,  ordonnaient  aux  membres 
des  deux  côtés  du  chœur  de  s'incliner  les  uns 
vers  les  autres,  au  chant  du  Sonclus,  el  au 
moment  où,  après  avoir  chanté  Sabaolh  on 
arrive  aux  paroles  Pleni  sunt  cœli,  etc.,  ils 
devaient  se  relever. 

Dans  l'article  Sanctus  nous  rapportons  un 
passage  de  ce  Trisagion  intercalés  de  Iropes. 
Le  cardinal  que  nous  venons  de  citer  tran- 
scrit le  suivant  qu'il  a  trouvé,  nous  dil-il, 
dans  un  ancien  Missel,  cl  qui  est  destiné  aux 
félcs  de  Nitre-Seigneur  : 


Cœleslo  prîDcoulHtn 
Sonet  vox  lldeliuin 
Ad  Doi  niagiialia. 
Sanclus, 

Virgo  parit  filium 
CuslIlaLis  liliiiin 
Dei  plona  gralia. 
Sanclus. 

Cujns  nalalilia 
Slclla  prodil  pi'aîvia 
Oueni  paleriKi  pioprium 
Vnx  tuslalur  liliuni 
Ad  Jordanis  lluniin». 
Sanclus. 

Ciijiis  sancla  Passio. 
Mors  et  rcsurreclio 
Mundi  lavil  criniina. 
IMeni  suutctt'liel  lorrîi,  etc. 

Jani  in  Palris  dexteia 
Sedens  super  ;elliera 
liegnat  siipor  omnia 
Cum  palerno  nurnino 

Et  cum  sancio  llaniine. 
Hosanna  in  cxcolsis 
I|.si  laus  elgloria 
In  cxcelsis. 

B  Que  la  voix  des  fidèles  fasse  entendre  le  ce.. 
«  leste  Cantique  qui  préconise  les  grandeurs 
«  de  Dieu. —  Une  Vierge,  lis  de  pureté,  pleine 
«  de  la  grâce  divine,  devient  mère  d'un  Fils. 
—  «  Une  étoile  qui  le  devance  annonce  sa  ve- 
«  nue  au  monde.  La  voix  du  Père,  sur  les 
«  rives  du  Jourdain,  le  déclare  son  propre 
«  Fils.  —  Sa  sainte  Passion,  sa  mortel  sa  ré- 
«  surrection  ont  lavé  les  crimes  du  monde.  — 
«  Maintenant  assis  <i  la  droite  du  Père,  il  rè- 
«  gnc  au-dessus  des  astres  sur  tout  l'univers 
«  avec  Dieu  son  Père  et  l'Esprit-Sainl.  —  A 
«  lui  louange  el  gloire.  » 
Ces  sortes  do  Iropes  dont  le  Trisagion  élail 
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inicrralé  n'onl  j.iinnis  été  iiniversi-lleiucnt  ad- 
mises {Jiins  la  Lilurgic  Latine.  Cette  coutume 
se  bornait  à  quelques  Eglises  particulières 
cl  principalemcnl  aux  monastères. 
SACRE. 
I. 

Cerlaincs  consécrations,  ou  même  de  sim- 
ples Bénédictions  sont  appelées  du  nom  de 
snrre. 

Sacrer  un  évéque  c'est  l'élever  à  la  pléni- 
nilure  de  la  puissance  sacerdotale.  Ici  le  nom 
de  sacre  est  synonyme  d'un/ ('na//on  oud'Orrf/e, 
parce  que  c'est  un  vrai  sacrement  qui  con- 
ière  un  caractère  ineffaçable,  et  des  pouvoirs 
que  la  personne  qui  est  le  sujet  du  sacre  ne 
possédait  point  avant  sa  réception  (Voyez 
jèvêqde). 

La  Bénédiction  des  empereurs  et  des  rois 
porte  aussi  le  nom  de  sacre,  quoiiju'elle  ne 
donne  aucun  pouvoir  et  n'imprime  aucun  ca- 
ractère sacramentel. 

Dans  l'ancienne  loi,  Saiil  et  David  furent 
sacrés  par  le  prophète  Samuel,  et  Salomon 
par  le  grand  prêtre.  Les  prophètes  étaient 
sacrés  comme  les  rois.  Ce  sacre  se  faisait 
par  l'onction  d'une  huile  consacrée  à  cet 
effet. 

Par  une  imitation  sans  doute  î)icn  louable 
de  cette  cérémonie  de  l'ancienne  loi,  les  eiii- 
pcreurschréticns  voulurent  être  *«cre's.  Théo- 
dose le  fut  en  i08  par  le  patriarche  Proclus, 
elJustin  II,  en  5Co. 

Les  rois  des  Goths  et  desFrancs,  lorsqu'ils 
fiurcnt  embrassé  le  christianisme,  voulurent 
aussi  être  sacrés,  comme  l'avaient  été  les  em- 
pereurs dont  nous  avons  parlé.  Le  premier 
«acre  dont  nous  ayons  un  exemple,  en  France, 
est  celui  de  Clovis  qui  reçut  de  saint  Uemi  le 
baptême  et  l'onetion  royale.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  rajipcler  ce  ((ue  tout  le  incmie 
sait  sur  la.<ain<e.Jm/)oM/p;on  croit  que  l'huile 
sainte  apportée  par  l'ange  était  plutôt  desti- 
née à  l'onction  baptismale  qu'à  celle  du  sacre, 
mais  nous  n'avons  point  à  agiter  ici  cette  ques- 
tion. Pourtant  il  vaut  mieux  placer  l'origine 
du  sacre,  en  France,  au  huitième  siècle,  lors- 
(lue  Pépin  déjà  couronné  à  Soissoiis  par  saint 
Bonifacc,  archevê(iue  de  Mayence,  voulut  être 
sacré  par  le  pape  Etienne  qui  se  trouvait  alors 
dans  ses  Etats. 


Le  quatorziènie  Ordre  romain,  présente  le 
cérémonial  du  sacre  d'un  empereur  ou  d'un 
roi  à  peu  près  de  la  même  manière.  Celui 
d'une  impératrice  ou  d'une  reine  se  fait  à  peu 
près  avec  le  même  cérémonial.  On  trouve 
dans  des  livres  spéciaux  le  cérémonial  d'un 
sacre  royal.  Nous  ne  pouvions  ici  en  donner 
une  description  complète,  car  notre  plan  nous 
interdit  de  trop  longs  développements.  Une 
esquisse  eût  été  pâle  et  insignifiante. 
III. 

VARIÉTÉS. 

Jean  Rely  dans  son  discours  aux  Etats  gé- 
néraux assemblés  à  Tours,  en  1483,  exprime 
ainsi  son  opinion  sur  le  sacre  :  «  La  vertu  de 
«  l'onction  sacrée  et  des  Bénédictions  sacer- 
«  dotales  et  |)ontilicalesquise  font  en  la  sainte 
«  Eglise  au  couronnement  des  rois,  quand  ils 
«  sont  dignement  venus  de  lui,  le  font  régner 
«  en  paix,  en  joie  et  en  prospérité,  avoir 
«  longue  vie,  grande  gloire  et  invincible  sû- 
«  rcté,  protection  et  garde  de  Dieu  le  Créa- 
"  teur,  et  des  benoîts  anges,  de  laquelle  le 
a  roi  est  environné,  défendu  et  gardé,  etc.  » 

Tout  le  monde  sait  qu'en  France  c'est  à 
Reims  que  le  sacre  de  nos  rois  se  fait  par 
rarche>êque  assisté  de  ses  suffraganls.  (ïe- 
pendant  on  a  plusieurs  exemples  de  sacres 
qui  ont  eu  lieu  en  d'autres  villes,  .\insi  Pépin, 
Charlemagnc ,  Carlonian,  Raoul,  Louis  IV, 
Robert,  Louis  VI,  Charles  Vil  et  Henri  IV. 
n'ont  point  été  sacrés  à  Reims.  Ce  dernier  le 
fut  dans  la  cathédrale  de  Chartres. 

Au  sacre  d'Alphonse  roi  de  Naples,  en  liOi, 
l'ambassadeur  de  Turquie  assista  à  la  Messe 
jusqu'à  la  Préface,  et  en  ce  moment,  par  or- 
dre du  roi,  le  maître  des  cérémonies  le  pria 
de  sortir  de  l'Eglise;  ce  qu'il  fil  sans  difficul- 
té. Au  sacre  de  Charles  X,  en  1823,  un  am- 
bassadeur musulman  assista  à  la  cérémonie 
tout  entière,  sans  la  moindre  difficulté. 

SACRÉ-COEUR  (fête  du). 


II. 

Le  cérémonial  du  sacre  contient  un  grand 
nombre  d'Antiennes  et  d'Oraisons  qui  pré- 
cèdent et  suivent  l'aelion  princijjale,  qui  est 
ron<-tion.  Celle-ci  a  lieu  par  le  consécrateur 
sur  les  diverses  parties  du  corps  du  monar- 
que consacré.  Le  roi  reçoit  des  onctions  sur 
la  tête,  sur  la  poitrine,  entre  les  deux  épaules, 
sur  l'épaule  ilroile,  sur  l'épaule  gauche,  à  la 
jointure  du  bras  droit,  et  à  celle  du  bras  gau- 
che. A  chacune  de  ces  onctions,  le  consécra- 
teur dit  :  Uiif/o  te  in  rcr/rin  de  oleo  sanctificatn 
in  nomiiie  l'ulris  cl  l'ilii  et  Spiriliis  Sancli. 
Anien.  «Je  vous  oins  d'huile  sanctifiée  pour 
«  vous  faire  roi,  au  nom  du  l'èi'c,  etc.  » 

l'cudanl  ces  onctions,  le  Chirur  chaule  une 
Antienne  qui  rappelle  le  sacre  de  Salomoti 
par  le  prêtre  Sadoc  et  le  prophète  Nathan. 


Cette  solennité  a  été  inconnue,  du  moins 
dans  rOflice  public,  jusqu'au  siècle  dernier. 
L'objet,  lui-même,  c'est-à-dire  le  culte  spé- 
cial rendu  au  cœur  de  Jésus-Christ  a  trouvé 
dans  les  siècles  précédents  des  zélateurs  dis- 
tingués par  leur  science  et  leurs  vertus.  On 
peut  citer  saint  Bernard,  saint  Pierre  Da- 
niien  ,  saint  EIzéar,  sainte  (jcrtrudc  ,  sainte 
Mechtilde,  sainte  Claire,  sainte  Catherine  de 
Sienne;  mais  saint  Ignace,  saint  François 
Xavier  et  Marie  Alacoque  ont  été  presque 
de  nos  jours  les  principaux  promoteurs 
de  cette  dévotion.  Le  vénérable  Belzunce  , 
êvêque  de  Marseille  ,  à  l'époque  de  la  peslo 
qui  ravagea  cette  ville  en  1720,  invoqua  avec 
éclat  le  Sacré-Ccrur  pour  obtenir  la  cessation 
du  lléau  ,  et  le  ciel  s'élant  montré  propice  à 
ses  voiux,  une  fête  particulière  fut  instituée 
priur  servir  de  monument.  Bientôt  des  autels, 
des  chapelles,  des  coiiMunnautés  religieuses 
s'éliMèrent  sous  l'invocation  du  Sacrc-Ctrur. 
Les  papes  autorisèrent  son  Office  en  diverses 
contrées,  principalement  eu  Pologne.  Enfin, 
in  I7().'),  l'assemblée  générale  du  clergé  de 
Franco,  obtempérant  aux  vceux  de  la  riino 


1113 


SAC 


Marie,  fille  du  roi  Stanislas  Leckzinski ,  dé- 
clara à  runanimité  que  la  fêle  du  Sacré-Cœur 
sérail  instituée  dans  les  diocèses  de  France. 
Nous  avons  ditquedéjà  en  certaines  contrées, 
cette  fêle  s'était  étaiilie  dès  le  commencement 
(lu  dix-huitième  siècle.  La  première  fétc  du 
Sacré-Cœur,  pour  la  ville  de  Paris,  fut  fondée 
dans  l'église  paroissiale  de  saini  Laurent,  au 
faubourg  Saint-Martin.  Une  dé"ïibéralion  de 
la  fabrique  de  cette  Kglise,  en  date  du  18  sep- 
tembre nkG,  accepta  un  don  de  deux  cents 
livres  de  rente,  offert  par  de  pieux  fidèles 
qui  voulurent  rester  inconnus.  Selon  les  in- 
tentions de  ceux-ci  on  devait  célébrer  un 
Salut  sous  l'invocation  du  Sacré-Cœur  de 
Jésus  ,  le  vendredi  d'apiès  l'Octave  du  saint 
Sacrement,  et  l'on  devait  y  chanter  les  Vêpres 
delà  fête.  En  outre,  après  plusieurs  autres 
dispositions  ,  il  y  est  réglé  que  chaque  pre- 
mier vendredi  du  mois  il  sera  fait  une  amende 
honorable  au  Sacré-Cœur  ,  pour  réparation 
des  injures  commises  contre  le  saint  Sacre- 
ment de  nos  autels. 

Cette  solennité  à  laquelle  les  papes  ont  ac- 
cordé des  indulgences  ne  présente  encore 
d'uniformité,  ni  sous  le  rapport  liturgique, 
ni  sous  celui  de  l'époque  de  la  célébration. 
C'est  ainsi,  du  reste  ,  que  sont  nées  au  sein 
de  l'Eglise  la  plupart  des  solennités.  Ce  n'a 
été  qu'au  bout  de  plusieurs  siècles  que  ces 
fêles  ont  été  enfin  célébrées  le  même  jour. 
Néanmoins,  dans  la  plupart  des  diocèses,  la 
fêle  du  Sacré-Cœur  a  lieu  le  dimanche  qui 
suit  rOclave  de  la  fêle  du  saint  Sacrement. 
A  Paris  ,  cette  fête  est  célébrée  le  deuxième 
dimanche  du  mois  de  juillet.  Nous  n'avons 
point  à  censurer  cette  disposition,  mais  nous 
dirons  que  la  fêle  du  Sacré-Cœur,  ayant  une 
connexion  intime  avec  celle  du  saint  Sacre- 
ment, la  place  que  lui  assignenlpresque  tous 
les  diocèses  de  France  parait  la  plus  conve- 
nable. Le  Canon  que  le  Bréviaire  parisien 
fait  lire  pour  celte  fête  en  est  une  preuve.  On 
l'a  tiré  du  Concile  de  Trente,  scss.  XIII, 
chap.  8.  Les  Pères  y  recommandent  aux 
fidèles  d'honorer  dans  l'Eucharistie  l'amour 
immense  de  Jésus-Christ  pour  les  hommes, 
cet  amour  qu'il  a  l'ait  éclater  surtout  dans 
l'inslilulion  de  ce  sacrement. 

Au  surplus,  la  fête  da  Sacré-Cœur  n'a  été 
instituée  à  Paris  aulhentiquement,  comme 
solennité  dont  rOfiice  est  obligatoire,  que 
sous  le  pontifical  d'Hyacinthe  Louis  de  Quc- 
len,  à  dater  de  l'année  18-22,  selon  les  inten- 
tions de  son  préilécesseur  le  cardinal  de  'f  al- 
leyrand-Périgord. 

Le  Missel  romain,  imprimé  à  Venise  en 
1781,  contient  une  Messe  du  Sacré-Cœur,  à 
l'usage  du  royaume  de  Pologne  et  des  dio- 
cèses de  la  ré(!ubiique  de  Venise.  Elle  est 
marquée  pour  le  vendredi,  après  l'Octave  de 
la  Fête-Dieu.  Le  choix  des  textes  de  l'Ecri- 
ture sainte,  dont  elle  se  compose,  présente 
le  souvenir  de  la  Passion  de  Noire-Seigneur, 
cl  par  conséquent  de  l'amour  de  Jésus-Christ 
pour  les  hommes  dans  celte  douloureuse 
expiation.  L'ensemble  de  l'Office  de  Paris,  en 
celle  fêle,  rappelle,  d'une  manière  générale, 
ce  même  amour  du  Dieu  fait  homme.  L'an- 
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cienne  Messe  qui  se  trouve  dans  les  livre» 
de  dévotion  au  Sacré-Cœur,  approuvés  par 
les  archevêques  de  Paris  ,  n'offre  rien  qui  se 
rapporte  directement  à  l'institulion  de  la 
sainte  Eucharistie  ni  à  la  Passion  de  Jésus- 
Christ,  la  Préface  est  celle  de  Noél.  Celte  fête 
est  marquée  pour  le  'iO  octobre.  Dans  cet 
Offue,  imprimé  en  17V8  ,  se  trouvent  des 
Hymnes  pour  chacune  des  Heures  dont  il  se 
compose,  ce  qui  avec  les  premières  Vêpres 
fait  le  nombre  de  huit.  Elles  nous  parais- 
sent loulcs  empreintes  d'une  sainte  onction, 
et  nous  serions  tentés  de  regretter  que  le 
nouvel  Office  commun  à  tout  le  diocèse  et  à 
quelques  autres  Eglises  qui  l'onl  adopté  n'en 
ait  pas  conservé  une  seule.  Les  trois  Hymnes 
qu'on  a  adoptées  pour  cetOffice  sonldu  reste 
très-estimables,  sous  le  rapport  de  leur  poé- 
tique composition.  L'ancien  Olfice  a  une  très- 
belle  Prose,  qui  a  été  remplacée  par  une 
autre  dans  le  nouveau,  La  première  est  cal- 
quée sur  Lauda  Sien,  dont  on  lui  a  pareille- 
ment adapté  le  chant.  La  seconde  a  un 
rhylhme  et  un  chant  tout  <à  fait  différents. 
Celui-ci  n'est  pas  sans  beauté. 

Terminons  par  une  observation  qui  ne 
nous  semble  pas  indifférente.  Du  moment 
que  l'Eglise  par  l'organe  du  pape  et  des  évé- 
ques  a  autorisé  la  dévotion  au  Sacré-Cœur, 
et  que  la  solennité  d'une  fêle  en  son  hon- 
neur a  été  établie,  le  vrai  catholique  accueille 
sans  hésiter  le  nouveau  moyen  qui  lui  est 
offert  pour  honorer  la  bonté  infinie  de  Jésus- 
Christ  envers  les  hommes.  Comment  fau- 
dra-l-il  qualifier  ropposition  de  certains 
chrétiens  qui  s'honorent  pourtant  du  litre  de 
catholiques,  etqui  simples  prélres  ou  simples 
fidèles,  portent  l'inconséquence  jusqu'à  blâ- 
mer et  même  dédaigner  la  dévotion  au  Sa- 
cré-Cœur ?  Nous  n'avons  point  ici  à  démon- 
trer les  immenses  avanlages  de  ce  culte  de 
reconnaissance  et  d'amour  envers  ce/ui  (^«i 
nous  a  aimés  juaquW  l'excès,  mais  nous  de- 
vons déplorer  une  opposition  si  contraire  aux 
plus  simples  règles  du  principe  si  éminem- 
ment catholique  de  l'obéissance  et  de  la  sou- 
mission des  enfants  de  l'Eglise  à  leur  mère. 
Celle  résistance  a  une  très-grande  affinité 
avec  le  principe  de  libre  examen  qui  carac- 
térise les  sectes  hérétiques,  et  qui  conduit 
nécessairement  à  la  négation  de  toute  doc- 
trine religieuse.  Le  bon  sens  tout  seul  doit 
ici  faire  juslice. 

Il  existe  des  Offices  particuliers  pour  ho- 
norer le  très-saint  cœur  de  Marie.  Le  Rit  pa- 
risien fait  seulement  mémoire  de  celui-ci 
dans  la  fête  du  Sacré-Cœur. 

SACREMENT. 
I. 

Le  terme  latin  sacramentum  signifie, 
comme  on  sait,  le  serment  par  lequel  on 
s'engage  à  faire  quelque  chose.  Ce  nom  était 
usité  parmi  les  Romains,  surtout  quand  ils 
se  dévouaient  à  la  profession  militaire.  Les 
livres  saints  en  hébreu  et  en  grec  attachent  les 
termes  de  mystère,  secret,  chos:!  cachée,  au 
signe  qui  s'appelle  en  latin  sacramcnlum,  ot 
à  la  place  de  celui-ci  on  ciit  pu  tjraduirc  les 


tr.s 


LlTLI'.GIIi  (ATIIOLIULE. 


IIK. 


premiers  pnr  tmjslerium,  arcuniun  ;  mais  le 
Sacremenl  de  la  loi  nouvelle,  n'est-ii  pas  une 
sorte  (le  serment,  d'enfjagpmcnl  pour  le  chré- 
tien qui  le  reçoit?  N'est-ce  point  là  ce  qui  ca- 
ractérise surtout  ic  baptême  dans  lequel  le 
chrétien  promet  solennellement  d'être  fulèle 
à  Jésus-Christ?  Ainsi  les  siijnes  sacramen- 
taux  peuvent  porter  à  juste  titre  le  nom  de 
<nrrn/nfn/!(m,  serment?  Tous  les  Pères  Latins 
et  principalement  saint  Augustin,  entendent 
parle  sacianirntum  le  sij;ne  sensilile  inslitné 
par  Jésus-Christ  pour  nous  sanctifier.  Ce 
Père  a  dit:  Accedit  vcrbtim  ad  elcinrntwn  et 
fil  sncramcntnm.  «  La  parole  s'adjoint  à  l'é- 
«  lément  et  le  sacrement  se  fait.  » 

Il  appartient  à  la  théologie  d'cnvisa!;er 
cctie  importante  matière.  Nous  ne  pouvons 
en  Liturgie  que  nous  occuper  de  la  forme  et 
du  ministre,  en  nous  renfermant  dans  les 
bornes  qui  nous  sont  prescrites.  C'est  ce  que 
nous  faisons  en  parlant  de  chaque  aacrcincnl. 
Cet  article  doit  donc  se  limiter  à  quelques 
notions  spéciales  i\u\  ne  pouvaient  point  fi- 
gurer dans  les  détails  liturgiques  dont  se 
composent  les  articles  particuliers. 

Guillaume  Durand  a  consacré  un  long 
chapitre,  le  neu\ièmedu  livre  1  de  son  Rd- 
tionnle  diviiioniin  officiorum,  à  traiter  des 
sacremerils,  mais  il  en  parle  plutôt  en  théo- 
logien qu'en  liturgisle  D'ailleurs  il  s'y  occupe 
plus  spécialement  du  mariage.  11  fait  déri\er 
le  nom  de  sacrumentum  de  sacrœ  rci  siynuin 
ou  de  siuTHin  sccretum. 

Le  docteur  Grancolas  a  fait  un  li\re  plein 
de  reclierclies,  qui  a  pour  litre:  Antù/uitc  des 
cérémonies  dans  l'adminislrathn  des  sacre- 
ments. Ceci  rentre  dans  l'objet  que  se  pro- 
pose notre  livre.  Nous  allons  en  présenter 
une  analyse.  Il  semble  que  rien  ne  doit  être 
plus  opposé  à  l'esprit  du  christianisme  (lue 
les  cérémonies,  parce  que  la  loi  de  grâce  est 
la  réalité  des  ombres  ou  figures  de  l'ancienne 
synagogue;  cl  si  cette  dernière  reposait,  pour 
ainsi  dire,  toute  entière  dans  un  Cérémonial 
précurseur  de  la  réalité  chrétienne  ,  la  reli- 
gion de  Jesus-Christ  ne  devrait  plus  avoir 
des  signes  (jui  ne  sont  (jne  des  ombres,  scion 
le  langage  <le  l'Apôtre.  Néanmoins  on  ne  peut 
adopter  ce  système  sans  tomber  en  contra- 
diction manifeste  avec  ce  que  la  raison  nous 
apiirend  di'  l'Iiomiiie ,  et  ce  que  l'histnirc 
nous  a  transmis  de  la  vie  de  Jesus-Christ, 
de  la  prati(|in'  des  apôtres  et  des  premiers 
siècles  de  l'Lglise.  Oii()i(]ue  le  christianisme 
soit  la  religion  d'esprit  et  de  vie,  ceux  ((ui 
sont  appelés  à  le  sui\re  étant  com|)osés  d'un 
corps  aussi  bien  que  d'une  âme,  celle-ci  ne 
peut  s'élever  à  Dieu  sans<|ue  les  organes  lui 
servent  de  véhicule.  Les  sens  corporels  doi- 
vent donc  ^'Ire  frappés  afin  que  l'âme  se  sente 
émue,  agitée.  Les  chrétiens  n'attachent  point 
au  Cérémonial  les  pensées  grossières  des 
Juifs  ;  ils  s'en  servent  pour  se  porter  aux 
choses  spirituelles  dont  les  cérémonies  ne 
sont,  principalement  d.-'ns  les.'rtfrcmpn/.'.que 
les  signes  sensibles.  Jésus-Christ  s'en  est 
servi  dans  plusieurs  circonstances  où  il  n'a- 
vait, sans  coniredil.  nul  besoin  de  les  em- 
ployer. Ouand  il  voulut  guérir  l'ave  ugle-nô 


il  prit  de  la  boue  qu'il  mit  sur  les  yeux  do 
cet  infortuné.  11  guérit  un  sourd  en  lui  met- 
tant le  doigt  dans  l'oreille  ;  il  rendit  la  parole 
à  un  muet  avec  de  la  salive  qu'il  lui  mit  &ur 
la  langue.  Dans  le  temps  qu'il  priait,  il  sn 
prosternait  contre  terre.  Lorsqu'il  institua 
l'Eucharistie,  il  prit  du  pain,  leva  les  yeux 
au  ciel,  bénit  ce  pain,  proféra  des  paroles. 
Ordinairement  il  imposait  les  mains  sur  les 
malades  pour  leur  rendre  la  santé.  Enfin, 
pour  donner  le  Saint-Esprit  à  ses  apôtres,  il 
souffia  sur  eux.  Est-ce  que  le  Fils  de  Dieu 
avait  besoin  de  recourir  à  ces  signes  pou( 
opérer  ces  merveilles  ?  Sans  doute  si  tout  c« 
que  le  divin  Sauveur  a  fait  était  connu,  nous 
aurions  à  ciier  un  nombre  plus  considérable 
de  ces  prodiges  opérés  par  le  concours  d'un 
acte  extérieur  qui  n'en  était  que  la  représen- 
tation et  l'image.  .V  son  exemple,  les  apôtres 
ont  usé  de  diverses  cérémonies  (jui  ne  sont 
point  rapportées  dans  leurs  Actes,  mais  qui 
ont  été  suivies  et  imitées  par  leurs  premiers 
successeurs.  Ici  doit  être  rappelée  la  célèbre 
maxime  de  saint  Augustin,  selon  laquelle  on 
doit  observer  ce  (pie  l'on  voit  uni\erselle- 
ment  pratiqué,  quoiqu'on  ne  le  trouve  établi 
dans  .lucun  Concile,  majs  que  l'on  doit  con- 
sidérer comme  nous  venant  drs  apôtres. 
L'auteur  énuinère  les  diverses  cérémonies 
usitées  dans  l'administration  des  sacrements 
définis  les  premiers  siè'les  jusqu'à  nos 
jours,  et  en  démontre,  par  des  citations,  l'an- 
li(|uité.  Nous  remontons  à  celle-ci  dans  les 
divers  articles  où  nous  traitons  des  sucre-' 
nnnis  !•{  des  divers  saeraTnentaux,  tels  que 
l'eau  bénite,  le  pain  bénit,  etc.  Nous  n'avons 
donc  point  à  reproduire  ici  ces  diiïérents  té- 
moignages. Terlnllien  parle  à  cet  égard  d'une 
manière  très-e\p!icile  :  «  Si  vous  cherchez 
«  la  loi  de  toutes  ces  pratiques  ,  vous  ne  la 
«  trouverez  point  dans  l'Ecriture.  C'est  la 
«  tradition  (|ui  les  autorise,  la  coutume  qui 
((  les  cimfirme  et  la  foi  qui  les  observe.  » 
{Lib.  de  Coron.,  cap.  111.) 

En  ce  (]ui  regarde  les  ministres  des  sacrr- 
mrms,  nous  en  parlons  dans  chaque  article 
qui  y  est  relatif.  La  théologie  les  divise  en 
ministres  ordinaires  et  extraordinaires.  Les 
pren>iers  snnt  ceux  que  l'Esprit-Sainl  nommo 
les  dispensateurs  (les  mystères  de  Jésus- 
Chrisl;etce  sont  éminemment  les  évé<iues 
(lui,  par  la  |)lénilu(le  de  leur  puiss.ince,  peu- 
venl  administrer  les  svpl  sacrrmrnis  :  après 
eux  les  prêtres,  à  qui,  en  vertu  de  leur  ca- 
ractère, il  appartient  d'être  les  dispensateurs 
des  mystères,  l'n  seul  sacrement,  celui  de 
l'Ordre,  ne  peut  jamais  être  validement  con- 
féré par  eux,  et  l'on  reconnaît  que  le  pape 
lui-même  ne  peut,  en  aucun  cas,  les  en  éta- 
blir minisires.  La  (Confirmation  a  pour  mi- 
nistres ordinaires  les  seuls  évêqnes,  mais  le 
p;ipe  peut  conférer  à  de  simples  prêtres  le 
pouvoir  de  l'-idiiiinislrer.  Les  autres  sacre- 
ments ont  pour  dispensateurs  les  évêqnes  et 
les  prêtres.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  les 
discussions  soulevées  iiarles  théologiens  sur 
le  ministre  du  sacrement  du  Mariage.  Les 
uns  \ culent  iiuece  soient  les  [larlies  contrac- 
tante!!, le.'»  autres  que  ce  soit  l'évêque  ou  k,^ 


1117 


SAC 


prêtre.  La  majeure  et  la  plus  saine  partie 
ilos  théologiens  adoptent  la  dernière  opinion, 
qui  a  clé  toujours  la  nôtre.  On  sait  que  pour 
le  Baptême  toute  personne  peut  en  être  mi- 
nistre, mais  que  l'évêque,  le  prêtre  et  le 
diacre  seuls  peuvent  l'administrer  a^ec  so- 
lennité, c'est-à-dire  avec  les  cérémonies  qui 
le  précèdent  et  qui  le  suivent. 

Les  sac7-emcnts  sont  nommés  dans  un  or- 
dre qui  n'est  point  arbitraire  et  facultatif.  Le 
catéchisme  du  Concile  de  Trente  les  place 
ainsi  :  le  Baptême,  la  Confirm.ilion,  l'Euclia- 
rislie  ,  la  Pénitence  ,  riixtrême-Onclion  , 
l'Ordre  et  le  Mariage.  Cet  ordre  exprime 
parfaitement  l'ancienne  pratique  de  l'Iiijlise 
dans  l'adminislr.ilion  des  sncremeiils,  et  il  sié- 
rait blâmable  de  les  énoncer  selon  le  rang 
(|ue  semblerait  leur  assigner  la  praliiiuc  aii- 
jourd'luii  la  plus  générale  e(  la  plus  com- 
mune. Dans  les  premiers  siècles,  en  effet, 
le  Baptême  était  toujours  immédiatement 
suivi  de  la  Confirmation,  et  colle-ci  de  l'Eii- 
eliaristie.  C'est  la  marche  de  la  nature  cor- 
porelle. L'homme  naît,  se  fortifie  et  grandit, 
et  se  nourrit.  Puis,  s'il  est  malade,  il  a  re- 
cours au  remède.  Ainsi  l'âme  trouve  une 
guérison  surnaturelle  dans  la  Pénitence,  et 
à  la  fin  de  la  vio  un  autre  secours  bien  pré- 
cieux dans  l'Exlréme-Onclion.  L'Ordre  et  le 
Mariage  sont  les  deux  palornilés  de  la  vie 
sociale  dans  l'économie  spirituelle  et  tempo- 
relle. Selon  l'usage  le  plus  ordinaire  observé 
à  l'égard  des  jeunes  générations  de  la  société 
chrétienne,  les  quatre  premiers  sacrements 
sont  conférés  successivement  eti  cet  ordre  : 
le  Baiilcme,  la  Pénitence,  l'Eucharistie  et  la 
Confirmation. 

L'Eglise  Grecque  place  les  sacrements 
qu'elle  nomme  Mijslères  dans  l'ordre  suivant  : 
le  Baptême,  le  Chrême  ou  Confirmation,  l'Eu- 
charistie, la  Prêtrise,  ou  Ordre,  la  Mclanoia 
ou  Contrition  qui  est  la  Pénitence.  Y Euche— 
laion,  ou  Huile  de  prière,  qui  est  l'Extrême- 
Onction,  et  enfin  le  Mariage.  Si  la  contro- 
verse pouvait  entrer  dans  notre  livre,  il  nous 
serait  aisé  de  démontrer  que  ces  sept  lilijslc- 
res  de  l'Eglise  Orientale  ont  toujours  été  con- 
sidérés comme  sacrcmeiUs,  selon  le  sens  qu'y 
attache  l'Eglise  Latine.  Le  clsevalier  Ricaut, 
prolestant  anglais,  en  décrivani  la  forme  de 
CCS  Mystà'es  grecs,  cherche  péniblement  à  in- 
sinuer qu'ils  n'ont  pas  celle  constitution  in- 
térieure qui  caraclérise  les  sacrrmenls  de 
l'Eglise  Romaine  et  les  borne  à  cinq.  Il  en 
exclut  la  Pénitence  cl  le  Mariage,  et  néan- 
moins, pour  la  première  ,  il  fait  connaître 
les  trois  parties  dont  elle  se  compose  comme 
parmi  nous,  et  l'absolution  qui  s'applique  à 
leur  réunion.  La  vérité  se  fait  jour  malgré 
lui,  car  il  est  narrateur  assez  fidèle.  H  est 
démontré  par  la  profession  de  foi  de  toutes  les 
Eglises  Orientales  que  les  sept  Mystères  y  sont 
sept  sacremenls,  ayant  leur  forme,  leur  ma- 
tière, leur  ministre,  leurseiïels.  Nous  en  par- 
lons en  chacun  des  articles  qui  s'y  rapportent. 

On  donne  le  nom  de  sacramentaux  à  cer- 
taines Bénédictions  ou  Consécrations  telles 
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que  l'eau  bénite,  l'Eulogie  ou  pain  bénit,  la 
consécration  des  Huiles,  etc.  On  peut  divi- 
ser les  sacramentaux  en  différenles  classes. 
Un  vers  latin  fort  heureux  les  renferme  toutes. 

Orans,  lindiis,  cdciis,  oonfessu';,  tlons,  Ijeiiwliceiis. 

1*  Oraiis.  H  est  certain  que  les  prières  fai- 
tes dans  une  église  consacrée  ou  bénite,  en 
union  et  au  nom  de  l'Eglise,  comme  la  Messe, 
les  Vêpres,  les  cérémonies  qui  ont  une  con- 
nexité  prochaine  ou  éloignée  avec  les  sarre- 
jnen^s,  sont  plus  efficaces  que  des  prières  faites 
isolément  dans  sa  maison  ou  ailleurs  que 
dans  le  temple.  L'Oraison  dominicale  a  .'inssi 
jifis  d'efficacité  que  toute  autre  prière, 
puisque  c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  a 
bien  voulu  nous  en  apprendre  la  formule.  Os 
pratiques  de  ])iété  sont  donc  un  des  sacra- 
mentaux lorsqu'elles  ont  lieu  dans  les  con- 
ditions voulues. 

2"  Tinclus.  L'eau  bénite,  l'imposition  des 
cendres,  les  onctions  d'huile  sainte  entrent 
dans  celte  catégorie.  Ces  sacramentaux  peu- 
vent efl'acer  les  fautes  légères,  augmenter  les 
grâces  actuelles  et  affaiblir  rinHuence  funeste 
de  l'esprit  tentateur. 

3"  Edrns.  Ce  mot  désigne  les  Eulogies  ou 
pain  bénit.  Quand  celui-ci  est  mangé  avec 
respect  et  avec  foi,  il  peut  produire  de  salu- 
taires effets. 

'i-"  Cunfessus.  On  entend  désigner  par  ce 
ternie  non  p;is  la  confession  sacramentelle, 
mais  le  Confilcor  qui  se  dit  au  commence- 
ment de  la  jMesse  ou  en  d'autres  parties  de 
l'Office,  On  y  comprend  aussi  l'absolution  gé- 
nérale que  le  prêtre  donne  avant  d'adminis- 
trer la  communion,  et  l'absoute  du  mercredi 
des  Cendres  et  du  Jeudi  saint. 

5°  />a?!5.  Ceci  indique  l'aumône,  c'est-cà-dire 
toutes  les  œuvres  de  miséricorde  spirituelle 
et  corporelle,  comme  l'instruction  des  enfants 
et  des  ignorants,  la  visite  des  pauvres,  des 
malados,  des  prisonniers,  la  consolation  dos 
afiligés,  les  secours  pécuniaires  ou  d'autre 
genre  accordés  aux  pauvres  ,  pour  l'amour 
de  Jésus-Christ,  non  pas  au  nom  d'une  mon- 
daine philanthropie  qui  n'a  rien  de  conmiun 
avec  la  foi. 

6°  Bcncdiccns.  Au  premier  rang  figure  la 
Bénédiction  du  saint  Sacrement  à  laquelle  on 
assiste,  puis  la  Bénédiction  de  l'évêque,  celle 
du  prêtre,  à  la  fin  de  la  Alesse,  ou  quand  il 
donne  la  communion.  On  peut  y  ranger  aussi 
le  signe  de  la  croix,  puisque  aucune  Bénédic- 
tion n'a  lieu  que  par  ce  signe.  D'ailleurs,  dit 
Tertullien,  le  signe  des  fidèles  est  la  terreur 
des  démons.  Ainsi  plusieurs  grâces  sont  at- 
tachées à  ce  signe  qui  est  comme  un  corollaire 
de  la  profession  de  foi  catholique.  Les  sacra- 
mentaux no  sont  salutaires  qu'à  proportion 
dos  dispositions  de  l'âme,  et  ce  serait  une 
religion  superstitieuse  et  fausse  que  de  leur 
attribuer  une  grâce  ex  opère  operato  selon  le 
langage  des  théologiens. 

SACRISriE. 
I. 

Est-ce  du  terme  latin  secretarium,  lieu  re- 
tiré, qu'il  faut  faire  dériver  le  nom  de  sacris' 
de  ?  Le  cardinal  Bona  semble  être  de  cet  avis. 
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On  a  voulu  aussi  lui  donner  pour  origine  les 
mois  :  Sacris  stare,  parce  qu'on  s'y  prépare 
aux  fonctions  saintes  en  se  rcvclanl  des  or- 
nements, action  qui  exige  la  posture  dési- 
gnée par  le  terme  stare.  se  tenir  debout.  Du 
reste  le  cardinal  que  nous  venons  de  citer, 
dit  que  le  mot  de  fucrislic  est  un  nom  bar- 
bare. On  trouve  dans  les  anciens  auteurs  le 
nom  de  ffs/iV/rtiiOT,  vestiaire;  secrelariitm  ci 
sacrariuin.  On  ne  peut  douter  qu'ancienne- 
ment il  ny  eût  un  lieu  où  les  vases  sacrés, 
les  vêtements  des  ministres,  etc.,  étaient  con- 
servés. Chez  les  Grecs  on  l'appelait  diacont- 
cii/n,  parce  que  la  garde  en  était  confiée  aux 
diacres.  C'est  pareillement  en  ce  lieu  qu'on 
se  revêtait  des  ornements  propres  aux  fonc- 
tions du  culte.  C'est  pour  cette  raison  qu'on 
appelait  encoçc  ce  lieu  pastoplwrium,  à  cause 
de  son  analogie  avec  un  appartement  où  l'on 
couche  et  où  l'on  s'habille.  C'est  le  veslia- 
rium.  vestiaire,  des  latins.  Mais  il  ne  faut  pas 
confondre  le  sacrnrium  avec  celui-ci.  Le  sa- 
crarium  était  plus  spécialement  destine  à 
recevoir  la  sainte  Eucharistie  que  l'on  con- 
servait pour  les  malades,  les  oblations  des  fi 
dèles,  les  eulogies.  Hnfiii  le  sccrclariiim  était 
une  salle  quelquefois  très-spacieuse,  où  l'é- 
véque  et  son  presbytère  s'assemblaient  pour 
y  traiter  de  matière's  ecclésiastiques.  On  don- 
nait encore  à  celui-ci  le  nom  de  sahtlaloriuiii, 
parce  que  révè(|ue  y  recevait  les  salutations 
des  fidèles  qui  venaient  se  recommander  à 
lui  avant  le  saint  Sacrifice.  On  l'.e  doit  donc 
pas  confondre,  sous  le  seul  mot  de  sacrislir, 
toutes  ces  dénominations  diverses  qu'on 
rencontre  dans  les  écrivains  ecclésiastiques. 

-Aujourd'hui  il  n'existe  dans  les  églises 
qu'une  ou  plusieurs  sarristies,  dont  la  desti- 
nation .se  borne  à  servir  de  vestiaire,  |)arce 
qu'en  général  les  ornements  v  sont  conser- 
vés, ainsi  que  les  vases  sacres  et  tous  les 
ustensiles  du  culte.  Néanmoins  on  ne  doit 
point  considérer  ces  lieux  comme  profanes, 
puisqu'ils  font  partie  intégrante  de  l'église. 
D'ailleurs,  selon  l'usage  des  diocèses,  on  y 
remplit  quelques  fonctions,  telles  que  la  cé- 
rémonie des  relevailles,  les  Bénédictions  don- 
nées à  plusieurs  objets.  En  qucbiues  Rites  le 
célébrant  y  récite  WJiKlica,  et  y  fait  la  con- 
fession avec  ses  ministres  avant  d'aller  à  l'au- 
tel.L'Evangile  de  la  fin  de  la  Messe,  commencé 
à  l'autel,  se  termine,  à  Paris  et  ailleurs,  dans 
la  sarris-iie;  on  y  administre  aussi  en  certains 
cas  solennellemcnl  le  R.iptème. 

A  Rome,  iu\  prélat  désigné  sous  le  nom  de 
sacrisir,  a  sous  sa  garde  tout  le  mobilier  de  la 
sacnslic  i\u  pape.  Ordinairement  c'est  un  évè- 
que  in  pnrlihus.  On  nomme  aussi  sacristains 
les  prêtres  ou  les  laïques  chargés  de  la  sur- 
veillance ou  du  soin  de  la  sacristie  Dans 
B'usieurs  communautésde  femmes,  on  nomme 
sacristine  la  religieuse  qui  est  chargée  du 
soin  de  la  cha[)elle.  Le  terme  de  sacristc  est 
aussi  employé  dans  le  même  sens. 
II. 
VAnii';Ti':s. 

Le.l  églises  bâties  dans  le  moyen  âge  n'a- 
vaient point  de  sacristie  séparée,  comme  dans 


les  églises  modernes,  du  corps  de  l'édifice  ; 
c'était  ordinairement  une  chapelle  qui  ser- 
vait à  cet  usage.  Les  églises  de  campagne  de 
celte  époque  n'ont  aucune  espèce  de  sacris- 
tie. Le  prêtre  s'habillait  sur  une  crédence  qui 
était  toujours  du  coté  de  l'Epître,  tandis  que 
l'évéque  prenait  ses  habits  sacrés,  comme 
aujourd'hui,  sur  l'autel.  Aussi  dans  toute 
église,  antérieure  au  seizième  ou  même  dix- 
septième  siècle,  on  ne  tron>e  que  des  sacris- 
ties bâties  depuis  cette  dernière  époijuc.  Il  est 
vrai  que  très-généralement  les  demeures  épis- 
copales  et  presbylérales  étaient  aliénantes  à 
l'église,  et  qu'un  appartement  faisant  partie 
de  ces  m.iisons  servait  à  recevoir  les  vases 
sacrés,  livres,  l'nge,  ornements,  etc.  Il  ne 
tant  pas  rependant  omettre  qu'antérieure- 
ment au  dixième  ou  onzième  siècle  les  évé- 
ques  s'habillaient  pour  dire  la  Messe,  in  sa- 
lutalori'o  ou  rcceptorio.  La  preuve  en  résulte 
d'une  lettre  de  saint  Grégoire  le  Grand,  qui 
prescrivant  à  Marinien,  archevêque  de  Ra 
venue,  d'user  du  pallium  qu'il  lui  envoyait, 
veut  qu'il  s'en  serve  quand  il  sortira  du  sa- 
lutaturium  pour  célébrer  la  Messe  solennelle, 
et  le  dépose  après  la  Messe  dans  le  même 
lieu. 

Les  papes  se  revêtaient  pareillement  de 
leurs  habits  pontificaux  dans  la  sacristie,  in 
secretario,  et  en  partaient  pour  aller, à  l'autel, 
comme  on  peut  le  voir  en  lisant  les  Ordres 
romains,  (^es  sacristies  anciennes  étaient  as- 
sez grandes  ])Our  y  tenir  des  (^iicilcs.  Le 
père  .Mabillon  le  conclut  du  quinzième  Canon 
du  deuxième  Concile  d'Arles.  Il  se  pourrait 
cependant  (]ue  la  s.ille  où  s'est  tenu  ce  Con- 
cile ne  fût  [loint  proprement  \a  sacristie,  mais 
bien  une  \aste  salle  d'un  palais  attenant  à 
l'église,  intrullo.  A  .Arles,  on  appelle  encore 
l'ancien  palais  de  Constantin,  la  Trouille  ou 
Trnttillane. 

La  place  des  sacristies  a  toujours  été  assez 
indilîérente.  Cependant  le  |)lus  ordin.iirement 
c'est  du  c(^tc  de  l'Epître  (ju'on  les  bâtit,  au 
midi, 

La  plus  spacieuse  sacristie  du  monde  est 
celle  que  Pie  \'l  fit  bâtir  auprès  de  Saint- 
Pierre  de  Rome.  Elle  coûta  cinq  millions. 
Mais  c'est  plutôt  un  palais,  puis(|u'il  y  a  des 
appartements  pour  loger  tous  les  chanoines 
et  bénéliciers  de  la  basilique.  C'est  donc  tout 
à  la  fois  le  iliaconicam  et  \c  pastaj)horium  des 
Grecs,  et  le  resliarium,  snlaliitorium,  recep- 
torinw  et  secrelariiun  des  Latins. 

Les  Grecs  ont  pour  sacristie  une  crédence 
placée  au  coté  droit  de  l'autel  ;  c'est  l'ancien 
(tiaconicum  :  i\o  l'autre  coté  est  la  protlihe 
(Voy.  AUTKi.).  Chez  les  .Arméniens  il  y  a  des 
sacristies  entièrement  isolées  comme  en  Oc- 
cident. 

On  .appelle  charniers  certaines  sacristies 
qui  font  |iarlie  des  églises,  comme  à  Paris  c( 
ailleurs.  Ces  anciens  charniers  n'étaient  au- 
tre chose  que  des  lieux  où  l'on  recueillait  les 
os  décharnés  des  morts.  'r<'ls  étaient  les  char- 
niers des  Saints-Innocents.  (")n  sait  qu'à  Pa- 
ris comme  ailleurs  les  cimetières  étaient  au- 
près des  églises.  Ces  charniers  servent  au- 
jounl  hui  au\  culèchisiiies,  aux  réunions  des 
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confréries,  etc.  Rii  quelques  lieux  ilc  la  Bre- 
tagne ces  charniers  portaient  le  nom  de  reli- 
(/uaires,  parce  qu'on  y  conservait  en  effet  les 
reliques  (Voy.  charmer). 

SAGAVAKD. 

Les  Arméniens  donnent  ce  nom  à  la  milre 
dont  le  prêtre  est  coiiTé  en  allant  à  laulcl  cl 
en  quelques  parties  du  saint  Sacrifice.  Le.«a- 
gavard  est  un  bonnet  de  drap  d'or,  se  termi- 
nant en  poinl<î  arrondie  surmontée  d'une 
croix.  La  Liturgie  Arménienne,  traduite  p;;r 
le  père  Gabriel  .Avédichian,  niéchilariste  de 
Venise,  donne  à  ce  bonnet  le  nom  de  mitre 
sacerdotale.  Lorsque  le  prêtre  est  à  la  sa- 
cristie pour  prendre  les  habits  sacrés,  les 
diacres  lui  nictlent  d'abord  le  sngai-ard,  et  il 
dit,  en  le  recevant  :  «  iMettez,  Seigneur,  sur 
«  ma  tète  le  casque  du  salut  pour  combattre 
«  la  force  de  l'ennemi,  par  la  grAce  de  Nolre- 
«  Seigneur  Jésus-Christ,  auquel  appartien- 
«  nent  la  gloire,  la  puissance  et  l'honneur, 
«  maintenant  et  à  jamais  dans  tous  les  siè- 
«  clés  des  siècles.  Amen.  »  Cette  Liturgie  est 
la  seule  qui  présente,  pour  le  prêtre  célé- 
brant, une  coiffure  qui  fasse  partie  de  ses  ha- 
bits sacrés.  Ceci  nous  semble  le  résultat  des 
mœurs  orientales,  qui  considèrent  comme 
une  incivilité  d'avoir  la  tête  découverte.  Ainsi 
dans  la  Chine  les  missionnaires  ont  été  con- 
statnment  forcés  de  se  couvrir  la  tête  d'une 
sorte  de  barrette,  (]ui  ne  sert  qu'<à  cet  usage, 
pendant  qu'ils  célèbrent  les  saints  Mystères. 
Le  pape  Paul  V  les  autorisa  à  se  couvrir  ainsi 
pour  ne  pas  choquer  les  indigènes  qui  au- 
raient été  mal  édifiés  de  voir  célébrer  la 
Messe  par  un  prêtre  à  tête  nue.  Néanmoins 
le  prêtre  arménien,  comme  nous  l'avons  dit, 
n'est  couvert  de  son  saqnvard  que  d.ins  cer- 
taines parties  du  saint  Sacrifice,  et  ce  sont  les 
moins  solennelles;  tandis  que  dans  la  Chine, 
la  Cochinchinc,  etc.,  le  prêtre  conserve  sur 
la  tête  sa  barrette,  même  pendant  la  Consé- 
cration. Ailleurs  ce  serait  une  irrévérence, 
ici  c'est  un  signe  de  profond  respect. 

Jean-Baptiste  Thicrs,  dans  son  Histoire  des 
perruques,  improuve  mal  à  propos  l'usage  des 
Arméniens,  au  sujet  du  sagavard,  tout  en 
justifiant  les  prêtres  latins  qui  célèbrent  dans 
la  Chine.  Il  dit  que  saint  Micon,  apôtre  de 
l'Arménie,  compte  parmi  les  erreurs  des  Ar- 
méniens la  pratique  observée  par  leurs  prê- 
tres de  se  couvrir  en  célébrant,  non-seule- 
ment de  leur  bonnet  ordinaire,  mais  aussi 
d'un  capuchon.  Nous  pouvons  affirmer  que 
l'Kglise  catholique  ne  pense  pas  ainsi,  car  à 
■Venise  même  les  méchilaristes  arméniens 
portent  le  sagavard  en  célébrant  tout  comme 
dans  leur  pays,  et  qu'on  n'a  garde  de  les  trou- 
bler dans  la  possession  de  cette  coutume 
orientale. 

SAINTS  (commun  des). 

Chaque  fcstivité  particulière  d'un  saint  ne 
pouvant  avoir  un  Office  qui  lui  suit  exclusi- 
vement propre,  l'Eglise  a  partagé  en  diverses 
catégories  les  bienheureux  qu'elle  veut  ho- 
norer,  et  c'est  ce  que  nous  appelons  le 
Commun  des  sainls.  Cet  usage  remonte  à  une 


haute  antiquité,  comme  on  peut  bien  le  pen- 
ser, car  dans  les  premiers  siècles  et  dans 
l'enfance  de  la  Liturgie,  il  ne  pouvait  y  avoir 
un  Office  spécial  pour  chaque  saint,  quelque 
peu  nombreux  qu'en  fût  d'ailleurs  le  cata- 
logue. La  mémoire  principale  qu'on  en  fai- 
sait consistait  dans  les  diptyques,  et  nous  en 
ayons  la  preuve  journalière  dans  le  Commit- 
mcanlcs  du  Canon, qui  estle  premier  type  du 
Commun  des  saints.  11  es;  vrai  que  dans  cette 
prière  ainsi  que  dans  celle  qui  prérèdele 
Pciter  ou  ne  fait  mémoire  que  des  martyrs 
dont  les  noms  y  sont  insérés,  avec  les  pa- 
roles omnium  sanctorum  cl  omnibus  sanclis, 
ce  qui  est  relatif  à  d'aulres  martyrs  non 
mentionnés.  Plus  tard  on  mit  dans  le  Canon 
quelques  autres  sainls  qui  n'avaient  p.is 
souffert  le  martyre  (Voyez  commémoration). 
Saint  Jérôme  parle  de  quelques  saints  ho- 
norés par  l'Eglise  quoiqu'ils  ne  fussent  pas 
martyrs  ;  ce  sont  les  Confesseurs.  «  Un  Concile 
«  d'Arras  condamne  ceux  qui  ne  veulent  pas 
«  que  l'on  canonise  d'autres  que  les  apôtres 
«  elles  martyrs,  et  non  pas  les  Confesseurs.  » 
Ces  paroles  sontde  Grancolas,  qui  ne  fait  pas 
connaître  la  date  de  ce  Concile,  mais  qui  en 
cite  les  paroles,  d'après  le  tome  treizième 
du  Spiciiége  d'Achéry  :  Et  si  Confessores  non 
senscrint  gladium,  lumen  pcr  vttœ  mcrilum 
Deo  diijno  mariijrio  non  privantur ,  quia 
Marlynumnon  solumc/fusione  sunguinis,  sed 
cwslincnlia  peccaloram  perficilur,  cl  ipsi  glo- 
ria  Marlyrum  non  curent  qxiia  et  voto  et  vir- 
tute  polucrunt  esse  Murlyres  cl  voluerunt.  Ce 
beau  texte  mérite  une  traduction,  en  faveur 
des  fidèles  qui  n'entendent  pas  la  langue 
latine  :  «  Quoique  les  Confesseurs  ne  soient 
«  pas  morts  par  le  glaive,  leur  vie  méritante 
«  ne  les  prive  pas  de  la  gloire  d'un  martyre 
«  digne  de  Dieu,  car  le  martyre  ne  s'accomplit 
«  pas  seulement  par  l'effusion  du  sang,  mais 
«  par  la  fuite  du  péché,  et  les  confesseurs  ne 
«  sont  point  frustrés  de  la  gloire  des  martyrs, 
«  parce  que  par  leur  désir  et  leur  vertu  ils 
«  ont  pu  être  martyrs  et  l'ont  voulu.  »  Ainsi 
outre  les  apôtres  et  les  martyrs  nous  voyons 
les  confesseurs  honorés  du  culte  de  dulie,  et 
sous  ce  dernier  titre  sont  compris  en  général 
tous  ceux  qui  ne  sont  point  de  la  première 
catégorie. 

L'Eglise  a  voulu  distinguer  ces  derniers 
plus  particulièrement,  en  conservant  à  quel- 
ques-uns le  litre  spécial  de  Confesseurs,  et 
en  donnant  aux  autres  une  qualification 
liturgique  mieux  caractérisée.  Le  Commun 
qui  les  réunit  a  dû  prendre  ces  dénomina- 
tions catégoriques.  Guillaume  Durand  établit 
le  Commun  des  Saints,  en  cet  ordre  :  Les 
Apôîres,  les  Evangélistes,  les  Martyrs,  les 
Confesseurs,  lesVierges.  La  Liturgie  Romaine 
de  saint  Pie  V,  les  classe  de  la  manière  sui- 
vante, en  assignant  une  ou  plusieurs  Messes 
à  chacune  de  ces  catégories.  La  Vigile  d'un 
apôtre;  un  martyr  pontife,  pour  lequel  il  y 
a  deux  Messes  ,  un  martyr  non  pontife,  avec 
deux  Messes;  plusieurs  martyrs  et  d'abord 
pour  un  seul,  au  temps  pascal ,  avec  une 
Messe;  pour  plusieurs  au  môme  temps;  pour 
plusieurs    martyrs  hors    du    temps    pascal 
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flvec  trois  Messes  ;  un  confesseur  avec  deux 
Messes  ;  les  doclours  ,  avec  une  Messe  ; 
un  confesseur  non  ponlife  avec  deux  Messes; 
dans  le  même  Commun  ,  une  Messe  pour 
les  ahbés  ;  les  \ierges  martyres  avec  une 
Messe  et  une  autre  Messe  pour  une  seule 
vierge  martyre;  plusieurs  vierges  martyres; 
une  seule  vierge  non  martyre  ,  avec  deux 
Messes;  Commun  des  non-vierges,  avec  une 
Messe  pour  une  seule  ,  mais  avec  des  Orai- 
sons différentes  si  elles  sont  plusieurs. 
Enfin  pour  une  sainte  qui  n'est  ni  vierge  ni 
martyre.  On  a  quelquefois  Irès-imprudeinment 
reproché  à  la  Liturgie  Romaine  proprement 
dite  sa  stérilité,  en  ce  qui  regarde  les  Offices 
et  les  Messes  pour  les  diverses  catégories  des 
saints.  On  voit  si  le  blâme  est  bien  fondé  :  il 
faut  croire  qu'on  ne  s'est  pas  mis  en  peine 
d'étudier  le  Missel  et  le  Bréviaire  de  la  Mère 
de  toutes  les  Eglises.  Nous  devons  ajouter 
que  toutes  les  Antiennes  de  ces  nombreuses 
Messes,  sont  prises  des  livres  inspirés,  à 
l'exception  de  quelques  versets  alléluiatiques 
du  Coiiininn  des  Vierges. 

Le  Missel  de  Paris  publié  par  le  cardinal 
de  Noailles.  suit  à  peu  prés  le  même  ordre, 
mais  ne  contient  pas  un  aussi  grand  nombre 
de  Messes.  On  y  voit  un  Commun  pour  une 
sainte  femme,  in  nalati  mulieris  sanctœ,  ce 
qui  revient  à  celui  (ki  romain  ,  pro  nec  vir- 
fjinc  nec  marlijrc. 

Le  Missel  le  plus  récent  publié  en  1841  , 
contient  les  Messes  suivantes,  dans  son  Com- 
mun. Pour  la  Vigile  des  apôtres,  pour  un 
martyr  ponlife  ou  prêtre;  hors  du  temps 
pascal  ;  pour  un  martyr  non  pontife,  hors  du 
même  temps;  pour  un  martyr,  même  pontife 
ou  prêtre  au  temps  pascal;  pour  plusieurs 
martyrs  hors  du  temps  pascal  ;  pour  plu- 
sieurs martyrs  dans  le  temps  pascal  ;  pour 
un  pontife;  pour  un  docteur  ;  pour  un  prêtre; 
pour  les  abbés,  moines,  cénobites  et  ana- 
chorètes; pour  les  justes  ;  pour  une  vierge 
martyre;  pour  une  vierge  non  martyre;  pour 
une  sainte  femme;  pour  une  sainte  veuve  : 
en  tout  quinze  Messes.  Il  est  sous  ce  rapport 
entièrement  conforme  à  celui  que  Charles 
de  Vinlimille  publia  en  1738,  en  exceptant 
une  Messe  commune  pour  les  Vigiles  des 
apôtres,  qui  se  trouve  à  la  fin  des  Communs 
du  dernier  Missel. 

Le  Rit  de  Vintimille  introduisit  donc,  en 
cette  partie,  comme  dans  toutes  les  autres  , 
une  innovation  considérable.  Le  titre  de 
confesseur  en  fut  complètement  effacé  (  y'oyez 
vï  tnot).  L'Office  canonial  de  cette  section  li- 
turgique eut  sa  part  proportionnelle  de  rema- 
niement; et  nous  devons  dire  ici,  en  faveur  du 
Rit  romain,  ce  que  nous  avons  dit  sur  les 
Messes  du  Commun  :  que  l'Ecriture  sainte  en 
compose  pour  la  très-majeure  part  ,  les  An- 
tiennes et  les  Répons.  Nous  parlons  du  Com- 
mun de  la  vierge  dans  l'article  voTivEs(yj/c.'i5M) 

SALUT. 
L 

Ce  nom  est  donné  à  un  Office  qui  se  fait 
le  soir  et  qui  a  le  plus  ordinairement  pour 
but  d'honorer  le  saint  Sacrement  par  des 
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Hymnes,  des  Répons ,  des  Proses ,  etc.  Les 
Saluts  tirent  leur  origine  des  contrées  méri- 
dionales telles  que  l'Italie,  l'Espagne,  etc., 
où  ils  sont  assez  communs.  C'est  à  nuit  tom- 
bante qu'ils  ont  lieu.  On  allume  quelquefois 
jusqu'à  plus  de  cinq  cents  cierges  dans  le 
chœur  et  la  nef.  Mais  c'est  surtout  à  l'autel 
où  le  saint  Sacrement  est  exposé  que  se  déploie 
ce  luxe  de  flambeaux.  Plusieurs  amateurs  de 
musique  vocale  et  instrumentale  y  exécutent 
des  Motets.  On  y  chante  des  Psaumes  ,  des 
Cantiques,  etc.  Ce  sont  surtout  les  confréries 
qui  montrent  un  grand  zèle  pour  ces  Saluts 
du  soir.  Or  les  pays  que  nous  avons  cités 
possèdent  beaucoup  de  ces  confréries. 

En  France  ,  les  Saluts  solennels  ont  lieu, 
surtout  après  les  Vêpres  des  grandes  fêtes. 
On  y  chante  le  plus  souvent  d'abord  une 
Hymne  ou  un  Motet,  en  l'honneur  du  saint 
Sacrement,  qui  est  exposé.  On  y  ajoute  lo 
Graduel ,  le  Verset  et  la  Prose  de  la  Messe. 
On  y  prie  pour  les  princes,  pour  la  paix,  etc. 
On  chante  une  Antienne  en  Ihonneur  de  la 
sainte  Vierge. Certaines  Eglises  commencent 
le  Salut  par  le  chant  de  i'introil  de  la  fête. 
En  certaines  circonstances,  comme  au  renou- 
vellement des  vœux  du  Baptême ,  on  y  chante 
le  Crec/o,  et  si  c'est  en  action  de  grâces,  le  Te 
Deum  ,  et  tout  se  termine  par  des  Oraisons. 

Aucune  Rubrique  spéciale  n'existe  pour 
les  Saluts.  Quelques  Rituels  en  donnent ,  il 
est  vrai ,  une  formule  ,  niais  ordinairement 
elle  n'est  que  la  base  principale  de  cette  cé- 
rémonie à  laquelle  chaque  Eglise  ajoute, 
selon  la  circonstance  ou  sa  dévotion. 

11  y  a  quelquefois  des  Saluts  qui  ne  sont 
pas  accompagnés  de  la  Bénédiction  du  saint 
Sacrement.  Cela  a  surtnut  lieu  à  Lyon.  On 
chante  des  Motets  ,  des  Cantiques  ,  des  Psau- 
mes analogues  à  la  solennité. 
H. 
VAUiÉn';s. 

Les  Saluts  sont  très-fréquents  à  Paris.  Il  y 
en  a  un  tous  les  dimanches  et  fêles  ainsi  que 
tous  les  jeudis  ,  sans  faire  mention  de  plu- 
sieurs autres  époques,  comme  les  Octaves  do 
l'Avenl,  le  dernier  et  le  premier  jour  de  l'an- 
née, etc.  Plusieurs  personnes  graves  et  sin- 
cèrement pieuses  seraient  tentées  déconsidé- 
rer cette  multiplicité  de  Saluts  comme  une 
sorte  d'abus  qui  peut  conduire  à  l'indiffé- 
rence :  repctilavilescunt.  Aux  évêques  il  ap- 
partient d'y  remédier  si  l'abus  est  démontré. 

Le  sieur  de  Moléon  (Lebrun  Desmareltes) 
dans  ses  Voijaijcs  liturijiques  fait  le  tableau 
du  Salut  desQuarante-Heures  à  la  cathédrale 
de  Rouen.  C'est  dans  la  chapelle  dite  des 
Vœux  qu'il  a  lieu.  La  nef  est  tendue  des  plus 
riches  tapisseries.  Un  dais  m;ignifique  sur- 
monte le  saint  Sacrement,  qui  a  été  exposé  le 
matin.  Depuis  ce  moment  jusqu'au  soir,  deux 
chanoines,  quatre  chapelains  et  deux  enfants 
de  chœur  se  relèvent  d'heure  en  heure  après 
avoir  prié  à  genoux  et  nu-lêle  devant  le 
saint  Sacrement.  Le  moment  du  Salut  étant 
arrivé,  on  chante  Are  Verum  ou  Puiuje  linf/uu 
avec  l'ExamUat  et  (juelques  prières  pour  le 
roi.  La  Bénédiction  est  ensuite  donnik"  sans 
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ririi  (lire ,  à  moins  que  ce  ne  soil  l'archevô- 
qui:.  Ce  jour  là  il  n'y  a  point  de  sermon,  pour 
se  eonl'ormer  à  celle  parole  du  prophète  : 
Sileat  omnis  euro,  etc.  «Que  tout  homme  soit 
«  dans  le  silence  devant  le  Seigneur,  parce 
.<  qu'il  s'est  avancé  vers  nous  de  son  sanc- 
<i  luairc.»  Ainsi  ,  continue  le  même  auteur  , 
l'adoralion  on  silence  csl  ce  qui  convient  le 
mieux  en  ce  moiiienl.  'l'elle  a  d'ailleurs  clé 
toujours  la  pratique  de  l'iiglise. 

On  peut  consuller  l'article  euchauistie,  où 
nous  plaçons  nos  recherches  relatives  à  l'ex- 
position du  saint  Sacrement. 

On  trouve  beaucoup  d'exemples  de  Salais 
de  l'ondalion  pour  le  soula};enienl  des  âmes 
du  purgatoire.  Ces  Saints  se  composent  de 
plusieurs  Uépoiis,  Hymnes,  Proses,  etc.,  ter- 
minés par  nuDepruftindis.  Dans  les  seizième 
cl  dis-septième  siècles  il  n'y  avait  pas  de  lèle 
de  l'année  à  Paris,  où  il  n'existât  (juclquc 
fondation  de  ce  genre.  On  attachait  à  l'ac- 
complissement de  ces  Saluts  des  revenus 
établis  sur  des  propriétés  foncières.  11  est 
bien  entendu  qu'il  ne  s'agissait  point,  pour 
ces  Suluts,  d'exposition  m  de  Bénédiction  du 
saint  Sacrement. 

On  fondait  aussi  des  Salais  pour  rendre 
grâces  à  Dieu  de  queUiue  grande  faveur 
accordée.  l'^n  plusieurs  pro\inces,  même 
aujourd'hui ,  on  se  sert  de  celle  expression  : 
faire  chanter  un  Salut  el  un  Evanyile  ,  [tour 
désigner  la  demande  de  certaines  prières  et 
la  recilalion  de  certains  Evangiles  en  l'hon- 
neur dun  myslère  ou  d'un  saint.  On  y  altachc 
une  modique  rétribution. 

Nous  terminerons  cet  article  par  une  ob- 
servation qui  ne  sera  point  peut-être  sans 
utilité.  Les  règles  lilurgicjues  veulent  que 
rOlCce  célébré  devant  le  saint  Sacrement  ex- 
posé à  l'adoration  des  fidèles  soit  fait  avec 
plus  de  pompe  que  lorsqu'il  est  renfermé  dans 
le  labernacle.  Le  chant  doit  donc  être  plus 
grave,  le  Symbole  des  apôtres  y  est  toujours 
chanté  à  la  Messe.  Le  Rit  doit  être  du  degré 
au  moins  double-majeur,  et  la  Rubrique  ob- 
serve que  l'on  doit  y  garder  les  règles  qui 
sont  suivies  pour  le  saint  jour  du  dimanche, 
proptcr  revcrenliam  sanclissimo  Sacramcnlo 
ikbitam.  Ainsi,  aux  Messes  du  saint  Sacre- 
ment et  aux  Saluls  qui  ont  lieu  à  Paris  eldans 
d'autres  villes  considérables,  chaque  jeudi, 
si  pendant  les  jours  où  l'on  ne  célèbre  pas 
au  Maître  d'autel ,  il  est  permis  d'en  couvrir 
de  housses  le  tabernacle,  les  chandeliers,  etc., 
il  serait  indécent  de  ne  point  mettre  cet  autel 
dans  un  état  de  feslivilé,  comme  cela  se  pra- 
tique pour  certains  mariages  ou  services  qui 
s'y  font.  Outre  la  règle  liturgique,  le  senti- 
ment de  piété  et  de  convenance  impose  le 
devoir  de  découvrir,  pour  le  Jeudi,  à  la  Messe 
et  au  Salut  du  soir,  l'autel  où  le  saint  Sacre- 
ment doit  être  exposé,  à  moins  que  ce  ne  soit 
dans  le  Carême  ,  lorsque  dans  une  église  on 
a  l'usage  de  couvrir  les  autels.  Il  ne  serait 
même  pas  contraire  aux  règles  de  le  décou- 
vrir, pour  ce  jour  d'exposition,  dans  le  temps 
dont  nous  parlons.  La  remarque  ici  consi- 
gnée n'est  point  un  simple  n.émoratif  des 
prescriptions  liturgiques.  Nous  pourrions  ci- 
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ter  cerlnines  grandes  églises  de  tilles  impor- 
tantes où  nous  avons    été  témoin  oculaire 
d'une  négligence  de  cette  nature. 
SALVE  RLGINA. 
L 

Célèbre  Antienne  en  l'iionncur  do  la  sainte 
'\'ierge.  On  l'attribue  à  Pierre,  évè(iue  de 
Coiii|)oslelle,  qui  viv.iit  dans  le  douzième 
siècle.  11  en  est  [lourlan!  (jui  en  font  honneur 
à  HermanConlracl,  moine  bènédidin  du  siè- 
cle antérieur.  On  racoiilc  que  saint  Hirnard, 
légat  aposloli(iue  en  Alleniagii',  ayant  en- 
tendu clianler  celle  Aniienne  dans  l'église  do 
Spire,  y  ajouta,  par  une  iiispiralion'^subile. 
les  dernières  paroles  qui  la  terminent  :  O 
démens,  àpia,  à  dulris  \  irtjo  Maria  !oO  \icrge 
«  pleinede  clémence,  dauiouret  de  douceur  !  « 
Lutin  selon  quelques  autres  auteurs,  ce  fut 
Adhemar,  é\èque  du  Puy,  mort  à  Anlioche 
en  1098,  qui  composa  le  Salve;  el  c'est  pour- 
quoi on  lui  donne  le  nom  de  Antiphona  de 
Pudio,  Antienne  du  Puy.  Ce  fui,  selon  les 
mêmes,  cet  évoque  qui  pria  les  moines  do 
Cluny  de  l'admettre  dans   l'Olfice. 

Les  dominicains,  vers  le  milieu  du  trei- 
zième siècle,  adoptèrent  cette  Antienne  dans 
leur  Ordre,  et  on  commença  d<!  l'y  chauler 
tous  les  jours.  Elle  sinlrolluisit  enliii  dans 
tout  1  (JUice  romain. 

Il  est  à  remarquer  que  les  premiers  mots  de 
celte  Antienne  élaienl  alors  :  Salve,  rri/inu 
misericordia;  «  Salul,  ô  reine  de  miséricorde,» 
et  que  plus  lard  ou  lit  précéder  ce  dernier  mot 
de  Maler,  Miircûe  mi^ericorde.  Nous  avons  en 
noire  possession  un  iivredejirières,  manuscrit 
du  qualorzième  siècle,  où  en  elVet  celle  An- 
tienne coiumejice  par  les  mois  :  Salve,  Jlegina 
miscricordiw. 

On  chaule  le  Salve  depuis  la  Trinité  jus- 
qu'à l'A  vent,  dans  le  Rit  romain  el  plusieurs 
Rites  particuliers.  A  Châlons-sur-Marne  ,  le 
Salve  n'est  récilé  que  depuis  la  Purilication 
jusqu'au  Jeudi  sainl.  On  allrihue  aux  Irapi- 
stes  un  chanl  admirable  de  celte  Antienne  : 
toujours  est-il  vrai  qu'ils  s'en  ser\enl  dans 
leur  Office  el  qu'il  nesi  rien  de  plus  louchant 
que  cette  modulation  tout  à  la  fois  si  tendre 
et  si  gra>e.  11  esl  inconteslable  que  l'auteur 
du  chant  de  l'Hymne  de  Santeul  :  Siuirle  , 
génies,  a  puisé  cett.;  riche  mélodie  dans  le 
chanl  du  Salve  dont  nous  avons  parlé.  Ceux 
qui  connaissent  ce  dernier  ne  pourront  s'em- 
pêcher d'admettre  celle  origine. 

II. 

VARIÉTÉS. 

Selon  quelques  règles  monastiques,  le 
Salve  est  chanté  tous  les  jours  après  Com- 
piles. Le  cardinal  Bona  ,  de  qui  nous  ti- 
rons cette  remarque,  dit  que  Herman  Con- 
tract,  moine  bénédictin,  au  milieu  du  on- 
zième siècle,  homme  totalement  étranger  à  la 
littérature,  ayant  été  comme  transformé  eu 
un  nouvel  homme  par  l'intercession  de  la 
sainte  Vierge,  composa  en  l'honneur  de  Ma 
rie,  sa  protectrice,  cette  Antienne  si  pleine 
d'onction,  et  plusieurs  autres  ouvrages  d'un 
mérite  supérieur  a  ceux  que  pouvait  produiro 
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cette  époque.  On  adhérera  sans  peine  a  l'opi- 
nion de  l'illustre  cardinal. 

Dans  quelques  Rites  diocésains,  le  Salve, 
/{eyi'na,  est  chanté  aux.  enterrements;  cette 
pieuse  pratique  ne  saurait  surprendre,  car  il 
est  hien  permis  d'implorer  le  secours  de  la 
sainte  Vierge  en  faveur  des  âmes  souffrantes 
du  purgatoire.  C'est  pour  cela  que  l'Eglise  a 
autorisé  la  Prose  :  Langnenlibus  in  purgato- 
rio,  dans  laquelle  la  consolatrice  des  aflligés 
est  invoquée  pour  le  soulagement  des  âmes 
du  purgatoire. 

SALUTATION  DU  PRÊTRE. 

Dans  la  Liturgie  Romaine,  le  célébrant  sa- 
lue plusieurs  fois  le  peuple  en  lui  adressant 
quelques  paroles  dont  le  but  est  de  ranimer 
son  attention.  An  bas  de  l'autel  il  dit  :  Do- 
minus  vobiscum,  sans  se  tourner  vers  les  as- 
sistants ;  mais  après  la  Collecte  et  en  d'autres 
parties  de  la  Messe  que  nous  n'avons  pas  be- 
soin de  spécifier,  il  adresse  aux  fidèles  la 
même  salutation.  Les  paroles  que  nous  avons 
citées  sont  mises  à  la  bouche  du  prêlre  dans 
les  plus  anciennes  Liturgies  d'Occident.  Celte 
salutation  est  ordonnée  dans  le  premier  Con- 
cile de  Prague,  en  5G1.  Les  paroles  sont  citées 
comme  extraites  du  livre  de  Ruth,  où  nous 
voyons  que  Booz  saluait  ainsi  ses  moisson- 
neurs. La  réponse  du  peuple  :  Et  cum  spiritu 
tuo,  est  représentée  dans  le  même  Concile 
comme  une  tradition  apostolique.  Les  inter- 
prètes mystiques  expliquent  le  sens  de  cette 
réponse.  Rémi  d'Auxerre  dit  qu'au  salut  : 
«  Que  leSeigneur  soit  avec  vous,  »  le  peuple 
ne  répond  pas  :  «  Qu'il  soit  aussi  avec  vous,» 
mais  :  «  Qu'il  soit  avec  votre  esprit;  »  pour 
faire  entendre  que  le  Sacrifice  doit  être  offert 
avec  une  grande  attention  de  la  part  d'une 
âme  raisonnable,  qui  a  été  créée  capable  de 
la  lumière  divine.  Le  Concile  que  nous  avons 
cité  veut  que  l'évéque  n'use  point,  pour  sa- 
luer, d'une  formule  différente  de  cclledu  sim- 
ple prêtre.  Néanmoins  en  Occident  les  évê- 
ques  ont  toujours  dit  :  Pax  vobis,  toutes  les 
fois  que  le  Gloria  in  excclsis  est  récité  à  la 
Messe.  Or  on  sait  que  jusqu'au  commence- 
ment du  onzième  siècle  il  appartenait  aux 
évéques  seuls  de  le  réciter  :  celte  salutation 
était  donc  comme  une  suite  du  Gloria,  dont 
les  premières  paroles  sont  :  Pax  hominibus 
bonœ  voluntatis.  11  en  résulterait  que  les 
simples  prêtres,  disant  aujourd'hui  l'Hymne 
angélique,  aussi  bien  que  les  évêques  ,  au- 
raient dû  aussi  employer  la  même  formule  de 
salutation.  Néanmoins  l'ancien  usage  excep- 
tionnel s'est  maintenu,  et  l'on  ne  peut  assi- 
gner d'autre  origine  à  cette  dilîérence.  Quand 
il  n'y  a  point  de  Gloria  in  excclsis,  l'évéque 
salife  en  disant  :  Dominus  vobiscujn. 

Quelques  liturgistes  ont  voulu  voir  dans 
celte  différence  un  privilège  épiscopal,  en  di- 
sant ([ue  les  évêques,  successeurs  des  apô- 
tres, devaient  saluer  le  peuple  comme  Jésus- 
Christ  saluait  ses  disciples.  CcMc  raison  peut 
avoir  sa  valeur  sous  le  rapport  «le  l'édifica- 
tion, mais  elle  n'en  est  pas  moins  contraire 
à  Hiisloirede  la  Liturgie. 

Nous  avons  dit  que  le  prélrc  se  tourne  vers 
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le  peuple  pour  lui  adresser  cette  salutation. 
Cela  n'a  lieu  que  pour  celle  qui  précède  ia 
Collecte,  avant  l'Offertoire,  et  avant  et  après 
la  Postcommunion.  Lorsque  le  célébrant  avait 
le  peuple  vis-à-vis  de  lui,  dans  les  églises  di- 
rigées de  l'Orient  à  l'Occident,  comme  dans 
plusieurs  basiliques  de  la  ville  de  Rome,  il 
n'avait  pas  besoin  de  se  tourner.  S'il  arrive 
mêmequerautel  soit  ainsidisposé, en  quelque 
lieu  que  ce  soit,  le  célébrant  ne  change  point 
de  posture  pour  cette  salutation,  pas  plus 
qu'au  bas  de  l'autel,  à  la  Préface  et  aux  Evan- 
giles. 

Dans  la  Liturgie  ambrosienne,  le  célébrant 
ne  se  tourne  jamais  pour  dire  :  Dominus  vo- 
biscum. Il  en  est  de  même  dans  les  Liturgies 
Orientales,  où  le  salut  du  peuple  a  toujours 
été  exprimé  par  le  souhait  de  la  paix.  Du- 
rand de  Mende  fait  observer  que,  dans  les 
églises  qui  ont  leur  porte  à  l'Orient,  le  prêtre 
ne  doit  point  se  tourner,  carie  prêtre  célé- 
brant dans  ces  églises  se  lient  toujours  en  face 
du  peuple.  Les  chartreux  ne  se  tournent  ja- 
mais pour  faire  cette  salutation.  Du  reste, 
dans  la  Liturgie  Romaine,  cette  conversion, 
pour  dire  aux  fidèles  :  Dominus  vobiscum,  n'a 
jamais  lieu  dans  aucune  partie  de  l'Office 
canonial,  quoique  l'officiant  soit,  pour  la 
plupart  du  temps,  placé  de  telle  sorte  qu'il  ait 
le  peuple  derrière  lui. 

Dans  le  dernier  paragraphe  de  l'article 
MESSE  nous  parlons  de  cette  salutation  comme 
incompatible  avecla  Messe  solitaire.  Selon 
le  Rit  romain,  le  prêlre  qui  récite  seul  son 
Office  canonial  dit  :  Dominus  vobiscum.  A 
Paris  el  dans  beaucoup  d'autres  diocèses,  la 
Rubrique  fait  dire  par  le  prêlre  récitant  seul  : 
Domine,  exaudi  orationem  meam.  Nous  som- 
mes bien  éloignés  de  censurer  la  Liturgie  de 
notre  Eglise-mère  ;  mais  il  nous  semble  que 
celte  salutation,  ainsi  isolée  el  surtout  suivie 
de  la  réponse  :  Et  cum  spiritu  tuo,  peut  pa- 
raître assez  étrange.  Il  n'en  est  pas  certaine- 
ment de  même  pour  ce  qui  regarde  Benedi- 
cumus  Domino  :  on  comprend  parfaitement 
que  le  prêtre  seul  peut  en  ce  moment  s'unir 
avec  le  peuple  chrétien  pour  bénir  Dieu,  en 
parlant  d'une  manière  collective.  Cela  est-il 
aussi  facile  en  prononçant  les  paroles  :  Do- 
fninus  vobiscum  ?  Nous  comprenons  cepen- 
dant que  cela  n'est  pas  impossible,  mais  nous 
croyons  que  le  prêtre  pourra  plus  aisément 
se  recueillir  en  disant  :  Domine,  exaudi  ora- 
tionem meam.  On  a  tenté  de  bannir  de  la  ré- 
citation particulière  :7i/6e,fio>;u'np,/jcncf/i'ccre, 
— Tu  antem.  Domine,  miserere  nobis,  Benedi— 
camus  Dumino.  ^ous  concevons  que  celle  sup- 
pression était  peu  susceptible  d'excuse  et 
qu'on  a  très-bien  fait  de  ne  point  l'accueillir. 
SANCTUAIRE. 
(Voyez  cuoiîUK.) 
SANCTUS. 
I. 

C'est  l'invocation  qu'on  adresse  au  Dieu 
trois  fois  snint,  immédiatement  avant  le  Ca- 
non. Les  Grecs  l'appellent  Trisagion.  Il  ne 
faut  cependant  pas  confondre  le  sanctns  qui 
termine  la  Préface  avec  le  Trisagion  que  l'R 
Rlise  Latine  chante  le  Vendredi   saint,  pen- 
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danl  l'adomdon  de  la  Crois  (  Voyez  thisa- 
cioN  ).  Celle  invocation  est  suivie  de  paroles 
qui  expriment  la  grandeur  et  la  puissance 
de  Dieu,  qui  vienl  d'être  loué  et  exailé  dans 
la  Préface.  C'est  pourquoi  on  trouve  le  San- 
ctus  désigné  dans  divers  auteurs  sous  le 
nom  d'Hymne  primitif,  d'Hymne  de  victoire  ; 
on  en  parle  dans  les  conslilulions  aposto- 
liques :  sailli  Cyrille  en  fait  mention.  Il  est 
donc  certain  que  le  Sanclus  remonte  aux 
temps  les  plus  anciens. 

Dès  le  sixième  siècle,  le  pape  Sixte  I  or- 
donna que  le  peuple  chantât  cet  Hymne  de 
concert  avec  le  prêtre  ;  cela  a  élé  longtemps 
observé.  Lorsqu'on  s'avisa  de  donner  au 
SanctHsun  chant  différent  de  celui  de  la  Pré- 
face dont  il  n'était  qu'une  suite  naturelle,  le 
prêtre  se  contenta  de  le  réciler  toul  bas,  mais 
alors  il  attendait  que  ce  chant  lût  fini  avant 
<le  commencer  le  Canon.  Certains  Missels 
renferment  la  prière  que  le  célébrant  devait 
récitera  voix  basse  pendant  ce  temps-là; 
un  Missel  de  Fréjus,  manuscrit  du  douzième 
siècle,  intitule  cette  prière  :  ante  Te  iç/itur. 
«Avant  le  Te  /(^i/ur.» Maintenant  le  célébrant 
récite  le  So«cf«s  pendant  qu'il  est  chanté  par 
le  Chœur  et  commence  aussitôt  le  Canon. 
Un  prêtre  instruit  ne  fait  jamais  l'élévation 
du  corps  de  Jésus-Christ  avant  que  le  Chœur 
n'ait  fini,  et,  selon  les  expressions  d'un  sa- 
vant liturgisle,  il  ménage  la  récitation  de  ce 
qui  précède  ce  moment  solennel  pour  don- 
ner au  Chœur  le  temps  de  terminer  le  San- 
ctiis,  ou  bien  le  Chœur  exécute  plus  ronde- 
ment celle  partie  du  chant. 

Nous  ferons  remarquer,  à  celte  occasion, 
que  plusieurs  Messes  en  musique,  composées 
par  des  auteurs  peu  instruits  ,  donnent  au 
Sanctus  une  longueur  démesurée  ,  ce  qui 
pèche  contre  les  règles  de  la  Liturgie  et  de  la 
convenance. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Déjà,  sous  le  règne  de  Charlemagne,  plu- 
sieurs prêtres  s'étaient  mis  dans  l'usage  de 
commencer  le  Canon  pendant  que  le  peuple 
chantait  le  Sanctus  :  cet  empereur  fit  contre 
cet  abus  une  ordonnance  ;  un  archevêque  de 
Tours  fit  une  pareille  défense,  en  838. 

Quelques  anciens  Rituels  exigent  que  pen- 
dant le  Sanctus  les  deux  côtés  du  Chœur  s'in- 
clinent l'un  vers  l'autre,  et  qu'aux  mots  : 
Pleni  sunt  cœli,  ils  se  relèvent. 

Le  Sancttis  n'a  pas  élé  à  l'abri  de  la  manie 
des  interpolations  ;  ainsi,  après  chaque  invo- 
cation :  Sanctxcs,  on  ajoutait  des  paroles  qui 
se  rapportaient  à  la  fête  qui  était  célébrée  ; 
on  en  attribue  même  à  saintThomas  d'Aquin 
pour  la  solennité  du  Saint  Sacrement.  Ainsi, 
après  le  dernier  Sanctus,  le  saint  Docteur 
ajoute  ces  six  rhylhmes  : 

Panis  priiis  cerniuir  ; 
Sed  dum  coiisecrauir, 
Caru  Cbrisli  sic  mulalur. 
Quomodo  conveiUlur? 
Deus  operatur, 
Douiinus  Deus  Sabaoih. 

Oi  voit  d'abord  du  pain;  mais  lorsque  ce  pain 
Lin  \GiE. 


CM  consncré.  il  se  change  en  la  chair  de  Jésus- 
Christ.  Comment  se  fait  celte  conversion^ 
c'est  Dieu  qui  l'opère,  te  Seigneur  Dieu  des 
armées. 

Toutes  les  Liturgies  Occidenlales  et  Orien- 
tales présentent  le  Sanctus  à  la  Messe  quoi- 
que diversement  placé  etacronip.igiiédeplus 
ou  moins  de  paroles  dont  celle  Hymne  est 
composée.  Les  Grecs,  pour  ne  pas  confondre 
\cTrisagion  de  rOffico  avec  celui  de  la  Messe, 
nomment  celui-ci  L'pinicion  ou  chant  de 
Victoire. 

Le  ^r/JHVus  de  la  Liturgie  Syrienne  eslaccntii 
pngné  de  quelques  Versets  de  Psaumes  :  /i'j-fi/- 
tare  super  cœlos,  Deus,  et  super  omnrm  tcrram 
gloria  tua.  «  O  Dieu  !  soyez  exalté  sur  tous 
les  cieux,  et  que  votre  gloire  retentisse  par 
toute  la  terre.  »  Ad  te  lenivi  oculos  vicos  qui 
habitas  incalis,  etc.  :  «  O  vous  qui  habitez  les 
cieux,  j'ai  élevé  vers  vous  mes  regards 
etc.  I)  ' 

Nous  croyons  devoir  citer  en  son  entier 
une  Kubrique  tirée  de  l'Ordinaire  de  Notre- 
D,ime-de-Daoulas  ,  citée  pir  D.  Claude  do 
Vert  :  Tanto  moderaminc  sacerdus  canonem 
perficiat  ut  cum  sanctus  solcmniori  nota  can- 
tatur ,  antequam  finiatur  et  memoriam  (le 
Mémento  )  compleal  et  consccrationem  Dotni- 
nici  corporis  non  attingat.  Le  même  auteur 
cite  encore  la  Rubrique  de  l'ancien  Ordinaire 
des  Jacobins  et  du  Missel  de  l'Ordre  de  la 
Mercy,  en  1507  :  «  Le  Chœur  en  tout  temps 
doit  tellement  s'abstenir  de  traîner  trop  lon- 
guement le  chant  du  Sanctus,  et  le  prêtre  dft 
son  côté  doit  réciter  si  posément  ce  qui  pré- 
cède l'Elévalioa  de  l'Hostie,  que  celle  Eléva- 
tion ne  se  fasse  jamais  que  le  Sanctus  ne  soit 
achevé.  »  Le  Missel  des  Carmes  de  1574. 
porto  la  même  Rubrique.  11  résulte  de  ces 
Rubriques,  qui  sont  du  seizième  siècle,  qu'en 
ce  temps-là  comme  aujourd'hui,  il  existait 
des  abus  sur  la  prolongation  du  chant  du 
Sanctus  au  delà  de  l'Elévation,  ce  qui  jette 
dans  la  fonction  la  plus  auguste  du  culte  ca- 
tholique une  perturbation  déplorable  :  car, 
et  l'on  doit  bien  se  pénétrer  de  ce  fait,  lé 
Sanctus  n'est  qu'une  continuation  de  lu  Pré- 
face. (Foe/e^  SABAOTH. ) 

SANDALES. 

Sous  le  nom  de  sandalia,  sandales,  on  en- 
tend Ico  souliers  dont  les  pieds  de  l'évêque 
sont  chaussés,  lorsqu'on  le  revêt  des  orne- 
ments pontificaux  avant  la  Messe  solennelle 
Ceci  n'est  qu'un  vestige  delà  coutume  géné- 
rale qui  régnait  anciennement  :  car  dans  les 
capitulaires  de  Charlemagne,  il  est  enjoint  à 
tout  prêtre  de  célébrer  la  Messe  avec  des  san~ 
dales,  selon  la  coutume  romaine,  c(tm  sanda- 
liis.ordine  romano.  Le  respect  que  l'on  por- 
tail aux  choses  saintes  avait  exigé  que  les 
ministres  des  saints  autels  ne  célébrassent 
point  avec  les  chaussures  qu'ils  portaient  ha- 
bituellement. 11  suffit  ensuite  de  se  reporter  à 
ces  siècles  demi-barbares  où  celle  chaussure 
journalière  devait  être  d'une  grossièreté  qui 
eût  élé  indécente  à  l'aulel.  Néanmoins  il  y 
avait  diverses  sortes  de  sandales  ou  souliers 
afleclés  aux  ministres  du  saint  Sacrifice,  se- 
[Trcnte-six.j 


1131 

Ion  la  hiérarchie.  L'Ordre  Romain  parled'unc 
chaussure  ,  pedules ,  dont  il  étend  l'usage  anx 
abbés.  Ces  pedules  étaient  ce  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  sandalia,  que  l'on  confond 
avec  des  espèces  de  bottines  nommées  caliga 
ou  compngi  qui  ne  sont  aujourd'liui  autre 
chose  que  les  bas  de  cérémonie  qu'on  met 
aux  évêques  avant  la  Messe  pontificale. 

Les  sandales  pontificales  sont  en  soie  brodée 
en  or ,  dans  le  même  genre  que  les  gants. 
L'évéque  en  les  prenant  récite  une  prière  in- 
titulée :  Ad  caligas,  dans  laquelle  il  demande 
au  Seigneur  de  chausser  ses  pieds  pour  an- 
noncer lEvangile  de  paix.  Là-dessus  Durand 
de  Mende  rappelle  les  paroles  de  l'Ecriture  : 
Qiiain  speciosi  pedes  cvangelizanlis.  »  Qu'ils 
«  sont  beaux  les  pieds  du  hérault  de  l'Evan- 
«  gile!  «Ccsavantévéque  distingue  très-clai- 
rement les  caligœ  des  sandalia.  Les  premiers 
sont,  comme  nous  avons  dit ,  des  bas  qui 
couvrent  la  jambe  jusqu'aux  genoux,  it.sY/îse 
ad  yenuu  ,  tandis  que  la  chaussure  sandalia 
a  une  semelle  au  dessous,  et  le  dessus  est 
fait  dccuirà  jour,  coriumfenestratum.On  vient 
de  voir  qu'aujourd'hui  il  n'en  est  pas  de  même. 

La  mule  du  pape  est  le  soulier  en  maro- 
quin rouge  ou  soie  de  même  couleur,  que  le 
souverain  pontife  porte  habituellement.  Une 
croix  brodée  en  or  décore  cette  chaussure. 
C'est  celte  croix  que  Ion  baise  lorsqu'on  se 
prostcrneà  ses  pieds.  On  nomme  cela  :  Baiser  la 
mule  du  pape.^oiis  n'avons  point  à  réfuter  ici 
les  fades  plaisanteries  de  l'impiété  et  de  l'hé- 
résie sur  cet  usage  :  elles  n'en  méritent  pas  la 
peine.  L'homme  honnête  de  tous  les  pays  et  de 
toutes  les  croyances  voit  d'abord  en  cela  un 
hommage  rendu  à  la  personne  éminenle  à  la- 
quelle on  paie  un  tribut  de  vénération  ,  et  le 
chrétien,  outre  le  même  hommage  rendu  à 
la  personne  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  y  voit 
«•lussi  celui  qui  est  rendu  à  l'image  de  la  croix 
représentée  sur  la  mule  pontificale. 
SCAPULAIRE. 

Dans  l'origine  c'était  une  sorte  de  vête- 
ment destiné  à  couvrir  et  proléger  les  épau- 
les pendant  le  travail,  et  surtout  pour  porter 
des  frirdeaux  :  Scnpulurium  a  scapulis,  l'é- 
tymologie  est  évidente.  Ce  sont  deux  bouls  de 
drap  dont  l'un  tombe  en  arrière  sur  les 
épaules,  et  l'autre  sur  le  devant.  Les  reli- 
gieux voués  aux  travaux  corporels  en  font 
usage. 

Mais  comment  le  scapulaire  est-il  devenu 
un  objet  de  dévotion  ?  Pour  répondre  à  cette 
question,  nous  nous  contenterons  d'analyser 
ce  que  Benoît  XIV  en  dit  dans  son  Traité 
des  Fêtes.  Au  commencement  du  treizième 
siècle  mourut  un  personnag'  de  la  plus 
éminenle  sainteté,  Simon  Stock,  général  de 
l'Ordre  des  Carmélites.  Longtemps  avant  sa 
mort ,  la  sainte  Vierge  lui  avait  donné,  dans 
une  vision,  un  scapulaire  comme  symbole  de 
la  protection  spéciale  dont  elle  honorait  l'Or- 
dre dont  il  était  le  supérieur.  Le  pieux  Stock 
l'avait  porté  sur  lui  avec  un  grand  sentiment 
de  vénération.  Mais  cinquante  ans  après  cet 
événement ,  la  sainte  Vierge  apparut  encore 
au  Dapc  Jean  XXll,  et  lui  révéla  des  indul- 
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gences  qu'elle  avait  obtenues  de  Jésus-Christ 
son  Fils,  en  faveur  de  tous  les  membres  de 
l'Ordre  du  Monl-Carmel.  Ce  pape  les  publia 
le  3  mars  1322.  Ceux  qui  prétendaient  les  ga- 
gner devaient  porter  un  scapulaire  semblable 
à  celui  de  Simon  Stock.  Ce  sont  deux  petites 
pièces  d'étoffe  carrée  sur  chacune  desquellei, 
est  brodée  l'image  de  la  sainte  Vierge.  Cha- 
cun des  bouts  est  attaché  à  un  ruban  ;  et  ou 
le  porte  ainsi  suspendu  au  cou. 

Nous  n'avons  point  ici  à  entrer  dans  la 
controversé  qui  a  été  soulevée  à  cette  occa- 
sion par  Launoy  et  d'aulrcs  théologiens.  11 
nous  suffit  de  dire  que  les  papes  Clément  VII, 
Pie  V  et  Grégoire  XIII  ont  approuvé  c3lto 
dévotion,  et  ont  accordé  des  indulgences  à 
ceux  ou  celles  qui  porteraient  dévotemetil  le 
saint  scapulaire. 

La  fêle  du  scapulaire  ou  de  Notre-Dame  du 
Mont-Carmelse  célèbre  le  16  juillet  :  elle  a  un 
Office  propre  que  le  pape  Sixte  V  a  approuva 
pour  tout  l'Ordre.  Enfin  Benoît  XIII,  par  un 
décret,  a  établi  cette  solennité  dans  toute  l'E- 
glise. 

SCUÏELLA. 


[Voyez   PATÈNE.) 

SECRÈTE. 

C'est  l'Oraison  qui  se  dit  à  la  Messe  imnic-i 
diatement  avant  la  Préface,  qui  commence 
par  la  conclusion  de  la  Secrète.  Les  senti- 
ments sont  partagés  sur  l'origine  du  nom  de 
Secrète  donné  à  cette  Oraison.  Le  père  Lebrun 
et  grand  nombre  de  lilurgistcs  prétendent 
qu'elle  est  ainsi  nommée  parce  qu'on  doit  la 
réciter  secrètement,  à  voix  basse.  Bossuet, 
dans  ses  Explications  de  la  Messe,  dit  que 
cette  Oraison  est  peul-être  appelée  ainsi  : 
«  Parce  que  c'était  la  prière  qu'on  faisait  sur 
«  rOblation,  après  qu'on  avait  séparé  d'avec 
«  le  reste  ce  qu'on  en  avait  réservé  pour  le 
«  Sacrifice  ou  après  la  séparation  des  caté- 
«  chumènes,  et  après  aussi  que  le  peuple  qui 
«  s'était  avancé  vers  le  sanctuaire  ou  vers 
«  l'autel  pour  y  porter  son  Oblation,  s'était 
«  retiré  à  sa  place.  Ce  qui  fait  que  cette  Orai- 
«  son  appelée,  super  oblala,  dans  quelques 
«  vieux  Sacramentaires  est  appelée  ;;o4f  Se- 
«  cretu  dans  les  autres.  » 

Si  l'autorité  de  l'évêquc  de  Meaux  avait 
besoin  d'être  appuyée,  nous  dirions  que,  dans 
toute  la  Liturgie,  il  n'existe  pas  peut-être 
une  seule  Secrète  où  il  ne  soit  fait  menlion 
des  dons  offerts  sur  l'autel.  Ainsi  Sécréta  est 
l'équivalent  de  Oralio  secrelionis  donoruin, 
prière  de  la  sécrétion,  ou  choix  des  offrandes 
destinées  à  être  consacrées,  telles  que  le  pain 
et  le  vin.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappe- 
ler qu'an  lenr.ement  le  prêtre  choisissait 
parmi  les  Oblations  ce  pain  et  ce  vin,  secernc- 
bat,  et  que  c'est  pour  ce  motif  que  la  Rubri- 
que lui  faisait  laver  les  mains  après  celle 
sécrétioi). 

Mais  pourquoi  celle  Oraison  se  récite-t-cllo 
à  voix  basse'?  N'est-il  pas  plus  naturel  d'y 
trouver  l'élymologie  de  Secrets?  11  ne  faut 
oas  oublier  qu'il  eût  été  impossible  de  chan  ■ 
1er  cette  Oraison  comme  la  Collecte  el  la 
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Postcommunion,  puisque  le  Cliœur,  pendant 
ce  lemps-là,  chantait  de  son  côté  l'Antienne 
et  le  Psaume  de  l'Offertoire,  sans  inlerrup- 
tion,  jusqu'au  moment  de  la  Préface.  C'est 
pourquoi ,  non-seulement  la  Secrète,  mais 
tout  ce  qui  so  dit  par  le  prêtre  pendant  tout 
le  temps  de  rOiïertoire  est  récité  à  voix  basse. 
Depuis  l'introduction  des  Messes  basses,  on  a 
suivi  la  Rubrique  qui  s'observe  aux  Messes 
chantées;  et  quoique  dans  ces  Messes  non 
chantées  il  fût  possible  de  faire  entendre  les 
paroles  de  la  Secrète,  on  a  dû  y  observer  le 
même  Rit.  Du  reste  en  adoptant  complète- 
ment cette  étymologie,  nous  reconnaissons 
que  le  prêtre  ,  à  la  Messe  basse ,  doit  réciter 
cette  Oraison  comme  tout  ce  qui  la  précède, 
pendant  l'Offertoire. 

Ainsi,  quoique  Amalairedise  que  la  Secrète 
est  ainsi  nommât:,  Sécréta  quiasecreto  dicilur, 
«  Secrète  parce  qu'elle  se  dit  secrètement,  » 
nous  préférons  de  beaucoup  le  sentiment  de 
Bossuot,  n'en  déplaise  au  père  Lebrun,  qui  a 
longuement  disserté  pour  soutenir  l'opinion 
d'Amalaire,  qui  est  la  sienne  propre.  Il  cite, 
il  est  vrai,  à  son  appui,  plusieurs  écrivains 
fort  respectables  ;  mais  en  cette  matière  qui, 
du  reste,  n'est  point  dune  importance  ma- 
jeure, il  est  plus  raisonnable  de  consulter 
î'étymologic  naturelle  du  mot  et  la  pratique 
universelle,  qui  est  en  parfaite  harmonie  avec 
elle.  Du  reste  le  père  Lebrun,  en  rendant 
compte  de  la  Liturgie  Ambrosienne,  dit  qu'a- 
près l'Offertoire,  le  prêtre,  après  avoir  salué  le 
peuple,  récite  le  symbole,  et  chante  l'Oraison 
Super  oblata,  qui  d'après  son  propre  aveu, 
répond  à  nos  Secrètes.  Mais  pourquoi ,  selon 
ce  Rit,  le  prêtre  chante-t-il  ou  récite-t-il 
tout  haut  cette  Oraison?  parce  que  pendant 
ce  temi)s  le  Chœur  ne  chante  plus.  On  peut 
bien  présumer  que  dans  le  Rit  romain  cette 
même  Oraison  se  dit  tout  bas,  parce  que  le 
Chœur  chante. 

SEMAINE  SAINTE. 
1. 

La  dernière  semaine  du  Carême  porte  spé- 
cialement le  nom  de  Sainte  à  cause  des  mys- 
tères de  la  Rédemption  dont  l'Oflice  de  cette 
semaine  nous  retrace  le  souvenir;  dans  le 
langage  liturgique  elle  s'appelle  la  grande  se- 
vmine,  major  hebdomada,  et  ce  titre  lui  est 
donné  par  les  plus  anciens  auteurs.  Elle  est 
connue  encore  sous  le  nom  de  semame  pei- 
neuse,  pénible,  et  pénale  à  cause  des  peines  et 
souffrances  de  .lésus-Christ  ;  semaine  d'indul- 
gence, parce  qu'on  y  donnaitl'absolulion  aux 
pécheurs. 

La  Semaine  sainte  commence  le  dimanche 
des  Rameaux  (  Voyez  rameaux);  jusqu'au  hui- 
tième siècle  elle  a  été  chômée  comme  fêle 
d'obligation.  On  n'y  avait  d'autre  soin  que  ce- 
luidesepurifierpar  lal'cnilence.  Les  jeûnes  y 
étaient  plus  sévères  que  ceux  du  reste  du  Ca- 
rême, qui  l'étaient  déjà  beaucoup.  On  ne  s'y 
nourrissait  que  de  fruits  secs,  c'est  ce  que  les 
Grecs  nomment  xérophagie.  Les  princes  ac- 
cordaient des  grâces  aux  criminels  qui  s'en 
étaient  rendus  dignes.  En  France,  avant  la 
révolution,   existait    un   usage    qui  semble 


un  vestige  de  ces  temps  anciens.  Le  parle- 
ment envoyait  dans  les  prisons  quelques-uns 
de  ses  membres  pour  interroger  ceux  qui 
étaient  détenus  et  relâcher  ceux  qui  avaient 
mérité  cette  faveur. 

Cette  première  ferveur  se  ralentit  vers  le 
neuvième  siècle.  Toutefois,  si  l'on  se  livrait 
au  travail,  on  avait  soin  d'assister  aux  Offices 
et  de  vaquer  aux  œuvres  de  pénitence  les 
plus  sévères.  Les  trois  derniers  jours  furent 
encore  pendant  plusieurs  siècles,  fêtés  comme 
le  dimanche.  Enfin  on  n'observe  guère  plus 
que  l'après-midi  Aw  Jeudi  saint  en  quelques 
provinces  ùe  France.  Du  reste,  l'Eglise  n'en 
lait  aucune  obligation. 

L'Office  de  la  Semaine  sainte  diffère  de  celui 
des  autres  temps  de  l'année.  Mais  cette  di- 
versité ne  doit  point  être  attribuée  à  l'inten- 
tion qu'on  aurait  eue  de  rendrecet  Office  spé- 
cial par  ses  retranchements  ou  ses  additions. 
Si  cet  Office  est  différent  de  celui  des  temps 
ordinaires,  c'est  à  son  antiquité  qu'il  faut  eu 
assigner  la  raison.  En  effet  les  additions  ou 
innovations  n'y  ont  point  élé  aussi  facilement 
admises  que  dans  tout  autre  Office.  Ainsi  il 
n'y  a  point  d'Invitaloire ,  ni  de  Bénédiction. 
ni  de  le  Deum  ,  à  l'Office  des  trois  derniers 
jours,  parce  qu'il  était  ainsi  organisé,  avant 
qu'on  eût  introduit  dans  l'Heure  matutinale 
VInvitatoire  ,  la  Bénédiction  et  le  Te  Deum. 
Les  mystiques  disent  que  ces  omissions  ont 
été  faites  pour  donner  à  ces  derniers  jours 
un  aspect  lugubre  qui  représente  fort  bien  le 
deuil  de  la  nature,  le  redoublement  de  tris- 
tesse des  chrétiens,  etc. Mais  ces  explications 
louables,  sous  le  rapport  du  sentiment  reli- 
gieux, ne  s'accordent  point  avec  le  fait  his- 
torique. Les  trois  paragraphes  suivants  rcn- 
fermentce  qu'il  y  a  déplus  intéressant  à  con- 
naître sur  chacun  des  trois  derniers  jours  de 
la  Semaine  sainte: car  nous  ne  pouvons  avoir 
l'intention  défaire  un  traité  couiplet. 
H. 

Jeudi  saint.  On  donne  le  nom  do  Ténèbres 
à  l'Office  nocturnal  de  ce  jour,  qu'on  est  dans 
l'usage  d'anticiper.  Ainsi  ordinairement  c'est 
le  soir  du  Mercredi  saint  que  commence  cet 
Office.  Il  est  composé  de  trois  Nocturnes,  et, 
contre  l'usage  ordinaire,  il  est  entonné  d'une 
manière  absolue  par  le  Verset  du  premier 
Psaume,  qui  n'est  pas  suivi  de  la  doxologie 
Gloria  patri.  Selon  là  Rubrique  spéciale  "de 
cet  Office,  après  chaque  Psaume,  on  éteint  un 
des  quinze  cierges  qui  sont  placés,  au  milieu 
du  Chœur  sur  un  chandelier  disposé  à  cet 
effet.  Quelle  est  la  raison  de  ce  singulier  cé- 
rémonial ?  S'il  y  avait  une  signification  mys- 
térieuse, le  nombre  des  cierges  serait  partout 
le  même.  Or  il  y  a  en  cela  variation  :  car  au 
lieu  de  quinze  il  y  en  a  neuf  dans  certaines 
églises,  douze,  treize,  vingt-quatre,  vingt- 
cinq,  vingt-six,  quarante-quatre,  etc.  Ou"ne 
peut  donc  considérer  ces  cierges  que  sous  le 
rapport  de  leur  lumière  qui  devait  éclairer 
le  Chœur  pendant  les  ténèbres  de  la  nuit.  Or 
comme  l'Office  ,  commencé  quelque  temps 
avantlejour,  finissait  auleverdu  soleil, àme- 
sure  que  l'obscurité  se  dissipait  la  nécessité 
diminuait, et  ainsi  on  devaitetiindre quelques 
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ricr"cs.  Mais  romme  tout  doit  se  faire  avec 
ordre  dans  l'Eglise,  on  n'éloignait  ces  lumiè- 
res que  graduellement  et  à  certains  moments 
fixés.  Quand  au  lieu  de  ne  faire  cet  Office 
que  le  malin  même,  avant  l'aurore,  on  jugea 
convenable  de  le  devancer,  on  voulut  conser- 
ver les  cierges,  quoique  inutiles,  ainsi  que  le 
mode  de  leurexlinclion  successive,  cl  la  con- 
servation de  celle  ancienne  coutume  est  très- 
plausible. 

Dans  les  églises  (et  c'est  l'usage  le  plus 
universel)  où  la  herse  triangulaire  placée  au 
milieu  du  chœur  porte  quinze  cierges  aliu- 
nics,  neuf  se  trouvent  éteints  à  la  fin  de  Ma- 
•iiics,  un  après  chacun  des  neuf  Psaumes, 
cinq  autres  après  chaque  Psaume  de  Laudes  ; 
cl,  pendant  le  Benediclus,  les  six  cierges  de 
l'aulel  sonl  élcinls,  un  après  chaque  double 
Verset  du  cantique.  Le  quinzième  cierge  qui 
est  au   sommet  de  la  herse  triangulaire  est 
reste  seul  allumé.   Mais  au  moment  où  coui- 
mcncenl  les  prières  à  genoux   qui  terminent 
l'Office,  ce  cierge  est  porté  derrière  l'aulel  et 
ne  reparaît  qu'aprèsl'Oraison.  Y  a-t-il  ici  une 
Milention   mystique  ?  Le  célèbre  auteur  des 
Explications  littérales  dit  que  ce  cierge  était 
conservé  pour  éclairer  ceux  qui  se  reliraient 
après  l'Olûce,  ou  pour  allumer  les  lanternes 
et  fiambeaux  des  personnes  qui  s'en  étaient 
munies.  Celle  raison  ne  nous  semble  pas  ex- 
cellente :  car  selon  l'explication   que   nous 
avons  donnée  de  l'exlinclion  successive  des 
autres  cierges,  le  jour  ayant  paru,  il  n'était 
nullement  hesoin  de  lumière  pour  se  retirer. 
L'abbé  Huperl,qui  écrivait  dans  le  douzième 
siècle,  dit  qu'on  èleignail  enfin,  après  l'Office, 
ce  dernier  cierge  :  ce  qui  fait  disparaître  la 
difficulté  pour  ces  temps-là.  Mais  quel  a  été 
le  motif  qui,  depuis,  a  fait  conserver  ce  cierge 
allumé  et   l'a  fiil  paraître  de   nouveau   au 
chœur?  peut-être  une  raison  mystique.  On 
a  >oulu  ainsi  figurer  Jésus-Christ, que  les  mé- 
chants ont  tenté  de  ravir  <à  la  terre  en  lui 
donnant  la  mort,  mais  qui,  après  avoir  dis- 
paru troisjours,  se  montre  encore  radieux  et 
éclaire  le  monde. Benoît  X\V,  de  qui  nous  li- 
rons celte  dernière  explication,  cite,  en  y  aj.- 
plaudissaul,  l'opinion  dAmalaire,  qui  inter- 
prète l'extinction  progressive  des  cierges  qui 
onl  brûlé  pendant  l'Office,  par  la  tristesse 
graduelle  dans  laquelle  l'Eglise  se  plonge  en 
méditant  les  circonstances  de  la  Passion  de 
Noire-Seigneur   qui  finit,   en  mourant,  par 
s'éclipser  els'éleindre,  pour  reparaître,  après 
trois  jours,  revélu  d'un  éclal  plus  grand. 

Depuis  le  dimanche  de  la  Passion  ,  les  Le- 
çons du  premier  Nocturne  sont  tirées  du  pro- 
phète Jèrémie,  mais  celles  de  l'Office  des 
trois  derniers  jours  sont  extraites  de  ses  La- 
mentations. Ceci  remonte  à  l'antiquité  chré- 
tienne la  plus  reculée.  Ces  Lamentations 
étaient,  il  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps, 
chantées  sur  le  Ion  des  Leçons  ordinaires, 
el  quelquefois  mCiue  simplement  lues,  pour 
mieux  exprimer  la  tristesse  qui  sied  a  ces 
trois  derniers  jours.  On  s'avisa  de  les  mcltre 
en  chant  figun-  e'.  d'en  faire  des  morceaux  de 
musique  plus  propres  à  exciter  la  curiosité 
qu'à  nourrir  la  pieté. 
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Le  Rit  roniiin  a  conservé  à  chaque  Verset 
des  Lamentations  la  lettre  de  l'alphabet 
Hébreu,  qui  n'est  là  que  pour  exprimer  le 
nombre.  On  y  chaule  dans  les  lettres  Aleph , 
Belh,  Ghimel,  Dalelh,  etc.,  et  on  les  enare- 
Iranchcesdans  tous  les  Bréviaires  qui  ontétô 
calqués  sur  le  Parisien.  Les  Ordres  monasti- 
ques n'ont  jamais,  pour  la  plupart,  admis  cet 
aiphiihet  dans  le  texte  même  de  la  Leçon. 

Une  autre  particularité  de  cel  Office  mérile 
d'être  expliquée.  Après  le  Miserere,  quia 
succédé  à  la  Litanie  accompagnée  de  Iropes, 
il  se  fait,  eu  plusieursEglises,  un  bruit  plus 
ou  moins  considérable,  qui  a  même  quelque- 
fois dégénéré  en  abus.  Ceux  qui  veulent 
voir  partout  des  mystères  disent  que  c'est  une 
imitation  du  tremblement  de  terre  qui  eut 
lieu  après  que  Jésus-Christ  eut  rendu  le  der- 
nier soupir.  Or,  il  suffit  de  consulter  les  an- 
ciennes et  même  les  nouvelles  Rubriques  pour 
se  convaincre  qu'il  s'agit  seulement  d'un  si- 
gnal donné  par  l'Ofliciant  pour  annoncer  que 
l'Office  est  terminé,  et  qu'on  doil  se  retirer, 
însensiblemenl ,  ce  signal  a  été  répété  par 
les  autres  eccleiiisliques,  puis  par  le  peuple 
lui-même,  el  enfin  par  Jes  enfants  pour  les- 
quels ce  tumulte  est  une  boiir;<;  fortune. 

Il  paraît  cependant  que  ce  bruit  n'est  pas 
aussi  moderne  que  se  l'est  figuré  DomClaiide 
de  Vert,  car  Durand  de  Mende  en  parle  comme 
d'une  chose  déjà  sinon  très-ancienne,  du 
moins  très-commune  dans  le  treizième  siècle. 
\'oici  ses  paroles  :  Puslca  fit  cuin  mnnu  vel 
alio  quoclain  modo  sonilus  anle  luminis  revela- 
tionem.  «  Ensuite, c'est-à-dire  aprèsl'Oraison 
«  Respicc,  il  se  fait  un  bruit  avec  là  main,  où 
«  de  toute  autre  manière,  avant  que  la  lumière 
((  reparaisse.  »  Cet  auteur  regarde  ce  bruil 
comme  l'image  du  tumuile  de  la  cohorte  qui 
s'empara  de  la  personne  de  Jésus-Christ,  ou 
bien  du  tremblement  de  lerre. 

Le  matin  du  Jeudi  saint,  jour  auquel  No- 
ire-Seigneur institua  la  sainte  Eucliarislie, 
les  Petites  Heures  sont  récitées  au  chceur 
sans  chant.  Elles  (Commencent  d'une  manière 
absolue,  sans  le />ci<s  m  adjutorium,  ni  l'Hym- 
ne, el  se  Icrminenl  sans  le  llèpons  bref  par 
l'Oraison  licspice,  qui  se  chante  à  voix  basse. 
Tous  ces  retranchements,  avons-nous  dil, 
ne  sont  que  négatifs,  el  retracent  tout  sim- 
plement l'ancienne  forme  de  l'Office  divin. 

Avant  la  Messe  du  jour  a  lieu  une  céré- 
monie très-remarquable  par  son  antiquité 
el  par  l'objet  lui-même  :  c'est  celle  de  l'Ah- 
soule.  Elle  n'est  plus  qu'un  commémoratit 
de  l'absolution  solennelle  que  l'évêque  don- 
nait aux  pénilenls  publics  qui  avaient  été 
chassés  de  l'Eglise  au  conuneiuement  du  Ca- 
rême; on  peut  lire  dans  les  Mœurs  des  clirc' 
tiens  ,  par  Eieury,  conmii'nt  cette  absolution 
était  donnée.  Nous  en  parlons  d'ailleurs  à 
l'article  ahsoltk  (  Voi/rz  ce  mot).  Le  céré- 
monial de  l'Absoute  varie  dans  les  diverses 
Eglises.  Néanmoins,  pnrlout  on  y  récite  les 
sejil  Psaumes  de  la  pénitence,  et  ie  célébrant 
y  lil  la  l'annule  d'absolution  sur  les  assis- 
tants. 

Les    saintes   huiles   sont    consacrées   par 
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l'cvéquc,  parcillcmenl  le /ti«/isa(ft/.  (  Voyez 
cankMK. ) 

La  Mfssc  du  Jeudi  saint  est  du  Rit  solen- 
nel, parce  qu'on  y  célèbre  l'inslilulion  de  la 
sainte  Eucharistie.  L'Hjnine  A  ngél  il]  ue.quou 
ne  chantait  plus  depuis  la  Sepluagésime,  est 
reprise  en  ce  jour.  Nous  lisons  toutefois 
dans  Durand  de  Mende,  qu'au  treizième  siè- 
cle, on  ne  chantiiit  le  Gloria  in  excclsis  que 
lorsque  l'évcque  était  présent.  Sans  doute, 
à  plus  forte  raison,  quand  il  officiait  lui- 
même.  Le  même  auteur  dit  que  c'est  le  pajie 
Boniface  qui  institua  cet  usage.  En  quelques 
Eglises,  on  sonne  les  cloches  pendant  le  Glo- 
ria; Anns  le  plus  grand  nombre,  pendant 
WUjnus  Dei.  C'est  pour  le  signal  des  Vêpres, 
parce  qu'on  ne  doit  plus  les  sonner  depuis  ce 
moment  jusqu'au  Samedi  saint ,  lorsque  le 
Gloria  in  ejccetsis  sera  chanté.  On  ne  peut 
cependant  douter  que  le  silence  des  cloches 
ne  soit  observé  pour  une  raison  mystique, 
et  quel'Eglise  n'ait  voulu  représenter  en  cela 
le  deuil  dans  lequel  la  plonge  la  (Oinmémo- 
ration  si  spéciale  de  la  mort  de  Jésus  Christ, 
son  époux.  Selon  le  Rit  ancien  de  Paris, 
Vêpres  se  chantent  avant  Vite  Missa  est 
de  cette  fête.  A  Rome,  elles  sont  chantées 
après.  Du  reste,  ce  n'est  point  le  Missel  de 
Vi-.ilimiiie  qui  a  introduit  cet  usage,  il  existe 
dans  celui  de  Noailles. 

Autrefois,  il  y  avait  trois  Messes  le  Jeudi 
saint  :  la  première,  pour  réconcilier  les  pé- 
nitents; la  seconde,  pour  la  Bénédiction  des 
saintes  huiles  :  et  la  troisième,  pour  honorer 
l'institution  du  sacrement  de  TEucharistic. 
Mais,  dit  Benoît  XIV,  ces  trois  cérémonies 
ayant  été  réunies  en  un  seul  et  même  mo- 
ment, une  partie  de  la  même  Messe  a  été 
assignée  à  chacune. 

Après  la  communion  du  clergé  et  du  peu- 
ple, le  célébrant,  accompagné  de  ses  minis- 
tres, va  porter  processionnelleinenl  l'Hos- 
lie  qu'il  a  consacrée  en  ce  jour  pour  la  Jlessc 
des  présanclifiés  du  lendemain,  à  un  reposoir 
disposé  à  cet  effet.  Dans  le  principe,  il  n'y 
eut  rien  que  de  très-simple  dans  cette  céré- 
monie. Comme  l'autel  où  la  Messe  du  Jeudi 
««i'nf  avait  été  célébrée  devait  être  dépouillé 
et  lavé,  et  qu'il  fallait  néanmoins  réserver 
l'Hostie  consacrée  pour  le  Vendredi  saint, 
la  convenance  demandait  que  le  lieu  où  le 
saint  Sacrement  serait  déposé  lut  dans  un 
état  de  décence.  Peu  à  peu  on  s'habitua  à 
considérer  ce  reposoir,  soit  comme  une  ex- 
position pompeuse  où  I4  sainte  Eucharistie 
était  honorée  d'un  culte  spécial ,  à  cause  du 
jour  même  de  son  institution;  soit  comme 
le  tombeau  dans  lequel  Noire-Seigneur  fut 
enseveli. 

Sous  quelque  aspect  qiie  l'on  considère 
cette  pratique,il  est  certain  ((u'elle  n'a  rien  que 
de  très-louable.  11  nous  semble  pourtant  que 
le  reposoi'T  du  Jeudi  saint  est  plus  raison- 
nableincn'i  envisagé  comme  tombeau.  Dans 
plusieurs  contrées  ,  et  notamment  dans  le 
Midi  de  la  France,  ce  reposoir  est  orné  avec 
toute  la  magnificence  possible.  On  y  va  avec 
empressement  faire  sa  visite,  et  lors  qu'il  y 
a. plusieurs  éçlises  en  une  même  localité,  les 


fidèles  passent  tout  l'après-midi  du  Jeudi 
saint  à  visiter  les  reposoirs.  A  la  chu  le  du 
jour,  l'illumination  devient  plus  ccl.;lanle, 
on  y  ch.inle  le  Slabat  ou  d'autres  Motets 
analogues  à  la  circonstance,  et  le  concours 
dis  adorateurs  y  est  ordinairmenl  tiès-con- 
sidérable.  Plusieurs  personnes  pieuses  y  pas- 
sent quelquefois  la  nuit  en  prières. 

Le  Jeudi  saint  a  lieu  encore  une  autre  cé- 
rémonie, celle  du  lavement  des  [lieds.  Nous 
en  parlons  en  son  lieu   [Voyez  cèmî). 

Le  lavement  des  autels  s'y  fait  aussi  avec 
un  appareil  religieux  qui  varie  selon  les  di- 
verses Rubriques.  D.Claude  de  Vert  n'y  voit 
point  de  mystère.  Ce  n'est,  selon  lui  «'  qu'à 
«  dessein  doter  de  ces  tables,  à  l'approche 
«  de  la  fête  de  Pâques,  la  poussière  et  les  or- 
«  dures  qui  pourraient  s'y  être  amassées 
«  pendant  l'année.  »  On  profiterait  donc  de 
ce  moment  où,  selon  un  très-ancien  us<-ige, 
les  autels  sont  entièrement  dépouillés,  poul- 
ies laver  et  purifier.  Mais  le  même  auteur  a 
dit,  en  d'autres  endroits,  qu'autrefois,  chaque 
jour  après  la  Messe,  les  autels  étaient  dé- 
pouillés. Ce  ne  serait  donc  pas  dans  celle 
intention  seule  que  l'Eglise  les  ferait  purifier 
en  cércmoiùelc  Jeudi  suint.  Benoît  XÎV  pense 
qu'il  est  vraisemblable  que  cette  lotion  des 
autels  vient  de  ce  que  c'est  en  ce  même  jcur 
que  Notre-Seigncur  lava  les  pieds  de  ses 
apôtres.  Plusieurs  auteurs  en  donnent  la 
même  explication. 

Du  reste,  cette  lotion  n'en  est  pas  une  bien 
réelle,  mais  un  cérémonial  de  Liturgie,  au- 
quel on  peut  encore  faire  signifier  qu'aux 
approches  de  !a  grande  fête  des  chrélicns  les 
cœurs  doivent  être  purifiés  comme  les  autels, 
qui  en  sont  Us  symboles;  car  lorsqu'on  veut 
nettoyer  en  réalité  les  autels,  il  n'est  pas, 
pour  ainsi  dire,  un  seul  jour  de  l'aunée  où 
ce  travail  ne  puisse  s'exécuter. 

Benoît  XIV  décrit  la  lotion  de  la  basilique 
de  Saint-Pierre  à  Rome.  Après  les  Matines, 
([ui  se  chantent  le  soir  du  Jeudi  saint,  tout 
le  clergé  de  cette  basilique  va  à  la  Confes- 
sion des  Apôtres,  c'est  le  unin  qu'on  donne  à 
cet  autel;  et  d'abord  les  chanoines,  et  puis 
tous  les  membres  du  clergé  l'aspergent  de 
vin. 

Chez  les  Grecs,  les  évêques  seuls  peuvent 
faire  cette  cérémonie,  et  lorsqu'il  n'y  a  pui:it 
d'évêque,  les  autels  ne  sont  point  lavés. 

in. 

Vendredi  saint.  C'est  proprement  en  ce 
jour  que  se  célèbre  la  fête  du  mystère  de  l.| 
Rédemption,  ou  Passion  de  Notre-Seigneur. 
Mais,  quoique  cette  fête  soil  du  nombre  de 
celles  que  les  apôtres  ont  insliluees,  elle  n'a 
jamais  été  entièrement  chômée.  Au  con- 
traire, c'est  par  un  plus  grand  travail,  par 
des  macérations  et  des  jeûnes,  que  les  pre- 
miers chrétiens  la  célébraient.  L'Office  était 
plus  long,  et  il  consistait  principalement  dans 
la  lecture  de  la  Passion  selon  les  quatre 
évangélistes.  Mais  il  n'y  avait  point  de  Sa- 
crifice; ce  qui  est  encore  observé  dans  l'E- 
glise Latine,  ainsi  qu'en  Orient. 

Pendant  les  six  premiers  siècles,  l'Oflice 
du  Vendredi  saint    n'eut  rien  d'uniforme  et 
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de  réglé.  Ce  n'est  donc  qu'au  septième  siècle, 
et  peut-être  même  plus  lard,  qu'on  organisa 
à  peu  près  tel  qu'il  est  aujourd'hui  le  Ril  de 
ce  mémorable  jour.  On  commença  d'abord 
par  des  Leçons  tirées  des  prophètes  qui  an- 
noncent la  Rédemption  du  genre  humain. 
Elles  sont  suivies  du  récit  de  la  Passion,  se- 
lon saint  Je;in.  On  rapproche  ainsi,  dit  un 
auteur,  la  prédiction  de  l'événement. 

Les  Oraisons  nombreuses  que  le  célébrant 
récite  ensuite  pour  toute  la  terre  sont  de  la 
.plus  haute  aniiquité  :  elles  ont  même  précé- 
dé de  quelques  siècles  le  Rit,  que  nous  faisons 
remonter  à  peine  au  septième  siècle.  Ainsi, 
en  ce  jour  où  le  divin  Rédempteur  est  mort 
pour  tous  les  hommes,  nous  prions  pour  les 
hérétiques,  les  Juifs,  les  païens.  Chaque  Orai- 
son est  précédée  d'une  Monilion  ou  Préface 
qui  désigne  ceux  pour  lesquels  on  va  prier. 
Ensuite  le  diacre ordonnedcfléchir  le  genou. 
On  se  lève  aussitôt,  et  l'Oraison  est  chantée. 
.Colle  qui  est  pour  les  Juifs  n'est  point  pré- 
cédée delà  génnllexion  Pourquoi  cela?  Du- 
rand de  Mende  en  donne  une  raison  qui  nous 
paraît  fort  naturelle.  C'est  parce  que  les  Juifs 
insultaient  Jésus-Christ,  dans  sa  Passion,  en 
fléchissant  les  genoux  devant  lui.  L'Eglise, 
en  détcstation  de  leur  impiété,  a  jugé  conve- 
nable de  supprimer  la  génuflexion,  lorsqu'elle 
prie  pour  eux.  Presque  tous  les  auteurs  lilur- 
gisles  donnent  la  même  raison. 

Une  cérémonie  très-célèbre  et  bien  impo- 
sante a  lieu  immédiatement  après  ces  Orai- 
sons. Nous  voulons  parler  de  l'adoration  de 
la  croix.  On  commence  à  en  trouver  des 
vestiges  quelque  temps  après  la  découverte 
ou  invention  de  la  Croix  par  l'impératrice 
Sainte-Hélène.  Néanmoins,  ce  n'est  que  de- 
puis le  huilième  ou  neuvième  siècle  que  l'A- 
doration de  la  Croix,  le  Vendredi  saint,  est 
accompagnée  des  Hymnes  que  nous  y  chan- 
tons. Le  père  Lebrun  dit  ([u'il  croirait  vo- 
lonlicrs  que  celte  cérémonie  tire  son  origine 
de  l'Eglise  de  Poitiers  où  l'on  conserve  une 
belle  portion  de  la  Vraie  Croix,  dont  sainte 
Radegonde  avait  fait  présent  à  cette  Eglise. 
Les  Hymnes  Pange  liiif/ua  gloriosi  prœlium 
cerlaminis  et  le  Yexilla  rcrjis  prodcunt,  qu'on 
chante  en  ce  jour,  furent  composées  parFor- 
lunat  de  Poitiers,  à  l'occasion  de  cette  inau- 
guration. 

Nous  croyons  devoir  rapporter  ici  les  pro- 
pres pnroles  du  premier  Ordre  romain,  que  le 
père  Mabillon  a  donné  dans  son  Mit.'ei/î?»  ila- 
licum.  Cet  Ordre,  selon  lui,  est  antérieur  au 
neuvième  siècle.  Post  oraliones  prœparalur 
crux  anle  allare...  snstrnlala  liinc  indeadnii- 
bus  acolylis...  venit  pontifcx  et  adoratum 
deosrulatur  crucrm  :  dein  pre^tbi/leri,  diacuni, 
subdiaconi  et  cœlcri  pcr  ordincm,  dcinde  po- 
pnlus.  «  Après  les  Oraisons,  on  dispose  une 
«  croix  devant  l'autel...  Elle  est  soutenue  des 
«  deux  côtés  par  deux  acolytes...  Le  pon- 
«  tife  vient,  et,  après  avoir  adoré  la  croix,  il 
«  Il  baise.  Ensuite  elle  est  adorée  et  baisée 
«  par  les  prêtres,  les  diacres,  les  sous-dia- 
«  cres,  et  li's  autres  clercs,  selon  leur  rang, 
«  et  enfin  par  le  peuple.  »  Ceci  prouverait, 
contio  l'opinion  de  Lebrun,  que  l'adoration 
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de  la  croix  était  déjà  connue  à  Rome  -ivajit 
le  s'ècle  auquel  il  en  rapporte  rétablisse- 
ment. Mais  il  est  juste  d'ajouter  que  les  pa- 
roles précitées  ne  sont  point  dans  l'Ordre 
romain  proprement  dit,  et  qui,  d'après  Ma- 
billon ,  semblerait  remonter  jusqu'à  saint 
Grégoire,  mais  dans  un  Appendix  annexé  à 
cet  Ordre,  et  qu'Amalaire  estime  pourtant 
aussi  ancien  que  l'Ordre  lui-même. 

La  cérémonie  de  l'adoration  de  la  croix  ne 
se  fait  pas  d'une  manière  uniforme  dans  tou- 
tes les  Eglises.  Mais  partout  on  chante  d'a- 
bord les  impropères,  c'est-à-dire,  les  Antien- 
nes dont  les  paroles  rappellent  d'abord  les 
bienfaits  du  Seigneur  envers  son  peuple,  et 
ensuite  la  noire  ingratitude  dont  ce  même 
peuple  a  payé  de  si  magnifiques  dons.  Elles 
sont  entremêlées  du  Irisagion  en  grec  et  en 
latin  alternativement.  Le  ménologe  des  Grecs 
raconte  à  ce  sujet  que  sous  Théodose,  un 
grand  tremblement  de  terre  ayant  ébranlé  la 
ville  de  Constanlinople,  l'empereur  et  tout  le 
peuple  s'unirent  au  patriarche  Proclus  pour 
implorer  le  secours  de  Dieu ,  et  que  tout  à 
coup  un  enfant  sétant  élevé  dans  les  airs,  et 
le  peuple  ayant  crié  :  Kyrie  eleison,  SLÏgneur 
ayez  pitié  de  nous,  cet  enfant  descendit  et 
avertit  le  peuple,  à  haute  voix,  qu'il  fallait 
adresser  à  Dieu  cette  invocation  :  Sancliis 
Deus,  sanclus  forlis,  sancliis  immorlalis. 
«  Dieu  saint.  Dieu  fort.  Dieu  immortel  !  » 

A  l'adoration  de  la  croix,  ces  paroles  sont 
chantées  en  latin  et  en  grec,  et  on  y  a  ajouté: 
«  Ayez  pitié  de  nous.  »  Le  Irisagion  est  beau- 
coup en  usage  dans  les  Eglises  Orientales, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  en  lisant 
leurs  Liturgies.  C'est  de  l'Orient  que  l'Eglise 
Latine  a  emprunté  le  Irisagion.  Ici  cette  invo- 
cation s'adresse  spécialement  à  Jésus-Christ, 
crucifié  pour  notre  salut  [voir  pour  plus  de 
détails  le  mot  trisagiox). 

Le  Rit  romain  nous  semble,  dans  la  céré- 
monie de  l'adoration  de  la  croix,  bien  plus 
grave  et  plus  édifiant  que  le  Ril  de  divers 
diocèses  de  France.  Les  impropères  surtout  y 
sont  plus  nombreux  et  font  ressortir  beau- 
coup mieux,  par  cela  même,  les  faveurs  dont 
Dieu  a  comblé  son  peuple  et  les  actes  d'in- 
gratitude de  celui-ci. 

Après  l'adoration  delà  croix,  le  célébrant, 
accompagné  de  ses  ministres,  va  chercher  au 
reposoir  la  sainteHostie  qu'il  avait  consacrée 
la  vpille  pour  la  Messe  des  présanctifiés  du 
Vendredi  saint.  Nous  n'avons  aucun  monu- 
ment qui  nous  prouve  que,  dans  les  quatre 
premiers  siècles,  on  ne  célébrait  point  le  saint 
Sacrifice  le  Vendredi  saint  ;  mais  il  est  cer- 
tain que  la  coutume  de  s'abstenir  de  dire  la 
Messe  en  ce  jour-là  date  au  moins  du  qua- 
trième siècle.  11  y  avait  même  des  pays,  tels 
que  l'Espagne  et  d'autres,  où  en  ce  jour  tou- 
tes les  églises  étaient  fermées.  Néanmoins 
pour  répondre  à  la  piété  des  fidèles  qui  vou- 
laient honorer  spécialement  ce  jour  anniver- 
saire de  la  mort  de  Jésus-Christ,  on  établil 
plus  lard,  en  Occident,  l'usage  de  l'Egliso 
Grecque,  (jui,  de  tenqis  immémorial,  a  connu 
la  pratique  des  Messes  des  présanctifiés. 

Arrivé  à  l'autel,  le  célébrant  pose  la  sainte 
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Hoslic  sur  le  corporal,  pendant  que  ses  nii- 
iiistrt'S  mcltent,  comme  à  l'ordinaire,  le  vin 
et  l'eau  dans  le  calice,  dont  il  ne  lait  aucune 
offrande  à  Dieu.  11  élève  le  saint  Sacrenionl 
pour  le  faire  adorer,  après  avoir  récite  l'O- 
raison dominicale.  Puis  il  divise  la  sainle 
Hoslic,  en  met  une  parcelle  dans  le  calice,  et 
après  avoir  récité  les  Oraisons  avant  la  Com- 
munion, et  dit:  Domine,  non  sum  diynus,  il 
se  communie.  11  finil  cette  Messe  en  prenant 
le  vin  dans  lequel  était  la  parcelle  de  l'Eu- 
charistie, en  omettant  la  (oriiuile  :  Sanguis 
Domini,  etc.  On  a  prétendu  que  ce  vin  deve- 
nait, par  le  contact  du  corps  de  Jésus-Christ, 
le  sang  du  divin  Sauveur.  Les  Grecs  schisma- 
li()ues  surtout  soutiennent  celle  opinion.  Elle 
a  élé  condamnée  comme  hérétique.  Ce  vin  et 
celle  eau  reçoivent  sa,ns  contredit  une  sanc- 
liflcalion  qui  les  rend  bien  vénérables,  mais 
C(  la  ne  saurait  opérer  une  véritable  Irans- 
snbslanliation. 

Nous  vencHis  de  voir  que  le  prêtre  commu- 
nie sous  la  seule  espèce  du  pain.  Mais  an- 
ciennement tout  le  monde  communiait  éga- 
lement, du  moins  les  membres  du  clergé.  Une 
Rubrique  de  l'Eglise  de  Uoucn  dit,  en  propres 
termes,  que  le  Vendredi  sainl,  a\)rcs  la  com- 
munion du  célébrant,  tous  communient,  du 
plus  petit  jusqu'au  plusgrand:/-'o.</c(i  amfi/ore 
ad  minorent  omncs  commnnicentur.  Celte  Ru- 
brique est  du  dixième  siècle.  Nous  avons  un 
Statut  de  Rodolphe,  archevêque  de  Rourges, 
en  8G8,  d'après  lequel  il  est  ordonné  aux  fi- 
dèles de  communier  les  trois  derniers  jours 
de  la  Semaine  sainte,  le  jour  de  Pâques  et 
chaque  jour  de  son  Octave.  Aujourd'hui  et 
depuis  plusieurs  siècles  le  ])rêlre  seul  qui  dit 
la  Messe  des  présanclifiés  parlicijje  à  ta  sainle 
Eucharistie.  La  discipline  ecclésiastique  ne 
permet  point  de  donner  la  communion  à 
d'autres  personnes,  si  ce  n'est  aux  malades 
qui  sont  en  danger  de  mort. 

La  Messe  des  présanclifiés  se  termine  par 
les  Vêpres,  qui  sont  dites  sans  cbani,  et  ici 
c'est  bien  sans  nul  doute  en  signe  de  deuil. 
Le  Magnificat  est  suivi  de  son  Antienne  et  de 
l'Oraison  Respice.  Celle-ci,  au  romain,  est 
précédée  par  le  Christus  faclus  est  pro  nobis 
obediens,  du  Paler  et  du  Miserere. 

L'Office  du  soir  de  ce  jour  n'a  rien  qui  le 
distingue  de  ceux  du  mercredi  et  du  jeudi 
précédents,  si  ce  n'est  un  choix  de  Psaumes, 
de  lamentations  et  d'homélies,  qui  rappel- 
lent plus  spécialement  le  mystère  de  la  ré- 
demption. Diverses  pratiques  de  piété  facul- 
latives,  et  qui  varient  selon  les  diocèses  et 
même  les  paroisses,  ne  peuvent  être  ici  dé- 
crites. Nous  parlerons  de  quelques-unes  dans 
le  paragraphe  des  variétés. 
IV. 

Samedi  saint.  L'Office  du  malin  présente 
plusieurs  Rites,  dont  l'origine  et  le  sens  doi- 
vent être  l'objet  de  notre  examen.  Le  Ril  ro- 
main place  la  Bénédiction  du  feu  nouveau 
pendant  la  récitalion  des  Heures.  Celui  de 
Paris  et  de  beaucoup  de  diocèses  de  France 
le  niellent  après  cette  récitation  et  pendant 
que  le  Chœur  chante  une  première  Litanie. 
Selon  les  deux  Rites  le  feu   est  extrait  d  un 
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caillou,  et  de  ce  feu  nouveau  on,  allume  des 
charbons  et  puis  on  en  fait  la  Déncdiction, 
Cela  n'a  pas  lieu  dans  l'église  même,  mais  au 
parvis  ;  quelquefois  dans  la  sacristie  cl  même 
derrière  l'autel.  Aucun  flambeau  n'est  allumé 
dans  l'église  pendant  celle  cérémonie.  La 
pratique  de  bénir  ce  feu  est  d'uue  très-haute 
antiquité.  Elle  avait  lieu  originairemenl  cha- 
que samedi  de  l'année,  et  l'on  croit  que  c'est 
vers  le  onzième  siècle  qu'on  la  rcslreignit  au 
seul  Samedi  saint.  Néanmoins  il  faut  dire 
qu'avant  ce  temps  le  feu  était  aussi  quelque- 
lois  bénit  en  d'aulres  jours  que  le  samedi. 
Ainsi,  suivant  le  pape  Zacharic,  ce  cérémo- 
nial aurait  élé  observé  le  jeudi,  au  milieu  du 
huitième  siècle.  Ce  pontife  écrivait  à  saint 
Roniface,  archevêque  de  Rlaycnce,  qu'il  était 
d'usage  d'allumer  et  de  bénir  trois  Hambeaux 
qui  brûlaient  depuis  le  Jeudi  saint  jusqu'au 
samedi  suivant,  et  qu'on  les  mettait  dans  le 
lieu  le  plus  secret  de  l'église.  «  Quant  au  feu 
«  que  l'on  tire  du  cristal,  nous  n'en  avons 
«  aucune  tradition.  »  Léon  IV,  en  847,  dii, 
dans  une  homélie,  qu'au  Samedi  saint  ou  doit 
éteindre  l'ancien  feu  et  en  bénir  du  nouveau. 
Benoit  XlVcile  le  premier  Ordre  romain,  qui 
place  celle  Bénédiclion  au  Jeudi  saint.  On  li- 
rait ce  feu  d'uue  pierre,  hors  de  l'église  :  Eu 
vero  Die,  liora  mma,  fuciunt  exculi  igncm  de 
lapide  in  loco  forts  basilicam. 

La  Bénédiction  du  feu  nouve-TU  se  fait  par 
trois  Oraisons  qui  sont  identiques  dans  le 
Rit  romain  et  parisien.  Puis  on  bénit  les  cinq 
grains  d'encens  par  une  autre  Oraison  qui 
esl  aussi  la  même  dans  les  deux  Rites;  mais 
celui  de  Rome  olTre  une  différence  très-re- 
marquable. Lorsque  le  feu  est  bénit,  le  diacre 
revêtu  d'une  dalmalique  blanche  ,  prend  en 
main  une  baguette  dont  le  sommet  se  divise 
en  trois  branches  sur  chacune  desquelles  est 
un  cierge,  et  entre  dans  l'église  précédé  du 
sous-diacre  portant  la  croix  ,  cl  d'un  acolyte 
qui  tient  dans  un  vase  les  grains  d'encens. 
Aussitôt  que  le  diacre  est  entré  ,  il  incline  sa 
baguette  et  allume  un  des  cierges  ,  puis  (lé- 
chissant  le  genou,  il  chante  :  Lumen  Cliristi, 
C'est  la  lumière  du  Christ.  On  répond  :  Dec 
gralias.  Il  avance  jusqu'au  milieu  de  l'église 
el  répète  sur  un  ton  plus  haut  les  mêmes  pa- 
roles. Enfin  arrivé  au  milieu  du  sanctuaire, 
il  allume  le  troisième  cii-rge  et  chante  sur  un 
Ion  encore  plus  haut  :  Lumen  Chrisii.  Le  Rit 
parisien  ne  connaît  point  ce  cérémonial,  mais 
le  feu  nouveau  est  dans  l'encensoir,  et,  en 
son  temps,  le  cierge  pascal  sera  allumé  avec 
ce  feu,  au  milieu  du  chœur.  Il  est  vrai  que 
le  Rit  de  Rome,  sous  ce  rapport,  a  toujours 
été  étranger  aux  usages  de  l'EgliscGallicane. 
Plusieurs  diocèses  qui  ont  adopté  le  Ril  pa- 
risien sont  néanmoins  dans  l'usage  de  pré- 
coniser le  feu  nouveau,  comme  cela  se  pra- 
tique à  Rome. 

On  a  fait  beaucoup  de  recherches  sur  l'ori- 
gine de  celle  coutume  et  sur  le  symbolisme 
qui  peut  s'y  trouver  allaché.  Quant  à  l'ori- 
gine, il  est  certain  qu'elle  est  très-ancienne. 
H  faut  seulement  se  rappeler  ce  que  nous 
venons  de  dire  au  sujet  des  trois  cierges  qu'on 
alluniail  le  Jeudi  saint.  L'iulcnlion  mysliq^ue 
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se  révèle  aussi  parfaitement  dans  ce  lumi- 
naire (\u\  csl  à  la  fois  un  et  triple.  Gavantus 
l'a  ainsi  entendu.  11  y  a  quelque  chose 
d'ailleurs  de  semblable  dans  la  Liturgie 
Grecque,  où  nous  voyons  le  célébrant  bénir 
le  peuple  avec  un  chandelier  à  trois  branches 
garnies  d'un  cierge. 

Immédiaiement  après    la  Bénédiction    du 
feu  nouveau,  a  lieu  celle  du  cierge  pascal. 
Nous    avons  consacré  à  celle-ci  un  article 
spécial  que  l'on  peut  consulter, 
^  Lorsque    les    Bénédictions    du     feu  ,    de 
l'encens    et   du    cierge    sont    terminées ,  le 
célébrant  et  ses  ministres    vont  déposer   les 
ornements  blancs  à  la  sacristie  et  reviennent 
à  l'autel  en  ornements  violets.   Le  célébrant 
monte  à  l'autel  pour  y  lire  les  Leçons  tandis 
qu'un  lecteur  les  chante  au  milieu'du  chœur. 
Dans  le  Bit  romain,  il  y  en  a  douze  dont 
.  chacune    est   accompagnée  d'une  Oraison  , 
précédée  de  la  génuflexion  annoncée  par  la 
fwmule  usitée  :  Flectamus  gemta.  La   qua- 
trième, la  huitième  et  la  onzième  sont  suivies, 
en  outre  ,  d'un  Bépons.  Le  Rit  de  Paris  a  ré- 
duit à  quatre  Leçons  et  à  deux  Répons  celte 
série  de  lectures.  En  voici  l'origine.  Comme 
anciennement  il  n'y  avait   de  Baptême  so- 
lennel qu'à  Pâques  et  à  la  Pentecôte,  on  con- 
duisait les  catéchumènes  à  l'église,  et  là  on 
lisait  ces  douze  Leçons  en  grec  et  en  latin  , 
afin  de  les   instruire   des  merveilles  que  la 
miséricorde  du  Seigneur  avait  opérées  en  f.i- 
veur  des  hommes,  à  ces   époques   reculées  : 
plusieurs    de    ces    catéchumènes ,    à  Rome 
même,  n'entendaient  que  la  langue  grecque, 
et  les  autres  comprenaient  la  latine  qui  était 
encore  vulgaire.  Depuis  plusieurs  siècles,  les 
Leçons  ne  se  chantent  plus  en  grec.  A  Rome, 
encore  aujourd'hui  ,  celle  instruction  prépa- 
ratoire n'est  plus  qu'un  simple  mémorial  de 
l'ancien  usage,  car  on  baptise ,  en  effet,  à  la 
suite  de  ces  Leçons  et  après  la  Bénédiction 
des  eaux  baptisiiiales  ,  un  certain  nombre  de 
convertis,   tels  que  Juifs,  musulmans  ,  etc., 
dont  on  avait  différé  le  Baptême  dans  l'inten- 
tion de  le  leur  conférer  en  cette  circonstance. 
Ce  n'est  donc  qu'a  Rome  et  même  seulement 
à  Saint-Jean-de-Lairan,  que  l'ancienne  cou- 
tume esl  encore  en  vigueur.  Partout  ailleurs 
les  Leçons  ne  sont  qu'un   vestige,  et  néan- 
moins les  douze  Leçons  s'y  chantent,  excepté 
dans  quelques   diocèses  qui  ,  à  l'exemple  de 
Paris  ,  ont  réduit  ce  nombre  à  quatre. 

Après  ifs  Leçons  ,  dans  tous  les  Rites , 
commence  la  Bénédiction  des  fonts  baptis- 
maux. A  Rome,  pendant  que  le  célébrant  et 
le  clergé  se  rendent  processionnellement  au 
baptistère,  on  chante  le  Trait  :  Sicnl  certus, 
qui  csl_suivi  d'une  Oraison.  A  Paris,  le  même 
'irait  se  chante  au  chœur,  et  pendant  que  le 
clergé  se  rend  aux  fonts  baptismaux,  on 
chante  une  seconde  Litanie.  Au  retour,  la 
troisième  Litanie  est  chantée.  A  Rome  ,  on 
ne  chante  (]ue  cette  dernière. 

L'usage  des  trois  Litanies  du  Rit  parisien 
est  un  reste  de  l'ancienne  Liturgie  Gallicane. 
L'Ordinaire  de  Lyon  appelle  la  première  de 
ces  Litanies  ad  incensum  .  la  seconde  ad  dcs- 
ccnsum    la  troisième  ad  introilum.  On  sous- 


entend  après  chacun  de  ces  trois  titres  fori' 
tis.  C'est  donc  la  Litanie  pour  monter  aux 
fonts,  celle  pour  y  descendre,  et  la  troisième 
pour  y  aborder.  Nous  disons  ,  dans  l'article 
BAPTISTÈRE,  quc  l'on  y  montait  par  trois  mar- 
ches et  qu'on  y  descendait  par  quatre  degrés. 
Cela  peut  fort  bien  expliquer  ces  trois  déno- 
minations. 

Le  célébrant  commence  la  Bénédiction  de 
l'eau,  d'abord  par  une  Oraison  qu'il  récite, 
et  puis  il  élève  la  voix  pour  chanter  la  lon- 
gue formule  qui  ressemble  à  la  Préface  dont 
le  Canon  est  précédé.  Les  paroles  en  sont  les 
mêmes  dans  les  Rites  romain  et  parisien.  Il 
y  a  seulement  quelques  différences  peu  no- 
tables dans  le  cérémonial.  On  a  des  preuves 
incontestables  de  l'antiquité  de  cette  Béné- 
diction de  l'eau  baptismale.  Les  constitutions 
apostoliques  en  parlent  très-clairement  lors- 
qu'elles disent  surtout  que  l'évêque  vient  au 
baptistère  pour  en  bénir  les  eaux,  et  qu'il  y 
glorifie  Dieu  en  disant  :  Seigneur  ,  descendez 
du  ciel  et  sanctifiez  cette  eau,  donnez-lui  la 
grâce  et  la  vertu  afin  que  celui  qui  reçoit  le 
Baptême  ,  selon  le  commandement  de  Dieu  , 
etc.  Tertullien,  dans  son  livre  du  Baptême, 
en  parle  de  la  manière  la  plus  précise.  Saint 
Cyprien,  saint  Optai,  saint  Basile,  saint  Gré- 
goire de  Nyssc,  nous  en  fournissent  des  té- 
moignages irrécusables.  Saint  Paulin  s'ex- 
prime poétiquement  à  ce  sujet  : 

Sanctus  in  hune  cœlo  descendit  Spiriliis  amnem, 
Cœlestique  sacras  fonte  inarilal  aquas. 

Concipit  Uiula  Deuin  saiiclainqiie  lli|Uoril)Usalinis 
Edit  ab  aitenio  seinine  progeiiicui. 

«  L'Esprit  saint  descend  du  haut  du  ciel  sur 
«  ces  ondes,  et  opère  entre  ces  eaux  sancti- 
«  fiées  et  les  sources  célestes  une  ineffable 
«  union.  Celle  onde  conçoit  la  Divinité  dans 
«  son  sein,  et  enfante  de  ses  Ilots  nourriciers 
«  une  postérité  sainte  <iui  provient  de  la  se- 
«  mence  éternelle.  » 

On  doit  s'apercevoir  que  la  langue  fran- 
çaise peut  à  peine  bégayer  le  sens  de  cette 
noble  et  énergique  poésie. 

Sans  doute  tout  le  cérémonial  qui  est  au- 
jourd'hui observé,  et  les  propres  paroles  qui 
y  sont  jointes  ne  remontent  pas  intégrale- 
ment jusqu'aux  temps  des  apôtres.  Il  en  esl 
de  ceci  comme  de  tous  les  autres  Rites,  qui 
ont  eu  nécessairement  des  phases  à  subir  et 
n'ont  dû  se  développer  que  graduellement. 
Mais  il  est  vrai  de  dire,  que  l'ensemble  de 
celte  Bénédiction  a  ses  germes  bien  détermi- 
nés dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise. 
L'admirable  autc-ur  de  la  Hiérarchie  sacrée 
fait  mention  du  saint  Chrême  qu'on  versait 
dans  l'eau  biptismale ,  en  y  joignant  trois 
signes  de  croix.  Grégoire  de  Tours  n'est  pas 
moins  explicite  à  cet  égard,  J-e  sacramenlaire 
de  saint  Grégoire  coiiiient  l'Oraison  de  celle 
Bénédiction  presque  dans  les  mêmes  termes 
que  celle  qui  esl  aujourd'hui  usitée  quoique 
moins  long.ie.  Le  Sacrameiitaire  gallican,  le 
Missel  gothique  parlent  d'exorcismes  frits 
sur  celte  eau,  de  Bénédictions  par  l'insuflla- 
tion.  et  du  saint  Chrême  qu'on  y  verse.  Chez 
les  Grecs  on  trempe  la  croix  dans  l'eau,  à  la 
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place  du  cierge  pascal,  dont  l'usage  y  esi 
inconnu. 

Le  premier  Ordre  romain,  que  D.  IMabillon 
estime  du  siècle  de  saint  Grégoire  le  Grand  , 
mais  qui  du  moins  est  très- antérieur  au 
neuvième  siècle,  parle  de  cette  Bénédiction 
de  l'eau  qui  avait  lieu  le  Samedi  saint.  Nous 
en  traduisons  textuellement  le  passage  qui 
porte  le  n°  4-2  :  «  La  Litanie  étant  terminée , 
«  Lilania  finila,  le  pontife  dit  :  Dominus  vo- 
«  biscum.  On  répond  :  Et  cmn  Spirilu  ttio. 
«  II  dit  :  Oremtis,  et  récite  l'Oraison,  dat  ora- 
«  tionem,  Omnipotcns  semiiitcrne  Deits.  11  ré- 
«  cite  de  même  l'autre  :  Deus  qui  invisibili 
«  potentia.  Ici  d'abord  il  fait  un  signe  de 
«  croix,  en  disant  :  Qui  hanc  aquam,  et  avec 
«  sa  main  il  divise  l'eau  en  forme  de  croix. 
«  Il  dit  ensuite  :  Unde  benedico  te.  Puis  il 
«  fait  le  troisième  signe  de  croix,  en  disant  : 
«  BeneSico  te  et  per  Jcsum  Chrislum.  Quand 
«  cela  est  terminé,  il  verse  le  Chrême  contenu 
«  dans  le  vase  sur  l'eau  des  fonts  en  forme 
«  de  croix,  et  de  sa  main  il  môle  ,  miscitat , 
«  le  Chrême  lui-même  avec  l'eau,  ipsani  chri- 
«  smapi ,  et  le  répand  sur  tout  le  bassin  ,  ou 
«  sur  tout  le  peuple.  »  Ces  dernières  paroles 
de  l'antique  cérémonial  que  nous  exposons  , 
peuvent  surprendre  dans  notre  siècle,  mais 
il  faut  se  reporter  à  ces  temps  anciens  où  le 
pontife  était  environné  d'un  peuple  de  prédi- 
lection, pour  lequel  cette  profusion  du  Chrême 
ne  pouvait  être  une  profanation.  L'Ordre  con- 
tinue :  «  Après  cela,  le  peuple  puise  de  celte 
«  eau  sanctifiée,  dans  des  vases  qui  y  avaient 
«  été  apportés,  avant  qu'on  ne  baptise  les 
«  enfants,  et  on  fait  avec  cette  eau  des  as- 
«  persions  dans  les  maisons,  les  vignes,  les 
«  champs  et  sur  les  récoltes.  »  Cette  dernière 
partie  du  cérémonial  de  l'Ordre  romain  est 
encore  suivie  avec  le  plus  grand  empresse- 
ment, par  les  populations  d'un  grand  nom- 
bre (le  nos  provinces  de  France ,  surtout 
dans  celles  du  midi.  Mais  depuis  plusieuri 
siècles,  ce  n'est  que  sur  l'eau  particulière- 
ment réservée  pour  le  Baptciiie  que  se  fait 
l'infusion  des  saintes  huiles.  Il  n'est  permis 
au  peuple  que  de  puiser  de  l'eau  sanctifiée 
par  la  Bénédiction  solennelle,  et  dans  la- 
quelle n'a  point  élé  versé  le  sa'nt  Chrême. 
Péjq,  au  huitième  siècle,  il  était  ]éfendu  au 
peuple  de  prendre  de  l'eau  sur  laquelle  on 
avait  versé  les  huiles  consacrées. 

La  partie  du  cérémonial  où  le  célébrant 

fdonge,  par  trois  fois ,  le  cierge  pascal  dans 
es  fonts  ,  ne  présente  pas  une  antiquité  pa- 
reille à  celle  de  la  Bénédiction.  Le  dixième 
Ordre  romain,  qui  remonte  au  dixième  siècle, 
parle  de  cierges  que  le  célébr.int  trempe  dans 
les  fonts  baptismaux  eu  disant  :  Desccndat 
in  hanc  pleniludincm  fontis  virtus  Spirilus 
Sancli.  Les  cierges  restaient  dans  l'eau  pen- 
dant que  le  célébrant  souillait  à  trois  reprises 
sur  les  fonts,  en  ajoutant  aux  paroles  précé- 
dentes, totamque  hujus  oquœ  subslanliam  re- 
generandi  fœcundet  officium.  On  doit  remar- 
quer en  passant ,  qu'à  la  place  du  dernier 
mot,  nous  avons  aujourd'hui  celui  de  effectu. 
Nous  inclinerions  beaucoup  mieux  pour  le 
premier.    Après   le   passage    ci-dessus,   ou 


extrait  les  citrges  des  fonts  baptismaux  :  Ilic 
lollaiitur  Cfreî,  dit  la  Rubrique.  Au  treizième 
siècle,  Durand  de  Mende  parle  d'un  seul 
cierge  qui  est  plongé  dans  l'eau ,  selon  le 
même  Rit  que  de  nos  jours.  Il  nous  dit  que 
cette  inunersion  représente  l'avènement  du 
Saint-Esprit,  et  rappelle  l'apparition  de  cette 
troisième  Personne  de  la  Trinité  sur  le  Jour- 
dain, sous  la  forme  d'une  colombe,  pendant 
que  Jésus-Christ  était  baptisé.  Celte  inter- 
prétation nous  paraît  admirable  ,  et  ici  le 
mysticisme  de  l'auteur,  auquel  on  peut  repro- 
cher des  exagérations,  est  très-bien  fondé. 

Après  la  Bénédiction  de  l'eau  ,  on  en  fuit 
aspersion  sur  les  fidèles,  et  la  Procession 
retourne  au  chœur  en  chantant  la  Litanie 
qui  est  la  troisième  dans  le  Bit  de  Paris  et  la 
seule  dans  celui  de  Rome.  Durand  dit  que 
dans  certaines  Eglises  on  chaule  une  Litanie 
en  allant  aux  fonts  baptismaux,  et  sans  doute 
il  veut  parler  d'un  usage  établi  en  France  , 
dont  le  Bit  de  Paris  ne  serait  que  la  conti- 
nuation. D'autre  part,  nous  lisons  dans  le 
dixième  Ordre  romain,  qu'en  allant  aux  fonts 
pour  les  bénir  ,  le  primicier  et  les  chantres 
chantent  le  Trait  :  Siciit  cervus ,  tandis  que 
le  sous-diacre  et  le  reste  du  clergé  récitent 
la  Litanie,  Litaniam  facientibus.  Ainsi  donc 
il  y  a  eu  à  Rome  deux  Litanies  pour  la  Bé 
néiiiction  des  fonts. 

Lorsquela  Procession  est  rentrée  au  chœur, 
on  commence  la  Messe.  Elle  se  disait  autre- 
fois dans  la  nuit  du  Samedi  saint,  à  Pâques, 
comme  nous  le  prouvent  la  Préface  et  le 
Communicantes  propres  de  cette  Messe.  Celle- 
ci  n'a  point  l'Antienne  ordinaire  qu'on  ap- 
pelle Introït.  Ou  en  donne  plusieurs  rai- 
sons ;  mais  la  principale  est  que  l'innova- 
tion de  l'Antienne  pour  l'entrée,  Antiplwna 
ad  introittim,  n'a  pu  atteindre  cette  Messe. 
Toute  Messe  commençait  ainsi  par  .e  Kyrie 
Eleisor,  avant  le  pape  saint  Grégoire  !o 
Grand  (  Voyez  introït).  On  a  dit  aussi  qu'un 
Introït  était  fort  inutile  pour  cette  Messe, 
puisque  le  célébrant  et  ses  minisires  entrent 
dans  le  chœur  pendant  le  chant  de  la  Lita- 
nie. Cette  raison  n'est  pas  à  dédaigner. 

Ici  commence  la  solennité  pascale.  Le  Glo- 
ria in  excelsis  est  chanté;  et  après  l'Epître, 
on  reprend  V Alléluia,  qui  avait  élé  omis  à  la 
Messe  même  du  Jeudi  saint.  A  Rome,  c'est  le 
célébrant  lui-même  qui  l'entonne,  et  le  ré- 
pèle trois  fois  en  haussant  graduellement  le 
ton.  Selon  le  Rit  parisien,  il  est  chanté, 
comme  toujours,  par  les  choristes.  Nous  re-. 
grettons  ici  l'absence  de  ce  Rit  solennel.  11 
est  dit,  dans  tous  les  Ordres  romains,  que  le 
pontife  lui-même  annonce  VAlleluia  de  cette 
Messe.  Selon  le  quinzième  Ordre,  le  sous- 
iiacre,  après  lEpître,  doit  s'incliner  devant 
ie  pape  et  chanter  les  paroles  suivantes 
Annunlio  vobis  gaudium  magnum,  videlicel 
Alléluia.  «  Je  vous  annonce  une  grande 
«  joie,  savoir,  VAlleluia.  »  Puis  il  va  baiser 
les  pieds  du  pape.  Le  pontife  se  lève  ensuite, 
et  aussitôt  le  sous-diacre  entonne  à  haute 
voix  V.-ilIrluia,  qu'il  ne  chante  qu'une  seule 
fois.  Le  pape,  se  tenant  debout  et  sans  mitre; 
chante  trois  l'ois   Alléluia,  selon  les  gradu- 
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lions  de  (on  que  nous  avons  fait  connaître. 
On  nous  pardonnera  les  détails  dans  lesquels 
nous  entrons  au  sujet  de  ce  Rit,  qui  en  lui- 
même  n'a  pas  une  haute  importance  ;  mais 
cela  justifiera  peut-être  le  regret  que  nous 
avons  manifesté  au  sujet  du  Rit  Parisien. 

A  l'Évangile,  on  ne  porte  aucun  cierge. 
Cette  exception  est  symbolique,  selon  Alcuin. 
11  dit  que  c'est  pour  représenter  que  Jésus- 
Christ  n'étant  pas  encore  ressuscité  ne  pou- 
vait point  se  manifester,  et  que  la  foi  était 
encore  dans  un  état  d'obscurité. 

On  y  omet  le  Credo  et  l'Offertoire.  Gjavantus 
en  donne  encore  pour  raison  mystique  que 
les  femmes  ayant  gardé  le  silence  lorsqu'elles 
allèrent  au  tombeau  pour  embaumer  le  corps 
du  Sauveur,  il  était  convenable  que  ce  si- 
lence fût  figuré.  D'autres  liturgistes  donnent 
la  même  raison.  Nous  croyons  y  voir  très- 
simplement  un  vestige  de  l'absence  de  ces 
deux  parties  dans  les  quatre  premiers  siècles, 
et  même  du  Credo  jusqu'au  onzième,  du 
moins  dans  la  Liturgie  Romaine. 

Cette  Messe  n'a  plus  rien  d'exceptionnel, 
si  ce  n'est  l'absence  de  YAgnus  Dei  et  l'An- 
tienne de  la  Communion.  Ici  tons  les  litur- 
gistes s'accordent  à  dire   que   VAgmis  Dei 
n'ayant  été  introduit  à  la  Messe  que  dans  le 
septième   siècle,    l'innovation  ne   fut  point 
adoptée  pour  le  Samedi  saint. Pourquoi  ne  pas 
voir  le  même  motif  tout  aussi  bien  fondé  dans 
l'omission  du  Credo  et  de  l'Offertoire?  Quant 
à  l'Antienne  de  la  Communion,  on  y  supplée 
par  les  Vêpres,  qui  sont  chantées  en  ce  mo- 
ment. Meratus,  cité  par  Benoît  XIV,  dit  qu'on 
ferait  beaucoup  mieux  d'appeler  ces  Vêpres 
gratiarum  aciionem,  «  une  action  de  grâces.» 
Durand  donne  plusieurs  raisons  mystiques 
de  l'omission  de  l'Antienne  de  la  Commu- 
nion et  de  la  brièveté  des  Vêpres,  qui  se 
composent  du  plus  court  des  Psaumes  et  du 
Magnificat.  Il  ajoute,  au  sujet  de  ces  Vêpres, 
une  raison  littérale  qui  nous  paraît  la  meil- 
leure. Il  dit  que  cet  Office  est  abrégé  en  fa- 
veur des  néophytes,  qu'il  ne  fallait  pas  rebu- 
ter par  la  longueur  du  service  divin  ;  et  qu'on 
enferme  ces  Vêpres  dans  la  Messe,  de  peur 
que,  si  on  les  disait  après  celle-ci,  ils  ne  pro- 
fitassent de  la  licence  de  se  retirer,  qui  leur 
est  annoncée  par  Vite  Missa  est  du  diacre. 

A  Rome,  on  ajoute  Gloria  Palri,  selon  l'u- 
sage. A  Paris,  cette  doxologie  est  supprimée. 
Durand  dit  que  dans  certaines  Eglises  on  ob- 
serve cette  omission  :  ce  qui  prouve  qu'en 
général,  de  son  temps,  on  faisait  comme 
rela  se  f>ratique  aujourd'hui  à  Rome.  Ces 
Eglises,  selon  lui,  omettent  le  Gloria,  parce 
qu'on  ne  connaît  pas  encore  la  résurrection 
de  cette  deuxième  Personne  de  la  Trinité. 

Comme,  dès  cette  Vigile,  l'Office  de  Pâques 
commence,  on  peut  consulter  l'article  que 
nous  consacrons  à  cette  auguste  solennité. 
V. 
Nous  devons  maintenant  fournir  quelques 
notions  sur  la  Semaine  sainte,  dans  les  Litur- 
gies Orientales.  La  Semaine  sainte  est,  pour 
les  Orientaux  comme  pour  nous,  un  temps 
de  pénitence  et  d'expiation  tout  à  fait  parti- 
culier   Nous  disons,   dans   l'arlicie  jeune. 


combien  cette  abstinence  est  rigoureusement 
observée  par  eux.  Néanmoins,  l'Office  n'y 
présente  pas  un  caractère  aussi   disparate 
de  celui  du  reste   de  l'année  que  dans  l'E- 
glise Latine.  Le  Jeudi  saint,  on  y  dit  la  Messe 
selon  le  Rit  accoutumé,  si  ce  n'est  qu'en  ce 
jour,  nommé  la  sainte  et  grande  Férié,  on  se 
sert,  à  Conslantinople,  de   la   Liturgie  qui 
porte  le  nom  de  saint  Basile.  Cette  Liturgie 
est  assignée  pareillement  aux  veilles  de  Noël 
et  de  l'Epiphanie,  à  tous  les  dimanches  du 
Carême,  excepté  à  celui  des  Rameaux  et  au 
Samedi  saint.  On  s'en  sert  encore  pour  la 
fête  de  saint  Basile.  En  ce  même  jour,  on  lave 
les  autels  et  on  y  fait  aussi  le  lavement  des 
pieds  à  douze  prêtres.  Mais  l'évêque  seul  peut 
faire  ce  double  cérémonial.  S'il  n'y  a  point 
d'évêque,  on  ne  lave  ni  les  autels  ni  les  pieds. 
11  n'y  a  chez  les  Grecs  rien  qui  ressemble 
à  nos  tombeaux  ou  reposoirs  du  Jeudi  saint. 
Cela  provient  de  ce  que  pendant  toute  l'année 
il  y  a,  chaque  vendredi,  une  Messe  des  pré- 
sanclifiés  où  l'on  consomme  les  espèces  qui 
ont  été  consacrées  la  veille,  et  qui  sont  con- 
servées dans  la   sacristie  ou  pasloiihorion. 
Cette  Messe  des  présanctifiés  se  dit,  en  Ca- 
rême, tous  les  jours  de  la  semaine,  excepté 
le  samedi  et  le  dimanche  où  l'on  ne  jeûne 
point.  Ils  considèrent  la  Messe  comme  incom- 
patible avec  le  jeûne. 

Le  Vendredi  saint  il  n'y  a  pas  même  la 
Messe  des  présanctifiés.  Le  jeûne  y  est  telle- 
ment rigoureux  que  le  prêtre  croirait  y  man- 
quer en  faisant  la  communion.  On  lit  seule- 
ment à  l'Office  de  la  nuit  la  Passion  selon 
saint  Jean.  En  ce  même  jour  a  lieu  la  céré- 
monie de  l'adoration  de  la  croix,  mais  on  se 
tient  debout,  en  s'inclinant  profondément. 
Cette  croix  est  en  peinture  sur  une  tablette. 
Il  n'y  a  pas  d'aulrc  cérémonie  pour  ce  jour. 

Le  Samedi  saint  a  quelques  points  de  res- 
semblance avec  notre  Rit.  Avant  la  Messe, 
on  fait  trois  Processions,  et  à  la  dernière  on 
allume  les  cierges  et  les  lampes,  à  une  aulro 
lampe  qui  avait  été  cachée  sous  l'autel.  Mais 
la  Bénédiction  de  l'eau  ne  se  fait  qu'à  l'Epi- 
phanie. Il  n'y  a  non  plus  aucun  cierge  pas- 
cal. Rien  ne  s'y  rattache  aux  usages  d'Oc- 
cident, sous  ce  rapport,  que  le  Rit  par  lequel 
on  allume  des  cierges  à  un  feu  dérobé  aux 
regards.  11  est  pourtant  facile  de  voir  que  le 
symbole  est  identique  avec  le  nôtre,  car  celle 
lumière  soustraite  d'abord  aux  yeux,  et  puis 
reproduite,  figure  Jésus-Chiist  immolé  et 
enseveli,  puis  ressuscitant  du  tombeau,  qui 
estdignemenl  représenté  par  l'autel.  La  Messe 
de  ce  jour  commence  vers  trois  heures  après» 
midi  et  se  prolonge  quelquefois  bien  avant 
dansla  nuit.  On  lilquinzeProphéties  extraites 
de  la  Genèse  et  d'autres  livres  de  l'Ecriture 
L'usage  de  lire  les  quatre  Passions  pen- 
dant la  Semaine  sainte  existe  en  Orient,  ce 
sont  les  mômes  et  aux  mêmes  jours  que  dans 
tout  rOccidenl.  Le  dimanche  des  Rameaux, on 
y  célèbre,  comme  selon  le  Rit  romain  ,  une 
sorte  de  Messe  sèche.  Nous  en  parlons  dans 
l'article  ramkaux. 

Chez  les  Arméniens,  les  Offices  de  la  Se- 
maine sainte  se  distinguent  de  ceux  des  au- 
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1res  lemps  de  l'année  par  leur  longueur.  Nous 
lirons  de  l'ouvrage  du  père  Lebrun  les  pas- 
sages suivants  :  «  On  célèbre  la  Messe  le  Jeudi 
«  sainl  à  midi.  Le  soir,  vers  les  cinq  heures, 
<  on  met  à  la  porte  du  chœur  un  grand  bas- 
«  sin  plein  d'eau  qu'on  bénit  avec  des  prières. 
«  L 'évoque,  le  curé  ou  le  premier  du  clergé 
«  lave  les  pieds,  premièrement  aux  prèlres 
«  et  ensuite  à  tous  les  hommes,  en  faisant  un 
«  signe  de  croix  avec  de  l'huile  qu'on  bénit 
<,<  pour  ce  sujet;  et  après  la  cérémonie  plu- 
«  sieurs  hommes  assez  forts  élèvent  le  fau- 
«  teuil  sur  lequel  l'officiant  est  assis,  afin 
«  qu'il  donne  la  Bénédiction  à  tout  le  peuple 
«  en  annonçant  la  dispense  de  manger  ciia- 
«  que  jour  de  la  viande  jusqu'au  jour  de  l'As- 
«  cension.  Les  spirituels  disent  qu'il  convient 
«  que  le  prêtre  qui  s'abaisse  jusqu'à  laver 
«  les  pieds  à  tout  le  monde,  soit  élevé  au  des- 
«  sus  de  tous,  puisque  Jésus-Christ  a  dit  que 
«  celui  qui  s'humilie  sera  exalté. 

«  La  nuit  du  jeudi  au  vendredi  tout  le 
<<  monde  se  rend  à  l'église  vers  minuit  pour 
«  chanter  l'Office  qui  est  fort  long,  et  on  lit 
«  les  quatre  Passions  selon  les  quatre  évan- 
«  gélistes.  Au  commencement  de  ces  lectures, 
«  il  y  a  plusieurs  cierges  allumés  qu'on  éteint 
«  peu  à  peu,  en  sorte  que  vers  la  fin,  tout  étant 
«  en  ténèbres,  on  prêche.  Tout  le  sanctuaire 
«  est  tendu  de  noir.  Après  le  sermon  on  fait 
«  paraître  la  lumière  ,  tous  les  cierges  et 
«  toutes  les  lampes  ayant  été  éteintes. 

«  V\'rs  midi,  on  expose  dans  le  chœur  une 
«  représentation  du  sépulcre  de  Jésus-CJirist. 
«  Celte  représentation  est  couverte  d'un  drap 
«  noir  ,  sur  lequel  il  y  a  une  croix  que  le 
«  peuple  vient  baiser,  et  qui  reste  jusqu'au 
«  samedi  soir,  qu'on  doit  dire  la  Messe  de  la 
«  nuit  de  Pâque.  Le  jour  de  Pâque,  un  officier 
«  de  l'Eglise  monte  au  lieu  le  plus  éminent, 
«  d'où  if  crie  :  Bonne  nouvelle,  Jésus-Christ 
«  est  ressuscité.  » 

On  est  d'usage,  parmi  les  Arméniens,  de 
bénir  un  bœuf  ou  un  agneau  la  veille  de  Noél, 
le  Samedi  saint,  la  veille  de  la  Transfigura- 
lion,  de  l'Assomption,  et  de  la  sainte  Croix. 

Ces  courtes  notions  suffisent  pour  nous 
convaincre  que  dans  toutes  les  Liturgies  la 
Semaine  sainte  a  des  Offices  et  des  cérémonies 
qui  lui  sont  propres.  Il  faudrait,  pour  les 
faire  connaître  en  détail,  un  traité  complet 
qui, lui  seul,  formerait  un  livre  considérable. 
VL 

VARIÉTÉS. 

La  Semaine  sainte,  à  Rome,  surtout  au  Va- 
tican, présente  un  des  plus  beaux  Rites  du 
monde  catholique.  On  en  a  fait  plusieurs 
descriptions  et  chacun  des  écrivains  qui  s'en 
est  occupé  y  a  mis  son  cachet  particulier.  Les 
uns  en  ont  fait  un  spectacle  ravissant  pour 
les  yeux  et  les  oreilles.  Les  autres  y  ont  en- 
visagé, avant  tout,  les  mystères  sublimes  que 
retrace  cet  édifiant  cérémonial.  Nous  n'en 
connaissons  point  qui  aient  fait  preuve  d'une 
connaissance  approfondie  des  origines,  et 
qui  nous  aient  montré  le  développement  suc- 
cessif des  objets  qui  faisaient  leur  admiration 
ou  leur  édification.  Un  petit  ouvrage  récent 
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fait  connaître  des  conférences  que  monsei- 
gneur Wiseman,  évéque  de  Mellipotamoe.i 
prêchées,  en  Anglelerre,  sur  les  cérémonies 
lie  \a  Semaine  sainte  iians  la  capitale  du  monde 
chrétien.  L'auteur  ne  fait  qu'effleurer  son 
sujet,  et  convient  que,  pour  le  traiter  con- 
venablement, il  faudrait  un  ouvrage  spécial. 
Nous  y  puisons  quelques  documents  qui  Irou' 
vent  ici  leur  place. 

Les  peuples  chrétiens  se  sont  tous  accordés 
à  donner  un  nom  caractéristique  à  la  Semaine 
sainte.  Outre  les  dénominations  que  nous 
avons  fait  connaître,  nous  dirons  que  les  Al- 
lemands lui  donnent  le  nom  de  charwoche,  et 
quelquefois  celui  de  marterwoche,  ce  qui  si- 
gnifie la  semaine  des  tristesses,  ou  la  semaine 
des  souffrances.  L'Office  des  ténèbres  com- 
mence, au  Vatican,  à  quatre  heures  du  soir. 
Les  lamentations  de  Jérémic  y  sont  chantées 
en  musique  vocale,  et  les  Leçons  par  une 
seule  voix  sur  un  motif  ancien  qui  est  d'une 
touchante  mélodie.  Le  Miserere,  qui  termine 
l'Office,  attire  une  foule  animée  par  des  sen- 
timents divers.  Il  est  exécuté  alternativement 
à  quatre  et  à  cinq  parties,  et  au  Verset  final 
les  neuf  voix  se  réunissent  pour  ne  former 
qu'une  seule  harmonie.  Il  y  en  a  un  difl'éren» 
pour  chacun  des  trois  jours. 

Le  Jeudi  saint,  la  Messe  est  chantée  dans 
la  chapelle  Sixtine,  et,  après  la  Messe,  od 
porte  dans  la  chapelle  Pauline  la  sainte  Ho- 
stie qui  doit  servir  le  lendemain  pour  la  Messe 
des  présanctifiés.  L'autel  sur  lequel  elle  est 
placée  est  orné  et  illuminé  de  la  manière  la 
plus  splendide.  A  Rome,  c'est  la  coutume  do 
visiter  les  églises  où  ces  autels  sont  le  plus 
soignés.  Ensuite  le  pape  monte  à  la  grande 
galerie  qui  est  au-dessus  du  portail  de  Saint- 
Pierre,  et  de  là  donne  sa  Bénédiction.  Après 
cette  cérémonie,  le  pape  lave  les  pieds  à  treize 
prêtres  de  diverses  nations,  et  puis  les  sert  à 
table  dans  une  salle  du  palais. 

Au  Vendredi  saint,  que  les  Anglais  appel- 
lent le  bon  Vendredi,  le  grand  autel  de  la  ba- 
silique et  le  trône  pontilical  sont  dépouillés 
de  leurs  garnitures.  L'Office  s'y  fait  avec  des 
ornements  noirs.  C'est  le  seul  jour  du  Carême 
où  le  Rit  romain  use  de  la  couleur  noire.  La 
Passion  selon  saint  Jean  est  chantée  sur  le 
même  ton  que  le  dimanche  des  Rameaux. Trois 
interlocuteurs  en  habit  de  diacre  se  partagent 
les  rôles.  Nous  copions  textuellement  l'ou- 
vrage indiqué  :  «  Le  récit  est  fait  par  une 
«  mâle  et  forte  voix  de  ténor  :  les  paroles  du 
«  Sauveur  sont  chantées  par  une  basse  pro- 
«  fonde  et  solennelle,  et  un  contralto  dit  tout 
«  ce  qui  est  mis  dans  la  bouche  des  autres 
V  personnages  de  la  Passion.  Cet  enseiiiblo 
«  produit  un  effet  dramatique  :  chaque  rôle 
«  a  sa  cadence  particulière  parfaitement  ada- 
«  ptée  à  son  esprit  :  c'est  un  chant  ancien, 
«  simple,  mais  riche  et  digne  de  la  tragédie 
«  antique.  Celle  du  narrateur  est  claire,  uette 
«  et  faiblement  modulée  .  celle  des  divers  in- 
«  lerloculeurs  a  un  ton  vif,  et  approchani 
«  presque  de  celui  de  la  conversation  fami- 
«  lière  :  celle  du  Sauveur  est  lente,  grave  et 
«  solennelle,  elle  commence  tort  bas  et  monte 
«  par  tons  pleins,  puis  s  étend  en  modulations 
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«  simples  et  riches,  cl  fiiiil  gracieuse  et  ex- 
«  pressive,  modinée  tTvec  plus  d'effet  encore 
«  dans  les  phrases  interrogatives.  Ce  chant 
«  est  à  peu  près  le  même  dans  toutes  les 
«  Eglises  catholiques  ;  mais  au  Vatican  il  re- 
«  çoit  un  nouveau  relief  de  la  justesse  et  de 
a  l'habileté  des  voix,  étant  exécuté  par  des 
«  membres  de  la  chapelle,  et  non,  comme  à 
*  l'ordinaire,  par  des  ecclésiastiques.  » 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  pro- 
longer cette  citation,  qui,  croyons-nous,  ne 
déplaira  pas  à  nos  lecteurs  quoiqu'elle  passe 
un  peu  les  bornes  que  nous  devons  nous  pres- 
crire. «  Toutes  les  fois  que  dans  l'histoire  de 
«  la  Passion  la  foule  des  Juifs,  ou  môn.e  plu- 
«  sieurs  personnages  doivent  parler  ensem- 
«  blc,  le  Chœur  éclate  en  une  harmonie  sim- 
«  pie,  mais  large  et  pour  ainsi  dire  massive, 
«  et  rend  les  paroles  avec  une  vérité  et  une 

«  énergie  saisissantes Quand  les  Juifs  s'é- 

«  crient  :  Crucifiez-le,  ou  bien  :  Barabbas,  la 
«  musique,  comme  les  paroles  est  concise  et 
«  d'une  énergie  terrible  :  elle  n'a  qu'une  note 
«  pour  chaque  syllabe,  et  dans  les  trois  notes 
«  du  dernier  mot,  un  changement  subit  de 

«  ton  produit  un  effet  saisissant Dans  le 

«  troisième  chœur  de  la  Passion  de  saint  Mat- 
«  thieu,  où  parlent  les  deux  faux  témoins,  se 
«  trouve  un  duo  de  soprano  et  contralto,  dans 
«  lequel  les  mots  se  traînent  les  uns  après 
«  les  autres  comme  si  chaque  inlerlocuteur 
«  empruntait  les  mensonges  de  l'autre.  La 
«  musique  est  toute  syncopée,  et  tantôt  dis- 
«  sonnante,  tantôt  se  copiant  mutuellement  : 
«  l'ensemble  des  deux  parties  rend  bien  celte 
«  observation  :  que  leurs  témoignages  ne 
«  s'accordaient  point  entre  eux.  » 

Une  Passion  exécutée  de  la  sorte  doit  pro- 
duire un  effet  magique,  mais  principalement 
doit  produire  dans  l'esprit  et  le  cœur  des  au- 
di'eursdeprofondeset  salutaires  impressions. 
Ne  serait-il  pas  possible  de  chanter  ainsi  la 
Passion  dans  quelques-unes  de  nos  grandes 
cathédrales  de  France,  ou  du  moins  d'y  inau- 
gurer une  exécution  qui  approche  de  ce  qu'on 
vient  de  lire?  Nous  n'oserions  néanmoins 
donner  un  conseil  de  cette  nature  pour  les 
Eglises  de  Paris,  et  nous  n'avons  pas  besoin 
d'en  dire  la  raison. 

En  ce  même  jour  du  Vendredi  saint  a  lieu 
au  Vatican ,  la  cérémonie  de  l'adoration  de 
la  croix.  Les  impropères  y  sont  chantés  par 
la  Chapelle  ponliticalc  ,  d'une  manière  vive 
et  brillante  ,  sur  un  mode  ancien  auquel  les 
siècles  n'ont  pu  ravir  la  beauté  qui  le  distin- 
gue. L'adoration  n'y  a  aucun  Rit  différent  de 
celui  qui  est  en  usage  dans  les  autres  Eglises. 
Nous  ferons  seulement  ici  une  observation 
intéressante:  c'est  que  l'Antienne  :  l'Jcce  lig- 
num  crucis  in  quo  salus  mundi  pcpendil,  ve- 
nile  adoremus,  est  de  la  plus  haute  antiquité 
et  qu'elle  n'est  que  la  traduction  de  la  même 
Antienne  chantée  autrefois  à  Jérusalem  quand 
on  y  vénérait  la  précieuse  relique  du  vrai 
bois  de  la  croix.  Ainsi  les  paroles  :«  Voici 
«  le  bois  de  la  croix  sur  laquelle  fut  attaché 
«  le  Sauveur  du  monde,  »  ne  furent  point  une 
pieuse  allusion  ,  mais  elles  avaient  un  sens 
réel.  Dans  les J'glises  (n'i  l'on  a  le  bonheur  de 


posséder  quelque  portion  de  la  vraie  croix  , 
on  pourrait  eu  enrichir  le  crucifix  qui  esl 
employé  pour  cette  cérémonie  et  dire  alors 
avec  vérité  :  Ecce  lignum  ciucis. 

Au  Vatican,  après  les  Ténèbres  ,  le  pape, 
avec  toute  sa  Cour,  descend  de  son  palais 
pour  venir  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre 
rendre  le  tribut  de  sa  vénération  aux  reliques 
de  la  Passion  qui  y  sont  conservées. 

Le  Samedi  saint  ne  présente  au  Vatican 
rien  d'extraordinaire  ,  si  ce  n'est  la  fameuse 
Messe  dite  :  Missa  papœ  Marcelli ,  «  la  Messe 
«  du  pape  Marcel.  »  La  musique  de  cette  Messe 
fut  composée  par  le  célèbre  Palestrina,  en 
15C5.  Le  Concile  de  Trente  venait  de  défendre, 
pour  le  culte  public,  toute  musique  profane 
Le  pape  Pie  IV  nomma  une  commission  de 
cardinaux  chargés  de  pouvoir  à  l'exécution 
des  décrets  du  Concile.  Saint  Charles  Borro- 
mée  en  faisait  partie.  Palestrina  fut  mandé 
par  les  cardinaux  pour  écrire  une  Messe  qui 
n'eût  rien  delà  musique  proscrite,  et  on  lui 
annonça  que  s'il  échouait  c'en  était  fait  de 
la  musique  d'église.  Ce  grand  compositeur 
présenta,  dans  trois  mois,  trois  Messes  nou- 
velles dont  la  dernière  fut  grandement  goû- 
tée. C'est  celle  qu'on  nomme  la  Messe  du 
pape  Marcel.  Nous  avons  déjà  dit  qu'à  Saint- 
Jean-de-Latran  on  baptise  encore,  en  ce  jour, 
un  certain  nombre  de  personnes,  comme  sou- 
venir de  l'ancien  usage. 

Le  premier  Ordre  romain  contient  une  Ru- 
brique assez  singulière  pour  le  Vendredi 
saint.  Selon  celte  Rubrique,  lorsqu'on  esi 
arrivé  aux  paroles  de  la  Passion  selon  saint 
Jean  :  Super  vestem  meam  miserunt  sortcm  , 
deux  diacres  dépouillent  l'autel  de  la  nappe 
ou  couverture  que  l'on  avait  auparavant 
placée  sous  l'Evangile.  Ils  font  cet  acte  de 
manière  à  imiter  le  vol  qui  en  serait  fait  par 
quelque  malintentionné  :  in  modum  faranlis. 
11  est  inutile  de  dire  que  depuis  longtemps 
celte  coutume  n'existe  plus.  Néanmoins  il 
faut  reconnaître  dans  cette  particularité  du 
cérémonial  une  intention  symbolique  :  on 
voulait  figurer  l'empressement  des  soldats  à 
s'emparer  des  dépouilles  du  Sauveur.  Durand, 
qui  parle  aussi  de  ce  Rit,  dit  que  c'est  pour 
représenter  les  soldats  qui  dérobèrent  la  tu- 
nique de  Jésus-Christ,  après  le  crucifiement, 
et  qu'en  enlevant  furtivement  cette  nappe 
les  sous-diacres  figurent  saint  Jean  l'évan-n 
géliste,  qui  se  sauva  more  fnris.  Saint  Marc, 
parle  en  effet  d'un  jeune  homme  qui  s'é- 
chappa des  mains  des  soldats  ,  en  abandon- 
nant le  linceul  dont  il  était  couvert.  Mais  ceci 
se  passait  au  jardin  des  Olives. 

Nous  devons  terminer  par  quelques  obser- 
vations qui  auront  peut-être  leur  utilité, 
quoiqu'elles  soient  dictées  par  un  esprit  trop 
légitime  de  censure.  En  général  les  Rubriques 
qui  règlent  le  cérémonial  des  trois  derniers 
jours  de  la  Semaine  sainte, ne  sont  point  étu- 
diées. Avouons  avec  regret  et  douleur  que 
dans  un  certain  nombre  de  grandes  Eglises 
où  le  personnel  du  clergé  esl  considérable, 
ces  graves  et  imposantes  cérémonies  se  font 
sans  dignité  et  avec  désordre.  La  Rubrique 
porte  qu'après  le  lavement  des  autels ,  au 
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Jeudi  sailli ,  tout  ornement  en  doit  dispa- 
raître. Il  ne  doit  donc  y  avoir  ni  croix ,  ni 
chandeliers.  Le  lendemain  pour  la  Messe 
dite  des  présanclifiés  ,  une  seule  nappe  doit 
couvrir  en  entier  le  maître  autel,  et  le  taber- 
nacle ne  doit  être  surmonté  de  la  croiv  qu'a- 
près qu'on  a  découvert  celle-ci  ,  pendant 
l'Antienne  :  Ecce  lignum.  Néanmoins  on  voit 
figurer  en  plusieurs  .églises  ,  sur  le  taberna- 
cle, une  croix  découverte  avant  le  commen- 
cement de  la  cérémonie,  ce  qui  rend  presque 
i-idicirle  le  Hit  par  lequel  on  découvre  la  croix 
pour  la  montrer  au  peuple.  Les  chandeliers 
ne  doivent  être  replacés  sur  le  retable  et  les 
cierges  allumés  qu'au  retour  de  la  Procession 
où  l'on  est  allé  chercher  le  saint  Sacrement 
au  reposoir  ou  tombeau.  Pour  le  Samedi 
saint,  croirait-on  qu'en  certaines  Eglises  un 
célébrant  bénit  le  l'eu;  qu'un  second,  dilTérent 
du  premier,  va  à  l'autel  pour  les  Leçons  ; 
qu'un  troisième,  qui  est  cette  fois  le  curé,  fait 
la  Bénédiction  des  fonts  baptismaux  en  ro- 
chct ,  en  étole  pastorale  et  en  chape,  et 
qu'enfin  la  Messe  est  chantée  par  l'un  des 
deux  premiers  célébrants?  Il  y  aurait  beau- 
coup à  dire  sur  les  Messes  qui  sont  célébrées, 
le  Jeudi  saint ,  même  après  la  Messe  solen- 
nelle; sur  celles  du  Samedi  saint ,  et  surtout 
sur  les  Messes  du  même  jour  chantées  avant 
ou  après  la  Messe  solennelle  pour  un  enter- 
rement; sur  la  Messe  du  Samedi  saint  célé- 
brée à  une  heure  après  midi,  pour  un  ma- 
riage, etc. ,  etc. 

SEMI-DOUBLE. 

{Voyez  FÊTES.) 
SEPTUAGÉSIME. 

Les  anciens  liturgistes,  et  entre  autres 
Jean  Bclelh,  qui  écrivait  avant  Durand,  ex- 
pliquent ce  mot  en  disant  que  c'est  le  sep- 
tième dimanche  après  l'Epiphanie,  puisque 
celte  fête  cardinale  n'en  a  que  six  :  première 
raison.  Ensuite  parce  que  de  ce  jour,  au  di- 
manche in  alOis,  Octave  de  Pâques,  il  y  a 
soixante  et  dix  jours.  Cette  seconde  raison 
est  plus  péremptoire.  Ainsi  donc,  Septuagé- 
sime  serait  l'équivalent  de  septanliême  jour 
avant  celui  qui  termine  la  solennité  pascale. 
Us  ajoutent  que  ces  soixante  et  dix  jours  fi- 
gurent les  soixante  et  dix  années  de  la  cap- 
tivité du  peuple  juif  à  Babylone. 

Quelques  auteurs  plus  modernes  disent 
qu'il  ne  faut  pas  chercher  d'autre  origine  de 
ce  mol  que  la  coutume  peu  à  peu  établie  de 
donner  aux  trois  dimanches  qui  précèdent  la 
Quadrage'sime,  ou  premier  du  Carême,  un 
nom  analogue  à  ce  dernier.  Ainsi  le  diman- 
che qui  précède  la  Quadragesimc  est  naturel- 
lement la  Qitinqiiagesime,  celui  qui  est  anté- 
rieur, la  Sexagcsime;  et  enfin  le  troisième 
dimanche  avant  le  premier  du  Carême  doit 
prendre  celui  de  Septuage'sime. 

Bcrgier  dit  que  ce  nom  lui  vient  de  ce 
qu'on  commençait  à  jeûner  dès  le  lendemain 
de  la  Quinquagésime,  et  (lu'ily  en  eut  de 
plus  mortifiés  qui  ayant  commencé  le  jeûne 
litiit  jours  auparavant,  cl  même  quinze  jours, 
on  donna  à  chacun  de  ces  deux  dimanches 
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nn  nom  qui  désignât  leur  position  rétro- 
grade, comparaison  faite  avec  la  Septitage- 
sime. 

Avant  le  sixième  siècle,  il  n'est  point  ques- 
tion de  Septuage'sime  dans  la  Liturgie  Ro- 
maine. 

L'Eglise  Orientale  appelle  Azote  le  diman- 
che de  la  Sepluagésime,  à  cause  de  l'Evan- 
gile de  l'Enfant  prodigue  qu'on  y  lit.  Ce 
terme  répond  à  celui  de  libertin,  ou  débau- 
ché. Elle  l'appelle  encore  Prosphonésime  , 
parce  qu'on  y  publie  le  jeûne  quadragési- 
mal  et  la  fête  de  Pâques.  La  Sexagésime  y  est 
nommée  Apocréas,  parce  que  dès  le  lende- 
main commence  l'abstinence  du  gras,  et  la 
Quinquagésime  ,  Turophage ,  parce  qu'on 
mange  encore  ,  cette  semaine,  du  fromage 
et  des  œufs,  ce  qui  est  prohibe  pendant  tout 
le  reste  du  temps. 

Dans  la  discipline  acluclle,  la  Septuagc- 
«i'meest  le  premier  jour  de  la  préparation  au 
jeûne  quadragésimal,  jusqu'au  mercredi  des 
Cendre^.  On  en  a  retranché,  comme  dans  le 
Carême,  VAIleluia,  le  Gloria  in  excelsis,  le 
Te  Deum.  La  couleur  violette,  symbole  de  la 
pénitence,  y  est  employée. 

Le  onzième  Ordre  romain  donne  à  la  Quin- 
quagésime le  nom  de  Dominica  de  carne  leva- 
rio.  D.  Mabillon  présume  qu'il  faut  lire  de 
carne  levanda,  car  dans  les  anciens  manus- 
crits ce  dimanche  est  nommé  Dominica  ad 
carnes  tollendas  seu  Icvandns,  «Le  dimanche 
«  où  l'on  enlève  la  chair.  »  Nous  ne  sommes 
pas  éloigné  de  croire  que  c'est  là  l'étyiiiolo- 
gie  de  Carnaval,  car  ce  mot  ressemble  fort  au 
nom  de  Dominica  de  carne  levario.  Seule- 
ment, dans  l'origine,  ce  terme  annonçait  le 
temps  de  l'abstinence  qui  arrivait,  tandis  que 
maintenant  c'est  comme  le  signal  d'une  plus 
grande  sensualité. 

L'Office  de  la  Septuagésime  nous  retrace 
principalement  la  foi  des  anciens  patriarches 
qui  saluaient  dans  le  lointain  l'objet  de  leurs 
ardents  désirs,  c'est-à-dire  la  rédemption  du 
genre  humain.  C'est  pourquoi  l'Eglise  fait 
lire  dans  son  Office  nocturnal  le  livre  de  la 
Genèse.  Elle  veut  aussi  nous  enseigner  que 
par  la  pénitence  seule  cl  l'expiation  les  hom- 
mes peuvent  éviter  la  rigueur  des  jugements 
de  Dieu,  dont  la  Genèse  retrace  un  terrible 
exemple  dans  le  déluge.  Toute  la  Liturgie 
de  ce  temps  est  empreinte  de  ces  sublimes 
leçons,  et  nous  fait  comprendre  que  c'est  par 
l'expiation  seule  que  l'homme  pourra  re- 
vendiquer SCS  droits  au  céleste  héritage.  Le 
Rit  parisien  a  une  Hymne  de  Coffin  pour  les 
Vêpres  de  tout  ce  temps,  dans  laquelle  sont 
admirablement  exprimés  les  désirs  ardents 
de  ces  premiers  hommes  justes,  et  ceux  qui 
doivent  animer  les  chréliensqui  ont  vu  s'ac- 
complir la  promesse.  C'est  celle  qui  com- 
mence par  les  mots  :  Vos  unie  Christi  tcm- 
pora.  Nous  ne  nous  érigeons  point  en  ama- 
teurs passionnés  de  la  nouvelle  hymnologie 
parisienne,  mais  nous  ne  professons  point 
non  plus  un  dédain  systématique  pour  tout 
ce  qu'on  y  trouve,  sous  ce  rapport.  Il  ne 
manque  à  celte  Hymne,  pour  être  louée  par 
les  admirateurs    exclusifs   de  l'hymnologic 
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romaine,  que  d'appartenir  à  celle-ci,  et  de 

compter  quelques  siècles  de  plus  d'antiquité. 

SERVANT  DE  MESSE. 

Depuis  que  l'usage  des  Messes  basses  s'est 
introduit,  on  a  insensiblement  conûé  le  soin 
de  les  servir  aux  laïques.  Dans  le  principe 
c'était  au  moins  un  sous-diacre,  et  assez 
souvent  dans  les  monastères  les  prêtres  se 
servaient  mutuellement  la  Messe.  Alcuin  et 
Sigulf  se  rendaient  tour  à  tour  ce  service, 
comme  nous  l'apprend  la  Vie  de  ces  deux 
célèbres  moines.  Un  laïque  qui  se  trouvait 
seul  assistant  à  une  Messe  basse  ne  pouvait 
que  verser  l'eau  sur  les  mains  du  prêtre  avant 
qu'il  s'habillât,  et  allumer  la  lampe  ou  le 
cierge.  La  difGcullé  de  trouver  un  prêtre, 
diacre  ou  sous-diacre  pour  servir  la  Messe 
basse  obligea  de  se  contenter  d'un  clerc  mi- 
noré; mais  celui-ci  ne  montait  jamais  à  l'au- 
tel pour  y  servir  le  prêtre.  Il  se  contentait  de 
placer  auprès  du  célébrant  les  burettes,  et 
répondait  en  se  tenant  à  une  certaine  dis- 
lance des  gradins  de  l'autel.  L'acolyte  fut 
remplacé  à  son  tour  par  le  clerc  tonsuré  ; 
et,  à  défaut  de  celui-ci,  on  flnit  par  permettre 
au  laïque  lui-même  de  servir  la  Messe,  en 
lui  donnant  toujours,  du  reste,  pendant  qu'il 
vaquait  à  cette  fonction,  le  nom  de  clerc, 
qu'on  a  maintenu  jusqu'à  nos  jours.  Nous 
n'avons  pas  besoin  dédire  que  très-ordinai- 
rement le  servant  de  Messe  n'est  rien  moins 
qu'un  clerc,  clcricus,  membre  du  clergé,  et 
qu'au  contraire,  trop  habituellement,  c'est 
un  enfant  inattentif  et  dissipé. 

Pendant  très-longtemps  ce  laïque,  destiné 
à  servir  la  Messe,  était  rigoureusement  velu, 
pour  ce  service,  de  la  soutane  et  du  sur- 
plis, ou  de  l'aube.  Aujourd'hui  il  est  très- 
commun  de  voir  remplir  cette  fonction  par 
des  hommes  ou  des  enfants,  non-seulement 
sans  habit  de  clerc  qui  puisse  justifier  le  nom 
qu'on  leur  donne ,  mais  encore  couverts 
d'habits  malpropres,  comme  il  arrive  presque 
toujours  dans  les  campagnes. 

Un  curé  zélé  trouve  toujours  moyen  de  se 
procurer  des  servants  revêtus  de  la  soutane 
et  du  surplis,  surtout  dans  les  villes.  Le  ])as- 
teur  de  la  campagne  peut  aussi  former  pour 
ce  service  des  enfants,  et  même  lis  revêtir 
d'une  petite  aube.  Le  prêtre  qui  comprend  la 
dignité  du  saint  Sacrifice  sait  toujours  facile- 
ment trouver  les  moyens  d'avoir  un  servant 
convenable,  sous  le  double  rapport  de  la 
gravité  chrétienne  et  de  la  décence  de  l'habit. 
Les  femmes  n'ont  jamais  été  admises  à 
servir  la  Messe  ;  il  leur  est  seulement  permis 
d'y  répondre  de  leur  place,  hors  du  sanc- 
tuaire. Nous  parlons,  à  l'article  messe,  de 
celle  qui  est  dite  sans  aucun  assistani,  et 
qu'on  nomme,  pour  cela,  Messe  solitaire. 

SERVICE. 

I. 

Ce  terme  dans  son  acception  liturgique  dé- 
signe en  général  l'Office  divin,  qui  est  bien 
réellement  le  service  de  Dieu,  c'est-à-dire  le 
culte  que  nous  lui   rendons.  En  ce  sens,  la 
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entière  est  un  service  de  tous 
les  instants,  car  il  n'en  est  pas  un  seul  où 
l'on  ne  paie  à  Dieu,  en  quelque  endroit  de  la 
terre,  le  tribut  d'adoration.  Aussi  l'on  dit 
servir  ou  desservir  une  église.  Ces  expres- 
sions qui  ,  en  d'autres  cas  ,  sont  opposées  , 
renferment  ici  un  même  sens. 

Le  nom  de  service  est  ordinairement  af- 
fecté aux  Messes  solennelles  des  Morts.  Scion 
les  usages  locaux,  on  fait  des  services  de 
huitaine,  de  quarantaine,  de  demi-an,  do 
bout  d'an  ou  anniversaire.  Ces  Messes  sont 
suivies  dune  absoute  autour  du  cénotaphe  ou 
représentation  funèbre.  On  donne  aussi 
quelquefois  le  nom  de  service  à  un  obit  fondé 
à  perpétuité  pour  un  ou  plusieurs  défunts. 
Les  services  pour  les  morts  sont  de  tradition 
apostolique.  Tertullien  parle  de  Messes  an- 
nuelles ou  anniversaires  pour  les  morts.  Plu- 
sieurs Pères  ou  écrivains  sacres  des  premiers 
siècles  en  font  mention.  Les  autres  services 
de  huitaine,  etc.,  ont  été  établis  postérieure- 
ment pour  satisfaire  àlapiétédes  peuples  en- 
vers les   morts.. 

Les  Messes  de  service  ne  peuvent  être  cé- 
lébrées en  certains  jours  où  l'Eglise  fait  l'Of- 
fice d'une  fêle  qualifiée,  selon  les  usages  dio- 
césains, ou  même  une  férié  privilégiée,  tel- 
les que  le  Mercredi  des  Cendres,  le  Samedi 
saint,  la  veille  de  la  Pentecôte ,  etc.,  à  moins 
qu'on  n'y  dise  la  .Messe  du  jour. 

II. 

VARIÉTÉS. 

Le  quatorzième  Ordre  romain  porte  que  le 
pape  n'a  pas  coutume  de  célébrer  solennel- 
lement pour  les  morts,  même  pour  un  roi 
quelque  puissant  qu'il  soit,  quantumcumque 
rege  magno.  Mais  il  fait  célébrer  devant  lui 
par  un  évêqueou  un  cardinal.  Il  n'y  est  point 
revêtu  de  la  chape,  mais  seulement  d'un  ca- 
mail  d'écarlate  de  scarleto.  Sa  mitre  est  blan- 
che, sans  perles  et  sans  franges.  Il  ne  donne 
pas  non  plus,  à  cette  Messe,  la  Bénédiction 
ni  l'indulgence. 

Aux  services  pour  les  défunts  après  leur 
inhumation,  tels  que  la  huitaine, la  trentaine 
et  l'anniversaire ,  on  place  dans  l'église  ,  à 
l'endroit  même  où  les  corps  sont  présentés 
pour  les  funérailles,  une  représentation  mor- 
tuaire qu'on  appelle  de  différents  noms.  Le 
Pontifical  romain  lui  donne  celui  de  castriim 
doloris  ou  leclitm.  Lorsque  cette  représenta- 
tion est  d'un  grand  apparat,  on  l'appelle  ha- 
bituellement calafaliiue.  L'absoute  se  fait 
devant  celte  bière  vide  comme  si  le  corps  y 
était  présent.  Nous  ne  pensons  pas  que  ceci 
soit  d'une  grande  antiquité,  du  moins  dans  les 
services  des  personnes  qui  ne  soni  pas  revê- 
tues d'une  haute  dignité  comme  les  rois,  les 
princes  ,  les  évêques.  Guillaume  Durand, 
qui  entre  dans  un  minutieux  détail  de  tout 
ce  qui  a  rapport  aux  funérailles,  n'en  dit  p.is 
un  mot.  On  trouve  le  nom  de  cadafatcitin 
dans  les  Ordres  romains.  Il  y  signifie  une 
sorte  de  tribune  de  bois  sur  laquelle  est  pla- 
cé le  fauteuil  du  pape,  au  jour  ,de  son  cou- 
ronnement. Ce  piilpitum  est  disposé  à  la 
porte  de  l'église,  sous  le  vestibule,  et  c'est  là 
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qu'est  posée  sur  la  tôle  du  nouveau  ponlifo 
la  couronne  papale  nommée  liare  ou  re- 
gnum.  Or  comme  le  pape,  après  sa  mort,  est 
placé  sur  un  lieu  élevé,  cadiifalcum,  et  que 
son  corps  y  est  revêtu  de  tous  les  ornements 
de  sa  dignité ,  nous  pensons  que  c'est  de  ce 
cérémonial  et  de  ce  nom  de  cadafalcinn  que 
dt2rivc  notre  catafalque.  La  coutume  d'élever 
ce  pulpitum  mortuaire  sur  lequel  on  dépose 
les  insignes  de  la  dignité  dont  le  défunt  avait 
été  revêtu  nous  paraît  aussi  tirer  son  origine 
du  Rit  observé  à  l'égard  du  souverain  pon- 
tife. A  l'exemple  des  grands  personnages 
les  plus  simples  particuliers  favorisés  de  la 
fortune  ont  eu  les  honneurs  du  catafalque 
dont  la  représentation  funèbre  n'est  que  le 

diminutif.  ,  .      .,■ 

Le  cardinal  Bona  dit  que  1  usage  de  célé- 
brer des  services  pour  les  défunts,  les  troisiè- 
me, septième  et  trentième  jours  après  leur 
inhumation  est  très-ancien.  Cela  ressort  des 
écrits  de  saint  Augustin  et  des  autres  Pères. 
11  dit  encore  que  Siméon  Métaphrasle  y  ajou- 
ta le  neuvième  et  le  quarantième  jour.  On 
attribue  à  saint  Grégoire  le  Grand  la  coutume 
de  dire  la  Messe,  pendant  trente  jours  après  la 
mort.  Mais  ce  trenlenaire  ne  se  compose  pas 
uniquement  de  Messes  des  Morts  proprement 
dites.  Le  prêtre  qui  devait  les  célébrer,  outre 
plusieurs  pratiques  par  lesquelles  il  était 
tenu  de  se  préparer,  devait  aussi  jeûner 
chaque  jour  de  ce  trentenaire.  La  première 
Messe  était  du  premier  dimanche  de  l'Avenl  ; 
la  deuxième  ,  du  jour  de  Noël;  la  troisième, 
de  saint  Etienne,  premier  martyr;  la  qua- 
trième, de  saint  Jean,  l'évangéliste;  lacin- 
quième,  des  Innocents  ;  la  sixième,  de  1  Epi- 
phanie ;  la  septième ,  de  l'Octave  des  Trois 
Rois;  la  huitième,  de  la  Purification;  la  neu- 
vième, de  la  Sepluagésime  ;  la  dixième,  du 
premier  dimanche  de  Carême;  la  onzième, 
du  second;  la  douzième,  du  quatrième;  la 
treizième,  de  l'Annonciation  ;  la  quatorzième, 
du  dimanche  des  Rameaux  ;  la  quinzième, 
du  Jeudi  saint;  la  seizième,  de  Pâques  ;  la 
dix-septième  ,  de  l'Ascension;  la  dix-hui- 
lième,  de  la  Pentecôte;  la  dix-neuvieme,  de 
la  Trinité;  le  vingtième,  du  premier  *l"nan- 
che  après  la  Pentecôte,  la  vingt  et  unième,  du 
second  dimanche;  la  vingt-deuxième,  de 
saint  Jean-Baptiste;  la  vingt-troisieme,  des 
saints  Pierre  et  Paul  ;  la  vingt-quatrième,  de 
sainte  Marie-Madeleine  ;  la  vingt-cinquieme, 
de  saint  Laurent;  la  vingt -sixième,  de  1  As- 
somption; la  vingt-septième,  de  la  sam  c 
Croix;  la  vingt-huitième,  de  saint  Michel;  la 
vingt-neuvième,  de  saint-Grégoire,  ou  de 
tous  les  saints  ;  la  trentième,  des  Morts.  Ce 
trentenaire  ayant  donné  naissance  a  plu- 
sieurs abus,  a  été  supprimé.  (Voyez  anniver- 
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SEXAGÉSIME. 

(Voyez  SEPTUAGÊSIME.) 

SEXTE. 

(Voyez  HEURES  canoniales.) 

SIMPLE. 

(Voyez  FÊTE.) 
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SOLENNEL 
(Voyez  FÊTE.) 
SONNETTE 

(VOÎ/M  CLOCHETTE.)  ' 

SOUS-DIACRE. 
I. 

Jusqu'au  pontificat  d'Innocent  III,  c'est-à- 
dire  jusqu'au  commencement  du  treizième 
siècle,  le  sous-diaconat  n'était  point  regardé 
comme  un  Ordre  majeur  et  sacré.  Tous  les 
auteurs  qui  ont  éciit  antérieurement  à  cette 
époque  placent  le  sous-diaconat  au  nombre 
des  Ordres  mineurs.  C'est  pourquoi  nous  li- 
sons que  les  prêtres  et  les  diacres  étaient  or- 
donnés dans  le  sanctuaire  devant  l'autel , 
tandis  que  les  sous-diacres  l'étaient  dans  la 
nef.  Les  Grecs,  qui  ne  mettent  pas  le  sous- 
diaconat  au  nombre  des  Ordres  sacrés,  ont 
conservé  ce  Rit  jusqu'à  ce  jour. 

Toutefois  les  sous-diacres  ne  sont  point  de 
création  récente  dans  l'Eglise.  Les  écrits  les 
plus  anciens  en  parlent.  Le  pape  Corneille 
dans  sa  lettre  à  Fabius  ,  saint  Cyprien  ,  saint 
Grégoire  le  Grand  ,  les  Conciles  d'Elvire  ,  de 
Laodicée,  de  Carlhage  en  l'ont  une  mention 
toute  particulière. 

La  forme  de  l'ordination  des  sous-diacres 
est  marquée  dans  le  cinquième  canon  du 
Concile  de  Carlhage,  où  il  est  dit  que  le  sous- 
diacre  sur  qui  n'a  point  lieu  l'imposition  des 
mains  doit  recevoir  de  la  main  de  lévê- 
que  ,  le  calice  et  la  patène  vides  ,  et  de  celle 
de  l'archidiacie  les  burettes  et  le  bassin  et 
l'essuie-main.  Plus  tard, et  cela  ne  remonte  pas 
au  delà  du  douzième  siècle ,  on  y  a  ajouté 
la  cérémonie  dans  laquelle  l'évêque  revêt 
l'ordinand  de  la  tunique,  après  lui  avoir  mis 
le  manipule  au  bras  gauche,  et  lui  remet  par 
une  formule  indicative  le  livre  des  Epîlrcs, 
qu'il  devra  chanter  solennellement  à  la 
Messe. 

La  tradition  du  calice  et  de  la  patène 
vides  constitue  la  forme  de  l'ordination  du 
sous-diacre,  dans  l'Eglise  Latine.  Cette  tradi- 
tion n'a  pas  lieu  chez  les  Grecs  :  seulement 
l'évêque  impose  les  mains  sur  l'ordinand  et 
récite  une  Oraison.  (Voyez  épître,  manipule, 

ORDINATION,  TUNIQUE,  etc.) 

IL 

Les  fonctions  du  sous-diacre,  dans  l'Eglise 
Latine, consistent  à  préparer  le  pain  et  le  vin 
pour  la  Messe,  à  chanter  l'Epîlre  et  à  servir 
le  diacre  en  ce  qui  concerne  le  saint  Sacrifice. 
Sonordination  lui  donnele  pouvoir  de  verser 
l'eau  dans  le  calice  ,  après  que  le  diacre  a 
versé  le  vin.  Il  est  chargé  spécialement  de 
tenir  propres  les  vases  sacrés  et  tout  le  linge 

de  l'autel. 

Les  sous-diacres  sont  astreints  a  la  loi  du 
célibat  et  à  la  récitation  de  l'oriice  divin. 
Cette  obligationest  de  la  plus  haute  antiquité, 
longtemps  avantquecet  Ordre  ne  fût  regardé 
comme  majeur  et  sacré  ,  quoiqu'il  ne  le  soit 
que  comme  discipline  ecclésiastique  ,  et  non 
du  droit  divin  comme  les  Ordres  supérieurs. 
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En  Orient  la  sous-iliaconat  est  mis  au  rang 
des  Ordres  mineurs,  et  on  y  fait  pas  vœii  de 
continence.  Ceux  qui  en  sont  revêtus  n'ont 
d'autres  fonctions  que  celles  de  garder  les 
portes  du  sanctuaire  eld'empêcher  d'y  entrer 
les  catéchumènes  e'  ceux  qui  en  sont  exclus. 
Ils  préparent,  il  est  vrai, les  vases  sacrés  pour 
le  Sacrifice,  mais  ils  ne  les  portent  ni  ne  les 
louchent  à  l'autel,  dont  ils  n'approchent  en 
aucune  manière.  Ceci  est  parfaitement  con- 
forme à  l'ancienne  discipline  de  l'Eglise  La- 
tine. Us  ne  lisent  pas  non  plus  l'Epîtrcqui  est 
une  des  fonctions  de  l'Ordre  de  lecteur  ou 
anagnoste. 

Les  sous-diacres,  à  ce  qu'il  paraît,  déjà  dans 
le  neuvième  siècle,  chantaient  quelquefois 
l'Epîlre  ;  cela  résulte  des  paroles  d'Amalaire, 
qui  en  est,  dit-il,  tout  surpris,  parce  que  cette 
fonction  ne  résultait  alors  en  aucune  manière 
de  l'Ordre  qui  leur  était  conféré. 

Dans  les  premiers  temps,  les  sous-diacres 
n'étaient  que  les  coadjuteurs  ou  adjoints  des 
diacres  dans  la  gestion  et  la  distribution  des 
aumônes.  Ainsi,  il  y  avait  sous  le  pape  Cor- 
neille à  Rome  sept  diacres  et  tout  autant  de 
sous-diacres  chargés  de  les  seconder  dans  ce 
soin  important.  Insensiblement,  les  diacres 
des  autres  Eglises  s'adjoignirent,  à  l'exemple 
de  Rome,  ces  clercs  inférieurs;  ceux-ci,  en 
aidant  le  diacre  dans  ses  fonctions  d'Ordre 
auprès  de  l'évèque  et  du  prêtre,  devinrent 
des  ministres  assez  importants  du  saint  Sa- 
crifice, jusqu'à  ce  qu'enfin,  comme  nous  l'a- 
vons observé,  cet  Ordre  eût  été  placé  parmi 
les  majeurs. 

III. 

VARIÉTÉS. 

Durand  de  Mende  pense  que  les  sous-dia- 
cres oni  été  institués  à  l'exemple  des  nathi- 
néens  de  l'ancienne  loi  que  David  adjoignit 
aux  lévites;  il  ajoute  que  Notre-Seigneur 
remplit  celle  fonction,  quand,  aux  noces  de 
Cnna,  il  changea  l'eau  en  vin,  et  lorsqu'il 
lava  li's  pieds  de  ses  disciples.  Du  reste  le 
Conrile  d'Aix-la-Chapelle,  en  81G,  parle  des 
sous-(/('ufres, qu'il  assimile  aux  anciens  nalhi- 
néens. 

Selon  le  même  auteur,  un  canon  du  pape 
Adrien  semble  insinuer  que  l'empereur  de- 
vait être  sows-di'acre.  En  efl'et,  lorsqu'il  était 
reçu  chanoine  dans  l'église  de  Saint-Jean  de 
I.atran,  il  servait  à  la  Messe  pontificale  en 
qualité  de  sous-diacre  cl  en  remplissait  tou- 
tes les  fonctions. 

Saint  Isidore,  dans  son  livre  des  Offices, 
dit  qu'on  a  obligé  les  sous-diacres  à  la  con- 
tinence, parce  qu'ils  présentaient  aux  diacres 
les  vases  qui  doivent  contenir  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Chrisl.  Il  est  utile  d'observer 
qu'en  aucun  temps  ,  il  n'a  élé  permis  aux 
sou«-di(icres  de  toucher  les  vases  sacrés  au 
moment  oîi  ils  contiennent  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ.  Ce  droit  a  toujours  élé  ré- 
servé aux  trois  Ordres  supérieurs  ,  le  diaco- 
nat, la  prêtrise  et  l'épiscopal. 

i'icrrc  Canlor  ou  le  Chantre  ,  qui  vivait 
\cii  l'an  1200,  affirme  nettement  (jne  l'élé- 
vation du  sous-diaconat  au  rang  d'Ordre  ma- 
jeur était  nouvelle,  uc  son  temps  :  De  noio 
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instituto  est  suhdiaconatu'm  esse  sacrum  ordi- 
ncm.  On  cite  une  décrctale  d'Innocent  III, 
dans  laquelle  il  est  dit  :  que  l3  pape  Urbain  1 
a  mis  le  sous-diaconat  au  rang  des  Ordres 
majeurs.  Grancolas  prouve  que  c'est  une  er- 
reur de  copiste,  et  cela  esl  facile  à  vérifier; 
car  Ce  pape  est  du  troisième  siècle,  époque 
encore  bien  éloignée  de  celle  où  cet  Ordre 
fui  déclaré  majeur.  Il  faut  donc  lire  Urbain  II, 
ce  qui  nous  reporte  à  la  fin  du  onzième  siè- 
cle. Néanmoins  Hugues  de  Saint-Victor,  dans 
son  troisième  livre  des  Sacrements,  dit  qu'on 
ne  compte  comme  Ordres  sacrés  que  le  dia- 
conat et  le  sacerdoce.  Or  il  écrivait  après  Ur- 
bain II  et  avant  Innocent  I.  Il  est  probable, 
en  ce  cas,  que  cette  institution  d'Urbain  I( 
n'était  pas  coi\cue  de  Hugues,  ou  qu'elle  n'é- 
tait pas  encore  reçue  en  France. 

SOUTANE. 

I. 

On  appelle  Toga  subtanea,  robe  de  dessous, 
l'habit  long  dont  le  prêtre  se  revêt  avant  de 
se  couvrir  des  ornements  sacrés  pour  les 
fonctions  de  son  Ordre.  Les  ecclésiastiques 
inférieurs  usent  aussi  de  cette  robe  dans  le 
même  but.  Le  nom  de  soutane  dérive  donc 
manifestement  de  l'adjectif  latin  suhtannea, 
to^e  destinée  à  être  mise  sous  l'habit  sacré. 
Il  est  inutile  de  prouver  que ,  dans  les 
premiers  siècles  ,  l'homme  d'église  ne  se  dis- 
tinguait point  de  l'homme  du  monde  par  l'ha- 
bit. Quand  la  paix  fut  rendue  à  l'Eglise,  et 
lorsqu'il  fut  permis  aux  clercs  de  paraître  en 
public,  il  fut  jugé  convenable  qu'un  habit 
particulier  les  distinguât  des  la'i'cs  ;  mais 
quelle  forme  avait  ce  costume  ecclésiastique? 
il  serait  bien  difficile  de  le  dire.  Le  monu^ 
mcnl  le  plus  ancien  que  nous  possédions  de 
cette  différence  entre  les  clercs  et  les  gens  du 
monde  ,  se  trouve  dans  une  lettre  de  saint 
Jérôme  à  Népotien  ,  et  dans  laquelle  il  lui 
recommande  de  ne  point  se  revêtir  de  cou- 
leurs éclatantes  ni  de  couleurs  trop  soin* 
bres  ,  qui  sans  doute  étaient  alors  celles  des 
la'iques,  mais  encore  ici ,  nous  ne  voyons  pas 
une  forme  d'habit  spéciale  aux  clercs.  Du 
reste,  la  couleur  de  1  habit  nous  paraît  avoir 
d'abord  constitué  cette  distinction  ,  puisque 
le  Concile  de  Narbonne,  en  588,  défend  aux 
ecclésiastiques  de  s'habiller  d'étoffes  rouges. 
D'autres  Conciles  ont  fait  les  mêmes  dé- 
fenses, et  oui  prononcé  contre  les  infractcurs 
la  peine  de  la  prison,  au  pain  et  à  l'eau,  pen- 
dant trente  jours. 

Quant  à  la  forme  même  de  l'habit  clérical, 
c'est  une  discipline  très-ancienne  que  de  le 
porter  long,  et  c'est  ce  que  statuent  un  grand 
nombre  de  Conciles  sous  le  nom  de  Yestis 
talaris,  habillement  qui  doit  descendre  jus- 
qu'aux talons.  Treize  Conciles  généraux  , 
dix-sept  papes  ,  cent  cinquante  Conciles  pro- 
vinciaux et  |ilus  (le  dois  cents  Synodes,  se- 
lon le  calcul  du  P.  Richard  ,  ont  enjoint  aux 
ecclésiastiques  l'habit  long  :  cet  habil  n'est 
autre  que  la  loge  dite  sablannca  ou  sou- 
tane. 

On  croit  <]ue  la  couleur  blanche  a  été 
longtemps  celle  de  cet  habil.  En  effet,  cela 
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parait  conforme  à  la  prescription  de  saint 
Jérôme  qui  ne  veut  rien  de  sombre  ni  d'écla- 
tant. Jusqu'ici  le  pape  a  conservé  celle  cou- 
leur. Les  évéques  et  les  membres  du  clergé 
inférieurs  adoptèrent  insensiblement  d'an- 
tres couleurs,  telles  que  le  violet  et  le  brun  ; 
mais  longtemps  encore  le  violet  ne  fut  pas 
afTecté  d'une  manière  exclusive  aux  prélats. 
Les  chanoines  et  les  curés  portaient  des  lo- 
ges ou  soutanes  violettes  et  même  rouges.  Le 
Concile  de  Trente  régla  que  le  clergé  infé- 
rieur prendrait  une  couleur  tirant  sur  le 
noir.  Les  évéques  conservèrent  seuls  le  vio- 
let, ou  bien  la  pourpre  violette,  ou  encore 
le  violet  cramoisi ,  selon  D.  Claude  de 
■^^ert. 

Jusqu'au  pontificat  de  Paul  II,  les  cardi- 
naux s'habillaient  comme  les  évéques  ;  ce 
pape  leur  donna  la  soutane  rouge  ,  qu'ils 
ont  toujours  portée  depuis  celte  époque. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  il  est 
facile  de  trouver  l'origine  des  privilèges  de 
certains  Chapitres  dont  les  membres  por- 
taient des  soutanes  violettes  et  même  rouges. 
Ces  Chapitres  s'étaient  simplement  mainte- 
nus dans  leurs  droits  primitifs.  On  peut  mê- 
me expliquer  ainsi  pourquoi  les  enfants  de 
chœur  ont  encore  des  soutanes  rouges  ou  vio- 
1-ettcs.  C'est  un  reste  de  l'ancienne  discipline 
qui  exigeait  dans  le  chœur  l'uniformité  de 
couleur  dans  tous  ceux  qui  en  faisaient 
partie. 

VARIÉTÉS. 

II. 

Dans  son  ouvrage  intitulé  :  Ritus  Laudu- 
nenses  redivivi,  M.  Belotte,  doyen  de  l'Eglise  de 
Laon,  déplore  le  changement  survenu  aux 
toulanes,  dont  le  noir  a  remplacé  la  couleur 
■violette.  Il  paraphrase  en  cette  circonstance 
les  paroles  de  Jérémie  :  Sacerdotes  farli  sunt 
in  luclum  ;  plagarum  alrocitate  mutatics  est 
color  optimus,  etc.  «  Les  prêtres  ont  été  cou- 
«  verts  d'habits  de  deuil;  la  couleur  excel- 
«  lente  du  sacerdoce,  par  un  terrible  effet 
«  des  coups  qui  lui  ont  élé  portés,  s'est  chan- 
«  gée  en  une  couleur  lugubre,  »  etc. 

D.  Cl.  de  Vert  raconte  que  M.  de  Laval, 
évéque  de  la  Uochelle,  en  luisant  la  visite  de 
son  diocèse,  trouva  un  curé  qui  portait  la 
soutane  violette.  Interrogé  sur  cette  singu- 
larité, le  curé  répondit  que  tous  ses  prédé- 
cesseurs en  avaient  toujours  agi  de  la  sorte; 
l'évêque  le  laissa  possesseur  d'une  coutume 
qui  s'était  si  religieusement  conservée  dans 
sa  paroisse. 

L'habit  long  ou  la  toge  étant  plus  conforme 
à  la  gravité  qui  doit  caraclériser  un  ecclé- 
siastique, et  d'ailleurs  la  magistrature  s'en 
revêtant  pour  se  rendre  plus  vénérable,  il 
convient  sans  contredit  que  le  ministre  des 
autels  ne  paraisse  en  public  qu'avec  cette 
marque  de  sa  dignité.  Cependant  la  souta- 
nelte,  ou  habit  moins  long  que  la  soutane,  fut 
permise  pour  le  voyage  par  saint  Charles 
Horromce,  qu'on  ne  saurait  accuser  de  relâ- 
chement. 

Ln  plusieurs  diocèses  il  est  défendu  aux 
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prêtres  de  célébrer  sans  soutane,  sous  peine 
d'interdit,  ipso  fado. 

La  soutane  était  anciennement  fort  large 
et  on  était  obligé,  pour  la  rendre  moins  in- 
commode, delà  serrer  par  une  ceinture.  De- 
puis que  les  soutanes  ont  pris  une  forme 
moins  ample,  la  ceinture  ne  serait  plus  né- 
cessaire, mais  on  l'a  conservée  du  moins 
comme  souvenir. 

Les  prêtres  orientaux  ne  peuvent  se  distin- 
guer par  un  habit  long,  puisque  tout  le 
monde  en  est  revêtu  ;  mais  il  est  facile  de  les 
reconnaître,  du  moins  en  Grèce,  par  le  tur- 
ban qui,  étant  blanc  et  rayé  de  bleu  pour  les 
laïques  chrétiens,  est  pour  eux  entièrement 
bleu.  11  est  noir  pour  les  moines.  D'ailleurs 
les  ecclésiastiques  ont  une  couronne  de  che- 
veux, tandis  que  tous  les  laïques  ont  la  tête 
rasée. 

Terminons  en  disant  que  si  les  prêtres 
païens  se  faisaient  une  gloire  de  paraître  en 
public  avec  l'habit  qui  leur  était  propre,  à 
plus  forte  raison  les  prêtres  du  Dieu  vivant 
doivent  s'honorer  de  leur  costume.  Mais  il 
serait  à  désirer  que  l'obligation  de  porter  la 
soutane  ne  fût  point  un  devoir  semper  et  ubi- 
que  ,  dans  les  paroisses  rurales,  où  un  pas- 
teurest  souvent  forcé  de  faire  plusieurs  lieues 
à  pied  pour  visiter  des  villages  et  des  ha- 
meaux très-éloignés,  où  l'on  ne  peut  parvenir 
que  par  des  chemins  ordinairement  très- 
mauvais,  surtout  dans  les  saisons  pluvieu- 
ses. Une  redingote  noire  serait  bien  plus  com- 
mode, et  d'ailleurs  le  pasteur  est  connu  de 
tous  ses  paroissiens.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
dans  les  villes,  où  il  est  si  facile  de  porter 
habituellement  la  soutane,  usage  dont  ne  s'é- 
carte jamais  un  prêtre  qui  aime  son  état  et 
qui  respecte  son  caractère. 

STABAT. 

(KoyeZ  COMPASSION  ,    PASSION.)  ' 

STALLE. 

I. 

11  faut  se  reporter  aux  premiers  siècles 
pour  retrouver  l'origine  des  stalles.  Lorsque 
l'évêque  était  assis  au  fond  de  l'abside  ou 
béma,  les  prêtres  se  plaçaient  en  rond,  à  sa 
droite  et  à  sa  gauche,  sur  des  sièges  nommés 
sedilia,  subsellia,  etc.  Le  50°  Canon  du  Concile 
de  Laodicéc  parle  de  ces  sièges  destinés  aux 
prêtres,  tandis  que  celui  de  l'évêque  y  porte  le 
nom  de  tribunal.  D'autres  auteurs  donnent  à 
ce  dernier  le  nom  de  trônes,  entre  autres 
saint  Epiphane.  Le  nom  de  trône  a  été  aussi 
donné  aux  sièges  presby léraux.  On  les  trouve 
ainsi  désignés  dans  saint  Grégoire  de  Nazianze. 
Il  paraîtrait  néanmoins  que  ce  ne  furent  pas 
toujours  des  sièges,  mais  des  stalles,  c'est-à- 
dire  des  sortes  de  niches  où  les  ecclésiastiques 
se  tenaient  debout,  comme  semble  l'indiquer 
ce  nom.  Dans  ces  stalles  étaient  des  bâtons 
ou  potences  qu'on  appelait  reclinatoria,  sur 
lesquelles  il  était  permis  de  s'appuyer.  Celle 
indulgence  s'introduisit  vers  l'an  800,  à  cause 
de  la  longueur  des  Offices.  Ainsi  cha(|ue 
membre  du  clergé  était  debout  d;ins  la  slulU 
[Trenle-sqit.\ 
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recUnaloria.  On  a  donné  aussi  aux 


.>7a//fs  le  nom  de  formes, parce  qao, lorsqu'elles 
devinrent  devcrilables  sièges,  on  les  ornait,  en 
dessous,  d'une  figure  sculptée.  On  voit  encore 
beaucoup  de  stalles  très-curieuses  sous  ce 
rapport.  Quand  cette  amélioration  fut  faite  à 
la  stalle,  on  adapta  à  ce  siège,  qui  le  plus  sou- 
vent était  levé,  une  petite  banquette  sur  la- 
quelle on  pouvaits'asseoir,  sans  cesser  de  pa- 
raître debout.  Cette  banquette  prit  le  nom 
(le  miséricorde  qu'elle  porte  encore  aujour- 
(1  lini  et  dont  l'origine  n'a  pas  besoin  d'expli- 
cation. Celte  nouvelle  firme  de  stalles  re- 
monte au  moins  au  onzième  siècle.  La  ban- 
quette levéeexplique  pourijuoi  le  dessous  du 
siège  élait  orné  d'une  figure  sculptée  en  re- 
lief qui  faisait  un  des  plus  beaux  ornements 
'li;  la  stalle  elle-même. 

Il  est  certain  qu'il  n'y  eut  d'abord  de  stalles 
que  dans  les  églises  cathédrales.  En  effet  ici 
seulement  se  trouvait  un  clergé  nombreux, 
un  presbijlcriuviqu'i  élait  le  conseil  derévcque. 
Il  y  aurait  sur  ce  point  beaucoup  de  choses 
à  ciirc  qui  sonl  du  ressort  de  la  discipline  ca- 
nonique. Mais  lorsque  dans  les  sixièTiC  el 
septième  sièi'lcs  il  y  cul  plusieurs  monastè- 
res et  collégiales,  les  slallcs  furent  établies 
dans  ces  églises  pour  les  membres  qui  les 
composaient.  Plus  lard  les  paroisses  adopté - 
renl,  à  leur  tour,  les  stalles  ;  caron  s'y  était 
borné  à  des  bancalia,  des  scarnna ,  des  bancs 
sur  lesquels  s'asseyaient  les  prêtres,  selon  le 
rang  de  leur  ordination.  Nous  dirons,  en  pas- 
sant ,  que  celle  disposition  ancienne  en  ce 
qui  regarde  le  rang,  doit  élre  regrettée,  car 
elle  esl  d'une  très-haute  convenance  liturgi- 
que. Lepremierdignilaire  seul, dirjniorcliori, 
avait  sa  place  distinguée  qui  était  1.1  première, 
sans  autre  différence.  Nous  pouvons  citer  à 
ce  sujet  une  décision  du  tribunal  de  la  Rote, 
en  date  du  10  mai  1707  :  Parochus  in  choro  h>- 
cum alliorem  et  orniiliorem  habere  nequil  quam 
cœlcripresbijteri  (  Voij.  lemot  choeur). 

Il  esl  des  règles  relatives  au  maintien  des 
membres  du  clergé  dans  leurs  stalles.  En  cer- 
taines parties  de  l'Office,  il  faut  se  lenirassis 
sur  le  siège  rabattu,  on  d'autres,  surla  misé- 
ricorde; quelquefois  on  doit  être  entièrement 
debout.  Il  est  plus  imporlanl  qu'on  ne  pense 
d'observer  les  règles  établies  dans  chaque 
E"lise.  Tout  doit  s'y  faire  avec  ordre  cl  di- 
gnité. On  ne  saurait  donc  trop  blâmer  certains 
ecclésinstiques,  d'ailleurs  fort  reconmianda- 
bles,qni  ne  consultent  pour  leur  maintien  dans 
la  stalle  que  leur  caprice  cl  leur  volonté.  Nous 
ne  pouvons  donner  ici  une  règle,  parce  qu'elle 
ne  conviendrait  point  sans  doute  ;"i  toutes  les 
E"lises.Nous  nous  contentons  d'indiciuer  celle 
(|ui  est  suivie  à  Paris.  Pendant  toute  la  Messe 
haute  le  clergé  ne  s'assied  dans  la  forme  ou 
alalle  que  pendant  l'Epîlre,  le  (Iraduel  ou 
Trait  cl  la  Prose ,  si  le  saint  Sacrement  n'csl 
pas  exposé  ;  pendant  l'Evangile,  il  se  ti(!nt 
debout  sans  s'appuyer  sur  la  miséricorde  el 
tourné  vers  l'amhou  évangélique.  Dans  les 
autres  parties,  le  clergé  s'appuie  sur  la  misé- 
ricorde, à  moins  qu'il  ne  se  tourne  vers  l'au- 
tel en  certaines  circonstances,  comme  aux 
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mois;;  Suscipe  deprecnlionem,  à  ceux  -.Et  homo 
foetus  est,  etc.  Ou  bien  ,  à  moins  qu'il  ne  so 
mette  à  genoux  sur  la  banquilte  qui  est  de- 
vant la  stalle.  A  Vêpres,  le  clergé  ne  s'assied 
sur  la  forme  rabattue  que  pendant  le  Répons, 
quand  il  y  en  a,  et  l'Hymne  qui  le  suit  ;  car 
s'il  n'y  a  pas  de  Répons,  le  clergé  demeure 
debout  sur  la  miséricorde  pendant  l'Hymne. 
Nous  n'avons  pas  le  jirojet  de  faire  de  ce  livro 
un  cérémonial  el  ainsi  nous  nous  bornons  à 
ces  détails. 

II. 

VARIÉTÉS. 

Nous  lisons  dans  les  Voyages  liturgiques 
qu'à  Lyon,  dès  que  le  célébi'aiil  commence  la 
Collecte  de  la  Messe,  le  sous-diacre  chanoine 
part  nu-téte  pour  aller  chanter  l'Epître  à  la 
troisième  stalle  ilu  premier  rang  du  côlé  droit 
du  chœur,  et  (jne,  se  tenant  assis  sur  la  misé- 
ricorde, il  lit  cette  Epître  d'un  Ion  de  voix 
médiocre. 

On  a  vu  ,  en  1555,  dans  la  même  église  , 
s'élever  une  discussion  étrange  entre  le  doyen 
et  les  chanoines-comtes.  Les  membres  de  co 
noble  Chapitre  delà  primatiale  de  Saint-Jean, 
depuis  un  icmps  immémorial,  se  tenaient  de- 
bout, ou  tout  au  plus  appuyaient  un  genou 
sur  la  forme  rahallue  de  leur  stalle,  pendant 
l'élévation.  Le  doyen  était  d'avis  que  les  cha- 
noines devaient  se  mettre  à  genoux.  Ceux- 
ci  se  fondaient  sur  leur  maxime  :  Eccicsin 
Lugduncnsis  novitales  non  recipil.  «  L'Eglise 
(I  de  Lyon  n'admet  point  les  innovations.  » 
(Depuis  deux  siècles  la  célèbre  maxime  n'a 
pas  été  beaucoup  respectée.)  On  consulta  la 
i'aculié  de  théologie  de  Pari.s.  Sa  décision  fut 
contraire  aux  chanoines  qui  en  appelèrent 
au  conseil  du  roi.  Le  conseil  décida  cri  leur 
faveur. 

Ce  n'était  point  sans  doute  pour  refuser  à 
la  sainte  Eucharistie  l'adoration  qui  lui  est 
due  que  les  chanoines  ne  voulaient  point  ob- 
tempérer aux  avis  de  leur  doyen,  mais  bien 
pour  maintenir  l'ancienni;  coutume.  H  y  a 
ici  une  observation  à  faire.  Lorsqu'avant  l'hé- 
résie de  Bérenger  la  Messe  n'avait  point 
d'autre  Elévation  que  celle  qui  a  lieu  avant  1« 
Pater,  les  chanoines  devaient  se  contenter 
de  se  tenir  debout  pendant  la  Consécration. 
Né;inmoinsait/re5/e/H;;.s-,  autres  mœurs.  L'Elé- 
vation, immédi;itement  après  la  Consécration 
du  pain  et  du  vin,  s'élant  établie  connue  une 
profession  publique  de  foi  en  la  présence 
réelle,  il  jiouvait  paraître  inconvenant  (juc 
les  chanoines  ne  lléchissenl  pas  le  genou. 
Puisque  l'Eglise  de  Lyon  elle-même  avait 
admis  l'innovation  du  cérémonial  de  l'Eléva- 
tion, les  chanoines  pouvaient  bien  admettre 
l'innovation  beaucoup  moins  importante  et 
d'ailleurs  si  édifiante  de  se  prosterner  à  genoux 
en  ce  moment  solennel.  H  faut  croire  que  le 
conseil  du  roi,  d'ailleurs  fort  incom|iétenl 
pour  juger  en  pareille  m.ilière,  n'avait  poinl 
pesé  ces  raisons  (lui  nous  semblent  péremp- 
loires.  S'il  fallait  suivre  jus(]u'à  ses  dernières 
conséquences  le  principe  du  respect  pour  les 
anciens  usages,  il  ne  faudrait  donc  admelUe 
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Biicun  des  développements  successifs  de  la 
Mluigie,  ce  qui  serait  nionslrueux. 
STATION. 
1. 

Les  avis  des  liturgistes  sont  partagés  sur 
l'origine  de  ce  terme.  Bocquillot  prétend  (luc 
les  assemblées  des  fidèles,  aux  jours  de  tiicr- 
credi  et  vendredi  consacres  aux  jeûnes,  à  la 
prière,  au  sacrifice,  s'appelaient  stations; 
«  par  une  métaphore  prise  do  ce  qui  se  fai- 
«  sait  à  la  guerre,  où  l'on  disait  des  soldats 
a  mis  dans  un  lieu  pour  le  garder  et  le  dé- 
«  fendre  qu'î/s  étaient  en  station.  »  Nous  pen- 
sons qu'une  éljinologie  de  cette  nature  n'est 
pas  satisfaisante.  Bergicr  tire  ce  nom  de 
stare,  se  tenir  debout, et  rappelle  l'usage  an- 
ciennement observé  de  se  tenir  debout  pour 
prier,  pendant  tout  le  temps  pascal.  Il  dit  que 
par  analogie  on  a  nommé  station,  dans  l'E- 
glise de  Rome,  l'Office  que  le  pape  allait  cé- 
lébrer dans  différentes  basiliques  de  la  ville. 
Mais  il  est  vrai  aussi  que  eus  stations  avaient 
lieu  dans  les  jours  de  jeûne  où,  certes,  l'on 
ne  priait  pas  en  se  tenant  debout.  Il  suffit  de 
savoir  que  l.n  verbe  latin  stare  signifie  s'ar- 
rêter, aussi  bien  que  se  tenir  debout,  et  on  ne 
sera  pas  surpris  que  le  nom  de  station  fût 
donné  à  la  messe  que  l'on  célébrait  dans  l'é- 
glise où  l'on  s"étail  rendu  processioni'.elle- 
inent  et  dans  laquelle  nécessairement  on  s'ar- 
rêtait pour  eu  repartir  après  l'Office  ler- 
tniné. 

D.  Mabillon,  dans  son  exre!Ient  Commen- 
taire sur  l'Ordre  romain  ,  entre  dans  des 
détails  fort  judicieux  sur  les  stations.  Nous 
allons  le  prendre  pour  guiile.  Selon  un  Rit 
liès-ancien  dans  la  ville  de  Rome  ,  le  clergé 
se  rendait  tantôt  dans  une  église,  tantôt 
«lans  une  autre,  pour  y  prier,  y  célébrer  la 
Messe  cl  y  faire  d'autres  Offices.  On  allait 
dans  l'église  indiquée ,  ou  individuellement 
ou  en  corps.  Dansée  dernier  cas,  le  clergé  se 
f.irmait  en  procession  pendant  laquelle  on 
chantait  des  Litanies  ou  des  Psaume'i.  Lors- 
qu'on était  arrivé,  f'Office  commei:çait ,  et 
j)uis  on  revenait  proecssionnellement  au  lieu 
d'où  l'on  était  parti.  Avant  saint  Grégoire 
le  Grand  le  lieu  de  la  station  était  vague  et 
indéterminé  :  il  n'y  avait  rien  de  fixe  et  d'é- 
crit sur  ce  point.  C'est  ce  pape  qui  détermina 
dans  son  Sairamentaire  les  basiliques  et  les 
martyres  ou  confessions  qu'on  devrait  visi- 
ter :  Basilicas  vel  beatorum  marli/rum  cœins- 
teria.  C'était  prineipaleiiient  aux  jours  des 
fêtes  de  ces  saints  que  Ton  visitait  ainsi  les 
temples  ou  les  oratoires  placés  sous  leur  in- 
vocation. Pour  ces  stations,  il  n'étùt  pas  né- 
cessaire d'indiquer  précisément  le  jour  où 
l'on  devait  les  faire,  car  la  solennité  était 
bien  connue;  mais  parce  qu'on  fiisait  des 
stations  en  d'autres  jours,  comme  le  Carême, 
les  Quatre-Teinps  ,  l'Avent ,  Noël  ,  Pâques  , 
etc. ,  il  fallait  bien  désigner  l'église  où  l'on 
devait  se  rendre.  Alors  s'aint  Grégoire  mar- 
qua dans  le  Sacramentaire  ces  basiiiiiues  ou 
oratoires.  Il  indiqua  les  diverses  églises  pa- 
triarcales, titulaires,  diacoualcs  et  même 
eimpics  chapelles.  Néanmoins,  comme  il  fal- 


lait que  le  peuple  fût  instruit  du  jour  de  la 
station,  on  le  publiait  dans  la  Messe  solen- 
nelle   qui    précédait.   L'archidiacre,  après 
la  Conununion,  se  plaçait  à  la  carne  de  l'au- 
tel et  annonçait  la  station.  Quelquefois  celte 
fonction  était  remplie  par  le  notaire  de  la 
sainte  Lglise  romaine.  On  portait  de  l'én-lise 
patriarcale  de  Saint-Jean  de   Latran  au'lieu 
(le  la  station  les  vases  sacrés.  La  procession 
était  précédée  de  la  croix  slationnale,   et  le 
pape  était  porté  tu  sella  gestalorin.  Cepen- 
dant il  y  allait  quelquefois  à  cheval.  Ces  pro- 
cessions sont  assez  fréquemment   appelées 
Litanies,  dans  les   anciens  auteurs.   Nous 
croyons  que  telle  est  l'origine  du  nom  et  de 
la  chose.  Le  Missel  romain  porte  en  tête  des 
Messes  des  jours  de  station,  le  nom  de  l'é- 
gMse.   Nous   avons  sous   les  yeux  celui    de 
1781,  où  chacune  de  ces  églises  est  indiquée. 
Il  y  a  des  stations  pour  tous  les  dimanches 
de   l'Avent,  pour  ceux  des  Qualre-Temps 
pour  les  dimanches  et  fériés  du  Carême,  pour- 
la  semaine  de  Pâques,  les  fêtes  de  l'Ascen- 
sion, et  des  trois  jours  précédents,  la  veille 
de  la  Pentecôte,  la  fête  et  l'Octave,  les  trois 
messes  de  Noël  elles  trois   fêtes  suivantes. 
Nous   ne  croyons  pas  devoir  donner  la  no- 
menclature des  églises  qui   sont  désignées 
pour  ces  stations,    on   les  trouve  dans  tous 
les  Missels  du  Rit  romain. 

Le  Missel  de  Paris,  imprime  en  1738.  n'in- 
dique des  stations  que  pour  le  temps  du  Ca- 
rême, et  encore  seulement  pour  trois  jours 
de  chacune    des    cinq   premières  semaines. 
Comme  dans  les  nouveaux  Missels,  on  a  re- 
tranché ce  souvenir   précieux  d'un  Rit  vé- 
nérable,  nous  croyons  devoir  ici  reproduire 
les  noms  des  églises  stationnâtes  de  celte  ville, 
selon   leur  ordre,   à  partir   du  lundi   de  là 
première    semaine    jusqu'au    vendredi    de 
celle    de  la  Passion.   C'étaient    Saint-Denis 
de  la  Châtre,  incarcère,  Saint-EIoi ,  Saint- 
Barlhélemi,  Saint-Benoit,  Saint  Etionne-des- 
Grés  ,  Grecs  ou  drs  Degrés,  de  Grcssibus  , 
Sainte-Marie-des-Champs,  a  Campis,  Sainle- 
Geneviève-du-Monl,   Saint-Victor,   Saint- 
Marcel.  Sainl-Germain-l'Auxerrois,  Sainlc- 
Opporluno ,  Saint-Médéric,    par  corruption 
Saint-Jlerry,  Saint-.Magloire-dans-la-'Ville,  m 
nrbe,  Sainl-Marlin-des-Champs,   a  Campis, 
Sainte-Marie  de  Montmartre,  in  monte  Mar- 
tijrum.  De  ces  quinze  églises,  deux  seule- 
ment subsistent  dans  Paris,  et  aucune  station 
n'a  plus  lieu  depuis  longues  années. 
II. 
Nous  venons  de  dire  que  la  Liturgie  n'ad- 
met plus   de  stations  comme  celles  dont  il  a 
été  parlé.   Nous  nous  associons,  néanmoins, 
aux  regreis  qu'exprime  Bergier  en  parlant 
de  cet  ancien  usage  :  «  Lorsque,  dans    une 
«grande   ville,  il  y  av;ut   des   églises   éioi- 
<t  giiées  les  unes  des  autres,  il  était  de  la  cha- 
«  rite  des  cvèques  d'y  aller  faire   les  stations 
«  ou  les  Offices  divins  ,  afin  de  donner  aux 
«  divers  membres  de  leur  troupeau  la  com- 
«  modité  de  se  rassembler,  pour  ainsi  dire, 
(c  sous  la  houlelte  du  pasteur.  A  présent,  si 
«  cela  est  moins  nécessaire  qu'aulreiuis,   il 
i(  est  encore  utile  de  conserver  les  anciens 
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i.  usii<Tcs,  parce  qu'ils  nnns  rappellont  loii- 
K  jours  lès  nièiiics  vérités  ,  cl  parce  que  les 
■„  dévotions  particulières  ,  qui  n'ont  point 
„  daulrc  règle  que  le  goût  cl  le  caprice,  ne 
.,  manquent  jamais  d'entraîner  des  abus  et 
u  des  erreurs.  » 

Un  vestige  des  slalions  anciennes  subsiste 
encore  dans  un  grand  nombre  d'Eglises , 
pendant  les  trois  jours  des  Rogations.  La 
procession  part  de  l'église  principale  ets'ar- 
rèle  à  une  chapelle  érigée  dans  les  champs 
ou  quelque  hameau  dépendant  de  la  pa- 
roisse. Là,  on  chante  la  Messe  et  puis  on  re- 
part pour  revenir  à  l'église  :  celle  chapelle 
est  quelquefois  celle  d'un  château.  U  est 
très-louable  d'observer  une  scmb'able  prali- 
■lue  :  on  voit  combien  elle  entre  dans  l'esprit 
de  l'Eglise.  La  Rubrique  elle-même  indique 
tes  stations.  Ndus  connaissons  des  paroisses 
de  petite  ville  qui  ont  dans  leur  territoire 
trois  ou  quatre  oratoires,  où  il  serait  si  fa- 
cile de  chanter  la  Messe  de  la  station,  cl 
néanmoins  on  parail  n'y  avoir  conservé  au- 
cun souvenir  de  ce  qui  se  pratiquait  ancien- 
nement. Un  curé  instruit  et  zélé  pourrait 
très-facilement  inaugurer  une  coutume  aussi 
édifiante  dans  ces  localités.  Nous  ne  parlons 
pas  des  villes  considérables  qui  ont  plusieurs 
paroisses  et  où  cela  pourrait  encore  avoir 
lieu.  En  quelques  villes  épiscopales  la  pro- 
cession part  de  la  cathédrale  et  va  chanter 
la  Messe  dans  différentes  églises  paroissiales 
ou  chapelles.  Lorsque  l'évêque  y  préside,  ce 
Rit  nous  reporte  aux  stations,  dont  nous 
avons  fait  connaître  l'origine. 

Quand  il  n'est  point  possible  de  faire  des 
stations  de  ce  genre,  comme  à  Paris,  le  clergé 
part  du  chœur  proccssionnellemenl  en  chan- 
tant des  Psaumes,  et  après  avoir  parcocru 
les  nefs  collatérales,  s'arrête  à  une  chapelle 
pour  y  chanter  la  Messe.  La  procession  re- 
part en  circulant  encore  autour  de  la  nef,  et 
rentre  enfin  dans  le  chœur.  Pour  chacun  des 
trois  jours  des  Rogations  il  y  a  une  chapelle 
nouvelle.  {Voyez  rogations'. 

On  donne  aussi  le  nom  de  stations  aux  re- 
posoirs  élevés  pour  recevoir  le  saint  Sacre- 
ment pendant  les  processions  solennelles  de 
lu  Fête-Dieu  cl  de  son  Octave.  On  s'y  arrête 
en  cffel  pour  y  chanter  une  Antienne  ou  un 
Motel,  un  Verset  ou  une  Oraison  ,  puis  le  cé- 
lébrant donne  la  Bénédiction. 

Pendant  le  temps  du  Jubilé  on  indique  les 
"  églises  qui  devront  être  visitées  pour  y  faire 
les  prières  ordonnées,  afin  de  gagner  l'Indul- 
gence qui  y  est  attachée.  Ces  visites  portent 
le  nom  de  stations.  Enfin  tout  le  monde  con- 
naît les  stations  du  chemin  de  la  croix,  pour 
honorer  la  Passion  de  Notre-Seigncur  (  Voy. 
CROIX  ). 

C'est  improprement  qu'on  appelle  station 
une  suite  de  sermons  donnés  par  un  prédica- 
teur pendant  le  Carême,  l'Avenl  ou  l'Octave 
du  saint  Sacrement,  mais  le  terme  est  con- 
sacré par  l'usage. 

111. 

VARltTKS. 

Le  premier  Ordre  romain,  qui  est  cerlai- 
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nemcnl  aiilérieurau  neuvième  siècle,  décrit 
longucTnent  les  i7((/i(iH.s- des  jours  solennels 
cl  surtout  colle  qui  a  lieu  le  jour  de  Pâques. 
Le  préambule  nous  apprend  que  la  ville  de 
Rome,  à  celle  époque,  était  divisée  en  sept 
régions  ecclésiastiques,  et  que  chacune  de 
ces  régions  avait  son  diacre  régionnaire. 
Ainsi,  dans  cette  grande  solennité,  tous  les 
acolyles  de  la  troisième  région,  ainsi  que 
les  défenseurs,  ckfcnsorcs,  de  toutes  les  ré- 
gions, se  réunissaient  de  grand  malin  dans 
le  ;;H//iarf//(«m  de  Saint-Jean  de  Latran  pour 
précéder  à  pied  le  pape  qui  se  rendait  à  la 
s/«a'o»i.  Le  pontife  était  à  chevalet  environné 
à  droite  et  à  gauche  d'écuyers  chargés  do 
veiller  à  la  sécurité  du  pape,  ne  alicubi  tilu- 
hel.  Devant  lui  s'avançaient  à  cheval  les  dia- 
cres, diacones ,  le  priraicier,  les  deux  no- 
taires régionnaires  et  les  sous-diacres  rc- 
gionnaires.  Derrière  le  pape  venaient  à  che- 
val les  officiers  désignés  sous  les  noms  de 
vice-dominus ,  vestararius,  nomenculator  el 
saccellarius.  D.  Mabillon  nous  dit  que  le  no- 
menculator était  chargé  des  invitations,  et 
qu'il  écrivait  sur  un  registre  les  noms  des 
personnes  invitées.  Le  saccellarius  était  le 
trésorier;  son  nom  lui  venait  du  sac,  succp/ZHm, 
où  il  déposait  les  espèces.  Un  acolyte  slation- 
naire  marchait  à  pied  devant  le  cheval  du  pape 
cl  portait  le  saint  Chrême  dans  une  ampoule 
enveloppée  d'un  linge.  Il  y  a  ici  une  particu- 
larité très-intéressante  :  l'Ordre  romain  dit 
que  pendant  cette  marche,  procMSMS,  si  quel- 
qu'un veut  faire  juger  une  cause  par  le  pape, 
il  devra  se  présenter  devant  lui ,  demander 
d'abord  sa  bénédiction  et  exposer  son  affaire. 
Le  nomenculator  et  le  saccellarius  la  discu- 
tent, fimt  leur  rapport,  et  le  pape  prononce. 
Quelques  savants  ont  pensé  que  le  nom  de 
;»7)fM,  imposé  à  ce  que  les  Latins  appellent 
lis,  tire  son  origine  de  cette  circonstance.  Si 
notre  avis  pouvait  être  de  quelque  poids, 
nous  dirions  que  cette  étymologie  nous  parait 
très-probable. 

La  procession  slationnale,  processus,  arri- 
vait enfin  à  la  basilique  de  Sainte- Marie- 
Alajeure,  et  l'on  y  célébrait  la  Messe  solen- 
nelle. Aujourd'hui  encore  l'Introït  du  jour 
de  Pâques  est  précédé  de  la  Rubrique  Statio 
ad  SanctamMariam  Majorein,  dans  le  Missel 
romain.  Les  basiliques  étaient,  dans  ces 
temps  anciens,  les  églises  stalionnales  par 
excellence;  celles  qui  portent  ce  nom  sont  les 
suivantes  :  Saint-Jean  de  Latran,  église  ca- 


Ihèdrale  et  patriarcale  de  Rome,  Saint-Pierre 
aiM'alican  ,  Sainte-Marie-Majeure,  Saint- 
Paul,  extra  nuiras,  Sainte-Croix-en-Jérusa- 
lem,  Sainl-Laurcnt,  extra  muros,  el  Saint-Sé- 
bastien. Le  Missel  romain  présente  comme 
églises  de  stations  un  grand  nombre  d'autres 
temples  ,  mais  encore  aujourd'hui  les  basili- 
(jucs  jouissent  du  privilège  de  station  pour 
les  Jubilés. 

Durand  de  Mendc  pense  que  les  stations 
tirent  leur  origine  de  l'ancienne  loi  ,  parce 
qu'alors  le  peuple  juif  cl  même  plusieurs 
gentils,  se  réunissaient  à  l'époque  dos  grandes 
solennités,  telles  que  la  Pâque  et  la  Pente- 
côte, pour  venir  au  lempie  de  JcrusaUMU.    Il 
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ajoute  que  cet  usage  est  encore  observe  en 
Italie,  où  peiulaiU  les  semaines  de  l'âques  et 
de  la  Pentecôte  les  peuples  des  villages  cir- 
convoisins  viennent  se  réunir  dans  l'église 
épiscopalc 

SUAIRE. 
1. 
On  honore   comme    précieuse    relique    le 
suaire  ou    linceul    dont  Joseph  J'Ariiiialhie 
enveloppa  le  corps   de  Noire-Seigneur.    La 
ville  de   Turin   croit   posséder  ce   \éiiérable 
linceul  qu'on  assure  y  avoir  été  apporté  de 
Jérusalem,  et  on  y  célèbre,  en  son  iioniieur.  le 
4- mai,  une  fcle  inslituéi»  par  le  pape  Jules  lien 
150G.  La  relique  est  conservée  dans  une  cha- 
pelle qui  porte  le  nom  du  Saint-Stiuù'e,  Sancti 
Sudarii  capella.  Elle  est  une  des  mieux  ornées 
de  la  cathédrale.  H  y  a  même  une  confrérie 
placée  sous  ce  vocable;  mais  si  le  sxiairc  de 
Turin  est  le  véritable  ,  il  doit  être  unique  :  or 
on  croit  posséder  et  l'on  honore  le  saint  siMure 
à  Rome,  à  Aix-la-Chapelle,  à  Lisbonne,  à 
Saint-Corneille  de  Conipiègne  et  à  Besançon. 
Ne  pourrait-on  pas  supposer  que  ces  diverses 
églises  en  possèdent  chacune  un  Iragnicnt  ? 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'on  croit  pos- 
séder le  véritable  à  Besançon,  où  l'on  dit  qu'il 
a  été  apporté  de  la  Palestine  à  l'époque  des 
croisades.  Autrefois  on  le  montrait  au  peuple 
a\ec  un   grand  appareil.  Ce  Rit  mérite  une 
mention  spéciale.  LejourdePâ(iues,à  Matines, 
trois  chanoines  sortaient  de  la  chapelle  du 
Sainl-Siuiirc  en  chantant:  Quis  rcvulvcl  nubis 
lapidcm   ab  ostio   moinimrnli?  «   Qui   pourra 
«   nous  ôtcr  la  pierre  du  sépulcre?  »  Ces  cha- 
noines représentaient  donc  les  trois  saintes 
femmes  ;  en  ce  moment  des  enfants  de  Chœur 
vctus  en  anges  s'approchaient  en  leur  deman- 
dant :  Çucm  r/uir/ia»?  »  Qui  cherchez-vous?  » 
Les  chanoines  répondaient: /csum  Nazarenum 
«  Jcsus  de  Nazareth.  »  Les  anges  :  Surrexil , 
non  est  hic,  «  il  est  ressuscité,  il  n'est  plus  «Vi.» 
Alors  un  chantre  s'adressant  au  premier  cha- 
noine, lui  disait  en  chantant  :  Die  nobis.  Ma- 
ria, quid  vidisti  in  via?  «  Dites-nous,  Marie  , 
«  qu'avcz-vons  vu  en  chemin?  >:  Le  chanoine: 
Sepulchi-um  Christi  vivenlis  et  gloriam  vidi 
resuri/entis.  «  J'ai  vu  le  sépulcre   de  Jésus- 
«   Christ  vivant  et  la  gloire  du   Fils  de  Dieu 
ressuscité  >>■   Le  second  chanoine  chantait  : 
Angelicos  testes, sudarium  et  vestes.  «  J'ai  vu 
«  les  anges  témoins  de  la  résurrection  ,  ainsi 
«  que  son  suaire  et  ses  vêtements.  »  1mi  ce  mo- 
ment, le  chanoine  montrait  au  peuple  la  sain- 
te relique  du  «««(/■e  et  le  troisième  chanoine 
chantait  :  Sarre.ril  Chrislus,  spes  mea,  prœce- 
det  vos  in  (Jidilœam.  «  Le  CbrisI,  mon  espoir  , 
«  est  ressuscité,  il  vous  précédera    en   Gali- 
«  lée.  »  Alors  toutleChœurchantait  :  Creden- 
dum  est  magis  soli  Mariœ  icraci ,  quam  Judœo- 
rum  turbœ  faUaci,scinius  Christum  snrrcxissc. 
«  H  vaut  mieux  croire  la  seule  véridique  Ma- 
«   rie  que  la    tourbe  perfide  des  Juifs,   nous 
«  savons  que  Jésus-Christ   est  ressuscité.  » 
La  cérémonie  se  terminait  par  le  Te  Deum. 
Ce  drame  religieux  devait  faire  une  vive  im- 
pression sur  les  spectateurs,  cl  nous  sonwncs 
persuadé^;  que  dans  notre  siècle  même  si  po- 


sitif, nu  Rit  de  ce  genre,  accompli  avec  re- 
cueillement et  piété,  produirait  un  effet  salu- 
taire. On  comprend  (|ue  ce  petit  drame  reli- 
gieux dut  être  commun  à  plusieurs  grandes 
églises  dans  les  siècles  du  moyen  âge.  (l'of/e; 

PAQUKS.) 

Quant  au  suaire  de  Rome, Benoît  XIV,  dans 
son  Traité  des  Fêtes,i\\\.  que  c'est  le  linge  dont 
une  iiiense  femme  essuya  la  figure  de  Jésus- 
Christ  couvert  de  sueur  sous  le  poids  de  la 
croix.  Le  nom  de  Véroniijae  qu'on  a  donné 
à  cette  fenmie  n'est  autre  chose  que  la  réu- 
nion des  deux  mots  vera  icon  ,  vraie  image  , 
par  ce  qu'on  prétend  que  le  portrait  de  Notrc- 
Scigncur  s'imprima  sur  ce  linge  ou  suaire. 

VAUIÉTÉS. 

Les  suaires  des  autres  églises  pourraii'nt 
bien  n'être  que  des  linges  ,  brandea,  qu'on  a 
fait  toucher  au  véritable  et  qui ,  sous  ce  rap- 
port, méritent  une  certaine  vénération.  Mais 
il  est  bien  difficile  de  déterminer  laquelle  de 
ces  églises  possède  le  vrai  suaire,  à  moins  , 
comme  nous  l'avons  dit,  que  chacune  <'n  ait 
une  portion.  Cette  recherche  n'est  point  de 
notre  domaine.  Au  surp'us,  la  dilbcnllé 
s'amoindrit  beaucoup,  si  l'on  se  rappelle  que 
chez  les  Juifs  et  chez  beaucoup  d'autres  peu- 
ples ,  on  enveloppait  les  morts  de  phiNieurs 
draps  et  suaires.  Cette  réflexion  que  nous 
puisons  dans  \c  Dictionunire  des  Cultes  nous 
semble  très-judicieuse.  Nous  lisons  dans  le 
même  ouvrage  que  la  ville  de  Besançon  fut 
délivrée  de  la  peste  en  155i,  parla  vertu  de 
cette  relique.  C'est  ce  miracle  qui  a  donné 
lieu  à  la  confrérie  du  saint  suaire  qui  existe, 
ou  du  moins  existait  à  Besançon. 

Bergier  semble  nier  l'existence  de  tout 
suaire  dont  on  aurait  enveloppé  le  corps  du 
Sauveur.  Le  linceul  de  Joseph  aurait  été  cou- 
pé en  bandelettes  pour  serrer  autour  des 
membres  les  aromates  dont  on  usait  pour 
«mbaumcr  les  morts.  Au  moyen  âge,  lorsqu'on 
représentait,  le  jour  de  Pâques,  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ,  on  montrait  au  peuple 
un  suaire  empreint  de  l'image  du  Sauveur 
enseveli.  Ces  suaires  conservés  dans  les  tré- 
sors des  églises  auraient  été  pris  pour  le  pro- 
pre linceul  dont  le  corps  du  Sauveur  fut  en- 
veloppé. De  là  les  suaires  des  villes  dont  nous 
avons  parlé,  et  de  Cologne,  de  Brioude,  etc. 
Ces  sentiments  du  savant  Bergier  ne  sont  jias, 
à  leur  tour,  dépourvus  de  sagacité. 

Dans  le  paragraphe  précédent ,  nous  avons 
dit  un  mot  sur  ta  Yéroniiiue  au  sujet  du  saint 
suaire  honoré  à  Rome.  Nous  devons  ajouler 
quelques  autres  documents  sur  cet  objfl.  .au- 
trefois, à  Paris  et  dans  certains  lieux  de  la 
France,  on  célébrait  une  fêle  en  l'honneur  de 
]a  sainte  face  de  Noire-Seigneur.  Elle  élait 
fixée  au  mardi  de  la  (Juinquagésime.  Un  Mis- 
sel de  Mayence,  de  l'an  l'i-93,  cOTitient  une 
Messe  votive  qui  a  pour  titre  :  De  saiK  ta  Ve- 
runica,  seu  vultu  iJomini.  Le  23  novembre 
1611,  on  fit  à  Rome  la  dédicace  d'un  autel  du 
saint  suaire  sous  la  coupole  duquel  se  gardait 
le  voile  où  la  sainte  face  était  empreinte. 
Quant  à  ta  sainte  à  laquelle  on  donne  habi- 
tuellement  le   nom   de    Véronique,   ou   croit 
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vulgaircnicnl  que  c'est  la  rcmme  qui  essuya 
le  visage  de  Jesus-Christ ,  lorsqu'il  montait 
iiu  Calvaire  ;  mais  l'Eglise  n'a  jamais  enten- 
du rendre  un  culte  de  dulie  a  cette  pieuse 
femme,  lorsqu'elle  désigne  une  sain  le  FcVoni- 
jqiie.  C'est  à  limage  même  du  Sauveur  em- 
preinte sur  le  linge  que  se  rapporle  son  hom- 
mage et  par  conséquent  à  Jésus-Christ  lui- 
même. 

Dans  le  onzième  Ordre  romain,  en  décri- 
vant les  cérémonies  qui  ont  lieu  au  troisième 
dimanche  de  l'Avent,  on  parle  des  divers  en- 
censements qui  sont  faits  aux  autels  de  la  ba- 
silique de  saint  Pierre.  Parmi  ceux-ci  on  dé- 
signe le  suaire  de  Jés^is-Christ,  en  voici  les 
termes  :  Postea  viidit  ml  sudarinm  Chrisli 
quod  vocalur  Veronica,  et  incensal  et  cdlare 
sanclœ  Mav'œ  similitcr.  «Le  pape  va  au  suaire 
«  de  Jésus-Christ  que  l'on  appelle  Vcroui(]ue 
«  et  il  l'encense,  ainsi  que  l'autel  de  la  sainle 
«  Vierge.  »  Dans  ce  passage,  on  voit  que  la 
Véronique  csi  idenlifiée  avec  le  saint  suaire. 
Ainsi  les  personnes  qui  portent  ce  nom  ne 
peuvent  prendre  pnur  palronne  cette  sainte 
im.iginaire,  mais  bien  sainle  Véronique  de 
Milan  morte  en  1.V97,  et  béaUfiée  par  Léon  X 
peu  do  temps  après,  en  faveur  des  religieuses 
de  sainte  Marthe  auxquelles  il  permit  d'en 
faire  la  fêle  le  13  janvier.  Le  Martyrologe  des 
Augustins  marque  cette  fcte  pour  le  28  du 
iné'iie  mois.  Son  nom  a  été  inséré  par  Benoît 
XIV,  en  17i9,  parmi  les  saints  du  13  janvier. 
Nous  pensons  que  ces  documents,  assez  peu 
coinius,  peuvent  élre  utiles  pour  l'instruction 
des  peuples  qu'une  fausse  croyance  à  cet 
égard  peut  fourvoyer,  quoiqu'au  fond  cette 
erreur  ne  soit  pas  très-dangereuse. 
SUFFRAGES. 

Ce  nom  est  donné  à  certaines  prières,  Ver- 
Sets,  commémorations  dont  quelques  parties 
de  l'Office  divin  sont  suivies.  Les  suffrages 
ont  lieu  à  Laudes  ,  Prime,  Vêpres  et  Co;r.- 
plies.  On  ne  peut  fixer  l'époque  de  leur  ori- 
gine. Il  est  probable  que  depuis  l'organisa- 
lion  de  l'Office ,  il  y  a  toujours  eu  de  ces 
sortes  d'exercices  pieux  pour  compléter  les 
Heures  que  nous  venons  dénommer.  Il  y  a 
eu  beaucoup  de  variations  dans  la  disposi- 
tion des  sujfrufjes  ,  et  aujourd'hui  ils  ne  sont 
pas  uniformes  dans  toutes  les  Eglises.  Le 
cardinal  Bona  s'exprime  ainsi,  à  cet  égard 
in  Laudibus  item  ac  Vesprris  unaijuwqueEcclc- 
.sia  juxlnproprii  Ritus  consueluilincm  Beatœ 
Mariœ  Virqinis  sancloriimqucsuffraijia  corum- 
dcm  soldmni  commrmorationc  implorât.  Vav- 
mi  les  sufjrafjes  doit  toujours  nécessaire- 
ment se  trouver  celui  du  patron  titulaire  de 
l'église,  à  moins  que  l'invocation  sous  la- 
quelle une  église  est  placée,  nesoilau  nombre 
Avssu/fraqcs,  obligés  comme  léserait  la  sainte 
Croix.  Nous  ne  jugeons  pas  nécessaire  d'en- 
trer dans  (le  plus  longs  développements  à  ce 
sujet.  Les  Rubriques  du  Bréviaire  renferment 
les  prescriptions  qui  doivent  être  suivies  re- 
lativenu^nt  aux  suffrages. 

Guilhiume  Durand  ne  dit  que  très-peu  de 
chos/is  sur  ce  point.  Selon  lui,  les  suffrages 
oui  lieu  parce  que  tant  que  nous  vivons,  com- 


me nous  sommes  exposés  aux  attaques  des 
démons,  nous  avons  besoin  de  la  prolec'ion 
des  saints.  Il  ajoute  :  In  plerisque  Ecclesiis,  in 
singidis  lioris,  post  Bcnedicamus,  suffragia 
sanctorum  suhjiciunlur.  Il  semblerait  dom-, 
qu'au  treizième  siècle  la  coutume  des  suf- 
frages n'était  pas  liturgiquement  obligatoire 
partout.  Le  mémo  auteur  ajoute  qu'il  ne  pa- 
raît point  opportun  de  faire  des  comniérnn- 
ralions  ou  suffrages  et  principalement  mé- 
moire de  la  croix  ,  pendant  tout  le  temps  de 
la  Nativité,  parce  qu'on  y  honore  l'enfance 
du  Sauveur.  La  raison  qu'il  en  donne  est  as- 
sez singulière  ,  il  suffira  de  citer  le  texte 
qu'il  prend  pour  justifier  son  iniprobation. 
«  Il  est  écrit  :  Non  coques  hœdum  in  lacté  ma- 
«  tris  suœ:<t  lu  ne  feras  pas  cuire  le  chevreau 
«  dans  le  lait  de  sa  mère.  »  Certes  l'auteur 
est  plus  heureux  dans  d'aulres  raisons  mys- 
tiques, quoiqu'il  ne  le  soit  pas  à  beauco.up 
près  i'une  manière  très-constante  et  très- 
opportune. 

SURPLIS. 
I. 

Cet  habit  de  chœur,  dont  la  forme  a  plu- 
sieurs fois  varié ,  se  mettait  sur  la  robe 
fourrée  de  peau  que  les  ecclésiastiques  por- 
taient autrefois,  principalementdans  le  Nord. 
L'élymologie  en  est  évidente,  vestis  super  pel- 
les d'où  superpellicium,  en  français  surpe- 
lisse dont  on  a  fait  surplis.  Nous  devons  da- 
bord  faire  justice  d'une  étymologie  que  des 
hommes,  d'ailleurs  versés  dans  les  sciences 
théologiques,  assignent  quelquefois  à  la  dé- 
nomination de  surplis.  Nous  l'avons  recueil- 
lie nous-mêmes  de  la  bouche  d'un  professeur 
de  séminaire.  Le  surplis,  selon  cette  opinion, 
serait  ainsi  nommé  parce  que  ses  ailes  plis- 
sées  portent  plis  sur  plis.  Faute  d'interroger 
l'antiquité  religieuse,  on  s'expose  à  débiter 
gravement  des  puérilités.  Très -longtemps 
avant  l'innovation  des  ailes  plissées  le  super- 
pellicium existait  ;  il  avait  de  très-larges 
manches  afin  de  pouvoir  en  recouvrir  l'é- 
paisse robe  fourrée.  Lorsque  les  fourrures 
n'ont  plus  été  d'usage,  ces  larges  manches 
devenues  incommodes  furent  rejetées  en  ar- 
rière, et  vers  le  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle  on  s'avisa  de  les  plisser  pour 
leur  donner  une  forme  plus  élégante.  Telle 
est  l'histoire  du  surplis  actuel  qui  est  en 
usage  à  Paris  et  dans  beaucoup  de  diocèses. 

Si  nous  remontons  à  l'origine,  nous  ver- 
rons que  nulle  différence  n'exista  d'abord 
entre  l'aube  de  la  Messe  et  cet  habit  de 
chœur.  J-orsque  les  ecclésiastiques  ne  fai- 
saient aucune  fonction  à  l'autel,  en  chasu- 
ble, en  dalmalique,  en  tunique  ou  en  chape, 
ils  se  tenaient  dans  le  chœur  en  aube.  Lo 
pape  Nicolas  I"  leur  donne  le  nom  de  lineœ 
togœ,  robes  de  lin;  ces  aubes  de  chœur  s'é- 
taient raccourcies  à  un  tel  point  que  le  Con- 
cile de  Bàle,  en  U.ll,  ordonna  que  les  sur- 
plis  ou  robes  de  lin  descendissent  plus  bas 
(lu'à  mi-jambe.  Pour  distinguer  cet  habit  de 
l'aube  serrée  par  un  cordon  ou  une  ceinture, 
ou  lui  donnait  le  nom  de  colla.  Le  rochet, 
rochcllum,  n'est  autre  chose  que  cette  auS»y 
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r.icconrcie,  ainsi  nommé  de  i';illeiii,iiul  rock 

qui  signiOe  chemise.  On  le  Irouve  rréquem- 

nienl  désigné  sous   le  nom  de  camisia,  ca- 

misile. 

Le  surplis  est  donné  par  l'evéque  au  ton- 
suré comme  signe  de  son  admission  dans  la 
cléricalure,  et  selon  le  sens  de  la  prière  ré- 
citée en  s'en  révélant,  il  est  le  sjmbole  du 
nouvel  homme  qui  fui  créé  dans  la  justice  et 
la  sainteté.  Ce  qui  prouve  que  le  surplis  est 
identifié  avec  l'aube,  c'est  que  dans  l'ordina- 
lion  du  sous-diacre  il  n'y  a  ni  prière  ni  céré- 
monial pour  le  revêtir  de  cette  dernière.  Le 
clerc  était  en  possession  de  cet  liabit  par 
rinveslilure  du  surplis. 
II. 

Dans  toutes  leurs  fonctions,  hors  du  ser- 
vice de  l'autel,  les  ministres  dans  les  Ordres 
sacrés  sont  revêtus  du  surplis.  Le  prêtre  le 
prend  pour  l'administration  des  sacrements, 
en  mettant  par-dessus  l'étolc  de  la  couleur 
convenable;  il  en  est  de  même  pour  les  Bé- 
nédictions, pour  les  Prédications,  etc.  En 
plusieurs  circonstances  il  n'est  revêtu  que  du 
surplis  sans  étole,  à  moins  qu'il  ne  soil  curé 
(Voy.  ce  mot  et  l'article  étoli;). 

Si  dans  le  principe  l'aube,  le  surplis  et  le 
rochet  n'ont  qu'une  seule  et  môme  origine, 
ils  n'ont  plus  aujourd'hui  la  même  destina- 
tion. L'aube  est  affectée  au  service  immédiat 
de  l'autel;  le  surplis  et  le  rochet  ne  sont  plus 
identiques.  Le  vrai  surplis  a  des  manches 
très-larges;  il  est  commun  à  tous  les  ecclé- 
siastiques et  même  aux  laïques  employés  au 
service  du  chœur,  quoique  pour  ces  derniers 
ce  ne  soit  qu'une  concession  souvent  trop 
prodiguée.  Le  rochet,  rochellum,a  des  man- 
ches étroites  et  il  est  réservé  aux  évêques, 
aux  chanoines  lilulaires  ou  honoraires ,  ou 
bien,  selon  les  usages  respectifs  îles  diocèses, 
à  d'autres  prêtres  qui  ont  des  qualifications 
analogues  a  ces  dernières.  Le  rochet  épisco- 
pal  est  exclusivement  garni  de  dentelles  ou 
broderies;  tous  les  autres  sont  en  toile  de 
lin  unie.  La  même  réverve  n'existe  plus, dans 
le  droit  commun,  pour  les  aubes  qui  pour  tout 
célébrant  peuvent  être  garnies  de  fonds 
brodés. 

Il  existe  une  autre  espècede  rochet  qui  n'a 
point  de  manches  ;  on  en  use  en  quelques 
circonstances,  comme  pour  le  confessionnal, 
etc.  En  certains  diocèses  ,  ces  rochets  ne 
sont  point  permis  ;  les  évêques  ont  le  droit 
incontestable  de  régler  la  forme  do  ces  sortes 
d'habits.  11  y  a,  surtout  pour  le  chœur,  une 
convenance  d'uniformité  à  garder  et  qui  n'est 
pas  toujours  respectée;  quelquefois  dans  une 
réunion  d'ecclésiastiques  poiu-  une  cérémonie 
au  chœur,  on  voit  apparaître  ces  trois  sortes 
de  sxirplis  ,  ce  qui  ne  forme  pas  un  coup 
d'œil  très-décent.  Le  surplis  à  ailes  plissées 
est  tombé  en  désuétude  en  beaucoup  de  dio- 
cèses; on  s'y  revêt  uniformément  de  ««rp/îs 
à  larges  mariches.  Il  serait  à  désirer  que  par- 
tout on  reprît  cette  forme  qui  est  normale 
pour  ces  habits  de  chœur.  On  trouve  le  surplis 
sous  le  nom  de  supcrindumcnUtm  dans  qucl- 
fiues  anciens  Cérémoniaux,  ainsi  que  sous 
lelui  de  subpclliceum,  soupcli^,  parce  qu'on 
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le  mettait  sous  la  soutane  fourrée  de  peaux. 
Nous  ne  pouvons  omettre  ce  passage  de  C.é- 
minianus  ,  dans  son  livre  De  antitjuo  Uiiii 
Missce,  au  sujet  du  surplis  :  II œc  veslis  est 
laxu,  quia  clcricnlis  fila  débet  esse  in  6orîi< 
operibus  lar(ja:est  cliam  talaris,  quia  ducet 
ttsque  ad  finem  pcrsevcrare  in  bonis.  En  quel- 
ques contrées,  notamment  en  Italie,  le  sur- 
plis ou  rochet  est  tellemenl  court  qu'on  nn 
peut  y  retrouver  la  signification  m3sliqu(î 
des  dernières  paroles  citées. 

Nous  terminons  par  une  observation  sur 
le  surplis  à  ailes  porté  sous  le  camail  en  hi- 
ver dans  quelques  diocèses.  Ce  costume  clé- 
rical frappe  l'œil  d'une  manière  singulière- 
ment fâcheuse.  Du  moins  pour  ce  temps,  qui 
dure  de  la  Toussaint  à  Pâques,  un  genre  de 
surplis  à  manches  ou  sans  manches,  moins 
disparate  avec  le  camail,  nous  semblerait 
plus  convenable.  L'autorité  épiscopale  peut 
seule  prescrire  ou  autoriser  cette  modifica- 
tion. (  Voy.  Atiuî.) 

SUSCEPTION  DE  LA  SAINTE  COURONNE. 

(Toi/cz  PASSION,  Reliques  de  la.) 

SUSCEPTION  DE  LA  CROIX. 

{Voyez  CROIX.) 

SUSCIPE,  SANCTA  TRINITAS. 

C'est  la  prière  que  le  prêtre  récite  en  s'in- 
clinant  au  milieu  de  l'autel  après  le  lavement 
des  mains.  Elle  n'a  pas  toujours  fait  [)arlie 
intégrante  de  la  Messe.  Il  n'en  est  fait  aucune 
mention  dans  les  anciens  Ordres  romains. 
Mais  le  célébrant  la  récitait,  dit  le  père  Le- 
brun, par  une  coutume  ecclésiastique.  Néan- 
moins on  la  trouve  écrite  dans  plusieurs 
Missels  antérieurs  au  neuvième  siècle,  mais 
avec  des  variantes.  C'est  ainsi  qu'elle  existe 
dans  la  Liturgie  ambrosienne.  Dans  la  plu- 
part de  CI  s  anciens  monuments,  l'Oraison 
Suscipe  dont  nous  parlons  est  celle  de  l'Of- 
frande elle-même  du  pnin  et  du  vin,  au  lieu  de 
celle  Suscijie,  sancle  Pater,  que  le  prêtre  d' i 
en  offrant  le  pain.  Nous  pourrions  citer  plu- 
sieurs Liturgies  où  cette  Oraison  figuru 
comme  celle  de  l'Offrande  du  pain  et  du  vin  , 
per  modum  unius.  Cela  se  pratiquait  selon  la 
Rit  de  l'Eglise  de  Sarisbury  ,  en  Angleterre. 
Le  cardinal  Bona  en  cite  la  formule  entière  : 
Suscipe,  sancla  Trinitas .  hanc  oblntioneni 
quam  ego  indignus  peccutor  offcro  in  honore 
tua.  bèatœ  Mariœ  et  omnium  sanclorum  tuo- 
rum,  pro  peccatis  et  offfnsionibus  meis,  et  pro 
salule  viiorum  et  requic  omnium  fidrlium  de-- 
fnnctorum.  In  nomine  Palris  et  Filii  et  Spiri- 
tus  Sancli  acceptum  sit  omnipotenti  Deo  hoc 
Sncrificium  novum. 

Il  en  est  de  même  dans  plusieurs  anciens 
Missels  monastiques  où  celte  prière  n'est 
autre  que  celle  de  l'Offrande  du  pain  et  du 
vin.  Le  cardinal  Bona  cite  la  suivante  ;  Sus- 
cipe, sancla  Trinitas ,  unus  Deus,  hanc  obla- 
tioncm  quam  tibi  ojfcrimus  in  memoriambcatœ 
Passionis,  Resurrectionis  et  Ascensioiiis  Do- 
mini  nostri  Jesu  Christi  et  in  honorcni  heatœ  ■ 
Mariœ  sempcr  Virginis  qcnitricis  cjusdtu^ 
Domini  nostri,  et  omnium  sanctorum  et  san- 
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rlarum,  cœhslium  viitutum  et  vivificœ  crucis  : 
ut  eam  acceptare  digneris  pro  nobis  peccatori- 
h  us  et  pro  animabus  omnium  fidelium  defancto- 
rum.  Qui  vivis.  Elle  se  trouve  ainsi  clans  les 
anciens  Missels  de  Cîteaux.  La  ressemblance 
lie  celle-ci  avec  la  nôtre  est  beaucoup  plus 
frappante  que  celle  de  Sarisbury.  Lorsque  la 
Lilurgie  romaine  s'est  définitivement  orga- 
nisée, et  que  pour  l'Offrande  séparée  du  pain 
et  du  vin  on  a  adopté  le  Suscipe,  sancle  Pater, 
et  le  Offerimus  tibi.  on  a  voulu  conserver 
celle Suscf'pe,  sanclaTrinilas,  qui  a  été  placée 
après  le  Lavabo  et  avant  l'Orute,  fralres. 
Cela  constitue  donc  une  seconde  Offrande 
collective  du  pain  et  du  vin  ,  après  les  deux 
précédentes  qui  sont  faites  séparément.  Cette 
surabondance  a  bien  sans  contredit  son  mé- 
rite liturgique.  Le  Uil  de  Lyon  en  donne 
l'exemple  en  faisant  réciter,  au  même  endroit, 
une  prière  5i«c(pe,  sancla  Trinitas,  qui  diffère 
peu  de  celle  du  Rit  romain.  (Voyez  missel.) 

Le  père  Lebrun  note  qu'une  prière  à  peu 
près  semblable  se  trouve  dans  les  Heures  de 
Charles  le  Chauve  pour  les  fidèles  qui  pré- 
sentaient leurs  offrandes,  selon  la  coutume 
du  temps  :  Suncipe,  sancla  Trinitas,  alque  in- 
divisaunitas  hanc  oblationem quam tibi  offcro, 
per  manus  sacerdolis  tui  pro  me  peccalore. 
«  Recevez,  6  sainte  Trinité  et  indivisible 
«  unité,  celte  oblation  que  je  vous  offre  par 
«  les  mains  de  votre  prêtre  pour  moi  pé- 
a  cheur,  »  etc. 

En  certaines  Eglises,  celte  prière  n'était 
recitée  qu'aux  jours  solennels.  En  outre  il  y 
en  avait  de  spéciales  pour  divers  besoins. 
Enfin  sa  longueur  variait  selon  les  fêtes.  Le 
Missel  de  Trêves  avait  d'abord  celle  qui  était 
nommée  Commune,  puis  celles  Pro  rerje  et 
omni  populo  chrisliano  ,  pro  semelipso,  pro 
salule  vivorum,  pro  inprmis ,  pro  defunctis. 
Le  nom  de  celle  Oraison  était  Oblalio. 

Le  père  Lebrun  fait  observer  (|ue  dans  les 
anciens  Missels  do  Paris,  jusqu'à IGlo,  on  lit: 
Jn  honore  bcatje  Mariœ  semper  virtjinis,  ex- 
cepté dans  celui  imprimé  pour  la  première 
fois  en  1481,  où  l'on  trouve  in  commémora- 
tionem.  Mais  en  IGlo,  lorsque  Paris  adopta 
le  Rit  romain,  on  mit  in  Itonorem  comme  dans 
ce  dernier.  11  pense  qu'il  vaudrait  beaucoup 
mieux  conserver  la  leçon  iu  honore.  Selon 
lui,  le  terme  honore  est  synonyme  de  fe.sto,  il 
a  le  même  sens  que  m  veneralione  beatœ 
Mariœ  de  la  Préface  de  Beala.  On  peut  con- 
sulter ce  qu'il  en  dit  dans  le  1"  volume  de 
V E xplication  ,  etc.  Ceci  ne  nous  semble  pas 
d'une  haute  importance,  quoiqu'il  soit  vrai 
que  même  dans  la  Lilurgie  romaine  le  mot 
honorent  soit  beaucoup  plus  moderne  que  ce- 
lui in  honore. 

SYMBOLE. 
l. 

Selon  son  clymologie  grecque,  le  5i/mio/f, 
jû//£s)ov,csl  une  agglomération  de  plusieurs 
choses,  ou  bien  une  convention,  un  acte  au- 
quel plusieurs  personnes  prennent  part,  ou 
bien  encore  un  éleiiilard  sous  le(|uel  se  pla- 
fcmt  ceux  qui  combattent  pour  la  même 
cause,  etc.  Nous  préférons  ce  dernier  sens, 


car  réellement  le  Sijmbole  catholique  est  bien 
pour  nous  le  drapeau  auquel  nous  nous  ral- 
lions. Il  est  à  remarquer  que  les  Grecs  don- 
naient aussi  ce  nom  au  mot  d'ordre  militaire 
que  l'on  traçait  sar  une  lame  de  métal.  Le 
Symbole  n'est-il  pas  également  le  mot  d'or-^ 
dre  de  l'Eglise  militante? 

La  Liturgie  contient  quatre  Symboles.  Lo 
premier  est  celui  des  apôtres.  On  ne  peut 
préciser  l'époque  où  les  apôtres  rédigèrent 
celte  profession  de  foi.  Quelques  liturgisles  , 
il  est  vrai ,  ont  considéré  cette  question 
comme  décidée,  et  Durand  a  inséré  dans  son 
Ralionale  le  Symbole  des  apôtres,  selon  la 
part  que  chacun  d'eux  est  censé  y  avoir  pris. 
Mais  celte  particularité  n'est  point  un  fait 
historique.  Néanmoins  on  ne  peut  disconve- 
nir que  ce  Symbole  ne  soit  de  la  plus  haute 
antiquité,  et  il  est  bien  certain  qu'il  renferme 
la  doctrine  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres. 

Le  second  est  le  Symbole  de  Nicée.  Il  fut 
composé  dans  le  Concile  de  ce  nom  tenu  en 
325. 

Le  troisième  est  celui  de  Conslanlinople, 
parce  que  dans  le  Concile  tenu  en  cette  ville, 
en  381,  les  Pères  adoptèrent  le  Symbole  de 
Nicée,  et  n'y  ajoutèrent  que  quelques  mots 
plus  explicites  pour  confondre  Arius  et  ses 
partisans. 

Le  q8<jtrièmc  Symbole  porte  le  nom  de 
saint  Athanase,  mais  ne  saurait  être  attribué 
à  ce  saint  docteur.  Il  a  élé  seulement  extrait 
de  ses  ouvrages  par  un  auteur  plus  récent, 
et  l'on  ne  parle  pour  la  première  fois  de  ce 
Symbole  que  dans  un  Concile  d'Autun,  en 
670. 

L'Eglise  occidentale  admet  seulement  dans 
ses  Offices  les  Symboles  des  apôtres ,  de 
Conslanlinople  et  de  saint  Athanase.  Le  pape 
saint  Damase  ordonna  de  réciter  le  Symbole 
des  apôtres  à  chacune  des  Heures  de  l'Office. 
On  ne  pourrait  cependant  en  conclure  qu'a- 
vant ce  pape  ou  ne  l'y  récitait  pas,  car  la 
seule  prescription  de  la  Rubrique  est  un  té- 
moignage de  la  récitation  du  Symbole  dans 
les  temps  les  plus  rapprochés  du  berceau  du 
christianisme.  La  Rubrique  ordonne  qu'il  soit 
récité  à  voix  basse,  parce  que  dans  les  pre- 
miers siècles  on  dérobait  aux  profanes  la 
connaissance  des  mystères.  Il  s'en  suivrait 
que  saint  Damase  fit  de  la  coutume  une  loi. 
Ce  n'est  que  vers  le  neuvième  siècle  que 
l'on  borna  la  récitation  de  ce  Symbole  au 
commencement,  au  milieu  et  à  la  fin  de  l'Of- 
fice canonial,  c'est-à-dire  avant  Matines, 
avant  Prime  et  après  Compiles.  Le  Rit  de 
Paris  et  de  plusieurs  autres  Eglises  le  faut  ré- 
citer seulement  avant  Matines  el  après  Com- 
plies.  Il  ne  se  dit  à  Prime  que  dans  les  Prières 
qui  accompagnent  cette  Heure.  (F. baptême, 
co>'FiuMATio\,  etc.) 

On  donne  aussi  à  cette  profession  de  foi 
apostolique  le  nom  i\e.  Symbole  romain. 

Quant  au  Symbole  de  saint  Athanase,  on  ne 
le  dit  à  Prime  que  depuis  le  neuvième  siècle. 
Aylon,  évoque  de  Râle,  enjoignit  à  ses  clercs 
de  lo  réciter.  Honoi'ius  dit  qu'on  lo  récitait 
autrefois  tous  les  jours  à  Prime,  mais  ([u'il 
est  prescrit  de  le  réciter  seulement  le  dinwu- 
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chc.  Or  ce  dode  théologal  d'Aulun  vivait  au 
douzième  siècle.  Bergier  parle  d'un  évoque  de 
Véronequi,  en  930,  ordonna  à  tous  les  prêtres 
d'apprendre  par  cœur  le  Symbole  de  saint 
Âthanasc ,  conjointement  avec  celui  des  apô- 
tres et  celui  de  Constantinople.  Longtemps 
on  l'a  chanté  à  Prime  parce  que  les  peuples 
montraient  beaucoup  de  zèle  à  assister  aux 
Heures  de  l'Office.  On  a  dû  se  bornera  le  réci- 
ter. Le  cardinal  Bona  dit  qu'en  certaines  Egli- 
ses on  récite,  après  ce  Symbole,  la  Collecte 
de  la  sainte  Trinité. 

H. 

Un  écrivain  célèbre  a  dit  que  l'Eglise  ca- 
tholique était  la  seule  assemblée  religieuse 
qui  offrît  l'admirable  spectacle  du  chant  una- 
nime du  Symbole  de  sa  croyance.  La  réflexion 
de  M.  de  Chateaubriand  est  d'une  grande 
justesse.  Toutefois  la  vérité  liturgique  de- 
mande que  nous  interrogions  les  siècles  pri- 
mitifs du  christianisme  pour  savoir  si  à  cette 
époque  le  Symbole  de  la  foi  catholique  était 
chanté.  Or  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  si- 
lence aujourd'hui  encore  observé  pour  la  ré- 
citation du  Symbole  dos  apôlrcs  suffit  pour 
nous  montrer  que  dans  les  premiers  siècles, 
on  ne  chantait  pas  le  Symbole  à  la  Messe.  Ce- 
lui de  Constantinople  ne  pouvait  pas  d'ail- 
leurs y  être  chanté  avant  l'époque  où  le  Con- 
cile fut  tenu.  Théodore  le  Lecteur  dit  que  ce 
fut  Timothée,  patriarche  de  Constantinople, 
qui  le  premier,  en  510,  fit  chanter  le  Symbole 
dans  son  Eglise  à  toutes  les  Messes,  tandis 
qu'auparavant  on  ne  le  chantait  qu'une  fois 
l'an,  le  jour  de  Parasceve.  De  l'Eglise  grecque 
la  coutume  de  chanter  ce  Symbole  passa  en 
Espagne  et  en  France.  Le  père  Lebrun  dit 
qu'à  Borne  on  n'adopta  l'usage  de  chanter  le 
Symbole  de  Nicée  ou  de  Constantinople  qu'au 
commencement  du  onzième  siècle.  L'abbé  Bcr- 
non  dit  bien  en  effet  que  le  pjipe  Benoît  VIII , 
à  la  prière  de  l'empereur  Henri  1er,  régla  que 
tous  les  dimanches  on  chanterait  le  Symbole, 
comme  cela  se  pratiquait  en  Allemagne. 
Néanmoins  le  deuxième  Ordre  romain,  plus 
ancien,  cl  Amalaire,  écrivain  du  neuvième 
siècle,  témoignent  qu'après  l'Evangile  l'évé- 
que  entonne  :  Credo  in  unum  Deum.  Il  faut 
alors  croire  que  l'usage  en  avait  été  inter- 
rompu, et  que  Benoît  VIU  ne  fit  que  revenir 
au  Hit  ancien. 

Un  Concile  de  Tolède,  tenu  en  589,  enjoint 
aux  Eglises  d'Esp;igne  et  de  Galice,  Galleciœ, 
déchanter,  après  le  Pater,  \c  Symbole lie  Con- 
slantinople,  mais  ce  n'était  qu'en  conformité 
des  Eglises  orientales.  La  réponse  de  Be- 
noît Vlll  à  l'empereur  Henri  confirme  la  vé- 
rité de  ce  fait.  Il  lui  dit  que  si  l'Eglise  de  Rome 
ne  chante  pas  le  Symbole  à  la  Messe,  c'est 
qu'elle  est  pure  d'hérésie.  Or  on  ne  pouvait 
en  dire  autant  de  1  Eglise  grecque.  La  Litur- 
gie mozarabe  a  conservé  au  Credo  la  place 
que  lui  assignent  les  Liturgies  orientales.  11 
est  chanté  par  le  prêtre  et  le  peuple  après  le 
Canon,  et  pendant  ce  temps  le  célébrant 
tient  l'hcstie  élevée  sur  le  calice. 

Le  Symbole  de  Constantinople,  est  chanté 
tous  les  dimanches  de  l'année  ainsi  qu'à  toute 
les  fêtes  solennelles.  On  place  dans  celte  ca- 


tégorie les  fêles  des  apôtres  et  des  évangé— 
listes,  celles  des  docteurs,  etc.  On  ne  peut  ici 
classer  en  détail  les  fêtes  où  le  Credo  est 
chante  3C  récité.  11  y  a  seulement  une  règle 
générale  à  poser  :  c'est  que  ce  Symbole  est 
chanté  aux  Messes  qui  appellent ,  ou  sont 
censées  appeler,  une  assemblée  nombreuse 
dans  le  saint  temple.  Depuis  que  l'usage  est 
établi  de  célébrer  la  Messe  devant  le  saint  Sa- 
crement exposé,  la  récitation  du  Symbole  est 
toujours  de  rigueur.  On  comprend  la  très- 
haute  convenance  de  celte  rubrique. 

On  fléchit  le  genou  aux  paroles  :  Et  homo 
faetus  est.  On  attribue  ce  pieux  usage  à  saint 
Louis,  roi  de  France,  qui  le  fit  établir  après 
sa  première  croisade.  Raoul  de  Tongres,  parle 
do  cette  génuflexion  qui  commençait  aux  pa- 
roles :  Descendit  de  cœlis.  On  ne  se  relevail 
qu'au  mot,  resurrejcit.  Ainsi  les  deux  gestes 
répondaient  littéralement  aux  paroles.  Cet 
auteur  écrivait  à  la  fin  du  quatorzième  siècle, 
et  il  observe  que  c'est  à  tort  qu'on  chante  le 
5i/m6o/e  alternativement. La  Rubrique  marque 
en  effet  que  le  Chœur  doit  le  chanter  unani- 
mement :  Ab  utroque  choro  simul  cantafur. 
Ainsi  cet  abus  qui  subsiste  encore,  et  qui  est 
devenu  comme  une  règle  dans  plusieurs  dio- 
cèses, et  surtout  à  Paris ,  n'est  pas  nouveau. 
La  rubrique  mozarabe  du  reste  porte  que  le 
Chœur  doit  chanter  le  Symbole  à  voix  alter- 
native :  Dicat  Choriis  Symbolum  bini  ac  bini. 
sciiicet  Credimus  in  Deum.  On  s'est  toujours 
contenté  de  s'incliner  au  mot,  Adoratiir. 

Le  signe  de  croix  qui  se  fait  à  la  fin  du 
Symbole,  est  d'un  usage  fort  ancien.  Les  fi- 
dèles avaient  celte  coutume  en  prononçant 
les  mots  Carnis  resurrectionem  ,  qui  termi- 
naient alors  le  Symbole  des  apôtres,  cl  en  di- 
sant Carnîs  on  portait  la  main  au  front  comme 
pour  dire  :  Je  crois  à  la  résurrection  de  colle 
chair  que  je  touche.  La  pensée  primitive  a 
disparu  depuis  qu'on  fait  ce  signe,  aux  mots  : 
£t  vitam  venturi  sœculi. 
111. 

VARIÉTÉS. 

Plusieurs  auteurs  lilurgisles  présentent  lo 
Symbole  des  apôtres  tel  que  l'on  prétond  qu'il 
s'est  formé  de  la  déclaration  de  chacun  d'eux. 
Nous  croyons  devoir  le  transcrire  d'après 
Guillaume  Durand.  Cet  autour  dit  que  cotte 
profession  de  foi  s'appelle  ainsi,  parce  que 
chaque  apôtre  y  apporta  sa  portion  :  L'nus- 
quisque  bolum,  id  cstparticulam  suam,  appo-- 
suit. 

Pierre  parle  le  premier  :  «  Je  crois  en  Dieu 
«  le  Père  tout-puissant,  créateur  du  ciel  oldc 
«  la  terre.  » 

André:  «  Et  en  Jésus-Christ, son  Fils  uni- 
«  que,  Notre-Seigneur.  » 

Jacques  le  majeur  :  «  Qui  a  élé  conçu  du 
«  Saint-Esprit,  né  de  la  vierge  Marie.  » 

Jean  :  «  Qui  a  souffert  sous  Ponce-Pi- 
«  late,  a  élé  crucifié,  est  mort  et  a  été  en- 
«  seveli.  » 

Philippe  :  «  Est  descendu  aux  enfers ,  est 
«  ressuscité  le  troisième  jour  d'entre  les 
«  morts.  » 

Barlhélemi  •  «  Est  monté  aux  cieux  et 


,179  LITURGIE  CÂTUOLIûlE 

«  esl  assis  à  la  droite  de  Dieu  le  Père  loiil- 
«  piiissanl.  » 

Thomas  :  «  D'où  il  doit  venir  juger  les  vi- 
»  vants  et  les  morts.  » 

Matthieu  :  «  Je  crois  au  Saint-Esprit.  » 

Jacques  le  mineur  :  «  Je  crois  à  la  suinte 
«  Eglise  catholique  ,  à  la  communion  des 
«  saints.  » 

Simon  :  «  Je  crois  à  la  rémission  des  pé- 
«  cTiés.  » 

Tiiadée  :  «  A  la  résurrection  de  la  chair.  » 

Matthias  :  «  A  la  vie  éternelle.  » 

On  trouve  dans  un  ancien  Sacramenlaire 
gallican  publié  par  D.  Mabiilon  ,  dans  son 
Mufœum  Jlalicum,  un  Si/mbole  qui  dilTère  de 
celui  de  Durand,  en  ce  que  lordre  des  apôtres 
n'est  pas  le  même.  Ainsi,  dans  ce  dernier, 
c'est  Thomas  qui  dit  :  «  Esl  ressuscité  le  troi- 
«  sième  jour.  »  On  voit  bien  que  c'est  à  des- 
sein que  cet  article  est  placé  dans  la  bouche 
de  l'apôlre  qui  fut  d'abord  incrédule.  Nous 
avons  inséré  ce  Symbole  en  entier  dans  noire 
ouvrage  intitulé  :  Enlrcliens  sur  la  Litur- 
gie, etc.,  imprimé  en  1834. 
SYNCELLE. 


Tel  est  le  litre  qu'on  donnait  à  un  ecclé- 
siastique chargé  d'être  continuellement,  de 
nuil  et  de  jour,  auprès  dun  évcque  pour  être 
témoin  de  toutes  ses  actions.  Il  couchait  dans 
la  chambre  du  prélat,  de  là  le  nom  de  syn- 
celle  qui  correspond  à  peu  près  à  celui  d'a- 
colyte.  Dans  le  principe,  on  choisissait  un 
ecclésiastique  d'une  vertu  reconnue,  et  qni 
semblait  être  le  garant  de  la  vie  épiscopale. 
Celle  charge  donnait  à  celui  qui  en  était  re- 
vêtu une  haule  inlluence  sur  le  prélat.  Dans 
la  suite  elle  devint  si  considérable,  en  Orient, 
que  les  frères  et  les  enfants  même  des  em- 
pereurs la  recherchèrent  avec  empressement, 
surtout  quand  il  s'agissait  de  résider  auprès 
du  patriarche  de  Conslanlinople.  Les  insli- 
lutions  les  plus  excellentes  en  elles-mêmes 
deviennent  trop  souvent,  par  l'abus  qui  eu 
est  fait,  une  occasion  dangereuse  et  une  pierre 
d'achopement.  Les  sijncelles  finirent  par  s'ar- 
roger une  autorité  qui  les  plaçait  au-dessus 
desévêques  et  des  métropolitains.  Ceux  qui 
étaient  auprès  des  patriarches  de  Conslanli- 
nople prirent  le  titre  de  prolo-syncellcs,  cl 
devinrent  les  premiers  dignitaires  de  l'Eglise 
orientale,  après  le  patriarche.  Depuis  long- 
temps ce  litre  est  tombé  en  désuétude,  du 
moins  quanlàl'autorité.et  ceirestplusque  le 
secrétaire  du  patriarche  schismalique.  Néan- 
moiii:*  celle  ijualilé  lui  donne  une  grande 
inlluence  d.ins  l'administration.  Nous  n'avons 
pas  d'ailleurs  de  plus  amples  recherches  à 
lairc!  sur  les  syncelles,  puisque  cela  ne  peut 
j^his  regarder  (|uc  ces  Eglises  séparées  de 
1  tiiiilé  catholique,  l'-u  Occident,  il  y  a  plu- 
bieurs  siècles  que  les  syncelles  ont  disparu. 
SYNODE. 
I. 

Le  terme  grec  Suvoôî^  a  un  assez  grand 
nombre  de  significations  qui  se  rallaclicnt 
néanmoins  tontes  à  son  étymologie.  Le  Sy- 
aoiie  est  une  assemblée  qui  se  réunit  pour 
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différents  motifs.  L'Eglise  emploie  ce  mot 
pour  désigner  un  Concile  particulier  formé 
des  évêques  d'un  royaume  ou  d'une  pro- 
vince ecclésiastique  ,  et  môme  une  réunion 
de  prêtres  d'un  même  diocèse  ,  sous  la  pré- 
sidence de  leur  cvêque.  Un  Concile  général 
convoqué  par  le  pape  porte  aussi  le  nom  de 
Synode,  mais  dans  le  sens  générique.  Ainsi 
tout  Concile  esl  un  Synode ,  mais  tous  les  Sy- 
nodes ne  sont  point  des  Conciles.  Celle  ma- 
tière, comme  on  voit,  rentre  dans  la  science 
du  droit  Canon  el  dans  celle  de  la  théologie 
dogmatique  et  morale.  Nous  ne  devons  donc 
ici  nous  occuper  que  de  ce  qui  concerne  le  cé- 
rémonial ,  en  nous  bornant  à  ce  qui  concerne 
le  Synode  diocésain  ,  après  avoir  présenté 
quelques  notions  sur  le  Synode  provin- 
cial. 

Les  métropolitains ,  selon  les  lois  du 
royaume  de  Franco  ,  avaient  le  droit  de  con- 
voquer, tons  les  trois  ans,  dans  leur  ville 
épiscopale,  l'assemblée  des  évêques  de  leur 
province.  Nous  n'avons  point  à  examiner  si 
ce  droit ,  dans  le  nouvel  ordre  des  choses  , 
est  conser^  é  ou  aboli  ;  nous  croirions  volon- 
tiers que,  sous  un  régime  qui  admet  la  li- 
berté des  cultes,  ce  droit  ne  saurait  être 
conleslé.  Avant  l'ouverture  de  l'assemblée, 
l'arclievèque  envoie  des  lettres  de  convocation 
à  ses  sulîragants  el  à  tous  ceux  qui  ont  le 
droit  d'assister  au  Synode.  Le  jour  de  l'ou- 
verture est  des  plus  solennels.  Les  membres 
de  rassemblée  se  réunissent  au  palais  archi- 
épiscop.il ,  pour  se  rendre  ensuite  proces- 
sioniiellenient  à  l'église.  L'archevêque  est 
paré  des  ornements  de  la  Messe  ;  les  évêques 
sont  en  rochel  et  en  pluvial  ;  les  abbés  sont 
en  pluvial  el  portent  la  mitre  simple  ,  tandis 
que  les  premiers  ont  la  milrc  épiscopale.  Les 
chanoines  et  autres  ecclésiastiques  sont,  se- 
lon leurs  fonctions  ,  en  chape,  en  dalmalique 
ou  tunique.  La  couleur  des  ornements  est 
rouge.  La  procession  pari  au  son  de  toutes 
les  cloches  de  la  ville.  Lorsqu'elle  est  arrivée 
à  l'église ,  l'archevêque  dit  une  Messe  du 
Saint-Esprit ,  el  puis  ,  quittant  la  chasuble 
pour  prendre  le  pluvial  ,  il  va  prendre  place 
sur  le  fauteuil  (]ui  lui  esl  destiné.  Les  évê- 
ques se  placent  vis-à-vis  tle  lui  en  demi-cer- 
cercle  ,  et  derrière  ceux-ci ,  pareillement  en 
hémicycle,  siégenl  les  abbés  el  les  autres 
ecclésiastiques.  Un  discours  d'ouverture  est 
prononcé.  Les  prières  ,  Psaumes,  etc.,  sont 
a  peu  près  de  même  que  dans  un  Concile 
proprement  dit ,  ainsi  que  le  mode  de  discus- 
sion ,  de  scrulin  et  de  promulgation  des  dé- 
crets synodaux.  (K.  Concile.) 

Le  Synode  diocésain  est  convoqué  et  pré- 
sidé par  révêi]ue  ,  qui  appelle  à  cette  assem- 
blée ceux  qu'il  juge  à  propos  ,  mais  ordinai- 
rement ce  sont  les  chanoines,  les  curés,  vi- 
caires cl  autres  prêtres  de  son  diocèse.  Le 
but  de  celte  réunion  esl  de  traiter  sur  des 
objets  de  discipline;  car  on  pense  bien  que 
ceci  ne  saurait  être  une  assemblée  apte  à 
statuer  sur  des  points  d('  dogme.  L'ordre  des 
piètres  n'est  point  appelé  à  décider  sur  les 
liantes  (|nestionsde  la  loi  ,  el  même  ici  1'^- 
\éque  ne  convoque  le  Synode  que  pour  s'en- 
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vironner  do  plus  de  lumières  ol  agir  a\ec 
jilus  de  prudence.  Ce  ne  peut  donc  élre  au 
fond  qu'une  consultation  ,  car  aux  cvcques 
seuls  il  appartient  de  régir  l'Eglise  de  Dieu. 
L'opinion  contraire  est  rc])rouvée  par  tous 
les  théologiens  et  les  canonistes  catholi- 
ques. 

II. 
Le  Pontifical  romain  nous  présente  ainsi 
qu'il  suit  le  cérémonial  des  Synodes  diocé- 
sains. Au  jour  indiqué  pour  l'ouverlure ,  le 
pontife  ,  revêtu  d'une  chape  ou  pluvial ,  se 
rend  processionnellement  à  l'église,  précédé 
de  tout  le  clergé  en  surplis.  Quand  on  y  est 
arrivé  ,  le  pontife  est  habille  sur  son  siège 
pour  célébrer  la  Messe  du  Saint-Ksprit ,  dans 
laquelle  il  communie  tous  les  ecclésiastiques. 
Après  la  Messe,  le  pontife  en  aube,  étole  et 
pluvial  de  couleur  rouge,  couvert  de  la  niilre 
précieuse  et  tenant  la  crosse  en  main  ,  s'a- 
vance vers  l'autel,  étant  accompagné  du 
diacre  et  du  sous-diacre,  comme  s'il  allait 
célébrer  ;  là  ,  après  avoir  déposé  la  mitre  ,  il 
se  met  à  genoux  devant  le  fauteuil  qui  a  été 
disposé  au  bas  des  marches  de  l'autel;  il 
entonne  VXnl'ienne  :  Exmidi  nos  ,  Domine, 
quoniam  benigna  est  }niserico)'dia  lua,  etc.;  le 
Chœur  la  chante  et  puis  entonne  le  Psaume 
LXVIII, Sa/ru?»  me  fac,  Deus.  Après  le  chant 
de  ce  premier  Verset,  le  pontife  se  relève  et 
s'assied  en  se  couvrant  de  la  mitre  ,  et  le 
Psaume  se  poursuit  jusqu'à  la  fin.  Lorsqu'il 
est  fini  et  après  la  répétition  de  l'Antienne  , 
le  pontife  se  lève  et  récite  l'Oraison  yAdsu- 
mus ,  Domine,  Sancte  Spirilus  ,  etc.;  il  y 
ajoute  celle:  Omnipolens...  qui  misericordia 
tua  nos  incolttntes,  etc.,  puis  il  se  remet  à 
genoux  et  se  prosterne  sur  son  fauteuil  pen- 
dant qu'on  chante  les  Litanies  des  Saints. 
Après  l'invocation  :  Lit  omnibus  fidelibus  dc- 
functis ,  il  se  lève ,  et  tenant  en  main  la 
crosse  ,  il  bénit  le  Synode  par  la  formule  :  Ut 
hanc  j)rœsentem  Synodum  visilare,  disponere 
et  benedicere  diijneris.  i^  Te  royamus,  midi  nos. 
La  Litanie  est  accompngnée  d'une  Oraison  , 
précédée  de  la  génuflexion  ,  après  la  moni- 
tion  du  diacre  :  Flectamus  gemiu.  Le  fauteuil 
épiscopal  est  porté  sur  le  plus  haut  gradin 
du  marchepied  ,  et  placé  au  milieu.  Le  pon- 
tife y  monte  en  se  tournant  vers  l'assem- 
blée. Le  diacre  ,  après  avoir  demandé  la  bé- 
nédiction ,  va  (  hanlcr  l'Evangile  tiré  du  cha- 
pitre IX  de  saint  Luc  :  Convocatis  Jcsus  diio- 
dccim  apostolis,  etc.  Tout  le  monde,  après 
l'Evangile,  se  met  à  genoux,  et  le  Vent 
Creator  est  chanté.  Le  pontife  se  relève  après 
la  dernière  strophe  ,  et  lit  l'admonition  : 
Vcner(d)iles  consacerdotcs  et  fratres  noslr'i 
clutrissimi ,  etc.  Un  discours  accompagne  ces 
paroles  d'exhortation  pastorale.  L'archi- 
diacre lit  ensuite  les  décrets  du  Concile  de 
Trente  sur  la  résidence  et  la  profession  de 
foi  ;  chacun  des  membres  de  l'assemblée  fait 
cette  profession  entre  les  mains  du  pontife, 
qui  ensuite  donne  lu  Bénédiction  solennelle  , 
et  tous  se  retirent.  Le  second  jour,  après  la 
Messe  ,  le  cérémonial  recommence  par  le 
cliant  du  Psaume  LXXVIII  :  Deus,  vencrunt 
^:ntcs  ,  etc.,  et  suivi  de  trois  Oraisons  diffé- 


rentes de  celles  de  la  veille.  L'Evangile  qui 
les  suit  est  tiré  du  chap.  X  de  saint  Luc: 
Designavit  Do7niiuts  et  alios  septitnyinta  duos. 
On  chante  encore  le  Vmi  Creator,  après  le- 
quel le  pontife  adresse  une  admonition  nou- 
velle à  l'assemblée.  Le  discours  roule  sur  les 
points  de  discipline  à  régler,  comme  celui 
de  la  veille  ,  et  puis  on  lit  les  Constitutions 
que  le  Synode  devra  approuver.  Le  troisième 
jour,  le  Psaume  est  celui  du  jour  de  l'ouver- 
ture, trois  Oraisons  difféientcs  de  ceKes  des 
premiers  jours  se  suivent,  et  l'Evangile  de 
saint  Matthieu,  chap.  XVIll  :  Si  peccaverit 
in  le  frater  tuiis,  etc.,  étant  chante,  on  en- 
tonne le  Vent  Creator.  Une  troisième  ;illocu- 
tion  est  faite  par  le  pontife  ;  mais  ici,  (onimc 
c'est  le  jour  de  clôture,  le  cérémonial  prend 
une  face  différente  de  celui  des  jours  précc- 
denls.  On  lit  la  totalité  des  Constitutions ,  on 
fait  l'appel  nominal  et  les  absents  sont  notés 
pour  être  réprimandés  ,  s'ils  n'ont  pas  eu  du 
raisons  légitimes  de  s'absenter  ;  puis  le  pon- 
tife adresse  une  longue  admonition  à  l'as- 
semblée. Cette  pièce,  qui  est  empreinte  du 
sceau  de  l'antiquité,  est  extrêmement  re- 
marquable ,  surtout  en  ce  qu'elle  retrace 
une  bonne  partie  de  l'ancienne  discipline. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  pas  l'inscrer 
en  son  entier  ;  nous  nous  contenterons  d'en 
traduire  quelques  passages  :  «  Très-cliers 
«  frères  et  prêtres  du  Seigneur,  vous  êtes  les 
«  coopcrateurs  de  notre  Ordre.  Quoique  in- 
«  dignes  ,  nous  tenons  la  place  d'Aaron  ,  et 
«  vous  celle  d'Elcazar  et  d'Ilhamar.  Nous 
«  succédons  aux  douze  apôtres  ,  et  vous  aux 
«  soixante-douze  disciples.  Nous  sommes  vos 
«  pasteurs  ,  et  vous  êtes  ceux  des  âmes  qui 
«  vous  sont  confiées.  Nous  de\ons  rendre 
«  compte  de  vous  à  noire  souverain  pasteur 
«  Jésus-Christ ,  notre  Seigneur,  et  vous  ren- 
«  drez  celui  des  peuples  plaies  sous  voire 
«  direction....  Nous  vous  avertissons  surtout 

«  de  tenir   une    conduite    irréprochable 

«  Chaque  nuit  levez-vous  pour  réciter  les 

«   Nocturnes »  Après   un   grand  nombre 

d'avis  sur  le  respect  avec  lequel  les  prêtres 
doivent  célébrer,  sur  le  soin  qu'ils  doivent 
prendre  de  leur  église  ,  sur  les  vases  sacrés  , 
les  livres  liturgiques,  la  décence  du  culte  pu- 
blic, sur  le  zèle  à  annoncer  la  parole  de 
Dieu,  etc.,  etc.,  le  pontife  recommande  d'à  ver- 
tir  les  fidèles  qu'ils  doivent  communier  à 
Noël,  à  Pâques  et  à  la  Pentecôte,  mais  du 
moins  à  Pâques.  Cette  dernière  clause  a  été 
ajoutée,  au  treizième  siècle  ,  après  le  Con- 
cile de  Lalran.  Outre  plusieurs  autres  preu- 
ves de  l'antiquité  de  cette  admonition  ponti- 
ficale, nous  citons  ce  passage  :  Com/;î<n(m 
eliam  minorem  ad  iiivcnieiidam  Litleram  t/o» 
minicalem,  tempus  inlervnlli  dici  Pascitœ  et 
majorum  mobiliam  fealorum  von  ignoret  : 
«  Que  le  prêtre  connaisse  le  Comput  mineur, 
«  pour  trouver  la  Lettre  dominicale,  le  temps 
«  du  premier  et  dernier  terme  de  la  fête  de 
«  Pâques  ,  et  l'époque  des  grandes  fêtes  mo- 
«  biles.  » 

Après  cette  admonition,  le  pontife  lit  une 
longue  Oraison  et  termine  par  une  Bénédic- 
liou  solennelle   Puis  l'archidiacre  dit  à  haute 


LIKURGIE  CATHOLIQUE. 


1185 

voix  :  lincedamus  cwnpace,  et  l'asscmblco  ré- 
pond :  In  nntnineChristi.  «  Relirons-nous  cii 
«  paix.  »  i^  «  Au  nom  de  Jésus-Chrisl.  »  Le 
Synode  est  fini.  Nous  avons  sous  les  yeux  un 
Pontifical  romain,  imprime  en  1511,  avec  le- 
quel celui  dont  nous  avons  extrait  ce  qui 
précède  ne  concorde  pas  intégralement.  La 
première  Oraison  Adsumus  ne  s'y  trouve  pas, 
le  Psaume  LXXVIII  n'est  chanté  qu'à  partir 
du  Verset  :  Adjuva  nos,  Deus,  les  Oraisons 
subséquentes  varient  ou  n'y  sont  point  à  la 
même  place,  etc.  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  dans  cet  ancien  Pontifical,  c'est 
le  nom  de  Concile  provincial  qui  est  donné  à 
cette  assemblée  diocésaine,  Concilium  pro- 
vincicde  seu  Synodus.  Les  Pontificaux  revus 
par  les  papes  Clément  VlU  cl  Urbain  VIII 
emploient  partout  uniquement  la  déno'iiina- 
tion  ûc Synodus.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
répéter  ce  qui  a  élé  dit  sur  l'élymol^gie  de 
Synode  ,  la  langue  grecque  n'a  que  ce  terme 
pour  désigner  une  assemblée,  et  les  Latins  , 
par  le  moyen  de  Concilium,  peuvent  distin- 
guer du  Concile  proprement  dit,  selon  l'idée 
attachée  à  cette  expression,  les  assemblées 
diocésaines  que  nous  spécifions  par  le  nom 
de  Synodes.  Outre  leur  valeur  intrinsèque  , 
beaucoup  de  mots  ont  leur  valeur  conven- 
tionnelle, et  celle-ci  doit  être  respectée  dans 
l'intérêt  de  la  méthode  et  de  la  justesse. 
111. 

VARIÉTÉS. 

Outre  le  cérémonial  que  nous  venons  de 
décrire,  plusieurs  Eglises  en  ont  un  qui  leur 
est  propre.  Le  Rituel  de  Belley  présente  pour 
le  Synode  un  Ordre  qui  est  presque  totale- 
ment autre  que  celui  du  Pontifical  romain  , 
excepté  pour  le  Veni  Creator  cl  les  Litanies 
des  saints.  On  n'y  chante  ni  Psaumes,  ni 
Evangiles,  et  la  clôture  se  termine  par  le  Te 
Dcum. 

.S.  Paris  et  en  général  dans  toute  la  France, 
la  tenue  des  Synodes  est  tombée  en  désué- 
tude, depuis  la  révolution.  11  faut  convenir 
que  la  suppression  totale  des  nombreux  Bé- 
néfices a  singulièrement  siin|difié  l'admini- 
stration épiscopale.  Par  l'abolition  complète 
des  privilèges  ecclésiastiques,  le  clergé  tout 
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entier  d'un  diocèse  relève  inimédiatemcnl  de 
l'autorité  épiscopale  ;  et  celle-ci,  par  ses  Or- 
donnances, Lettres  pastorales  et-  Mande- 
ments, établit  les  règles  de  discipline.  Les 
retraites  annuelles,  les  conférences  établies 
dans  la  plupart  des  diocèses  en  réunissent  les 
prêtres  et  suppléent  à  la  cessation  des  as- 
semblées synodales. 

«  Un  Concilede  Bordeaux,  tenu  en  l'année 
«  158i,  porte  qu'il  faut  se  conformer  à  l'u- 
«  sage  de  chaque  diocèse  particulier  pour  la 
«  tenue  de  ces  assemblées  cl  pour  la  forme 
K  du  Synode  épiscopal  ou  diocésain.  »  Nous 
lirons  ces  paroles  de  Durand  de  ÎSIaillane, 
dans  son  Diclionnaire  de  Droit  canonique. 
En  effet  plusieurs  diocèses  de  France  qui 
suivaient  le  Hit  romain  pour  tout  l'Office 
public  ne  s'y  conformaient  pas  quant  au  cé- 
rémonial que  nous  avons  décrit.  On  conçoit 
que  ceci  peut  être  considéré  comme  un  acte, 
pour  ainsi  dire,  exlraliturgique,  puisqu'il 
est  avant  tout  essentiellement  facultatif. 

Nous  terminerons  par  une  description  suc- 
cincte du  cérémonial  d'un  Synode,  selon  le 
Rituel  parisien  de  1777.  Quand  l'archevêque 
et  les  membres  de  son  clergé  sont  arrivés  dans 
l'église,  le  chancelier  en  chape  demande  la 
Bénédiction,  qui  lui  est  donnée  par  le  pon- 
tife :  Occurrumus,  omncs  ,  etc.  ;  puis  il  va 
clianler  une  Leçon  tirée  de  la  vingt-qua- 
trième Epître  de  saint  Grégoire,  pape:  Cu- 
randuin,  etc.  On  chante  ensuite  le  Veni 
Creator,  suivi  de  Versets  et  Oraisons.  La 
Messe  commence,  cl  après  l'Evangile  il  y  a 
un  discours.  A  la  fraction  de  l'hostie  l'arche- 
vêque donne  la  Bénédiction  gallicane,  dont 
la  formule  est  celle  du  saint  jour  de  la  Pen- 
tecôte. Après  la  Messe,  on  se  retire.  On  se 
réunit  de  nouveau  après  midi.  On  entonne  le 
Veni  Snncle  S/iiritus,  après  lequel  l'arche- 
vêque chante  les  Oraisons,  précédées  de  plu- 
sieurs Versets.  L'Evangile  Designavit,  tiré 
de  saint  Luc,  comme  au  romain,  est  chanté. 
L'appel  est  fait.  On  chante  De  Profundis 
pour  les  prêtres  défunts,  et  enfin  l'archidiacre 
congédie  le  Synode  en  disant:  Jte  in  pace. 
«  Allez  en  paix.  »  Toute  l'assemblée  répond: 
.4/«en. 


T 


:i         TABERNACLE. 
I. 

Personne  n'ignore  que  le  tabernacle  de  la 
loi  de  Moïse  destiné  à  renfermer  l'arche  d'aî- 
liance,  était  une  tente,  comme  l'exprime  !a 
signification  du  mot  :  Tabernaculiim.  Par 
imitation  du  tabernacle  de  l'ancienne  loi,  l'ar- 
che sainte  destinée  à  renfermer  la  sainte  Eu- 
charistie, alliance  plus  intime  de  l'homme 
avec  Dieu,  a  reçu  le  même  nom.  Toutefois, 
nous  ne  pouvons  assigner  à  nos  tabernacles 
une  granile  antiquité,  nous  ne  pouvons 
même  préciser  de  quelle  manière  les  espèces 
eucliarisli(iues  étaient  conservées,  (juoique 
nous  sachions  certainement  qu'on  les  gardait 
j)ou'    les  malades.  Il  paraît  cciienJant  (|iiè 


c'était  dans  une  armoire ,  le  plus  souvent 
fixée  à  un  pilier,  ou  même  pratiquée  dans 
son  intérieur,  du  côté  de  l'Evangile.  Saint 
Paulin  nous  dit  bien  que  l'Eucharistie  était 
gardée  sous  l'autel,  si  l'on  veut  ainsi  enten- 
dre CCS  paroles  :  Divinum  sacra  tryunt  alla- 
ria  fwdus.  «  Les  saints  autels  con\rent  la  di- 
vine alliance.  »  On  peut  l'entendre  aussi  des 
reliques. 

Nous  avons  de  Venance  un  témoignage 
moins  obscur,  dans  le  passage  où  il  loue  le 
zèle  d'un  évêque  de  Bourges,  qui  avait  fait 
faire  une  tour  d'or  où  le  corps  dclésus-Christ 
était  renfermé.  Nous  lisons  pareillement  dans 
la  vie  de  saint  Perpet,  évêque  de  Tour^, 
(|u'il  laissa  parmi  plusieurs  vases  sacres  ime 
colombe  d'argent,  dans  laquelle  on  plaçait 
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la  sainte  Eucharislic.  Mais  tous  ces  passages 
parlent  plutôt  du  vase  qui  contenait  les  sain- 
tes hosties,  que  de  l'arthe,  ou  armoire,  ou 
tabernacle  dans  lequel  ce  vase  était  placé. 

A  Kome,  on  a  longtemps  conservé  les  sain- 
tes hosties  dans  une  arche  que  les  anciens 
Ordres  romains  appellent  armarium,  d'où  est 
venu  le  terme  d'armoire.  En  France  ,  pres- 
que toujours  et  partout  l'autel  était  couvert 
d'nn  dôme  ou  ciboire,  supporté  par  quatre 
colonnes.  Il  était  surmonté  de  la  croix.  Il  y 
avait  par  dedans  et  au-dessous  de  celte  croix 
une  colombe  d'or  ou  d'argent  suspendue, 
pour  y  reposer  la  sjiinte  Kucliarisli?  :  Colamba 
ad  rcpositorium.  On  la  ()laçait  plus  ancien- 
nement sur  les  baplisièrcs. 

Vers  le  treizième  siècle,  le  vase  des  saintes 
hosties  fut  en  quelques  églises  mis  sur  le 
retable  de  l'autel ,  et  on  le  recouvrit  d'un  pa- 
villon de  soie  dediverses  couleurs.  Cette  tente 
ou  tabernacle  fit  place  à  une  arche  ou  coffre 
de  toute  sorte  de  matières,  qu'on  garnit  inté- 
rieurement de  pièces  de  soie  pour  remplacer 
le  pavillon  mobile  qu'on  avait  supprimé,  et 
celte  arche  prit  naturellement  le  nom  de  tente 
ou  tabernacle  qu'on  donnait  au  pavillon. 
Cette  coutume  existe  depuis  plus  de  trois 
siècles,  et  elle  est  [iresque  généralement 
adoptée.  Elle  a  fourni  l'occasion  de  décorer 
le  retable  de  l'autel,  et  par  le  moyen  de  la 
croix  qui  surmonte  ce  Inbcniitrle ,  on  a  con- 
cilié l'innovation  avec  la  règle  ancienne  qui 
veut  que  l'Eucharistie  soit  gardée  sub  liluto 
crucis,  sous  le  titre  de  la  croix. 
H. 

Le  tabernacle  est  aujourd'hui  la  partie  la 
plus  apparente  et  la  plus  riche  de  l'autel.  On 
le  fait  de  marbre,  de  bronze,  de  bois,  etc., 
mais  dans  les  pays  froids  et  humides,  un  ta- 
bernacle i\e  bois  peint  ou  doré  est  préférable 
à  ceux  en  marbre  ou  en  bronze,  et  les  saintes 
espèces  y  sont  moins  sujettes  à  se  corrom- 
pre. L'intérieur  doit  en  élre  garni  d'étoffe 
précieuse,  afin  de  conserver  autant  que  pos- 
sible la  règle  ancienne  ,  qui  plaçait  la  sainte 
Eucharistie  sous  le  ciborium  ou  dôme  garni 
de  rideaux,  ou,  comme  nous  l'avons  dit,  sous 
le  pavillon  qui  a  été  immédiatement  rem- 
placé par  le  tabernacle  moderne.  Il  y  a  encore 
des  tabernacles  dont  l'intérieur  est  seulement 
peint,  mais,  dans  ce  cas ,  le  vase  sacré  qui 
contient  les  espèces  sacranionlelles  doit  être 
couvert  d'un  petit  pavillon  de  soie  rouge,  et 
qui  s'adapte  à  ce  vase.  [Voyez  ciboire.] 

Le  tabernacle  muni  d'une  porte  qui  se  ferme 
à  clef ,  ne  doit  recevoir  ni  huiles  saintes,  ni 
reliques  ou  tout  autre  objet  quelque  respec- 
table qu'il  soit.  Un  corporal  renouvelé  de 
temps  en  temps  doit  être  mis  sous  le  pied  du 
ciboire. 

La  bénédiction  du  tabernacle  est  de  celles 
qu'on  appelle  épiscopales.  Il  faut  donc,  pour 
le  bénir,  avoir  une  permission  del'évêque  ou 
de  ses  grands  vicaires. 

Les  tirées  gardent  les  saintes  espèces  dans 
un  petit  sac  de  soie  suspendu  sur  l'autel, 
mais  celui-ci  est  presque  toujours  recouvert 
d'un  ciboire  ou  d'un  dais  à  quatre  colonnes, 
avec  des  rideaux. 
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VARIÉTÉS. 

Nous  lisons  dans  les  Voycqes  liturgii/uci 
du  sieur  de  Moléon,qu'à  Saint-Claude  le- 
Vieil  do  Rouen,  on  conservait  encore;  au  trei- 
zième siècle,  l'Eucharistie  «  dans  une  armoire 
«  pratiquée  dans  un  pilier  du  côté  de  l'Évan- 
«  gile.  » 

Le  même  auteur  ajoute  :  «  Qu'on  se  sou-  « 
«  vienne  que  dans  les  sept  Eglises  collégia- 
«  les  d'Angers  ,  le  saint  Sacrement  à  l'usage 
«  des  malades  et  pour  les  paroissiens,  est  pa- 
«  reillement  dans  une  armoire  (<|u'ils  appel- 
«  lent  le  .s-nc rni're)  pratiquée  dans  la  muraille 
«  du  côté  de  l'Evangile.  » 

De  Cl.  de  Vert  rapporte  que  l'opinion  gé- 
néralement reçue  est  que  le  premier  labcrnn- 
c/e  qu'on  ait  vu  à  Paris,  était  celui  de  l'église 
des  Capucins  de  la  rue  Saint-Honoré. 

Quelques  archéologues  peu  ou  point  du 
tout  versés  dans  les  matières  liturgiques,  ont 
avancé  que  les  tabernacles  placés  aujour- 
d'hui sur  nos  autels  étaient  d'une  haute  an- 
tiquité. Il  ne  faut  pas,  pour  se  convaincre  du 
contraire,  se  livrer  à  une  élude  bien  appro- 
fondie et  bien  pénible.  Il  est  vrai  que  Guil- 
laume Durand,  au  treizième  siècle,  parle  de 
quelques  églises,  in  i/xiibnsdam  ecclesiis  ,  où 
l'on  plaçait  sur  l'autel  une  arche  ou  taberna- 
cle pour  figurer  le  tabernacle  du  temple  de 
Salomon.  Mais  (l'abord  ce  tabernacle  ne  se 
voyait  que  sur  quelques  autels,  et  ensuite 
cette  arche,  arca,  n'était  qu'un  coffret  de 
bois  doré,  et  quelquefois  d'or  ou  d'argent 
dans  lequel  on  mettait  un  corporal  qui  enve- 
loppait les  saintes  hosties.  Le  coffret,  arca, 
était  recouvert  d'un  pavillon  de  soie,  par 
respect  pour  la  sainte  Eucharistie,  et  afin 
que  le  saint  Sacrement  ne  semblât  pas  être 
dans  un  état  permanent  d'exposition.  Au- 
jourd'hui encore  en  quelques  cathédrales,  il 
n'y  a  point  de  tabernacle  dans  le  sens  qui  est 
assigné  à  ce  terme.  Le  grand  autel  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  refait  sous  Louis  XIV  et  le 
pontificat  du  cardinal  de  Noailies,  n'avait 
point  de  tabernacle.  L'ancien  autel  que  celui- 
ci  remplaça  n'en  avait  point  non  plus,  à  sou 
tour,  comme  le  prouve  le  procès-verbal  de  sa 
démolition  Le  9  mai  1699  fut  démoli,  dans 
la  même  église,  l'autel  dit  des  .lr(/e/(/s  qui 
était  derrière  le  maître-autel.  Nous  allons 
citer  :  «  Dessous  était  le  lieu  dit  le  conditoire 
«  fermant  à  clef,  d'une  porte  de  petits  balus- 
«  très  à  jour,  à  deux  battants,  dans  les  ar- 
«  moires  duquel  on  serrait  tout  le  ministère 
«  de  la  Grand'Messe,  et  au  fond  duquel  dans 
«  le  milieu  était  un  petit  tabernacle  i\ou\Ai:  en 
«  dedans  de  brocard  d'or  et  d'argent  à  fond 
«  rouge,  où  on  mettait  le  saint  Sacrement, 
«  qu'on  y  portait  en  cérémonie  ,  par  le  côté 
«  de  l'Evangile,  les  deux  thuriféraires  l'en - 
(I  censant  continuellement,  marchant  à  recu- 
((  Ions »  Il  est  inutile  d'ajouter  que  le  nou- 
vel autel,  depuis  la  rcvoicUon,  rst  gurni 
d'un  tabernacle.  Nous  ajouterons  que  toutes 
les  estampes  qui  représentent  un  autel,  lors- 
qu'elles sont  antérieures  au  dix-septième 
siècle,  figurent  couslammenl  sur  le  graoin 
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une  croix  accompagnée  de  chandeliers ,  sans 
tabernacle. 

11  ne  faut  pas  prendre  le  change,  en  lisant 
dans  Grancolas  qu'on  ne  trouve  guère  de 
tabernacles  avant  l'année  1215.  Ceci  serait 
encore,  par  rapport  à  nous,  d'une  assez  res- 
pectable antiquité.  Eudes  de  Sully,  que  Gran- 
colas a  cité,  se  plaint,  il  est  vrai,  de  la  négli- 
gence de  ses  curés  qui  n'avaient  point  de 
tabernacle,  pour  réserver  l'Eucharistie.  Mais 
ce  reproche  n'était  fondé  que  sur  ce  que  dans 
un  grand  nombre  d'églises  on  se  contentait 
de  placer  la  custode  eucharistique,  sans  une 
révérence  convenable,  sur  l'autel  ou  dans  les 
simples  armoires  du  condiloriam  qui  étaient 
destinées  aux  vases  sacrés  et  aux  ornements. 
Il  exigeait  que  l'on  réservât  dans  ces  armoi- 
res un  endroit  spécial  pour  y  placer  le  saint 
Sacrement. 

Grégoire  de  Tours  parle  du  testament  par 
lequel  saint  Perpet,  évéquc  de  cette  ville,  fai- 
sait un  don  à  un  prêtre  nommé  Amalarius  : 
Do  et  lego  Amalario  presbytcro  cupsutam  unam 
rommunein  de  serico  ;  item  pcristerium  et  co- 
Iwnbam  nrijenleam  ad  reposilorium.  «  Je  donne 
<i  au  prêtre  Amalairc  une  cassette  commune 
«  garnie  de  soie,  un  colombier  ou  cage  à  co- 
«  lombes  et  une  colombe  d'argent  pour  ser- 
«  vir  de  reposoir.  »  On  ne  peut  expliquer, 
d'une  manière  précise,  ce  qu'il  faut  entendre 
d'abord  par  cette  cassette  commune  ou  cef- 
fret.  Serait-ce  le  conditoire  eucharistique 
dans  lequel  on  aurait,  placé  la  colombe  recou- 
verte deson  c\.Wfprristeriuin,  ci  dans  laquelle 
on  conservait  1  Eucharistie  ?  Ce  serait  donc 
une  sorte  de  polit  tabernacle.  On  conçoit 
combien  ceci  est  éloigné  du  tabernacle  actuel, 
placé  à  demeure,  sur  le  gradin  du  retable. 

Udalric,  en  parlant  des  coutumes  de  Cluny, 
ditcjne  la  colombe  d'or  qui  était  suspendue 
sur  l'aulol  renfermait  la  sainte  Encliaristie. 

Il  est  certain,  du  reste,  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  complète  uniformité  sur  ce  point,  dans  les 
siècles  antérieurs  au  seizième.  C'est  alors 
que  les  Conciles  se  sont  occupés  d'établir, 
autant  qu'il  était  possible,  une  règle  à  laquelle 
les  Eglises  devaient  se  conformer  et  qu'enfin 
s'est  introduit  l'usage  de  renfermer  l'Eucha- 
ristie dans  des  armoires  placées  sur  l'autel 
et  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  labernn- 
culum  ,  par  analogie  avec  l'ancienne  custode 
qui  avait  reçu  ce  nom  parce  qu'elle  était  re- 
couverte d'une  tente  de  soie.  Le  vase  lui-même 
est  nommé  tabernacuhun  dans  un  cartulaire 
de  Capoue,  en  1301,  cité  par  Grancolas  :  vas 
unum  r/uod  dicitur  TàDEHNACULUM  de  argento 
cwn  cassia  sua.  «  Un  vase  nommé  labernacle, 
«  en  argent,  avec  son  coffret.  »  Celui-ci  lui 
servait  d'enveloppe  et  d'étui. 

Nous  avons  parlé  des  armoires  dans  les- 
quelles on  conservait  la  sainte  Eucharistie 
et  qui  étaient  [iratiquées  dans  le  mur  à  côté 
ou  derrière  l'autel.  On  trouve  assez  souvent 
de  ces  sortes  d'armoires  dans  les  anciennes 
églises.  On  y  voit  encore  des  restes  de  ferme- 
ture. Les  explorateurs  archéologiques  leur 
attribuent  trop  ordinairement  des  destina- 
tions fausses,  parce  qu'ils  ignorent  les  origi- 
nes liturgiques.   Mais  dans  l'intérêt  de  ces 
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recherches  si  louables,  nous  répétons  que 
cette  armoire  était  le  condiloriam  de  l'Eu- 
charistie, dans  les  églises  où  il  n'était  pas 
d'usage  de  la  suspendre  sub  titulo  crucis.  Le 
midi  delà  France  usait  principalement  de  ce 
conditorium  et  la  suspension  du  saint  Sacre- 
ment y  était  peu  connue.  C'était  un  résultat 
de  son  voisinage  avec  l'Italie  oii  ïarmariuin 
a  été  fort  longtemps  l'unique  repositoire  do 
l'Eucharistie. 

TABLEAUX  D'EGLISE. 
I. 

Les  monuments  religieux  des  premiers 
siècles  du  christianisme  se  bornant  à  dos 
oratoires  privés,  à  des  souterrains  ou  cryptes 
qui  servaient  d'asile  aux  fidèles,  ne  pouvaient 
être  ornés  de  peintures  et  d  images.  îl  est 
vrai  que  dans  les  catacombes  on  trouve  sou- 
vent sur  les  murs  et  même  sur  les  voûtes  des 
représentations  de  divers  sujets  religieux. 
Mais  il  faudrait  pouvoir  posséder  la  certitude 
que  ces  peintures  sont  de  l'époque  même  où 
les  clirétiens  se  réfugiaient  dans  ces  cryptes, 
pour  y  célébrer  le  service  divin.  Or,  il  est 
certain  qiK>  les  catacombes  devinrent  un  ob- 
jet de  vénération  spéciale,  surtout  au  qua- 
trième siècle,  après  que  la  paix  fut  rendue  à 
l'Eglise.  C'est  alors  principalement  que  ces 
cryptes  furent  ornées  d'autels  et  de  mosaïques. 
Saint  Damase,  pape  en  367,  saint  Boniface, 
en  418,  firent  nslaurer  les  catacombes  et  y 
construisirent  des  chapelles.  Saint  Céleslin  I" 
restaura  et  orna  de  peintures  sacrées  les 
cryptes  dites  ae  saint  Prétextât.  Saint  Jean  I", 
en  o2'c.,  en  lit  de  même  aux  catacombes  dites 
de  saint  Félix  et  saint  Adancte,  sur  le  che- 
min d'Ostie.  11  n'est  presque  pas  un  pape  qui 
jusqu'au  dixième  siècle  n'ait  enriclii  de  pein- 
tures ces  lieux  vénérables.  Il  serait  donc 
histori(]uemi'nt  inexact  de  considérer  ces 
peintures  conmic  contemporaines  des  pre- 
mier, second  et  tro.sième  siècles  de  l'ère 
chrétienne.  Plusieurs  considérations  nous 
défendent  de  croire  à  la  haute  antiquité  de 
ces  représentations.  En  un  moment  où  les 
premiers  prosélytes  du  christianisme  étaient 
obligés  de  se  dérober  à  la  sanglante  proscrip- 
tion qui  les  poursuivait,  il  n'est  pas  croyable 
qu'ils  eussent  pu  s'occuper  d'orner  d'objets 
d'art  ces  profondes  retraites  qu'ils  ne  pou- 
vaient d'ailleurs  considérer  que  comme  des 
temples  provisoires.  Leur  foi  leur  faisait  en- 
visager le  moment  où  enfin,  à  la  voix  de  Jé- 
sus-Clirist,  la  tempête  se  calmerait.  Puis  les 
nouveaux  clirétiens  devaient  craindre  d'en- 
courir le  reprocbe  cridolâtric,  et  on  devait 
surtout  faire  en  sorte  que  les  Gentils  nouvel- 
lement convertis  se  détournassent  entière— 
m  'nt  des  idoles  ou  images  qu'ils  avaient  jus- 
qu'à ce  moment  adorées  et  fixassent  une 
attention  mentale  sur  le  Dieu  invisible, 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre. 

Lors  même  (]u'il  fui  possible  de  bâtir  des 
églises,  quel(]ues  Conciles  furent  obligés  de 
défendre  que  l'on  ornâl  de  peintures  les  murs. 
Nous  avons  un  Canon  du  Cop.cile  d'Elvire 
(|ui  porte  cette  défei\sc  :  l'iacuil  picluras  in 
ecclesia  esse  non  deberc.    On  a  torturé  ce» 
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[1  uoli-s  pour  en  tirer  tout  autre  sens,  mais 
celui  que  nous  lui  donnons  est  tout  à  fait 
naturel.  Quand  le  culte  des  idoles  fut  complè- 
tement anéanti,  il  n'y  eut  plus  le  danj^er  que 
nous  avons  signalé,  et  alors  non-seulement 
il  fut  permis,  mais  très-utile  d'orner  les 
églises  de  in^/enux,  statues,  imafïcs  pour  in- 
struire le  peuple.  Saint  Grégoire  dit  que  la 
peinture  est  pour  les  ignorants  ce  qu'est  l'é- 
criture pour  les  savants.  11  est  vrai  que  Ter- 
lullien  nous  apprend  que  l'image  du  bon 
Pasteur  était  représentée  sur  les  calices,  mais 
ii  y  a  loin  de  celte  figure  que  le  célébrant  et 
ses  ministres  pouvaient  voir  à  peu  près  seuls, 
à  de  grandes  peintures  sur  les  njurs  ou  à  des 
statues.  Bien  plus,  les  apologistes  du  chris- 
tianisme déclarent,  dans  leurs  réponses  aux 
païens,  qu'il  n'y  a  dans  leurs  oratoires  ni 
Uibleaux,  ni  siinulacresd'aucune  espèce,  parce 
que  les  chrétiens,  disent-ils,  adorent  un  Dieu 
<|ui  ne  peut  être  représenté  par  aucune 
ligure. 

Faut-il    maintenant  conclure  de  ce   que 
nous  venons  de  dire  que  dans  ces  premiers 
siècles,  il  n'y   eut  absolument   aucune   es- 
pèce d'image  ou  tableau? 'iion,    sans  aucun 
doute.  Eusèbe  atteste  qu'il  a  vu  de  ses  yeux 
des  images  qui  représentaient  Jésus- Christ  et 
les  apôtres  saint  l'ierre  et  saint  Paul,  et  que 
ces  tableaux  remontaient  au  premier  siède. 
Or,  ilest  bienprobablequeces  images  étaient 
l'objet  dune   vénération  particulière.  Saint 
Basile,   dans   son   Epîlre  3G0  à  Julien,    ne 
craint  pas  de  dire  que  le  culte  des  images  est 
de  tradition  apostolique.  Du  rest(î   nous  ne 
devons  pas  entamer  une  controverse  sur  ce 
culte.  Nous  n'en  disons  un  mot  que  pour  re- 
chercher l'époque  à  laiiuelle  les  églises   ont 
été   ornées  de    tableaux,  et   nous  avons  vu 
qu'on  ne  pouvait  en  rapporter  l'origine  qu'à 
la  paix  rendue  à  l'Eglise  par  Constantin,  et 
surtout  à  l'époque  où  il    n'était   plus   dan- 
gereux de  mettre  sous  les  yeux   du   peuple 
des    images    et    des  ligures   sacrées.    Nous 
parlons  dans  l'article  BAPTISTÈRE  des  repré- 
sentations   ou     tableaux    dont    ils    étaient 
ornés.   Nous  pensons    que  ce  sont  les  pre- 
miers lieux  sacrés  où  l'on  ait  vu  des  pein- 
tures, des  reliefs  et  même  des  statues. 
II. 
En  quoi  consistaient  les   représentations 
religieuses  dans  ces   temps   reculés?    Saint 
Paulin,  évéciuc  de  Noie,  nous  apprend    qu'il 
décora  la  nouvelle  église  de  Saint-Félix,  de 
vastes  tapisseries  tendues  sur  les  parois   et 
portant  des  inscriptions  explicatives  des  su- 
jets qui  étaient  peints.  Très-ordinairement  on 
y  figurait  les  principaux  traits  de  l'histoire 
de  l'Ancien  Testament,  tels  que  Moïse  frap- 
pant de  sa  verge  le  rocher.  Moïse  recevant 
de  la  main  du  Seigneur  les  tables  de  la  loi, 
Abraham  prêt  à  sacrifier  Isaac,  Daniel  dans 
1.1  losse  aux  lions,  David  jouant  de  la  harpe, 
Il    translation  de  l'Arche,   etc.    Les    sujets 
évaugélitjues  furent  représentés  plus    tard, 
mais  cepetidant,  dès  le  cinquième  siècle,  on 
voyait  des  images  qui  figuraient  Jésus-Christ 
attaché  sur  la  croix.  Néanmoins  les  crucifix 
tels  qu'on  a  coutume  de  les   faire  de  nos 
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jours,  n'auraient  pas  été  admis  dans  les 
églises.  On  enveloppait  l'imagedu  Christ  dune 
tunique  qui  ne  laissait  voir  que  la  tête,  les 
pieds  et  les  mains.  On  peut  lire  un  miracle 
que  nous  rapportons,  d'après  saint  Grégoire 
de  Tours,  dans  l'article  chdcifix.  L'image  de 
Notre-Seigneur,  sous  la  forme  du  bon  Pas- 
teur reportant  au  bercail  la  brebis  égarée, 
était  plus  fréquemment  reproduite.  On  la  voit 
assez  souvent  gravée  en  relief  sur  des  pierres 
tumulaires. 

Durand  de  Mende  nous  fournit  les  rensei- 
gnements les  plus  curieux  sur  le  génie  de  la 
peinture   chrétienne,  et  ce  qu'il  en  dit  au 
treizième  siècle,   n'est  que  la  tradition  des 
siècles    précédents.   Selon    lui,    l'image    du 
Sauveur  peut  être  figurée  dans  les  églises  de 
plusieurs  manières.  On    le  représente  assis 
sur  un  trône  ou  bien  cloué  sur  la  croix,   ou 
reposant  sur  le  sein  de  sa  mère,  ou  bien  même 
sous  la  forme  d'un  agneau.  Pour  ce  qui  e>t 
de   celte  dernière  manière,  il  ne  serait  pas 
convenable,    continue-t-il,   de    figurer    un 
agnea'u  sur  la  croix,  mais  on  représenle  d'a- 
bord l'huiuanitéde  Jésus-Christ,  et  l'on  place 
à  ses  pieds  l'agneau,  qui  en  est  le  symbole. 
On  peut  encore  le  dépeindre  sur  le  sommet 
dune  niontagne,  figurer  à  ses  pieds  un  globe 
de  saphir,  et  au-dessus  de  sa  tôle  l'azur  cé- 
leste. Ou  l'enloure  de  séraphins  à  six  ailes, 
dont  deux   leur  servent  à  voler,  deux   à  se 
couvrir  la  face,  et  deux  leur  voilent  les  pieds. 
Jésus  est  toujours  peint  avec  une  couronne 
ou  une   auréole  qui   lui   ceint  le  chef,  mais 
cette  auréole,  pour  la  distinguer  de  celle  des 
saints,  est  relevée  de  trois  rayons  en   forme 
de  croix,  tandis  que  la  couronne   des  bien- 
heureux est  en  forme  de  bouclier  rond,  car 
ils  chantent  au  sein  des  éternelles  délices: 
«  Seigneur,  vous  nous  avez  couronnés  comme 
«  d'un  bouclier  de  bonne  volonté.  »  Ut  scuto 
bonœ  voluntatis  coronasli  nos.  Notre  auteur 
entre  dans  une  foule  d'autres   détails  qu'on 
peut  lire  dans  son  ouvrage.  Mais  nous  de- 
vons ne  pas  omettre  les  suivants,  qui  offrent 
beaucoup  d'inléiél.  Notre  analyse  est  presque 
une  traduction. 

L'image  du  paradis  est  peinle  dans  les 
églises  pour  que  celle  vue  enflamiiie  les 
spectateurs  du  saint  désir  des  récompenses 
éternelles ,  et  celle  de  l'enfer  y  est  aussi  re- 
présentée afin  de  frapper  d'une  salutaire 
terreur.  On  y  figure  des  Heurs,  des  arbres 
chargés  de  fruits  pour  représenter  les  fruits 
des  bonnes  œuvres  qui  sortent  des  racines 
de  la  vertu.  Les  images  des  apôtres  ornent 
les  temples  avec  les  caractères  (jui  leur  sont 
propres.  Ceux-là  seulement  qui  ont  laissé 
des  écrits  tiennent  en  leurs  mains  des  livres, 
les  autres  ont  auprès  d'eux  des  feuilles  rou- 
lées ou  volumes,  ciim  rolulis,  rouleaux,  qui 
signifient  la  prédication  de  l'Evangile.  Mais 
la  majesté  divine  est  toujours  figurée  un 
livre  en  main  :  tantôt  ce  livre  est  fermé,  car 
personne  ne  peut  l'ouvrir  (|ue  Dieu,  tantôt 
il  est  ouvert  pour  que  tout  le  monde  y  lise, 
parce  que  Dieu  est  la  lumière  du  monde,  la 
voie,  la  vérité,  la  vie  et  "le  livre  de  vie  :  au- 
tour de  lui  ou  à  ses  pieds  «   ceux  qui  furent 
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«PS  témoins  »  iasqu'aux  derniers  confins  de 
aterre     l"  sont  quelquefois  peints  en  lon- 
iue    hevelure,  à  la  manière  des  Nazaréens 
c'est-à-dire  des  saints,  souvent  comme  un 
troupeau  de  douze  brebis  dont    esus-Chr.st 
est  le  bon  pasteur,  et  parce  qu'ils  sont  lom- 
bes sous  le  glaive  du  martyre  comme  des 
ïrctimes  paciûqucs.  Les  confesseurs  y  sont 
peints  avec  leurs  attributs,  les  eveques  en 
mitre ,  les  abbés  en  froc  ou  tenant  des  l.s  a 
rà  ma  n,  insignes  de  leur  chasteté.  Les  doc- 
Lr  portent  des   livres,   les    verges  des 
lampes  allumées.  Paul  dune  main  lient  un 
fv™e  de  l'autre  une  épce,  le  livre  parce  qu  .1 
est  docteur,  lépée  parce  qu'il  fut  persecu- 
leur.  De  là  ce  vers  : 
Mucro  furor  Sauli,  liber  est  conversio  Pauli. 
«  Le  cl.nve  élincebnl  est  la  fureur  de  Saul  ; 
c  Le  f.vrè  aux  i-ages  dor  le  cl.augemenl  de  Paul. 
Si  l'on  veut  représenter  un  personnage 
vivant  dont  la  vie'relrace  toutes  les  qualités 
nui  forment  le  vrai  chrélien, saleté  es   ceinte 
3'uie  auréole  ou  couronne  en  forme  d6.bou- 
dk'r  carré  symbole  des  quatre  vertus  car- 
dinales. Tel'ét..l  donc  le  génie  de  ta  pein- 
ture sous  le    règne   de   saint  Louis.   Mais 
dé  à  'lè^l  •>  douzième  siècle  il  séla.l  introduit 
un     ulr'  -enre  de  tableaux  religieux.  Nous 
vou Ions  parler  des  verrières  qui  décoraient 
k°s  lenêtres  des  églises.  On  sait   par  celles 
qui  nous  restent  qu'elles  retraçaient  les  h.s^ 
l^'ôires  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
Ivs  mystères  chrétiens  ,  les  sainls.  Une  sui te 
de  ces  vitraux  peints  était  quelquefois  un 
%Z  dont  chacl^e  vitrail  reproduisait  une 
épisode.    Nous  n  avons   point  a   faire  une 
description  de  ers  tableaux  diaphanes  qu  on 
semble  aujourd'hui  regreller  et  que  des  ar- 
liT tes  écla  rés  cherchent  à  restituer  a  nos 
anciennes  ca.hédrales.  Nous   parlons   dans 
un  article  particulier  des  mosaïques. 

On  peut  aire  entrer  dans  la  catégorie  des 
talZux   les    bas-reliefs   et  los  statues  qui 
ornent  les  voussures   des   portails  et  que  - 
quefois  la  façade  et  tout  l'exlér.eur  de  quel- 
5ue    anciennes  églises.  Ceci  est  du  doma  ne 
exclusif  de  l'archéologie  monumenlaie.  Les 
tableaux  sur  toile,  surtout  depuis  trois  siè- 
cle    estant  dans Vornemenlation  des  tem- 
p les  calholiques.  La  discipline   de  1  tgl.se  a 
Kl   des  règles  afin  que  tout  y  fui  contorme 
à   la  décence.   11  serait   à  désirer  que  ce  le 
discipline  fût  sévèrement  miunlenue,el  nous 
ne  verrions  pas  nos  sanctuaires  étaler  auss 
souvent  des  représentations  que  réprouvent 
out  à  la  fois  et  la  décence  el  le  bon  gou  . 
Les  artistes  ne  font  pas  en  gênerai  une  élude 
assez  consciencieuse  de  leur  profession,  et, 
d  sons-le  avec  douleur,  ne  sont  pas  inspires 
par  "a  foi,  qui  seule  peut  donner  a  leur  pin- 
ceau     'intelligence  chrétienne.    Le   célèbre 
Fra  Angelico  de   Fiesole   peignait    toujours 
àgonoux,et  fondant   en  larmes,  la  cruc- 
Gxionl... 

VIUIKTKS. 


Un  aut.>nr  que  les  peintres  devraient  sou- 
vent consuUer   quand   ils  veulent  faire  des 
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tableaux  de  religion, Âyala,  signale  plusieurs 
inexactitudes  que  la  plupart  de  ces  artistes 
commettent ,  faute  de  connaître  Vhistoire  sa- 
crée. Le  cardinal  Lambertini   (Benoit  XIV) 
dans  son  Traité  des  Fêtes,  relève  quelques- 
unes  de  ces  erreurs  en  conseillant  de  con-  ; 
sulter  Ayala.  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas, 
vu  des  tableaux  sur  lesquels,  par  exemple, 
la  sainte  Vierge  est  figurée  dans  un  âge  en- 
core très-jeune,  et  à  peu  près  comme  e  e 
devait  être  quand  l'ange  lui  annonça  quelle 
serait  mère  de  Dieu,  cette  Vierge,  disons- 
nous,  se  tenant  aux  pieds   de  la  croix  de 
son  fils,  alors  âgé  de  plus  de  trente  ans  ?  Oti 
bien  encore  la  même  Vierge,  enlevée  au  ciel 
à  l'âge  de  plus  de  soixante  el  dix  ans,  et  fi- 
gurée comme  une  très-jeune  personne?  On 
pourrait  faire  un   très-long  catalogue  des 
bévues  dans    lesquelles    sont    tombés    les 
peintres,   surtout^cn  nos    derniers    temps. 
Nous  parlons    de   quelques  erreurs  de   ce 
genre  dans  divers  articles  tels  que  compas- 
sion   VISITATION,  etc.  Le  premier  concile  de 
Milan,  en  1563,  a   fait   ce  canon  :  Caveant 
episcopi  ne  quid  pirujalur  aut  sculpalur  quod 
verilati  Scripturarum ,  traditionum   aut  ec- 
clesiasticarum  hisloriarum  adversetur.  «  Les 
«  évêques  veilleront  à  ce  qu'on  ne  peigne 
«  ou  sculpte  quelque  chose  qui  ne  soil  pas  en 
«  harmonie  avec  la  vérité  des  saintes  Ecri- 
te lures,  des  traditions  ou  de  l'histoire  eccle-^ 
«  siaslique.  »  Les  statuts  synodaux  de  Henri 
de  Gondv,  évêque  de  Paris,  en  1608,  s'ex- 
priment"^ à  leur  tour  d'une  manière  énergi- 
que sur  de  semblables  abus.  Yetamus  otninno 
in  lemplis  imagines,  sivepictas,  sive  sculptas, 
expvtii  quœ  non  bene  expressœ  sint  et  prœct- 
puam  corum  sanctorum  quos  referunt  diqni- 
latem  non  exhibeant,   spectantesque  ad  pieta- 
lem  et  reliqiosam  in  eos  sanctos  reverenttam 
non  excitent.  Si  quœ  porro  minus  décentes 
reperiantur  .  eas  auferri  omnino  voiamus,  et 
si  quœ  prœterea  insiijni  aliqua  sui  parte  mi- 
nuta; sint  et  fœdatœ.  «  Nous  défendons   ex- 
«  pressément  que  l'on  expose  dans  les  égli- 
«  ses  des  images,  soit  peinles,soit  sculptées, 
«  qui  ne  seraient  pas  bien  exécutées,  el  qui 
«  ne  retraceraient  pas  avec  dignité  les  saints 
«  qu'elle  représentent,  en  sorte  que  ceux 
«  qui  les  regardent  ne  fussent   pas  excités 
;(  à  la  piété  et  à  la  vénération  que  l'on  doit 
«  à  ces  saints.  S'il  en  existe  qui  ne  soient 
«  pas  décentes,  nous  voulons  qu'elles  soient 
«  de  suite  enlevées  ,  ainsi  que  les  tableaux 
«  auxquels  il  manquerait  une  partie  ou  qui 
«  seraient  dans  un  élat  de  ruine,  o  L  école 
sensualisle  commençait  dès  lors  à  s'implan- 
ter dans  la  peinture  chrétienne,  comme  on 
voit   mais  les  prescriptions  de  l'autorité  ec- 
clésiastique n'ont  pu  malheurtusement  arrê- 
ter ses  progrès.  .    . 

Les  Rituels  prescrivent  la  bénédiction  (les 
tableaux  qui  doivent  être  placés  dans  les 
églises.  Elle  est  mise  au  rang  de  celles  qui 
doivent  être  faites  par  lévêque  ou  un  prêtre 
qui  en  a  reçu  l'autorisation.  Il  en  est  ae 
même  des  statues. 

On  m  dans  la  vie  de  saint  Bernardin  de 
Sienne quclorsqu'il  avait  prêché  il  dcioulail 
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aux  yeux  de  ses  auditeurs  un  tableau  sur  le- 
quel était  peint  le  nom  de  Jésus  environné 
d'une  auréole,  afin  d'exciter  la  vénération 
pour  ce  nom  sacré. 

D.  Mabillon  raconte  dans  son  Iter  italicitm 
qu'il  se  plaisait  à  assister  souvent  à  la  céré- 
monie qui  a  lieu  tous  les  samedis  après  Vê- 
pres dans  l'église  de  Sainte-Marie-Majeure, 
a  Kome.  Au  chant  des  Litanies  de  la  sainte 
Vierge  on  tire  respectueusement  les  voiles 
qui  couvrent  l'image  de  Marie  qu'on  dit 
peinte  par  saint  Luc. 

On  admire  sur  la  voûte  d'une  chapelle 
des  catacombes  de  saint  Calixle  une  image 
de  Jésus-Christ  qu'on  regarde  comme  la  plus 
ancienne  de  celles  qui  existent.  La  figure  du 
Sauveur  des  hommes  est  d'une  forme  ovale 
légèrement  alongée.  Sa  physionomie  unit  à 
la  gravité  beaucoup  de  douceur  et  de  mélan- 
colie. La  barbe  est  courte  et  fourchue.  Les 
cheveux  sont  divisés  sur  le  milieu  du  front 
en  deux  tresses  qui  flottent  sur  les  épaules. 
On  voit  dans  les  mêmes  cryptes  plusieurs 
images  de  la  sainte  Vierge  tenant  l'enfant 
Jésus  sur  ses  genoux.  On  connaît  les  types 
qui  sont  affectés  surtout  aux  saints  apôtres 
Pierre  et  Paul,  et  auxquels  on  se  conforme 
assez  habituellement. 

Guillaume  Durand,  dans  le  chapitre  III  du 
premier  livre  de  son  Ralionale,  a  inséré  ces 
Vers,  dont  il  ne  nomme  pas  l'auteur,  mais 
que  nous  croyons  dignes  d'être  transcrits. 

EDigiem  Christiqui  transis  pronus  honora. 
Noo  lamen  eUJgiem.sed  quoil  désignât  adora. 

Nec  Deus  est  nec  homo  prœsens  quam  cernis  imago  ; 
Sed  Deus  est  et  homo  quein  sacra  figurât  imago. 

0  toi  qui  viens  prier,  honore, 
Le  front  penche,  la  sainte  croix; 
Pourtant  que  ta  ferveur  adore 
Le  Christ  lui-même,  elaon  le  bois. 
Souviens-toi  que  cette  peinture 
N'est  point  un  homme,  u'esl  point  Dieu, 
Mais  a  tes  yeux  elle  ligure 
L'Homme-Dieu  présent  en  tout  lieu. 

Cet  auteur  ajoute,  au  sujet  des  Grecs,  les 
paroles  qui  suivent  :  Grœci  etiam  uhuitur 
imaginibus  pingentes  illas,  ut  dicitur,  solum 
ab  umbilico  supra,  et  non  inferius,  ul  omnis 
sluUœ  cogitationis  occasio  toHutur.  Cette 
chasteté  orientale  dans  nos  tableaux  est  tota- 
lement inconnue,  et  nous  recommandons,  à 
ce  sujet,  à  nos  lecteurs,  un  livre  fort  remar- 
quable de  M.  le  comte  de  Montalembert,  pair 
de  France,  sous  le  titre  :  Bu  Vandalisme  et 
du  catholicisme  dans  l'art.  Les  pasteurs  des 
paroisses  y  trouveront  un  guide  sûr  et  éclairé 
en  cequi  regarde  la  décoration  de  leurs  églises, 
trop  souvent  profanées  par  des  peintures  qui 
n'ont  de  chrétiennes  que  le  nom. 

TAVAYOLE. 

(Voyez  NAPPE.) 

TE  DEUM. 

I. 

Ce  sont  les  premières  paroles  de  l'Hymne 
ou  Cantique  recité  ou  chanté  à  la  fin  de  l'Of- 
fice m;ituti.nal.  Nous  traduirons  les  paroles 
Liturgie. 


de  saint  Dace,  évèque  de  Milan,  au  sujet  du 
Te  Deum  :  «  Augustin  fut  baptisé  et  conliriiié, 
«  au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité, 
«  par  le  bienheureux  Ambroise,  en  présence 
«  de  tous  les  fidèles  de  la  ville  de  Milan.  Sur 
«  les  fonts  même  du  Baptême,  ils  chantèrent, 
«par  une  inspiration  de  l'Esprit-Sainl,  Te 
«  Deum  laudamus,  ayant  pour  témoins  ces 
«  mêmes  fidèles  qui  écoutaient  ce  nouveau 
«  Cantique,  et,  depuis  ce  temps,  l'Eglise  uni- 
ci  verselle  l'a  conservé  et  chanté  religieuse- 
«  ment  jusqu'à  ce  jour.  » 

Quelques  auteurs  critiques  ont  soutenu 
que  ces  paroles  n'étaient  pas  de  saint  Dace. 
Le  savant  Gavantus  soutient  qu'on  doit  attri- 
buer le  Te  Deum  à  saint  Ambroise  seul,  et  il 
cite  un  ancien  Bréviaire  manuscrit,  dans  le- 
quel ce  Cantique  a  pour  titre  :  Uymne  de  saint 
Abundius.  Mais  quel  est  ce  saint? On  l'ignore. 
Quelques  auteurs  lallribuent  aussi  à  saint 
Hilaire,  évêque  de  Poitiers,  mais  on  n'en 
fournit  pas  des  preuves  suffisantes. 

Avant  saint  Benoît  et  Teridius,  disciple  de 
saint  Çésaire  d'Arles,  personne  n'a  parlé  du 
Te  Deum.  Un  vieux  Psautier  manuscrit  du 
"Vatican  lui  donne  le  nom  d'Hymne  de  saint 
Sisibut;  un  autre  Psautier  l'attribue  à  saint 
Nicèle.  Le  cardinal  Bona,  duquel  nous  avons 
extrait  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  pense 
qu'il  vaut  mieux  ne  point  s'écarter  de  l'an- 
cienne tradition,  qui  attribue  le  Te  Deum  à 
saint  Ambroise  et  à  saint  Augustin. 
II. 
Pendant  l'A  vent  et  le  Carême,  l'Eglise  ro- 
maine omet  le  Te  Deum;  les  moines  seuls  le 
chantent  en  tout  temps  de  l'année,  selon  la 
prescription  de  la  règle  de  saint  Benoit  :  le 
Vendredi  saint  même  n'en  est  pas  excepté. 
D.  Claude  de  Vert  fait  sur  celte  singularité 
des  réflexions  qui  nous  paraissent  fort  justes- 
c'est  que,  le  Vendredi  saint,  l'Eglise  chanté 
les  Hymnes  Pange  lingiia  gloriosi  prœlium 
certaminis,  ainsi  que  Vexilla  régis,  pendant 
l'Adoration  de  la  croix;  pourquoi  donc  ne 
chanlerait-on  pas  le  Te  Deum?  Nous  ne  vou- 
lons point  néanmoins  censurer  la  Rubrique 
qui  le  supprime  en  ces  jours  de  deuil. 

Autrefois,  à  Paris,  à  Orléans  et  à  Angers, 
on  encensait  l'autel  pendant  le  Te  Deum,  dit 
Lebrun,  dans  ses  Voyages  liturgiques.  AAn- 
gers  et  à  Rouen,  le  Chœur  se  met  à  genoux 
au  Verset  Te  ergo,  quœsumus,  etc.;  celte  ru- 
brique, rapportée  par  le  même  auteur,  nous 
paraît  fort  édifiante,  et  en  parfaite  harmonie 
avec  les  paroles. 

En  général,  le  Te  Deum  est  pour  lOffice 
matutinal  ce  qu'est  le  Gloria  in  excelsis  pour 
la  Messe. 

Ce  Cantique  est  chanté  en  outre  en  plusieurs 
circonstances  solennelles,  comme  dans  les 
Saints  d'actions  de  grâces,  après  la  Confir 
mation,  une  première  Communion,  etc.,  etc 
Le  chant  de  cet  Hymne,  selon  le  Rit  ra- 
main,  est  d'une  grande  beauté;  un  Chœur 
nombreux,  qui  le  chante  gravement,  produit 
un  effet  très-supérieur  à  toute  musique  qu'on 
a  voulu  y  adapter.  On  croit  que  ce  chant  nous 
a  été  transmis  par  saint  Ambroise,  et  c'es' 
une  raison  de  plus  pour  ne  pas  y  en  substi- 
{.Tr  ente-huit.] 
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tuer  lout  autre,  de  qnclqno  mérite  qu'on  le 
suppose  doué.  Le  Rit  de  Paris  a  placé  le  Te 
Veum  sous  un  chant  qui  approche,  il  est  vrai, 
de  celui  de  Rome,  mais  nous  pensons  qu'il 
valait  infiniment  mieux  le  laisser  dans  sa  na- 
tive simplicité. 

M.  de  Maistre,  dans  les  Soirées  de  Saint- 
Pétersbourg,  s'exprime  d'une  manière  fort 
remarquable  au  sujet  du  Te  Deum  :  «  Cette 
;  «  prière  est  née  en  Italie,  à  ce  qui  paraît,  et 
i  «  le  titre  d'Hymne  ambrosienne  pourrait  faire 
'  «  croire  qu'elle  appartient  exclusivement  à 
]  «  saint  Ambroise  :  cependant  on  croit  assez 
«  généralement,  à  la  vérité,  sur  la  foi  d'une 
«  simple  tradition,  que  le  Te  Deum  fut,  s'il  est 
«  permis  de  s'exprimer  ainsi,  improvisé  à 
«  Milan  par  les  deux  grands  et  saints  doc- 
«  leurs  saint  Ambroise  et  saint  Augustin, 
«  dans  un  transport  de  ferveur  religieuse  : 
«  opinion  qui  n'a  rien  que  de  très-probable. 
«  En  effet,  ce  Cantique  inimitable,  conservé 
«  par  l'Eglise  et  les  communions  protestantes, 
«  ne  présente  pas  la  plus  légère  trace  du  tra- 
«  vail  et  de  méditation ,  n'est  point  une  com- 
«  position;  c'est  une  effusion,  c'est  une  poésie 
a  brûlante,  affranchie  de  tout  mètre  ;  c'est  un 
a  dilhyrambcdivin,  où  l'enthousiasme,  volant 
«  de  ses  propres  ailes,  méprise  toutes  les  res- 
«  sources  de  l'art.  Je  doute  que  la  foi,  l'amour 
«  et  la  reconnaissance  aient  parlé  jamais  de 
«  langage  plus  vrai  et  plus  pénétrant.  »  Les 
raisons  que  donne  l'illustre  auteur  nous  sem- 
blent d'un  grand  poids,  sous  le  rapport  de  la 
spontanéité  et  de  l'enthousiasme  qui  distin- 
guent cette  admirable  composition,  qui  n'en 
est  pas  une  dans  le  sens  qu'on  attache  à  ce 
terme. 

TEMPLE. 

[Voyez  EGLISE.) 
TÉNÈBRES. 

[Voyez  SEMAINE    SAINTE.) 

THÉOPHAINIE. 

''•:  [Voyez   EPIPHAME,   NOËL.) 

TIARE. 
1. 

C'est  le  nom  qu'on  donne  à  la  mitre  du 
souverain  pontife;  c'est  un  bonnet  rond,  en 
drap  d'(ir,  entouré  de  trois  couronnes  de  pier- 
reries, et  terminé  par  un  globe  surmonté 
d'une  croix.  La  liurc  a,  comme  la  mitre,  deux 
fanons  qui  pendent  par  derrière.  Le  nom  de 
thiare  ou  de  tiare  désigne,  dans  le  livre  de 
l'Exode,  l'ornement  de  tête  dos  prêtres  juifs; 
mais  la  tiare  papale  n'a  aucun  rapport  de 
forme  avec  celle-là,  puisque  ce  n'était  qu'un 
bandeau  de  fin  lin  appelé  byss^is;  mais  colle 
du  grand-prêtre  nous  paraît  être  le  type  de 
la  tiare  des  papes,  car  ce  bandeau  était  dhya- 
ciutc,  cl  environne  d'une  triple  couronne 
d'or. 

La  tiare,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  ne 
remor^tc  pas  à  une  haute  antiquité.  Les  Ordres 
romains  donnent  à  cet  ornement  de  tête  le 
noru  de  regnum,  règne.  Dans  le  principe,  ce 


fut  en  effet  un  vrai  diadème,  regnum,  puisqu'il 
consistait  en  une  seule  couronne;  Boni- 
face  VllI  en  ajouta  une  seconde,  et  Benoît  XII 
une  troisième.  C'est  donc  seulement  au  qua- 
torzième siècle  que  la  tiare  reçut  la  forme 
qu'elle  a  aujourd'hui,  et  qui  n'a  plus  varié.    ' 

Quelques  auteurs  disent  que  le  premier 
pape  qui  porta  la  tiare  à  trois  couronnes  fut 
Urbain  V,  qui  régna  dans  le  même  siècle;  du 
reste  ces  deux  papes  étaient  d'origine  fran- 
çaise. 

Le  patriarche  de  Contanlinople  porte  une 
tiare  comme  le  pape,  mais  elle  est  seulement 
ornée  de  deux  couronnes.  Nous  ne  garantis- 
sons pas  ce  fait,  que  nous  puisons  dans  des 
auteurs  en  général  assez  peu  exacts. 
II. 

VARIÉTÉS. 

Durand  de  Mende  observe  que  le  souverain 
pontife,  pour  marque  de  sa  suprématie,  se 
sert  du  règne,  c'est-à-dire  de  la  couronne  iîn- 
périale,  mais  qu'en  sa  qualité  de  pontife  il  se 
couvre  de  la  mitre.  Le  même  auteur  ajoute 
que  le  pape  porte  la  mitre,  semper  et  iibique, 
toujours  et  partout,  tandis  qu'il  ne  porte  le 
règne  que  dans  certains  lieux  et  certaines 
circonstances. 

L'historien  Pseffel,  au  sujet  du  titre  de 
consul  et  d'auguste  qui  fut  décerné  à  Clovis 
par  l'empereur  Anastase,  prétend  que  ce  pre- 
mier roi  chrétien  fit  hommage  au  pape  Sym- 
maque  de  la  couronne  qui  lui  avait  été  en- 
voyée par  cet  empereur.  Là  serait  l'origine 
de  la  première  des  trois  couronnes  de  la  tiare. 
La  triple  couronne  papale  serait  donc  l'insti- 
tution d'un  roi  et  de  deux  papes  français. 

Il  est  digne  de  remarque  que  les  Ordres 
romains,  en  parlant  des  cérémonies  où  le 
pape  reçoit  la  tiare  des  mains  du  grand  ma- 
réchal, mngniniarescalchi,  n'emploient  jamais 
que  le  nom  de  regnum.  Depuis  que  la  tiare 
est  formée  de  trois  couronnes  superposées, 
on  lui  a  donné  le  nom  de  trircgnum,  qui  si- 
gnifie littéralement  triple  diadème.  Ce  nom 
ne  se  trouve  pas  non  plus  dans  Durand,  que 
nous  avons  cité;  il  semblerait  que  la  déno- 
mination de  tiare  est  exclusivement  fran 
çaise. 

Les  peintres  qui  représentent  un  pape  Un 
mettent  habituellement  la  tiare  à  trois  cou 
ronnes,  sans  distinction  de  l'époque  à  laquelle 
ce  pape  a  vécu;  ainsi  l'on  voit  toujours  saint 
Grégoire  le  Grand  couronné  de  cette  tiare, 
qui  consistait  néanmoins,  au  sixième  siècle, 
en  un  seul  diadème.  Nous  pouvons  appliquer 
à  ceci  ce  que  nous  disons  de  la  mitre,  dont 
l'origine  ne  remonte  pas  aux  premiers  siècles . 
et  dont  on  gratifie  saint  Augustin,  saint  Hi- 
laire,  saint  Paulin  de  Noie,  etc.  Nous  con- 
viendrons aussi  que  l'artiste  le  mieux  éclairé 
sur  les  origines  n'a  guère  d'autre  moyen  de 
caractériser  les  pontifes  de  ces  siècles  an- 
ciens, qu'en  les  tiguranl  ornés  des  insignes 
par  lesquels  on  peut  .lujoiinriuii  les  dis-lin- 
guer.  Mais  il  est  un  érucil  iju'on  ne  saurait 
trop  éviter  en  re  moment,  où  l'on  cherche  à 
reproduire  les  vitraux  de  nos  antiques  cathé- 
drales. S'il  s'agit  d'une  église  du  Ircizièmo 
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siècle  dont  on  veut  liariiioniser  les  vitraux 
avec  l'époque  de  sa  construction,  un  pape  ne 
saurailralionnellcmenly  être  représenté  avec 
la  tiare  à  triple  couronne.  Ainsi,  pour  résu- 
mer ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  tout 
pape  antérieur  à  Ronifuce  VIII,  c'est-à-dire 
à  1294.,  ne  doit  porter  de  rèr/ne  qu'à  une  cou- 
ronne; depuis  ce  pape  jusqu'à  Benoit  XII 
exclusivement,  c'est-à-dire  jusqu'à  Vi'Sk,  la 
tiare  doit  élre  à  deux  couniunes;  enlin,  de- 
puis Benoît  XII  seulement,  les  souveraios 
pontifes  doivent  porter  la  tiare  à  trois  cou- 
ronnes. 

Nous  avons  vu,  dans  un  tableau  très-esti- 
mable sous  le  rapport  de  l'art,  Ch.irlem.iîrne 
couronné  à  Rome,  le  jour  de  Noël,  l'an  800, 
par  le  pape  Léon  III,  portant  sur  la  tète  la 
triple  couronne,  et  l'on  appelle  cela  du  noble 
nom  de  peinture  histori(]uc...  Nous  venons, 
il  est  vrai,  de  justifier  d'anachronisme  les 
artistes  qui  ont  à  peindre  un  pape;  mais  il  ne 
peut  être  (luestion  là  que  d'une  imago  i>o!ée, 
où  l'on  est  (]uelquel'ois  forcé,  pour  les  raisons 
que  nous  en  avons  données,  de  caractériser 
le  personnage:  un  tableau  d'histoire  ne  peut 
jamais  être  ainsi  excusé. 

TONSURE. 
I. 

C'est  une  cérémonie  dans  laquelle  le  pré- 
lat coupe  ou  tond  les  cheveux  de  celui  qui 
en  est  l'objet ,  et  qui  est  ainsi  initié  à  la  clé- 
ricalure.  On  dispute  sur  l'époque  à  laquelle 
cette  cérémonie  de  tondre  les  clieveux  ou 
tonsure  a  été  établie  :  les  uns  en  font  remon- 
ter l'origine  aux  premiers  siècles  ,  d'autres 
ne  lui  assignciit  pas  une  antiquité  plus  recu- 
lée que  le  cinquième  siècle.  Ne  pourrait-on 
pas  trouver  cotte  origine  dans  les  paroles  de 
saint  Paul  aux  Corinthiens,  chap.  XI  :  iVec 
ipsa  natura  docet  quodvir  quidem  si  comam 
nutriat  ignominia  est  illi?  «La  nature  ne 
«  nous  apprend-elle  pas  qu'il  serait  honteux 
«  à  un  homme  de  porter  de  longs  cheveux  ?  » 
Or  les  hommes  destinés  aux  sublimes  foiic- 
lions  du  ministère  ne  doivent  avoir  dans 
leur  extérieur  rien  qui  puisse  les  rendre 
dignes  de  mépris  ou  de  blâme  aux  yeux  des 
autres  hommes. 

La  tonsure  cléricale  est  le  premier  pas  dans 
l'état  ecclésiastique  ;  celui  à  qui  elle  est  confé- 
rée doit  être  âgé  au  moins  de  quatorze  ans  , 
avoir  reçu  la  Confirmation,  savoir  lire  et 
écrire,  cl  sentir  une  vraie  vocation  pour  le 
saint  ministère.  L'évéciue  lui  coupe  en  forme 
de  croix,  à  quatre  dilïérenles  reprises  ,  quel- 
ques cheveux,  pendant  que  le  nouveau  clerc 
récite  ces  paroles  du  Psaume  XV  :  «  Le  Sei- 
«  gneur  est  mon  partage  et  mon  héritage  ; 
a  c'est  vous,ô  Seigneur!  qui  me  rendrez  cei 
a  héritage.  »  11  le  revêt  ensuite  d'un  surplis  , 
en  lui  disant  que  ce  vêtement  est  le  sym- 
bole du  nouvel  homme ,  qui  fut  créé  pur  et 
saint. 

L'évêque  ncst  pas  exclusivement  ministre 
de  celte  initiation.  Quelques  abbés  d'Ordre 
sonlen  possession  deconfércf  la  tonsure.  Elle 
peut  se  donner  en  tout  temps  et  en  tout  lieu, 


dit  le  Pontifical ,  et  à  un  âge  beaucoup  moins 
avancé  que  celui  de  quatorze  ans. 

On  donne  pareillenienl  le  nom  de  tonsure 
à  la  couronne  que  portent  les  ecclésiaslitiues, 
suivant  l'ordre  auquel  ils  appartiennent. 
Cette  tonsure,  qui  consiste  à  raser  la  partie 
supérieure  de  la  tête  ,  s'ap|)elle  fort  impro- 
prement couronne.  Il  y  a  ,  dit  un  auteur, 
entre  la  tonsure  et  la  couronne  la  même  dit- 
férence  qu'entre  la  cause  et  l'elTot.  Pour  en- 
tendre ceci  ,  il  faut  rappeler  qu'autrefois  les 
ecclésiastiques  se  rasaient  toute  la  (été  ,  à 
l'exception  d'une  couronne  de  cheveux  dont 
ils  la  laissaient  garnie  :  aujourd'hui,  au  con- 
traire, c'est  la  partie  rasée  qui  porte  le  noua 
de  couronne. 

Le  Rituel  romain  donne  le  diamètre  dos 
couronnes  ,  ou  plutôt  tonsures ,  selon  le  de- 
gré hiérarchique  d'ordination. 

Les  Canons  de  plusieurs  Conciles  nous  ap- 
prennent que  non-seulement  les  clercs,  mais 
tous  les  chrétiens,  devaient  porter  les  che- 
veux courts.  Ainsi ,  par  exemple  ,  le  sixième 
Canon  d'un  Concile  de  Rouen  ,  en  10%  ,  est 
conçu  en  ces  termes  :  NuUus  homo  comam 
nutriat,  scd  sit  tonsus,  sieut  decet  chrislia- 
num  :  »  Que  nul  homme  n'entretienne  de 
«  longs  cheveux,  mais  qu'il  les  porte  courts, 
«  comme  cela  convient  à  un  chrétien.  »  Nous 
pensons  que  c'était  un  sentiment  de  dignité 
pour  le  caractère  de  chrétien  qui  avait  fait 
rendre  ces  sortes  d'ordonnances  ;  en  voici  la 
raison.  Tout  le  monde  sait  que  les  Romains 
portaient  les  cheveux  courts  ,  et  que  les 
peuples  (ju'on  nommait  Barbares  les  avaient 
au  contraire  fort  longs  :  il  convenait  donc  , 
et  c'est  l'opinion  de  saint  Jérôme  dans  son 
Conunentairo  sur  Ezéchicl,  que  les  chré- 
tiens se  distinguassent  de  ces  peuples  ,  non 
encore  éclairés  de  la  lumière  évangélique. 

II. 

VARIÉTÉS. 

Dans  le  onzième  siècle ,  un  évêque  d'A- 
miens ayant  refusé  le  baiser  de  paix  à  quel- 
ques seigneurs  qui  avaient  de  longs  cheveux^ 
ceux-ci  tirèrent  aussitôt  leur  épée  et  s'en 
servirent  pour  se  tonsurer.  En  cet  état  ils 
furent  admis. 

Cependant ,  pour  respecter  la  vérité  histo- 
rique, nous  devons  dire  que  ,  sous  la  pre- 
mière race  de  nos  rois  ,  la  longueur  des  che- 
veux était  le  signe  qui  distinguait  le  la'i'que 
du  clerc  et  du  moine.  Se  couper  les  cheveux 
ou  entrer  dans  un  cloître  étaient  des  expres- 
sions synonymes.  Ce  fut  donc  d'abord  une 
obligation  pour  les  membres  du  clergé  ex- 
clusivement, cl  enfin  elle  atteignit  tout  le 
monde,  sans  pour  cela  qu'elle  ait  été  univer- 
sellement suivie  ;  elle  était  même  tellement 
tombée  en  désuétude  que  ,  dans  les  deux 
derniers  siècles ,  les  cheveux  courts  étaient 
une  marque  de  déshonneur  pour  ceux  qui 
n'appartenaient  pas  à  la  cléricature. 

Le  clergé  de  l'Orient  porte  de  longs  che- 
veux et  une  longue  barbe  :  cependant  les 
évê(iues  confèrent  [n  tonsure  (-oinme  prépa^ 
ration  aux  Ordres»  et  coupent  les  cheveux 
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du  néophyte  à  peu  près  avec  le 

qu'en  Occident.  ,       ^  r     . 

Ceux  qui  voudraient  connaître  plus  a  tond 
celte  matière  pourront  consulter  D.  Claude 
de  Vert,  qui  l'a  traitée  dans  le  plus  grand 
détail  et  surtout  avec  beaucoup  d'érudition  , 
quoique  ,  selon  son  usage  ,  il  cherche  encore 
ici  à  faire  tout  cadrer  avec  le  sens  littéral , 
objet  de  sa  prédilection. 

Le  ponlilical  romain  contient  un  cérémo- 
nial qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  ton- 
sure ;  il  est  intitulé  :  De  barba  londenda.  La 
Rubrique  préliminaire  s'exprime  ainsi  : 
«Lorsqu'on  coupe,  pour  la  première  fois  , 
«  la  barbe  aux  clercs  ,  on  doit  chanter  l'An- 
«  tienne  suivante  ,  pendant  que  le  pontife  est 
«  assis  et  couvert  de  la  mitre  :  SiciU  vos 
«  Jlcnnon  qui  descendit  in  montem  Sion,  sic 
«  dexcendat  super  le  Dei  bcnedictio  :  Ainsi 
«  que  la  rosée  d'Hcrmon  qui  descend  sur  la 
«  montagne  de  Sion  ,  que  la  bénédiction  de 
«  Dieu  descende  sur  toi.  »  On  chante  ensuite 
le  Psaume  :  Ecce  quam  bunum,  dont  le  se- 
cond Verset  :  sicut  ungucntum,  parle  de  la 
barbe  d'Aaron.  On  répète  l'Anlienne,  et  le 
pontife  dit  l'Oraison  suivante  :  Dcxis,  cujus 
Frovidentia  omnis  creatura  incrementis  adul- 
ta  comjaudet,  preces  nostras  super  hune  fa- 
mulum  tuumjuvenUis  œtatis  décore  lœtantem, 
et  primis  auspiciis  attondendum  exaudi ,  ut 
in  omnibus  protectionis  tuœmunitus  auxiiio  , 
œvoque  largiore  provcctus  ,  cœlestem  bene  f 
dictionem  accipiat  et  prœsenlis  vitœ  prœsidiis 
gmideat  et  futurœ.  Per ,  etc.  «Seigneur, 
«  dont  la  paternelle  providence  donne  l'ac- 
«  croissement  à  toutes  les  choses  créées, 
«  exaucez  les  prières  que  nous  vous  adres- 
«  sons  en  faveur  de  votre  serviteur  qui  goûlc 
«  la  joie  de  la  brillante  jeunesse  que  vous  lui 
«  déparlez  ,  et  qui  pour  la  première  fois  .se 
«  dépouille  de  ce  duvet  naissant,  afin  que  . 
«  constamment  protégé  par  voire  bonté  ,  et 
«  parvenu  à  un  âge  plus  mûr,  il  soil  comblé 
«  de  vos  bénédictions  ,  cl  qu'après  avoir 
■  goûté  les  biens  de  la  vie  présente  ,  il  puisse 
«  jouir  de  ceux  de  la  vie  future.  Par  Nolre- 
«  Seigneur.» 

Il  existe  beaucoup  d'écrits  sur  la  tonsure 
des  cheveux  ou  leur  conservation  ,  sur  la 
barbe,  etc.  Thicrs  a  fait  un  curieux  traité 
sur  les  perruques,  inventées  en  1629;  il  exa- 
mine s'il  est  permis  de  célébrer  la  Messe  en 
ayant  la  tète  coiffée  d'une  perruque.  (V.  ce 
mot.) 

On  lit  dans  la  vie  de  Constantin  Pogonat 
ou  le  Barbu  ,  empereur  des  Grecs,  que  ,  par 
une  singulière  estime  pourle  pape  Benoit  II, 
au  septième  siècle,  il  envoya  à  ce  pontife  la 
chevelure  de  ses  deux  fils  ,  Justinicn  et  Hé- 
raclius  ,  pour  signifier  qu'il  les  plaçait  sous 
sa  bienveillance  paternelle,  afin  qu'ils  se  re- 
gardassent comme  les  enfants  spirituels  du 
pape,  en  le  révérant  et  en  lui  obéissant. 

i)ans  une  conférence  tenue  ,  en  664,  dans 
le  monastère  de  Sainte-Hilde  ,  à  Streanes- 
halch  ,  aujourd'hui  Wliilby  en  Angleterre  , 
BOUS  l'épiscopat  de  saint  Wilfrid,  évcquc 
d'York,  on  agita  la  question  qui  avait  pour 
objet  la  différence  de   la  tonsure  :  celle  des 
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même  Rit  Romains  était  ronde  ,  afin,  disaient-ils,  de 
représenter  la  couronne  d'épines  de  Notre- 
Seigneur  :  on  l'appelait  Tonsure  de  saint 
Pierre.  L'autre  espèce  de  tonsure  était  en 
forme  de  demi-cercle ,  et  se  faisait  sur  le  de- 
vant de  la  télé  ;  on  la  nommait,  par  déri- 
sion ,  Tonsure  de  Simon  le  Magicien.  Bède 
nous  apprend  qu'il  n'y  eut  rien  de  décidé  à 
cet  égard.  Il  n'y  eut  que  saint  Ccdd,  évêque 
d'Essex  ou  de  Londres,  qui  déclara,  dans 
l'assemblée,  qu'il  embrassait  la  discipline  de 
l'Eglise  romaine,  et  son  exemple  fut  suivi 
par  tous  ceux  qui  avaient  pensé  comme  lui. 
(Vies  des  Saints ,  par  Godescard,  dans  celle  de 
saint  Wilfrid,  au  12  octobre.) 

TOUR  CAMPANAIRE. 


l. 

En  parlant  des  ciboires  nous  disons  que 
le  vase  dans  lequel  l'Eucharistie  était  con- 
servée portait  le  nom  de  tour,  turris.  Ici  nous 
envisageons  ce  terme  comme  exprimant  une 
partie  des  édifices  religieux  connue  aussi 
sous  le  nom  de  clocher.  En  traitant  des  clo- 
ches nous  entrons  à  ce  sujet  dans  quelques 
détails,  mais  nous  avons  cru  devoir  donner 
quelques  autres  notions  dans  un  article  spé- 
cial, quoique  cette  matièreappartienne  moins 
à  la  Liturgie  qu'à  l'archéologie  religieuse. 

Nous  comprenons  sous  le  nom  générique 
de  tours  campanaires  les  parties  de  l'Eglise 
qui  sont  destinées  à  recevoir  les  cloches. 
Avant  l'invention,  ou  plutôt  l'emploi  de  ces 
dernières,  pour  appeler  les  fidèles  à  l'Office, 
il  est  l)ien  constant  que  la  porte  principale 
de  l'église  ne  présentait  point  ce  genre  de  dé- 
coration dont  nos  grands  édifices  religieux 
sont  ordinairement  accompagnés  et  singuliè- 
rement embellis.  Comme  dans  le  principe  les 
cloches  n'étaient  pas  d'une  forte  dimension, 
on  n'élevaitaucune  tour  pourles  placer.  Une 
charpî'nle  fixée  sur  le  faîte  suffisailpour  rem- 
plir ce  but.  Le  lieu  le  plus  convenable  était  sur 
la  partie  delà  toiture  qui  recouvrait  le  trans- 
sepl,  c'est-à-dire  le  chancel  qui  séparait  la 
nef  du  sanctuaire.  Les  prêtres  seuls  et  plus 
lard  les  clercs  dans  les  Ordres  inférieurs  pou- 
vant sonner  les  cloches,  celles-ci  devaient 
nécessairement  occuper  la  partie  de  l'église 
correspondante  à  la  place  réservée  au  clergé. 
Cet  usage  s'est  perpétué,  pour  ainsi  dire,  jus- 
qu'à nos  jours,  par  le  moyen  de  ces  campa- 
nilles  qui  s'élèvent  encore  au  point  central  du 
transsept.  Les  derniers,  réservés  aux  petites 
cloches,  ne  pouvaient  recevoir  celles  qui 
étaient  d'un  poids  plus  considérable.  Il  fallut 
donc  construire  des  toH/-*- solides  et  en  maçon-- 
nerie.  Leur  place  élail  marquée  auprès  du 
portail  ou  des  portes  latérales.  Néanmoins 
un  assez  grand  nombre  d'anciennes  églises  ont 
leur  tour  campauaire  au  centre, et  en  ce  cas  elle 
est  portée  sur  les  gros  piliers  qui  forment  le 
transsept.  Mais  en  général,  au  moyen-âge, 
on  trouva  dansla  nécessité  d'élever  des  tours 
campanaires  une  occasion  très-favorable  pour 
orner  la  façade  principale  de  l'église  *t  c'est 
ce  qui  a  |)roduil  ces  imposantes  tours  de  No- 
tre-Dame de  Paris  et  de  Reims,  des  cathé  - 
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drales  d'Amiens,  de  Toul,  de  Bourges,  de 
Rouen,  de  Tours,  d'Orléans,  etc. 

On  donne  habituellement  le  titre  exclusif 
de  tours  aux  clochers  qui  se  terminent  en  ter- 
rasse ou  par  une  toiture  peu  saillante.  Lors- 
que les  clochers  sont  surmontés  d'une  floche, 
comme  aux  cathédrales  de  Strasbourg  ,  de 
Chartres,  de  Senlis,  de  Châlons-sur-Marne, 
de  Mende  ,  etc.,  quoiqu'ils  soient  bien  réel- 
lement des  tours  campanaires,  on  les  dé- 
signe communément  sous  le  nom  de  clo- 
chers. Cette  distinction  ,  comme  on  voit,  est 
une  méthode  de  spécification  plutôt  qu'une 
différence  de  genre.  Le  campanille  dont  nous 
avons  parlé  présente,  à  son  tour,  une  double  si- 
gnification. Ce  nom  est  donné  au  clocher  isolé. 
Tels  sont  les  canipanilles  de  plusieurs  églises 
d'Italie.  Quelques-uns  de  ces  clochers  pour- 
raient aussi  bien  porter  le  nom  de  tours  puis- 
qu'ils en  affectent  la  forme.  Les  canipanilles 
i\o  Bologne  et  de  Pise  sont  en  effet  de  vérita- 
bles tours.  Le  dernier,  comme  on  sait,  se  fait 
remarquer  par  une  construction  fort  extraor- 
dinaire, puisqu'il  penche  à  tel  point  que  sa 
sommité  dépasse  d'environ  treize  pieds  son 
aplomb. 

En  général,  dans  les  grandes  églises,  telles 
que  les  cathédrales  el  les  abbatiales,  on  re- 
marque les  deux  tours  dont  le  portail  est 
llanqué  et  le  campanille  qui  s'élance  du  faîte, 
en  forme  d'aiguille.  La  cathédrale  d'Orléans 
présente  ces  trois  clochers.  Notre-Dame  de 
Paris  offrait  la  même  ornementation,  à  la  fin 
du  siècle  dernier.  La  métropole  de  Rouen  et 
quelques  autres  églises  en  sont  décorées.  On 
peut  donc  reconnaître  dans  ces  églises  les 
deux  grandes  époques  de  la  construction  des 
clochers,  la  modeste  charpente  des  huitième, 
neuvième,  dixième  et  onzième  siècles,  main- 
tenant élancée  en  flèche  hardie  ;  et  les  grosses 
tours  du  portail  qui  furent  postérieurement 
ajoutées  à  cegenre  de  campanille  primitif. 

Du  reste  il  existait  des  églises  qui  avaient 
plusieurs  tours.  Nous  pouvons  citer  la  célèbre 
abbaye  de  Saint-Martin  dans  la  ville  de  Tours, 
qui  en  avait  six  dont  une  seule  est  debout, 
sous  le  nom  de  ^our  Charlemagne.  La  noble 
collégiale  a  péri  sous  le  marteau  du  vanda- 
lisme révolutionnaire,  ctla  tour  qui  lui  a  sur- 
vécu en  est  l'unique  souvenir  monumental. 
Encore  même  est-elle  devenue,  comme  celle 
de  Saint-Jacques-la-Bouchcrie,  à  Paris,  un 
édifice  profane.  On  attachait  un  symbolisme 
au  nombre  des  iours  d'une  église.  C'est  pour- 
quoi quelques  édifices  religieux  en  avaient 
trois,  comme  Saint-Germnin-des-Prés,  à  Pa- 
ris, dont  une  sur  la  porte  principale,  et  une 
sur  chacune  des  portes  latérales.  Ces  deux 
dernières  n'existent  plus.  On  voulait  ainsi 
rappeler  le  mystère  fondamental  de  la  reli- 
gion chrétienne.  Il  serait  trop  long  d'énumé- 
rer  les  prodigieuses  variations  de  ce  genre 
d'architecture  religieuse.  On  conçoit  combien 
il  laisse  de  latitude  au  génie  créateur.  D'ail- 
leurs ici  la  discipline  ecclésiastique  n'en  a 
jamais  entravé  les  conceptions.  Nous  entrons 
dans  quelques  détails,  à  cet  égard,  dans  l'ar- 
ticle CLOCHES. 
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VARIÉTÉS. 

En  général  les  contrées  septentrionales  de 
l'Europe   sont  beaucoup    plus   riches  en  ce 
genre  que  celles  du  midi.  La  France,  la  Bel- 
gique et  l'Allemagne   se  distinguent  par  de 
beaux  monuments  de  cette  nature,  et  encore 
c'est  le  nord  de  la  première  qui,  sous  ce  rap- 
port,  possède  le  plus  grand  nombre  de    ces 
monuments.  Il  est  vrai  que  les  provinces  mé- 
ridionales ont  été  plus  cruellement  maltraitées 
par  le   torrent  dévastateur  de  l'hérésie   du 
seizième  siècle.  Il  subsiste  néanmoins  encore 
quelques    tours  très-remarquables  qui  peu- 
vent rivaliser  avec  ce  que  le  nord  a  de  plus 
magnifi(iuc  dans  cette  branche  de  l'art  reli- 
gieux. La  cathédrale  de  Rodez  montre  avec 
un  juste  orgueil  sa  tour  campanaire,  une  des 
plus  hautes  de  la  France,  s'élevant  sur  la 
porte  latérale.  Sa  sommité  qui,  se  termine  en 
terrasse,  est  couronnée  d'une  statue  colossale 
de   la   sainte  Vierge.   Les  quatre  clochetons 
des  angles  unis  au  noyau  principal  par  des 
arcs-boutants  très-sveltes  supportenlles  sta- 
tues des  quatre   évangélisles.  Bordeaux,  ou- 
tre les  llèches  des  portes  latérales  de  sa  mé- 
tropole, se  distingue  par  saiour  isolée,  œuvre 
de  Peyberland,  à  la  fin  du  quinzième  siècle. 
Sa  flèche  a  été  abattue  dans  les  jours  néfas- 
tes de  la  terreur  révolutionnaire.  L'église  de 
Saint-Michel  dans  la  même  ville  a  aussi  une 
tour  isolée  dont  la  flèche  s'écroula  en  1768. 
Elle  passait  pour  la  plus  belle  du  midi.  Le 
quinzième    siècle  avait   pareillement  inspiré 
ce  chef-d'œuvre.  Une  ville  épiscopale  assez 
ignorée  au  milieu   des   âpres    montagnes  dé 
l'ancien  Gévaudan,  celle  de  Mcnde,  possède 
deux  clochers  à  flèche,  dont  un  est  considéré 
par  les  rares  explorateurs  de  celte  contrée 
comme  un  des  plus  remarquables  monuments 
des  premières    années    du  seizième   siècle. 
Toulouse  a  deux  clochers  dont  l'un  remonte 
au   moins  au  quatorzième  siècle,  c'est  celui 
de  l'ancienne  église  des  dominicains,  dont  la 
flèche  étagée  est  la  plus  belle  de  cette  Aille; 
l'autre  est  celui  de  Saint-Sernin  dont  l'église 
fut  terminée  en  1097.  Les  autres  grandes  vil- 
les  du  midi,  telles  que  Montpellier,  Nîmes, 
Marseille,  et  même  Lyon,  ne  présentent  en  ce 
genre  rien  qui   mérite  une  mention  particu- 
lière.   L'église  primatiale  de  cette  dernière 
est  ornée  de  quatre  tours  dont  l'antiquité  fait 
le  principal  mérite.  Nous  ne  pouvons   avoir 
le   dessein   de  passer  en    revue  tout  ce  qui 
existe  en  ce  genre  dans  les  contrées  méridio- 
nales de  la  France  et  qui  n'est  pas  destitué 
d'un  mérite  architeclonique  ;  mais   notre  fin 
principale  est  de  démontrer  que  dans  le  nord 
on  admire  nn  nombre  très-supérieur  de  ces 
constructions  savantes  et  hardies,  sans  rap- 
peler ce  qui  est  tombé  sous  le  marteau  des 
barbares  de  1793. 

Depuis  quelques  années  plusieurs  édifices 
religieux  s'élèvent  dans  toutes  les  parties  de 
la  France,  La  vérité  nous  force  de  dire  que 
rien  de  remarquable  en  ce  genre  ne  vient  rat- 
tacher les  temps  modernes  aux  siècles  anté- 
rieurs. La  tour  campanaire  semble  niémc 
redescendre  à  l'enfance  de  l'art,  et  l'on  n'y 
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consulte  que  la  nécessité  d'élever  un  biîtiment 
quelconque  poîir  y  placer  les  cloches  ;  l'é- 
glise encore  inachevée  de  Snint-Vincent  de 
Paul,  à  Paris,  offre  un  portail  accompafi;né 
de  dçux  tOKrs  carrées  qui  sont  un  bien  pâle 
reflet  de  la  magnificence  de  celles  du  moyen- 
âge.  Il  est  vrai  que ,  dans  ces  siècles  dont 
nous  venons  de  rappeler  le  souvenir,  les  con- 
seils municipaux  ne  votaient  pas  un  budjet 
communal  chargé  des  dépenses  matérielles 
du  culte  catholique.  La  foi  des  populations 
en  faisait  les  frais,  et  colle-ci  ne  calculait  pas 
ses  sacrifices.  C'est  qu'il  y  a  dans  elle  seule 
le  germe  de  tout  ce  qui  est  grand  ,  de  tout  ce 
qui  est  beau  ,  et  qu'à  «^in  souffle  s'épanouis- 
sent les  conceptions  les  plus  merveilleuses. 

On  ne  peut  disconvenir  qne  les  tours  cam- 
panaires  ou  flèches  ne  soient  plus  propres 
que  les  tours  en  terrasse  ,  à  symboliser  les 
idées  chrétiennes.  Un  poëte  allemand  les  a 
représentées  comme  des  doigts  inflexibles  qui 
montrent  le  ciel.  Il  est  probable  qu'au  trei- 
2ième  siècle  ces  constructions  aériennes 
étaient  encore  peu  communes  ;  car  Durand 
n'aurait  point  manqué  d'y  attacher  cette 
pensée  mystique.  Néanmoins,  les  paroles  sui- 
vantes de  cet  auteur  nous  prouvent  que  les 
tours  élevées  dans  ce  siècle  en  forme  de  py- 
ramides n'étaient  pas  inconnues  :  P»î(zcu/«m 
turris  vitam  tel  mentem  prœlali  quœ  ad  alla 
tendit  rcprwsentat.  «  Le  pinacle  de  la  tour 
«  figure  la  vie  ou  l'esprit  du  prélat  qui  tend 
«  sans  cesse  vers  les  choses  élevées.  »  Nous 
devons  néanmoins  rappeler  que  la  sainte 
Chapelle  de  Paris,  bâtie  dans  le  même  siècle, 
était  surmontée  d'un  campanille  très-élancé 
partant  du  faîte  de  la  toiture.  La  restauration 
complète  de  cet  admirable  monument  nous 
fait  espérer  que  la  (lèche  sera  reconstruite  et 
mise  en  harmonie  avec  le  style  de  l'édiûce. 
TOUSSAINT. 
I. 

La  langue  française  désigne  par  cet  uni- 
que mol  fort  heureux  la  solennité  collective 
de  tous  les  saints.  Cette  fête  ne  remonte  pas 
aux  siècles  primitifs  du  christianisme.  Voici 
quelle  en  a  été  l'origine.  Marc  Agrippa,  gen- 
dre d'Auguste,  vingt-cinq  ans  environ  avant 
la  naissance  de  Jésus-Christ,  fit  élever  à 
Rome  un  temple  superbe  pour  le  dédier  à 
son  beau-père.  Auguste  n'ayant  point  ac- 
cepté cet  honneur.  Agrippa  dédia  cet  édifice 
a  Mars  et  à  Jupiter  Vengeur,  en  mémoire  de 
la  victoire  remportée  par  Auguste  contre 
Marc-Antoine  et  Cléopàtre.  Plus  tard,  la 
déesse  Cybèle  et  tous  les  dieux  et  déesses 
dont  elle  est  la  mère  y  eurent  leurs  statues 
en  bronze,  en  argent,  en  or  et  même  en 
pierres  précieuses,  selon  l'importance  de 
chacune  de  ces  fau.sses  divinités  ;  alors  ce 
Içmple  reçut,  ajuste  litre,  le  nom  de  Pmi- 
tliéon,  on  réunion  de  tous  les  dieux.  Nous 
n'avons  point  â  entrer  dans  les  détails  his- 
toriques débattus  entre  les  historiens  sur 
d  autres  destinations  qui  lui  ont  été  assi- 
gnées. Les  décrets  de  Théodose  le  Jeune 
contre  les  monuments  de  l'idolâtrie  avaient 
respecté  ce    magnifique  édifice.  Ou  s'était 


contenté  d'en  extraire  les  impures  idoles  et 
d'en  fermer  les  portes.  Le  pai^e  Boniface  IV 
demanda  à  l'empereur  Phocas  le  Panthéon 
pour  en  faire  une  église.  Sa  demande  fut 
accueillie,  et  en  610,  d'autres  disent  en  609, 
le  treizième  jour  de  mai,  Boniface  dédia  le 
Panthéon  au  vrai  Dieu,  sous  l'invocalion  de 
la  sainte  Vierge  et  des  martyrs.  11  y  fit 
transporter  vingt-huit  chariots  d'ossements 
des  généreux  confesseurs  de  la  foi  pris  dans 
les  divers  cimetières  de  Rome,  et  dès  ce  mo- 
ment le  Panthéon  prit  le  nom  de  Sainte- 
Marie  aux  Martyrs,  Sanctœ  Mariœ  ad  Mar- 
tyres. Depuis  longtemps  celle  église  est 
nommée  Notre-Dame  de  la  liotonde,  à  cause 
de  sa  forn-e  ;  en  effet  elle  ressemble  à  un 
demi-globe  dont  la  hauteur  est  presque  égale 
à  la  largeur.  Celle-ci  est  de  cent  cinquante- 
huit  pirds  français  de  diauièfre,  ou  près  de 
cinquante-trois  mètres  Les  divers  auteurs 
qui  en  parlent  ne  s'accordent  pas,  au  sur- 
plus, sur  ses  dimensions.  Le  sommet  de  celle 
coupole  ou  dôme  est  percé  d'une  larg'e  ou- 
verture qui  éclaire  seule  l'intérieur  du  tem- 
ple. Tout  le  pourtour  de  l'église  est  orné 
d'autels.  Nous  ne  pouvons  avoir  l'intention 
de  le  décrire  en  entier. 

Le  pape  ordonna  que  tous  les  ans,  à  pareil 
jour,  on  célébrerait  l'anniversaire  de  cette 
Dédicace.  Néanmoins,  comme  on  a  vu,  ce 
temple  n'était  pas  destiné  à  y  célébrer  la  mé- 
moire de  tous  les  saints.  En  731,  Grégoire  III 
fit  terminer  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  au 
Vatican,  une  chapelle  en  llionneur  du  Christ 
S;;uveur,  de  sa  sainte  Mère,  des  saints  apô- 
tres, martyrs,  confesseurs  et  de  tous  les  jus- 
tes qui  reposaient,  pansanlium,  par  tonte  la 
ferre.  Cette  chapelle  serait  donc  le  véritable 
berceau  de  la  fête  de  la  Toussnitil.  Un  Of- 
fice fut  composé  pour  célébrer  la  nouvelle 
solennité.  Insensiblement,  à  cause  des  rap- 
ports intimes  de  colle-ci  avec  la  Dédicace  de 
la  Rotonde,  ces  deux  fêtes  n'en  firent  plus 
qu'une  seule.  Afin  de  donner  aux  fidèles 
plus  de  facilité  pour  la  célébrer,  on  en  fixa 
le  jour  à  une  époque  où  toutes  les  récoltes 
étaient  terminées.  Ainsi  du  13  mai  assigné 
pour  l'anniversaire  d(>  la  Dédicace  de  la  Ro- 
tonde, comme  on  le  lit  encore  au  Martyro- 
loge romain,  celle  fête  fut  transportée  an 
premier  novembre,  par  le  pape  Grégoire  IV. 
Ce  pontife  se  trouvant,  en  France,  en  835, 
engagea  Louis  le  Débonnaire  à  élablLi' dans 
ses  vastes  états  la  fêteciui  jusqu'à  ce  moment 
était  restée  circonscrite  dans  Rome  et  ses  en-  ' 
virons.  Elle  s'étendit  rapidement  dans  les 
autres  royaumes,  et,  à  dater  du  neuvième 
siècle,  l'Eglise  latine  solcnnisa,  le  même 
jour,  la  fête  de  la  Toussaint.  Il  y  avait  néan- 
moins, avant  ce  temps-là,  une  fêle  de  tous 
les  apôtres  qui  était  célébrée  le  premier  mai. 
Les  Grecs  ont  une  fête  de  tous  les  saints 
marquée  pour  le  dimanche  après  la  Pente- 
côte. Ils  en  ont  une  collective  pour  tous  les 
justes  de  l'ancienne  loi.  Elle  est  fixée  au 
dimanche  qui  précède  Noël. 
II. 

Le  jeûne  de  la  veille  est   prescrit  dans  nn 
Concile  depuis  l'an  1022.  Mais  l'Octave  no 
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fut  étnhlic  qu'en  l'annrc  1450,  par  le  pape 
Sixte  IV,  qui  plaça  la  Toussaint  A  un  degré 
plus  haut.  Le  Rit  romain  lui  assigne  celui 
(le  double  de  première  classe  auquel  corres- 
pondent nos  Annuels,  à  Paris,  et  dans  plu- 
sieurs autres  diocèses.  La  fête  a  toujours  été 
citômée  et  le  Concordat  de  1802,  en  France, 
Ta  retenue.  Au  dernier  jour  de  l'Octave,  à 
Paris  et  dans  beaucoup  d'Eglises,  on  célèbre 
la  fêle  des  Reliques.  Le  Rit  de  Rome  n'en  t'ait 
aucune  mention.  Le  Missel  de  Noailles  n'eu 
parle  pas  davantage.  La  lénératiun  des  reli- 
ques ne  se  trouve  donc  que  dans  le  Rit  de 
Vintimille.  Le  Canon  de  Prime,  iiour  ce  jour, 
y  est  extrait  d'un  Concile  de  Mayencc,  en 
1549,  qui  parle  du  respect  dû  aux  reliques 
des  saints,  mais  ne  fait  aucune  mention  de 
la  fête  dont  nous  parlons.  Llle  se  confond, 
il  est  vrai,  avec  le  jour  de  l'Octave  de  la 
Toussaint,  mais  l'Office  roule  principalement 
sur  les  reliques.  Nous  trouvons  dans  le 
Misel  de  Noailles,  pour  le  k  décembre,  une 
fêle  de  la  susccplion  des  saintes  reliques,  en 
1194-.  La  Messe  en  est  à  peu  près  la  même  que 
celle  du  8  novembre,  dans  le  nouveau  Rit. 
C'esl  donc  une  simple  translation,  mais  sous 
un  titre  plus  général  qui  en  fait  une  festivilé 
nouvelle.  ' 

La  couleur  de  la  Toussaint,  à  Rome,  est 
le  blanc.  Il  suffit  de  se  rappeler  que  le  pre- 
mier vocable  de  la  fête  éAaii Sainte-Marie  aux 
Martyrs.  A  Paris,  et  ailleurs,  on  y  use  de  la 
couleur  rouge,  parce  qu'on  y  envisage  sur- 
tout le  culte  des  martyrs.  Cette  dissonance 
peu  grave  avec  la  Liturgie  purement  romai- 
ne existait,  à  Paris,  avant  l'inauguration  du 
Rit  de  Vintimille. 

Le  XV'  Ordre  romain  fait  connaître  le  cé- 
rémonial usité  en  la  fête  de  la  Toussaint. 
Selon  cet  Ordre   qui  est  ancien,  le  pape  as- 
siste aux  premières  Vêpres  de  la  fêle,  en 
chape  blanche  et  la  tête  couverte  de  la  mitre 
précieuse.  Les  cardinaux  sont  en  pluviaux 
blancs.  Le  lendemain,  à  la  Procession,  ou 
porte  sept  chandeliers  et  on  ne  dit  que  l'O- 
raison du  jour.  Aux  secondes  Vêpres,  le  pape 
est  en  pluvial  rouge  et  porte  la  mitre  consi- 
storiak.  Le  même  Ordre  observe  qu'en  1428, 
le  pape  Martin  V  n'assista  point  aux  secon- 
des Vêpres  de  la  Toussaint.  Le  cardinal  de 
Saint-Marcel  les  entonna  en  chape  blanche 
et  en  mitre  de  perles,  et  y  fit  mémoire  de 
saint  Césaire.    Après    la    Bénédiction  ,   les 
chantres  entonnèrent  les  Vêpres-  des  Morts, 
tandis  que  le  cardinal,  dépouillé  de  la  chape 
et  sans  mitre,  resta  seulement  couvert  de  son 
camail  quotidien  sur  le  siège  du  célébrant. 
Après  les  Compiles,  on  commença  les  Mati- 
nes des  IMorts auxquelles  présida  le  cardinal, 
assisté  de  deux  acolytes   portant  des  (lam- 
beaux.  Ces  détails    nous    apprennent   que 
dans    l'Eglise    on    célébrait    anciennement 
l'Office  de  la  Toussaint  à  peu   près  comme 
aujourd'hui.  Le  P.  Amélius,  auteur  de  cet 
Ordre,  fait  remarquer  qu'aux  Vêpres  et  aux 
Laudes    de    l'Office  des   Morts   on  encense 
l'autel  et  le  pape  au  Magnificat  et  au  Bene- 
dictus,  et  qu'après  l'Oraison  le  pape  donne 
la  Bénédiction. 


Ln  plusieurs  Eglises  qui  ne  suivent  pas  lu 
Rit  romain,  après  le  Benedicamus  ûcs  Vêpres 
de  la  Toussaint,  on  fait  une  Procession  so- 
lennelle pondant  laquelle  le  célébrant  encense 
les  divers  autels.  Duraïul  de  Mendc  parle 
d'un  Rit  qui  était  observé  au  treizième  siècle. 
Il  dit  que  le  huitième  Répons  <le  l'Office  Au- 
rfit'i  était  chanté  devant  l'autel  de  la  sainte 
Vierge  par  cinq  enfants  qui  tenaient  dans 
leurs  mains,  chacun  un  (lambeau,  pour  re- 
présenter les  cinq  Vierges  prudentes  dont  il 
est  parlé  dans  rE\angile. 

Nous  n'avons  point  à  décrire  l'ordre  de 
rOlfice  de  la  Toussaint.  On  sait  qu'à  Paris, 
rintroYt,  depuis  longtemps  et  avant  le  Mis- 
sel de  Vintimille,  au  lieu  du  Gaudcamus  du 
romain,  se  compose  des  belles  paroles  yle- 
cessistis  ad  civitatem  Dei  vivcntis,  etc.  Le 
chant  en  a  été  néanmoins  calqué  sur  celui 
de  l'Intro'i't  romain.  La  Prose  de  cette  Messe 
est  pareillement  remarquable  ainsi  que  la 
Préface.  Nous  en  parlons  dans  les  articles 
qui  ont  ce  titre.  On  a  critiqué  cette  dernière 
surtout  à  cause  de  ces  paroles  :  Qui  eorum 
vuronando  mérita  coronas  dona  tua.  L'au- 
teur Boursier  les  a  prises  d'un  vers  de  saint 
Prosper  dans  son  poëmc  des  Ingrats. 

Nil  Deus  in  nobis  prsîter  sua  dona  coronat. 

Dieu  ne  couronne  en  nous  que  les  dons  de  ses  mains 

Nous  pensons  que  ces  paroles  sont  parfaite- 
ment orthodoxes.  Si  le  jansénisme  y  attache 
un  sens  erroné,  c'est  son  tort  et  non  point 
celui  du  sincère  catholique.  Elles  ne  sont  que 
la  traduction  du  passage  du  psalmisle  :  Om- 
nia  enim  opéra  nostra  opcralus  es  nohis  (  lio- 
mine).  «  C'est  vous,  ô  mon  Dieu,  qui  avez 
«  opéré  dans  nous  les  œuvres  que  vous  cou- 
«  ronnez.  » 

En  quelques  diocèses  de  France  on  a 
conservé  les  anciennes  commémorations  des 
saints  d'un  ordre  particulier,  comme  la  fête 
-des  saints  Disciples,  le  15  juillet,  etc.;  les 
bénédictins  font  la  fête  de  tous  les  saints  de 
l'Ordre  de  saint  Benoit,  le  13  novembre.  Il 
en  est  de  même  dans  plusieurs  instituts 
religieux. 

III. 

VARIÉTÉS. 

Dans  son  ouvrage  intitulé  du  Pape  ,  le 
comte  de  Maistre,  en  parlant  du  Panthéon 
d'Agrippa,  s'exprime  ainsi  :  «  Toutes  les 
w  erreurs  de  l'univers  convergeaient  vers  toi, 
«  (ôRome),  et  le  premier  de  tes  empereurs, 
«  les  rassemblant  en  un  seul  point  rcs- 
((  plendissant,  les  consacra  toutes  dans  le 
«  PANTUKON.  Le  temple  de  tous  les  dieux 
«  s'éleva  dans  tes  murs,  et  seul  de  tous  ces 
«  grands  monuments  il  subsiste  dans  toute 
«  son  intégrité.  Toute  la  puissance  des  em-| 
«  pereurs  chrétiens,  tout  le  zèle,  tout  l'en- 
«  thousiasme,  et  si  l'on  veut  même,  tout  le 
«  ressentiment  des  chrétiens  se  déchaînèrent 
K  contre  les  temples....  Le  panthéon  seul  fut 
c(  préservé.  Un  grand  ennemi  de  la  foi  ,  en 
«  rapportant  ces  laits,  déclare  qu'il  ignort 
«  var  quel  concours  de  circonstances  heureu- 
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«  ses  le  Panthéon  fut  conservé }as(\u  au  mo- 
«  mont  où,  dans  les  premières  années  du 
«  septième  siècle,  un  souverain  pontife  le 
«  consacra  a  tous  les  saints.  Ah  1  sans 
.(  doute,  il  Vignorait  ;  mais  nous,  comment 
(  pourrions-nous  l'ignorer  ?  La  capitale  du 
'  paganisme  était  destinée  à  devenir  celle 
(  du  christianisme;  elle  temple  qui  ,  dans 
K  cette  capitale,  concentrait  toutes  les  forces 
«  de  l'idolâtrie,  devait  réunir  toutes  les  lu- 
«  mières  de  la  foi.  Tous  les  saints  à  la  place 
de  tous  les  dieux  1  quel  sujet  intarissable 
de  profondes  méditations  philosophiques 
et  religieuses  !  c'est  dans  le  panthéon  que 
le  paganisme  est  rectifié  et  ramené  au 
système  primitif  dont  il  n'était  qu'une 
corruption  visible.  Le  nom  de  dieu  sans 
doute  est  exclusif  et  incommunicable;  ce- 
pendant, il  y  a  plusieurs  dieux  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre,  il  y  a  des  intelligences, 
des  natures  meilleures,  des  hommes  divini- 
sés. Les  dieux  du  christianisme  sont  les 
SAINTS  ;  autour  de  Dieu  se  rassemblent 
tous  les  dieux  pour  le  servir  à  la  place  et 
dans  l'ordre  qui  leur  sont  assignés  :  ô 
«  spectacle  merveilleux,  digne  de  celui  qui 
«  nous  l'a  préparé  et  fait  seulement  pour 
«  ceux  qui  savent  le  contempler.  » 

L'auteur  qui  ignorait  comment  le  Pan- 
théon fut  préservé  est  Gibbon  ,  l'historien 
anglican,  qui  a  mêlé  un  si  grand  nombre  de 
paradoxes  souvent  fort  ridicules  à  une  phi- 
losophie bien  raisonnée  et  très-intelligente. 

GnJlIauine  Durand  décrit  ,  comme  il  suit , 
l'Office  de  la  Toussaint.  «  Comme  cette  fête 
«  est  générale  pour  tous  les  saints,  on  a  dû 
«  Tarier  dans  le  choix,  selon  les  qualités  ou 
«  ordres  des  saints.  La  première  Antienne  , 
«  la  première  Leçon  et  le  premier  Répons 
«  sont  de  la  Trinité,  parce  que  c'en  est  la 
«  fête  ;  secondement  de  la  bienheureuse 
Marie  ;  troisièmement  des  anges  ;  quatriè- 
mement des  prophètes  ;  cinquièmement 
des  apôtres  ;  sixièmement  des  martyrs  ; 
septièmement  des  confesseurs  ;  huitième- 
ment des  vierges  ;  neuvièmement  de  tous 
ensemble.  »  Cet  auteur  ajoute  une  parti- 
cularité fort  curieuse.  C'est  qu'en  certaines 
églises,  en  cette  fêle,  le  plus  digne  du  chœur, 
quand  ce  serait  l'évêquc,  lit  la  première 
Leçon,  ou  bien  en  son  absence,  le  doyen  ou 
un  prêtre,  et  on  descend  ainsi  graduelle- 
ment jusqu'aux  enfants  dont  l'un  est  chargé 
délire  la  dernière,  qui  dans  les  autres  Offices 
revient  par  honneur  au  plus  digne.  Nous 
pensons  que  depuis  longtemps  cet  usage 
n'est  plus  en  vigueur  nulle  part. 

TRAIT. 


Ce  sont  des  Versets  de  Psaume  qu'on 
chante  après  l'Epître,  à  la  place  de  V Alléluia. 
Le  nom  de  Trait  \eur  est  donné  parce  que  le 
chant  de  ces  Versets  se  traîne  dans  une  espèce 
de  continuité  et  d'uniformité  de  ton.  Tractus 
a  trahendo,  disent  tous  les  liturgistes.  Du 
temps  de  saint  Benoît,  selon  le  témoignage  du 
cardinal  Bona,  ce  n'était  qu'an  commence- 
ment (lu  Carême  que  l'on  supprimait  Alléluia 
cl  qu'on  y  substituait  le  Trait.  Mais  il  changeii 
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lui-même  sa  règle,  sous  ce  rapport,  en  se 
conformant  à  l'Antiphonaire  de  saint  Gré- 
goire, qui  dès  le  Dimanchede  laSeptuagésime 
remplace  Y  Alléluia  par  le  Trait. 

Ce  chant  simple  et  presque  monotone  da 
Trait  a  été  ainsi  institué  comme  l'opposé  de 
V Alléluia,  dont  le  chant  est  toujours  joyeux 
et  ressemble,  dit  l'abbé  Rupert,  plutôt  a  un 
tressaillement  d'allégresse  qu'à  un  chant. 
;  Benoît  XIV  observe  que  le  Samedi  saint  on 
chante  le  r»oî7  après  Alléluia  et  il  en  donne 
pour  raison  que  l'Eglise  a  déjà  exprimé  sa 
joie  de  la  Résurrection  de  Jésus-Christ.  Ce- 
pendant cette  joie  n'est  pas  encore  parfaite  . 
et  à  ce  premier  élan  succède  aussitôt  encore 
la  tristesse  exprimée  par  le  Trait. 

Lebrun  donne  une  autre  étymologie  du 
Trait.  Il  dit  qu'on  l'appelle  ainsi,  parce  que 
un  chanire  l'exécutait  seul  sans  être  inter- 
rompu par  d'autres  chantres,  tandis  que  le 
Graduel  et  VAlleluia  étadent  chantés  par 
tout  le  Chœur.  Cette  origine  ne  paraît  pas 
naturelle.  L'usage  actuel  d'ailleurs  la  con- 
tredit, car  les  Versets  du  Trait  sont  chantés 
alternativement  par  deux  chantres  et  en  ce 
sens  le  Trait  mérite  aussi  bien  le  nom  de 
Répons  que  le  Graduel  et  VAlleluia  aux- 
quels on  l'oppose.  D.  Claude  de  Vert  assigne 
la  même  origine  au  Trait.  Nous  préférons 
le  sentiment  du  cardinal  Bona  qui  est  le  plus 
généralement  adopté. 

Les  Traits  étaient  autrefois  beaucoup  plus 
longs  qu'aujourd'hui.  On  en  a  conservé  deux 
qui  sont  ceux  du  premier  dimanche  de 
Carême  et  du  dimanche  des  Rameaux.  Le 
premier  contient  presque  entièrement  le 
Psaume  XC,  le  second  la  majeure  partie  du 
Psaume  XXIv  Les  autres  Traits  des  Messes 
du  Carême  et  des  Quatre-Temps  sont  com- 
posés seulement  de  quelques  Versets. 

La  règle  générale  qui  veut  qu'il  n'y  ait 
point  de  Trait  quand  il  y  a  Prose  souffre  une 
exception,  aux  Messes  solennelles  pour  les 
défunts.  Celte  belle  Prose  et  surtout  son  chant 
méritait  bien  cette  exception. 

TRANSFIGURATION. 

I. 

C'est  la  fête  commémorative  du  miracle  par 
lequel  Notre-Seigneur  passa  ,  pour  quelques 
moments,  de  la  forme  ordinaire  de  l'huma- 
nité en  un  élatresplendissantet  glorieux,  en 
présence  de  trois  de  ses  apôtres ,  Pierre,  Jac- 
ques et  Jean  son  frère.  Saint  Léon  parle  de 
cette  fête,  au  cinquième  siècle.  Elle  est  donc 
au  moins  de  cette  époque.  Quelques  litur- 
gistes prétendent  néanmoins  qu'on  ne  peut 
induire  du  sermon  de  saint  Léon  sur  la 
Transfiguration,  que  ce  fut,  dès  ce  (emps-là, 
une  fête.  11  parle,  il  est  vrai,  du  mystère  d'a- 
près l'évangéliste,  mais  ne  donne  point  à  en- 
tendre qu'on  en  fit  un  Office  quelconque. 
Quoiqu'il  en  soit,  dès  le  neuvième  siècle  elle 
était  connue  en  Espagne,  et  très-certaine- 
ment, avant  cette  époque,  en  Orient,  où 
elle  est  solennisée  avec  la  même  pompe  que 
les  plus  grandes  fêles.  Il  n'est  pas  moins  cer- 
tain que  dès  les  temps  les  plus  anciens  on 
faisait  Mémoire  de  la  Transfiguration  le  sa- 
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meJi  qui  précède  le  second  dimanche  du  Ca- 
rême et  ce  dimanche  même.  Encore  aujour- 
d'hui, l'Evangile  de  ce  dimanche  est  celui  où 
saint  Matthieu  raconte  ce  grand  événement. 
C'est  en  eiïet  au  commencement  du  prin- 
temps que  le  divin  Sauveur  se  transfigura, 
mais,  remarque  Durand  de  Mende,  c'est  vers 
les  premiers  jours  d'août  que  les  disciples 
révélèrent  cette  merveille,  dont  Jésus-Christ 
leur  avait  défendu  de  parler  avant  qu'il  ne  fût 
ressuscité.  Avant  le  douzième  siècle,  Rome 
célébrait  la  Transfiguration  le  six  du  mois 
d'août,  mais  c'est  Calixte  III  qui  ordonna,  en 
1457,  qu'elle  fût  célébrée  dans  tout  le  monde 
catholique,  ce  qui  prouve  qu'elle  n'étaii  so- 
lennisée.  ce  jour-là,  que  dans  certaines  ré- 
gions. C'est  le  même  pape  qui  en  composa 
l'Office  particulier,  qu'il  fit  insérer  dans  le 
Bréviaire  Romain.  Saint  Pie  V  supprima  les 
Hymnes  de  cet  Office  pour  y  en  meltre  de 
nouvelles,  et  changea  les  Leçons  des  deux 
premiers  Nocturnes.  Des  Indulgences  pa- 
reilles à  celles  qui  sont  concédées  pour  la 
fêle  du  très-saint  Sacrement  furent  attachées 
à  la  Transfiguration. 

Ce  qui  détermina  Calixte  III  à  donner  plus 
d'éclat  à  cette  fête,  ce  fut  la  victoire  rempor- 
tée à  Belgrade  par  les  chrétiens  contre  les 
infidèles,  en  1457.  Benoît  XIV  ne  dit  pas  cela 
aussi  formellement,  mais  seulement  que  Ca- 
lixte III  l'institua  pour  être  célébrée  avec 
plus  de  solennité  le  6  août,  afin  de  conjurer 
le  Seigneur  d'accorder  aux  chrétiens  son  se- 
cours, au  moment  où  les  Turcs  désolaient  la 
chrétien  lé. 

Cette  fête  ne  fut  pas  longtemps  d'obliga- 
tion, car  déjà  dans  le  seizième  siècle  elle  n'é- 
tait plus  chômée,  à  cause  de  l'urgence  des 
récoltes  de  ce  mois. 

En  Orient ,  comme  nous  l'avons  dit,  la 
Transfiguration  est  solennisée  avec  une 
grande  pompe.  Les  Arméniens,  qui  la  dési- 
gnent sous  le  nom  de  Vertevnr,  jeûnent  la 
veille,  mais  si  elle  tombe  un  jour  ouvrable, 
on  la  renvoie  au  dimanche  suivant.  Grctser, 
cité  par  Benoit  XIV,  dit  que  la  fête  de  la 
Transfiguration  est  pour  les  Grecs  une  fêle 
chori  et  fori  «  du  chœur  et  de  la  place  pu- 
blique, »  tandis  qu'elle  est  chez  les  latins 
une  fête  chori  «  du  chœur.  »  Elle  était  néan- 
moins encore  d'obligation  à  Lyon,  en  1577, 
et  en  plusieurs  autres  diocèses  de  France. 
II. 

VARIÉTÉS. 

Aucun  évangélistene  désigne  la  montagne 
sur  laquelle  eut  lieu  la  Transfiguration.  Ce 
silence  a  fait  naître  plusieurs  sentiments.  Se- 
lon quelques-uns,  c'est  la  montagne  des  Oli- 
viers ;  mais  on  leur  objecte  que  ce  mont  n'est 
pas  une  élévation  considérable,  comme  le  dit 
le  texte  :  m  tnontcm  cxcelsum.  Selon  d'autres 
c'est  une  montagne  située  près  du  lac  de  Gé- 
nésareth.  Le  sentiment  le  plus  généralement 
suivi,  surtoutpar  saint  Jérôme,  saintCyrille 
de  Jérusalem,  saint  Jean  Damascènc,  et  par- 
mi les  modernes,  par  Benoît  XIV,  est  que 
cette  merveille  s'opérasurlemonlThabor. On 
dit  que  sainte  Hélène  y  avait  fait  construire 


une  église  en  l'honneur  des  trois  apôtres  qui 
furent  témoins  de  la  Transfiguration. 

Jean  Bclelh  nous  dit  que  de  son  temps,  en 
ce  jour  ,  on  disait  la  Messe  avec  du  vin 
nouveaux  Cela  s'est  pratiqué  jusqu'à  nos 
jours  en  plusieurs  diocèses,  et  peut-être  en- 
core cela  a  lieu,  surtout  dans  les  contrées 
méridionales. 

En  quelques  Eglises  de  France  on  bénis- 
sait des  raisins  nouveaux,  à  la  fin  du  Nohis 
quoquc  pcccalorilms.  Cette  bénédiction  se  ter- 
minant par  les  paroles  In  nomine  Domini 
nostri  Jesu  Christi ,  celles-ci  formaient  un 
sens  avec  les  suivantes  du  Canon  :  Per  quein 
hœc  omnia.  Domine,  semp'ir  bona  créas,  etc.. 
«  Au  nom  (le  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  par 
«  lequel,  ô  Seigneur,  vous  créez  toujours  tous 
«  ces  biens,  etc. «Ces  cxpressionss'enloudaient 
des  raisins  bénis  en  cet  instant.  Durand  dit 
qu'on  bénissait  aussi,  en  ce  jour,  les  fruils 
nouveaux  que  l'on  apportait  sur  l'autel. 

A  Snint-Maurice  d'Angers  la  bénédiction 
des  raisins  avait  lieu  après  l'Epître;  on  les 
laissait  sur  l'autel  dans  deux  plats  d'argent, 
et,  à  VAgnus  Dei,  on  les  distribuait  au  clergé; 
mais  à  Saint-Martin  de  Tours,  à  la  grand* 
Messe,  on  présentait  au  célébrant  des  raisins, 
aussitôt  après  qu'il  avait  prononcé  les  pa- 
roles :  Sed  veniœ  quœsumus  largitor  admitte, 
qui  tcrtninentleA^oiix  quoquepeccaloribus;  il 
bénissait  ces  raisins,  Benedic,  Domine,  hos 
no  vos  fructus  uvœ...  in  nomine  Domini  nostri 
Jesu  Christi.  A  ces  paroles  il  pressait  un 
grain  ou  deux  des  raisins  et  il  en  faisait  dé- 
couler le  jus  dans  le  calice  où  il  se  mêlait 
avec  le  précieux  sang,  et  continuait  en  di- 
sant :  Per  quemhœc  omnia  semper  bona  créas, 
cic.  «Bénissez,  ô  Seigneur,  ces  nouveaux 
raisins  au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  par  lequel  vous  créez  toujours  ces 
biens.  » 

TRANSLATION 

La  langue  ecclésiastique  emploie  assez 
fréquemment  celte  expression  qui  lui  est 
beaucoup  plus  particulière  qu'au  langage 
civil.  En  matière  de  jurisprudence  canonique 
on  dislingue  Irois  sortes  de  translations  ,  1° 
celle  des  Bénéfices ,  2°  celle  des  titulaires  ou 
bcnéficiers  ,  3'  celle  des  religieux.  Ainsi, 
pour  le  premier  cas ,  on  transporte  une  pa- 
roisse, un  évêché  d'un  endroit  dans  un  autre. 
La  translation  d'une  paroisse  se  fait  par  l'au- 
torité de  l'Ordinaire  avec  le  concours  de  l'au- 
torilé  civile,  principalement  en  France.  Celle 
d'un  évêché  ne  peut  avoir  lieu  sans  l'autori- 
té du  pape;  nous  en  avons  plusieurs  exem- 
ples pour  les  sièges  épiscopaux  de  ce 
royaume  :  ainsi  l'évéché  de  Maguelonne  , 
d'Elne,  etc.,  ont  été  transférés  à  Montpellier, 
à  Perpignan.  Les  abbayes  étaient  pareille- 
ment susceptibles  de  translation,  el  leurs  pri- 
vilèges les  suivaientdans  la  nouvelle  localité. 
Les  titulaires  sont  aussi  transférés  d^un  lieu 
en  un  autre.  S'ils  sont  évêques,  c'est  par 
l'autorité  du  pape,  s'ils  sont  prêtres  par  ccllo 
des  évêques.  Il  en  est  de  même  pour  les  reli- 
gieux, dont  la  translation  est  opérée  par 
leurs   supérieurs  respectifs.  Dans  les  pre- 
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itiiers  temps,  los  translations  des  évoques  à 
d"aulres  sièges  étaient  extrêmement  rares. 
On  r('!!;arilnit  cela  comme  une  sorte d'atiultcre 
BpiriliK'l.  Le  Concile  de  Sardique  régla  que 
les  évéques  qni  passeraient  d'une  Eglise  à 
une  autre  seraient  privés  de  la  Communion 
laïque,  même  à  la  mort.  Plus  tard  on  se  re- 
lâcha sur  la  rigueur  de  cette  discipline,  mais 
il  fut  statué  qu'une  ^nois/oZ/on  d'évêque  ne 
pourrait  s'effectuer  que  par  l'autorité  d'un 
Concile  provincial,  qui  jugerait  si  le  bien 
de  l'Eglise  pouvait  en  résulter.  Depuis  long- 
temps cette  discipline  n'est  plus  observée, 
mais  c'est  le  pape  seul  qui  est  juge  suprême 
dans  ce  qui  concerne  les  translations  des 
évéques  d'un  siège  à  un  autre.  Ceci,  comme 
on  voit,  est  du  ressort  de  la  discipline  cano- 
nique, et  nous  devons  nous  borner  à  ces  no- 
lions  élémentaires. 

La  cérémonie  par  laquelle  on  transporte 
un  corps  saint  ou  de  notables  reliques  d'un 
lieu  en  un  autre,  porte  aussi  le  nom  de 
translation.  [Voyez  ueliques,  Translation 
des.  ) 

Enfin,  il  arrive  quelquefois  que  certaines 
festivités  ne  pouvant  avoir  lieu  au  jour  où 
elles  sont  marquées  dans  le  calendrier,  on  en 
{•d\l  \n  translation  à  un  r.utrc  jour.  Ici  ce 
terme  est  tout  à  fait  liturgique.  Les  Rubriques 
des  Bréviaires  contiennent  les  règles  qu'il 
faut  suivre  pour  ces  translations ,  et  d'ail- 
leurs le  Bref  diocésain,  qui  est  publié  annuel- 
lement, indique  celles  qui  ont  lieu  pendant 
le  cours  de  l'année  ecclésiastique.  Nous  n'a- 
vons point  à  les  transcrire,  mais  seulement 
à  faire  connaîlre  les  règles  les  plus  impor- 
tantes. Les  fêtes  annuelles  deNotre-Seignour 
et  de  la  sainte  Vierge  ne  peuvent  jamais  être 
transférées;  telles  sont  celles  de  Noél,  de 
l'Epiphanie,  de  Pâques,  de  l'Ascension,  de 
la  Pentecôte,  de  l'Assomption.  Depuis  le  Con- 
cordat de  1802,  en  France,  les  fêtes  de  l'Epi- 
phanie, de  la  Fête-Dieu,  de  saint  Pierre  et 
du  Patron  sont,  il  est  vrai,  transférées  au  di- 
manihe  occurrent,  mais  ce  n'est  que  pour  la 
solennité  in  choro.  L'Office  se  fait  toujours 
en  particulier  au  jour  même  qui  leur  estas- 
signe.  Ce  n'est  donc  point  une  vraie  transla- 
tion. Il  est  une  solennité  bien  auguste,  celle 
de  l'Annonciation  ,  qui  y  est  fréquemment 
exposée  à  cause  du  mois  où  elle  tombe.  Si 
le  vingt-cinquième  jour  de  mars  arrive  du  di- 
manche des  Rameaux  inclusivement  à  celui 
de  Qiiasimodo  ,  la  fête  est  transférée,  pour 
l'Office  particulier  comme  pour  l'Onice  pu- 
blic, au  lendemain  de  ce  dernier  dimanche, 
quoique  ce  jour  arrive  daus  la  semaine  pas- 
cale. Celle-ci,  par  sa  solennité  propre,  l'ex- 
clut. Le  dimanche  ne  soulîre  aucune  transla- 
tion, à  moins  qu'il  ne  s'agisse  dos  derniers 
dimanches  de  l'Epiphanie  qui  sont  renvoyés 
après  le  vingt-quatrième  de  la  Pentecôte, 
comme  on  sait.  Si  une  fêle  transférê(>  absorbe 
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mière  de  ces  Ulcsses  est  en  entier  du  diman- 
che, sans  Mémoire  de  la  fêle,  et  la  seconde 
est  de  la  solennité,  sans  aucune  Mémoire  du 
dimanche.  Deux  Octaves,  celles  de  Pâques 
et  de  la  Pentecôte  excluent  toute  espèce  de  ? 
fête  occurrente  dont  on  fait  translation  au 
premier  jour  libre.  Nous  nous  bornons  à  ces 
règles  générales;  nous  ne  pourrions  d'ail- 
leurs spécifier  des  règles  uniformes,  car  elles 
varient  selon  les  Rites  et  usages  diocésains 
(Voij.  les  articles  fébie,  fêtes,  etc.) 

La  translation  des  fêtes  a  dû  nécessaire- 
ment devenir  plus  fréquente  à  mesure  que 
les  solennités  se  sont  multipliées. Ainsi  doue, 
dans  les  premiers  siècles,  cette  Translation 
était  beaucoup  plus  rare,  mais  elle  a  dû  être 
consacrée  comme  principe  d'une  indispen- 
sable nécessité,  pour  établir  l'ordre  liturgi- 
que dans  le  cycle  festival.  Quelques  fêles 
portent  le  titre  de  translation,  parce  qu'on 
y  honore  le  jour  où  des  corps  saints  ont  été 
transférés;  quelquefois  la  fête  elle-même  a 
lieu  en  ce  jour  plutôt  qu'en  celui  de  la  mort 
ou  de  la  naissance  céleste,  Nataiis,  quoi- 
qu'elle ne  porte  pas  le  nom  de  transla- 
tion. 

Nous  ne  pouvons,  en  terminant,  nous 
empêcher  de  faire  ressortir  une  singularité 
que  la  translation  de  certaines  fêtes  ,  en 
France ,  au  dimanche  occurrent,  a  néces- 
sairement amenée  ;  lorsque  par  exemple  l'E- 
piphanie se  rencontre  un  lundi,  les  premiè- 
res Vêpres,  in  choro,  comme  en  particulier, 
sont  de  la  fête,  et  les  secondes  Vêpres,  in 
choro,  ne  sont  chantées  que  huit  jours  après, 
c'est-à-dire  au  dimanche  qui  suit.  11  en  est 
de  môme  pour  les  autres  solennités  transfé- 
vécs.  C'est  là  un  incident  liturgique  donton 
trouverait  difficilement  ailleurs  que  dans  ce 
pays,  la  reproduction  ;  mais  il  ne  se  pré- 
sente pas  dans  l'Office  particulier  ,  comme 
on  le  pense  bien. 

TRINITÉ  (fête  de  la). 

I. 


le  dimanche  ,  on  doit  faire  Mémoire  de  celui- 
ci  parles  Oraisons  et  l'Evangile  qui  est  récité 
à  la  fin  de  la  M  ssc;  cela  n'a  lieu  que  dans 
les  églises  où  iî  n'y  a  pas  deux  Messes  chan- 
tées, le  dimanche,  comme  cela  se  fait  dans 
les  paroisses  de  Paris,  etc.  En  ce  cas,  la  prc- 


Ce  n'est  point  ici  la  solennité  commémo- 
rative  de  quelque  grand  événement  de  la  Ré- 
demption, comme  Noël,  Pâques,  l'Ascension, 
la  Pentecôte.  Alexandre  II  répondait  à  quel- 
qu'un qui  lui  faisait  hommage  d'un  Office  de 
la  Trinité:  «  De  même  qu'on  ne  célèbre  pas 
«  la  fête  de  l'unité  de  Dieu,  on  ne  doit  pas  so- 
«  Icnniser  Dieu  en  trois  personnes.  »  Celte 
fête  avait  été  déjà  établie  à  Liège  vers  l'an 
950.  Quelques  Eglises  voisines  l'avaient  adop- 
tée. Néanmoins  ,  selon  le  témoignage  de 
Durand  de  Mende,  c'est-à-dire  à  la  fin  du 
treizième  siècle,  la  fête  do  la  Trinité  n'était 
point  encore  universellement  établie  ;  seulc- 
nu-nl  les  expressions  de  cet  auteur  font  en- 
tendre que  la  plupart  des  églises  la  célé- 
braient :  In  plerisqne  locis,  in  Octava  Pente- 
costes,  fit  festum  sanctœ  Trinilatis.  11  donne 
des  raisons  de  convenance  qui  méritent  men- 
tion ;  il  les  trouve  en  ce  que  la  Nativité  étant 
appelée  la  fête  du  Père,  celle  de  Pâques  la 
fêle  du  Fils,  et  enfin  la  Pentecôte  celle  du 
Saint-Esprit,  on  fait  très-à-propos  la  fête  des 
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Irois  personnes  au  jour  de  l'Octave  de  la  der- 
bièro  dos  trois. 

L'Eglise  romaine  adopta  la  fôte  de  la  Tri- 
nité  quand  elle  la  vit  établie  dans  un  grand 
nombre  d'Eglises  de  France.  Néanmoins  il  y 
avait,  en  celles-ci,  difTérence  d'époques  pour 
sa  célébration  :  certains  diocèses  la  solenni- 
saient  le  dimanche  qui  précède  immédiate- 
ment le  premier  de  l  .\vent.  Cette  coutume 
s'est  mainleiiue  à  Chartres,  à  Oiléans,  etc., 
quoi(iu'on  l'y  célèbre  avec  toute  l'Eglise  le 
premier  dimanche  après  la  Pentecôte,  et  l'on 
y  fait  ainsi  deux,  fêles  de  la  Trinité.  C'est 
sons  le  ponlificat  de  Jean  XXII .  au  quator- 
zième siècle,  que  cette  solennité  fut  défiiiili- 
vemenl  attachée  au  premier  dimanche  après  la 
Pentecôte.  L'Eglise  a  voulu  ainsi  nourrir  la 
piété  des  fidèles,  en  leur  rappelant,  par  une 
fête  spéciale ,  le  mystère  ineffable  des  trois 
personnes  divines. 

IL 

Parmi  les  explications  mystiques  de  Du- 
rand sur  celle  solennité,  nous  croyons  devoir 
ne  pas  omettre  les  documents  qu'il  nous 
fournit.  Il  approuve  d'abord  ce  que  nous 
avons  dit  touchant  la  réponse  du  pape  Alexan- 
dre, sur  ce  que,  en  effet,  nous  célébrons  cha- 
que jour  la  fétc  de  la  Trinité,  puisqu'on  tout 
temps  nous  disons  la  petite  doxologie  :  Gloria 
Pairi  cl  Filio  et  Spirilui  Sanclo.  Il  ajoute 
qu'après  l'hérésie  d'Arius,  la  croyance  en  la 
très-sainte  Trinité  s'était  presque  éteinte, 
mais  que,  par  les  soins  des  saints  Hilaire, 
Eusèbe  et  Ambroise,  elle  reprit  vigueur,  et 
que,  pour  cette  raison,  saint  Grégoire  le 
Grand  consentit  à  ce  qu'on  chantât  des  Ver- 
sets particuliers  pour  honorer  ce  mystère,  et 
que  l'on  édifiât  des  églises  en  son  honneur. 
Il  parle  aussi  des  diverses  époques  de  la  cé- 
lébration de  cette  fête  au  premier  dimanche 
après  la  Pentecôte,  et  à  celui  qui  précède 
l'Avent. 

Il  est  très-facile  de  juger  que  cette  fête 
n'entre  point  dans  la  catégorie  liturgique  des 
autres  solennités,  et  qu'elle  est  une  addition 
exceptionnelle,  lorsqu'on  voit  dans  le  Missel 
romain  lui-même,  concurremment  avec  la 
Messe  de  la  Trinité,  celle  du  premier  diman- 
che après  la  Pentecôte  ;  il  en  est  de  même 
dans  le  Rit  parisien  et  dans  celui  des  autres 
diocèses.  La  recomposition  moderne  du  Rit 
de  Paris  a  remplacé  l'Intro'it  romain  :  Bcnc- 
dicta  sit  sancta  Trinitas,  par  des  paroles  de 
ri'-criture  sainte ,  selon  le  système  adopte. 
L'Offertoire  du  romain,  composé  en  majeure 
partie  de  paroles  pieuses  comme  l'Intro'it,  a 
subi  la  même  réforme.  Nous  disons  de  l'un 
et  de  l'autre  qu'il  n'y  en  a  qu'une  partie  qui 
ne  soitpoint  extraite  des  livres  saints,  caries 
deux  Antiennes  se  terminent  par  les  paroles 
tirées   du  livre  de  Tohie ,   chap.  XII  :  Quia 

f'ecit  nobiscum  misericordiam  suani.  Dans 
'Antienne  de  la  Communion  ,  au  romain  ,  le 
texte  entier  de  Tobie ,  changé  de  la  seconde 
personne  à  la  première,  se  trouve  entière- 
ment reproduit.  Ce  mélange  de  tradition  et 
d'Ecriture  inspirée  a  bien  son  mérite,  et  du 
moins  cour  cette  fête ,  le  système  parisien 


aurait  pu,  ce  nous  semble,  admettre  une  ex- 
ceplion. 

Selon  les  règles ,  quand  il  n'y  a  qu'une 
Messe  dans  une  église ,  celle  de  \a^  Trinité 
l'emporte,  et  l'on  fait  simplement  Mémoire  du 
dimanche  dont  on  lit  l'Evangile  à  la  fin.  S'il 
y  a  deux  Messes  chantées,  la  moins  solen- 
nelle est  celle  du  dimanche  ;  si  une  seule 
Messe  est  chantée  et  les  autres  basses,  toutes 
sont  de  la  fête.  Néanmoins  nous  ne  pouvons 
ici  donner  une  règle  uniforme  :  chaque  dio- 
cèse suit  ses  usages  propres.  Nous  avons  vu 
pratiquer  la  première  Rubrique  dans  des 
églises  même  cathédrales  où  l'on  ne  chaulait 
qu'une  Messe.  Il  nous  paraîtrait  plus  ration- 
nel que  la  première  Mes^e  basse  fût  enlière- 
mont  du  dimanche,  sans  Mémoire  de  la  Tri- 
nité, et  que  la  Messe  solennelle  fût  delà  fête, 
sans  Mémoire  du  dimanche. 

On  a  longtemps  chanté  une  Prose  dans  cette 
solennité.  Elle  a  disparu  du  Rit  romain  et  de 
celui  de  Paris  ;  quelques  diocèses  de  France 
y  en  disent  une. 

Les  Eglises  orientales  ne  célèbrent  aucune 
fête  spéciale  en  l'honneur  de  la  Trinité. 
III. 

VARIÉTÉS. 

Le  Rit  romain  marque  pour  cette  fête  la 
couleur  blanche,  celui  de  Paris  la  couleur 
rouge.  La  différence  de  ces  couleurs ,  qui 
au  fond  n'est  pas  chose  de  haute  impor- 
tance, semble  signifier  que  pour  Paris  la  Tri- 
»^^■^-' n'est,  avant  tout, que  l'Octavedela  Pen- 
tecôte, à  la  solennité  de  laquelle  la  couleur 
rouge  est  affectée,  même  dans  le  Rit  romain. 
Pour  colui-ci,  d'autre  part,  la  Trinité  est  une 
fêle  spéciale  et  distincte.  Nous  entrons  dans 
quelques  explications  à  ce  sujet  dans  l'arti- 
cle Pextecote.  Il  existait  autrefois,  du  moins 
en  1763,  dans  le  trésor  de  Notre-Dame  de 
Paris,  «  un  ornement  de  velours  cramoisi. 
«  chargé  de  plusieurs  branches  d'arbres  et  de 
«  personnages,  le  tout  de  broderie  d'or,  ser- 
«  vaut  pour  le  jour  de  la  Trinité.  »  Gucffier, 
auteur  du  livre  :  Les  Curiosités  de  l'Eglise  de 
Paris,  dit  que  cet  ornement  fut  donné  à  No- 
tre-Dame en  888.  Nous  ne  garantissons  pas 
cette  dernière  date. 

La  fête  de  la  Trinité  n'(^sl  que  du  Rit  so- 
/enne/mineur,  à  Paris,  et  dans  les  diocèses 
qui  admettent  un  ordre  semblable  de  degrés. 
Dans  quelques-uns  de  ceux-ci,  elle  est  néan- 
moins indiquée  sous  le  Rit  solennel-majeur. 
A  Rome  la  Trinité  n'est  qu'un  double  de  se- 
conde classe.  Il  est  utile  de  rappeler  aux  fi- 
dèles que  cette  fête  ne  pourrait  être  égalée  à 
celles  de  Noël,  de  Pâques,  de  la  Pentecôte, 
puisqu'elle  ne  remonte  point  aux  siècles  pri- 
mitifs ,  qu'elle  ne  retrace ,  comme  on  l'a  dit, 
aucun  des  grands  événements  de  la  Rédemp- 
tion, et  qu'enlin  surtout  l'Ordre  entier  de  la 
Liturgie  est  une  fête  non  interrompue  en 
l'honneur  de  la  Trinité. 

Le  Rit  de  Par!.s  a  enfin  adopté  depuis  envi- 
ron trente  ans,  pour  tous  les  dimanches  après 
la  Pentecôte,  la  belle  Préface  de  la  Trinité, 
et  sous  ce  rapport  se  conforme  à  la  prescrip- 
tion du  Rit  romain. 
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TRISAGION.  «  il  fut  question  de  s'occuper  du  rétablisse- 

«  ment  de  la  communion  et  de  la  pais,  entre 
«  cette  nation  et  l'Eglise  Romaine,  on  pro- 
«  posa  ce  doute  dans  la  congrégation  de  la 
«  Propagande  ,  le  30  janvier  1635  :  Peut-on 
«  ajouter  au  Trisagium  dont  usent  les  Armé- 
«  niens  les  paroles  :  qui  passus  es  pro  nobis 
«  (qui  avez  souffert  pour  nous),  il  fut  ré- 
«  pondu  :  La  congrégation  a  décidé  négali-! 
«  vement;  car  dans  la  Liturgie  des  Armé- 
«  niens  ,  après  qu'on  a  chanté  le  Trisagium 
«  en  l'honneur  de  la  très-sainte  Trinité,  on 
«  ajoute  les  paroles  susdites,  selon  l'hérésie 
«  des  Théopaschites  qui  fut  condamnée  sous 
«  le  pape  Félix  ,  dans  le  Concile  romain.  Et 
«  quoique  en  un  autre  endroit  cela  s'appli- 
«  que  dans  le  Trisaçjium  à  la  personne  du 
«  Fils  de  Dieu,  néanmoins  le  Trisagium  en- 
«  seigné  par  les  anges,  et  que  l'on  a  coutume 
«  do  chanter  en  Tlionneur  de  la  très-sainte 
«  Trinité,  ne  paraît  pas  pouvoir  formellement 
«  s'atiribuer  à  Jésus-Christ  Notre-Seigneur, 
«  c'est-à-dire  à  une  seule  personne  de  la 
«  liès-sainte  Trinité.  » 

«  On  ne  peut  objecter  que  cela  ait  été 
«  accordé  aux  Maronites,  parce  que  dans 
«  leurs  livres  l'Hymne  ci-dessus  de  glorifica- 
«  tion  est  conçu  en  d'autres  termes  ,  et  celiil- 
«  ci  ne  fut  même  pas  approuvé  ,  d'une  ma- 
«  nière  expresse ,  parle  saint-siége  aposto- 
«  lique.  » 

TUNIQUE. 


Quoique  nous  parlions  du  Trisagion  dans 
l'article  semaine  sainte,  nous  croyons  de- 
voir donner  en  son  entier  la  traduction  de 
ce  qu'en  dit  Benoît  XIV  dans  son  Traité  des 
Fêles,  première  partie. 

«  Nous  avons  insinué  qu'à  la  fin  de  chaque 
«  impropère,  pendant  qu'on  adore  la  croix 
«  on  chante  le  célèbre  Trisagium,  en  grec 
«  et  en  latin  :  Sanclus  Deus  ,  sanctus  forlis, 
«  sanctus  immortalis,  miserere  nobis.  Le  Mé- 
«  nologe  des  Grecs  raconte  que  sous  l'em- 
«  pire  dfl  Théodose,  le  vingt-quatrième  jour 
«  de  septembre,  la  ville  de  Constantinople 
«  fut  ébranlée  par  un  violent  tremblement 
«  de  terre,  et  que  pendant  les  prières  adres- 
«  sées  à  Dieu  par  l'empereur,  le  patriarche 
«  Proclus  et  tout  le  peuple,  un  enfant  fut 
«  tout  à  coup  enlevé  dans  les  airs.  Comme 
«  tout  le  monde  épouvanté  s'écriait  :  Kyrie 
«  eleison,  l'enfant  redescendit  à  terre  et  aver- 
«  tit  à  haute  voix  le  peuple,  de  chanter  le 
«  Trisagium  de  cette  manière  :  Sanclus  Drus, 
«  Sancltis  forlis,  Sanctus  et  immortiilis.  Puis 
«  cei  enfant  tomba  mort.  Celte  pieuse  prière 
«  est  très-fréquemment  récitée  dans  l'Eglise 
«  orientale.  Aujourd'hui  l'Eglise  occidon- 
«  taie  répète  en  ce  jour  (  du  Vendredi  saint) 
«  la  même  prière,  en  latin,  pour  employer 
«  sa  propre  langue,  mais  elle  la  dit  aussi  en 
«  grec  ,  pour  faire  allusion  à  cette  voix  di- 
«  vine  que  l'enfant,  selon  ce  qui  a  été  dit,  fit 
«  entendre  à  Constantinople.  » 

L'auteur  précité  ajoute  à  ce  récit  les  do- 
cuments suivants,  au  sujet  du  Trisagion, 
altéré  par  les  hérétiques  :  «  Pierre  le  Foulon, 
«  pour  introduire  l'hérésie  des  Ihéopa- 
<  schites,  qui  soutenaient  faussement  que  la 
r  nature  divine  avait  souffert  sur  la  croix, 
(I  ajouta-au  Trisagion  les  paroles  suivantes  : 
«  Qui  crucifixus  es  pro  nobis,  miserere  nobis 
«  (  ô  Dieu  qui  avez  été  crucifié  pour  nous, 
«  ayez  pitié  de  nous  ),  ce  qui  est  opposé  à  la 
«  croyance  catholique.  Les  Arméniens  ayant 
«  employé  cette  formule  additionnelle  jus- 
«  qu'au  onzième  siècle,  le  pape  Grégoire  Vil, 
«  dans  sa  première  épître,  livre  8,  les  aver- 
«  tit  de  ne  plus  en  user.  Voici  les  paroles  du 
«  pontife  :  Clnusulam  (/itam  in  illu  laude 
«  subjungitis :  Sanclus  Deus,  sanctus  forlis, 
«  sanctus  immortalis  :  islam  videlicel  :  qui 
«  crucifixus  es  pro  nobis,  quoniam  nulla 
«  orienlalium  pr(eler  veslram,  scd  ncc  sancla 
«  romana  Ecchsia  liabel,  ro.t  lolius  scandali 
«  occasioncm,  pravique  intellechis  suspiciu- 
«  nem  vitantes,  superatldere  de  cwtero  oinit- 
m  latis.  (Nous  vous  enjoignons  d'omettre  à 
«  l'avenir  cette  addition  que  vous  faites  au 
«  chant  de  louange:  Sanclus  Drus,  cic.,  sa- 
«  voir,  les  paroles:  qui  crucifixus,  etc.,  qui 
«  n'est  adoptée  (lar  aucune  autre  Eglise 
«  orientale,  ni  même  par  la  sainte  Eglise 
€  romaine.  Supprimez-la  pour  éviter  toute 
«  occasion  de  scandale  et  tout  soupçon  de 
«  sentiment  erroné.  )  Los  Artnéniens,  malgré 
«  ce  décret  du  pape  Grégoire  VI]  ,  soinblont 
«  avoir  retenu  ces  paroles  dans  leur  Trisa- 
«  Oium.   Lorsque  à  l'exemple  de  nos  jières, 


I. 

On  se  sert  ordinairement  de  ce  mot,  dérivé 
du  latin  tunica,  pour  désigner  un  vêlement; 
on  l'emploie  spécialement  dans  la  Liturgie 
pour  marquer  l'habit  particulier  du  sous- 
diacre  à  l'autel.  Il  existait  autrefois  une  dif- 
férence entre  la  tunique  et  la  dalmatique.  La 
tunique  avait  des  manches  beaucoup  plus 
étroites  que  la  dalmatique,  qui  était  destinée 
à  être  mise  par-dessus.  Les  manches  en 
étaient  fermées  ainsi  que  celles  de  la  dalma- 
tique; mais  comme  dans  la  suite  on  fendit 
les  manches  do  celle-ci,  ou  ne  larda  pas  de 
faire  le  même  changement  à  la  tunique.  Ce- 
pendant pour  mieux  représenier  la  manche, 
encore  aujourd'hui  dans  certaines  Eglises, 
on  attache  les  deux  côtés,  qui,  sans  cela,  se- 
raient pendants,  avec  des  rubans  ou  cor- 
dons de  la  couleur  de  l'étoffe. 

L'évêiiuc  seul  porte  aujourd'hui,  sous  la 
chasuble,  la  tmuque  sous  la  dalmatique, 
lorsqu'il  officie  pontificalement. 

Le  sous-diacre  est  revêtu  de  la  tunique 
quand  il  remplitles  fonctions  de  son  Ordreà 
l'auti'l.  Cet  usage,  quoiqu'on  le  fasse  remon- 
ter au  sixième  siècle,  n'a  pas  été  universel; 
car  un  Concile  d'Espagne,  en  1030,  dans  lé- 
numéralion  dos  habits  du  prêtre  et  du  diacre, 
ne  fait  aucune  mention  do  ceux  du  sous-dia- 
cre. En  d'autres  pays,  plus  tard,  on  donna 
une  tunirjue  ;\\i  sous-diacre,  et  cola  se  prati- 
que aujourd'hui  partout  dans  l'Eglise  latine. 
Los  i)aroles  de  l'évêque,  lorsqu'il  revêt  le 
sousiliacrc  de  la  tunique,  représentent  cet 
ornciiiout  comme  un  signe  de  joie  :  Jndu- 
mcnlum  tœtitiœ. 
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D.ins  l'Eglise  orientale,  le  sous-diacre  est 
siinpiemenl  revèlu  d'une  aube.  Il  en  est  de 
iiièine  chez  les  Arméniens,  seulement ,  chez 
ceux-ci,  l'aube  du  sous-diacre  est  ornée  de 
pelites  croix  sur  la  poitrine  et  sur  les  man- 
ches. 

Assez  généralement,  dans  les  Eglises  qui 
n'ont  pas  un  clergé  nombreux,  on  revêt  de 
la  tunique,  pour  servir  à  l'autel  ou  dans  d'au- 
tres cérémonies,    non-seulement  un  simple 


minoréou  tonsuré,  mais  même  un  laïque; 
mais  jamais,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  clerc 
dans  les  Ordres  sacrés,  on  ne  donne  à  ce 
sous-diacre  improvisé  le  manipule. 

Le  sous-diacre  n'est  pas  toujours  revêtu 
de  la  tunique  dans  les  fonctions  de  son  Ordre. 
En  certaines  circonstances,  qui  varient  selon 
le  Kit  des  diocèses,  ce  ministre  sert  à  l'autel, 
en  aube  et  avec  le  manipule. 

Honorius  d'Autun  donne  le  nom  oe  subtile 
à  la  tunique,  sans  doute  parce  qu'on  la  faisait 
dune  étoffe  plus  One  et  plus  déliée  que  la 
dalmatiquc. 


VASES  SACRÉS. 
I- 

Nous  parlons  de  chacun  des  vases  dans  des 
articles  particuliers.  Nous  ne  pouvons  donc 
ici  les  envisager  que  d'une  manière  générale. 
Ce  terme  a  diverses  significations  dans  nos  li- 
vres saints  :  on  y  appelle  vase  tout  ce  qui 
était  renfermé  dans  le  tabernacle  et  dans  le 
temple,  non-seulement  les  ustensiles  qui  ont 
quelque  chose  d'analogue  avec  le  sens  qu'on 
attache  ordinairement  à  ce  mot,  mais  encore 
différents  autres  objets,  tels  que  des  instru- 
ments de  musique,  vasa  psalmi,  vasa  cantici. 
Les  personnes  sont  quelquefois  appelées  va- 
ses. Ainsi  saint  Paul  est  un  vase  d'élection, 
ceux  qui  ont  reçu  le  don  delà  foi  sont  desta- 
ses  de  gloire,  des  vases  de  miséricorde,  les  in- 
fldèles  sont  des  vases  d'ignominie  et  de  colère. 
Pour  peu  qu'on  soit  familiarisé  avec  le  stylo 
biblique,  on  discerne  facilement  les  sens  va- 
riés de  ce  terme. 

En  Liturgie,  nous  appelons  roses  plusieurs 
ustensiles  qui  sont  employés  dans  le  culte  ; 
mais  tous  ces  vases  ne  sont  point  sacrés  au 
Dième  degré,  quoique  nous  leur  donnions  ce 
nom  générique.  Au  premier  rang  sont  le  ca- 
lice et  la  patène.  Ces  deux  rases  servent  à 
consacrer  l'Eucharistie.  C'est  pourquoi  ils 
sont  séquestrés  de  la  classe  des  objets  com- 
muns ou  profanes  par  une  consécration  qui 
est  faite  par  l'évêque.  Pour  celle-ci  on  em- 
ploie, outre  l'eau  bénite,  le  saint  Chrême  qui 
ne  sert  point  pour  la  bénédiction  des  autres 
vases. 

Au  second  rang,  sont  le  ciboire  ou  pixis 
eucharistica,  et  l'ostensoir.  Quoique  le  ci- 
boire soit  destiné  à  conserver  la  sainte  Eu- 
charistie, il  a  un  rapport  beaucoup  moins  di- 
rect avec  le  saint  Sacrifice  et  il  ne  reçoit 
qu'une  simple  bénédiction.  Le  second  n'est 
point  un  vase  sacré  proprement  dit ,  on  ne  bé- 
nit que  le  croissant  dans  lequel  est  placée  la 
sainte  hostie. 

I  Nous  plaçons  au  troisième  rang  les  vases 
des  saintes  Huiles.  Le  Pontifical  romain  n'a 
aucune  formule  spéciale  de  bénédiction  pour 
ceux-ci . 

i  La  consécration  du  calice  et  de  la  patène 
est  exclusivement  épiscopale.  La  bénédiction 
des  autres  vases  peut  se  faire  par  un  prêtre 


qui  y  a  été  autorisé  par  son  Ordinaire.  Nous 
donnons  néanmoins  à  tous  ces  vases  indi- 
stinctement la  qualification  de  sncre's,  mais 
surtout  aux  quatre  premiers,  à  cause  de  leur 
rapport  plus  ou  moins  direct  à  la  sainte  Eu- 
charistie. 

Nous  disons  en  son  lieu  que  dans  le  prin- 
cipe il  n'y  eut  que  le  calice  cl  la  patène  qui 
fussent  essentiellement  des  vases  sacrés,  et 
que  le  ciboire  et  l'ostensoir  sont  beaucoup 
plus  modernes.  On  peut  ranger  parmi  les  va- 
ses sacrés  le  chalumeau,  auquel  nous  avons 
consacré  un  article  ;  le  cochlear  ou  cuiller 
des  Grecs,  qui  sert  à  administrer  la  Commu- 
nion {Vui/ez  ce  dernier  mot  );  la  sculella, 
écuelle  ou  espèce  de  soucoupe  usitée  encore 
en  certains  diocèses  pour  donner  la  Commu- 
nion :  nous  en  parlons  dans  l'article  patène; 
l'aster  ou  étoile  des  Grecs  {Voyez  ce  mot)  ;  la 
sainte  lance  dont  se  servent  aussi  les  Grecs 
(  Voyez  ce  mot). 

Parmi  les  roses  que  nous  pouvons  nommer 
simplement  ecclésiastiques,  trouvent  leur 
place  :  les  burettes,  le  couloir,  le  bénitier  por- 
tatif, l'encensoir,  la  navette,  le  bassin  du  /o- 
ro6o,  la  lampe,  etc.  ;  nous  en  parlons  dans 
des  articles  séparés,  ainsi  que  du  tabernacle 
dans  lequel  est  conservée  la  sainte  Eucharis- 
tie. Plusieurs  auteurs  placent  dans  ce  der- 
nier rang  les  vases  des  saintes  Huiles  qui,  en 
effet,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  sont  point 
l'objet  d'une  bénédiction  spéciale,  comme  le 
ciboire  et  le  croissant  de  l'ostensoir  ou  mon- 
strancc. 

H. 

Les  seu.s  ministres  de  l'Eucharistie,  c'est- 
à-dire  l'évêque,  le  prêtre  et  le  diacre  pou- 
vaient anciennement  toucher  les  rases  sa- 
a'és,  qui  se  réduisaient  au  calice  et  à  la  pa- 
tène. Un  décret  du  Concile  de  Laodicée,  tenu 
sous  le  pape  saint  Sylvestre,  défendait  même 
aux  sous-diacres  de  les  toucher.  C'est  le  Con- 
cile de  Brague,  sous  Jean  111,  qui  leur  en  ac- 
corda la  permission.  Il  est  prouvé  par  les  Or- 
dres romains  que  les  acolytes  avaient  cette 
prérogative.  Chez  les  Grecs,  il  existait  un 
gardien  spécial  des  vases  sacrés,  auquel  on 
donnait  le  nom  de  scevopliilax  ou  de  cémétiar 
que.  A  Rome,  le  diacre  saint  Laurent  rem- 
plissait cette  charge.  C'est  ce  que  dit  le  poète 
Prudence  dans  ces  vers  : 


■s- 
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Hic  primus  c  scptem  viris 
Qui  slaul  adaïain  (iroxiiiii, 
Levilabubliiuis  giailu 
El  caelcris  iTX'slaiitior, 
Clauslris  sacroium  prierai 
Co'lrslis  arcaiiuui  domus 
Fidis  i^iiljetuaiis  claviLius. 

«  C'est  le  premier  des  sept  hommes  choisis 
ï  qui  se  tiennent  le  plus  près  de  l'autel,  le 
«  plus  élevé  des  lévites,  et  qui,  en  vertu  de 
«  sa  haute  dignité,  était  le  chef  du  sacrariuin, 
a  gardant,  sous  ses  vigilantes  clefs,  le  trésor 
«  de  la  maison  de  Dieu.  »  Il  n'était  jamais 
permis  de  transporter  dans  des  maisons  par- 
ticulières les  «nies  sacrés.  Le  calice  et  sa  pa- 
tène, selon  les  règles  de  la  décence,  ne  de- 
vraient jamais  être  conservés  dans  les  lieux 
de  notre  habitation,  mais  bien  dans  la  sacris- 
tie. Saint  Grégoire  de  Tours  paiie  d'un  meu- 
ble auquel  il  donne  le  nom  de  toitr,  turris, 
dans  lequel  était  renfermé  le  ministère  ou 
mystère  du  corps  du  Seigneur,  c'est-à-dire 
le  calice  et  la  patène.  Le  diacre  était  chargé 
de  porter  à  l'autel  cette  pelile  tour,  il  faut 
pourtant  observer  que  dilTérenles  versions 
portant  mijsUriam  au  lieu  àv  minislerium,  on 
a  considéré  cette  tour  comme  un  vase  séparé 
dans  lequel  était  conservée  la  sainte  Eucha- 
ristie, et  qui  serait  pour  nous  le  ciboire  ou 
piûcis  Euchartstiœ.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux 
principaux  rases  sacrés  étaient  l'objet  d'uu 
respect  tel  qu'il  y  en  a  peu  de  vestiges  dans 
notre  siècle,  quoique  nous  les  considérions 
comme  des  objets  très-vénérables  en  eux- 
mêmes.  En  plusieurs  églises,  on  pratiquait 
auprès  de  l'autel  une  armoire  bien  parée 
dans  laquelle  étaient  placés  ces  vases.  Selon 
le  témoignage  de  Boequillol,il  y  en  avait  au- 
trefois une  de  ce  genre  devant  le  grand  au- 
tel de  Cluny.  11  ajoute  :  «  Plût  à  Dieu  que 
«  nous  eussions  cet  esprit  do  piélé  qui  ani- 
«  mail  ces  saints  moines!  Peut-être  que  les 
«  sacristains  de  nos  églises,  nous  voyant  trai- 
«  ter  avec  respect  les  vases  sacrés,  ils  se- 
«  raient  portés  à  les  traiter  respectueuse- 
«  ment,  et  à  les  tenir  plus  proprement  qu'ils 
«  ne  font.  » 

Nous  parlons,  pour  chacun  des  vases,  dans 
leur  article  respectif,  de  la  matière  dont  ils 
peuvent  ou  doivent  être  faits.  11  est  certain 
qu'avec  un  peu  de  bonne  volonté,  dans  les 
campagnes  même  les  plus  pauvres,  on  pour- 
rait avoir  des  lascs  d'argent,  du  moins  en  ce 
qui  regarde  le  calice  tout  entier  avec  sa  pa- 
tène, le  ciboire,  et  les  boîtes  ou  vases  des 
saint(  s  Huiles.  Un  prêtre  zélé  vient  facile- 
ment à  bout  de  ces  dépenses,  quand  il  en  a 
la  ferme  volonté.  N'arrive-t-il  pas  assez  sou- 
vent qu'on  a,  dansées  églises,  plusieurs  ob- 
jets secondaires  qui  semblent  dépasser  les 
moyens  ordinaires,  tandis  que  le  calice  et  la 
patène  sont  du  plus  vil  prix?  S'il  peut  y 
avoir,  dans  une  église,  quelque  maguitieence 
supérieure  à  ses  ressources  habituelles  et 
connues,  ne  doit-on  pas  surtout  l'employer 
à  i'égard  de  ces  deux  vases  sacrés  '( 

in. 

VARIÉTÉS. 

Uu  auteur  dans  lequel  nous  n'aTons  pas 
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coutume  de  puiser  des  documents,  Valmont 
de  Bomare  parle  d'un  rase  d'émerauiie  qui 
est,  dit-il,  conservé  dans  la  cathédrale  de 
Gènes  avec  le  plus  grand  soin  ;  il  y  est  de- 
puis plus  de  six  cents  ans,  SI  forme  est  h',xa~ 
gone,  d'un  beau  vert.  On  lui  donne  14.  pou- 
ces et  demi  de  diamètre,  sur  une  hauleui 
de  cinq  pouces  neuf  lignes  et  une  épaisseui 
de  trois  lignes.  Il  fut  engagé  en  1319,  pour 
une  somme  de  douze  cents  marcs  d'or,  cette 
somnie  fut  acquittée  douze  ans  après,  et  le 
gage  retiré  des  mains  du  cardinal  Luc  de 
Fiesque.  En  1726,  il  parut  à  Gènes  un  ou- 
vrage qui  tend  à  prouver  que  ce  vase  pré- 
cieux fut  présenté  à  Salomon  par  la  reine  de 
Saba,  et  que  ce  fut  dans  ce  plat  que  fut  servi 
l'agneau  pascal  dans  la  dernière  Cène  de 
Notre-Seigneur.  Sous  ce  dernier  rapport,  on 
peut  regarder  ce  vase  comme  une  vénérable 
relique.  Un  prêtre  est  chargé  de  l'exposer  au 
peuple,  parle  moyen  d'un  cordon  passé  au- 
tour de  son  cou  et  qui  retient  le  vase  par  ses 
anses.  C'est  ce  qu'on  nomme  en  italien  ,  il 
sacro  catino  di  smeraldo  orientale. 

VENDREDI  SAINT. 

[Voyez  SEMAINE  sainte.) 

VEPRES. 

Voyez  HEURES  canoniales.) 

VERSET. 

I. 

Le  cardinal  Bona  donne  pour  origine  à  ce 
nom  le  verbe  latin  Vertere,  Versum.  «  Car, 
»  dit-il ,  lorsque  nous  entendons  le  Verset, 
»  nous  tournons  aussitôt  la  figure  vers  l'au- 
»  tel  afin  que  toute  pensée  qui  s'était  distraite 
»  au  dehors  revienne  à  Dieu  par  un  pieux 
»  retour.  »  Cette  étymologie  ne  peut  guère 
convenir  qu'au  Verset  proprement  dit  qui  se 
chante  à  la  fin  de  chaque  nocturne,  après  le 
Te  Veitm,  à  la  fin  des  Hymnes  de  Laudes  et 
de  Vêpres,  après  le  Répons,  bref  des  Petites- 
Heures  et  de  Compiles,  dans  les  suffrages, 
etc.,  etc.  Encore  même  le  Chœur  ne  se  tourne 
point  dans  tous  les  Rites  vers  l'autel,  pen- 
dant qu'on  chante  le  Verset.  Ainsi,  à  Paris, 
la  Rubrique  de  l'Office  ne  prescrit  point  cette 
conversion.  Les  enfants  de  chœur  seuls  se 
tournent  vers  l'autel  pour  le  chanter.  Tout 
le  monde  sait  que  le  Verset  est  composé  de 
deux  parties  dont  la  seconde  est  une  réponse. 
Selon  le  Rit  parisien,  les  enfants  de  chœur 
chantent  la  première  partie  qui  se  termine 
par  un  neume  et  le  Chœur  ne  répond  point 
parce  que  le  neume  est  censé  en  tenir  la 
place.  On  excepte  de  cette  règle  le  Tersc^  sa- 
cerdotal qui  est  toujours  chanté  par  l'offi- 
ciant, niais  selon  la  même  règle,  pendant  le 
neume,  on  fait  tout  bas  la  réponse  au  Ver- 
set... .«rcre/o  r/inn /;ron"«/((7Mr  ncumn.  Le  Rit 
Romain  n'a  point  de  TVr.^e^  sacerdotal,  qui  est 
pariiculier  à  celui  de  Paris,  etc. 

Au  l(-mps  pascal,  \e\'vrseX,virsiculiis.dcLn9 
le  Rit  Romain,  est  accompagné  à  Ij  fin  de 
chacune  de  ses  deux  parties  de  l'Allelnia.  Le 
Rit  de  Paris  cl  de  plusieurs  autres  diocèses 
u'obsci^e  point  cet  usage. 


J22I 


VER 


Pour  la  f.icilité  de  laPsalmodip,  on  a  divisé 
en  Verscls  les  Psaiitiics  et  les  Cantiques.  Ici 
i'étyuiulogie  du  cardinal  Bona  ne  peut  trou- 
ver son  applicatiDU.  Mais  coiunic  les  Psaumes 
sont  une  véritable  poésie  en  vers  cadencés  et 
iiiesurésdans  Foriginal.le  nom  de)' er  set,  ver- 
sus ou  vcrsiculus,  imposé  à  chaque  pé- 
riode, so  trouve  ainsi  convenablement  jus- 
tiRé. 

Le  Verset,  selon  Bona,  se  chante  d'une  voix. 
claire  et  aigiic.  afin  d'éveiller  la  tiédeur  et 
d'esciler  les  affections  du  cœur.  On  le  dit 
avant  les  Leçons  de  l'Oflice  de  la  nuit ,  afin 
d'avertir  qu'après  la  fatigue  de  la  Psalmodie 
il  est  permis  de  s'asseoir  et  de  se  reposer, 
mais  le  chant  élevé  de  ce  Verset  rappelle  que 
ce  repos  ne  doit  pas  être  un  assoupissement, 
puisqu'on  doit  être  allcntit'à  écouter  les  le- 
çons. On  dit  le  Verset  avani  l'Oraison  des 
Heures,  parce  (ju'il  est  écrit  :  «Avant  la  prière 
«  dispose  ton  âme.  »  Il  serait  très-peu  sage 
de  voir  dans  ces  raisons  une  myslicilé  trop 
minutieuse,  car  l'Eglise  en  entremêlant  l'Of- 
fice de  ces  Versets,  a  dû  se  proposer  des  fins 
utiles  à  la  piété; 

II. 

ViRlÉTliS. 

Les  Versets  sont  assez  ordinairement  tirés 
de  l'Kcriture  sainte.  11  en  est  cependant  un 
assez  grand  nombre  dans  la  Liturgie  romaine 
qui  sont  formés  de  paroles  humaines,  prin- 
cipalement ceux  qui  accompagnent  les  gran- 
des Antiennes  de  la  sainte  Vierge.  Les  nou- 
veaux Rites  installés  dans  le  plus  grand 
nombre  des  diocèses  de  la  France  les  ont 
remplacés  par  des  textes  bibliques  dont  le 
sens  accommodatice  fait  le  principal  mérite. 
Nous  croyons  que  l'on  ne  retrouvera  pas  ici 
sans  plaisir  ces  Versets  pieux  que  très-peu 
d'Eglises  ont  conservés.  Il  nous  semble  que 
si  les  Antiennes  qui  sont  de  tradition  ont  été 
maintenues  dans  ces  Offices  modernes,  le 
Verset  traditionnel  aurait  pumériterle  même 
avantage. 

Après  l'Antienne  Aima  redemptoris  mater, 
au  Romain,  il  y  a  deux  Versets,  selon  le  tems. 

Avant  la  Nativité  de  Notre-Seigneur.  — 
Angélus  Domini  nuntiavit  Mariœ.  R.  Et  con- 
cepit  de  Spiritu  Soncto. 

Après  la  Nativité  :  — Post  partum,  Virgo, 
inviolatn  perniansisli.  R.  Dei  Genitrix,  inter- 
cède pro  nobis. 

L'Antienne  Ave  Regina  cœlorum  est  suivie 
de  ce  Verset  célèbre  qui  est  dit  en  plusieurs 
autres  circonstances  : 

Dignare  me  Inudare  te,  Virgo  sacrala.  R. 
Da  mihi  virtutem  contra  hosles  tuos. 

Celui  i|ui  suit  l'Antienne  liegina  cœli  est  le 
suivant  :  Gaude  et  lœtnre,  Virgo  Mnria,  allé- 
luia. R.  Quia  surrexit  Dominus  verè.  alléluia. 

Enfin,  après  l'Antienne  Salve  Uegina.  on  y 
dit  le  suivant  :  Ora  pro  7iobis,  snriftn  Dei  Ge- 
nitrix. R.  Ut  digni  efficiamur  promissionibus 
Christi.  Ce  dernier,  il  est  vrai,  est  encore  très- 
commun. 

En  quelques  rares  endroits  de  ces  Offices 
nouveaux,  on  retrouve  néanmoins  certains 
Versets  traditionnels.  Nous  citerons  celui  : 
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Adoramus  le,  Christe,  et  benediciinus  tibi.  R. 
Qitia per  sunelam  criicem  tuamredemisti  mun- 
dum. 

VÊTURE. 
I. 

Depuis  les  premiers  siècles  de  l'Eglise ,  les. 
vierges  consacrées  à  Dieu  ont  reçu  l'habit 
qui  convient  à  leur  état .  des  mains'des  pon- 
tifes ou  des  prêtres  délégués  à  cet  effet.  Un 
cérémonial  tout  particulier  avait  lieu  pour 
celte  consécration.  La  sœur  de  saint  Ambroise 
reçut  le  voile  ,  le  jour  de  Noël,  dans  l'Eglise 
de  Saint-Pierre ,  à  Rome,  et  ce  fut  le  pape 
Libère  qui  fil  la  cérémonie.  Saint  Ambroise, 
dans  son  admirable  livre  di;  la  Mrginité, com- 
posé en  378,  fait  la  desciiption  dos  Rites  usités 
en  pareille  circonstance.  La  >icrge  se  pré- 
sentait au  pied  de  l'autel  pour  y  faire  sa  pro- 
fession devant  le  peuple;  l'évêque  lui  adres- 
sait les  insiructions  analogues  à  l'état  qu'elle 
embrassait  et  lui  donnait  le  voile.  Néanmoins, 
on  ne  lui  coupait  point  les  cheveux  comme 
aux  clercs  et  aux  moines,  et  pourtant  cela 
s(>  pratiquait  en  Egypte  et  en  Syrie  ,  où  les 
vierges  se  faisaient  couper  les  cheveux  en 
présence  du  prêtre  qui  recevait  leurs  vœux. 
Les  plus  anciens  Rituels  contiennent  une 
formule  de  bénédiction  pour  les  vierges  quise 
consacrent  spécialement  au  service  de  Dieu. 
Le  Sacramentaire  gallican,  dit  de  Bobio, 
présente  une  prière  intitulée  :  Ordo  ad  conse- 
cranilus  monachas ,  et  une  seconde  :  Ad  ve- 
laitdds  rirgines.  Guillaume  Durand  entre 
dans  une  longue  explication  ascétique  des 
cérémonies  d'une  vêture.  Nous  ne  pouvons  le 
suivre  d;ins  ces  détails  que  l'on  pourra  lire 
dans  le  chapitre  1",  livre  II,  de  son  Rationnle. 

Le  Pontifical  romain  contient  le  cérémo- 
nial d'une  véture ,  sous  le  titre  :  De  benedic- 
tione  et  consecratione  Virginum.  Selon  le 
pontifical,  cette  bénédiction  ou  consécration 
doit  se  faire  le  jour  de  l'Epiphanie ,  ou  le 
dimanche  in  albis  ,  ou  bien  encore  aux  fêles 
des  Apôtres  ou  le  dimanche.  Dès  la  veille, 
ou  bien  le  jour  même  avant  que  le  pontife  se 
prépare  pour  la  Messe,  on  doit  lui  présenter, 
dans  un  lieu  décent,  les  vierges  qui  voijt 
recevoir  la  bénédiction  de  la  vélure.  Il  s'in- 
forme de  leur  âge,  de  leur  vocation.  Elles 
doivent  avoir  vingt-cinq  ans.  Il  interroge 
chacune  d'elles  sur  leur  résolution  de  se 
consacrer  à  Dieu.  Puis  on  pose  sur  l'autel, 
afin  d'y  être  bénis  ,  les  divers  objets  qui  dti- 
vent  être  employés  pour  la  vélure  .  tels  que 
les  habits,  voiles,  anneaux,  colliers  ou  cou- 
ronnes. Un  pavillon  est  disposé  dans  l'Eglise 
pour  que  les  vierges  puissent  s'y  revêtir  de 
leurs  habits,  en  temps  opportun,  aprè-^  qu'ils 
auront  été  bénis.  La  Messe  est  celle  du  jour 
avec|une  Collecte  propre.  Après  le  Graduel  ou 
la  Prose,  le  pontife  se  place  sur  un  fauteuil, 
au  milieu  du  marche-pied  de  l'autel ,  et  les 
vierges  lui  sont  amenées  par  deux  anciennes 
religieuses  et  les  parents.  Elles  ont  leur 
voile  baissé  sur  les  yeux.  L'arclii  prêtre,  ea 
surplis  el  en  chape,  chante  l'Antienne  :  Prw~ 
dentés  virgincs  aptate  vestras  lampadcs  ;  ecct 
sponsus  venit,  exile  obviamei.  «  Vierges  pru- 
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«  dentcs,  préparez  vos  lampes  ;  voici  l'époux 
K  qui  vient,  allez  au  devant  de  lui.  »  Le  même 
préseiUe  les  vierges  au  ponlife  ,  selon  le  cé- 
rémonial qui  est  en  usage  pour  les  candidats 
aux.  divers  Ordres.  Mais  il  y  a  un  Rit  parti- 
culier qui  mérite  d'être  décrit.  Le  pontife  en 
chantant  appelle  les  vierges  :  Fenî7e,«  venez.» 
Celles-ci  répondent  :£'<mmc5eç'i«mur,  «  voici 
«que  nous  suivons,»  «elelles  s'avancent  jus- 
qu'à l'entrée  du  chœur.  Le  pontife  les  appelle 
nnesecondefois,  parla  même  invitation  chan- 
tée à  voix,  plus  haute.   Elles  répondent  en 
chantant  surlemêmcton  :  Etmmc  sequimur 
in  tolo  corde,  «  voici  que  nous  suivons  de  tout 
«  notre  cœur,»  et  elles  pénètrent  jusqu'au  mi- 
lieu du  chœur.  Une  troisième  invitation  leur 
est  adressée  à  plus  haute  voix.  Les  vierges 
répondent  :  El  nunc  sequimur  in  loto  corde; 
timemus  te  et  quœriinus  faciem  tuam  videre , 
Domine,  ne  confundas  nos,  sed  fac  nabis  juxta 
mansuetudinetn  tuam,  et  secundum  muUiludi- 
■aem  misericordiœ  tuœ.  «  Voici  que  nous  sui- 
«  vons  de  tout  notre  cœur,  nous  vous  crai- 
«  gnons    et   nous    cherchons    à   voir    votre 
«  face  ,  6  Seigneur  ;  ne  nous  confondez  pas, 
«  mais  agissez  avec  nous  selon  votre  man- 
«  suétude,  et   selon  la   grandeur  de  votre 
«  miséricorde.  »    Pendant   que    les  vierges 
chantent  ces  paroles ,  elles  s'avancent  jus- 
qu'au sanctuaire  et  se  prosternent  devant  le 
pontife.  11  y  a  dans  ce  dialogue  chanté  un 
charme  inexprimable,  à  notre  avis.  Les  vier- 
ges chantent,  chacune  à  son  tour,  en  levant 
un  peu  la  tête,  les  paroles  suivantes  :  Suscipe 
me.  Domine,  secundum  eloquium  tuum  ut  non 
dominelurmei  omnis  injustilia.  «  0  mon  Dieu, 
«  accueillez-moi    selon   votre    parole ,    afin 
«  qu'aucune  injustice  ne  me  domine.  »  Puis 
le  pontife  reçoit  leur  vœu  de  virginité.  Les 
Litanies  des  saints  sont  chantées  pendant  que 
les  vierges  sont  prosternées  sur  des  tapis,  et 
que  le  pontife  est  à  genoux.  Après  l'invoca- 
tion :  Ut  omnibus  fidelibus,iilc.,\[se\è\e,el  se 
tournant  vers  les  vierges,  couvert  delà  mitre 
et  la  crosse  à  la  main,  il  cha,nte  :  Ut  prœsentes 
ancillas  tuas  bene  f  dicere  digneris.  i'^.  Te  ro- 
gamus  midi  nos.  — Ut  prœsentes  ancillas  tuas 
befie  t  dicere   et  sanclificare  digneris.  i'^.  Te 
rogamus   audi    nos.  «  Seigneur,  nous  vous 
«  prions  de  bénirct  de  sanctifier  vos  servantes 
«  ici  présentes.  »  On  entonne  ensuite  l'hymne 
Veni  Creator,  pendant  lequel  le  pontife  bé- 
nit les    habits  et  les  colliers  ou  couronnes. 
Les  vierges  revêtues  de  ces  habits  religieux, 
mai.s  sans  voile,  reviennent  vers  le  pontife  en 
chantant  le  Uépons  :  Regnum  mundi ,  et  om- 
ncm  ornatum  sœculi conlempsi pr opter  umorem 
Domini  Nostri  Jcsu  Christ i ,  qucm  vidi,  qucm 
amnvi,  in  quem  credidi.  quem  dilexi.  v.  Eruc- 
ta^nt  cor  meum  verbum  bonum.  dico  ego  opéra 
mca  régi ,  et  l'on  reprend  :  Quem  vidi,  etc. 
«  J'ai  méprisé  le  royaume  de  ce  monde  et 
«.toute  la  parure  du  siècle  pour  l'amour  de 
«  Notrc--Seigneur  Jésus-Christ,  que  j'ai  vu  , 
«  que  j'ai  aimé,  en  qui  j"ai  placé  ma  con- 
«  fiance  ,  à  qui  j'ai  voué  mon  affection.  »  Le 
ponlife  récite  une  Oraison  et  une  longue  Pré- 
face, pendant  que  les  vierges  sont  à  genoux, 
rangées  en  cercle  autour  de  l'aulel.  Nous  re- 


grettons de  ne  pouvoir  transcrire  cette  der- 
nière où  l'on  respire  le  parfum  de  la  piété  la 
plus  tendre.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser de  citer  le  Uépons  qui  la  suit  :  Veni, 
electa  mea,  et  ponam  in  te  titronum  meum,  quia 
concupivit  rex  speciem  tuam.  i}.  Audi,  Filia 
et  vide,  et  inclina  aurem  tuam.  «  Venez,  ô  vous 
a  que  j'ai  choisie,  et  je  placerai  mon  trône 
«  dans  vous  parce  que  le  i^i  a  convoité  votre 
«  chaste  beauté.  Ecoutez,  ma  fille,  et  voyez, 
«  prêtez  une  oreille  attentive.  »  Ensuite  le 
pontife   après   leur  avoir  demandé  si  leur 
vœu  de  virginité  est  bien  déterminé,  impose 
le    voile  aux    vierges  :   Accipe  velamen  sa- 
crum, etc.  Une  Antienne  est  chantée  par  les 
deux  vierges  qui  reçoivent  ensemble  le  voile, 
et  le  pontife  récite  sur  elles  une  Oraison,  puis 
il  appelle  autour  de  lui  les  vierges  par  cette 
Antienne  :   Desponsari ,  dilecla,  veni,  hyems 
transiit  ,  turtur  canit ,  vineœ  florentes  redo- 
lent. «  Venez  célébrer  vos  noces  ,  ô  ma  bien 
«  aimée, l'hiver  est  passé,  la  tourterelle  chante, 
«  les  vignes  en  fleur  exhalent  leur  parfum.  » 
Le  ponlife  remet  à  chacune  d'elles  l'anneau 
en  disant  :  Desponso  te  Jesu  Christo ,  Filio 
summi  Patris  qui  te  illœsam  custodial,  etc. 
«  Je  vous  unis  à  Jésus-Christ,  Fils  du  souve- 
«  rain  Père,  afin  qu'il  protège  votre  virginité. 
«  Recevez  donc  l'anneau  de  l'engagement,  le 
«  sceau  de  l'Esprit-Saint ,  afin  que  vous  por- 
«  liez  le  nom  d'épouse  de  Dieu  ,  et  qu'après 
«  l'avoir  fidèlement  servi,  vous  receviez   la 
«  couronne  immortelle,  au  nom  du  Père  f,  et 
«  du  Fils  t  et  du  Saint-Esprit  f.  »  A  chaque 
réception  d'anneau  les  vierges,  deux  à  deux, 
chantent  à  genoux  l'Antienne  :  Jpsi  sum  des- 
ponsata,  etc.  «  J'ai  pris  pour  époux  celui  que 
«  les  anges  servent ,  celui  dont  le  soleil  et  la 
«  lune  admirent  la  beauté.  »  Puis  toutes  se 
prosternant  et  levant  leurs  mains  droites  or- 
nées de  l'anneau,  chantent  cette  Antienne  : 
Annulo  sua  subarravit  me  Dominus  tneus  Jé- 
sus Christus  et  tanquam  sponsam  decoravit 
me  corona.  «  Le  Seigneur  m'a  engagée  à  lui 
«  par  son  anneau,  et  m'a  décorée  d'une  cou- 
«  tonne  en  qualité  de  son  épouse.»  Le  pontife 
leur  donne  sa  bénédiction  par  une  formule 
particulière,  et  ensuite  se  dispose  à  leur  met- 
tre la  couronne.  Elles  y  sont  invitées  par 
une  Antienne  :  Veni,  sponsa  Christi,  accipe 
coronam  quam  tibi  Dominus  prœparavit  in 
œternum.  «  Venez,  épouse  de  Jésus-Christ, 
«  recevez  la  couronne  que  le  Seigneur  vous 
«  a  préparée  pour  toujours.  »  Le  ponlife  im- 
pose sur  chacune  la  couronne,  par  une  for- 
mule analogue,  et  puis  ,  deux  à  deux,  elles 
chantent  :  Induit  me  Dominus  cyclade  auro 
texta,  et  immcnsis  monilibus  ornavit  t^e.  «  Le 
«  Seigneur  m'a  ornée  d'un  diadème  tissu  d'or 
«  et  de  précieux  joyaux.  »  Le  pontife  récite 
deux  Oraisons.  Les  vierges  se  lèvent  ensuite 
et  entonnent  l'Antienne  :  Ecce  quod  concupivi 
jam  video,  quod  speravijam  teneo,  illijuncta 
suin  in  cœlis,  quem  in  terris  posita,  tuta  dcvo- 
tiune  dilexi.  «  Je  vois  enfin  ce  que  j'ai  tant 
«  souhaité  ,  je  tiens  ce  que  je  convoitais  ,  je 
«  suis  unie  dans  le  ciel  à  celui  que   sur  la 
«  terre  j'aimais  de  toute  mon  affection.  »  Le 
pontife  récite  une  longue  Oraison ,  et  puis  , 
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couvert  (Je  ia  niilru  il  récilc  sur  les  vierges 
.Tjrcnouiilécs  une  très-longue  bénédiction.  Il 
fulmine  ensuite  un  anathème  contre  ceux  qui 
arracheraient  ces  vierges  au  service  divin 
qu'elles  ont  embrassé,  ou  qui  s'empareraient 
de  leurs  biens.  En  voici  quelques  passages  : 
«  Que  celui-là  qui  se  porterait  contre  elles  à 
«  des  attentats  soit  maudit  dans  sa  maison 
K  et  hors  de  sa  maison,  maudit  à  la  ville  et  à 
«  la  campagne,  maudit  dans  la  veille  et  dans 
«  le  sommeil,  maudit  dans  sa  nourriture  et 
«  dans  sa  boisson  ,  maudit  dans  ses  mouve- 
«  ments  et  dans  son  repos;  maudits  soient  sa 
«  chair  et  ses  os,  et  que  de  la  plante  des  pieds 
«  jusqu'à  la  tète  il  n'y  ait  en  lui  rien  d'intact... 
«  Qu'il  périsse  au  jour  du  jugement;  que  le 
«  l'eu  éternel  le  consume  avec  le  démon  et 
«  ses  anges ,  à  moins  qu'il  ne  vienne  à  rési- 
«  piscence.  Ainsi-soit-il  ,  ainsi-soit-il.  » 

La  Messe  est  continuée  jusqu'à  l'Offertoire. 
En  ce  moment  les  vierges  vont  à  l'Offrande 
avec  un  cierge  allumé,  et  le  pontife  récite 
une  Secrète  particulière.  A  la  Communion  , 
le  pontife  leur  distribue  l'Eucharistie  avec 
autant  d'hosties  qui  ont  été  consacrées  pen- 
dant cette  Messe.  Les  vierges  chantent  en- 
suite l'Antienne  :  Mel  et  lac  ex  ejus  ore  sus- 
cepi  et  sanguis  cjus  ornavit  gênas  meas. 
«  J'ai  pris  de  sa  bouche  le  lait  et  le  miel,  et 
«  son  sang  a  embelli  mes  joues.  »  La  Post- 
communion est  suivie  de  la  Bénédiction  so- 
lennelle du  pontife.  Puis  il  récite  sur  les 
vierges  une  Oraison  ,  après  laquelle  il  leur 
donne  le  livre  de  leur  Office,  en  disant,  pen- 
dant qu'elles  le  touchent  :  Accipitc  librum,  ut 
incipiatis  Horas  canonicas,  et  legatis  Officium 
in  Ecclesia.  In  nomine  Patris,  etc.  «  Recevez 
«  ce  livre  afin  que  vous  commenciez  les 
«  Heures  canoniales,  et  que  vous  lisiez  l'Of- 
«  fice  dans  l'Eglise.  Au  nom  du  Père,  etc.  » 
On  chante  ensuite  le  Te  iJcum  ,  après  lequel 
le  pontife  remet  les  vierges  à  l'abbcsse  qui 
est  à  genoux  :  Vide  quomodo,  etc.  «  Réflé- 
«  chissez  sur  le  soin  que  vous  devez  prendre 
«  de  ces  vierges  consacrées  à  Dieu,  pour  les 
«  représenter  pures  et  sans  tache  ,  car  vous 
«  en  serez  responsable  devant  le  tribunal  de 
«  leur  époux,  qui  est  le  Juge  à  venir.  «Puis 
le  pontife  récite  le  dernier  Evangile. 

On  nous  pardonnera  sans  doute  d'avoii 
décrit  avec  tant  de  détails  ce  cérémonial. 
Nous  lui  avons  donné  un  développement  plus 
considérable  qu'à  celui  même  des  Ordinations 
sacramentelles,  parce  que  celles-ci  sont  infi- 
niment plus  connues. 

Il  existe  plusieurs  autres  cérémoniaux  de 
vélure  qui  varient  selon  les  Ordres  religieux 
et  Congrégations  ,  mais  dont  le  type  princi- 
pal est  celui  qne  nous  venons  d'extraire  du 
Pontifical  romain. 

II. 

VARIÉTÉS. 

Le  Sacramentaire  de  Bobio  contient  une 
Oraison  intitulée  :  Ordo  ad  consecrandas  mo- 
nachas.  Elle  est  ainsi  conçue  :  Omnipotens 
sempiterne  Deus  ,  Pater  Do'mini  noslri  Jesu 
Christi  :  tu ,  Domine  ,  adjuvu  voluntatem  an~ 
cillarum  (iiarum,  quœ  meliorem  portionem 
Liturgie. 
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r!r<jcrunt,  cl  prcesla  ciii  gratiam  spii  il(dcm.  nt 
snhrie,  pudicevivenles,  hajc  semper  faciant  (jnce 
libi  sunl  placila.  Dignare  ctiam.  Domine,  lam- 
padas  earuni  inexlinguibiles  servare  tisc/uc  in 
fincm  :  ut,  sponso  veniente,  lœtœoccurrcre  pos- 
sinl  alr/ue  régna  cœlestia  inlrare  :  inclnsœ 
gratias  tibi  referont  in  regione  vivoruin  linc 
signum  Filii  lui  bajulantes  -[.Qui  vivis  et  ré- 
gnas, etc. 

Ad  velandam  virginem, 

ffœc  sunt ,  Domine,  capitis  consecrali  splen- 
didiora  velaminn.  Ntillus  hic  candidissimœ  ve- 

slis  ornatus  cum  guo  crrore  deccptn itn- 

segualur  Agmim  ;  ita  lumen  £cclcsiœ  alt/ue 
immaculata  vircjo  uni  Domino  nupla  bealam 
sedem  rcquirat. 

Celte  dernière  formule  présente,  comme  on 
voit,  une  lacune  qui  rend  la  traduction  im- 
possible. Nous  traduirons  seulement  la  pre- 
ii.ière  :  «  Dieu  toul-puissant  et  éternel,  Père 
«  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  soutenez 
«  la  volonté  de  vos  servantes  qui  ont  fiit 
«  choix  de  la  meilleure  part,  et  acconlez 
«  leur  la  grâce  spirituelle  de  l'aire  toujours 
«  tout  ce  qui  vous  plaît  en  vivant  avec  so- 
if briétéet  chasteté.  Daignez  aussi,  Seigneur, 
«  rendre  leurs  lampes  inextinguibles  jusqu'à 
«  la  fin,  et  faire  qu'à  l'arrivée  de  l'époux 
«  elles  puissent,  pleines  de  joie,  venir  au- 
«  devant  de  lui,  et  entrer  dans  les  royaumes 
«  célestes,  afin  qu'y  étant  parvenues,  elles 
«  vous  rendent  leurs  actions  de  grâces,  en 
«  portant  dans  la  région  des  vivants  co 
«  signe  de  votre  Fils  f-  Vous  qui  vivez  et 
«  régnez,  »  etc. 

La  consécration  des  vierges  leur  donne,  en 
certains  Ordres  religieux,  la  permission  de 
chanter  l'Epître  à  la  grand'Messe.  Le  Ponti- 
fical romain  remarque,  avant  la  ti-adition  du 
Bréviaire,  que, dans  certaines  communautés, 
les  religieuses  ont  le  droit  d'entonner  l'Office 
canonial,  et  c'est  pour  cette  raison  que  le 
Bréviaire  leur  est  rais  entre  les  mains,  dans 
la  cérémonie  de  leur  consécration.  (Voy.  oii- 
mNATioN,  parag.  h).  Les  religieuses  de  l'Ordre 
de  Saint-Bruno,  sous  le  titre  de  chartreuses, 
sont  nommées  diaconesses  ,  et  c'est  le  seul 
Ordre  où  ce  titre  se  soit  conservé,  quoiqu'elles 
n'aient  rien  de  commun  avec  les  diaconesses 
des  premiers  siècles  de  l'Eglise. 

VIATIQUE. 
I. 

Selon  son  étymologie,  ce  terme  signifie  ; 
provision  de  voyage.  Liturgiquement  c'est  la 
Communion  administrée  à  un  malade  pour 
le  fortifier  dans  le  passage  ou  voyage  de  cette 
vie  à  l'autre.  Un  auteur.  Angélus  de  Nuce, 
abbé  de  Mont-Cassin,  dans  un  ouvrage  dédié 
au  pape  Clément  IX  ,  semble  adopter  ,  à  ce 
sujet,  l'opinion  de  Basile-Ponce  de  Léon,  dont 
voici  le  sentiment.  Dès  les  premiers  temps  de 
l'Eglise  on  avait  coutume  de  donner  la  (jom.- 
munion  aux  fidèles  morts,  ou  plulôt  de  met- 
tre dans  leur  bouche  la  sainîe  Eucharistie 
«Tétait  pour  consacrer  par  la  vérilé  une 
croyance  mensongère  du  paganisme  qui  en- 
seignait que  les  âmes,  avant  d'arriver  aux 
{Trrnle-n'xif.\ 


champs  El  jsées, devaient  Ira  verser  le  (louvpchi 
Cocylo  sur  la  barque  de  Caron,  auquel  il  fal- 
lait payer  ce  passage  par  une  pièce  do  mon- 
naie. C'est  pourquoi  les  païens  mettaient  à  la 
bouche  de  leurs  morts  une  pièce  destinée  à 
cela.  Les  chrétiens  voulant  faire  prendre  le 
change  aux  nouveaux  convertis,  dont  il  né- 
fait  pas  possible  de  [déraciner  en  entier  la 
vieille  snperslilion,  mettaient  dans  la  bouche 
des  morts  cette  pièce  de  «  monnaie  céleste 
«  par  la  vertu  de  laquelle  leur  corps,  tout 
«  mort  qu'il  était,  obtiendrait  une  vie  céleste 
M  et  immortelle  ;  »  l'auteur  ajoute  ,  selon  la 
traduction  de  D.  Claude  de  Vert  qui  le  cite 
au  long  :  «  Il  semble  même  que  c'est  pour 
«  faire  allusion  à  la  pratique  dont  on  parle  , 
«  que  l'Eucharistie  qu'on  donne  aux  mou- 
«  rants  est  appelée  Viatique.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  origine  du  nom 
de  Viatique,  il  est  bien  certain  que  l'on  com- 
muniait autrefois  les  morts,  c'est-à-dire  qu'on 
leur  mettait  dans  la  bouche  le  corps  de  No- 
tre-Seigneur,  et  qu'on  les  inhumait  de  la 
sorte.  Cette  coutume,  du  reste,  fut  improuvée 
par  plusieurs  Conciles  ;  mais  nous  ne  pen- 
sons pas  qu'on  puisse  trouver  là  l'origine  du 
Viatique.  Cette  dénomination  n'est  pas  d'ail- 
leurs exclusivement  alïectée  à  la  Commu- 
nion des  morts  ou  des  mourants.  Certains 
Pères  et  même  des  Conciles  appellent  Viati- 
que  :  r  le  Baptême  donné  à  des  agonisants 
qui  ne  l'avaient  pas  reçu  ;  2°  la  Pénitence  à 
ceux  que  l'on  réconciliait  à  l'heure  de  la 
mort  ;  3"  l'Eucbarislie  enfin  qu'on  portait  aux 
malades.  Ce  n'est  pas  tout.  Du  temps  des 
persécutions  ,  les  (idèlcs  qui  avaient  le  bon- 
heur d'assister  au  saint  Sacrifice,  empor- 
laient  chez  eux  la  sainte  Eucharistie  pour 
s'en  communier  afin  de  se  fortifier  contre  les 
persécutions  ,  et,  dans  ce  cas  ,  lui  donnaient 
le  nom  de  Viatique ,  pour  eux  synonyme 
de  conforlatif  puissant  dans  ces  terribles 
■■preuves. 

II. 
La  Communion  en  Viatique,  n'est  donnée 
qu'aux  personnes  malades  ou  infirmes.  Une 
mort  certaine    comme    celle   d'un  criminel 
qu'on  va  exécuter,  ne  serait  pas   un  motif 
suffisant  pour  cette  Communion.  D'ailleurs 
en  France  on  n'accorde  point  ordinairement 
la  Communion   aux  criminels  condamnés  à 
mort.  Le  fidèle  qui  reçoit  le  Viatique  est  dis- 
pensé d'être  à  jeun  pour  le  recevoir,  et  cette 
dispense  a   été   bien   rare  pour  la  Commu- 
nion ordinaire.  Le  Viatique  est  administre  au 
malade  par  une  formule  différente  de  celle 
de  la  Communion  :  Accipe,  cariasime  fraler  , 
ou  caris^iima  soror,  Viaticum  corporis  Domini 
noslri  Jcm  Chrisli  quod  le  custodiat  ah  lioste 
maliqno,  proteqat  te  et  perducal  te  ud  vitiun 
œter'iiam.  Amen.  «  Cher  frère,  ou  bien  chère 
«  sœur,   recevez    le  Viali(iue    du  corps  de 
«   Notre-Seigncur  Jésus-Clirist  et  qu'il  vous 
«  garde  de  l'esprit  mauvais  ,  vous  protège  et 
«  vous  conduise  à  l'éternelle  vie.  »  Elle  n'est 
pas  exactement  la  même  partout ,  mais  le 
sens  revient  toujours  à  celle-ci.  Le  cérémo- 
nial qui  précède  accompagne  et  suit  l'admi- 
iiislration  du  Viatique,  pour  les  évêqucs,  les 
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prêtres  et  les  clercs  dans  les  Ordres, diffère  un 
peu  de  celui  qu'on  observe  pour  les  laïques 
et  est  environné  d'une  solennité  plus  ou 
moins  grande.  Nous  ne  devons  point  entrer 
ici  dans  des  discussions  de  droit  canonique 
au  sujet  du  refus  ou  de  la  concession  du 
Viatique  in  extremis.  Elles  ont  eu  beaucoup 
de  retentissement  dans  la  fameuse  affaire  de 
la  bulle  Uniqenitus. 

Il  n'est  pas  cependant  inutile  de  consigner 
ici  les  prescriptions  de  la  loi  civile  ,  relative- 
ment au  saint  Viatique  que  le  prêtre  porte  de 
de  l'Eglise  à  la  maison  du  malade.  Un  décret 
du  13 juillet  180i,  enjoint  aux  postes  mili- 
taires (le  rendre  les  honneurs  supérieurs  au 
saint  Sacrement,  quand  on  le  porte  aux  ma- 
lades, et  de  détacher  deux  hommes  au  moins 
pour  l'escorter.  L'appareil  ecclésiastique  qui 
fait  reconnaître  que  c'est  la  sainte  Eucharis- 
tie qu'on  doit  honorer  dans  cette  marche, 
consiste  en  ce  que  le  prêtre  soit  précédé  d'une 
sonnette  pour  avertir  le  peuple,  que  le  saint 
Sacrement  soit  porté  sous  un  dais  aux  côtés 
duquel  marchent  deux  ou  au  moins  une  per- 
sonne tenant  un  flambeau  allumé.  Si  c'est  la 
nuit,  le  Viatique  est  porté  à  la  maison  du 
malade  sans  cérémonieextérieure.Les  Rituels 
de  chaciue  diocèse  entrent,  à  ce  sujet,  dans 
des  détails  qu'on  ne  peut  s'attendre  à  retrou- 
ver ici. 

m. 

VARIÉTÉS. 

Dans  l'ancien  Rit  de  la  cathédrale  de  Rouen, 
le  célébrant  après  avoir  rompu  la  sainte  hos- 
tie en  trois  ,  en  mettait  la  moindre  parcelle 
dans  le  calice  ;  d'une  des  deux  autres  ,  il  se 
communiait  ainsi  que  ses  ministres  ;  et  l'au- 
tre parcelle  était  gardée  pour  le  Viatique  des 
mourants;  Viaticum  morientis.  Cette  Rubri- 
que, qui  remonte  à  la  plus  haute  antiquité, 
est  marquée  dans  le  Missel  de  1516. 

Le  dixième  Ordre  romain,  qui  est  à  peu 
près  du  dixième  siècle,  établit  le  cérémonial 
qui  suit  :  le  prêtre  fait  d'abord  adorer  et  bai- 
ser la  croix  par  le  malade.  11  récite  sur  lui 
une  formule  d'absolution  que  nous  récitons 
aujourd'hui  avant  les  onctions  quand  le  sa- 
crement d'Extrôme-Onction  est  administré, 
l'uis  il  donne  au  malade  V Eucharistie  du 
corps  du  Seigneur  trempé  dans  le  vin,  et  ce 
vin  même  sanctifié   par  cette  intinction   et 


changé  nu  sang  de  Jésus-Christ ,  en  disant: 
Accipe,  frater,  Viaticum,  etc.,  et  le  reste  de  la 
formule  qui  est  aujourd'hui  en  usage. 

Sérapion, vieillard  d'Alexandrie,  avait  eu  la 
faiblesse  de  succomber  sous  la  violence  de  la 
persécution.  Se  trouvant  à  l'extrémité,  il  en- 
envoya  chercher  un  prêtre  pour  lui  donner 
le  Viatique.  Le  prêtre  n'ayant  pu  y  aller  char- 
gea lequel  jeune  garçon  de  porter  au  vieil- 
lard une  parcelle  eucharistique  ,  de  la  trem- 
per dans  le  vin  et  de  la  faire  couler  dans  ia 
bouche  de  Sérapion  ;  ce  qu'ayant  fait,  le  v'.cil- 
lard  expira  immédiatement. 

Nous  avons ditqu'ordinaircment  en  France 
on  n'accordait  point  le  Viatique  aux  crimi- 
nels condamnés  à  mort.  Cela  vient  plutôt 
des  dispositions  civiles  que  de  celles  de  l'E- 
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glisc  clle-mômc.  Il  csl  d'abord  ccrlain  qu'an- 
ciennement on  aggravait  la  condamnation 
capitale  par  un  relus  d'accorder  le  temps  et 
les  moyens  de  se  réconcilier  avec  Dieu.  Ce 
n'est  qu'à  la  fin  du  qualorzième  siècle  qu'il 
fut  permis  aux  criminels  condamnés  à  mort 
de  se  confesser  ,  mais  seulement  en  allant  à 
l'échafaud.  Comment  aurait-on  pu  leur  ad- 
ministrer la  Communion  après  une  confes- 
sion aussi  précipitée  ?  D'ailleurs  encore  on 
répugnait  à  administrer  la  sainte  Eucharistie 
à  un  homme  dont  le  cadavre  devait  élre  im- 
médiatement jeté  à  la  voirie,  selon  la  pratique 
de  ce  temps-là.  On  pourrait  prouver  que  l'E- 
glise s'est  toujours  monirée  dans  la  disposi- 
tion de  considérer  le  criminel  dévoué  à  la 
mort  comme  le  malade  à  qui  elle  accorde  les 
derniers  sacrements.  Nous  pouvons  citer  le 
Concile  de  Vienne,  tenu  en  1311,  oiî  Clé- 
ment V  blâma  les  magistrats  séculiers  qui 
refuseraient  de  laisser  procurer  les  secours 
spirituels  à  ceux  qui  étaient  frappés  d'une 
condamnation  capitale.  Plusieurs  Rituels 
diocésains  des  derniers  siècles  défjndent,  il 
est  vrai,  de  donner  la  Communion  aux  con- 
damnés à  mort,  mais  ces  prohibitions  étaient 
motivées  par  la  disposition  pénale  qui  élait 
alors  en  vigueur.  Partout  ailleurs  oîi  la  loi 
laissait  aux  criminels  la  faculté  de  se  récon- 
cilier avec  Dieu,  on  ne  faisait  point  difficulté 
tie  leur  accorder  la  Communion  avant  la 
mort.  La  législation  actuelle  de  France,  ac- 
cordant toute  latilude  pour  cet  effet,  il  est 
hors  de'  doute  que  la  Communion  peut  être 
accordée  aux  condamnés.  Le  llituel  de  Pa- 
ris, imprimé  en  1839,  défend  seulement  d'ad- 
ministrer la  Communion  aux  condamnés,  le 
jour  même  de  leur  exécution,  si  celle-ci 
doit  avoir  lieu  le  matin.  11  en  résulte  qu'on 
peut  les  communier  la  vei;le,  ou  même  le 
jour  de  l'exécution,  si  celle-ci  est  faite  après 
midi. Néanmoins  les  prescriptions  diocésaines 
doivent,  avant  tout,  être  consultées.  Nous 
faisons  des  vœux  pour  qu'il  s'établisse  en 
France  une  uniformité  à  cetégard,  et  que,  se- 
lon l'esprit  de  l'Eglise,  les  condamnés  à  mort 
puissent  être  partout  admis  à  la  réception  de 
l'Eucharistie. 

L'obédience  d'un  religieux  porte  aussi, 
dans  certains  ordres  le  nom  de  Viatique. 

VICAIRE. 
i. 

Le  vicaire  est,  en  général ,  celui  qui  exerce 
certaines  fonctions  à  la  place  du  titulaire, 
vicarius  ,  vicex  gerens.  Ce  nom  est  aussi  em- 
ployé dans  l'ordre  civil.  Mais  en  Franco, 
il  est  nullement  affecté  à  ce  dernier.  Ce 
n'est  quesous  ce  rapport  qu'il  nous  est  permis 
d  en  parler,  dans  un  ouvrage  de  celte  na- 
ture. Nous  devons  même  nous  borner  à  quel- 
ques notions,  caries  grands  détails  sont  du 
ressort  du  droit  canonique.  On  dislingue 
plusieurs  sortes  de  vicaires. 

1°  Les  vicaires  apostoliques.  On  appelle 
ainsi  ceux  que  le  pape  a  établis  pour  remplir 
certaines  fonctions  dont  sa  sainteté  peut 
seule  commettre  l'exercice.  Ils  sont  ordinai- 
rement revêlus  du  caractère    cpiscopal,   et 


envoyés  dans  les  pays  infidèles  et  hérétiques 
pour  y  gouverner  lesEglises  et  Congrégations 
catholiques.  Ces  vicaires  sont  quelquefois 
charges  du  gouvernement  d'un  diocèse  dont 
le  titulaire  ne  peut  prendre  soin.  L'histoii-o 
ecclésiastique  nous  apprend  que  l'évêque  de 
Thessalonique  gouvernait ,  en  cette  qualité  . 
onze  provinces.  Assez  souvent  on  confond  le 
vicaire  apostolique  avec  le  légat.  Mais  ordi- 
nairement ces  deux  titres  no  se  trouvent  pas 
unis  dans  une  même  personne. 

2"  Los  vicaires  généraux.  Ce  sont  des 
prêtres  investis  de  la  juridiction  épiscopale, 
en  vertu  d'une  délégation  que  leur  en  a  faite 
loprelatqui  les  a  nommés. Ce lù-aùeremplace 
l'évêque  en  tout  ce  qui  n'est  pas  du  caractère 
épiscopal  comme  le  sont  la  Confirmation  , 
l'Ordre,  la  consécration  des  églises  ,  des  au- 
tels, dos  vases  sacrés,  etc.  L'évêque  en  nomme 
tant  qu'il  veut,  mais,  en  France,  le  gouver- 
nement n'en  agrée  que  deux  pour  l'évêque 
et  trois  pour  l'archevêque.  Quand  le  prela' 
meurt  ou  donne  sa  démission  ,  le  pouvoir  de 
SOS  vicaires  généraux  s'éteint.  Le  Chapitre, 
qui  devient  chargé  de  la  conduite  du  diocèse, 
nomme  alors  des  vicaires  capitulairos  pen- 
dant la  vacance  du  siège.  Les  pouvoirs  de 
ceux-ci  expirent  aussitôt  que  le  nouveau 
prélat  a  pris  possession  de  son  titre.  On 
donne  aussi  le  nom  li'arcliidiacres  aux  vicai- 
res généraux,  (rpj/f:;  les  articles  archidiacre 
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3"  ricfi/rp,?  perpétuels.  En  France,  il  n'eu 
existe  plus.  Los  moines  qui  en  qualité  de 
curés  primitifs  (V.  ciiRii:)  possédaient  des 
euros,  ne  voulant  ou  ne  pouvant  pas  y  résider, 
avaient  besoin  d'un  vicaire  qui  tînt  leur 
place  et  ils  étaient  obligés  de  lui  assigner  un 
revenu.  Le  nom  de  ijerpétuel  leur  étai\  donné 
parce  qu'ils  étaient  placés^,  à  titre  irrévocable, 
comme  les  curés.  Souvent  aussi ,  cette  qua- 
lité n'était  qu'une  fiction,  car  ils  étaient 
révocables,  à  la  volonté  de  l'évêque  ou  du 
supérieur  monastique. 

4°  Los  iJÙ'ni're.s- de  paroisse,  Ceux-ci  secon- 
dent les  pasteurs  dans  les  fonctions  curiales, 
c'est  pourquoi,  en  certains  pays  on  les  ap- 
pelle secondaires.  Selon  les  canons  ,  le  vicaire 
est  député  ad  omnes  causas;  il  est  nommé  et 
exclusivement  révocable  par  l'ordinaire. 
II. 

«  Outre  les  vicaires  ,  dit  Durand  dans  son 
«  Dictionnaire  de  Droit  canonique,  il  y  a  dans 
«  certaines  paroisses  dos  prêtres  qu'on  appelle 
«  habitués  ;  hnirs  (oncUons  sont  de  dire  la 
«  Messe,  de  chanter  l'Office.  Ces  prêtres  soot 
«obligés  d'obéir  au  curé,  d'assister  aux 
«  Offices  en  habit  d'église  ;  mais  on  doit  leur 
«  fournir  une  subsistance  convenable  sur  les 
«  revenus,  fondations  et  casucls  de  l'église 
«  où  ils  servent...... 

Aujourd'hui,  outre  ces  prêtres  habitués  et 
les  vicaires  proprement  dits,  les  grandes  pa- 
roisses ,  principalement  à  Paris,  ont  un 
certain  nombre  d'autres  prêtres  auxquels 
on  a  donné  le  nom  d'administrateurs  ,  parce 
qu'ils  sont  chargés  de  l'administration  des 
sacrements.  Les  prêtres  administrateurs  dans 
les  paroisses  remplissent  toutes  les  fonctions 
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la  prédication  ,  le 
dos  malades  ,  l'inslruclion  des 
cnfanls  et  surtout  le  Baptcnie  à  conférer  en- 
trent dans  lenrs  attributions.  Or  ce  dernier 
sacrement,  après  avoir  été  réservé  anx  évo- 
ques ,  qui  seuls  radministraient  soliMinclle- 
ment,  fut  enfin  conféré  avec  solenniié  par  les 
prêtres  tilnlaires  des  réductions  ou  paroisses 
connus  plus  lard  sous  le  nom  de  curés.  In- 
sensiblement dans  les  paroisses  d'une  grande 
population  ,  les  curés  confièrent  le  soin  de 
baptiser  aux  prêtres  qui  les  secondaient, 
sous  le  nom  de  r/cn/res.  Ceux-ci  à  leur  tour, 
chargés  par  le  pasteur  d'une  bonne  part  de 
son  administration  temporelle  ,  surtout  à 
Paris,  dans  ce  qui  concerne  le  règlement  des 
classes  des  m.iriages  et  des  convois,  n'ont 
pu,  ainsi  que  les  curés,  vaquer  à  l'adminis- 
tration du  Kaplênie  et  des  autres  sacrements. 
Il  en  est  résulté  que  dans  la  partie  la  plus 
noble  et  la  (dus  excellenle  des  fonctions  cu- 
riales,  les  prêtres  dont  nous  parlons  sont 
devenus  les  secondaires  des  curés,  préférable- 
inent  à  ceux  qui  portent  le  nom  exclusif  de 
vicaires.  Les  prêtres  administrateurs  sont 
donc  pour  la  majeure  et  la  plus  importante 
portion  du  niiiiislère  pastoral ,  les  substitués 
et  les  véritables  représentants  des  curés. 
Dans  cet  ordre  de  choses,  ces  prêtres  auxi- 
liaires doivent  porterie  nom  diï  vicaires  aussi 
bien  que  ceux  qui  possèdent  seuls  ce  litre; 
et  tandis  que  ceux  qui  règlent  les  objets  dont 
nous  avons  parlé  ,  porteraient ,  si  l'on  veut, 
le  litre  de  premier  et  deuxième  vicaires,  les 
prêtres  qui  administrent  les  sacrements  et 
remplissent  les  autres  fonctions  que  nous 
avons  énumérées,  recevraient  le  nom  de  vi- 
cairesadminislrateurs  ,  puisqu'ils  le  sont  par 
le  fait. 

Nous  n'insérons  dans  cet  article  ces  obser- 
vations que  parce  qu'elles  nous  semblent 
une  induction  toute  naturelle  de  ce  que  nous 
avons  dit  au  sujet  des  vicaires  de  paroisse. 
Nous  nous  empressons  ,  en  même  temps  ,  de 
reconnaître  qu'il  appartient  à  l'autorité  épis- 
copale  toute  seule  de  conserver  ou  de  modi- 
fier l'état  actuel,  selon  ce  qu'elle  juge  plus 
convenable.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajou- 
ter que  dans  les  paroisses  considérables  des 
grandes  villes  du  royaume,  cette  distinction 
entre  les  prêtres  secondaires  est  inconnue  ; 
l'ecclésiastique  investi  de  la  confiance  de  l'é- 
véque  pour  administrer  les  sacrements,  an- 
noncer la  parole  de  Dieu  ,  entendre  les  con- 
fessions ,  sous  l'unique  direction  du  curé,  y 
est  vicaire.  La  fonction  règle  et  détermine  la 
qualification. Le  produit  des  Oblalions  ou  ca- 
sucl  y  est  réparti  avec  égalité. 

On  donne  le  nom  de  vicariat  ou  vicairie  à 
la  fonction  du  vicaire.  Ce  dernier  est  aussi 
affecté  au  logement  du  vicaire,  dans  plusieurs 
paroisses  rurales. 

VIGILE. 
I. 

Ce  nom  ,  dans  son  ctymologie  ,  exprime 
l'absence  du  sommeil,  puisque  le  verbe  vigi- 
lare,  veiller,  est  l'opposé  de  dormire,  dormir. 
Le  sens  qu'on  y  attache  aujourd'hui  exclut 
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toute  idée  ilune  nuit  passée  dans  l'insomnie, 
et  ne  signifie  plus  que  le  jour  précédant  le 
lendemain.  Ainsi  ,  la  veille  ou  vigile  d'une 
fête,  n'est  plus  la  nuit  qui  la  précède,  mais  le 
jour  dont  cette  fête  est  immédiatement  pré- 
cédée. Le  cardinal  lîona,  dans  son  admirable 
livre  De  divina  Psalmodia  ,  chapitre  k,  parle 
dfs  vigiles  a\ ce  son  érudition  ordinaire,  et 
surtout  avec  celte  onclion  dont  il  possède  le 
secret.  A  plusieurs  motifs  qui  recommandent 
les  exercices  pieux  des  vigiles,  il  ajoute  l'ac- 
complissement de  la  promesse  d'un  libéra- 
teur qui ,  pendant  la  nuit ,  daigna  naître  de 
la  'N'ierge  immaculée  :  et  il  cite  les  magnifi- 
ques paroles  du  livre  de  la  Sagesse  :  Ditm  nox 
in  suo  cursu  médium  iler  haberel  omnipolens 
sermo  litiis,  Domine,  de  cœlo  a  rcgalibus  scdi- 
biis  prosilivil,  que  l'Eglise  chante  en  la  vigile 
de  Noèl.  «  Pendant  que  la  nuit  était  au  nii- 
«  lieu  de  son  cours,  votre  puissante  parole, 
«  ô  Seigneur,  s'élança  des  royales  demeures 
«  du  ciel.  »  Le  cardinal  ajoute  :  «  C'est  en  ce 
«  même  temps  que  celui  qui,  dans  son  prc- 
(>  niier  avènement ,  vint  pour  cire  jugé,  yien- 
«  dra,  en  son  second  avènement  avec  gloire 
«  pour  juger  les  hommes,  de  mênje  que  le 
«  voleul-  surprend  dans  la  nuit.  C'est  pour- 
n  quoi  il  nous  exhorte  à  veiller,  par  une  ten- 
(c  dre  sollicitude,  pour  notre  salut;  et  il  pro- 
«  uiet  le  bonheur  à  ceux  qu'il  trouvera  lîdè- 
«  les  à  cette  pratique.  »  Nous  ne  pouvons 
résister  au  plaisir  de  faire  connaître  un  pas- 
sr.ge  de  saint  Jean  Chrysoslome ,  que  notre 
auteur  s'est  plu  à  traduire  en  latin  dans  sa 
dicine  Psalmodie:  «  La  nuit  n'a  point  été  faite 
«  pour  dormir  pendant  toute  sa  durée,  et  se 
i(  livrer  à  la  mollesse  de  l'oisiveté.  Nous  eu 
n  avons  une  preuve  dans  les  ouvriers  ,  les 
«  navigateurs,  les  commerçants.  L'Eglise  se 
«  lève  au  milieu  de  la  nuit;  lève-toi  aussi  et 
«  contemple  l'harmonieuse  assemblée  des 
«  astres,  astrorum  choream  ,  le  profond  si- 
«  lence,  le  vaste  repos.  Admire  avec  enthou- 
«  siasmc  les  merveilles  de  la  création.  En  ce 
«  moment  l'âme  est  plus  pure  ,  plus  dégagée, 
«  plus  subtile;  elle  voit  ce  qu'il  y  a  de  plus 
«  sublime  et  se  détache  de  la  terre.  Les  ténè- 
«  bres  et  le  silence  portent  singulièrement  à 
«  la  componction.  Si  en  même  temps  vous 
<i  regardez  le  ciel  comme  muni  en  ce  moment 
<c  d'innombrables  yeux,  quasi  innumeris  in- 
«  terpunclum  oculis,  vous  jouirez  de  toute 
«  sorte  de  délices  en  comprenant  la  sagesse 
«  du  suprême  Ouvrier.  Dieu  se  laisse  fléchir 
<c  par  les  prières  nocturnes,  si  vous  faites  du 
«  temps  du  repos  le  temps  des  soupirs  et  des 
■(  plaintes.  » 

Les  païens  célébraient  des  vigiles  pour  ho- 
norer leurs  fausses  divinités.  On  peut  s'en 
convaincre  en  lisant  les  auteurs  qui  parlent 
de  la  religion  idolâtrique.  Les  Juifs  connais- 
saient les  prières  nocturnes,  comme  le  prou- 
vent beaucoup  de  passages  de  nos  livres 
saints,  cl  surtout  ce  que  dit  le  Prophète 
royal  :  Media  nocte  surgcbam  ad  confilcndum 
tibi;  et  les  autres  paroles  de  David  :  In  nocli- 
bus  cxlollilc  manus  veslrus  in  sancla  cl  bene- 
diriie  Dominum.  Les  premiers  chrétiens  pas- 
saient en  prières  la  nuit  qui  iirécédail  les 
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praïuk's  solcnnilt's.  Ils  se  iTiiiiissaicnt  pour 
cela  dans  les  églises  pour  y  ilianter  les 
louang;es  du  Seiijneur.  Nous  en  avons  une 
|)reuve  dans  les  Messes  de  la  nuil  des  vi(/ilcs 
de  Noël,  de  l'àqucs  et  de  la  Pcnlecôlo.  i\lais 
trop  souvent  les  choses  les  plus  exccllenlcs 
en  elles-mêmes,  dégénèrenl  en  alius.  Durand 
de  Monde  nous  dit,  avec  l'histoire,  qu'il  linit 
par  s'introduire  dans  ces  assemblées  des 
clianteurs  et  des  baladins  qui  se  livraient  à 
des  chants  indécents,  à  des  danses,  à  des  l'es- 
lins  où  la  sobriété  ne  régnait  pas  ,  et  enfui  à 
des  excès  très-criminels.  Il  ajoute  qu'il  l'ut 
établi  qu'à  la  place  des  vlyilcs  ,  qui  l'nrenl 
su[iprimées,  on  observerait  des  ji'ûnes  qui 
portent  encore  le  nom  de  rifjilcs.  liergier,  en 
traitant  de  ce  sujet  dans  son  Dictionnaire  de 
lliéologie,  dit  qu'aux  vi(/ilcs  on  joignit  les 
jeûnes  par  imitation  du  Samedi  saint,  veille 
de  l'à(iues  :  ce  qui  ne  concorde  pas  avec  l'o- 
pinion de  Durand  ,  selon  lequel  ,  comme  on 
voit,  il  y  eut  un  jeûne  annexé  au  jour  qui 
précède  une  fête  ,  en  remplacement  de  la  vi- 
f/ile  supprimée.  11  accuse  le  protestant  Bar- 
bey rac  d'avoir  soutenu  celte  dernière  opinion  ; 
et  pour  prouver  (jue  le  jeûne  a  toujours  été  an- 
nexé aux  jours  qui  précèdent  les  grandes  so- 
lennités, il  s'appuie  sur  ce  que  toutes  les  viijUcs 
avaient  lieu  à  l'imitation  de  celle  de  Pâques  ; 
or,  dit-il,  on  jeûnait  certainement  ce  jour-là. 
Itergier  nous  semble  partir  d'un  mauvais 
principe  1!  conlond  la  vigile,  qui  n'est  autre 
chose  que  la  nuit  (|ui  précède  une  fête,  avec 
le  jour  d'auparavant ,  et  que  nous  appelons 
improprement  la  veille  ,  viijilia.  Or,  on  a  vu 
(iu'il  n'en  était  pas  ainsi  dans  le  principe. 

Ou  a  reproché  aux  chrétiens  d'imiter  dans 
leurs  viyiles  les  adorateurs  des  faux  dieux. 
Mais  pourquoi  n'aurait-il  point  été  permis 
aux  premiers  de  faire ,  en  l'iionneur  des 
saints  mystères  du  christianisme,  ce  que  les 
païens  faisaient  pour  honorer  leurs  impures 
divinités?  H  est  du  moins  bien  certain  que 
dans  les  premiers  siècles  les  fidèles,  si  fer- 
vents et  si  purs,  n'avaient  garde  d'imiter  dans 
leurs  fî^i/e*' les  honteuses  orgies  auxquelles  se 
livraient  les  idolâtres  en  pareille  occurrence. 

Non-seulcmenl  il  y  avait,  dans  les  (|uatre 
premiers  siècles,  des  vigiles  pour  se  préparer 
aux  grandes  solennités,  mais  encore  on  en  fai- 
sait dans  les  cimetières  pour  honorer  les  tom- 
beaux des  martyrs.  Les  fenunes  principale- 
ment se  livraient  à  ces  pieux  exercices,  elles 
abus  qui  finirent  par  s'y  introduire  déterminè- 
rent les  Conciles  à  en  prononcer  la  suppres- 
sion. 

II. 

Selon  le  sens  qu'on  attaihe  depuis  plu- 
sieurs siècles  à  ce  terme,  une  vigile  ou  veille 
n'est  que  le  jour  qui  précède  une  solennité. 
Ce  terme  même  est  passé  dans  les  usages  ci- 
vils, et  le  monde  appelle  la  veille  le  jour  qui 
précède  le  lendemain.  Très-peu  de  personnes 
pourraient  se  rendre  compte  de  l'origine  de 
ce  mot  qui  n'éveille  plus  l'idée  ou  le  souvenir 
d'une  nuit  passée  sans  sommeil,  dans  les 
exercices  de  la  piété,  pour  se  préparer  à  la 
fêle  ([ue  le  jour  éclairera.  Les  solennités  im- 
pitrliniles  du  christianisme   sont  précédées 


d'un  jour  qui  porte  le  nom  de  vigile,  et  qui 
a  un  Office  parliculier.  Telles  sont  celles  de 
Noël,  de  l'Epiphanie,  de  Pâques  et  de  la  Pen- 
tecôte. Ce  sont  les  vigiles  d'institution  pri- 
mitive ,  et  qui ,  à  cause  de  cela,  jouissent  du 
privilège  de  ne  jamais  être  omises.  A  l'exem- 
ple de  ces  vigiles,  L'Eglise,  plus  tard,  en  in- 
stitua pour  quelques  fêtes  de  la  sainte  Vierge 
et  des  saints.  Telles  sont  celles  de  l'Assonqi- 
tion  de  la  sainte  Vierge,  de  la  Toussaint,  de 
saint  Jean-Baptiste,  des  Apôtres  cl  de  saint 
Laurent.  La  Liturgie  romaine  ne  reconnaît 
que  celles-là,  mais  elles  ne  sont  que  du  se- 
cond ordre  ,  ensorte  qu'elles  peuvent  être 
omises,  quoiqu'il  faille  toujours  en  faire  mé- 
moire. Quant  aux  jeûnes  attachés  aux  vigi- 
les, la  discipline  ecclésiastique  a  varié  sur  ce 
point.  Toute  vigile  supposait  un  jeûne  et 
l'abstinence.  Ces  deux  observances  se  sont 
conservées,  en  France,  pour  celles  de  Noël , 
de  Pâques,  de  la  Pentecôte,  des  saints  Pierre 
et  Paul ,  de  l'Assomption  et  de  la  Toussainl. 
Toutes  les  autres  vigiles  sont  sans  jeûne  et 
abstinence,  et  elles  se  bornent  à  l'Office  par- 
ticulier qui  leur  est  assigné.  Mais  ces  prati- 
ques de  mortification  n'ont  été  abolies  quL 
successivement ,  et  il  y  a  à  peine  un  siècle 
que  la  plupart  de  ces  vigiles  emportaient  l'o- 
bligation du  jeûne.  Quglques-unes  se  bor- 
n  lient  à  rabstincnce.  Les  statuts  synodaux 
de  Lyon,  en  1577,  portaient  encore  cinq  vi- 
giles des  fêtes  des  Apôtres  avec  jeûne.  Les 
autres  n'obligeaient  qu'à  l'abstinence. 

Sous  le  nom  de  vigiles,  on  comprend  quel- 
quefois l'Office  de  la  nuit  conii)osé  de  Matines 
et  de  Laudes.  Ce  terme  est  usité  pour  l'Office 
des  morts  ,  Vigiliw  defunctoiuin.  Ancienne- 
ment, en  efl'et,  l'Office  des  morts  se  chantait 
jiendant  la  nuit.  La  preuve  en  est  fournie  par 
un  statut  de  1213  pour  l'Université  de  Pari?. 
C'n  lit  en  plusieurs  anciens  monuments  l,i 
iiL>:>cription  des  obsèques  des  personnages  il- 
lustres et  principalement  des  é\êques  ,  cl 
l'on  voit  que  vers  la  nuit  le  corps  était  porté 
à  l'église.  Nous  citerons  l'exemple  de  tiuil- 
laume,  évêque  du  Mans,  dont  les  funérailles 
furent  faites  conformément  à  cette  coutume  : 
Circn  noclem  fuil  corpus  ejus  ad  ceclesiam. 
beati  Juliani  deporlalitm  ,  citi  in  cfiuro  ec- 
clesiœ  posito ,  poslguam  pontijicalibus  fuit 
infulis  tanqnam  aecessurus  ad  allure  dcco- 
rattis  ,  ereclis  circn  ipsnm  ceindeUibris  et  al- 
lis  trabibus  ad  sustineinlos  cereos,  caiwnici 
et  clerici  exequias  reddiderunt  in  vigiliis , 
in  psalmis  ac  suffragiis  ac  nwgnis  luniina- 
ribus  el  aliis  circa  funus  soiiiis  muUnm  Ito- 
norem,  tanquam  patri  et  paslori,  rcddenles. 
X  Vers  la  nuit  son  corps  fut  porté  à  l'église 
«  de  Saint-Julien,  el  placé  au  milieu  du 
«  chœur.  Après  qu'on  l'eut  habillé  des  orne- 
«  ments  pontificaux,  comme  pour  célébrer 
«  la  Messe  ,  et  qu'on  eut  mis  autour  de  son 
«  corps  plusieurs  chandeliers  cl  des  pièces 
«  de  bois  chargées  de  cierges,  les  chanoines 
«  et  les  clercs  firent  ses  obsèques  par  des 
«  VIGILES,  des  Psaumes  et  des  suffrages»,  en 
«  déployant  un  grand  luxe  de  torches  et  lui 
«  rendant  les  autres  honncui  s  accoutumés, 
<-  comme  à  leur  père  et  paslcusv  >/  (W.  pas- 
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sage  rifé  par  Granrolas  csl  tiré  du  (orne  III 
des  Analectes  de  D.  Mabillon.  Il  serait  su- 
perflu de  justifier  le  nom  de  vigiles  donné  à 
l'Office  des  morts,  par  d'autres  autorités. 
Depuis  plusieurs  siècles  il  ne  reste  de  ces 
veilles  funèbres  que  le  nom  de  vigiles  donné 
à  l'Office  des  défunts.  Ce  qui  semblerait 
mieux  lis  retracer,  c'est  l'usage  qui  subsiste 
encore  en  quelques  pays  de  chanter  l'Office 
des  défunts,  le  soir  de  la  Toussaint  et  qui 
dure  quelquefois  jusqu'à  minuit. 

Enfin  les  vigiles  anciennes  sont  assez  Q- 
dôlement  encore  reproduites  pour  la  nuit  de 
la  fête  de  Noël.  L'Office  commence  vers  les 
di\  heures  du  soir.  Il  est  suivi  de  la  Messe 
solennelle  dans  laquelle  les  Laudes  sont  in- 
tercalées. En  certains  pays,  ceux  qui  ont 
communié  passent  le  reste  de  la  nuit  eu 
prières,  en  attendant  la  Messe  de  l'aurore. 
Le  onzième  Ordre  romain  dislingue,  pour 
cette  nuit,  deux  sortes  d'Offices  ,  celui  qui 
porte  exclusivement  le  nom  de  vigiles  ,  et 
celui  dit  Matines.  Ce  dernier  succédait  aux 
vigiles  et  il  était  précédé  de  l'Invitaloire 
chanté  par  le  Chœur.  Les  expressions  le  dé- 
clarent   bien   clairement  :  £o  ordine  fit 

matulinum  sicut  Yigiliœ  fuerunt. 

'IN. 
•   I. 

Nous  le  considérons  ici  seulement  comme 
matière  du  saint  Sacrifice  de  la  Messe.  La  foi 
nous  apprend  que  le  divin  instituteur  de 
l'Eucharistie  changea  en  son  sang  le  vin  du 
calice  de  la  cène;  ce  vin  était  fait  du  fruit  de 
-la  vigne,  ex  genimine  vitis.  On  ne  pourrait 
donc  célébrer  la  Messe  avec  une  liqueur  ex- 
primée d'un  fruit  quelconque,  autre  que  le 
raiîin.  La  pratique  constante  de  l'Eglise  a 
consacré  cette  loi;  maison  demande  lequel 
des  deux  vins,  du  blanc  ou  du  rouge,  est  ma- 
tière du  Sacrifice.  Il  est  certain  que  l'Eglise  a 
toujours  préféré  le  vin  rouge  a*u  blanc  pour 
deux  raisons.  La  première,  c'est  que  le  vin 
rouge  représente  mieux,  par  sa  couleur,  le 
mystère  de  sa  transsubstantiation  au  sang  de 
Jésus-Christ  ;  la  seconde,  parce  qu'on  risque 
moins  de  se  tromper  en  confondant  l'eau 
avec  le  vin.  En  eiîet,  il  y  a  des  vins  blancs, 
tellement  limpides,  qu'il  est  assez  difficile  de 
Jcs  distinguer  de  l'eau.  C'est  principalement 
pour  celte  raison  que  plusieurs  Conciles  ont 
défendu  d'en  user  à  la  Messe.  Ces  ])rohibitions 
sont  tombées  depuis  longtemps  en  désuétude, 
et  il  est  permis  d'user  indifféremment  de  l'un 
ou  de  l'autre;  mais  l'usage  du  t;(n  blanc  n'est 
(|ue  la  tolérance,  tandis  que  celui  du  rouge 
csl  la  règle.  Nous  établissons  à  dessein  ce  fait 
incontestable.  Il  y  a  des  Ordres  religieux  où 
l'usage  du  vin  blanc  est  interdit  pour  la  Messe. 

Ce  vin,  de  quelque  couleur  qu'il  soit,  doit 
être  de  bonne  qualité.  Nous  transcrivons  les 
paroles  d'un  savant  et  pieux  lilurgiste  à  ce 
sujet;  elles  auront  plus  de  poids  que  les 
nôtres.  Voici  ce  que  dit  Bocquillot  :  «  Il  y  a 
«  ii:'s  chanoines  (et  ceci  peut  s'adresser  en  gé- 
«  ncral  à  tous  les  ecclésiastiques)  qui...  dans 
«  c(!rtaines  églises  où  ils  fournissent  tour  à 
«  lou;-  le  vin  pour  l'autel,  fournissent  celui 
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«  de  la  moindre  qualité.  Le  vin  du  valet,  qu'ils 
«  seraient  bien  fâchés  de  boire  eux-mêmes, 
«  est  toujours  celui  qu'ils  donnent  pourl'au- 
«  tel.  En  vérité,  ce  qui  doit  servir  de  matière 
«  au  plus  auguste  de  nos  n^ystères  ne  de- 
«  vrait  pas  être  négligé  de  la  sorte.  » 

Dom  Claude  de  Vert  affirme  dune  manière 
trop  absolue  que  ni  les  évangélisles  ni  saint 
Paul  ne  disent  pas  un  seul  mot  du  vin  mis 
par  Jésus-Christ  dans  le  calice.  11  est  vrai 
que  c'est  à  l'occasion  d'une  réponse  aux  pro- 
testants (tome  IV,  p.  173).  Mais  qui  prouve 
trop  ne  prouve  rien;  on  peut  certes  induire 
des  paroles  de  Jésus-Christ  dont  nous  avons 
cité  une  partie  :  Non  hiham  amodo  de  hoc 
genimine  vilis.  «  Je  ne  boirai  plus  désormais 
(1  de  ce  fruit  de  la  vigne  »  que  le  divin  Sau- 
veur avait  mis  du  vin  dans  la  coupe. 

Durand  dit  qu'il  faut  choisir,  pour  la  Messe, 
le  vin  de  première  qualité  :  Vinum  oplimum. 
Le  vin  non  fermenté,  qu'on  appelle  moût, 
mustum ,  est  matière  suffisante,  selon  le 
même  auteur.  Il  dit  aussi  que  le  vinaigre  fait 
avec  du  vin  peut  être  consacré.  Cependant 
plusieurs  Conciles  le  rejettent  absolument, 
entre  autres  celui  d'Exester,  tenu  en  1287. 

Le  quatrième  Concile  de  Milan,  sous  saint 
Charlçs ,  veut  qu'on  se  serve  de  vin  blanc, 
quand  on  le  peut.  Cela  ne  prouve  rien  contre 
ce  qui  a  été  dit.  Celle  prescription  est  pure- 
ment locale  à  cause  de  la  qualité  des  vins 
rouges  du  Milanais  qui  sont  fortement  colo- 
rés et  épais,  tandis  que  le  vin  blanc  y  est  très- 
délicat  ,  et  d'ailleurs  d'une  couleur  jaune 
assez  foncée  pour  qu'on  ne  le  confonde  pas 
aisément  avec  l'eau. 

On  trouve  des  donations  failes  par  de 
pieux  propriétaires  en  faveur  des  églises  , 
pour  leur  fournir  du  vin.  Ce  sont  assez  sou- 
vent des  vignobles,  situés  dans  les  meilleures 
expositions  ,  et  quelquefois  des  sommes  eu 
redevances  pour  le  même  objet. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Chez  les  Grecs,  on  est  d'une  sévérité  ex- 
cessive sur  le  vin  destiné  au  saint  Sacrifice. 
Un  ancien  traité  sur  celte  matière  porte 
qu'on  choisira  les  plus  beaux  et  les  plus  purs 
raisins  pour  faire  le  vin,  qu'on  ne  les  foulera 
pas  avec  les  pieds  ,  mais  qu'on  se  servira  des 
mains  pour  en  exprimer  la  liqueur. 

Un  poëtc  anonyme ,  cité  par  D.  Martenne, 

dit  à  ce  sujet  : 

Ouaiidu  p.ir.is  calicpni,  vimini  lune  piiriiis  illic 
Iiilundas,  et  aqu;o  iiiodicuiu  el  illa  recens  sit. 

«  Quand  vous  préparez  le  calice,  versez-y 
«  le  vin  le  plus  pur,  mêlé  d'un  peu  d'eau  ré-* 
«  cente,  c'est-à-dire  nouvellement  puisée.  » 

Nous  lisons  dans  les  Statuts  de  Eudes  de 
Sully,  évcque  de  Paris,  au  douzième  siècle  : 
Vinum  autem  rubcum  potins  minisirclur  in 
calice  propter  simililuilinem  allii  vint  cum 
a(pia.  Ce  n'est  donc  ,  selon  le  sens  de  ces  pa- 
roles, qu'une  simple  précaution  pour  ne  pas 
confondre  l'eau  avec  le  vin  blanc,  et  sous  ce 
rapport  néanmoins  la  règle  ju-écitée  a  bien 
son  mérite;  mais  la  couleur  du  vin  rouge 
fournit  à  plusieurs  aulcurs  astéliiyics  les  re 
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ni>xioi)s  les  plus  louclianlps  et  h^s  applica- 
tions les  plus  heureuses.  Nous  nouscouten- 
lerons  de  citer  Jacques  de  Vilry,  dans  son 
Uistoire  d'Occident,  d'après  Grancoias,  dans 
ses  Liturgies  anciennes  :  Sed  et  vinum  in 
quantum  ex  diversis  acinis  confluit  unitalem 
représentât,  in  quantum  calet  aut  rubet ,  curi- 
tatem  Ecclesiœ  désignai.  «  Le  vin  en  tant 
«  qu'il  découle  de  plusieurs  raisins,  repré- 
«  sente  l'unité  de  l'Eglise,  et  en  tant  qu'il  a 
«  de  la  chaleur  et  une  couleur  rouge,  il  dé- 
«  signe  la  charité  de  l'Eglise.  » 

VISITATION  DE  LA  VIERGE. 
\. 

C'est  la  fête  commémorative  de  la  visite 
<iue  fit  la  sainte  Vierge  à  sa  cousine  Elisa- 
beth. Comme  c'est  en  ce  jour  que  le  précur- 
seur du  Messie  fut  sanctifié  dans  le  sein  de 
sa  mère  ,  celle  fête  a  été  convenablement 
placée  au  lendemain  de  l'Octave  de  saint 
Jean-Baptisle. 

Selon  Benoît  XIV,  cette  fête  était  déjà  cé- 
lébrée, en  12G3,  p,ir  les  frères  mineurs.  Un 
autre  auteur  dit  que  ce  l'ut  saint  Bonaven- 
lurequi  l'instilna  en  faveur  de  ces  religieux, 
dont  il  était  général  à  celle  époque.  Celle 
fêle,  dit  le  pape  précilé,  n'était  pas  inconnue 
aux  Orientaux.  Urbain  VI,  en  1379,  rendit 
commune  à  toute  l'Eglise  la  fête  de  la  Visi- 
tation, et  la  fil  précédcrmême  d'un  jeûne  qui 
n'est  plus  d'obligation  pour  les  fidèles. 

L'Olfice  en  fut  composé  par  un  cardinal 
anglais  ,  auquel  le  pape  Urbain  VI  en  donna 
commission.  Néanmoins  la  Visitation  ne  fut 
célébrée  que  sous  Boniface  IX  ,  successeur 
d'Urbain.  Enfin,  en  1131 ,  le  concile  de  Bâle 
en  fit  un  décret  et  la  fixa  au  2  juillet. 

Ce  même  jour  ,  les  Grecs  font  la  fête  de  la 
déposition  de  la  robe  et  de  la  ceinture  de  la 
Vierge  au  temple  de  Conslantinople. 
IL 

VAniÉTIîS. 

.Toachim  Ilildcbrand  .  auteur  liélérodoxe, 
cilé  par  Benoît  XIV,  dit  que  le  Concile  de 
Bâle  confirma  l'inslilulion  de  celle  fêle  «  pour 
((  invoquer  la  bienheureuse  \'iergc  ,  afin 
«qu'elle  foulât  de  ses  pieds  l'audace  des 
«Turcs  qui,  dans  ce  siècle,  se  livraient  à 
«  d'affreuses  dévastations  ,  de  mémo  que 
u  Marie,  en  allant  visiter  sa  cousine,  avait 
«  foulé  aux  pieds  les  montagnes  qu'elle  avait 
«  dû  Irancbir  dans  son  voyage.  » 

De  nombreuses  merveilles  onl  accompagné 
la  Visilalioniic  la  sainte  Vierge.  Jean-Bap- 
lisle  témoigna  en  tressaillant  dans  le  sein 
d'Elisabeth  qu'il  avait  reconnu  le  Verbe  in- 
carné dans  les  entrailles  de  Marie.  Elisabeth, 
remplie  de  l'Esprit-Saint,  prophétisa  ;  Marie, 
inspirée  par  le  même  Esprit,  entonna  le  su- 
blime Cantique  :  Marjnilicat.  Enfin,  Zacharie, 
rempli  de  l'Esprit-Saint,  en  ce  même  mo- 
ment, manifesta  cette  inspiration  divine, 
quelque  temps  après  la  naissance  de  son  fils 
Jean-Baptiste,  en  composant  le  Cantique  Be- 
ncdictus. 

On  a  demandé  si  saint  Joseph  accompa- 
gnait la  sainte  Vierge.  Benoît  XIV  pense  que 


saint  Joseph  ne  fut  pas  témoin  du  ccdloiiue 
entre  Marie  et  Elisabeth.  S'il  avait  entendu 
les  paroles  de  celle-ci,  il  n'aurait  pu,  comme 
nous  le  dit  l'Evangile,  être  surpris  de  la 
grossesse  de  Marie.  Or,  celte  surprise  est 
postérieure  à  la  visite.  Les  peintres  pèchent 
donc  contre  la  raison  et  la  vérité,  lorsqu'ils 
représentent  cet  événement,  comme  ayant 
lieu  en  présence  de  saint  Joseph. 

Plusieurs  auteurs  soutiennent  que  la  ville 
deJuda,  dont  il  est  parlé  dans  la  narration 
que  fait  saint  Luc  de  cette  visite ,  est  celle 
d'Hébron  ou  Carjalharbe.  En  eflot,  celte  ville 
sacerdotale  était  dans  les  montagnes  de  la 
la  Judée. 

Tout  le  monde  sait  que  saint  François  de 
Sales  a  institué  un  Ordre  religieux,  sous  le 
nom  de  Visitation;  les  religieuses  qui  en 
sont  membres  portent  le  nom  de  Dames  de  lu 
Visitation  ou  Visilandines. 

VISITE  EPISCOPALE. 

I. 

Une  des  plus  importantes  obligations  de 
l'évêque  est  la  visite  de  son  diocèse.  Nous 
n'avons  point  à  retracer  ici  les  devoirs  qui 
leur  sont  imposés  à  cet  égard,  ni  les  droits 
qu'ils  ont  à  exercer;  il  ne  peut  être  question 
pour  nous  que  du  cérémonial  à  observer 
dans  cette  visite.  L'église  doit  être  parée 
comme  pour  les  plus  grandes  solcnnilés  :  la 
>  eille,  à  ï Angélus  du  soir,  toutes  les  cloches 
doivent  être  sonnées  pendant  un  quart  d'heu- 
re; un  prie-dieu  est  disposé  au  milieu  du 
chœur,  et  à  gauche  un  fauteuil,  ou  même  un 
trône  avec  des  sièges  convenables  pour  les 
ecclésiastiques  qui  doivent  accompagner  le 
prélat.  Au  iDOment  où  celui-ci  arrive  à  l'en- 
trée du  chef-lieu  de  la  paroisse,  toutes  les 
cloches  doivent  être  mises  en  branle.  Le 
clergé,  précédé  d'un  thuriféraire,  de  la  crois 
cl  de  deux  acolytes  ,  et  d'un  clerc  portant  le 
bénilîer,  s'avance  jusqu'à  la  porte  do  la  ville 
ou  à  l'entrée  de  la  localité  par  laquelle  l'é- 
vêque arrive.  Le  curé  est  revêtu  d'un  surplis 
et  d'une  chape  blanche,  sans  étole.  Au  mo- 
ment où  le  cortège  qui  vient  recevoir  l'évê- 
que est  arrivé  devant  lui,  le  curé  lui  présente 
la  croix  à  baiser;  la  Procession  se  met  en 
marche  et  l'on  chante  un  Répons  ou  bien  des 
Cantiques,  Psaumes  ou  Hymnes.  Le  Pontifical 
romain  laisse  à  cet  égard  une  grande  latitude; 
l(<  plus  ordinairement  c'est  le  cantique:  Bene- 
dictus  Dominus  Deus  Israël;  il  paraît,  en  effet, 
plus  approprié  à  la  circonstance.  Quand  on  est 
arrivé  à  la  porte  de  l'église,  le  curé  présenle 
le  goupillon  à  l'évêque  qui  asperge  les  assi- 
stants ;  il  est  ensuite  encensé  par  le  curé. 
Au  pied  de  l'autel  on  termine  l'Antienne  qui 
avait  été  entonnée  à  la  porte,  et  l'on  y  joint 
des  Versets  et  une  ou  plusieurs  Oraisons.  Oa 
chante  ensuite  l'Antienne  du  patron,  et  l'é- 
vêque ou  bien  le  curé  lui-même  en  récite 
l'Oraison. 

L'évêque  visite  le  tabernacle  et  donne  la 
Bénédiction.  On  va  ensuite  aux  fonts  baptis- 
maux en  (hantant  des  Psaumes;  après  qu'ils 
ont  élé  visités,  la  Procession  se  rend  au  ci- 
uselière  où,  après  le  De  profundis,  etc.,  l'i- 
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vêquc  chante  une  Oraison  pour  les  défunts. 
Nous  ne  pouvons  tracer  que  d'une  manière 
fort  générale  ce  cérémonial  qui  varie  selon 
les  usages  diocésains  ,  et  même  selon  les 
circonstances  ou  les  lieux.  Néanmoins  on  doit 
tâcher,  en  chaque  paroisse,  de  suivre  exac- 
tement le  Rituel  diocésain  qui  indique  avec 
détail  tout  ce  qui  doit  s'observer  dans  la 

Visite* 

Lorsque  l'évéque  ne  peut  par  lui-même 
faire  cette  lîst^e,  il  commet  son  grand  vicaire, 
le  doyen  rural  ou  bien  tout  autre  prêtre  ;  les 
délégués  de  l'évéque  sont  nécessairement  re- 
çus avec  beaucoup  moins  d'appareil,  quoi- 
que toujours  d'une  manière  convenable  et 
décente.  Les  Rituels  indiquent  le  cérémonial 
de  cette  réception. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Les  Conciles  les  plus  anciens  enjoignent 
îux  évêqucs  la  visite  de  leur  diocèse.  C'est 
ce  qui  parait  par  celui  de  Meaux  en  845,  où 
l'on  rappelle  ['ancienne  coutume.  On  trouve 
dans  le  Dictionnaire  du  Droit  canonirjue,  par 
Durand  do  Maillane,  une  foule  de  détails  in- 
téressants sur  la  visite  épiscopale;  il  est  vrai 
qu'en  France,  depuis  1789,  il  y  a  eu  de  très- 
considérables  modifications. 

Les  archevêques  faisaient  autrefois  la  r;- 
site  des  diocèses  de  leurs  suffraganls,  et  le 
le  Concile  de  Trente  leur  reconnaît  ce  droit  ; 
néanmoins  cet  usage  est  entièrement  abrogé 
aujourd'hui,  non  point,  il  est  vrai,  par  une 
disposition  légale,  mais  seulement  par  la  dé- 
suétude. 

Le  décret  du  13  juillet  1804  règle  les  hon- 
neurs militaires  et  civils  qui  doivent  cire  ren- 
dus aux  cardinaux,  archevêques  et  évêqucs, 
lorsqu'ils  entrent,  pourla  première  fois,  dans 
leur  ville  épiscopale.  Ce  décret  statue  qu'un 
factionnaire  sera  toujours  placé  devant  la 
porte  du  palais  épiscopal,  dans  les  villes  qui 
ont  garnison. 

Autrefois  les  maires,  consuls  et  échevins 
avaient  le  droit  de  porter  le  dais  sous  lequel 
marchait  le  prélat ,  depuis  la  porte  ou  ren- 
trée du  lieu  jusqu'à  l'église.  Aujourd'hui  ce 
droit  est  dévolu  aux  membres  des  conseils  de 
fabrique. 

VOILE. 
l. 
Ce  terme  a  plusieurs  significations  litur- 
giques. On  donne  d'abord  ce  nom  à  une  pièce 
d'étoffe  carrée  portant  dans  son  milieu  une 
croix  en  galon  ou  en  broderie,  et  qui  sert  à 
couvrir  le  calice  avant  roilertoire  et  après 
la  Communion  ;  il  doit  être  de  la  couleur  de 
Ja  chasuble.  Hors  du  temps  où  l'on  s'en  sert, 
le  voile  doit  être  placé  sur  l'autel  à  la  droite 
du  prêtre  ;  il  ne  doit  jamais  être  eniploj  é 
comme  nappe  de  communion,  excepté  tout 
au  plus  pour  communier  autour  de  l'autel  le 
diacre,  sous-diacre  et  les  autres  ecclésiasti- 
ques. La  Rubruiue  veut  qu'un  t'oi/c  neuf, 
destiné  à  compléter  un  ornement  déjà  béni, 
reçoive  nne  bénédiction  spéciale. 

i.e  voile,  dont  le  calice  doit  être   couvert 
remonte  à  une  très-haute  anliquilé;  il  en  est 
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parlé  dans  les  Constitutions  apostoliques,  où 
il  est  dit  que  le  voile,  lorsqu'il  a  été  sanc- 
tifié, ne  doit  plus  être  employé  aux  usages 
profanes.  Le  cardinal  Bona  entend  ces  pa- 
roles du  voile  qui  a  servi  à  la  Messe  pour 
couvrir  le  calice.  Cet  auteur  cite  un  passage 
du  troisième  Concile  de  Brague,  sous  le  pon- 
tificat d'Adéodat  autrement  Dcus-Dcdil,oà  la 
peine  d'excommunication  est  portée  contre 
ceux  qui  emploient  à  des  usages  profanes 
les  voiles  et  ornements  ecclésiastiques.  Ce 
n'est  point  sans  mystère  que  le  calice  est  to- 
talement caché  sur  l'autel  par  le  voile,  pen- 
dant la  Messe  des  catéchumènes.  Le  Sacrifice 
ne  commençant  qu'à  l'Offertoire,  et  jusqu'à 
ce  moment  les  paroles  liturgiques  n'annon- 
çant rien  qui  ait  rapport  au  Sacrifice,  les  va- 
ses de  ce  dernier  doivent  être  dérobés  à  la 
vue.  Il  est  présumable  que  faute  de  connaî- 
tre l'antiquité  et  les  intentions  mystiques  de 
l'Eglise,  plusieurs  prêtres,  surtout  dans  les 
campagnes,  se  contentent  de  placer  le  voile 
sur  le  calice  sans  le  déployer.  Il  n'y  a  rien 
d'indifférent  et  de  minutieux  dans  la  plupart 
des  pratiques  du  saint  Sacrifice,  même  dans 
celles  qui  semblent,  au  premier  aspect,  n'a- 
voir rien  de  bien  important. 

Chez   les  Grecs,  le  calice  est  couvert  de 
trois  voiles  :  le  premier  est  placé  sur  le  dis- 
que ou  patène,  le  second  sur  le  calice,  et  le 
troisième,  beaucoup  plus  grand,  couvre  le 
tout;  ce  dernier  est  appelé  acr.  Chacun  de 
ces  voiles  est  encensé  à  part,  à  mesure  qu'il 
est  placé;  il  y  a  pour  cela  une  Oraison  qui  a 
poui'  titre  :  Oraison  du  voile.  Chez  les  Copli- 
tes,  ce  dernier  nom  est  donné  à  la   prière 
(lu'on  récite  lorsque  le  voile  ou  rideau  est 
tiré  entre  le  sanctuaire  et  le  peuple,   pour 
dérober  à  celui-ci  la  vue  des  mystères.  Il  est 
vrai   que  ce  nom,  comme  nous  l'avons  dit, 
est  employé  en  divers  sens.  Ainsi,  dans  l'an- 
cien Rit  gallican  il  existait  un  usage  qui  est 
tombé  en   désuétude  :  on   étendait  sur  tout 
l'autel  un  voile  qui  le  couvrait  en  entier.  Ou 
voit  que  c'était  une  tradition  orientale.  Au- 
jourd'hui encore,  à  Notre-Dame  de  Paris,  ou 
tend  pendant  le  Carême  un  voile  entre  le 
sanctuaire  et  le  chœur,  et  il  est  replié  le  Mer- 
credi saint  en  deux  paris,  aux  paroles  de  la 
Passion  :  Et  vélum  templi  scissum    est.  Le 
cardinal  Bona  déclare  que  des  personnes  di- 
gnes de  loi  lui  ont  assuré  que  dans  quelques 
églises  de  la  France  on  observait  celte  cou- 
tume :  Ejusnsum  adhuc  vigere  in  quibusdam 
Ecclesiis  ilulticanis  a  viris  doclis  et  ftde  di- 
(jnis  intellexi.  Nous  ne  connaissons  que  l'E- 
glise de  Paris  qui  conserve  jusqu'à  ce  jour  ce 
vestige  d'antiquité  parmi  tant  d'autres  qui 
sont  tombés  dans  le  plus  profond  oubli. 
11. 
Les  noms  latins  vehnn,  palla,  pallium,  su- 
darium,  suduriolum,  sindo,  orarittm,  se  tra- 
duisent souvent  par  celui  de  t'oi'/e.  Néanmoins 
dans  l'espèce,  ils  ont  des  significations  par- 
ticulières, comme  palle,  purificatoire,  cor- 
poral,  nappe,  couverture  d'autel,  nianuterge, 
etc.  Nous  en  parlons  en  autant  d'articles. 

Sous  le  nom  de  v')ile  on  entend  aussi  une 
pièie  de  toile  ou  d'étoffe  légère  dont  on   se 
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couvre  la  lête  et  le  visage.  Les  prêtres  de 
l'ancienne  loi  et  même  le  peuple  se  eoii- 
vraient  ainsi  dans  le  temple  par  un  senti- 
ment de  respect ,  ou  pour  se  préserver  dos 
distractions.  Selon  les  Liturgies  Orientales  le 
prêtre  a  la  tête  couverte  d'un  voile  ou  de  tout 
autre  couvre-clief,  comme  le  sagavard  chez 
les  Arméniens  ;  il  serait  même  indécent  de 
célébrer  tête  nue.  Dans  l'Eglise  Latine,  il  en 
a  été  de  môme  autrefois,  car  l'amict  en  olïre 
une  preuve  dans  la  prière  ([ue  le  prêtre  doit 
réciter  en  le  prenant. 

Saint  Paul  recommandait  aux  femmes  d'é- 
Ire  voilées  dans  l'église.  (Quelques  provinces 
ont  retenu  cette  coutume,  et  une  femme  n'o- 
serait point  se  présenter  à  la  Table  sainle 
sans  être  voilée. 

Le  voile  est  le  principal  symbole  de  la  pro- 
fession religieuse  pour  les  femmes.  Prendre 
le  voile,  c'est  entrer  dans  une  communauté  ; 
celte  manière  de  consacrer  à  Dieu  les  vier- 
ges remonte  aux  premiers  siècles  du  chri- 
stianisme. {Voy.  VÊTURE.) 

EnQn,  lorsque  le  saint  Sacrement  est  ex- 
posé, et  qu'il  doit  y  avoir  sermon,  on  place 
devant  l'exposition  un  voile  en  forme  de  pe- 
tite bannière  dont  la  hampe  repose  sur  un 
socle.  Plusieurs  Rubriques  en  font  une  loi.  à 
moins  que  pendant  la  prédication  le  saint 
Sacrement  ne  soit  renfermé  dans  le  taberna- 
cle. (  Voy.  POELE.) 

^  VOIX  (haute  et  basse). 

L 

Dans  l'article  canon,  nous  parlons  du  ton 
de  voix  qu'il  faut  prendre  en  le  récitant.  11 
nous  a  semblé  cependant  utile  de  traiter  plus 
en  détail  ci'tte  question.  Dans  un  article  spé- 
cial où  devra  partiellement  être  reproduit  ce 
que  nous  disons  sous  le  lilre  Canon,  au  para- 
graphe des  variétés. 

Pour  ce  qui  regarde  le  Canon,  il  est  dé- 
montré que  la  récitation  en  a  toujours  été 
faite  à  voix  basse,  c'est-à-dire  d'un  ton  de 
voix  qui  ne  permette  pas  aux  assistants  d'en 
entendre  les  paroles.  Il  s'est  élevé  à  ce  sujet 
plusieurs  discussions  relatives  aux  ^menqui 
se  Irouvent  dans  le  Canon,  et  qui  semble- 
raient prouver  que  les  assistants  doivent  ré- 
pondre. Or  pour  connaître  le  moment  précis 
de  la  réponse,  il  paraîtrait  bien  naturel  que 
le  prêtre  doit  le  réciter  à  haute  et  intelligible 
voix.  Nous  disons  dans  l'article  amen,  après 
le  P.  Lebrun,  qu'avant  le  douzième  siècle 
tous  les  anciens  Sacramentaires  ne  présen- 
tent qu'une  seule  fois  cette  réponse  qui  est 
placée  à  la  fin  du  Canon.  Or  dans  la  Liturgie 
des  quatre  premiers  siècles,  on  trouve  à  la 
fin  cet  unique  Amen.  Lorsqu'on  a  placé  des 
Amen  aux  qujtre  Oraisons  du  Canon,  dont 
deux  précèdent  et  deux  suivent  la  Consécra- 
tion, on  ne  les  a  point  mis  dans  la  bouche 
du  peuple,  mais  dans  celle  du  célébrant. 
Quelques  tentatives  oui  été  faites  pour  faire 
répondre  Amen  par  \ts  assistants  à  ces  Orai- 
sons. Nous  parlons,  dans  l'article  amen,  du 
Missel  de  Meaux  qui  faisait  précéder  ces 
Amen  d'une  lettre  rouge  i^  qui  indiquait  la 
répouse  du  peuple,  ce  qui  supposait  que  le 


prêtre  devait  réciter  ces  Oraisons  à  haute 
voix.  Henri  de  Thiard  de  IJissy,  évêque  de  ce 
diocèse,  par  son  Mandement  du  22  janvier 
1710,  en  ordonna  la  suppression.  Nous  y  re- 
marquons ce  passage  :  «  Ordonnons  à  tous 
«  les  prêtres  de  notre  diocèse  de  prononcer 
«  d'une  voix  qui  ne  puisse  être  entendue  du 
«  peuple  le  Canon  de  la  sainle  Messe,  aussi 
«  bien  (jue  les  aulres  endroits  que  lesUubri- 
B  ques  inar(iuent  de  dire  à  voix  basse  ,  et 
«  leur  défendons,  sous  peine  de  suspense,  de 
«  se  servir  du  nouveau  Missel,  ;i  moins  que 
«  les  corrections  que  nocs  ordonnons  n'y 
«  aient  élé  faites.  »  Déjà  en  1G98,  Mathuriii 
Savary,  évêque  de  Sée/,  avait  condamné  l'a- 
bus qui  s'était  glissé  dans  son  diocèse  de 
pronoiu-er  à  voix  haute  les  prières  du  Canon. 
Voici  le  texte  :  «  Nous  désirons  et  vous  coni- 
«  mandons  de  prononcer  et  de  tenir  la  main 
«  à  faire  prononcer  secrètement  et  à  vo  <. 
«  basse  ,  qui  ne  puisse  être  entendue 
«  que  du  célébrant  dans  ces  Messes  basses  , 
«  et  du  diacre  et  du  sous-diacre  dans  les 
«  hautes  Messes,  les  paroles  du  Canon  en  la 
«  même  manière  qu'il  est  mar(iué  et  prescrit 
«  par  le  Missel  romain  ,  et  mettons  en  sus- 
«  pense  actuelle,  !;;so  fado,  ceux  qui  y  man- 
«  queront.  » 

On  ne  saurait  disconvenir  que  la  préten- 
tion de  réciter  le  Canon  à  voix  haute,  ne  soit 
provenue  de  l'esprit  innovateur  du  seizième 
siècle.  Les  uns,  fervents  catholiques,  voulant 
imposersilence  aux  héréti()uesqui  tournaient 
en  ridicule  les  prières  du  Canon  ,  jugèrent 
qu'il  était  opportun  de  n'en  plus  faire  un  se- 
cret,  comme  si  l'on  en  rougissait  et  que  !a 
publication  de  ces  prières  en  ferait  goûter  et 
estimer  ronctit)n  et  la  sublimilé.  Il  faut  si; 
rappeler  que  l'ordinaire  de  la  Messe  ne  se 
trouvait  alors  ni  manuscrit  ni  imprimé  entre 
les  mains  des  fidèles.  [Voy.  livkej.)  Les  au- 
tres inclinant  vers  les  nouveautés  voui.iient 
qu'on  ne  respectât  plus  ranti(iue  secret  des 
mystères,  et  semblaient  vouloir  p.irtager  avec 
le  peuple  le  caractère  et  K;  ministère  sacer- 
dotal. Le  jansénisme,  qui  airi\apliis  tard,  se 
rangea  au  parti  de  ces  derniers,  et  l'on  n'i- 
gnore pas  que  les  plus  exaltés  de  la  secte 
attribuaient  aux  femmes  elles-mêmes  usie 
part  exngérée  dans  la  célébration  du  saint 
Sacrifice.  Aussi  les  prêtres  de  ce  parti  avaient- 
ils  soin  de  prononcer  tout  haut  les  prières  du 
Canon. 

Ce  n'est,  avons-nous  dit,  que  depuis  le 
trop  fameux  siècle  de  Luther  qu'on  a  soulevé 
une  multitude  de  questions  sur  ce  qu'il  fallait 
entendre  parées  paroles  des  Rubriques  -Sub- 
missa  voce,  cum  silentio  ,  tacite,  etc.,  jusqu'à 
ce  moment  on  avait  pris  ces  expressions  dans 
leur  sens  naturel.  Les  novateurs  prétendi- 
rent que  cela  signifiait  qu'on  ne  devait  pas 
chanter  les  paroles  de  la  Messe  qui  étaient 
précédées  de  cette  Rubrique.  C'est  trop  visi- 
blement forcer  le  sens  des  termes  et  se  faire 
une  grossière  illusion  pour  justifier  une  pra- 
tique inconnue  jusau'à  ce  moment.  Avant  le 
concile  de  Trente,  et  longtemps  avant  l'eno- 
que  désastreuse  dont  nous  avons  parié .  la 
Rubrique  du  PoniiQcal  cl  du  Sacerdotal  ré- 
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glait  ce  qui  devait  cire  dit  à  voix  haute  et  à 
voix  basse  :  £t  cœtera  non  sécréta,  alla  et  in- 
telligibili  voce  proférât  (sacerdos);  Sécréta 
vero  et  Canoncm  morose  et  distincte  submissa 
voce  légat.  Il  n'y  a  point  possibilité  de  se  mé- 
prendre sur  la  valeur  de  ces  termes  ,  et  de 
ne  pas  sentir  la  différence  de  sens  que  pré- 
sentent les  mots  a//a  et  intelligibili  voce,  et 
ceux  submissa  voce. 

Nous  transcrivons  le  chapitre  13  du  Sa- 
cerdotal imprimé  au  commencement  du  sei- 
ziènie  siècle  ,  plusieurs  années  avant  le  con- 
»  i!e  de  Trente  :  Prœdicta  omnia  celebranli 
ordiiuUa,  excepta  Aufcr  a  nobis,  etc.,  dici  de- 
bent,per  eum  (sacrrdotrm)  intelligibili  voce  , 
'lia  qitod  ab  intcrctisentibus  Missœ  inlelligihi- 
liler  audianlur  et  Introilus  cum  suo  Psnlmo 
et  Gloria  Pat  ri,  Kyrie  eleison  ,  Gloria  in  ex- 
cclsis  Deo  ,  Dominus  vobisciim,  Oremus.  Fle- 
cliimiis  genua,  Levale,  Oraliones,  propiteliœ  . 
Epistola,  Graduale,  Alléluia.  Traclus  cum 
suis  Versibus  ,  Evangelium  ,  Credo  ,  Dominus 
robiscum  ,  Ofl'ertorium  ,  Orate  fratres  ,  Per 
omnia  sœcula  sœcidorum,  Prœfatio  ,  Sanctus, 
Nobis  cjuoque  peccatoribus,  Per  omnia  sœcula 
sœculorum,  Pax  Domini,  Agnus  Dei,  Pax  tc- 
cum  ,  Domine  non  sum  dignus  ,  Commun iu  , 
Donnnus  vobiscum  ,  lie  Missa  est,  Benedica- 
mus  Domino,  Requiescant  inpace,  Beneduul 
vos.  etc.  Omnia  alla  quœ  in  Missa  dicuntur 
dici  debent  SECRETE,  ita  quod  a  circum- 
flnnlibus  seu  interesseiitibus  Missœ  non  au- 
diantur. 

Ce  passage  mérite  d'être  lu  et  étudié,  pre- 
mièrement par  les  prêtres  qui  célèbrent  la 
sainte  Messe  tout  entière  à  haute  vojx  ,  et 
secondement  par  ccu\  qui  au  contraire  la 
célèbrent  entièrement  d'un  ton  de  voix  si  bas 
qu'il  est  impossible  aux  assistants  d'en  en- 
tendre, pour  ainsi  dire,  un  seul  mol.  Les 
premiers  sont  formellement  condamnés  par 
les  autorités  que  nous  avons  cilées  cl  par  le 
<'oncile  de  Trente  :  Pia  mater  Ecclesia  Ritus 
qaosdam,  ut  scilicet  quœdam  siimmissa  voce, 
(ilia  vero  elatiore  in  Missa  prommliarentur 
■iustituit  (sess.  22,  cap.  5).  Mais  les  seconds 
trouveront  dans  ces  paroles  une  condaiiuia- 
lifin  non  moins  formelle. 

II  est  un  moyen  bien  simple  de  se  rendre 
raison  de  la  différence  de  la  voix  dans  ccr- 
laincs  parties  de  la  Messe,  pour  peu  qu'on 
jirenne  la  peine  de  réfléchir.  A  Itès-peu  de 
chose  près,  tout  ce  que  le  Chœur  et  le  prèlre 
chantent  doit  être  récité  à  voix  haute  dans 
les  Messes  privées,  et  tout  le  reste  à  voix 
basse.  On  peut  s'en  coinaincre  en  lisant  le 
chapitre  la  (jue  nous  venons  de  l'aire  con- 
naître. Outre  l'imnérieiix  devoir  (]ui  est  im- 
posé au  (  éléhranl  de  se  cnnfortner  ponctuel- 
lement aux  règles  établies  par  l'Kgiise,  nous 
pouvons  faire  valoir  une  considération  qui 
'est  digne  d'élre  appréciée.  Dans  les  Eglises 
qui  possèdent  un  clergé  plus  ou  moins  nom- 
breux ,  s'il  arrive  que  les  uns  célèbrent  la 
!\Iesse  entière  à  vcix  haute,  les  autres  à  voix 
tellement  basse,  (iu(!  ce  ()ui  doit  élre  entendu 
ne  le  soii  pas  du  tout,  et  d'autres  enfin  qui 
varient  le  ton  de  voix  selon  l'exigence  de  la 
lUibriquc ,  que  pourront  penser  les  fidèles 


ï2'.4 

d'une  pareille  diversité?  N'arrivcra-l-il  pas 
qiielijuefois  que  celui-là  même  qui  célèbre  le 
saint  Sacrifice  d'une  manière  scrupuleuse- 
ment conforme  à  la  rubrique  ,  pourra  être 
taxé  de  singularité,  tandis  que  les  premiers, 
selon  le  goût  arbitraire  des  assistants,  pas- 
seront comme  seuls  experts  dans  la  véritable 
manière  de  bien  dire  la  Messe  ?  Dans  telles 
circonstances  données ,  cette  diversité  si 
anormale  ne  pourra-t-elle  pas  donner  lieu 
à  des  préférences  ou  à  des  répulsions  de  co- 
terie si  contraires  à  la  charilé  chrétienne  ? 
Ce  ne  soiit  point  des  suppositions  gratuites 
et  d'imagination.  Nous  ne  parlons  que  de  ce 
qui  nous  a  été  appris  par  une  longue  expé- 
rience, comme  membre  de  clergés  nombreux 
dans  une  même  Eglise.  Nous  affirmons,  en 
t(iute  connaissanc(!  de  cause,  que  le  mal  [iro- 
\icnt  du  peu  de  soin  que  l'on  prend  dans  les 
séminaires  d'instruire  sur  la  Liturgie  ceux 
qui  ddivent  un  jour  en  être  les  ministres,  et 
que  celte  importante  partie  de  la  théologie 
n'a  pas  jus(|u'ici  été  l'objet  d'un  traité  spécial 
dans  le  haut  enseignement  du  sacerdoce. 
Nous  conseillons  de  lire  attentivement  le 
traité  des  saints  Mystères  par  Collet,  et  de 
faire  une  étude  sérieuse  des  Rubriques  anne- 
xées au  Missel. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Le  p.  Lebrun,  dans  son  excellente  disser- 
tation sur  le  silence  des  prières  delà  Messe 
dans  tous  les  siècles,  prouve  contre  les  nova- 
teurs des  derniers  temps,  que  l'on  a  toujours 
distingué  deux  tons  de  voix  dans  la  célébra- 
lion  du  saint  Sacrifice.  Pour  le  treizième  siè- 
cle, il  ne  peut  s'élever  le  moindre  doute,  il 
sulfit  de  lire  Guillaume  Durand.  Lebrun  cile 
encore  à  l'appui  l'usage  des  céleslins  dans  le 
même  siècle.  Voici  le  second  chapitre  de  ce 
livre  intitulé  :  Modus  cclcbrandi.  Nous  pre- 
nons la  Iraduction  de  l'illustre  oratorien  : 
«  Depuis  le 'Verset  Jnlroibo  jusqu'à  rintro'il, 
«  tout  doit  être  l'écilé  d'une  voix  intelligible, 
('  à  la  réserve  à'Oramus  te  ,  Domine,  qui  se 
«  dit  en  silence.  Tout  ce  qui  se  cliante  aux 
ce  grand'Messes  ,  soit  à  l'autel ,  soit  au 
«  clieeur,  doit  être  dit  à  voix  intelligible  aux 
<i  Messes  basses  qu'on  ne  chante  pas,  en 
«  sorte  qu'on  puisse  être  entendu.  On  dit  de 
«  même  ,  Orale  fratres,  Nobis  quoque  pecca- 
«  toribus,  Pax  Icciim,  la  Bénédiction  et  l'E- 
«  vaugile  de  saint  Jean,  lors<|u'on  le  dit  à 
«  l'autel  après  la  .Messe.  Tout  le  reste  doit 
«  être  prononcé  seerèlement  et  en  silence, 
«  en  sorte  qu'on  ne  soit  pas  entendu  des  as- 
(i  sislants.  » 

Pour  le  douzième  siècle,  nous  avons  le  té- 
moignage du  ])ape  Inno((Mit  III ,  dans  son 
traité  des  Mystères  ,  Jean  lieleth  ,  Hugues  de 
Saint-Victor,  llonorius  d'Autuu,  l'abbé  Ra- 
pert,  et  l'auteur  anonyme  connu  sous  le  nom 
de  Micrulogns. 

Pour  le  onzième  siècle,  Lebrun  cile  un 
Sacramentaire  d'Albi  Ilildehert  du  Mans, qui 
mit  en  vers  toutes  les  eéi  émonies  de  la  Messe, 
Yves  de  Chartres,  etc. 

L'auteur  nommé  le  faux  Alcuin,  dans  son 
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livre  (les  divins  Officps  et  qui  n'est  qu'une 
compilation  d'ouvi;iges  écrits  aux  dixiènie  et 
neuvième  siècles  ,  parle  du  silence  do  cer- 
taines parties  de  la  Messe,  surtout  de  celui 
qui  s'oliseive  dans  la  récilalion  du  Canon. 
Or,  on  ne  peut  supposer  (jue  ce  silence  soit 
une  institution  récente  à  ces  époques.  11  est 
vrai  qu'on  y  trouve  l'Iiisloire  de  certains 
i)ergers  qui ,  ayant  proféré  les  paroles  de  la 
Consécration  sur  du  pain,  (urenl  frappés  du 
Ciel,  ce  qui  ferait  croire  (]u'ils  n'avaient  pu 
connaître  ces  jiaroles  qu'après  1rs  avoir  en- 
tendues pendant  la  Messe,  d'où  l'on  dédui- 
rait que  le  Canon  élait  alors  récité  à  hante 
roi.r.  Le  l*.  Lebrun  démontre  que  cette  liis- 
torijilte  a  été  aioutéeà  l'ouvrage.  Il  est  vrai 
encore  que  certains  liturgistes  en  reprodui- 
sant la  même  narration  ,  ont  cru  y  trouver 
la  preuve  que  le  Cinon  en  ce  temps-là  n'était 
pus  récité  à  voix  basse  ,  mais  cela  pourrait 
tout  au  plus  prouver  qu'alors  comme  au- 
jourd'luii  certains  prêtres  n'observaient  pas 
le  silence  qui  est  recommandé  pour  la  récita- 
lion  du  Canon.  Grimaud  qui  raconte  aussi  celte 
histoire,  fait  observer  que  les  enfants  étaient 
rapprochés  de  l'autel,  ce  qui  est  aussi  la  ré- 
flexion faite  ]iar  le  premier  narrateur,  et  que 
eu  quel(|ues  endroits  les  prêtres  |>roiioiiçaient 
assez  haut  ces  paroles  ,  pour  qu'elles  fussent 
entendues  des  assistants ,  surtout  lorsqu'ils 
étaient  si  voisins  du  célébrant. 

Anialaire,  pour  le  coiiiminccmenl  du  neu- 
vième siècle,  fournil  à  son  tour  des  preuves 
de  la  récitation  tacite  du  Canon  et  de  quel- 
ques autres  parties  de  la  Blesse,  et  il  donne 
plusieurs  raisons  mystiques  de  ce  silence. 
Les  partisans  de  la  voix  liacle  pour  toute  la 
Messe,  se  sont  égayés  sur  une  Oraison  siUn- 
ciciise  et  ont  prétendu  que  ces  deux  mots  no 
pouvaient  s'associer.  Sans  doute,  selon  la  pas 
rigueur  logique  ou  grammaticale  ,  il  n'est 
possible  de  parler,  orare,  et  en  môme  temps 
de  se  laire.siVere,  mais  Amalaire  réfutait  d'a- 
vance une  objection  aussi  puérile  pour  ne 
pas  dire  absurde,  en  rappelant  le  trait  que 
nous  lisons  dans  le  premier  chapitre  du  pre- 
mier livre  des  llois.  Anne,  épouse  d'Elcana  , 
était  affligée  de  sa  stérilité.  Le  texte  sacré  nous 
la  représente  adressant  des  vœux  au  Seigneur 
pour  obtenir  des  enfants  :  Loquebalur  in 
corde  suo  lanlumque  labia  illius  movebanlur, 
et  vox penitiis  non  audiebatur.  «  Anne  parlait 
«  dans  son  cœur  et  remuait  seulement  ses 
«  lèvres  ,  et  sa  voix  n'était  pas  entendue.  » 
C'est  ainsi,  selon  cet  auteur,  que  l'Eglise, 
figurée  par  Anne, adresse  tacitement  ses  priè- 
res à  Dieu  dans  certaines  parties  du  saint 
SacriQce.  Que  penseront  de  cet  écrivain  les 
insipides  censeurs  dont  nous  parlons,  lors- 
qu'il dit  de  la  femme  d'Elcana  :  Tacite...  pre- 
Cdbalur...  loquebalur  prece  occulta...  loi/ue- 
balvr  non  voce,  scd  corde...  «  Elle  parlait  si- 
«  lencieusement...  elle  parlait  par  une  prière 
«  cachée...  elle  parlait  non  pas  avec  la  voix, 
(1  mais  de  cœur.  »  Que  sera-ce  que  parler 
$ans  voix?  Tout  homme  sensé  comprend 
néanmoins  sans  effort  comment  il  est  possi- 
ble de  parler  sans  se  faire  entendre. 

Il  serait  superllu  muinlcnant  de  liémontrcr 


avec  le  P.  Lebrun,  que  l'usage  et  la  loi  dn 
silence  dans  la  récitation  du  Canon  remon- 
tent jusqu'à  saint  Grégoire  le  Grand,  et  de  là 
jusqu'au  berceau  de  l'Eglise.  Un  article  d'ail- 
leurs ne  saurait  être  une  dissertation  com- 
plète. 

Quant  aux  Liturgies  orientales,  il  est  hors 
de  doute  que  certaines  parties  de  la  Messe 
sont  réciléesà  voi.r  basse,  comme  l'indiquent 
les  Rubriques  annexées.  C'dle  des  Arméniens 
surtout  contient  plusieurs  prières  que  le 
prêtre  doit  réciter  en  secret. 

Nous  finirons  en  disant  que  le  cardinal 
Bona  s'est  appuyé  sur  l'autorité  de  Flore  , 
pour  soulenir  qu'au  neuvième  siècle  le  Ca- 
non était  récité  à  voix  haute.  H  cite  un  pas- 
sage de  cet  écrivain  qui  parle  de  la  réponse 
Amen  ,  faite  par  le  peu[ile  à  la  fin  du  Canon. 
Mais  cette  réponse  se  l'ait  encore  aujourd'hui 
après  que  le  prêtre  a  dit  les  paroles  :  Omni.'! 
Itonor  etyloria,  imniédiatenienl  avant  l'Orai- 
son dominicale,  lorsqu'il  dit  à  haute  voix  : 
Per  omnia  .^(ceula  sccculorum.  qui  en  est  la 
conclusion.  Faiit-il  en  déduire  que  le  Canon 
doit  être  récité  d'un  ton  élevé  '?  La  déduction 
serait  manifestement  erronée.  L'illustre  car- 
dinal a  donc  mal  interprété  le  passage  de 
Flore  que  nous  livrons  à  la  méditation  de  nos 
L'Cteurs.  Amen  anlcm  quod  ob  omni  ecclesia 
respondelur  intcrprelatnr  verum,  non  ubicum- 
qtie  et  quomodncunque ,  seil  mysiica  religione. 
lloc  erijo  ad  tanli  myslerii  Conscerationem , 
sicut  est  in  omni  légitima  Orationc  respon- 
dent  fidèles  et  respondcndo  siiscribunt. 
D.  Claude  de  Vert  partage  l'opinion,  du  car- 
dinal Bona  et  ne  se  donne  guère  la  peine 
d'étudier  le  vérilable  sens  de  ce  passage. 
Pour  ce  qui  nous  regarde ,  nous  adoptons 
pleinement  l'opinion  du  P.  Lebrun,  parce 
(lu'il  la  fonde  sur  les  meilleures  raisons  ,  et 
que  ce  sentiment  nous  paraît,  sous  tous  les 
points  .  conforme  au  vérilable  esprit  de  la 
Liturgie. 

VOTIVES  (messes). 
1. 

Selon  les  règles  liturgiques  ,  la  messe  doit 
concorder  avec  l'Office.  Néanmoins  ces  règles 
souffrent  certaines  exceptions  qui  sont  dé- 
terminées par  les  Rubriques,  t^.es  exceptions 
ont  lieu  en  faveur  des  Messes  votives  :  le 
Missel  romain  paide  d'abord  des  Messes  vo- 
tives en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge.  Elles 
sont  ordinairement  assignées  au  samedi,  à 
moins  qu'en  ce  jour  il  n'y  ait  une  fêle  double, 
ou  semi-double,  une  Octave,  une  Vigile,  ou 
que  ce  ne  soit  un  des  saniedis  du  Carême, 
des  Quatre-Temps,  ou  bien  encore  qu'on  ne 
doive  dire  en  ce  jour,  la  Messe  d'un  dimanche 
qui  y  aété  transférée.  Dans  l'Avenl,  quoique 
l'Office  ne  se  fasse  pas  de  la  sainte  Vierge  , 
on  en  dit  la  Messe  principale, chaque  samedi, 
si  ce  n'est  celui  des  Quatre-Temps  ou  une 
Vigile. 

Quant  aux  autres  Messes  votives,  les  Ru- 
briques donnent  les  règles  qui  doivent  être 
observées.  Elles  varient  selon  les  Rites  dio- 
césains. Le  Hit  romain  permet  les  Messes 
votives  particulière?  pour  tous  les  jours  noi» 
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empêches  par  une  fdle  double  ou  un  di- 
manchc  ;  mais  on  doil  y  faire  mémoire  du 
(limanclic  précédent  ou  d'une  fête  simple  , 
^i  lel  a  été  l'Office  du  jour.  Il  y  cf.\.  dit  qu'on 
ne  doit  pas  célébrer  une  Messe  votive  s.nns 
une  cause  raisonnable,  car,  autant  qu'il 
est  (lossible,  la  Messe  doit  concorder  avec 
rOlficc  du  jour.  D'autres  règles  prescrivent 
i-e  qui  doit  élre  suivi  en  ce  qui  regarde  les 
Messes  (les  défunts.  L'Eglise  se  montre  plus 
indulgente  à  l'égard  des  Messes  rotivesùc  ce 
genre,  quand  le  corps  est  présent. 

On  se  tromperait  fort  si  l'on  pensait  que 
les  Messes  votives  n'ont  point  été  connues 
dans  les  anciens  temps.  Saint  Augustin  men- 
tionne une  Messe  dite  dans  une  maison  par- 
ticulière, pour  demander  à  Dieu  une  déli- 
vrance du  démon.  Saint  Prospcr  parle  d'une 
Messe  d'action  de  grâces  pour  la  délivrance 
d'une  possession  du  démon.  La  Messe  poul- 
ies catéchumènes,  qui  se  disait  le  mercredi 
après  le  quatrième  dimanche  du  Carèm!',  et 
plusieurs  autres  messes  pour  divers  besoins 
ne  sont  autre  chose  que  des  ISIesscs  votives, 
puisqu'elles  n'étaient  pas  conformes  à  l'Of- 
fice nocturnal.  Le  cardinal  Bona,  duquel  nous 
empruntons  ces  documents,  ajoute  plusieurs 
autres  observations  de  cette  nature.  Ainsi  il 
cite  unSacramentaire  de  la  reine  de  Suède 
qui  avait  plus  de  neuf  cents  ans  d'antiquité 
au  milieu  du  dix-septiènîc  siècle,  époque  à 
laquelle  écrivait  ce  savant  liturgisle.  Ce 
Missel  contenait  plusieurs  Messes  votives 
dont  il  rapporte  les  litres.  Les  voici  :  Pour 
le  salut  des  fidèles  vivants  ;  pour  les  voya- 
geurs ;  pour  les  personnes  aliligécs;  jjour 
le  jour  natal  d'un  prêtre  qui  veut  dire  la 
Misse  à  son  inlenlion  ;  pour  le  temps  de 
inovtalilé  ;  pour  uei  tcinps  de  morlalilé  des 
ai'.imaux;  poLir  la  stérilité  ;  pour  demander 
la  pluie;  pour  demander  un  temps  serein  ; 
Messe  après  la  tempête  et  le  tonnerre;  pour 
(■(îux  qui  fout  les  Agapes;  Messe  pour  les 
itioines,  au  jour  anniversaire  de  leur  nais- 
sance ;  pour  la  férondilé  conjugale  ;  pour  la 
héneiiicliou  d'une  veuve  qui  a  fait  profession 
de  chasteté;  Messe  pour  le  jour  du  1 1  consé- 
cration ou  véture  d'une  vierge;  iMesso  en 
temps  de  guerre  pour  les  rois;  .Messe  contre 
les  juges  prévaricateurs;  pour  les  iiupies  , 
aiin  de  demander  leur  conversion  ;  pour  uiu; 
p^-rsonue  malade;  pour  remercier  Dieu 
(l'une  guérison  ;  pour  le  salut  temporel  d'une 
maison  ou  d'une  famille.  Corneille  Sihui- 
lingius,  dit  le  même  cardinal,  a  recueilli  de 
divers  Missels  cent  (|uinze  iMesses  votives 
pour  divers  besoins  et  différents  étals. 

Les  anniversaires  et  services  pour  les 
morts  remontent  pareillement  à  une  très- 
haute  antiquité,  nous  en  parlons  dans  l'arli- 
cie  A^NiVEiiSAiREcI  ailh'urs.  Il  y  a  néanmoins 
une  (listinelion  à  faiie  entre  les  Messes  vo- 
tives pour  les  défunts.  1" (".elles  qui  se  disent, 
le  cnrps  présent,  in  die  obitus.  2"  Les  Messes 
lie  service  ou  quotidiennes.  Les  [iremièrcs 
peuvent  élre  célé'irécs  tous  les  jours  de  l'an- 
née, cxce[)lé  aux  fêtes  du  Kit  annuel  et  so- 
linnel-majeur,  sculeiiu'Ut  quarui  celles  de  ce 
dernier  rang  lomhenl  lediinaïuhe,  ou  y  sont 
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transférées,  et  pendant  les  trois  derniers 
jours  <le  la  semaine  sainte.  Mais  dans  toulc 
église  où  il  n'y  a  qu'une  seule  Messe,  on  ne 
peut  dire  ou  chanter  la  Messe  pru  defunctis, 
même  le  corps  présent,  en  un  jour  quelc(>n- 
que  de  dimancheou  de  fêle  obligatoire,  parce 
qu'avant  tout  la  Messe  paroissiale  doit  être 
célébrée.  Quant  à  celles  du  second  ordre,  la 
latitude  est  beaucoup  plus  grande.  Néan- 
moins aucune  Messe  voiive  pro  defunctis  ne 
peut  élre  dite,  d'abord,  et  à  plus  forte  rai- 
son, dans  les  jours  ci-dessus  prohibés,  el  en- 
suite dans  les  solennels-mineurs,  les  dou- 
bles, les  dimanches,  même  avant  ou  après 
la  Messe  paroissiale,  les  Octaves  des  An- 
luiels,  les  Vigiles  des  Fêles,  le  mercredi  des 
Cendres  et  les  trois  premiers  jours  de  la  Se- 
maine sainte.  H  serait  utile  que  les  fidèles 
des  paroisses  de  grande  population  connue 
à  Paris,  fussent  instruits  de  ces  règles  ,  et 
surtout  qu'on  leur  apprît  qu'une  Messe  peut 
être  appliquée  pour  un  défunt  ,  quoiqu'elle 
ne  soit  pas  proprement  la  Messe  votive,  niais 
celle  du  jour  occurrenl. 

Quant  à  toute  autre  Messe  votive,  les  Uu- 
briques  diocésaines  indiquent  les  règles,  et 
nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  leur  détail, 
jjuisque  nous  avens  pour  but  principal  les 
oiigiucs. 

IL 

Il  est  des  j\Iesses  votives  qui  font  partie  de 
l'Office  du  jour.  Telles  sont  celles  de  lasaiuti! 
Vierge  pour  tous  les  samedis  de  l'année  qui 
ne  sont  empêchés  par  aucune  férié  majeure 
ou  par  une  fête.  Nous  en  parlons  dans  l'ar- 
ticle FÉuiE  ;  néanmoins  iu)us  ajouterons  ici 
quelques  développements.  Le  Missel  romain 
donne  à  ces  Messes  le  nom  de  votives,  car 
on  peut  les  célébrer  en  tout  autre  jour  libre, 
ad  devotionem.  H  eu  contient  cinq  pour  di- 
vers temps  de  l'année  :  la  prcn)ière  pour 
l'Avent  dont  l'Introït  csl/iorri/e,  a\e",  l'Evan- 
gile Missus  est  Anijelus.  La  seconde  est  pour 
le  temps  de  la  Nativité  de  Nolre-Seigueur 
jusqu'à  la  Purification.  Son  Iiilro'it  est  Vul- 
titm  tunm,  et  son  Evangile  Pastorcs  lor/nc- 
bantiir.  La  troisième  est  propre  au  Temps 
depuis  cette  dernière  fêle  jus(]u'à  Pâques. 
Son  Introït  est  Salve,  sancta  Parois,  el  scui 
Evangile  Loquente  Jesu  ad  turbas.  La  qua- 
trième depuis  Pâques  jusqu'à  la  Pentinôle  a 
Ut  mêu)e  Introït,  et  son  Evangile  est  :  Slabant 
juxlu  crnccm.  La  ciuciuième  depuis  la  Pen- 
tccôle  à  l'Avent  est  pareille  pour  ITntroït 
et  l'EvaLigilc  à  la  troisième,  excepté  au  Ver- 
set de  VAIleluid  et  à  l'Offertoire.  Nous  avoas 
cru  devoir  donner  ces  détails  ,  eu  fjveur 
d'un  assez  grand  nombre  de  personnes  qui 
ne  connaissent  pas  le  Ilil  romain,  et  (jui  se 
figurent  trop  souvent  (jue  sous  le  rapport  <lo 
ces  .Messes  de  Beata,  le  Missel  de  Uonie  est 
stérile  et  se  borne  à  rinli'oït  commun  : 
Salve,  sancta  Parcns.  Dans  l'article  introït 
nous  transcrivons  la  pièce  du  poëlc  Sédulius 
de  la(|uelli' on  a  pris  celle  Antieniu>.  Pour 
Paris,  le  Missel  de  Noailles  a  six  Messes  vo- 
tives de  la  sainte  \icrge,  y  ro"pris  celle  de 
la  Conif/assiiui  (|ui  n'est  pas  dans  celui  de 
Home,    cl   eu   outre  la  Mes?;'   Salve,  sancta 
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Parens.  Le  Missel  de  Vinlimillc  a  l'jiil  ((lU'l- 
ques  changcmeiils  dans  les  prenii(>rcs,  el  a 
supprimé  la  dernière.  Il  f;iul  dire  aussi  que 
ces  premières  i!u  Missel  de  Noailles  n'élaient 
pas  loul  à  fait  semblables  à  celles  de  Home. 
Nous  regrettons  autant  que  pirsonue  les  re- 
maniements opérés  sans  nécessité,  en  1T3S  ; 
mais  nous  ne  pouvons  ronvenir  que  le  culle 
d'Iiyperdulie  rendu  à  l;i  sainte  Vierge  y  ait 
soulïert  quelque  diminulion.  I.e  lien  de  l'uni- 
(brmilé  avee  Home  s'<'sl  relàclié  eu  ceci  , 
comme  en  beaucoup  d'autres  choses,  mais 
nous  nior-s  que  le  culte  de  Marie  y  ail  éprouvé 
un  échec.  L'économie   de  ces  Messes  votives 


reloueliécs  o(ïrira  toujours  ù,  un  esprit  im- 
partial une  contexture  de  passaçf's  des  li- 
vres saillis  qui  expriment  la  tendre  piété  dont 
les  chrétiens  doivent  élre  animés  envers  la 
mère  de  Dieu.  Il  est  vrai  que  (jlusieurs  An- 
tiennes comme  (iraduels.  Offertoires  ,  etc., 
des  Messes  de  JJeaUt,  dans  le  romain,  formées 
de  paroles  pieuses, ont  élé  retranchées  dans 
ces  nouvelles  Messes  de  Paris.  Mais  on  tenait 
au  système  de  n'employer  que  des  textes  de 
l'Ecriture  sainte.  Ici  ,  comme  ailleurs,  le 
plan  fut  suivi.  Nous  ne  di^culons  pas  le  fond 
de  la  question. 
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Dans  la  primitive  Eglise  et  encore  aujour- 
d'Iiui  chez  les  drecs,  tel  est  le  nom  imposé 
à  un  jeûne  consistant  à  ne  faire  qu'un  seul 
repas  composé  de  fruits  secs.  Los  termes 
l^.fOf  sec  et  ox^w,  je  mange,  sont  l'étyinologiedc 
ce  nom.  Le  concile  d'Aiicyre  ,  an  quatrième 
siècle,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  On  doit 
i<  jeûner  pendant  les  quarante  jours  du  Ca- 
«  réme,  et  garder  la  uccrophagie  .  en  n'usant 
«  que  de  nourritures  sèches.  »  On  observait 
aussi,  principalement  pendant  la  Semaine 
sainte,  un  jeûne  encore  plus  rigoureux  qui 
portait,  par  analogie,  le  nom  d(!  xévophnijie. 
Celle-ci  consistait  à  ne  faire,  après  le  soleil 
couché,  qu'un  seul  repas  composé  d'un  peu 
de  pain,  de  sel  et  d'eau. 

Selon  le  célèbre  voyageur  Tavernier,  d'au- 
tant moins  suspect  qu'il  était  calviniste,  les 
Arméniens,  pendant  le  Carême,  ne  mangent 
ni  beurre  ni  huile,  et  lors  même  qu'ils  sont 
dangereusement  malades,  on  ne  leur  permet 
point  la  viande.  On  permet  seulement  de 
manger  des  noisettes,  des  amandes,  des  pis- 
taches et  autres  fruits  qui  ne  donnent  point 
d'huile.  Parmi  les  fruits  nommés  par  l'auteur, 
on  voit  cependant  qu'il  en  est  qui  sont  oléa- 
gineux, mais  en  général  les  peuples  orien- 
taux donnent  exclusivement  le  nom  d'huile 
à  celle  qui  provient  de  l'olivier,  oleum  ex 
oliva. 

(juoique    le    concile    d'Ancyre    imposât , 


comme  on  a  vu,  la  xérophngic,  il  par.iît  cer 
tain  que  cela  n'a  jamais  élé  une  règle  uni- 
verselle. Les  monlanisles  furent  condamnés 
pour  avoir  fait  une  obligation  stricte  de  la 
xi'rophagie  pendant  tout  le  (Carême.  Il  est 
certain  que  le  tempérament  des  peuples 
orientaux  s'accommode  plus  aisément  de 
cette  espèce  de  nourriture  que  celui  des 
peuples  de  l'Europe.  En  Grèce,  assez  ordi- 
nairement on  se  nourrit  de  figues  dessé- 
chées dont  on  ne  mange  même  chaque  jour 
qu'une  très-médiocre  quantité,  en  sorte  que 
la  xérophagic  y  est  habituellement  pratiquée. 
11  n'en  est  pas  moins  vrai  toutefois (jue  celle- 
ci  a  été  considérée  comme  un  genre  de  mor- 
tification quadragésiinale,  se  liant  étroite- 
ment au  culte.  L'abstinence  nest-elle  pas  en 
effet,  par  elle-même,  un  hommage  rendu  à 
la  Divinité?  N'entre-t-elle  pas  dans  le  con- 
cert liturgique,  en  détachant  l'homme  des 
jouissances  sensuelles,  en  le  spiritualisant? 
L'affaiblissement  de  l'ancienne  discipline  sur 
les  jeûnes  n'a-t-il  pas  amené  celui  de  la  piélé? 
La  prière  publique  et  la  prière  particulière 
se  ralentissent  et  s'éteignent  quand  l'esprit 
de  l'abstinence  s'affaiblit  et  disparaît.  Aussi 
que  sont  devenues  les  formes  du  culte  pu- 
blic parmi  les  sectes  protestantes  ennemies 
de  l'abstinence  et  du  jeûne?  Ces  considéra- 
tions justifient  la  place  que  nous  assignons 
aux  œuvres  de  macération  corporelle  dans 
un  livre  qui  a  pour  objet  la  Liturgie. 


SUPPLÉMENT  A  LATiTICLE  S.  DENIS  (fête  de). 

Nous  mentionnons  la  Séquence  d'Adam  de  Saint-"\'^ictor  pour  cette  solennité.  On  nous  a 
témoigné  le  désir  de  la  voir  transcrite  dans  cet  ouvrage  avec  le  texte  grec  qui  en  est  la  ver- 
sion littérale.  Nous  l'insérons  donc  telle  qu'elle  existe  dans  l'Office  de  S.  Denys,  imprimé  à 
Paris,  dans  les  deux  langues,  en  1777. 


SÉQUENCE   DE    SAINT   DENTS. 


Ev  «a-rpi  àtovûou. 


GauJe  prohs  Graecia; 
GloriiHiir  Gallia 
PaLrp  Dionysio. 

Exultet  uberius 
Felici  Parisius 
lllusLris  iiiarlyrio. 

Speciali  gaudio 
Oaufle,  fclix   Conrio, 
Martyrum  iira^scnlia. 


Aox^ï  litty  oùoîo. 
ItpaTlÛTOtl   5oxi(ioi 


Ouornni  patrocinio 
Tnia  gaiidi.'l  regio,  " 
Uo^iii  siai  poieiiiia. 

Juxia  paliem  i^o.siLi 
lïcil  tturcs  inclyii 
Diyiii  siinl  meiiioiia  : 

Sod  llluii)  prïîcipue 
Recolil  assiflue 
Ue^alis  Kcclesia, 
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!:i)j.çOfclî  llç   laXoTlav, 
AiïlffTOU  toj  îOvioç 
Où    «St^ai    («ivtov. 

Hi9iv  il;  Ao'JTT.niav 

Tôv  ToO   XpKTtoO  vaiv  ntlÇi'., 

Ô^^OÇ     IttffTtt,  Tt'ÎÔvt)    ç(Cy«( 

Açpovtt  £i(tIwiov. 

2w^,  ■tipaoïv  îvSoîov, 

IIpEsCÛTEfoç  T:â<r/_Et  5lxa; 
A'jto.^  (Ttpûxa  tÔ  ciSTjpân, 


LITUP.r.lE  AiniENIElNNE. 


Hic  a  suiiimo  l'ri'Mile 
Dii-eclus  iii  Gallium. 
Non  gi'Dlis  iiicrcdulse 
Voruuir  insaniam. 

Gallorum  Aposioliis 
Vouerai  LiUeliaiii, 
Quam  tenebal  subtiolus 
Hostis  velul  propi'iaiii. 
Hic,conslruclo  Christi  templo, 
Veibo  ducel,  et  exeiiiplo  ; 
Coruscal  iniraculis. 

Turba  crédit,  error  ceilit  ; 
Fides  crescit,  et  claresuil 
Noiiien  laïui  PrïEsiilis. 

His  aiidilis.  Ht  irisauus 
Iniiiiilis  Doiiiilianus, 
Mittitquc  Sisiuiiium  : 

Qui  pasioreni  aninianini, 
Fide,  vila,  signis  cl.inim, 
Trahat  ad  suipliciuiii. 

Infligunlur  seiii  pœiiae, 
Fliigra,  carcer  et  catpii.i'  : 
C:ilaslam,  Icctiiin  liTreuni , 
iîlstiini  viiicit  i^iieum. 


MlTà  r>.-r]l;àî  i;  ffxotuvow 
Â^ïiai  TÔ   OTtTpa-.ov. 

Toj    Ô^Ï.0'J    TTtpUfftÛTOÇ, 

Xpi<rt&ç  Tj^Qt,  i;epiiv6oç 
Oùpav'.i];  orpaTia^. 

ApTtii  ^taii^  diocff^tvov 

Ao^r^;    XQlv<uvi]aÔ[jLCVOV 
Év  1ïiXu  àlS-aq, 

O  [^Iv  ITaiuv,  ô  Si  viAÛv 
ZTifavoÛTdi  pia^â&a. 

Aùxà  vîicpôv  ÔviffTlJffl, 
KoVoÇo;  xeoa).T,v  >)p6, 
O'J  çtpôvTtt  TrpsfnîifOTi 
Ay';t'Auv  c 


Ôffiov  ta  ràBi^fta 
A)>Xi]Xoûta. 
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Proce  doniat  feras  traces, 
Sedat  rogum,  perferl  crûtes  ; 
Posl  clavosel  palibulinn, 
Yeclus  ad  crgablulum. 

«  Seniore  celebranle 
Missam,  turba  circuriistame 
Chrisius  adest,  comitaDle 
Cœlcsli  frequentia. 

Specu  clausum  carcerali 
Consolatur,  el  vital! 
Pane  cibal,  innuorlali 
Corouauduin  gloria. 

Prodil  Martyr  cunDiclurus, 
Sub  securi  slat  securiis  ; 
Feril  iiclor,  siccjue  victer 
Coiisuuiniatur  giadio. 

Se  cadaver  niox  erexil  ; 
Tnincus  Iruncuin  caput  \e\i'. 
Qund  lereuleiii  luic  direxit 
Aiigelonim  legio. 

Tam  prseclara  passin 
r.cpleat  iiosgaudio.    Amen 

Alléluia. 


NOTE   IMPORTANTE. 

L'impression  de  cet  ouvrage  était  terminée ,  lorsqu'ayani  coniniuniiiué  un  doute  sur  ce  qui  concerne  un  de  nos  ar- 
ticles, ^  un  prêlre  aussi  distingué  par  sa  scieiLce  théolcigique  que  par  sa  piété,  il  partagea  notre  anxiété  sur  ce  point. 
Nous  voulons  parler  de  nuire  article  sur  la  Pénitence.  Il  y  trouva  un  résumé  liilèle  du  livre  savant  du  père  Morin ,  in- 
titulé :  ComineiUariits  liistoriciis  de  dùcipiiim  in  adiniiiimfatione  sacritmeDli  Pœinleuliœ ,  en  tout  ce  que  nous  y  avdiis 
puisé  sous  l'aspect  liiurgique.  Mais  il  aurait  désiré  que  nous  n'eussions  pas  analysé  ce  que  le  docte  Oratorien  a  recueilli 
sur  les  ministres  de  la  réuiteuce,  seulement  pour  ce  qui  a  rapport  aux  diacres.  Notre  livre  est  essentiellement  une  œu- 
vre de  recherches,  et  non  point  un  traité  doctrinal  de  Uiéologie  lilurgique.  Nous  avons  donc  cru  ne  pas  devoir  ometire 
ce  que  l'auteur  établit  el  démontre  par  des  citations  dont  on  ne  peut  suspecter  la  fidélité.  Néanmoins  nous  devons  dé- 
clarer nue,  sincèrement  catholique ,  nous  n'avons  pas  en  l'intention  de  suggérer  ou  d'insinuer ,  en  celte  ma- 
tière, des  opinions  erronées.  Nous  croyons  ferniemenl  cju'aux  seuls  évéques  et  prêtres,  Jésus-Christ  a  confié  la 
puissance  des  clefs;  que  l'Eglise  universelle  n'a  jamais  reconnu  dans  les  diacres  la  puissance  même  extraordinaire  de 
délier.  Mais  nous  savons  aussi  que  l'ouvrage  du  père  Morin  n'a  jamais  élé  censuré,  quoiqu'on  lui  ait  reproché  une  cer- 
taine iiardiesse,  et  que  généralement  cet  immortel  Traité  a  été  considéré  comme  le  plus  complet  sur  le  sacreiuenl  de 
Pénitence. 

Nous  profitons  de  cette  circonstance  pour  faire  la  plus  ample  profession  de  foi  ca'holiquo.  Nous  déposons  notre  faible 
labeur  aux  pieds  de  notre  saint-père  le  pape,  vicaire  de  Jésus-Lhrist  et  juge  suprême  de  la  loi.  'l'ont  ce  qui  pourrait 
être  blâmé  el  condamné,  nous  le  blâmons  el  condamnons  avec  la  soumission  la  plus  filiale.  Quoique  nous  ayons  fait  celte 
profession  d'obéissance  cl  de  soumission  en  commençant,  nous  nous  estimons  heureux  de  la  réitérer  an  terme  de  notre 
travail  ;  car  dans  tout  ce  qui  touche  au  dogme  catholique  et  à  la  morale  ainsi  qu'à  la  discipline  de  l'Eglise  notre  sainte- 
mère,  il  n'y  a  dans  notre  conscience  aucune  restriction. 


TABLE 

SYNOPTIQUE  ET  MÉTHODIQUE  DES  ARTICLES, 

POUR  DIRIGER  LES  LECTEURS  DANS  L'ÉTUDE  DE  LA  LITURGIE  CATHOLIQUE 
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PREMIÈRE  DIVISION. 

Notions  préliminaires. 
Avant-propos. 
Catalogue  des  auteurs. 
Liturgie. 

Langue  lilurgique. 
llit  ou  Rite. 
Rubrique. 
Cérémonie. 

Il"  DIVISION. 

Edifices  religieux  el  leurs  ac- 
cussoires. 

Eglises,  origines,  titres,  gen- 
re d'.Mrrhitefture,  orien- 
tation. Plusieurs  notions , 
et  en  particulier  : 

Cinielièrc. 

Cimetière  (Bénédictiond'un). 


Charnier. 

Slalles. 

Crj-ple. 

Lutrin. 

Portique. 

Tableaux. 

Sacristie. 

Mosaïque. 

Bénitier. 

Autel. 

Orgue. 

Tabernacle. 

Cloclu'. 

Reliques. 

Tour  campanaire. 

Ciboire  ou  Baldaquin. 

Baptistère. 

Prothèse. 

Chapelle. 

Crédcncc. 

Confessionnal. 

Niche. 

Nef. 

Piscine. 

Chaire. 

m'     DIVISION. 

Banc  d'oeuvre  (l'oyez   rAniw- 

Vases  sacrés  et  autres  objets 

QUe). 

7iécessaires  au  culte. 

Balustrade. 

Calice. 

Jubé. 

Patène. 

Chœur. 

Ciboire. 
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TAI 


Scutclla  [Voyez  patène). 

Custode. 

Chalumeau. 

Osicnsoir. 

Eloilo. 

Lance. 

Couloir. 

Burettes. 

Vases   des    saintes    huiles  , 

(  Voyez  cdkêjie). 
Croix. 
Crucifix. 
Chandelier. 
Encens. 
Encensoir. 

Navette   (Foyez  encens). 
Instrument  de  paix  (  Voyez 

BAISEU). 

Clochette. 

Bénitier  portatif. 

Offertoire  (Bassin  ou  Plat). 

Eventail- 

Quéchouez. 

Uicérion. 

Lampe. 

Cierge. 

Cierge  pascaL 

Bâton  pastoral  et  autres. 

Bannière. 

Dais  {Voyez  baldaquin). 

IV"   DIVISION. 

Habits  sacre's,  linges  d'autel, 
habits  de  Chœur,  habit  clé- 
rical. 

Habits  sacrés. 

Amict. 

Aube. 

Ceinture. 

Manipule. 

Etolc. 

Chasuble. 

Voile. 

Dalmatique. 

Tunique. 

Chape. 

Echarpe. 

Couleurs. 

Grémial. 

Rational. 

Tiare. 

Mitre. 

Sagavard. 

Pallium. 

Nappe. 

CorporaL 

Palle. 

Purificatoire. 

Lavabo. 

Dominical. 

Surplis. 

Rochet  (Voyez  surplis). 

Camail. 

Mozette  (Voyez  camail). 

Baretle. 

Capuce. 

Soutane. 

Rabat. 

Ceinture. 

Chapeau. 
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Cartîme. 
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Calotte   (Voyez  jiakuette). 

Perruque. 

Peigne. 

Gants. 

Sandales 

Mule  {  Voyez  sandales). 

y  DIVISION. 

Personnel. 
Hiérarchie. 
Clerc,  clergé. 
Pape. 

Apostolique. 

Patriarche  (Voyez  archevê- 
que.) 
Primat  (Voy.  Ibtd.). 
Métropolitain  (Voy.  Ibid.}. 
Archevêque. 
Evèque. 
Syncelle. 
Ponlife. 
Diocèse. 
Concile. 
Synode. 
Ahbé,  abbesse. 
Abbaye. 
Cloître. 
Prieur. 

Archimandrite. 
Prêtre. 
Diacre. 
Sous-diacre. 
Mineurs. 
Conclave. 
Consistoire. 
Cardinal. 
Bulle. 
Chanoine. 
Archidiacre. 
Arrhiprêtre. 
Officiant. 
Capiscol. 

Chefcier  (Voyez  cierge  pas- 
cal). 
Primicier  (v.  Ibid.). 
Apocrisiaire. 
Légat. 
Curé. 
Vicaire. 
Aumônier. 

Chapelain  (Foyez  chapelle.) 
Recteur. 
Hebdomadier. 
Fabrique. 

Marguillier   (Voyez    fabri- 
que). 
Confrérie. 
Pontifes  (Frères). 
Bedeau. 

Vl'    DIVISION. 

Temps    liturgique ,   fêles    et 

analogues. 
Cycle. 
Calendrier. 
Quatre-Temps. 
Vigiles. 
Avent.  ' 
O,  Antiennes. 
Septuagésiuie,  etc. 
Cendres. 


Passion. 

Rameaux. 

Semaine-sainte. 

Cène. 

Passion  (Reliques  de  la). 

Suaire.  * 

Trisagion. 

Dimanche. 

Férié. 

Fêtes  et  divers  degrés 

Noël. 

Circoncision. 

Epiphanie. 

Purification  de  la  Vierge. 

Compassion  de   la  Vierge. 

Stabat. 

Fêles  des  cinq  plaies. 

Annonciation. 

Pâques. 

Quasiniodo. 

Invention  delà  croix  (Voy. 
choix). 

Marc  (Procession  de  saint). 

Rogations. 

Ascension. 

Pentecôte. 

Trinité    (fête  de  la). 

Fête-Dieu. 

Nativité  (  saint  Jean-Bap- 
tiste et  la  sainte  Vierge.) 

Visitation  de  la  Vierge. 

Sacré-Cœur. 

Saint  Pierre. 

Susc(-ption  de  la  croix  {Voy. 

CROIX. 

Susception  de  la  sainte  Cou- 
ronne {Voyez  VASsiO'S  (lie~ 
liqups  de  In). 
Transfiguration. 
Assomption. 
Exaltation  de  la  croix  (Voy. 

croix). 
Denys  (saint). 
Anges  (fêles  des  saints). 
Toussaint. 

Commémoration  des  morts- 
Reliques    (fête    des).   {Voy 

TOUSSAINT). 

Dédicace. 

Réconciliation  dune  église. 

Présentation  delà  Vierge, 

Conception  de  la  Vierge. 

Octave. 

Notre-Dame. 

Saints  (commun  des  ). 

Vir    DIVISION. 

Sacrements  et  actes  corrélatif*. 

Sacrements. 

Sacramentaux. 

Baptême. 

Ondoiement. 

Noms  de  Baptême. 

Parrain  et  marraine. 

Abjuration 

Relevailles. 

Confirmation 

Chrême. 

Onction. 


EiiilKirislie  (la  -\K'-si?  cxce-p- 

Adoralion. 

riénuiloxion. 

Hcposoir. 

Processions  (ilivorsos). 

PcnilLMiri\ 

lV'niteii'"'';r. 

Coiilcsseur  (2^'  paragr.)- 

Ahsolulioa 

Absoute. 

AialhcaiC. 

]!!x(  oiumunicalion. 

Censure. 

Iiululgcnce. 

Jubilé. 

Jl'ÛllI'. 

Xcrophagic. 

lixlrcme-OucliDn. 

Vi;!li(]U('. 

Ordinalion,  Onirf. 

Orili  lia  lions  anglic.iiios. 

linposilion  Jes  mains. 

l'orri'tlion. 

Dégratlalion. 

Mineurs  (Ontres). 

Tonsure. 

A'èturo. 

Mariage. 

Fiançailles. 

Anneau. 

Poêle. 

Ban. 

Riluel. 

VHr  DIVISION. 

Sacrifice   de  la  DIcsse. 

Messe  ,  diverses  Liturgies, 
tout  ce  qui  y  est  relalif,  ex- 
cepté ce  qui  suit  : 

Eau  bénite. 

Aspersion. 

Procession. 

Judica  me  Dcus. 

Confiteur. 

Introït. 

Kyrie. 

Doxologie,  ou  Gloria  in  ex- 
celsi:;. 

Salutation  du  prêtre. 

Oraison. 

Collecte. 

Amen 

Louanges  ou  Laudes. 

Epître. 

Graduel. 

Alléluia. 

Trait. 

Prose. 

Flvangile. 
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Prône. 

Prédication. 

Dominicale. 

Monitoii-e. 

Mandement. 

Offertoire. 

Euliigie  ou  pain  bénit. 

Hostie. 

Vin. 

Ohli  lion,  Offrande. 

Lacaljo. 

Suscipe,  sancta  Trinilas. 

Orale,  Fratres. 

Secrète. 

Préface. 

Sanctus. 

Sabaolh. 

Hosanna. 

Canon. 

Voix  haute  et  basse. 

Commémoration. 

Diptyque. 

Consécration. 

Elévation. 

Oraison  dominicale. 

Fraction, 

Bénédiction  ponliGcalc. 

Agnus  l)ci. 

Communion. 

Particule. 

Ablution. 

Post-communion. 

Ile  Missa  est. 

Placeat  tibi. 

Bénédiction. 

Votives  (Messes). 

Servant  de  Messe. 

ilequiein. 

Service. 

Anniversaire. 

Chant,  chantre. 

Station. 

Liturgie  arménienne (Appcn- 

dix). 
Missel. 

IX'  DIVISION. 

Office  diunial. 
Office. 

Heures  canoniales. 
Invocation. 
Invitatoire. 
Gloria  Patri  {Voyez  doxoi.o- 

gie]. 
Hymne. 
Psaume. 
Cantique. 
Antienne. 
Verset. 
Leçon. 


Légenile.     , 

Répons. 

Absolulioii. 

Te  Deuin. 

Suffrages. 

Prières. 

Canons  de  Prime. 

Martyrologe. 

Nécrologie  (Koî/es  maktybo- 

CF.). 

Neumc. 

Capitule. 

Magnificat. 

Salve  licgina. 

Concurrence  et  occurrence. 

Translation  des  fctcs. 

Mémoire    [Voyez  commémo 

ration). 
I^ivres  d'église. 
Bréviaire. 
Anliphonier. 
Diurnal. 
Enfants  de  Chœur    (  Voyez 

choeur). 


X'    DIVISION. 

actes    et  objets 


reli- 


Divers 

gteux. 

Agapes. 

Agneau  pascal. 

Agnus  bénit. 

Amende  honorable. 

Angélus. 

Autodafé. 

Benedicite. 

Canonisation. 

Catafalque. 

Cénotaphe. 

Chapelet. 

Chemin  de  la   croix  [Voyex 

croix). 
Colybes. 
Drapeau. 
Exorcisme. 
Funérailles. 

Lépreux  (séparation  des). 
Libéra  me. 
Litanies. 

Molal  (bénédiction  du). 
Neuvaine. 
Patron. 
Profanation    [Voyez    cOKsâ  • 

CRATIO^). 

Quarante-Heures. 

Sacre. 
Salut. 
Scapulaire. 
Visite  épiscopale. 


Il  existe  encore  un  nombre  assez  considérable  de  termes  de  Liturgie,  qui  ne  sont  point 
rob'iet  d'un  article  particulier,  mais  qui,  rentrant  dans  le  domaine  des  articles  traités, s'iden.- 
lifienl  avec  eux  ;  ou  sont  mentionnés  avec  un  renvoi. Ainsi  on  trouve  ce  qui  concerne  I'absti- 
MENCE  dans  les  mots  :  carême,  jeune  ;  ce  qui  a  rapport  à  Iacoiyte,  à  I'av.bon  ,  a  I'annkb 
S41NTE  àlANPiUEL,  ctc,  elc,  dans  les  articles  ;  mineurs  (Ordres),  jubé  jubu.é,  fêtes,  etc. 
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A  SON  SDIININGE 

MONSEIGNEUR  LE  CARDINAL  DE  DONALD^ 

ARCHEVÊQUE  DE  LYON,  PHI.MAT  DES  GAULES. 

Monseigneur , 

Je  devais  placer  ma  traduction  sous  un  puissant  patronage. Le  prélat,  sollicité  de  m'honorer 
de  celte  insigne  faveur,  devait  réunir  à  sa  haute  position  dans  l'Eglise  un  zèle  aussi  ardent 
qu'éclairé  pour  la  propagation  de  la  science  liturgique.  Noire  patrie  est  heureuse  et  fière  de 
posséder  ce  prélat.  Mais  le  très-digne  fils  de  l'itnmorlel  auteur  de  la  Législation  priniilive,  le 
prince  de  l'Eglise  romaine,  le  primat  des  Gaules,  l'archevêque  de  Lyon,  le  pontife  dont  la  piété 
cqale  les  lumières,  daignerait-il  protéger  un  prêtre  obscur  de  l'égide  de  son  nom,  de  sa  dignité 
et  de  ses  vertus  ? 

Votre  Eminence,  Monseigneur,  n'a  point  trompé  mon  ambitieux  espoir.  Mais  j'en  suis 
beaucoup  tnoins  redevable  à  moi-même  qu'à  l'importance  de  l'œuvre  que  je  publie.  Cette  admi-r- 
fable  Liturgie  n'était  que  très-imparfaitement  connue.  C'est  néanmoins  un  des  plus  précieux  ru- 
bis qui  parent  la  robe  de  la  sainte  épouse  de  Jésus-Christ  vêtue  d'ornements  variés.  La  Lilur- 
ijic  arménienne  est  un  de  ces  irrécusables  témoins  qui,  comme  celles  des  Grecs,  des  Syriens,  des 
Cophtes,  des  Mozarabes,  attestent  solennellement  l'unité  de  la  foi  catholique  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  lieux.  Elles  viennent  toutes  se  grouper  autour  de  l'Eglise  Romaine,  qui  est  leur 
mère  commune  et  dont  elles  tirent  leur  principal  lustre. 

A  Votre  Eminence  celle  publication  devait  donc  se  recommander,  à  vous,  Monseigneur, 
que  le  père  universel  de  la  chrétienté  agrégea,  avec  des  applaudissements  unanimes,  au  sénat 
apostolique  qui  environne  l'auguste  siège  du  vicaire  de  Jésus-Christ.  Placée  sous  les  auspicei 
de  Votre  Eminence,  le  succès  quelle  a  droit  d'attendre  est  assuré. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  supplier,  Monseiqneur,  d'agréer  les  sentiments  de  parfaite  gra- 
liltide  et  de  profond  respect  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être. 

Monseigneur , 

De  Votre  Eminence, 
L«  très-humble  et  Irès-obéissant  servileuTt 

L'abbé  Tascai. 


liiipiimcne  Je  MIONK,  au  l'cui-Moulrouge. 


12G1 


INTRODCCTION. 


t2Gâ 


INTRODUGTîOm. 


La  Liturgie  arménienne  fut  longtemps  in- 
connue en  Europe.  Plusieurs  lilurgisles  la 
confondaient  avec  les  autres  Rites  des  Egli- 
ses orientales,  ou  se  bornaient  à  lui  recon- 
naître quelques  nuances  qui  n'en  auraient 
fait  qu'une  variante  do  ces  dernières.  Cette 
Liturgie  fut  enfin  imprimée,  A  Rome,  en 
1677.  Les  rares  savants  qui  étaient  versés 
dans  cette  langue  pouvaient  seuls  jouir  de 
cette  heureuse  publication.  11  est  vrai  qu'une 
traduction  littérale  en  latin  y  était  annexée. 
Mais  on  verra  plus  tard  quel  pouvait  en  être 
le  mérite.  En  1686,  une  Liturgie  arménienne, 
plus  complète  que  la  précédenlo,  fut  impri- 
mée à  Venise,  et,  en  1702  et  1706,  les  Armé- 
niens eux-mêmes  en  firent  une  édition  qui 
fut  imprimée  à  Constantinople.  11  s'agissait 
de  savoir  si  c'étaient  bien  véritablement  les 
livres  liturgiques  de  celte  Eglise.  L'abbé  Ri- 
gnon,  par  ordre  du  duc  d'Orléans,  régent  du 
royaume,  chargea,  en  1720,  le  marquis  de 
Bonnac,  ambassadeur  près  la  Sublime-Porte, 
de  demander  au  palriarclie  des  Arméniens 
établi  à  Constantinople  une  attestation  qui 
certifiât  l'authenticité  de  cette  Liturgie.  L'at- 
testation fut  donnée  dans  toutes  les  formes. 

Il  ne  manquait  plus  qu'une  bonne  tra- 
ductiori  de  celte  Liturgie,  et  l'œuvre  n'était 
pas  facile  à  exécuter.  Le  père  Lebrun,  qui 
nous  fournit  ces  documents,  ayant  appris 
que  le  docteur  de  Sorbonne,  Piques,  avait 
décidé  le  père  Zacharie,  prêtre  arménien, 
qui  était  habile  dans  la  langue  latine,  à  en- 
treprendre ce  travail,  s'empressa  de  faire 
chercher  cette  traduction  dans  les  papiers  du 
docteur  Piques,  mort  en  1699.  La  recherche 
fut  infructueuse,  mais  on  découvrit  une  tra- 
duction latine,  et  sur  la  marge  le  docteur 
avait  écrit  de  sa  main  :  Cest  le  P.  Pidou, 
théatin.  Cette  découverte  parut  heureuse  à 
l'illustre  lilurgisle  de  l'Oratoire,  et  il  se  mit 
en  devoir  de  traduire  en  français  l'œuvre 
dm  docte  Ihéatin.  11  en  enrichit  le  cinquième 
tome  de  son  grand  ouvrage  connu  de  tout  le 
momie.  Quelle  confiance  pouvait  inspirer  au 
père  Lebrun  la  traduction  latine  de  la  Litur- 
gie arménienne,  par  le  père  Pidou  ?  Quelques 
notions  biographiques  sur  cet  auteur  répon- 
dront à  la  question,  et  nous  laisserons  parler 
le  savant  Oratorien  : 

«  Le  père  Pidou,  surnommé  de  Saint-Olon, 
(  a  été  regardé  de  bonne  heure  comme  un 
«  homme  consommé  dans  la  langue  armé- 
«  nienne  littérale  qu'il  a  cultivée  durant  plus 
«  de  cinquante  ans.  Il  naquit  à  Paris  le  8 
«  septembre  1637,  jour  de  la  Nativité  de  la 
«  Vierge,  et  il  fut  nommé  Louis-Marie  Pidou. 
«  Il  prit  l'habit  des  clercs  réguliers  théalius 
c  à  Rome,  et  il  fit  profession  le  8  décembie 
t  1659.  Quelque  temps  après,  il  fut  envoyé 
»  tu  q^ualitè  de  missioaaaire  apostolique  ea 


a  Pologne,  où  il  conclut  en  1666,  avec  le 
«  père  Gala^o,  la  réunion  de  l'église  arnié- 
«  nienne  à  la  romaine.  Ses  principales  mis- 
«  sions  ont  été  en  Perse,  oii  il  a  fait  jusqu'à 
«  sa  mort,  avec  beaucoup  d'édification  et  as- 
«  sez  de  succès,  les  fonctions  demissionnairc 
«  apostolique.  Le  papeinnocent  XI  le  nomma 
«  à  l'évêclié  de  Babylone  au  mois  de  juillet 
«  1687;  il  fut  sacré  Irès-solennelleiuent  à 
«  Ispahan,  capitale  de  Perse,  le  9  mai  1694, 
«  et  il  est  mort  en  grande  ode,ur  de  piété  dans 
«  le  couvent  des  Carmes  déchaussés  de  la 
«  même  ville,  le  20  novembre  1717.  Tous  les 
«  Arméniens  que  j'ai  eu  occasion  de  voir  de- 
«  puis  quelques  années,  et  qui  l'avaient  con- 
«  nu,  en  ont  parlé  avec  admiration,  comme 
«  d'un  homme  qui  possédait  la  langue  armé- 
«  nienne  littérale  mieux  que  tous  leurs  var- 
«  tabiets,  c'est  ainsi  qu'ils  nomment  leurs 
«  docteurs. 

«  Après  avoir  passé  quinze  ans  entiers 
«  avec  les  Arméniens  d'Orient  et  d'Occident, 
«  et  étudié  leurs  livres,  il  travailla  avec  toute 
«  la  fidélité  possible  à  la  traduction.  Il  la 
«  fit  sur  les  manuscrits,  les  Arméniens  schis- 
«  matiques  n'ayant  pas  encore  fait  imprimer 
«  leur  Liturgie...  » 

Certes,  le  père  Lebrun  pouvait  être  par- 
faitement persuadé  que  la  traduction  latine 
du  père  Pidou  était  une  heureuse  découverte. 
Une  étude  de  cinquante  ans  consacrés  à  cette 
langue  arménienne  encore  aujourd'hui  peu 
connue,  une  vie  presque  entière  passée  avec 
les  Arméniens  de  Pologne  et  de  Perse,  la  vie 
si  édifiante  du  traducteur,  son  caractère  épi- 
scopal,  tout  se  réunissait  pour  faire  présumer 
que  le  texte  latin  de  l'évêque  de  Babylone 
était  une  fidèle  reproduction  de  la  Liturgie 
arménienne.  Qui  n'a  point  partagé  jusqu'à 
ce  jour  la  conviction  du  père  Lebrun?  J'avoue 
que  moi-même,  en  faisant  connaître  le  Rit 
de  celte  Eglise,  je  n'ai  pris  d'aulre  guide  que 
celui  qui  m'était  indiqué  par  le  savant  lilur- 
gisle du  dix-septième  siècle. 

Mais  quelle  a  élé  ma  surprise  lorsqu'une 
circonstance  providentielle  (1)  m'a  placé 
dans  les  mains  le  texte  arménien  traduit  lit- 
téralement en  Italien  par  un  méchilarisle  de 
Venise  I  L'édition  que  j'ai  sous  les  yeux  porte 
la  date  de  1832.  Je  ne  suis  nullement  versé 
dans  la  langue  arménienne,  mais  celle  de 
l'Italie  m'est  assez  familière  pour  avoir  pu 
juger  que  la  traduction  du  père  Pidou  res- 
semblait peu  à  celle  du  père  Gabriel  Avedi- 
chian,  prêtre  arménien,  auteur  de  l'ouvrage 
dont  je  viens  do  parler.  Je  dois,  ce  rce  sem- 


(1  )  La  leconnaissâBce  m' impose  le  devoir  de  déclarer 
que  je  suis  reJevjble  do  celle  obligearile  comrauiilcalion 
i  M.  l'abbi-  Siouai'i,  uieiiibre  de  '.3  société  aiiialiqui.;,  coi» 
uu  liai'  de  U'Ès-exceUeultiâ  publlcalions. 
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ble,  reconnaître  dans  le  père  Avedichian,  né 
en  Arménie,  une  connaissanre  plus  intime 
de  cotte  langue  que  dans  un  Français,  quel- 
que long  qu'ait  pu  être  son  séjour  dans  cette 
contrée,  et  quelque  consciencieux  qu'il  se 
soit  montré  dans  l'étude  qu'il  en  a  faite.  Je 
n'ignore  pas  que  l'arménien  vulgaire  n'est 
pas  celui  de  la  Liturgie  arménienne;  mais  il 
sera  permis  de  croire  que  l'habitant  d'Atliè- 
nes,  versé  dans  le  grec  moderne,  aura  tou- 
jours une  aplituiic  plus  spéciale  à  l'étude  du 
grec  de  Démoslhènes  et  ce  saint  Jean  Chry- 
sostome.quc  le  Français,  l'Allemand  ou  l'An- 
glais. Or,  la  présomption  est  incomparable- 
ment plus  forte  en  faveur  d'un  naturel  armé- 
nien, à  l'égard  d'une  langue  si  peu  cultivée 
par  les  Européens,  et  qui  présente  beaucoup 
moins  d'analogie  avec  nos  idiomes  occiden- 
taux que  In  langue  grecque  elle-même. 

Pour  fournir  le  moyen  de  prononcer  une 
sorte  de  jugement  sur  le  mérite  relatif  des 
deux  traductions,  savoir  celle  du  père  Pidou, 
suivie  par  Lebrun,  et  celle  du  père  Gabriel 
Avedichian,  il  est  nécessaire  de  recourir  à 
quelques  citations.  La  raison  toute  seule  de- 
vra nous  guider ,  parce  que  la  langue  armé- 
nienne nous  est  totalement  inconnue.  Jlais 
on  reconnaîtra  que  la  raison  peut  encore  ici 
être  d'une  assez  grande  autorité. 

Lorsque  le  prêtre  arménien  est  monté  à 
l'autel ,  le  Chœur  chante  une  sorte  de  Gra- 
duel qui  varie  selon  les  fêtes.  Pour  le  jour  de 
la  TransOguration  on  chante  la  mélodie  sui- 
vante : 

(Texte  de  la  traduction  du  père  Pidou:) 
Myslica  rosa  odore  Jlagrans  a  super  ni  s  cin- 
cinnis  (Tthercis  ;  et  super-ius  supra  cincinnos 
puliulabal  flos  marinus. 

(Traduction  du  père  Lebrun  :)  «  Rose  mys- 
«  térieuse,  l'excellente  odeur,  rose  mysté- 
«  rieuse  de  la  chevelure  céleste  ;  la  fleur  de 
«  mer  couronnait  cette  chevelure  céleste.  » 

Voici  maintenant  la  même  mélodie  dans  la 
traduction  italienne  du  Père  Gabriel  Avedi- 
chian : 

Uavvenenle  rosa  fîammeggia  sulle  slelo  Ira 
le  variopinte  sue  forjlie.  Sulle  foglia  a  mille  a 
mille  ondeggiano  le  tremule  rose. 

Je  traduis  ainsi  en  me  rapprochant,  autant 
qu'il  est  possible,  du  texte  italien  :  «  La  char- 
«  manie  rose  fianiboie  sur  sa  tige  au  milieu 
«  de  ses  feuilles  brillantes  do  diverses  cou- 
«  leurs.  Sur  les  feuilles  ondoient  par  niil- 
«  licrs  les  roses  tremblotlantcs.  » 

Ne  croirait-on  pas  que  cette  mélodie,  selon 
le  père  Avedichian,  fut  un  texte  toutdifférent 
de  la  mélodie  que  nous  présente  le  père  Pi- 
dou? (Jelui-ci  n  a  donc  saisi  ni  la  letti-ft,  ni 
l'allégorie  de  ce  passage  qui  est  tout  à  fait 
dans  le  style  oriental.  Cette  belle  rose  s'épa- 
nouissanl  eu  rayons  de  feu  sur  des  feuilles 
diversement  peintes,  nie  représente  Jésus- 
Christ  transfiguré  ,  et  les  roses  tremblantes  , 
agitées,quisemblenttourbillonnertoutautour 
nio  figurent  les  séraphins  qui  forment,  en  ce 
moment,  le  cortège  du  Fils  de  l'Homme.  Qu'est- 
ce  donc  que  cette  rose  mystérieuse  de  la  che- 
velure céleste  ,  et  cette  fleur  de  mer  courou- 
uaul  celto  chevelure  céleste ,  selon  les  pères 


Pidou  et  Lebrun?  On  voit  bien  que  le  traduc- 
teur latin  a  un  peu  soulevé  le  Toile  de  cette 
délicieuse  allégorie,  mais  qu'il  n'en  a  senti  ni 
la  lettre  ni  l'esprit. 

Poursuivons  nos  rapprochements.  Quel- 
quefois, au  lieu  des  mélodies  ou  Graduels 
dont  il  vient  d'être  parlé,  le  Chœur  chante  un 
Cantique  dont  quelques  passages  rappellent 
les  mystérieux  habits  dont  le  grand  prêtre 
Aaron  était  revêtu.  Je  citerai ,  cette  fois,  d'a- 
bord le  texte  italien  du  père  Avedichian  : 

Un  filo  sovrapposto  cra  ud  altro  filo  ;  e  il 
filo  dell'ordin  primo  era  impreziosito  dal  car- 
bonchio  ;  era  di  filo  d'oro  la  fimbria  che  circo- 
larmente  stendeasi. 

Je  traduis  littéralement  :  «  Un  fil  était  su- 
ie perposé  à  un  autre  fil,  et  le  fil  du  premier 
«  rang  était  enrichi  de  l'escarboucle;  elle 
«  était  de  fil  d'or  la  frange  qui  en  bordait  le 
«  contour.  » 

Comparons  à  ce  texte  celui  que  nous  donne 
le  père  Pidou  :  Filum  figurabat  filum  {primus 
ordo  typus  erat  alterius)  et  unetionon  calcea— 
menti  rolundi  circulariler.  La  traduction  du 
père  Lebrun  ne  sera  guère  plus  claire.  «  Le 
«  premier  Ordre  était  la  figure  du  second,  un 
«  fil  était  la  figure  d'un  fil  et  de  l'onction  qui 
«  entoure  la  rondeur  de  la  chaussure.  »  Nous 
tromperons-nous  en  avouant  que  ce  passage 
ainsi  présenté  n'offre  aucun  sens ,  et  que  le 
lecteur  n'y  comprend  pas  plus  que  s'il  avait 
sous  les  yeux  le  texte  arménien?  Le  père 
Lebrun  met  en  note ,  il  est  vrai ,  que  ce  pas- 
sage est  très-difficile  à  traduire,  et  que  les 
Arméniens  eux-mêmes  en  conviennent.  Mais 
on  conviendra  aussi  que  le  père  Avedichian 
fait  entendre  un  sens  raisonnable,  quoique 
ce  genre  d'idées  soit  peu  familier  au  génie 
européen. 

Je  pourrais  multiplier  très-considérable- 
ment ces  parallèles  qui  démontreraient  jus- 
qu'à la  dernière  évidence  que  la  Liturgie 
arménienne,  telle  qu'elle  est  exposée  dans 
l'ouvrage  du  père  Lebrun,  n'est  pas  digne  de 
ce  litre,  et  que  le  Rit  de  cette  Eglise  célèbre, 
fondée  par  les  saints  apôtres  Thaddée  et  Rar- 
thélcmi,  est  resté  inconnu  jusqu'à  l'apparition 
du  livre  du  père  Avedichian.  Au  moment  où 
l'étude  de  la  Liturgie  semble  se  ranimer  dans 
le  clergé  fr^ançais,  j'ai  pensé  que  ma  traduc- 
tion pourrait  être  favorablement  accueillie. 
Elle  me  semble  un  complément  indispensa- 
ble aux  explications  et  dissertations  d'ail- 
leurs si  estimables  du  père  Lebrun,  placées 
entre  les  mains  de  tout  prêtre  qui  tient 
à  connaître  l'histoire  dogmatique  de  l'au- 
guste Sacrifice  dont  il  est  le  ministre.  Ceux- 
là  même  qui  ne  possèdent  point  les  quatre 
volumes  du  père  Lebrun,  accueilleronl,  j'ose 
l'espérer,  cette  traduction  dont  la  lecture 
peut  être  un  objet  d'instruction  et  d'édifica- 
tion. 

Il  n'était  pas  facile  de  transporter  dans  la 
langue  française  les  beautés  et  l'énergie  de 
la  traduction  italienne  ,  qui  n'est  elle-même 
qu'un  reflet  du  texte  original.  Il  faut  dire 
néanmoins  à  la  louange  du  Père  Aved'chian 
qu'il  a  enaployé  toutes  les  ressources  de  l'i- 
diome italien  pour  reproduire  sou  texte,  ei 
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quoique  étranger ,  comme  je  l'ai  déclaré  ,  a 
la  langue  arménienne ,  il  m'a  élé  facile  de 
juger  que  le  traducteur  avait ,  pour  ainsi 
dire,  forcé  la  langue  du  Tasse  à  s'  emprein- 
dre des  brillantes  couleurs  de  l'idiome  et  du 
style  de  l'Arménie.  Ne  devais-je  pas,  à  mon 
tour ,  tenter  le  même  effort  sur  la  langue 
française?  C'est  ce  qui  explique  et  ce  qui 
devra  juslifler  un  grand  nombre  de  tournu- 
res qui  ne  sont  point  communes  et  familières 
à  notre  prose  normale  ,  et  que  l'on  permet 
exclusivement  à  la  poésie;  en  cela  je  me  suis 
écarté  du  genre  qui  a  été  adopté  par  les  PP. 
Pidou  et  Lebrun.Lorsque  ces  deux  traducteurs 
ont  eu  le  trop  rare  bonheur  de  saisir  lo  véri- 
table sens,  ils  n'ont  fait  que  le  paraphraser, 
et  leur  diction  molle  et  languissante  forme  un 
singulier  contraste  avec  le  texte  si  vif,  si  ani- 
mé, si  impétueux  de  celui  dupère  Avedichian. 
J'ai  dii  même  créer  quelques  termes  pour 
éviter  une  paraphrase,  et  je  compte  sur  une 
indulgence  que  sollicite  pour  moi  le  besoin 
de  reproduire  hardiment  l'original. 

Le  P.  Avedichian  dans  son  avertissement 
se  contente  de  donner  quelques  notions  sur 
l'Eglise  arménienne,  ou  plutôt  sur  l'origine 
de  sa  Liturgie.  J'ai  pensé  qu'il  était  utile 
d'entrer  dans  quelques  détails  plus  étendus. 

L'Arménie  est  un  grand  pays  de  l'Asie, 
borné  à  l'O.  par  l'Euphrato  ;  au  S.  par  le 
Diarbeck,  le  Curdistan  et  l'AJerbijan  ;  à  l'E. 
par  le  Schirvan;  au  N.  par  la  Géorgie.  Plu- 
sieurs auteurs  ont  considéré  ce  pays  comme 
le  berceau  du  genre  humain,  et  selon  la  tra- 
dition conservée  dans  ces  contrées,  l'arche 
de  Noë  se  reposa  après  le  déluge  sur  le  som- 
met du  monl  Ararat,  le  plus  haut  de  l'Armé- 
nie et  l'une  des  montagnes  les  plus  élevées 
du  globe.  On  lui  donne  plus  de  seize  mille 
pieds  d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  ,  soit  beaucoup  au  delà  de  cinq  mille 
mètres.  Or,  le  mont  Blanc  en  Savoie  n'a 
qu'une  élévation  de  quatorze  mille  sept  cent 
et  quelques  pieds.  La  cité  la  plus  impor- 
tante de  celte  contrée  est  Erzeroum,  bâtie 
au  commencement  du  cinquième  siècle  par 
Anatole,  général  des  armées  de  l'empereur 
Théodose.  C'est  pourquoi  elle  porta  le  nom 
de  Theodosiopolis  jusqu'au  onzième  siècle, 
où  elle  reçut  son  nom  actuel.  On  y  trouve 
encore  Edesse  ,  construite  ,  dit-t-on,  sur  les 
ruines  d'Ur  ,  la  même  que  celle  d'où  partit 
Abraham  pour  aller  habiter  Haran,  Ui'  Chat- 
rfœoritm;  Djulfa,  regardée  comme  un  des  fau- 
bourgs d'ispahan;  Erivan,Nisibe, en  arménien 
Medzpin,  Sis,  Tovin,  Ardaschad,  Vagharscha- 
bad, etc. Celte  dernière,  bâtie  sixsiècles  avant 
l'ère  chrétienne,  futlcsiége  du  royaumed'Ar- 
ménie.  11  n'en  reste  plus  que  l'église  d'Ecsmia- 
zin  ,  qui  est  considérée  comme  la  métropole 
de  l'Eglise  arménienne. 

Ce  malheureux  pays,  ayant  perdu  l'indé- 
pendance de  sa  nationalité,  a  élé  envahi  par 
les  Turcs,  les  Persans  et  les  Russes.  Ces  der- 
niers tendent  constamment  à  se  l'inféoder,  et 
l'on  regarde  comme  certaine  la  conquête  de 
toute  l'Arménie  par  cette  puissance  colos- 
sale. 

A  quelle  époque  le  christianisme  fut-il  in- 


troduit dans  l'Arménie?  Selon  la  tradition, 
Abgare  ,  roi  d'Edesse,  affligé  d'une  maladie 
cruelle,  ayant  appris  qu'il  y  avait  dans  la  Ju- 
dée un  homme  extraordinaire  qui  opérait  f 
les  cures  les  plus  merveilleuses,  envoya  vers 
lui  une  députalion  pour  implorer  sa  guéri- 
son.  Le  divin  Sauveur,  voyant  que  sa  de- 
mande était  faite  avec  une  foi  humble,  en- 
voya vers  ce  roi  un  de  ses  disciples,  nommé 
Thaddée,  qui  le  guérit.  Plus  tard  l'apôtre 
Barlhélemi  alla  évangéliser  Edesse  et  par- 
courut avec  le  premier  l'Arménie,  la  Cappa- 
doce  et  l'Albanie.  Ces  deux  apôtres  sont 
nommés  dans  la  Liturgie  arménienne  sous 
le  litre  d'anciens  premiers  illuminateurs  de 
la  contrée.  Ces  premières  semences  ne  pro- 
duisirent de  fruits  abondants  que  lorsque 
saint  Grégoire  les  eut  arrosées  de  ses  sueurs 
et  de  son  sang.  La  Liturgie  arménienne  lui 
donne  constamment  le  titre  A' Illuminât eur. 
Saint  Grégoire,  issu  de  la  royale  famille  des 
Arsacides,  naquit  vers  l'an  240 de  notre  ère. 
En  ce  temps-là  une  révolution  s'opérait  dans 
ce  pays.  La  dynastie  persane  de  Sassan  dé- 
trônait celle  des  Arsacides,  et  Anag,  père  de 
Grégoire,  reçut  du  nouveau  monarque  l'or- 
dre barbare  d'aller  en  Arménie  tuer  le  roi 
Khosrow  ou  Chosroës  de  l'ancienne  dynastie. 
Anag  réussit,  mais  il  fut  tué  à  son  tour  par 
les  gardes  du  roi.  Grégoire  était  encore  à  la 
mamelle,  et  on  parvint  à  le  sauver  en  l'em- 
menant sur  le  territoire  de  l'empire  romain, 
où  il  reçut  une  éducation  chrétienne.  Le  fils 
de  Khosrow  avait  échappé  à  la  cruauté  du 
roi  persan,  et  on  l'avait  conduit  à  Rome.  Ce 
rejeton  de  l'ancienne  maison  régnante,  se- 
couru parles  armes  de  l'empereur  Dioclélien, 
vint  en  Arménie  pour  revendiquer  le  trône 
de  ses  pères,  et  y  réussit.  Grégoire,  sans  se 
faire  connaître,  vint  lui  offrir  ses  services; 
mais  le  roi,  ayant  découvert  qu'il  était  chré- 
tien, lui  fit  subir  les  plus  horribles  traitc- 
mcnls,  et  n'ayant  pu  vaincre  la  loi  de  Gré- 
goire, le  jeta  dans  une  citerne,  où  le  géné- 
reux martyr  resta  pendant  quatorze  ans.  Il 
en  fut  enfin  relire  et  vint  prêcher  l'Evangile 
à  la  cour  du  roi  Tiridate,  successeur  de  Khos- 
row. Ce  prince,  ayant  été  guéri  d'une  maladie 
par  les  prières  du  saint  illuminalcur,  em- 
brassa la  foi  chrétienne  et  se  fit  baptiser  avec 
toute  sa  cour. 

Le  roi  Tiridate  par  l'influence  de  son 
exemple,  et  Grégoire  par  ses  prédications, 
changèrent  brentôtla  face  de  l'Arménie,  jus- 
qu'à cette  époque  plongée  dans  les  ténèbres 
du  magisme  chaldéen.  Tiridate  mourut  dans 
un  âge  avancé,  et  l'Eglise  arménienne  l'a 
placé  au  rang  des  saints  qu'elle  honore.  Gré- 
goire ne  cessa  de  travailler  à  l'agrandisse- 
ment et  à  l'organisation  de  son  Eglise.  Les 
sages  règlements  qu'il  lui  donna  sont  encore 
suivis  avec  une  fidèle  ponctualité.  Enfin  s'é- 
lant  retiré  dans  la  solitude,  il  reçut  la  cou- 
ronne du  martyre  des  mains  d'un  sicaire  ex- 
pédié par  un  prince  infidèle  pour  l'ass.^ssiner, 
en  haine  de  sa  foi  et  de  ses  travaux  aposto- 
liques. 

L'Arménie  devait,  hélas  1  bientôt  rompre  Ip 
lien  del'unilé.  L'hérésie  d'Eulychès,  qui  n'ad- 
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mettait  qu'une  nature  en  Jésus-Christ,  se 
répandit  dans  cette  contrée.  Vers  l'an  596, 
ia  patriarche  Abraham  1"  réunit  à  Tovin 
les  évéques  d'Arménie  au  nombre  de  dix  , 
et  l'on  protesta  contre  le  concile  de  Chalcé- 
doine  convoqué  par  le  pape  Léon  et  qui 
avait  condamné  l'hérésie  F.utychienne. 
Toutefois  les  Arméniens  rejettent  Eutychès 
comme  hérétique,  et  par  une  aussi  déplorable 
que  singulière  contradiction  ils  condamnent 
le  pape  Léon  et  le  concile  de  Chalcédoine 
par  qui  Eutychès  fut  anathématisé.  Nous 
n'avons  point  à  raconter  quelle  fut  la  con- 
séquence fatale  de  cette  scission  pour  la  na- 
tionalité et  l'indépendance  de  l'Arménie. 
Abandonnés  également  des  Grecs  et  des  Sy- 
riens, aveclesquels  ces  peuples  avaient  aussi 
rompu  toute  communauté  de  croyance  reli- 
gieuse, ils  furent  livrés  sans  défense  aux 
Arabes  qui  inondèrent  leur  pays,  et  furent 
asservis  aux  Persans,  plus  tard  en  partie  aux 
Turcs;  et  enfin,'comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
ils  sont  fortement  menacés  de  devenir  la 
proie  de  la  Russie  schismatique 

La  foi  catholique  n'a  cependant  jamais  été 
entièrement  éteinte  en  Arménie.  D'ailleurs , 
peu  de  temps  après  le  schisme,  il  y  eut  des 
tentatives  de  réunion  avec  l'Eglise  romaine  , 
qui  curent  quelques  heureux  résultats.  Tous 
les  voyageurs  s'accordent  à  dire  qu'en  géné- 
ral les  Arméniens  professent  un  grand  res- 
pect pour  l'Eglise  romaine. 

Je  n'aurais  pas  besoin  de  dire  que  la  Li- 
turgie dont  je  donne  la  traduction  est  celle 
des  catholiques  Arméniens  ;  c'est  celle  qui 
est  en  usage  dans  le  célèbre  couvent  de 
Saint-Lazare,  à  Venise,  fondé  par  un  il- 
lustre personnage  connu  sous  le  nom  de 
Méchitar,  qui,  en  langue  arménienne,  signifie 
consolateur.  Il  naquit  à  Sébaste  en  l'an  1676. 
Après  plusieurs  pénibles  traverses,  cet  hom- 
me ,  selon  le  cœur  de  Dieu,  parvint  à  don- 
ner à  l'Ordre  dont  il  était  l'instituteur,  une 
lixilc  dont  sa  rare  persévérance  l'avait  rendu 
si  digne.  Un  décret  du  sénat  de  Venise,  en 
date  du  8  septembre  1717,  lui  concéda  la  pos- 
se^sion  perpétuelle  de  l'île  de  Saint-Lazare 
qui,  dans  le  douzième  siècle,  avait  appar- 
tenu aux  bénédictins,  et  plus  tard  était  de 
venue  un  hospice  de  lépreux.  C'est  là  qu'il 
mourut  en  1749.  Sa  communauté  n'a  cessé  de 
prospérer  depuis  sa  fondation  sous  la  règle 
de  saint  Benoît,  que  Méchitar  avait  adoptée. 
Les  religieux  de  Saint-Lazare  sont  tous  Ar- 
méniens d'origine.  On  envoie  ceux  d'entre 
eux  qui  en  ont  la  vocation  comme  mission- 
naires dans  les  diverses  contrées  de  l'Orient. 
A  leur  zèle  il  appartient  de  réunir  un  jour 
à  lEglise  romaine  le  pays  qui  les  a  vus  naî- 
tre, et  c'est  une  des  fins  principales  que  Mé- 
chilar  se  proposa  dans  la  fondation  de  son 
institut.  Celte  communauté  a  déjà  rendu 
iJ  immenses  services  à  la  science.  Méchitar 
composa  plusieurs  ouvrages  Irès-importants 

{)our  la  propagation  et  la  connaissance  de 
a  langue  arménienne.  Ces  religieux  ont, 
jusqu'à  ce  moment,  publié  des  grammaires 
on  cetlc  langue  est  enseignée  en  français,  en 
italien,  en  anglais  ,  en  allemand  ,  en  russe, 


etc.  Nous  devons  aux  méchitaristes  de  Venise 
beaucoup  de  reconnaissance  pour  diverses 
traductions,  et  notamment  pour  celle  de  la 
Liturgie  arménienne  dont  le  père  Avedichian 
a  enrichi  la  science  des  Rites  sacrés.  Que 
ce  docte  vartabied  veuille  bien  ici  en  agréer 
ma  gratitude  toute  spéciale  (1). 

Quelques  notions  sur  les  Eglises  armé- 
niennes, leurs  usages  liturgiques,  etc.,  doi- 
vent trouver  ici  leur  place.  Le  père  Lebrun, 
dans  le  V°  tome  ou  1V°  volume  de  son  Ex- 
plication  de  la  Messe,  a  fait  graver  une  es- 
tampe qui  représente  l'intérieur  d'une  église 
d'Arménie.  Elle  est  à  trois  nefs  et  ornée  d'un 
dôme  au-dessous  duquel  est  l'autel.  Celui-ci 
est  isolé  comme  ceux  des  Grecs  et  un  grand 
nombre  de  ceux  de  l'Eglise  latine ,  principa- 
lement à  Rome  et  en  Italie.  Le  retable  est 
orné  de  gradins  chargés  de  chandeliers.  On 
y  voit  une  grande  croix  au  centre  et  deux 
autres  latérales,  en  sorte  que  l'autel  figure 
un  véritable  calvaire.  Néanmoins,  les  gravu- 
res qui  se  trouvent  dans  l'Ordinaire  de  la 
Messe,  en  arménien  et  en  italien,  par  le  père 
Avedichian,  représentent  une  seule  croix 
au  milieu  du  gradin.  Chaque  église  n'a  qu'un 
seul  autel  ;  au  bout  de  la  nef  collatérale  gau- 
che est  la  sacristie  ;  à  celui  de  la  droite  est  le 
trésor.  Le  chœur  est  exclusivement  réservé 
au  clergé,  et  il  est  séparé  du  sanctuaire  au 
centre  duquel  est  l'autel.  Les  hommes  et  les 
femmes  occupent  séparément  la  partie  de  la 
nef  qui  leur  est  destinée.  Une  porte  latérale 
y  donne  accès  aux  hommes,  et  la  porte  prin- 
cipale aux  femmes.  Le  pavé  de  l'église  est 
couvert  de  nattes  ou  de  lapis,  et  on  n'y  voit 
aucun  siège,  pas  même  pour  le  clergé.  L'é- 
véque  seul  a  sa  chaire  au  côté  gauche  du 
sanctuaire.  Les  Arméniens  ôtent  leurs  chaus- 
sures en  entrant  dans  l'église,  et  ils  ne  se 
permettraient  point  d'y  cracher.  Les  mem- 
bres du  clergé  se  liennent  pareillement  au 
chœur  sans  chaussure,  et  les  ministres  qui 
entrent  dans  le  sanctuaire  prennent  des  pan- 
toufles noires. 

Les  ornements  du  prêtre  diffèrent  par  leur 
forme  de  ceux  des  Eglises  latine  et  grecque. 
Le  célébrant  a  la  tête  couverte  d'un  bon- 
net rond  de  drap  d'or  ou  d'argent  surmonté 
d'une  croix.  Cette  sorte  de  mitre  sacerdotale 
est  nommée  sngavard.L' aube  est  assez  sem- 
blable aux  nôtres,  quoique  plus  étroite;  elle 
peut  être  de  soie  ou  d'autre  étoffe ,  mais  or- 
dinairement elle  est  de  lin;  c'est  le  chapik. 
L'aube  est  serrée  d'un  cordon  ou  dune  cein- 
ture. Le  manipule  est  double  ;  c'est  une  man- 
che d'étoffe  que  le  prêtre  met  à  chaque  bras 
et  qui  monte;  jusqu'au  coude.  On  lui  donne 
le  nom  de  basban .  qui  est  traduit  eu  latin 
par  le  mot  bruchinle.  L'étole  est,  à  peu  do 
chose  près,  semblable  aux  nôtres,  seulement 
elle  est  garnie  de  croix  sur  toute  sa  lon- 

(1  )  Ou  peul  consuUcr  un  ouvrage  intiiuUi  :  Le  Couvent  ilé 
Saint-Lazare  H  Vntise,blc.,\)jiv}A.Eu^èueBo\i,l  vol.  in-12, 
éililion  df  1837,  (]ue  l'on  trouve  cliuz  Debécourl,  libniir», 
rue  dos  Sainls-l'ères,  à  P.iris.  Ce  livre  nous  a  fourni  les 
(Icicuintiits  qu'un  vicnl  de  lire.  On  sali  que  son  auteur  a 
visili'' l'AniK'nje,  iiù  sou  séjour  rie  (ilusieurs  années  a  i^lé 
.signalé  ijar  un  zèle  tout  apostolique  \towf  ramcuer  bu 
eaUioriiuiine  ceit<!  tntére&sautc  contrée. 
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gucur.  On  lui  donne  le  nom  d'ouror,  évi- 
demment dérive  du  latin  orarium  ou  du 
grec  urarion.  La  chasuble  est  faite  comme 
nos  chapes ,  mais  elle  na  point  de  chaperon  ; 
elle  est  ornée  sur  le  dos  d'une  grande  croix, 
c'est  ce  que  les  Arméniens  nomment  f/«(r(- 
char.  Le  père  Lebrun  parle  d'un  amict  en 
moire  d'argent  auquel  on  attache  une  toile 
qui  pend  sur  les  épaules  et  dont  le  nom  est 
varcfiamag  ou  vdtjas.  Dans  la  Liturgie  que 
nous  traduisons  il  n'en  est  fait  aucune  men- 
tion. 

Les  diacres  sont  revêtus  d'une  aube  sans 
ceinture.  Sur  leur  épaule  gauche  est  une 
étoile  parsemée  de  croix  qui  pend  également 
par  devant  et  par  derrière.  Les  sous-diacres 
portent  seulement  une  aube  ,  mais  celle-ci, 
pour  les  uns  et  pour  les  autres ,  est  ornée 
d'une  grande  croix  peinte  à  fleurs  sur  le 
dos  et  de  croix  moindres  sur  chaque  man- 
che et  sur  la  poitrine;  elles  sont  faites  de 
toile  ou  de  taffetas.  Les  clercs  se  placent  en 
rond  au  bas  de  l'autel  et  sont  vêtus  comme 
les  sous-diacres.  Les  prêtres  assistants,  s'il  y 
en  a,  se  revêtent  sur  leurs  habits  usuels 
d'un  pluvial  pareil  à  celui  du  célébrant. 

Je  ne  puis,  sans  dépasser  les  justes  bornes 
d'une  introduction,  ajouter  de  nouvelles  con- 
sidérations et  de  nouveaux  documents.  Ce 
qui  a  été  dit  suffira,  et  je  ne  voulais  donner 
que  les  éclaircissements  indispensables. 


J'avais  terminé  cette  introduction  que  je 
trouvais  déjà  un  peu  prolixe  lorsque  j'ai  reçu 
de  Rome  le  dix-huitième  volume  du  Diziona- 
rio  di  erudizione  storico-ecclesiastica ,  par 
M.  GaëtanoMoroni.  L'article  constantinople 
renferme  un  document  précieux  sur  l'état 
présent  de  l'Eglise  arménienne  catholique, 
et  je  crois  devoir  en  faire  part  à  mes  lecteurs. 

Quelques  années  avant  1830,  les  Arméniens 
sch'smatiqucs  avaient  excité  une  violente 
persécution  contre  les  catholiques.  En  cette 
susdite  année,  une  pacification  conclue  à  An- 
drinople  vint  ramener  le  calme.  L'empereur 
des  Turcs  Mahmoud  II,  comprenant  que  la 
soumission  des  catholiques  au  p;ipe  n'élait 
pas  inconciliable  avec  celle  que  ces  Armé- 
niens doivent  à  leurs  souverains  temporels, 
ordonna  que  les  biens  confisqués  au  proflt 
des  schismatiques  fussent  rendus  à  leurs  an- 
ciens propriétaires.  Il  fut  convenu  entre 
l'ambassadeur  de  France  et  le  reis-effendi, 
que  les  catholiques  Arméniens  auraient  la 
liberté  religieuse,  et  formeraient  un  corps 
séparé  ayant  leur  patriarche  tout  à  fait  indé- 
pendant de  celui  des  schismatiques.  Un  grand 
nombre  de  personnes  de  qualité,  de  la  na- 
tion arménienne  et  qui  avaient  été  exilées  se 
réunirent  à  Gonstantinople  ayant  à  leur  tête 
six  prêtres  arméniens.' Il  fut  convenu  dans 
cette  assemblée  qu'on  supplierait  le  pape 
Pie  VIII  de  nommer  un  archevêque  qui  se- 
rait le  chef  ecclésiastique  des  catholiques  ar- 
méniens dans  tout  l'empire  Ottoman.  La 
congrégation  de  la  Propagande  tenue  à  Rome, 
le  17  mai  1830,  eut  à  désigner  cet  archevêque 
parmi  quatre  candidats.   Un  deux  fut  élu, 


Antoine  Nurigian  ,  d'Erzeroiim,  né  à  Gon- 
stantinople et  ancien  élève  du  collège  de  la 
dite  Propagande.  Le  pape  accueillit  le  choix 
et  institua  Nurigian  archevêque  du  siège  mé- 
tropolitain primatial  (le  Gonstantinople,  pour 
les  Arméniens,  avec  indépendance  totale  du 
patriarche  de  Gilicie.  Antoine  fut  consacré  a 
Rome,  le  11  juillet  1830.  Ce  prélat  étant  mort, 
le  pape  Grégoire  XVI  a  nommé  pour  lui 
succéder  monseigneur  Paul  Marusci,  qui  fut 
consacré  à  Rome  le  19  juin  18i2.  Le  titre  do 
ce  prélat  est  celui  d'archevêque  de  Gonstan- 
tinople des  Arméniens,  Constantinopolis  Ar~ 
lucnorum.  Il  habite  le  faubourg  de  Galata, 
auprès  de  sa  cathédrale.  Il  a  sous  ses  ordres 
trente-deux  prêtres  séculiers  et  un  plus  grand 
nombre  de  prêtres  réguliers.  La  cathédrale 
a  été  bâtie,  en  183'i-,  sous  le  vocable  du  Saint- 
Sauveur.  Cet  archevêque  a  plusieurs  églises 
dispersées  en  différentes  provinces.  Les  prin- 
cipales sont  celles  de  Péra.  faubourg  de  Gon- 
stantinople. C'est  un  oratoire  dédie  à  saint 
Jean-Chrysostome  ;  Ortakoï,  près  de  Péra, 
sous  l'invocation  de  saint  Grégoire  l'Illumi- 
nateur  ;  Samatia,  dans  !a  ville  de  Gonstanti- 
nople, n'a  pour  église  qu'un  salon  ;  Ancyre  ou 
Angora,  en  Galatie,  à  quatorze  journées  de 
la  capitale,  a  une  église,  sous  le  vocable  de 
la  sainte  Vierge,  et  trois  oratoires;  Erzerouin 
a  quatre  provinces,  qui  sont  Tortum,Passen, 
Bajasyd  et  Musci.  Elles  renferment  plusieurs 
vifles  et  villages  avec  plusieurs  églises.  Ar- 
tuin,  dans  l'Arménie  majeure,  comme  Erze- 
ronm  ,  a  deux  provinces  et  plusieurs  ora- 
toires. Trébisonde  a  une  église  ancienne  qui 
a  été  réparée.  Bourse,  ancienne  capitale  des 
Turcs,  avec  une  église  récemment  bâtie.  Cu- 
taïa,  Bilegick  et  plusieurs  cantons  de  la  Ro- 
niélie,  de  l'Anatolie,  du  Pont,  de  la  Cappadoce 
sont  habités  par  des  catholiques  auxquels 
l'archevêque  arménien  de  Gonstantinople 
envoie  quelques  prêtres  assistés  par  des  mis- 
sionnaires. Le  nombre  des  catholiques  dé- 
pendant de  ce  nouvel  archevêché  s'élève  à 
peu  près  à  vingt-six  mille. 

L'archevêque  Nurigian  avait  été  investi  en 
même  temps  de  la  puissance  temporelle 
comme  chef  civil  des  Arméniens  catholiques. 
Le  sultan  Mahmoud  II ,  influencé  par  les 
schismatiques,  ne  voulut  point  le  reconnaître 
en  cette  qualité.  Alors  on  élut  Jacques  Vallc, 
qui  fut  conflrmé  par  un  diplôme  impérial  du 
5  janvier  1831,  en  qualité  de  chef  politique 
et  de  préfet  de  la  nation,  représentant  auprès 
de  la  Sublime-Porte  de  tous  les  rayas  catho- 
liques de  l'empire.  Le  chef  politique  actuel 
est  le  père  Charles  Esajane,  un  des  religieux 
méchitaristes  de  Venise,  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut. 

Tous  ces  renseignements  sont  authenti- 
ques. L'auteur  que  je  résume  les  a  puisés 
dans  les  archives  de  la  congrégation  de  la 
Propagande.  Fasse  le  ciel  dans  sa  miséri- 
corde que  cette  nouvelle  institution  produise 
les  fruits  les  plus  abondants I  Le  zèle  apostO'. 
lique  peut  s'y  exercer  sur  nn  champ  biea 
vaste  ,  puisque  le  nombre  des  Arméniens 
schismatiques  dépasse  très-considérablement 
celui  des  Arméniens  unis. 
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AVERTISSEMENT 

y 
DU  P.  GABRIEL  AVEDICHIAN,  TRADUCTEUR  DE  LA  LITURGIE  ,    D'ARMÉNIEN  EN 

ITALIEN. 


Plusieurs  Italiens  qui  fréquemment  assis- 
tent à  la  célébration  de  la  sainte  Messe  selon 
le  Rit  Arménien  ,  ont  plus  d'une  fois  témoi- 
gné le  désir  d'avoir  entre  les  mains  une  ver- 
sion littérale  de  la  Liturgie  Arménienne, 
moyennant  laquelle  il  leur  fut  possible  d'en- 
tendre et  de  goûter  spirituellement  le  vrai 
sens  du  saint  mystère ,  dont  les  cérémonies 
extérieures  ont  d'ordinaire  le  pouvoir  d'ex- 
citer dans  les  âmes  les  vives  ardeurs  d'une 
religieuse  vénération.  Pour  satisfaire  d'aussi 
louables  désirs,  on  a  entrepris  cette  nouvelle 
et  fidèle  traduction  en  regard  de  laquelle  est 
placé  le  texte  original. 

11  sera  peut-être  fort  agréable  aux  amis  de 
l'érudition  des  antiquités  sacrées ,  de  savoir 
d'une  manière  précise  en  quelle  occasion  , 
par  qui  et  à  quelle  époque  a  été  composée 
cette  Liturgie  ,  en  quels  temps  et  de  quelle 
manière  elle  a  été  perfectionnée  et  quelles 
vicissitudes  elle  a  pu  essuyer  dans  les  siècles 
postérieurs,  non-seulement  quant  aux  chan- 
gements dont  elle  a  été  l'objet,  mais  encore 
quant  aux  éditions  et  traductions  qui  en  ont 
été  faites  en  des  langues  étrangères.  Ce  ne 
pourrait  être  une  tâche  bien  difficile  pour  un 
traducteur  que  de  satisfaire,  sous  ce  rapport, 
les  vœux  des  Italiens;  car  ,  de  nos  jours,  on 
pourrait  publier  beaucoup  de  notions  qui 
sont  totalement  ignorées  des  étrangers  ;  ou 
bien  qui  manquent  d'éclaircissements  con- 
venables, ou  ne  se  trouvent  pas  fidèlement 
Exposées  dans  le  tome  troisième  de  l'érudite 
explication  latino-italienne  qui  a  été  donnée 
par  le  P.  Pierre  Lebrun  sur  les  Liturgies 
Orientales ,  et  imprimée  à  Vérone  en  1752. 

Mais  comme  ce  présent  travail  a  seulement 
pour  but  de  contenter  les  personnes  pieuses 
et  les  érudits,  il  suffira  de  dire  que  la  Li- 
turgie Arménienne  a  été  composée  au  qua- 
trième siècle  et  qu'elle  a  reçu  son  perfec- 
tionnement au  cinquième. 

Pour  ce  qui  regarde  sa  disposition  et  les 
prières  dont  elle  se  compose,  la  Liturgie  des 
Arméniens,  en  ce  qui  tient  à  sa  substance  , 
est  attribuée  à  saint  Jcan-Chrysostome,  et 
cela  se  prouve  par  la  confrontation  de  plu- 
sieurs prières  qui  sont  traduites  presque 
littéralement.  Quelques  autres  présentent 
unefoime  toute  différente,  ou  ne  conservent 
que  le  sens  intrinsèque,  telles  que  la  prière  : 
Seigneur,  Dieu  des  armées,  à  la  col.  1280,  jus- 
qu'aux prières  de  la  Communion,  page  1297. 


Ces  prières  sont,  dans  leur  majeure  partie, 
non-seulement  différentes  de  celles  de  saint 
Chrysostome,  de  saint  Athanase  et  de  saint 
Basile,  mais  dans  leur  construction  et  leur 
style  retracent  singulièrement  la  majesté  et 
l'élégance  arméniennes.  A  ce  signe  certain  on 
peut  les  regarder  comme  de  véritables  produc- 
tions de  quelque  célèbre  patriarche  des  Ar- 
méniens. L'opinion  commune  les  attribue  à 
Jean  Mandagunensis ,  qui  fut  célèbre  au  cin- 
quième siècle  de  l'Eglise  et  qui  s'acquit  une 
haute  réputation  d'éminent  docteur  par  sa 
vaste  science  et  la  sainteté  de  ses  mœurs.  On 
sait  positivement  qu'il  s'acquit  un  grand  mé- 
rite par  l'inauguration  de  l'Office  Arménien 
et  qu'il  fut  le  ferme  soutien  de  la  foi  contre 
les  persécutions  furieuses  qu'excita  contre 
l'Eglise  Bérose,  roi  de  Perse ,  prince  dont  la 
perfide  rage  menaça  d'une  destruction  com- 
plète le  christianisme  oriental. 

L'Eglise  Arménienne  n'use  habituellement 
d'autre  Liturgie  que  de  celle  que  nous  pu- 
blions. Cette  Liturgie  fut  commentée  par 
saint  Nierses  Lambronensis  ,  archevêque  de 
Tarse,  au  douzième  siècle.  Mais  avant  lui  le 
grand  évêque  d'Auzivans  ,  Cosroës  ,  qui  vi- 
vait au  milieu  du  dixième  siècle,  en  avait 
donné  une  explication.  C'est  lui  dont  nous 
faisons  mention  dans  la  Rubrique  qui  se 
trouve  à  la  col.  1286. 

Bien  que  chez  les  Arméniens  on  sépare  en 
deux  livres  ce  qui  appartient  au  Sacrifice  de 
l'autel ,  au  chœur  et  au  diacre  ,  et  ce  qui  a 
rapport  au  célébrant ,  il  semblera  pourtant 
plus  convenable  d'unir  ces  parties  dans  cette 
traduction  ,  le  tout  conformément  à  l'ordre 
progressif  selon  lequel  l'Office  se  fait  en  pu- 
blic. Par  ce  moyen  les  pieux  assistants  pour- 
ront aisément  connaître  le  sens  et  la  dispo- 
sition des  prières  et  des  cérémonies  de  la 
Liturgie  Arménienne. 

Nous  prions  d'accueillir  ce  léger  labeur 
avec  une  bienveillance  qui  corresponde  aux 
intentions  droites  dont  le  traducteur  est  ani- 
mé. Or  il  s'est  proposé,  avant  tout,  la  plus 
grande  gloire  du  Dieu  des  miséricordes  qui  a 
répandu  sur  toutes  les  nations  de  l'univers 
la  lumière  de  la  vérité,  a  propagé  les  bien- 
faits de  son  Eglise,  et  enfin  a  étendu  au  loin 
les  bienfaits  de  la  salutaire  rédemption  de 
son  Fils  unique  fait  homme,  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. 
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OUDIIE  et  rit  de  préparation  pour  célébrer  le  sacrifice  de  L'AUTEL. 


Le  prêtre  qui  veut  célébrer  doit  se  revêtir 
sans  autre  pompeux  cérémonial  que  le  suivant. 
Ses  assistants  entrent  dans  la  sacristie  où 
sont  les  ornements.  Quand  les  ministres  se 
sont  revêtus,  selon  leur  Ordre,  en  récitant  d'a- 
bord l'Antienne  :  Sacerdotes  lui  induantur 
justiljam,  etc.,  ils  disent  alternativement  le 
Psaume  CXXXI  :  Mémento.  Domine,  David  , 
etc.,  suivi  du  Gloria  Patri,  etc. 
Le  diacre  dit  : 

Demandons  lous  ensemble  avec  foi  au  Sei- 
gneur qu'il  répande  sur  nous  sa  miséricor- 
dieuse bonté.  Conjurons  le  Seigneur  tout- 
puissant  de  nous  sauver  et  d'user  envers 
nous  de  sa  gracieuse  pitié. 

Seigneur  ,  ayez  pitié  de  nous,  selon  la 
grandeur  de  votre  miséricorde,  et  disons  tous 
d'accord. 

Ils  répètent  douze  fois  : 
Seigneur,  faites  miséricorde. 

Ensuite  le  prêtre  récite  l'Oraison  suivante  : 

O  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  qui  êtes 
tout  revêtu  de  splendeur  comme  d'un  écla- 
tant habit,  etqui  avec  une  ineffable  humilité 
parûtes  sur  la  terre  et  conversâtes  avec  les 
hommes  ;  qui  vous  fitcs  prêtre  souverain  et 
éternel,  selon  l'Ordre  de  Melchisédech.et  qui 
ornâtes  votre  sainte  Eglise.  O  Seigneur  tout- 
puissant,  qui  m'avez  accordé  l'insigne  fa- 
veur de  me  parer  du  même  céleste  vêtement, 
moi,  votre  serviteur  inutile,  que  vous  n'avez 
pas  jugé  indigne  de  vous  servir,  en  ce  mo- 
ment où  j'ai  la  hardiesse  de  me  disposer  au 
même  ministère  spirituel  de  votre  gloire, 
faites  que  par  sa  vertu  je  sois  dépouillé  de 
toute  injustice  qui  est  le  seul  vêtement  abo- 
minable, et  que  votre  lumière  me  revête; 
jetez  loin  de  moi  mes  iniquités,  faites  dispa- 
raître mes  souillures,  afln  que  je  me  rende 
digne  delà  lumière  que  vous  avez  préparée. 
Accordez-moi  d'entrer  avec  une  pureté  sa- 
cerdotale au  service  de  voire  sanctuaire,  en 
société  de  ceux  qui  observent  sans  taclie  vos 
commandements.  Que  cette  grâce  me  rende 
également  disposé  à  me  trouver  autour  du 
céleste  lit  nuptial,  en  compagnie  des  vierges 
sages  pour  vous  gloriQer.  0  Christ,  mon 
Seigneur,  qui  avez  porté  et  effacé  les  péchés 
de  tous,  parce  que  vous  êtes  la  sanctification 
de  nos  âmes,  et  qu'à  vous  notre  Dieu  bien- 
faisant conviennent  la  gloire,  la  puissance  et 
l'honneur,  maintenant  et  à  jamais  dans  tous 
les  siècles  des  siècles.  Amen. 

Les  diacres  s'approchant  du  prêtre  le  revê- 
tent des  parements,  en  psalmodiant. 

On  lui  met  d'abord  sur  la  tête  la  mitre  sa- 
cerdotale, et  le  prêtre  dit  : 

Mettez,  Seigneur,  sur  ma  tête  le  casque 
du  salut  pour  combattre  la  force  de  l'enne- 
ini,  par  la  grâce  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  auquel  appartiennent  la  gloire  ,  la 
puissance,  et  l'honneur,  maintenant  et  à  ja- 
mais dansions  les  siècles  des  siècles.  Amen. 


A  l'aube. 
Revêtez-moi,  Seigneur,  du  vêtement  du 
salut  et  de  la  tunique  d'allégresse,  ceignez- 
moi  de  l'habit  du  salut,  par  la  grâce  de  No- 
tre-Seigneur Jésus-Christ,  etc. 
Au  cordon. 
Attachez  à  mon  cœur  et  à  mon  esprit  le 
lien  de  la  foi,  amortissez-y  les  pensées  im- 
mondes et  que  la  force  de  votre  grâce  y  ha- 
bite sans  cesse,  par,  etc. 

Au  manipule. 
Fortifiez  ma  main,  ô  Seigneur,  et  lavez- 
moi  de  toute  souillure,   afin  que  je  puisse 
vous  servir  avec  pureté  de  l'âme  et  du  corps, 
par,  etc. 

A  l'élolc. 

Ornez-moi  le  cou,  ô  Seigneur,  ornez-le  de 
votre  justice,  et  purifiez-mon  cœur  de  toute 
souillure  du  péché,  par  la  grâce,  etc. 
Au  pluvial. 

Seigneur,  par  votre  miséricorde  couvrez- 
moi  du  splendide  vêtement,  et  fortiflez-moi 
contre  les  assauts  du  malin,  pour  que  je 
sois  digne  d'exalter  votre  nom  glorieux, 
par,  etc. 

Mon  âme  tressaillera  dans  le  Seigneur, 
parce  qu'il  m'a  orné  du  vêtement  du  salut  et 
du  manteau  d'allégresse,  et  qu'il  m'impose 
comme  à  l'époux  une  couronne  et  me  pare 
comme  une  épouse  de  riches  habits,  par  la 
grâce,  etc. 

Pendant  que  le  célébrant  s'habille,  les  clercs 
chantent  au  milieu  du  chœur  le  Rhythmc  sui- 
vant : 

O  mystère  profond  !  ô  incompréhensible, 
sans  commencement!  Vous  avez  au-dessus 
de  nous  paré  les  principautés  d'une  lumière 
inaccessible,  et  avez  revêtu  d'une  gloire 
transcendante  les  chœurs  des  anges. 

Avec  une  puissance  ineffable,  étonnante, 
vous  créâtes  Adam  à  l'image  de  votre  souve- 
raineté, et  de  votre  pompeuse  gloire  le  revê- 
tîtes en  Eden,  lieu  de  délices. 

Parla  Passion  de  votre  saint  Fils  unique, 
toutes  les  créatures  furent  renouvelées  et 
du  bel  homme  nouveau  devinrent  immor- 
telles, et  furent  parées  d'un  vêtement  dont 
nul  ne  pourra  les  dépouiller. 

0  Esprit  saint,  Dieul  qui  sous  la  forme 
d'une  pluie  de  feu  admirablement  fécondante 
descendîtes  sur  les  apôtres  au  sacré  cénacle, 
répandez  encore  sur  nous  votre  sagesse  avec 
cette  aube. 

A  votre  maison  convient  la  sainteté,  et 
puisque  vous  seul  êtes  vêtu  d'un  manteau 
de  splendeur,  el  environné  d'une  glorieuse 
sainteté,  ceignez-nous  de  la  vérité. 

O  vous  qui  avez  étendu  vos  bras  créateurs 
jusqu'aux  étoiles,  garnissez  de  force  nos 
bras,  afin  qu'en  levant  nos  mains  nous  puis- 
sions nous  faire  intercesseurs  auprès  de 
vous.  , 

Que  le  diadème  dont  est  ceint  notre  front 
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prolége  notre  âme.  Que  l'étole  qui  se  déve- 
loppe sur  notre  poitrine,  en  forme  de  croix, 
garde  nos  sens,  ctole  semlilable  à  celle  d'Aa- 
ron,  belle,  brillante  de  fleurs  d'or  pour  la  pa- 
rure du  sanctuaire. 
O  Dieu  unique,  vrai  monarque  absolu  de 


toutes  les  sociétésl  qui  surla  ferre  vous  revê- 
tîtes du  pluvial, symbole  damour,  pour  former 
des  ministres  dignes  de  votre  sacré  mystère. 
Roi  céleste!  conservez  dans  limmobilité 
votre  Eglise,  et  gardez  en  paix  les  ado- 
rateurs de  votre  nom. 


MESSE. 


:"^ 


Quand  tous  sont  revêtus  des  parements  sa- 
crés ils  s'avancent  vers  le  saint  autel.  Le  prê- 
tre se  lavant  les  mains  dit,  d'une  voix  médio- 
cre, avec  le  diacre ,  le  Psaume  XXV,  Verset 
par  Verset. 

Antienne.    Lavabo   in    innocentia   manus 
»ne(is,  etc.  Le  diacre  dit  : /îtrfiVa  me,  Deus,  etc. 
Gloria  Patri,  etc.  Ensuite  la  Messe  commence. 
Le  prêtre. 

Par  l'intercession  de  la  sainte  Mère  de  Dieu, 
recevez,  Seigneur,  nos  prières  et  sauvez-nous. 
Le  diacre. 

Que  la  sainte  Mère  de  Dieu  et  que  tous 
les  saints  soient  nos  intercesseurs  auprès  du 
Père  céleste,  aOn  qu'il  daigne  user  de  misé- 
ricorde et  que  dans  sa  compassion  il  sauve 
ses  créatures.  Seigneur,  Dieu  tout  puissant, 
sauvez-nous  et  faites-nous  miséricorde. 
Le  prêtre. 

Accueillez,  Seigneur,  nos  prières  par  l'in- 
tercession de  la  sainte  Mère  de  Dieu,  Mère 
immaculée  de  votre  Fils  unique,  et  par  les 
prières  de  tous  vos  saints.  Ecoutez-nous, 
Seigneur  ,  faites  miséricorde,  pardonnez  , 
soyez  propice  et  oubliez  nos  iniquités.  Ren- 
dez-nous dignes  de  vous  glorifier  dans  les 
actions  de  grâces  que  nous  vous  adressons 
avec  votre  Fils  et  le  Saint-Esprit,  mainte- 
nant et  à  jamais,  etc. 

Alors  le  prêtre,  s'inclinant  vers  les  autres 
prêtres  assistants,  dit  : 

Je  confesse  en  la  présence  de  Dieu  et  de  la 
sainte.  Mère  de  Dieu,  et  de  tous  les  saints,  et 
devant  vous,  pères  et  frères,  tous  les  péchés 
que  j'ai  commis  ;  car  j'ai  péché  par  pensées, 
paroles  et  œuvres  et  par  toute  autre  manière 
dont  les  hommes  peuvent  pécher.  J'ai  péché, 
j'ai  péché.  Je  vous  prie  de  demander  à  Dieu 
pour  moi  pardon. 

Les  assistants  répondent. 

Qu'il  ait  pitié  de  vous  le  Dieu  puissant,  et 
qu'il  vous  accorde  pardon  de  toutes  vos  fautes 
passées  et  présentes,  et  qu'il  vous  préserve 
d'en  commettre  à  l'avenir.  Qu'il  vous  con- 
firme dans  toutes  bonnes  œuvres  et  vous  con- 
<luise  au  repos  de  la  vie  future.  Amen. 
Le  célébrant  répond  aussi  : 

Qu'il  vous  délivre  aussi  le  Dieu  très-ten- 
drement aimant,  et  qu'il  mette  le  sceau  de 
l'oubli  sur  vos  péchés  ;  qu'il  vous  donne  W 
temps  de  faire  pénitence  et  d'opérer  le  bien. 
Qu'il  dirige  pareillement  votre  vie  à  venir 
avec  la  grâce  de  l'Esprit-Saint  le  Dieu  puis- 
sant et  miséricordieux,  et  qu'à  lui  soit  la 
gloire  dans  les  siècles.  Amen. 
Les  clercs. 

Souvenez-vous  de  nous  ensuite  auprès  de 
Timmortel  Agneau  de  Dieu. 


Le    prêtre. 

Soyez  aussi  recommandés  auprès  de  l'im- 
mortel Agneau  de  Dieu. 

Les  clercs  disent  le  Psaume  XCIX  :  Jubilato 
Deo,  omnis  terra. 

Le  diacre. 

Prions  le  Seigneurpour  cette  sainte  Eglise, 
afin  qu'il  nous  délivre  du  péché,  et  que  par 
un  effet  de  la  miséricorde  il  nous  donne  le 
salut.  Seigneur  Dieu  tout-puissant,  sauvez- 
nous  et  faites-nous  miséricorde. 
Le  prêtre. 

Dans  l'enceinte  des  murs  de  ce  temple,  et 
en  présence  de  ces  divins,  splendides  et  sa- 
crés signes,  inclinés  en  ce  saint  lieu  avec 
crainte,  nous  adorons,  nous  glorifions  votre 
sainte,  admirable,  victorieuse  Résurrection, 
nous  vous  offrons  la  louange  et  la  gloire 
avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  maintenant 
et  à  jamais,  etc. 

Le  prêtre  dit  le  Psaume  XLIl.  V Antienne: 
Introibo  ad  altare.  Le  diacre  dit  :  Judica  me, 
Deus,  jusqu'à  la  fin. 

Le  diacre. 

Bénissons  le  Père  de  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ qui  nous  a  daigné  admettre  en  ce 
lieu  de  louanges,  et  qui  nous  a  permis  de 
le  chanter  par  des  cantiques  spirituels.  Sei- 
gneur Dieu  tout-puissant,  sauvez-nous  et 
faites-nous  miséricorde. 

Le  prêtre. 

Dans  ce  tabernacle  de  votre  sainteté,  dans 
ce  lieu  de  louanges  qui  est  l'habitation  des 
anges,  lieu  d'expiation  et  de  propitiatiou 
pour  les  hommes,  devant  ces  divins  et  splen- 
dides signes,  nous  prosternant  aux  pieds  de 
l'autel  sacré  saisis  de  crainte,  nous  adorons 
et  glorifions  votre  sainte,  admirable  et  vic- 
torieuse Résurrection,  et  vous  offrons  la 
louange  et  la  gloire  avec  le  Père  et  le  Saint- 
Esprit,  maintenant,  etc. 

Si  le  célébrant  est  évêque  il  prend  le  saint 
grémial  et  l'étend  sur  les  genoux,  de  même 
qnil  étend  le  vénérable  pallium  sur  sa  poi- 
trine. S'approchant  de  l'autel  avec  ses  minis- 
tres il  se  lave  les  mains.  Ensuite  au  pied  de 
Vautel,  il  dit  à  voix  basse  cette  Oraison  a:i 
Saint-Esprit  qui  accomplit  le  mystère.  (  I.is 
deux  Oraisons  suivantes  ont  pour  auteur  le 
célèbre  docteur  saint  Grégoire  de  Naregh, 
qui  florissait  au  dixième  siècle.) 

O  tout-puissant,  bienfaisant,  très-tendre- 
ment aimant  Dieu  de  l'univers,  créateur  de 
toutes  les  choses  visibles  et  invisibles,  ré- 
dempteur et  conservateur,  provident  et  pa- 
cificateur, esprit  puissant  du  Père,  prosternés 
en  votre  redoutable  présence,  nous  vous 
prions  cD  étendant  les  bras  et  en  poussant 
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de  profonds  et  affeclueux  gémissements. 
Pleins  (le  crainte  et  de  terreur,  nous  voici 
prêts  d'offrir  ce  SacriCee  raisonnable  à  votre 
incompréhensible  puissance,  à  vous  qui  êtes 
sur  le  même  trône  de  gloire  cl  de  pouvoir 
rréateur  que  le  Père,  dont  la  grandeur  est 
immuable  et  glorieuse;  à  vous  qui  êtes  l'in- 
terprète des  profonds  secrets  de  la  toute- 
puissance  du  Père  d'Emmanuel  qui  vous  a 
envoyé,  lui  qui  est  le  Rédempteur,  l'Etre  vi- 
vifiant et  le  Créateur  de  toules  choses.  Par 
TOUS  fut  connue  la  triple  personnalité  de  la 
consubstantielle  divinité,  triple  personnalité 
dont  vous  êtes  une  personne  incompréhensi- 
ble. Par  vous  et  vos  inspirations  la  descen- 
dance de  la  famille  patriarcale  dont  les 
membres  sont  nommés  les  voyants  a  révélé 
clairement  les  choses  passées  et  futures.  Es- 
prit de  Dieu  qui  fûtes  préconisé  par  Moïse, 
Esprit  qui  planiez  sur  les  eaux,  force  qui 
n'est  point  circonscrite,  qui  de  votre  majes- 
tueuse adombration  vivifiant  tout  ce  qui  est 
à  l'entour,  et  rechauffant  affectueusement, 
comme  sous  vos  ailes,  les  nouvelles  généra- 
tions, révélâtes  le  mystère  du  bain  sacré  et 
régénérateur;  vous  qui  pour  le  figurer,  avant 
d'étendre  le  fluide  voile  du  firmament  formâ- 
tes de  rien,  comme  arbitre  absolu,  la  nature 
et  toutes  les  substaiices  qui  existent.  Par  votre 
vertu,  tous  leshommcs  lires  du  néant  serenou- 
vellcront  dans  l'acte  prodigieux  de  la  résur- 
rection au  même  instant  qui  succédera  au 
dernier  jour  de  cette  vie  terrestre  et  mortelle 
et  qui  sera  le  premier  de  la  vie  céleste  et  im- 
mortelle. C'est  par  vous  aussi  qu'obéissant  à 
son  Père,  le  Fils  se  revêtit  de  l'humaino  sub- 
stance, le  Fils  premier-né  qui  dans  l'union 
de  volonté  est  coexistant  et  coessentiel  au 
Père.  C'est  lui  aussi  qui  a  annoncé  que  vous 
étiez  vrai  Dieu,  égal  et  consubstanticl  à  son 
Père  tout-puissant;  c'est  lui  qui  a  déclaré 
indigne  de  pardon  le  blasphème  proféré 
contre  vous,  fermant  ainsi  la  bouche  sacri- 
lège de  vos  contempteurs,  en  les  déclarant 
ennemis  de  Dieu,  tandis  que  les  blasphèmes 
lancés  par  les  méchants  contre  lui-même  il 
les  pardonne  ce  Dieu  juste  et  sans  tache,  ce 
Rédempteur  qui  cherche  les  âmes  contrites, 
lui  qui  pour  nos  péchés  s'est  livré,  et  est 
ressuscité  pour  notre  justification.  A  lui  soit 
gloire  par  vous,  et  à  vous  bénédiction  avec 
le  Père  tout-puissant  dans  les  siècles  des 
siècles.  Amen. 

La  prière  se  répète  encore  selon  sa  même  te- 
neur,  et  par  te  moyen  d'une  plus  vive  con- 
fiance vient  admirablement  se  répandre  et  s'ex- 
citer dans  le  cœitr  le  désir  d'annoncer  et  d'ob- 
tenir la  double  paix. 

Nous  prions  et  supplions  de  toute  notre 
âme  et  avec  des  larmes  accompagnées  de 
soupirs  votre  glorieuse  Essence  créatrice  ,  ô 
miséricordieux,  6  incorruptible,  6  incréé,  ô 
éternel,  ô  esprit  si  plein  de  tendresse,  qui  in- 
tercédez pour  nous  auprès  du  Père  des  bon- 
tés avec  d'inénarrables  soupirs  I  Vous  qui 
conservez  les  saints  elles  pécheurs  purifiés, 
et  les  constituez  temples  de  la  volonté  vi- 
vante et  vivifiante  du  Père  très-haut.  Oh  1  ne 
dédaignez  pas  nos  cris,  délivrez-nous  de  toute 


œuvre  impure  qui  déplaît  surtout  quand 
nous  sommes  devant  vous  ,  afin  que  par  les 
faiblesses  de  notre  débile  intelligence  ne 
soient  point  éteints  dans  nous  les  rayons  illu- 
minateurs  de  voire  grâce.  Nous  sommes  bien 
instruits  que  vous  ne  vous  unissez  à  nous 
que  par  le  moyen  de  la  prière  et  de  l'agréable 
parfum  des  mœurs  innocentes.  Et  puisque 
une  personne  de  la  Trinité  se  sacrifie  et  que 
l'autre,  se  complaisant  en  nous,  reçoit  ce  Sa- 
crifice qui  nous  réconcilie  par  le  sang  de  son 
Premier-né,  ah!  de  grâce I  recevez,  vous 
aussi,  noire  supplication,  embellissez-nous, 
faites  de  nous  une  habitation  précieuse, 
agréable,  par  le  moyen  dune  préparation 
parfaite,  pour  que  nous  puissions, pleins  de 
joie,  goûter  le  festin  du  céleste  agneau, et  re- 
cevoir sans  péril  de  la  damnation  celte 
manne  nouvelle  de  la  Rédemption,  cette 
manne  qui  procure  l'immorlalité.  Puissent 
être  consumées  et  s'anéanlir  par  ce  feu  les 
traces  quelconques  de  l'humaine  fragilité, 
de  même  qu'il  fut  fait  au  prophète  Isaïe  au 
moyen  de  cet  ardent  charbon  que  la  |>incello 
de  l'ange  lui  appliqua.  C'est  afin  que  se  ma- 
nifeste de  toules  manières  en  ce  même  in- 
slantvotre  clémence,  ainsi  que  se  manifesta, 
par  le  moyen  du  divin  Fils,  la  bonté  du  Père, 
qui  admit  à  l'héritage  palerneU'enfant  prodi- 
gue, et  qui  donna  aux  impurs  des  droits  au 
royaume  céleste  ,  lequel  est  la  béatitude  des 
justes.  Oui,  oui,  je  suis  un  de  ces  misérables; 
ah  1  recevez-moi  avec  eux ,  c'est  aussi  moi 
qui  ai  coûté  au  divin  Jésus  le  prix  de  son 
sang  et  qui  ai  besoin  d'une  plus  grande  mi- 
séricorde ,  sauvez-moi  par  votre  grâce.  Fai- 
tes-le, afin  qu'en  tout  vienne  universelle- 
ment se  manifester  votre  divinité  glorifiée  par 
un  même  honneur  comme  celle  du  Père, 
exaltée  dans  une  seule  volonté,  dans  une 
même  puissance. 

A  hante  voix  : 

Parce  que  à  vous  appartiennent  la  clémen- 
ce, la  puissance,  la  charité,  la  vertu  et  la 
gloire  dans  les  siècles  des  siècles.  Amen. 

Ensuite  on  tire  le  rideau  et  les  clercs  chan- 
tent la  Mélodie,  suivant  le  mystère  du  jour, 
ou  bien  quelque  Hymne, pendant  que  le  célé- 
brant derrière  le  rideau  prépare  le  vin  et  l'eau 
qui  doivent  être  offerts. 

MÉLODIES  DES  FÊTES. 

A  l'Annonciation. 
Un  son  d'heureuse  nouvelle  se  fait  enten- 
dre (on  répèle)  par  Gabriel  à  la  Très-Sainte. 
A  vous  je  suis  envoyé,  ô  pure  1  (on  répèle) 
pour  [iréparcr  une  demeure  au  Seigneur. 
A  la  Naissance  du  Seigneur. 
Uue  fleur  nouvelle  sort  aujourd'hui  de  la 
lige  de  Jessé,  et  la  fille  de  David  met  au  jour 
le  Fils  de  Dieu.  (Les  répétitions  sont  les  mê- 
mes que  ci-dessus  pour  toutes  ces  ^lélodies.) 
A  la  Purification  de  la  B.  Vierge. 
Christ,  roi  delà  gloire,  vient  aujourd'liui 
pour  s'offrir,  accomplissant  lui-même  la  loi 
par  son  arrivée  (au  Temple)  après  quarante 
jours. 

Au  dimanche  des  Rameaux. 
Les  enfants  des  Hébreui  font  écho  aux 
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chants  des  chérubins  :  la  foule  des  gentils 
solennise  la  fête  avec  les  esprits  célestes. 
A  la  Résurrection  du  Seigneur. 
Je  fais  résonner  dans  mon  chant  le  rugis- 
sement de  ce  lion  qui  criait  sur  le  quadrila- 
tère (la  croix),  il  criait  sur  le  quadrilatère. 
Avec  ce  rugissement  il  pénétrait  menaçant 
jusqu'au  fond  des  souterrains. 

Au  dimanche  in  Albis. 
En  ce  jour  une  clarté  nouvelle  a  jailli  d'un  ^ 
nouveau  soleil  admirable  ;  en  ce  jour  un  nou- 
veau lis  a  fleuri  d'un  jardin  nouvellement 
planté. 

A  l'Ascension. 
En  ce  jour  l'unique  Premier-né,  Fils  du 
Père,  s'envole  au  ciel  sous  une  forme  adami- 
tique  (humaine).  En  ce  jour  les  légions  des 
chœurs  célestes  modulent  harmonieusement 
des  Cantiques  de  louange. 

A  la  Pentecôte. 
Nous  chantons  au  Saint-Esprit  des  Hym- 
nes harr^ionieux  de  louange.  Exaltons  avec 
de  sublimes  paroles  la  création  de  toutes 
choses. 

A  la  Transfiguration. 
La  charmante  rose  flamboie  sur  sa  tige, 
au  milieu  de  ses   feuilles   brillantes  de  di- 
verses couleurs  ;  sur  les  feuilles  ondoient  par 
milliers  les  roses  treniblottantes. 

A  r Assomption  de  la  B.  Vierge. 
En  ce  jour  1  archange  Gabriel  vient  appor- 
ter des  palmes  et  des  couronnes  à  la  Vierge 
triomphante.  Aujourd'hui  il  a  invité  à  s'en- 
voler vers  le  Seigneur  de  toutes  choses,  celle 
qui  fut  le  temple  du  Très-Haut  et  la  demeure 
de  l'Esprit-Saint. 

En  la  fête  de  la  Sainte-Croix. 
Dès  le  commencement  des  temps  apparut 
la  croix  fleurie  dans  le  paradis,  planté  par 
la  main  de  Dieu,  signe  de  consolation  pour 
Seth  et  gage  d'espérance  pour  le  premier 
père  Adam.  Dans  ce  bois ,  sur  lequel  Notrc- 
Seigneur  Jésus  fut  cloué,  nous  tous  avons 
placé  notre  conûance,  et  prosternés  nous 
adorons  ce  sacré  signal  qui  porte  notre  Dieu. 
Aux  fêtes  des  archanges. 
Nous  chantons  en   votre  honneur,  ô  ar- 
changes et  chœurs  des  anges,  nous  chantons 
sur  un  ton  suave  la  jubilation  des  louanges. 
Aux  fètcs  des  apôtres. 
0  soleil  de  justice,  procédant  du  Père,  qui 
avez  rempli  d'indicibles  grâces  vos  apôtres  I 
le  rayon  de  la  céleste  lumière  perça  jusqu'aux 
peuples  arméniens,  ce  rayon  tracé  d'une  ma- 
nière brillante  par  le  grand  Thaddéc,  accom- 
pagné de  Barthélemi. 

En  la  fête  des  prophètes. 
Confidents  des  ineffables  secrets  de  Dieu, 
ô  saints  prophètes,  vous  fûtes  longtemps  les 
hérauts  des  choses  futures. 

En  la  fêle  des  pontifes. 
En  la  solennité  de  votre  jour  de  festivilé, 
nous  tressaillons  tous  d'une  spirituelle  allé- 
gresse, ô  père,  ô  docteur,  ô  saint  pontife 
(NN.). 

Quand  on  veut  chanter  le  cantique  suivant, 
on  omet  la  Mélodie. 

CANTIQUE. 

O  vous,  prêtre  saint,  illustre,  élu  de  Dieu, 


comparé  à  Aaron  et  au  prophète  Mo'ise  1 

Celui-ci  fut  l'instituteur  des  mystérieux 
habits  dont  Aaron  était  toujours  revêtu. 

Sa  tunique  était  tissue  de  quatre  couleurs, 
qui  étaient  l'écarlate,  l'azur,  le  pourpre  et  le 
jaune. 

Un  fil  était  superposé  à  un  autre  fil  ;  et  le 
fil  du  premier  rang  était  enrichi  de  l'escar- 
boucle  ;  elle  était  de  fil  d'or  la  frange  qui  en 
bordait  le  contour. 

Au  pas  sacerdotal  de  ses  pieds,  la  tunique 
résonnait  sous  le  sol,  et  le  tabernacle  pre- 
nait un  aspect  de  joie. 

Le  Christ  en  ce  moment  embellit  notre  cé- 
lébrant de  la  même  magnificence. 

Vous  donc,  qui  montez  au  sanctuaire, 
souvenez-vous  de  nos  défunts  ;  en  offrant  le 
Sacrifice,  souvenez-vous  de  moi  pécheur, 
afin  que  de  vous  et  de  moi  le  Christ  prenne 
pitié  à  son  deuxième  avènement. 

Gloire  au  Père,  honneur  au  Fils  et  à  l'Es- 
prit-Saint, maintenant  et  dans  les  siècles  des 
siècles.  Que  le  Christ  soit  béni  de  tous. 

Pendant  que  les  clercs  chantent  ,  le  célé- 
brant,qui  se  tient derrièrelerideau, s' approche 
de  l'autel  et  place  sur  la  patène  l'hostie  qui 
a  été  portée  par  le  premier  diacre,  en  disant: 

Commémoration  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ. 

Ensuite  il  prend  du  vin  qu'il  verse  dans  le 
calice,  en  forme  de  croix,  en  y  ajoutant  un 
peu  d'eau,  et  disant  : 

En  mémoire  de  la  salutaire  institution  du 
Seigneur  Dieu,  et  de  notre  Rédempteur  Jésus- 
Christ. 

//  récite  ensuite  secrètement  cette  prière  , 
qui  est  de  saint  Jean-Chrysostome  : 

O  Dieu,  ô  notre  Dieu,  qui  avez  envoyé  le 
pain  céleste,  le  Seigneur  Jésus-Christ,  nour- 
riture spirituelle  de  tout  le  monde,  notre  Ré- 
dempteur, notre  bienfaiteur,  notre  Sauveur, 
pour  nous  bénir  et  nous  sanctifier  ;  vous- 
même,  Seigneur,  bénissez  t  maintenant  le 
présent  qui  vous  est  offert,  recevez-le  en 
votre  céleste  autel  ;  souvenez-vous ,  ô  vous 
qui  êtes  si  bienfaisant  et  si  tendre,  souve- 
nez-vous de  ceux  qui  l'offrent  et  de  ceux 
pour  qui  il  est  offert,  et  conservez-les  purs 
dans  la  dispensation  de  vos  divins  sacre- 
ments; car  elle  est  sainte,  glorieuse,  très-ho- 
norable, souveraine,  la  grandeur  de  votre 
gloire,  celle  du  Père,  du  Fils  et  de  l'Esprit- 
Saint,  maintenant,  etc. 

En  couvrant  le    calice  du  voile,  il  dit  le 
Psaume  XCXII  :  Dominus  regnavit,  e<c. 
On  o^^vre  le  rideau. 

En  encensant  l'autel,  le  célébrant  dit  : 

Christ ,  ô  Seigneur,  en  votre  présence  nous 
offrons  l'encens,  parfum  spirituel  plein  de 
suavité.  Recevez-le  dans  votre  céleste  et  im- 
matériel autel  des  oblations  en  odeur  de 
suavité,  et  envoyez-nous  en  échange  la  grâce 
et  les  dons  de  votre  Esprit-Saint;  et  à  vous, 
nous  offrons  la  gloire  avec  le  Père  et  avec 
l'Esprit-Saint,  maintenant,  etc. 

Le  prêtre  adorant  trois  fois  baise  l'autel,  et 
pendant  qu'il  encense  l'autel  et  le  peuple,  les 
clercs  chantent  : 
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Hymne  de  l'encensement  : 

Dans  ce  temple  du  Seigneur  ouvert  aux 
offrandes  et  aux  vœux,  nous,  assemblés 
pour  accomplir  avec  humilité  et  avec  prière 
le  mystère  de  l'auguste  Sacrifice  qui  va  s'of- 
frir, tous  ensemble,  allons  pleins.de  joie  au- 
tour de  la  tribune  du  saint  temple  avec  les 
plus  précieux  encens.  Recevez  avec  bonté, 
ô  Seigneur,  nos  prières  comme  cette  vapeur 
odoriférante  de  suave  myrrhe  et  de  cinna- 
niome,  et  gardez-nous,  nous  qui  vous  l'of- 
frons, en  sorte  que  toujours  et  chaque  fois 
nous  puissions  saintement  vous  servir.  Par 
l'intercession  de  votre  Mère  et  Vierge,  ac- 
ceptez les  supplications  de  vos  ministres. 

0  Christ,  Notre-Seigneur,  qui  par  votre 
sang  rendîtes  votre  sainte  Eglise  plus  ra- 
dieuse et  plus  splendide  que  le  ciel,  et  sur 
le  modèle  des  chœurs  célestes  établîtes  en 
elle  les  chœurs  des  apôtres,  des  prophètes, 
des  saints  docteurs,  en  ce  moment  unis, 
nous  les  prêtres,  les  diacres  et  tous  les 
clercs,  nous  offrons  l'encens  en  votre  pré- 
sence, ô  Seigneur,  à  l'imitation  de  l'ancien 
Zacharie.  Que  nos  prières  vous  soient  agréa- 
bles à  travers  ces  parfums  qui  s'élèvent, 
comme  le  sacrifice  d'Abel,  de  Noé  et  d'A- 
braham. Par  l'intercession  de  vos  armées  cé- 
lestes, conservez  dans  une  immobilité  con- 
stante le  siège  arménien. 

Tressaille  de  joie  et  glorifie-toi  sans  me- 
sure, ô  Sion,  fille  de  la  lumière,  ô  sainte  mère 
catholique,  avec  tes  enfants.  Pare-loi,  orne- 
toi,  épouse  choisie,  brillant  tabernacle  de 
lumière  pareil  au  ciel,  parce  que  le  Dieu 
oint,  l'Etre  des  êtres,  se  sacrifie  sur  loi  tou- 
jours, sans  pour  cela  se  consumer;  cl  pour 
nous  réconcilier  avec  le  Père,  ainsi  que  pour 
notre  expiation,  distribue  sa  chair  et  son 
sang  très-saints,  et,  en  vertu  de  ce  sacrifice, 
accorde  le  pardon  à  ceux  qui  lui  ont  érigé 
ce  temple. 

La  sainte  Eglise  reconnaît  et  confesse  sa 
foi  en  la  Irès-pure  vierge  Marie,  Mère  de 
Dieu,  par  laquelle  s'est  à  nous  communique 
le  pain  de  l'immortalité,  le  calice  consola- 
teur. A  elle,  rendez  hommage  par  un  canti- 
que spirituel. 

Le  cclébranl  étant  monté  avec  ses  ministres 
au  sanctuaire,  le  diacre  s'écrie  ."Bénissez, 
seigneur  {ou  monsieur,  selon  le  génie  de  la 
langue  française). 

Le  prêtre  :  Béni  soit  le  règne  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit,  maintenant,  etc. 

£n  ce  moment  on  récite  l'Introït  propre  du 
jour,  et  après  qu'il  est  terminé,  le  diacre  dit  : 
Prions  encore  Notre-Seigneur  pour  la  paix. 
Accueillez,  soyez  propice,  et  faites  miséri- 
corde. Bénissez,  seigneur  [ou  monsieur). 

Le  prêtre  :  Bénédiction  et  gloire  au  Père,  et 
au  Fils  et  au  Saint-Esprit.  La  paix  à  tous. 

Les  clercs  :  Et  avec  votre  esprit. 

Le  diacre  :  Adorons  Dieu. 

Les  clercs :Ea  votre  présence,  seigneur. 

Le  prêtre  dit  à  haute  voix  :  Seigneur,  notre 
DieUjdonl  la  puissance  est  illimitée  et  la  gloire 
incompréhensible,  vous  dont  la  miséricorde 
est  immense  et  la  tendresse  infinie,  ah  I  selon 
votre  ineffable  amour,  regardez  votre  peuple 


cl  ce  temple  sacré,  et  usez  envers  nous  et 
ceux  ((ui  nous  sont  unis  par  la  prière,  usez 
abondamment  de  votre  miséricorde  et  de  votre 
clémence.  Car  à  vous  conviennent  la  gloire, 
la  puissance  et  l'honneur,  maintenant,  etc. 

Ensuite  les  clercs  disent  le  Psaume  et  l'Hymne 
propre  du  jour,  pendant  que  le  prêtre  prie 
secrètement. 

Le  prêtre  :  Seigneur,  notre  Dieu,  sauvez 
votre  peuple  et  bénissez  votre  liéritage,  con- 
servez la  plénitude  de  votre  Eglise  ;  sancti- 
fiez aussi  ceux  qui  avec  piété  visitent  la  ma- 
jesté de  votre  maison;  que  la  gloire  de  votre 
divine  puissance  rejaillisse  sur  eux,  et  n'a- 
bandonnez aucun  de  ceux  qui  espèrent  en 
vous,  parce  que  à  vous  est  la  puissance,  la 
gloire,  la  force,  maintenant,  etc. 
Paix  t  à  tous. 

0  vous  qui  nous  avez  enseigné  de  prier  en 
commun  et  d'une  voix  unanime,  qui  avez 
promis  que  les  demandes  de  deux  ou  trois 
assemblés  en  votre  nom  seraient  exaucées, 
ô  vous.  Seigneur,  montrez-vous  favorable 
aux  demandes  de  vos  serviteurs  en  nous  ac- 
cordant en  ce  monde  la  connaissance  de 
votre  vérité,  et  dans  l'autre  donnez-nous  la 
vie  étcrnello,  parce  que  vous  êtes  un  Dieu 
Irès-aimant,  cl  qu'à  vous  conviennent  la 
gloire,  la  puissance  et  l'honneur,  mainte- 
nant, etc. 

Pendant  qu'on  chante  la  seconde  strophe  de 
r Hymne,  les  clercs  se  rendant  auprès  du  sanc- 
ttiaire  adorent  trois  fois,  et  le  prêtre  dit  à  voix 
basse  cette  prière. 

Le  prêtre  :  Seigneur  notre  Dieu  I  qui  avez 
établi  dans  le  ciel  les  chœurs  et  les  armées 
des  anges  et  des  archanges  pour  le  service  de 
votre  gloire,  faites  en  ce  moment  où  n,ous 
entrons  dans  le  sanctuaire  que  vos  saints 
anges  y  entrent  aussi  et  soient  nos  commi- 
nistres  et  glorifient  avec  nous  votre  bienfai- 
sance. 

Lediacre:Bén\ssez,  seigneur  (ou  monsieur). 

Le  prêtre  à  haute  voix  :  Parce  que  à  vous 
appartiennent  la  puissance  et  la  vertu  et  la 
gloire  dans  les  siècles.  Amen. 

L'autel  est  baisé  et  à  la  fin  de  l'Hymne  le 
diacre  s'écrie:  Proschume  (ferme  grec  wfôîXH"-»» 
tenez-vous  attentifs. 

On  chante  le  Trisagion.  Les  clercs  :  Dieu 
saint ,  saint  et  fort ,  saint  et  immortel ,  ayez 
pitié  de  nous. 

Le  prêtre  pendant  ce  temps  dit  l'Oraison 
suivante,  àvoix  basse  :  Dieu  saint,  qui  régnez 
dans  les  saints  et  auquel  paient  un  tribut  de 
louange  les  séraphins  en  chantant  le  Trisa- 
gion, et  que  toutes  les  armées  célestes  exal- 
tent par  leurs  chants  d'adoration  ,  vous  qui 
avez  appelé  du  néant  à  l'existence  toutes  les 
créatures,  et  fait  l'homme  à  votre  ressem- 
blance en  l'ornant  de  toutes  vos  grâces  et  lui 
enseignant  à  chercher  la  sagesse  et  la  pru- 
dence ;  vous  qui  ne  l'avez  pas  abandonné 
lorsqu'il  est  devenu  pécheur,  mais  lui  avez 
imposé  une  pénitence  pour  le  sauver  et  qui 
nous  avez  rendus  nous ,  vqs  serviteurs  si 
misérables  et  imméritants,  dignes  de  présen- 
ter en  ce  moment  pour  la  glorieuse  sainteté 
de  votre  autel  et  de  vous  offrir  l'adoratioa 
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et  la  louange  prescrites  ;  ô  vous  lionc  Sei- 
gneur, acceptez  par  l'organe  de  nos  lèvres , 
tout  pécheurs  que  nous  sommes  ,  celte  béné- 
diction ciu  Trisagion  ;  conservez-nous  avec 
votre  bonté  ordinaire,  pardonnez-nous  toutes 
nos  fautes  volontaires  et  involontaires;  puri- 
fiez notre  âme,  notre  esprit  et  noire  corps , 
accordez-nous  la  grâce  de  vous  servir  sainte- 
ment tous  les  jours  de  notre  vie,  par  l'inler- 
cession  de  la  très-sainte  Mère  de  Dieu  et  de 
tous  vos  saints,  aQn  que  nous  soyons  pour 
toute  l'éternité  l'objet  de  vos  complaisances; 
car  vous  êtes  saint,  ô  Seigneur  notre-Dieu,et  à 
vous  conviennent  la  gloire,  la  puissance ,  etc. 

Le  diacre:  Prions  encore  le  Seigneur  pour 
la  paix. 

Les  cle)-cs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Pour  la  paix  de  tout  le  monde 
et  pour  la  stabilité  de  la  sainte  Eglise  prions 
le  Seigneur. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre  :Vour  tous  les  saints  et  ortho- 
doxes évéques  prions  le  Seigneur. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Pour  notre  saint-père  le  pape 
N-  et  pour  le  patriarche  ou  notre  archevêque 
ou  évêque  N.  prions  le  Seigneur. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Pour  les  docteurs  ,  les  prêtres , 
les  diacres,  les  clercs  et  pour  tous  les  ûdèles 
prions  le  Seigneur. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Pour  les  rois  pieux  et  les  prin- 
ces qui  ont  la  crainte  de  Dieu  ;  pour  leurs 
armées  et  ceux  qui  les  commandent  prions 
le  Seigneur. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pilié. 

Le  diacre  :  Pour  les  âmes  des  trépassés  qui 
dans  la  véritable  et  droite  foi  se  sont  endor- 
mis en  Jésus-Christ  prions  le  Seigneur. 
•    £esc/erc«;  Souvenez-vous  d'eux,  ô3cigncur, 
et  ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Encore  pour  l'union  de  la  véri- 
table et  sainte  foi  prions  le  Seigneur. 

Les  cZiîrcs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

ie  diacre  .-Nous-mêmes  et  les  uns  pour  les 
autres  charitablement  recommandons-nous 
au  Seigneur  Dieu  tout-puissant. 

Les  clercs  :  A  vous,  Seigneur,  soyons-nous 
recommandés. 

Le  diacre  :  Ayez  pitié  de  nous  ,  Seigneur 
notre  Dieu!  selon  votre  grande  miséricorde. 
Disons  tous  d'accord. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié  (trois  fois). 

En  attendant,  le  prêtre  prie  en  secret  en  te- 
nant les  bras  étendus.  Seigneur  notre  Dieu  , 
accueillez  les  prières  de  vos  serviteurs,  faites 
à  bras  étendus  ,  et  ayez  pitié  de  nous  scion 
votre  grande  miséricorde.  Epanchez  sur  nous 
votre  clémence,  ainsi  que  sur  tout  ce  peuple 
qui  espère  fermement  en  votre  abondante 
miséricorde. 

Le  diacre  :  Bénissez  ,  seigneur  {ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  à  haute  lotj; .'Puisque  vous  êtes 
si  clément  et  si  tendre  ami  des  hommes,  bien 
que  vous  soyez  Dieu  et  à  vous  conviennent 
la  gloire  ,  la  puissance,  l'honneur,  etc. 

Le  i<rclre  shisnied  sur  te  gradin  et  les  clercs 


récitent  le  Psaume  convenable  au  mystère  du 
jour,  lisant  ensuite  les  prophéties  et  les  Epilres 
des  apôtres,  en  y  ajoutant  /'Alléluia  selon  ce 
que  comporte  ta  Leçon.  Quand  cela  est  fini,  le 
diacre  s'écrie  :  Orti  [terme  grec  Ofeoi),  tenez- 
vous  sur  les  pieds  ou  bien  soyez  debout. 

Le  prêtre  retourne  à  l'autel  et  fait  le  iigne 
de  la  Croix  sur  le  peuple  en  disant  : 

Le  prêtre  :  Paix  f  à  tous. 

Les  clercs: El  avec  votre  esprit. 

Le  (7iV(f;e; Ecoutez  avec  crainte.  Le  saint 
Evangile  selon  (NN). 

Les  clercs  :  Gloire  à  vous ,  Seigneur  noire 
Dieul 

Le  diacre  :  Proschume  (soyez  attentifs). 
Les  clercs:  C'est  Dieu  qui  parle. 
L'Evangile  étant  chante  par  le  diacre  ,  tous 
disent  à  la  fin  : 

Gloire  à  vous ,  Seigneur  notre  Dieu  I 

Et  ils  disent  le  Credo  que  récite  le  diacre. 

Nous  croyons  en  un  seul  Dieu  Père  tout- 
puissant,  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  des 
choses  visibles  et  invisibles;  et  un  seul  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  né  unique 
de  Dieu  le  Père  avant  tous  les  siècles,  Dieu 
de  Dieu,  lumière  de  lumière,  vrai  Dieu  do 
vrai  Dieu,  engendré  et  non  créé,  consubstan- 
tiel  au  Père  par  qui  a  été  fait  tout  ce  qui  est 
au  ciel  et  sur  la  terre,  le  visible  et  l'invisible; 
lequel  pour  nous  hommes  et  pour  notre  salut 
descendit  des  cieux,  s'incarna  et  se  fit  homme 
parfait  naissant  de  Marie  la  très-sainte  Vierge 
par  l'opération  de  l'Esprit-Saint,  par  lequel 
il  prit  un  corps,  une  âme  et  tout  ce  qui  est 
dans  l'homme,  avec  vérité  et  non  pas  en  ap- 
parence ;  qui  souffrit ,  fut  cruciûé ,  enseveli 
et  ressuscita  le  troisième  jour,  monta  au  ciel 
avec  le  même  corps  où  il  est  assis  à  la  droite 
du  Père  et  d'où  il  viendra  avec  le  même  corps 
et  avec  la  gloire  du  Père  pour  juger  les  vi- 
vants et  les  morts,  et  dont  le  règne  n'aura 
point  de  fin.  Nous  croyons  aussi  au  Saint- 
Esprit,  qui  n'a  pas  été  fait  et  qui  est  très-par- 
fait, lequel  procède  du  Père  et  du  Fils,  qui 
parla  dans  la  Loi,  dans  les  Prophètes  et  les 
Evangiles,  qui  descenditsur  le  Jourdain,  pré- 
conisa l'Envoyé  (Christ),  et  habile  dans  les 
saints.  Nous  croyons  en  outre  en  une  seule 
universelle  et  apostolique  Eglise ,  en  un 
Baptême  dans  la  pénitence  pour  l'expiation 
et  le  pardon  des  péchés,  à  larésurreclion  des 
morts,  au  ingénient  éternel  des  âmes  et  des 
corps,  au  règne  du  ciel  et  à  la  vie  éternelle. 

Geux-là  ensuite  qui  disent  qu'il  a  été  un 
temps  où  le  Fils  n'existait  pas,  et  qu'il  a  été 
un  temps  où  le  Saint-Esprit  n'était  pas,  ou 
bien  qu'ils  ont  été  faits  de  rien,  ou  bien  en- 
core qui  disent  que  le  Fils  de  Dieu  et  le  Saint- 
Esprit  sont  d'une  essence  différente,  ou  qu'ils 
sont  sujets  au  changement  ou  à  raltération, 
l'Eglise  catholique  et  apostolique  prononce 
contre  eux  l'excommunication. 

Le  diacre:  Bénissez,  seigneur  [ou,  mon- 
sieurj. 

Le  prêtre  ajoute  la  profession  de  saint 
Grégoire  l'illuminateur: 

Nous  glorifions  unanimement  celui  qui  était 
avant  tous  les  siècles,  adorant  la  sainte  Tri- 
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nité,  et  l'unique  divinité  du  Père,  du  Fils  et 
Sainl-Esprit,  maintenant,  etc. 

Le  diacre  :  Prions  encore  pour  la  paix  le 
Soigneur. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Prions  encore  avec  foi  et  de- 
mandons au  Seigneur  Dieu,  et  à  notre  llc- 
c.'emplciir  Jésns-Clirist,  en  cet  instant  du  Sa- 
criGco  et  de  l'Oraison,  qu'il  se  rende  propice, 
qu'il  écoute  la  voix  de  nos  prières,  reçoive 
les  demandes  de  notre  cœur,  tlTace  nos  pé- 
chés, nous  gratifie  de  sa  miséricorde.  Que 
nos  prières  et  nos  supplications  soient  en 
lout  temps  portées  au  trône  de  votre  souve- 
raine Majesté  et  accordez-nous  de  travailler, 
avec  l'unanimité  de  la  foi  et  de  la  justice,  à 
faire  de  bonnes  œuvres,  afin  que  Notre  Sei- 
gneur tout-puissant  répande  sur  nous  la 
grâce  de  sa  miséricorde,  nous  sauve  et  prenne 
pitié  de  nous. 

Les  clercs  :  Sauvez-nous,  Seigneur. 

Le  diacre  :  Demandons  au  Seigneur  de 
passer  en  paix  ce  moment  de  la  Messe  et  la 
journée  présente. 

Les  clercs:  Accordez-le,  Seigneur. 

Le  diacre  .-Demandons  au  Seigneur  l'ange 
de  la  pais  pour  garder  nos  jiersonnes. 

Les  clercs  :  Accordez-le,  Seigneur 

Le  diacre  :  Demandons  au  Seigneur  la 
propitiation  et  le  pardon  de  nos  péchés. 

Lci  clercs  :  Accordez-le,  Seigneur. 

Le  diacre  :  Demandons  au  Seigneur  la 
grande  et  puissante  vertu  de  la  sainte  croix 
pour  venir  en  aide  à  nos  âmes. 

Les  clercs  :  Accordez-le,  Soigneur. 

Le  diacre  :  Prions  encore  pour  l'unité  de 
\:\  véritable  et  sainte  foi. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Ae  diacre  :  llecommandons-nous  à  Dieu 
nous-mêmes  et  l'un  et  l'autre  charitable- 
ment. 

Les  clercs  :  Regardez-nous,  ô  Seigneur, 
comme  vous  étant  recommandés. 

Le  diacre  :  Ayez  pitié  de  nous,  Sei- 
gneur, etc. 

Les  clercs  :  Ayez  pitié  de  nous,  Sei- 
gneur, etc. 

Pendant  qu'on  chante  alternativement  ces 
prières,  le  prêtre  prie  ainsi  en  secret  : 

0  Notre-Seigneur  et  Kédempteur  Jésus- 
Christ,  qui  êtes  riche  en  miséricordes  et  gé- 
néreux dans  les  dons  de  votre  clémence  et 
qui  en  cette  heure  précise  avez  volontaire- 
ment souffert  des  tourments,  la  croix  et  la 
mort  pour  nos  péchés,  et  qui  avez  abondam- 
ment départi  à  vos  bienheureux  aiiôtres  les 
dons  de  votre  Esprit-Saint;  nous  vous  en 
prions,  faites-nous  aussi  participants  de  vos 
dons  divins,  accordez-nous  le  pardon  de  nos 
péchés  et  envoyez-nous  votre  Saint-Esprit. 

Le  diacre  ;  Bénissez ,  seigneur  [ou  mou 
sieur). 

Le  prêtre  :  Afin  que  nous  soyons  rendus 
dignes  de  vous  glorifier  avec  reconnaissance 
en  union  du  Père  et  de  l'Esprit-Saint,  mainto- 
nanl,  etc. 

Paix  t  à  tous. 

Les'  clercs  :  Et  avec  votre  Esprit. 

JLe  diacre  .  Adoroos  Dieu. 
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Les  clercs  :  En  votre  présence,  seigneur 
{uH  monsieur). 

Le  prêtre  :  0  Christ,  notre  Rédempteur, 
raffermissez-nous  et  affranchissez-nous  de 
lout  mal  par  votre  paix  qui  est  au-dessus  do 
toute  intelligence  ei  de  toute  parole;assiuiilcz- 
nous  à  vos  sincères  adorateurs,  à  ceux  qui 
vous  adorent  en  esprit  et  en  vérité,  car  à  la 
très-sainte  Trinité  conviennent  la  gloire,  la 
puissance,  l'honneur,  maintenant  et  à  ja- 
mais, etc. 

Béni  soit  Noirc-Seigneur  Jésus-Christ. 

Les  clercs  :  Amen. 

Le  diacre:  Bénissez,  seigneur  (  ow  mon» 
sieur). 

Le  prêtre  :  Que  le  Seigneur  notre  Dieu 
vous  bénisse  f  tous. 

Le  diacre:  Que  nul  des  catéchumènes, 
nul  de  ceux  qui  ont  une  foi  douteuse,  nul 
des  pénitents  et  des  impurs  ne  s'approchent 
des  divins  mystères. 

Les  clercs  :  Le  corps  du  Seigneur,  le  sang 
du  Rédempteur  sont  sur  le  point  de  se  rendre 
ici  présents.  Les  célestes  vertus  chantent 
invisiblement  et  disent  d'une  voix  non  inter- 
rompue :  Saint,  Saint,  Saint  le  Seigneur  des 
armées. 

Le  diacre:  Psalmodiez  au  Seigneur  notre 
Dieu,  ô  chantres,  chantez  avec  une  douce  mé- 
lodie des  cantiques  spirituels. 

Jci  les  clercs  chantent  l'Agiologie  ,  selon  le 
mystère  du  jour,  pendant  que  les  diacres  por- 
tent à  l'autel  le  pain  sacré  et  le  calice  dt 
bénédiction. 

Agiologie  de  Noël,  de  V Annonciation  et  d$ 
l'Assomption. 

Une  foule  innombrable  d'anges  et  d'es- 
prits de  la  céleste  milice  descendirent  du 
ciel  avec  le  roi  fils  unique,  chantant  et  di- 
sant :  Cilui-ci  est  le  Fils  de  Dieu.  Tous  donc 
ensemble  écrions-nous  :  Soyez  dans  l'allé- 
gresse, ô  cieux,  que  les  fondements  de  l'u- 
nivers tressaillent  aussi  parce  que  le  Dieu 
éternel  a  paru  sur  la  terre  et  s'est  entre- 
tenu avec  les  hommes  pour  sauver  nos 
âmes. 

Pour  le  jeudi  saint. 

■Vous  qui  êtes  majestueusement  assis  sur 
le  chariot  de  feu  à  quatre  faces,  ô  ineffable 
Verbe  de  Dieu,  descendu  des  cieux  pour  vos 
créatures,  en  ce  jour  vous  daignâtes  vous 
asseoir  à  table  avec  vos  disciples.  Surpris 
d'admiration  et  de  siupeur  se  tenaient  lout 
à  l'entour  les  séraphins  et  les  chérubins  et 
les  principautés  des  armées  célestes,  dans 
leur  étonnement,  s'écriaient  en  chantant  : 
Saint,  Saint,  Saint,  est  le  Seigneur  dea 
armées 

Pour  le  temps  pascal. 

Quel  Dieu  est  plus  grand  que  le  Seigneur 
notre  Dieu  ?  11  a  été  crucifié  pour  nous,  il  a 
été  enseveli  et  est  ressuscité  :  Comme  Dieu 
il  a  été  reconnu  du  monde  et  il  est  remonté 
au  ciel.  Venez,  ô  peuples,  chantons  ses 
louanges  avec  les  anges  ,  et  disons-lui  : 
Saint,  Saint,  Saint  êtes- vous  ,  Seigneur 
notre  Dieu. 
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Pour  les  dimanches,  les  fûtes 
des  anges. 
0  Dieu  qui  avez  rempli  votre  sainte  Eglise 
d'un  angélique  appareil ,  mille  et  mille 
archanges  vous  assistent,  des  millions  d'es- 
prits sans  tache  vous  servent.  Vous  avez 
aussi  agréé  de  recevoir  de  la  part  des  hom- 
mes un  chant  de  bénédiction,  avec  ces  mys- 
térieuses paroles  :  Saint,  Saint,  Saint  est  le 
Seigneur  des  armées. 

Pour  les  fêles  des  martyrs. 
O  sainteté  des  saints,  que  vous  êtes  grand 
et  terrible  I  les  milices  des  anges  vous  louent 
en  disant  :   Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des 
cieux  et  pais  sur  la  terre. 

Pour  les  jours  fériaux  et  les  morts. 
Recevez  en  mémoire  des  défunts  ce  Sacri- 
fice, ô  Père  saint  plein  de  tendresse,  et  agré- 
gez leurs  âmes  au  nombre  de  vos  saints  dans 
le  royaume  des  cieux,  et  cela  d'autant  plus 
que  nous  vous  offrons  ceSacriQce  avec  l'es- 
poir d'obtenir  la  réconciliation  de  votre  divi- 
nité et  le  repos  de  leurs  âmes. 
Pour  les  fêtes  des  prophètes ,  des  apôtres    et 
des  pontifes. 
O  tout-puissant  Seigneur  des  armées,  vous 
êtes  le  roi  éternel  qui  êtes  assis  sur  tous  les 
cieux  et  illuminez  vos  créatures,  et  qui  par 
un   prodige  d'humilité    descendîtes   sur    la 
terre.  C'est  à  vous  que  nous  offrons  ce  Sacri- 
fice, c'est  votre  saint  nom  que  nous  exal- 
tons, ô  Seigneur,  qui  couronnez  vos  saints 
(  JY.  N.  N.  ),  eux  qui  intercèdent  pour  nous 
dans  votre  royaume,  ô  Seigneur  tout-puis- 
sant. . 
'    Pendant  que  les  clercs  chantent  l  agtologie , 
'te  prêtre  incliné  vers  l'autel,  prie  secrètement. 
Aucun  de  nous  souillés  de  passions  .char- 
nelles et  de  cupidités  ne  peut  être  digne  de 
s'approcher  de  votre  autel  et  de  servir  votre 
royale  gloire,  car  vous  servir  est  un  office 
grand  et  terrible  pour  les   armées   célestes. 
Néanmoins,  ô  vous  incompréhensible  Verbe 
du  Père,  qui  par  votre  immense  bonté  vous 
êtes  fait  homme  et  avez  apparu  comme  notre 
souverain  prêtre,  et  qui ,  protecteur  de  tous, 
nous  avez  confié  le  sacerdoce  pour  ce  mi- 
nistère, dans  la  non  sanglante  immolation, 
parce  que  vous  êtes  le  Seigneur  notre  Dieu, 
qui  régnez  sur  tous  les  êtres  du  ciel  et  de  la 
terre,  qui  siégez  sur  les  chérubins  qui  sont 
votre  vrai  trône,  Seigneur  des  séraphins  et 
roi  d'Israël,  qui  êtes  le  seul  saint  et  reposez 
sur  les  saints.  Je  vous  supplie,  vous  qui  êtes 
seul  plein  de  bonté  et  prompt  à  exaucer  nos 
prières,  jetez  un  regard  de  compassion  sur 
moi  qui  suis  un  pécheur  et  votre  inutile  ser- 
viteur et  purifiez  mon  âme  et  mon  cœur  de 
toute  malice  impure,  et  par  la  vertu  de  votre 
Esprit-Saint  rendez-moi,   puisque    je  suis 
revêtu  du  caractère  sacerdotal,  rendez-moi 
digne  de  me  placer  devant  votre  saint  autel 
cl    d'y   consacrer  votre  corps  immaculé  et 
votre  sang  précieux.  Je  vous  en  conjure  en 
toute  humilité  et  en  inclinant  mon  front,  ne 
détournez  pas  de  moi  votre  face,  ne  me  sé- 
questrez pas  du   nombre  de  vos  serviteurs, 
mais  faites-moi  digne  de  vous  présenter  cette 
Oblalion,  tout  pécheur  et  très-indigne  servi- 
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leur  que  je  suis,  puisque  vous  êtes  et  le  prê- 
tre et  la  victime,  celui  qui  reçoit  et  qui 
donne ,  ô  Christ  notre  Dieu  ,  à  vous  nous 
offrons  la  gloire  avec  le  Père  qui  n'a  point  de 
commencement  et  avec  le  Saint-Esprit  très- 
saint  et  très-bienfaisant,  maintenant,  etc. 

Quand  IcsOblations  ont  été  portées  au  saint 
autel,  le  prêtre  les  encense  et  se  lave  les  mains 
en  disant  :  Lavabo,  etc. 

Le  diacre:  Prions  encore  le  Seigneur  pour 
la  paix. 

Les  c/e?'cs:  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre:  Avec  foi  ctsaintetcnous  sommes 
ici  pour  faire  monter  nos  prières  jusqu'àl'autel 
sacrédeDieu, pénétrés  d'une  profonde  crainte 
et  sans  scandale,  ni  ruse,  ni  perfidie,  ni  avec 
fourberie  et  duplicité ,  ni  avec  une  âme 
chancelante  dans  la  foi  et  douteuse,  mais  avec 
des  mœurs  pures,  un  cœur  sincère,  une  âme 
simple,  avec  une  parfaite  foi,  pleins  de  cha- 
rité ,  surabondamment  remplis  de  toutes 
bonnes  actions,  tenons-nous  ici  pour  prier  , 
devant  ce  saint  autel  de  Dieu.  C'est  ainsi  que 
nous  trouverons  grâce  et  miséricorde  au 
jour  de  la  manifestation  et  à  la  seconde 
venue  de  notre  Seigneur  et  Rédempteur 
Jésus-Christ,  duquel  nous  implorons  le  salut 
et  la  miséricorde. 

t  Les  clercs  :  Sauvez-nous,  Seigneur,  et  ayez 
pitié. 

Le  prêtre,  pendant  que  le  diacre  récite  la 
précédente  exhortation,  baise  l'autel  et,  don- 
nant la  bénédiction  au  peuple  avec  le  signe  de 
la  croix, se  tient  debout  au  milieu  de  l'autel  et 
prie  secrètement  ayant  les  bras  étendus. 

Seigneur,  Dieu  des  armées,  créateur  de 
tous  les  êtres,  vous  qui  de  rien  avez  appelé 
toute  chose  à  l'existence  et  qui  honorant 
notre  nature  terrestre,  l'avez  miscricordieu- 
sement  élevée  au  ministère  d'un  si  redou- 
table et  incompréhensible  sacrement  ;  ô 
vous,  Seigneur,  à  qui  nous  offrons  ce  sacri- 
fice, accueillez  de  nos  mains  celte  Oblation 
et  complétez-la  dans  le  sacrement  du  corps 
et  du  sang  de  votre  Fils  unique.  Accordez 
un  remède  expiateur  de  leurs  péchés  à  ceux 
qui  se  nourrissent  de  ce  pain  et  de  ce  vin. 

Le  diacre  :  Bénissez ,  seigneur  (ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  :  Par  la  grâce  et  la  bienveillance 
de  Notre -Seigneur  et  Rédempteur  Jésus - 
Christ,  auquel,  ainsi  qu'à  vous.  Père,  en 
union  du  Saint-Esprit,  conviennent  la  gloire, 
la  puissance  et  l'honneur,  maintenant,  etc. 

Paix  t  à  tous. 

Les  clercs  :  Amen.  Et  avec  votre  Esprit. 

Le  diacre:  Adorons  Dieu. 

Les  clercs  :  En  votre  présence,  seigneur 
[ou  monsieur). 

Le  diacre  :  Saluez-vous  réciproquement  par 
un  saint  baiser,  et  ceux  qui  n'êtes  pas  dispo- 
sés à  participer  au  divin  Sacrement,  placez- 
vous  aux  portes  et  priez. 

Ici  se  fait  un  baiser  à  l'autel,  et  tous  les  as- 
sistants se  donnent  tour  à  tour  le  baiser. 

Les  clercs  :  Jésus-Christ  se  manifesta  à 
nous,  l'Etre  par  essence.  Dieu  a  élevé  ici  son 
tabernacle  ;  la  voix  q,ui  annonco  la  paix  s'est 
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fait  entendre  ;  le  saint  siilut  est  donné,  l'ini- 
mitié disparaît,  la  ch.irilés'insiniio  dans  tous 
les  cœurs.  Allons,  ministres  1  ouvrez  vos  lè- 
vres, bénissez  tous  d'un  même  arcord  lu  con- 
subslanticlle  el  indivisiblcTriniic,  à  laquellu 
les  sérapbins  eliantent  l'Ajçiologie. 

Aux  fêtes  plus  solennelles  quelques-uns  chan- 
tent les  passages  suivtinls  : 

Le  diacre:  N'ous  tous,  tant  que  vous  êtes, 
réunis  avec  foi  autour  de  ce  saint  et  royal 
aulel,  voyez-y  assis  .lésus-Christ,  votre  roi, 
environné  des  armées  célestes. 

Les  clercs:  Portons  nos  re^jards  vers  le  ciel 
et  adressons-lui  nos  sup|)licalions,en  disant: 
Ne  vous  souvenez  pas  de  nos  péchés,  mais 
pardonnez- K''s  avec  clémence.  Nous  vous  bé- 
nissons avec  les  anges,  et  iiiuis  vous  rendons 
gloire  avec  les  saints,  ô  Seigneur  1 

Le  rfwcrc;  Assistons  avec  crainte,  assis- 
tons avec  respect,  assistons  avec  décence  el 
avec  une  constante  allention. 

Les  clercs:  A  vous,  ô  Seigneur. 

Le  diacre:  Le  Christ,  l'Agneau  sans  tache 
de  Dieu  s'offre  comme  viclime. 

Les  clercs  :  Miséricorde  et  paix,  et  sacriCcc 
de  bénédiction. 

Le  diacre  :  Bénissez,  seigneur  (oit  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  se  retourne  et  donne  la  Brnédic- 
lion  au  peuple  en  faisant  te  signe  de  la  croix 
et  en  disant  : 

Que  la  grâce,  la  charité  et  la  vertu  divine 
ot  sanctifiante  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit  soit  avec  vous  tous. 

Les  clercs  :  El  avec  votre  esprit. 

Le  diacre  :  Aux  portes,  aux  portes,  gardcz- 
Icsavec  prudence  et  circonspedion  parfaites. 
Elevez  voire  esprit  avec  la  crainte  de  Dieu. 

Les  clercs  :  Il  est  bien  digne  et  juste. 

Le  diacre:  Et  rendez  grâces  au  Seigneur  de 
tout  votre  cœur. 

Pendant  que  les  niinislres  chantent  alterna- 
tivement, le  prêtre  dit  l'Oraison  suivante,  en 
secret  et  les  mains  jointes  : 

11  est  certainement  digne  et  juste  de  vous 
adorer  sans  cesse  et  de  vous  glorifier  avec  le 
plus  grand  soin,  vous,  ô  Père  loul-puissant, 
qui,  par  l'entremise  de  votre  Verbe  impéné- 
trable et  concréateur,  avez  fait  disparaître 
l'obstacle  de  la  malédiction,  lequel  Verbe 
ayant  fait  de  son  peuple  une  Eglise  s'est  ap- 
proprié ceux  qui  croient  en  vous,  et  ayant 
pris  la  nature  humaine  dans  le  sein  <le  la 
sainte  Vierge,  se  complaît  à  demeui'cr  en 
nous,  el  voulant  accouplir  divinement  une 
œuvre  toute  nouvelle  a  fait  de  la  terre  un 
ciel.  Car  celui  devant  lequel  n'osaient  point 
se  tenir  debout  les  phalanges  des  ronlinuels 
vigilants  (les  anges],  atterrés  de  l'éclat  fou- 
droyant el  inaccessible  de  sa  divinité,  s'élant 
fait  homme  pour  notre  salut,  s'est  complu  à 
joindre  les  habitants  du  ciel  à  nos  chœurs 
spirituels. 

Le  rft'acre  :  Bénissez,  seigneur  {ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre:  Et  nous  a  permis  de  moduler 
d'une  voix  unanime,  avec  les  sérapbins  et 
les  chérubins,  le  chant  de  l'Agiologie,  et  de 
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nous  écrier  hautement  avec  eux,  en  lui  di- 
sant avec  confiance  : 

Les  c/prcs  ;  Saint.  Saint,  Saint,  est  le  Sei- 
gneur des  années.  Les  cieux  el  la  lerre  sont 
remplis  de  votre  gloire.  Hosaniia  .lu  plus  haut 
des  cieux;  béni  soyez-vous  celui  (|iii  clés 
venu  et  qui  allez  encore  venir  au  nom  du 
Seigneur.  lîosanna  au  plus  li.'.ut  des  cieux. 

J-Jn  certains  jours  de  solennité,  avant  le 
Sanclus,  te  diacre  chante  l'Ui/mne  qui  suit  : 

O  Christ,  notre  Seigneur,  nous  vous  ren- 
dons grâces  de  noire  vraie  rédemjilior.  qui 
s'accomplit  en  tout.  An  prodige  de  votre  ré- 
surrection les  vertus  chantent  vos  louanges, 
les  séraphins  sont  saisis  de  frayeur,  les  ché- 
rubins tremblent  el  les  puissances  des  céles- 
tes principautés  ,  rangés  en  chœur  solen- 
nel ,  chantent  hautement  et  disent  :  Saint, 
Saint,  etc. 

Le  prêtre,  pour  s'unir  au  Sanclus  qui  est 
chant  par  les  clercs,  dit  secrètement,  et  tenant 
les  bras  étendus  : 

Saint,  Saint,  Saint,  vous  êtes  en  vérité  et 
plein  de  sainteté.  Qui  présumerait  de  pou- 
voir exprimer  par  des  paroles  la  profusion 
de  votre  inunense  tendresse  sur  nous?  \'ous 
qui  dés  le  commencement,  plein  de  sollici- 
tude pour  rbotnme  déchu,  l'avez  secouru  en 
tant  de  manières  et  par  les  prophètes,  et  par 
la  promulgation  de  la  loi,  cl  par  un  sacer- 
doce qui  vous  offrait  fignrativcmeni  des  gé- 
nisses! Puis  à  la  fin  des  temps  délerminés, 
voulant  annuler  l'anathème  porté  conl-e 
nos  crimes,  vous  nous  avez  donné  voti  e  Fjis 
unique  pour  payer  nos  ddles  et  devenir  no- 
tre rançon,  pour  être  l'hostie  el  le  sacrifica- 
teur, l'agneau  et  le  pain  céleste,  le  sou^  erain 
prêtre  et  le  sacrifice.  Il  est  en  (  ffel  le  distri- 
buteur, et  lui-même  vient  pour  être  distribué 
an  milieu  de  nous  sans  être  consumé.  Puis- 
que s'étanl  fait  vrai  homme  el  non  pas  seu- 
lement en  apparence,  et  sans  confoiuire  cette 
union  dans  les  entrailles  de  la  Mère  de  Dieu 
cl  toujours  vierge  Marie,  il  chemina  comme 
voyageur  par  toutes  les  infirmités  de  la  vie 
humaine,  étant  toujours  pur  de  tout  péché, 
cl  volontairement  dirigea  ses  pas  vers  la 
croix,  salut  du  monde  et  rédemption  des 
mortels  : 

Prenant  ensuite  le  pain  dans  ses  saintes, 
divines,  immortelles,  immaculées  el  créatri- 
ces mains. 

Le  bénit  y.  rendit  grâces,  le  rompit,  I'> 
donna  à  ses  disciples,  élus  saints,  et  ses  com- 
mensaux, en  disant  : 

Prenez,  mangez  : 

CECI  EST  MON  CORPS, 
qui,  pour  vous  et  pour  piusi'iirs,  se  ilislri- 
buepour  l'expiation  cl  la  rémission  des  pé- 
chés. 

Les  clercs  :  Amen. 

Le  prêtre  à  voix   basse 
prenant  le  calice,  il  le  bénil 
ces,  en  but,  le  donna  à  ses    élus,  sainls   et 
commensaux   disciples,   en  disant  : 

Le  diacre  ;  Bénissez  ,  seigneur  {ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  :  Buvez-cn  tous  : 

{Quarante  cl  une.\ 


SemblaMcmcnt 
rendu    grâ- 
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ALLIANCE ,  QUI  ,  POUR  VOUS  ET  POUR 
PLUSIEURS.  EST  RÉPANDU  POUR  L'EX- 
PIATION ET  LA  RÉMISSION  DES  PÉ  - 
CHÉS. 

Les  clercs  :  Amen  : 

O  Père  céleste,  qui  pour  nous  avez  livré 
à  la  mort  volrc  Fils  accablé  sous  le  poids  de 
nos  offenses,  parl'effusion  de  son  sang  nous 
vous  prions  d'avoir  pilic  de  voire  troupeau 
iloué  de  la  raison. 
Le  prêtre,  pendant  ce  temps,  dit  en  secret  : 

El  voire  bienl'aisanl  Fils  unique  nous  en- 
joignit de  faire  toujours  ceci  en  mémoire  de 
lui;  et,  descendant  aux  lieux  silencieux  et 
obscurs  de  la  niorl  avec  notre  nature  cor- 
porelle, abattit  cl  brisa  victorieusement  les 
portes  de  fer  de  la  basse  région,  et  nous  fit 
connaître  que  vous  êtes  le  seul  vrai  Dieu, 
le  Dieu  des  vivants  et  des  morts. 

Le  prêtre  prend  l'Oblation  de  ses  deux 
mains,   et  dit  à  voix  basse  : 

Nous  donc,  ô  Seigneur,  obéissant  à  vos 
ordres,  présentant  ce  sacrement  du  salutaire 
corps  cl  du  sang  de  votre  Fils  unique,  nous 
faisons  mémoire  des  souffrances  expiatoires 
qu'il  a  endurées  pour  nous,  la  vivifiante 
crucifixion,  la  sépulture  des  trois  jours,  la 
fortunée  résurrection,  la  triomphante  ascen- 
sion digne  d'un  Dieu,  la  place  qu'il  a  prise 
à  votre  droite,  ô  Père;  et  nous  confessons  et 
bénissons  le  terrible  et  glorieux  second  avè- 
nement de  votre  Fils. 

Le  diacre  :  Bénissez,  seigneur  (oit  mon- 
sieur). 

Le  prêtre,  posant  l'Oblation  sur  l'autel,  dit 
à  haute  voix  : 

Nous  vous  offrons  des  choses  qui  vous  ap- 
parliennenl  et  qui  sont  de  vos  dons  en  tout 
el  pour  tous. 

Les  clercs  :  En  toute  chose  soyez  béni. 
Seigneur.  Nous  vous  bénissons,  nous  vous 
louons,  nous  vous  remercions,  nous  vous 
prions.  Seigneur,  notre  Dieu. 

Pour  s'unir  à  ce  chant,  le  prêtre  prie  en 
secret,  les  bras  étendus. 

0  vous,  Seigneur,  notre  Dieu,  nous  vous 
louons  avec  juste  raison,  et  nous  vous  ren- 
dons toujours  grâces,  puisque  sans  considé- 
rer notre  indignité  vous  nous  avez  établis 
ministres  de  ce  redoutable  et  ineffable  sacre- 
ment, non  pointa  cause  des  mérites  d'aucun 
de  nous,  car  nous  sommes  trop  indigents  el 
trop  destitués  de  mérites  ;  mais,  toujours 
pleins  de  confiance  en  votre  abondante  et 
infinie  miséricorde,  nous  osons  nous  appro- 
cher du  ministère  du  corps  et  du  sang  de 
votre  Fils  unique,  notre  Seigneur  et  Rédemp- 
teur Jésus-Christ  ,  auquel  conviennent  la 
gloire,  la  puissance  et  l'honneur,  mainte- 
nant, etc. 

Le  diacre  :  Bénissez,  seigneur. 

I^e prêtre:  Paix  t  à  tous. 

Les  clercs  :  Et  avec  votre  esprit. 

Le  diacre  :  Adorons  Dieu. 

Les  clercs  :  En  votre  présence  ,  seigneur 
(ou  monsieur). 

OFils  de  Dieu,  qui  vous  êtes  offert  au 
Père  en  sacrifice  pour  nous  réconcilier,  et 


qui  nous  éles  distribué  comme  pain  de  vie, 
nous  vous  en  prions,  par  l'effusion  de  votre 
divin  sang,  ayez  pitié  du  troupeau  que  vous 
avez  racheté  à  un  si  grand  prix. 

Le  prêtre,  pendant  ce  temps  s'incline  et  dit 
secrètement  :  Nous  vous  adorons,  nous  vous 
prions,  nous  vous  supplions,  ô  Dieu  bienfai- 
sant, envoyez  sur  nous  et  sur  ces  dons  votre 
Esprit-Saint  coéternel  cl  consubstantiel  ; 

Et,  fmsunt  un  signe  de  croix  sur  l'hostie  : 
Par  lequel  ce  pain  béni  soit  fait  véritable- 
ment le  corps  de  Nolre-Seigncur  Jésus- 
Christ. 

Ces  paroles  se  répèlent  trois  fois. 

Et,  faisant  un  signe  de  croix  sur  le  calice  : 
Parle(iuelce  calice  béni  soil  fait  véritable- 
ment le  sang  de  Notre  -  Seigneur  Jésus- 
Christ. 

Ces  paroles  sont  encore  répétées  trois  fuis. 

Et,  faisant  un  signe  de  croix  sur  les  deux 
espèces  :  Par  lequel  ce  p;iin  et  ce  vin  bénis 
soient  faits  véritablement  le  corps  et  le  sang 
de  Notre-Sc'igneur  Jésus-Christ,  en  les  Irans- 
substanlianl  par  voire  Esprit-Saint. 

Il  dit  cela  trois  fois  ;  et,  à  chaque  bénédic- 
tion, le  diacre  répond  à  voix  basse  :  Amen. 

Le  diacre  :  Bénissez,  seigneur  {ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  à  haute  voix  :  Afin  qu'à  nous 
tous,  qui  nous  en  approchons,  ce  sacrement 
ne  soit  point  une  condamnation,  mais  que 
nous  y  lrou>ions  la  rémission  et  l'expiation 
de  nos  péchés. 

Les  clercs  :  O  Esprit  de  Dieu  ,  qui  êtes 
descendu  du  ciel,  opérez  par  nos  mains  le 
sacrement  de  celui  qui  partage  votre  gloire  , 
{conglorioso),  c'est-à-dire  Jésus-Christ.  Nous 
vous  prions,  par  l'effusion  de  son  sang,  don- 
nez le  repos  aux  âmes  de  nos  défunts. 

Le  prêtre  ne  lève  plus  les  rnains  étendues 
sur  l'Oblation,  mais  les  tient  baissées  et  prie 
secrètement  :  Par  le  moyen  de  ce  Sacrifice, 
accordez-nous  la  charité,  la  persévérance,  et 
la  paix  si  désirable  dans  tout  le  monde  à  !a 
sainte  Eglise,  à  tous  les  évêques  orthodoxes, 
aux  prêtres,  aux  diacres,  aux  rois  de  ce 
monde,  aux  princes,  aux  peuples,  aux  voya- 
geurs, aux  navigateurs,  aux  prisonniers,  à 
ceux  qui  sont  dans  le  danger  el  dans  la 
peine,  et  à  ceux  qui  se  trouvent  en  guerre 
avec  les  Barbares. 

Par  ce  Sacrifice,  accordez-nous  aussi  la 
bonne  température  de  l'air,  la  fertilité  des 
campagnes  el  une  prompte  guérison  à  tous 
les  malades. 

Par  ce  même  Sacrifice,  accordez  le  repos  à 
ceux  qui  dorment  déjà  en  Jésus-Christ,  tels 
que  les  évêques,  les  prêtres,  les  diacres  el  à 
tout  le  clergé  de  votre  sainte  Eglise,  et  à  tous 
les  la'iclues,  hommes  et  femmes,  qui  dans  la 
foi  sont  sortis  de  la  vie. 

Le  diacre  :  Bénissez,  seigneur  (  ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  à  haute  voix  :  Nous  vous  prions 
en  outre  de  nous  visiter  encore,  ô  Dieu  bien- 
faisant 1 

Les  clercs  :  Souvenez-vous  ,  Seigneur,  el 
ayez  pitié. 

Le  prêtre  ;  Nous  vous  prions  que  dans  ce 
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SacriGce  il  soit  fait  inûmoirc  de  la  Mère  de 
Dieu,  la  Irès-sainte  vierge  Marie,  île  saint 
Jean-Baptiste,  de  saint  Etienne,  premier  mar- 
tyr, et  de  tous  les  saints. 

Les  clercs  :  Souvenez-vous,  Seigneur,  et 
ayez  pitié. 

Le  diacre,  se  tenant  au  côté  droit  de  Cautel, 
chante  ayant  les  mains  jointes  : 

Nous  prions  qu'il  soit  fait  mémoire  des 
saints  apôtres,  prophéles,  docteurs,  martyrs, 
et  de  tous  les  saints  pontifes,  évéqucs  apos- 
toliques, prêtres,  diacres  orthodoxes  et  de 
tous  les  saints. 

Les  clercs  :  Souvenez-vous,  Seigneur,  et 
ayez  pitié. 

Pour  les  dimanches. 
Le  diacre  :  Nous  adorons  la  divmc  Résur- 
rection de  Jésus-Christ,  bénie,  louée  ,  glori- 
fiée, admirable. 

Selon  les  fêtes  dominicales  ,  on  varie  les 
adjonctions  suivantes,  comme: 

Nous  adorons  la  sainte  croix,  ou  IWsccn- 
sion,  ou  la  venue  du  Saint-Esprit,  ou  la  sou- 
veraineté de  Notre-Scigneur,  etc. 

Les  clercs  :  Gloire  soit  à  votre  Résurrection, 
ô  Seigneur  1 

Pour  les  fêtes  dis  saints. 
Le  diacre  :  Nous  prions  qu'en  ce  Sacrifice 
auguste  il  soit  fait  mémoire  des  saints  et  ché- 
ris de  Dieu  (NN.),  prophète,  ou  apôtre,  ou 
martyr,  oit  pontife,  dont  nous  avons  aujour- 
d'hui célébré  la  fête. 

Les  c/c/T5  :  Souvenez-vous  ,  Seigneur,  et 
faites  miséricorde. 

Le  diacre  :  Nous  prions  qu'en  ce  saint  Sa- 
crifice il  soit  fait  mémoire  de  nos  prélats  c( 
premiers  saints  iliuminaleurs  Thaddée  cl 
Barthélemi,  apôtres,  et  de  Grégoire  l'Illumi- 
nateur,  d'Aristace,  de  Vertanes,  d'Ussigh,  de 
Grégoire,  de  Nierses,  d'isaac,  de  Daniel,  de 
Chat,  de  Mesrop,  docteur,  de  Grégoire  Na- 
riegh  ou  Narick,  de  Nierses  de  Glaien,  et  de 
tous  les  saints  pasteurs  et  archipasteurs  de 
l'Arménie. 

Les  clercs  :  Souvenez- vous,  Seigneur,  et 
ayez  pitié. 

Le  rfwcre;  Nous  prions  qu'en  ce  saint  Sa- 
crifice il  soit  fait  mémoire  des  saints  et  ver- 
tueux solitaires,  et  des  moines  instruits  de 
Dieu,  Paul,  Antoine,  Pol,  Macairc,  Onuphre, 
Marc,  abbé,  Sérapion,  Nil,  Arsène, Evagre, 
de  Jean,  de  Simon,  des  saints  Oscans,  c'est- 
à-;iire  chrusiens,  des  succhianiles  (ou  so- 
sians),  et  de  tous  les  saints  pères  et  de  leurs 
disciples. 

Les  clercs  :  Souvenez-vous  ,  Seigneur,  et 
ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Nous  prions  qu'en  ce  saint  Sa- 
crifice il  soit  fait  mémoire  des  saints  Abgare, 
Constantin,  Tiridate  et  Théodose,  et  de  tous 
les  saints  et  pieux  rois  et  princes  craignant 
Dieu. 

Les  clercs  :  Souvenez-vous,  Seigneur,  et 
ayez  pitié. 

Le  diacre:  Nous  prions  qu'en  ce  saint  Sa- 
crifice il  soit  fait  mémoire  de  tous  les  fidèles 
en  général,  hommes  et  femmes,  vieux  et 
jeunes  et  de  tous  états,  qui  dans  la  foi  repo- 
sent saintement  en  Jésus  Christ. 


Les  clercs  :  Sou  venez- vous,  Seigneur,  et 
ayez  pitié. 

Pendant  que  le  diacre  chante  ces  commémo- 
rations, le  prêtre  prie  secrètement  : 

Souvenez-vous,  seigneur,  cl  avez  pitié  et 
bénissez  votre  Eglise  sainte,  catholique  et 
apostolique,  que  vous  avez  rachetée  parle 
sang  de  votre  Fils  unique  et  délivrée  par  la 
vertu  de  la  sainte  croix  ;  accordez-lui  une 
paix  ferme  et  constante. 

Souvenez-vous,  Seigneur,  et  ayez  pitié  et 
bénissez  tous  les  évéques  orthodoxes  (|ui  , 
pleins  d'une  sainte  doctrine,  nous  rirèchenl 
la  parole  de  la  vérité. 

Le  diacre  :  Bénissez,  seigneur  (  ou  mon- 
sieur ). 

Le  prêtre  à  haute  voix  :  Pa  par-dessus  tous, 
conservez  longtemps  dans  la  saine  doctrine 
notre  saint  pape  (NN.)  et  notre  vénérable  pa- 
triarche {NN.),oH  archevêque,  ou  évéque. 

C'est  ainsi  qu'il  se  fait  mémoire  de  toics  les 
prélats  catholiques. 

/'ensuite  le  diacre,  passant  au  côté  gauche  de 
l'aalcl,  chante  le  PrXi:oi\ium  ,  mais  en  forme 
lie  prière,  qu'aucun  n'aura  la  hardiesse  de 
chanqer,  comme  si  elle  était  arbitraire:  Cosrors 
le  Grand,  évéque,  ayant  à  ce  sujet  donné  des 
explications  sur  les  coutumes  des  anciens. 

Seigneur,  notre  Dieu,  nous  vous  rendons 
grâces  et  louan^çcs  pour  ce  saint  et  immor- 
tel sacrifice  offert  sur  cet  autel  sacré,  vous 
conjurant  de  faire  qu'il  tourne  à  la  sanctifi- 
cation de  notre  vie.  En  vertu  de  ce  sacrifice, 
accordez  la  charité,  la  constance  et  le  don  de 
la  paix  qui  fut  annoncée  par  tout  le  monde, 
a  la  sainte  Eglise,  à  tous  les  évéques  ortho- 
doxes, cl  spécialement  à  notre  saint  pape 
(N.),et  à  notre  vénérable  patriarche  fN.),  ou 
archevêque,  ou  évéque,  et  au  prêtre  qui 
offre  ce  Sacrifice.  Nous  vous  prions  encore 
pour  que  vous  donniez  la  valeur  et  la  vic- 
toire aux  rois  chrétiens  et  aux  princes  reli- 
gieux. Nous  vous  prions  et  nous  vous  de- 
mandons encore  vos  grâces  pour  les  âmes 
des  trépassés,  et  particulièrement  pour  celles 
de  nos  prélats  et  pour  les  fondateurs  de  cette 
sainte  Eglise,  et  pour  les  âmes  de  tous  ceux 
qui  sont  ensevelis  sous  l'ombre  protectrice 
de  ce  temple.  Nous  demandons  la  délivrance 
de  nos  frères  réduits  en  esclavage,  vos  grâces 
pour  le  peuple  ici  présent,  le  repos  pour 
ceux  qui,  munis  de  la  sainteté  et  de  la  foi, 
ont  terminé  en  Jésus-Christ  leur  mortelle 
carrière.  Nous  prions  que  de  toutes  ces  per- 
sonnes il  soit  fait  mémoire  dans  ce  saint  Sa- 
crifice. 

Les  clercs  :  En  tout  et  pour  tous, 
Pendant  que  le  diacre  chante  ,  le  prêtre  ré- 
cite la  prière  suivante  en  secret  :  Souvenez- 
vous  ,  Seigneur ,  et  ayez  pitié,  et  bénissez 
votre  peuple  ici  réuni,  et  les  offrants  et  ceux 
qui  ont  présenté  les  olTrandes  pour  la  célé- 
bration de  ce  Sacrifice  et  soyez-leur  favora- 
ble dans  tout  ce  qui  peut  leur  être  utile  et 
nécessaire. 

Souvenez-vous,  Seigneur,  et  ayez  pitié  , 
et  bénissez  les  personnes  pieuses  et  qui  of- 
frent des  dons  à  votre  sainte  Eglise,  et  ceux 
(jui  ont  des  entrailles  de  conijiassion  cuveis 
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les  pauvres,  el  rondez-Ieur,  selon  la  libéra- 
lité qui  vous  comiciU  par  essence,  une  rélri- 
tmtion  centuple,  cl  à  présent  et  ilaus  le  siècle 
lulur. 

Souvcncz-vaus,  Seigneur,  et  ayez  pitié,  et 
soyez  propice  aux  âmes  des  défunts,  et  don- 
nez-leur le  repos  et  la  lumière,  et  placez-les 
avec  vos  saints  au  royaume  du  ciel ,  en  les 
rendant  di{j;nes  de  votre  miséricorde. 

Souvenez-vous  encore,  Seigneur,  de  l'âme 
de  votre  serviteur  N.  ,  et  ayez  piiié  de  lui 
selon  votre  grande  miséricorde  ,  et  faites-le 
gracieusement  jouir  de  votre  face  {et  s'il  est 
t'jtjnn<),sauvcz-le  de  tout  péril  de  l'âme  et  du 
corps. 

Souvenez-vous  aussi ,  ô  Seigneur,  des  vi- 
vants et  des  morts  qui  vous  sont  recomman- 
dés dans  nos  prières  ,  dirigez  leurs  désirs  et 
les  nôtres  vers  la  fin  la  plus  droite  et  la  plus 
utile,  en  les  comblant  tous  des  biens  de  la 
ré'.ieilé  impérissable,  l'uriliez  nos  pensées  et 
faites  de  nous  des  temples  dignes  de  recevoir 
le  corps  et  le  sang  de  voire  Fils  unique  et 
Seigneur  Jésus-Clirist  notre  llédempteur , 
auquel ,  comme  à  vous  ,  Père  tout-puissant, 
cl  au  vivifiant  Esprit-Saint,  libérateur,  con- 
viennent la  gloire, la  puissance  et  l'iionnour, 
maintenant,  etc. 

Le  diacre  ;  Bénissez ,  seigneur  (ou  mon- 
sieur ). 

Le  prêtre  faisant  le  signe  de  la  croix  sur 
le  peuple  ,  dit  à  liante  voix  :  Que  la  miséri- 
corde du  Dieu  très-grand  et  llédempteur  Jé- 
sus-Christ soit  avec  f  vous  tous. 
Les  clercs  :  Et  avec  votre  esprit. 
Le  diacre  :  Prions  aussi  le  Seigneur  pour 
la  pais. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 
Le  diacre  :  Prions  encore  davantage  le  Sei- 
gneur avec  tous  les  Saints  dont  nous  avons 
fait  mémoire. 
Les  clercs  •  Seigneur,  ayez  pitié. 
Le  diacre  :  Prions  le  Seigneur  par  le  moyen 
de  ce  saint  el  divin  sacrifice  offert  sur  cet 
autel. 
Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 
Le  diacre  :  Prions  le  Seigneur  notre  Dieu 
qui  a  reçu  ce  sacrifice  dans  son  saint,   cé- 
leste et  immatériel  offertoire    [ou  autel),  afin 
qu'il   daigne    nous  envoyer  en   échange   la 
grâce  el  les  dons  du  Sainl-Esprit. 
Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 
Le  diacre  :  Recevez  ,  sauvez  et  faites  misé- 
-    ricorde,  et  gardez-nous,  Seigneur,  par  votre 
grâce. 

Les  clercs  :  Sauvez,  Seigneur,  cl  ayez  pi- 
tié. 

Le  diacre  :  Prions  le  Seigneur,  en  faisant 
mémoire  de  la  Irès-sainle   Mcre  de    Dieu, 
\larie,  toujours  vierge,  avec  lous  les  saints, 
Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pilié. 
Le   diacre  :  Prions  encore  jiour  l'anilé  de 
notre  véritable  et  sainte  foi. 
Les  dires  :  Seigneur,  ayez  pilié. 
Le   diacre  :  Nous    aussi    et    l'un    l'antre 
cK;iritablemenl  recomniandons-nuus  au  Sei- 
gneur loul-puissant. 

Les  clercs  :  A  vou»,  Seigneur,  nom  nous 
lecoianiaodoQS. 


Le  diacre  :  Ayez  pitié  de  nous,  etc. 
Les  clercs  :  Seigneur,    ayez    pilié   (troi.<: 
fois). 

Le  prêtre  prie,  en  attendant,  à  voix  basse. 
Dieu  de  vérité  et  Père  de  miséricorde,  nous 
vous  rendons  grâces  pour  la  faveurdonl vous 
nous  avez  privilégiés  au-dessus  même  des 
bienheureux  patriarches  ,  nous  qui  sommes 
leurs  coupables  descendants.  Vous  portâtes, 
à  leur  égard  ,  le  titre  de  DIEU,  mais  envers 
nous ,  plein  d'affection,  vous  vous  ples  com- 
plu à  prendre  le  nom  de  PÈllE.  En  ce  mo- 
ment, nous  vous  prions,  ô  Soigneur,  de  faire 
conlinuellement  et  de  plus  en  plus  briller 
au  milieu  de  votre  sainte  Eglise  ce  litre  nou- 
veau et  qui  nous  est  si  lionorable. 

Le  diacre  :  Bénissez  ,  seigneur  {ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  ,  à  haute  voix  :  Et  accordez  nous 
d'ouvrir  la  bouche  sur  ce  ton  filial  et  de  vous 
invoquer  comme  notre  Père  céleste,  de  chan- 
ter el  de  dire  : 

Le  peuple,  tenant  les  bras  étendus  ,  chante 
le  Puter,  pendant  que  le  prêtre  prie  en  se- 
cret : 

Noire  Père ,  qui  êtes  aux  cieux  ,  que  vo- 
tre nom  soit  sanctifié  ,  que  votre  règne  ar- 
rive ,  que  votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre 
comme  dans  le  ciel,  donnez-nous  aujourd'hui 
notre  pain  quotidien,  cl  pardonnez-nous  nos 
offenses  comme  nous  les  pardonnons  à  ceux 
qui  nous  ont  offensés  ,  cl  ne  nous  abandon- 
nez pas  à  la  lenlation  ,  mais  délivrez-nous 
du  mal. 

Le  prêtre  :  Seigneur  des  seigneurs  ,  Dieu 
des  dieux,  Roi  éternel,  créateur  de  toutes  les 
choses  créées,  Père  de  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ  ,  ne  nous  laissez-pas  induire  en  tenta- 
lion,  mais  délivrez-nous  du  mal  et  préservez^ 
nous  des  embiiches. 

Le  prêtre  incline  profondément  la  tête, ainsi 
que  tout  le  peuple,  et  prie  secrètement  : 

O  Esprit-Saint,  vous  qui  êtes  la  source  de 
la  vie  cl  la  fontaine  de  miséricorde ,  ayez 
pitié  de  ce  peuple  qui ,  incliné ,  adore  votre 
divinité,  conservez-le  pur  ;  impiimez  dans 
son  âme  la  figure  tracée  par  la  position  ac- 
tuelle de  son  corps ,  afin  qu'il  puisse  entrer 
en  partage  de  la  possession  et  de  l'hcritage 
de  vos  biens  futurs. 

Le  diacre;  Bénissez,  seigneur  (o!«  mon- 
sieur). 

Le  prêtre,  à  haute  voix  :  Par  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur,  auquel ,  ainsi  qu'à  vous, 
Esprit-Saint,  el  au  Père  loul-puissant ,  con- 
viennent la  gloire,  la  puissance  cl  l'honneur, 
maintenant,  etc. 

PROSCuuuE    {soyons  altenlifs). 
Le  prêtre  prend  dans  la  main  la  sainte  hos- 
tie et  l'élevant  il  dit  : 

A   LA   SAINTETÉ  DES  SAINTS. 

Les  clercs  ;  Il  est  seul  saint,  seul  Seigneur 
Jésus-Christ  dans  la  gloire  du  Père.  Ainsi 
soit-il. 

Le  diacre:  Bénissez,  seigneur  (ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  :  Béni  soit  le  Père  saint,  vrai 
Dieu. 

Les  clercs  :  Ainsi  soit-il. 
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Bénissez,  Soigneur  (  ou  inon- 

Uéni  soit  le  Fils  saint,  vrai 


isga 


Ainsi  soit-il. 

Bénissez,   Seigneur  (ou  mon- 

Béni   soit   l'Esprit-Saint,    vrai 

Ainsi  soil-il. 

Bénissez,  Seigneur  (ou  mon- 


l£  diacre  : 
ticur). 

Le  prêtre 
Dieu. 

Les  clercs 

Le  diacre 
sieur. 

Le  prêtre  : 
Dieu. 

Les  clercs 

Le  diacre  : 
sieur). 

Z,e praire  ;  Bénédiction  et  gloire  au  Père, 
et  au  Fils  et  au  Saint-Esprit,  maintenant,  etc. 

Les  clercs  :  Ainsi  soit-il.  Le  Père  est  saint, 
le  Fils  est  saint,  l'Esprit  est  saint  :  Béné- 
diction au  Père,  et  au  Fils  et  au  Saint-Es- 
prit, maintenant,  etc. 

Pendant  que  les  clercs  chantent ,  le  prêtre  prie 
en  secret  : 

Seigneur  notre  Dieu,  qui  du  nom  de  votre 
Fils  unique  nous  avez  appelés  chrétiens  et 
nous  avez  donné  le  Baptême  du  pain  spiri- 
tuel pour  la  rémission  des  péchés,  et  nous 
avez  rendus  dignes  de  participer  au  corps  et 
au  sang  de  votre  Fils  unique,  en  ce  mo- 
ment, ô  Seigneur,  nous  vous  prions  de  nous 
rendre  assez  purs  pour  recevoir  ce  saint  sa- 
crement pour  la  rémission  de  nos  péchés  et 
de  vous  glorifier  avec  un  cœur  reconnais- 
sant avec  votre  Fils  et  avec  l'Esprit-Saint, 
maintenant,  etc. 

Le  diacre:  Bénissez,  Seigneur  (  ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  élève  le  Saint-Sacrement  à  la  vue 
du  peuple  et  dit  à  haute  voix  : 

Goûtons  saintement  du  Saint,  du  saint  et 
précieux  corps  et  sang  de  notre  Seigneur  et 
Rédempteur  Jésus-ChrisI,  qui,  descendu  du 
ciel,  se  distribue  à  nous.  11  est  la  vie  f.  'es- 
pérance, la  résurrection,  l'expiation  et  le 
pardon  des  péchés.  Psalmodiez  au  Seigneur 
notre  Dieu,  psalmodiez  à  notre  céleste  et 
immortel  Monarque,  assis  sur  un  char 
tiré  par  des  chérubins. 

Le  diacre  :  Psalmodiez,  ô  clercs,  au  Sei- 
gneur notre  Dieu,  chantez  harmonieusement 
des  Cantiques  spirituels,  puisque  à  lui  seul 
conviennent  les  Psaumes  elles  Bénédictions, 
Alléluia,  et  les  Cantiques  spirituels.  Dites, 
ô  ministres,  des  Psaumes  accompagnés  de 
chants,  et  bénissez  le  Si-igneur  des  cieux. 

Pendant  ce  temps  on  tire  le  rideau  et  leprê- 
tre  tenant  à  la  main  l'Hostie  sacrée  et  la  bai- 
sant dit  : 

Quelle  Bénédiction  ou  quelle  action  de  grâ- 
ces sera-t-il  possible  de  rendre  pour  ce 
pain  et  ce  calice?  Mais  vous  seul,  ô  Jésus, 
nous  vous  bénissons  ainsi  que  votre  Père  et 
le  Ïrès-Saint-Esprit,  maintenant,  etc. 
//  ajoute  encore  : 

Je  confesse  et  je  crois  que  vous  êtes  le 
Christ,  Fils  de  Dieu,  qui  portâtes  les  péchés 
du  monde. 

H  Rompant  sur  le  calice  la  sainte  Hostie  en 
trois  parts,  il  en  met  une  dans  le  calice  en  di- 
sant : 

PLÉNITUDE  DE  l'eSPIUT-SAI.»(T. 

Tenant  à  la  main  les  autres  parties  il  prie 


secrètement  pendant  que  les  clercs  chantent  : 

Les  clercs  :  Christ  sacrifié  se  distribue  à 
nous.  Alléluia. 

Son  corps  se  donne  en  nourriture  et  son 
sacré  sang  se  répand  sur  nous.  Alléluia. 

Approcliez-vous  du  Seigneur  et  soycj  rem- 
plis (le  sa  lumière.  Alléluia. 

Goûliz  et  voyez  combien  le  Seigneur  ejl 
doux,  .\lleluia. 

Bénissez  le  Seigneur  dans  les  cieux.  Allé- 
luia. 

Bénissez-le  dans  les  lieux  élevés.  Alléluia. 

Bénissez-le  tous,  ô  vous,  ses  anges.  Allé- 
luia. 

Bénissez-le  toutes,  ô  vous,  ses  vertus.  Al- 
léluia. 

Quelquefois  après  ces  Bénédictions  les 
clercs  ajoutent  un  Cantique  analoijue  au 
jour. 

Le  lundi. 

0  vraie  et  lumière,  splendeur  du  Père,  son 
émanation  et  son  image.  Verbe  issu  d'une 
génération  qui  avez  élevé  sur  sept  colonnes 
la  sainte  Eglise,  Victime  engraissée  conduite 
à  la  boucherie,  accordez-nous  la  grâce  de 
nous  nourrir  avec  sagesse  à  votre  table. 
Ayez  pitié. 

Le  mardi. 

Pain  de  vie  et  d'immortalité,  nourriture 
sainte  et  ineffable,  sacrement  redoutable  qui 
êtes  descendu  du  ciel  pour  ranimer  les  lio'.n- 
mes,  vie  vivante  et  vivifiante,  donnez  à  nous, 
faméliques  mortels,  la  nourriture  de  voire 
suavité.  Ayez  pitié. 

Le  mercredi. 

Porte  du  ciel  et  sentier  du  Paradis,  Sei- 
gneur du  ciel,  béni  des  chœurs  célestes,  qui 
avez  distribué  à  vos  apôtres  votre  corps  et 
votre  très-pur  sang,  purifiez-nous,  pour  que 
nous  puissions  participer  à  votre  sacrement 
de  sainteté.  Ayez  pitié. 

Le  jeudi. 

Verbe  du  Père  et  saint  pontife,  qui  au 
plus  haut  des  cieux  êtes  loué  par  les  élres 
incorporels,  qui,  sacrifié  sur  la  croix  comme 
liomiiie,  avez  répandu  votre  sang  pour  le  sa- 
lut du  monde,  mettez  le  sceau  de  l'oubli  sur 
nos  péchés  par  la  vertu  de  votre  sang  vivi- 
fiant, de  ce  sang  expialeur  qui  donne  le  salut 
et  la  vie.  Ayez  pitié. 

Pour  le  vendredi. 

O  pierre  spirituelle,  ointe  pour  être  la 
base  de  l'angle,  vous  que  glorifient  les  an- 
ges, vous  qui,  sur  la  croix,  avez  fait  surgir 
de  votre  côté  une  source  abondante  d'inmior- 
talité  s'étendant  sur  tout  l'univers  pour  l'ar- 
roser, nous  aussi  nous  sommes  altérés,  don- 
nez-nous à  boire  de  votre  calice  de  salut; 
ayez  pitié. 

Pour  le  samedi. 

Agneau  de  Dieu  toujours  immolé  et  tou- 
jours vivant,  glorifié  par  les  armées  des  es- 
prits immortels,  qui,  exempt  de  crime,  fûtes 
conduit  à  la  mort  et  sacrifié  pour  nous  récon- 
cilier avec  le  Père,  ôtez  les  péchés  du  monde, 
souvenez-vous  des  âmes  de  nos  défunts  qui 
sont  morts  avec  la  persévérance  daus  la  loi; 
ayez  pitic. 
' Pendant  que  les   clercs  chantent,  le  prc'lrt 
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prenant  dans  ses  mains  le  Très-Saint  {l'hostie) . 
présente,  à  voix  basse,  au  Père  et  au  Fils  les 
prières  suivantes,  avec  un  senliinent  de  recon- 
naissance et  de  dévotion. 

O  Père  saint,  qui  vous  appelez  du  même 
nom  que  voire  Fils  unique,  et  qui  nous  avez 
illuminés  par  le  Baptême  du  bain  spirituel, 
faites-nous  dignes  de  recevoir  ce  saint  Sa- 
crement en  rémission  de  nos  péchés,  impri- 
mez en  nous  la  grâce  de  votre  Esprit-Saint 
comme  vous  le  fîtes  dans  vos  saints  Apôtres, 
qui,  en  se  nourrissant  de  la  même  substance, 
purifièrent  l'univers  entier.  En  ce  moment, 
ô  Père  bienfaisant,  faites  que  cette  Commu- 
nion produise  le  même  effet  que  la  Cène  de 
vos  disciples  en  faisant  disparaître  les  ténè- 
bres de  mes  péchés.  Ne  considérez  point  mon 
indignité,  ne  mettez  aucun  obstacle  à  la 
grâce  de  votre  Esprit-Saint,  mais  dans  voire 
immense  amour,  faites  que  ce  Sacrement 
soit  l'expiation  de  mes  péchés,  l'absolution 
de  mes  crimes,  ainsi  que  vous  l'avez  dit  et 
promis  à  notre  Seigneur  Jésus-Christ  :  Qui- 
conque mangera  de  mon  Corps  et  boira  de 
mon  Sang  vivra  éternellement.  Faites  donc 
que  ce  Sacrement  devienne  pour  nous  la  pu- 
rification de  toutes  nos  souillures,  afin  que 
ceux  qui  en  mangeront  et  en  boiront  enton- 
nent un  chant  de  gloire  à  vous  Père,  et  au 
Fils,  et  à  votre  Esprit-Saint,  maintenant,  etc. 
Paix  t   à  tous. 

Je  vous  rends  grâces,  ô  Christ  Roi,  qui, 
malgré  l'absence  de  tout  mérite  en  moi,  avez 
bien  voulu  me  faire  digne  de  participer  à 
votre  corps  sacré  et  à  votre  sang.  Je  vous 
en  prie ,  en  ce  moment,  Seigneur,  que  ce 
banquet  ne  soit  point  pour  ma  condamna- 
tion, mais  pour  l'expiation  et  le  pardon  de 
mes  péchés,  pour  le  salut  de  l'âme  et  du 
corps,  et  pour  le  complément  de  toutes  œu- 
vres de  vertu.  Que  ce  divin  mystère  sanctifie 
mon  souflle,  mon  esprit  et  mon  corps,  en 
sorte  que  je  puisse  devenir  le  temple  et  la 
demeure  de  la  très-sainte  Trinité,  et  qu'en 
union  de  vos  Saints,  il  me  soit  donné  de  vous 
glorifier  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  main- 
tenant, etc. 

Oraison  de  saint  Jeun  Chrysostome. 

Je  vous  rends  grâces,  je  vous  exalte,  je 
vous  glorifie,  Seigneur  mon  Dieu ,  de  ce  que, 
sans  aucun  mérite  de  ma  part ,  vous  m'avez 
rendu  digne,  en  ce  jour,  de  participer  à  vo- 
tre divin  et  redoutable  Sacrement,  à  votre 
corps  immaculé,  à  votre  sang  précieux.  Pre- 
nant pour  mes  protecteurs  ces  saints  et  au- 
gustes objets,  je  vous  supplie  de  me  garder, 
tous  les  jours  et  tous  les  instants  de  ma  vie, 
dans  votre  sainteté,  afin  que,  me  rappelant 
toujours  votre  tendresse,  je  sois  vivant  en 
vous,  en  vous  qui,  pour  nous,  avez  souffert, 
<^les  mort  et  ressuscité.  Qu'il  ne  s'approche 
plus  de  moi,  Seigneur  mon  Dieu,  l'extermi- 
nateur infernal ,  de  mon  âme  sur  laquelle  est 
imprimé  le  sceau  de  votre  précieux  sang.  O 
Tout-Puissant,  en  vertu  de  ce  divin  mystère, 
veuillez  me  purifier  de  toutes  mes  œuvres 
mortes,  vous  qui  êtes  seul  sans  tache.  Proté- 
giez ma  vie  contre  toutes  les  tentations,  afin 
que  1  cnnc.i'ii  se  retire  couvert  de  honte  et  de 


confusion  chaque  fois  qu'il  voudra  s'élever 
contre  moi.  Dirigez  les  mouvements  de  mon 
âme,  de  ma  langue  et  de  tout  mon  corps.  Ha- 
bitez toujours  avec  moi,  selon  votre  pro- 
messe infaillible  :  Celui  qui  mange  mon  corps 
et  boit  mon  sang  demeure  en  moi  et  je  de- 
meure en  lui.  0  Dieu  très-clément,  vous  l'a- 
vez dit,  ahl  faites  que  le  résultat  réponde  à 
votre  divine  et  irrévocable  promesse,  puisque 
vous  êtes  le  Dieu  de  miséricorde,  de  clémence 
et  d'amour,  vous  ledistributeur  de  tous  biens, 
et  qu'à  vous  conviennent  la  gloire  et  ^hon- 
neur, avec  votre  très-saint  Esprit,  mainte- 
nant, etc. 

Puis  le  prêtre,  se  recommandant  lui-même, 
demande  au  vrai  Dieu  diverses  faveurs  per- 
sonnelles, ainsi  que  pour  le  peujile,  pour  le 
monde  entier,  pour  ceux  qui  l'ont  offensé, 
pour  ses  ennemis,  et  plein  d'une  révérencieuso 
crainte,  il  se  nourrit  du  corps  et  boit  du  ca- 
lice, en  disant  : 

Que  votre  incorruptible  corps  soit  en  moi 
t  pour  la  vie,  et  que  votre  sacré  sang  soit  la 
propiliation  et  la  rémission  des  péchés. 

Le  prêtre  et  le  diacre  se  communient  eux- 
mêmes.  Puis  le  prêtre,  prenant  en  ses  mains 
le  calice,  et  se  tournant  vers  le  peuple,  dit  à 
haute  voix  : 

Approchez-vous  avec  crainte  et  avec  foi, 
et  comn)uniez  saintement. 

Les  clercs  à  haute  voix  :  Notre  Dieu  ,  notre 
Seigneur  est  ici  présent.  Béni  soit  celui  qui 
est  venu  au  nom  du  Seigneur. 

Le  novice  ordonné  est  communié,  non  pas 
A  la  bouche,  mais  on  lui  met  sur  la  paume  de 
la  main  le  très-saint  Sacrement.  Ensuite  on 
donne  la  communion  à  ceux  d'entre  le  peuple 
qui  s'y  sont  disposés.  La  communion  étant 
finie,  le  prêtre  fait  un  signe  de  croix  sur  le 
peuple,  en  disant  à  haute  voix  : 

Sauvez,  Seigneur,  f ,  votre  peuple,  et  bé- 
nissez votre  héritage,  gouvernez-le  et  exal- 
tez-le depuis  ce  moment  jusqu'à  la  fin  des 
siècles. 

Les  c/ercs  ;  Seigneur,  soyons  remplis  de 
vos  biens,  car  nous  avons  été  nourris  de  votre 
corps  et  de  votre  sang.  Gloire  au  plus  haut 
des  cieux,  à  vous  qui  nous  avez  alimentes. 
Vous  qui  toujours  nous  nourrissez,  versez 
surnous  votre  spirituelle  bénédiction.  Ginire, 
au  plus  haut  des  cieux,  à  vous  qui  nous  avez 
alimentés. 
Pendant  ce  temps  le  prêtre  prie  secrètement. 

Nous  vous  rendons  grâces,  ô  Père  tout 
puissant,  qui  pour  nous  avez  préparé  ce  port 
assuré,  la  sainte  Eglise;  temple  de  sain'.eté 
oîiest  glorifiée  la  très-sainteTrinilé.  Alli'lui;i. 

Nous  vous  rendons  grâces,  ô  Christ,  noire 
roi,  qui  nous  avez  ici  donné  la  vie  avec  votre 
corps  et  votre  précieux  sang  vivifiant.  Par- 
donnez et  usez  à  noire  égard  de  votre  granJe 
miséricorde.  Alléluia. 

Nous  vous  reniions  grâces,  ô  véritable  Es- 
prit qui  renouvelâtes  la  sainte  Eglise,  con- 
servez-la pure  dans  la  foi  envers  la  Irès- 
sainle  Trinité,  dès  ce  jour,  jusqu'à  la  fin  des 
siècles,  .\lleluia. 

Le  diacre  :  El  nous  pr'ons  encore  le  Sei- 
gneur pour  la  paix,  cl  d'autanl  mieux  qu'a- 
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près  avoir  reçu  avec  foi  le  divin,  céleste,  im- 
mortel, immaculé  et  très-pur  Sacrement, 
nous  vous  rendons  grâces. 

Les  clercs  :  Nous  vous  rendons  grâces.  Sei- 
gneur, qui  nous  avez  ici  nourris  à  votre  im- 
mortelle table,  en  nous  distribuant  votre 
corps  et  votre  sang,  pour  le  salut  du  monde 
et  la  vie  de  nos  âmes. 

La  prêire  en  secret:  Nous  vous  rendons 
grâces,  ô  Christ,  notre  Dieu,  qui  nous  avez 
favorisés  de  cette  viande,  présent  de  votre 
bonté  pour  vivre  saintement.  Par  son  secours 
gardez-nous  purs  et  sans  tache,  habitant  en 
nous  avec  votre  divine  protection.  Dirigez- 
nous  dans  le  chemin  de  votre  sainte  et  bien- 
faisante volonté,  par  laquelle  aguerris  contre 
toute  inimitié  de  Satan,  nous  ayons  le  pré- 
cieux avantage  d'entendre  uniquement  votre 
voix  et  de  vous  suivre,  vous,  le  très-puis- 
sant et  véritable  Pasteur,  et  d'obtenir  de  vous 
la  place  préparée  dans  votre  céleste  royaume, 
6  Notre  Dieu  et  Seigneur  et  Rédempteur  Jé- 
sus-Christ, qui  êtes  béni  avec  le  Père  et  avec 
l'Esprit-Saint,  maintenant,  etc. 
Paix  t  à  tous. 

A  vous,  impénétrable,  incompréhensible, 
triple  substance  créatrice,  accueillante  {acco- 
glitrice),  indivisible,  consubstantielle  sainte 
Trinité  con\ienneiit  la  gloire,  la  puissance 
et  l'honneur,  maintenant,  etc. 

Le,  prêtre  (iijanl  pris  dans  ses  mains  le  saint 
Evangile,  adore  et  baise  l'aulel;  il  descend  en- 
suite au  milieu  du  sanctuaire  en  disant  l'O- 
raison suivante,  à  haute  voix:  O  vous.  Sei- 
gneur, qui  bénissez  ceux  qui  vous  bénissent, 
etsanclilioz  ceux  qui  espèrenten  vous,  sauvez 
votre  peuple  et  bénissez  votre  héritage  ;  con- 
servez la  plénitude  de  votre  Eglise;  purifiez 
ceux  qui  visiteront  dévotement  la  majesté  de 
votre  maison  ;  faites  rejaillir  sur  nous  les 
rayons  de  votre  divine  gloire  et  n'abandonnez 
pas  ceux  qui  espèrent  en  vous.  Donnez  la 
paix  à  tout  le  monde,  aux  églises,  aux  prê- 
tres, aux  rois  chrétiens  et  à  leurs  armées  et 
à  tout  ce  peuple,  parce  que  tout  don  excel- 
lent et  tout  bien  parfait  descend  d'en  haut, 
découle  de  vous,  qui  êtes  le  Père  de  la  lu- 
mière, et  à  vous  conviennent  la  gloire,  la 
puissance  et  l'honneur,  maintenant,  etc. 

Les  clercs,  trois  fois:  Soit  béni  le  nom  du 


Seigneur,  dès  ce  moment  et  jusqu'à  la  fin  ac» 
siècles. 

Le  prêtre  tourné  vers  le  peuple:  Plénitude 
de  la  loi  et  des  prophètes.  Christ  Dieu,  notio 
rédempteur,  qui  avez  acconipli  toutes  choses 
disposées  et  prescrites  par  le  Père,  rem- 
plissez-nous encore  de  votre  Esprit-Saint. 

Le  diacre:  Orti  (soyez  debout.) 

Le  prêtre:  Paix  -f  à  tous. 

Les  clercs  :  Et  avec  votre  esprit. 

Le  diacre  :  Ecoutez  avec  crainte 

Le  prêtre  :  Le  saint  Evangile  selon  saint 
Jean. 

Les  clercs:  Gloire  à  vous.  Seigneur  Dieu. 

Le  diacre:  Proschumc  [soyez  attentifs.) 

Les  clercs  :  Dieu  parle. 

Le  prêtre  :  Au  commencement  était  le 
Verbe,  clc.  jusqu'au  verset  18. 

Dans  te  temps  pascal,  on  chante  l'évangile 
de  saint  Jean,  chap.  XXI,  verset  i6,  jusqu'au 
verset  20. 

Les  clercs:  Gloire  à  vous.  Seigneur,  notre 
Dieu. 

Le  diacre:  Par  la  sainte  croix,  prions  le 
Seigneur,  afin  que  par  elle  il  nous  délivre 
du  péché  et  nous  sauve  par  la  grâce  de  sa 
miséricorde.  0  Si'igncur  tout  puissant,  notre 
Dieu,  sauvez-nous  et  ayez  pitié. 

Le  prêtre,  trois  /"ois  ;  Seigneur,  ayez  pitié. 
Gardez-nous  en  paix,  ô  Christ,  notre  Dieu, 
sous  l'ombre  de  votre  sainte  et  vénérable 
croix;  délivrez-nous  des  ennemis  visibles  et 
invisibles,  faites-nous  dignes  de  vous  rendre 
grâces  et  de  vous  glorifier  avec  le  Père  et 
avec  le  Saint-Esprit,  maintenant,  etc. 

Les  clercs:  Je  bénirai  le  Seigneur  en  tout 
temps  ;  en  tout  temps  sa  bénédiction  sera 
dans  ma  bouche. 

Pendant  qu'on  récite  les  Psaumes,  on  dis- 
tribue au  peuple  l'hostie  bénie  {tes  Eulogies), 
à  la  fin:  Gloire  soit  au  Père  et  au  Fils,  etc. 

Le  prêtre  faisant  le  signe  de  la  croix  sur  le 
peuple:  Bénis  soyez-vous,  f  pnr  la  grâce  de 
l'Esprit-Saint,  allez  en  paix,  et  que  le  Sei- 
gneur soit  avec  vous  tous.  Amen. 

Et  s'inclinant  vers  l'autel,  il  dit  :  Seigneur 
Jésus-Christ,  ayez  pitié  de  moi. 

Il  s'achemine  ensuite  vers  la  sacristie,  il  y 
dépose  les  parements.  Il  en  sort,  adore  iroii. 
fois  l'autel  et  s'en  va  en  paix. 
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CANTIQUE 

POUR   LA    COMMUNION, 

ET  AUSSI  PENDANT  L'EXPOSITION  DU  SAINT  SACREMENT. 


0  Eglise  mère  de  la  fui,  salle  des  noces  sacrées, 

Lit  émiiient  ! 
Demeure  de  l'immorlel  éjoux 

Qui  vous  a  parce  de  franges  éternelles. 

Vous  êtes  un  autre  admiralile  ciel 

Qui  s'élève  de  gloire  eu  gloire, 
Qui,  par  le  uiojeM  du  bain  sacré,  avez  régénéré 

Des  lils  brillauls  coamie  la  lumièie. 
Qui  distribuez  ici  ce  paiu  purifiant, 

El  y  donnez  à  boire  ce  redoutable  sang. 
Qui  nous  élevez  ici  au  plus  haut  degré, 

Jusqu'à  nous  mettre  en  comiiagnie  des  spirituelles  intel- 

[ligeuces. 
Venez  donc,  ô  enfants  de  la  nouvelle  Sion, 

Approcliez-vous  avec  pureté  de  ^otre-Seigneur. 
Goûtez  et  voyez  comljieu  Kotre-Seigueur 

Ksi  doux  et  puissant. 
L'antique  labernacle  était  la  figure  qui  vous  symbolisait, 

Ûais  vous  Clés  la  ligure  du  Xaberiiacle  célesle. 


Le  premier  a  brisé  les  portes  de  diamant, 

Vous  avez  arraché  de  leurs  foudemeuts  les  perles  di 

l'Euler. 
Le  premier  triompha  du  Jourdain. 

Vous  avez  trionjplié  de  1  Ucéau  de  la  malice  universelle. 
Le  guide  du  premier  lut  Josué, 

tl  le  vôtre  c'est  Jésus  l'ds  unique  du  Père  élerneL 
Ce  pain  est  le  corps  de  Jésus-Clirist, 

Ce  calice  est  le  sang  de  la  nouvelle  Alliance. 
Le  plus  grand  dfs  mystères  se  révèle  a  nous. 

Dieu  uiOnie  se  nianuede  ici  a  uous. 

C'est  ici  Jésus-Clirisl  lui-niéuie,  le  divin  Verbe 
Qui  réside  à  la  droite  du  Père, 
lil  qui,  au  milieu  de  iiuiis  sacrilié, 
Ole  les  péchés  du  iiiunde. 

Il  est  béni  éteraellement 
Ensemble  avec  le  Père  et  l'Esprit 
Maintenant  et  toujours  il  l'avenir 
El  dans  les  siècles  sans  lin. 


-<MiS- 


Nous  avons  pensé  que  nos  lecteurs  qui  ne  possèdent  pas  l'ouvrage  du  Père  Lebrun  ver- 
raient ici  avec  plaisir  l'admirable  Cantique  de  la  communion,  tel  qu'il  a  élé  traduit  de  l'ar- 
ménien en  latin  par  le  Père  Pidou,  et  la  traduction  française  du  Père  Lebrun.  On  restera 
convaincu  que  si  le  pieux  évoque  de  Babylone  n'etail  pas  étranger  à  la  langue  arménienne, 
il  n'en  possédait  pas  néanmoins  une  inlelligence  ([ui  puisse  étie  comparée  à  celle  du  Père 
Avédicbian.  Nous  ne  voulons  pas  cependant  ravir  tout  mCrile  au  bon  Père  Pidou  de  Sainl- 
Olon,  mais  nous  tenons  à  démontrer  de  plus  en  plus  que  la  traduction  de  la  Liturgie  arinc- 
nienue,  telle  qu'on  la  trouve  dans  Lebruu,  ne  rend  pas  1  énergie  et  le  sens  de  l'original. 


Mater  lidei,  sacer  cœtus  sponsorum, 

El  thalamus  sublimis 
Donms  spousi  imniorlalis 

Qui  te  eïoriiavit  in  a.'teruum! 
Tu  es  secundum  ccclum  mirabile 

De  gluria  in  gloriam  excelsum. 
Ad  instar  lucis  nus  parluris 

Per  liliale  baplisteriuin. 
Panem  islum  punliianteni  dislribuis, 

Das  ad  bibeiidum  sanguincm  tuura  Iremendum, 
Tribis  ad  supernuni  ordmem 

IntelligilJiliuin  non  lactuiu. 

Venile  Ulii  nuvaï  Sion, 

AcceiJiie  ad  Uominum  nostrum  cum  sanclitate. 
Gusiale  sud  et  videle. 

Quia  suavis  est  Dominas  Deus  noster  virtutum. 

III?  divisit  Jordanem, 

Tu  mare  peccalorura  mundi; 
llla  maguum  ducem  babuit  Josue, 

'lu  Jesum  Paui  consubslanlialem. 

Anliqua  figura  tibi  etiam,similis, 

AUare  supereniiuens. 
III.I  conlregit  portas  adamantinas, 

Tu  inferui  a  fuudameutis. 
Panis  hic  est  corpus  Chrisli, 

Hic  calix  sanguinis  Novi  Teslamenti. 
Occultum  sacramentum  nobis  maniiesiatur, 

.Deus  in  boc  a  nobis  videtur. 

Hic  est  Cliristus  verbum  Deus 

Qui  ad  dexterani  Patris  sedet, 
El  liic  sacrihcatur  iiiier  nos, 

Tollil  peccata  mundi. 
llle  qui  benedictus  est  in  œternim 

lina  cuiu  Paire  et  Spirilu, 
NUMC  elmagis  lalulurum 

Et  sine  fine  senipcr  in  ssecula. 


Mère  de  la  foi,  assemblée  sainte  des  époux, 

Sublime  lil  iiuplial 
De  la  inaisi'n  de  l'époux  immortel 

Qui  vous  a  orné  pour  l'éternilé! 
Vous  èles  un  second  ciel  admirable 

Qui  s'élève  de  gloire  en  gloire. 
Vous  nous  produisez  cuinine  des  rayons  de  lumière 

En  nous  eiitaiiianl  par  le  baptême. 

Vous  distribuez  ce  pain  punliant. 

Vous  donnez  a  boire  ce  sang  vénérable. 
Et  vous  élevez  au  su|irôiiie  degré 

Ceux  ciui  étaient  peu  propres  aux  choses  intelligibles. 
Venez  eul'anis  de  la  nouvelle  Sion, 

Approchez-vous  saïutement  du  Seigneur; 
Goûtez  et  voyez 

Combien  est  doux  notre  Dieu  le  Seigneur  puissani  des 

[veiluï. 
L'Eglise  sous  la  loi  divisa  le  Jourdain, 

Et  vous  divisez  la  mer  des  péchi's  du  monde 
Elle  eut  pour  chef  le  grand  Josué, 

El  le  vôtre  est  Jésus  Christ  coessenliel  au  Père. 

La  loi  a  été  votre  figure. 

Mais  voire  sancluaire  est  bien  au-dessus  de  l'ancieu. 
Elle  a  brisé  des  portes  aussi  lermes  que  des  diamauis, 

Et  vous  avez  brisé  celles  de  l'enfer. 
Ce  pain  est  le  corps  de  Jésus-Christ; 

Ce  calice  esl  le  sang  du  Nouveau  Testanienl. 
Le  sacrement  caché  nous  esl  maniteslé. 

Et  par  lui  Uieu  se  nionlre  à  nous. 

C'est  ici  Jésus-Christ,  le  Verbe  Dieu, 

Qui  est  assis  à  la  droite  du  Père  ; 
Il  est  sacrilié  au  milieu  de  nous. 

Et  il  Ole  les  péchés  du  monde. 

Il  a  élé  béni  de  toute  éternité 

Avec  le  Père  et  l'Esprii-S.iint  : 
Il  le  sera  de  plus  eu  (lus  à  l'avenir, 

Sans  cesse  et  dans  tous  les  siècle» 


FIN. 


